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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEItt. 


Cas  Mélanges  renferment  les  réponses  de  Vol- 
taire à plusieurs  critiques  do  ses  ouvrages  histo- 
riques , un  traité  précieux  sur  l'esprit  de  doute 
qu'il  faut  porter  dans  l'étude  de  l'histoire,  et  un 
recueil  de  fragments  dans  lequel  nous  avons  fait 
cptrer  plusieurs  morceaux  historiques  détachés. 
On  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  quelques 
répétitions , mais  il  est  très  difficile  de  les  éviter 
saus  gâter  ces  différents  morceaux , ou  saus  pri- 
ver le  lecteur  de  plusieurs  details  très  agréables. 
Voltaire,  en  répétant  les  mêmes  choses,  a presque 
toujours  varié  son  style  et  ses  réflexions. 

Les  réponses  aux  critiques  regardent  principa- 
lement La  Bcaumclle,  le  jésuite  Nonolte  , l'auteur 
du  Supplément  à la  Philosophie  de  C histoire,  et 
celui  de  trois  volumes  de  lettres  publiées  sous  des 
noms  de  Juifs  portugais. 

C'est  seulement  dans  la  vie  de  Voltaire  qu'il 
faut  parler  de  La  Beaumelle , qui  troubla  long- 
temps le  repos  do  ce  grand  homme  , mais  qui 
u'élait  ni  assez  instruit  sur  l'histoire , ni  assez 
éclaire  pour  faire  des  remarques  utiles  sur  ses  ou- 
vrages. ’< 

On  en  peut  dire  autant  du  jésuite  Nonolte.  Le 

*. 


libelle  méprisable  intitulé  Erreurs  de  Voltaire 
ne  méritait  pas  de  réponse.  Les  deux  autres  ou- 
vrages sont  d'un  genre  différent  : on  ne  peut  refu- 
ser beaucoup  d'érudition  h l’auteur  du  Supplé- 
ment à la  Philosophie  de  l'histoire,  ni  même  celte 
espèce  de  critique  qui  ne  demande  que  la  connais- 
sance des  auteurs  et  celle  des  langues.  Mais  on 
désirerait  qu'il  eût  mis  dans  son  ouvrage  plus  de 
cette  autre  critique  plus  rare  et  plus  difficile , 
fondée  sur  une  connaissance  philosophique  de  la 
ualurc  et  des  hommes.  On  pourrait  lui  reprocher 
aussi  cc  ton  de  supériorité  qu’il  n’était  permis  à 
personne  de  prendre  h l’égard  de  l’auteur  de  Maho- 
met et  A’Ahire,  del'Esjai  sur  les  Mœurs  et  l'Es- 
prit des  nations  : enfin,  lorsqu'on  lit  dans  ce  Sup- 
plément que  Voltaire  est  une  hôte  féroce  qu'il  faut 
chasser  de  toute  société  policée , il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  poiut  pardonner  la  gaieté  avec  laquelle 
cet  illustre  vieillard  a répondu. 

On  attribue  également  les  Lettres  des  six  Juifs 
à un  savant  académicien  ; mais  nous  ne  pouvons 
le  croire.  Elles  sont  trop  éloignées  de  cc  style  poli, 
même  dans  la  critique , qui  distingue  les  acadé- 
miciens de  la  capitale  , surtout  lorsque  le  grand 
nom  de  leur  adversaire  leur  lait  un  devoir  do  ces 
égards.  Ils  savent  trop  qu’il  n’est  permis  do  s'eu 
dispenser  que  lorsqu'on  a le  malheur  d'être  forcé 
de  so  défendre  contre  des  hommes  que  l'intérêt 
même  de  la  société  oblige  de  dévouer  au  mépris 
public.  Le  temps  des  académiciens  est  d'ailleurs 
trop  précieux  pour  qu'ils  puissent  s’occuper  pen- 
dant trois  gros  volumes  de  la  petite  nation  juive. 
Comment  au  milieu  de  tant  de  découvertes  utiles 
dans  les  sciences  et  les  arts,  lorsque  l'Europe  eu- 
ticro  est  occupée  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  législation , du  commerce , de  la  po- 
litique, un  académicien  pourrait -il  arrêter  si 
long  - temps  ses  regards  sur  les  crimes , les  bri- 
gandages , les  débauches  d’une  horde  de  voleurs 
arabes  ? 
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Nous  croyons  plus  naturel  d’attribuer  ces 
lettres  à de  véritables  juifs  : il  est  tout  simple 
qu'ils  s'occupent  et  cherchent  h occuper  les  autres 
des  aventures  de  leurs  ancêtres  ; on  peut  pardon- 
ner à un  juif  qui  a lu  le  Talniud  do  parler  avec 
hauteur  à un  grand  poète  qui  n'a  étudié  que  Locke 
cl  Newton. On  peulniêmc  les  excuser  de  manquer 
de  charité  ; ils  ne  sont  point  sous  la  loi  de  grâce  : 
et  quand  les  petits-fils  île  Siméon  , de  Phinée,  de 
Josué,  de  Samuel , de  David  , etc.,  se  bornent  a 
faire  l'apologie  de  ces  héros , et  à dire  de  grosses 
injures  a un  philosophe , on  doit  leur  savoir  gré 
de  leur  modération.  N'est-il  pasévident  qu'unau- 
teur  qui  prend  la  défense  de  tant  d'assassinats,  de 
tant  d usages  barbares,  ne  peut  être  un  chrétien  ; 
et  qu'il  n'y  a qu'un  juif  qui  puisse  dire  que  les 
juifs  aient  su  l'astronomie,  et  cultivé  les  arts? 

On  se  tromperait  si  l'on  imaginait  que  le  scie 
pour  la  religion  produit  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Quand  ce  n'est  point  l'envie  ou  la  faim,  c'est  l'or- 
gueil qui  les  inspire.  Un  homme  a passé  vingt 
années  h lire  un  vieux  livre,  à en  comparer  les 
manuscrits  et  les  éditions, à restituer  quelques 
lignes  défigurées  ; et  vous  allez  luidireque  ce  livre 
n’est  qu’uu  recueil  de  contes  à dormir  debout  ! Ce 
savant  doit  vous  regarder  comme  uu  ennemi  de 
la  société , une  bêle  féroce. 

Cil  autre  est  accoutumé  h entendre  dire  à des 
bambins  : Cela  est  bien  sûr.  car  monsieur  l'abbé 
l’a  dit  ; et  il  apprend  qu'il  y a des  hommes  assez 
audacieux  pour  oser  révoquer  en  doute  ce  qu’a 
dit  monsieur  l’abbé.  Alors  il  se  fait  juif,  dans  l'es- 
pérance d'étre  écouté  bors  de  son  collège , et  il 
dénonce  l’auteur  téméraire  qui  ne  veut  pas  tout 
croire  sur  sa  parole.  Comment  ! je  passe  dans  mon 
quartier  pour  un  ministre  de  la  Divinité,  et,  sans 
respect  pour  le  sacrement  de  l'ordre  cl  la  béné- 
diction de  licence  , vous  voulez  raisonner  avec 
moi  comme  avec  votre  égal,  parce  que  vous  avez 
fait  de  beaux  vers,  et  que  vous  écrivez  éloquem- 
ment en  prose  ! L’état  est  renversé  si  ou  laisse  une 
pareille  licence  impunie.  Nous  ne  pouvons  lapider 
cet  audacieux  suivant  la  douceur  des  lois  juives  ; 
consolons-nous  en  lui  disant  des  injures. 

Telle  est  la  source  de  ces  lilielles  auxquels 
Voltaire  daigna  si  souvent  répondre  : mais  dans 
ces  réponses,  il  a presque  toujours  le  talent 
d'amuser  et  d'instruire  ses  lecteurs  ; et  scs  adver- 
saires u’out  malheureusement  jamais  eu  ni  l'un 
ui  l’autre. 
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Sur  les  Quakers. 

J'ai  cru  que  la  doctrine  et  l’histoire  d'un  peu- 
ple aussi  extraordinaire  que  les  quakers  méritairul 
la  curiosité  d’un  homme  raisonnable.  Pour  m'en 
instruire , j'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  qua- 
kers d’Angleterre,  qui , après  avoir  été  trente  ans 
dans  le  commerce,  avait  su  mettre  des  bornes  h 
sa  fortune  et  à ses  désirs , et  s'était  retiré  dans  une 
campagne  auprès  de  Londres.  J'allai  le  chercher 
dans  sa  retraite;  c'était  une  maison  petite,  mais 
bien  liâtie  et  ornée  de  sa  seule  propreté.  Le  qua- 
ker * était  un  vieillard  frais  qui  n’avait  jamais  eu 
de  maladie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  connu  les 
passions  ni  l'intempérance  : jo  n’ai  point  vu  en 
ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le 
sien.  11  était  vêtu , comme  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion , d'un  habit  sans  plis  dans  les  côtés , et  sans 
boutons  sur  les  poches  ni  sur  les  manches , cl  por- 
tail un  grand  chapeau  h bords  rabattus  comme  nos 
ecclésiastiques.  Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur 
la  tète,  et  s'avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre 
inclination  de  corps;  mais  il  y avait  plus  de  poli- 
tesse dans  l'air  ouvert  et  humain  de  son  visage 
qu'il  n’y  en  a dans  l'usage  de  tirer  une  jambe  der- 
rière l'autre , cl  de  porter  h la  main  ce  qui  est 
fait  pour  couvrir  la  tète.  « Ami , me  dit-il , je  vois 
que  lu  es  étranger  ; si  je  puis  t'être  de  quelque 
utilité,  tu  n'as  qu'à  parler.  — Monsieur,  lui  dis- 
je  , en  me  courbant  le  corps  et  en  glissant  un  pied 
vers  lui , selon  notre  coutume , je  me  flatte  que 
ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas , et  que 
vous  voudrez  bien  me  faire  l’honneur  de  m'in- 
struire de  votre  religion.  — Les  gens  do  ton  pays , 
me  répondit-il , font  trop  de  compliments  et  do 
révérence  ; mais  je  n’en  ai  encore  vu  aucun  qui 
ait  eu  la  même  curiosité  que  toi.  Entre , et  dînons 
d'abord  ensemble.  • Je  Os  encore  quelques  mau- 
vais compliments , parce  qu’on  ne  se  défait  pas  do 
ses  habitudes  tout  d'un  coup;  et , après  un  repas 
sain  et  frugal,  qui  commença  et  finit  par  nue 
prièreà  Dieu,  jcmcmisà  interroger  mon  homme. 
Je  débutai  par  la  question  que  do  bons  catholiques 
ont  faite  plus  d’une  fois  aux  huguenots,  i Moucher 
monsieur,  dis-je,  êtes-vous  baptisé?  — Non,  me 
répondit  le  quaker,  et  mes  confrères  ne  le  sont 

* Dans  le  Dictionnaire  philosophique  , édition  do  Kelil , 
celle  lettre  et  la  suivante  forment  la  première  section  de 
l'article  ql'akrus.  K Ile  y est  intitulée,  De  la  religion  des 
Quakers. 

• Il  s’appelait  André  Pitt,  et  tout  cela  est  exactement  vrai, 
à quelques  circonstances  près.  André  Pitt  écrivit  depuis  & 
l’auteur  pour  se  plaindre  de  ce  qu’on  avait  ajouté  un  peu  à 
la  vérité,  et  l’assura  que  Dieu  était  offensé  de  ce  qu’on  avait 
plaisante  les  quakers. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  PREMIÈRE. 


point.  — Comment,  morbleu,  repris-je,  mus 
notes  donc  pas  chrétien?  — Mon  ami,  repartit- 
il  d'un  ton  doux,  ne  jure  point,  nous  sommes 
chrétiens;  mais  nous  no  pensons  pas  que  le  chris- 
tianisme consiste  à jeter  de  l’eau  sur  la  télé  avec 
un  peu  de  sel.  — Eh  I bon  Dieu  ! repris-je,  outré 
de  cette  impiété , vous  avex  donc  oublié  que  Jé- 
sus-Christ Tut  baptisé  par  Jean  ? — Ami , point  de 
jurements , encore  un  coup,  dit  le  bénin  quaker. 
Le  Christ  reçut  le  baptême  de  Jean  , mais  il  ne 
baptisa  jamais  personne;  nous  ne  sommes  pas  les 
disciples  de  Jean,  mais  du  Christ.  — Ah  ! comme 
vous  seriez  brûlés  par  la  sainte  inquisition  t m'é- 
criai-je... Au  nom  de  Dieu  I cher  homme , que  je 
vous  baptise  I — S'il  ne  fallait  que  cela  pour  con- 
descendre à ta  faiblesse , nous  le  ferions  volon- 
tiers, repartit-il  gravement  : nous  ne  condamnons 
personne  pour  user  de  la  cérémonie  du  baptême , 
tuais  nous  croyons  que  ceux  qui  professent  une 
religion  toute  sainte  et  tonte  spirituelle  doivent 
s'abstenir,  autant  qu’ils  le  peuvent , des  cérémo- 
nies judaïques.  — En  voici  bien  d'une  autre,  m'é- 
criai-je ; des  cérémonies  judaïques  ! — Oui , mon 
ami , continua-t-il , et  si  judaïques , que  plusieurs 
juifs  encore  aujourd'hui  usent  quelquefois  du  bap- 
tême de  Jean.  Consulte  l’antiquité , elle  l'appren- 
dra que  Jean  ne  fit  que  renouveler  celte  pratique , 
laquelle  était  en  usage  long-temps  avant  lui  parmi 
les  Hébreux , comme  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
l'était  parmi  les  Ismaélites.  Jésus  voulut  bien  re- 
cevoir le  baptême  de  Jean , de  même  qu'il  était 
soumis  à la  circoncision  ; mais  et  la  circoncision  et 
le  lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux  abolis  par 
le  baptême  du  Christ , co  baptême  de  l esprity  cette 
ablution  de  l'Ame  qui  sauve  les  hommes  ; aussi  le 
précurseur  Jean  disait  : • Je  vous  baptise  à la  vé- 
rité avec  de  l'eau , mais  un  autre  viendra  apres 
moi , plus  puissant  que  moi , cl  dont  je  ne  suis 
pas  digne  de  porter  les  sandales;  celui-là  vous 
baptisera  avec  le  feu  et  le  Saint-Esprit  : aussi  le 
grand  apôtre  des  Gentils,  Paul,  écrit  aux  Corin- 
thiens : Le  Christ  ne  m'a  pas  envoyé  polir  bapti- 
ser, mais  pour  prêcher  /’  Evangile  ; aussi  ce  même 
Paul  ne  baptisa  jamais  avec  de  l'eau  qnedeux  per- 
sonnes , encore  fut-ce  malgré  lui  ; il  circoncit  son 
disciple  Timothée  : les  autres  apôtres  circonci- 
saient aussi  tous  ceux  qui  voulaient  l'être.  Es-tu 
circoncis?  ajouta-t-il.  — Je  lui  répondis  que  je 
n'avais  pas  cet  honneur.  — Eh  bien  I dit-il , ami , 
tu  es  chrétien  sans  être  circoncis , et  moi  sans  être 
baptisé.  > 

Voilà  comme  mon  saint  homme  abusait  assez 
spécieusement  de  trois  ou  quatre  passages  de  la 
sainte  Ecriture , qui  semblaient  favoriser  sa  secte  : 
il  oubliait  de  la  meilleure  foi  du  monde  une  cen- 
taine de  passages  qui  l'écrasaient.  Je  me  gardai 


bien  de  lui  rien  contester;  il  n'y  a rien  à gagner 
avec  un  enthousiaste  : il  11c  faut  pas  s'aviser  de 
dire  à un  homme  les  défauts  de  sa  maîtresse,  ni  à 
un  plaideur  le  faible  de  sa  cause,  ni  des  rai- 
sons à un  illuminé;  ainsi  je  passai  à d'autres  ques- 
tions. 

s A l'égard  de  la  communion , lui  dis-je , com- 
ment en  usez-vous?  — Nous  n'en  usons  point,  dit- 
il.  — Quoi  I point  de  communion  ? — Non , point 
d'autre  que  celle  des  cœurs.  • Alors  il  me  cita 
encore  les  Ecritures.  Il  me  fit  un  fort  beau  ser- 
mon contre  la  communion , et  me  parla  d'un  Ion 
d’inspiré  pour  roc  prouver  que  les  sacrements 
étaient  tous  d'invention  humaine , et  que  le  mol 
de  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une  seule  fois  dans 
l’Évangile.  • Pardonne,  (lit-il,  à mon  ignorance, 
je  ne  t’ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preu- 
ves do  ma  religion;  mais  lu  peux  les  voir  dans 
l’Exposition  de  notre  foi  par  Robert  Barclay  : c'est 
un  des  meilleurs  livres  qui  soit  jamais  sorti  de  la 
main  des  hommes.  Nos  ennemis  conviennent  qu’il 
est  très  dangereux  : cela  prouve  combien  il  est 
raisonnable.  • Je  lui  promis  de  lire  ce  livre,  cl 
mon  quaker  me  crut  déjà  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de 
quelques  singularités  qui  exposent  cette  secte  au 
mépris  des  autres.  « Avoue , dit-il , que  tu  as  bien 
eu  de  la  peine  à l’ctn|>êcher  de  rire  quand  j'ai  ré- 
pondu à toutes  les  civilités  avec  mon  chapeau  sur 
la  tête  et  en  te  tutoyant;  cependant  tu  me  parais 
trop  instruit  pour  ignorer  que  du  temps  du  Christ 
aucune  nation  ue  tombait  dans  le  ridicule  de 
sulistitucr  le  pluriel  au  singulier.  On  disait  à Cé- 
sar-Auguste ; }e  t'aime , je  te  prie , je  le  remer- 
cie; il  ne  souffrait  pas  même  qu'on  l'appelât  Mon- 
sieur, Dontinus.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
lui  que  les  hommes  s'avisèrent  de  se  faire  appeler 
vous  au  lieu  de  tu,  comme  s'ils  étaient  doubles , 
et  d'usurper  les  litres  impertinents  de  grandeur, 
d'éminence , de  sainteté , de  divinité  même , que 
des  vers  de  terre  donnent  à d’autres  vêts  de  terre, 
en  les  assurant  qu’ils  sont  avec  on  profond  res- 
pect , et  avec  une  fausseté  infâme,  leurs  très  hum- 
bles cl  très  obéissants  serviteurs.  C’est  pour  être 
plus  sur  nos  gardes  contre  cet  indigne  commerce 
de  mensonges  et  de  flatteries  que  nous  tutoyons 
également  les  rois  et  les  charbonniers , que  nous 
ne  saluons  personne,  n'ayant  pour  les  hommes 
que  de  la  charité , et  du  respect  que  pour  les  lois. 

• Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent 
des  autres  hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un 
avertissement  continuel  de  ne  leur  pas  ressem- 
bler. I.es  autres  portent  les  marques  de  leurs  di- 
gnités, et  nous  celles  de  l'humilité  ebrétieune , 
nous  fuyons  les  assemblées  de  plaisirs,  les  spec- 
tacles, le  jeu  : car  nous  serions  bieu  à plaindre  do 
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remplir  de  ces  bagalelles,  des  cœurs  en  qui  Dieu 
doit  habiter  ; nous  ne  lésons  jamais  de  serments , 
pas  môme  en  justice  ; nous  pensons  que  le  nom 
du  Très-Haut  ne  doit  pas  être  prostitué  dans  les 
débats  misérables  des  hommes.  Lorsqu'il  faut  que 
nous  comparaissions  devant  les  magistrats  pour 
les  affaires  des  autres  ( car  nous  n'avons  jamais  de 
procès) , nous  affirmons  la  vérité  par  un  oui  ou 
par  un  non , et  les  juges  nous  en  croient  sur  notre 
simple  parole,  taudis  que  tant  d'autres  chrétiens 
se  parjurent  sur  l'Évangile.  Nous  n’allons  jamais 
à la  guerre  : ce  n'est  pas  que  nous  craignious  la 
mort , au  contraire  nous  bénissons  le  moment  qui 
nous  unit  a l'Être  des  êtres;  mais  c'est  que  nous 
no  sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues,  mais 
hommes,  mais  chrétiens.  Notre  dieu , qui  nous  a 
ordonné  d'aimer  nos  ennemis  et  de  souffrir  sans 
murmure,  ne  veut  pas  sans  doute  que  uous  pas- 
sions la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères , parce 
que  des  meurtriers  vêtus  de  rouge, coiffés  d’un  bon- 
net haut  de  deux  pieds,  enrôlent  des  citoyens  en  Pe- 
sant du  bruit  avec  deui  petits  bâtons  sur  une  peau 
dauo bien  tendue.  Lt  lorsque,  après  des  batailles 
gagnées,  tout  Londres  brille  d'illuminatious,  que 
le  ciel  est  enflammé  de  fusées,  que  l’air  retentit 
du  bruit  des  actions  de  grâces,  des  cloches,  des 
orgues,  des  canons,  nous  gémissons  en  silence 
sur  ces  meurtres  qui  causent  la  publique  allé- 
gresse. 

LETTRE  II  «. 

Sur  les  quakers. 

Telle  fut  à peu  près  U conversation  que  j'eus 
avec  cet  homme  singulier;  mais  je  lus  bien  plus 
surpris  quand  le  dimanche  suivant  il  me  mena  h 
l'église  des  quakers.  Ils  ont  plusieurs  chapelles  à 
Londres  : celle  où  j'allai  est  près  de  ce  fameux 
pilier  que  l'on  appelle  le  Monument.  On  était  déjà 
assemblé  lorsque  j'entrai  avec  mon  conducteur. 
Il  y avait  environ  quatre  cents  hommes  dans  l'é- 
glise , et  trois  cents  femmes  : les  femmes  se  ca- 
chaient le  visage  ; les  hommes  étaient  couverts  de 
leurs  larges  chapeaux;  tous  étaient  assis,  tous 
dans  un  profoud  silence.  Je  passai  au  milieu  d'eux 
sans  qu'un  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  silence 
dura  un  quart  d'heure.  Enfin  un  d’eux  sc  leva, 
o la  son  chapeau  , et,  après  quelques  soupirs , dé- 
bita, moitié  avec  la  bouche,  moitié  avec  le  nez  , 
un  galimatias  tiré,  à ce  qu'il  croyait,  de  l'Évan- 
gile,où  ni  lui  ni  personne  n'entcndaitricn.  Quand 

1 Oins  te  Dictionnaire  philosophique . édition  de  Keht, 
«ytte  vconde  lettre  fait  partie  de  la  première  section  de  l’ar- 
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ce  feseur  de  contorsions  eut  fini  son  beau  mono- 
logue, et  que  l'assemblée  se  fut  séparée  tout  édi- 
fiée et  toute  stupido , je  demandai  à mon  homme 
pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux  souffraient  de 
pareilles  sottises.  • Nous  sommes  obligés  de  les  to- 
lérer, me  dit-il , parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
savoir  si  un  homme  qui  se  lève  pour  parler  sera 
inspiré  par  l'esprit  ou  par  la  folie  ; dans  le  doute , 
nous  écoutons  tout  patiemment,  nous  permettons 
même  aux  femmes  de  parler.  Deux  ou  trois  do  uos 
dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  à la  fois,  et 
c'est  alors  qu'il  se  fait  un  beau  bruit  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  — Vous  n’avez  donc  point  de 
prêtres?  lui  dis-je.  — Non , mon  ami , dit  le  qua- 
ker, et  nous  nous  en  trouvons  bien.  > Alors  , ou- 
vrant un  livre  de  sa  secte,  il  lut  avec  emphase 
ces  paroles  : ■ A Dieu  ne  plaise  que  nous  osions 
ordonner  à quelqu'un  do  recevoir  le  Saiut-Esprit 
le  dimanche  à l'exclusion  de  tous  les  autres  fi- 
dèles. Grâce  au  ciel,  nous  sommes  les  seuls  sur 
la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrais-tu 
nous  ôter  une  distinction  si  heureuse?  pourquoi 
abandonnerions-nous  notre  enfant  à des  nourri- 
ces mercenaires,  quand  nous  avons  dn  lait  à lui 
donner?  Ces  mercenaires  domineraient  bientôt 
dans  la  maison , et  opprimeraient  la  mère  et  l'en- 
fant. Dieu  a dit,  Vous  avez  reçu  grati t , donnez 
gratis.  Irons-nous,  après  cette  parole,  marchan- 
der l’Evangile,  vendre  l'Esprit- Satut , et  faire 
d'une  assemblée  de  chrétiens  un  boutique  de  mar- 
chands? Nous  ne  donnons  point  d'argeut  à des 
hommes  Yèlus  do  noir  pour  assister  nos  pauvres, 
pour  enterrer  nos  morts , pour  prêcher  les  fidèles  ; 
ces  saints  emplois  nous  sont  trop  chers  pour  uous 
en  décharger  sur  d'autres. 

— Mais  comment  pouvez-vous  discerner,  in- 
sislai-je,  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  anime 
dans  vos  discours?  — Quiconque , dit-il , priera 
Dieu  de  l’éclairer,  et  qui  annoncera  des  vérités 
évangéliques  qu'il  sentira,  que  celui -là  soit  sûr 
que  Dieu  l'inspire.  • Alors  il  m'accabla  de  cita- 
tions de  l'Écriture  qui  démontraient  selon  lui, 
qu'il  n'y  a point  de  christianisme  sans  une  révé- 
lation immédiate , et  il  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables : • Quand  tu  fais  mouvoir  un  de  tes  mero- 

• bres , est-ce  ta  propre  force  qui  le  remue  ? non , 
t sans  doute , car  ce  membre  a souvent  des  mou- 
> vements  involontaires.  C’est  donc  celui  qui  a 
« créé  ton  corps  qui  meut  ce  corps  de  terre.  Et 

• les  idées  que  reçoit  ton  âme , est-ce  toi  qui  les 

• formes  ? encore  moins , car  elles  viennent  mal- 

• gré  toi.  C'est  donc  le  créateur  de  ton  Ame  qui  le 
« donne  tes  idées  ; mais , comme  il  a laissé  à ton 

• cœur  la  liberté , il  donne  à ton  esprit  les  idées 

• que  ton  cœur  mérite  ; tu  vis  dans  Dieu , lu  agis , 
o lu  penses  dans  Dieu  ; lu  n'as  donc  qu’à  ouvrir 
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» les  yeux  à celle  lumière  qui  éclaire  lous  les 

• hommes , alors  lu  verras  la  vérité , et  la  feras 
< voir.  > — • Eli  1 voilà  le  P.  Malcbranche  tout 
« pur , m'écriai-je.  — Je  connais  ton  Malebran- 

• cbe,  dit-il,  il  était  un  peu  quaker,  mais  il  ne 

• lëlait  pas  assez.  • 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que 
j ai  apprises  touchant  la  doctrine  des  quakers. 
Dans  la  section  suivante , vous  aurez  leur  histoire , 
que  vous  trouverez  encore  plus  singulière  que  leur 
doctrine. 

LETTRE  III  \ 

Sur  les  quakers. 

Vous  avez  déjà  vu  que  les  quakers  datent  depuis 
Jésus-Christ , qui , selon  eux , est  le  premier  qua- 
ker. La  religion,  disent-ils,  fut  corrompue  pres- 
que après  sa  mort,  et  resta  dans  cette  corruption 
environ  seize  cents  années;  mais  il  y avait  tou- 
jours quelques  quakers  cachés  dans  le  monde  qui 
prenaient  soin  de  conserver  le  feu  sacré  éteint 
partout  ailleurs , jusqu'à  ce  qu'enfln  cette  lumière 
s'étendit  en  Angleterre  en  l'an  IC  I2. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes 
déchiraient  la  Grande-Bretagne  par  des  guerres 
civiles  entreprises  au  nom  de  Dieu,  qu’un  nommé 
George  Fox , du  comté  do  Lcicester,  (ils  d'un  ou- 
vrier en  soie,  s'avisa  de  prêcher  en  vrai  apêlrc , 
à ce  qu'il  prétendait,  c'est-à-dire  sans  savoir  ni 
lire  ni  écrire.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans , de  mœurs  irréprochables , et  saiulcmeiit 
fou.  Il  était  vêtu  de  cuir  depuis  les  pieds  jusqu'à 
ki  tête  ; il  allait  de  village  en  village  criant  contre 
la  guerre  et  contre  le  clergé.  S'il  n'avait  prêché 
que  contre  les  gens  de  guerre , il  n’avait  rien  à 
craindre , mais  il  attaquait  les  gens  d'église  : il  fut 
bionlél  mis  en  prison.  On  le  mena  à Darby  devant 
le  juge  de  paix.  Fox  se  présenta  au  juge  avec  son 
bonnet  de  cuir  sur  la  tête,  lin  sergent  lui  donna 
un  grand  soufflet , en  lui  disant  : « Gueux , ne  sais- 
tu  pas  qu'il  faut  paraître  tête  nue  devant  mon- 
sieur le  juge?  » Fox  tendit  l'autre  joue,  et  pria  le 
sergent  de  vouloir  bien  lui  donner  un  autre  souf- 
flet puer  l'amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Darby  vou- 
lut lui  faire  prêter  serment  avant  de  l’interroger. 

• Mon  ami,  sache,  dit-il  au  juge,  que  je  ne  prends 
jamais  le  nom  de  Dieu  en  vain.  • Le  juge  en  colère 
d'être  tutoyé , et  voulant  qu'on  jurât , l'envoya  aux 
Petites-Maisons  de  Darby  pour  y être  fouetté.  Fox 
alla , en  louant  Dieu , à l'hôpital  des  tous , où  l'on 

• Secondn  section  de  l'article  draws*.  dans  te  Dlcttm i- 
nalre  philosophique,  édition  de  XeU.  Cotte  seconde  section 
> est  intimide  UitloIreUes  Quakers. 


ne  manqua  pas  d'exécuter  la  sentenceà  la  rigueur. 
Ceux  qui  lui  infligèrent  la  pénitence  du  fouet  fu- 
rent bien  surpris  quand  il  les  pria  de  lui  appliquer 
encore  quelques  coups  de  verges  pour  le  bien  de 
son  5 nie.  Ces  messieurs  ne  se  tirent  pas  prier; 
Fox  eut  sa  double  dose , dont  il  les  remercia  tri-s 
cordialement  ; puis  ils  se  mit  à les  prêcher.  D’a- 
liord  on  rit , ensuite  on  l'écouta  ; et , comme  l'en- 
thousiasme est  une  maladie  qui  se  gagne , plusieurs 
furent  persuadés , et  ceux  qui  l'avaieut  fouetté  de- 
vinrent ses  premiers  disciples. 

Délivré  de  la  prison  , il  courut  les  champs  avec 
une  douzaine  de  prosélytes , prêchant  toujours  con- 
tre le  clergé,  et  fouetté  de  temps  en  temps,  lin 
jour  étant  mis  au  pilori,  il  harangua  tout  le  peu- 
ple avec  tant  de  force , qu'il  convertit  une  cin- 
quantaine d'auditeurs , et  mit  le  reste  tellement 
dans  scs  intérêts , qu'on  le  tira  en  tumulte  du  trou 
où  il  était;  on  alla  chercher  le  curé  anglican  dont 
le  crédit  avait  fait  condamner  Fox  à ce  supplice , 
et  on  le  piloria  à sa  place. 

II  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Crom- 
well , qui  renoncèrent  au  métier  de  tuer,  et  refu- 
sèrent de  prêter  le  sermeul.  Cromwell  ne  voulait 
pas  d'une  secte  où  l'on  no  se  battait  point , de 
même  que  Sixte-Quint  augurait  mal  d'une  secte 
(love  non  si  chiavava.  Il  se  servit  de  son  pouvoir 
pour  persécuter  ces  nouveaux  venus.  On  en  rem- 
plissait les  prisons  ; mais  les  persécutions  no  ser- 
vent presque  jamais  qu'à  faire  des  prosélytes.  ILs 
sortaient  de  leurs  prisons  affermis  dans  leur 
créanco , et  suivis  do  leurs  geôliers , qu'ils  avaient 
convertis.  Mais  voici  co  qui  contribua  le  plus  à 
étendre  la  secte.  Fox  se  croyait  inspiré.  Il  crut  par 
conséquent  devoir  parler  d'une  manière  diffé- 
rente des  autres  hommes.  Il  se  mil  à trembler,  à 
faire  des  contorsions  et  des  grimaces , à retenir 
son  balciue , à la  pousser  avec  violence , la  prê- 
tresse de  Delphes  n'eût  pas  mieux  fait.  En  peu  do 
temps  il  acquit  une  grande  habitude  d'inspira- 
tion , cl  bientôt  après  il  oc  fut  guère  en  son  pou- 
voir do  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier  don 
qu'il  communiqua  à ses  disciples.  Ils  tirent  de 
lionne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître , ils 
tremblaient  de  toutes  leurs  forces  au  moment  do 
l'inspiration.  De  là  ils  eurent  le  nom  de  quakers, 
qui  signifie  Iremblcurs.  Le  petit  peuple  s'amusait 
à les  contrefaire.  On  tremblait , on  parlait  du  nez , 
on  avait  des  convulsions , et  on  croyait  avoir  le 
Saint-Esprit.  Il  leur  fallait  quelques  miracles , ils 
en  tirent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à un  juge 
de  paix,  en  présence  dune  grande  assemblée, 
• Ami,  prends  garde  à toi,  Dieu  te  punira  bien- 
tôt de  persécuter  les  saints.  > Ce  juge  était  uu 
ivrogne  qui  s'enivrait  tous  les  jours  de  mauvaise 
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Lierre  cl  d’eau-dc-vie  ; il  mourut  d'apoplexie  deux 
jours  après , précisément  comme  il  venait  de  si- 
gner un  ordre  pour  envoyer  quelques  quakers  eu 
prison.  Celle  mort  soudaiue  lie  fut  point  attri- 
buée à l'intempérance  du  juge;  tout  le  monde  la 
regarda  comme  un  effet  des  prédictions  du  saiut 
homme. 

Celle  mort  lit  plus  de  quakers  que  mille  ser- 
mons et  autant  de  convulsions  n'en  auraient  pu 
taire.  Cromwell,  voyant  que  leur  nombre  augmen- 
tait tous  les  jours , voulut  les  attirer  à son  parti  : 
il  leur  fit  offrir  de  l'argent , mais  ils  furent  incor- 
ruptibles; et  il  dit  un  jour  que  celle  religion  était 
la  sculo  contre  laquelle  il  n'avait  pu  prévaloir 
avec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  persécutés  sous  Charles  n, 
non  pour  leur  religion , mais  [tour  ne  vouloir  pas 
payer  les  dîmes  au  clergé , pour  tutoyer  les  ma- 
gistrats, et  refuser  de  prêter  les  serments  prescrits 
par  la  loi. 

Enfin  Robert  Barclay,  Écossais,  présenta  au 
roi,  cil  1675,  sou  Apologie  dc>  Qunkat , ou- 
vrage aussi  bon  qu'il  pouvait  l'être.  L'épitrc  dc- 
dicatoire'a  Charles  il  contient , non  de  basses  Bat- 
teries , mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils 
justes.  « Tu  as  goûté , dit-il  h Charles  b la  fln  de 

• cette  épllre , de  la  douceur  et  de  l'amertume , 
« de  la  prospérité  et  des  plus  grands  malheurs  ; 
« tu  as  été  chassé  des  pays  où  tu  régnes;  tu  as 

• senti  le  poids  de  l'oppression , et  tu  dois  savoir 
■ combien  l'oppresseur  est  détestable  devant  Dieu 

• et  devant  les  hommes.  Que  si , après  tant  dé- 

• preuves  et  de  bénédictions , Ion  cœur  s'eudnr- 

< cissait  et  oubliait  le  Dieu  qui  s'est  souvenu  do 

• toi  dans  tes  disgrâces , ton  crime  en  serait  plus 

< grand,  et  la  condamnation  plus  lerrible.  Au 
i lieu  donc  d'écouler  les  Batteurs  de  la  cour, 

• écoute  la  voix  de  la  conscience , qui  ne  le  flal- 

• tera  jamais.  Je  suis  tou  fidèle  ami  et  sujet 

• Barclay.  • 

Ce  qui  est  plus  étonnant , c'est  que  celle  lettre, 
écrite  h un  roi  par  un  particulier  obscur,  eut  son 
effet , et  que  la  persécution  cessa. 


LETTRE  IV. 

Sur  Ica  quakers. 

Environ  ce  temps  parut  l'illustro  Guillaume 
Penn , qui  établit  la  puissance  des  quakers  en 
Amérique,  et  qui  les  aurait  rendus  respectables 
en  Europe,  si  les  hommes  pouvaient  respecter  la 
vertu  sous  des  apparences  ridicules  : il  était  fils 
unique  du  chevalier  Penn , vice-amiral  d'Angle- 
terre, et  favori  du  ducd’Vorek,  depuis  Jacques  il. 


Guillaume  Penn,  h l'âge  de  quinze  ans,  ren- 
contra un  quaker  b Oxford,  où  il  lésait  ses  études  ; 
ce  quaker  le  persuada , et  le  jeune  homme , qui 
était  vif , naturellement  éloquent , et  qui  avait  do 
l'ascendaut  dans  sa  physionomie  et  dans  ses  ma- 
nières, gagna  bientôt  quelques  uns  de  ses  cama- 
rades. Il  établit  insensiblement  une  société  de 
jeunes  quakers  qui  s'asserablaieut  chez  lui  ; de 
sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la  secte  a l'âge  de 
seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  son  père  au 
sortir  du  collège,  ail  lieu  de  se  mettre  b genoux 
devant  lui,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction , 
selon  l'usage  des  Anglais , il  l'aborda  le  chapeau 
sur  la  tête,  et  lui  dit:  Je  suis  fort  aise,  l'ami , de 
te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice-amiral  crut  que 
son  fils  tfUxil  devenu  fou  ; il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
était  quaker.  Il  mil  en  usage  tous  les  moyens  que 
la  prudence  huinaiue  peut  employer  pour  l'en- 
gager à vivre  comme  un  autre  ; le  jeune  homme 
tic  répondit  à son  père  qu'en  l'exhortant  b se  faire 
quaker  lui-même. 

Enfin  le  pèro  se  relâcha  à ne  lui  demander 
nuire  chose , sinon  qu'il  allât  voir  le  roi  et  le  dur 
d'Vork  le  chapeau  sous  le  bras,  et  qu’il  ne  les 
tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  sa  con- 
science ne  le  lui  permettait  pas  ; et  le  père , in- 
digné et  au  désespoir,  le  chassa  de  sa  maison.  I.e 
jeune  Penn  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  souffrait 
déjà  pour  sa  cause  : il  alla  prêcher  daus  la  cité , 
il  y fit  beaucoup  de  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  tous 
les  jours;  et  comme  Penn  était  jeune,  beau,  et 
bien  fait , les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville 
accouraient  dévotement  pour  l'entendre.  Le  pa- 
triarche George  Fox  vint , du  fond  de  l'Angleterre, 
le  voir  à Londres  sur  sa  réputation  ; tous  deux 
résolurent  de  faire  des  missions  dans  les  pays 
étrangers.  Ils  s’embarquèrent  [>our  la  Hollande , 
après  avoir  laissé  des  ouvriers  en  assez  lion  nom- 
bre pour  avoir  soin  de  la  vigne  de  Londres.  Leurs 
travaux  curent  un  heureux  succès  b Amsterdam; 
mais  ce  qui  leur  fit  le  plus  d'honneur,  et  ce  qui 
mit  le  plus  leur  humilité  en  danger,  fut  la  récep- 
tion que  leur  fil  la  princesse  palatine  Elisabeth  , 
taule  de  George  t",  roi  d'Angleterre,  femme 
illustre  par  son  esprit  et  par  sou  savoir,  et  b qui 
Descarlcs  avait  dédié  son  roman  de  philosophie. 

Elle  était  alors  retirée  b la  Haye , où  elle  vit 
tes  omis,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les 
quakers  en  Hollande  ; elle  eut  plusieurs  confé- 
rences avec  eux  ; ils  prêchèrent  souvent  chez  elle , 
et  s'ils  ne  firent  pas  d'elle  une  parfaite  quakeresse, 
ils  avouèrent  au  moins  qu’elle  n'était  pas  loin  du 
royaume  des  deux. 

Les  amis  semèreut  aussi  en  Allcmsguc , mais 
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ils  y recueillirent  peu.  On  ne  goûte  pas  la  mode 
de  tutoyer  dans  un  pays  où  il  faut  prononcer  tou- 
jours les  termes  d'altesse  et  d'cicellence.  Venu 
repassa  bientôt  en  Angleterre , sur  la  nouvelle  de 
la  maladie  do  son  père  ; il  vint  recueillir  scs  der- 
niers soupirs.  Le  vice-amiral  se  réconcilia  avec 
lui , et  l'embrassa  avec  tendresse , quoiqu'il  tôt 
d oue  différente  religion  ; mais  Guillaume  l'exhorta 
en  vain  A ne  point  recevoir  le  sacrement,  et  à mou- 
rir quaker  ; et  le  vieux  bon  (tomme  recommanda 
inutilement  à Guillaume  d'avoir  des  boutons  sur 
ses  manches  et  des  ganses  a son  chapeau . 

Guillaume  hérita  de  grands  biens , parmi  les- 
quels il  se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour 
des  avances  faites  par  le  vice-amiral  dans  des 
expéditions  maritimes.  Rien  n'était  moins  assuré 
alors  que  l'argeut  dû  par  le  roi  : Penn  fut  obligé 
d'aller  tutoyer  Cbarles  11  et  scs  ministres  plus 
d'une  fois  pour  son  paiement.  Le  gouvernement 
lui  donna,  en  1680,  au  lieu  d'argent,  la  pro- 
priété cl  la  souveraineté  d’une  province  d’Amé- 
rique , au  sud  de  Maryland  : voilà  un  quaker  de- 
venu souverain.  Il  partit  pour  ses  nouveaux  étals 
avec  deux  vaisseaux  chargés  de  quakers  qui  le 
suivirent.  On  appela  dès  lors  le  pays  l’ensylvanie, 
du  nom  de  Penn;  il  y fonda  la  ville  de  Philadel- 
phie , qui  est  aujourd'hui  très  florissante.  Il  com- 
mença par  faire  une  ligue  avec  les  Américains  ses 
voisins  : c'est  le  seul  traité  entre  ccs  peuples  et 
les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut  aussi 
le  législateur  de  la  Pensylvanie  : il  donna  des  lois 
très  sages , dont  aucune  n'a  été  changée  depuis 
lui.  La  première  est  de  ne  maltraiter  personne 
au  sujet  de  la  religiou , et  de  regarder  comme 
frères  tous  ceux  qui  croient  un  dieu. 

A peine  ent-il  établi  son  gouvernement , que 
plusieurs  marchands  de  l’Amérique  vinrent  peu- 
pler celte  colonie.  Les  naturels  du  pays , au  lieu 
de  fuir  dans  les  forêts , s'accoutumèrent  insensi- 
blement avec  les  pacifiques  quakers  : autant  ils 
détestaient  les  autres  chrétiens  conquérants  et 
destructeurs  do  l‘ Amérique , autant  ils  aimaient 
ces  nouveaux  venus.  En  peu  de  temps  ces  prétendus 
sauvages,  charmés  de  leurs  nouveaux  voisins, 
vinrent  en  foule  demander  à Guillaume  Penn  de 
les  recevoir  au  nombre  de  ses  vassaux.  C'était  un 
spectacle  bien  nouveau  qu'un  souverain  que  tout 
le  inonde  tutoyait , et  à qui  on  parlait  le  chapeau 
sur  la  tète , un  gouvernement  sans  prêtres , un 
pou  pie  sans  armes , des  citoyens  tous  égaux  , a la 
magistrature  près,  et  des  voisius  sans  jalousie. 

Guillaume  Penn  pouvait  se  vanter  d’avoir  ap- 
porté sur  la  terre  l'âge  d’or  dont  on  parle  tant , et 
qui  n’a  vraisemblablement  existé  qu’en  Pensyl  va- 
nte. 11  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  sou 


nouveau  pays , après  la  mort  de  Charles  il.  Le 
roi  Jacques,  qui  avait  aimé  son  père,  eut  la 
même  affection  pour  le  fils , et  ne  le  considéra 
plus  comme  un  sectaire  obscur,  mais  comme  un 
très  grand  fcomme.  La  politique  du  roi  s'accordait 
eu  cela  avec  son  goût  ; il  avait  envie  de  flatter 
les  quakers , en  abolissant  les  lois  contre  les  uon- 
coufurmistrs,  afin  de  pouvoir  introduire  la  religion 
catholique  à la  faveur  de  celte  liberté.  Toutes  les 
sectes  d'Angleterre  virent  le  piège,  et  ne  s'y 
laissèrent  pas  prendre  ; elles  sont  toujours  réunies 
contre  le  catholicisme , leur  ennemi  commun. 
Mais  Penn  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à ses 
principes  pour  favoriser  des  protestants  qui  le 
haïssaient , contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait 
établi  la  liberté  de  conscience  eu  Amérique,  il 
n'avait  pas  envie  de  paraître  vouloir  la  détruire 
eu  Europe  ; il  demeura  donc  fidèle  à Jacques  il , 
au  point  qu'il  fut  généralement  accusé  d'être  jé- 
suite. Cette  calomnie  l'affligea  sensiblement;  il 
fut  obligé  de  s'en  justifier  par  des  écrits  publics. 
Cependant  le  malheureux  Jacques  11,  qui,  comme 
presque  tous  les  Stuart,  était  un  composé  de  gran- 
deur et  de  faiblesse,  et  qui , comme  eux  , en  lit 
trop  et  trop  peu  , perdit  son  royaume , sans  qu’il 
y eût  une  épée  de  tirée , et  sans  qu'on  pût  dire 
comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent  de  Guil- 
laume in  et  de  son  parlement  celle  même  liberté 
qu'elles  n'avaient  pas  voulu  tenir  des  mains  de 
Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  quakers  commencè- 
rent à jouir,  par  la  force  des  lois , de  tous  les 
privilèges  dont  ils  sont  en  possession  aujourd'hui. 
Penn , apres  avoir  vu  enfin  sa  secte  établie  sans 
contradiction  dans  le  pays  de  sa  naissance , re- 
tourna en  Pensylvanie.  Les  siens  et  les  Améri- 
cains le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie , conimo 
un  père  qui  revenait  voir  ses  enfants.  Toutes  ses 
lois  avaient  été  religieusement  observées  pendant 
son  absence,  ee  qui  n'était  arrivé  à aucun  légis- 
lateur avant  lui.  Il  resta  quelques  années  à Phila- 
delphie ; il  en  partit  enfin  malgré  lui  pour  aller 
solliciter  à Londres  de  nouveaux  avantages  en 
faveur  du  commerce  des  Pensylvains  : il  11e  les 
revit  plus  ; il  mourut  à Londres  en  1718.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  Charles  11  qu’ils  obtinrent  le 
noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d’être  rnis 
en  justice  sur  leur  parole.  Le  chancelier,  homme 
d'esprit , leur  parla  ainsi , « Mes  amis , Jupiter 
9 ordonna  un  jour  que  toutes  les  bêles  de  somme 

• vinssent  se  faire  ferrer.  Les  ânes  représentèrent 
« que  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien  ! dit 

• Jupiter,  on  ne  vous  ferrera  point  ; mais , au 
« premier  faux  pas  que  vous  ferex , vous  auren 
1 ceul  coups  d’étrivières  • 

Je  11c  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  reli- 
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gion  des  quakers  en  Amérique  ; mais  je  rois  qu'elle 
dépérit  tous  les  jours  à Londres,  Par  tout  pays, 
la  religion  dominante , quand  elle  ne  persécute 
point , engloutit  h la  longue  toutes  les  autres.  Les 
quakers  ne  peuvent  être  membres  du  parlement , 
ni  posséder  aucun  office , parce  qu'il  faudrait 
prêter  serment , et  qu'ils  ne  veulent  point  jurer. 
Ils  sont  réduits  à la  nécessité  de  gagner  de  l'ar- 
gent par  le  commerce  ; leurs  enfants,  enrichis  par 
l'induslrio  de  leurs  pères , veulent  jouir,  avoir 
des  honneurs , des  boutons , et  des  manchettes  ; 
ils  sont  honteux  d'être  appelés  quakers , et  se  font 
protestants  pour  être  k la  mode. 

LETTRE  V <. 

Sur  la  religion  anglicane. 

L’Angleterre  est  le  pays  des  sectes  : mullic 
tunl  mamionci  in  domo  palrit  me i.  lin  Anglais , 
comme  homme  libre,  va  au  ciel  par  le  chemin 
qui  lui  plait. 

Cependant,  quoique  chacun  puisse  ici  servir 
Dieu  h sa  mode , leur  véritable  religion  , celle  où 
l'on  fait  fortune,  est  la  [secte  des  épiscopaux, 
appelée  l'Église  anglicane , ou  l'Église  |>ar  excel- 
lence. On  ne  peut  avoir  d'emploi , ni  en  Angle- 
terre ni  en  Irlande , sans  être  du  nombre  des 
lidèlcs  anglicans  ; cette  raison  , qui  est  une  excel- 
lente preuve , a converti  tant  de  non-conformistes, 
qu’aujourd'hui  il  n'y  a pas  la  vingtième  partie 
de  la  nation  qui  soit  hors  du  giron  de  l'Église  do- 
minante. 

Le  clergé  anglican  a retenu  beaucoup  de  céré- 
monies catholiques , et  surtout  celle  de  recevoir 
les  dîmes  avec  une  attention  très  scrupuleuse.  Ils 
ont  aussi  la  pieuse  ambition  d'être  les  maîtres  : 
car  quel  vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être 
pape? 

• De  plus  ils  fomentent  autant  qu'ils  peuvent  dans 
leurs  ouailles  un  saint  zèle  contre  les  non-confor- 
mistes. Ce  zèle  était  assez  vif  sous  le  gouverne- 
ment des  torys  dans  les  dernières  années  de  la 
reine  Anne  ; mais  il  ne  s'étendait  pas  plus  loin 
qu'à  casser  quelquefois  les  vilres  des  chapelles 
hérétiques  ; car  la  rage  des  sectes  a fini  en  Angle- 
terre avec  les  guerres  civiles , et  ce  n était  plus 
sous  la  reine  Anne  que  les  bruits  sourds  d'une 
mer  encore  agitée  long-temps  après  la  tempête. 
Quand  les  wbigs  et  les  torys  déchirèrent  leur 
|«ays , comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gibelins 
désolèrent  l'Italie , il  fallut  bien  que  la  religion 
entrât  dans  les  partis.  Les  torys  étaient  pour 

1 Pan#  l’Milion  de  Ketil , cette  lettre  forme  l'article  O - 
Crics*  du  Dlrtlomalrt  philosophique. 


l'épiscopat,  les  wbigs  le  voulaient  aliolir,  mais 
ils  se  sont  contentés  de  rabaisser  quand  ils  ont 
été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harley  d'Oxford  et  mi- 
lord Kolingbroke  lésaient  boire  la  santé  des  torys, 
l'Église  anglicane  les  regardait  comine  les  défen- 
seurs de  ses  saints  privilèges.  L'assemblée  du  bas 
clergé , qui  est  une  espèce  de  chambre  des  com- 
munes composée  d’ecclésiastiques,  avait  alors 
quelque  crédit;  elle  jouissait  au  moins  de  la 
liberté  de  s'assembler,  de  raisonner  de  contro- 
verse, et  de  faire  brûler  de  temps  en  temps  quel- 
ques livres  impies  , c’est-à-dire  écrits  contre  elle. 
Le  ministère  qui  est  vvhig  aujourd'hui,  ne  permet 
pas  seulement  à ces  messieurs  de  tcuir  leur  assem- 
blée; ils  sont  réduits  dans  l'obscurité  de  leur 
paroisse  au  triste  emploi  de  prier  Dieu  pour  le 
gouvernement,  qu'ils  ne  seraient  |>as  fâchés  de 
troubler.  Quant  aux  évêques,  qui  sont  vingt-six 
en  tout , ils  ont  séance  dans  la  chambre  haute  en 
dépit  des  w bigs , parce  que  la  coutume  ou  l'abus 
de  les  regarder  comme  luirons  subsiste  encore  i. 
Il  y a une  clause  dans  le  serment  que  I on  prête  à 
l’état , laquelle  exerce  bien  la  patience  chrétienne 
de  ces  messieurs. 

On  y promet  d'être  de  l'Église , comme  elle  rat 
établie  |>ar  loi.  Il  n'y  a guère  d'évêque , de  doyen, 
d’arebiprêtre , qui  ne  pense  être  do  droit  divin  ; 
c'est  donc  un  grand  sujet  de  mortification  pour 
eux  d'être  obligés  d'avouer  qu’ils  tiennent  tout 
d'une  misérable  loi  faite  par  des  profanes  laïques. 
Lu  savant  religieux  ( le  P.  Courayer|  a écrit  depuis 
peu  un  livre  pour  prouver  la  validité  et  la  suc- 
cession des  ordinations  anglicanes.  Cet  ouvrage  a 
été  proscrit  en  France  ; mais  croyez-vous  qu'il  ail 
plu  au  ministère  d'Angleterre?  point  du  tout.  Les 
maudits  whigs  se  soucient  très  peu  que  la  succes- 
sion épiscopale  ait  été  interrompue  chez  eux  nu 
non , et  que  l'évêquo  Parker  ail  été  consacré  dans 
un  cabaret  (comme  on  le  veut)  ou  dans  une  église; 
ils  aiment  mieux  même  que  les  évêques  tirent 
leur  autorité  du  parlement  que  des  apdtres.  Le 
lord  B.  dit  que  cette  idée  du  droit  divin  ne  servi- 
rait qu'à  faire  des  tyrans  en  camail  et  en  rochet , 
mais  que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A l’égard  des  merurs,  le  clergé  anglican  est  plus 
réglé  que  celui  de  France:  et  en  voici  la  cause. 
Tous  les  ecclésiastique  sont  élevés  dans  l’univer- 
sité d'Oxford  ou  dans  celle  deCambridge , loin  de 
la  corruption  de  la  capitale  ; ils  ne  sont  appelés  aux 
dignités  de  l'Église  que  très  tard , cl  dans  un  âge 
où  les  hommes  n'ont  d'autres  passions  que  l ava- 

* ....  Parce  que  le  vieil  abus  de  lea  rejtarder  comme  taon» 
subsiste  encore;  malt  ils  n'ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  la 
chambre  que  les  ducs  et  pairs  dans  le  parlement  de  Paria 
i II  y a une  clause,  etc.  ( Première  édition-) 
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ric« , lorsque  leur  ambition  manque  d'aliment. 
I.cs  emplois  sont  ici  la  récompense  des  longs  ser- 
vices dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  l'armée  ; 
on  n'y  voit  point  de  jeunes  gens  évêques  ou  colo- 
nels au  sortir  du  collège.  De  plus,  les  prêtres 
sont  presque  tous  mariés.  La  mauvaise  grâce  con- 
tractée dans  l'université , et  le  peu  de  commerce 
qu'on  a ici  avec  les  femmes,  fout  que  d'ordinaire 
un  évêque  est  forcé  de  se  contenter  de  la  sienne. 
Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret , parce 
que  l'usage  le  leur  permet  ; et  s'ils  s'enivrent , 
c'est  sérieusement  et  sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable , qui  n’est  ni  ecclésias- 
tique ni  séculier,  en  un  mot,  ce  que  l’on  appelle 
un  abbé , est  une  espèce  inconnue  en  Angleterre  ; 
les  ecclésiastiques  sont  tous  ici  réservés  et  presque 
tous  pédauts.  Quand  ils  apprennent  qu'en  France 
des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débauches , et 
élevés  à la  prélaturc  par  des  intrigues  de  femmes, 
font  publiquement  l'amour,  s'égaient  à composer 
des  chansons  tendres , donnent  tous  les  jours  des 
soupers  délicats  et  longs  , et  de  là  vont  implorer 
les  lumières  du  Saint-Esprit , et  se  nomment  har- 
diment les  successeurs  des  apôtres,  ils  remercient 
Dieu  d'être  protestants.  Mais  ce  sont  de  vilains 
hérétiques  à brûler  à tous  les  diables,  comme  dit 
maître  François  Rabelais  ; c'est  pourquoi  je  ne 
me  mêle  pointée  leurs  affaires. 

» 

LETTRE  VI'. 

Sur  les  presbytériens. 

La  religion  anglicano  ne  règne  qu'  en  Angle- 
terre et  en  Irlande.  Le  presbytérianisme  est  la  re- 
ligion dominante  en  Écosse.  Co  presbytérianisme 
n'est  antre  chose  que  le  calvinisme  pur,  tel  qu'il 
avait  été  établi  en  France  et  qu'il  subsiste  à Ge- 
nève. Comme  les  prêtres  de  cette  secte  ne  reçoi- 
vent de  leurs  églises  que  des  gages  très  médiocres, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans 
le  même  luxe  que  les  évêques , ils  ont  pris  le  parti 
naturel  de  crier  contre  les  honneurs  où  ils  ne 
peuvent  atteiudre.  Figurez  - vous  l'orgueilleui 
Diogène  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  : 
les  presbytériens  d'Écosse  ne  ressemblent  pas  mal 
à ce  fier  et  gueux  raisonneur.  Ils  traitèrent  le  roi 
Charles  il  avec  bien  moins  d'égard  que  Dingèuc 
n'avait  traité  Alexandre.  Car  lorsqu'ils  prirent  les 
armes  pour  lui  contre  Cromwell , qui  les  avait 
trompés , ils  firent  essuyer  à ce  pauvre  roi  quatre 
sermons  par  jour;  ils  lui  défendaient  de  jouer: 
ils  le  mettaient  en  pénitence  ; si  bien  que  Charles 

1 Cette  lettre  forme  l'artirte  priübytkribss  du  Diction- 
nalrc  philosophique,  dam  l'édition  de  Kchl. 
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se  lassa  bientôt  d'être  roi  de  ces  pédants,  et  s'é- 
chappa de  leurs  mains  comme  un  écolier  se  sauve 
du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français, 
criaillant  le  matin  dans  les  écoles  de  théologie,  et 
le  soir  chantant  avec  les  dames , un  théologien 
anglican  est  un  Caton  ; mais  ce  Caton  parait  un 
galant  devant  un  presbytérien  d'Écosse.  Ce  dernier 
affecte  une  démarche  grave , un  air  fâché , porto 
un  vaste  chapeau , un  long  manteau  par-dessus 
un  habit  court,  prêche  du  nez , et  donne  le  nom 
de  prostituée  de  Babylont  h toutes  les  églises 
où  quelques  ecclésiastiques  sont  assez  heureux 
pour  avoir  cinquante  mille  livres  de  rente , et  où 
le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souffrir,  et  pour 
les  appeler  Monseigneur,  votre  Grandeur,  votre 
Éminence. 

Ces  messieurs,  qui  ont  aussi  quelques  églises  en 
Angleterre,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à la 
mode  en  ce  pays.  C'est  à eux  qu’on  doit  la  sancti- 
fication du  dimanche  dans  les  trois  royaumes  ; il 
est  défendu  ce  jour-là  de  travailler  et  de  se  di- 
vertir, ce  qui  est  le  double  de  la  sévérité  des 
églises  catholiques  ; point  d'opéra , point  de  co- 
médie, point  de  concerts  à Londres  le  dimanche; 
les  cartes  même  y sont  si  expressément  défen- 
dues , qu'il  n’y  a que  les  personnes  de  qualité , et 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens , qui  jouent  ce 
jour-là.  Le  reste  de  la  nation  va  au  sermon , au 
cabaret,  et  chez  des  filles  de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne 
soient  les  deux  dominantes  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, toutes  les  autres  y sont  bien  venues  et  vi- 
vent assez  bien  ensemble , pendant  que  la  plupart 
de  leurs  prédicanls  se  détestent  réciproquement 
avec  presque  autant  de  cordialité  qu'un  janséniste 
damne  un  jésuite. 

Entrez  dans  la  bourse  de  Londres,  cette  place 
plus  respectable  que  bien  des  cours,  vous  y voyez 
rassemblés  les  députés  de  toutes  les  nations  pour 
l'utilité  des  hommes.  Là  le  juif,  le  mahomélan, 
et  le  chrétien , traitent  l'un  avec  l'autre  comme 
s'ils  étaient  de  la  même  religion  , et  ne  donnent 
le  nom  d'infidèles  qu'à  ceux  qui  font  banque- 
route ; là  le  presbytérien  se  fie  à l'anabaptiste , et 
l'anglican  reçoit  la  promesse  du  quaker.  Au  sortir 
de  ces  pacifiques  et  libres  assemblées , les  uns 
vont  à la  synagogue , les  autres  vont  boire  : celui- 
ci  va  se  faire  baptiser  dans  une  grande  cuve  au 
nom  du  Père,  par  le  Fils,  au  Saint-Esprit;  celui- 
là  fait  couper  le  prépuce  de  son  fils,  et  fait  mar- 
motter sur  l'enfant  des  paroles  hébraïques  qu'il 
n'entend  point  : ces  autres  vont  dans  leur  église 
attendre  l'inspiration  de  Dieu  leur  chapeau  sur  la 
tête  ; et  tous  sont  contents. 

S'il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  religion , son 
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despotisme  serait  il  craindre  ; s'il  n'y  en  avait  que 
deux , elles  se  couperaient  la  gorge  ; mais  il  y eu 
a treute,  et  elles  vivent  en  pais  et  heureuses. 


LETTRE  VII 

Sur  les  toclnlens,  ou  ariens,  ou  anll-trlnitaires. 

Il  y a en  Angleterre  une  petite  secte  composée 
d'ecclésiastiques  et  de  quelques  séculiers  très  sa- 
vauls  qui  ne  prennent  ni  le  noru  d'uriens  ni  celui 
de  soeinieus , mais  qui  ne  sont  point  du  tout  de 
l’avis  de  saint  Atlianasc  sur  le  chapitre  de  la  Tri- 
nité, et  qui  vous  disent  ucllemenl  que  le  Père  est 
plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez-vous  d’un  certain  cvôque  ortho- 
doxe qui , pour  convaincre  un  empereur  de  la  con- 
substantialité, s'avisa  de  prendre  le  fils  de  l'em- 
pereur sous  le  menton  , et  de  lui  tirer  le  nez  en 
présence  de  sa  sacrée  majesté  ; l'empereur  allait 
faire  jeter  l évèquc  par  les  fenêtres,  quand  le  bon- 
homme lui  dit  ces  belles  et  convaincantes  paroles  : 

« Seigneur,  si  votre  majcslé  est  si  fâchée  que  l'on 

• manque  de  respect  à son  fils , comment  |M*nsez- 

• vous  que  Dieu  le  Père  traitera  ceux  qui  refusent 
t à Jésus-Christ  les  titres  qui  lui  sont  dus?  » Les 
gens  dont  je  vous  parle  disent  que  le  saint  évêque 
était  fort  malavisé,  que  son  argument  n'était  rien 
moins  que  concluant,  et  que  l'empereur  devait 
lui  répondre  : « Apprenez  qu'il  y a deux  façons 
« de  me  manquer  de  respect'  : la  première , de 
« ne  rendre  pas  assez  d'honneur  à mon  fils;  eL  la 
« seconde , de  lui  en  rendre  autant  qu'à  moi.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , le  parti  d'Arius  commence 
à revivre  en  Angleterre  aussi  bien  qu’en  Hollande 
et  en  Pologne.  Legrand  Newton  fesaita  cette  opi- 
nion l’honneur  de  la  favoriser.  Ce  philosophe  pen- 
sait que  les  unitaires  raisonnaient  plus  géométri- 
quement que  nous.  Mais  le  plus  ferme  patron  de 
la  doctrine  arienne  est  l’illustre  docteur  Clarke. 
Cet  homme  est  d'une  vertu  rigide  et  d'uu  carac- 
tère doux , plus  amateur  de  scs  opinions  que  pas- 
sionné pour  faire  des  prosélytes , uniquement  oc- 
cupé de  calculs  et  de  démonstrations , aveugle  et 
sourd  pour  tout  le  reste , une  vraie  machine  'a 
raisonnements.  , 

C’est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  livre  assez  peu 
entendu  , mais  estimé , sur  l'existence  de  Dieu  ; et 
d'un  autre  plus  intelligible  , mais  assez  méprisé  , 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  s’est  point  engagé  dans  les  belles  disputes 
scolastiques  que  notre  ami...  appelle  de  vénéra- 
bles billevesées  ; il  s'est  contenté  de  faire  imprimer 

Cfclle  lettre  forme  l'article  socikirmh  , dans  le  Diction- 
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un  livre  qui  contient  tous  les  témoignages  des 
premiers  siècles  pour  et  contre  les  unitaires , et  a 
laissé  au  lecteur  le  soin  de  compter  les  vois  et  de 
juger.  Ce  livre  du  docteur  lui  a attiré  beaucoup 
de  partisans , mais  l'a  empêché  d'être  archevêque 
de  Canlorbéry  ; car  lorsque  ia  reine  Anne  voulut 
lui  donner  ce  poste , un  docteur  uommé  Gibson , 
qui  avait  sans  doute  ses  raisons , dit  'a  la  reine  : 

• .Madame  ; M.  Clarke  est  le  plus  savant  et  le  plus 

• honnête  homme  du  royaume  ; il  11e  lui  manque 

• qu'une  chose.  — Et  quoi?  dit  la  reine.  — C'est 
■ d'être  chrétien , ■ dit  le  docteur  bénévole,  ie 
crois  que  Clarke  s'est  trompé  dans  son  calcul,  et 
qu'il  vallait  mieux  être  primat  orthodoxe  d’An- 
gleterre quocuré  arien. 

Vous  voyei  quelles  révolutions  arrivent  dans 
les  opinions  comme  dans  les  empires.  Le  parti 
d'Arius , après  trois  cents  ans  de  triomphe  et 
douze  siècles  d'oubli , renaît  enfin  de  sa  cendre  ; 
mais  il  prend  très  mal  son  temps  de  reparaître 
dans  un  âge  où  tout  le  monde  est  rassasié  de  dis- 
putes eide  sectes  : cello-ci  est  encore  trop  petite 
pour  obtenir  ia  liberté  des  assemblées  publiques; 
elle  l'obtiendra  sans  doute  si  elle  devieut  plus 
nombreuse;  mais  on  est  si  tiède  b présent  sur 
tout  cela , qu'il  n'y  a plus  guère  de  fortune  b 
faire  pour  une  religion  nouvelle  ou  renouvelée. 
N’csl-cc  pas  une  chose  plaisante  que  Luther,  Cal- 
vin, Zuingle,  tous  écrivains  qu'on  ne  peut  lire, 
aient  fondé  des  sectcsquipartagenU'Europe,  que 
l'ignorant  Mabometait  donné  une  religion  b l'Asie 
cl  b l'Afrique,  et  qne  MM.  Newton,  Clarke,  Locke, 
Leclerc , les  plus  grands  philosophes  et  les  meil- 
leures plumes  de  leur  temps , aient  pu  b peine 
venir  b bout  d'établir  un  petit  troupeau. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  venir  au  monde  b pro- 
pos. Si  le  cardiual  de  Retz  reparaissait  aujour- 
d'hui , il  n’ameuterait  pas  dix  femmes  dans  I’aris. 

Si  Cromwell  renaissait,  lui  qui  a fait  couper 
la  tête  b son  roi  et  s'est  fait  souverain , il  sciait  un 
simple  ciloyeu  de  Londres. 


LETTRE  VIII  <• 

Sur  le  parlement. 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  aiment 
b se  comparer  aux  anciens  Komaius  autant  qu'ils 
le  peuvent. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  M.  Shipping  , dans 
la  chambre  des  communes  , commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  : « La  majesté  du  peuple  an- 
glais serait  blessée , etc.  > La  singularité  de  l'ex- 

1 Celle  lettre  fermait  IVUele  panreuKST  n .vci  KTf.ir, 
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pression  causa  on  grand  éclat  de  rire  ; mais , sans 
se  déconcerter,  il  répéta  les  mêmes  paroles  d'un 
air  ferme,  et  on  ne  rit  plus.  J'avoue  que  je  ne  vois 
rien  de  commun  entre  la  majesté  du  peuple  an- 
glais et  celle  du  peuple  romain , encore  moins 
entre  leurs  gouvernements;  il  y a un  sénat  à 
Londres  dont  quelques  membres  sont  soupçonnés, 
quoique  à tort  sans  doute,  de  veudre  leurs  voix 
dans  l uccasion , comme  on  lésait  b Rome  : voilà 
toute  la  ressemblance,  b ailleurs  les  deux  nations 
me  paraissent  entièrement  différentes,  soit  en 
bien  , soit  en  mal.  On  n’a  jamais  connu  chez  les 
Romains  la  folie  horrible  des  guerres  de  religion  ; 
cette  abomination  était  réservée  à des  dévots  prê- 
cheurs d'humilité  et  du  patience.  Marius  cl  Sy  lia, 
Pompée  et  César,  Antoine  et  Auguste , ne  se  bat- 
taient point  pour  décider  si  le  flamm  devait  porter 
sa  chemise  |>ar-dcssussa  robe, ou  sa  robe  par-dessus 
sa  chemise , et  si  les  poulets  sacrés  devaient  man- 
ger et  boire,  ou  bien  manger  seulement,  pour 
qu'ou  prit  les  augures.  Les  Anglais  se  sont  fait 
pendre  autrefois  réciproquement  à leurs  assises, 
et  se  sonldétruils  eu  bataille  rangée  pourdes  que- 
relles de  pareille  espèce  ; la  secte  des  épiscopaux 
et  le  presbytérianisme  ont  tourné  pour  un  temps 
ces  têtes  mélancoliques.  Je  m'imagine  que  pareille 
sottise  ne  leur  arrivera  plus  ; ils  me  paraissent  de- 
venir sagesà  leurs  dépens,  et  je  ne  leur  vois  nulle 
ouvie  de  s'égorger  dorénavant  pour  des  syllogis- 
mes. Toutefois,  qui  peut  répoudre  des  hommes? 

Voici  une  différence  plus  essentielle  entre  Rome 
et  l'Angleterre , qui  met  tout  l'avantage  du  célé 
de  la  dernière  ; c'est  que  le  fruit  des  guerres  ci- 
viles de  Home  a été  l'esclavage  , et  celui  des  trou- 
bles d'Angleterre,  la  liberté.  La  nation  anglaise 
est  la  seule  de  la  terro  qui  soit  parvenue  à régler 
le  pouvoir  des  rois  en  leur  résistant,  ctqui  d'efforts 
eu  effortsaiteuliu  établi  ce  gouvernement  sage  où 
le  prince , tout  puissant  pour  faire  du  bien , a les 
mains  liées  pour  faire  du  mal;  où  les  seigneurs 
sont  grands  sans  insolence  et  sans  vassaux , et 
où  le  peuple  partage  le  gouvernement  sans  con- 
fusion. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes 
sont  les  arbitres  de  la  uation , le  roi  est  le  surar- 
bilre.  Cette  balance  manquait  aux  Romains  : les 
grands  cl  le  peuple  étaient  toujours  eu  division  à 
Rome , sans  qu'il  y eût  un  pouvoir  mitoyen  qui 
pût  les  accorder.  Le  sénat  de  Rome , qui  avait 
l'injuste  et  punissable  orgueil  de  uc  vouloir  rien 
partager  avec  les  plébéiens,  ne  connaissait  d'autre 
secret,  pour  les  éloigner  du  gouvernemeut,  que 
de  lesoccupcr  toujours  Jaus  les  guerres  étrangères. 
Il  regardait  le  peuple  comme  une  bête  féroce  qu'il 
fallait  lâcher  sur  leurs  voisius  de  pour  qu'elle  ne 
dévorât  sostuaîlrcs;  ainsi  le  plus  grand  défaut  du 
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gouvernement  des  Romains  en  fit  des  cnnquéranls; 
c’est  parce  qu'ils  étaient  malheureux  chez  eux 
qu'ils  devinrent  les  mailrcs  du  monde , jusqu'à  ce 
qu’enfin  leurs  divisions  les  rendirent  esclaves. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  point  fait 
pour  un  si  grand  éclat , ni  pour  une  fin  si  funeste  ; 
son  but  n'est  point  la  brillante  folie  de  faire  des 
conquêtes , mais  d'cmpêchcr  que  ses  voisins  n’en 
fassent  ; ce  peuple  n’est  pas  seulement  jaloux  de 
sa  liberté , il  l'est  encore  de  celle  des  autres.  Les 
Auglais  étaient  acharnés  contre  Louis  xtv,  unique- 
ment parce  qu'ils  lui  croyaient  de  l'ambition. 

Il  en  a coûté  sans  doute  pour  établir  la  liberté 
en  Angleterre;  c'esldans  des  mers  de  sang  qu'on 
a noyé  l'idole  du  pouvoir  despotique  ; mais  les 
Anglais  ue  croient  point  avoir  acheté  trop  cher 
leurs  lois.  Les  autres  nations  n'ont  pas  eu  moins 
de  troubles,  n'ont  pas  versé  moins  de  sang 
qu'eux;  mais  ce  sang  qu'elles  ont  répandu  pour 
la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que  cimenter  leur 
servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre 
n'est  qu’une  sédition  dans  lesautres  pays.  Une  ville 
prend  les  armes  pour  défendre  ses  privilèges  soit 
en  Kspagne , soit  en  Barbarie , soit  en  Turquie  ; 
aussitôt  des  soldats  mercenaires  la  subjuguent,  des 
bourreaux  la  punissent , et  le  reste  de  la  nation 
baise  scs  chaînes  : les  Français  pensent  que  le 
gouvernement  de  cette  ile  est  plus  orageux  que 
la  mer  qui  environne , et  cela  est  vrai  ; niais  c’est 
quand  le  roi  commence  la  tempête,  c'est  quand 
il  veut  se  rendre  le  maitre  du  vaisseau  dont  il 
n'est  que  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles 
de  France  ont  été  plus  longues,  plus  cruelles, 
plus  fécondes  en  crimes , que  cellesd'Anglelerre  ; 
mais  de  toutes  ces  guerres  civiles  aucune  n'a  eu 
une  liberté  sage  pour  objet. 

Dans  les  temps  détestables  de  Charles  ix  et  de 
Henri  lll , il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  on 
serait  l'esclave  des  Guises.  Pour  la  dern  ière  guerre 
de  Paris , elle  ne  mérite  que  des  sifflets  ; il  me 
semble  que  je  rois  des  écoliers  qui  se  mutinent 
contre  le  préfet  d'un  collège , et  qui  finissent  par 
ûlre  fouettés  ; le  cardinal  de  Retz , avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  courage  mal  employés , rebelle  sans 
aucun  sujet,  factieux  sans  dessein , chef  de  parti 
sans  armée,  cabalait  pour  cabaler,  et  semblait 
faire  la  guerre  civile  pour  son  plaisir.  Le  parle- 
ment ne  savait  ce  qu'il  voulait , ui  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas;  il  levait  des  troupes  par  arrêt,  il  les  cas- 
sait , il  menaçait,  et  demandai!  pardon  ; il  mettait 
à prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin , et  ensuite  ve- 
nait le  complimenter  en  cérémonie  : nos  guerres 
civiles  sous  Charles  vi  avaient  été  cruelles , relies 
de  la  ligue  furent  abominables,  celle  de  la  fronde 
fut  ridicule. 
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Ce  qu'un  reproche  le  plus  en  France  aux  An- 
glais, c'esl  le  supplice  do  Charles  i",  monarque 
digue  d'un  meilleur  surt,  qui  fut  traité  par  ses 
vainqueurs  comme  il  les  eût  traités  s'il  eût  été 
heureux. 

Après  tout,  regardez  d'un  cûté  Charles  i'r 
vaincu  en  bataille  rangée , prisonnier,  jugé , con- 
damné dans  Westminster,  et  décapité  ; et  de  l'autre 
I cmpereur  Henri  vu  empoisonné  par  sou  chape- 
lain en  communiant , Henri  tu  assassiné  par  uu 
moine , trente  assassinats  médites  contre  Henri  îv, 
plusieurs  exécutés , et  le  dernier  privant  enfin  la 
France  de  ce  grand  roi.  Pesez  ces  attentats,  et 
jugez. 

LETTRE  IX 

Sorte  gouvernement. 

Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d' Angleterre, 
ce  concert  eutre  les  communes , les  lords , et  le 
roi , n'a  pas  toujours  subsisté.  L’Angleterre  a été 
long-temps  esclave,  elle  l'a  été  dcâ  Romains,  des 
Saxons,  des  Danois,  des  Français.  Guillaume-lc- 
Couquérant  la  gouverna  surtout  avec  uu  sceptre 
de  1er  ; il  disposait  des  biens , de  la  vie  de  scs  nou- 
veaux sujets  comme  un  monarque  de  l'Orient;  il 
défendit , sous  peiuo  de  mort , qu'aucun  Anglais 
osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  passé 
huit  heures  du  soir,  soit  qu'il  préleudit  par  là  pré- 
veuir  leurs  assemblées  nocturnes,  soit  qu'il  voulût 
essayer,  parunedéfcuscsi  bizarre , jusqu'où  peut 
aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d'autres  hommes. 

Il  est  vrai  qu’avant  et  après  Guillaumc-lc-Con- 
quérant  les  Anglais  ont  eu  des  iiarlemcuts  ; ils  s'eu 
vantent  comme  si  ces  assemblées , appelées  alors 
parlements,  composées  de  tyrans  ecclésiastiques , 
et  de  pillards  nommés  barons , avaient  été  les  gar- 
diens de  la  liberté  et  de  la  félicité  publique. 

Les  barbares , qui  des  bords  de  la  mer  Baltique 
fondirent  dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent 
avec  eux  l'usage  des  états  ou  parlements  dont  on 
fait  tant  de  bruit , et  qu'on  commit  si  peu.  Les 
rois  alors  n'étaient  point  despotiques , cela  est 
vrai  : et  c'est  précisément  par  celle  raison  que 
les  peuples  gémissaient  dans  une  servitude  misé- 
rable. Les  chefs  de  ces  sauvages  qui  avaient  ravagé 
la  France,  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre , se 
firent  monarques  : leurs  capitaines  partagèrent 
entre  eux  les  terres  des  vaincus  : de  là  ces  mar- 
graves , ces  lairds , ces  barons , ces  sous-ly  rans  qui 
disputaient  souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oiseaux  de 

• Ce*t,dans  le  Dictionnaire  philosophique,  édition  de 
fcvhl , la  section  tii  de  l'article  uo ti r 111*1  bmknt. 


LES  ANGLAIS. 

proie  combattant  contre  un  aigle  pour  sucer  le 
sang  des  colombes  ; chaque  peuple  avait  cent  ty- 
rans au  lieu  d'un  bon  rnaitre.  Des  prêtres  se  mi- 
rent bienlût  de  la  partie.  De  tout  temps  le  sort  des 
Gaulois,  des  Germains,  des  insulaires  d'Angle- 
terre , avait  été  d'être  gouvernés  par  leurs  druides 
et  par  les  chefs  de  leurs  villages , ancienne  espèce 
do  barons , mais  moius  tyrans  que  leurs  succes- 
seurs. Ces  druides  so  disaient  médiateurs  entre  la 
divinité  et  les  hommes  ; ils  fesaienl  des  lois , ils 
excommuniaient,  ils  condamnaient  à mort.  Les 
évêques  succédèrent  peu  à peu  à leur  autorité 
temporello  dans  le  gouvernement  goth  et  vandale. 
Les  papes  se  mirent  à leur  tête  ; et , avec  des  brefs, 
des  bulles , et  des  moines , ils  firent  trembler  les 
rois,  les  déposèrent , les  firent  assassiner,  et  tirè- 
rent à eux  tout  l'argent  qu'ils  purent  de  l'Europe. 
L'imbécile  Inas,  l'un  des  tyrans  de  l'heplarchie 
d'Angleterre , fut  le  premier  qui  dans  un  pèleri- 
nage à Rome  se  soumit  à payer  le  denier  de  saint 
Pierre  (ce  qui  était  environ  un  écu  de  notre  mon- 
naie! pour  chaque  maison  de  son  territoire.  Toute 
l'ile  suivit  bientôt  cet  exemple  : l'Angleterre  de- 
vint petit  à petit  une  province  du  pape  ; le  saint 
père  y envoyait  de  temps  en  temps  ses  légats  pour 
y lever  des  impûts  exorbitants.  Jean-sans-Terre 
fit  enfiu  une  cession  en  bonne  forme  de  son 
royaume  à sa  sainteté , qui  l'avait  excommunié  ; 
et  les  barons , qui  n'y  trouvèrent  pas  leur  compte, 
chassèrent  ce  misérable  roi , et  mirent  à sa  place 
Louis  vm,  père  de  saint  Louis,  roi  de  France  : 
mais  ils  se  dégoûtèrent  bienlût  de  ce  nouveau 
venu  , et  lui  firent  repasser  la  incr. 

Tandis  que  les  barons,  les  évêques,  les  papes, 
déchiraient  tous  ainsi  l’Angleterre , où  tous  vou- 
laient commander,  le  peuple  , la  plus  nombreuse, 
la  plus  utile , et  même  la  plus  vertueuse  partie 
des  hommes , composée  de  ceux  qui  étudient  les 
lois  et  les  sciences , des  négociants  , des  artisans , 
des  laboureurs  enfin  , qui  exercent  la  première  et 
la  plus  méprisée  des  professions  ; le  peuple,  dis-je , 
était  regardé  par  eux  comme  des  animaux  au-des- 
sous de  l'homme  ; il  s'en  fallait  bien  que  les  com- 
munes eussent  alors  part  au  gouvernement , c'é- 
taient des  vilains  : leur  travail , leur  sang  , appar- 
tenaient à leurs  mailrcs , qui  s’appelaient  nobles. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  était  en  Eu- 
rope ce  qu'ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits 
du  monde,  serfs  d'un  seigneur,  espèce  de  bétail 
qu’on  vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a fallu 
des  siècles  pour  rendre  justice  à l'humanité , pour 
sentir  qu'il  était  horrible  que  le  grand  nombre 
semât  cl  que  le  petit  nombre  recueillit  : et  n'esl- 
ce  pas  un  bonheur  pour  les  Français  que  l'autorité 
de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinte  en  France 
par  la  puissance  légitime  des  rois,  comme  elle  Ta 
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fui  en  Angleterre  par  celle  du  roi  et  de  la  nation  ? 

Heureusement , dans  les  secousses  que  les  que- 
relles des  rois  et  des  grands  donnaient  aux  em- 
pires , les  fers  des  nations  se  sont  plus  ou  moins 
relâchés  ; la  liberté  est  née  en  Angleterre  des  que- 
relles des  tyrans  ; les  barons  forcèrent  Jcan-Sans- 
Terre  cl  Henri  ni  !i  accorder  cette  fameuse  charte 
dont  le  principal  but  était  h la  vérité  de  mettre 
les  rois  dans  la  dépendance  des  lords , mais  dans 
laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un  peu  favorisé, 
afin  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât  du  parti 
de  ses  prétendus  protecteurs.  Cette  grando  charte, 
qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des  li- 
bertés anglaises , fait  bien  voir  elle-même  com- 
bien peu  la  liberté  était  connue.  Le  litre  seul 
prouve  que  le  roi  se  croyait  absolu  de  droit , et 
que  les  barons  et  te  clergé  même  ne  le  formaient  h 
se  relâcher  de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  forts. 

Voici commecommcncclagrandecharte:  i Nous 

• accordons  de  notre  libre  volonté  les  privilèges 

• suivants  aux  archevêques,  évêques,  abbés, 
<i  prieurs , et  barons , de  notre  royaume , etc.  » 

Dans  les  articles  de  cette  charte  il  n’est  pas  dit 
un  mot  de  la  chambre  des  communes , preuve 
quelle  n'existait  pas  encore,  ou  qu  elle  existait 
sans  pouvoir.  On  y spécifie  les  hommes  libres 
d'Angleterre  ; triste  démonstration  qu’il  y en  avait 
qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit  par  l'article  52  que 
les  hommes  prélcudus  libres  devaient  le  service  à 
leur  seigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encore  beau- 
coup de  l'esclavage. 

Par  l'article  21  , le  roi  ordonne  que  ses  officiers 
ne  pourront  dorénavant  prendre  de  force  les  che- 
vaux et  les  charrettes  des  hommes  libres  qu'en 
payant.  Ce  réglement  parut  au  peuple  une  vraie 
liberté,  pareequ'il  était  une  plus  grande  tyrannie. 

Henri  vu,  conquérant  et  politique  heureux, 
qui  fesait  semblant  d’aimer  les  barons,  mais  qui 
les  haissait  et  les  craignait , s'avisa  de  procurer 
l'aliénation  de  leurs  terres.  Par  l'a  les  vilains,  qui, 
dans  la  suite,  acquirent  du  bien  par  leur  tra- 
vaux , achetèrent  les  châteaux  des  illustres  pairs 
qui  s'étaient  ruinés  par  leurs  folies.  Peu  à peu 
toutes  les  terres  changèrent  de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  eu 
jour  plus  puissante,  les  familles  des  anciens  pairs 
s'éteignirent  avec  le  temps  ; et , comme  il  n’y  a 
proprement  que  les  pairs  qui  soient  nobles  en 
Angleterre  dans  la  rigueur  delà  loi,  il  n’y  aurait 
presque  plus  de  noblesse  en  ce  pays- Ta,  si  les 
rois  n'avaient  pas  créé  de  nouveaux  barons  de 
temps  en  temps , cl  conservé  le  corps  des  pairs 
qu’ils  avaient  tant  craint  autrefois,  pour  l’op- 
poser à celui  des  communes  devenu  trop  redou- 
table. 


Tous  ces  nouveaux  pairs , qui  composent  la 
chambre  haute,  reçoivent  du  roi  leur  titre,  et 
rien  de  plus , puisque  aucun  d'eux  u'a  la  terre 
dont  il  porte  le  nom  : I un  est  duc  de  Dorset , et 
u'a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorsetshire  ; l'autre 
est  comte  d'un  village,  qui  sait  à peine  où  ce  vil- 
lage est  situé;  ils  ont  du  pouvoir  daus  le  parle- 
ment , non  ailleurs. 

Vous  n’entendei  point  ici  parler  de  haute, 
moyenne , et  basse  justice , ni  du  droit  de  chasser 
sur  les  terres  d'un  citoyen  , lequel  n'a  pas  la  li- 
berté de  tirer  un  coup  de  fusil  sur  son  propre 
champ  <• 

Un  homme,  pareequ’il  est  noble  ou  prêtre, 
n'est  point  exempt  de  payer  certaines  taxes;  tous  les 
impéts  sont  réglés  par  la  chambre  des  communes, 
qui , n'étant  que  la  seconde  par  son  rang,  est  la 
première  par  son  crédit. 

Les  seigneurs  et  les  évêques  peuvent  bien  re- 
jeter le  bill  des  communes , lorsqu'il  s'agit  de  lever 
de  l'argent , mais  il  ne  leur  est  pas  permis  d'y  rien 
changer  ; il  faut  ou  qu'ils  le  reçoivent  ou  qu'ils  le 
rejettent  sans  restriction.  Quand  le  bill  est  con- 
firmé par  les  lords  et  approuvé  par  le  roi , alors 
tout  le  monde  paie;  chacun  donne,  non  selon  sa 
qualité  (ce  qui  serait  absurde),  mais  selon  son 
revenu  ; il  n'y  a point  de  taille  ni  de  capitation 
arbitraire,  mais  une  taxe  réelle  sur  les  terres; 
elles  ont  été  évaluées  toutes  sous  le  fameux  roi 
Guillaume  ni,  et  mises  au-dessous  de  leur  prix. 

La  taxe  subsiste  toujours  la  même , quoique  les 
revenus  des  terres  aient  augmenté  ; ainsi  personne 
n'est  foulé,  et  personne  ne  se  plaint.  Le  paysan  n'a 
point  les  pieds  meurtris  par  des  sabots,  il  mange 
du  pain  blanc,  il  est  bien  vêtu,  il  ne  craint  point 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux  ni  de  cou- 
vrir son  toit  de  tuiles , de  peur  que  l’on  ne  hausse 
ses  impéts  l'année  d'après.  On  y voit  beaucoup  de 
paysans  qui  ont  environ  cinq  ou  six  cents  livres 
sterling  de  revenu , et  qui  ne  dédaignent  pas  de 
continuer  à cultiver  la  terre  qui  les  a enrichis,  et 
dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

LETTRE  X *. 

Ser  le  commerce. 

Depuis  le  malheur  de  Carthage,  aucun  peuple 
ne  fut  puissant  à la  fois  par  le  commerce  et  par 

* La  chasse  n’est  pas  absolument  libre  en  Angleterre;  et 
Il  y subsiste  sur  cet  objet  des  lois  moins  tyranniques  que 
celles  de  quelques  autrvs  nations,  mais  très  peu  dignes  d’un 
peuple  qui  se  croit  libre.  K. 

1 Cette  lettre,  une  de  celles  qui  présente  le  plus  de  chan- 
gement», formait  l’article  commbrck  du  Dictionnaire  philo* 
sophique,  dans  l'édition  de  Kehl. 
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LETTRES  SUK  LES  ANGLAIS 


les  armes , jusqu’au  temps  où  Venise  donna  cet 
exemple.  Les  Portugais , pour  avoir  passé  le  cap 
de  Bonne  - Espérance , ont  quelque  temps  été  de 
grands  seigneurs  sur  les  côtes  de  l'Inde , et  jamais 
redoutables  en  Europe.  Les  l’roviuces-t'nies  n'ont 
été  guerrières  que  malgré  elles  ; et  ce  n'est  pas 
comme  unies  entre  elles , mais  comme  unies  avec 
l'Angleterre , qu'elles  ont  prêté  la  main  pour  tenir 
la  balance  de  l'Europe  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Carthage , Venise,  et  Amsterdam,  ont  été  puis- 
santes ; mais  elles  ont  tait  comme  ceux  qui , parmi 
nous , ayant  amassé  de  l'argent  par  le  négoce , 
achètent  des  terres  seigneuriales.  Ni  Carthage , 
ni  Venise , ni  la  Hollande , ni  aucun  peuple , n'a 
commencé  par  être  guerrier,  et  même  conqué- 
rant , pour  finir  par  être  marchand.  Les  Anglais 
sont  les  seuls  ; ils  se  sont  battus  long-temps  avant 
de  savoir  compter.  Ils  ne  savaient  pas,  quand  ils 
gagnaient  les  batailles  d’Azincourt , de  Créci  et  de 
Poitiers,  qu'ils  pouvaient  vendre  beaucoup  de  blé 
et  fabriquer  de  beaux  draps  qui  leur  vaudraient 
bien  davantage.  Ces  seules  connaissances  ont  aug- 
menté , enrichi , fortifié  la  nation.  Londres  était 
pauvre  et  agreste,  lorsque  Édouard  lit  conquérait 
la  moitié  de  la  France.  C'est  uniquement  parce  que 
les  Anglais  sont  devenus  négociants  que  Londres 
l’emporte  sur  Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le 
nombre  des  citoyens  ; qu'ils  peuvent  mettre  en 
mer  deux  cents  vaisseaux  de  guerro,  et  soudoyer 
des  rois  allies.  Les  peuples  d'Ecosse  sont  nés  guer- 
riers et  spirituels  ; d'où  vient  que  leur  pays  est  de- 
venu , sous  le  nom  d'union  , une  province  d'An- 
gleterre? C'est  que  l'Ecosse  n’a  que  du  charbon  , 
et  que  l'Angleterre  a de  l'étain  fin  , de  lielles  lai- 
nes , d'excellents  blés , des  manufactures , cl  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  xiv  fesait  trembler  l'Italie , cl  que 
ses  armées , déjà  maîtresses  de  la  Savoio  et  du 
Piémont , étaient  prêtes  de  prendre  Turin , il  fal- 
lut que  le  prince  Eugène  marchât  du  fond  de  l'Al- 
lemagne au  secours  du  duc  de  Savoie;  il  n’avait 
point  d'argent , sans  quoi  on  ne  prend  ni  ne  dé- 
fend les  villes  ; il  eut  recours  à des  marchands  an- 
glais ; on  une  demi-heure  de  temps  , on  lui  prêta 
cinq  millions  : avec  cela  il  délivra  Turin  , battit 
les  Français  , et  écrivit  à ceux  qui  avaient  prêle 
celte  somme  ce  petit  billet  : « Messieurs , j'ai  reçu 
« votre  argent , et  je  me  flatte  de  l'avoir  bien  cra- 
• ployé  à votre  satisfaction.  > 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  à un  mar- 
chand anglais  , et  fait  qu'il  ose  se  comparer,  non 
sans  quelque  raison  , à un  citoyen  romain.  Aussi 
le  cadet  d'un  pair  du  royaume  ne  dédaigne  point 
le  négoce.  Milord  Townshend,  ministre  d’état , a 
uu  frère  qui  se  contente  d'être  marchand  dans  la 


Cité.  Dans  le  temps  que  milord  Orford  gouvernait 
l'Angleterre , son  cadet  était  facteur  à Alcp , d'où 
il  no  voulut  pas  revenir,  et  où  il  est  mort. 

Cette  coutume  , qui  pourtant  commence  trop 
à se  passer,  parait  monstrueuso  à des  Allemands 
entêtés  de  leurs  quartiers  ; ils  ne  sauraient  con- 
cevoir que  le  fils  d'un  pair  d'Angleterre  ne  soit 
qu'un  riche  et  puissant  bourgeois,  au  lieu  qu'en 
Allemagne  tout  est  prince  ; ou  a vu  jusqu'à  trente 
altesses  du  même  nom  n'ayant  pour  tout  bien  que 
des  armoiries  et  une  noble  fierté. 

En  France  est  marquis  qui  veut , et  quiconque 
arrive  à Paris  du  fond  d une  province  avec  de 
l'argent  à dépenser,  et  un  nom  en  ac  ou  en  ille , 
peut  dire,  Un  homme  comme  moi,  un  homme 
de  ma  qualité , et  mépriser  souverainement  un 
négociant.  Le  négociant  entend  lui-même  parler 
si  souvent  avec  dédain  de  sa  profession , qu'il  est 
a SSCI  sot  pour  en  rougir;  je  ne  sais  pourtant  le- 
quel est  le  plus  utile  à un  état , on  un  seigneur 
bien  poudré  qui  sait  précisément  à quelle  heure  le 
roi  se  lève,  à quelle  heure  il  se  couche . et  qui  sc 
donne  des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d’es- 
clave dans  l'antichambre  d'un  ministre , ou  un 
négociant  qui  enrichit  son  pays , donne  de  son 
cabinet  des  ordres  à Surate  cl  au  Caire , et  con- 
tribue au  bonheur  du  monde. 

LETTRE  XI 

.Sur  CinserUon  delà  pciilc-vcnïlc. 

On  dit  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que 
les  Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés  : des  fous, 
parce  qu'ils  donnent  la  petite  vérole  h leurs  enfants 
pour  les  empêcher  de  l'avoir  ; des  enragés,  paréo 
qu'ils  communiquent  de  gaieté  de  cœur  à ces  en- 
fants une  maladie  certaine  et  affreuse,  dans  la  vue 
de  prévenir  un  mal  incertain. Les  Anglais,  de  leur 
côté , disent  : Les  autres  Européans  sont  des  lâches 
et  des  dénaturés  : ils  sont  lâches , en  cc  qu'ils 
craignent  de  faire  un  peu  de  mal  à leurs  enfants  ; 
dénaturés , en  ce  qu'ils  les  exposent  à mourir  un 
jour  de  la  petite-vérole.  Pour  juger  laquelle  des 
deux  nations  a raison , voici  l'histoire  de  cette 
fameuse  insertion  dont  on  parle  en  France  avec 
tant  d'effroi. 

Les  femmes  de  Circassic  sont,  de  tem|>s  immé- 
morial , dans  l'usage  de  donner  la  petite  - vende 
à leurs  enfants  même  à Page  de  six  mois,  en  leur 

’ Dan»  l'édition  de  Kehl,  cette  lettre  forme  l'article  ixo- 
cclatio*  du  Dictionnaire  philosophique. 

a Cela  fut  écrit  en  1747.  Ainsi  l'auteur  fut  le  premier  en 
France  qui  parla  de  l'insertion  de  la  petite-vérole  ou  variole, 
comme  il  fut  le  premier  qui  écrivit  sur  la  gravitation. 
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lésant  une  iucisinn  nu  bras , et  en  insérant  dans 
cette  incision  une  pustule  qu'elles  ont  soigneuse- 
ment enlevée  du  corps  d'un  autre  curant.  Celte 
pustule  fait , dans  le  bras  où  elle  est  insinuée , 
l’effet  du  levain  dans  un  morceau  de  pâte  ; elle  y 
fermente, et  répand  dans  la  masse  du  sang  les  quali- 
tés dont  elle  est  empreinte.  Les  boulons  de  feulant 
à qui  l'on  a donné  cette  pelile-vérole  artificielle 
servent  à porter  la  même  maladie  à d'autres.  C’est 
une  circulation  presque  continuelle  en  Circassie  ; 
et  quand  malheureusement  il  n’y  a point  de  petite- 
vérole  dans  le  pays,  on  est  aussi  embarrassé  qu'on 
l’est  ailleurs  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a introduit  en  Circassie  cette  coutume, 
qui  parait  si  étrange  à d'autres  peuples,  est  pour- 
tant une  cause  commune  à tous  les  peuples  de  la 
terre,  c’est  la  teudresse  maternelle  et  l'intérêt.  Les 
Circassiens  sont  pauvres,  et  leurs  filles  sont  belles  ; 
aussi  ce  sont  elles  dont  ils  Font  le  plus  de  trafic. 
Ils  fournissent  de  beautés  les  harems  du  grand- 
seigneur,  du  sophi  de  Perse , et  de  ceux  qui  sont 
assez  riches  pour  acheter  et  pour  entretenir  celte 
marchandise  précieuse.  Ils  élèvent  ces  filles  en 
tout  bieu  et  eu  tout  honneur  à caresser  les  hom- 
mes , h former  des  danses  pleines  de  lasciveté  et 
de  mollesse , à rallumer,  par  tous  les  artifices  les 
plus  voluptueux , le  goût  des  maîtres  très  dédai- 
gneux à qui  elles  sont  destinées.  Ces  pauvres 
créatures  répètent  tous  les  jours  leur  leçon  avec 
leur  mère,  comme  nos  petites  filles  répètent  leur 
catéchisme  sans  y rien  comprendre.  Or  il  arri- 
vait souvent  qu’un  père  et  une  mère , après  avoir 
bien  pris  des  peines  pour  donner  une  bonne  édu- 
cation è leurs  enfants,  se  voyaient  tout  d’un  coup 
frustrés  do  leur  espérance.  La  petite-vérole  se 
mettait  dans  la  famille,  une  fille  en  monrait,  une 
autre  perdait  un  œil,  une  troisième  relevait  avec 
un  gros  nez  ; et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés 
sans  ressource.  Souvent  même,  quand  la  petite-vé- 
role devenait  épidémique,  le  commerce  était  inter- 
rompu pour  plusieurs  années  ; ce  qui  causait  une 
notable  diminution  dans  les  sérails  de  Perse  et  de 
Turquie. 

Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte 
sur  scs  intérêts,  et  ne  néglige  rien  des  connais- 
sances qui  peuvent  être  utiles  à son  négoce.  Les 
Circassiens  s'aperçurent  que  sur  mille  personnes 
il  s’en  trouvait  à peine  une  seule  qui  fut  attaquée 
deux  fois  d'une  petite-vérole  bien  complète;  qu'à 
la  vérité  on  essuie  quelquefois  trois  ou  quatre 
petite-véroles  légères,  mais  jamais  deux  qui  soient 
décidées  et  dangereuses;  qu'en  un  mot  jamais  on 
n'a  véritablement  celte  maladiedcux  fois  en  sa  vie. 
Ils  remarquèrent  eucore  que  quand  les  petites- 
véroles  sont  très  bénignes , et  que  leur  éruption 
uc  trouve  à percer  qu'uuc  peau  délicate  et  fine , 


45 

elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  visage. 
De  ces  observations  naturelles  ils  conclurent  que, 
si  un  enfant  de  six  mois  ou  d'uu  an  avait  une 
pelile-vérole  benigne , il  n’en  mourrait  pas  , il 
n’en  serait  pas  marqué , et  serait  quitte  de  cette 
maladie  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  restait  donc, 
pour  conserver  la  vie  cl  la  beauté  de  leurs  enfants, 
de  leur  donner  la  petite-vérolo  do  bonne  bouru  ; 
c’est  ce  que  l’on  fit  en  insérant  dans  le  corps  d’un 
enfant  un  bonton  que  l'on  prit  de  la  petite-vérole 
la  plus  complète , et  en  même  temps  la  plus  favo- 
rable qu’on  pût  trouver.  L’expérience  ne  pouvait 
pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs,  qui  sont  gens 
sensés , adoptèrent  bientôt  après  cette  coutume,  ol 
aujourd'hui  il  n'y  a point  de  bacha  dans  Constan- 
tinople qui  ne  donne  la  petite-vérole  à son  fils  et 
à sa  fille  en  les  fesant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  qnc  les  Circassiens 
prirent  autrefois  celte  coutume  des  Arabes;  mais 
nous  laissons  ce  point  d'histoire  h éclaircir  par 
qnelquo  bénédictin , qui  ne  manquera  pas  de 
composer  là-dessus  plusieurs  volumes  in-folio  avec 
les  preuves.  Tout  ce  que  j'ai  à dire  sur  cette 
matière , c'est  que  dans  le  commencement  du 
règne  de  George  i",  madame  de  Wortley-Mon- 
tague , une  des  femmes  d'Angleterre  qui  ont  lo 
plus  d’esprit  et  le  plus  de  force  dans  l'esprit , étant 
avec  son  mari  en  ambassade  h Constantinople , 
s'avisa  de  donner  sans  scrnpulo  la  pelite-vérole  à 
un  enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays. 
Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que  celte  expé- 
rience n’était  pas  chrétienne , et  ne  pouvait  réussir 
que  chez  des  infidèles , le  fils  de  madame  Wortley 
s’en  trouva  à merveille.  Celte  dame , de  retour  à 
Londres,  fit  part  de  son  expérience  à la  princesse 
de  Galles,  qui  est  aujourd'hui  reine  ; il  faut  avouer 
que,  titres  cl  couronnes  à part,  celle  princesse  est 
née  pour  encourager  tous  les  arts  et  pour  faire  du 
bien  aux  hommes  ; c'est  un  philosophe  aimable 
sur  le  trône  ; elle  n'a  jamais  perdu  ni  une  occasion 
de  s'instruire,  ni  uue  occasion  d'exercer  sa  géné- 
rosité. C’est  elle  qui , ayant  entendu  dire  qu'uuc 
fille  do  Milton  vivait  encore , et  vivait  dans  la 
misère,  lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  con- 
sidérable ; c'est  elle  qui  protège  le  savant  P.  Cou- 
rsier; c'est  elle  qui  daigna  être  la  médiatrice 
entre  le  docteur  Clarke  et  M . Leibnitz.  Dès  quelle 
eut  entendu  parler  de  l'inoculation  ou  insertion 
de  la  petite-vérole , elle  en  fit  faire  l'épreuve  sur 
quatre  criminels  condamnés  à mort , à qui  elle 
sauva  doublement  la  vie  ; car  non  seulement  elle 
les  tira  de  la  potence  , mais,  à la  faveur  de  cetlo 
petite-vérole  artificielle,  elle  prévint  la  naturelle, 
qu’ils  auraient  probablement  eue , et  dont  ils  se- 
raient morts  peut-être  dans  un  âge  plus  avancé. 
La  princesse,  assurée  de  l'utilité  de  celte  épreuve, 
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fil  inoculer  ses  enfants  : l'Angleterre  suivit  son 
exemple , et , depuis  ce  temps , dix  mille  enfauts 
de  famille  au  moins  doivent  ainsi  la  vie  il  la  reine 
et  h madame  Wortcley -MmUague  , et  autant  de 
filles  leur  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soixante  au 
moius  ont  la  petite-vérole  ; de  ces  soixante , dix 
en  meurent  dans  les  années  les  plus  favorables,  et 
dix  eu  conservent  pour  toujours  de  fâcheux  restes. 
Voilà  donc  la  cinquième  ipartic  des  hommes  que 
cette  maladie  tue  ou  enlaidit  sûrement.  De  tous 
ceux  qui  sont  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angle- 
terre, aucun  ne  meurt , s’il  n’est  infirme  et  con- 
damné à mort  d'ailleurs  ; personne  n'est  marqué, 
aucun  n'a  la  petite-vérole  une  seconde  fois , sup- 
posé que  l'inoculation  ait  été  parfaite.  Il  est  donc 
certain  que , si  quelque  ambassadrice  française 
avait  rapporté  ce  secret  de  Constantinople  à Paris, 
elle  aurait  rendu  un  service  éternel  à la  nation  ; 
le  duc  de  Villequier,  père  du  duc  d'Aumont  d'au- 
jourd'hui, l'homme  de  France  le  mieux  constitué 
et  le  plus  sain  , ne  serait  pas  mort  à la  fleur  de 
son  fige;  le  prince  de  Soubise  , qui  avait  la  santé 
la  plus  brillante , n’aurait  pas  été  emporté  à l'figc 
de  vingt  - cinq  ans;  Monseigneur,  grand-père 
de  Louis  xv , n'aurait  pas  été  enterré  dans 
sa  cinquantième  année;  vingt  mille  personnes 
mortes  à Paris  de  la  petite  - vérole  eu  1723  vi- 
vraient encore.  Quoi  donc  I est-ce  que  les  Fran- 
çais n'aiment  point  la  vie?  est-ce  que  leurs  fem- 
mes ne  se  soucient  point  de  leur  beauté?  En 
vérité  nous  sommes  d'étranges  gens  ! Peut-être 
dans  dix  ans  prendra-t-on  cette  méthode  anglaise, 
si  les  curés  et  les  médecins  le  permettent  ; ou  bien 
les  Français  dans  trois  mois,  se  serviront  de  l'ino- 
culation par  fantaisie , si  les  Anglais  s'en  dégoû- 
tent par  inconstance. 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont 
dans  cet  usage  ; c’est  un  grand  préjugé  que  l'exem- 
ple d’une  nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage 
et  la  mieux  policée  de  l'univers.  Il  est  vrai  que  les 
Chinois  s'y  prennent  d'une  façon  différente  ; ils 
ne  fout  point  d'incision,  ils  font  prendre  la  petite- 
vérole  par  le  nez  comme  du  tabac  en  poudre  : 
cette  façon  est  plus  agréable  , mais  elle  revient  au 
même  , et  sert  également  à confirmer  que , si  on 
avait  pratique  Huoculalioti  en  France , on  aurait 
sauvé  la  vie  à des  milliers  d'hommes. 

« Il  y a quelques  aunées  qu'un  missionnaire  jé- 
suite ayant  lu  cet  article , et  se  trouvant  dans  un 
canton  de  l'Amérique  où  la  petite- vérole  exerçait 
des  ravages  affreux , s'avisa  do  faire  inoculer  tous 
les  petits  sauvages  qu'il  baptisait-,  ils  lui  durent 
ainsi  la  vie  présente  et  la  vie  éternelle.  Quels  dous 
ponr  des  sauvages  I 

« Un  évoque  de  Worcesler  a depuis  peu  prêché 
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à Londres  l'inoculation  ; il  a démontré  en  citoyen 
combien  cette  pratique  avait  conservé  de  sujets  à 
l'ctat  ; il  l'a  recommandée  en  pasteur  charitable. 
On  prêchorait  à taris  contre  celte  invention  salu- 
taire, comme  on  a écrit  vingt  ans  contre  les  expé- 
riences de  New  tou  : tout  prouve  que  les  Anglais 
sont  plus  philosophes  et  plus  hardis  que  nous.  Il 
faut  bien  du  temps  pour  qu'une  certaine  raison  et 
un  certain  courage  d'esprit  franchissent  le  Pas  de 
Calais. 

• Il  ne  faut  pourtant  pass'imaginer  que  depuis 
Douvres  jusqu'aux  Iles  Orcadcs  on  ne  trouve 
que  des  philosophes  ; l’espèce  contraire  compose 
toujours  le  grand  nombre  : l’inoculation  fut 
d'abord  combattue  à Londres;  et,  long-trrnps 
avant  que  l'évêque  de  Worccstcr  annonçât  cet 
évangile  en  chaire  , un  curé  s'était  avisé  de  prê- 
cher contre  : il  dit  que  Joli  avait  été  inoculé  par 
le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être  capu- 
cin, il  n'était  guère  digue  d'être  né  en  Angleterre. 
Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  la 
raison  n'y  monta  qu'ensuite  : c'est  la  marche  or- 
dinaire de  l'esprit  humain  *.a 


LETTRE  XII». 

Sur  le  chancelier  Bacon 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  l’on  agi  tait  dans  une 
compagnie  célèbre  cette  question  usée  et  frivole , 
quel  était  le  plus  grand  homme,  de  César,  d'A- 
lexandre , de  Tamcrlan  , ou  de  Cromwell.  Quel- 
qu'un répondit  que  c'était  sans  contredit  Isaac 
Newton.  Cet  homme  avait  raison  , car,  si  la  vraie 
grandeur  consiste  à avoir  reçu  du  ciel  un  puissant 
génie , et  à s’en  être  servi  pour  s’éclairer  soi- 
même  et  les  autres,  un  homme  comme  M.  Newton, 

1 Depuis  le  temps  où  cet  article  a été  écrit , on  a dispute 
beaucoup  en  Franco  sur  l'inoculation.  Voici  quels  sont  à 
peu  près  les  points  do  la  question,  qu’on  peut  regarder 
comme  bien  éclaircis  : t’  La  petite- vérole  naturelle  atlaque 
riiomme  à tous  les  Sues,  et  il  est  très  rared'v  échapper  dans 
une  longue  carrière. ù-La  petite- vérole  naturelle  est  beaucoup 
plus  dangereuse  que  l'inoculation  ; et  les  progrès  que  la  mé- 
décloua  faits  en  cinquante  aoadans  l’art  d'inoculer  sans  dan- 
ger, sont  plus  certains  et  plus  grands , à proportion,  que  reus 
qu'elle  a pu  faire  dans  l’art  dr  traiter  la  pettte-veroie  natu- 
relle. 5’  Il  est  très  rare,  pour  te  moins,  d'avoir  deux  fuis  la 
petite-  verole  naturelle  : Il  est  aussi  rare  de  l’avoieaprèa  l’ino- 
culation, lorsque  l’inoculation  a véritablement  fait  contracter 
la  maladie.  4’  L’etablisiernem  général  de  l’inoeulatlon  serait 
très  avantageux  à une  nation  ; Il  conserverait  des  hommes, 
et  en  préserverait  d’autres  des  inùrmltés  qui  sont  trop  sou- 
vent ta  suite  de  la  pctlle-verole  naturelle.  3’  L’Inoculation 
est  en  general  avantageuse  à chaque  particulier;  mais, 
comme  celui  qui  se  fait  inoculer  a’exposeà  un  danger  cer- 
tain et  prochain  pour  ae  soustraire  à un  danger  incertain  et 
éloigne,  chacun  doit  au  déterminer  d’après  ion  courage  et  tes 
circonstances  où  il  ae  trouve.  K. 

■ Dans  le  lliclionuaire  philosophique  de  l’édition  de  Kehl , 
celle  lettre  forme  la  seconde  section  de  l'alticle  nscov. 
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tel  qu'il  s'en  trouve  Si  peine  en  dix  siècles , est 
véritablement  le  grand  homme  ; et  ces  politiques 
et  ces  conquérants,  dont  aucun  siècle  n'a  manqué, 
ne  sont  d’ordinaire  que  d’illustres  méchants.  C’est 
à celui  qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force  de 
la  vérité  , non  à ceux  qui  font  des  esclaves  par 
violence , c’est  à celui  qui  connaît  l'univers,  non 
’a  ceux  qui  le  défigurent,  que  nous  devons  nos 
respects. 

Le  fameux  baron  de  Vcrulam,  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Bacon,  était  Ois  d’un  garde-des- 
sceaux , et  fut  long-temps  chancelier  sous  le  roi 
Jacques  Ie'.  Cependant,  au  milieu  des  intrigues 
de  la  cour  et  des  occupations  de  sa  charge , qui 
demandaient  un  homme  tout  entier,  il  trouva  le 
temps  d’étre  grand  philosophe,  bon  historien  , et 
écrivain  élégant  ; et , ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant , c’est  qu’il  vivait  dans  un  siècle  où  l’on  ne 
connaissait  guère  l’art  de  bien  écrire,  encore  moins 
la  bonne  philosophie.  Il  a été , comme  c’est  l’usage 
parmi  les  hommes  , plus  estimé  après  sa  mort  que 
de  son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à la  cour  de 
Londres , ses  admirateurs  étaient  les  étrangers. 
Lorsque  le  marquis  d’Effiat  amena  en  Angleterre 
la  princesse  Marie , fille  de  Ilenri-le-Grand , qui 
devait  épouser  le  roi  Charles,  ce  ministre  alla  vi- 
siter Bacon,  qui,  étant  alors  malade  au  lit,  le 
reçut  les  rideaux  fermés.  Vous  ressemblez  aux 
anges,  lui  dit  d’Effiat;  en  entend  toujours  parler 
d’eux,  on  les  croit  bien  supérieurs  aux  hommes , et 
on  n’a  jamais  la  consolation  de  les  voir. 

On  sait  comment  Bacon  fut  accusé  d’un  crime 
qui  n’est  guère  d'uu  philosophe , de  s’être  laissé 
corrompre  par  argent.  On  sait  comment  il  fut 
condamné  parla  chambre  des  pairs  à une  amende 
d’environ  quatre  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie , h perdre  sa  dignité  de  chancelier  et  de 
pair. 

Aujourd'hui  les  Anglais  révèrent  sa  mémoire 
au  point  qu  a peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  cou- 
pable. Si  on  me  demande  ce  que  j'en  pense , je  me 
servirai  pour  répondre  d'un  mot  que  j'ai  oui  dire 
a milord  Bolingbroke.  On  parlait  en  sa  présence 
de  l'avarice  dont  le  duc  de  Marlborough  avait 
éto  accusé , et  on  en  citait  des  traits  sur  lesquels 
on  appelait  au  témoignage  de  milord  Bolingbroke, 
qui , ayant  été  d’un  parti  contraire , pouvait  peut- 
être  avec  bienséance  dire  ce  qui  en  était.  C’était 
un  si  grand  homme,  répondit-il,  que  j’ai  oublié 
ses  vices. 

Je  me  bornerai  donc  à vous  parler  de  ce  qui  a 
mérité  au  chancelier  Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
est  celui  qui  est  aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus 
inutile  : je  veux  parler  de  son  Novum  scienlia- 
rum  orgnnum.  C’est  l’échafaud  avec  lequel  on  a 
S. 


bili  la  nouvelle  philosophie;  et  quand  cet  édifice 
a été  élevé  an  moins  eu  partie , l'échafaud  n’a  plus 
été  d’aucun  usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  encore 
la  nature  ; mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  che- 
mins qui  mènent  h elle.  II  avait  méprisé  de  bounc 
heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  carré  enseignaient 
sous  le  nom  de  philosophie  dans  les  petites-mai- 
sons appelées  collèges;  et  il  fesait  tout  ce  qui  dé- 
pendait do  lui,  afin  que  ces  compagnies,  insti- 
tuées pour  la  perfection  de  la  raison  humaine,  ne 
continuassent  pas  delà  gâter  par  leurs  quidditci, 
leurs  horreurs  du  vide,  leurs  formes  substan- 
tielles, et  tous  ces  mots  que  non  seulement  l’igno- 
rance rendait  respectables , mais  qu’un  mélango 
ridicule  avec  la  religion  avait  reudus  sacrés. 

11  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale  : 
il  est  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert 
des  secrets  étonnants.  Ou  avait  inventé  la  bous- 
sole, l’imprimerie,  la  gravure  des  estampes,  la 
peinture  à l’huile,  les  glaces  , l'art  de  rendre  en 
quelque  façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunet- 
tes, qu'on  appelle  besicles,  la  poudre  à ca- 
non, etc.  On  avait  cherché,  trouvé,  et  conquis 
un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait  que  ces  su- 
blimes découvertes  eussent  été  faites  par  les  plus 
grands  philosophes , et  dans  des  temps  bien  plus 
éclairés  que  le  nôtre?  point  du  tout  : c’est  dans 
le  temps  de  la  barbarie  scolastique  que  ces  grands 
changements  ont  été  faits  sur  la  terre.  Le  hasard 
seul  a produit  presque  toutes  ces  inventions;  on 
a même  prétendu  que  ce  qu’on  appelle  hasard 
acu  grande  part  dans  la  découvertede  l’Amérique; 
du  moins  a-t-on  cru  que  Christophe  Colomb  u’en- 
treprit  son  Toyage  que  sur  la  foi  d’un  capitaine 
de  vaisseau  qu’une  tempête  avait  jeté  jusqu’à  la 
hauteur  des  Iles  Caraïbes. 

Quoi  qu'il  en  soit , les  hommes  savaient  aller 
au  bout  du  monde,  ils  savaient  détruire  des 
villes  avec  un  tonnerre  artificiel  plus  terrible  que 
le  tonnerre  véritable  ; mais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  circulation  du  sang,  la  pesanteur  de  l’air, 
les  lois  du  mouvement,  la  lumière,  le  nombre 
de  nos  planètes , etc.  Et  un  homme  qui  soutenait 
une  thèse  sur  les  catégories  d’Aristote,  sur  l'uni- 
versel ( a parle  rci  ) ou  telle  autre  sottise , était 
regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
utiles  ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur ’a  l’esprit  humain.  C'est  à un  instinct  méca- 
nique, qui  est  chet  la  plupart  des  hommes,  que 
nous  devons  la  plupart  des  arts , cl  nullement  à 
la  saine  philosophie.  La  découverte  du  feu  , l'art 
de  faire  du  pain , de  fondre  et  de  préparer  les  mé- 
taux , de  bâtir  des  maisons , l’invention  de  la  na- 
veltc,  sont  d'une  tout  antre  nécessité  que  l’im- 
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primerie'et  la  boussole , cependant  ces  arts  furent 
inventes  par  des  hommes  encore  sauvages.  Quel 
prodigieux  usage  les  Grecs  et  les  Romains  ne  li- 
rcnt-ilpas  depuis  des  mécaniques?  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  qu'il  y avait  des  cieux  de 
cristal , et  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes 
qui  tombaient  quelquefois  dans  la  ruer;  et  un  de 
leurs  plus  grands  philosophes , après  bien  des  re- 
cherches, avait  trouvé  que  les  astres  étaient  des 
cailloux  qui  s'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot,  personne  avant  le  chancelier  Bacon 
n'avait  connu  la  philosophie  expérimentale  ; et 
de  toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a faites 
depuis  4ui , il  n'y  en  a presque  pas  une  qui  ne  soit 
indiquée  dans  son  livre.  Il  en  avait  fait  tui-méinc 
plusieurs  ; il  fit  des  espèces  de  machines  pneu- 
matiques , par  lesquelles  il  devina  l'élasticité  de 
l'air  ; il  a tourné  tout  autour  de  la  découverte  de 
sa  pesanteur,  il  y louchait  ; cette  vérité  fut  saisie 
parTorricelli.  Peu  de  temps  après,  la  physique 
expérimentale  commença  tout  d'un  coup  'a  être 
cultivée  h la  fois  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  C'était  un  trésor  caché  dont  Ilacou 
s'était  douté,  et  que  tous  les  philosophes,  encou- 
ragés par  sa  promesso , s’efforcèrent  de  déterrer. 
Nous  avons  vu  qu'on  trouve  dans  son  livre,  en 
termes  exprès,  cette  attraction  nouvelle  dont 
Newton  passe  pour  l'inventeur. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a été  aussi 
un  écrivain  élégant , un  historien , un  bel  esprit. 
Ses  Essais  de  Morale  sont  très  estimés;  mais  ils 
sont  faits  pour  instruire  plutût  que  pour  plaire  ; 
et  n'étant  ni  la  satiredela  nature  humaine  comme 
les  mu  nîtes  de  La  Rochefoucauld  , ni  l'école  du 
scepticisme  comme  Montaigne , ils  sont  moins  lus 
que  ces  deux  livres  ingénieux.  Sa  Vie  de  Ilcitri  Vil 
a passé  pour  uu  chef-d'œuvre  ; mais  comment  se 
peut-il  faire  que  quelques  personnes  osent  com- 
parer un  si  petit  ouvrage  avec  l'histoire  de  notre 
illustre  DcThou. 

Eu  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Pcrkins, 
fils  d'un  juif  converti,  qui  prit  si  hardiment  le 
nom  de  Richard  iv , roi  d'Angleterre , encouragé 
par  la  duchesse  de  Bourgogne , et  qui  disputa  la 
couronne  'a  Henri  vu  , voici  comme  le  chancelier 
Bacon  s'exprime  : 

• Environ  ce  temps , le  roi  Henri  fut  obsédé 

• d'esprits  malins  par  la  magie  de  la  duchesse  de 

• Bourgogne , qui  évoqua  des  enfers  l’ombre  d’É- 

• douard  îv  pour  venir  tourrocuter  le  roi  Henri. 
« Quand  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  instruit 

• Perkins , elle  commença  à délibérer  par  quelle 
■ région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète , 
« et  elle  résolut  qu'elle  éclaterait  d'abord  sur  l'ho- 

• rizon  de  l'Irlande.  » 

Il  me  semble  que  notre  sage  De  Tliou  ne  donne 


guère  dans  ce  phébus,  qu'on  prenait  autrefois 
pour  du  sublime , mais  qu'à  présent  on  nomme 
avec  raison  galimatias. 
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Sur  ».  Locke. 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  esprit  plus  sage, 
plus  méthodique , on  logicien  plus  exact  que 
Locke;  cependant  il  n'était  pas  grand  mathémati- 
cien. Il  n'avait  jamais  pu  se  soumetlreà  la  fatigue 
des  calculs  ni  a la  sécheresse  îles  vérités  mathéma- 
tiques , qui  ne  présente  d'almrd  rien  de  sensible 
à l’esprit  ; et  personne  n’a  mieux  prouvé  que  lui 
qu'on  pouvait  avoir  l'esprit  géomètre  sans  lo  se- 
cours de  la  géométrie.  Avant  lui  de  grands  philoso- 
phes avaient  décidé  positivement  ce  que  c'est  que 
l'Ame  de  l'homme  ; mais , puisqu'ils  n’en  savaient 
rien  du  tout , il  est  bien  juste  qu'ils  aient  tous  été 
d'avis  différents. 

Dans  la  Grèce , berceau  des  arts  et  des  erreurs, 
et  oit  l'on  poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise 
de  l'esprit  humain , on  raisonnait  comme  chez 
nous  sur  I âme.  Lo  divin  Anaxagoras , à qui  on 
dressa  un  autel  pour  avoir  appris  aux  hommes 
que  le  soleil  était  plus  grand  que  le  Péloponèse , 
que  la  neige  était  noiro  , et  que  les  cieux  étaient 
de  pierre,  affirma  que  l ime  était  un  esprit  aérien, 
mais  cependant  immortel.  Diogène,  un  autre  que 
relui  qui  devinteyniqueaprèsavoirélé  faux-mon- 
uayeur,  assurait  que  l'Ame  était  une  portion  de 
la  substance  même  de  Dieu,  et  cette  idée  au 
moins  était  brillante.  Épieu  re  la  composait  do 
part ies  comme  le  corps.  Aristote,  qu'on  a expli- 
quédemille  façons,  parce  qu'il  était  inintelligible, 
croyait,  si  l'on  s'en  rapporte  h quelques  uns  de  ses 
disciples , que  l'entendement  de  tous  les  hommes 
était  une  seule  et  mêmc.suhstanee.  Lo  divin  Pla- 
ton , maitredu  devin  Aristote,  et  le  divin  Socrate, 
maître  du  divin  Platon  , disaient  l'âme  corporelle 
et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris 
sans  doute  ce  qui  en  était.  II  y a des  gens,  h la  vé- 
rité, qui  prétendent  qu'un  homme  qui  se  vantail 
d'avoir  un  génie  familier  était  indubitablement 
un  peu  fou  ou  un  peu  fripon , mais  ces  geus-l'a 
sont  trop  difficiles. 

Quant  a nos  pères  de  l'Église , plusieurs , dans 
les  premiers  siècles , ont  cru  l'âme  humaine , les 
anges  et  Dieu  corporels. 

Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard, 
selon  l'aveu  du  P.  Mabillon  , enseigna , h propos 
de  l'Ame , qu'après  la  mort  elle  ne  voyait  poiut 
Dieu  dans  le  ciel , mais  qu'elle  conversait  scule- 

• Dam  ta  tiialonnelre  philosophique,  édition  de  Behl, 
celle  lettre  forme  U première  reclion  de  l'article  locvi. 
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ment  avec  Fhuroanité  de  Jésus-Christ.  On  ne  le 
crut  pas  cette  fois  sur  sa  parole  ; l'aventure  de  la 
croisade  avait  un  peu  deerédité  ses  oracles.  Mille 
scolastiques  sont  venus  ensuite,  comme  le  docteur 
irréfragable  ",  le  docteur  subtil b,  le  docteur  angé- 
lique c,  le  docteur  séraphique  d,  le  docteur  chéru- 
bique , qui  tous  out  été  bien  sûrs  de  connaître 
l'âme  très  clairement,  mais  qui  n’ont  pas  laissé 
d'en  parler  comme  s'ils  avaient  voulu  que  per- 
sonne n'y  entendit  rien. 

Notre  Descartes,  né  pour  découvrir  les  erreurs 
de  l’antiquité,  mais  poury  substituer  les  siennes , 
et  entraîné  par  cet  esprit  systématique  qui  aveugle 
les  plus  grands  hommes , s'imagina  avoir  démon- 
tre que  l'âme  était  la  même  chose  que  la  pensée , 
comme  la  matière,  selon  lui,  est  la  même  chose 
que  l'étendue.  Il  assura  bien  que  l'on  pense  tou- 
jours , et  que  l'âme  arrive  dans  le  corps  pourvue 
de  toutes  les  notions  métaphysiques , connaissant 
Dieu , l'espace , l'infini , ayant  toutes  les  idées 
abstraites , remplie  enfin  de  belles  connaissances, 
qu'elle  oublie  malheureusement  en  sortant  du 
ventre  de  la  mère. 

Le  père  Malehranche  de  l'Oratoire , dans  ses 
illusions  sublimes,  non  seulement  n’admet  point 
les  idées  innées , mais  il  ne  doutait  pas  que  nous 
11e  vissions  tout  en  Dieu , et  que  Dieu , pour  ainsi 
dire , 11e  fût  notre  âme. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  fait  k>  roman  de 
l'âme,  un  sage  est  venu  qui  en  a fait  modestement 
l’histoire.  Locke  a développé  h l'homme  la  raison 
humaine,  comme  un  excellent  anatomiste  explique 
les  ressorts  du  corps  humain.  Il  s'aide  partout  du 
flambeau  de  la  physique  ; il  ose  quelquefois  parler 
affirmativement , mais  il  ose  aussi  douter.  Au  lieu 
de  définir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  con- 
naissons pas , il  examine  par  degrés  ce  que  nous 
voulons  connaître.  Il  prend  un  enfant  au  moment 
de  sa  naissance , il  suit  pas  h pas  les  progrès  de 
son  entendement  ; il  voit  ce  qu'il  a de  commun 
avec  les  bêtes,  et  ce  qu'il  a au-dessus  d’elles;  il 
consulte  surtout  son  propre  témoignage,  la  con- 
science de  sa  pensée. 

. Je  laisse , dit-il , h discuter  a ceux  qui  en  sa- 

• vent  plus  que  moi,  si  notre  âme  existe  avant  ou 

• après  l'organisation  de  notre  corps;  mais  j'avoue 
« qu'il  m’est  tombé  en  partage  une  de  ces  âmes 

• grossières  qui  ne  pensent  pas  toujours , et  j'ai 

• même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu'il  soit 

• plus  nécessaire  h l'âme  de  penser  toujours, 
■ qu’au  corps  d'être  toujours  en  mouvement.  • 

Pour  moi  je  me  vante  de  l’honneur  d'être  en 
ce  point  aussi  simple  que  Locke.  Personne  11e  me 

a Alexandre  llales. — b Jean  Duni  Scot.—  r Saint  Thomas 
d’Aquin. —d  Saint  Bon  aventure. 


fera  jamais  croire  que  je  pense  toujours  ; et  je  110 
me  sens  pas  plus  disposé  que  lui  a imaginer  que 
quelques  semaines  après  ma  conception  j'étais 
une  fort  savante  âme,  sachant  alors  mille  choses 
que  j'ai  oubliées  en  naissant , et  ayant  fort  inuti- 
lement possédé  dans  Yuterus  des  connaissances 
qui  m'ont  échappé  dès  que  j’ai  pu  eu  avoir  be- 
soin , et  que  je  n'ai  jamais  bien  pu  reprendre 
depuis. 

Locke , après  avoir  ruiné  les  idées  innées,  après 
avoir  bien  renoncé  a la  vanité  de  croire  qu'on 
pense  toujours  , ayant  bien  établi  que  toutes  nos 
idées  nous  viennent  par  les  sens , ayant  examiné 
nos  idées  simples,  celles  qui  sont  composées, 
ayant  suivi  l'esprit  do  l’homme  dans  toutes  ses 
opérations , ayaul  fait  voir  combien  les  langues 
que  les  hommes  parlent  sont  imparfaites , et  quel 
abus  nous  fesons  des  termes  a tout  moment;  Locke, 
dis-je,  considère  eufiu  l'étendue,  ou  plutôt  le 
néant  des  connaissances  humaines.  C'est  dans 
ce  chapitre  qu'il  ose  avancer  modestement  ces  pa- 
roles : Nous  ne  serons  peut-être  jamais  capables 
de  connaître  si  un  être  purement  materiel  pense 
ou  non. 

Ce  discours  sage  parut  h plus  d'un  théologien 
une  déclaration  scandaleuse  que  l'âme  est  maté- 
rielle et  mortelle.  Quelques  Anglais,  dévots  à leur 
manière,  sonnèrent  I alarme.  Les  superstitieux 
soûl  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans 
une  armée;  ils  ont  et  donnent  des  terreurs  pani- 
nues.  On  cria  que  Locke  voulait  renverser  la  reli- 
gion : il  ne  s'agissait  pourtant  point  de  religion 
dans  celte  affaire  ; c’était  une  question  purement 
philosophique,  très  indépendante  de  la  foi  et  de  la 
révélation  ; il  ne  fallait  qu'examiner  sans  aigreur 
s'il  y a de  la  contradiction  à dire  : La  matière  peut 
penser,  et  Dieu  peut  communiquer  la  pensée  a la 
matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop 
souvent  par  dire  que  Dieu  est  outragé  quand  on 
n’est  pas  de  leur  avis.  C’est  trop  ressembler  aux 
mauvais  poètes,  qui  croyaient  que  Despréaux  par- 
lait mal  du  roi,  parce  qu'il  se  moquait  d'eux. 

Le  docteur  Slillingfleet  s'est  fait  une  réputa- 
tion de  théologien  modéré , pour  n'avoir  pas  dit 
positivement  des  injures  h Locke.  Il  entra  en  lice 
contre  lui , mais  il  fut  battu , car  il  raisonnait  en 
docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  , et  qui 
se  battait  avec  des  armes  dont  il  connaissait  la 
trempe. 

Si  j’osais  parler  après  M.  Locke  sur  un  sujet  si 
délicat,  je  dirais:  Les  hommes  disputent  depuis 
long-temps  sur  la  nature  et  sur  l’immortaliié  de 
l'âme.  A l'égard  de  son  immortalité , il  est  impos- 
sible de  la  démontrer,  puisqu’on  dispute  encore 
sur  sa  nature  . et  qu 'assurément  il  faut  connaître 
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à fond  un  être  créé , pour  décider  s’il  est  immortel 
ou  non.  La  raison  humaine  est  si  peu  capable  de 
démontrer  par  elle-même  l’immortalité  de  l’àme , 
que  la  religion  a été  obligée  de  nous  la  révéler. 

Le  bien  commun  de  tous  les  hommes  demaude 
qu'on  croie  l'âmo  immortelle , la  foi  nous  l’or- 
donne , il  n’en  faut  pas  davantage , et  la  chose  est 
décidée  ; il  n’en  est  pas  de  même  de  sa  nature , il 
importe  peu  à la  religion  de  quelle  substance  soit 
l’Ame , pourvu  qu’elle  soit  vertueuse;  c'est  une 
horloge  qu’on  nous  a donné  à gouverner  ; mais 
l’ouvrier  ne  nous  a pas  dit  de  quoi  le  ressort  de 
celte  horloge  est  composé. 

Je  suis  corps , et  je  pense  ; je  n’en  sais  pas  da- 
vantage. Irai-je  attribuera  une  cause  iuconnuece 
que  je  puis  si  aisément  attribuer  à la  seule  cause 
seconde  que  je  connais?  Ici  tous  les  philosophes 
de  l'école  m’arrêtent  eu  argumentant , et  disent  : 

Il  n’y  a dans  le  corps  que  de  l’étendue  et  de  la 
solidité  ; et  il  ne  peut  avoir  que  du  mouvement  et 
de  la  figure  ; or  du  mouvement  et  de  la  figure , de 
l étendue  et  de  la  solidité  ne  peuvent  faire  une  ! 
pensée,  donc  l’Ame  ne  peut  pas  être  matière. 
Tout  ce  grand  raisonnement  tant  de  fois  répété  se 
réduit  uniquement  h ceci  : je  ne  connais  point  du 
tout  la  matière  ; j’en  devine  imparfaitement  quel- 
ques propriétés  ; or  je  ne  sais  point  du  tout  si  ces 
propriétés  peuvent  être  jointes  a la  pensée  ; donc, 
parce  que  je  ne  sais  rien  du  tout , j’assure  positi- 
vement que  la  matière  ne  saurait  penser.  Voilà 
nettement  la  manière  de  raisonner  de  l’école. 
Locke  dirait  avec  simplicité  à ces  messieurs  : Con- 
fessez du  moins  que  vous  êtes  aussi  ignorants  que 
moi  : votre  imagination  ni  la  mienne  ne  peuvent 
concevoir  comment  un  corps  a des  idées , et  com- 
prenez-vous mieux  comment  une  substance  telle 
qu’elle  soit  a des  idées?  vous  no  concevez  ni  la 
matière  ni  l’esprit,  comment  osez -vous  assurer 
quelque  chose  ? 

Le  superstitieux  vient  a son  tour  et  dit  qu’il  faut 
brûler,  pour  le  bien  de  leurs  aracs , ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  peut  penser  avec  la  seule  aide  du 
corps.- 

Mais  que  diraient-ils  si  c’étaient  eux-mêmes  qui 
fussent  coupables  d’irréligion?  Enciïet  quel  est 
l’homme  qui  osera  assurer  sans  une  impiété  ab- 
surde qu’il  est  impossible  au  Créateur  de  donner 
à la  matière  la  pensée  et  le  seutimenl?  Voyez,  je 
vous  prie , h quel  embarras  vous  êtes  réduits , vous 
qui  bornez  ainsi  la  puissance  du  Créateur  ! Les  bê- 
tes ont  les  mêmes  organes  que  nous , les  mêmes 
sentiments . les  mêmes  perceptions  ; elles  ont  de 
la  mémoire,  elles  combinent  quelques  idées.  Si 
Dieu  n’a  pas  pu  animer  la  matière  et  lui  donner 
le_acnlimcnt , il  faut  de  deux  choses  l’une,  ou  que 


les  bêtes  soient  de  pures  machines , ou  qu'ellesaient 
une  âme  spirituelle. 

Il  me  parait  presque  démontré  que  les  bêles  ne 
peuvent  être  de  simples  machines  : voici  ma 
preuve.  Dieu  leur  a fait  précisément  les  mêmes 
organes  du  sentiment  que  les  nôtres;  donc,  s’ils 
ne  sentent  point , Dieu  a fait  un  ouvrage  inutile. 
Or  Dieu , de  votre  aveu  même , ne  fait  rien  en 
vain;  donc  il  n’a  point  fabriqué  tant d’orpnes de 
sentiment  pour  qu’il  n'y  eût  point  de  sentiment; 
donc  les  bêtes  ne  sont  point  de  pures  machines. 

Les  bêles , selon  vous , ne  peuvent  pas  avoir  une 
Ame  spirituelle  ; donc  malgré  vous  il  ne  reste  autre 
chose  à dire,  sinon  que  Dieu  adonne  aux  orga- 
nes des  bêtes , qui  sont  matière , la  faculté  de  sentir 
et  d’apercevoir,  laquelle  vous  appelez  instinct 
dans  elles.  « 

Eb  I qui  peut  empêcher  Dieu  de  communiquer 
’a  nos  organes  plus  déliés  cette  faculté  de  sentir 
d’apercevoir,  et  de  penser,  que  nous  appelons  rai- 
son humaine?  De  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez , vous  êtes  obligés  d’avouer  votre  igno- 
rance et  la  puissance  immense  du  Créateur  : ne 
vous  révoltez  donc  plus  contre  la  sage  et  modeste 
philosophie  de  Locke;  loin  d’être  contraire  à la 
leligion , elle  lui  servirait  de  preuve,  si  la  religion 
eu  avait  besoin  ; car  quelle  philosophie  plus  reli- 
gieuse que  celle  qui , n’affirmant  que  ce  quelle 
conçoit  clairement  en  sachant  avouer  sa  faiblesse, 
vous  dit  qu’il  faut  recourir  à Dieu  dès  qu’on  exa- 
mine les  premiers  principes  ? 

D’ailleurs  il  ne  faut  jamais  craindre  qu’aucun 
sentiment  philosophique  puisse  nuire  à la  religion 
d’un  pays.  Nos  mystères  ont  beau  être  contraires 
b nos  démonstrations , ils  n’en  sont  pas  moins  ré- 
vérés par  les  philosophes  chrétiens,  qui  savent 
que  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  dif- 
férente nature  ; jamais  les  philosophes  ne  feront 
une  secte  de  religion.  Pourquoi?  C’est  qu’ils  u’c- 
crivent  point  pour  le  peuple,  et  qu’ils  sont  sans 
enthousiasme. 

Divisez  le  genre  humain  en  vingt  parts.  Il  y en 
a dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travaillent  de 
leurs  mains , et  qui  ne  sauront  jamais  s’il  y a eu 
un  Locke  au  monde  ; dans  la  vingtième  partie  qui 
reste,  combien  trouve-t-on  peu  d'hommes  qui  li- 
sent! et,  parmi  ceux  qui  lisent,  il  yen  a vingt 
qui  lisent  des  romans  contre  un  qui  étudie  la  phi- 
losophie ; le  nombre  de  ceux  qui  pensent  est  excès 
sivement  petit , et  ceux-là  ne  s’avisent  pas  de  trou- 
bler le  inonde. 

Ce  n'est  ni  Montaigne,  ni  Locke,  ni  Bayle,  ni 
Spinnsa , ni  Uobbes , ni  milord  Sbaflesbury , ni 
M.  Collins,  ni  M.  Toland,  etc. , qui  ont  porté  le 
flambeau  de  la  discorde  dans  leur  patrie;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  théologiens,  qui,  ayant  eu 
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d'abord  l’ambition  d’êlrc  chefs  de  secte , ont  eu 
bientôt  celle  d'être  chefs  de  parti.  Que  dis-je  ? tous 
les  livres  des  philosophes  modernes  mis  ensemble 
ne  feront  jamais  dans  le  monde  autant  de  bruit 
seulement  qu’en  a fait  autrefois  la  dispute  des  Cor- 
deliers sur  la  forme  de  leurs  manches  et  de  leur  ca- 
puchou. 


LETTRE  XIV  *. 

Sur  Descartes  el  Newton  ■ 

Un  Lançais  qui  arrive  à Londres  trouve  les  cho- 
ses bien  changées  en  philosophie  comme  dans  tout 
le  reste  *.  Il  a laisse  le  rnondo  plein , il  le  trouve 
vide.  A Paris  on  voit  l'univers  compose  de  tour- 
billons de  matière  subtile  ; à Londres  on  ne  voit 
rien  de  cela.  Chez  nous  c'est  la  pression  de  la  lune 
qui  cause  le  flux  de  la  mer;  chez  les  Anglais  c'est 
la  mer  qui  gravite  vers  la  lune;  de  façon  que 
quand  vous  croyez  que  la  lune  devrait  nous  don- 
ner marée  haute , ces  messieurs  croient  qu’on  doit 
avoir  marée  liasse  ; ce  qui  malheureusement  ne 
peut  se  vérifler,  car  il  aurait  fallu , pour  s'en 
éclaircir,  examiner  la  lune  et  les  marées  au  pre- 
mier instant  de  la  création. 

Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil,  qui  en 
France  n'entre  pour  rien  danscctlealTairc,  y con- 
tribue ici  environ  pour  son  quart.  Chez  vos  car- 
tésiens tout  se  fait  par  une  impulsion  qu’on  ne 
comprend  guère;  chez  M.  Newton  c'est  par  une 
attraction  dont  on  ne  connaît  pas  mieux  la  cause. 
A Paris  vous  vous  figurez  la  terre  faite  comme  un 
melon  ; h Londres  elle  est  aplatie  des  deux  côtés. 
La  lumière  pour  un  cartésien  existe  dans  l'air,  pour 
un  newtonien  elle  vient  du  soleil  eu  six  minutes 
et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opérations 
avec  des  acides , des  alkalis , et  de  la  matière  sub- 
tile : l'attraction  domine  jusque  dans  la  chimie 
anglaise. 

L’essence  même  des  choses  a totalement  changé. 
Vous  11e  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l'âme, 
ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes  assure  que 
l’âme  est  la  même  chose  que  la  pensée , et  Locke 
lui  prouve  assez  bien  le  contraire.  Descartes  assure 
encore  que  l’étendue  seule  fait  la  matière,  Newton 
y ajoute  la  solidité. 

Voila  de  sérieuses  contrariétés. 

Non  noslrum  inter  vos  tentas  oomponere  lion. 

Vus. 

1 Dans  le  Dictionnaire  philoiophique,  de  l'édiUon  de  Kchl, 
c'wt  la  première  leclion  de  l'arliele  xbwtos  et  dkscartbs. 

1 Lorsque  cet  article  a été  écrit  ( 17»  ),  plus  de  quarante 
uns  après  la  publiration  du  livre  dus  Principes , toute  la 
France  était  encore  cartéfcienne.  K. 


Ce  fameux  Newton,  ce  destructeur  du  syslèmo 
cartésien , mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  1 727. 

Il  a vécu  honoré  de  scs  compatriotes , et  a été  en- 
terré comme  un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à ses 
sujets.  On  a lu  ici  avec  avidité  cl  l’on  a traduit  en 
anglais  l'éloge  de  M.  Newton,  que  M.  de  Fonle- 
nellc  a prononcé  dans  l’académie  des  sciences.  Ou 
attendait  en  Angleterre  son  jugement  comme  une 
déclaration  solennelle  de  la  supériorité  de  la  phi- 
losophie anglaise;  mais  quand  on  a vu  que  non 
seulement  il  s'était  trompé  en  rendant  compte  de 
cette  philosophie,  mais  qu’il  comparait  Descaries 
h Newton , toute  la  société  royale  de  Londres  s'est 
soulevée.  Loin  d’aquicsccr  au  jugement , on  a fort 
critiqué  le  discours.  Plusieurs  même  (et  ccux-lk 
ne  sont  pas  les  plus  philosophes)  ont  été  choqués 
de  celle  comparaison , seulement  parce  que  Des- 
cartes était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont 
été  bien  différents  l’un  de  l’autre  dans  leur  con- 
duite, dans  leur  fortune,  et  daus  leur  philo- 
sophie. 

Descartes  était  né  avec  une  imagination  bril- 
lante et  forte , qui  en  fit  un  homme  singulier  dans 
sa  vie  privée  comme  dans  sa  manière  de  raison- 
ner. Celte  imagination  ne  put  se  cacher  même 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  où  l’on  voit  h 
tout  moment  des  comparaisons  ingénieuses  et  bril- 
lantes. La  nature  en  avait  presque  fait  un  poète, 
et  en  clfet  il  composa  pour  la  reine  de  Suède  un 
divertissement  en  vers  que  pour  l'honneur  de  sa 
mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer. 

Il  essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre, 
et  depuis  étant  devenu  tout  à fait  philosophe , il 
ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l’amour.  Il  eut 
de  sa  maîtresse  une  fille  nommée  Francino , qui 
mourut  jeune,  et  dont  il  regretta  beaucoup  la 
perle.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  à 
l’humanité. 

Il  crut  long-temps  qu'il  était  nécessaire  de  fuir 
les  hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pour  philoso- 
pher en  liberté.  Il  avait  raison;  les  hommes  do 
son  temps  n’en  savaient  pas  assez  pour  l’éclairer, 
el  n'étaicnl  guère  capables  que  de  lui  nuire. 

Il  quitta  la  France  parce  qu’il  cherchait  la  vé- 
rité, qui  y était  persécutée  alors  par  la  misérable 
philosophie  de  l'école;  mais  il  ne  trouva  pas  plus 
de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande , où 
il  se  retira.  Car  dans  le  temps  qu’on  condamnait 
en  France  les  seules  propositions  de  sa  philosophie 
qui  fussent  vraies , il  fut  aussi  persécuté  par  les 
prétendus  philosophes  do  Hollande,  qui  ne  l’en- 
tendaient pas  mieux,  et  qui,  voyant  de  plus  près  sa 
gloire,  haïssaient  davantage  sa  personne.  Il  fut 
obligé  de  sortir  d’Ulrecht  : il  essuya  l’accusation 
d’athéisme , dernière  ressource  des  calomniateurs; 
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et  lui , qui  avait  employé  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  à chercher  de  nouvelles  preuves  de  l'exis- 
tencc  d uo  Dieu , Tut  soupçonne  de  n'eu  point  re- 
connaître. 

Tant  de  persécutions  supposaient  un  très  grand 
mérite  et  une  réputation  éclatante  : aussi  avait-il 
l'un  et  l'autre.  La  raison  perça  même  un  peu  dans 
le  monde  à travers  les  ténèbres  de  l'école  et  les 
préjugés  de  la  superstition  populaire.  Son  nom  lit 
culin  tant  de  bruit , qu'on  voulut  l'attirer  eu  France 
par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une  pension 
de  mille  écus;  il  vint  sur  cette  espérance,  paya 
les  frais  de  la  patente  qui  se  vendait  alors , n’eut 
point  la  pensiou , et  s'en  retourna  philosopher  dans 
sa  solitude  de  Nord-Ilollandc , dans  le  temps  que 
le  grand  Galilée , a l'âge  de  quatre-vingts  ans , gé- 
missait dans  les  prisonsde  l'inquisition , pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre. 

EnOn  il  mourut  à Stockholm  d'une  mort  pré- 
maturée , cl  causée  par  un  mauvais  régime , au 
milieu  de  quelques  savants , ses  ennemis , et  entre 
les  mains  d'un  médecin  qui  le  baissait. 

carrière  du  chevalier  Newton  a été  toute  dif- 
férente; il  a vécu  près  de  quatre-vingt-cinq  aus, 
toujours  tranquille,  heureux,  et  honoré  dans  sa 
patrie.  Sun  grand  bonheur  a été  non  seulement 
d'être  né  dans  un  pays  libre,  mais  dans  un  temps 
où  les  impertinences  scolastiques  étant  bannies , 
la  raison  seule  était  cultivée  : le  monde  ne  pouvait 
être  que  son  écolier,  et  non  son  ennemi. 

Lue  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se 
trouve  avec  Descartes,  c'est  que,  dans  le  cours 
d'une  si  longue  vie , il  n’a  eu  ni  passion  ni  fai- 
blesse. Il  n'a  jamais  approché  d'aucune  femme  : 
c'est  ce  qui  m'a  été  continué  par  le  médecin  et  le 
chirurgien , entre  les  liras  de  qui  il  est  mort  Ou 
|icut  admirer  en  cela  Newton , mais  il  ne  faut  lias 
blâmer  Ucscartes. 

L'opiuiou  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux 
philosophes  est  que  le  premier  était  uu  rêveur,  et 
que  l'autre  était  un  sage. 

Très  peu  de  personnes  à Londres  lisent  Descar- 
tes, dont  effectivement  les  ouvrages  sont  devenus 
inutiles;  très  peu  lisent  aussi  Newton  , parce  qu’il 
faut  être  fort  savant  pour  le  comprendre.  Cepen- 
dant tout  le  monde  parle  d'eux  ; on  n'accorde  rien 
au  Français,  et  on  donne  tout  à l'Anglais.  Quel- 
ques gens  croient  que  si  l’on  ne  s'en  tient  plus  a 
I horreur  du  vide,  si  l'on  sait  que  l'air  est  pesant, 

I Cela  prouve  que  le  médecin  de  Newton  n 'était  pa»  nu.ul 
bon  phytiden  que  lui.  11  n 'existe,  pour  les  honuaea,  aucun 
sipie certain  de  virginité;  et  un  liominc  qui  meurt  à quatre- 
vingt-cinq  ans,  dont  l'âme  a été  modérée,  et  qui  a mené  une 
vie  retirée  et  paisible,  peut  avoir  eu  des  faiblesses  sans  qu'il 
reste  de  témoins.  D'ailleurs,  quand  Newton  n'aurait  jamais 
connu  ce  genre  de  plaisirs,  quel  bien  en  résulterait-il  pour  le 
Kenre  humain  ? k 


si  Ton  se  sert  de  lunelles  d’approche , on  en  a Fo- 
bligaUon  à Newton.  11  est  ici  l'Hercule  de  la  fable 
à qui  les  ignurauts  attribuaient  tous  les  faits  des 
autres  héros. 

Dans  une  critique  qu’oti  a faite  a Londres  du 
discours  de  M.  de  Foolendlc,  on  a osé  avancer 
que  Descartes  ifélail  pas  un  grand  géomètre. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent  se  reprocher  de 
battre  leur  nourrice;  Descartes  a fait  un  aussi 
grand  chemin  du  |H»inl  où  il  a trouve  la  géométrie 
jusqu'au  point  où  il  l'a  poussée,  que  Newton  en 
a fait  après  lui  : il  est  le  premier  qui  ait  enseigné 
la  manière  de  donner  les  équations  algébriques  des 
courbes.  Sa  géométrie , grâce  à lui , devenue  au- 
jourd’hui commune , était  de  sou  temps  si  pro- 
fonde, qu'aucun  professeur  n'osa  entreprendre 
de  l’expliquer,  et  qu’il  u'y  avait  guère  eu  Hollande 
que  Scliooteu,  et  en  France  que  Femrat,  qui  l’en- 
tendissent. 

Il  porta  cet  esprit  de  géométrie  et  d’invention 
dans  la  dinptrique,  qui  devint  entre  ses  mains  un 
art  tout  nouveau;  et  s'il  s'y  trompa  beaucoup, 
c’est  qu’uu  homme  qui  découvre  de  nouvelles  ter- 
res ne  peut  tout  d'un  coup  en  connaître  toutes  les 
propriétés.  Ceux  qui  vieuiient  apres  lui  et  qui 
rendent  ces  terres  fertiles , ceux  qui  le  suivent  lui 
ont  au  moins  l’obligation  de  la  découverte.  Je  ne 
nierai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de  M.  Des- 
caries ne  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même  avait 
en  quelque  façon  formé,  et  qui  l'aurait  conduit 
sûrement  dans  sa  physique;  cependant  il  aban- 
donna a la  fin  ce  guide  et  se  livra  à l'esprit  de 
système.  Alors  sa  philosophie  ne  fut  plus  qu'un 
roman  ingénieux  , et  tout  au  plus  vraisemblable 
pour  les  philosophes  ignorants  du  même  temps. 
Il  sc  trompa  sur  la  nature  de  Fume , sur  les  lois 
du  mouvement , sur  la  nature  de  la  lumière.  Il 
admit  des  idées  innées , il  inventa  de  nouveaux 
éléments,  il  créa  un  monde,  il  Ut  l'homme  a sa 
mode;  et  on  dit  avec  raison  que  l'homme  de  Des- 
cartes n’est  en  effet  que  celui  de  Descartes , fort 
éloigné  de  l'homme  véritable.  H (toussa  scs  er- 
reurs métaphysiques  jusqu’à  prétendre  que  deux 
et  deux  ne  font  quatre  que  parce  que  Dieu  l’a  voulu 
ainsi  ; mais  ce  n'est  point  trop  dire  qu'il  était  es- 
timable même  dans  ses  égarements.  II  sc  trompa, 
mais  ce  fut  au  moins  avec  méthode  et  de  consé- 
quence en  conséquence.  S’il  inventa  de  nouvelles 
chimères  en  physique , du  moins  il  en  détruisit 
d’anciennes;  il  apprit  aux  hommes  de  son  temps 
à raisonner  et  h sc  servir  contre  lui-mêinc  de  scs 
armes.  S’il  n'a  pas  paye  en  bonne  monnaie,  c'est 
beaucoup  d’avoir  décrié  la  fausse. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ose  il  la  vérité  comparer  en 
rien  sa  philosophie  avec  celle  de  Newton  : la  pre- 
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mièreestun  essai,  la  seconde  est  un  chef-d'œu- 
vre, mais  celui  qui  nous  a mis  sur  la  voie  de  la 
vérité  vaut  peut-être  celui  quia  été  depuis  au  bout 
de  celle  carrière. 

Dcscarles  donna  un  œil  ans  aveugles  ; ils  vireut 
les  fautes  do  l'antiquité  et  les  siennes.  La  roule 
qu'il  ouvrit  est,  depuis  lui,  devenue  immense. 
Le  petit  livre  de  Rohault  a fait  pendant  quelque 
temps  une  physique  complète  ; aujourd'hui  tous 
les  recueils  des  académies  de  l'Europe  ne  sont  pas 
même  un  commencement  de  système  : en  appro- 
fondissant cet  abime , il  s'est  trouvé  infini,  il  s'a- 
git maintenant  devoir  ce  que  M.  Newton  a creusé 
dans  ce  précipice. 

MMUMM 

LETTRE  XV. 

Sur  le  aytlème  de  l’attraction. 

Les  découvertes  du  chevalier  Newton,  qui  lui 
ont  fait  une  réputation  si  universelle , regardent 
le  système  du  monde , la  lumière , l'infini  en  géo- 
métrie, et  enfin  la  chronologie,  a laquelle  il  s'csl 
amusé  pour  se  délasser. 

Je  vais  vous  dire  (si  je  puis  sans  verbiage)  le 
peu  que  j'ai  pu  attraper  de  toutes  ces  sublimes 
idées. 

A l'égard  du  système  de  notre  monde,  on  dis- 
putait depuis  long-temps  sur  Ja  cause  qui  fait 
tourner  et  qui  retient  dans  leurs  orbites  toutes  les 
planètes , et  sur  celle  qui  fait  descendre  ici-bas  tous 
les  corps  vers  la  surface  de  la  terre. 

Le  système  de  Descartes,  expliqué  cl  fort  changé 
depuis  lui , semblait  rendre  uue  raison  plausible 
de  ces  phénomènes;  et  celte  raison  paraissait 
d'aulant  plus  vraie , qu'elle  est  simple  et  intelli- 
gible a tout  le  monde.  Mais  en  philosophie , il 
faut  se  défier  do  ce  qu'on  croit  entendre  trop 
aisément , aussi  bien  que  des  choses  qu’on  n’en- 
tend pas. 

La  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tom- 
bant sur  la  terre , la  révolution  des  planètes  dans 
leurs  orbites , leurs  rotations  autour  de  leur  axe, 
tout  cela  n'est  que  du  mouvement  : or  le  mouve- 
ment ne  peut  être  conçu  que  par  impulsion  ; donc 
tous  ces  corps  sont  poussés.  Mais  par  quoi  le  sont- 
ils?  Tout  l'espace  est  plein,  donc  il  est  rempli  d’une 
matière  très  subtile,  puisque  nous  ne  l'apercevons 
pas;  donc  cette  matière  va  d'occident  en  orient, 
puisque  c’est  d'occident  en  orient  que  toutes  les  pla- 
nètes sont  entrai  nées.  Ainsi , de  supposition  en  sup- 
imsilion , et  de  vraisemblance  cil  vraisemblance, 
ou  a imaginé  un  vaste  tourbillon  de  matière  sub- 
tile , dans  lequel  les  planètes  sont  entraînées  au- 
tour du  soleil  ; on  crée  encore  un  autre  tourbillon 


particulier  qui  nage  dans  le  grand  , et  qui  tourne 
journellement  autour  de  la  planète.  Quand  tout 
cela  est  fait , on  prétend  que  la  pesanteur  dépend 
de  ce  mouvement  journalier  : car,  dit-on , la 
matière  subtile  qui  tourne  autour  de  uotre  petit 
tourbillon , doit  aller  dix-sept  fois  plus  vite  que 
la  terre  ; or,  si  elle  va  dix-sept  fois  plus  vile  que 
la  terre , elle  doit  avoir  incomparablement  plus 
de  force  centrifuge , et  repousser  par  conséquent 
tous  les  corps  vers  la  terre.  Voilà  la  cause  de  la 
pesanteur  dans  le  système  cartésien. 

Mais , avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge 
et  la  vitesse  de  cette  matière  subtile,  il  fallait 
s'assurer  qu’elle  existât,  et,  supposé  qu'elle  existe, 
il  est  encore  démontré  faux  qu'elle  puisse  être  la 
cause  de  la  pesanteur. 

M.  Newton  semble  anéantir  sans  ressource 
tous  ces  tourbillons  grands  et  petits,  et  celui  qui 
emporte  les  planètes  autour  du  soleil,  et  celui 
qui  [ait  tourner  chaque  planète  sur  cllc-inémc. 

I"  A l’égard  du  prétendu  petit  tourbillon  do 
la  terre , il  est  prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  à 
petit  son  mouvement;  il  est  prouvé  que  si  la 
terre  nage  dans  un  fluide , ce  fluide  doit  être  de 
la  même  densité  que  la  terre  ; et  si  ce  fluide  est 
de  la  mémo  densité , tons  les  corps  que  nous  re- 
muons doivent  éprouver  une  résistance  extrême, 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  un  levier  de  la  longueur 
de  la  terre  pour  soulever  le  poids  d’une  livre. 

2°  A l'égard  des  grands  tourbillons , ils  sont 
encore  plus  chimériques  : il  est  impossible  de  les 
accorder  avec  les  règles  de  Kepler,  dont  la  vérité 
est  démontrée.  M.  Newton  fait  voir  que  la  révo- 
lution du  fluide  dans  lequel  Jupiter  est  supposé 
entraîné  n’est  pas  avec  la  révolution  du  fluide  de 
la  terre , comme  la  révolution  de  Jupiter  est  avec 
celle  de  la  terre. 

Il  prouve  quo  toutes  les  planètes  fesant  leurs 
révolutions  dans  des  ellipses , et  par  conséqucut 
étant  bien  plus  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
leurs  périhélies  et  bien  plus  proches  dans  leurs 
aphélies,  la  terre,  par  exemple,  devrait  aller 
plus  vile  quand  elle  est  plus  près  de  Vénus  et  de 
Mars , puisque  le  fluide  qui  l'emporte  , étant  alors 
plus  pressé  , doit  avoir  plus  de  mouvement  ; et 
cependant  c'est  alors  même  que  le  mouvement  de 
la  terre  est  plus  ralenti. 

tl  prouve  qu'il  n'y  a point  de  matière  céleste 
qui  aille  d'occidcnl  en  orient , puisque  les  comètes 
traversent  ces  espaces  tantôt  de  l'orient  à l'occi- 
dent , tantôt  du  septentrion  au  midi. 

Eufin , pour  mieux  trancher  encore , s’il  est 
possible , toute  difficulté , il  prouve  , ou  du  moins 
il  rend  fort  probable,  et  même  par  des  eipé- 
i rieuces , que  le  plein  est  impossible , et  il  nous 
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ramène  le  vide , qu*Àrislote  et  Descartes  avaient  I 
banni  du  monde. 

Ayant . par  toutes  ces  raisons  et  par  beaucoup 
d'autres  encore . renversé  les  tourbillons  du  car- 
tésianisme , il  désespérait  de  pouvoir  connaître 
jamais  s'il  y a un  principe  secret  dans  la  nature 
qui  cause  à la  fois  le  mouvement  de  tous  les 
corps  célestes,  et  qui  fait  la  pesanteur  sur  la 
terre.  S'étant  retiré  en  1 606  à la  campagne  près 
de  Cambridge , un  jour  qu’il  se  promenait  dans 
sou  jardin  , et  qu'il  voyait  des  fruits  tomber  d'un 
arbre , il  se  laissa  aller  a une  méditation  profonde 
sur  cette  pesanteur  dont  tous  les  philosophes  ont 
cherché  si  long-temps  la  cause  en  vain , et  dans 
laquelle  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  même  de 
mystère.  Il  se  dit  a lui-même  : De  quelque  hau- 
teur dans  notre  hémisphère  que  tombassent  ces 
corps , leur  chute  serait  certainement  dans  la  pro- 
gression découverte  par  Galilée  ; et  les  espaces 
parcourus  par  eux  seraient  comme  les  carrés  des 
temps.  Ce  pouvoir,  qui  fait  descendre  les  corps 
graves , est  le  même  sans  aucune  diminutiou  sen- 
sible , h quelque  profondeur  qu’on  soit  dans  la 
terre , et  sur  la  plus  haute  montagne.  Pourquoi 
ce  pouvoir  ne  s'éleudrait-il  pas  jusqu'à  la  lune? 
et , s'il  est  vrai  qu'il  pénètre  jusque-là , n’y  a-t-il 
pas  grande  apparence  que  ce  pouvoir  la  retient 
dans  son  orbito  cl  détermine  son  mouvement? 
Mais  , si  la  lune  obéit  à ce  principe  quel  qu’il 
soit , n'est-il  pas  encore  très  raisonnable  de 
croire  que  les  autres  planètes  y sont  également 
soumises? 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  ( ce  qui  est  prouvé 
d ailleurs)  augmenter  en  raison  renversée  des 
carrés  des  distances.  11  n'y  a donc  plus  qu’à 
examiner  le  chemin  que  ferait  uu  corps  grave 
en  tombant  sur  la  terre  d'une  hauteur  médiocre, 
et  le  chemin  que  ferait  dans  le  même  temps  un 
corps  qui  tomberait  de  l'orbite  de  la  lune.  Pour 
en  être  instruit,  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  la 
mesure  de  la  terre , et  la  disiauce  de  la  lune  à la 
terre. 

Voilà  comment  M.  Newton  raisonna.  Mais  on 
n'avait  alors  on  Angleterre  que  de  très  fausses 
mesures  de  notre  globe  ; on  s’en  rapportait  à 
l’estime  incertaine  des  pilotes,  qui  comptaient 
soixante  milles  d’Angleterre  pour  un  degré , au 
lieu  qu’il  en  fallait  compter  près  de  soixauie  et 
dix.  Ce  faux  calcul  ne  s’accordant  pas  avec  les 
conclusions  que  M.  Newton  voulait  tirer,  il  les 
abandonna.  Un  philosophe  médiocre  , et  qui 
n’aurait  eu  que  de  la  vanité,  eût  fait  cadrer 
comme  il  eût  pu  la  mesure  de  la  terre  avec  son 
système.  M.  Newton  aima  mieux  abandonner  alors 
son  projet.  Mais  depuis  que. M.  Picart  eut  mesuré 
la  terre  exactement , en  traçant  cette  méridienne 


qui  fait  tant  d’honneur  à la  France,  M.  Newton 
reprit  ses  premières  idées , et  il  trouva  son  compte 
avec  le  calcul  de  M.  Picart  ; c'est  une  chose  qui 
me  parait  toujours  admirable  qu’on  ait  découvert 
de  si  sublimes  vérités  avec  l'aide  d'un  quart  do 
: cercle  et  d’un  peu  d'arithmétique. 

I.a  circonférence  do  la  terre  est  de  cent  vingt- 
trois  millions  deux  cent  quarante-neuf  mille  six 
cents  pieds  de  Paris.  De  cela  seul  peut  suivre 
tout  le  système  de  l'attraction. 

On  connaît  la  circonférence  de  la  terre , on 
connaît  celle  de  l’orbite  de  la  lune , et  le  diamètre 
! de  cet  orbite.  La  révolution  de  la  lune  dans  cet 
orbite  se  fait  en  vingt-sept  jours  sept  heures  qua- 
rante-trois minutes  ; donc  il  est  démontre  que  la 
lune , dans  sou  mouvement  moyen , parcourt 
cent  quatrc-viugt-sepl  mille  neuf  cent  soixante 
pieds  de  Paris  par  minute  ; et , par  un  théorème 
connu , il  est  démontré  qnc  la  force  centrale  qui 
ferait  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la  lune 
ue  le  ferait  tomber  que  de  quinze  pieds  de  Paris 
dans  la  première  minute. 

Maintenant  si  la  règle  par  laquelle  les  corps 
pèsent,  gravitent,  s'attirent  en  raison  inverse 
| des  carres  des  distauccs , est  vraie  ; si  c’est  le 
même  pouvoir  qui  agit  suivant  cette  règle  dans 
toute  la  nature  , il  est  évident  que  la  terre  étant 
éloignée  de  la  lune  de  soixante  demi-diamètres , 
uu  corps  grave  doit  tomber  sur  la  terre  de  quinze 
pieds  daus  la  première  seconde  , et  de  cinquante- 
quatre  mille  pieds  dans  ia  première  minute. 

Or  est-il  qu’un  corps  grave  tombe  en  efTct  de 
quinze  pieds  dans  la  première  seconde  , et  par- 
court dans  la  première  minute  cinquante-quatre 
mille  pieds,  lequel  nombre  est  le  carré  de  soixante 
multiplié  par  quinze  ; donc  les  corps  pèsent  en 
raison  iu verse  des  carrés  des  distauces , donc  le 
même  pouvoir  fait  ta  pesanteur  sur  la  terre , et 
rclicul  la  lune  dans  son  orbito. 

Étant  donc  démontré  que  la  lune  pèse  sur  la 
terre , qui  est  le  centre  de  son  mouvement  parti- 
culier, il  est  démontre  que  la  terre  et  la  lune 
pèsent  sur  le  soleil , qui  est  le  centre  de  leur 
mouvement  annuel. 

Les  autres  planètes  doivent  être  soumises  à 
celte  loi  générale  ; et  si  celte  loi  existe , ces  pla- 
nètes doivent  suivre  les  règles  trouvées  par  Kepler. 
Toutes  ces  règles,  tous  ces  rapports,  sont  en 
effet  gardés  par  les  planètes  avec  la  dernière  exac- 
titude : donc  le  pouvoir  de  la  gravitaliou  fait 
peser  toutes  les  planètes  vers  le  soleil , de  même 
que  notre  globe  ; enfin  la  réaction  de  tout  corps 
étant  proportionnelle  à l'action , il  demeure  cer- 
tain que  la  terre  pèse  à son  tour  sur  la  lune , et 
que  le  soleil  pèse  sur  I'uue  et  sur  l’autre  ; que 
chacun  des  satellites  de  Saturne  pèse  sur  les  qua- 
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the , et  les  quatre  sur  lui  ; tous  cinq  sur  Saturne , 
Saturne  sur  tous  ; qu'il  en  est  ainsi  de  Jupiter, 
et  que  tous  ces  globes  sont  attirés  par  le  soleil , 
réciproquement  attiré  par  eus. 

Ce  pouvoir  de  gravitation  agit  b proportion  de 
la  matière  que  renferment  les  corps  ; c'est  une 
vérité  que  M.  Newton  a démontrée  par  des  expé- 
riences. Celte  nouvelle  découverte  a servi  a faire 
voir  que  le  soleil , centre  de  toutes  les  planètes , 
les  attire  toutes  en  raison  directe  de  leurs  masses 
combinées  avec  leur  éloignement.  De  l'a , s'élevant 
par  degrés  jusqu’à  des  connaissances  qui  sem- 
blaient n'étre  pas  faites  pour  l'esprit  humain  , il 
ose  calculer  combien  de  matière  contient  le  soleil, 
et  combien  il  s'en  trouve  dans  chaque  planète  ; 
et  ainsi  il  fait  voir  que , par  les  simples  lois  de  la 
mécanique , chaque  globe  céleste  doit  être  néces- 
sairement à la  place  où  il  est.  Son  seul  principe 
des  lois  de  la  gravitation  rend  raison  de  toutes 
les  inégalités  apparentes  dans  le  cours  des  globes 
célestes.  Les  variations  de  la  lune  deviennent  une 
suite  nécessaire  de  ces  lois.  De  plus,  on  voit 
évidemment  pourquoi  les  nœuds  de  la  lune  font 
leurs  révolutions  en  dix-neuf  ans , et  ceux  de  la 
terre  dans  l'espace  d'environ  vingt-six  mille  an- 
nées. Le  Sux  et  le  reflux  de  la  mer  est  encore  un 
effet  très  simple  de  cette  attraction.  La  proximité 
de  la  lune  dans  son  plein  et  quaud  elle  est  nou- 
velle, et  son  éloignement  dans  ses  quartiers, 
combinés  avec  l'action  du  soleil , rendent  une 
raison  sensible  de  l’élévation  et  de  l'abaissement 
de  l'Océan. 

Après  avoir  rendu  compte,  par  sa  sublime 
théorie,  du  cours  et  des  inégalités  des  planètes, 
il  assujettit  les  comètes  au  frein  de  la  même  loi. 
Ces  feux  si  long-temps  inconnus , qui  étaient  la 
terreur  du  monde  et  l'écueil  de  la  philosophie , 
placés  par  Aristote  au-dessons  de  la  lune,  et  ren- 
voyés par  Descartes  au-dessus  de  Saturne , sont 
rais  enfln  à leur  véritable  place  par  Newton. 

Il  prouve  que  ce  sont  des  corps  solides , qui 
se  meuvent  dans  la  sphère  de  l'action  du  soleil , 
et  décrivent  une  ellipse  si  excentrique  et  si  appro- 
chante de  la  parabole,  que  certaines  comètes 
doivent  mettre  plus  de  cinq  cents  ans  dans  leur 
révolution. 

M.  Halley  croit  que  la  comète  de  1680  est  la 
même  qui  parut  du  temps  de  Jules  César  : celle-là 
surtout  sert  plus  qu'une  autre  à faire  voir  que 
les  comètes  soûl  des  corps  durs  et  opaques  ; car 
elle  descendit  si  près  du  soleil  qu  elle  u'en  était 
éloignée  que  d'une  sixième  partie  de  son  disque; 
elle  dut  par  conséquent  acquérir  un  degré  de 
chaleur  deux  mille  fois  plus  violent  que  celui  du 
fer  le  plus  enflammé.  Elle  aurait  été  dissoute  et 
consommée  en  peu  de  temps , si  clic  n'avait  pas 


été  un  corps  opaque.  La  mode  commençait  alors 
de  deviner  le  cours  des  comètes.  Le  célèbre  ma- 
thématicien Jacques  Bernouilli  conclut , par  son 
système  , que  cette  fameuse  comète  de  1 680  repa- 
raîtrait le  J 7 mai  1719.  Aucun  astronome  de 
l'Europe  ne  se  coucha  cette  nuit  du  1 7 mai , mais 
la  fameuse  comète  ne  parut  point.  Il  y a au  moins 
plus  d’adresse,  s'il  n'y  a pas  plus  de  sûreté,  à 
lui  donner  cinq  cent  soixante-quinze  ans  pour 
revenir.  Un  géomètre  anglais,  nommé  Wilston, 
non  moins  chimérique  que  géomètre,  a sérieuse- 
ment affirmé  que  du  temps  dn  déluge  il  y avait 
eu  une  comète  qui  avait  inondé  notre  globe,  et 
il  a eu  l’injustice  de  s'étonner  qu'on  se  soit  moqué 
de  lui.  L'antiquité  pensait  à peu  près  dans  le 
goût  de  Wilston  ; elle  croyait  que  les  comètes 
étaient  toujours  les  avant-courrières  de  quelque 
grand  malheur  sur  la  terre.  Newton  au  contraire 
soupçonne  qu'elles  sont  très  bienfesantes , et  que 
les  fumées  qui  en  sortent  ne  servent  qu'à  secourir 
et  vivifier  les  planètes  qui  s'imbibent  dans  leur 
cours  de  toutes  ces  particules  que  le  soleil  a déta- 
chées des  comètes.  Ce  sentiment  est  du  moins 
plus  probable  que  l’autre. 

Ce  n’est  pas  tout , si  cette  force  de  gravitation , 
d'attraction , agit  dans  tous  les  globes  célestes , 
elle  agit  sans  doute  sur  toutes  les  parties  de  ces 
globes  ; car,  si  les  corps  s'attirent  en  raison  de 
leurs  masses , ce  ne  peut  être  qu'en  raison  de  la 
quantité  de  leurs  parties  ; et  si  ce  pouvoir  est  logé 
dans  le  tout , il  l'est  sans  doute  dans  la  moitié , il 
l’est  dans  le  quart , dans  la  huitième  partie , ainsi 
jusqu'à  l’infini  : de  plus , si  ce  pouvoir  n'était 
pas  également  dans  chaque  partie  , il  y aurait 
toujours  quelques  côtés  du  globe  qui  graviteraient 
plus  que  les  autres , ce  qui  n'arrive  pas  ; donc  ce 
pouvoir  existe  réellement  dans  tonte  la  matière , 
et  dans  les  plus  petites  particules  de  la  matière. 

Ainsi  voilà  l'attraction  qui  est  le  grand  ressort 
qui  fait  mouvoir  tonte  la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu,  après  avoir  démontré 
l'existence  de  ce  principe,  qu’on  se  révolterait 
contre  ce  seul  nom  ; dans  plus  d'un  endroit  de 
son  livre  il  précautionne  son  lecteur  contre  l'at- 
tiaction  même  ; il  l'avertit  de  ne  la  pas  confondre 
avec  les  qualités  occultes  des  anciens , et  de  se 
contenter  de  connaître  qu'il  y a dans  tous  les 
corps  une  force  centrale  qui  agit  d'un  bout  de 
l'univers  à l'autre  sur  les  corps  les  plus  proches 
et  sur  les  plus  éloignés , suivant  les  lois  immua- 
bles de  la  mécanique. 

Il  est  étonnant  qu'après  les  protestations  solen- 
nelles de  ce  grand  philosophe,  M.  Soriu  et  M.  de 
Eontencllc , qui  eux-mêmes  méritent  ce  nom , lui 
aient  reproché  nettement  les  chimères  du  péri- 
patétisme ; M.  Sorin,  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
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démie  de  1703,  et  M.  do  Fouteucllc  dans  l'éloge 
même  de  M.  Newton. 

Presque  tous  les  Français,  savants  et  autres, 
ont  répété  ce  reproche.  On  entend  dire  partout  : 
Pourquoi  Newton  ne  s'est-il  pas  servi  du  mol 
d'impulsion  que  l'on  comprend  si  bien,  plutôt 
que  du  terme  d’attraction , que  l’on  ne  comprend 
pas? 

Newton  aurait  pu  répondre  à ces  critiques  : 
Premièrement  vous  n'cnlcndcz  pas  plus  le  mot 
d'impulsion  que  celui  d'attraction , et  si  vous  ne 
concevez  pas  pourquoi  un  corps  tend  vers  lo 
centre  d’uu  autre  corps , vous  u' imaginez  pas  plus 
par  quelle  vertu  un  corps  en  peut  pousser  un 
autre. 

Secondement  je  n'ai  pas  pu  admettre  l’impul- 
sion ; car  il  faudrait  pour  cela  que  j’eusse  connu 
qu’une  matièro  céleste  pousse  en  effet  les  planètes; 
or,  non  seulement  je  ne  connais  point  cette  ma- 
tière , mais  j'ai  prouvé  qu’elle  n’existe  pas. 

Troisièmement  je  ne  me  sers  du  mot  d'attrac- 
tion que  pour  exprimer  un  effet  que  j’ai  découvert 
dans  la  nature , effet  certain  et  iudisputable  d'un 
priucipo  inconnu  , qualité  inhérente  dans  la  ma- 
tière, dont  de  plus  habiles  que  moi  trouveront, 
s’ils  peuvent,  la  cause. 

Que  nous  avez-vous  donc  appris , insiste-t-on 
encore,  et  pourquoi  tant  de  calculs  pour  nous 
dire  ce  que  vous-même  ne  comprenez  pas? 

Je  vous  ai  appris  (pourrait  continuer  Newton) 
que  la  mécanique  des  forces  centrales  fait  peser 
tous  les  corps  à proportion  de  leur  matière  ; que 
ces  forces  centrales  font  seules  mouvoir  les  pla- 
nètes et  les  comètes  dans  des  proportions  mar- 
quées. Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il 
y ait  une  autre  cause  do  la  pesanteur  et  du  mou- 
vement de  tous  les  corps  célestes  ; car  les  corps 
graves  tombent  sur  la  terre  selon  la  proportion 
démontrée  des  forces  centrales,  et  les  planètes 
achevant  leur  cours  suivant  ces  mêmes  propor- 
tions, s'il  y avait  encore  un  autre  pouvoir  qui 
agit  sur  tous  ces  corps,  il  augmenterait  leurs 
vitesses,  ou  changerait  leurs  directions.  Or  jamais 
aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de  mouve- 
ment, do  vitesse,  de  déterminatiou , qui  ne  soit 
démontré  être  l’effet  des  forces  centrales  : donc 
il  est  impossible  qu'il  y ail  uu  autre  priucipo. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  encore  parler  un 
moment  Newton.  Ne  sera-t-il  pas  bien  reçu  à 
dire  : Je  suis  dans  un  cas  bien  différent  des  an- 
ciens ; ils  voyaient , par  exemple , l'eau  monter 
dans  les  pompes , et  ils  disaient  : L'eau  moule 
parce  qu'elle  a horreur  du  vide  ; mais  moi  je  suis 
dans  le  cas  de  celui  qui  aurait  remarqué  le  pre- 
mier que  l'eau  monte  dans  les  pompes , et  qui 
laisserait  à d'autres  le  soin  d'expliquer  la  cause 


LES  ANGLAIS. 

de  cet  effet.  L'anatomiste  qui  a dit  le  premier  que 
le  bras  se  remue  parce  que  les  muscles  se  contrac- 
tent , enseigna  aux  hommes  une  vérité  incontes- 
table , lui  en  aura-t-on  moins  d'obligation  parce 
qu'il  n’a  passif  pourquoi  les  muscles  se  contrac- 
tent? La  cause  du  ressort  de  l'air  est  inconnue  , 
mais  celui  qui  a découvert  ce  ressort  a rendu  uu 
grand  service  à la  physique.  Le  ressort  que  j'ai 
découvert  était  plus  caché , plus  universel  ; ainsi 
on  doit  m'eu  savoir  plus  de  gré.  J’ai  découvert 
une  nouvelle  propriété  de  la  matière,  un  des 
secrets  du  Créateur;  j'en  ai  calculé , j’en  ai  dé- 
montré les  effets  ; peut-on  me  chicaner  sur  le  nom 
que  je  lui  donne? 

Ce  sent  les  tourbillons  qu'on  peut  appeler  une 
qualité  occulte,  puisqu’on  n'a  jamais  prouvé 
leur  existence.  L'attraction  an  contraire  est  une 
chose  réelle,  puisqu'on  en  démontre  les  effets, 
et  qu'on  en  calcule  les  proportions.  La  cause  de 
celte  cause  est  dans  le  sein  do  bien. 

Csque  hue  vcnics  et  non  procédés  aiupliùs. 

Juj..nniii,  u. 

LETTRE  XVI. 

Sur  l'optique  de  M.  Newton. 

Un  nouvel  univers  a clé  découvert  par  les  phi- 
losophes du  dernier  siècle , et  ce  monde  nouveau 
était  d'autant  plus  difficile  à connaître,  qu'on  ne 
se  doutait  pas  même  qu'il  existé!.  Il  semblait  aux 
plus  sages  que  c'était  une  témérité  d'oser  seule- 
ment songer  qu'on  pût  deviner  par  quelles  lois 
les  corps  célestes  se  meuvent,  et  comment  la 
lumière  agit. 

Galilée , par  ses  découvertes  astronomiques  , 
Kepler  par  ses  calculs , bescartes  au  moins  dans 
sa  bioplriqnc , et  Newton  dans  tous  ses  ouvrages, 
ont  vu  la  mécanique  des  ressorts  du  monde.  Dans 
la  géométrie  on  a assujetti  l'infini  au  calcul.  La 
circulation  du  sang  dans  les  animaux  et  de  la  sève 
dans  les  végéiables , a changé  pour  nous  la  nature. 
Une  nouvelle  manière  d'exister  a été  donnée  aux 
corps  dans  ia  machine  pneumatique  ; les  objets 
se  sont  rapprochés  de  nos  yeux  à l'aide  des  téles- 
copes ; enfin  ce  que  Newton  a découvert  sur  la 
lumière  est  digne  de  tout  ce  que  la  curiosité  des 
hommes  pouvait  attendre  de  pins  hardi  après  tant 
de  nouveautés. 

Jusqu  'à  Antonio  de  Dominis , l'arc-en-ciel  avait 
paru  un  miracle  inexplicable  : ce  philosophe  de- 
vina que  c'était  un  effet  nécessaire  de  la  pluie  et 
du  soleil,  bescartes  rendit  son  nom  immortel  pat 
l'explication  mathématique  do  ce  pbénomème  si 
naturel  ; il  calcula  les  réflexions  et  tes  réfractions 
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de  la  lumière  dans  les  gouttes  de  pluie , cl  celle 
sagacité  eut  alors  quelque  chose  de  divin. 

Mais  qu'aurait-il  dit  si  nu  lui  avait  fait  con- 
naître qu’il  se  trompait  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière; qu'il  n'avait  aucune  raison  d'assurer  que 
c'était  un  corps  glokuleus  ; qu'il  est  faux  que 
cette  matière , s'étendant  par  tout  l'univers , 
n'attende  pour  être  mise  en  action  que  d'étre 
poussée  par  le  soleil , ainsi  qu'un  long  bâton  qui 
agit  à uu  bout  quaud  il  est  pressé  par  l'autre  ; 
qu'il  est  très  vrai  quelle  est  dardée  par  le  soleil , 
et  qu'entiu  la  lumière  est  transmise  du  soleil  à la 
terre  en  près  de  sept  minutes , quoique  un  boulet 
de  canon  conservant  toujours  sa  vitesse  ne  puisse 
faire  ce  chemin  qu'eu  vingt-cinq  années? 

Quel  eût  été  son  étonnement  si  on  lui  avait  dit  : 
Il  est  faux  que  la  lumière  se  réfléchisse  directe- 
ment en  rebondissant  sur  les  parties  solides  des 
corps  ; il  est  faux  que  les  corps  soient  transparents 
quand  ils  oui  des  pores  larges,  et  il  viendra  un 
honuuo  qui  démontrera  ces  paradoxes,  et  qui 
analnmisera  un  seul  rayon  de  lumière  avec  plus 
de  dextérité  que  le  plus  habile  artiste  ne  dissèque 
le  corps  humain  ! 

Cet  homme  est  venu.  Newton , avec  le  seul 
secours  du  prismo,  a démontré  aux  yeux  que  la 
lumière  est  un  amas  de  rayons  colorés , qui , tous 
ensemble  , donnent  la  couleur  blanche.  Un  seul 
rayon  est  divisé  par  lui  en  sept  rayons,  qui  vien- 
nent tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier 
blanc  dans  leur  ordre , l'un  au-dessus  de  l’autre , 
et  à d'inégales  distances  : le  premier  est  couleur 
de  feu  ; le  second  , citron  ; le  troisième , jaune  ; 
le  quatrième , vert  ; le  cinquième , bleu  ; le 
sixième , indigo  ; le  septième , violet  : chacun  de 
ces  rayons , tamisé  ensuite  par  cent  autres  pris- 
mes, ne  changera  jamais  la  couleur  qu'il  porte, 
de  même  qu'un  or  épuré  ne  change  plus  dans  les 
creusets;  et  pour  surabondance  de  preuve  que 
chacun  de  ces  rayons  élémentaires  porte  en  soi  ce 
qui  fait  sa  couleur  h nos  yeux , prenes  un  petit 
morceau  de  bois  jaune,  par  exemple,  et  oxposez- 
le  au  rayon  couleqr  de  feu , ce  bois  se  teint  à 
l'instant  en  couleur  de  feu;  cxposcx-le  au  rayon 
vert,  il  prendra  la  couleur  verte,  et  ainsi  du 
reste. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la 
nature?  rien  autre  chose  que  la  disposition  des 
corps  à réfléchir  les  rayons  d'un  certain  ordre,  et 
à absorber  tous  les  antres.  Quelle  est  cctlo  secrète 
disposition?  il  démontre  que  c'est  uniquement 
l'épaisseur  des  petites  parties  constituantes  dont 
un  corps  est  composé.  Et  comment  se  fait  cette 
réflexion  ? On  pensait  que  c'était  parce  que  les 
rayons  rebondissaient  comme  une  balle  sur  la 
surface  d'un  corps  solide.  Point  du  tout  ; Newton 


enseigne  aux  philosophes  étonnés  que  les  corps  ne 
sont  opaques  que  parce  que  leurs  porcs  sont  larges, 
que  la  lumière  se  réfléchit  à nos  yeux  du  sein  de 
ces  pores  mêmes  ; que  plus  les  pores  d'un  corps 
sont  petits , plus  le  corps  est  transparent  ; ainsi 
le  papier,  qui  réfléchit  la  lumière  quand  il  est 
sec , la  transmet  quand  il  est  huilé , parce  que 
l'huile , remplissant  scs  porcs , les  rend  beaucoup 
plus  petits. 

C'est  là  qu'examinant  l'extrême  porosité  des 
corps , chaque  partie  ayant  ses  porcs , et  chaque 
partie  de  ses  parties  ayant  les  siens , il  fait  voir 
qu'on  h est  point  assuré  qu'il  y ait  un  pouce  cu- 
bique de  matière  solide  dans  l'univers  ; tant 
notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que  c'est 
que  la  matière. 

Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière,  et  ayant 
porté  la  sagacité  de  ses  découvertes  jusqu'à  dé- 
montrer le  moyen  de  connaître  la  couleur  com- 
posée par  les  couleurs  primitives,  il  fait  voir  que 
ces  rayons  élémentaires,  séparés  par  le  moyen 
du  prisme , ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre  que 
parce  qu'elles  sont  réfractées  en  cet  ordre  même; 
et  c'est  cette  propriété,  inconnue  jusqu'à  lui , de 
se  rompre  dans  cette  proportion , c'est  celte  ré- 
fraction inégale  des  rayons,  ce  pouvoir  de  réfrac- 
ter le  rouge  moins  que  la  couleur  orangée,  etc., 
qu'il  nomme  réfrangibilité. 

Les  rayons  les  plus  réflexibles  sont  les  plus 
réfrangibles;  de  là  il  fait  voir  que  le  même  pou- 
voir cause  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la 
lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commence- 
ment do  ses  découvertes;  il  a trouvé  le  secret  do 
voir  les  vibrations  et  les  secousses  de  lumière  qui 
vont  et  viennent  sans  fin , et  qui  transmettent  la 
lumière  nu  la  réfléchissent  selon  l'épaisseur  des 
parties  qu'elles  rencontrent;  il  a osé  calculer 
l’épaisseur  des  particules  d'air  nécessaire  entre 
deux  verres  posés  l'un  sur  l'autre,  l'un  plat, 
l'autre  convexe  d'un  côté,  pour  opérer  tello 
transmission  ou  réflexion,  et  pour  faire  telle  ou 
telle  couleur. 

De  toutes  ces  combinaisons , il  trouve  en  qucllo 
proportion  la  lumière  agit  sur  les  corps,  et  les 
corps  agissent  sur  elle. 

Il  a si  bien  vu  la  lumière,  qu'il  a déterminé  à 
quel  point  l'art  de  l'augmenter  et  d'aider  nos 
yeux  par  des  télescopes  doit  se  borner. 

Descartes,  par  une  noble  confiance  bien  par- 
donnable à l’ardeur  que  lui  donnaient  les  com- 
mencements d'un  art  presque  découvert  par  lui , 
Descartes  espérait  voir  daus  les  astres , avec  des 
lunettes  d'approche,  des  objets  aussi  petits  que 
ceux  qu’on  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a montré  qu'on  ne  peut  plus  perfec- 
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tionncr  les  lunettes , il  cause  de  cette  réfraction  et 
de  cette  réfrangibilité  même  qui , en  nous  rappro- 
chant les  objets,  écartent  trop  les  rayons  élémen- 
taires; il  a calculé  dans  ces  verres  la  proportion 
de  l'écartement  des  rayons  rouges  et  des  rayons 
bleus;  et,  portant  la  démonstration  dans  des 
choses  dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'exis- 
tence, il  examine  les  inégalités  que  produit  la 
figure  du  verre,  et  celle  que  fait  la  réfrangibilité. 
Il  trouve  que  le  verre  objectif  de  la  lunette  étant 
convexe  d'un  côté  et  plat  de  l’autre,  si  le  côté 
plat  est  tourné  vers  l'objet,  le  défaut  qui  vient  de 
la  construction  et  de  la  position  du  verre  est  cinq 
mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui  vient  par  la 
réfrangibilité;  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la  figure 
des  verres  qui  fait  qu'on  ne  peut  perfectionner 
les  lunettes  d'approebe,  mais  qu'il  faut  a'en 
prendre  à la  matière  même  de  la  lumière. 

Voilà  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  mon- 
tre les  objets  par  réflexion , et  non  point  par  ré- 
fraction. Celle  nouvelle  sorte  de  lunette  est  très- 
difUcilc  à faire,  et  n'est  pas  d'un  usage  bien  aisé; 
mais  on  dit , en  Angleterre , qu'un  télescope  de 
réflexion , de  cinq  pieds , fait  le  même  cflcl  qu'une 
lunette  d’approche  de  cent  pieds. 

LETTRE  XVII  «. 

Sur  I*lnQnl  et  sur  la  chronologie. 

Le  labyrinthe  et  l'ablme  de  l'infiui  est  aussi 
une  carrière  nouvelle  parcourue  par  Newton  , et 
on  lient  de  lui  le  fil  avec  lequel  ou  s'y  peut  con- 
duire. 

Descartes  se  trouve  encore  son  précurseur  dans 
cetle  étonnante  nouveauté  : il  allait  à grands  pas 
dans  sa  géométrie  jusque  vers  l'inGni  ; mais  il  s'ar- 
rêta sur  le  bord.  M.  Wallis , vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  fut  le  premier  qui  réduisit  une  frac- 
tion , par  une  division  perpétuelle  , à une  suite 
inlinie. 

Milord  Brounckcr  se  servit  de  cette  suite  pour 
carrer  l’hyperbole. 

Mercalor  publia  une  démonstration  de  celte 
quadrature.  Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  que 
Newton , à l'âge  de  vingt-trois  ans,  avait  inventé 
une  méthode  générale  pour  faire  sur  toutes  les 
courbes  ce  qu'on  venait  d’essayer  sur  l'hyperbole. 

C'est  celte  méthode  de  soumettre  partout  l'in- 
fini au  calcul  algébrique , que  l'on  appelle  calcul 
différentiel  nu  des  fluxions,  et  calcul  intégral.  C'est 
l'art  de  nombrer  eide  mesurer  avec  exactitude  ce 

* Uni  partie  seulement  de  cette  lettre  forme  ta  troisième 
section  de  l'article  okvtos  et  discastii  dam  le  Mctlaii- 
n aire  philosophique. 


dont  on  ne  peut  pas  même  concevoir  l'existence. 

Eu  effet  no  croiriex-vous  pas  qu'on  veut  se  mo- 
quer de  vous,  quand  on  vous  dit  qu'il  y a des  li- 
gnes infiniment  grandes  qui  forment  un  angle  in- 
finiment petit. 

Qu'une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est 
finie,  changeant  infiniment  de  direction , devient 
courbe  infinie  ; qu'une  courbe  peut  devenir  infi- 
niment moins  courlie  ; 

Qu'il  y a des  carrés  d'infini,  des  cubes  d'infini, 
et  des  infinis  d'infini,  dont  le  pénultième  n'est  rien 
par  rapport  au  dernier. 

Tout  cela , qui  parait  d'abord  l'excès  de  la  dé- 
raison , est  en  effet  l’effort  de  la  finesse  et  de 
l'étendue  de  l'esprit  humain , et  la  méthode  de 
trouver  des  vérités  qui  étaient  jusqu'alors  incon- 
nues. 

Cet  édifice  si  hardi  est  même  fondé  sur  des  idées 
simples.  Il  s'agit  de  mesurer  la  diagonale  d'un 
carré,  d'avoir  l'aire  d’une  courbe , de  trouver  une 
racine  carrée  à un  nombre  qui  n'en  a point  dans 
l'arithmétique  ordinaire. 

Et,  après  tout,  tant  d'ordres  d'infinis  ne  doi- 
vent pas  plus  révolter  l'imagination  que  celle  pro- 
position si  connue  qu’entre  un  cercle  et  une  lan- 
gento  on  peut  toujours  faire  passer  des  courbes  ; 
ou  cette  autre , que  la  matière  est  toujours  divi- 
sible. Ces  deux  vérités  sont  depuis  long-temps  dé- 
montrées , et  ne  sont  pas  plus  compréhensibles  que 
le  reste. 

On  a disputé  long-temps  h Newton  l’invention 
de  ce  fameux  calcul.  M.  l.eibnitz  a passé  en  Alle- 
magne pour  l'inventeur  des  différences  que  New- 
ton appelle  fluxions,  cl  Bcrnouilli  a revendiqué  le 
calcul  intégral  ; mais  l'honneur  de  la  première 
découverte  a demeuré  à Newton , et  il  est  resté 
aux  autres  la  gloire  d'avoir  pu  faire  douter  entre 
eux  et  lui. 

C'est  ainsi  que  l'on  contesta  à Harvey  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  saug  ; h M.  Perrault , 
celle  de  la  circulation  de  la  sève,  fiartsoeker  et 
Leuwenboek  se  sont  contesté  l'honneur  d'avoir 
vu  le  premier  les  petits  vermisseaux  dont  nous 
sommes  faits.  Ce  même  fiartsoeker  a disputé  à 
M.  Iluygens  l'invention  d'une  nouvelle  manière 
de  calculer  l'éloignement  d'une  étoile  fixe  : on  ne 
sait  encore  quel  philosophe  trouva  le  problème  de 
la  roulette. 

Quoi  qu'il  eu  soit , c’est  par  celte  géométrie  de 
l'infini  que  Newton  est  parvenu  aux  plus  sublimes 
connaissances. 

1 II  me  reste  à vous  parler  d'un  autre  ouvrage 
plus  à la  portée  du  genre  humain , mais  qui  se 

1 Ce  n’est  qulci  que  commence  la  troisième  section  de  l'ar- 
ticle newton  et  drscartbs  dans  le  iHctionn.  philos.  Tout 
ce  qui  précède  n'a  pas  été  admis  dans  les  éditions  de  Kebl 
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sent  toujours  do  col  esprit  créateur  que  Newton 
portail  dans  toutes  scs  recherches.  C'est  une  chro- 
nologie toute  nouvelle  ; car,  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprenait , il  l'allait  qu’il  changeât  les  idées  reçues 
par  les  autres  hommes.  Accoutumé  h débrouiller 
des  chaos,  il  a voulu  porter  au  moins  quelque  lu- 
mière dans  celui  de  ces  Tables  anciennes  confon- 
dues avec  l'histoire , et  hier  une  chronologie  in- 
certaine. Il  est  vrai  qu'il  n'y  a point  de  Tamille , 
de  ville,  de  nation  , qui  ne  cherche  à reculer  son 
origine.  De  plus , les  premiers  historiens  sont  les 
plus  négligents  à marquer  les  dates.  Les  livres 
étant  moins  communs  mille  fois  aujourd'hui , et 
par  conséquent  moins  exposes  h la  critique,  on 
trompait  le  monde  plus  impunément  ; et  puisqu'on 
aévidemment  supposé  desfails,  il  est  assez  probable 
qu'on  a aussi  supposé  des  dates.  En  général  il 
parut  h Newton  que  le  monde  était  de  cinq  cents 
ans  plus  jeuuc  que  les  chronologistcs  ne  le  disent  ; 
il  Tonde  son  idée  sur  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture et  sur  les  observations  astronomiques. 

Ou  entend  ici , par  le  cours  de  la  nature , le 
temps  de  chaque  génération  des  hommes.  Les 
Egyptiens  s'élaieul  servis  les  premiers  de  cette 
manière  incertaine  de  compter,  quand  ils  voulu- 
rent écrire  les  commencements  de  leur  histoire. 
Ils  comptaient  trois  cent  quarante  et  une  généra- 
tions depuis  Menés  jusqu'à  Séthon,  et,  n'ayant 
pas  de  dates  fixes , ils  évaluèrent  trois  générations 
à cent  ans.  Ainsi  ils  comptèrent  du  règne  de  Ménès 
au  règno  de  Séthon  onze  mille  trois  cent  quarante 
années.  Les  Grecs , avant  de  compter  par  olym- 
piades, suivirent  la  méthode  des  Égyptiens,  et 
étendirent  même  un  peu  la  durée  des  générations, 
en  poussant  chaque  génération  jusqu'à  quarante 
années.  Or  en  cela  les  Égyptiens  et  les  Grecs  se 
trompèrent  dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai  que . 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature , trois  géné- 
rations font  environ  cent  à six-vingts  ans  ; mais  il 
s'en  faut  bien  que  trois  règnes  tiennent  ce  nombre 
d'années.  Il  est  très  évident  qu'en  général  les 
diommes  vivent  plus  long-temps  que  les  rois  ne 
régnent.  Ainsi  un  botnme  qui  voudra  écrire  l’his- 
toire sans  avoir  de  dates  précises , et  qui  saura 
qu’il  y a eu  neuf  rois  chez  une  nation , aura  grand 
tort  s'il  compte  trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rois. 
Chaque  génération  est  d'environ  trente  ans.  Cha- 
que règne  est  environ  de  vingt  l'un  portant  l’antre. 
Prenez  les  trente  rois  d’Angleterre,  depuis  Guil- 
iaurao-le-Conquérant  jusqu'à  George  1er,  ils  ont 
régné  six  cent  quarante-huit  ans , ce  qui , réparti 
sur  les  trente  rois , donne  à chacun  vingt  et  un  an 
et  demi  de  règne.  Soixante-trois  rois  de  France  ont 
régné , l'un  portant  l'autre , chacun  à peu  près 
vingt  ans.  Voilà  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Donc  les  anciens  se  sont  trompés  quand  ils  ont 


égalé  eu  général  la  durée  des  règnes  à la  durée 
des  générations;  donc  ils  ont  trop  compté;  donc 
il  est  à propos  de  retrancher  un  peu  de  leur  cal- 
cul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter 
encore  un  plus  grand  secoursà  notre  philosophe: 
il  parait  plus  fort  eu  combattant  sur  sou  terrain. 

Vous  savez  que  la  terre,  outre  son  mouvement 
annuel , qui  lemporlo  autour  du  soleil  d'occident 
en  orient  dans  l'espace  d une  année , a encore  une 
révolution  singulière,  plutôt  soupçonnée  que  con- 
nue jusqu’à  ces  derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un 
mouvement  très  lent  de  rétrogradation  d'orient  eu 
occident , qui  fait  que  chaque  jour  leur  position 
ne  répond  pas  précisément  aux  memes  points  du 
ciel.  Cette  différence , insensible  en  une  année , 
devient  assez  forte  avec  le  temps,  et  an  bout  de 
soixante  et  douze  ans  on  trouve  que  la  différence 
est  d'un  degré,  c'est-à-dire  de  la  trois  cent  soixan- 
tième partie  de  tout  le  ciel.  Ainsi , après  soixanlo 
et  douze  années,  le  colure  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps, qui  passait  par  une  fixe,  répond  à une 
autre  fixe  éloignée  de  la  première  d'un  degré.  De 
là  vient  que  le  soleil,  au  lieu  d'être  dans  la  partie 
du  ciel  où  était  le  bélier  du  temps  d llipparque, 
se  trouve  répondre  à cette  partie  du  ciel  où  sont 
les  poissons , et  que  les  gémeaux  sont  à la  place  où 
le  taureau  était  alors.  Tous  les  signes  ont  changé 
de  place;  cependant  uous  retenons  toujours  la 
manière  de  parler  des  anciens  ; nous  disons  quo 
le  soleil  est  dans  le  bélier  au  printemps , par  la 
même  condescendance  que  uous  disons  que  le  so- 
leil tourne. 

Hipparquc  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  s’a- 
perçut de  quelques  changements  dans  les  constel- 
lations par  rapport  aux  équinoxes , ou  plutôt  qui 
l'apprit  des  Égyptiens.  Les  philosophes  attribuè- 
rent ce  mouvement  aux  étoiles  ; car  alors  on  était 
bien  loin  d'imaginer  une  telle  révolution  dans  la 
terre , on  la  croyait  eu  tous  sens  immobile.  Ils 
créèrent  donc  un  ciel  où  ils  attachèrent  toutes  les 
étoiles , et  donnèrent  à ce  ciel  un  mouvement  par- 
ticulier qui  le  faisait  avancer  vers  l’orient , pen- 
dant que  toutes  les  étoiles  semblaient  faire  leur 
route  journalière  d'orient  en  occident.  A cctto 
erreur  ils  en  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus 
essentielle  : ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des 
étoiles  fixes  avançait  vers  l'orient  d'un  degré  en 
cent  années.  Ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur 
calcul  astronomique  aussi  bien  que  dans  leur  sys- 
tème physique.  Par  exemple  un  astronome  aurait 
dit  alors  : a L'équinoxe  dn  printemps  a été  du 
a temps  d'un  tel  observateur,  dans  un  tel  signe, 
a à une  telle  étoile  ; il  a fait  deux  degrés  de  ebe- 
a min  depuis  cet  observateur  jusqu  a vous  ; or 
■ deux  degrés  valent  deux  cents  ans,  donc  cet 
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« observateur  vivait  deux  cents  ans  avant  moi.  » | 
Il  est  certain  qu'un  astronome  qui  eût  raisonné  ; 
ainsi  se  serait  trompé  environ  de  cinquante  ans.  1 
Voila  pourquoi  les  anciens , doublement  trompés, 
composèrent  leur  grande  année  du  monde , c’est- 
à-dire  de  la  révolution  de  tout  le  ciel , d’environ 
trente-six  mille  ans.  Mais  les  modernes  savent  que 
cette  révolution  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n’est 
autre  chose  que  la  révolution  des  pôles  de  la  terre, 
qui  se  Tait  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il 
est  bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  Newton, 
en  déterminant  la  figure  de  la  terre,  a très  heu- 
reusement expliqué  la  raison  de  celte  révolution. 

Tout  ceci  posé,  il  reste,  pour  fixer  la  chrono- 
logie, de  voir  par  quelle  étoile  le  coluredes  équi- 
noxes coupe  aujourd'hui  l’écliptique  au  printemps, 
cl  de  savoir  s'il  ne  se  trouve  point  quelque  ancien 
qui  nous  ait  dit  en  quel  point  l'écliptique  était 
coupée  de  son  temps  par  le  mâne  colure  des  équi- 
noxes. 

Clément  Alexandrin  rapporte  queChiron,  qui 
était  de  l'expédition  des  Argonautes,  observa  les 
constellations  au  temps  de  cette  fameuse  expédi- 
tion , et  fixa  l'cquiiioxe  du  printemps  au  milieu 
du  bélier,  l'équinoxe  d'automne  au  milieu  de  la 
balance , le  solstice  de  notre  été  au  milieu  du  can- 
cre , et  le  solstice  d’hiver  au  milieu  du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes  , 
et  un  an  avant  la  guerre  du  Pébq>onèse , Melon 
observa  que  le  point  du  solstice  d'été  passait  par 
le  huitième  degré  du  cancre. 

Or  chaque  signe  du  zodiaque  est  de  trente  de- 
grés. Ou  temps  de  Chiron  le  solstice  élait  à la 
moitié  du  signe , c’est-à-dire  au  quinzième  degré; 
un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèse  il  était  au 
huitième  : donc  il  avait  rétrogradé  de  sept  degrés. 
Un  degré  vaut  soixante  et  douze  ans  : donc  du 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  à 
l’entreprise  des  Argonautes,  il  n’y  a que  sept  fois 
soixaule  et  douze  ans,  qui  font  cinq  cent  quatre 
ans  ; et  non  pas  sept  cents  années , comme  le  di- 
saient les  Grecs.  Ainsi,  en  comparant  l’état  du 
ciel  d’aujourd’hui  à l'état  où  il  était  alors,  nous 
voyons  que  l’expédition  des  Argonautes  doit  être 
placée  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ , cl  non 
pas  environ  qnatorze  cents  ans  ; et  que  par  consé- 
quent le  monde  est  moins  vieux  d’environ  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  là  toutes  les  épo- 
ques sont  rapprochées , et  tout  s'est  fait  plus  lard 
qu'on  ne  le  dit.  Je  ne  sais  si  ce  système  parait 
vrai,  je  ne  sais  s'il  fera  fortune,  et  si  l'on  voudra- 
se  résoudre  surccs  idées  à réformer  la  chronologie 
du  monde.  Peut-être  les  savants  trouveraient-ils 
que  c'en  serait  trop  d'accorder  à un  même  homme 
l’honneur  d'avoir  perfectionné  à la  fois  la  physi- 
que , la  géométrie , cl  l’histoire  : ce  serait  une  es- 


pèce de  monarchie  universelle  dont  l’amour-propre 
s'accommode  malaisément.  Aussi,  dans  le  temps 
que  les  partisans  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée  attaquaient  la  gravitation  démontrée, 
le  R.  P.  Soucict  et  M.  Frerct  écrivaient  contre  la 
chronologie  de  New  ton  avant  qu'elle  fût  imprimée. 

LETTRE  XVIII  «. 

Sur  la  tragédie- 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre  aussi  bien 
que  les  Espagnols , quand  les  Français  n avaicut 
encore  que  des  tréteaux.  Shakespeare,  que  les  An- 
glais prennent  pour  un  Sophocle  , florissait  à pea 
près  dans  le  temps  de  Lope  de  Véga  ; il  créa  le 
théâtre;  il  avait  un  génie  plein  de  force  et  de  fé- 
condité , de  naturel  et  de  sublime,  saus  la  moindre 
étincelle  de  bon  goût , et  sans  In  moindre  con- 
naissance des  règles.  Je  vais  vous  dire  une  chose 
hasardée , mais  vraie  ; c'est  que  le  mérite  de  cet 
auteur  a perdu  le  théâtre  anglais  : il  y a de  si 
belles  scènes , des  morceaux  si  grands  et  si  terri- 
bles répandus  dans  ses  farces  monstrueuses, 
qu'on  appelle  tragédies,  que  ses  pièces  ont  tou- 
jours été  jouées  avec  un  grand  succès.  Le  temps , 
qui  fuit  seul  In  réputation  des  hommes  , rend  à la 
fin  leurs  défauts  respectables.  La  plupart  des  idées 
bizarres  et  gigantesques  de  cet  auteur  ont  acquis 
au  bout  deux  cents  ans  le  droit  de  passer  pour 
sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont  presque  tous 
copié  ; mais  ce  qui  réussissait  dans  Shakespeare 
est  siffle  chez  eux  , et  vous  croyez  bien  que  la  vé- 
nération qu’on  a pour  cet  ancien  augmente  à me- 
sure que  l'on  méprise  les  modernes.  On  11e  fait 
pas  réflexion  qu’il  ne  faudrait  pas  l’imiter,  et  le 
mauvais  succès  de  ses  copistes  fait  seulement 
qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  More  de 
Venise,  pièce  très  louchante,  un  mari  étrangle  sa 
femme  sur  le  théâtre  ; et  que  , quand  la  pauvre 
femme  est  étranglée,  elle  s’écrie  qu’elle  meurt 
très  injustement.  Vous  n'ignorez  pas  que , dans 
Hamlcl,  des  fossoyeurs  creusent  une  fosse  en  bu- 
vant, en  chantant  des  vaudevilles,  et  en  lésant 
sur  les  têtes  des  morts  qu’ils  rencontrent  des  plai- 
santeries convenables  à gens  de  leur  métier  ; 
mais , ce  qui  vous  surprendra,  c’est  qu'on  a imité 
ces  sottises.  Sous  la  règne  de  Charles  11 , qui  était 
celui  de  la  politesse , et  l'âge  des  beaux-arts  , 01- 
xvay,  danssa  Venise  sauvée,  introduit  le  sénateur 
Antonio  et  sa  courtisane  Naki  au  milieu  des  hor- 

’ Cette  lettre  fait , dam  TMitlon  de  Kehl , le  chapitre  in- 
titulé, De  la  Tragédie  nnglaite,  dans  les  Mélangés  litté- 
raires. 
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Et  montrer  le*  langueur*  de  son  éme  abattue 
A de*  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  serait  trop  douce  eu  ces  «Infinités  ; 

Mais  te  scrupule  parle,  et  nous  crie  : Arrête*  I 
Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide, 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide,  etc. 


rcurs  de  la  conspiration  du  marquis  de  Bedinar. 
Le  vieux  sénateur  Antonio  fait  auprès  de  sa  cour- 
tisane toutes  les  singeries  d’un  vieux  débauché 
impuissant  et  hors  du  bon  sens;  il  contrefait  le 
taureau  et  le  chien , il  mord  les  jambes  de  sa  maî- 
tresse , qui  lui  donne  des  coups  de  pied  et  des 
coups  do  fouet.  On  a retranché  de  la  pièce  d’Ol- 
way  ces  bouffonneries  faites  pour  la  plus  vile  ca- 
naille ; mais  on  a laissé  dans  le  Jutes  César  de 
Shakespeare  les  plaisanteries  des  cordonniers  cl  j 
des  savetiers  romains  introduits  sur  la  scène  avec 
Brutus  cl  Cassius. 

Vous  vous  plaindrez  sans  doute  que  ceux  qui , 
jusqu’il  présent,  vous  ont  parlé  du  théâtre  anglais, 
et  surtout  do  ce  fameui  Shakespeare , ne  vous 
aient  encore  fait  voir  que  ses  erreurs,  et  que  per- 
sonne n’ait  traduit  aucun  de  ces  endroits  frap- 
pants qui  demandent  grâce  pour  toutes  ses  fautes. 
Je  vous  répondrai  qu’il  est  bien  aisé  do  rapporter 
en  prose  les  sottises  d’un  poète , mais  très  difficile 
de  traduire  ses  beaux  vers.  Tous  ceux  qui  s’éri- 
gent en  critiques  îles  écrivains  célèbres  compilent 
des  volumes.  J’aimerais  mieux  deux  pages  qui 
nous  fissent  connaître  quelques  beautés  ; car  je 
maintiendrai  toujours,  avec  tous  les  gens  de  bon 
goût,  qu’il  y a plus  h profiter  dans  douze  vers 
d’Homère  et  de  Virgile  que  dans  toutes  les  critiques 
qu’on  a faites  de  ces  deux  grands  hommes. 

J’ai  hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des 
meilleurs  poètes  anglais  : en  voici  un  de  Shakes- 
peare. Faites  grâce ’a  la  copie  en  faveurdc  l’original; 
et  souvenez-vous  toujours , quand  vous  voyez  une 
traduction , que  vous  ne  voyez  qu’une  faible  es- 
tampe d’un  beau  tableau. 

J’ai  choisi  le  monologue  de  la  tragédie  à'Hamlel, 
qui  est  su  de  tout  le  monde  , et  qui  commence 
par  ces  vers  : 

To  be,  or  oot  to  be,  (bat  U the  question. 

C’est  Hamlet,  prince  de  Danemarck,  qui  parle  : 

Demeure;  il  faut  choisir,  et  passer  à l'instant 
De  la  vie  à la  mort,  et  <lc  l'être  au  néant. 

Dieux  juste*  r s’il  en  est,  éclaire*  mon  courage. 

Faut-il  vieillir  courbé  *ous  la  main  qui  m'outrage, 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 

Qui  suis-je?  qui  m'arrête  ? et  qu’est-ce  que  la  mort? 
C’est  la  fin  de  nos  ruaux,  ces!  mon  unique  asile; 

Après  de  longs  transports,  c’e*t  un  sommeil  tranquille; 
On  s'endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  afTrcux  réveil 
Doit  succéder  peut-élre  aux  douceurs  du  sommeil. 

On  nous  menace,  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  lonrmenls  éternels  est  aussitôt  suivie. 

O mort  i moment  fatal  ! affreuse  éternité  ! 

Tout  cœur  à ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh  ! qni  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie, 

De  nos  fourbes  puissants  bénir  l'hypocrisie, 

D'une  indigne  mai  tresse  encenser  les  erreurs, 

Ramper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs, 


Après  cc  morceau  de  poésie , les  lecteurs  sont 
pries  de  jeter  les  yeux  sur  la  traduction  littérale  : 

Être  ou  n'élre  pas,  c’est  la  la  question  ; 

S'il  est  plus  noble  dans  l'esprit  de  soufTrir 

Les  piqûres  et  les  flèche*  de  l'affreuse  fortune,  * 

Ou  de  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  trouble. 

Et,  en  s'opposant  à eux,  les  finir?  Mourir,  dormir. 

Rien  déplus,  et  par  ce  sommeil  dire  : Nous  terminons 
Les  peines  du  cœur,  et  dix  mille  chocs  naturels 
Dont  la  chair  est  héritière  ; c'est  une  consommation 
Ardemment  désirable.  Mourir,  dormir: 

Dormir,  peut-être  rêver?  ah  ! voilà  le  mal  ! 

Car,  dans  ce  sommeil  de  la  mort,  quels  rêves  aura-t-on. 
Quand  ou  a dépouillé  cette  enveloppe  mortelle? 

C’est  là  ce  qui  fait  penser:  c'est  là  la  raison 
Qui  donne  à la  calamité  une  vie  si  longue  : 

Car  qui  voudrait  supporter  les  coup*  et  les  injures  du  temps, 

Les  torts  de  l'oppresseur,  le»  dédains  de  l'orgueilleux, 

Les  angoisses  d'un  amour  méprisé,  les  délais  de  la  justice. 
L'insolence  des  grandes  places,  et  les  rebuts 
Que  le  mérite  patient  essuie  de  l'homme  indigne, 

Quand  il  peut  faire  son  quittas* 

Avec  uncsimplc  aiguilles  tête?  qui  voudrait  porter  ces  fardeaux. 
Sangloter,  suer  sous  une  fatigante  vie? 

Mais  cette  crainte  de  qudque  chose  après  la  mort, 

Ce  pays  ignoré,  des  bornes  duquel 

Nul  voyageur  ne  revient,  embarrasse  ta  volonté, 

Et  nous  fait  supporter  les  maux  que  nous  avons. 

Plutôt  que  de  courir  vers  d’autres  que  nous  ne  connaissons  pas 
Ainsi  la  conscience  fait  des  poltrons  de  nous  tous; 

Ainsi  la  couleur  naturelle  de  la  résolution 
Est  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  pensée  ; 

Et  les  entreprises  les  plus  importantes, 

, Par  ce  respect,  tournent  leur  courant  de  travers, 

Et  perdent  leur  nom  d’action... 

Ne  croyez  pas  que  j’aie  rendu  ici  l’anglais  mot 
pour  mot;  malheur  aux  fescuçs  de  traductions 
littérales , qui , traduisant  chaque  parole,  éner- 
vent le  sens  ! C'est  bien  là  qu’on  peut  dire  que 
la  lettre  lue,  et  que  l’esprit  vivifie. 

Voici  encore  un  passage  d’un  fameux  tragique 
anglais  ; c’est  Dryden , poète  du  temps  de  Char- 
les U , auteur  plus  fécond  que  judicieux , qui 
aurait  une  réputation  sans  mélange , s’il  n’avait 
fait  que  la  dixième  partie  de  ses  ouvrages. 

Ce  morceau  commence  ainsi , 

When  I consider  life,  fis  aJl  a cheat, 

Yct  fool'd  by  bope  men  taTOur  the  deceit 

De  desseins  en  regrets,  et  d’erreurs  en  désirs, 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dans  des  malheurs  présent*,  dans  l’espoir  des  plaisirs. 

Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

• Ce  mot  latin,  qol  signifie  tranquille,  est  dans  l'original  ' 
on  a'en  servait  et  l’on  s’en  sert  encore  pour  exprimer  quitte 
à quille. 
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Demain,  demain,  dit-on,  va  combler  ton*  noa  vœui  ; 
Demain  vient,  et  nous  laisse  encor  plus  malbeureni. 
Quelle  c*t  l’erreur,  bêlas  1 du  soin  qui  nous  dévore  ? 

Nul  de  noos  ne  voudrait  recommencer  son  cours  ; 

De  uos  premiers  moments  nous  maudissons  l’aurore, 

Et  do  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  eucore 
Ce  qu'ont  en  vain  promis  lts  plus  beaux  de  noa  jours,  etc. 

C’est  dans  ces  morceaux  détachés  que  les  tra- 
giques anglais  ont  jusqu’id  excellé  : leurs  pièces, 
presque  toutes  barbares,  dépourvues  de  bien- 
séance, d’ordre,  de  vraisemblance,  ont  des  lueurs 
* étonnantes  au  milieu  de  cetlo  nuit.  Le  style  est 
trop  ampoulé , trop  hors  de  la  nature , trop  copié 
des  écrivains  hébreux  si  remplis  de  l'enflure  asia- 
tique; mais  aussi  les  échassesdu  style  figuré , sur 
lesquelles  la  langue  anglaise  est  guindée,  élèvent 
l'esprit  bien  haut , quoique  par  une  marche  irré- 
gulière. 

11  me  semble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit 
pas  faite  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même 
Drydcn , dans  sa  farce  de  Don  Sébastien , roi  de 
Portugal,  qu'il  appelle  tragédie , fait  parler  ainsi 
un  officier  à ce  monarque  : 

LS  ROI  SÉSASTtKX. 

Ne  me  connais-tu  pas,  traître,  iosolentf 
ALonza. 

Qui,  mol 

Je  te  connais  fort  bien,  mais  non  pas  pour  mon  roi. 

Tu  u’es  plus  dans  Luboane,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  tou  acur  l’orgueil  insupportable. 

Un  las  d’illustres  sols  et  de  fripons  titrés, 

Et  de  gueux  du  bel  air,  et  d’estlaves  dorés, 

Chatouillait  tou  oreille,  et  fascinait  ta  vue; 

On  t’eutourait  en  cercle,  aiusi  qu’une  statue  ; 

Quand  tu  disais  un  mot,  chacun,  le  cou  tendu, 
S'empressait  d'applaudir,  sans  l’avoir  euteudu  ; 

Et  cc  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance: 

Mais  te  Toilà  réduit  à ta  juste  valeur... 

Ce  discours  est  un  peu  anglais  ; la  pièce  d'ail- 
leurs est  bouffonne.  Comment  concilier , disent 
nos  critiques , tant  de  ridicule  et  de  raison  , tant 
de  bassesse  et  de  sublime?  Rien  n’est  plus  aisé  à 
concevoir  : il  faut  songer  que  cc  sont  des  hommes 
qui  ont  écrit.  U scène  espagnole  a tous  les  dé- 
fauts de  l'anglaise,  et  n'en  a peut-être  pas  les 
beautés.  Et , de  bonne  foi , qu'étaient  donc  les 
Grecs?  qu'était  donc  Euripide,  qui,  dans  la 
même  pièce,  fait  un  tableau  si  touchant,  si  noble 
d'Alceste  s'immolant  à son  époux,  et  met  dans  la 
bouche  d'Admète  et  de  son  père  des  puérilités  si 
grossières , qne  les  commentateurs  mêmes  en  sont 
embarrassés?  Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide 
pour  ne  pas  trouver  le  sommeil  d'Homère  quel- 
quefois an  peu  long , et  les  rêves  de  ce  sommeil 
assez  insipides?  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que 
le  bon  goût  s'épure.  Virgile,  chez  les  Romains; 
Racine , citez  les  Français , furent  les  premiers 


LES  ANGLAIS. 

dont  le  goêt  fut  tonjonrs  par  dans  les  grands  ou- 
vrages. 

M.  Addison  est  le  premier  Anglais  qui  ail  fait 
une  tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais , s’il 
n’y  avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  de 
Caton  est  écrite  d'un  bout  h l’autre  avec  celte 
élégance  mêle  et  énergique  dont  Corneille  le  pre- 
mier donna  chez  nous  de  si  beaux  exemples  dans 
son  style  inégal.  Il  me  semble  que  cette  pièce  est 
faite  pour  un  auditoire  un  peu  philosophe  et  très 
républicain.  Je  doute  qne  nos  jeunes  dames  et  nos 
petits-maîtres  eussent  aimé  Caton  en  robe  de 
chambre,  lisant  les  dialogues  de  Platon,  et  fe- 
saut  ses  réflexions  sur  l'immortalité  de  l'âme. 
Mais  ceux  qui  s'élèvent  au-dessas  des  usages,  des 
préjugés , des  faiblesses  de  leur  nation , ceux  qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  ceux  qui 
préfèrent  la  grandeur  philosophique  à des  décla- 
rations d’amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici 
une  cupie , quoique  imparfaite , de  ce  morceau 
sublime  : il  semble  qu’Addison , dans  ce  beau  mo- 
nologue de  Caton , ail  voulu  lutter  contre  Shake- 
speare. Je  traduirai  l'un  comme  l'autre,  c est-A- 
dire  avec  cette  liberté  saus  laquelle  on  s’écarterait 
trop  de  son  original  a force  de  vouloir  lui  ressem- 
bler. Le  fond  est  très  fidèle;  j'y  ajoute  peu  de 
détails.  Il  m'a  fallu  enchérir  sur  lui , ne  pouvant 
l'égaler. 

Oui,  Piston,  tn  dis  vrai;  notre  âme  est  Immortelle, 

C'est  un  dieu  qui  lui  parle,  au  dieu  qui  vit  eu  elle. 

Eh  1 d'où  t icodrsil  sans  lui  ce  grand  pressentiment. 

Ce  dégoût  des  (nui  bleus,  celle  horreur  du  néantr 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  aeus  que  tu  m'entraînes. 

Du  monde  cl  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes 
El  m'ousrir,  loin  d'un  corps  dam  la  fangecarrèté. 

Les  portes  de  la  vie  et  de  réternild. 

L'éternité  I quel  mot  convolant  et  terrible  I 
O lumière  1 0 nuage!  û profondeur  horrible  I 
Que  suis-je!  où  suis-je?  oh  vais-je?  et  d‘où  suis-je  tiré? 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré 
Le  momeot  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peul  sc  connaître? 

Que  me  préparez-vous,  abîmes  ténébreux? 

Allons,  s'il  est  nu  dieu,  Catou  doit  être  heureux. 

Il  en  eat  nn  tans  doute,  el  je  suis  son  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreiol  son  image. 

Il  doit  venger  sa  cause  et  puuir  les  pervers. 

Mais  comment?  dam  quel  temps?  et  dans  quel  univers  ? 
ici  la  vertu  pleure,  et  l'audace  l’opprime  ; 

L'innocence  a geuuux  y tend  la  gorge  au  crime  : 
i.s  fortuoe  j domine,  el  tout  y cuit  son  char. 

Ce  globe  infortune  fut  formé  pour  César  : 

Hélons- nous  de  sortir  d'une  prison  funeste; 

Je  te  verrai  aans  ombre,  6 vérité  céleste  I 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  : 

Cette  vie  est  nn  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  phi- 
losophe , le  rôle  de  Caton  me  parait  surtout  un  des 
plus  beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun 
théâtre.  Le  Caton  d’Addison  est,  je  crois , fort  «u- 
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dessus  de  la  Cornélie  de  Pierre  Corneille  ; car  il 
est  continuellement  grand  sans  enflure;  et  le  rôle 
de  Cornélie , qui  d'ailleurs  n’est  pas  un  person- 
nage nécessaire,  sent  trop  la  déclamation  en  quel- 
ques endroits.  Elle  veut  toujours  être  héroïne , et 
Caton  ne  s'aperçoit  jamais  qu'il  est  un  héros. 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau 
ne  soit  pas  une  belle  tragédie  : des  scènes  décou- 
sues , qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide , des 
aparté  trop  longs  et  sans  art , des  amours  froids 
et  insipides,  une  conspiration  inutile  à la  pièce,  un 
certain  Scrnpronius  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre; 
loutcelafail  de  la  fameuse  tragédie  de  Caton  une 
pièce  que  nos  comédiens  n’oseraient  jamais  jouer, 
quand  même  nous  penserions  à la  romaine  ou  h 
l'anglaise.  La  Itarharic  et  l'irrégularité  du  théâtre 
de  Londres  ont  percé  jusque  dans  la  sagesse  d’Ad- 
dison.  Il  me  semble  que  je  vois  le  ezar  Pierre, 
qui,  en  réformant  les  Russes,  tenait  encore 
quelque  chose  de  son  éducation  et  des  mœurs  de 
son  pays. 

La  coutume  d’introduire  de  l'amour  h tort  et  h 
travers  dans  les  ouvrages  dramatiques,  passa  de 
Paris  h Londres  vers  l'an  4GG0 , avec  nos  rubans 
et  nos  perruques.  Les  femmes  qui  y parent  les 
spectacles,  comme  ici,  no  veulent  plus  souffrir 
qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'amour.  Le 
sage  Àddison  eut  la  molle  complaisance  de  plier 
la  sévérité  de  son  caractère  aux  mœurs  de  son 
temps,  et  gâta  un  chef-d’œuvre  pour  avoir  voulu 
plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  plus  régu- 
lières, le  peuple  plus  difficile,  les  auteurs  plus 
corrects  et  moins  hardis.  J’ai  vu  des  pièces  nou- 
velles fort  sages,  mais  froides.  Il  semble  que  les 
Anglais  n'aient  été  faits  jusqu'ici  que  pour  pro- 
duire des  beautés  irrégulières.  Les  monstres  bril- 
lants de  Shakespeare  plaisent  mille  fois  plus  que 
la  sagesse  moderne.  Le  génie  poétique  des  Anglais 
ressemble,  jusqu’à  présent,  à un  arbre  touffu 
planté  par  la  nature  , jetant  au  hasard  mille  ra- 
meaux, et  croissant  inégalement  avec  force.  Il 
meurt , si  vous  voulez  forcer  sa  nature  et  le  tailler 
en  arbre  des  jardins  de  Marli. 

LETTRE  XIX  «. 

Sur  la  eomedie. 

Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les 
héros  sont  ampoulés  et  les  héroïnes  extravagantes, 
en  récompense  le  style  est  plus  naturel  dans  la  co- 
médie. Mais  co  naturel  nous  paraîtrait  souvent 

1 Uio  parti,  d«  re(le  leur,  forme,  dan»  POditlnn  de  Kehl , 
l'article  Intitule,  De  la  c '.omeilic  anglaise,  parmi  le»  ne- 
langea  littéraires. 

S. 


celui  de  la  débauche  plutôt  que  celui  do  l'honnê- 
teté. On  y appelle  chaque  chose  par  son  nom.  Une 
fournie  fâchée  contre  son  amont  lui  souhaite 

la  v Un  ivrogne , dans  une  pièce  qu'on  joue 

tous  les  jours , se  masque  en  prêtre , fait  du  ta- 
page , est  arrêté  par  le  guet.  Il  se  dit  curé  ; on  lui 
demande  s'il  a une  cure  : il  répond  qu'il  en  a une 

excellente  pour  la  chaude line  des  comédies 

les  plus  décentes , intilnlée  le  Mari  négligent , 
représente  d'abord  ce  mari  qui  se  fait  gratter  la 
tête  par  une  servante,  assise  h côlé  de  lui;  sa 
femme  survient  et  s’écrie  : A quelle  autorité  no 
parvient-on  pas  par  être  p ! Quelqnos  cyni- 

ques prennent  le  parti  do  ces  expressions  gros- 
sières; ils  s'appuient  sur  l'exemple  d'Horace , qui 
nomme  par  leur  nom  toutes  les  parties  du  corps 
humai  il  et  tous  Icsplaisirs  qu’elles  donnent.  Ce  sont 
des  images  qui  gagnent  chez  nousàêtre  voilées.  Mais 
Horace,  qui  semble  fait  [tour  les  mauvais  lieux, 
ainsi  que  pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaite- 
ment les  usages  de  ces  deux  empires , parle  aussi 
franchement  de  ce  qu'un  honnête  homme  dans 
ses  besoins  peut  faire  h une  jeune  tille , que  s'il 
parlait  d'une  promenade  ou  d'un  souper.  On 
ajoute  que  les  Romains,  du  temps  d'Auguste , 
étaient  aussi  polis  que  les  Parisiens , et  que  co 
même  Horace,  qui  loue  l'empereur  Auguste  d’a- 
voir réformé  les  moeurs,  se  conformait  sans  honte 
à l'usage  de  son  siècle,  qui  permettait  les  tilles, 
les  garçons  , et  les  noms  propres.  Chose  étrango 
(si  quelque  chose  pouvait  l'être)  qu'Horace,  en 
parlant  le  langage  de  la  débauche , fut  le  favori 
il  un  réformateur  ; cl  qu’Ovide , pour  avoir  parlé 
le  langage  de  la  galanterie  , fut  exilé  par  un  dé- 
bauché , un  fourbe , un  assassin  nommé  Octave, 
parvenu  a l'empire  par  des  crimes  qui  méritaient 
le  dernier  supplice  ’. 

Quoi  qu'il  eu  soit , Bayle  prétend  que  les  ex- 
pressions soûl  indifférentes  : en  quoi  lui , les  cy- 
niques , et  les  stoïciens , semblent  se  Irnmpcr  : car 
chaque  chose  a des  noms  différents  qui  la  pei- 
gnent sous  divers  aspecls , et  qui  donnent  d'elle 
des  idées  fort  différentes,  les  mots  de  magistrat 
et  de  robin  , de  gentilhomme  et  de  gentillàlre , 
A' officier  et  A' aigrefin , de  religieux  cl  de  moine, 
ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  consomma- 
tion du  mariage,  et  tout  ce  qui  sert  h ce  grand 
œuvre,  sera  différemment  exprimé  par  le  curé, 
par  le  mari , par  le  médecin,  et  par  un  jeune 
homme  amoureux.  Le  mot  dont  celui-ci  se  ser- 
vira réveillera  l'image  du  plaisir;  les  termes  du 
médecin  no  présenteront  que  des  figures  anato- 
miques ; le  mari  fera  entendre  avec  décence  co 

» Voyez  le*  causes  de  la  persécution  faite  par  Octave  à 
Ovide  dans le  DUttonnalrc  philosophique.  K. 
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que  le  jeune  indiscret  aura  dit  avec  audace;  et  la 
curé  tachera  de  donner  l’idée  d'uu  sacrement.  Les 
mots  no  sont  donc  pas  indifférents , puisqu'il  n'y 
a point  de  synonymes. 

• Il  faut  encore  considérer  que  si  les  Romains 
permettaient  des  «pressions  grossières  dans  des 
satires  qui  n’étaient  lues  que  de  peu  de  personnes, 
ils  ne  souffraient  pas  des  mots  déshonnêtes  sur  le 
théâtre.  Car,  comme  dit  La  Fontaine,  châties 
sont  les  oreilles,  encore  que  les  yeux  soient  fri- 
pons. En  un  mot , il  ne  faut  pas  qu'on  prononce 
en  public  un  mol  qu'une  honnête  femme  ne  puisse 
répéter. 

Les  Anglais  ont  pris , ont  déguisé , ont  gâté  lo 
plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu  faire 
un  Tartufe  : il  était  impossible  que  ce  sujet  réus- 
sit â Londres  : la  raison  en  est  qu'un  ne  se  plait 
guère  aur  portraits  des  gens  qu'on  ne  connaît  pas. 
Un  des  grands  avantages  de  la  nation  anglaise , 
c’est  qu’il  n'y  a point  de  tartufes  chez  elle.  Pour 
qu’il  y eût  de  faux  dévots , il  faudrait  qu'il  y en 
eût  do  véritables.  On  n’y  connaît  presque  pas  le 
nom  de  dévot , mais  beaucoup  celui  d'honnête 
homme.  On  n'y  voit  point  d'imbéciles  qui  met- 
tent leur  âme  en  d'autres  mains , ni  de  ces  petits 
ambitieux  qui  s'établissent , dans  un  quartier  de 
la  ville,  un  empire  despotique  sur  quelques  fem- 
melettes autrefois  galautes  et  toujours  faibles,  et 
sur  quelques  hommes  plus  faibles  et  plus  mépri- 
sables qu  elles.  La  philosophie , la  lilverté  , et  le 
climat , conduisent  a la  misanthropie  : Londres, 
qui  n'a  point  de  Tartufes , est  plein  de  Timons. 
Aussi  le  Misanthrope,  ou  l'Homme  au  franc 
procédé , est  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait 
li  Londres  : elle  fut  faite  du  temps  quo  Charles  n 
et  sa  cour  brillante  lâchaient  de  défaire  la  nation 
île  son  humeur  noire.  Wieberley  , auteur  de  cet 
ouvrage , était  l’amant  déclaré  de  la  duchesse  de 
Cleveland , maîtresse  du  roi.  Cet  homme , qui 
passait  sa  vie  dans  le  plus  grand  monde , en  pei- 
gnait les  ridicules  et  les  faiblesses  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes.  Les  traits  de  la  pièce  de 
Wieberley  sont  plus  hardis  que  ceux  de  Molière  ; 
mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de  bien- 
séance. L'auteur  anglais  a corrigé  le  seul  défaut 
qui  soit  dans  la  pièce  de  Molière  ; ce  défaut  est  le 
manque  d'iutrigue  cl  d'intérêt.  La  pièce  anglaise 
est  intéressante , et  l'intrigue  en  est  ingéuicuse; 
mais  trop  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'est  un  capitaine  de  vaisseau  plein  de  valeur, 
de  franchise , et  de  mépris  pour  le  genre  humain. 
Il  a un  ami  sage  et  sincère  dont  il  sedéfie,  et  une 
maîtresse  dont  il  est  tendrement  aimé , sur  la- 
quelle il  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux  ; au  contraire 
il  a mis  toute  sa  confiance  dans  un  faux  ami  qui 
est  le  plus  indigne  homme  qui  respire,  et  il  a 
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donné  son  cœur  à la  plus  coquette  et  h la  plus 
perfide  de  toutes  les  femmes.  Il  est  bien  assuré 
que  celte  femme  est  une  Pénélope , et  ce  faux  ami 
un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre  contre  les 
Hollandais , et  laisse  tout  son  argent , ses  pierre- 
ries, et  tout  ce  qu'il  a au  monde  , à celte  femme 
de  bien  , et  recommande  cette  femme  elle-même 
à cet  ami  fidèle , sur  lequel  il  compte  si  fort.  Ce- 
pendant le  véritable  honnête  homme  dont  il  se 
défie  tant  s'embarque  arec  lui  ; et  la  maîtresse 
qu’il  n'a  pas  seulement  daigné  regarder  se  déguise 
en  page,  cl  fait  le  voyage  sans  que  le  capitaine 
s'aperçoive  de  son  sexe  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine,  ayant  fait  sauter  son  vaisseau 
dans  un  combat , revient  à Londres , sans  secours, 
sans  vaisseau , et  saus  argent , avec  sou  page  et 
son  ami , ne  connaissant  ni  l'amitié  de  l'un  , ni 
l'amour  de  l’autre.  Il  va  droit  chez  la  perle  des 
femmes,  qu’il  compte  retrouver  avec  sa  cassette  et 
sa  fidélité  : il  la  retrouve  mariée  avec  l'honnête 
fripon  à qui  il  s'était  confié , et  on  ne  lui  a pas 
plus  gardé  son  dépôt  que  le  reste.  Mon  homme  a 
toutes  les  peines  du  monde  à croire  qu'une  femme 
de  bien  puisse  faire  de  pareils  tours  ; mais , pour 
l'en  convaincre  mieux , cette  honnête  dame  de- 
vient amoureuse  du  petit  page , et  veut  le  prendre 
à force.  Mais  comme  il  faut  que  justice  se  fasse , 
et  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  vice  soit  puni 
cl  la  vertu  récompensée , il  se  trouve  il  la  fiu  du 
compte  que  le  capitaine  se  met  à la  place  du  page, 
coucbeavecson  infidèle , faitcocu  son  traître  ami, 
lui  donne  un  bon  coup  d'épée  au  travers  du  corps, 
reprend  sa  cassette,  et  épouse  son  page.  Vous  re- 
marquerez qu'on  a encore  lardé  celle  pièce 
d'une  comtesse  de  Pimhcsche  , vieille  plaideuse  , 
parente  du  capitaine,  laquelle  est  bien  la  plus 
plaisante  créature  cl  le  meilleur  caractère  qui  soit 
au  théâtre. 

Wieberley  a encore  tiré  de  Molière  une  pièce 
non  moins  singulière  et  non  moins  hardie;  c'est 
une  espèce  A’ Ecole  des  femmes. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce  est  un  drôle 
à bonnes  fortunes , la  terreur  des  maris  de  Lon- 
dres , qui , pour  être  plus  sûr  de  son  fait , s'avise 
de  faire  courir  le  bruit  que  dans  sa  dernière  ma- 
ladie les  chirurgiens  ont  trouvé  a propos  de  le 
faire  eunuque.  Avec  celte  belle  réputation  tous  les 
maris  lui  amènent  leurs  femmes,  et  le  |>auvre 
homme  n'est  plus  embarrassé  que  du  choix.  Il 
donne  surtout  la  préférence  à une  petite  campa- 
gnarde qui  a beaucoup  d'innocence  et  de  tempé- 
rament, et  qui  fait  son  mari  cocu  avec  une 
lionne  foi  qui  vaut  mieux  que  la  malice  des  dames 
les  plus  expertes.  Cettc'picce  n'est  pas,  si  vous 
voulez,  l'école  des  bonnes  mœurs,  mais  en  vérité 
c'est  l'école  de  l'esprit  et  du  bon  comique. 
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Un  chevalier  Van  Brugli  a fait  des  comédies 
encore  plus  plaisantes , mais  moins  ingénieuses. 
Ce  chevalier  était  un  homme  de  plaisir;  et,  par- 
dessus cela,  poêle  cl  architecte.  On  prétend  qu'il 
écrivait  avec  autant  de  délicatesse  et  d’élégance 
qu'il  bâtissait  grossièrement.  C'est  lui  qui  a bâti  le 
fameux  château  do  Blenheim  , pesant  et  durable 
monument  de  notre  malheureuse  bataille  d’IIo- 
chstcdt.  Si  les  appartements  étaient  seulement 
aussi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses , ce 
château  serait  assez  commode. 

On  a mis  dans  l'épitaphe  de  Van  Brugli  qu'on 
souhaitait  que  la  terre  ne  lui  fût  point  légère , 
attendu  que  de  son  virant  il  l'avait  si  inhumai- 
nement chargée.  Ce  chevalier,  ayant  fait  un  tour 
en  Franrcavanl  la  belle  guerre  de  1701,  fut  mis 
à la  Bastille,  et  y resta  quelque  temps,  sans  avoir 
jamais  pu  savoir  ce  qui  lui  avait  attiré  celte  dis- 
tinction de  la  part  de  notre  ministère.  Il  fil  une 
comédie  à la  Bastille;  et,  ce  qui  est  il  mon  sens 
fort  étrange , c’est  qu'il  n’y  a dans  cette  pièce  au- 
cun Irait  contre  te  pays  dans  lequel  il  essuya  cette 
violence. 

Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a porté  le  plus  loin 
la  gloire  du  théâtre  comique  est  feu  M.  Congrève. 
Il  n'a  fait  que  peu  de  pièces  , mais  toutes  sont 
excellentes  dans  leur  genre.  Les  règles  du  théâtre 
y sont  rigoureusement  observées.  Elles  sont  pleines 
de  caractères  nuancés  avec  une  extrême  finesse  ; 
on  n'y  essuie  pas  la  moindre  mauvaise  plaisan- 
terie; vous  y voyez  partout  le  langage  des  hoo- 
nêtes  gens  avec  des  actions  de  fripon  ; ce  qui 
prouve  qu'il  connaissait  bien  son  monde  , et 
qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle  la  lionne  com- 
pagnie. 

Ses  pièces  sont  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
exactes;  celles  de  Van  Brugh  , les  plus  gaies;  et 
celles  de  Wicherley , les  plus  fortes. 

Il  est  à remarquer  qu'aucun  de  ces  licaux  es- 
prits n'a  mal  parlé  de  Molière.  Il  n'y  a que  les  mau- 
vais auteurs  anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce 
grand  homme. 

Au  reste  11e  me  demandez  pas  que  j'entre  ici 
dans  le  moindre  détail  de  ccs  pièces  auglaises  dont 
je  suis  si  grand  partisan,  ni  que  je  vous  rapporte 
un  bon  mot  ou  une  plaisanterie  des  Wicherley  cl 
des  Congrève  ; on  ne  rit  point  dans  une  traduc- 
tion. Si  vous  voulez  connaître  la  comédie  an- 
glaise, il  n'y  a d’autre  moyen  pour  cela  que  d’aller 
à Londres,  d'y  rester  trois  ans,  d’apprendre  bien 
l'anglais,  et  de  voir  la  comédie  tous  les  jours.  Je 
li  ai  pas  grand  plaisir  en  lisant  Haute  et  Aristo- 
phane : pourquoi?  c'est  que  je  11e suis  ni  Grec  ni 
Romain.  La  finesse  des  bons  mots , l’allusion,  l ’a- 
propos,  tout  cela  est  perdu  pour  un  étranger. 

Il  11  en  est  pas  de  même  dans  la  tragédie.  Il 


n'est  question  chez  elle  que  de  grandes  pas- 
sions et  do  sottises  héroiqncs  consacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fable  ou  d’histoire.  OtdijK  , 
Electre , appartiennent  aux  Espaguols  , aux  An- 
glais, et  à nous,  comme  aux  Grecs.  Mais  la  bonne 
comédie  est  la  peinture  parlante  des  ridicules 
d'une  nation;  et,  si  vous  11e  connaissez  pas  la 
nation  à fond,  vous  ne  pouvez  guère  juger  de  la 
peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  scène  souvent 
ensanglantée  et  ornée  de  corps  morts  ; on  lour  re- 
proche leurs  gladiateurs,  qui  comlialtcnt  à moitié 
nus  devant  de  jeunes  filles,  et  qui  s'en  retournent 
quelquefois  avec  un  nez  et  une  joue  de  moins.  Ils 
disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  imitent  les  Grecs 
danad'art  de  la  tragédie,  et  les  Romains  dans  l'art 
de  couper  des  nez.  Mais  leur  théâtre  est  un  peu 
loin  de  celui  des  Sophocle  et  des  Euripide;  et , A 
l'égard  des  Romains , il  faut  avouer  qu’nn  nez  et 
une  joue  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
do  celte  multitude  de  victimes  qui  s'égorgeaient 
mulucUcment  dans  le  cirque  pour  le  plaisir  des 
dames  romaines. 

Ils  ont  en  quelquefois  des  danses  dans  leurs 
comédies  , et  ces  danses  ont  été  des  allégories 
d’un  goût  singulier.  Le  pouvoir  despotique  et  l'état 
républicain  furent  représentés  en  17011  par  une 
danse  tout  h fait  galante.  On  voyait  d’abord  un  roi 
qui , après  un  entrechat , donnait  un  grand  coup 
de  pied  dans  le  derrière  h son  premier  ministre; 
celui-ci  le  rendait  A un  second  , le  second  "a  un 
troisième  ; et  enfin  celui  qui  recevait  le  dernier 
coup  figurait  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  se  ven- 
geait sur  personne  : le  tout  se  fesait  en  cadence. 
Le  gouvernement  républicain  était  figuré  par  une 
danse  ronde  , où  chacun  donnait  et  recevait  éga- 
lement. C’est  pourtant  IA  le  pays  qui  a produit 
des  Addison , des  Pope,  des  Locke , et  des  New- 
ton ! 

LETTRE  XX  '. 

Sur  tes  seigneur*  qui  eulUvent  les  lettre*. 

Il  a été  un  temps  en  France  où  les  beaux-arts 
étaient  cultivés  pr  les  premiers  de  l'état.  Les 
courtisans  surtout  s'en  mêlaient , malgré  la  dissi- 
pation, le  goût  des  riens,  la  passion  pour  l'intri- 
gue, toutes  divinités  du  pays. 

Il  me  paraît  qu'on  est  actuellement  A la  cour 
dans  tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres  *; 
peut-être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penser 
reviendra  t-elle  : un  roi  n'a  qu'a  vouloir;  on  fait 

1 Dans  le  Dictionnaire  philosophique , édition  de  Kehl, 
celte  lettre  forme  l'article  courtisa»*  lrttrAs. 

• L'auteur  écrivait  en  17*7. 
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de  celte  nation-ci  tout  oo  qu’on  veut.  En  Angle-  j 
terre  communément  on  penso , et  les  lettres  y sont 
plus  en  honneur  qu’ici.  Cet  avantage  est  une  suite 
nécessaire  de  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il 
y a *a  Londres  environ  huit  cents  personnes  qui  ont 
le  droit  de  parler  en  public , et  de  soutenir  les  in- 
térêts de  la  nation.  Environ  cinq  ou  six  mille  pré- 
tendent au  même  honneur  a leur  tour.  Tout  le 
reste  s'érige  en  juge  de  tons  ceux-ci  , et  chacun 
peut  faire  imprimer  ce  qu’il  pense  sur  les  affaires 
publiques  ; ainsi  toute  la  nation  est  dans  la  néces- 
sité de  s'instruire.  On  n'entend  parler  que  des 
gouvernements  d’Athènes  et  de  Rome  ; il  faut  bien, 
malgré  qu'on  en  ail,  lire  les  auteurs  qui  en  ont 
traité.  Celte  étude  conduit  naturellement  aux 
belles-lettres.  En  général  les  hommes  ont  l’esprit 
de  leur  état.  Pourquoi  d'ordinaire  nos  magistrats, 
nos  avocats , nos  médecins,  et  beaucoup  d’ecclé- 
siastiques, ont-ils  plus  de  lettres,  de  goût,  et 
d’esprit,  que  l'on  n'en  trouve  dans  toutes  les  autres 
professions  ? c’est  que  réellement  leur  état  est  d'a- 
voir l'esprit  cultivé,  comme  celui  d’un  marchand 
est  de  connaître  son  négoce.  Il  n’y  a pas  long-temps 
qu'un  seigneur  anglais  fort  jeune  me  vint  voir  à 
Paris  en  revenant  d’Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une 
description  de  ce  pays-la  aussi  poliment  écrite  que 
tout  ce  qu'ont  fait  le  comte  de  Rochestcr  et  nos 
Cliaulicu  , nos  Sarrasin  et  nos  Chapelle. 

La  traduction  que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d’at- 
teindre à la  force  et  h la  bonne  plaisanterie  de  l’o- 
riginal , que  je  suis  obligé  d’en  demander  sérieu- 
sement pardon  h l'auteur  et  a ceux  qui  entendent 
l’anglais.  Cependant , comme  je  n'ai  pas  d'autre 
moyen  de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Har- 
vey, les  Yoici  dans  ma  langue  : 

Qu'ai -je  donc  vii  dvns  l'Italie  f 
Orgueil,  astuce,  et  pauvreté, 

Grands  compliments , peu  dû  bouté , 

Et  beaucoup  de  cérémonie. 

L'extravagante  comédie , 

Que  sou  veut  l'inquisition  a 
Veut  qu'on  nomme  religion. 

Mais  qu’ici  nous  nommons  Folie. 

La  nature , en  vain  hienfosanie, 

Veut  enrichir  ces  lieux  charmants  ; 

Des  prêtres  la  main  désolante 
EloulTc  scs  plus  beaux  présents. 

Les  monsignor,  soi-disant  grands  , 

Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 

Y sont  d'illustres  fainéants, 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 

Pour  les  petits , sans  liberté, 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine. 

Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Priant  Dieu  par  oisiveté , 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 


* Il  entend  Mnsdonto  les  forces  que  certains  prédicateurs 
jouent  dans  les  places  publique*. 


LES  ANGLAIS. 

Ces  beaux  lieux  , du  pape  bénis, 

Semblent  habités  par  les  diables. 

Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  milord  Harvey.  U y 
a dos  pays  on  Italie  qui  sont  très  malheureux  , 
parce  que  dos  étrangers  s’y  battent  depuis  long- 
temps à qui  les  gouvernera  ; mais  il  y en  a d’autres 
où  l’on  n’est  ni  si  gueux  ni  si  sot  qu'il  le  dit. 


LETTRE  XXI  *. 

Sur  le  comte  de  Rochester  cl  M.  Waller. 

Tout  le  monde  connail  la  réputation  du  comte 
de  Rochester.  M.  de  Saint-Evremond  en  a beau- 
coup parlé  ; mais  il  ne  nous  a fait  connaître  du  fa- 
meux Rochester  que  l'homme  de  plaisir,  l'homme  à 
lionnes  fortunes.  Je  voudrais  faire  connaître  en  lui 
l'homme  de  génie  et  le  grand  poète.  Entre  autres 
ouvrages  qui  brillaient  de  cette  imagination  ardente 
qui  n'appartenait  qu’a  lui , il  a fait  quelques  satires 
sur  les  mêmes  sujets  que  notre  célèbre  Despréaux 
avait  choisis.  Je  ne  sais  rien  do  plus  utile  pour  se 
perfectionner  le  goût  que  la  comparaison  des 
grands  génies  qui  se  sont  exercés  sur  les  mentes 
matières. 

Voici  comme  M.  Desprcaux  parle  contre  la  toi- 
son humaine  dans  sa  satire  sur  l'homme  : 

Cependant  â le  voir,  plein  de  vapeurs  légères. 

Soi-même  se  bercer  de  scs  propres  chimères. 

Loi  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui. 

Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

De  tous  les  animaux  il  est,  dit  il,  le  maître  ; 

Qui  pourrait  le  nier  ? poursuis-tu.  Moi,  peut-être... 

Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois, 

Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois? 

Voici  h peu  près  comme  s'exprime  le  comte  de 
Rochester  dans  sa  satire  sur  l’homme  ; mais  il  faut 
que  le  lecteur  se  ressouvienne  toujours  que  ce  sont 
ici  des  traductions  libres  de  poètes  anglais,  et  que 
la  gêne  de  notre  versification  et  les  bienséances 
délicates  de  notre  tangue  ne  peuvent  donner  l'é- 
quivalent de  la  licence  impétueuse  du  style  an- 
glais. 

Cet  esprit  que  je  hais,  cet  esprit  plein  d'erreur. 

Ce  n’est  pas  ma  raison,  c’est  la  tienne,  docteur. 

C'est  ta  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse. 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse, 

Qui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu. 

Et  pou&e  être  ici-lxu  l'image  de  sou  Dieu. 

' Cette  lettre  forme  l'article  rocukstr*  et  >|j 

Dictionnaire philoiophique,  dam  l'édition  de  Kehu 
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Ml  tlAme  Importun,  qui  croit,  doute,  dispute, 

Hampe,  s'élève,  tombe,  et  nie  encor  sa  chute; 

Qui  nous  dit  : Je  suis  libre,  eu  nous  montrant  ses  fers, 

F.l  donl  l'œil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers  ; 

Ailes,  révérends  fous,  bienheureux  fanatiques, 

Compiles  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques , 

Pères  de  visions  et  d'énigmes  sacrés, 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égares, 

Ailes  obscurément  éclaircir  vos  mystères, 

F.t  coures  dans  l’école  adorer  vos  chimères. 

Il  est  d'autres  erreurs,  il  est  de  ces  dévols. 

Condamne*  par  eux-mêmes  à l'ennui  du  repos . 

Ce  mystique  enduit re,  fier  de  son  indolence. 

Tranquille  au  sein  de  Dieu, qu'y  peut-il  faire?  Il  pense. 
Non,  tu  ne  penses  point,  tu  végètes,  tu  dors; 

Inutile  à la  terre,  et  mis  au  rang  des  morts. 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse: 

Réveille -toi,  sois  homme,  et  sors  de  ton  ivresse. 
L'homme  est  né  pour  agir,  cl  tu  prétends  penser  ? 

Que  ccs  idées  soient  vraies  on  fausses , il  est 
toujours  certain  qu'elles  sont  exprimées  avec  une 
énergie  qui  fait  le  poêle. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  la  chose  en  phi- 
losophe , et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  com- 
pas. Mon  unique  but  est  de  faire  connaître  le  génie 
des  poètes  anglais. 

On  a beaucoup  entendu  parler  du  célèbre 
Waller  eu  France.  La  Fontaine,  Saiut-Évremond, 
et  Bayle,  ont  fait  son  éloge  ; mais  on  ne  connaît  de 
lui  que  son  nom.  11  eut  a peu  près  h Loudres  la 
même  réputation  que  Voilure  eut  b Paris,  et  je 
crois  qu’il  la  méritait  mieux.  Voiture  vint  dans 
un  temps  oit  l’on  sortait  de  la  barbarie  , et  où  l’on 
était  encore  dans  l’ignorance.  On  voulait  avoir  de 
l'esprit,  et  on  u’en  avait  pas  encore  ; on  cherchait 
des  tours  au  lieu  de  pensées  : les  faux  brillants 
se  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres  pré- 
cieuses. Voiture , né  avec  un  génio  frivole  et  fa- 
cile, fut  le  premier  qui  brilla  dans  celte  aurore 
de  la  littérature  française.  S’il  était  venu  après 
les  grands  hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  xiv,  il  aurait  été  obligé  d’avoir  plus  que  de 
l’esprit.  C’en  était  assez  pour  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet , et  non  pour  la  postérité.  Despréaux  le 
loue , mais  c’est  dans  ses  premières  satires  ; c'est 
dans  le  temps  où  le  goût  de  Despréaux  n’était  pas 
encore  formé  : il  était  jeune  et  dans  l’âge  où  Ton 
juge  des  hommes  par  la  réputation , et  non  point 
par  eux-mêmes.  D'ailleurs  Despréaux  était  sou- 
vent bien  injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses 
censures.  Il  louait  Segrais,  que  personne  ne  lit; 
il  insultait  Quinault , que  tout  le  monde  sait  par 
cœur  ; et  il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine.  Waller, 
meilleur  que  Voiture,  ’n 'était  pas  encore  parfait. 
Ses  ouvrages  galants  respirent  la  grâce  ; mais  la 
négligence  les  fait  languir,  et  souvent  les  pensées 
fausses  les  déügurent.  Les  Anglais  n’étaient  pas 
encoro  parvenus  de  son  temps  h écrire  avec  cor- 


rection. Ses  ouvrages  sérieux  sont  pleins  d’une 
vigueur  qu’on  u’altendrait  pas  de  la  mollesso  de 
scs  autres  pièces.  Il  a fait  un  éloge  funèbre  de 
Cromwell,  qui,  avec  ses  défauts,  passe  pour  un 
chef-d’œuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage , il  faut 
savoir  que  Cromwell  mourut  le  jour  d’uuo  tem- 
pête extraordinaire. 

La  pièce  commence  ainsi  : 

H n'cit  pluv,  c'en  est  fait,  soumettons-nous  au  sort  : 

Le  ciel  a signalé  ce  jour  par  des  tempêtes. 

Et  la  voix  du  tonnerre,  « datant  sur  uos  tètes. 

Vient  d’annoncer  sa  mort. 

Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  Ile, 

Cette  ile  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fob. 

Quand,  dans  le  cours  de  ses  exploits. 

Il  brisait  la  têto  des  rois, 

Et  soumettait  un  peuple  à son  joug  seul  docile. 

Mer,  tu  t’en  es  troublée.  O mer;  tes  Ilots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages 
Que  l'effroi  de  la  terre,  et  (on  maître,  n'est  plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  sVovola  Romulus, 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages, 

Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  : 

Obéi  dans  sa  vie,  à sa  mort  adoré. 

Sou  palais  fut  uu  temple,  etc. 

C’est  à propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que 
Waller  lit  au  roi  Charles  n cette  réponse  qu’on 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Le  roi , à qui 
Waller  venait , scion  l’usage  des  rois  et  des  poètes, 
de  présenter  nue  pièce  farcie  de  louanges , lui  re- 
procha qu'il  avait  fait  mieux  pourCromwell.W  allor 
répondit , « Sire,  nous  autres  poètes , nous  réussU* 
• sons  mieux  dans  les  fictions  que  dans  les  vérités.  a 
Cette  réponse  n’était  pas  sisiucère  que  celle  de  l'am- 
bassadeur hollandais , qui , lorsque  le  même  roi  se 
plaignait  que  l’on  avait  moins  d’égards  pour  lui  que 
pour  Cromwell , répondit  : « Ab  1 sire , ce  Crorn- 
« well  était  tout  autre  chose,  a 11  y a des  courti- 
sans , même  en  Angleterre , et  Walter  l’était  ; mais 
je  ne  considère  les  gens  après  leur  mort  que  par 
leurs  ouvrages , tout  le  reste  est  anéanti  pour  moi. 
Je  remarque  seulement  que  Waller,  né  à la  cour 
avec  soixante  mille  livres  de  rente,  n’eut  jamais 
ni  le  sot  orgueil  ni  la  nonchalance  d'abandonner 
son  talent.  Les  comtes  do  Dorsct  et  de  Roscom- 
mon , les  deux  ducs  de  Buckingham  , milord  Ilal- 
lifax  , et  tant  d’autres , n’ont  pas  cru  déroger  en 
devenant  de  très  grands  poètes  et  d’illustres  écri- 
vains. Leurs  ouvrages  leur  font  plus  d’honneur 
que  leur  nom.  Ils  ont  cultivé  les  lettres  comme 
s’ils  en  eussent  attendu  leur  fortune.  Ils  ont , de 
plus , rendu  les  arts  respectables  aux  yeux  du  peu- 
ple, qui  en  tout  a besoin  d’être  mené  par  les  grands, 
et  qui  pourtant  se  règle  moins  sur  eux  en  Angle- 
terre qu'en  aucun  lieu  du  inonde. 
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LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 
LETTRE  XXII  *. 


Sur  Bd.  Pope  et  quelque*  autre*  postes  fameux. 

On  n'imaginait  pas  en  France  que  Prior,  qui 
vint  de  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à 
Louis  xiv,  avant  que  le  baron  Boliugbrokc  vint 
la  signer  ; on  ne  devinait  pas , dis-je , (jue  ce  plé- 
nipotentiaire fût  un  poète.  La  France  paya  depuis 
l'Angleterre  eu  même  monnaie  ; car  le  cardinal 
Dubois  envoya  notre  Dcstouclics  à Londres , et  il 
ne  passa  pas  plus  pour  poète  parmi  les  Anglais 
que  Prior  parmi  les  Français.  Le  plénipotentiaire 
Prior  était  originairement  un  garçon  cabarelicr 
que  le  comte  de  Dursct , bon  poète  lui-même  et 
un  peu  ivrogne,  rencontra  un  jour  lisant  Uorace 
sur  le  liane  de  la  taverne;  de  même  que  milord 
Aila  trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Newton. 
Aila  lit  du  jardinier  un  bon  géomètre  *,  et  Dorset 
lit  un  très  agréable  {mêle  du  cabaretier. 

C’est  de  Prior  qu'est  Y Histoire  de  l’Ame  : celte 
histoire  est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  laite  jusqu'à 
présent  de  cet  être  si  bien  senti  et  si  mal  connu. 

L àmeesl  d'abord  aux  extrémités  du  corps , dans 
les  pieds  et  dans  les  mains  des  enfants  ; et  de  l'a 
elle  se  place  insensiblement  au  milieu  du  corps 
dans  l uge  de  puberté  ; ensuite  elle  monte  au  cœur, 
et  là  elle  produit  les  sentiments  de  l’amour  et  de 
l’héroïsme  : elle  s'élève  jusqu'à  la  tête  dans  un  âge 
plus  mûr  ; elle  y raisonne  comme  elle  peut  ; et , 
dans  la  vieillesse , on  ne  sait  plus  ce  qu’elle  de- 
vient ; c’est  la  sève  d’un  vieil  arbre , qui  s’évapore 
et  qui  ne  se  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est- 
il  trop  long  : toute  plaisanterie  doit  être  courte  , 
et  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court  aussi. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poème  sur  la  fameuse 
bataille  d'IIochstedt.  Cela  ne  vaut  pas  son  Histoire 
de  l’Ame,  il  n’y  a de  bon  que  cette  apostrophe  à 
Doileau  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  prit  tant  de  peine 
Pour  chauler  que  Louis  n'a  point  passé  lu  Rhin. 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en 
quinze  cents  vers  ces  mots  attribués  à Salomon  : 

’ Cette  lettre  forme,  dan»  l'édition  de  Kehl,  déni  articles 
du  Dicllonnaire  philosophique  : l'un  de  ces  articles  est  inti- 
tulé, raiOR  ( île  , (tu  poème  singulier  ifl/udibras  et  du  [ 
doyen  Swift;  l'autre  article  est  intitulé,  ropb. 

* Ce  géomètre  s'appelait  Stône.  Il  a donné  sur  le  calcul  I 
Intégral  un  ouvrage  assez  médiocre,  mal*  qui,  pour  le  temps 
où  il  a été  fait , prouvait  des  connaissances  fort  étendues.  I 
Au  reste  il  est  presque  sans  exemple  que  des  hommes  qui  ont 
coimutnré  tard  a s'instruire  aient  montré  de  grands  talents, 
quoique  les  efforts  dont  Ils  ont  eu  besoin  pour  s'élever  au- 
dessus  de  leur  éducation  supposent  de  la  sagacité  et  une  ' 
grande  force  de  tête.  Cette  observation  suffit  pour  détruire  J 
l'opinion  exagérée  de  Rousseau  sur  ( éducation  négative  li. 


que  Tout  est  vanité.  On  en  pourrait  faire  quinze 
mille  sur  ce  sujet  ; mais  malheur  à qui  dit  tout  ce 
qu'il  peut  dire. 

Enfin  , la  reine  Anuc  étant  morte , le  ministère 
ayant  changé,  la  paix  que  Prior  avait  entamée 
étant  en  horreur,  Prior  n'eut  de  ressource  qu'une 
édition  de  scs  œuvres  par  une  souscription  de  son 
parti  ; après  quoi  il  mourut  en  philosophe  , comme 
meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des 
poésies  de  milord  Roscomruon , de  milord  Dorset  ; 
mais  je  sens  qu'il  me  faudrait  faire  un  gros  livre, 
et  qu'après  bien  de  la  peine  je  ne  vous  donnerais 
qu’une  idée  fort  imparfaite  de  tous  ces  ouvrages. 
La  poésie  est  une  espèce  de  musique  ; il  faul  l'en- 
tendre pour  en  juger.  Quand  je  vous  traduis  quel- 
ques morceaux  de  ces  poésies  étrangères , je  vous 
note  imparfaitement  leur  musique;  mais  je  ne  puis 
exprimer  le  goût  de  leur  chant. 

Il  y a un  poème  anglais  difficile  à foire  connaî- 
tre aux  etrangers  ; il  s'appelle  lludibras.  C’est  un 
ouvrage  tout  comique  , et  cependant  le  sujet  est 
la  guerre  civile  du  lenifts  de  Cromwell.  Ce  qui  a 
fait  verser  tant  de  sang  cl  tant  de  larmes  a produit 
un  poème  qui  force  le  lecteur  le  plus  sérieux  à rire  ; 
on  trouve  un  exemple  de  ce  contraste  dans  notre 
Satyre Mé  nippée.  Certainement  les  Romains  n’au- 
raient point  fait  un  poème  burlesque  sur  les  guerres 
de  César  et  de  Pompée,  et  sur  les  proscriptions 
d'Oclavcel  d'Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs 
aiïrcux  que  causa  la  ligue  en  France , et  ceux  que 
les  guerres  du  roi  cl  du  |»arlcmcnt  étalèrent  en 
Angleterre,  ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries? 
c'est  qu'au  fond  il  y avait  un  ridicule  caché  dans 
ces  querelles  funestes.  Les  bourgeois  de  Paris,  à 
la  tête  de  la  faction  des  seize  , mêlaient  l'imper- 
tinence aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues 
des  femmes,  des  légats,  et  des  moines,  avaient 
un  côlé  comique , malgré  les  calamités  qu'elles 
apportèrent.  Les  disputes  théologiques  et  l'enthou- 
siasme des  puritains  en  Angleterre  étaient  très  sus- 
ceptibles de  railleries;  et  ce  fond  de  ridicule  bien 
développé  pouvait  devenir  plaisant,  en  écarlant 
les  horreurs  tragiques  qui  le  couvraient.  Si  la  bulle 
(Jniyenilut  lésait  répandre  du  sang,  le  petit  poème 
de  Philolanus  n’en  serait  pas  moins  convenable 
au  sujet , et  on  ne  pourrait  même  lui  reprocher 
que  de  n’être  pas  aussi  gai,  aussi  plaisant,  aussi 
varié  qu'il  pouvait  l'être,  et  de  ne  pas  tenir  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  ce  que  promet  le  commen- 
cement. 

Le  poème  d'Hudibras , dont  je  vous  parle, 
semble  être  un  composé  de  la  Satyre  Mcnippée 
et  de  Don  Quichotte;  il  o sur  eux  l'avantage  des 
vers.  Il  a celui  de  l’esprit  : la  Satyre  Mcnippée 
n’en  approche  pas;  elle  n'est  qu’un  ouvrage  très 
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médiocre;  mais  a force  d'esprit  l’auteur  d'Iludi- 
Oras  a trouve  le  secret  d'être  fort  au-dessous  de 
Don  Quichotte.  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de  narrer, 
celui  de  bien  entremêler  les  aventures , celui  de 
ne  rien  prodiguer,  valent  bien  mieux  que  de  l'es- 
prit : aussi  Don  Quichotte  est  lu  de  toutes  les  na- 
tions, et  Hudibras  n'est  lu  que  des  Anglais. 

L'auteur  de  ce  poème  si  extraordinaire  s'appe- 
lait Butler  : il  était  contemporain  de  Milton , et 
eut  infiniment  plus  de  réputation  que  lui , parce 
qu'il  était  plaisant , et  que  le  poème  de  Millon  était 
fort  triste.  Butler  tournait  les  ennemis  du  roi  Char- 
les il  eu  ridicule , et  toute  la  récompense  qu'il  en 
eut  fut  que  le  roi  citait  souvent  ses  vers.  Les  com- 
bats du  chevalier  Hudibras  furent  plus  connus  que 
les  combats  des  anges  et  des  diables  du  Paradis 
perdu  ; mais  la  cour  d'Angleterre  ne  traita  pas 
mieux  le  plaisant  Butler,  que  la  cour  céleste  ne 
traita  le  sérieux  Milton , et  tous  deux  moururent 
de  faim  ou  h peu  près. 

Le  héros  du  poème  de  Butler  n'était  pas  un  per- 
sonnage feint , comme  le  Don  Quichotte  de  Mi- 
chel Cervantes  ; c’était  un  chevalier  baronnet  très 
réel  qui  avait  été  un  des  enthousiastes  de  Crom- 
well et  un  de  ses  colonels.  Il  s'appelait  sir  Samuel 
Luke.  Pour  faire  connaître  l’esprit  de  ce  poème 
unique  en  son  genre,  il  faut  retrancher  les  trois 
quarts  de  tout  passage  qu'on  veut  traduire  ; car  ce 
Butler  ne  finit  jamais.  J’ai  donc  réduit  h environ 
quatre-vingts  vers  les  quatre  ccuts  premiers  vers 
d'Iludibras,  pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises; 

Qu'on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  catins; 

Lorsque  anglicans  et  puritains 

I ésaient  une  si  rude  guerre , 

Et  qu'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  baltre  la  caisse  eu  chaire  ; 

Que  partout , sans  savoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel , au  nom  du  roi , 

Les  geus  d'armes  couvraient  la  terre , 

Alors  monsieur  le  chevalier, 

Long  temps  oisif,  ainsi  qu'Achille , 

Tout  rempli  d'noe  sainte  bile. 

Suivi  de  son  grand  écuyer. 

S'échappa  de  sou  poulailler. 

Avec  son  sabre  cl  l'Évangile , 

Et  s'avisa  de  guerroyer. 

Sire  Hudibras , cet  homme  rare , 

Etait , dit-on,  rempli  d'honneur, 

Avait  de  l’esprit  et  du  cœur  : 

Mais  il  en  était  fort  avare. 

D'ailleurs , par  un  talent  nouveau , 

II  était  tout  propre  au  barreau , 

Ainsi  qti’à  la  guerre  cruelle  ; 

Grand  sur  les  bancs , grand  sur  la  selle , 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau 
Semblable  A ccs  rats  amphibies 
Qui  paraissent  avoir  deux  vies 


Sont  rats  do  campagne  et  rais  d'eau. 
Mais,  malgré  sa  grande  éloquence , 

Et  son  mérite,  et  sa  prudence. 

Il  passa  chcs  quelques  savants 
Pour  éire  un  de  ces  instruments 
Dout  les  fripous  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 

Et  qu'ils  lourucnt  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 

Ce  n'est  pas  qu’en  théologie , 

En  logique , en  astrologie. 

Il  ne  fût  un  docteur  subtil  ; 

En  quaire  il  séparait  uu  RI , 

Disputant  sans  jamais  sc  rendre , 
Changeant  de  thèse  tout  à coup  , 
Toujours  prêt  A perler  beaucoup, 
Quand  il  fallait  ne  pas  s’entendre. 

. D'Iludibras  la  religion 
Etait , tout  comme  sa  raison , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde. 

Le  purilauisme  divin , 

La  meilleure  secte  du  monde, 

Et  qui  certes  n’a  rien  d'humain  ; 

La  vraie  Eglise  militante. 

Qui  prêche  uu  pistolet  en  main , 

Pour  mieux  couvertir  sou  prochain 
A grands  coups  de  sabre  argumente; 
Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 

Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  antres  chrétiens , 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siens  ; 
Secte  qui , toujours  détruisante , 

Se  détruit  elle- même  enfla  : 

Tel  Sermon  , de  sa  main  puissante , 
Brisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance , 

Et  lui-mcme  il  s'ensevelit 
Ecrasé  dans  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  ne*  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustaches  pendaient 
A qui  les  parques  attachaient 
Le  destin  de  la  république. 

Il  les  garde  soigneusement, 

Et  si  Jamais  on  les  arrache , 

C'est  la  chute  du  parlement  : 

L’état  entier,  en  ce  moment , 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius, 

Grand  Esculape  d'Élrurie, 

Répara  tou*  les  ne*  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adoitement 
Un  morceau  du  cul  d’uu  pauvre  homme. 
L’appliquait  au  nez  proprement; 

Enfla  il  arrivait  qu'en  somme 
Tout  juste  A la  mort  du  préteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 

Et  souvent  dans  la  même  bière. 

Par  justice  et  par  bon  accord , 

Ou  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion, 

Grimpé  dessus  sa  haridelle , 

Pour  venger  la  religion  , 

Avait  A l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jamboo  ; 

Mais  il  n'avait  qu’un  éperon. 
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C'éUit  de  font  temps  sa  manière 
Sachant  que  si  la  lalunnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 

L'autre  moitié  de  ranimai 
Ne  rwlerait  point  en  arriére. 

Voilà  donc  Hudihras  parti; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Se»  arguments  et  son  parti , 

Sa  harlte  rousse  et  sou  courage  1 

Un  homme  qui  aurait  dans  I1  imagination  la 
dixième  partie  de  l'esprit  comique,  bon  ou  mau- 
vais, qui  règne  dans  cet  ouvrage,  serait  encore 
très  plaisant  : mais  il  se  donnerait  bien  de  garde 
de  traduire  Ihidibras.  Le  moyen  de  faire  rire  des 
lecteurs  étrangers  des  ridicules  déjà  oubliés  citez 
la  nation  même  oit  ils  ont  été  célèbres!  On  no  lit 
plus  le  Dante  dans  l’Kuropc , parce  que  tout  y est 
allusion  a des  faits  ignorés  : il  en  est  de  même 
d lludibras.  La  plupart  des  railleries  de  ce  livre 
tombent  sur  la  théologie  cl  les  théologiens  du 
temps.  Il  faudrait  a tout  moiucut  un  commentaire. 
La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie , 
et  un  commentateur  de  bons  mots  n'est  guère  ca- 
pable d’en  dire. 

Voilà  pourquoi  on  n'cnlcndra  jamais  bien  en 
France  hs,  livres  de  l'ingénieux  docteur  Swift, 
quon  appelle  le  Rabelais  d'Angleterre.  Il  a l’hon- 
neur d’être  prêtre  et  de  se  moquer  de  tout , comme 
lui  ; mais  Rabelais  n’était  pas  au-dessus  de  son 
siècle,  cl  Swift  est  fort  au-dessus  de  Rabelais. 
Notre  curé  de  Mcudon , dans  son  extravagant  et 
inintelligible  livre,  a répandu  une  extrême  gaieté 
et  une  plus  grande  impertinence;  il  a prodigué 
l’érudition  , les  ordures  et  l’ennui.  Un  bon  conte 
de  deux  pages  est  acheté  par  des  volumes  de  sot- 
tises : il  n’y  a que  quelques  personnes  d’un  goût 
bizarre  qui  se  piquent  d'entendre  et  d’estimer 
tout  cet  ouvrage.  Le  reste  de  la  nation  rit  des  plai- 
santeries de  Rabelais , et  méprise  le  livre.  On  le 
regarde  comme  le  premier  des  bouffons  ; on  est 
fâché  qu’un  homme  qui  avait  tant  d'esprit  en  ait 
fait  un  si  misérable  usage;  c’est  un  philosophe 
ivre  qui  n’a  écrit  que  dans  le  temps  de  son  ivresse. 

M.  Swift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens , et  vi- 
vant en  bonne  compagnie.  11  u’a  pas  à la  vérité  la 
gaieté  «lu  premier,  mais  il  a toute  la  finesse,  la 
raison  , le  choix , le  bon  goût , qui  manquent  à 
notre  curé  de  Mcudon.  Ses  vers  sont  d’un  goût 
singulier  cl  presque  inimitable  ; la  bonne  plaisan- 
terie est  son  partage  en  vers  cl  en  prose  ; mais , 
pour  le  bien  entendre , il  faut  faire  un  petit  voyage 
dans  sou  pays. 

Dans  ce  pays , qui  parait  si  étrange  à une  partie 
de  l'Europe,  on  n’a  point  trouvé  trop  étrange  que 
le  révérend  Swift , doyen  d’une  cathédrale , se  soit 
moqué  , dans  son  Conte  du  Tonneau , du  catholi- 
cisme, du  luthéranisme,  cl  du  calvinisme  : il  dit 


pour  scs  raisons  qu’il  n’a  pas  touche  au  christia- 
nisme. Il  prétend  avoir  respecté  le  père  en  don- 
nant ccul  coups  de  fouet  aux  trois  enfants  ; des 
gens  difficiles  ont  cru  que  les  verges  étaient  si 
longues  qu  elles  allaient  jusqu’au  père. 

Ce  fameux  Conlcdu  Tonneau  est  une  imitation 
de  l'ancien  conte  des  trois  anneaux  indiscernables 
qu’un  père  légua  à ses  trois  enfants.  Ces  trois  an- 
neaux étaient  la  religion  juive,  la  chrétienne,  et 
la  mahométane.  C’est  encore  nue  imitation  de 
l’ Histoire  de  Méro  et  d’nnegu , par  Fontcnelle. 
Méro  était  l’anagramme  de  Rome,  et  Kncgn  celle 
de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  prétendent  à 
la  succession  du  royaume  tic  leur  père.  Méro  ré- 
gne la  première.  Fontcnelle  la  présente  connue 
une  sorcière  qui  escamotait  le  pain , et  qui  lésait 
des  conjurations  avec  des  cadavres.  C’est  là  préci- 
sément le  milord  Pierre , de  Swift , qui  présente 
un  morceau  de  pain  à ses  deux  frères , et  qui  leur 
dit  : Voilà  d’excellent  vin  de  Bourgogne , mes  amis  ; 
voilà  des  perdrix  d'un  fumet  admirable.  Le  même 
milord  Pierre,  dans  Swift . joue  en  tout  le  rôle 
que  Méro  joue  dans  Fontcnelle,  ainsi  presque  Unit 
est  imitation.  L’idée  des  lettres  persanes  est  prise 
de  celle  de  YEspion  litre . Le  Boiardo  a imité  !o 
Pulci,  l’Ariosle  a imité  lu  Boiardo.  Les  esprits  les 
plus  originaux  empruntent  les  uns  des  autres.  Mi- 
chel Cervantes  fait  un  fou  de  son  Don  Quichotte  ; 
mais  Roland  est-il  autre  chose  qu’un  fou?  Il  serait 
difficile  de  décider  si  la  chevalerie  errante  est  plus 
tournée  eu  ridicule  par  les  peintures  grotesques 
de  Cervantes  que  par  la  féconde  imagination  de 
l’Ariosle.  Métastase  a pris  la  plupart  de  ses  opéra 
dans  nos  tragédies  françaises.  Plusieurs  auteurs 
anglais  nous  ont  copiés, et  n’en  oui  rien  dit.  Il  en 
est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers;  «m  va 
prendre  ce  feu  chez  son  voisin,  on  l’allume  chez 
soi , on  le  communique  à d’autres , et  il  appartient 
à tous. 

Vous  pouvez  plus  aisément  vous  former  quel- 
que idée  de  M.  Pope;  c’«*st,  je  crois,  le  poète  le 
plus  élégant , le  plus  correct , et  ce  qui  est  encore 
beaucoup,  le  plus  harmonieux  qu’ait  eu  l'Angle- 
terre. Il  a réduit  le  sifilerncnt  aigre  «le  la  trom- 
pette anglaise  aux  sons  doux  de  la  flûte.  On  peut 
le  traduire , parce  qu’il  est  extrêmement  clair,  et 
que  ses  sujets,  pour  la  plupart,  sont  généraux  et  du 
ressort  de  toutes  les  nations. 

On  connaîtra  bientôt  en  France  son  Essai  sur 
la  Critique , par  la  traduction  en  vers  qu’en  fait 
M.  l'abbc  Duresnel. 

Voici  un  morceau  de  son  poème  de  la  Boucle 
de  Cheveux,  que  je  viens  de  traduire  avec  ma 
liberté  ordinaire  : car,  encore  une  fois,  je  ne  sais 
rien  de  pis  «pic  de  traduire  un  poêle  mot  pour 
mot. 
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TJmbrieJ  à l'instant,  vient  pnome  rechigné, 

Va,  d’une  aile  pesante  et  d’un  air  renfrogné, 

Chercher,  en  inuniiuranl,  la  caverne  profonde 
Oii,  loin  îles  doui  ratons  que  répand  l’œil  du  monde, 

La  déesse  aux  vapeurs  a choisi  sou  séjour. 

Ix*s  tristes  aquilons  y sifflent  à l’entour. 

Et  le  souflle  malsain  de  leur  aride  lialeino 
Y porte  aux  eut  irons  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  sofa,  derrière  un  paravent, 

I-oin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs,  et  du  vent, 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose. 

Le  cœur  gros  de  chagrins,  sans  en  savoir  la  cause, 
N’ayant  pensé  jamais,  l’esprit  toujours  troublé, 

L'œil  chargé,  le  teint  p:\le,  et  l‘hyp.icondre  enflé. 

La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle. 

Vieux  spectre  féminin,  décrépite  pucelie. 

Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain. 

Kl  chantonnant  les  gens  l'Evangile  à la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée, 
line  jeune  beauté  non  loin  d’elle  est  couchée  : 

C’est  l'Affectation,  qui  grasseie  en  parlant. 

Ecoule  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant. 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie, 

De  cent  maux  différents  prétend  qu’elle  est  la  proie, 

Et,  pleine  de  santé  sous  le  rouge  et  le  fard, 

Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art. 

Si  vous  lisiez  ce  morceau  dans  l'original , au 
lieu  de  le  lire  dans  cette  faible  traduction , vous  le 
compareriez  à la  description  de  la  mollesse  dans 
le  Lutrin. 

L'Etxa i sur  l'Homme  de  Pope  me  paraît  le  plus 
beau  poème  didactique  , le  plus  utile , le  plus  su- 
blime qu'on  ait  jamais  fait  dans  aucune  langue.  Il 
est  vrai  que  le  fond  s’en  trouve  tout  entier  dans 
les  Caractéristiques  du  lord  Shaflcsbury  ; et  je  ne 
sais  pourquoi  M.  Pope  en  failuniquemeut  honneur 
h M.  Rolingbrokc  , sans  dire  uu  root  du ‘célèbre 
Shaflcsbury , élève  de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  lient  à la  métaphysique  a clé 
pensé  de  tous  les  temps  et  chez  tous  les  |>euplcs 
qui  cultivent  leur  esprit , ce  système  tient  beau- 
coup de  celui  de  Leibnitz,  qui  prétend  que  de 
tous  les  mondes  possibles  Dieu  a dû  ;'choisir  ,1e 
meilleur,  et  que  , dans  ce  meilleur,  il  fallait  bien 
que  les  irrégularités  de  notre  glolx*  et  les  sottises 
de  scs  habitants  tinssent  leur  place.  Il  ressemble 
encore  à cette  idée  de  Platon , que  dans  la  cliaine 
infinie  dos  êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre 
âmc.sonlau  nombre  des  chaînons  nécessai res.  Mais 
ni  Leibnitz  ni  Pope  n'admettent  les  changements 
que  Plalou  imagine  être  arrivés  a ces  chaînons , à 
nos  âmes , et  ù nos  corps.  Platon  parlait  en  poète 
dans  sa  prose  peu  intelligible  ; et  Pope  parle  en 
philosophe  dans  scs  admirables  vers.  Il  dit  que 
tout  a été  dès  le  commcnccmcut  comme  il  a du 
être , et  comme  il  est. 

J’ai  été  flatté , je  l'avoue , de  voir  qu’il  s'est  ren- 
contré avec  moi  dans  une  chose  que  j’avais  dito,  il 
y a plusieurs  années.  a Vous  vous  étonnez  que 
t Dieu  ait  fait  l'homme  si  borné , si  ignorant , si 


• peu  heureux.  Que  ne  vous  étonnez-vous  qu’il 
« ne  Tait  pas  fait  plus  borné,  plus  ignorant,  et 

• plus  malheureux?  * Quand  uu  Français  et  un 
Anglais  pensent  de  même , il  faut  bien  qu’ils  aient 
raison. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a fait  imprimer  une 
lettre  de  Pope , a lui  adressée , dans  laquelle  Pope 
se  rétracte.  Celle  lettre  est  écrite  dans  le  goût  et 
dans  le  style  de  M.  de  Fénelon  ; elle  lui  fut  remise , 
dit-il,  par  Ramsay , 1 éditeur  du  Télémaque; 
Ramsay,  l’imitateur  du  Télémaque , comme  Boyer 
l’était  de  Corneille  ; Ramsay  l’Écossais , qui  voulait 
être  de  l'académie  française  ; Ramsay,  qui  regret- 
tait de  n’êtrc  pas  docteur  de  Sorbonne.  Ce  que  je 
sais,  ainsique  tous  les  gens  de  lettres  d'Angleterre, 
c’est  que  Pope , avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu , pou- 
vait à peine  lire  le  français , qu’il  ne  parlait  pas 
un  mot  de  notre  langue , qu'il  n’a  jamais  écrit  une 
lettre  en  français , qu’il  en  était  incapable,  et  que, 
s’il  a écrit  cette  lettre  nu  fils  de  notre  Raciuo  , il 
faut  que  Dieu,  sur  la  fin  de  sa  vie,  lui  ail  donné 
subitement  le  don  des  langues , pour  le  récom- 
penser d’avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvras© 
que  son  Essai  sur  T Homme  *. 

En  voila  bien  honnêtement  pour  les  poètes  an- 
glais ; je  vous  ai  touché  un  petit  mot  de  leurs  phi- 
losophes : pour  de  bons  historiens , je  ne  leur  en 
connais  pas  encore;  il  a fallu  qu’un  Français  ait 
écrit  leur  histoire  : peut-être  le  génie  anglais , qui 
est  ou  froid  ou  impétueux  , n’a  pas  encore  saisi 
cette  éloquence  naïve  et  cet  air  noble  et  simple  de 
l'histoire  : peut-être  aussi  l'esprit  de  parti , qui 
fait  voir  trouble , a décrédilé  tous  leurs  historiens  : 
la  moitié  de  la  nation  est  toujours  l'ennemie  de 
l'autre;  j'ai  trouvé  des  gens  qui  m’ont  assuré  que 
milord  Mnrlhorough  était  un  poltron, et  que  M.Pope 
était  un  sot  : comme  en  Franco  quelques  jésuites 
trouvent  Pascal  un  petit  esprit , et  quelques  jan- 
sénistes disent  que  le  P.  Rourdaloue  n'était  qu’un 
bavard.  Marie  Stuart  est  une  sainte  héroïne  pour 
les  jaeobites  ; pour  les  a lit  res,  c'est  une  débauchée, 
une  adultère , une  homicide  : ainsi , en  Angleterre, 
on  a des  faclunis  , et  point  d'histoire.  Il  est  vrai 
qu'il  y a a présent  un  M.  Gordon  , excellent  tra- 
ducteur de  Tacite , très  capable  d’écrire  l'histoire 
de  son  pays;  mais  M.  Rapin  de  Thoyras  l’a  pré- 
venu. Enfin  il  me  parait  que  les  Anglais  n'ont 
point  de  si  bons  historiens  que  nous,  qu’ils  n’ont 

1 Depuis  l'Impression  de  ce  jugement  sur  Pope,  l'Essai  sur 
l’homme  a été  traduit  par  l'abbé  Duresnel  et  par  !H.  de  Fon- 
tane*.II  encxUleaussiune  traduction  manuscrite  de  M.  l'Abbé 
Dell  Ile. Ce  poème  doit  perdre  de  sa  réputation  à mesure  que  la 
philosophie  fera  des  progrès  ; U se  borne  à dire  que  l'homme 
n’est  qu’une  partie  de  l'ordre  général  du  monde,  et  qu'ainsl 
nous  ne  devons  pas  nous plaindre  de  notre  état.  Ce  nVt , 
comme  lo  système  de  Leibnitz,  que  le  fatalisme  un  peu  dé- 
guisé, et  mis  à la  portée  du  grand  nombre.  K. 
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point  de  véritables  tragédies , qu'ils  ont  des  co- 
médies charmantes , des  morceaux  de  poésie  ad- 
mirables , et  des  philosophes  qui  devraient  être 
les  précepteurs  du  genre  humain. 

Les  Anulais  ont  beaucoup  profité  des  ouvrages 
de  notre  langue  ; nous  devrions  h notre  tour  em- 
prunter d eux , après  leur  avoir  prête  : nous  ne 
sommes  venus , les  Anglais  et  nous,  qu’après  les 
Italiens,  qui  en  tout  ont  été  nos  maîtres,  et  que 
nous  avons  surpasses  en  quelque  chose.  Je  ne  sais 
à laquelle  des  trois  nations  il  faudra  donner  la  pré- 
férence ; mais  heureux  celui  qui  sait  seulir  leurs 
différents  mérites! 

LETTRE  XXIII*. 

Sur  U eontktéralioo  qu’on  doit  aux  gens  de  lettres. 

Ni  en  Angleterre  nt  en  aucuu  pays  du  monde 
on  ne  trouve  des  établissements  en  faveur  des 
beaux-arts  comme  en  France.  II  y a presque  par- 
tout des  universités;  mais  c'est  dans  la  France 
seule  qu'on  trouve  ces  utiles  encouragements  pour 
l'astronomie,  pour  mutes  les  parties  des  mathé- 
matiques, pour  celles  de  la  médecine,  pour  les 
recherches  de  l'antiquité,  pour  la  peinture,  la 
sculpture,  et  l'architecture.  Louis  .\iv  s'est  im- 
mortalisé par  toutes  ces  fondations,  et  cette  im- 
mortalité ne  lui  a pas  coûté  deux  cent  mille  francs 
par  au. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étouncmcnls  que  le 
parlement  d'Angleterre , qui  s'csl  avise  de  promet- 
tre vingt  mille  guidées  à celui  qui  ferait  l'impos- 
sible découverte  des  longitudes,  n'ait  jamais  pensé 
à imiter  Louis  xiv  dans  sa  magnificence  envers 
les  arts. 

Le  mérite  trouve  a la  vérité,  eu  Angleterre, 
d’autres  récompenses  plus  honorables  pour  la  na- 
tion ; tel  est  le  respect  que  ce  peuple  a pour  les 
talents,  qu'un  homme  de  mérite  y fait  toujours 
fortune.  M.  Addison , en  France , eût  été  de  quel- 
que académie,  et  aurait  pu  obtenir,  par  le  crédit 
de  quelque  femme,  une  pension  de  douze  cenls 
livres,  ou  plutôt  on  lui  aurait  fait  des  affaires, 
sous  prétexte  qu'on  aurait  aperçu  dans  sa  tragé- 
die de  Caton  quelques  traits  contre  le  portier  d'un 
homme  en  place  ; en  Angleterre  il  a clé  secrétaire 
d élai.  M.  Newton  était  intendant  des  monnaies 
du  royaume  : M.  Congrèvc  avait  une  charge  im- 
portante; M.  Prior  a été  plénipotentiaire;  le  doc- 
teur Swift  est  doyen  d’Irlande , et  y est  beaucoup 
plus  considéré  que  le  primat.  Si  la  religion  de 
M.  Pope  ne  lui  permet  pas  d’avoir  une  place , elle 

i Dans  l'iHlitton  <1*  fcehl,  é*llc  lettre  se  trouve  parmi  les 
MtUtmjet  tiUt'ruirti. 


LES  ANGLAIS. 

n'empêche  pas  que  sa  traduction  d'Homère  ne  lui 
ait  valu  deux  cent  mille  francs.  J'ai  vu  long-temps 
en  France  Fauteur  d cRhadamiste  près  de  mourir 
de  faim  ; le  fils  d'un  des  plus  grands  hommes  que  la 
France  ail  eus,  et  qui  commençait  à marcher  sur  les 
traces  de  son  père , était  réduit  à la  misère  sans 
M.  Fagon.  Ce  qui  encourage  le  plus  les  gens  de 
lettres  en  Angleterre , c'est  la  considération  où  ils 
sont  : le  portrait  du  premier  minisire  se  trouve  sur 
la  cheminée  de  son  cabinet , mais  j'ai  vu  celui  de 
M.  Pope  dans  vingt  maisons. 

M.  Newton  était  honoré  de  son  vivaul,  et  Fa 
été  après  sa  mort  comme  il  devait  l’être.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  se  sont  disputé  l’honneur  de 
porter  le  poêle  h son  convoi.  Entrez  h Westmins- 
ter, ce  ne  sont  pas  les  tombeaux  des  rois  qu'on  y 
admire , ce  sont  les  monuments  que  la  reconnais- 
sance de  la  nation  a érigés  aux  plus  grands  hommes 
qui  out  contribué  à sa  gloire;  vous  y voyez  leurs 
statues  comme  on  voyait  daus  Athènes  celles  des 
Sophocle  et  des  Platon  ; et  je  suis  persuadé  que  la 
seule  vue  de  ces  glorieux  monuments  a excité 
plus  d’un  esprit,  et  a formé  plus  d'un  graud 
homme. 

On  a même  reproché  aux  Anglais  d'avoir  été 
trop  loin  dans  les  honneurs  qu’ils  rendent  au  sim- 
ple mérite  ; on  a trouvé  a redire  qu’ils  aient  en- 
terré dans  Westminster  la  célèbre  comédicune 
mademoiselle  Oldfield , à peu  près  avec  les  mêmes 
honneurs  qu'on  a rendus  à M.  Newton  : quelques 
uus  ont  prétendu  qu'ils  avaient  affecté  d'honorer 
h ce  point  la  mémoire  de  cette  actrice,  afin  de 
nous  faire  sentir  davantage  la  barbarie  et  la  lâche 
injustice  qu’ils  nous  reprochent,  d’avoir  jeté  a la 
voirie  le  corps  de  mademoiselle  Lccouvreur. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  Anglais , dans 
la  pompe  funèbre  de  mademoiselle  Oldfield  . en- 
terrée dans  leur  Saint-Denys , n’ont  rien  consulté 
que  leur  goût  ; ils  sont  bien  loin  d’attacher  l’in- 
famie a Fart  des  Sophocle  et  des  Euripide  , et  de 
retrancher  du  corps  de  leurs  citoyens  ceux  qui  se 
dévouent  a réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont 
leur  nation  se  glorifie. 

Du  temps  do  Charles  i«r,  et  dans  le  commen- 
cement de  ces  guerres  civiles  commencées  par  des 
rigoristes  fanatiques  qui  eux-mêmes  en  furent  en- 
fin les  victimes  , on  écrivait  beaucoup  contre  les 
spectacles,  (Fautant  plus  que  Charles  1er  et  sa 
femme , fille  de  notre  Uenri-lo-Graud  , les  aimaient 
extrêmement. 

Un  docteur,  nommé  Prynne , scrupuleux  à tonte 
outrance , qui  sc  serait  cru  damné  s’il  avait  porté 
un  manteau  court  au  lieu  d’une  soutane , et  qui 
aurait  voulu  que  la  moitié  des  hommes  eût  mas- 
sacré l’autre  pour  la  gloire  de  Dieu  cl  in  propa- 
ifmda  fuie,  s'avisa  d’écrire  un  fort  mauvais  livre 
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contre  d'assez  bonnes  comédies  qu’on  jouait  tous 
les  jours  très  innocemment  devant  le  roi  et  la 
reine.  Il  cita  l'autorité  des  rabbins  et  quelques 
passages  de  saint  Bonaventure , pour  prouver  que 
l 'Œdipe  de  Sophocle  était  l'ouvrage  du  malin  , 
que  Tércnce  était  excommunie  ipso  facto  ; et  il 
ajouta  que  sans  doute  Brutus , qui  était  un  jan- 
séniste très  sévère , n’avait  assassiné  César  que 
parce  que  César,  qui  était  grand-prélrc.  avait  com- 
posé une  tragédie  d'Œdipe;  enfin  il  dit  que  tous 
ceux  qui  assistaientà  un  spectacle  étaient  des  ex- 
communiés qui  reniaient  leur  croyance  cl  leur 
baptême  ; c'était  outrager  le  roi  et  toute  la  famille 
royale.  Les  Anglais  respectaient  alors  Charles  Ier, 
ils  ne  voulurent  pas  souiïrir  qu’on  excommuniât 
ce  même  prince  h qui  ils  firent  depuis  couper  la 
tète;  M.  Prynne  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée, 
condamné  a voir  son  beau  livre , dont  le  P.  Le 
Brun  a emprunté  le  sien  , brûlé  par  la  main  du 
bourreau,  et  lui  a avoir  les  oreilles  coupées.  Son 
procès  se  voit  dans  les  actes  publics. 

On  se  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l’opéra  et 
d'excommunier  le  signer  Tenezini , ou  la  signora 
Cazzoni.  Pour  moi  j’oserais  souhaiter  qu'on  put 
supprimer  en  France  je  ne  sais  quels  mauvais  li- 
vres qu’on  a imprimés  contre  nos  spectacles. 
Lorsque  les  Italiens  et  les  Anglais  apprennent  que 
nous  flétrissons  de  la  plus  grande  infamie  un  art 
dans  lequel  nous  excellons,  que  l’on  excommunie 
des  personnes  gagées  par  le  roi,  que  Ion  con- 
damne comme  impie  un  spectacle  représenté  chez 
les  religieux  et  dans  les  couvents,  quoi»  désho- 
nore des  jeux  où  de  grands  princes  ont  été  ac- 
teurs , qu'on  déclare  œuvre  du  démon  des  pièces 
revues  par  les  magistrats  les  plus  sévères  , et  re- 
présentées devant  une  reine  vertueuse;  quand  , 
dis-je,  des  étrangers  apprennent  cette  insolence, 
cette  barbarie  gothique  qu’on  ose  nommer  sévé- 
rité chrétieune,  que  voulez -vous  qu’ils  pensent 
de  noire  nation , et  comment  peuvent-ils  concevoir 
ou  que  nos  lois  autoriseut  uu  art  déclaré  si  infâme, 
ou  qu'on  ose  marquer  de  tant  d'infamie  un  art 
autorisé  par  les  lois,  récompensé  par  les  souve- 
rains , cultivé  par  les  plus  grands  hommes , et  ad- 
miré des  nations  ; et  qu'on  trouve  chez  le  même 
libraire  l'impertinente  déclamation  contre  nos 
spectacles,  à cûté  des  ouvrages  immortels  de  Cor- 
neille, de  Bacille,  de  Molière,  dcQuinaull? 


LETTRE  XXIV. 

Sur  les  académie*. 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avant 
les  académies  ou  indépendamment  d'elles.  Homère 


et  Phidias , Sophocle  cl  Apelle , Virgile  et  Vitriive, 
l'Arioste  et  Michel- Ange,  n étaient  d'aucune  aca- 
démie : le  Tasse  n’eut  que  des  critiques  injustes  de 
la  Crusca , et  Newton  ne  dut  point  a la  société 
royale  de  Londres  scs  découvertes  sur  l'optique , 
sur  la  gravitation , sur  le  calcul  intégral , cl  sur  la 
chronologie.  A quoi  peuvent  donc  servir  les  aca- 
démies? A entretenir  le  feu  que  les  grands  génies 
ont  allumé  *. 

La  société  royale  do  Londres  fut  formée  cil  1 660, 
six  ans  avaut  notre  académie  des  sciences.  Elle  n'a 
point  de  récompenses  comme  la  notre  ; mais  aussi 
elle  est  libre;  point  de  ces  distinctions  désagréa- 
bles inventés  par  l’abbé  Bignou  , qui  distribua  l’a- 
cadémie des  sciences  eu  savants  qu’on  payait , et 
en  honoraires  qui  n'étaient  pas  savants.  La  société 
de  Londres , indépendante,  et  n’étant  encouragée 
que  par  elle-même,  a été  composée  de  sujets  qui  ont 
trouvé  le  calcul  de  l'infini , les  lois  de  la  lumière, 
celles  de  la  pesanteur,  l'aberration  des  étoiles , le 
télescope  de  réflexion,  la  pompe  à feu , le  micros- 
cope solaire  , et  beaucoup  d'autres  inventions  aussi 
utiles  qu'admirables.  Qu’auraient  fait  de  plus  ces 
grands  hommes  s’ils  avaient  été  pensionnaires  ou 
honoraires  ? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein , dans 
les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne, 
«rétablir  une  académie  pour  la  Langue , à l’exem- 
ple de  l’académie  française.  Ce  projet  était  appuyé 
par  le  comte  d’Oxford,  grand  trésorier,  et  encore 
plus  par  le  vicomte  Bolingbroke,  secrétaire  d’é- 
tat, qui  avait  le  don  de  parler  sur-le-champ  dans 
le  parlement  avec  autant  de  pureté  que  Swift  écri- 
vait dans  son  cabinet,  et  qui  aurait  été  le  protec- 
teur et  l'ornement  de  celte  académie.  Les  membres 
qui  la  devaieut  composer  étaicut  des  hommes  dont 
les  ouvrages  durorout  autant  que  la  langue  an- 
glaise : c’étaient  ce  docteur  Swift,  M.  Prior,  que 
nous  avous  vu  ici  ministre  public,  et  qui  en  An- 
gleterre a la  même  réputation  que  La  Fontaine  a 
parmi  nous:  c'étaient  M.  Pope,  le  Boileau  d'Angle- 
terre, M.  Congrève,  qu'on  peut  en  appeler  ^le 
Molière  : plusieurs  autres  dont  les  noms  m' 'échap- 
pent ici , auraient  tous  fait  fleurir  cette  compagnie 
dans  sa  naissance.  Mais  la  reine  mourut  subite- 
ment : les  wiglis  se  mirent  dans  la  tête  de  faire 
pendre  les  protecteurs  de  l'académie;  ce  qui, 

' l es  académies  des  sciences  sont  encore  utiles,  1-  pour 
empêcher  le  public  , et  surtout  les  gouverneurs  , d'être  la 
dupe  des  charlatans  dans  les  sciences  ; S1  pour  fit  Ire  exécuter 
certains  travaus,  entreprendre  certaines  recherches,  dont  le 
résultat  ne  peut  devenir  utile  qu’au  bout  d'un  long  temps,  et 
qui  ne  peuvent  procurer  de  gloire  à ceux  qui  sVn  occupent  : 
comme  tout  ce  qui  n'exige.  pour  être  découvert , que  de  la 
méditation  et  du  génie , doit  x’épuisw  en  peu  de  temps,  ces 
travaux  obscurs  préparent  pour  les  générations  qui  sui- 
vent des  m aéria  u x necessaires  pour  de  nouvelles  décou- 
vertes. K. 


Digitized  by  Google 


A 4 


LETTRES  SUE  LES  ANGLAIS. 


comme  vous  croyez  bien , fut  mortel  aux  belles- 
lettres.  Les  membres  de  ce  corps  auraient  eu  un 
grand  avantage  sur  les  premiers  qui  composèrent 
l'académie  française.  Swift , Prior,  Cou  grève , Dry- 
den , l’ope , Addison  , etc. , avaient  fixe  la  langue 
anglaise  par  leurs  écrits;  au  lieu  que  Chapelain , 
Collelet , Cassaigne , Farci,  Colin , nos  premiers 
académiciens,  étaient  l'opprobre  de  notre  nation, 
et  que  leurs  noms  sont  devenus  si  ridicules , que, 
si  quelque  auteur  passable  avait  le  malheur  de 
s'appeler  aujourd’hui  Chapelain  ou  Cotin , il  serait 
obligé  de  changer  de  nom.  11  aurait  fallu  surtout 
que  l'académie  anglaise  se  fut  proposé  des  occupa- 
tions toutes  différentes  de  la  nôtre.  Un  jour  un  bel 
esprit  de  ce  pays-là  me  demanda  les  mémoires  de 
l’académie  fançaise;  elle  n écrit  point  de  mémoi- 
res , lui  répondis  - je  ; mais  elle  a fait  imprimer 
soixante  ou  quatre-vingts  volumes  de  compli- 
ments. Il  en  parcourut  un  ou  deux  ; il  ne  put  ja- 
mais entendre  ce  style , quoiqu'il  entendit  fort  bien 
tous  nos  bons  auteurs.  Tout  ce  que  j'entrevois , 
me  dit-il.  dans  ccs  beaux  discours,  c'est  que  le 
récipiendaire  ayant  assure  que  son  prédécesseur 
était  un  grand  homme , que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  un  très  grand  homme,  le  chancelier  Sé- 
guicr  un  asseï  grand  homme,  le  directeur  lui 
répond  la  même  chose , et  ajoute  que  le  récipien- 
daire pourrait  bien  aussi  être  une  espèce  de  grand 
homme,  et  que,  pour  lui  directeur,  il  n’en  quitte 
pas  sa  part. 

Il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité  presque  tous 
cvs  discours  académiques  ont  fait  si  peu  d'honneur 
a ce  corps , vitium  cal  temporis  potins  quam  ho - 
minis.  L’usage  s'est  insensiblement  établi  que  tout 
académicien  répéterait  ces  éloges  à sa  réception  f. 
On  s'est  imposé  une  espèce  de  loi  d’ennuyer  le 
public.  Si  on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus 
grands  génies  qui  sont  entrés  dans  ce  corps  ont 
fait  quelquefois  les  plus  mauvaises  harangues  , la 
raison  eu  est  encore  bien  aisée  ; c'est  qu'ils  ont 
voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter  nou- 
vellement une  matière  tout  usée.  La  nécessité 
de  parler,  l'embarras  de  n’avoir  rien  a dire , et 
l’envie  d’avoir  de  l’esprit,  sont  trois  choses  capa- 
bles de  rendre  ridicule  même  le  plus  grand  homme. 
Ne  pouvant  trouver  des  pensées  nouvelles , ils  ont 
cherché  des  tours  nouveaux , et  out  parlé  sans 
penser,  comme  des  gens  qui  mâcheraient  à vide,  cl 
feraient  semblant  de  manger  en  périssant  d'ina- 
nition. 

Au  lien  que  c’est  une  loi  dans  l'académie  fran- 

•  I/usaje  de  ce*  compliments  s’ett  aboli  insensiblement  ; 
et  dans  le  dernier  discours  de  réception  (celui  du  M.  de('on< 
dorent,  en  I7SJ),  on  s’est  contenté  de  rendre  un  bomm.ige  h 
h mémoire  du  prédécesseur,  et  au  roi  protecteur  de  f aca- 
démie. K. 


çaise  de  faire  imprimer  tous  ces  discours,  par  les- 
quels seuls  elle  est  connue,  ce  devrait  être  une  loi 
de  ne  les  imprimer  pas. 

I/acadcmie  des  lielles-lettres  s’csl  propose  un 
but  plus  sage  et  plus  utile , c’est  de  présenter  au 
public  un  recueil  de  mémoires  remplis  de  recher- 
ches et  de  critiques  curieuses.  Ces  mémoires  sont 
déjà  estimés  citez  les  étrangers.  On  souhaiterait 
seulement  que  quelques  matières  y fussent  plus 
approfondies,  cl  qu’on  n’en  eût  point  traité  d’au- 
tres. On  se  serait , par  exemple  fort  bien  passé 
de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  les  préroga- 
tives de  la  main  droite  sur  la  main  gauche , et  <lc 
quelques  autres  recherches  qui,  sous  un  titre 
moins  ridicule , n’en  sont  guère  moins  frivoles. 

L'académie  des  sciences , dans  ses  recherches 
plus  difficiles  et  d’une  utilité  plus  sensible , em- 
brasse la  connaissance  de  la  nature  et  la  perfec- 
tion des  arts.  Il  est  à croire  que  des  études  si 
profondes  et  si  suivies  , des  calculs  si  exacts,  des 
découvertes  si  fines,  des  vues  si  grandes,  produi- 
ront enfin  quelque  chose  qui  servira  au  bien  de 
l'univers. 

C'est  dans  les  siècles  les  plus  barl>are$  que  se 
sont  faites  les  plus  utiles  découvertes.  Il  semble 
que  le  partage  des  temps  les  plus  éclairés  et  des 
compagnies  les  plus  savantes  soit  de  raisonner  sur 
ce  que  des  ignorants  ont  inventé.  On  sait  aujour- 
d’hui , après  les  longues  disputes  de  M.  lluygens 
et  de  M.  Renaud,  la  détermination  de  l'angle  le 
plus  avantageux  d'un  gouvernail  de  vaisseau  avec 
la  quille;  mais  Christophe  Gilomb  avait  décou- 
vert l'Amérique  sans  rieu  soupçonner  de  cet 
angle. 

Je  suis  bien  loin  d'inférer  delà  qu'il  faille  s'en 
tenir  seulement  à une  pratique  aveugle  ; mais  il 
serait  heureux  que  les  physiciens  et  les  géomètres 
joignissent  autant  qu’il  est  possible,  la  prati- 
que à la  spéculation.  Faut-  il  que  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à l’esprit  humain  soit  souvent  oe 
qui  est  le  moins  utile?  un  homme,  avec  les  quatre 
règles  d'arilhméliquo,  et  du  bou  sens,  devient 
un  giand  négociant,  un  Jacques  Cœur,  un  Delmet, 
uu  Bernard  ; tandis  qu’un  pauvre  algébriste  passe 
sa  vie  à chercher  dans  les  nombres  des  rapports 
et  des  propriétés  étonnantes , mais  sans  usage,  et 
qui  ne  lui  apprendront  pas  ce  que  c’est  que  le 
change  *.  Tous  les  arts  sont  à peu  près  dans  ce 

* Het  exempte  noos  parait  mal  choisi.  II  est  fort  Inutile 
qu’on  eéométre  né  avec  des  talents  s'applique  à la  banque. 
Ce  métier  exige  très  peu  de  sciences,  encore  moins  d'esprit 
de  combinaison;  et  seulement  de  l’ordre,  de  l’activité  , avec 
un  grand  amour  de  l’or.  Mais  11  serait  bon  qu’un;  céométre 
appliquât  le  calcul  À des  questions  d'arithmétique  politique 
et  a la  physique,  tandis  que  les  physiciens  appliqueraient  la 
physique  aux  art».  K. 
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cas  ; il  y a nn  point  passé  lequel  les  recherches  ne 
sont  plus  que  pour  la  curiosité.  Ces  vérités  ingé- 
nieuses et  inutiles  ressemblent  à des  étoiles  qui , 
placées  trop  loin  de  nous,  ne  nous  donnent  point 
de  clarté. 

Pour  l'académie  française , quel  service  ne  ren- 
drait-elle pas  aux  lettres , à la  langue  et  à la  na- 
tion , si  au  lieu  de  faire  imprimer  tous  les  ans  des 
compliments,  elle  fesait  imprimer  les  bons  ouvra- 
ges du  siècle  de  Louis  xtv , épurés  do  toutes  les 
fautes  de  langage  qui  s'y  sont  glissées  ? Corneille 
et  Molière  en  sont  pleins , La  Fontaine  en  four- 
mille : celles  qu  oi)  no  pourrait  pas  corriger  se- 
raient au  moins  marquées.  L'Europe , qui  lit  ces 
auteurs , apprendrait  par  eux  notre  langue  avec 
sûreté.  Sa  pureté  à jamais  moins  fixée.  Les  bons 
livres  français,  imprimés  avec  ce  soin  aux  dépens 
du  roi , seraient  un  des  plus  glorieux  monuments 
de  la  nation.  J'ai  ouï  dire  que  M.  Despréaux  avait 
fait  autrefois  celte  proposition , et  qu'elle  a été  re- 
nouvelée par  un  homme  dont  l'esprit,  lasagesse , 
et  la  saine  critique,  sont  connus  ; mais  celte  idée 
a eu  le  sort  de  beaucoup  d'autres  projets  utiles  , 
d'être  approuvée  et  d'être  négligée. 

Une  chose  assex  singulière , c'est  que  Corneille , 
qui  écrivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de 
noblesse  les  premières  de  scs  bonnes  tragédies, 
lorsque  la  langue  commençait  à se  former,  écrivit 
toutes  les  autres  très  incorrectement  et  d'un  style 
très  bas , dans  le  temps  que  Racine  donnait  h la 
langue  française  tant  de  pureté , de  vraie  noblesse, 
cl  de  grâces,  dans  le  temps  que  Despréaux  la 
fixait  par  l'exactitude  la  plus  correcte,  par  la 
précision , la  force , et  l'harmonie.  Quo  l'on  com- 
pare la  Bérénice  do  Racine  avec  celle  de  Corneille, 
on  croirait  quo  celle-ci  est  du  temps  de  Tristan. 
Il  semblait  que  Corneille  négligeât  son  style  à me- 
sure qu'il  avait  pins  besoin  de  le  soutenir,  et  qu'il 
n'eût  que  l'émulation  d'écrire  > au  lieu  de  l'ému- 
lation de  bien  écrire.  Non  seulement  ses  douze  ou 
treize  dernières  tragédies  sont  mauvaises , mais  le 
6lylc  en  est  très  mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  c’est  que  de  notre  temps  même  nous 
avons  eu  des  pièces  de  théâtre , des  ouvrages  de 
prose  et  de  poésie , composés  par  des  académi- 
ciens qui  ont  néglige  leur  langue  au  point  qu’on 
ne  trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  lignes  de 
suite  sans  quelque  barbarisme.  On  peut  être  un 
1res  bon  auteur  avec  quelques  fautes,  mais  non 
avec  beaucoup  de  fautes.  Un  jour  uno  société  de 
gens  d'esprit  éclairés  compta  plus  de  six  cents  so- 
lécismes intolérables  dans  une  tragédie  qui  avait 
eu  le  plus  grand  succès  à Paris  et  la  plus  grande 
faveur  à la  cour.  Deux  ou  trois  succès  pareils  suf- 
firaient pour  corrompre  la  langue  sans  retour,  et 
pour  la  faire  retomber  dans  son  ancienne  barba- 
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rie,  dont  les  soins  assidusdo  tant  de  grands  hommes 
l'ont  tirée. 
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DES  HATIONS  , 

« m w niiaiiii  nm  »■  l'.iitdiii  , 

Dirclf  cbarlrmagrr  jreiou'A  la  mort  ex  louis  un. 
1763. 


I.  Comment  et  pourquoi  on  entreprit  cet  EsmI.  Recherches 
sur  quelques  notiom. 

Plusieurs  personnes  savent  que  l'Essai  sur 
l’Histoire  générale  des  mœurs,  etc.,  fut  entrepris 
vers  l'an  17-10,  pour  réconcilier  avec  la  science  do 
l'histoire  une  dame  illustre  • qui  possédait  pres- 
que toutes  les  autres.  Celte  femme  philosophe 
était  rebutée  de  deux  choses  dans  la  plupart  do 
nos  compilations  historiques,  les  détails  ennuyeux 
et  les  mensonges  révoltants  : elle  ne  pouvait  sur- 
monter le  dégoût  que  lui  inspiraient  les  premiers 
temps  de  nos  monarchies  modernes  : avant  et 
après  Charlemagne  tout  lui  paraissait  petit  et 
sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l'flistoirc  de  France , d’Al- 
lemagne , d'Espagne , d'Italie , et  s'eu  était  dé- 
goûtée ; elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos  , un  en- 
tassement de  faits  inutiles,  la  plupart  faux  etmal 
digérés  ; ce  sont,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  * , des 
actions  barbares  sous  des  noms  barbares , des  ro- 
mans insipides  rapportés  par  Grégoire  de  Tours  ; 
nulle  connaissance  des  mœurs , ni  du  gouverne- 
ment, ni  des  lois,  ni  des  opinions;  ce  qui  n'est 
pas  bien  extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  d'opinions  que  les  légendes  des  moines,  et 
de  lois  que  celles  du  brigandage  : telle  est  l'his- 
toire de  Clovis  cl  de  scs  successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-on 
tirer  des  aventures  imputés  b Caribort , à Chil- 
péric  , et  à Clotaire?  Il  ne  reste  de  ces  temps  mi- 
sérables que  des  couvents  fondés  par  des  super- 
stitieux , qui  croyaient  racheter  leurs  crimes  en 
dotant  l’oisiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de 
quelques  écrivains  qui  pensent  orner  ces  siècles 
de  barbarie,  et  qui  donnent  le  portrait  d'Agiiulphe 

• Madame  la  mnrquUe  du  Châtelet. 

* Siècle  de  Loule  XIV,  article  dakiii.. 


Digitized  by  Google 


Ui  REMARQUES 

eldeGi  iffon,  comme  s'ils  araicnl  Scipion  et  César 
a poindre.  Elle  ne  put  souffrir,  dans  Daniel,  ces 
récits  mulinuels  de  batailles , tandis  «]u'ellc  cher- 
cltail  l'histoire  des  états -généraux,  des  parle- 
ments , des  lois  municipales  , de  la  chevalerie,  de 
tous  nos  usâtes , et  surtout  de  la  société  autrefois 
sauvage , et  aujourd'hui  civilisée.  Elle  cherchait 
dans  Daniel  l’histoire  du  grand  Henri  tv,  et  elle 
y trouvait  celle  de  jésuile  Colon  : elle  voyait  dans 
cet  écrivain  le  père  de  saint  Louis  attaqué  d'une 
maladie  ntprtelle,  scs  courtisans  lui  proposant 
une  jeune  tille  comme  une  guérison  infaillible , et 
ce  prince  mourant  martyr  de  sa  chasteté.  Ce  conte, 
tant  de  fois  répété,  rapporté  long-temps  aupara- 
vant de  tant  de  princes,  démenti  par  la  médecine 
et  par  la  raison , était  gravé  , dans  Daniel , au-de- 
vant la  vie  de  Louis  vui. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  his- 
torien qui  a du  sens  pouvait  dire , après  tant 
d'autres  mal  instruits , que  les  mamelues  voulu- 
rent choisir  en  Egypte,  pour  leur  roi,  saint  Louis, 
prince  chrétien  , leur  ennemi,  l'ennemi  de  leur 
religion , leur  prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni 
leur  langue  ni  leurs  mœurs.  On  lui  disait  que  ce 
fait  est  dans  Joinville  ; mais  il  n'y  est  rapporté  que 
comme  un  bruit  populaire , et  elle  ne  pouvait  sa- 
voir que  nous  n’avons  pas  la  véritable  histoire  de 
Joinville  *. 

La  fable  du  vieux  de  La  Montagne  qui  dépê- 
chait deux  dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vile 
assassiner  saint  Louis  dans  Paris,  et  qui  le  lende- 
main , sur  le  bruit  de  scs  vertus , cil  fesait  partir 
deux  autres  pour  arrêter  la  pieuse  entreprise  des 
deux  premiers,  lui  paraissait  fort  au-dessous  des 
Mille  et  une  Nuit*. 

Enfin , quand  elle  voyait  que  Daniel , après  tous 
les  autres  chroniqueurs , donuait  pour  raison  de 
la  défaite  de  Créci  que  les  cordes  de  nos  arbalètes 
avaient  été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  ba- 
taille , sans  songer  que  les  arbalètes  anglaises  de- 
vaient être  mouillées  aussi;  quand  elle  lisait  que 
le  roi  Edouard  ni  accordait  la  paix  parce  qu'un 
orage  l’avait  épouvanté , et  que  la  pluie  décidait 
ainsi  de  la  paix  et  la  guerre , elle  jetait  le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du  pro- 
phète Mahomet  et  du  conquérant  Mahomet  n était 
vrai  ; et  lorsqu'on  lui  apprenait  que  nous  impu- 
tions à Mahomet  n d'avuir  éventré  quatorze  de 
scs  pages  (comme  si  Mahomet  il  avaiteu  des  pages), 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  un  de  ses  me- 
lons, elle  concevait  le  plus  profond  et  le  plus  juste 
mépris  pour  nos  histoires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  observances  reli- 

1 On  en  a retrouvé  depuis,  en  1748,  un  manuscrit  qui,  par 
le  style  et  les  caractères  , parait  du  siècle  de  Joinville  ; il  a 
été  imprimé  à l’Imprimerie  royale,  en  I7t>t , in-folio.  K- 
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gicuscs  des  musulmans  ; elle  fut  élonndc  de  l'austé- 
rité de  celte  religion  , de  ce  carême  presque  into- 
lérable, de  celte  circoncision  quelquefois  mortelle, 
de  cette  obligation  rigoureuse  de  prier  cinq  fois 
par  jour,  du  commandement  absolu  de  l'aumône, 
de  l'abstinence  du  vin  et  du  jeu  ; et  en  môme 
temps  elle  fut  indignée  de  la  lâcheté  imbécile 
avec  laquelle  les  Grecs  vaincus,  et  nos  historiens 
leurs  imitateurs,  ont  accuse  Mahomet  d'avoir  cla- 
bli  une  religion  toute  sensuelle , par  la  seule  rai- 
son  qu’il  a réduit  à quatre  femmes  le  nombre  in- 
déterminé, permis  dans  toute  l’Asie,  et  surtout 
dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu’elle  avait  parcouru  de  l’histoire 
d'Espagne  et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dé- 
goûtant. Elle  cherchait  une  histoire  qui  parlât  à la 
raison,  elle  voulait  la  peinture  des  mœurs,  les 
origines  de  tant  de  coutumes , de  lois , de  préju- 
gés , qui  se  combattent  ; comment  tant  de  peuples 
ont  passé  tour  à lourde  la  politesse  à la  barbarie, 
quels  arts  se  sont  perdus,  quels  se  sont  conservés, 
quels  autres  sont  nés  dans  les  secousses  de  tant 
de  révolutions.  Ces  objets  étaient  dignes  de  son 
esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discourt  de  l'illustre  Bossuet 
sur  r Histoire  universelle  : son  esprit  fut  frappe1 
de  l’éloquence  avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre 
peint  les  Égyptiens,  les  Grecs,  et  les  Romains; 
elle  voulut  savoir  s'il  y avait  autant  de  vérité  que 
de  génie  dans  celle  peinture  : elle  fut  bien  sur- 
prise quand  elle  vit  que  les  Égyptiens , tant  vantes 
pour  leurs  lois,  leurs  connaissances  et  leurs  pyra- 
mides , n'avaient  presque  jamais  été  qu’un  pcup'e 
esclave,  superstitieux  , et  ignorant , dont  tout  le 
mérite  avait  consisté  à élever  des  rangs  inutiles  de 
pierres  les  unes  sur  les  autres  par  l’ordre  de 
leurs  tyrans  ; qu’en  bâtissant  leurs  palais  superbes 
ils  n’avaient  jamais  su  seulement  former  mie  voûte; 
qu’ils  ignoraient  la  coupc  des  pierres  ; que  toute 
leur  architecture  consistait  a poser  de  longues 
pierres  piales  sur  des  piliers  sans  proportion  ; que 
l’ancienne  Égypte  n’a  jamais  eu  une  «têtue  tolé- 
rable que  de  la  main  des  Grecs;  que  ni  les  Grec» 
ni  les  Romains  n’ont  jamais  daigne  traduire  un 
seul  livre  des  Égyptiens;  que  les  cléments  de  géo- 
métrie composés  dans  Alexandrie  le  furent  par 
un  Grec , etc. , etc.  Celte  dame  philosophe  n’a- 
perçut dans  les  lois  de  l’Égypte  que  celles  d’un 
l>euple  très  borne  : elle  sut  que , depuis  Alexan- 
dre^ cette  nation  fut  toujours  subjuguée  par  qui- 
conque voulut  la  soumettre;  elle  admira  le 
pinceau  de  Bossuet,  et  trouva  sou  tableau  très 
infidèle. 

On  a encore  les  remarques  qu’elle  mil  aux 
marges  de  ce  livre.  On  trouve  à la  page  54 1 ce» 
propres  mots  : « Pourquoi  l'auteur  dit-il  que 
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• Rome  engloutit  tous  les  empires  de  l'univers? 

« La  Russie  seule  est  plus  grande  que  tout  l’era- 

• pire  romain.  » 

Elle  se  plaignit  qu’un  hommo  si  éloquent  ou- 
bliât en  effet  l'univers  dans  une  histoire  univer- 
selle , et  ne  parlât  que  de  trois  ou  quatre  nations 
qui  sont  aujourd'hui  disparues  de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus , ce  fut  de  voir  que  ces 
trois  ou  quatre  nations  puissantes  sont  sacrifiées 
dans  ce  livre  au  petit  peuple  juif,  qui  occupe  les 
trois  quarts  de  l'ouvrage.  On  voit  en  marge , 'a  la 
fin  du  discours  sur  les  Juifs , t celle  note  de  sa 
main  : b On  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple 
« eu  théologie  , mais  il  mérite  peu  do  place  dans 
« l'histoire.  » 

En  effét,  quelle  attention  peut  s’attirer  par 
elle-même  une  nation  faible  et  barbare , qui  ne 
posséda  jamais  un  pays  comparable  h une  de  nos 
provinces , qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le  commerce 
ni  par  les  arts,  qui  fut  presque  toujours  séditieuse 
et  esclave,  jusqu'à  cequ'enlin  les  Romains  la  dis- 
persèrent comme  depuis  les  vainqueurs  mahomé- 
tans  dispersèrent  les  Parsis.peuple  si  supérieur  aux 
Juifs,  long-temps  leur  souverain,  et  d'une  anti- 
quité beaucoup  plus  grande? 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  maho- 
inétans,  qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie , de  l'Afri- 
que. et  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  fussent 
oubliés  dans  l'histoire  du  monde.  L’Inde,  dont 
notre  luxe  a un  si  grand  besoin , et  où  tant  de 
nations  puissantes  de  l'Europe  se  sont  établies, 
ne  devait  pas  être  passée  sous  silence. 

Enfin  celle  dame,  d’un  esprit  si  solide  et  si 
éclairé , ne  pouvait  pas  souffrir  qu’on  s’étendit 
sur  les  habitons  obscurs  delà  Palestine , et  qu'on 
ne  dit  pas  un  mot  du  vaste  empire  de  la  Chine , 
le  plus  ancien  du  monde  entier  , et  le  mieux  po- 
licé sans  doute , puisqu'il  a été  le  plus  durable. 
Elle  désirait  un  supplément  à cet  ouvrage , lequel 
finit  à Charmagne , et  on  cutrepril  celte  étude 
pour  s'instruire  avec  elle. 

II.  Grand  objet  de  l'histoire  depuis  Charlemagne. 

L'objet  était  l'histoire  de  l’esprit  humain,  et 
non  pas  le  détail  des  faits  presque  toujours  défi- 
gurés; il  no  s'agissait  pas  de  rechercher,  par 
exemple , de  quelle  famille  était  le  seigneur  de 
Puisct , ou  le  seigneur  de  Montlhéri , qui  firent 
la  guerre  a de9  rois  de  France  ; mais  de  voir  par 
quels  degrés  on  est  parvenu  do  la  rusticité  bar- 
bare de  ces  temps  à la  politesse  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que,  depuis  Charlemagne, 
dans  la  partie  catholique  de  notre  Europe  chré- 
tienne, la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce  fut, 
jusqu'à  nus  derniers  temps , le  principe  de  toutes 
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les  révolutions;  c'est  là  le  fil  qui  conduit  dans  le 
labyrinthe  de  l'histoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne,  depuis  Olhon  i*r,  pen- 
sèrent avoir  un  droit  incontestable  sur  tous  les 
étals  possédés  par  les  empereurs  romains  ; et  ils 
regardèrent  tous  les  autres  souverains  comme  les 
usurpateurs  de  leurs  provinces  : avec  cette  pré- 
tention et  des  armées , l’empereur  pouvait  à |>eiiie 
conserver  une  partie  de  la  Lombardie;  et  un  sim- 
ple prêtre , qui  à peine  obtient  dans  Rome  les 
droits  régaliens , dépourvu  de  soldats  et  d'argent, 
n'ayant  pour  armes  que  l'opinion , s’ élève  au- 
dessus  des  empereurs,  les  force  à lui  baiser  les 
pieds,  les  dépose,  les  établit.  Enfin,  du  royaume 
de  Minorquc  au  royaume  de  France , il  n’est  au- 
cune souveraineté  dans  l'Europe  catholique  dont 
les  papes  n'aient  disposé,  ou  réellement  par  des 
séditions  , ou  en  idée  par  de  simples  bulles.  Tel 
est  le  système  d'une  très  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, jusqu'au  règne  do  Henri  iv,  roi  de  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut 
écrire,  et  par  là  ce  chaos  d’événements,  de  fac- 
tions, de  révolutions,  et  de  crimes,  devenait 
digne  d’être  présenté  aux  regards  des  sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croi- 
sades des  chrétiens  contre  des  mahoiuélans  et 
contre  des  chrétiens  même.  H est  clair  que  les 
pontifes  de  Rome  ne  suscitèrent  ces  croisades 
que  pour  leur  intérêt.  Si  elles  avaient  réussi , 
l'Eglise  grecque  leur  eût  été  asservie.  Ils  com- 
mencèrent par  donner  a un  cardinal  le  royaume 
de  Jérusalem  , conquis  par  un  héros.  Us  auraient 
conféré  toutes  les  principautés  et  tous  les  béné- 
fices de  l'Asie  mineure  et  de  l’Afrique  ; et  Rome 
eût  plus  fait  parla  religion  qu'elle  ne  fit  autrefois 
par  les  vertus  dcsScipion  et  des  Paul-Émile. 

111.  L'histoire  de  l'esprit  humain  manquait. 

On  voit  dans  l'iiistoire  ainsi  conçue  les  erreurs 
et  les  préjugés  se  succéder  tour  à tour,  et  chasser 
la  vérité  et  la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les 
heureux  enchaîner  les  imbéciles  et  écraser  les  in- 
fortunés; et  encore  ces  habiles  cl  ces  heureux 
sont  eux-mêmes  les  jouets  de  la  fortune  ainsi  que 
les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  Enfin  les  hommes 
s’éclairent  un  peu  par  ce  tableau  de  leurs  mal- 
heurs et  de  leurs  sottises.  Les  sociétés  parvien- 
nent avec  le  temps  à rectifier  leurs  idées , les 
hommes  apprennent  à penser. 

On  a donc  bien  moins  songé  à recueillir  une 
multitude  énorme  de  faits , qui  s’effacent  tous  les 
uns  par  les  autres , qu'à  rassembler  les  princi- 
paux et  les  plus  avérés , qui  puissent  servir  à 
guider  le  lecteur,  et  à le  faire  juger  par  lui-même 
de  l’extinction , de  la  rcuaissaucc , et  des  progrès 
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REMARQUES 

do  l'esprit  humain , h lui  fairo  reconnaître  les 
peuples  par  les  usages  mûmes  de  ces  peuples. 

Cctlo  méthode , la  seule , ce  me  semble , qui 
puisse  convenir  h une  histoire  générale , a etc 
aussitôt  adoptée  par  le  philosophe  qui  écrit  l'his- 
toire particulière  d'Angleterre.  M.  l'abbé  Vclli  et 
son  savant  continuateur  en  ont  usé  ainsi  dans  leur 
Histoire  de  F rance  ; en  quoi  ils  sont , malgré  leurs 
fautes,  très  supérieurs  à Mêlerai  et  à Daniel. 

IV.  D««  usages  méprisables  ne  supposent  pas  toujours 
une  nation  méprisable. 

Il  y a des  cas  où  il  ne  faulpas  juger  d’une  na- 
tion par  les  usages  et  par  les  superstitions  popu- 
laires. Je  suppose  que  César,  après  avoir  conquis 
F Égypte , voulant  faire  fleprir  le  commerce  dans 
l’empire  romain  , eût  envoyé  une  ambassade  a la 
Chine  par  le  port  d’Àrsinoé , par  la  mer  Rouge , 
et  par  l'Océan  indien.  L’empereur  Iveuli,  premier 
du  nom,  régnait  alors;  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage 
et  très  savant.  Après  avoir  reçu  les  ambassadeurs 
de  César  avec  toute  la  politesse  chinoise,  il  s’in- 
forme secrètement , par  ses  interprètes , des  usa- 
ges, des  sciences,  et  de  la  religion  de  ce  peuple 
romain,  aussi  célèbre  dans  l'Occident  que  le 
peuple  chinois  l’est  dans  l’Orient.  11  apprend 
d’abord  que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé 
leurs  années  d’une  manière  si  absurde , que  le 
soleil  est  déjà  entré  dans  les  signes  célestes  du 
printemps,  lorsque  les  Romains  célèbrent  les 
premières  fêles  de  l'hiver. 

Il  apprend  que  celte  nation  entretient  a grands 
frais  un  collège  de  prêtres,  qui  savent  au  juste  le 
temps  où  il  faut  s’embarquer,  et  où  l’on  doit 
donner  bataille  , par  l'inspection  du  foie  d'un 
bœuf,  ou  |>ar  la  manière  dont  les  poulets  mangent 
de  l’orge.  Cette  science  sacrée  fut  apportée  autre- 
fois aux  Romains  par  un  petit  dieu  nommé  Toges, 
qui  sortit  de  terre  en  Toscane. 

Ces  peuples  adorent  un  dieu  suprême  et  unique, 
qu’ils  appellent  toujours  Dieu  très  grand  et  très 
bon;  cependant  ils  ont  bâti  un  temple  a une 
courtisane  nommée  Flora , et  les  bonnes  femmes 
de  Rome  ont  presque  toutes  cbex  elles  de  petits 
dieux  pénales  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces. 
Une  de  ces  petites  divinités  est  la  déesse  des 
tétons,  Paul re  celle  des  fesses;  il  y a uu  pénale 
qu’on  appelle  le  dieu  Pet.  L’empereur  se  met  a 
rire  : les  tribunaux  de  Nankin  pensent  d’abord 
avec  lui  que  les  ambassadeurs  romains  sont  des 
fous  ou  des  imposteurs,  qui  ont  pris  le  titre 

• OUI!  d<»  celle  remarque  it«  que  le*  éditeur*  de  Kchl 
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d'envoyés  de  la  république  romaine  : mais,  comme 
l'empereur  est  aussi  juste  que  poli , il  a des  con- 
versations particulières  avec  les  ambassadeurs; 
il  apprend  que  les  pontifes  romains  ont  été  très 
ignorants , mais  que  César  réforme  actuellement 
le  calendrier.  On  lui  avoue  que  le  collège  des 
augures  a été  établi  dans  les  premiers  temps  do 
la  barbarie  , qu’on  a laissé  subsister  une  institu- 
tion ridicule , devenue  chère  à un  peuple  long- 
temps grossier;  que  tous  les  honuéles  gens  se 
moquent  des  augures  ; que  César  ne  les  a jamais 
consultés  ; qu’au  rapport  d’un  très  grand  homme, 
nommé  Caton , jamais  un  augure  n’a  pu  parler  à 
son  camarade  sans  rire  ; et  qu'enûn  Cicéron , le 
plus  graud  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de 
Rome,  vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit 
ouvrage,  intitule  de  la  Divination  , dans  lequel 
il  livre  a un  ridicule  éternel  tous  les  auspices, 
toutes  les  prédictions,  et  tous  tes  sortilèges  dont 
In  terre  est  infatuée.  L’empereur  de  la  Chine  a la 
curiosité  de  lire  ce  livre  de  Cicéron  ; ses  inter- 
prètes le  traduisent;  il  admire  le  livre  et  la  répu- 
blique romaine. 

V.  Bo  quel  cas  le*  umcw  Influent  sur  l'esprit  de* 
nation*. 

11  y a d’autres  cas  où  les  superstitions , les 
préjugés  populaires  ànlluoiil  tellement  sur  toute 
une  nation  , que  leur  conduite  est  nécessairement 
absurde  et  leurs  mœurs  atroces,  tant  que  ces 
opinions  diminuent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l’Inde  en  Eu- 
rope; il  apprend  qu’il  y a un  pontife  en  Italie  qui 
a cinq  h six  cent  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, répandues  chez  quatre  ou  cinq  peuples 
puissants.  De  ces  troupes,  les  unes  vont  chaus- 
sées, les  autres  nu-jambes;  celles-ci  barbues, 
celles-là  rasées  ; les  unes  en  capuclton  , les  autres 
en  iMinnet  ; toutes  dévouées  à ses  ordres , toutes 
armées  d’arguments  et  de  miracles  ; elles  sou- 
tiennent toutes  que  cet  Italien  doit  disposer  de 
tous  les  royaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  troi  s 
équivoques;  par  conséquent  ce  droit  est  reconnu 
par  une  foule  qui  ne  raisonne  point , et  par  quel 
ques  gens  adroits  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque,  c'est  qu’on  a dit  au- 
trefois en  Asie  à un  pêcheur  nommé  Pierre  : « Tu 
« es  Pierre,  et  sur  celle  pierre  je  fonderai  mon 
« assemblée , et  lu  seras  pêcheur  d’hommes.  • Le 
seconde,  c’est  qu’on  montre  nnc  lettre  attribuée 
à ce  Pierre,  dans  laquelle  il  dit  qu’il  est  à Rnhy- 
lone  ; et  on  a conclu  que  Babylonc  signifiait  Rome. 
La  troisième,  c’est  qu’en  Galilée  on  trouva  autre- 
fois deux  couteaux  pendus  à un  plancher  ; de  là 
il  a été  démontré  aux  peuples  que  de  ces  deux 
couteaux  il  y en  avait  un  qui  appartenait  à l’homme 
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reconnu  pour  le  successeur  de  Pierre,  et  que 
Pierre  ayant  pêché  des  hommes , son  successeur 
devait  avoir  la  terre  entière  dans  ses  filets. 

Notre  Indien  n'aura  pas  de  peine  à s'imaginer 
que  les  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  pois- 
sons pour  so  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme, 
quelque  respectable  qu’il  soit;  il  jugera  que  ses 
prétentions  doivent  semer  partout  la  discorde  ; et 
s'il  apprend  ensuite  toutes  les  révoltes,  les  assas- 
sinats, les  empoisonnements,  les  guerres,  les 
saccagemcnts  que  celte  querelle  a causes  : • Voilà, 
• dira-t-il , un  arbre  qui  devait  nécessairement 
> produire  du  tels  fruits.  » 

S'il  apprend  encore  que,  dans  les  derniers 
siècles,  il  s'est  joint  à ces  querelles  une  animosité 
violente  de  prêtre  contre  prêtre  et  de  peuple 
contre  peuple,  sur  des  matières  de  controverse 
absolument  incompréhensibles;  alors,  quand  il 
verra  un  duc  de  Guise , un  prince  d'Orange,  deux 
rois  de  France  assassinés,  un  roi  d'Angleterre 
mourant  sur  l'échafaud,  la  France,  l'Allemagne, 
l’Angleterre,  l'Irlande,  ruisselantes  de  sang,  et 
quatre  à cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  diffé- 
rents temps  au  nom  de  Dieu,  il  frémira,  mais  il 
ne  sera  pas  étonné. 

Lorsqu'il  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres , s'il 
vicut  à des  tem|>s  plus  doux  et  plus  éclairés , où 
un  écrit  qui  insulte  au  bon  sens  produit  plus  de 
brochures  que  la  Grèce  et  Rome  ne  nous  ont 
laissé  de  livres , et  où  je  ne  sais  quels  billets  met- 
tent tout  en  rumeur,  il  croira  lire  l'histoire  des 
singes  *.  Et  dans  tous  ces  différents  cas , il  verra 
évidemment  pourquoi  l'opinion  n’a  cause  aucun 
troublechex  les  nations  de  l'antiquité,  et  pourquoi 
elle-cn  a produit  de  si  affreux  cl  de  si  ridicules 
chex  presque  toutes  les  nations  modernes  de  l'Eu- 
rope, et  surtout  chei  une  nation  qui  habile  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

VI.  De  pouvoir  de  l'opinion.  Examen  de  la  persévérance 
des  mœurs  chinoises. 

L'opinion  a donc  changé  une  grande  partie  de 
la  terre.  Non-seulement  des  empires  ont  disparu 
sans  laisser  de  trace , mais  les  religions  ont  été 
englouliesdansces  vastes  ruines.  Le  christianisme, 
qui  est , comme  on  sait , la  vérité  même , mais 
que  nous  considérons  ici  comme  une  opinion 
quant  à scs  effets,  détruisit  les  religions  grecque, 
romaine , syrienne , égy  ptienne , dans  le  siècle  de 
Tbéodose.  Dieu  permit  ensuite  que  l'opinion  du 
mahométisme  écrasât  la  vérité  chrétienne  dans 
l’Orient,  dans  l'Afrique , dans  la  Grèce;  qu'elle 
triomphât  du  judaïsme,  de  l'antique  religion  des 

■ L 'auteur  entend  aans  doute  le  butte  Cnigfnitui  et  If* 
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mages,  et  du  saMisme  plus  antique  encore; 
qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter  un  coup  mortel  à 
Brama,  et  qu'elle  s'arrêtât  à peine  au  Gange. 
Dans  notre  Europe  chrétienne,  l'opinion  a séparé 
de  Rome  l'empire  de  Russie,  la  Suède,  la  Nor- 
vège, le  Danemarck , l'Angleterre,  les  Provinces- 
Unics , la  moitié  de  l'Allemagne , les  trois  quarts 
du  pays  helvétique. 

Il  y a sur  la  lerre  un  exemple  unique  d'un 
vaste  empire  que  la  force  a subjugué  deux  fois, 
mais  que  l'opinion  n'a  changé  jamais  : c'est  la 
Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la 
même  religion  , la  même  morale  qu’aujourd'hui, 
tandis  que  IcsGoths,  les  Hérulcs,  les  Vandales, 
les  Francs , n'avaient  guère  d'autre  morale  que 
celle  des  brigands , qui  fout  quelques  lois  pour 
assurer  leurs  usurpations. 

On  a prétendu , dans  quelque  coin  de  noire 
Europe,  que  le  gouvernement  chinois  était  alliée  ; 
et  qui  sont  ceux  qui  ont  intenté  cette  étrange 
accusation?  ce  sont  ceux-là  même  qui  ont  tant 
condamné  Rayle  pour  avoir  dit  qu'une  société 
d'athées  pourrait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
contre  lui , qui  ont  tant  crié  que  sa  supposition 
était  chimérique;  ils  se  sont  donc  contredits  évi- 
demment, ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec 
un  esprit  de  parti,  lisse  trompaient  en  disant 
qu'une  société  d'athées  ne  pouvait  pas  subsister, 
puisque  les  épicuriens,  qui  subsistèrent  si  long- 
temps , étaient  une  véritable  société  d-'atbées  ; car 
ne  point  admettre  de  dieu  , et  n'admettre  que  des 
dieux  inutiles  qui  ne  punissent  ni  ne  récompen 
sent,  c’est  précisément  la  même  chose  pour  les 
conséquences. 

Ils  ne  se  trompaient  pas  moins  en  reprochant 
l'athéisme  au  gouvernement  chinois.  L'auteur  do 
YEssai  sur  Us  mœurs,  etc.,  dit  : • Il  faut  être 
< aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans 

• toutes  nos  disputes,  pouravoirosé  traiter  d'athée 

• un  gouvernement  dont  presque  tous  les  édits 
« parlent  d'un  Être  suprême , père  des  peuples , 

• récompensant  et  punissant  avec  justice , qui  a 
■ mis  entre  lui  et  l'homme  une  correspondance 

• de  prières  et  de  bienfaits , de  fautes  cl  de  châ- 

• timenls.  • 

Quelques  journalistes  ont  alfeeté  de  douter  de 
ces  édits  ; mais'ils  n'ont  qu'à  lire  le  recueil  des 
lettres  des  missionnaires,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir 
lo  111e  tome  de  Y Histoire  tic  la  Chine,  ils  n'ont 
qu'à  lire,  à la  page  41,  cette  inscription  : • Au 

• vrai  principe  de  toutes  choses  ; il  est  sans  com- 
i mencemcnt  cl  sans  fin , il  a produit  tout,  il 

• gouverne  tout , il  est  infiniment  bon  et  iufini- 

• ment  juste,  ete.  > 

Mais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  matériel  > 
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il  serait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la 
Chine  de  nous  faire  ce  reproche,  s'ils  voyaient 
nos  tableau*  d'église  dans  lesquels  nous  peignons 
Dieu  avec  une  grande  barbe,  comme  Jupiter 
Olympien.  Nous  insultons  tous  les  jours  les  na- 
tions étrangères , sans  songer  combien  nos  usages 
peuvent  leur  paraître  extravagants.  Nous  osons 
nous  moquer  d'un  peuple  qui  professait  la  religion 
cl  la  morale  la  plus  pure , plus  de  deux  mille  ans 
avant  que  nous  eussions  commencé  il  sortir  de 
notre  état  de  sauvages , et  dont  les  mœurs  et  les 
coutumes  n'ont  offert  aucune  altération , tandis 
que  tout  a changé  parmi  nous. 

Vil.  Opiatos,  sujet  de  guerre  en  Europe.  * 

L’opiniou  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles 
que  chez  les  chrétiens;  car  le  schisme  des  Os- 
manlis  et  des  Persans  n’a  jamais  été  qu'une 
affaire  de  politique.  Ces  guerres  intestines  de  re- 
ligion, qui  ont  désolé  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, sont  plus  exécrables  que  les  autres , parce 
qu'elles  sont  nées  du  principe  même  qui  devait 
prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que  depuis  environ  cinquante  ans  la 
raison,  s'introduisant  parmi  nous  par  degrés, 
commence  à détruire  ce  germe  pestilentiel  qui 
avait  si  long-temps  infecté  la  terre.  On  méprise 
les  disputes  théologiques  ; on  laisse  reposer  le 
dogme , on  n'annonce  que  la  morale. 

Il  y a des  opinions  auxquelles  on  attache  des 
signes  publics , qni  sont  des  étendards  auxquels 
les  nations  se  rallient  ; le  dogme  alors  est  la  trom- 
pette qui  sonne  la  charge.  Je  vénère  des  statues, 
et  tu  les  brises;  tu  reçois  deux  espèces,  et  moi 
une  ; lu  n'admets  que  deux  sacrements,  et  moi 
sept  ; lu  abats  les  signes  de  religion  que  j'élève  ; 
nous  nous  battrons  infailliblement;  et  cette  fureur 
durera  jusqu'au  temps  où  la  raison  viendra  guérir 
nos  esprits  épuisés  et  lassés  du  fanatisme.  Mais 
j'admets  une  grâce  versatile , et  toi  une  grâce 
concomitante  : la  tienne  est  efficace  , h laquelle 
on  peut  résister  ; la  mienne  suffisante , qui  ne 
suffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres 
des  livres  ennuyeux  et  des  lettres  de  cachet  ; 
nous  troublerons  quelques  familles,  nous  fatigue- 
rons le  gouvernement,  mais  nous  ne  pourrons 
exciter  de  guerres;  et  on  finira  par  se  moquer 
de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les 
factions  sont  apaisées  : ainsi  quand  le  lecteur  en 
sera  au  Siècle  île  IjnsisXlV,  il  verra  qu'alors  on 
ne  pensa  dans  Paris  rien  de  ce  qu'on  avait  pensé 
du  temps  de  la  ligue  et  de  la  fronde.  Mais  il  est 
nécessaire  de  transmettre  le  souvenir  de  ces 
égarements,  comme  les  médecins  décrivent  la 


peste  de  Marseille,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Ceux 
qui  diraient  a un  historien  : Ne  parlez  pas  de 
nos  extravagances  passées,  ressembleraient  aux 
enfants  des  pestiférés , qui  ne  voudraient  pas 
qu’on  dit  que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics,  si  multipliés  dans  l'Eu- 
rope, produisent  quelquefois  on  grand  bien;  ils 
effraient  le  crime , ils  arrêtent  la  main  prêle  a le 
commettre.  Plus  d'un  potentat  a craint  quelque- 
fois de  faire  une  mauvaise  action  qui  serait  enre- 
gistrée sur-le-cbamp  dans  toutes  les  archives  de 
l’esprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda 
un  jour  et  menaça  l'historien  de  l'empire.  Quoi , 
dit-il , vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour 
mes  fautes  I Tel  est  mon  devoir,  répondit  le 
scribe  du  tribunal  de  l'histoire , et  ee  devoir  m'or- 
donne d'écrire  stir-lc-champ  les  plaintes  et  tes 
menaces  que  vous  me  faites.  L’empereur  rougit, 
se  recueillit,  et  dit  : Hé  bien  ! allez,  écrivez  tout, 
et  je  lâcherai  de  ne  rien  faire  que  la  postérité 
puisse  me  reprocher.  S’il  est  vrai  qu'un  prince 
qui  commandait  a cent  millions  d'hommes  ait 
ainsi  respecté  les  droits  de  la  vérité,  que  devra 
faire  la  Sorbonne?  L’ordre  des  frères  prêcheurs 
aura-t-il  droit  de  se  plaindre?  Le  sénat  de  Rome 
lui-même  aurait-il  osé  exiger  qu’on  trahit  la  vé- 
rité en  sa  faveur? 

VIII.  De  U pondra  à car, ci 

Comme  il  y a des  opinions  qui  ont  absolument 
changé  la  conduite  des  hommes , il  y a des  arts 
qui  ont  aussi  tout  changé  dans  le  monde  : tel  est 
celui  de  la  poudre  inflammable.  Il  est  sûr  que  le 
bénédictin  Roger  Bacon  n’enseignn  point  ce  secret 
tel  que  noos  l'avons;  mais  c'est  un  autre  béné- 
dictin qui  l'inveula  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  c'est  un  jésuite  qui  apprit  aux  Chinois 
à fondre  du  canon  au  dix-septième.  Ce  mot  do 
canon , qui  ne  veut  dire  que  l tu/au , nous  a , je 
crois,  jetés  long-temps  dans  l’erreur.  On  se  ser- 
vait, dès  l'année  1338,  de  longs  tuyaux  de  fer 
qui  lançaient  de  grosses  flèches  enflammées , gar- 
nies de  bitume  et  de  soufre,  dans  les  places 
assiégées.  Ces  engins  diversifiés  en  mille  façons 
fesaient  partie  de  l'artillerie;  voilà  pourquoi  on  a 
cru  qu'au  siège  du  château  de  Puygnillaume , en 
1 538 , et  à d’autres , on  s'était  servi  de  canons  tels 
qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Il  faut  des  canons  do 
vingt-qoatre  livres  de  balle  pour  battre  de  fortes 
murailles,  et  certainement  on  n'en  avait  point 
alors.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  Anglais 
firent  jouer  des  pièces  de  canon  à la  bataille  de 
Créci , en  1346  : il  n'en  est  aucuu  vestige  dans 
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les  actes  de  la  tour  de  Londres  ; un  tel  Tait  n'eût 
pas  été  sans  doute  oublié. 

On  parle  dans  la  uouvclle  Histoire  de  France  1 
d'un  canon  fondu  , en  1501  , dans  la  ville  d'Am- 
berg , lequel  existe  encore , avec  cette  date  gra- 
vée sur  sa  culasse.  Celte  singularité  surprenante 
ni'a  paru  digne  d'être  approfondie.  Al.  le  comte 
d'iiolnslcin  de  Bavière  a été  supplié  de  s'en  in- 
former : on  a tout  vérifié  sur  les  lieux  ; ce  pré- 
tendu canon  n'existe  pas  : la  ville  d'Amberg  n'eut 
de  fortifications  qu'en  1520.  Ce  qui  a donné  lieu 
à cette  méprise , est  le  tombeau  d'un  nommé 
M erg  ne  Martin,  mathématicien  assez  fameux  pour 
son  temps , et  qui  fondait  des  cauons  dans  le 
Uaut-ralatinst  : il  a un  canon  sous  ses  pieds 
avec  deux  écussons , l'un  représentant  un  grif- 
fon , et  l'autre  un  petit  canon  monté  sur  un  affût 
h deux  roues.  Son  épitaphe  porte  qu'il  mourut 
cil  1501  , le  chiffre  1501  est  très  bien  fait  , et  je 
ne  conçois  pas  comment  on  l'a  pu  prendre 
pour  1501 . Si  on  approfondissait  ainsi  toutes  les 
antiquités , ou  plutôt  tous  les  contes  antiques 
dont  on  nous  berce  , on  trouverait  plus  d’une 
vieille  erreur  à rectifier. 

IX.  De  H&bomel. 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait 
produit  sur  notre  globe  fut  rétablissement  de  la 
religion  de  Mahomet.  Ses  musulmans , en  moins 
d'un  siècle , conquirent  un  empire  plus  vaste 
que  l'empire  romain.  Cette  révolution , si  grande 
pour  nous , n'est , à la  vérité , que  comme  un 
atome  qui  a changé  de  place  dans  l'immensité 
des  choses , et  dans  le  nombre  innombrable  de 
mondes  qui  remplissent  l'espace  ; mais  c'est  au 
moins  un  événement  qu’on  doit  regarder  comme 
une  des  roues  de  la  machine  de  l'univers,  et 
comme  un  effet  nécessaire  des  lois  éternelles  et 
immuables  : car  peut-il  arriver  quelque  chose 
qui  n'ait  été  déterminé  par  le  maître  de  toutes 
choses?  Rien  n'est  qnc  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qu’il  y ait  un 
ordre,  et  que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet 
ordre?  Comment  l’éternel  géomètre  ayant  fabri- 
qué le  monde  , peut-il  y avoir,  dans  son  ouvrage, 
un  seul  point  hors  de  la  place  assignéo  par  cet 
artisan  suprême  ? On  peut  dire  des  mots  con- 
traires h cette  vérité  ; mais  une  opinion  contraire, 
c'est  ce  que  personne  ne  peut -avoir  quand  il 
réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  que  Dieu 
suscita  Mahomet  pour  punir  les  chrétiens  d'O- 
rient  qui  souillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de 
religion  , qui  poussaient  le  culte  des  images  jus- 

1  Celle  de  Villaret,  elc 


qu'à  la  plus  honteuse  idolâtrie,  et  qui  adoraient 
réellement  Marie , mère  de  Jésus , beaucoup  plus 
qu'ils  n’adoraient  le  Saint-Esprit , qui  u'avait  en 
effet  aucun  temple  , quoiqu'il  fût  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  ; mais  si  Dieu  voulait 
punir  les  chrétiens,  il  voulait  donc  punir  aussi 
les  Farsis , les  sectateurs  de  Zoroaslre , à qui 
l'histoire  no  reproche  en  aucun  temps  aucun 
trouble  civil  excité  par  leur  théologie.  Dieu  vou- 
lait donc  punir  aussi  les  Sabéens;  c'est  lui  sup- 
poser des  vues  partiales  et  particulières.  Il  parait 
étrange  d'imaginer  que  l'Etre  éternel  et  immuable 
change  scs  décrets  généraux , qu’il  s'abaisse  à de 
petits  desseins;  qu’il  établisse  le  christianisme  en 
Orient  et  en  Afrique  pour  le  détruire  ; qu'il  sa- 
crifie, par  une  providence  particulière,  la  religion 
annoncée  par  son  fils  à une  religion  fausse.  Ou  il 
a changé  ses  lois  , ce  qui  serait  une  inconstance 
inconcevable  dans  l'Être  suprême  ; ou  l'abolition 
du  christianisme  dans  ces  climats  était  une  suite 
infaillible  des  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes , et  surtout 
M.  Sale,  auteur  de  la  meilleure  traduction  de 
l'Alcoran,  et  des  meilleurs  commentaires,  pen- 
chent vers  l'opinion  que  Mahomet  travailla  en 
effet  à la  gloire  de  Dieu  en  détruisant  le  culte  du 
soleil  en  Perse,  et  celui  des  étoiles  en  Arabie; 
mais  les  mages  n'adoraient  point  le  soleil  : ils  le 
révéraient  comme  l'emblème  de  la  Divinité  ; cela 
est  horsde  doute.  On  n'admit  réellement  les  deux 
principes  en  Perse  que  du  temps  de  Monès.  Les 
mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appe- 
lons le  mauvais  principe  : ils  le  regardaient  pré- 
cisément comme  nous  regardons  le  diable;  c'est 
ce  qui  se  voit  expressément  dans  le  Sculdcr,  an- 
cien commentaire  du  livre  du  Zend , le  plus  an- 
cien de  tous  les  livres;  et,  h tout  prendre,  la 
religion  de  Zoroaslre  valait  mieux  que  celle  de 
Mahomet,  qui  lui-même  adopta  plusieurs  dogmes 
des  Perses. 

A l'égard  des  Aralics,  il  est  vrai  qu'ils  rendaient 
un  culte  aux  étoiles;  mais  c'était  certainement 
un  culte  subordonné  à celui  d'un  Dieu  suprême, 
créateur,  conservateur,  vengeur,  et  rémunéra- 
teur : on  le  voit  par  leur  ancienne  formule  : < O 

* Dieu  I je  me  voue  à ton  service  ; je  me  voue  à 

• ton  service,  û Dicul  tu  n’as  de  compagnons 
■ que  ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu  ; tu  es  le 
a maître  de  tout  ce  qui  existe.  > L’unité  de  Dieu 
fut  de  temps  immémorial  reconnue  chez  les  Ara- 
bes, quoiqu'ils  admissent,  ainsi  que  les  Perses  et 
les  Chaldéens,  un  ennemi  du  genre  humain, 
qu'ils  nommaient  Satan  ; Tunitéde  Dieu , etl'exis- 
tcncc  de  ce  Satan  subordonné  h Dieu , sont  le  fon- 
dement du  livre  d e Job,  qui  vivait  certainement 
sur  les  confins  de  l'Arabie,  et  que  plusieurs  savants 

J. 
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croient  avec  raison  antérieur  à Moïso  d'environ 
sept  générations. 

Si  les  inahoiiiélans  écrasèrent  la  religion  des 
mages  et  des  Arabes , on  ne  voit  pas  quelle  gloire 
en  revint  à Dieu.  Les  hommes  ont  toujours  été 
portés  h croire  Dieu  glorieux  , parce  qu’ils  le 
sont;  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit.  Us  ont  fait 
Dieu  à leur  image.  Tous,  excepte  les  sages,  sc 
sont  représenté  Dieu  comme  un  prince  rempli  de 
vanité,  qui  sc  sent  blessé  quand  ou  ne  l’appelle 
pas  votre  altesse , et  qu'on  ne  lui  donne  que  de 
V excellence,  et  qui  se  fâche  quand  on  fait  la  révé- 
rence à d'autres  qu’à  lui  en  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  YAtcoran  tombe  un 
peu  dans  le  faible  que  tout  traducteur  a pour  son 
auteur;  il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet 
fut  un  fanatique  de  bonne  foi.  « Il  est  aisé  de 

• convenir,  dit-il , qu'il  put  regarder  comme  une 
« œuvre  méritoire  d'arracher  les  hommes  à l'ido- 
« latrie  cl  à la  superstition , et  que,  par  degrés , et 

• avec  le  secours  d’une  imagination  allumée,  qui 
« est  le  partage  des  Arabes , il  se  crut  en  effet  des- 
<■  fine  à réformer  lo  monde.  ■ 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y ait  eu 
beaucoup  de  bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit 
avoir  reçu  les  feuilles  de  son  livre  par  l’ange  Ga- 
briel, et  qui  prétend  avoir  été  transporté  de  la  Mec- 
que à Jérusalem  en  une  nuit  sur  la  jument  Borac; 
mais  j'avoue  qu'il  est  possible  qu’un  homme  rem- 
pli d'enthousiasme  et  de  grands  desseins  ait  ima- 
giné en  songe  qu'il  était  transporté  de  la  Mecque 
à Jérusalem,  et  qu'il  parlait  aux  anges  : de  telles 
fantaisies  entrent  dans  la  composition  de  la  na- 
ture humaine.  Le  philosophe  Gassendi  rapporte 
qu'il  rendit  la  raison  à un  pauvre  homme  qui  se 
croyait  sorcier  ; et  voici  comment  il  s’y  prit  : il 
lui  persuada  qu'il  voulait  être  sorcier  comme  lui; 
il  lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit  de  s'en 
frotter;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  cham- 
bre : le  sorcier  endormi  s’agita  et  parla  toute  la 
nuit  : à son  réveil  il  embrassa  Gassendi , et  le  féli- 
cita d'avoir  été  au  sabbat  : il  lui  racontait  tout 
ce  que  Gassendi  et  lui  avaient  fait  avec  le  bouc. 
Gassendi,  lui  montrant  alors  la  drogue  h laquelle 
il  n'avait  pas  touche , lui  fit  voir  qu'il  avait  passé 
la  nuit  à lire  et  h écrire.  Il  parvint  cnlinà  tirer  le 
sorcier  de  son  illusion. 

Il  est  vraisemblable  que  Mahomet  fut  d'al>ord 
fanatique , ainsi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  : tous  deux  em- 
ployèrent leur  esprit  et  leur  courage  à faire  réus- 
sir leur  fanatisme;  mais  Mahomet  fil  des  choses 
infiniment  plus  grandes,  parce  qu'il  vivait  dans 
un  temps  et  chez  un  |>eiiple  où  l'on  pouvait  les 
faire.  Ce  fut  certainement  un  très  grand  homme, 
et  qui  forma  de  grands  hommes.  Il  fallait  qu'il 
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fût  martyr  ou  conquérant,  il  n’y  avait  pas  de  mi- 
lieu. Il  vainquit  toujours,  et  toutes  ses  victoires 
furent  remportées  par  le  petit  nombre  sur  le 
grand.  Conquérant,  législateur,  monarque,  et  pon- 
tife , il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puisse  jouer 
sur  la  terre  aux  yeux  du  commun  des  hommes; 
mais  les  sages  lui  préféreront  toujours  Confutzéc, 
précisément  parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela , 
et  qu'il  se  contenta  d’enseigner  la  morale  la  plus 
pure  à une  nation  plus  ancienne , plus  nombreuse, 
et  plus  policée  que  la  nation  arabe. 

X.  De  la  grandeur  temporelle  dea  calife*  et  des  papea. 

L'opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  des 
califes,  l'opinion  et  l'habileté  firent  la  grandeur 
des  papes.  Nous  ne  comparons  point  ici  religion 
à religion  , église  à mosquée,  évêque  à muphti, 
mais  politique  à politique , événements  à événe- 
ments. 

Dans  l’ordre  ordinaire  des  choses , la  guerre 
peut  donner  de  grands  états , l'habileté  n'en  peut 
donner  que  de  petits  ceux-ci  durent  plus  long- 
temps; la  guerre,  qui  a fondé  les  autres,  les  dé- 
truit tôt  ou  tard.  Ainsi  les  papes  ont  eu  peu  à peu 
cent  milles  italiques  de  pays  en  long  et  en  large , 
et  les  califes , qui  en  avaient  eu  plus  de  douze 
cents  lieues , les  perdirent  par  les  armes  Les  ca- 
lifes possédaient  l'Espagne , l'Afrique,  l'Égypte, 
la  Syrie,  une  partie  de  l'Asie  mineure , et  la  Perse, 
au  septième  et  au  huitième  siècle,  quand  les 
papes  n'étaient  que  des  évêques  soumis  à l'exarque 
de  Raveunc.  Le  titre  du  pape  alors  était  vicaire 
de  Pierre , évêque  de  Rome.  Il  était  élu  par  le 
peuple  assemblé,  comme  l'étaient  tous  les  autres 
évêques  (l'Orient  et  d'Occideut.  Le  clergé  romain 
demandait  la  confirmation  de  l'exarque  en  ces 
termes  : « Nous  vous  supplions,  vous,  charge  du 
« ministère  impérial,  d'ordonner  la  consécration 
« de  notre  père  et  pasteur.  • Il  écrivait  au  mé- 
tropolitain de  Ravenne  : • Saint  père,  noussup» 
• plions  votre  béatitude  d’obtenir  du  seigneur 
« exarque  l’ordination  de  celui  que  nous  avons 
« élu.  » C'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  l'ancien 
diurnal  romain. 

11  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin 
d'avoir  aucune  prétention  sur  la  souveraineté  de 
Rome  avant  Charlemagne.  Si  l'on  prétend  que 
Grégoire  u secoua  le  joug  de  son  empereur,  rési- 
dant à Constantinople,  qu'élait-il  autre  chose 
qu’un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain , 
et  ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre,  il  est  en- 
core évident  que  les  papes  n'étaient  pas  sous  eux 
empereurs  de  Rome.  Les  Othons  ne  Permirent 
certainement  pas  que  l'évêque  fût  souverain  dans 
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la  ville  qu'ils  regardaient  comme  la  capitale  de 
leur  empire.  Grégoire  vu  , en  tenant  l'empereur 
Henri  iv  pieds  nus  et  en  chemise  dans  son  anti- 
chambre, à Canosse , n'osa  jamais  prendre  le  titre 
de  souverain  de  Rome,  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  pût  être.  t 

l.es  princes  normands,  conquérants  deNaples, 
en  lésaient  hommage  au  pape  ; mais  aucun  histo- 
rien n'a  jamais  produit  aucun  acte  où  l'on  voie 
les  rois  de  Naples  faire  cet  hommage  au  pontife 
romain  , comme  monarque  romain  : la  première 
investiture  donnée  aux  princes  normands  le  lut 
par  l'empereur  Henri  m , en  1 0-17. 

La  seconde  investiture  est  d'un  genre  diffé- 
rent , et  mérite  la  plus  grande  attention.  Le  pape 
Léon  ix , avant  fait  une  espèce  do  croisade  contre 
ces  princes,  fut  battu  et  pris  par  eux;  ils  traitè- 
rent leur  captif  avec  beaucoup  d'humanité , chose 
assex  rare  dans  ces  temps-l'a  , et  le  pape  Léon , en 
levant  l'excommunication  qu'il  avait  lancée  contre 
eux , leur  accorda  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et 
tout  ce  qu'ils  pourraient  prendre , en  qualité  de 
flef  héréditaire  de  saint  Pierre,  De  tnneto  Pelro 
hærcditatis  feudo. 

A qui  Charles  d'Anjou  flt-il  hommage  lige  pour 
Naples  et  Sicile?  fut-ce  h la  personne  de  Clé- 
ment îv,  souverain  de  Rome?  non;  ce  fut  à l'É- 
glise romaine  et  aux  papes  canoniquement  élus , 
pro  rrijno  Sicilix  et  aliis  terris  nobis  ab  Eccle- 
tiaromana  concettis;  pour  110s  royaume»  con- 
cédé» par  C Église  romaine.  Cet  hommage  ligo 
était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  son  origine, 
une  oblation  'a  saint  Pierre , un  acte  de  dévo- 
tion dont  il  résulta  des  meurtres , des  assassinats, 
et  des  empoisonnements.  Le  pape  était  alors  si 
peu  souverain  de  Rome , que  la  monnaie  y avait 
été  frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou  lui-même, 
quand  il  était  sénateur  unique.  On  a encore  des 
éeus  de  ce  temps  avec  celle  légende  , Karolus  »c- 
nalut  populutque  romanut;  et  sur  le  revers, 
Roma  eaput  mundi.  Il  y a de  pareilles  monnaies 
frappées  an  nom  des  Colonnes  et  des  Ursins;  il  y 
a aussi  des  monnaies  au  nom  des  papes  ; mais  ja- 
mais vous  ne  voyez  sur  ces  pièces  la  souverai- 
neté du  pape  exprimée  : le  mot  domnus  , dont 
on  se  servit  très  rarement , était  un  titre  honori- 
fique que  jamais  aucun  roi  de  France , d'Alle- 
magne , d'Espagne , d'Angleterre  , n'employa  , si 
je  ne  me  trompe , et  on  ne  trouve  ce  mot  domnut 
sur  aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric  Bar- 
berousse  avec  le  pape  Alexandre  ui , jamais  cet 
Alexandre  ne  se  dit  unique  souverain  de  Rome  : 
il  avait  beaucoup  de  terres  d'une  mer  à l’autre  ; 
mais  assurément  il  ne  possédait  pas  en  propre  la 


MOEURS.  '.S 

ville  où  l’cmpcrcur  avait  été  sacré  roi  des  Ro- 
mains. 

Grégoire  ix,  en  accusant  l'empereur  Frédéric  il 
de  préférer  Mahomet  a Jésus-Christ . I#  dépose  a 
la  vérité  do  l'empire,  selon  l'usage  aussi  insolent 
qu  ’absurde  de  ces  temps-là  ; mais  il  n’ose  se  mettre 
a sa  place  ; il  n'ose  se  dire  prince  temporel  de 
Rome. 

Innocent  îv  dépose  encore  le  même  empereur 
dans  le  concile  de  Lyon  ; mais  il  ne  prend  point 
Rome  pour  lui-même;  l'empire  romain  subsistait 
toujours , ou  était  censé  subsister.  Les  papes  n'o- 
saient s'appeler  roi  des  Romains  ; mais  ils  l'étaient 
autant  qu'ils  le  pouvaient.  Les  empereurs  étaient 
nommés,  sacrés , reconnus  rois  des  Romains,  oT 
ne  l'étaient  pas  en  effet.  Qu'était  donc  Rome  ? unt 
ville  où  l'évêque  avait  un  très  grand  crédit , où  le 
peuple  jouissait  souvent  de  l'autorité  municipale, 
et  où  l'empereur  n'en  avait  aucune  que  lorsqu'il 
y venait  h main  armée , comme  Alaric , ou Tolila, 
ou  Arnoud  , ou  les  Citions. 

Les  papes  regardaient  non-seulement  le  royaume 
de  Naples,  mais  ceux  de  Portugal,  d'Aragon,  do 
Grenade,  de  Sardaigne , do  Corse,  de  Hongrie,  et 
surtout  d'Angleterre,  comme  feudalaires;  mais 
ils  ne  se  disaient  ni  n’étaient  les  maîtres  de  ces 
pays.  Ce  n'était  pas  seulement  l'opinion,  la  su- 
perstition qui  soumettait  ces  royaumes  au  siège 
de  Rome  , c'était  l’ambition.  Un  prince  disputait 
une  province  ; il  ne  manquait  pas  d’accuser  son 
compétiteur  d'être  hérétique  ou  fauteur  d héréti- 
ques, ou  d'avoir  épousé  sa  cousine  au  cinquième 
degré,  ou  d'avoir  mangé  gras  le  vendredi.  Ou 
donnait  de  l'argent  au  pape,  qui,  en  échange, 
donnait  la  province  par  une  bulle  : cette  bulle 
était  l’étendard  auquel  les  peuples  se  ralliaient  ; 
et  le  pape , qui  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre 
dans  Rome,  donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chose  arriva  aux  califes  dans  leur  dé- 
cadence qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sul- 
tans de  l’Asie  et  de  l’Égypte , et  du  reste  de  l'Afri- 
que, les  rois  des  provinces  espagnoles , prirent  des 
investitures  des  califes , qui  ne  possédaient  plus 
rien.  Tel  a été  le  chaos  où  la  terre  fut  long-temps 
plongée. 

Les  évêques  allemands,  dans  l'anarchie  de 
l'empire,  s’étaient  déjà  faits  princes,  et  en  pre- 
naient le  titre , quand  les  papes  étaient  bien  moins 
puissants  dans  Rome  qu'un  évêque  de  Vurlz- 
bourg  en  Allemagne.  Les  papes  avaient  à Rome 
si  peu  de  pouvoir , qu'ils  furent  obligés  de  se 
réfugier  dans  Avignon  pendaut  soixante  et  dix 
ans. 

Martin  v,  élu  au  concile  de  Constance , est , jo 
crois,  lo  premier  qui  soit  représenté  sur  les  mon- 
naies avec  la  triple  couronne , inventée  ]>ar  Ro- 
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nifacc  vm.  Les  papes  n’ont  été  réellement  les 
maîtres  de  Rome  que  quand  ils  ont  eu  le  château 
Saint -Ange,  ce  qui  n'arriva  qu'au  quinziéme 
siècle. 

Enfin,  ils  ont  régne,  mais  sans  jamais  se  dire 
rois  de  Rome  ; et  les  empereurs , qui  n'ont  jamais 
cessé  d'en  être  rois , n'ont  ose  jamais  y demeurer. 
Le  monde  se  gouverne  par  des  contradictions , et 
voilà  sans  doute  la  plus  frappante  : elle  dure  de- 
puis Charlemagne. 

Charles-Quint , roi  de  Rome,  voulut  bien  la 
saccager  ; mais  d'y  demeurer  seulement  trois  mois, 
deprétendre  y fi  ver  le  siège  de  son  empire , c'est 
ce  que  ce  prince  victorieux  n'osa  point  entre- 
prendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du 
pape  avec  ccllo  du  roi  des  Romains?  c’est  un  pro- 
blème que  le  temps  a résolu  insensiblement.  Il 
semble  que  les  empereurs  et  les  papes  soieut  con- 
venus tacitement  que  les  uns  régneraient  en  Alle- 
magne, et  seraient  rois  de  Rome  de  droit,  tandis 
que-les  papes  le  seraient  de  fait.  Ce  partage  lie 
nous  étonne  plus,  parce  que  nous  y sommes  ac- 
coutumé ; mais  il  n’en  est  pas  moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se 
joue  de  l'univers,  c'est  que  celui  qui  affermit  la 
souveraineté  réelle  des  papes  sur  les  fondements 
les  plus  solides,  fut  cet  Alexandre  vi , coupable  de 
tant  d’horribles  meurtres , commis  par  les  mains 
de  son  incestueux  fils  daus  la  Romagne , dans 
Iniola,  Forli,  Faenza,  Rimini,  Césènc,  Fano, 
Rertinoro,  Urbino,  Camerino,  et  surtout  dans 
Rome.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme?  celui  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ; et  quelle  serait 
aujourd'hui , dans  Rome , la  prérogative  de  celui 
qui  est  intitulé  roi  des  Romains?  il  aurait  l’hon- 
neur de  tenir  l'étrier  du  pape,  et  de  servir  de 
diacre  à la  grand’mcsse. 

XI.  De*  moines. 

L’opinion , plus  que  toute  autre  chose , a fait 
les  moines , et  c'était  une  opinion  bien  étrange  que 
celle  qui  dépeupla  l’Égypte  pour  peupler  quelque 
temps  des  déserts. 

On  a parlé  des  moines  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs,  quoique  celte  partie  du  genre  humain  ait 
été  omise  dans  toutes  les  histoires  qu’on  appelle 
profanes.  Après  tout , ils  sont  hommes , et  même 
dans  ce  corps  si  étranger  au  monde,  il  s'est  trouvé 
de  grands  hommes.  L’auteur  a été  beaucoup  plus 
modéré  envers  eux  que  le  célèbre  évêque  Du  Rel- 
iai, cl  que  tous  les  auteurs  qui  ne  sont  pas  du  rite 
romain.  Il  a parlé  des  jésuites  avec  impartialité; 
car  c'est  ainsi  qu'un  historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à toute  société 


particulière,  et  Fétat  aux  moines,  on  le  sait  as- 
sez. La  société  humaine  s’est  aperçue  depuis  long- 
temps combien  ces  familles  éternelles,  qui  se 
perpétuent  aux  dépens  de  toutes  les  autres , nui- 
sent à la  population , à l'agriculture , aux  arts 
nécessaires;  combien  elles  sout  dangereuses  dans 
des  temps  de  trouble.  Il  est  certain  qu'il  est  en  Eu- 
rope des  provinces  qui  regorgeut  de  moines , et  qui 
manquent  d'agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a prétendu  que  les 
moines  sont  utiles , en  ce  que  leurs  terres , dit-il , 
sont  toujours  mieux  cultivées  que  celles  de  la  pau- 
vre noblesse;  mais  c'est  précisément  par  cette 
raison  que  les  moines  font  tort  à l'état.  Leurs 
maisons  sont  bâties  des  débris  des  masures  de  la 
noblesse  ruinée.  Il  est  démontré  que  cent  gentils- 
hommes , ayant  chacun  une  terre  de  deux  mille 
livres  de  revenu , rendraient  plus  de  services  au 
roi  et  à la  nation  qu'un  abbé  qui  possède  deux 
cent  mille  livres  de  rente.  L'exemple  de  Londres 
est  frappant;  tel  quartier  de  cette  ville,  habité 
autrefois  par  trente  moines , l'est  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  Ou  manque  quelquefois  d a- 
griculteurs , de  soldats , de  matelots,  d'artisans , ils 
sont  dans  les  cloîtres , et  ils  y languissent. 

La  plupart  sout  des  esclaves  enchaînés  sous  un 
maître  qu'ils  se  sont  donné  ; ils  lui  parlent  à ge- 
noux, ils  l'appellent  monseigneur;  c'est  la  plus 
profonde  humiliation  devant  le  plus  grand  faste  ; et 
encore  , dans  cet  abaissement , ils  tirent  une  vanité 
secrète  de  la  grandeur  de  leur  despote. 

Plusieurs  roligieux,  il  est  vrai,  détestent  dans 
l'âge  mûr  les  chaînes  dont  ils  sc  sout  garrottés 
dans  l'Age  où  l'on  ne  devrait  pas  disposer  de  soi- 
même;  mais  ils  aiment  leur  institut,  leur  ordre  ; 
et  ces  esclaves  ont  les  yeux  si  fascinés,  que  la  plu- 
part ne  voudraient  pas  de  la  liberté , si  on  la  leur 
rendait.  Ce  sont  les  compagnons  d'Ulysse  qui  re- 
fusent de  reprendre  la  forme  humaine.  Ils  se  dé- 
dommagent de  cet  abrutissement  en  Italie , en 
Espagne , en  donnant  insolemment  leurs  mains  à 
baiser  aux  femmes.  Leurs  abbés  sont  princes  eu 
Allemagne.  On  voit  des  moines  grands  officiers 
d'un  prince  moine,  et  son  cloilrc  est  une  cour  qui 
nourrit  l'ambition.  Depuis  que  cet  ouvrage  a été 
écrit , tout  est  bien  changé.  Les  hommes  ont  enfin 
ouvert  les  yeux. 

Les  moines,  dans  leur  institut,  sont  hors  du 
genre  humain , et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre 
humain.  Séculiers  et  errants  dans  leur  origine , 
ils  ont  été  incorporés  dans  la  hiérarchie  de  l'Église 
grecque  ; mais  ils  ont  été  regardés  comme  les  en- 
nemis de  la  hiérarchie  latine.  On  a proposé  dans 
tons  les  pays  catholiques  de  diminuer  leur  nom- 
bre ; l'on  n'a  jamais  pu  y parvenir  jusqu'à  présent. 
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Dans  les  pays  protestants,  on  acté  forcé  de  le* 
détruire  tous. 

On  vient  d'abolir  les  jésuites  en  France  pour  la 
seconde  fois*;  on  leur  reprochait  des  privilèges 
qu’ils  ne  tenaient  que  de  Rome , et  qui  étaient  in- 
compatibles avec  les  lois  de  l'état;  mais  tous  les 
autres  religieux  out  à peu  près  les  mêmes  privi- 
lèges. Les  jésuites  ont  été  chassés  du  Portugal  par 
des  raisons  de  politique , et  à l’occasion  de  l'assas- 
sinat du  roi  ; ils  ont  été  détruits  en  France  pour 
avoir  voulu  dominer  dans  les  belles-lettres , dans 
l’état , et  dans  l'Église  : c'est  un  avertissement  pour 
tous  les  autres  ordres  religieux.  Il  en  est  un  dont 
on  envie  les  richesses , mais  dont  on  respecte  1 an- 
tiquité et  les  travaux  littéraires;  il  en  est  une  foule 
d'antres  moins  cousidérés. 

Toute  le  monde  convient  qu’au  lieu  de  ces  re- 
traites monastiques,  oit  l’on  fait  serment  a Dieu 
de  vivre  aux  dépens  d’autrui  et  d’être  inutile,  il 
faut  des  asiles  à la  vieillesse  qui  ne  peut  plus  tra- 
vailler. Tout  le  monde  voit  que  chaque  profession 
a ses  vieillards , scs  invalides , que  le  nom  d hô- 
pital effraie,  et  qui  finiraient  leurs  jours  sans 
rougir  dans  des  communautés  instituées  sous  un 
autre  nom  ; tout  le  monde  le  dit , et  personne  n a 
encore  essayé  de  changer  des  monastères  onéreux 
’a  l’étal  en  asiles  nécessaires. 

Ce  n’est  pas  assurément  dans  un  esprit  de  cen- 
sure que  l’auteur  de  l’Essai  sur  Us  moeurs  a été 
en  ce  point  l’organe  de  la  voix  publique  : il  a in- 
sinué , avec  tous  les  bons  citoyens , qu  on  doit 
augmenter  le  nombre  des  hommes  utiles , et  di- 
minuer celui  des  inutiles.  Lejeune  homme  qui  a 
des  talents, et  qui  les  ensevelit  dans  le  cloître,  fait 
tort  au  public  et  h soi-même.  Qu’eÛt-ce  été  si  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  La  Fonlaiuc,  et  tant 
d’autres,  avaient,  dans  l’âge  oit  l'on  ne  peut  se 
connaître,  pris  le  parti  de  se  faire  théatins  ou 
piepus? 

lit.  Du  croisades 

Les  croisades  ont  été  l'effet  le  plus  mémorable 
de  l’opinion.  On  persuada  à des  princes  occiden- 
taux , tous  jaloux  l’un  de  l’autre  , qu’il  fallait  al- 
ler au  bout  de  la  Syrie.  Un  mauvais  succès  pouvait 
les  faire  tous  exterminer  ; et , s’ils  réussissaient, 
ils  allaient  s'exterminer  les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades , celle  que  saint  fouis  fit 
en  Égypte  fut  la  plus  mal  conduite,  cl  celle  qu'il 
fit  en  Afrique , la  moins  convenable  ; elle  n'avait 
aucun  rapport  au  premier  objet , qui  était  d aller 
s'emparer  de  Jérusalem  , ville  d’aillours  absolu- 
ment indifférente  aux  intérêts  de  toutes  les  nations 

» Yoyri  t«  Mcil  ifs  nrclc  dt  Louis  XV.  chap.  lisvui. 
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occidentales  ; ville  dont  elles  pouvaient  même  dé- 
tourner leurs  pas  avec  horreur,  puisqu  on  y avait 
fait  mourir  leur  Dieu  ; ville  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  punir  la  race  juive , coupable  a leurs  yeui 
de  ce  meurtre,  puisque  celte  race  n’y  habitait 
plus;  pays  d’ailleurs  dépeuplé  et  stérile , dans  le- 
quel on  n’aurait  pas  même  combattu  les  musul- 
mans, puisque  les  Tartares  leur  enlevaient  alors 
ces  contrées,  ou  du  moins  achevaient  do  les  dé- 
soler par  leurs  incursions  ; pays  enfin  sur  lequel  les 
empereurs  de  Constantinople , dépouillés  aupara- 
vant par  les  croisés  mêmes , pouvaient  seuls  avoir 
quelques  droits , et  sur  lequel  les  croisés  n'avaient 
seulement  pas  l’apparence  d’une  prétention. 

Ün  a inséré  dans  la  nouvelle  Histoire  de  F rance, 
par  M.  l’abbé  Velly,  un  passage  dans  lequel  on  ac- 
cuse l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  d'avoir  in- 
venté que  saiul  Louis  entreprit  la  croisade  contre 
Tunis  pour  seconder  les  vues  ambitieuses  et  inté- 
ressées de  son  frère  Charles  d’Anjou  , roi  des  Deux- 
Siciles.  Il  n’a  point  assurément  inventé  cc  fait , 
qui  est  très  précieux  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain  : cc  fait  se  trouve  dans  toutes  les  ancien- 
nes chroniques  de  l'Italie  ; il  est  transcrit  dans 
Y Histoire  universelle  de  Delisle , tome  m , page 
293.  On  le  voit  en  propres  mots  dans  Mêlerai , sous 
l’année  1269.  « Quant  au  saiul  roi,  dit-il,  il 
« tourna  son  entreprise  sur  le  royaume  de  Tunis , 
n par  deux  motifs  : l’un , qu’il  lui  semblait  que 
o la  conquête  de  ce  pays-là  lui  fraierait  le  chemin 
« à celle  de  l’Égypte  , sans  laquelle  il  ne  pouvait 

0 garder  la  Terre-Sainte;  l’autre,  que  son  frère 

1 fy  portait , à dessein  do  rendre  ces  côtes  d’A- 

■ frique  tributaires  de  son  royaume  de  Sicile, 

« comme  elles  l’avaient  été  du  temps  de  Roger , 

■ prince  normand.  • RapindeThoyras  ditexpres- 
séinent  la  même  chose  dans  le  regue  de  Henri  ni 
d’Angleterre. 

Il  n’est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  hé- 
roïque de  Louis  lo  rendit  la  victime  de  l’ambition 
do  son  frère , qui  devait  être  de  celte  croisade  : 
cc  fut  même  une  des  raisons  qui  porta  le  barbare 
Charles  d'Anjou  à faire  périr,  par  la  main  du  bour- 
reau , Conradin , héritier  légitime  des  Deux-Sici- 
les,  le  duc  d’Autriche,  son  cousin,  et  le  prince 
Conrad , un  des  fils  de  l'empereur  Frédéric  tt  : il 
crut  qu’il  était  de  sa  politique  de  se  souiller  d’une 
action  si  honteuse , afin  de  n'être  point  inquiété 
dans  la  Sicile  quand  il  irait  piller  l’Afrique.  Quels 
préparatifs  pour  un  saint  voyage  I Mais  en  quoi 
d’ailleurs  était-il  si  saint  ? Il  n’était  question  que 
d’aller  gagner  les  dépouilles  et  la  peste  sur  les  rui- 
nes de  Carthage. 

Saint  louis  partit  sous  ces  funestes  auspices , et 
son  frère  n’arriva  qu’après  sa  mort.  Si  le  monar- 
que de  France  prétendait  aller  de  Tunis  en  Égypte  , 
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cette  entreprise  était  beaucoup  plus  périlleuse  que 
sa  première  croisade , et  ses  troupes  auraient  péri 
dans  les  déserts  de  Barca,  aussi  aisément  que  sur 
les  bords  du  Nil. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  sait  très  bien 
que  Guillaume  de  Nangis , qui  écrivait  l'histoire 
comme  ou  l’écrivait  alors,  prétend  que  le  shérif, 
ou  éinir,  ou  bav,  ou  soldan  de  Tunis  , avait  grande 
envie  de  se  faire  chrétien  , et  qu'il  lit  espérer  au 
roi , par  plusieurs  lettres , sa  conversion  prochaine. 
Le  même  Guillaume  croit  bonnement  que  saint 
Louis  alla  vite  mettre  h feu  et  h sang  les  états  de 
ce  prince  mahométan,  pour  l’attirer,  par  celte 
douceur,  h la  religion  chrétienne.  Si  c'est  11)  une 
manière  sûre  de  convertir;  on  s’en  rapporte  à tout 
lecteur  éclairé.  Apparemment  que  la  maxime, 

« contrains-les  d'entrer,  » était  admise  dans  la  po- 
litique comme  dans  la  théologie,  et  qu’on  traitait 
les  musulmans  comme  les  Albigeois.  On  peut  har- 
dimeut  notre  pas  de  l'opinion  de  Guillaume; 
non  qu'on  le  regarde  comme  un  historien  infidèle, 
mais  comme  un  esprit  fort  simple , qui , quarante 
ans  après  la  mort  de  saint  Louis , écrivait  sans 
discernement  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Un  sou- 
verain de  Tunis  qui  veut  se  faire  catholique  ro- 
main , un  roi  de  France  qui  vient  assiéger  sa  ville 
pour  l'aider  à entrer  au  giron  de  F Église,  sont 
des  contes  qu’on  peut  mettre  avec  les  fables  du 
Vieux  de  la  Montagne , et  de  la  couronne  d’Égypte 
présentée  au  roi  de  France.  Les  entreprises  de  ces 
temps-là  étaient  romanesques  ; mais  il  y avait  plus 
de  romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il  faut 
convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  ses  élaLs,  que  d'aller  exposer  au 
fer  des  Africains  et  à la  peste , sa  fille , sa  bru  , sa 
belle-sœur,  et  sa  uicce , qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
voyage. 

Qu’il  soit  permis  de  dire  ici  que  l’abbé  Yelly , 
auquel  on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l’au- 
teurde  l’Essai  sur  les  mœurs , l'a  copié  dans  quel- 
ques endroits , et  qu'il  aurait  pu  le  citer  ; de  mémo 
que  le  P.  Barre , dans  son  Histoire  d'Allemagne, 
a copié  mot  pour  mot  la  valeur  de  cinquante  pa- 
ges de  F Histoire  de  Charles  XII  : on  esl  oblige 
d'en  avertir,  parce  que , lorsque  les  historiens  sont 
contemporains,  il  esl  difficile , au  bout  de  quelque 
temps,  de  savoir  qui  est  celui  qui  a pillé  l'autre; 
mais  n’oublions  pas  combien  le  droit  qu’on  ré- 
clame est  peu  de  chose. 

Remarquons  encore  que  l'abbé  Velly , après 
avoir  critiqué  le  même  auteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs,  dans  son  sixième  volume  de  l' Histoire 
de  France,  p.  73  , fortifie  ensuite  lui-même  l'as- 
sertion de  cet  auteur  par  ces  mots , p.  232  : « Les 
« autres  s’en  prenaient  au  roi  de  Sicile,  qu’ils ac- 
• cusaieut  hautement  d'avoir  cherché  à le  faire 


DE  L’ESSAI 

• périr  (saint  Louis)  dans  une  terre  étrangère:  • 
et  par  ceux-ci , page  2C6  : « Il  espérait  que  le  roi 
« de  Tunis  paierait  le  tribut  ordinaire...  La  mul- 
« tilude  accusa  hautement  le  prince  sicilien  d’a- 
« voir  sacrifié  l'bonueur  de  la  religion  à son  inté- 
a rêt  particulier.  » 

Velly  relève  aussi  l'auteur  de  V Essai  sur  les 
mœurs,  p.  561  et  562,  sur  la  raison  que  celui-ci 
donne  des  vêpres  siciliennes.  Cependant  M.  Velly 
rapporte  lui-même  le  texte  de  Malespina  , quldit  : 

« U no  Frauceseper  suo  rigoglio  preseuna  femina... 

« per  farle  villania.  » Je  uc  crois  pas  que  ces  mots 
« per  farle  villania  » signifient  • pour  fouiller  si 
« elle  n'avait  pas  de  poignard  caché.  » D'ailleurs 
on  ne  dit  point  que  l'on  chercha  à fouiller  les  au- 
tres femmes , ni  les  hommes  qui  allaient  aussi  a 
vêpres. 

XIII.  De  Pierre  de  Castille,  dit  le  Cruel. 

Pierre-le-Cruel  se  vengeait  avec  barbarie , j’on 
tombe  d'accord  : mais  je  le  vois  trahi , persécuté 
par  ses^rères  bâtards,  par  sa  femme  même;  sou- 
tenu à la  vérité  par  le  prince  Noir , le  premier 
homme  de  son  temps,  mais  ayant  nécessairement 
la  France  contre  lui , puisqu'il  était  protégé  par 
les  Anglais;  opprimé  enfin  par  un  ramas  de  bri- 
gands , et  assassiné  par  son  frère  bâtard  , car  il  fnt 
tue  étant  désarmé  : et  ce  Henri  de  Transtainare , 
assassin  et  usurpateur,  a été  respecté  par  les  his- 
toriens, parce  qu'il  a été  heureux. 

A la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  Cruel  ; mais  quel  titre  don- 
nerons-nous au  tyran  qui  Gt  périr  Conradin  et  le 
duc  d’Autriche  sur  l'échafaud  ? et  comment  nom- 
mer tant  d'horribles  attentats  qui  ont  efTrayâ 
l’Europe  ? 

XIV.  De  Charles  de  Navarre,  dit  te  Mauvais. 

On  convient  que  Charles-lc-Mauvais , roi  de  Na- 
varre, comte  d'Évreux,  était  très  mauvais  ; que 
don  Pèdre , roi  de  Castille , surnommé  le  Cruel , 
méritait  ce  titre  ; mais  voyons  si  dans  ces  temps 
de  la  belle  chevalerie,  il  y avait  chez  les  princes 
tant  de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi  de  France, 
Jean , surnommé  le  Bou , commença  son  règne  par 
faire  tuer  le  comte  d’Eu , son  connétable.  11  donna 
l'épée  de  connétable  au  prince  d'Espagne,  don  La 
Corda , son  favori , et  l’investit  des  terres  qui  ap- 
partenaient h son  beau-frère  Charles , roi  de  Na- 
varre. Celle  injustice  pouvait-elle  n’Ôtre  pas  vive- 
ment ressentie  parut)  prince  du  sang,  souverain 
d'un  beau  royaume?  On  avait  dépouillé  sou  père 
des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie  ; on  don- 
nait a un  étranger  l’Angoumois  et  d'autres  terres 
qui  élaieut  la  dot  de  sa  femme,  sœur  du  roi  de 
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France.  La  colère  lai  fait  commettre  un  crime 
atroce  : H fait  assassiner  le  connétable  La  Cerda  ; 
et  ce  qui  est  encore  triste,  c'est  qu'il  obtient,  par 
ce  meurtre,  la  justice  qu'on  lui  avait  refusée.  Le 
roi  transige  avec  lui  sur  toutes  ses  prétentions.  Mais 
que  fait  Jean-le-Ron  après  cette  réconciliation  pu- 
blique? Il  courts  Rouen , où  il  trouve  le  roi  de 
Navarre  a table  avec  le  dauphin  et  quatre  cheva- 
liers; il  fait  saisir  les  chevaliers  ; on  leur  tranche 
la  tète  sans  forme  de  procès , on  met  en  prison  le 
roi  de  Navarre  sur  le  simple  préteste  qu'il  a fait 
un  traité  avec  les  Anglais.  Mais , comme  roi  de 
Navarre , n'élait-i!  pas  en  droit  de  faire  ce  pré- 
tendu traité  ? Et  si , en  qualité  de  comte  d'Evreux 
et  de  prince  du  sang,  il  ne  pouvait  sans  félonie 
négocier  'a  l'insu  du  suzerain , qu'on  me  montre 
le  graud  vassal  de  la  couronne  qui  n'a  jamais  fait 
de  traités  particuliers  avec  les  puissances  voisines. 
En  quoi  donc  Charles-le-Mauvais  est-il  jusqu'à  pré- 
sent plus  mauvais  que  bien  d'autres  ? Plût  à Dieu 
que  ce  litre  if  eût  convenu  qu'à  lui  ! 

On  prétend  qu'il  a empoisonné  Charles  v : où 
en  est  la  preuve  ? Qu'il  est  aisé  de  supposer  de 
nouveaux  crimes  à ceux  qui  sont  chargés  de  la 
haine  d'un  parti  I 11  avait , dit-on , engagé  un  mé- 
decin juif  de  Mie  de  Chypre  à venir  empoisonner 
le  roi  de  France.  On  voit  trop  fréquemment  dans 
nos  histoires  des  mis  empoisonnés  par  des  mé- 
decins juifs  ; mais  une  constitution  valétudinaire 
est  plus  dangereuse  encore  que  les  médecins. 

XV.  Dei  querelles  de  relt|lon. 

On  a vu  que , depuis  le  pape  Grégoire  vil  jus- 
qu'à l'empereur  Cbarles-Quint , les  querelles  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  ont  bouleversé  l’un  et 
l’autre.  Depuis  Charles-Quiut  jusqu’à  la  paix  de 
Vestphalie , les  querelles  théologiques  ont  fait 
couler  le  sang  en  Allemagne  : le  même  Beau  a dé- 
solé l'Angleterre  depuis  Henri  vm  jusqu'au  temps 
du  roi  Guillaume , où  la  liberté  de  conscience  fut 
pleinement  établie. 

La  France  a éprouvé  des  malheurs,  s'il  se  peut, 
encore  plus  grands , depuis  François  il  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  iv  ; et  celte  mort , toujours  sensible 
aux  cœurs  bien  faits , a été  le  fruit  de  ces  que- 
relles. Il  est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ait  produit 
de  si  détestables  fruits. 

On  a souvent  agité  si  l'empereur  Henri  iv  de- 
vait secouer  le  joug  de  la  papauté,  au  lieu  de  rester 
pieds  nus  dans  l'antichambre  de  Grégoire  vu  ; si 
Cbarles-Quint,  après  avoir  pris  et  saccagé  Rome, 
devait  régner  dans  Rome , et  se  faire  protestant  ; et 
si  Henri  iv,  roi  de  France,  pouvait  se  dispenser 
de  faire  abjuration.  De  lions  esprits  assurent  qu'au- 
cune de  ces  trois  choses  n'était  possible. 


L’empereur  Henri  iv  avait  un  trop  violent  parti 
contre  lui,  et  n’était  pas  un  homme  d'un  assez 
grand  génie  pour  faire  une  révolution.  Charles- 
Quint  l'était , mais  il  n'aurait  rien  gagné  à re- 
noncer à la  religion  catholique  '.  Pour  le  roi  de 
France,  Ilcnri-Ie-Grand , il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  pouvait  prendre  d'autre  parti  que  celui  qu'il 
embrassa , quelque  humiliation  qui  y fût  attachée. 
La  reine  Elisabeth,  qui  lui  en  fit  des  reproches  si 
amers , pouvait  bien  lui  donner  des  secours  pour 
disputer  le  terrain  de  province  en  province,  mais 
non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de  France.  Il 
avait  contre  lui  les  trois  quarts  du  pays,  Philippe  n , 
cl  les  papes  ; il  fallut  plier.  La  facilité  de  son  ca- 
ractère se  joignit  à la  nécessité  où  il  était  réduit. 
Un  Charles  xii  , un  Gustave-Adolphe , eussent  été 
inflexibles  ; mais  ces  héros  étaient  plus  soldats  que 
politiques;  et  Henri  iv  avec  ses  faiblesses  était 
aussi  politique  que  soldat.  Il  paraissait  impossible 
qu'il  fût  roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  à la  com- 
munion de  Rome  ; de  même  qu'on  ne  pourrait 
aujourd'hui  être  roi  de  Suède  ou  d'Angleterre,  si 
l'on  n'était  pasd’unc  communion  opposée  à Rome. 
Henri  iv  fut  assassiné  malgré  son  abjuration , comme 
Henri  ni  malgré  ses  processions  ; tant  la  politique 
est  impuissante  contre  le  fanatisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c'est  la  rai- 
son. La  seule  manière  d'empêcher  les  hommes 
d'être  absurdes  et  méchants , c'est  de  les  éclairer. 
Pour  rendre  lo  fanatisme  exécrable , il  ne  faut  que 
le  peindre.  II  n'y  a que  des  ennemis  du  genre  hu- 
main qui  puissent  dire  : i Vous  éclairez  trop  les 

• hommes , vous  écrivez  trop  l'histoire  de  leurs 

• erreurs.  > Et  comment  peut-on  corriger  ces 
erreurs  sans  les  montrer?  Quoi  vous  dites  que  les 
temps  du  jacobin  Jacques  Clément  ne  reparaîtront 
plus?  Je  l'avais  cru  comme  vous  : mais  nous  avons 
vu  depuis  les  Malagrida  et  les  Damiens.  El  ce  Da- 
miens *,  auquel  personne  ne  s’attendait , qu'a-t-il 
répondu  à son  premier  interrogatoire  k?  ces  pro- 
pres mots  : « C'est  à cause  de  la  religion.  » Qu'a- 
t-il  déclaré  à la  question  * ? « C'est  ce  que  j’enten- 
t dais  dire  à tous  ces  prêtres  ; j'ai  cru  faire  une 
■ œuvre  méritoire  pour  le  ciel.  • Il  estévident  que 
ce  furent  les  billets  de  confession  qui  produisirent 
ce  parricide.  Quels  billets  I Mais  ces  horreurs  n'ar- 
rivent pas  tous  les  ans?  non  : on  n'a  pas  toujours 
commis  un  parricide  par  année  ; mais  qu'on  me 
montre  dans  l'histoire , depuis  Constantin,  un  seul 
mois  où  les  disputes  tbéologiqucs  n'aient  pas  été 
funestes  au  monde. 

' Voyez  Ici  notes  de  VEssal  sur  les  mœurs,  etc.  K. 

■ Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  chap.  sxxvn. 

S Page  du  Procès  de  Damiens e Ibid  , page  SOS. 
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XVI.  Ou  prolcstaaütrae  et  de  1»  guerre  dru  Mvenim. 

Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain , le  protes- 
tantisme était  un  grand  objet.  On  voit  que  c'est 
le  pouvoir  de  l'opinion,  soit  vraie,  soit  fausse, 
soit  sainte  , soit  réprouvée,  qui  a rempli  la  terre 
de  carnage  pendant  tant  de  siècles.  Quelques  pro- 
testants ont  reproché  a l'auteur  de  l'Essai  sur  /es 
moeurs  de  les  avoir  souvent  condamnés  ; et  quel- 
ques catholiques  ont  chargé  l’auteur  d’avoir  mon- 
tré trop  de  compassion  pour  les  protestants.  Ces 
plaiotcs  prouvent  qu'il  a gardé  ce  juste  milieu  qui 
ne  satisfait  que  les  esprits  modérés. 

Il  est  1res  vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps 
où  l'on  a prêché  une  réforme , ceux  qui  la  prêchè- 
rent furent  persécutés  et  livrés  au  supplice.  Ceux 
qui  s’élevèrent  en  Europe  contre  l’Église  de  Rome 
comptèrent  autant  de  martyrs  de  leur  opinion  , 
que  les  chrétiens  du  second  siècle  en  comptèrent 
de  la  leur,  quand  ils  s'élevèrent  contre  le  culte  de 
l'empire  romain.  Les  premiers  chrétiens  étaient 
de  vrais  martyrs  ; les  premiers  réformés  étaient , 
dit-on , de  faux  martyrs  : à la  bonne  heure;  mais 
ils  souffraient,  ils  mouraient  véritablement  les  uns 
et  les  autres  : ils  étaient  tous  les  victimes  de  leur 
persuasion.  Les  juges  qui  les  envoyèrent  h la  mort 
avaient  la  même  jurisprudence,  ils  condamnaient 
par  le  même  princi|>e  ; ils  fusaient  périr  ceux  qu'ils 
croyaient  ennemis  des  lois  divines  et  humaines  : 
tout  est  parfaitement  égal  dans  cette  conduite  du 
plus  fort  contre  le  plus  faible.  Le  sénat  romain , 
le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la  même 
manière  ; les  condamnés  marchaient  au  supplice 
avec  la  même  intrépidité.  Jean  Dus  et  Jerome  de 
Prague  en  eurent  autant  que  saint  Ignace  et  saint 
Polycarpo;  il  n'y  a de  différence  entre  eux  que  la 
cause  ; et  il  y a cette  différence  entre  leurs  juges , 
que  les  Romains  n'élaicnl  pas  obligés  par  leur  re- 
ligion h épargner  ceux  qui  voulaient  détruire  leurs 
dieux , et  que  les  chrétiens  étaient  obligés  par  leur 
religion  à ne  pas  persécuter  inhumainement  des 
chrétiens,  leurs  frères  qui  adoraient  le  même 
Dieu. 

Si  c'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a 
livré  aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les 
hérétiques  d'entre  les  chrétiens , la  chose  est  en- 
core absolument  égale  de  part  et  d’autre;  si  c'est 
le  zèle , ce  zèle  est  encore  égal  des  deux  cités.  Si 
l'on  regarde  comme  très  injustes  les  païens  persé- 
cuteurs, on  doit  regarder  aussi  comme  très  in- 
justes les  chrétiens  persécuteurs.  Ces  maximes 
sout  vraies , et  il  a fallu  les  développer  pour  le  bien 
des  hommes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  so  dirent  réformés 
eu  France  furent  persécutés  quarante  ans  avaut 
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qu'ils  se  révoltassent  ; car  ce  ne  fut  qu'après  le 
massacre  de  Vassi  qu’ils  prirent  les  armes. 

On  doitaussi  avouer  que  la  guerre  qu’une  |iopa- 
lace sauvage  lit  vers  les  Céveunes,  sous  Louis  xiv, 
fut  le  fruit  de  la  persécution.  Les  camisards  agirent 
en  bêles  féroces  : mais  on  leur  avait  enlevé  leurs 
femelles  et  leurs  petits , ils  déchirèrent  les  chas- 
seurs qui  couraient  après  eux. 

Les  deux  partis  no  conviennent  pas  de  l'origine 
de  ces  horreurs.  Les  uns  disent  que  le  meurtre  do 
l'abbé  du  Cliaila , chef  des  missions  du  Languedoc, 
fut  commis  pour  reprendre  une  fille  des  mains  de 
cet  abiié;  les  autres  pour  délivrer  plusieurs  en- 
fants qu’il  avait  enlevés  il  leurs  parents,  afin  de 
les  instruire  dans  la  foi . catholique  : ccs  deux 
causes  peuvent  avoir,  concouru , ctJ'on  ne  peut 
nier  que  la  violence  n'ait  produit  le  soulèvement 
qui  causa  tant  de  crimes , etqui  attira  tant  de  sup- 
plices. 

Après  la  paix  de  Rysvick,  Orange , où  régnait  en- 
core la  religion  protestante, appartenant  a Louis  xir , 
plusieurs  habitants  du  Languedoc  y allèrent  chan- 
ter leurs  psaumes , et  prier  Dieu  dans  leur  Jargon. 
A leur  retour  on  en  prit  cent  trente , hommes  et 
femmes,  qu'on  attacha  deux  il  deux  sur  le  che- 
min ; les  plus  robustes , au  nombre  de  soixante- 
dix  , furent  envoyés  aux  galères. 

Bientêl après , un  prédicant , nommé  SÎarlié,  fut 
pendu  avec  ses  trois  enfants,  convaincu  d'avoir 
prêché  sa  religion , et  d'avoir  fait  convoquer  ras- 
semblée par  ses  fils.  On  fit  feu  sur  plusieurs  fa- 
milles qui  allaient  au  prêche , on  en  tua  dix-huit 
dans  le  diocèse  d'Lzès  : et  trois  femmes  grosses 
étant  du  nombre  des  morts , on  les  éventra  pour 
tuer  leurs eufauts  dans  leurs  entrailles.  Ces  femmes 
grosses  étaient  dans  leur  tort,  elles  avaient  en 
effet  désobéi  aux  nouveaux  édits  ; mais . encore 
une  fois , les  premiers  chrétiens  nedésobéissaient- 
ils  pas  aux  édits  des  empereurs , quand  ils  prê- 
ciiaicnt?  Il  faut  absolument  ou  convenir  que  les 
juges  romains  firent  très  bien  de  pendre  les  chré- 
tiens , on  dire  que  les  juges  catholiques  firent  très 
mal  de  pendre  les  protestants  ; car  et  protestants 
et  premiers  chrétiens  étaient  précisément  dans  les 
mêmes  termes  : on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils 
étaieut  également  innocents  ou  également  coupa- 
bles. 

Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maiimin 
égorgèrent  après  sa  mort  son  fils  Agé  de  dix-huit 
ans,  sa  fille  Agée  de  sept,  et  noyèrent  sa  veuve 
dans  FOronte.  Les  protestants,  persécutés  par 
l'abbé  du  Chaila , le  massacrèrent.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  guerre  horrible  des  Cévennes.  Il  est 
même  impossible  que  la  révolte  u'ait  pas  com- 
mencé par  la  persécution.  Il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture humaine  que  le  peuple  se  soulève  contre  h-s 
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magistrats,  et  les  égorge  quand  il  n'est  pas  poussé 
h bout.  Mahomet  lui-même  ne  fit  d’abord  la  guerre 
que  pour  se  défendre , et  peut-être  n'y  aurait-il 
point  de  mahométans  sur  la  terre , si  les  Mecquois 
n’avaient  pas  voulu  faire  mourir  Mahomet. 

On  ne  peut,  dans  un  Estai  sur  les  mœurs, 
entrer  dans  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté 
tant  de  provinces  : le  genre  humain  paraîtrait 
trop  odieux  , si  l'on  avait  tout  dit. 

il  sera  utileque,  dans  les  histoires  particulières, 
on  voie  un  détail  de  nos  crimes , afin  qu'on  ne  les 
' commette  plus.  Les  proscriptions  de  Sylla  et  d’Oc- 
tave , par  exemple , n'approchèrent  pas  des  mas- 
sacres des  Cévennes , ni  pour  le  nombre , ni  pour 
la  barbarie;  elles  sont  seulement  plus  célèbres, 
parce  que  le  nom  de  l'ancienne  Rome  doit  faire 
plus  d'impression  que  celui  des  villages  et  des 
cavernes  d'Anduie  : et  Sylla , Antoine , Auguste , 
en  imposent  plus  que  Ravanel  et  Castagnet.  Mais 
l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  dans  les  six  années 
des  troubles  du  Languedoc  que  dans  les  trois  mois 
de  proscriptions  du  triumvirat.  On  en  peut  juger 
par  des  lettres  de  l'éloqueut  Fléchicr,  qui  était 
évêque  de  Mmes  dans  ces  temps  funestes.  Il  écrit 
en  -1704  : • Plus  do  quatre  mille  catholiques  ont 
< éléégorgésh  la  campagne , quatre-vingts  prêtres 
• massacrés,  deux  cents  églises  brûlées.  • Il  ne  par- 
lait qhc  de  son  diocèse  : les  autres  étaient  en  preie 
aux  mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  eut  de  plus  grands  crimes  suivis 
de  plus  horribles  supplices  : et  les  deux  partis , 
tantôt  assassins,  tantôt  assassinés,  invoquaient 
également  le  nom  du  Seigneur.  Nous  verrons  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  plus  de  quatre  mille  fana- 
tiques périr  par  la  roue  et  dans  les  flammes  ; et , 
ce  qui  est  bien  remarquable , il  n’y  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  mourût  en  bénissant  Dieu , pas  un  qui 
montrât  la  moindre  faiblesse  : hommes,  femmes, 
enfants,  tous  expirèrent  avec  le  même  courage. 

Quelle  a été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et 
de  toutes  celles  de  religion  dont  l'Europe  a été 
ensanglantée?  point  d'autre  que  le  malheur  d'a- 
voir trop  long-temps  négligé  la  morale  pour  la  con- 
troverse. L'autorité  a voulu  ordonner  aux  hommes 
d'être  croyants , au  lieu  de  leur  commander  sim- 
plement d'être  justes.  Elle  a fourni  des  prétextes 
h l'opiniàlreté.  Ceux  qui  sacrifient  leur  sang  et  leur 
vie  ne  sarriOent  pas  de  même  ce  qu'ils  appellent 
leur  raison.  Il  est  plus  aisé  de  mener  cent  mille 
hommes  au  combat  que  de  soumettre  l’esprit  d'un 
persuadé. 

XVII.  Des  Ml. 

L’opinion  a fait  les  lois.  On  a insinué  assex  dans 
VEtsai  sur  les  mœurs  que  les  lois  sont  presque 
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partout  incertaines,  insuffisantes,  contradictoires. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  quelles  ont  été  ré- 
digées par  des  hommes  ; car  la  géométrie,  inventée 
par  les  hommes , est  vraie  dans  toutes  ses  parties  ; 
la  physique  expérimentale  est  vraie  ; les  premiers 
principes  métaphysiques  même , sur  lesquels  la 
géométrie  est  fondée , sont  d'une  vérité  incontes- 
table , et  rien  de  tout  cela  ne  peut  changer.  Ce 
qui  rend  les  lois  variables,  fautives,  inconsé- 
quentes, c’est  qu'elles  ont  été  presque  toutes  éta- 
blies sur  des  besoins  passagers,  comme  des  remèdes 
appliqués  au  hasard , qui  ont  guéri  un  malade , 
et  qui  en  ont  tué  d’autres. 

Plusieurs  royaumes  étant  composés  de  provinces 
anciennement  indépendantes,  cl  ces  provinces 
ayant  encore  été  partagées  eu  cantons  non  seule- 
ment indépendants , mais  ennemis  l uu  de  l’autre, 
toutes  leurs  lois  ont  été  opposées,  et  le  sont  encore. 
Les  marques  de  l ancienue  division  subsistent  dans 
le  tout  réuni;  ce  qui  est  vrai  et  bon  au-deçà  d'uue 
rivière  est  faux  et  mauvais  au-del'a  ; et , comme 
on  l'a  déjh  dit,  on  change  de  lois  dans  sa  patrie 
en  changeant  de  chevaux  de  poste.  Le  paysan  de 
Bric  se  moque  de  son  seigneur  ; il  est  serf  dans 
une  partie  de  la  Bourgogne,  et  les  moines  y out 
des  serfs.  Il  y a plusieurs  pays  où  les  lois  suut  plus 
uniformes,  mais  il  n'y  en  a peut-être  pas  un  seul 
qui  n'ait  besoin  d une  réforme;  et.  cette  réformo 
faite , il  en  faut  une  autre.  Ce  n'est  guère  que  dans 
un  petit  état  qu'on  peut  établir  aisémeut  dus  lois 
uniformes  '.  Les  machines  réussissent  en  petit, 
mais  eu  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin , quand  ou  est  parvenu  à vivre  sous  une 
loi  tolérable,  la  guerro  vient  qui  confond  toutes 
les  bornes;  qui  abîme  tout;  et  il  faut  recom- 
mencer comme  des  fourmis  dout  on  a écrasé  l'ha- 
bitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  légis- 
lation d'un  pays  a été  de  se  conduire  par  des  lois 
qui  ue  sont  pas  du  pays.  Lelcclcur  peut  remarquer 
comment  le  divorce  qui  fut  accordé  a Louis  xii , 
roi  de  France , par  l'iuccstucux  pape  Alexandre  vi, 
fut  refusé  par  Clément  vu  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  vui  ; et  l'on  verra  commouL' Alexandre  vu 
permit  au  régent  de  Portugal,  Alfonse,  de  ravir 
la  femme  de  sou  frère,  et  de  l'épouser  du  vivant 
de  ce  frère. 

Tout  se  contredit  donc , et  nous  voguons  dans 

‘ Cette  révolution  «trait  farlle  et  ne  causerait  aucun  trou- 
ble  (tans  une  monarchie  absolue,  où  le  prince  aurait  une  vo- 
lonté soutenue  de  faire  le  bien  de  son  peuple,  et  voudrait 
employer  à ce  grand  ouvrage  les  hommes  vraiment  éclairé*, 
dont  le  nombre  est  plus  grand  qu’on  ne  pense.  C'est  un  très 
grand  avantage  que  les  monarchies  absolues  ont  sur  les  ré- 
publiques , où  la  plupart  de  cea  réformes  utiles  ne  peuvent 
se  faire  tantque  les  lumières  ne  sont  point  devenues  presque 
populaires.  K 
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un  vaisseau  sans  cesse  agité  par  des  vents  con- 
traires. 

Ou  a dit,  dans  l'Essai  sur  /es  mœurs,  qu'il 
n’y  a point  en  rigueur  de  loi  positive  fondamen- 
tale ; les  hommes  ne  peuvent  faire  que  des  lois  de 
convention.  Il  n'y  a que  l'auteur  de  la  nature  qui 
ait  pu  faire  les  lois  éternelles  de  la  nature.  La  seule 
loi  fondamentale  et  immuable  qui  soit  chez  les 
hommes  est  celle-ci  : • Traite  les  autres  comme 
< tu  voudrais  être  traité.  > C'est  que  cette  loi  est 
de  la  nature  même  : elle  ne  peut  être  arrachée  du 
cœur  humain  : c'est  de  toutes  les  lois  la  plus  mal 
eiécutée  ; mais  elle  s'élève  toujours  contre  celui 
qui  la  transgresse  ; il  semble  que  Dieu  l’ait  mise 
dans  l'homme  pour  servir  de  contre-poids  à la  loi 
du  plus  fort , cl  pour  empêcher  le  genre  humain 
de  s'eiterminer  par  la  guerre , par  la  chicane,  et 
par  la  théologie  scolastique. 

XVtll.  Du  commerce  cl  des  fluence*. 

La  Hollande  presque  submergée , Gênes  qui 
n'a  que  des  rochers , Venise  qui  ne  possédait  que 
des  lagunes  pour  terrain  , eussent  été  des  déserts, 
ou  plutêt  n'eussent  point  existé  sans  le  com- 
merce. 

Venise  , dès  le  quatorzième  siècle  , devint 
par  cela  seul  une  puissance  formidable,  et  la 
Hollande  l'a  été  de  nos  jours  pendant  quelque 
temps. 

Que  devait  donc  être  l'Espagne  sous  rhilippcu, 
qui  avait  à la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou , et  ses 
établissements  en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'éten- 
due d’environ  trois  mille  lieues  do  côtes  ? 

H est  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré  que 
l’Espagne  seule  retira  de  l'Amérique  , depuis  la 
Un  du  quinzième  siècle  jusqu'au  commencement 
du  dii-huilième , la  valeur  de  cinq  milliards  de 
piastres  en  or  et  en  argent , qui  font  vingt-cinq 
milliards  de  nos  livres.  Il  n’y  a qu'à  lire  don  Os- 
tariz  et  Navareltc  pour  être  convaincu  do  cette 
étonnante  vérité.  C'est  beaucoup  plus  d'espèces 
qu'il  n’y  en  avait  dans  le  monde  entier  avant  le 
voyage  de  Christophe  Colomb.  Tout  pauvre 
homme  de  mérite  qui  saura  penser  peut  faire  là- 
dessus  ses  réflexions  : il  sera  consolé  qnand  il 
saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste 
pas  aujourd'hui  en  Espagne  cent  millions  de 
piastres,  et  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il 
quand  il  lira  dans  don  Ust.1  riz  que  la  daterio  de 
Rome  a englouti  une  partiode  cet  argent?  il 
croira  peut-être  que  Rome  la  sainte  est  plus  riche 
aujourd'hui  que  Rome  la  conquérante  du  temps 
dis  Crassus  et  des  Lucullus.  Elle  a fait , il  faut 
l'avouer,  tout  ce  qu'elle  a pu  pour  le  devenir  ; 
mais  n'ayant  pas  su  être  commerçante  quand 
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toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  su  l'être , elle 
a perdu , par  son  ignorance  cl  par  sa  paresse  , 
tout  cet  argent  que  lui  ont  produit  ses  mines  de 
la  daterie  , et  surtout  ce  qu’elle  pêchait  si  aisé- 
ment avec  les  filets  de  saint  Pierre. 

L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  na- 
tions entrer  avec  elle  en  partage  des  trésors  de 
l’Amérique.  Philippe  U en  jouit  presque  seul  pen- 
dant plusieurs  années.  Les  autres  souverains  de 
l'Europe,  à commencer  par  l'empereur  Ferdinand , 
sou  oncle  , étaient  devant  lui  à peu  près  ce  qu'é- 
taient les  Suisses  devant  le  duc  de  Bourgogne , 
lorsqu'ils  lui  disaient  : < Tout  ce  que  nous  avons 
■ ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos  chevaliers.  • 

Philippe  il  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la 
monarchie  universelle,  si  on  pouvait  l'acheter 
avec  de  l'or,  et  la  saisir  par  l'intrigue  ; mais 
une  femme  à peine  affermie  dans  la  moitié  d'une 
ile,  un  priuce  d'Orange,  simple  comte  de  l'em- 
pire , et  sujet  du  marquis  de  Malines  ; Henri  îv  , 
roi  mal  obéi  d'une  partie  de  la  France , persé- 
cuté dans  l'autre,  manquant  d'argent,  étayant 
pour  toute  armée  quelques  gentilshommes  et 
son  courage,  ruiuèrent  le  dominateur  des  deux 
Indes. 

Le  commerce,  qui  avait  pris  une  nouvelle  face 
à la  decouverte  du  cap  de  Bonne- Espérance , et 
à celle  du  Nouveau-Monde,  en  prit  encore  une 
nouvelle  quand  les  Hollandais , devenus  libres 
par  la  tyrannie,  s'emparèrent  des  îles  qui  pro- 
duisent les  épiceries,  et  fondèrent  Batavia.  Les 
grandes  puissances  commerçantes  furent  alors  la 
Hollande  et  l'Angleterre;  la  France,  qui  profite 
toujours  tard  des  connaissances  et  des  entreprises’ 
des  autres  nations,  arriva  la  dernière  aux  deux 
Indes , et  fut  la  plus  mal  partagée.  Elle  resta 
sans  iudustrie  jusqu'aux  beaux  jours  du  gouver- 
nement de  Louis  xiv  ; il  fit  tout  pour  animer  le 
commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-là, 
commencèrent  à connaître  de  nouveaux  besoins, 
qui  rendirent  le  commerce  de  quelques  nations , 
et  surtout  celui  de  la  France,  très  désavantageai. 
Henri  îv  déjeunait  avec  un  verre  de  vin  et  du 
pain  blanc  ; il  ne  prenait  ni  thé , ni  café , ni  cho- 
colat ; il  n’usait  point  de  tabac  ; sa  femme  et  ses 
maîtresses  avaient  très  peu  de  pierreries  ; elles  ne 
portaient  point  d'étoffes  de  Perse,  de  la  Chine, 
et  des  Indes.  Si  l'on  songe  qu'anjourd'hui  une 
bourgeoise  porte  à ses  oreilles  de  plus  beaui  dia- 
mants que  Catherine  de  Médicis  ; que  la  Marti- 
nique , Moka,  et  la  Chine,  fournissent  le  déjeu- 
ner d’une  servante,  cl  que  tous  ces  objets  font 
sortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tous 
les  ans , on  jugera  qu’il  faut  d'autres  branches  de 
commerce  bien  avantageuses  pour  réparer  celle 
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perle  continuelle  : on  sait  assez  que  la  France 
s’cst  soutenue  par  ses  vins , ses  eaux-de-vic  , son 
sel , ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des 
Indes , non  pas  pour  augmenter  scs  richesses  , 
mais  pour  diminuer  scs  dépenses  ; car  les  hommes 
s'étant  fait  des  besoins  nouveaux , ceux  qui  ne 
possèdent  pas  les  deurées  demandées  par  ces 
besoins  doivent  les  acheter  au  meilleur  compte 
qu’il  soit  possible  : or,  ce  qu’on  achète  aux  Indes 
de  la  première  main  coûte  moins  sans  doute  que 
si  les  Anglais  et  les  Hollandais  venaient  le  reven- 
dre. Presque  toutes  ces  denrées  se  paient  en  ar- 
gent. il  ne  s’agissait  donc,  en  formant  en  France 
une  compagnie  des  Indes , que  de  perdre  moins , 
et  de  chercher  h se  dédommager,  dans  l’Allemagne 
et  dans  le  Nord  , des  dépenses  immenses  qu’on 
faisait  sur  les  côtes  de  Coromandel  ; mais  les 
Hollandais  avaient  prévenu  les  Français  dans 
l’Allemagne  comme  dans  l'Inde;  leur  frugalité  et 
leur  industrie  leur  donnaient  partout  l’avantage. 
Le  grand  inconvénient  pour  une  nouvelle  com- 
pagnie d'Europe  qui  s'établit  dans  l'Inde,  c'est, 
comme  on  l'a  dit,  d'y  arriver  la  dernière.  Elle 
trouve  des  rivaux  puissants  déj'a  maîtres  du 
commerce  ; il  faut  recevoir  des  affronts  des  na- 
babs et  des  omras,  elles  payer  ou  les  battre: 
aussi  les  Portugais,  et  après  eux  les  Hollandais, 
ne  purent  acheter  du  poivre  sans  donner  des  ba- 
tailles. 

Si  la  France  a une  guerre  avec  l’Angleterre  ou 
la  Hollande  en  Europe , c’est  alors  h qui  se  dé- 
truira dans  l’Inde.  Les  compagnies  de  commerce 
.deviennent  nécessairement  des  compagnies  guer- 
rières , et  il  faut  être  oppresseur  ou  opprimé. 
Aussi  nous  verrons  que,  quand  Louis  xiv  eut 
établi  sa  compagnie  des  Indes  dans  Pondichéry, 
les  Hollandais  prirent  la  ville,  et  écrasèrent  la 
compagnie.  Elle  renaquit  des  débris  du  système, 
et  fit  voir  que  la  confusion  pouvait  quelquefois 
produire  l'ordre , mais  toute  la  vigilance , toute 
la  sagesse  des  directeurs , n’ont  pas  empêché 
que  les  Anglais  n’aient  pris  Pondichéry,  et  que  la 
compagnie  n’ait  été  presque  détruite  une  se- 
conde fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à la 
paix  ; mais  on  sait  dans  quel  état  on  rend  une 
place  de  commerce  dont  on  est  jaloux  ; la  com- 
pagnie est  restée  avec  quelques  vaisseaux  , des 
magasins  ruinés,  des  dettes,  et  point  d’argent  ■. 

Elle  agissait  dans  l'Inde  en  souveraine  ; mais 
elle  y a trouvé  des  souverains , étrangers  comme 

1 Elle  a été  suppriméeen  1760,  ious  le  ministère  da  M.  D'Iu- 
vau  ; Il  fui  prouvé  alors  qu'elle  ne  s’èlait  Jamais  soutenue 
qu’aux  dépens  du  Irésor  royal , et  qu'elle  fesall  le  commerce 
X perte.  Oes  négociante  particuliers  le  firent  tes  années  sui- 
vantes : lia  y gagnèrent , et  lea  denrées  de  t’tndc  baissèrent 
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elle , et  plus  heureux.  On  doit  convenir  qu'il  est 
un  peu  extraordinaire  que  ie  grand  Mogol,  qui 
est  si  puissant , laisse  des  négociants  d'Europe  se 
battre  dans  son  empire,  et  eu  dévaster  une  partie. 
Si  nous  accordions  le  port  de  Lorient  à des  In- 
diens, et  celui  de  Payonncè  des  Chinois,  nous  ne 
souffririons  pas  qu’ils  se  hattissent  chez  nous. 

Quant  aux  finances , la  France  cl  l’Angleterre , 
pour  s’étre  fait  la  guerre,  se  sont  trouvées  endet- 
tées chacune  de  trois  milliards  de  nos  livres.  C’est 
beaucoup  plus  qu'il  n’y  a d’espèces  dans  ces  deux 
états.  C’est  un  des  efforts  de  l’esprit  humain  , dans 
ce  dernier  siècle  * , d’avoir  trouvé  le  secret  de  devoir 
plus  qu’on  ne  possède , eide  subsister  comme  si 
l'on  ne  devait  rien. 

Chaque  étal  de  l’Europe  est  ruiné  après  une 
guerre  de  sept  à huit  années;  c’est  que  chacun  a 
plus  fait  que  ses  farces  ordinaires  ne  comportent. 
Les  étals  sont  comme  les  particuliers  qui  s’endet- 
tent par  ambition  ; chacun  veut  aller  au-delh  de 
sou  pouvoir.  On  a souvent  demandé  ce  que  de- 
viennent tous  ces  trésors  prodigués  pendant  la 
guerre,  et  on  a réjmndu  qu’ils  sont  ensevelisdans 
les  coffres  de  deux  ou  trois  mille  particuliers  qui 
ont  profité  du  malheur  public.  Ces  deux  ou  trois 
mille  personnes  jouissent  en  paix  de  leurs  fortunes 
immenses , dans  le  temps  que  le  reste  des  hommes 
est  obligé  de  gémir  sous  de  nouveaux  impôts, 
pour  payer  une  partie  des  dettes  nationales. 

L’Angleterre  est  le  seul  pays  où  des  particuliers 
se  soient  enrichis  par  lesort  des  armes  ; ce  que  de 
simples  armateurs  oui  gagné  par  des  prises , ce 
que  l'Ile  de  Cuba  et  les  grandes  Indes  ont  valu 
aux  officiers-généraux , passe  de  bien  loin  tout 
l'argent  comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  se 
sont  répandues  avec  le  temps  cbeg  leur  nation 
par  des  mariages , par  des  partages  de  famille , et 
surtout  par  le  luxe , devenu  alors  nécessaire , et 
qui  remet  dans  le  public  tous  ces  trésors  enfouis 
pendant  quelques  années , alors  celle  énorme  dis- 
proportion cesse , et  la  circulation  est  à peu  près 
la  même  qu'elle  était  auparavant.  Ainsi  les  richesses 
cachées  dans  la  Perse,  et  enfouies  pendant  qua- 
rante années  de  guerres  intestines , reparaîtront 
après  quelques  années  de  calme , et  rien  ne  sera 
perdu.  Telle  est  dans  tous  les  genres  la  vicissitude 
attachée  aux  choses  humaines. 

• On  n«  doit  point  réellement  plus  qo’on  ne  possède.  Lee 
Intérêts  de  la  dette  nationale  Mnt  assignés  sur  la  totalité  dn 
revenu  dee  propriétaires  de  la  nation,  et  sont  loin,  même  en 
Angleterre,  d'approcher  de  la  somme  de  ce  revenu.  K. 
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REMARQUES 

XIX.  D«  la  population 

Dans  line  nouvelle  Histoire,  de  F rance,  on  pré- 
tend qu'il  y avait  huit  millions  de  feus  en  France, 
dans  le  temps  de  Philippe  de  Valois;  or,  on  en- 
tend par /eu  une  famille,  et  Fauteur  entend  par 
le  mot  de  France  ce  royaume  tel  qu’il  est  aujour- 
d'hui , avec  ses  annexes.  Cela  ferait,  il  quatre 
personnes  par  feu , trente-deux  millions  d'habi- 
tants: car  on  ne  peut  donner  à un  feu  moins  de 
quatre  personnes,  l'un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de 
subside  imposé  eu  i 528.  Cet  étal  porte  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépen- 
danlesde  la  couronne , qui  u’élaient  pas  le  tiers  de 
ce  que  le  royaume  renferme  aujourd'hui.  Il  aurait 
donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul 
de  Fauteur  fût  juste.  Ainsi , suivant  la  supputa- 
tion de  Fauteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France, 
telle.qu'elle  est,  aurait  montés  sept  millions  cinq 
cent  mille.  A quoi  ajoutant  probablement  cinq 
cent  mille  feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour 
les  personnes  non  comprises  dans  le  dénombre- 
ment , ou  trouverait  aisément  les  huit  millious 
de  feux , et  au-delà.  L'auteur  réduit  chaque  feu  à 
trois  personnes  ; mais , par  le  calcul  que  j'ai  fait 
dans  toutes  les  terres  où  j’ai  été , et  dans  celle 
que  j'babile,  je  compte  quatre  personnes  et 
demie  par  feu. 

Ainsi , supposé  que  l’état  de  4328  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France , 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait,  du  temps 
de  Philippe  de  Valois , trente-six  millious  d'habi- 
lanls. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fai  t , en  4 753 , 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions  , 
on  ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq 
cent  cinquante  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
neuf  feux , ce  qui , a quatre  et  demi  par  feu , ue 
donnerait  que  quinxe  millions  neuf  cent  soixante  cl 
dix-sepl  mille  deux  centsbabitants.  Aquoi  il  faudra 
ajouter  les  réguliers , les  gens  sans  aveu , et  sept 
cent  mille  Ames  au  moins  que  l'on  suppose  être 
dans  Paris . dont  le  dénombrement  a été  fait  sui- 
vant la  capitation,  et  non  pas  suivant  le  nom- 
bre des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s’y  prenne , soit 
qu'on  porte,  avec  Fauteur  de  la  nouvelle  Iliitoirc 
de  France , les  feux  à trois , h quatre  , ou  à cinq 
personnes , il  est  clair  que  le  nombre  des  habi- 
tants est  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  Phi- 
lippe de  Valois. 

* De  celle  xra*  remarque,  les  éditeur*  de  Kehl  avalent 
formé  la  v section  de  l'article  kjpülatios  du  Dictionnaire 
philosophique. 


DE  L’ESSAI 

Il  y a aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ; 
ainsi , dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales, 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  au  quart , 
et , dans  huitccnls  ans , au  huitième  ; ainsi , dans 
huit  cents  ans,  la  France  n’aura  qu'environ  quatre 
millions  d'habitants , et , en  suivant  celle  pro- 
gression , dans  neuf  mille  deux  cents  ans , U ne 
restera  qu'une  seule  personne  mâle  ou  femelle 
avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront  sans 
doute  pas  mieux  traitées  que  uous , et  il  faut  es- 
pérer qu'alors  viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain  , c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois 
bien  connaître , inféodées  du  temps  du  roi  Char- 
les v,  j'ai  trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n’eu 
est  marqué  dans  l'acte  d'inféodation  : et  cepen- 
dant il  s'est  fait  une  émigration  considérable  dans 
ces  terres  h la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente, 
comme  on  le  croit,  et  il  est  très  probablequ'ouse 
méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Va- 
lois, quand  on  comptait  deux  millious  cinq  cent 
mille  feux  dans  ses  domaines. 

Au  reste , j'ai  toujours  pensé  que  la  France 
renferme,  de  nos  jours,  environ  vingt  millious 
d'babitanls  , et  je  les  ai  comptés  A cinq  par  feu , 
l'un  portant  l'autre.  Je  me  trouve  d'accord  dans 
ce  calcul  avec  Fauteur  de  la  IHxme , attribuée 
au  maréchal  de  Vauban , cl  surtout  avec  le  détail 
des  provinces,  donné  par  les  intendants , à la  fin 
du  dernier  siècle.  Si  je  me  trompe , ce  n’est  que 
d'environ  quatre  millions , et  c'est  uue  bagatelle 
pour  les  auteurs. 

Hubncr,  dans  sa  géographie , ne  donne  A l'Eu- 
rope que  trente  millions  d'habitants;  il  peut  s’étre 
trompé  aisément  d’environ  ceut  millions.  Un  cal- 
culateur, d'ailleurs  exact,  assure  que  la  Chine  ne 
possède  que  soixante  et  douic  millions  d'habitants; 
mais,  par  le  dernier  dénombrement,  rapporté 
par  le  P.  du  Halde , on  compte  ccs  soixante  et 
douze  millions , sans  y comprendre  les  vieillards  , 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans , et  les 
bonzes;  ce  qui  doit  aller  A plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons 
et  dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard;  tout  le 
monde  se  conduit  ainsi  ; uous  ne  sommes  guère 
faits  pour  avoir  uue  notion  exacte  des  choses  ; la 
peu  prêt  est  notre  guide , et  souvent  ce  guide 
égare  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces  , et  nous 
y rions  ; mais  rit-on  moins  dans  un  cabinet  quand 
ou  voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement 
combien  it  y avait  d'hommes  sur  la  terre  deux 
ccnt  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  uoi- 
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versel?  Il  se  trouve , selon  le  frère  Pétau  Jésuite, 
que  la  famille  de  Noé  avait  produit  un  bi-milliard 
deux  cent  quarante  - sept  milliards  deux  cent 
vingt-quatre  raillions  sept  cent  dix-sept  raille  ha- 
bitants en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Pétau 
ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  de  faire  des  enfants 
et  de  les  élever.  Comme  il  y va  * I 

Selon  Cumberland  , la  famille  ne  provigna  que 
jusqu’à  trois  millianls  trois  cent  trente  raillions 
en  trois  cent  quarante  ans  ; cl  selon  Whiston,  ert- 
v'ron  trois  cenLs  ans  apres  le  déluge , il  n’y  avait 
que  soixante-cinq  mille  cinq  cent  trente-six  ha- 
bitants. 

Il  est  difficile  d’accorder  ces  comptes  et  de  les 
allouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on 
veut  concilier  ce  qui  est  inconciliable , et  expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable.  Cette  malheureuse 
entreprise  a dérangé  descerveaux  qui,  d’ailleurs, 
auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l’//isfoire  univenclle  d’Angle- 
terre disent  < qu'on  est  généralement  d'accord 
< qu’il  y a à présent  environ  quatre  mille  millions 
■ d’habitants  sur  la  terre.  • Vous  remarquerez 
que  ces  messieurs,  dans  ce  nombre  de  citoyens  et 
de  citoyennes,  ne  comptent  pas  l’Amérique,  qui 
comprend  près  de  la  moitié  du  globe  : ils  ajoutent 
que  le  genre  humain,  en  quatre  cents  ans, 
augmente  toujours  du  double,  ce  qui  est  bien 
contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois , 
qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre 
cents  ans. 

Pour  moi , si , au  lieu  de  faire  un  roman  ordi- 
naire, je  voulais  me  réjouir  h supputer  combien 
j’ai  de  frères  sur  ce  malheureux  petit  globe,  voici 
comme  je  m'y  prendrais.  'Je  verrais  d’abord  à 
peu  près  combien  ce  globule  contient  de  lieues 
carrées  habitées  sur  sa  surface;  je  dirais:  Lasur- 
facc  du  globe  est  de  vingt-sept  millions  de  lieues 
carrées  ; ôtnns-cn  d'abord  les  deux  tiers  au  moins 
pour  les  mers , rivières,  lacs , déserts,  montagnes, 
et  tout  ce  qui  est  inhabité  : ce  calcul  est  très  mo- 
déré , et  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  car- 
rées à faire  valoir. 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents 
personnes  par  lieueearréc,  l’Espagne  centsoixante, 
la  Russie  quinze,  la  Tarlarie  dix,  la  Chine  envi- 
ron mille  ; prenez  un  nombre  moyen  comme  cent , 
vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères , soit 
basanés,  soit  nègres,  soit  rouges,  soit  jaunes,  soit 
barbus , soit  imberbes.  Il  n’est  pas  ’a  croire  que 
la  terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  d’habi- 
tants : et  si  Pou  continue  h faire  des  eunuques,  h 
multiplier  les  moines , et  h faire  des  guerres  pour 

Ml  parait  que  le  calcul  do  P.  Pétau  ect  encore  ploifort, 
comme  on  le  volt  dan»  la  lr*  section  de  l'article  pupui-atio* 
du  Dictionnaire  philosophique,  et  ailleurs.  K. 


les  plus  petits  intérêts , jugez  si  vous  aurez  les 
quatre  mille  millions  que  les  auteurs  auglais  de 
F Histoire  univertellc  vous  donnent  si  libérale- 
ment. Et  puis,  qu’importe  qu'il  y ait  beaucoup 
ou  peu  d'hommes  sur  la  terre?  l’essentiel  est  que 
cette  pauvre  espèce  soit  le  moins  malbeurousc 
qu’il  est  possible  *• 

XX.  D«  la  disette  dei  bons  titres,  et  de  ta  multitude 
énorme  des  mauvais. 

L'histoire  estdécharnéc  jusqu'au  seizième  siècle, 
par  la  disette  d historiens  ; elle  est  depuis  ce  temps 
étouffée  par  l’abondauce.  On  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  Le  Long  diz-sept  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-sept  ouvrages  qui  peuveut  servir  à 
la  seule  histoire  de  France.  De  ces  ouvrages,  il  y 
en  a qui  contiennent  plus  de  cent  volumes;  et 
depuis  environ  quaranleansque  cette  Bibliolhèquo 
fut  imprimée,  il  a paru  encore  un  nombre  prodi- 
gieux de  livres  sur  cette  matière. 

Il  en  est  à peu  près  do  même  eu  Allemagne , en 
Angleterre , et  en  Italie. 

On  se  perd danscette immensité;  heureusement 
la  plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus, 
de  même  que  les  petites  choses  qu'ils  contiennent 
n’ont  pas  mérité  d'être  écrites.  Dans  cette  foule 
d'histoires , on  ne  trouve  que  trop  de  romans  tels 
que  ceux  do  Galien  de  Courlilz.  Les  histoires  se- 
crètes , composées  par  ceux  qui  n’out  été  dans  au- 
cun secret,  sont  assez  nombreuses  ; mais  les  au- 
teurs qui  ont  gouverné  l’état  du  fond  de  leur 
cabinet,  le  sont  encore  davantage  : on  peut 
compter  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  foire  les  testaments  des  princes  et  ceux 
des  hommes  d'état;  c’est  ainsi  que  nous  avons  eu 
les  testaments  du  maréchal  de  Relle-lsle,  du  car- 
dinal AILéroni , du  duc  de  Lorraine , des  ministres 
Colbert  et  Louvois,  du  maréchal  Vauban,  des 
cardinaux  de  Mazarin  et  de  Richelieu. 

Le -public  fut  trompé  long-temps  sur  le  Tcsla- 
mcntdu  cardinal  de  Hichelicu  ; on  crnl  le  livre 
excellent,  parce  qu'on  le  crut  d’un  grand  mi- 
nistre. Très  peu  d'hommes  ont  le  temps  de  lire 
avec  attention.  Fresque  personne  n'examina  ni 

1 Le  nombre  de*  hommes  croit  et  diminue  infiniment,  en 
raison  des  subsistances , en  fesant  abstraction  des  accidents 
passagers  ; parce  qu’un  homme  et  une  femme  étant  en  état 
d'avoir  des  enfants  pendant  environ  vingt-cinq  ans , H finit, 
si  ces  enfants  sont  bien  nourris,  y en  avoir,  en  prenant  un 
terme  moyen,  beaucoup  plus  de  deux  par  ménacc  qui  vivent 
assez  long-temps  pour  établira  leur  tour  une  génération  nou- 
velle. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  un  pays  où  les 
subsistances  sont  très  abondantes,  le  nombre  des  hommes 
double  à chaque  génération  ; c'est  cequ’on  a observé  depuis 
environ  un  siècle  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique. 
Celte  progression  s’arrête  quand  les  subsistances  deviennent 
moins  communes;  mais  comme  plus  H y a d'hommes,  plus 
ils  cultivent,  la  progression  doit  seulement  diminuer  lorsque 
la  totalité  des  terres  d'une  culture  peu  difficile  est  mise  en 
valeur.  K. 
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les  méprises,  ni  les  erreurs,  ni  les  anachronismes , 
ui  les  indécences,  ni  les  contradictions , ni  les 
incompatibilités , dont  le  livre  est  rempli.  Ou  ne 
fil  pas  réflexion  que  ce  livre  n'avait  été  imprimé 
que  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du  cardi- 
nal , qu'il  est  signé  d'une  manière  dont  le  cardinal 
ne  signait  jamais.  On  oubliait  qu'Aubéri , qui 
écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu , par 
ordre  de  sa  nièce,  traita  le  Testament  de  livre 
apocryphe  cl  supposé , de  litre  indigne  de  son 
héros,  indigne  de  toute  croyance.  Aubéri  était  h 
la  source , il  avait  en  main  tous  les  papiers  ; il  n'y 
a pas , assurément , de  témoignage  plus  fort  que 
le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard , l'auteur  des  Mélanges 
de  Vigneul-Marville,  Charles  Ancillon,  La  Mon- 
uoye , pensèrent  de  même. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  intitulé  les  Men- 
songes imprimés,  toutes  les  raisons  qui  doivent 
faire  penser  que  ce  Testament  politique  est  l'ou- 
vrage «l'un  faussaire. 

Comment,  en  effet,  un  ministre  tel  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût-il  laissé  au  roi  Louis  xin 
un  legs  si  important,  sans  qu'il  eût  été  présenté 
par  sa  famille  au  monarque,  sans  qu'il  eût  été 
déposé  dans  les  archives,  sans  qu'on  en  eût  parlé, 
sans  qu'on  en  eût  la  moindre  connaissance?  Est- 
il  possible  qu'un  premier  ministre  eût  laissé  à son 
roi  un  plan  de  conduite,  et  que  dans  ce  plan  il 
n'y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires  qui  intéres- 
saient alors  le  roi  et  toute  l'Europe,  rien  sur  la 
maison  d’Autriche  avec  laquelle  on  était  en 
guerre , rien  sur  le  duc  de  Ycimar,  rien  sur  l'état 
présent  des  calvinistes  en  France,  pas  un  mot  sur 
l'éducation  qu'il  fallait  donner  au  dauphin? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit 
après  la  paix  de  Munster,  puisqu'on  y suppose 
ta  paix  faite  ; cl  le  cardinal  était  mort  pendant  la 
guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjà 
alléguées  qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de 
l'imputation  d'un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisem- 
blables soieut  combattues,  parce  qu’alors  on  les 
éclaircit  mieux.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme 
judicieux  et  éclairé,  qui  se  crut  obligé  d’écrire, 
il  y a quelques  années,  contre  notre  opinion, 
s'est  réduit  à dire  : • Je  pense  que  le  plan  est  du 

• cardinal,  mais  qu’il  est  possible,  et  même 
< vraisemblable,  qu'il  n'ait  ni  écrit  ni  dicté  l'ou- 

• vrage.  » 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  dicté , il  n'est  donc  point  de 
lui  ; et  celui  qui  Ta  signé  d'une  manière  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  signa  jamais,  n’était 
donc  qu’un  faussaire.  Nous  n'eu  voulons  pas 
davantage  ; se  trompera  qui  voudra. 


DE  L'ESSAI,  etc. 

XXI.  QuetUooa  sur  rblslotre- 

I.  L’histoire  de  chaque  nation  ne  commence- 
t-elle  pas  par  des  fables?  Ces  fables  ne  sont-elles 
pas  inventées  par  l'oisiveté,  la  superstition,  ou 
l’intérêt? 

To*ttf  ce  qu'llcrodote  nous  conte  des  premiers 
rois  d'Egypte  et  de  Babylonc  , ce  qu'ou  nous  dit 
de  la  Idpve  de  Romulus  cl  de  Rémus,  ce  que  les 
prcjnitfs  écrivains  barbares  de  notre  pays  ont 
imaginé  de  l’haramond  et  de  Childéric,  et  d une 
Ratine  , femme  d'un  Baxin  de  Tburinge , et  d'un 
capitaine  romain , nommé  Gilcs  , élu  roi  de 
France  avant  qu'il  y eût  une  France,  et  d'un  écu 
coupé  en  deux , dont  on  envoya  la  moitié  à 
Childéric  pour  le  faire  venir  de  Tburinge,  etc., 
etc.,  etc.,  etc.,  ne  sout-cc  pas  là  des  fables  nées 
de  l'oisiveté  ? 

Les  fables  concernant  les  oracles , les  divina- 
tions , les  prodiges , ne  sont-elles  pas  celles  de  la 
superstition? 

Les  fables , comme  la  donation  de  Constantiu 
au  pape  Silvestre  , les  fausses  décrétales , la  der- 
nière loi  du  code  tbéodusien , ne  sont-elles  pas 
dictées  par  l'iutérét? 

II.  On  me  demande  quel  empereur  institua 
les  sept  électeurs  : je  réponds  qu'aucun  empereur 
ne  les  créa.  Furent-ils  doue  créés  par  un  pape? 
encore  moins  ; le  pape  n’y  avait  pas  plus  de  droit 
que  le  grand-lama.  Far  qui  furent-ils  donc  insti- 
tues? par  eux-mêmes.  Ce  sont  les  sept  premiers 
officiers  de  la  couronne  impériale  j>  qui  s'empa- 
rèrent au  Ireixièmc  siècle  de  ce  droit  négligé  par 
les  autres  princes , cl  c'est  ainsi  que  presque  tous 
les  droits  s'établissent  : les  lois  et  les  temps  les 
confirment  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  et  d'au- 
tres lois  les  changent. 

III.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux,  qui 
étaient  originairement  des  curés  primitifs  de 
Rome , se  crurent  avec  le  temps  supérieurs  aux 
électeurs,  à tous  les  princes,  et  égaux  aux  rois  : 
c’est  demander  pourquoi  les  hommes  sont  incon- 
séquents. Je  trouve , dans  plusieurs  histoires  d'Al- 
lemagne, que  le  dauphin  de  France,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  v,  alla  à Metz  implorer  vai- 
nement le  secours  de  l'empereur  Charles  îv.  Il 
fut  précédé  par  le  cardinal  d’Alhc , qui  était  le 
cardinal  de  Périgord , arrière-vassal  du  roi  sou 
père;  je  dis  arrière-vassal , car  les  Anglais  avaient 
le  Périgord.  Ce  cardinal  passa  avant  le  dauphin  , 
à la  diète  de  Metz , où  la  seconde  partie  de  la 
bulle  d'or  fut  promulguée;  il  mangea  seul  à une 
table  fort  élevée  avec  l'empereur,  ob  reverenliam 
pontificis , comme  dit  Tri  thème  dans  sa  Chroni- 
que (tu  monastère  d’Hirsauge.  Cela  prouve  que 
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tes  princes  ne  doivent  guère  voyager  hors  de  chez 
eus , et  qu'un  cardinal , légal  du  pape , était  alors 
au  moins  la  troisième  personne  de  l'univers,  et 
se  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a écrit  beaucoup  sur  la  loi  salique,  sur 
la  pairie , sur  les  droits  du  parlement  ; on  écrit 
encore  tous  les  jours  : c'est  une  preuve  que  ces 
origines  soûl  fort  obscures  comme  taules  les  ori- 
gines le  sont.  L'usage  lient  lieu  de  tout,  et  la 
Force  change  quelquefois  l'usage.  Chacun  allègue 
ses  anciennes  prérogatives  comme  des  droits  sa- 
cres; mais,  si  aujourd'hui  le  châtelet  de  Paris 
resait  pendre  un  bedeau  de  l'université  qui  aurait 
volé  sur  le  graud  chemin , cette  université  serait- 
elle  bien  reçue  à exiger  que  le  prévôt  de  Paris 
déterrât  lui-méme  le  corps  de  son  bedeau , de- 
mandât pardon  aux  deux  corps , c'est-à-dire  à 
celui  du  bedeau  et  à celui  de  l'université,  baisât 
le  premier  à la  bouche  , et  payât  une  amende  au 
second  , comme  la  chose  arriva  du  temps  de 
Charles  vi , en  1408? 

Serait-elle  aussi  en  droit  d'aller  prendre  le 
lieutenant  civil,  et  de  lui  donner  le  fouet , cu- 
lottes bas,  dans  les  écoles  publiques,  en  présence 
de  tous. les  écoliers,  comme  elle  le  requità  Phi- 
lippe-Auguste? 

V.  Dans  quel  temps  le  parlement  de  Paris  com- 
mença-t-il à entrer  eu  connaissance  des  finances 
du  roi , dont  la  chambre  des  comptes  était  seule 
autrefois  chargée  ? Dans  quelle  année  les  barous , 
qui  rendaient  la  justice  dans  le  parlement  de 
Paris,  cessèrent-ils  de  s'y  trouver,  et  abandouuè- 
rent-ils  la  place  aux  hommes  de  loi  ? 

VI.  Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  vien- 
nent-elles pas  originairement  d'Italie  et  d’Alle- 
magne? A commencer  par  le  sacre  des  rois  de 
France , n'est-il  pas  évident  que  c’est  une  imita- 
tion du  sacre  des  rois  lombards  ? 

VII.  Y a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésias- 
tique qui  ne  soit  venu  d'Italie?  et  les  lois  féodales 
n’oul-elles  pas  été  apportées  par  les  peuples  sep- 
tentrionaux qui  subjuguèrent  les  Gaules  et  l'Ita- 
lie? Ou  prétend  que  la  fête  des  fous , la  fête  de 
l'âne,  et  semblables  facéties,  sont  d'origine  fran- 
çaise ; mais  ce  ne  sont  point  l'a  des  usages  ecclé- 
siastiques ; ce  sont  des  abus  de  quelques  églises  ; 
et  d'ailleurs,  la  fête  de  l'âne  est  originaire  de 
Vérone , où  l'on  conserva  l'âne  qui  y était  venu 
de  Jérusalem,  et  dont  on  lit  la  fêle. 

VIII.  Toute  industrie  eu  Franco  u'a-t-elle  pas 
été  très  tardive?  et  depuis  le  jeu  des  cartes  re- 
connu originaire  d'Espagne,  par  les  noms  de 
spatlille s , de  manilles , de  cédilles , jusqu’au 
compas  de  proportion  et  à la  machine  pneumati- 
que, y a-t-il  un  seul  art  qui  ne  lui  soit  étranger? 

3. 


Les  arts,  les  coutumes,  les  opinions,  les  usages, 
n'ont-ils  pas  fait  le  tour  du  monde? 
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Comme  ie  but  principal  de  cet  Essai  sur  l'his- 
toire est  de  suivre  l'esprit  humain  dans  ses  progrès 
cl  dans  1rs  obstacles  qu'il  rencontre , je  dois , 
après  avoir  parlé  de  la  disgrâce  des  jésuites , ne 
pas  oublier  une  espèce  de  persécution  qu'essuyè- 
rent les  gens  de  lettres.  Ils  commencent  a mériter 
beaucoup  plus  d'attention  que  ces  ordres  religieux 
dont  nous  avons  rapporté  les  querelles.  Le  corps 
des  gens  de  lettres  est  très  nombreux,  et  ses 
membres  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes. 
Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  science  et  par  la 
supériorité  de  leur  raison  gouverncul  insensible- 
ment les  autres , sans  presque  s'en  apercevoir, 
et  sans  jouir  des  prérogatives  de  cet  empire  acquis 
sur  les  esprits  ; prérogatives  si  chères  aux  autres 
sociétés  établies  dans  l'état.  Celle  domination 
secrète,  que  les  bons  écrivains  obtiennent,  a 
toujours  révolté  ceux  qui  ont  voulu  en  vain 
r usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie , et  remplis  d'une 
véritable  science , qui  ne  peut  subsister  sans  la 
véritable  philosophie,  entreprirent,  vers  l’an  1 752, 
le  Dictionnaire  immense  des  connaissances  hu- 
maines ; connaissances  dont  quelques  uns  d'entre 
eux  ont  encore  reculé  les  bornes.  L'Europe  applau- 
dit à l'entreprise,  cl  l'encouragea;  ce  travail 
même  devint  un  objet  important  de  commerce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjà  paru  à la  satis- 
faction du  public.  Les  articles  surtout  composés 
par  ceux  qui  présidaient  à l'ouvrage  avaient 
l'approliation  universelle.  Le  livre  était  muui  de 
toutes  les  formalités  qui  en  assuraient  le  débit. 
Les  souscripteurs  de  tous  les  pays  de  l'Europe , 
qui  avaient  avancé  leur  argent , le  croyaient  en 
sûreté  sous  la  sauvegarde  du  sceau  du  roi , et  se 
flattaient  de  recevoir  sans  difficulté  le  prix  de 
leurs  avances;  car  si,  de  la  part  des  auteurs,  cet 
ouvrage  était  un  service  gratuit  rendu  à l'esprit 
humain,  ce  service  était  entre  les  souscripteurs  et 

• Cel  article  eiail  destiné  à faire  partie  de  l'Elifll  *urlu 
( mtrurt , etc. 
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les  libraires  une  convention  d'intérêt  h laquelle 
on  ne  pouvait  manquer. 

L'envie  sc  déchaîna,  et  arma  bientôt  le  fana- 
tisme.  Ces  deux  ennemis  de  la  raison  et  des  talents 
dénoncèrent  au  parlement  de  Paris  un  diction- 
naire qui  ne  semblait  pas  devoir  être  l'objet  d’un 
procès,  et  qui , d'ailleurs,  étant  revêtu  du  sceau 
de  l'approbation  royale,  paraissait  devoir  être 
hors  de  toute  atteinte. 

Les  jésuites  furent  les  premiers  a poursuivre, 
autant  qu'ils  le  purent,  ce  grand  ouvrage  ; parce 
qu'ayaul  demandé  a faire  les  articles  de  théologie, 
ils  avaient  clé  refusés.  Les  jésuites  ne  se  dou- 
taient pas  alors  qu'ils  seraient  bientôt  après  pro- 
scrits par  ces  mêmes  parlements  qu'ils  voulaient 
engager  sous  main  h s'armer  contre  Y Encyclo- 
pédie. 

Les  jansénistes  firent  ce  que  les  jésuites  avaient 
voulu  faire  : ils  s'aperçurent  que  tous  ceux  qui 
voulaient  bien  qfinsacrcr  leurs  travaux  h ce  dic- 
tionnaire, regardant  l’impartialité  comme  leur 
première  loi , n’étaient  ni  pour  les  jésuites  ni  pour 
tes  jansénistes  ; et  que,  s'étant  dévoués  uniquement 
a la  recherche  de  la  vérité,  ils  excitaient  l’horreur 
contre  le  fanatisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  l’un  contre  l'autre 
ve  réunirent  b peu  près , si  on  peut  le  dire , comme 
ées  voleurs  suspendent  leurs  querelles  pour  ravir 
des  dépouilles.  Ils  prirent  le  masque  ordinaire  de 
la  piété  ; ils  dénoncèrent  plusieurs  articles  ; et , 
par  un  raffinement  de  méchanceté  dont  il  n’y  avait 
point  eu  d’exemple  dans  les  controverses  les  plus 
furieuses , n'osant  reprendre  dans  le  dictionnaire 
de  Y Encyclopédie  des  articles  qui  les  effarou- 
chaient , ils  accusèrent  les  auteurs,  non  pas  de  ce 
qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un 
jour;  ils  prétendirent  que  les  renvois  d’une  ma- 
tière a une  autre  étaient  mis  b dessein  de  répandre 
dans  les  derniers  tomes  le  poison  qu'on  ne  pou- 
vait trouver  dans  les  premiers.  Us  s’élevèrent  ainsi 
contre  d’autres  articles  de  la  théologie  la  plus  or- 
thodoxe , les  croyant  composés  par  ceux  qu’ils  vou- 
laient perdre. 

Gomment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept  vo- 
lumes in-folio  déjà  imprimés,  et  préjuger  ceux 
qui  ne  l’étaient  pas?  Les  accusateurs  remirent 
leur  Mémoire  entre  les  mains  d'un  avocat-général, 
qui  avait  encore  moins  le  temps  d'examiner  ce 
prodigieux  détail  d’arts  et  de  sciences  que  nul 
lmmme  ne  peut  embrasser. 

Ce  magistrat  cul  le  malheur  d'en  croire  les  Mé- 
moires calomnieux  qu’il  avait  reçus,  et  de  for- 
mer sur  eux  son  réquisitoire.  Ces  Mémoires  atta- 
quaient surtout  l'article  de  l'Ame, que  l'on  croyait 
composé  par  des  philosophes  qu’on  voulait  rendre 
suspects.  L’article  fut  dénoncé  comme  établissant 
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le  matérialisme  : il  se  trouva  qu'il  était  d'un  licencié 
de  Sorbonuo,  reconnu  pour  très  orthodoxe,  et 
que,  loin  de  favoriser  le  matérialisme,  il  le  com- 
battait jusqu'à  s’élever  môme  contre  le  sentiment 
de  Locke , avec  plus  de  pieté  que  de  philosophie. 
Celte  méprise  singulière  fut  bientôt  reconnue  du 
public;  mais  ce  ne  fut  qu’après  l’arrêt  du  parlement 
qui  établit  des  commissaires  pour  rectifier  l’ou- 
vrage, et  qui  cependant  en  défendit  le  débit.  Le 
public  n’en  espéra  pas  moins  qu’il  jouirait  enfin 
d'un  ouvrage  d'autant  plus  atteudu , qu’il  était 
persécuté. 

Cette  aventure,  assez  remarquable  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain , et  qui  semble  renouveler  les 
arrêts  rendus  sur  les  catégories  d'Aristote,  peut  ser- 
vir à faire  voir  qu'il  faut  se  tenir  dans  scs  bornes  , 
et  que  la  jurisprudence  doit  laisser  en  paix  la  phi- 
losophie. 

L’état  eût  été  heureux  s'il  n'avait  eu  que  de  pa- 
reilles querelles.  Ce  ne  sont  pas  !b  des  malheurs , 
ce  sont  des  inconvénients.  Ces  petits  embarras 
mêmes , qui  ont  leurs  sources  dans  la  culture  des 
sciences,  et  qui  ne  peuvent  naître  dans  une  na- 
tion grossière,  font  encore  l'éloge  du  siècle;  il  se- 
rait mieux  qu'il  pût  se  passer  de  cet  éloge. 
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SUll  L’IllSTOIRE, 

a l'occasion  de  l'essai  sue  les  mœurs 
et  LESrnrr  des  nations. 


Comme  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations  dans  ces  bouleversements  du 
monde , je  remarquerai  qu'au  milieu  des  cruautés 
inséparables  des  armes,  on  a vu  en  plus  d’une  oc- 
casion un  esprit  d humanitc  et  de  politesse  adoucir 
les  horreurs  do  la  guerre.  I.es  Français,  prison- 
niers chci  le  roi  de  Prusse,  ont  éprouvé  les  trai- 
tements les  plus  doua  de  la  part  de  ce  monarqne , 
et  de  celle  du  prince  Henri  son  frère.  Les  deux 
princes  de  Brunswick  sc  sont  signalés  par  leur 
générosité  comme  par  leurs  victoires.  Les  princes, 
les  généraux,  les  officiers  français,  ont  signalé  la 
générosité  qui  fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  faveur  des 
matelots  qu’ils  avaient  pris  ; cl  celte  générosité  n'a 
eu  d'autre  principe  que  cette  philosophie  hu- 
maine qui  commence  à pénétrer  dans  plusieurs 
états , et  qui  probablement  écartera  du  moins  les 
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guerres  de  religion , si  elle  ne  peut  empêcher  celles  1 
d'une  malheureuse  politique. 

C'est  elle  qui  a multiplié  les  académies  dans  tant 
de  royaumes  et  de  républiques,  qui  a étendu  l'es- 
prit humain  en  étendant  les  connaissances  ; c'est 
par  ce  même  esprit , qui  se  communique  de  pro- 
che en  proche , que  l’on  s'est  appliqué  plus  que 
jamais  à l'agriculture,  et  que  les  sages  ont  pensé 
à rendre  la  terre  plus  fertile , tandis  que  les  ambi- 
tieux l'ensanglantaient.  Enfin  il  est  a croire  que 
la  raison  et  l'industrie  feront  toujours  de  nou- 
veaux progrès  ; que  les  arts  utiles  prendront  des 
accroissements  ; que , parmi  les  maux  qui  ont  affligé 
les  hommes,  les  préjugés,  qui  ne  sont  pas  leur 
moindre  fléau , disparaîtront  peu  h peu  chez  tous 
ceux  qui  sont  h la  tête  des  nations , et  que  la  phi- 
losophie, partout  répandue,  consolera  un  peu  la 
nature  humaine  des  calamités  qu'elle  éprouvera 
dans  tous  les  temps. 

C'est  dans  cette  vue  et  dans  cette  espérance 
qu’on  a donné  au  public  l'L'ssai  sur  ï histoire  gé- 
nérale *.  L’humanité  l’a  dicté,  et  la  vérité  a tenu 
la  plume.  Des  hommes , qu’on  ne  peut  regarder 
que  comme  les  ennemis  de  la  société,  ont  accusé 
le  peintre  do  cet  immense  tableau  d’avoir  peint 
les  crimes,  et  surtout  les  crimes  de  religion, 
avec  des  couleurs  trop  sombres;  d’avoir  rendu 
le  fanatisme  exécrable  , et  la  superstition  ri- 
dicule. 

L'auteur  n’à  peut-être  h se  reprocher  que  de 
11'en  avoir  pas  assez  dit  ; et  les  plaintes  mêmes 
de  ees  fanatiques  prouvent  combien  celte  histoire 
était  nécessaire.  On  voit  qu'il  y a encore  de  ces 
malheureux  attaqués  de  celte  maladie  de  l ame , et 
qui  craignent  de  guérir. 

1.  CrlUqors  qui  révoltant  an  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre. 

Il  y a toujours  des  barbares  dans  les  nations  les 
plus  polies , et  dans  les  temps  les  plus  éclairés;  il 
s’en  est  trouvé  un  qui  a fait  un  livre  assez  consi- 
dérable , muni  d’approbation  et  de  privilège,  pour 
soutenir  la  vérité  de  la  possession  des  religieuses 
de  Loudun.  Un  autre  insensé  vient  d’écrire.quc 
la  Saint-Barlhélcmi  n'avait  point  été  préméditée; 
il  en  excuse  les  fureurs  ; il  célèbre  les  cruautés 
exercées  contre  les  Albigeois.  Le  supplice  de  Jean 
IIus  et  de  Jérôme  de  Prague  lui  paraît  juste.  Mais 
cet  excès  de  démence  sert  même  a prouver  ce 
qu’on  dit  dans  cette  histoire,  que  la  raison  humaine 
s’est  perfectionnée  de  nos  jours  chez  les  hommes 
qui  réfléchissent;  carily  a cent  ans  quode  tels  au- 
teurs auraient  pu  être  regardés  comme  pieux  et 


' C’était  alon  te  titre  de  l’ouvrage  Intitulé  dépoli  Essai  sur 
Us  mœurs  et  l'esprit  de*  nations. 


zélés  : aujourd'hui  ils  inspirent  le  mépris  et  l’hor- 
reur. 

II.  Examen  de  quelques  faits  rapportés  dans  cette  histoire. 

11  est  impossible  que , dans  une  histoire  si  éten- 
due , il  n’y  ait  des  fautes  , qu’011  ne  se  soit  trompé 
sur  quelques  dates , qu'on  n’ait  altéré  quelques 
noms  et  même  quelques  circonstances;  mais  ou 
ose  répondre  que  tous  les  faits  principaux  sont 
vrais  : on  ne  s'est  attaché  qu'aux  grands  événe- 
ments ; et  quand  il  y en  a de  petits , c’est  qu'ils 
caractérisent  les  moeurs  qu'on  a voulu  peindre. 

Il  y a plusieurs  points  d'bisloire  contestés,  sur- 
tout dans  le  moyen  âge  : qu'a-t-011  pu  faire  de 
mieux  que  de  prendre  le  parti  le  plus  raison- 
nable ? 

Examen  delà  donation  de  Pépin. 

Par  exemple,  Éginhard,  secrétaire  de  Charle- 
magne , rapporte  que  Pépin  offrit  l'exarchat  à 
saint  Pierre  : mais  Charlemagne , dans  son  testa- 
ment , fait  des  présents  à ses  villes  de  Rome  et  de 
Uavcmte  ; donc , puisque  Rome  et  Ravenne  étaient 
ses  villes , le  pape  n’en  était  pas  souverain  ; donc 
il  no  faut  entendre  par  ces  mots,  il  offrit  à saint 
Pierre , qu’une  cérémonie  de  religion  , une  obla- 
tion pieuse , qui  d’ailleurs  ne  pouvait  conférer  au- 
cun droit , puisque  Pcpin  n’en  avait  aucun  sur 
l'exarchat. 

Devant  quel  tribunal  de  justice  pourrait-on 
dire  : Cela  est  a moi , car  je  le  tiens  de  celui  a qui 
il  n'appartenait  pas?  Ce  n'est  certainement  ni  de- 
vant le  tribunal  des  hommes , ni  devant  celui  de 
Dieu.  Après  tout,  c'est  une  dispute  bien  vaine; 
car  ce  n’est  pas  sur  cette  donation  , dont  le  titre 
original  n'a  jamais  paru  , que  la  souveraineté  do 
Rome  et  de  Ravenne  est  fondée  : la  concession  do 
Rodolphe  de  Habsbourg  est  la  seule  qu'on  montre 
à Rome  ; et  c'est  la  plus  avantageuse. 

III.  Des  rois  bigames. 

Un  libcllisto,  aussi  mal  instruit  que  mal  inten- 
tionné, prétend  que  les  rois  Clotaire,  Contran, 
Chcrebcrt , Sigebert , Cliilpéric  , n'avaient  pas 
plus  d'une  femme  à la  fois.  Peut-il  ignorer  que 
Clotaire  ier  épousa  les  deux  sœurs  Rugondcet  Are- 
goude , cl  encore  Gondiuke  sa  belle-sœur,  cl  en- 
core trois  autres  femmes  ; qu'il  en  eut  presque  tou- 
jours trois , et  que  c’ctait  alors  l'usage  des  rois 
francs?  Quel  homme  un  peu  versé  dans  l'Iiisloire 
ne  sait  pas  que,  quand  Cliilpéric  sou  (ils  épousa 
une  sœur  de  Rrunehaut,  on  lit  jurer  h ses  ambas- 
sadeurs que  ce  roi  n'en  épouserait  pas  d’autres  du 
vivant  de  sa  femme  ? ce  qui  prouvait  assez  que 
Chilpéric  n’avait  pas  renoncé  d’abord  h la  polyga» 
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raie.  Caril>ert  donna  trois  indignes  rivales  à sa 
femme  Ingoherge  ; et  toutes  trois  eurent  le  nom 
(réponses.  Contran  eut  dans  le  même  temps  Mar* 
catrudeet  Austregilc  : apparemment  il  s'en  repen- 
tit , car  il  a été  rois  au  nombre  des  saints.  Il  n'y  a 
point  d’annaliste  français  qui  ne  convienne  que 
Dagobert  i*r  épousa  presque  la  même  année  Nan- 
lilde,  Wlfegonde,  et  Bertliilde.  Cela  est  plus  sûr 
que  le  trône  d'or  massif  qu'on  prétend  que  lui  fit 
saint  Kloi. 

(T.  Des  possessions  et  sorülftgto. 

(.'histoire  moderne  est  plus  sûre  que  l'histoire 
ancienne  ; et  le  tableau  de  nos  faiblesses  . de  nos 
erreurs,  de  nos  superstitions,  est  aussi  bien  plus 
intéressant.  C'est  dans  l'histoire  de  nos  propres 
folies  qu'on  apprend  a être  sage , et  non  dans  les 
discussions  ténébreuses  d'une  vaine  antiquité. 

On  a dit , dans  YEssai  sur  les  mœurs , etc.  , 
que  dans  tous  les  pays  où  l'on  cessa  d'exorciser , 
on  ne  vit  presque  plus  de  possessions  ni  de  sorti- 
lèges. Il  est  vrai  qu’il  y en  eut  iufiniment  moins 
qu'ailleurs;  mais  on  ferait  trop  d'honneur  à la  na- 
ture humaine  de  croire  que  les  possessions  du  dia- 
ble et  les  sortilèges  cessèrent  entièrement  chez  les 
]>euples  séparés  de  l'Église  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain , telle 
est  la  contradiction  de  ses  pensées  , que  long-temps 
encore  après  qu’on  eut  aboli  les  exorcismes  chez  les 
réformés , ils  admirent  quelquefois  des  possessions 
du  diable  et  des  sortilèges.  Il  y eut  de  prétendus 
magiciens  brûles  en  Danemarck , en  Suède,  en  Po- 
méranie , en  Hollande , et  ailleurs.  Vous  en  trou- 
verez dans  le  Monde  enchanté  de  llekker  des  re- 
lations très  authentiques  ; vous  verrez  même  que 
plus  d’un  ministre  de  l'Kvangilea  cru  ou  feint  de 
croire  h ces  possessions  et  a ces  sortilèges  , de  peur 
qu'en  les  rejetant,  ils  ne  semblassent  détruire  uue 
partie  du  christianisme  foudé  sur  cette  base  ; car, 
disaient-ils,  puisque  nous  convenons  tous  que  le 
diable  nous  inspire  des  pensées , et  que  les  pen- 
sées agissent  sur  les  corps , pourquoi  le  diable 
n'aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur  nos  corps  que 
sur  nos  âmes?  Cette  manière  de  raisonner  pour- 
rait être  appliquée  aux  possessions  . mais  elle  ne 
prouverait  pas  qu'il  y a des  sorciers.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’approfondir  ces  questions;  il  nous 
suffit  de  connaître  que  la  raison  humaine , en  se 
délivrant  d’une  erreur,  en  conserve  plusieurs  au- 
tres , et  s’en  fonne  encore  de  nouvelles , et  que  le 
nombre  des  sages  est  bien  petit  dans  les  temps 
même  les  plus  éclairés. 

V.  De  lYvftque  Opas. 

La  vérité  île  l'histoire  a obligé  de  dire  que  l'é- 
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vêque  de  Séville  Opas  fut,  avec  le  comte  Julien  , 
le  premier  instrument  dont  se  servirent  les  Maures 
pour  subjuguer  l'Espagne  : c'est  nn  fait  si  connu  , 
qu'il  eût  été  aussi  hontcui  de  n’en  point  parler  , 
qu'il  l'est  de  le  contredire.  L 'Abrégé  chronologi- 
que de  l'histoire  d'Espagne  appelle.lévêquc  Opas 
le  plus  mauvais  prêtre  et  le  plus  mauvais  citoyen 
du  royaume. 

Les  reproches  faiLs  à l'auteur  d'avoir  quelquefois 
loue  des  mahométans  ne  sont  que  ridicules  ; et  cette 
critique  ne  mérite  pas  de  réponse. 

VI.  Da  Mahomet. 

A l'égard  de  Mahomet , il  est  assez  inutile  de  sa- 
voir s'il  était  Gis  du  dixième  ou  du  douzième  éti- 
rant d'Abdalla-.Moulaleb,  et  combien  de  temps  il 
fut  facteur  de  la  veuve  Cadigc,  qu'il  épousa  de- 
puis. Quelques  uns  pensent  qu'il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire;  et  cela  même  augmentait  le  pro- 
dige de  ses  succès  : ils  se  fondent  sur  des  pas- 
sages de  l'Alcoran , où  Mahomet  s'appelle  prophète 
ignorant , où  il  insinue  qu'il  ne  sait  pas  écrire. 
Le  sens  de  ces  passages  est  probablement  que  par 
lui-même  il  était  ignorant , incapable  de  bien  lire 
et  de  bien  écrire,  et  que  l ange  Gabriel  l’élevait 
au-dessus  de  lui-même.  Il  n'est  guère  possible 
qu'un  marchand , devenu  législateur,  qui  était 
poêle  et  médecin , et  qui  , avant  de  mourir , de- 
manda qu'ou  lui  apportât  de  quoi  écrire , ne  sût 
pas  ce  que  savaient  les  enfants  de  la  Mecque. 

VU.  Da  Calvin. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  un  point 
plus  délicat  -,  l'auleur  n'eu  a jamais  parlé  en  théo- 
logien ; il  s'eu  est  tenu  à la  fidelité  de  l'histoire  : 
il  a dit  les  faits  ; c'est  aux  lecteurs  sages  h porter 
leur  jugement.  Si  Calvin  a eu  la  barbarie  de  faire 
expirer  Servet  dans  les  flammes , après  avoir  écrit 
qu'il  ne  faut  persécuter  personne  pour  l'opinion 
de  Servet,  il  a bien  fallu  rapporter  celte  horreur, 
sans  crainte  de  déplaire  à un  fanatique  ou  à un 
fripon  ; il  a bien  fallu  de  même  avouer  l'ambition , 
les  débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs  pontifes; 
ils  étaient  hommes , et  on  a écrit  l'histoire  des 
hommes  : leurs  vices  relèvent  les  vertus  des  ponti- 
fes de  nos  jours. 

Vil).  De  ta  reine  Chrinlne. 

En  examinant  l'Essai  sur  tes  mœurs , etc. , on 
a vu  quelques  lettres  attribuées  à la  reine  Chris- 
tine : il  y en  a uue  au  cardinal  Mazariu  au  su- 
jet de  l'assassinat  de  Monaldeschi  : elle  s'exprime 
ainsi  : « Apprenez  tous...  valets  et  maîtres...  qu'il 
t m'a  plu  d'agir  ainsi...  Je  veux  que  vous  sa- 
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• cbiex...  que  Christine  se  suucie  peu  de  votre 

• cour,  et  encore  moins  de  vous. . . Ma  volonté  est 

• une  loi  que  vous  devez  respecter  : vous  taire 

• est  votre  devoir.  Saches. . . que  Christine  est  reine 

• partout  où  elle  est.  > 

Celte  lettre  u'est  point  datée.  Si  Christine  l'é- 
crivit, c’était  une  homicide  tombée  eu  démence. 
Klle  avait  beaucoupd’esprit  ; elle  avait  eu  la  gloire 
de  mépriser  un  trône  ; niais  elle  souilla  cette  gloire 
par  sa  conduite.  Si  cette  lettre  est  supposée,  elle 
ne  peut  l'étre  que  par  un  de  ces  esclaves  abrutis 
qui  ont  imaginé  qu'une  Suédoise , parce  qu'elle 
avait  régné  à Stockholm , avait  le  droit  de  Taire  as- 
sassiner un  Italien  b Fontainebleau.  Non  seule- 
ment le  devoir  du  cardinal  Mazarin , premier  mi- 
nistre , n'était  pas  de  se  taire , mais  il  était  de  (aire 
sentir  l'indignation  du  roi  à Christine,  Le  devoir 
du  procureur-général  était  de  Taire  inTormcr  con- 
tre les  assassins  à gages  qui  avaient  tué  un  étran- 
ger dans  une  maison  royale  ; et  il  Tallait  peut-être 
ne  renvoyer  Christine  qu'après  l’avoir  forcée  au 
moins  d'assister  au  supplice  des  meurtriers  payés 
par  elle.  Plusieurs  lionimes  justes  auraient  été 
d'un  avis  plus  rigoureux. 

IX.  Du  el«rg« . 

L'auteur  de  l'Essaisur  les  mœurs,  etc.,  n’a  pu 
avoir  ni  prédilection , ni  haine , ni  intérêt  ; ce  n'ost 
point  assurément  par  un  esprit  de  flatterie  qu’il  a 
réTulé,  dans  \e Siècle  de  Louis  XIV,  l'erreur  qui 
publiait  que  le  clergé  de  France  possédait  la  troi- 
sième partie  des  revenus  de  la  nation.  Que  pour- 
rait attendre  un  séculier  solitaire  de  la  Tavcur  du 
clergé  ? Il  a rendu  seulement  gloire  à la  vérité 
qu'il  aime.  Le  clergé  n'a  pas  quatre-vingts  mil- 
lions de  revenus  , et  il  a rempli  sou  devoir  en  se- 
courant l'état  h proportion  de  scs  richesses.  Les 
évêques  de  France  ont  été  pour  la  plupart  respec- 
tables par  leur  conduite , et  leurs  aumônes  ont  dô 
les  reudre  chers  à leurs  peuples.  En  général,  le 
corps  des  évêques  et  des  curés  a Tait  autant  de  bien 
eu  Angleterre  et  en  France , que  les  querelles  de 
religion  avaient  autreluis  causé  de  maux. 

X.  Do  !&  tolérance. 

Il  parait  que  tous  les  hommes  sages  et  modérés 
désirent  aujourd'hui  que  la  tolérance  soit  établie 
en  France  comme  en  Angleterre  : ils  disent  que 
cette  tolérance  peuple  un  état  et  l'enrichit , et  qu'un 
bon  gouvernement  prévient  les  troubles  attachés 
aux  diverses  opinions  des  hommes  ; surtout  lors- 
que ces  opinions,  souvent  absurdes,  sont  tenues 
en  bride  par  la  raison  su|>érieurc  des  principaux 
citoyens. 


XI.  Du  rooliitlime  et  do  JansénUmc. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme , on 
leur  a laisse  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  leurs 
querelles,  et  on  a fait  voir  que  ce  qui  est  méprisa- 
ble est  souvent  dangereux  quand  il  11'cst  pas  assez 
méprisé.  Plus  les  esprits  sont  convaincus  de  la  fu- 
tilité et  de  l'extravagance  de  ces  disputes , plus  l'é- 
tat sera  tranquille. 

On  a représenté  la  France  lien  reuse  et  malheu- 
reuse ; la  discipline  militaire  en  vigueur  dans  un 
temps , trop  relâchée  dans  un  autre  ; les  finances 
tantôt  eu  bon  état , tantôt  dissipées  ; la  marine 
établie  et  détruite  ; le  commerce  florissant  et  dé- 
péri. Telles  sont  les  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines ; mais  on  n’a  pas  prétendu  donner  des  ré- 
glements de  discipline  militaire,  de  finance,  de 
marine , et  de  commerce  : on  a fait  une  histoire , 
et  uon  des  systèmes. 

XII.  De  Tbomme  au  masque  de  fer. 

Quelque*  anecdotes  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
dont  l'aulcur  était  certain,  ont  été  vainement  con- 
testées. Celle  de  l'homme  au  masque  de  Ter , qui 
dunne  lieu  à d'étranges  conjectures,  est  aussi  vraie 
qu'étonnante.  L'auteur  a reçu  en  dernier  lieu  uue 
lettre  du  seigneur  de  Palteau , château  près  de 
Villeneuve-le-Roi , dans  laquelle  il  lui  confirme 
que  ce  prisonnier  logea  dans  ce  château  ; que  plu- 
sieurs personnes  le  virent  descendre  d'une  liticre  ; 
qu'il  partait  un  masque  noir,  et  qu'on  s'en  sou- 
vient encore  dans  les  environs.  Cette  nouvelle 
preuve  n'était  pas  nécessaire  ; mais  il  ne  Taut  rien 
négliger  sur  un  Tait  si  éloigné  de  l'ordre  com- 
nitiu. 

XIII  Sur  Fénelon  et  Quel. 

Une  autre  singularité  qui  regarde  la  philosu- 
phie,  et  qui  est  peut-être  plus  remarquable  dans 
l’hisloire  de  l'esprit  humain , est  la  manière  dont 
pensaient  les  deux  savants  prélats  Fénelun  et  Huet 
sur  la  fin  de  leur  vie.  Le  livre  de  la  F aitilessc  de 
l'esprit  humain , par  lequel  l'évêque  d'Avrancbes 
Huit  sa  carrière , ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  de 
ses  derniers  sentiments.  On  a contesté  les  vers  de 
l'archevêque  de  Cambrai  : 

Jeune,  j'élaii  trop  sage , 

Et  voulais  trop  savoir  , etc. 

Il  est  si  certain  qu'ils  sont  de  lui , qüe  son  ne- 
veu, ambassadeur  à La  Haye , les  fit  imprimer  à 
la  suite  du  Télémaque , avec  d'autres  pièces , dans 
l'édition  in-folio.  Les  exemplaires  où  se  trouvent 
ces  vers  sont  très  rares  ; mais  on  les  trouve  dans 
quelques  bibliothèques. 
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En  un  mol , pour  (aire  l'histoire  du  Siècle  de 
lxtuis  XIV,  l'auteur  a cherché  quarante  ans  la 
vérité , et  il  l'a  dite. 


LE  PYRRHONISME 

DE  f;histoire, 

PAR  UN  BACHELIER  EN  THÉOLOGIE. 

1768. 


CHAPITRE  PREMIER 

Plusieurs  doute*. 

le  fais  gloire  d’avoir  les  mimes  opinions  que 
l'auteur  de  l'Essai  Mur  Ici  mœurs  et  l’esprit  des 
nations  : je  ne  vcui  ni  un  pyrrhonisme  outré . ni 
une  crédulité  ridicule  ; il  prétend  que  les  faits 
principaux  peuvent  être  vrais , cl  les  détails  très 
faux.  II  peut  y avoir  eu  un  prince  égyptien  nom- 
mé Sésoslris  par  les  Grecs , qui  ont  changé  tous 
les  noms  d’Egypte  et  de  l'Asie,  comme  les  Italiens 
donnent  le  nom  de  Lontlra'a  London  , que  nous 
appelons  Loudres , et  celui  de  Luigi  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais  s'il  y eut  un  Sésoslris, 
il  n'est  pas  absolument  sûr  que  son  père  destina 
tous  les  enfants  égyptiens  qui  naquirent  le  même 
mois  que  sou  lila'a  être  un  jour  avec  lui  les  con- 
quérants du  monde.  On  pourrait  même  douter 
qu’il  ail  fait  courir  chaque  malin  cinq  ou  six 
lieues  à ces  eufauls  avant  de  leur  donner  a dé- 
jeuner. 

L’enfance  de  Cyrus  exposé , les  oracles  rendus 
à Crésus,  l'aventure  des  oreilles  du  mage  Smerdis, 
le  cheval  de  Darius  , qui  créa  son  maître  roi  , et 
tous  ces  embellissements  de  l'histoire , pourraient 
être  contestés  par  des  gens  qui  eu  croiraient  plus 
leur  raison  que  leurs  livres. 

Il  a osé  dire  et  même  prouver , que  les  monu- 
ments les  plus  célèbres , les  fêtes , les  commémo- 
rations les  plus  solennelles , ne  constatent  point 
du  tout  la  vérité  des  prétendus  événements  trans- 
mis de  siècle  eu  siècle  à la  crédulité  humaiue  par 
ces  solennités. 

II  a fait  voir  que  si  des  statues,  des  temples, 
des  cérémonies  annuelles,  des  jeux,  des  mystères 
institués,  étaient  une  preuve,  il  s'ensuivrait  qne 
Castor  et  l'ollux  combattirent  en  effet  pour  les 
Romains;  que  Jupiter  les  arrêta  dans  leur  fuite; 
il  s'ensuivrait  que  les  Fastes  d'Ovide  sont  des  té- 
moignages irréfragables  do  tous  les  miracles  de 


l'ancienne  Rome  , el  que  tous  les  temples  de  la 
Grèce  étaient  des  archives  de  la  vérité. 

Voyei  dans  le  résumé  de  son  Essai  sur  les 
mœurs  el  l’esprit  des  nations,  p.  SOS  et  suivantes 
du  tome  m de  cette  nouvelle  édition. 


CHAPITRE  II. 

De  Cossuet 

Nous  sommes  dans  le  siècle  où  l'on  a détruit 
presque  tontes  les  erreurs  de  physique.  Il  n'est 
plus  permis  de  parler  de  l'empyrée  , ni  des  cieux 
cristallins , ni  de  la  sphère  de  feu  dans  le  cercle  de 
la  lune.  Pourquoi  sera-t-il  permis  à Rollin,  d'ail- 
leurs si  estimable , de  nous  bercer  de  tous  les 
contes  d'Hérodote , et  de  nous  donner  pour  une 
histoire  véridique  un  conte  donné  jpar  Xénophon 
pour  un  conte?  de  nous  redire , de  nous  répéter 
la  fabuleuse  eufance  de  Cyrus  , el  ses  petits  tours 
d’adresse  , et  la  grâce  avec  laquelle  il  servait  à 
boire  à son  papa  Astgage , qui  ti'a  jamais  existé? 

On  nous  appreud  a tous  , dans  nos  premières 
années , une  chronologie  démontrée  fausse  : on 
nous  donne  des  maîtres  en  tout  genre,  excepté  des 
maîtres  à penser.  Les  hommes  même  les  plus 
savants,  les  plus  éloquents  , n'ont  servi  quelque- 
fois qu'à  embellir  le  Irène  de  l'erreur,  au  lieu  de 
le  renverser.  Bossuet  en  est  un  grand  exemple 
dans  sa  prétendue  Histoire  universelle,  qui  n'est 
que  celle  de  quatre  à cinq  peuples  ; et  surtout  de 
la  petite  nation  juive , ou  ignorée  , ou  justement 
méprisée  du  reste  de  la  terre,  à laquelle  pourtant 
il  rapjiorte  tous  les  événements  , et  pour  laquelle 
il  dit  que  tout  a été  fait,  comme  si  un  écrivain  de 
Cornouailles  disait  que  rien  n'est  arrivé  dans  l'em- 
pire romain  qu’en  vue  do  la  province  de  Galles. 
C’est  un  homme  qui  enchâsse  continuellement  des 
pierres  fausses  dans  de  l'or.  Le  hasard  me  fait  tom- 
ber dans  ce  moment  sur  un  passage  de  son  Histoire 
universelle  où  il  parle  des  hérésies.  Ces  hérésies, 
dit- il,  tant  prédites  par  Jésus-Christ...  Ne 
dirait-on  pas 'a  ces  mots  que  Jésus-Christ  a parlé 
dans  cent  endroits  des  opinions  différentes  qui 
devaient  s'élever  dans  la  suite  des  temps  sur  les 
dogmes  du  christianisme^  Cependant  la  vérité  est 
qu'il  n'en  a parlé  en  aucun  endroit  ; le  mot  à’ héré- 
sie même  n'est  dans  aucun  évaugile,  et  certes  il 
ne  devait  pas  s'y  rencontrer  , puisque  lo  mot  de 
dogme  ne  s'y  trouve  pas.  Jésus  n’ayant  annoncé 
par  lui-même  aucun  dogme,  ne  pouvait  aunoncer 
aucune  hérésie.  Il  n'a  jamais  dit,  ni  dans  scs  ser- 
mons , ni  à ses  apétres  , • Vous  croirex  que  ma 
« mère  est  vierge  ; vous  croircx  que  je  suis  con- 
• substantiel  à Dieu  ; vous  croirex  que  j'ai  deux 
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< volontés;  vous  croirez  que  le  Sailli- Kspr il  pro- 
« cède  du  Père el du  Fils;  vuus  croirci  à la  trans- 

• substantiation  ; vous  croirez  qu'on  peut  résis- 

• lcr  à la  grâce  efficace,  el  qu'on  n'v  résiste  pas.  » 

Il  n'y  a rien,  en  un  mot,  dans  l'Evangile  , qui 

ail  le  moindre  rapport  aux  dogmes  chrétiens.  Dieu 
voulut  que  ses  disciples  et  les  disciples  de  ses  dis- 
ciples les  annonçassent , les  expliquassent  dans  la 
suite  des  siècles  ; mais  Jésus  n'a  jamais  dit  un 
mot  ni  sur  ces  dogmes  alors  inconnus,  ni  sur  les 
contestations  qu'ils  excitèrent  long-temps  après 
lui. 

Il  a parlé  de  faux  prophètes  comme  tous  ses 
prédécesseurs  : ■ Gardez-vous,  disait-il,  des  faux 
■ prophètes;  > mais  est-ce  là  désigner,  spécifier 
les  contestations  théologiques,  les  hérésies  sur  des 
points  de  fait?  Bossuet  abuse  ici  visiblement  des 
mots  ; cela  n'est  |tardonnablcqu'à  Calmet,  et  à de 
pareils  commentateurs. 

D'où  vieut  que  Bossuet  en  a imposé  si  hardi- 
ment? d'où  vient  que  personne  n'a  relevé  cette 
infidélité?  C'est  qu'il  était  bien  sûr  que  sa  nation 
ne  lirait  que  superficiellement  sa  belle  déclama- 
tion universelle  ; et  que  les  ignorants  le  croiraient 
sur  sa  parole , parole  éloquente  et  quelquefois 
trompeuse. 

CHAPITRE  III. 

t>«  l’ULitoln  seeiésisitlqQe de  Fleury. 

J'ai  vu  une  statue  de  houe  dans  laquelle  l'artiste 
avait  mêlé  quelques  feuilles  d'or;  j'ai  séparé  l'or, 
et  j'ai  jeté  la  boue.  Cette  statue  est  l’ Histoire 
ecclesiastique  compilée  par  Fleury  , ornée  de 
quelques  discours  détachés  dans  lesquels  on  voit 
briller  des  traits  de  liberté  et  de  vérité  , tandis 
que  le  corps  de  l'histoire  est  souillé  de  coules 
qu'une  vieille  femme  rougirait  de  répéter  aujour- 
d'hui 

C'cst-un  Théodore  dont  on  changea  le  nom  en 
relui  de  Grégoire  Thaumaturge  , qui  , dans  sa 
jeunesse , étant  pressé  publiquement  par  une  fille 
de  joie  de  lui  payer  l'argent  de  leurs  rendez-vous 
vrais  ou  faux,  lui  fait  entrer  le  diable  daus  le  corps 
pour  sou  salaire. 

Saint  Jean  et  la  sainte  Vierge  viennent  ensuite 
lui  expliquer  les  mystères  du  christianisme.  Dès 
qu'il  est  instruit , il  écrit  une  lettre  au  diable , la 
met  sur  un  autel  païen  ; la  lettre  est  rendue  à son 
adresse , et  le  diable  fait  ponctuellement  ce  que 
Grégoire  lui  a commandé.  Au  sortir  delà  il  fait 
marcher  des  pierres  comme  Amphion.  Il  est  pris 
pour  juge  par  deux  frères  qui  se  disputaient  un 
é:ang  ; et  pour  les  mettre  d'accord  il  fait  dispa- 


raître l'étang;  il  se  change  en  arbre  comme 
Frôlée;  il  rencontre  un  charbonnier  nommé 
Alexandre  , et  le  fait  évêque  : voilà  probablement 
l'origine  de  la  foi  du  charbonnier. 

C'est  uu  saint  Romain  que  l'empereur  Dioclétien 
fait  jeter  au  feu.  Des  juifs,  qui  étaient  présents  , 
se  moquent  de  saint  Romain  , et  disent  que  leur 
dieu  délivra  des  llammes  Sidrac , Misac,  et  Abdé- 
nago,  mais  que  le  petit  saint  Romain  ne  sera  pas 
délivré  par  le  dieu  des  chrétiens.  Aussitôt  il  tombe 
une  grande  pluie  qui  éteint  le  bûcher  à la  houle 
des  juifs.  Le  juge  irrité  condamne  saiut  Romainà 
perdre  la  langue  (apparemment  pour  s'eu  être 
servi  à demander  de  la  pluie).  Un  médecin  de 
l'empereur,  nommé  Ariston,  qui  se  trouvait  là, 
coupe  aussitôt  la  langue  de  saint  Romain  jus- 
qu'à la  racine.  Dès  que  le  jeune  homme,  qui  était 
né  bègue,  cul  la  langue  coupée,  il  se  met  à parler 
avec  une  volubilité  inconcevable.  • Il  faut  que 

• vous  soyez  bien  mal  adroit , dit  l'empereur  au 

• médecin,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  couper  des 

• langues.  • Ariston  soutieut  qu’il  a fait  l'opération 
à merveille,  cl  que  Romain  devrait  en  être  mort 
au  lieu  de  tant  parler.  Pour  le  prouver,  il  prend 
un  passant , lui  coupe  la  langue , et  le  passant 
meurt. 

C'est  un  cabaretier  chrétieu  nommé  Thcodote  , 
qui  prie  Dieu  de  faire  mourir  sept  vierges  chré- 
tiennes de  soixante  el  dix  ans  chacune , condam- 
nées à coucher  avec  les  jeunes  gens  do  la  ville 
d'Ancyre.  L'abbé  Fleury  devait  au  moins  s'aper- 
cevoir que  les  jeunes  gens  étaient  plus  con- 
damnés qu'elles.  Quoi  qu'il  en  soit , saint  Théo- 
dote  prie  Dieu  de  faire  mourir  les  sept  vierges , 
Dieu  lui  accorde  sa  demande.  Elles  sont  noyées 
dans  un  lac  : saint  Théodolc  vient  les  repêche.-, 
aidé  d'un  cavalier  céleste  qui  court  devant  lui. 
Après  quoi  il  a le  plaisir  de  les  enterrer  , ayant  en 
qualité  de  cabaretier  enivré  les  soldats  qui  les 
gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome  de  l'his- 
toiro  de  Fleury,  et  tous  ses  volumes  sont  remplis 
de  pareils  contes.  Est-ce  pour  insulter  au  genre 
humain , j’oserais  presque  dire  pour  insulter  à 
Dieu  même  , que  lo  confesseur  d'uu  roi  a osé 
écrire  ces  détestables  absurdités?  Disait -il  en 
secret  à son  siècle  : Tous  mes  contemporains  sont 
imbéciles,  ils  me  liront , cl  ils  me  croiront?  ou 
bien  , disait-il  : Les  gens  du  monde  ne  me  liront 
pas,  les  dévotes  imbéciles  me  liront  superficielle- 
ment , et  c'en  est  assez  pour  moi  ? 

Enfin  l'auteur  des  discours  peut-il  être  l’auteur 
de  ces  honteuses  niaiseries?  voulait-il,  attaquant 
les  usurpations  papales  dans  ses  discours  , per- 
suader qu'il  était  lion  catholique , en  rapportant 
des  inepties  qni  déshonorent  la  religion  ? Disons, 
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pour  sa  jusliOcalimi , qu’il  1rs  rapporte  comme  il 
les  a trouvées,  et  qu'il  ne  dit  jamais  qu'il  les  croit. 
Il  savait  trop  que  les  absurdités  monacales  ne  sont 
pas  des  articles  de  foi  ; et  que  la  religion  consiste 
dans  l'adoration  de  Dieu  , dans  une  vie  pure,  dans 
les  bonnes  œuvres  , et  non  dans  une  crédulité 
imbécile  pour  les  sottises  du  Pédagogue  chrétien. 
Enfin  il  faut  pardonner  au  savant  Fleury  d'avoir 
payé  ce  tribut  honteux.  Il  a fait  une  assez  belle 
amende  honorable  par  ses  discours. 

L'abbé  de  Longuerue  dit  que  lorsque  Fleury 
commença  à écrire  l'histoire  ecclesiastique,  il  la 
savait  fort  peu.  Sans  doute  il  s'instruisit  cil  tra- 
vaillant , et  cela  est  très  ordinaire  ; mais , ce  qui 
n'est  pas  ordinaire , c'est  de  faire  des  discours 
aussi  politiques  et  aussi  sensés  apres  avoir  écrit 
tant  de  sottises.  Aussi  qu'est-il  arrivé?  on  a con- 
damné a Rome  ses  esccllenls  discours,  et  on  y a 
très  bien  accueilli  scs  stupidités  : quand  je  dis 
quelles  y sout  bien  accueillies,  ce  n'est  pas  qu’elles 
v soient  Inès,  car  on  ne  lit  point  b Rome. 

CHAPITRE  IV 

De  l'Blltotre  juive. 

C'est  une  grande  question  parmi  plusieurs  théo- 
logiens si  les  livres  purement  historiques  des  juifs 
ont  été  inspirés  ; car,  pour  les  livres  de  préceptes 
et  pour  les  prophéties , il  n'est  point  de  chrétien 
qui  en  doute,  et  les  prophètes  eus-mèmes  disent 
tous  qu'ils  écrivent  au  nom  de  Dieu  ; ainsi  on  ne 
peut  s’empêcher  de  les  croire  sur  leur  parole  sans 
une  grande  impiété  : mais  il  s'agit  de  savoir  si 
Dieu  a été  réellement  dans  tous  les  temps  l'histo- 
rien du  peuple  juif. 

Leclerc  et  d'autres  théologiens  de  flollande  pré- 
tendent qu'il  n’était  pas  même  nécessaire  que 
Dieu  daignât  dicter  toutes  les  anualcs  hébraïques, 
et  qu'il  abandonna  celte  partie  à la  science  et  à la 
foi  humaine. Grotius,  Simon,  Dupin,  neséloignent 
pas  de  cescntimeut.  Ils  pensent  que  Dieu  disposa 
seulement  l'esprit  des  écrivains  h n'annoncer  que 
la  vérité. 

Un  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre  des 
Jutjcs,  ni  de  ceux  des  Mois,  et  des  Paralipomcnes. 
Les  premiers  écrivains  hébreux  citent  d'ailleurs 
d'autres  livres  qui  ont  été  perdus  , comme  celui 
des  Guerres  du  Seigneur  •,  le  Drailurier  ou  le 
Givre  des  Justes  celui  des  Jours  deSnlomon  % 

et  ceux  des  Annales  des  rois  d'Israël  et  de  Judo  d. 
Il  y a surtout  des  textes  qu'il  est  difticile  de  eon- 

i 

■ Norob.,  chap.  xsl,  v.  I*  — X Jusuc , chap.  x,  v.  15;  cl  II 
des  Rois,  l,  la.  - c in  des  Rois,  chap.  XI,  v il . — «l  ll’id  , 
eltap.  xiv,  v to,  |0, ailleurs 


cilier  : par  exemple,  on  voit  dans  le  Pentaleugtse 
que  les  juifs  sacrifièrent  dans  le  désert  au  Sei- 
gneur, et  que  leur  seule  idolâtrie  fut  celle  du  veau 
d'or;  cependant  il  est  dit  dans  Jérémie  *,  dans 
Amos  et  dans  les  discours  de  saint  Étienne  ', 
qu'ils  adorèrent  pendant  quarante  ans  le  dieu  Mo- 
loch  et  le  dieu  Remplian,  et  qu'ils  ne  sacrifièrent 
point  au  Seigneur. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Dieu 
dicta  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d'Israël , puis- 
que les  rois  d'Israël  étaieut  hérétiques , et  que , 
même  quand  les  Hébreux  voulurent  avoir  des  rois, 
Dieu  leur  déclara  expressément,  par  la  bouche  de 
son  prophète  Samuel,  que  c'est  d rejeter  Dieu  que 
d'obéir  à des  monarques  ; or  plusieurs  savants  ont 
été  étonués  que  Dieu  voulût  être  l'historien  d'un 
peuple  qui  avait  renonce  h être  gouverné  par 
lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  si 
Dieu  peut  avoir  dicté  que  le  premier  roi  Saül 
remporta  une  victoire  à la  tête  de  (rois  cent 
trente  raille  hommes  *,  puisqu'il  y est  dit  qu'il 
n'y  avait  que  deux  épées  'dans  toute  la  uation  , 
et  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philis- 
tins |K>ur  faire  aiguiser  leurs  coguées  et  leurs  ser- 
pettes; 

Si  Dieu  peut  avoir  dicté  que  David , qui  était 
selon  son  cœur  s,  se  mit  à la  tête  de  quatre  cents 
brigands  chargés  de  dettes  b ; 

Si  David  peut  avoir  commis  tous  les  crimes  que 
la  raison  , peu  éclairée  par  la  foi , ose  lui  repro- 
cher; 

Si  Dieu  a pu  dicter  les  contradictions  qui  se 
trouvent  entre  l'histoire  des  /lois  et  les  Parali- 
pomènes. 

On  a encore  prétendu  que  l'histoire  des  Hois 
ne  contenant  que  des  événements  sans  aucune  in- 
struction, et  même  beaucoup  du  crimes,  il  ne  pa- 
raissait pas  digne  de  l'Être  éternel  d’écrire  ces  évé- 
nements et  ces  crimes.  Mais  nous  sommes  bien 
loin  de  vouloir  descendre  dans  cet  ahime  théolo- 
gique : nous  respectons  , comme  nous  le  devons, 
sans  examen,  tout  ce  que  la  synagogue  et  l'église 
chrétienne  ont  respecté. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  demander 
pourquoi  les  juifs,  qui  avaient  une  si  grande  hor- 
reur pour  les  Égyptiens , prirent  pourtant  toutes 
les  coutumes  égyptiennes  ; la  circoncision , les 
ablutions,  les  jeûnes,  les  robesdelin,  le  bouc  émis- 
saire, la  vache  rousse,  le  serpent  d'airain,  et  cent 
autres  usages? 

» in  d»  Rola,  chap.  vxxil , v.  55.  — b Cbap,  v,  v.  sa.  — 
c Act.  dca  A pût.,  cliap.  ni,  v.  45.  — S l-r  des  Roi',  chap.  X, 
i.  iy.  — * Ibid , chap.  il  , v.  H.  — f Ibid.,  chap.  ilil  , 
v.  M , a.  — f litd- , chip,  un,  v.  u.  — h Ibid.,  chap. 
un,  ï.i 
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Quelle  laogue  parlaient-ils  dans  le  désert?  Il 
est  dit  au  psaume  txxx  * qu'ils  n’entendirent  pas 
l’idiome  qu’on  parlait  au-delà  de  la  mer  Rouge. 
Leur  langage,  au  sortir  de  l’Égypte,  était-il  égyp- 
tien? Mais  pourquoi  ne  retrouve-t-on  , dans  les 
caractères  dont  ils  se  servent , aucune  trace  des 
caractères  d'Égypte?  Pourquoi  aucun  mot  égyp- 
tien dans  leur  patois  mêlé  de  tyrien,  d’aiotien,  et 
de  syriaque  corrompu? 

Quel  était  le  Pharaon  sous  lequel  ils  s’enfuirent? 
Etait-ce  l’Éthiopien  Artisan  ( Actitanei ) dont  il 
est  dit  dans  Diodore  de  Sicile  qu’il  bannit  une 
troupe  de  voleurs  vers  le  mont  Sina , après  leur 
avoir  fait  couper  le  nez? 

Quel  prince  régnait  à Tyr  lorsque  les  juifs  en- 
trèrent dans  le  pays  de  Canaan  ? le  pays  de  Tyr  et 
de  Sidon  était-il  alors  une  république  ou  une  mo- 
narchie? 

D’où  vient  que  Sanchoniaton  , qui  était  de  Phé- 
nicie, ne  parle  point  des  Hébreux?  S'il  en  avait 
parlé , Eusèbe , qui  rapporte  des  pages  entières  de 
Sanchoniaton,  n'aurait -il  pas  fait  valoir  un  si 
glorieux  témoignage  en  faveur  de  la  natinu  hé- 
braïque? 

Pourquoi , ni  dans  les  monuments  qui  nous 
restent  de  l'Égypte , ni  dans  le  Shnsta  et  dans  le 
Veidam  des  Indiens , ni  dans  les  Cinq  Kings  des 
Chinois,  ni  dans  les  lois  de  Zoroastre,  ni  dans 
aucun  ancien  auteur  grec,  ne  trouve-l-on  aucun 
des  noms  des  premiers  patriarches  juifs , qui  sont 
la  source  du  genre  humain  ? 

Comment  Noé , le  restaurateur  de  la  race  des 
hommes  dont  les  enfants  se  partagèrent  tout  l'hé- 
misphère , a-t-il  été  absolument  inconnu  dans  cet 
hémisphère? 

Comment  Énoch,  Selh , Caln,  Abel , Eve , Adam , 
le  premier  homme,  ont-ils  été  partout  ignorés, 
excepté  dans  la  nation  juive? 

On  pourrait  faire  ces  questions  et  mille  autres 
encore  plus  embarrassantes,  si  les  livres  des 
juifs  étaieut , comme  les  autres,  un  ouvrage  des 
hommes;  mais  étant  d'une  nature  entièrement 
différente , ils  exigent  la  vénération , et  ne  per- 
mettent aucune  critique.  Le  champ  du  pyrrho- 
nisme est  ouvert  pour  tous  les  autres  peuples, 
mais-il  est  fermé  pour  les  juifs.  Nous  sommes  à 
leur  égard  comme  les  Égyptiens  qui  étaient  plon- 
gés dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit , 
tandis  que  les  juifs  jouissaient  du  plus  beau  soleil 
dans  la  petite  contrée  de  Gessen. 

Ainsi  n'admettons  nul  doute  sur  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  ; tout  y est  mystère  et  prophétie , 
parce  que  ce  peuple  est  le  précurseur  des  chré- 
tiens. Tout  y est  prodige  , parce  que  c’est  Dieu 

• Ver*.  6. 


qui  est  à la  tète  de  cette  nation  sacrée  : en  un  mot, 
l'histoire  juive  est  celle  de  Dieu  même , et  n’a  rien 
de  commun  avec  la  faible  raison  de  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Il  faut , quand  on  lit  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament , commencer  par  imiter  le 
P.  Canayc. 

wnfm 

CHAPITRE  V. 

De*  Egyptien*. 

Comme  l'histoire  des  Egyptiens  n’est  pas  celle 
de  Dieu , il  est  permis  de  s'en  moquer.  On  l'a 
déjà  fait  avec  succès  sur  ses  dix-huit  mille  villes, 
et  sur  Thèbes  aux  cent  portes , par  lesquelles  sor- 
tait un  million  de  soldats , ce  qui  supposait  cinq 
millions  d’habitants  dans  la  ville,  tandis  que  l'É- 
gypte entière  ne  contient  aujourd'hui  que  trois 
millions  dames. 

Presque  tout  co  qu’on  raconte  de  l’ancienne 
Égypte  a été  écrit  apparemment  avec  une  plume 
tirée  de  l'aile  du  phénix , qui  venait  se  brûler  tous 
les  cinq  cents  ans  dans  le  temple  d’Hiéropolis  pour 
y renaître. 

Les  Égyptiens  adoraient-ils  en  effet  des  Ixeufs , 
des  boucs , des  crocodiles , des  singes , des  chats , 
et  jusqu'à  des  oignons?  Il  suffit  qu'on  l'ait  dit  une 
fois  pour  que  mille  copistes  l'aient  rediten  vers 
et  en  prose.  Le  premier  qui  (Il  tomber  tant  de  na- 
tions en  erreur  sur  les  Égyptiens  est  Sancbonia- 
thnn , le  plus  ancien  auteur  que  nous  ayons  parmi 
ceux  dont  les  Grecs  nous  ont  conservé  des  frag- 
ments. Il  était  voisin  des  llébrenx  , et  incontesta- 
blement plus  ancien  que  Moïse , puisqu'il  ne  parlo 
pas  de  ce  Moïse , et  qu’il  aurait  fait  mention , sans 
doute , d’un  si  grand  homme  et  de  scs  épouvan- 
tables prodiges , s’il  fût  venu  après  lui , ou  s’il 
avait  été  son  contemporain. 

Voici  comme  il  s'exprime  : • Ces  choses  sont 

• écrites  dans  l'histoire  du  monde  de  Thaut  et 

• dans  ses  mémoires  : mais  ces  premiers  hommes 

• consacrèrent  des  plantes  et  des  productions  de 

• la  terre  ; ils  leur  attribuèrent  la  divinité;  ils  ré- 
« vérèrent  leschosesqui  les  nourrissaient;  ils  leur 
> offrirent  leur  boire  et  leur  manger,  cette  religion 

• étant  conforme  à la  faiblesse  de  leurs  esprits.  • 

Il  est  très  remarquable  que  Sanchoniathon , qui 

vivait  avant  Mnise , cite  les  livres  de  Thaut , qui 
avaient  huit  cents  ans  d’antiquité , mais  il  est 
plus  remarquable  encore  que  Sanchoniaton  s'est 
trompé , en  disant  que  les  Egyptiens  adoraient  des 
oignons  : ils  ne  les  adoraient  certainement  pas , 
puisqu'ils  les  mangeaient. 

Cicéron , qui  vivait  dans  le  temps  où  César  con- 
quit l’Égypte,  dit,  dans  son  livre  de  la  divina- 
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lion , a qu'il  n'y  a point  de  superstition  que  les 
a hommes  n'aient  embrassée,  mais  qu'il  n'est  en- 
a core  aucune  ualiou  qui  se  soit  avisée  de  manger 
a sesdieui.  a 

De  quoi  se  seraient  nourris  les  Égyptiens , s'ils 
avaient  adoré  tous  les  bœufs  et  touslesoignons? 
L'auteur  de  l 'Essai  sur  les  mœurs  cl  I' esprit  des 
nations  ( xv,  4 03  ) a dénoué  le  nœud  de  cette  dif- 
ficulté , en  disant  qu'il  faut  faire  une  grande  dif- 
férence entre  un  oignon  consacré  et  un  oignon  dieu. 
Le  bœuf  Apis  était  consacré  ; mais  les  autres  bœufs 
étaient  mauges  par  les  prêtres  et  par  tout  le  peu- 
ple. 

Une  ville  d'Égypte  avait  consacré  un  chat , pour 
remercier  les  dieux  d'avoir  fait  naître  des  chats 
qui  mangent  les  souris.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  les  Égyptiens  égorgèrent  de  son  temps  un  Ro- 
■uaiu  qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par 
mégarde.  Il  est  très  vraisemblable  que  c'était  le 
rhal  consacré.  Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigo- 
gne on  Hollande.  On  y est  persuadé  qu’elles  por- 
tent bonheur  aux  maisons  sur  le  toit  desquelles 
elles  se  perchent.  Un  Hollandais  de  mauvaise  hu- 
meur me  ferait  payer  cher  sa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Égypte  voisin  du  Nil  il  y avait 
uu  crocodile  sacré.  Celait  pour  obtenir  des  dieux 
que  les  crocodiles  mangeassent  moins  de  petits  en- 
fants. Origène,qui  vivait daus  Alexandrie,  et  qui 
devait  être  bien  instruit  de  la  religion  du  pays , 
s'exprime  ainsi  danssa  réponse  à Celse,  au  liv.  lit  : 
s Nous  n'imitons  point  les  Égyptiens  daus  le  culte 

• d’Isis  et  d’Osiris;  noos  n’y  joignous  point  Mi- 
« nerve  comme  ceux  du  nome  de  Sais.  > Il  dit 
dans  un  autre  endroit  : • Ammon  ne  souffre  pas 
« que  les  habitants  de  la  ville  d'Apis  vers  la  Libye 

• mangent  des  vaches.  > Il  est  clair,  par  ces  pas- 
sages , qu'on  adorait  Isis  et  Osiris. 

Il  dit  encore  : • Il  n’y  aurait  rien  de  mauvais 
> h s'abstenir  des  animaux  utiles  aux  hommes  ; 

• mais  épargner  un  crocodile , l’estimer  consacré 

• à je  ne  sais  quelle  divinité,  n'est-ce  pas  une 
■ extrême  folie?  • 

Il  est  évident , par  tous  ces  passages , que  les 
prêtres , les  choens  d'Égypte , adoraient  des  dieux 
et  non  pas  des  bêtes.  Ce  n'est  pas  que  les  manœu- 
vres et  les  blanchisseuses  ne  pussent  très  bien 
prendre  pour  une  divinité  la  bête  consacrée.  Il  se 
peut  même  que  des  dévotes  de  cour,  encouragées 
dans  leur  zèle  par  quelques  théologiens  d'Égypte , 
aient  cru  le  bœuf  Apis  uu  dieu,  lui  aient  fait  des 
ncuvaiucs,  et  qu’il  y ait  eu  des  hérésies. 

Voyez  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Philosophie 
de  l'Histoire  *. 

Le  monde  est  vieux , mais  l'histoire  est  d’hier. 

» Ri  les  égyptiens.  Essai  sur  les  marurs,  etc. , tome  m 


Celle  que  nous  nommons  ancienne , et  qui  est  en 
effet  lies  récente , ne  remonte  guère  qu’à  quatre 
ou  cinq  mille  ans  : nous  n’avons , avant  ce  temps, 
que  quelques  probabilités;  elles  nousont  été  trans- 
mises daus  les  annales  des  brachmanes,  dans  la 
chronique  chinoise,  dans  l'histoire  d'Hérodote.  Les 
anciennes  chroniques  chinoises  ne  regardent  que 
cet  empire  séparé  du  reste  du  monde.  Hérodote, 
plus  intéressant  pour  nous , parle  de  la  terre  alors 
connue.  En  récitaut  aux  Crées  les  neuf  livres  de 
sou  histoire , il  les  enchanta  par  la  nouveauté  de 
cette  entreprise , par  le  charme  de  sa  diction , et 
surtout  par  les  fables. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'histoire  d’Hérodote. 

Presque  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  foi  des 
étrangers  est  fabuleux , mais  tout  ce  qu’il  a vu  est 
vrai.  kün  appt  end  de  lui,  par  exemple,  quelle 
extrême  opulence  et  quelle  spleudeur  régnaient 
dans  l'Asie  mineure , aujourd'hui , dit-on  , pauvre 
cl  dépeuplée.  Il  a vu  a Delphes  les  présents  d'or 
prodigieux  que  les  rois  de  Lydie  avaient  envoyés 
au  temple  ; et  il  parle  à des  auditeurs  qui  con- 
naissaient Delphes  comme  lui.  Or  quel  espace  de 
temps  a dû  s'écouler  avant  que  les  rois  de  Lydie 
eussent  pu  amasser  assez  de  trésors  superflus  pour 
faire  des  présents  si  considérables  h un  temple 
étranger  I 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il 
a eulendus , sou  livre  n'est  plus  qu'un  roman  qui 
ressemble  aux  fables  milésiennes. 

C'est  un  Candaule  qui  montre  sa  femme  toute 
nue  h son  ami  Gygès;  c'est  cette  femme  qui , par 
modestie , ne  laisse  h Gygès  que  le  choix  de  tuer 
son  mari , d'épouser  la  veuve , ou  de  périr. 

C'est  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que , dans 
le  même  temps  qu’il  parle,  Crésus , h cent  lieue* 
de  là , fait  cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'airaiu. 

C'est  dommage  que  Rollin , d'ailleurs  estima- 
ble , répète  tous  les  contes  de  cette  espèce.  Il  ad- 
mire ia  science  de  l'oracle  et  la  véracité  d'Apol- 
lon , ainsi  que  la  pudeur  de  la  femme  du  roi 
Candaule;  et,  à ce  sujet,  il  propose  à la  police 
d'empêcher  les  jeunes  gens  de  se  baigner  dans  la 
rivière.  Le  temps  est  si  cher,  et  l'histoire  si  im- 
mense , qu'il  faut  épargner  aux  lecteurs  de  telles 
fables  et  de  telles  moralités. 

L’histoire  de  Cyrus  est  toute  défigurée  par  des 
traditions  fabuleuses.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  Kiro  ou  G>srou , qu'on  nomme  Cyrus , à la  tête 
des  peuples  guerriers  d'Élara , conquit  en  effet 
Dab>  loue  amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne  sait  pas 
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seulement  quel  roi  régnait  alors  a Bahylone  ; les 
uns  disent  Ballbazar  ; les  autres , Anabolb.  Héro- 
dote fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre 
les  Massagètcs.  Xénophon , dans  son  roman  moral 
et  politique,  le  fait  mourir  dans  son  lit. 

On  ne  sait  autre  chose  dans  ces  ténèbres  de 
l'histoire,  sinon  qu'il  y avait  depuis  très  long- 
temps de  vastes  empires  et  des  tyrans,  dout  la 
puissance  était  fondée  sur  la  misère  publique  ; 
que  la  tyrannie  était  parvenue  jusqu'à  dépouil- 
ler les  hommes  de  leur  virilité,  pour  s'en  servir 
à d'infimes  plaisirs  au  sortir  de  l'enfance,  et 
pour  les  employer  dans  leur  vieillesse  à la  garde 
des  femmes  ; que  la  superstition  gouvernait  les 
hommes;  qu'un  songe  était  regardé  comme  un 
avis  du  ciel , et  qu'il  décidait  de  la  pais  et  de  la 
guerre , etc. 

A mesure  qu'Ilérodote,  dans  son  histoire,  se 
rapproche  de  son  temps , il  est  mieui  instruit  et 
plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  l'histoire  ne  com- 
mence pour  nous  qu’aux  entreprises  des  Perses 
contre  les  Orées.  On  no  trouve  avant  ces  grands 
événements  que  quelques  récits  vagues , envelop- 
pés de  contes  puérils.  Hérodote  devient  le  modèle 
des  historiens,  quand  il  décrit  ces  prodigieux  pré- 
paratifs de  Xcrxés  pour  aller  subjuguer  la  Grèce, 
et  ensuite!' Europe  II  exagère  sans  doute  le  nom- 
bre de  ses  soldats;  mais  il  les  mène  avec  une 
exactitude  géographique  de  Suse  jusqu'à  la  ville 
d’Athènes.  Il  nous  apprend  comment  étaient  armes 
tant  de  peuples  différents  que  ce  monarque  traî- 
nait après  lui  : aucun  n'est  oublié,  du  fond  de 
l'Arabie  et  de  lKgyple  jusqu'au-delà  de  la  Bac- 
triane;  eide  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer 
Caspienne,  pays  alors  habité  par  des  peuples  puis- 
sants, et  aujourd'hui  par  des  Tartares  vagabonds. 
Toutes  les  nations , depuis  le  Bosphore  de  Tbracc 
jusqu'au  Gange,  sont  sous  scs  étendards. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince  possé- 
dait plus  de  terrain  que  n’eu  eut  l'empire  romain, 
il  avait  tout  ce  qui  appartient  aujourd’hui  au  grand 
Mogol  en -deçà  du  Gange,  toute  la  Perse,  et  tout 
le  pays  des  IJsbccks , tout  l'empire  des  Turcs , si 
vous  eu  exceptes  la  Romanie  ; mais , en  récom- 
pense, il  possédait  l’Arabie.  On  voit  par  l'étendue 
de  scs  états  quel  est  le  tort  des  déclamateurs  en 
vers  et  en  prose  de  traiter  do  fou  Alexandre  », 
vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir  subjugué  l'em- 
pire de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  alla  en  Egypte , à 
Tyr  et  dans  l'Inde,  mais  il  le  devait  ; et  Tyr,  l'É- 
gypte et  l'Inde  appartenaient  à la  puissance  qui 
avait  ravagé  la  Grèce. 

. yo’tri  l’article  AUfxiSDaa  dam  le  Dlcilomaln  pkllo- 

lopkfqme. 


CHAPITRE  VII. 

Ceage  qu'on  peot  faire  d'Hérodote. 

Hérodote  cul  le  même  mérite  qu'Homère  ; il  fut 
le  premier  historien , comme  Homère  le  premier 
poète  épique,  et  tous  deux  saisirent  les  beautés 
propres  d'uu  art  qu'on  croit  inconnu  avant  eux. 
C'est  un  spectacle  admirable  dans  Hérodote  que 
cet  empereur  de  l’Asie  et  de  l'Afrique,  qui  fait 
passer  son  armée  immense  sur  un  pont  de  bateaux 
d’Asie  en  Europe;  qui  prend  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, la  Thc6salie,  l'Achaie  supérieure,  et  qui 
entre  dans  Athènes  abandonnée  et  déserte.  Ou  no 
s'attend  point  que  les  Athéniens,  sans  ville,  sans 
territoire  ; réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  avec  quel- 
ques autres  Grecs , mettront  en  fuite  la  nombreuse 
(lotte  du  grand  roi  ; qu'ils  rentreront  cher  eux  en 
vainqueurs;  qu'ils  forceront  Xerxès  à ramener 
ignominieusement  les  débris  de  son  armée,  et 
qu'ensuite  ils  lui  défendront  par  un  traité  de  na- 
viguer sur  leurs  mers.  Cette  supériorité  d’un  petit 
peuple  géuéreux , libre,  sur  toute  l’Asie  esclave , 
est  peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  glorieux  chez  les 
hommes  On  apprend  aussi  par  cetévénemenèque 
les  peuples  de  l'occident  ont  toujours  été  meilleurs 
marins  que  les  peuples  asiatiques.  Quand  on  lit 
l'histoire  moderne , la  victoire  de  Lépaute  fait  sou- 
venir de  celle  de  Salamine  ; et  un  compare  don 
Juan  d'Autriche  et  Colonne  à Thémistocle  et  à Al- 
cibiade. Voilà  peut-être  le  seul  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  la  connaissance  de  ces  temps  reculés. 

Il  est  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  desseins  de  Dieu  ; mais  celte  témérité  est 
mêlée  d’un  grand  ridiculo  quand  on  veut  prouver 
que  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  cl  do 
toutes  les  créatures  des  autres  globes , ne  s'occu- 
pait des  révolutions  de  l'Asie,  et  qu'il  n'envoyait 
lui-même  tant  de  conquérants  les  uns  après  les 
autres,  qu'en  considération  du  petit  peuple  juif, 
tantôt  pour  l'abaisser,  tantôt  pour  le  relever,  tou- 
jours pour  l'instruire,  et  que  cette  petite  horde 
opiniâtre  et  rebelle  était  le  centre  et  l'objet  des 
révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a nommé 
Cyrus  se  rend  maître  de  Bahylone,  c'est  unique- 
ment pour  donner  à quelques  juifs  la  permission 
d’aller  chez  eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de 
Darius , c'est  pour  établir  des  fripiers  juifs  daus 
Alexandrie.  Quand  les  Romains  joignent  la  Syrie 
à leur  vaste  domination , et  eiiglobeut  le  paya  de 
Judée  dans  leur  empire,  c'est  encore  pour  in- 
struire les  juifs.  Les  Arabes  et  les  Turcs  ne  sont 
venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il  faut  avouer 
qu'il  a eu  une  excellente  éducation;  jamais  on  n'eut 
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tant  de  précepteurs,  el  jamais  on  n’en  profila  si  mal. 

On  serait  aussi  bien  reçu  b dire  que  Ferdinand 
et  Isabelle  ne  réunirent  les  provinces  d'Espagne 
que  pour  chasser  une  partie  des  juifs , el  pour 
brûler  l’autre  ; que  les  Hollandais  n’ont  secoue 
le  joug  du  tyran  Philippe  II  que  pour  avoir  dii 
mille  juifs  dans  Amsterdam  ; et  que  Dieu  n’a 
établi  le  chef  visible  de  l’église  catholique  au  Va- 
tican que  pour  y entretenir  des  synagogues  moyen- 
nant finance.  Nous  savons  bien  que  la  Providence 
s'étend  sur  toute  la  terre  ; mais  c'est  par  celle 
raison-là  même  qu'elle  n'est  pas  boruéeà  un  seul 
peuple. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Thucydide. 

Revenons  aui  Grecs.  Thucydide  , successeur 
d’Hérodote  , se  borne  à nous  détailler  l’histoire 
de  la  guerre  du  Péloponése , pays  qui  n’est  pas 
plus  grand  qu'une  province  de  France  ou  d’Alle- 
magne , mais  qui  a produit  des  hommes  en  tout 
genre  dignes  d’une  réputation  immortelle  : el 
comme  si  la  guerre  civile , le  plus  horrible  des 
fléaux , ajoutait  uu  nouveau  feu  et  de  nouveaux 
ressorts  à l’esprit  humain  , c’est  dans  ce  temps 
que  tous  les  arts  florissaient  en  Grèce.  C’est 
ainsi  qu'ils  commencent  à se  perfectionner  en- 
suite à Rome  dans  d’autres  guerres  civiles  du 
temps  de  César,  et  qu’ils  renaissent  encore , dans 
notre  quinsième  et  seizième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, parmi  les  troubles  de  l’Italie. 

CHAPITRE  IX. 

Epoque  d'Alexandre. 

Après  cello  guerre  du  Péloponése  , décrite  par 
Thucydide,  vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Aristote , qui  fonde 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  conqué- 
rants n'en  oui  détruit , et  qui  change  le  commerce 
de  l’univers. 

De  son  temps  et  de  celui  de  ses  successeurs 
florissait  Carthage  ; et  la  république  romaine 
commençait  à fixer  sur  elle  les  regards  des 
nations.  Tout  le  nord  et  l'occident  sont  ense- 
velis dans  la  barbarie.  I.es  Celtes  , les  Germains , 
tous  les  peuples  du  nord  , sont  inconnus  '. 

Si  Quinte-Curce  n'avait  pas  défiguré  l'histoire 
d’Alcxaudre  par  mille  fables,  que  de  nos  jours  tant 

1 Vojm  l'article  alkxxvdsk  dans  te  uiaionn-  philo* 


de  déclamateurs  ont  répétées , Alexandre  seraitie 
seul  héros  de  l'antiquité  dont  ou  aurait  une  his- 
toire véritable.  On  ne  sort  point  d’étonnement 
quand  on  voit  des  historiens  latins , veuus  quatre 
cents  ans  après  lui , faire  assiéger  par  Alexandre 
des  villes  indiennes  auxquelles  iis  ne  donnent  que 
des  noms  grecs , et  dont  quelques  unes  u'ont 
jamais  existé. 

Quinte-Curce,  après  avoir  placé  le  Tauaisau-delk 
de  la  mer  Caspienne,  ne  manque  pas  de  dire  que 
le  Gange , en  se  détournant  vers  l’orient,  porte , 
aussi  bien  que  i’Iudus,  ses  eaux  dans  la  mer 
Rouge , qui  est  à l'occident.  Cela  ressemble  au 
discours  de  Trimalcion , qui  dit  qu’il  a chez  lui 
uue  Moite  enfermée  dans  le  cheval  de  Truie  ; et 
qu’Anuibal,  au  sac  de  Troie,  ayant  pris  toutes 
les  statues  d’or  et  d’argent,  eu  fit  l’airain  de 
Corinthe. 

On  suppose  qu'il  assiège  une  ville  nommé  Ara, 
près  du  fleuve  Indus , et  non  loin  de  sa  source. 
C’est  tout  juste  le  grand  chemin  de  la  capitale  de 
l’empire,  à huit  ceuts  milles  du  pays  où  l’ou  pré- 
tend que  séjournait  Porus , comme  le  disent  aussi 
nos  missionnaires. 

Après  cette  petite  excursion  sur  l'Inde , dans 
laquelle  Alexandre  porta  ses  armes  par  le  même 
chemin  que  le  Sba-Nadir  prit  de  nos  jours , c'est- 
à-dire  par  la  Perse  et  le  Candahar,  continuons 
Texameu  de  Quinte-Curce. 

Il  lui  plaît  d'envoyer  une  ambassade  des  Scythes 
à Alexandre  sur  les  bords  du  fleuve  Jaxartes.  Il 
leur  met  dans  la  bouche  une  harangue  telle  que 
les  Américains  auraient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérants  espagnols.  Il  peint  ces  Scythes  comme 
des  hommes  paisibles  et  justes , tout  étonnés  de 
voir  un  voleur  grec  venu  de  si  loin  pour  subju- 
guer des  peuples  que  leurs  vertus  rendaient  in- 
domptables. Il  ne  songe  pas  que  ces  Scythes  in- 
vincibles avaieut  été  subjugués  par  les  rois  de 
Perse.  Ces  mimes  Scythes,  si  paisibles  et  si 
justes , se  contredisent  bien  honteusement  dans 
la  harangue  de  Quinte-Curce , ils  avouent  qu’ils 
ont  porté  le  fer  et  la  flamme  jusque  dans  la 
Haute-Asie.  Ce  sont , en  effet , ces  mimes  Tar- 
tares  qui , joints  à tant  de  hordes  du  nord , ont 
dévasté  si  long-temps  l’uuivers  connu  , depuis  la 
Chine  jusqu'au  mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  historiens  seraient 
fort  belles  daus  un  poème  épique , où  l’on  aime 
fort  les  prosopopées.  Elles  sont  l'apanage  de  la 
fiction , et  c'est  malheureusement  ce  qui  fait  que 
les  histoires  en  sont  remplies;  l’auteur  se  met, 
sans  façon , à la  place  de  son  héros. 

Quinte-Curce  fait  écrire  une  lettre  par  Alcxan- 
I dre  à Darius.  Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  celte 
| lettre  que  Le  monde  ne  peut  eouffrir  daur  soleil» 
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ni  deux  maîtres.  Rollin  trouve , avec  raison , 
qu'il  y a plus  d'enflure  que  de  grandeur  dans  cette 
lettre.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y a encore  plus 
de  sottise  que  d'enflure.  Mais  Alexandre  l'a-t-il 
écrite?  c’est  lit  ce  qu'il  fallait  examiner.  Il  n’ap- 
partient qu'à  don  laphet  d'Arménie , le  fou  de 
Charles-tjuint,  de  dire  que 

Deux  soleils,  dans  un  lieu  trop  étroit , 

Rendraient  trop  excessif  le  contraire  du  lh>ld. 

Mais  Alexandre  était-il  un  don  iapbet  d'Arménie  ? 

Un  traducteur  pincé  de  l'énergique  Tacite,  ne 
trouvant  point  dans  cet  historien  la  lettre  de  Ti- 
bère au  sénat  contre  Séjau , s'avise  de  la  donner 
de  sa  tête , et  de  se  mettre  à la  fois  à la  place  de 
l’empereur  et  de  Tacite.  Je  sais  que  Tilc-Uve 
prête  souvent  des  harangues  à ses  héros  : quel  a 
été  le  but  de  Tile-Live?  de  montrer  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence,  le  lui  dirais  volontiers  : Si  tu  veux 
haranguer,  va  plaider  devaut  le  sénat  de  Rome; 
si  tu  veux  écrire  l'histoire,  no  nous  dis  que  la 
vérité. 

N’oublions  pas  la  prétendue  Tbalestris , reine 
des  Amazones,  qui  vint  trouver  Alexandre  pour 
le  prier  de  lui  faire  un  enfant.  Apparemment  le 
rendez-vous  fut  donné  sur  les  bords  du  prétendu 
Ta  nais, 

CHAPITRE  X. 

Dm  ville*  nerfes. 

Ce  qu'il  eût  fallu  bien  remarquer  dans  his- 
toire ancienuc , c'est  que  toutes  les  capitales , et 
même  plusieurs  villes  médiocres,  furent  appelées 
sacrées,  villes  de  Dieu.  La  raisou  en  est  qu’elles 
étaient  fondées  sous  les  auspices  de  quelque  dieu 
protecteur. 

Babylonc  signifiait  la  ville  de  Dieu,  du  père 
Dieu.  Combien  de  villes  dans  la  Syrie,  dans  la 
Parlbie,  dans  l'Arabie,  dans  l'Egypte,  n’eurent 
point  d'autre  nom  que  celui  de  ville  sacrée  ! Les 
Grecs  les  appelèrent  Diospolis,  Uicrapolis,  en 
traduisant  leur  nom  exactement.  Il  y avait 
même  jusqu'à  des  villages,  jusqu’à  des  collines 
sacrées , Hieracomo , Rierabolis , Uierapetra. 

Les  forteresses  , surtout  ilicraghcrma  , étaient 
habitées  par  quelque  dieu. 

Ilion,  la  ciladolie  de  Troie,  était  toute  divine; 
elle  fut  bâtie  par  Neptune.  Le  palladium  lui  as- 
surait la  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  La 
Mecque,  devenue  si  fameuse,  plus  ancienne  que 
Troie,  était  sacrée.  Aden  ou  Éden,  sur  le  bord 


méridional  de  l'Arabie,  était  aussi  sacrée  que  In 
Mecque , et  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  ses  oracles,  ses  prophéties  , 
qui  lui  promettaient  une  durée  éternelle  , un 
empire  éternel , des  prospérités  éternelles  ; et 
toutes  furent  trompées. 

Outre  le  nom  particulier  que  chaque  métro- 
pole s'était  donné , et  auquel  elle  joignait  tou- 
jours les  épithètes  de  divin,  de  sacré,  elles  avaient 
un  nom  secret , et  plus  sacré  encore , qui  n'était 
connu  que  d'un  petit  nombre  de  prêtres,  aux- 
quels il  n’était  permis  de  le  prononcer  que  dans 
d'extrêmes  dangers,  de  peur  que  ce  nom,  connu 
des  ennemis , ne  fût  invoqué  par  eux , ou  qu'ils 
ne  l'employassent  à quelque  conjuration  , ou 
qu’ils  ne  s’en  servissent  pour  engager  le  dieu  tu- 
télaire à se  déclarer  contre  la  ville. 

Macrobe  nous  dit  que  le  secret  fut  si  bien  gardé 
chez  les  Romains,  que  lui-même  n'avait  pu  le  dé- 
couvrir. L'opinion  qui  lui  parait  la  plus  vraisem- 
blable est  que  ce  nom  était  Ops  consivu  • : An- 
gelo  Polizianu  prétend  que  ce  nom  était  Ama- 
ryllis; mais  il  en  faut  croire  plutôt  Macrobe  qu'un 
étranger  du  seizième  siècle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  instruits  du 
nom  secret  de  Carthage , que  les  Carthaginois  de 
celui  de  Rome.  On  nous  a seulement  conservé 
révocation  secrète  prononcée  par  Scipion  contre 
Carthage  : • S'il  est  un  dieu  ou  une  déesse  qui 

■ ait  pris  sous  sa  protection  le  peuple  et  la  ville 

• de  Carthage , je  vous  vénère , je  vousdomando 

• pardon , je  vous  prie  de  quitter  Carthage , ses 
< places  , ses  temples;  de  leur  laisser  la  crainte, 
« la  terreur,  et  le  vertige , et  do  venir  à Romo 

■ avec  moi  et  les  miens.  Puissent  nos  temples , 

■ nos  sacrifices , notre  ville , notre  peuple,  nos 

• soldats  vous  être  plus  agréables  que  ceux  do 

• Carthage  1 Si  vous  en  usez  ainsi , je  vous  pro- 

• mets  des  temples  et  des  jeux.- 

Le  dévouement  des  villes  ennemies  était  encore 
d'un  usage  très  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu 
aux  Romains.  Ils  dévouèrent  en  Italie , Véies,  Ki- 
dène,  Gabie,  et  d’autres  villes;  hors  de  l’Italie, 
Carthage  et  Corinthe  : ils  dévouèrent  même  quel- 
quefois desarmées.  On  invoquait  dans  ces  dévoue- 
ments Jupiter,  en  élevaut  la  main  droite  au  ciel, 
et  la  déesse  Teilus  en  posant  la  main  à terre. 

C'était  l'empereur  seul , c'est-à-dire  le  général 
d'armée  on  le  dictateur,  qui  fesait  la  cérémonie 
du  dévouement  ; il  priait  les  dieux  d 'envoyer  la 
fuite,  la  crainte,  la  terreur,  etc.  ; et  il  promet- 
tait d’immoler  trois  brebis  noires. 

Il  semble  que  les  Romains  aient  pris  ces  cou- 
tumes des  anciens  Étrusques , les  Étrusques  des 

• Uncn.be,  tir.  lu,  cliap  ri. 


Digitized  by  Google 


78 


LE  PYRRHONISME  CE  L'HISTOIRE. 


Grecs , et  les  Grecs  des  Asiatiques.  Il  u’cst  pas 
étonnant  qu'on  en  trouve  tant  de  traces  chei  le 
peuple  juil. 

Outre  la  ville  sacrée  de  Jérusalem,  ils  en 
avaient  encore  plusieurs  autres  ; par  exemple , 
Lydda, parce  qu'il  y avait  une  école  de  rabbins. 
Samariese  regardait  aussi  comme  une  ville  sainte. 
Les  Grecs  donnèrent  aussi  à plusieurs  villes  le 
nom  de  Sébailot,  auguste,  sacrée. 


CHAPITRE  XI. 

De.  antres  peuple,  nouveaux. 

La  Grèce  et  Rome  sont  des  républiques  nou- 
velles en  comparaison  desChaldéeDS,  des  Indiens, 
des  Chinois , îles  Égyptiens. 

L'histoire  de  l'empire  romain  est  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  , parce  que  les  Romains 
ont  été  nos  maitres  et  nos  législateurs.  Leurs  lois 
sont  encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  : leur  langue  se  parle  encore;  et,  long- 
temps après  leur  chute , elle  a été  la  seule  langue 
dans  laquelle  on  rédigea  les  actes  publics  eu  Italie, 
en  Allemagne , en  Espagne , eu  France , en  Angle- 
terre, en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain  en  oc- 
cident commence  un  nouvel  ordre  de  choses,  et 
c'est  ce  qu'on  appelé  histoire  du  moyen  âge; 
histoire  liarhare  des  peuples  barbares  qui , de- 
venus chrétiens , n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  est  ainsi  bouleversée  on 
voit  paraître  au  septième  siècle  les  Arabes  jusque- 
là  renfermés  dans  leurs  déserts.  Ils  étendent  leur 
puissance  et  leur  domination  dans  la  Haute-Asie , 
dans  l'Afrique , et  envahissent  l'Espagne  : les 
Turcs  leur  succèdent,  et  établissent  le  siège  de 
leur  empire  à Constantinople,  au  milieu  du  quin- 
xième  siècle. 

C'est  sur  la  fia  de  ce  siècle  qu'un  nouveau 
inonde  est  découvert  ; et  bientôt  après  la  politique 
de  l'Europe  et  les  arts  prennent  une  forme  nou- 
velle. L'art  de  l'imprimerie  et  la  restauration  des 
sciences  fout  qu'enfin  on  a quelques  histoires  as- 
sez fidèles , au  lieu  des  chroniques  ridicules  ren- 
fermées dans  les  cloîtres  depuis  Grégoire  de  Tours. 
Chaque  nation  dans  l’Europe  a bientôt  ses  histo- 
riens. L'ancienne  indigence  se  tourne  en  super- 
flu ; il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  son 
histoire  particulière.  On  est  accablé  sous  le  poids 
des  minuties.  Un  homme  qui  veut  s’instruire  est 
obligé  de  s'en  tenir  au  fil  des'grands  événements, 
d'écarter  tous  les  petits  faits  particuliers  qui  vien- 
nent à la  traverse  ; il  saisit  dans  la  multitude  des 


révolutions  l'esprit  des  temps  et  des  mœurs  des 
peuples. 

Il  faut  surtout  s'attacher  à l’histoire  de  sa  patrie, 
l’étudier , la  posséder , réserver  pour  elle  les  dé- 
tails , cl  jeter  une  vue  plus  générale  sur  les  autres 
nalious  : leur  histoire  n'est  intéressante  que  par 
les  rapports  quelles  ont  avec  nous , ou  par  les 
grandes  choses  qu'elles  ont  faites  : les  premiers 
âges  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ne  sont, 
comme  on  l’a  remarqué  ailleurs , que  des  aven- 
tures barbares  sous  des  noms  barbares , excepté  le 
temps  de  Charlemagne.  Et  que  d'obscurités  encore 
dans  cette  grande  époque  I 

L'Angleterre  reste  presque  isolée  jusqu'au  règne 
d’Edouard  m.  Le  nord  est  sauvage  jusqu'au  sei- 
zième siècle;  l'Allemagne  est  long -temps  uuc 
anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  et  des  pa- 
pes désolent  six  cents  ans  l'Italie  ; et  il  est  difficile 
d'apercevoir  la  vérité  à travers  les  passions  des 
écrivains  peu  instruits  qui  ont  donné  des  chroni- 
ques informes  de  ccs  temps  malheureux. 

La  monarchie  d'Espagne  n'a  qu'un  événement 
sous  les  rois  visigoths , et  cet  événement  est  celui 
de  sa  destruction.  Tout  est  confusion  jusqu'au 
règne  d'Isabelle  et  de  Ferdinand. 

La  France,  jusqu'à  Louis  xi,  est  en  proie  à des 
malheurs  obscurs , sous  un  gouvernement  sans 
règle.  Daniel , et  après  lui  le  président  Ilénaull, 
ont  beau  prétendre  que  les  premiers  temps  de  la 
France  sont  plus  intéressants  que  ccuvde  Rome, 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  les  commencements 
d'un  si  vaste  empire  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants qu'ils  sont  plus  faibles , et  qu'on  aime  à voir 
la  petite  source  d'un  torrent  qui  a inondé  près  de 
la  moitié  de  l'hémisphcre. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge,  il  faut  le  secours  des  archives , et  on 
n'en  a presque  point.  Quelques  anciens  couvents 
ont  conservé  des  chartes  , des  diplômes , qui  con- 
tiennent des  donations  dont  l'autorité  est  très  sus- 
pecte. L'abhé  de  Longuerue  dit  que  de  quinze 
cents  chartes  il  y en  a mille  de  fausses , et  qu'il 
ne  garantit  pas  les  autres. 

Ce  n’est  pas  là  un  recueil  où  l'on  puisse  s'éclai- 
rer sur  l'histoire  politique  et  sur  le  droit  public 
de  l'Europe. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a, 
sans  contredit , les  archives  les  plus  anciennes  et 
les  plus  suivies.  Ces  actes , recueillis  par  Rymer , 
sous  les  auspices  de  la  reine  Anne , commencent 
avec  le  douzième  siècle , et  sont  continués  sans  in- 
terruption jusqu'à  iios  jours.  Ils  répandent  une 
grande  lumière  sur  l'histoire  de  France.  Ils  font 
voir,  par  exemple,  que  la  Guieune  appartenait 
au  prince  Noir,  filsd'Edouard  m , en  souveraineté 
absolue , quand  le  roi  de  France  Charles  v la  con- 
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flsqua  par  uu  arrêt,  cl  s'cn  empara  par  les  armes. 
On  y apprend  quelles  sommes  considérables  et 
quelle  espèce  de  tribut  paya  Louis  xt  au  roi 
Edouard  iv,  qu'il  pouvait  combattre , et  combien 
d'argent  la  reine  Elisabeth  prêta  b Henri-le-Grand 
pour  l'aider  à monter  sur  sou  trône , etc. 

CHAPITRE  XII. 

De  quelques  fai  U rapportés  dan»  Tacite  et  dans  Suétone. 

Je  me  suis  dit  quelquefois  en  lisant  Tacite  et 
Suétone  : Toutes  ces  extravagances  atroces  impu- 
tées b Tibère , b Caligula , b Néron , sont-elles 
bien  vraies?  Croirai-je  , sur  le  rapport  d'un  seul 
homme  qui  vivait  long-temps  après  Tibère , que 
cet  empereur,  presque  octogénaire,  qui  avait  tou- 
jours eu  des  mœurs  décentes  jusqu'à  l'austérité, 
ucs'occupadansniedeCaprée  quede  débauches 
qui  auraient  fait  rougir  un  jeune  giton?  Serai-jo 
bien  sûr  qu’il  changea  le  trôue  du  monde  connu 
en  un  lieu  de  prostitution  , tel  qu'on  n'en  a ja- 
mais vu  chez  les  jeuucs  gens  les  plus  dissolus? 
Est-il  bien  certain  qu'il  nageait  dans  ses  viviers , 
suivi  de  petits  enfants  b la  mamelle , qui  savaient 
déjà  nager  aussi , qui  le  mordaient  aux  fesses , 
quoiqu'ils  n'eussent  pasencorededents,  et  qui  lui 
lécbaieut  ses  vieilles  et  dégoûtantes  parties  hou- 
leuses? Croirai-je  qu’ilse  fit  entourer  de  spinlliriœ, 
c'est-à-dire  de  bandes  des  plus  abandonnés  dé- 
bauchés, hommes  et  femmes,  partagés  trois  b 
trois , une  fille  sous  un  garçon  , et  ce  garçon  sous 
un  autre? 

Ces  turpitudes  abominables  ne  sont  guère  dans 
la  nature.  Un  vieillard,  uu  empereurépié  de  tout 
ce  qui  l'approche,  et  sur  qui  la  terre  entière 
porte  des  yeux  d’autant  pins  attentifs  qu'il  se 
cache  davantage , peut-il  être  accusé  d'une  in- 
famie si  inconcevable,  sans  des  preuves  convain- 
cantes? Quelles  preuves  rapporte  Suétone?  aucune. 
Un  vieillard  peut  avoir  encore  dans  la  tête  des 
idées  d'un  plaisir  que  son  corps  lui  refuse.  Il  peut 
lâcher  d'exciter  en  lui  les  restes  de  sa  nature  lan- 
guissante par  des  ressources  honteuses,  dont  il 
serait  au  désespoir  qu'il  y eût  un  seul  témoin.  Il 
peut  acheter  les  complaisances  d'une  prostituée 
cni  ore  cl  manibus  allaborandum  est , engagée 
elle-même  au  secret  par  sa  propre  infamie.  Mais 
a-t-on  jamais  vu  un  vieux  archevêque , un  vieux 
roi , assembler  une  centaine  de  leurs  domesti- 
ques, pour  partager  avec  eux  ces  obscénités  dé- 
goûtantes , pour  leur  servir  do  jouet , pour  être 
b leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule  et  le  plus  mé- 
prisable? On  haïssait  Tibère;  et* certes  si  j’avais  | 


été  citoyen  romain,  je  l'aurais  délesté  lui  el  Oc- 
tave, puisqu'ils  avaient  détruit  ma  république  : 
on  avait  en  exécration  le  dur  et  fourbe  Tibèro  ; et, 
puisqu'il  s'était  retiré  b Caprée  dans  sa  vieillesse, 
il  fallait  bien  que  ce  fût  pour  se  livrer  aux  plus 
indignes  débauches  : mais  le  fait  est-il  arrivé? 
J'ai  entendu  dire  des  choses  plus  horribles  d'un 
très  grand  prince  * et  de  sa  fille , je  n'en  ai  jamais 
rien  cru  ; et  le  temps  a justifié  mon  incrédulité. 

Les  folies  de  Caligula  sont-elles  beaucoup  plus 
vraisemblables?  Que  Caligula  ait  critiqué  Homère 
et  Virgile,  je  le  croirai  sans  peine.  Virgile  et  Ho- 
mère ont  des  défauts.  S'il  a méprisé  ces  deux 
grands  hommes,  il  y a beaucoup  de  princes  qui, 
en  fait  de  goût,  n'ont  pas  le  sens  commun.  Ce 
mal  est  très  médiocre  : mais  il  ne  faut  pas  iuférer 
de  !b  qu'il  ait  couché  avec  ses  trois  sœurs , et 
qu'il  les  ait  prostituées  b d'autres.  De  telles  af- 
faires de  famille  sont  d'ordinaire  fort  secrètes.  Je 
voudrais  du  moins  que  nos  compilateurs  moder- 
nes, en  ressassant  les  horreurs  romaines  pour 
■'instruction  de  la  jeunesse , se  bornassent  b dire 
modestement,  on  rapporte , le  bruit  court,  on 
prétendait  à Home,  on  soupçonnait.  Cette  ma- 
nière de  s'énoncer  me  semble  infiniment  plus 
honnête  et  plus  raisonnable. 

Il  est  bien  moins  croyable  encore  que  Caligula 
ait  institué  une  de  scs  sœurs,  Julia  Drusilla  , hé- 
ritière de  l'empire.  La  coutume  de  Home  ne  per- 
mettait pas  plus  que  la  coutume  de  Paris  de 
donner  le  trône  a une  femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  de  Caligula  il 
y avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez-vous, 
comme  dans  tous  les  palais  du  monde  ; mais  qu'il 
ait  établi  dans  sa  propre  maison  des  b......  où  la 

fleur  de  la  jeunesse  allait  pour  son  argent , c'est 
ce  qu'on  me  persuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que,  ne  trouvant  point  un 
jour  d'argent  dans  sa  poche  pour  mettre  au  jeu , 
il  sortit  un  moment  et  alla  faire  assassiner  trois 
sénateurs  fort  riches,  et  revint  ensuite  en  disant, 
J'ai  à présent  de  quoi  jouer.  Croira  tout  cela  qui 
voudra  ; j'ai  toujours  quelques  petits  doutes. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'âme  ré- 
publicaine dans  son  cabinet , et  qu'il  se  vengeait 
quelquefois , la  plume  b la  main  , de  l'usurpation 
de  l'empereur.  Je  présume  que  le  malin  Tacite  et 
le  fescur  d’anecdotes  Suétone  goûtaient  une  grande 
consolation  en  décriant  leurs  maîtres  dans  un 
temps  où  personne  ne  s’amusait  b discuter  la  vé- 
rité. Nos  copistes  de  tous  les  pays  répètent  encore 
tous  les  jours  ces  contes  si  peu  avérés.  Ils  ressem- 
blent un  peu  aux  historiens  de  nos  peuples  bar- 
bares du  moyen  âge,  qui  ont  copié  les  rêveries  des 

* Le  duc  d’Orléans,  régent  de  Franc*. 
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moines.  Ces  moines  flétrissaient  tous  les  princes 
qui  ne  leur  avaient  rien  donné , comme  Tacite  et 
Suétone  s’étudiaient  a rendre  odieuse  toute  la  fa- 
mille de  l’oppresseur  Octave. 

Mais,  me  dira-on,  Suétone  et  Tacite  ne  ren- 
daient-ils pas  service  aux  Romains,  en  fesant  dé- 
tester les  césars?...  Oui,  si  leurs  écrits  avaient  pu 
ressusciter  la  république. 

CHAPITRE  XIII. 

De  Néron  et  d'Agrippine, 

Toutes  les  fois  que  j’ai  lu  l'abominable  histoire 
de  Néron  et  de  sa  mère  Agrippine , j'ai  été  tenté 
de  u'en  rien  croire.  L'intérét  du  genre  humain 
est  que  tant  d’horreurs  aient  été  exagérées  ; elles 
font  trop  de  honte  à la  nature. 

Tacite  commence  par  citer  uu  Cluvius  (Annales, 
liv.  xiv,  cliap.  u).  Ce  Cluvius  rapporleque,  vers 
le  milieu  du  jour,  mediodiei,  Agrippine  se  preson- 
tait  souvent  à son  fils , déjà  échauffé  par  le  vin,  pour 
l'engager  à un  inceste  avec  elle  ; qu'elle  lui  donnait 
des  baisers  lascifs , las liv a oscula  ; qu'elle  l'exci- 
tait par  des  caresses  auxquelles  il  ne  manquait  que 
la  consommation  du  crime,  prœnuntias  flagitii 
blandilias,  et  cela  en  présence  des  convives,  anno- 
lanlibus  proximis;  qu'aussitôl  l'habile  Sénèque 
présentait  le  secours  d'une  autre  femme  contre 
les  empressements  d'une  femme , Scnecam  con- 
tra muliebres  illecebrat  subsidium  à feminâ  pe- 
tirissc , et  substituait  sur-le-champ  la  jeune  af- 
franchie Acté  à l'impératrice-mère  Agrippine. 

Voilà  un  sage  précepteur  que  ce  Sénèque  ! quel 
philosophe!  Vous  observerez  qu'Agrippinc  avait 
alors  environ  cinquante  ans.  Elle  était  la  seconde 
des  six  enfants  de  Germanicus , que  Tacite  pré- 
tend , sans  aucune  preuve , avoir  été  empoisonné. 
Il  mourut  l'an  19  de  notre  ère,  et  laissa  Agrip- 
pine Âgée  de  dix  ans. 

Agrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que, 
bientôt  après  I cpoque  de  ces  caresses  incestueu- 
ses , Néron  prit  la  résolution  de  tuer  sa  mère. 
Elle  périt  en  effet  l'an  59  de  notre  ère  vulgaire. 
Son  père  Germanicus  était  mort  il  ; avait  déjà 
quarante  ans.  Agrippine  en  avait  doue  à peu  près 
cinquante,  lorsqu’elle  était  supposée  solliciter 
son  fils  à l'inceste.  Moins  un  fait  est  vraisembla- 
ble , plus  il  exige  de  preuves.  Mais  ce  Cluvius  , 
cité  par  Tacite,  prétend  que  c’était  une  grande 
politique , et  qu 'Agrippine  comptait  par  là  forti- 
fier sa  puissance  et  son  crédit.  C’était  au  contraire 
s'exposer  au  mépris  et  a l'horreur.  Se  flattait-elle 
de  donner  à Néron  plus  de  plaisirs  et  de  désirs 
que  de  jeunes  maîtresses?  son  fils,  bientôt  dé- 
goûté d'elle,  ne  l'aurait-il  pas  accabk'O  d’op- 


probre? n'aurait-elle  pas  été  l'exécration  de  tou  le 
la  cour?  Comment  d'ailleurs  ce  Cluvius  peut-il 
dire  qu'Agrippinc  voulait  se  prostituer  a sou  fils 
en  présence  de  Sénèque  et  des  autres  convives? 
De  bonue  foi , une  mère  couche-t-elle  avec  son 
fils  devant  son  gouverneur  et  son  précepteur , en 
présence  des  convives  et  des  domestiques? 

Un  autre  historien  véridique  de  ces  temps-la  , 
nommé  Fabius  Itusticus,  dit  que  c'était  Néron 
qui  avait  desdésirs poursa  mère,  et  qu'il  était  sur 
le  point  de  coucher  avec  elle  , lorsqu' Acté  vint  se 
mettre  à sa  place.  Cependant  ce  n'était  point  Acté 
qui  était  alors  la  maîtresse  de  Néron , c'était  Pop- 
péc;  et  soit  Poppée,  soit  Acté,  soit  une  autre, 
rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable. 

Il  y a dans  la  mort  d'Agrippine  des  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  croire.  D'où  a-t-on  su  que 
l'affranchi  Anicet,  préfet  de  1a  flotte  de  Misène, 
conseilla  de  faire  construire  un  vaisseau  qui , en 
sedémonlaut  en  pleine  mer,  y ferait  périr  Agrip- 
pine? Je  veux  qu'Anicet  se  soit  chargé  de  cette 
étrange  invention  ; mais  il  me  semble  qu'on  ne 
pouvait  construire  un  tel  vaisseau  sans  que  les  ou- 
vriers se  doutassent  qu'il.était  destiné  a faire  périr 
quelque  personnage  important.  Ce  prétendu  secret 
devait  être  entre  les  mains  de  plus  de  cinquante 
travailleurs.  Il  devait  bientôt  être  connu  de  Rome 
entière  ; Agrippine  devait  en  être  informée.  Et 
quand  Néron  lui  proposade  montersur  ce  vaisseau , 
elle  devait  bien  sentir  que  celait  pour  la  noyer. 

Tacite  se  contredit  certainement  lui-même  dans 
le  récit  de  celte  aventure  inexplicable.  Une  partie 
de  ce  vaisseau , dit-il , se  démontant  avec  art , de- 
vait la  précipiter  dans  les  flots , cujus  pars  ipso  in 
mari  per  artem  soluta  effunderet  ignuram. 

( Ann .,  liv.  xir,  ch.  ux. ) 

Ensuite  il  dit  qu’à  un  signal  donné  le  toit  de  la 
chambre  où  était  Agrippine,  étant  chargé  de  plomb, 
tomba  tout  à coup , et  écrasa  Crepercius,  l'un  des 
domestiques  do  l'impératrice , cum  data  sijno 
ruere  tectum  loci , etc.  (Arm.,  liv.  xiv,  chap.  v. ) 

Or  si  ce  fut  le  toit , le  plafond  de  la  chambre 
d'Agrippine  qui  tomba  sur  elle , le  vaisseau  n'é- 
tait donc  pas  construit  de  manière  qu'une  partie 
se  détachant  de  l'autre,  dût  jeter  dans  la  mer 
cette  priucesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alors  aux  rameurs 
de  se  pencher  d'un  côté  pour  submerger  le  vais- 
seau ; unum  in  laïus  inclinare,  arque  ila  navem 
submcrgerc.  Mais  des  rameurs,  en  se  penchant, 
peuvent-ils  faire  reuverserune  galère,  un  bateau 
même  de  pécheur?  Et  d'ailleurs  ces  rameurs  se 
seraient-ils  volontiers  exposés  au  naufrage?  Ces 
mêmes  matelots  assomment  à coups  de  rames  une 
favorite  d'Agrippine , qui , étant  tombée  dans  la 
mer,  criait  quVtle  était  Agrippine.  Ils  étaient 
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donc  dans  !o  secret.  Or  confio-t-on  un  secret  à 
une  trentaine  de  matelots?  De  plus,  parle-t-on 
quand  on  est  dans  l'eau  ? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  « que  la  mer 
« était  tranquille , que  le  ciel  brillait  d'étoiles , 

• comme  si  les  dieux  avaient  voulu  que  le  crime 
« fût  plus  manifeste  : noctem  sklcribus  itlui- 

• trem,  etc.  » 

En  vérité  n'est-il  pas  pins  naturel  de  penser 
que  cette  aventure  était  un  pur  accident , et  que 
la  malignité  humaine  en  lit  un  crime  h Néron , à 
qui  on  croyait  ne  pouvoir  rien  reprocher  de  trop 
horrible?  Quand  un  prince  s'est  souillé  de  quel- 
ques crimes,  il  les  a commis  tous.  Les  parents,  les 
amis  des  proscrits,  les  seuls  mécontents  , entas- 
sent accusations  sur  accusations  ; on  ne  cherche 
plus  la  vraisemblance.  Qu'importe  qu'un  Néron 
ait  commis  un  crime  de  plus?  celui  qui  les  ra- 
coule  y ajoute  encore  ; la  postérité  est  persuadée, 
et  le  méchant  prince  a mérité  jusqu'aux  imputa- 
tions improbables  dont  on  charge  sa  mémoire.  Je 
crois  avec  horreur  que  Néron  donna  son  consen- 
tement au  meurtre  de  sa  rnèré,  mais  je  ne  crois 
point  11  l'histoire  de  la  galère.  Je  crois  encore 
moins  aux  Chaldéens,  qui,  selon  Tacite,  avaient 
prédit  que  Néron  tuerait  Agrippine  ; parce  que 
ni  les  Chaldéens,  ni  les  Syriens,  ni  les  Égyptiens, 
n'ont  jamais  rien  prédit,  non  plus  que  Noslrada- 
mus,  et  ceux  qui  ont  voulu  exalter  leur  âme. 

Presque  tous  les  historiens  d'Italie  ont  accusé 
le  pape  Alexandre  vi  de  forfaits  qui  égalent  au 
moins  ceux  de  Néron  ; mais  Alexandre  vi,  comme 
Néron,  était  coupable  lui-méme  des  erreurs  dans 
lesquelles  ces  historiens  sont  tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  moins  exé- 
crables de  plusieurs  princes  asiatiques.  Les  voya- 
geurs se  donnent  une  libre  carrière  sur  tout  ce 
qu  ils  ont  entendu  dire  en  Turquie  et  en  Perse. 
J'aurais  voulu,  à leur  place , mentir  d'une  façon 
toute  contraire.  Je  n'aurais  jamais  vu  que  des 
princes  justes  et  cléments,  des  juges  sans  passion, 
des  financiers  désintéressés;  et  j'aurais  présenté 
ces  modèles  aux  gouvernements  de  l'Europe. 

La  Cyropétlie  de  Xénophon  est  un  roman  ; 
mais  des  fables  qui  enseignent  la  vertu  volent 
mieux  que  des  histoires  mêlées  de  fables  qui  ne 
racontent  que  des  forfaits. 

CHAPITRE  XIV. 

De  Pétrone. 

Tout  ce  qtt'on  a débité  sur  Néron  nt'a  fait  exa- 
m.'lter  de  plus  près  la  satire  attribuée  au  consul 
3. 


Caius  Pclronius , que  Néron  avait  sacrifié  à la 
jalousie  de  Tigilliu.  Les  nouveaux  compilateurs 
de  l'bistoire  romaine  n'ont  pas  manqué  de  prendre 
les  fragments  d'un  jeune  écolier  nommé  Titus  Pe- 
tronius,  pour  ceux  de  ce  consul  qui,  dit-on,  en- 
voya à Néron,  avant  de  mourir,  cette  peinture  de 
sa  cour  sous  des  noms  empruntés. 

Si  ou  retrouvait,  en  effet,  un  |wrlrail  fidèle  des 
débauches  de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous 
reste , ce  livre  serait  un  des  morceaux  les  plus 
curieux  de  l'antiquité. 

Nodot  a rempli  les  lacunes  de  ces  fragments, 
et  a cru  tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper 
encore  en  assurant  que  la  satire  de  Titus  Pelro- 
niuB , jeune  et  obscur  libertin,  d'un  esprit  très 
peu  réglé,  est  de  Caius  Pelronius,  consul  de  Rome. 
Il  veut  qu'on  voie  toute  la  vie  de  Néron  dans  des 
aventures  des  plus  bas  coquins  de  l’Italie,  gens 
qui  sortent  de  l'école  pour  courir  du  cabaret  au 

b , qui  volent  des  manteaux,  et  qui  sont  trop 

heureux  d'aller  dîner  chez  un  vieux  sous-fermier 
marchand  de  vin  , enrichi  par  des  usures , qu'on 
nomme  Tritnalcion. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux 
financier  absurde  cl  impertinent  ne  soit  le  jeune 
empereur  Néron,  qui,  après  tout,  avait  de  l'esprit 
et  des  talents.  Mais,  en  vérité,  comment  recon- 
naître cet  empereur  dans  un  sot  qui  fait-  conti- 
nuellement les  plus  insipides  jeux  de  mots  avec 
son  cuisinier  ; qui  se  lève  de  table  pour  aller  à la 
garde-robe  ; qui  revient  à table  pour  dire  qu'il 
est  tourmenté  de  vents  ; qui  conseille  a la  com- 
pagnie de  ne  point  se  retenir;  qui  assure  que 
plusieurs  personnes  sont  mortes  pour  n'avoir  pas 
su  se  donner  à propos  la  liberté  du  derrière , et 
qui  confie  li  ses  convives  que  sa  grosse  femme 
Kortunala  fait  si  bien  son  devoir  là-dessus,  qu'elle 
l'empêche  de  dormir  la  nuit? 

Cette  maussade  et  dégoûtante  Forltuiata  est, 
dit-on,  la  jeune  et  belle  Acté,  maîtresse  de  l'em- 
pereur. Il  faut  être  bien  impitoyablement  com- 
mentateur pour  trouver  de  pareilles  ressem- 
blances. Les  convives  sont,  dit-on , les  favoris  de 
Néron.  Voici  quelle  est  la  conversation  de  ces 
hommes  de  cour  ; 

L'un  d’eux  dit  à l'autre  : • De  quoi  ris-tu , vi- 

• sage  de  brebis?  fais-tu  meilleure  chère  chez  loi? 

• Si  j'étais  plus  près  de  ce  causeur,  je  lui  aurais 
« déjà  donué  un  soufflet.  Si  je  pissais  seulement 

• sur  lui , il  ne  saurait  où  se  cacher.  Il  rit  : de 

• quoi  rit-il  ? Je  suis  un  homme  libre  comme  les 
« autres  ; j’ai  vingt  bouches  à nourrir  par  Jour, 
« sans  compter  mes  chiens  ; et  j'espère  mourir 
« de  façon  à ne  rougir  de  rien  quand  je  serai 
« mort.  Tu  n'es  qu'un  morveux  : tu  ne  sais  dire 

• ni  a ni  h : lu  ressembles  à un  pot  de  terre,  à 
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« un  cuir  mouillé,  qui  n'en  est  pas  meilleur  pour 

■ être  plus  souple.  Es-tu  plus  riche  que  moi,  dîne 

■ deux  fois.  • 

Tout  ce  qui  se  dit  dans  cc  fameux  repas  de 
Trimalcion  est  h peu  près  dans  ce  goût,  l es  plus 
bas  gredins  lionuent  parmi  nous  des  discours 
plus  honnêtes  dans  leurs.tavernes.  C'est  là  pour- 
tant ce  qu'on  a pris  pour  la  galanterie  de  la  cour 
des  Césars.  Il  n'y  a point  d'exemple  d'un  préjugé 
si  grossier.  Il  vaudrait  autaul  dire  que  le  Portier 
des  Chartreux  est  uu  portrait  délicat  de  la  cour 
de  Louis  xiv. 

Il  y a des  vers  très  heureux  dans  cette  satire, 
et  quelques  contes  très  bien  faits  , surtout  celui 
de  fa  Matrone  tf  Éphèse.  La  satire  de  Pétrone  est 
un  mélange  de  bon  et  de  mauvais,  de  moralités  et 
d'ordures  ; elle  annonce  la  décadence  du  siècle 
qui  suivit  celui  d’Auguste.  On  voit  un  jeune 
homme  échappé  des  écoles  pour  fréquenter  lo 
barreau , et  qui  veut  donner  des  règles  et  des 
exemples  d’éloquence  et  do  poésie. 

Il  propose  pour  modèle  le  commencement 
d'un  poème  ampoulé  de  sa  façon.  Voici  quelques 
uns  de  scs  vers  : 

Cranum  Parthui  bahet;  Llbyoo  jieot  «equorc  Magoiu; 

Julius  ingratam  perfudit  sanguine  Romani  ; 

El  quasi  non  posset  lot  tellos  ferre  sepulcra , 

Divisit  ciocres. 

r«T»  , Sitjrie..c-  cxx. 

• Crassus  a péri  chcx  les  Parlhcs;  Pompée  sur 
• les  rivages  de  la  Libye;  le  sang  de  César  a 
« coulé  dans  Rome;  et,  comme  si  la  terre  n'a- 
« vait  pas  pu  porter  tant  de  tombeaux,  elle  a 
< divisé  leurs  cendres.  • 

Peut-on  voir  une  pensée  plus  fausse  et  plus 
extravagante?  Quoi!  la  même  terre  ne  pouvait 
porter  trois  sépulcres  ou  trois  urnes?  et  c'est 
pour  cela  que  Crassus,  Pompée,  et  César,  sont 
morts  dans  des  lieux  différents?  Est-ce  ainsi  que 
s'exprimait  Virgile? 

On  admire , on  cite  ccs  vers  libertins  : 

Qualis  nox  fuit  ilia,  dl  dcapque  ! 

Quant  mollis  tenu  ! It.Tsimus  calenles , 

Et  transfudtmus  hisse  et  bine  labeliia 
Errantes  animas.  Valete , curas 
Montâtes  ! Ego  sic  perire  crépi. 

Pet«.,  Salyric-,  <-  mil. 

Les  quatre  premiers  vers  sont  heureux,  et  sur- 
tout par  le  sujet  ; car  les  vers  sur  l'amour  et  sur 
le  vin  plaisent  toujours  quaud  ils  ne  sont  pas 
absolument  mauvais.  Eu  voici  une  traduction 
libre.  Je  ne  sais  si  elle  est  du  président  Gouhicr  : 
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Quelle  nuit  ! ô transports  ! i voluptés  touchantes  t 
Nos  corps  entrelacés,  et  nos  âmes  errantes , 

‘ Sc  confondaient  ensemble,  et  mouraient  de  plaisir 
C'est  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers,  traduit  mot  à mot,  est  plat, 
incohérent,  ridicule;  il  ternit  toutes  les  grâce* 
des  précédents  ; il  présente  l'idée  funeste  d'une 
mort  véritable.  Pétrone  ne  sait  presque  jamais 
s'arrêter.  C’est  le  défaut  d'un  jeune  homme  dont 
le  goût  est  encore  égaré.  C'est  dommage  que  ces 
vers  ne  soient  pas  faits  pour  une  femme  ; mais 
enfin  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  pas  une  satire 
do  Néron.  Ce  sont  les  vers  d'un  jeune  homme 
dissolu  qui  célèbre  ses  plaisirs  iufâmes. 

De  tous  les  morceaux  de  poésie  répandus  en 
fouie  dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a pas  un  seul  qui 
puisse  avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de 
Néron.  Ce  sont  tantôt  des  conseils  pour  former  les 
jeunes  avocats  à l'éloquence  de  cc  que  nous  appe- 
lons le  barreau,  tantôt  des  déclamations  sur 
l'indigence  des  gens  de  lettres,  des  éloges  de 
l'argent  comptant , des  regrets  de  n’en  point 
avoir,  des  invocations  à Priape,  des  images  ou 
ampoulées  ou  lascives,  et  tout  le  livre  est  un 
amas  confus  d'érudition  et  de  débauche , tel  que 
ceux  que  les  auciens  Romains  appelaient  Satura. 
Enfin  c’est  le  comble  de  l'absurdité  d'avoir  pris , 
de  siècle  en  siècle,  cette  satire  pour  l’histoire 
secrète  de  Néron  : mais  dès  qu'un  préjugé  est 
établi , que  de  temps  il  faut  pour  le  détruire  ! 

CHAPITRE  XV. 

Dut  conte»  abtardea  UUilulèt  histoire  depuis  Tarile: 

Dès  qn'un  empereur  romain  a été  assassiné 
par  les  gardes  prétoriennes,  les  corl>eaux  de  la 
littérature  fondent  sur  le  cadavre  de  sa  réputa- 
tion. Ils  ramassent  tous  les  bruits  de  la  ville, 
sans  faire  seulement  réflexion  que  ces  bruits  sont 
presque  toujours  les  mêmes.  On  dit  d'abord  que 
Caligula  avait  écrit  sur  ses  tablettes  les  noms  de 
ceux  qu'il  devait  faire  mourir  incessamment,  et  que 
ceux  qui,  ayant  vu  ces  tablettes,  s'y  trouvèrent 
eux-mêmes  au  nombre  des  proscrits , le  prévin- 
rent , et  le  tuèrent. 

Quoique  ce  soit  une  étrange  folie  d écrire  sur 
scs  tablettes , nota  bexe  que  je  dois  faire  assas- 
siner un  tel  jour  tels  cl  tels  sénateurs , cependant 
il  sc  pourrait , à toute  force , que  Caligula  ait  eu 
celte  imprudence  : mais  on  en  dit  autant  de 
Domitien,  on  en  dit  autant  do  Commode;  la 
chose  devient  alors  ridicule,  et  indigne  de  toute 
croyance. 

Tout  cc  qu’on  raconte  de  cc  Commode  est  bien 
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singulier.  Comment  imaginer  que  lorsqu'un  ci- 
toyen romain  voulait  se  défaire  d'un  ennemi , il 
donnait  de  l'argent  à l'empereur,  qui  se  chargeait 
de  l'assassinat  pour  le  prix  convenu?  Comment 
croire  que  Commode,  ayant  vu  passer  un  homme 
extrêmement  gros , se  donna  le  plaisir  de  lui  faire 
ouvrir  le  ventre  pour  lui  rendre  la  taille  plus 
légère  ? 

Il  faut  être  imbécile  pour  croire  d'Iléliogabale 
tout  ceqne  raconte  Lampride.  Selon  lui,  cet  em- 
pereur se  fait  circoncire  pour  avoir  plus  de  plaisir 
avec  les  femmes;  quelle  pitic I Ensuite  il  se  fait 
châtrer  pour  en  avoir  davantage  avec  les  hommes. 
Il  tue,  il  pille,  il  massacre,  il  empoisonne.  Qui 
était  cet  lléliogahalc  ? un  enfant  de  treiie  à qua- 
torze ans  , que  sa  mère  et  sa  grand'mère  avaient 
fait  nommer  empereur,  et  sons  le  nom  duquel  ces 
derf*  intrigantes  se  disputaient  l'autorité  su- 
prême *. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  diffamations. 

Je  me  plais  a citer  l'auteur  de  l'Essai  sur  Ici 
moeurs  el  f esprit  tiet  notions , parce  que  je  vois 
qu'il  aime  la  vérité,  et  qu'il  l'annonce  courageu- 
sement. Il  a dit  qu'avant  que  les  livres  fussent 
communs  r la  réputation  d'un  prince  dépendait 
d’un  seul  historien.  Rien  n'eat  plus  vrai.  Un  Sué- 
tone ne  pouvait  rien  sur  les  vivants  , mais  il  ju- 
geait les  morts,  el  personne  ne  se  souciait  d'appeler 
de  scs  jugements;  au  contraire  tout  lecteur  Ira 
continuait,  parce  que  tout  lecteur  est  malin. 

Il  n’en  est  pas  tout  h fait  de  même  aujourd'hui. 
Que  la  satire  couvre  d'opprobres  un  prince,  cent 
échos  répètent  la  calomnie , je  l’avoue  ; mais  il  se 
trouve  toujours  quelque  voix  qui  s'élève  contre 
les  échos , et  qui  h la  lin  les  fait  taire  : c’est  ce 
qui  est  arrivé  il  la  mémoire  du  duc  d'Orléans , 
régent  de  France.  Les  Philippiqucs  de  La  Grange, 
et  vingt  libelles  secrets,  lui  imputaient  Ira  plus 
grands  crimes  ; sa  fille  était  traitée  comme  l'a  été 
Messaline  par  Suétone.  Qu'une  femme  ail  deux 
nu  trois  amants , on  lui  en  donne  bientôt  des 
centaines.  En  un  mol,  des  historiens  conlempo- 
rains  n'nnt  pas  manqué  de  répéter  ces  mensonges  ; 
et,  sans  l'autenr  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ils  se- 
raient encore  aujourd'hui  accrédités  dans  l'Eu- 
rope. 

• C'est  ainsi  («pendant  qu'on  a écrit  VHisloirc  romaine 
depuis  Tacite,  lien  est  une  autre  encore  plus  ridicule;  c’est 
YUlstoire  bi/zaïUtnc.  Cet  indigne  recueil  ne  contient  que  des 
déclamations  et  des  miracles  ; il  est  l'opprobre  de  l'esprit 
bu. nain,  comine  l'empire  gicc  était  l'opprobre  de  la  terre. 


On  a écrit  que  Jeanne  de  Navarre,  femme  de 
Philippe-lo-Bcl,  fondatrice  du  collège  de  Navarre, 
admettait  dans  son  lit  les  écoliers  les  plus  beaux, 
el  les  fesait  jeter  ensuite  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Le  public  aime  passionnément  ces 
contes,  et  Ira  historiens  le  servent  selon  son 
goût.  Les  uns  tirent  de  leur  imagination  les  anec- 
dotes qui  pourront  plaire,  c'est-à-dire  les  plus 
scandaleuses  ; les  autres,  de  meilleure  foi,  ramas- 
sent des  contes  qui  ont  passé  de  bouche  en  bou- 
che ; ils  pensent  tenir  de  la  première  main  les 
secrets  de  l'état,  et  ne  font  nulle  difficulté  de  dé- 
crier un  prince  et  un  général  d'armée  pour  gagner 
dix  pistoles.  C’est  ainsi  qu'en  ont  usé  Catien  de 
Conrtilx,  Le  Noble,  la  Dunoyer,  La  Bcaumellc,  cl 
cent  malheureux  correcteurs  d'imprimeries  réfu- 
giés en  Hollande. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables,  ils  ne  vou- 
draient d’histoires  qnc  celles  qui  mettraient  les 
droits  des  peuples  sous  leurs  yeux,  les  lois  suivant 
lesquelles  chaque  père  de  famille  peut  disposer  de 
son  bien , les  événements  qui  intéressent  toute 
une  nation , les  traités  qui  les  lient  aux  nations 
voisines , les  progrès  des  arts  utiles , Ira  abus  qui 
exposent  continuellement  le  grand  nombre  à la 
tyrannie  du  petit  ; mais  cette  manière  dccriro 
l'histoire  est  aussi  difficile  que  dangereuse.  Ce 
serait  une  élude  pour  le  lecteur,  et  non  un  dé- 
lassement. Le  public  aime  mieux  des  fables , on 
lai  en  donne. 

CHAPITRE  XV IT. 

Des  écrivains  de  parti  • 

Audi  altérant  partent  est  la  loi  de  lout  lecteur 
quand  il  lit  l'histoire  des  princes  qui  se  sont  dis- 
puté une  couronne , ou  des  communions  qui  se 
sont  réciproquement  anathématisées. 

Si  la  faction  delà  ligue  avait  prévalu , Henri  tv 
ne  serait  connu  aujourd'hui  que  comme  un  petit 
prince  de  Béarn  , débauché , et  excommunié  par 
les  papes. 

Si  Arius  l'avait  emporté  sur  Alhanasc  au  con- 
cile de  Nicée , si  Constantin  avait  pris  son  parti , 
Athanase  ne  passerait  aujourd'hui  que  pour  un 
novateur,  un  hérétique , un  homme  d'un  lèle 
outré,  qui  attribuait  à Jésus  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthaginoise;  les 
Carthaginois  ne  se  louaient  pas  de  la  foi  romaine. 
Il  faudrait  lire  les  archives  de  ta  famille  d’Annihal 
pour  juger.  Je  voudrais  avoir  jusqu'aux  mémoires 
de  Cafphc  et  de  Pilate.  Je  voudrais  avoir  ceux  de 
la  cour  de  Pharaon  ; uous  verrions  comment  elle 

e. 
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se  défendait  d'avoir  ordonné  h toutes  les  accou- 
cheuses égyptiennes  de  noyer  tous  les  petits  miles 
hébreux,  et  à quoi  servait  cet  ordre  pour  des  juifs, 
qui  n'employaient  jamais  que  des  sages-femmes 
juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales  du  pre- 
mier schisme  des  papes  de  Rome  entre  Novatien 
et  Corneille,  de  leurs  intrigues,  de  leurs  calom- 
nies, de  l’argent  donné  de  part  et  d'autre,  et  sur- 
tout des  emportements  de  leurs  dévotes. 

C’est  un  plaisir  de  lire  les  livres  des  wbigs,  et 
des  (orys.  Ecoulez  les  whigs,  les  torys  ont  trahi 
l'Angleterre;  écoutez  les  torys,  tout  vvhig  a sacrifié 
l’état  h ses  intérêts  : de  sorte  qu  i en  croire  les 
deux  partis , il  u’y  a pas  un  seul  honnête  homme 
dans  la  nation. 

C’était  bien  pis  du  temps  de  la  rose  rouge  et  de 
la  rose  blanche.  AI.  de  Walpole  a dit  un  grand 
mot  dans  la  préface  de  ses  Douter  historique»  sur 
Richard  lll , < Quand  un  roi  heureux  est  jugé , 
• tous  les  historiens  servent  de  témoins.! 

Henri  ru , dur  et  avare , fut  vainqueur  de  Ri- 
chard m. Aussitôt  toutes  les  plumesqu’on  commen- 
tait à tailler  en  Angleterre  peignent  Richard  tu 
comme  un  monstre  pour  la  figure  et  pour  l’Ame. 
Il  avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  que  l'autre, 
et  d'ailleurs  il  était  assez  joli , comme  ses  por- 
traits le  témoignent;  on  en  fait  un  vilain  bossu, 
et  on  lui  donne  un  visage  affreux.  Il  a fait  des  ac- 
tions cruelles  ; on  le  charge  de  tous  les  crimes,  de 
ceux  même  qui  auraient  été  visiblement  contre  ses 
intérêts. 

La  même  chose  est  arrivée  h Pierre  de  Castille, 
surnommé  te  Cruel.  Six  bâtards  de  feu  son  père 
excitent  contre  lui  nne  guerre  civile,  et  veulent  le 
détrôner.  Notre  Charlcs-le-Sage  se  joint  A eux,  et 
envoie  contre  lui  son  Bertrand  du  Guesclin. Pierre, 
A l’aide  du  fameux  prince  Noir , bat  les  bâtards 
et  les  Français;  Bertrand  est  fait  prisonnier  ; un 
des  bâtards  est  puni  : Pierre  est  alors  un  grand 
homme. 

la  fortune  change  ; le  grand  prince  Noir  ne 
donne  plus  de  secours  au  roi  Pierre.  Un  des  bâ- 
tards ramène  du  Guesclin,  suivi  d’une  troupe  de 
brigands,  qui  même  ne  portaient  pas  d’autre 
nom  ; Pierre  est  pris  A sou  tour  ; le  bâtard  Ilenri 
do  Transtamarc  l’assassine  indignement  dans  sa 
tente  : voilA  Pierre  condamné  par  les  contempo- 
rains. Il  n’est  plus  connu  de  la  postérité  que  par 
le  surnom  de  Cruel,  et  les  historiens  tombent  sur 
fui  comme  des  chiens  sur  un  cerf  aux  abois. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  mémoires  de 
Marie  de  Médicis  ; le  cardinal  de  Richelieu  est  le 
plus  ingrat  des  hommes,  le  plus  fourbe  et  le  plus 
lâche  dos  tyrans.  Lisez,  si  vous  pouvez,  lesépitres 
dédicaloires  adressées  a ce  ministre  ; c'est  le  pre 


mierdes  mortels,  c’est  un  héros , c’est  même  un 
saint  ; et  le  petit  flatteur  Sarrasin , singe  de  Voilure, 
l’appelle  le  divin  cardinal, dans  son  ridicule  éloge 
de  la  ridicule  tragédie  de  l'Amour  tyrannique  , 
composée  par  le  grand  Scudéri , sur  les  ordres  du 
cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  vu  est  en  ezé- 
cration  en  France  et  en  Allemagne.  Il  est  canonisé 
A Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plusieurs  priocesà 
ne  se  point  soucier  de  leur  réputation  : mais  ceux- 
là  ont  eu  plus  grand  tort  que  tous  les  autres  ; 
car  il  vaut  mieux  pour  un  homme  d’étal  avoir  une 
réputation  contestée  que  de  n'en  point  avoir  du 
tout. 

Il  n’en  est  pas  des  rois  et  des  ministres  comme 
des  femmes,  dont  on  dit  que  celles  dont  on  parie 
le  moins  sont  les  meilleures.  Il  faut  qu'un  prince, 
un  premier  ministre  aime  l’état  et  la  gloire.  Cer 
laines  gens  disent  que  c’est  un  défaut  en  morale , 
mais,  s’il  n'a  pas  de  défaut,  il  ne  fera  jamais  rien 
de  grand. 

CHAPITRE  XVIII. 

Defrietgoes  conte». 

Est-il  quelqu'un  qui  ne  doute  uu  peu  du  pigeon 
qui  apporta  du  ciel  une  bouteille  d'huile  A Clovis, 
et  de  l’ange  qui  apporta  l’oriflamme?  Clovis  ne 
mérita  guère  ces  faveurs  en  fesant  assassiner 
les  princes  ses  voisins.  Nous  pensons  que  la 
majesté  bicnfesanle  de  nos  rois  n’a  pas  besoin 
de  ces  fables  pour  disposer  le  peuple  A l'obéis- 
sance, et  qu'ou  peut  révérer  et  aimer  son  roi  sans 
miracle. 

On  ne  doit  pas  être  plus  crédule  pour  l’aventure 
de  Floriude,  dont  le  joyau  fut  fendu  en  deux  par 
le  marteau  du  roi  visigotb  d'Espagne  don  Roderic, 
que  pour  le  viol  de  Lucrèce,  qui  embellit  l’histoire 
romaine. 

Rangeons  tous  les  contes  de  Grégoire  de  Tours 
avec  ceux  d’Uérodotc  et  des  Mille  et  une  Nuits. 
Envoyons  les  trois  cent  soixante  mille  Sarrasins 
que  tua  Charles  Martel , et  qui  mirent  ensuite 
le  siège  devant  Narbonne,  aux  trois  ceut  mille 
Sybarites  tues  par  cent  mille  Crotouiaies,  dans 
un  pays  qui  peut  A peine  nourrir  trente  mille 
âmes. 
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CHAPITRE  XIX. 

Dfl  U reine  Branchant. 

Les  temps  de  la  reine  Bronchant  ne  méritent 
guère  qu'on  s'en  souvienne , mais  le  supplice 
prétendu  de  celte  reine  est  si  étrange , qu'il  faut 
l'eiaminer. 

11  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que,  dans 
un  siècle  aussi  barbare,  une  armée  composée  de 
brigands  ait  poussé  l'atrocité  de  ses  fureurs  jus- 
qu'à massacrer  une  reine  âgée  de  soixante  et  seize 
ans,  ait  insulté  à son  corps  sanglant , et  l'ait  traîné 
avec  ignominie.  Nous  touchons  au  temps  où  les 
deux  illustres  frères  de  \V itt  furent  mis  en  pièces 
par  la  populace  hollandaise,  qui  leur  arracha  le 
cœur  et  qui  fut  assez  dénaturée  pour  en  faire  un 
repas  abominable.  Nous  savons  que  la  populace 
parisienne  traita  ainsi  le  maréchal  d'Ancre.  Nous 
savons  qu'elle  voulut  violer  la  cendre  du  grand 
Colbert. 

Telles  ont  été  chez  les  chrétiens  septentrionaux, 
les  barbaries  de  la  lie  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'à  la 
journée  de  la  Saint-Barthélemi  on  traîna  le  corps 
mort  du  célèbre  Ramus  dans  les  rues, 'en  le  fouet- 
tant à la  porte  de  tous  les  colleges  de  l'université. 
Ces  horreurs  furent  inconnues  aux  Romains  et 
aux  Grecs  ; dans  la  plus  grande  fermentation  de 
leurs  guerres  civiles,  ils  respectaient  du  moins  les 
morts. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Clovis  et  ses  enfants 
ont  été  des  monstres  do  cruauté  ; mais  que  Clo- 
taire h ait  condamné  solennellement  la  reine 
Rrunehautà  un  supplice  aussi  inouï,  aussi  recher- 
ché que  celui  dont  on  dit  qu'elle  mourut,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  persuader  à un  lecteur  attentif 
qui  pèse  les  vraisemblances , et  qui , en  puisant 
dans  les  sources , examine  si  ces  sources  sont 
pures.  ( Voyez  ce  qu’on  a dit  à ce  sujet  dans  'la 
Philosophie  de  l'Histoire,  qui  sert  d’introduction 
à Y Essai  sur  tes  mœurs  et  Cesprit  des  nations 
depuis  Charlemagne , etc. , page  70  du  tome  tu 
de  cette  édition.) 

CHAPITRE  XX. 

Dca  donation*  de  Pipinot  on  Pepin-le-Brct  à l'reliM)  de 
Rome. 

L’auteur  de  Y Essai  sur  les  moeurs  et  l'esprit 
des  nntionsdoute,  avec  les  plus  grands  publicistes 
d’Allemagne , que  Pépin  d’Austrasie  ait  donné 
l'exarchat  de  Ravenne  à l'évéqne  de  Rome 
Etienne  m ; i1  ne  croit  pas  cette  donation  plus 
authentique  que  l'apparition  de  saint  Pierre,  do 


saint  Paul,  et  de  saint  Denis,  suivis  d’un  diacre 
et  d’un  sous-diacre,  qui  descendirent  du  ciel  em- 
pyréo  pour  guérir  cet  évêque  Étienne  de  la  fièvre, 
dans  le  monastère  de  Saint -Denis.  Il  ne  la  croit 
pas  plus  avérée  que  la  lettre  écrite  et  signée  dans 
le  ciel  par  saint  Paul  et  saint  Pierre , au  même 
Pépin  d’Austrasie , ou  que  toutes  les  légendes  de 
ces  temps  sauvages. 

Quand  même  cette  donation  de  l'exarchat  de 
Ravenne  eût  été  réellement  faite,  elle  n'aurait  pas 
plus  de  validité  que  la  concession  d'une  Ile  par 
don  Quichotte  à son  écuyer  Sancbo-I’ança. 

Pépin  , majordome  du  jeune  Cbildéric  , roi  des 
Francs,  n’était  qu’un  domestique  rebelle  devenu 
usurpateur.  Non  seulement  il  détréna  son  maître 
parla  force  et  par  l'artifice,  mais  ill'enferma  dans 
un  repaire  de  moines,  el  l'y  laissa  périr  de  misère. 
Ayant  chassé  ses  deux  frères , qui  partageaient 
avec  lui  une  autorité  usurpée;  ayant  forcé  l'un 
de  se  retirer  chez  le  duc  d'Aquitaine,  l'autre  à se 
tondre  et  } s’ensevelir  dans  l'abbaye  du  mont 
Cassin  ; devenu  enfin  maitre  absolu  , il  se  fit  sa- 
crer roi  des  Francs,  à la  manière  des  rois  lom- 
bards , par  saint  Boniface , évêque  de  Mayence  : 
étrange  cérémonie  pour  un  saint  que  celle  de 
couronner  o!  de  consacrer  la  rébellion  , l'ingrati- 
tude, l'usurpation,  la  violation  des  lois  divines  et 
humaines,  et  de  celles  de  la  nature  1 De  quel  droit 
cet  Austrasien  aurait-il  pu  douucr  la  province  de 
Ravenne  et  la  Pentapole  à un  évêque  de  Rome? 
elles  appartenaient,  ainsi  que  Rome,  à l'empereur 
grec.  Les  Lombards  s'étaient  emparés  de  l'exar- 
chat , jamais  aucun  évêque  , jusqu'à  ce  temps , 
n'avait  prétendu  à aucune  souveraineté.  Cette 
prétention  aurait  révolté  tous  les  esprits , car 
toute  nouveauté  les  révolte  ; et  une  telle  ambition 
dans  un  pasteur  de  l'Église  est  si  authentiquement 
proscrite  dans  l'Évangile,  qu’on  ne  pouvait  intro- 
duire qu'avec  le  temps  et  par  degré  ce  mélange 
de  la  grandeur  temporelle  et  de  la  spirituelle , 
ignoré  dans  toute  la  chrétienté  pendant  huit 
siècles. 

Les  Lombards  s'étaient  rendus  maîtres  do  tout 
le  pays,  depuis  Ravenne  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Leur  roi  Astolphe  prétendait  qu’après 
s’étre  emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne,  Rome  lui 
appartenait  de  droit , parce  que  Rome,  depuis 
long-temps , était  gouvernée  par  l'exarque  impé- 
rial ; prétention  aussi  injuste  que  celle  du  pape 
aurait  pu  l'être. 

Rome  était  régie  alors  par  un  duc  cl  par  le 
sénat,  au  nom  de  l'empereur  Constantin , flétri 
dans  la  communion  romaine  par  le  surnom  de 
Copronyme.  L'évêque  avait  un  très  grand  crédit 
dans  la  ville  par  sa  place  et  par  ses  richesses; 
crédit  que  l'habileté  peut  augmenter  jusqu  à le 


Digitiz 


86  LE  PYRRHONISME 

convertir  en  autorité.  Il  est  député  de  scs  diocé- 
sains auprès  du  nouveau  roi  Pépin,  pour  deman- 
der sa  protection  contre  les  Lombards.  Les  Francs 
avaient  déjà  lait  plus  d'une  irruption  eu  Italie. 
Co  pays  qui  avait  été  l’objet  des  courses  des  Gau- 
lois , avait  souvent  tenté  les  Francs , leurs  vain- 
queurs, incorporés  à eux.  Ce  prélat  fut  très  bien 
reçu.  Pépin  croyait  avoir  besoin  de  lui  pour  affer- 
mir son  autorité  combattue  par  le  dued  Aquitaine, 
par  son  propre  frère , par  les  Bavarois,  et  par  les 
leudes,  Francs  encore  attachés  a la  maison  détrô- 
née. Il  se  lit  donc  sacrer  une  seconde  fois  par  ce 
pape , ne  doutant  pas  que  Fonction  reçue  du  pre- 
mier évêque  d’Occident  n’eût  une  influence  sur 
les  peuples  bien  supérieure  à celle  d’un  nouvel 
évêque  d’un  pays  barbare.  Mais  s il  avait  donne 
alors  l’exarchat  de  Raveuuo  a Étienne  ni , il  au- 
rait donné  un  pays  qui  ne  lui  appartenait  point , 
qui  n était  pas  en  son  pouvoir , et  sur  lequel  il 
n’avait  aucun  droit. 

Il  se  rendit  médiateur  entre  1 en^creur  et  le 
roi  lombard  ; donc  il  est  évident  qu’il  n’avait  alors 
aucune  prétention  sur  la  proviuce  de  Rav  nue. 
Astolpbe  refuse  la  médiation , et  vient  braver  le 
prince  franc  dans  le  Milanais  : bientôt  obligé  de 
se  retirer  dans  Pavie  , il  y passe  , dit -on  , une 
transaction  par  laquelle  « il  mettra  en  séquestre 
* l 'exarchat  entre  les  mains  de  Pépin  pour  le 
« rendre  à l’empereur.  »Donc,  encore  une  fois, 
Pépin  ne  pouvait  s’approprier  ni  donner  à d autres 
celle  province.  Le  Lombard  s engageait  encore  a 
rendre  au  saint  père  quelques  châteaux,  quelques 
domaines  autour  de  Rome,  nommes  alors  les  jus- 
tices de  saint  Pierre,  concédés  a scs  prédécesseurs 
par  les  empereurs  leurs  mattres. 

À peine  Pépin  est-il  parti,  après  avoir  pillé  le 
Milanais  et  le  Piémont,  que  le  roi  lombard  vient 
se  venger  des  Romains , qni  avaient  appelé  les 
Francs  en  Halle.  Il  met  le  siège  devant  Rome; 
Pépin  accourt  une  seconde  fois  ; il  se  fait  donner 
beaucoup  d’argent , comme  dans  sa  première  in- 
vasion ; il  impose  même  au  Lombard  un  tribut 
annuel  de  douze  mille  éctis  d’or. 

Mais  quelle  donation  pouvait-il  faire?  Si  Pépin 
avait  élé  mis  en  possession  de  l’exarchat  comme 
séquestré,  comment  pouvait-il  le  donner  au  pape, 
en  reconnaissant  lui-même,  par  un  traité  solennel, 
que  c’élaiUe  domaine  de  l'empereur  ? Quel  chaos, 
et  quelles  conlradiclious! 


DE  L’ HISTOIRE. 

CHAPITRE  XXI. 

Autres  difficulté*  «ur  la  donation  de  Pépin  . n*  papes. 

On  écrivait  alors  Fhisloirc  avec  si  peu  d’exac- 
titude*, on  corrompait  les  manuscrits  avec  tant  de 
hardiesse,  que  nous  trouvons  dans  la  vie  de  Char- 
lemagne , faite  par  Éginhard  son  secrétaire , ces 
propres  mots  : « Pépin  fut  reconnu  roi  par  I ordre 

* du  pape,  jussu  sumrni  pontifiât.  » De  deux 
choses  l’une,  ou  l’on  a falsifié  le  manuscrit  d É- 
gtnhard,  ou  cet  Éginhard  a dit  un  insigne  men- 
songe. Aucun  pape  jusqu’alors  ne  s’élail  arrogé 
le  droit  de  donner  une  ville  , un  village  , un  châ- 
teau ; aurait-il  commencé  tout  d’un  coup  par  don- 
ner le  royaume  de  France?  Celte  donation  serait 
encore  plus  extraordinaire  que  celle  d une  pro- 
vince entière  qu’on  prétend  que  Pépin  donna  au 
pape.  Ils  auraient  l'un  après  l’autre  fait  des  pré- 
sents de  ce  qui  ne  leur  appartenait  point  du  tout. 
L'auteur  italien  qui  écrivit  en  1722  , pour  fairo 
croire  qu’originairement  Parme  et  Plaisanco 
avaient  élé  concédés  au  saint  siège  , comme  une 
dépendance  de  l’exarchat , ne  doute  pas  que  les 
empereurs  grecs  ne  fussent  justement  dépouillés 
de  leurs  droits  sur  l’Italie,  « parce  que,  dit-il,  ils 

* avaient  soulevé  les  peuples  contre  Dieu  •.* 

Lt  comment  les  empereurs,  s’il  vous  plaît, 
avaient-ils  soulevé  les  peuples  contre  Dieu?  en 
voulant  qu’on  adorât  Dieu  seul , et  non  pas  des 
images,  selon  l’usage  des  trois  premiers  siècles  do 
la  primitive  Église.  11  est  assez  avéré  que,  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  cette  primitive  Église , il 
était  dérendu  de  placer  des  images , d’élever  des 
autels,  déporter  des  chasubtes  et  des  surplis,  de 
brûler  de  l'encens  dans  les  asserablécschrétienues  ; 
et  dans  le  septième,  c’était  une  impiété  de  n avoir 
pas  d’images.  C’est  ainsi  que  tout  est  variation 
dans  l'état  et  dans  l'Fglisc. 

Mais,  quand  même  les  empereurs  grccsauraient 
clé  des  impies,  clail-il  bien  juste  et  bien  religieui 
a un  pape  de  se  faire  donner  le  patrimoine  de 
scs  maîtres  par  un  homme  venu  d’Àuslrasie? 

Le  cardinal  Bellarmin  suppose  bien  pis.  « Les 
« premiers  chrétieus,  dit-il,  ne  supportaient  les 
« empereurs  que  parce  qu’ils  n’étaient  pas  les  plus 
« forts  b;  » et,  ce  qui  peut  paraître  encore  plus 
étrange  , c'est  que  Bellarmin  ne  fait  que  suivre 
l'opinion  de  saint  Thomas.  Sur  ce  fondement , 
l’Italien,  qui  veut  absolument  donner  aujourd  hui 
l’arme  et  Biaisante  au  pape  , ajoute  cas  mots  sin- 
guliers : « Quoique  Pépin  n’eût  pas  le  domaino 

• Page  120  de  U eeconde  partie  de  la  Dissertation  histori- 
que *ur  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 

b De  rom.  Pont.,  Ilb.  xv,  cap.  vu. 
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• de  l'exarchat , il  pouvait  eu  priver  ceux  qui  le  | 
« possédaient;  et  le  transférer  à l'apôtre  saint 

« Pierre , et  par  lui  au  pape,  t 

Ce  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore  à toutes 
ces  grandes  maximes  n'est  pas  moins  curieux , 

< Cet  acte , dit-il , ne  fut  pas  seulement  une  sim- 

• pie  donation , ce  fut  une  restitution  : • cl  il  pré- 
tend que  dans  l'acte  original,  qu'on  n'a  jamais  vu , 
Pépin  s'était  servi  du  mol  restitution  ; c’est  ce  que 
Uaronius  avait  déjà  affirmé.  Et  comment  restituait- 
on  au  pape  l'cxarchal  de  Itavennc  ? * C'est , selon 

• eux , que  le  pape  avait  succédé  de  plein  droit 

• aux  empereurs,  à cause  de  leur  hérésie.  • 

Si  la  chose  est  ainsi , il  ne  faut  plus  jamais  parler 
de  la  donation  de  Pcpin , il  faut  seulement  plain- 
dre ce  prince  de  n'avoir  rendu  au  pape  qu'une 
très  petite  partie  de  scs  états.  Il  devait  assurémeut 
lui  donner  toute  l'Italie,  la  France,  l’Allemagne, 
l 'Espagne , et  même , en  cas  de  besoin , tout  l'em- 
pire d'orient. 

Poursuivons  : la  matière  parait  intéressante  ; 
c'est  dommage  que  nos  historiens  n'aient  rien  dit 
do  tout  cela. 

Le  prétendu  Anastase,  dans  la  vie  d'Adrien  , as- 
sure avec  serment  que  « Pépin  protesta  n’êlrc 

< venu  en  Italie  mettre  tout  'a  feu  et  a sang  que 
« pour  donner  l'exarchat  au  pape,  et  pour  obte- 
« nir  la  rémission  de  scs  péchés.  » Il  faut  que  de- 
puis ce  temps  les  choses  soient  bien  changées  ; je 
doute  qu'aujnurd’hui  il  se  trouvât  aucun  prince 
qui  vint  en  Italie  avec  une  armée , uniquement 
pour  le  salut  de  son  âme. 

MMMMM 

CHAPITRE  XXII. 

Fable;  origine  de  tontes  les  fables. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien , qui  fait  le  pape 
seigneur  du  monde  entier,  sans  dire  un  mot  de 
l'origine  de  ce  droit.  Il  répète,  d'après  cent  au- 
teurs , que  ce  fut  le  diable  qui  rcudit  ce  service 
au  saint  siège,  et  voici  comment  : 

Deux  juifs,  grands  magiciens,  rencontrèrent 
un  jour  un  jeune  ânier  qui  était  fort  embarrassé  à 
conduire  son  âne  ; ils  le  considérèrent  attentive- 
ment , observèrent  les  lignes  do  sa  main  , et  lui 
demandèrent  son  nom  : ils  devaient  bien  le  savoir, 
puisqu'ils  étaient  magiciens.  Le  jeune  homme  leur 
ayant  dit  qu'il  s’appelait  Conon,  ils  virent  claire- 
ment à ce  nom  et  aux  lignes  de  sa  main  qu’il  se- 
rait un  jour  empereur  sous  le  nom  de  Léon  ut  ; et 
ils  lui  demandèrent  pour  toute  récompense  de  leur 
prédiction  que,  dès  qu'il  serait  installé , il  ne  man- 
quât pas  d'abolir  le  culte  des  images. 

Le  lecteur  voit  d'un  coup  d'ecil  le  prodigieux 


intérêt  qu'avaient  ces  deux  juifs  à voir  les  chré- 
tiens reprendre  l'usage  de  la  primitive  Église.  Il 
est  bien  plus  a croire  qu'ils  auraient  mieux  aiiuo 
avoir  le  privilège  exclusif  de  vendre  des  images 
que  de  les  faire  détruire.  Léon  m , si  l’on  s'en  rap- 
porte à cent  historiens  éclairés  et  véridiques,  ne 
se  déclara  contre  le  culte  des  tableaux  et  des  sta- 
tues que  pour  faire  plaisir  aux  deux  juifs.  C'était 
bien  le  moins  qu'il  pût  faire.  Dès  qu’il  fui  déclaré 
hérétique , l'Orient  et  l'Occident  furent  de  plein 
droit  dévolus  au  siège  épiscopal  de  Home. 

Il  était  juste , et  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
qu'un  pape  Léon  m dépossédât  la  race  d'un  empe- 
reur Léon  m ; mais , par  modération , il  ne  duuna 
que  le  titre  d'empereur  à Charlemagne , en  se  ré- 
servant le  droit  de  créer  les  césars  et  une  autorité 
divine  sur  eux  ; ce  qui  est  démontré  par  tous  les 
écrivains  de  la  cour  de  Rome,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  démontrent. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  donation*  de  Charlemagne. 

Le  bibliothécaire  Anastase  dit,' plus  de  cent  ans 
après,  que  l'on  conserve  à Rome  la  charte  de  celle 
donation.  Mais  si  ce  titre  avait  existé  , pourquoi 
ne  se  trouve-t-il  plus?  Il  y a encore  à Rome  des 
chartes  bien  antérieures.  Ou  aurait  gardé  avec  le 
plus  grand  soin  un  diplôme  qui  donnait  une  pro- 
vince. Il  y a bien  plus,  cet  Anastase  n'a  jamais 
probablement  rien  écrit  de  ce  qu'on  lui  attribue, 
c'est  ce  qu’avouent  Lahbc  et  Cave.  Il  y a plus  en- 
core ; on  ne  sait  précisément  quel  était  cet  Anas- 
lase.  Puis  liez-vous  aux  manuscrits  qu'on  a trouvés 
chez  des  moines. 

Charlemagne,  dit-on,  pour  surabondance  de 
droit  fit  une  nouvelle  donation  en  771.  Lorsque, 
poursuivant  en  Italie  ses  infortunés  neveux , qu'il 
dépouilla  de  l'héritage  de  leur  pèro,  et  ayant 
épousé  une  nouvelle  femme , il  renvoya  durement 
h Didier,  roi  des  Lombards , sa  fille , qu’il  répu- 
dia , il  assiégea  le  roi  son  beau-père , et  le  fit  pri- 
sonnier. On  ne  peut  guère  douter  que  Charlema- 
gue,  favorisé  par  les  intrigues  du  pope  Adrien  dans 
celte  conquête , ne  lui  eût  concédé  le  domaine  utile 
de  quelques  villes  dans  la  Marche  d'Ancône  ; c est 
le  sentiment  de  M.  de  Voltaire.  Mais,  lorsque  dans 
un  acte  on  trouve  des  chosesévidemment  fausses , 
elles  rendent  le  reste  de  l’acte  un  peu  suspect. 

Le  même  prétendu  Anastase  supposequeCharle- 
magnedonna  au  pape  la  Corse,  la  Sardaigne,  Parme, 
Mantoue,  les  duchés  de  Spoletle  et  de  Rénovent, 
la  Sicile  et  Veniso , ce  qui  est  d'une  fausseté  re- 
connue. Ecoutons,  sur  ce  mensonge,  l'auteur 
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del'Euni sur  les  mœurs,  etc.,  Ionien! , page! 20. 

• Oïl  pourrait  mettre  cette  donation  à côté  de 

• celle  de  Constantin.  On  ne  voit  point  que  jamais 

• les  papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jus- 
i qu'au  temps  d'innocent  ut.  S'ils  avaient  eu 

■ l'exarchat,  ils  auraient  été  souverains  de  Ra- 

< venue  et  do  Rome  ; mais  dans  le  testament  de 

• Charlemagne , qu'Eginhard  nous  a conservé , 

• ce  monarque  nomme , h la  tête  des  villes  mélro- 

• politaincs  qui  lui  appartiennent , Rome  et  Ra- 

< venue , auxquelles  il  fait  des  présents.  Il  ne  put 

< donner  ni  la  Sicile,  ui  la  Corse,  ni  la  Sardai- 

• gne , qu'il  11e  possédait  pas  ; ni  le  duché  de  Bé- 

• névent,  dont  il  avait  h peine  la  souveraineté; 
« encoro  moins  Venise , qui  ne  le  reconnaissait 
« pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  reconnais- 

• sait  alors,  pour  la  forme,  l'empereur  d’orient, 

• et  en  recevait  le  titre  d’hypatos.  Les  lettres  du 
« pape  Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolclte 

• et  de  Bénévcnt  ; mais  ces  patrimoines  ne  se  pou- 

• vent  entendre  que  des  dnmaiues  que  les  papes 

• possédaient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  vu 

• lui-même  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlema- 

• gne  donnait  douze  cents  livres  de  pension  au 

< saint  siège.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu’il 

■ eût  donné  un  tel  secours  à celui  qui  aurait  pos- 

• sédé  tant  de  belles  provinces.  Le  saint  siège  n'eut 

• Rénovent  que  long-temps  après , par  la  couces- 

• sion  très  équivoque  qu'on  croit  que  l'empereur 
« Ilenri-le-Noir  lui  en  fit  vers  l’an  1017.  Cette 

< concession  se  réduisit  à la  ville , et  ne  s'étendit 

• point  jusqu'au  duché;  il  ne  fut  point  question 
1 de  continuer  le  don  de  Charlemagne. 

• Ce  qu’on  peut  recueillir  de  plus  probable  an 

• milieu  do  tant  de  doutes , c'est  que  du  temps  île 

• Charlemagne  les  papes  obtinrent  en  propriété 

• une  partie  de  la  Marche  d'Ancône,  outre  les 

• villes , les  châteaux , et  les  bourgs , qu'ils  avaient 
« dans  les  autres  pays.  Voici  sur  quoi  je  pour- 
1 rais  me  fonder.  Lorsque  l'empire  d'occident 
1 se  renouvela  dans  la  famille  des  Othon , au 

• dixième  siècle,  Othon  lit  assigna  parliculièrc- 
« ment  au  saint  siège  la  Marche  d'Ancône , en  con- 

• firmanl toutes lesconcessionsfaites'acelle  Église: 
a il  parait  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette 

• Marche  , et  que  les  troubles  survenus  depuis  en 
« Italie  avaient  empêché  les  papes  d’en  jouir.  Nous 

• verrons  qu'ils  perdirent  ensuite  lodomainc  utile 

• de  ce  petit  pays  sous  l'empira  de  la  maison  de 
« Souabe.  Nous  les  verrous  tantôt  grands  terriens, 

• tantôt  dépouillés  presque  de  tout , comme  plu- 

• sieurs  autres  souverains.  Qu'il  nous  suffise  de 

• savoir  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  la  souverai- 
« nelé  reconnue  d’on  [>ays  de  cent  quatrn-ïingts 
« grands  milles  d’Italie  en  longueur,  des  portes 

• de  Manloue  aux  contins  de  l'Ahbi  uzzc , le  long 


<1  de  la  mer  Adriatique,  et  qu'ils  en  ont  plus  de 

• cent  milles  en  largeur,  depuis  Civita-Veccbia 

• jusqu'au  rivage  d'Ancône , d'une  mer  h l'autre, 
t II  a fallu  négocier  toujours  et  souvent  combattre 

• pour  s’assurer  cette  domination.  • 

J'ajouterai  à ces  vraisemblances  une  raison  qui 

me  parait  bien  puissante.  La  prétendue  charte  de 
Charlemagne  est  une  donation  réelle.  Or  fait-on 
une  donation  d une  chose  qui  a déjà  été  donnée?  Si 
j'avais  à plaider  cette  cause  devant  un  tribunal 
réglé  et  impartial,  je  ne  voudrais  alléguer  que  la 
donation  prétendue  de  Charlemagne  pour  invali- 
der la  prétendue  donation  de  Pépin  : mais  ce  qu'il 
y a de  plus  fort  encore  contre  toutes  ces  supposi- 
tions , c’est  que  ni  Andelme , ui  Aimoiu , ni  même 
Éginhard  , secrétaire  de  Charlemagne , n’en  par- 
lent pas.  Éginhard  fait  un  détail  très  circonstan- 
cié des  legs  pieux  que  laisse  Charlemagne , par  son 
testament,  à toutes  les  églises  de  son  royaume. 

• On  sait , dit-il , qu’il  y a vingt  et  une  villes  mc- 

• tropolitaines  dans  les  étals  de  l’empereur.  • Il 
met  Rome  la  première , et  Ravennc  la  seconde. 
N"  est-il  pas  certain , par  cet  énoncé , que  Rome  et 
Ravennc  n’appartenaient  point  aux  papes  ? 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  Cliarlenwvgne  exerça  k*«  drolu  de»  empereur* 
romain*. 

Il  me  semble  qu’on  ne  peut  ni  rechercher  la  vé- 
rité arec  plus  de  candeur,  ni  en  approcher  de  plus 
près , dans  l'incertitude  où  l'histoire  de  ces  temps 
nous  laisse.  Cet  auteur  impartial  parait  certain 
que  Charlemagne  exerça  tous  les  droits  de  l'em- 
pire en  Occident  autant  qu’il  le  put.  Cette  asser- 
tion est  conforme  k tout  ce  quo  les  historiens  rap- 
portent, aux  monuments  qui  nous  restent,  et 
encore  plus  à la  politique  , puisque  c’est  le  propre 
de  tout  homme  d elendie  sou  autorité  aussi  loin 
qu’elle  peut  aller. 

C’est  par  celle  raison  que  Charlemagne  s'attri- 
bua la  puissance  législative  sur  Venise  et  sur  le 
Bénévenliu , que  l'empereur  grec  disputait , et  qui, 
par  le  fait,  n’appartenait  ni  à l’un  ni  à l'autre; 
e'est  par  la  môme  raison  que  le  duc  ou  doge  de 
Venise  Jean  , ayant  tué  un  évêque  en  802  , fut  ac- 
cusédcvant  Charlemagne.  II  aurait  pu  l’être  devant 
la  cour  de  Constantinople;  mais  ni  les  forces  de 
l’Orient  ni  celles  de  l’Occident  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  c es  lagunes;  et  Venise,  au  fond . fut 
libre  malgré  deux  empereurs.  Les  doges  pavèrent 
quelque  temps  un  manteau  d’or  en  tribut  aux  plus 
forts , mais  le  bonnet  de  la  liberté  resta  toujours 
dans  uiic  ville  imprenable. 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  forme  du  gouvernement  de  Rome  sous- 
Charlemagne. 

C’est  une  grandequestion  chez  les  politiques  de 
savoir  quelle  fut  précisément  la  forme  du  gou- 
vernement de  Rome  , quand  Charlemagne  se  fit 
déclarer  empereur  par  l'acclamation  du  peuple, 
et  par  l’organe  du  pontife  Léon  ni.  Charles  gou- 
verna-t-il en  qualité  de  consul  et  de  palrice,  titre 
qu’il  avait  pris  dés  l'an  774  ? quels  droits  furent 
laissés  à l'évêque  ? quels  droits  conservèrent  les 
sénateurs  qu'on  appelait  toujours  patres  con- 
scripti  ? quels  privilèges  conservèrent  les  citoyens? 
c’est  de  quoi  aucun  écrivain  ne  nous  informe; 
tant  l'histoire  a toujours  été  écrite  avec  négli- 
gence I 

Quel  fut  précisément  le  pouvoir  de  Charlemagne 
dans  Rome?  c'est  sur  quoi  on  a tant  écrit  qn'on 
l'ignore.  Y laissa-t-il  un  gouverneur  ? imposait-il 
des  tributs?  gouvernait-il  Rome  comme  l'impéra- 
trice-reinede  Hongrie  gouverne  Milan  et  Bruxel- 
les? c'est  de  quoi  il  ne  reste  aucun  vestige. 

Je  regarde  Rome  depuis  le  temps  de  l'empereur 
Léon  ut  l'Isaurien , comme  une  ville  libre,  proté- 
gée par  les  Francs , ensuite  par  les  Germains  ; qui 
se  gouverna  tant  qu’elle  put  on  république,  plutôt 
sous  le  patronage  que  sous  la  puissance  des  empe- 
reurs ; dans  laquelle  le  souverain  pontife  eut  tou- 
jours le  premier  crédit , et  qui  enfin  a été  entiè- 
rement soumise  aux  papes. 

Les  citoyens  de  cette  célèbre  ville  aspirèrent 
toujours  à la  liberté  dès  qu'ils  y virent  le  moindre 
jour  ; ils  firent  toujours  les  plus  grands  efforts  pour 
empêcher  les  empereurs , soit  francs , soit  ger- 
mains , de  résider  à Rome , et  les  évêques  d'y  être 
maîtres  absolus. 

C'est  Ta  le  nœud  de  tonte  l’histoire  de  l'empire 
d'occident  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- 
Quint.  C'est  le  fil  qui  a conduit  l'auteur  de  i’Essni 
sur  les  mœurs,  etc.  , dans  ce  grand  labyrinthe. 

Les  citoyens  romains  furent  presque  toujours 
les  mailres  du  môle  d'Adrien  , de  celle  forteresse 
de  Rome,  appelée  depuis  le  chAteau  de  Saint- 
Ange  , dans  laquelle  ils  donnèrent  si  souvent  un 
asile  h leur  évêque  contre  la  violence  des  Alle- 
mands ; de  l'a  vient  que  les  empereurs  aujour- 
d'hui , malgré  leur  titre  de  rois  des  Romains,  n'ont 
pas  une  seule  maison  dans  Rome.  Il  n'est  même 
pas  djt  que  Charlemagne  se  mit  en  possession  de 
ce  môle  d'Adrien.  Je  demanderai  encore  pour- 
quoi CUarlctnaguc  ne  prit  jamais  le  litre  d'auguste? 


CHAPITRE  XXVI. 

Du  pouvoir  papal  dans  Rome,  cl  dei  patrie». 

On  a vu  depuis , très  souvent , des  consuls  et 
des  patrices  à Rome  qui  furent  les  maîtres  de  ce 
château  au  nom  du  peuple.  Le  pape  Jean  xu  le 
tenait  comme  palrice  contre  l'empereur  Othon  t*r. 
Le  consul  Crescentius  y soutint  un  long  siège  con- 
tre Othon  ut , et  chassa  de  Rome  le  pape  Gré- 
goire v,  qu'Olhon  avait  nommé.  Après  la  mort  de 
ce  consul , les  Romains  chassèrent  de  Romo  ce 
même  Othon , qui  avait  ravi  la  veuve  du  consul , 
et  qui  s'enfuit  avec  elle. 

Les  citoyens  accordèrent  une  retraite  au  pape 
Grégoire  vu  dans  ce  môle,  lorsque  l'empereur 
Henri  iv  entra  dans  Rome  par  force  en  4 085.  Ce 
pontife  si  fier  n’osait  sortir  de  cet  asile.  On  dit 
qu'il  offrit  à l’empereur  de  le  couronner  en  fesaut 
descendre  sur  sa  tête,  du  haut  du  château , une 
couronne  attachée  avec  uuc  ficelle  ; mais  Henri  tv 
ne  voulut  point  de  cette  ridicule  cérémonie.  Il 
aima  mieux  se  foire  couronner  par  un  nouveau 
pape  qu'il  avait  nommé  lui-même. 

Les  Romains  conservèrent  tant  de  fierté  dans 
leur  décadence  et  dans  leur  humiliation , que 
quaud  Frédéric  Barbe  rousse  vint  à Rome , en  4 1 55, 
pour  s'y  foire  couronner,  les  députés  du  peuple 
qui  le  reçurent  à la  porte  lui  dirent  : • Souvenez- 

• vous  que  nous  vous  avons  fait  citoyeu  romain 

• d’étranger  que  vous  étiez.  » 

Ils  voulaient  bien  que  les  empereurs  fussent 
couronnés  dans  leur  ville;  mais  d'un  côté  ils  ne 
souffraient  pas  qu’ils  y demeurassent , et  de  l’autre 
ils  ne  permirent  jamais  qu'aucun  pape  s'intitulât 
souverain  de  Rome  : et  jamais  en  effet  on  n'a  frappé 
de  monnaie  sur  laquelle  on  donnât  ce  titre  à leur 
évêque. 

En  4 4 4 4 les  citoyens  élurent  un  tribun  du  peu- 
ple ; et  le  pape  Lucius  n , qui  s'y  opposa , fut  tué 
dans  le  tumulte. 

Enfin  les  papes  n'ont  été  véritablement  maîtres 
à Rome  que  depuis  qu'ils  ont  eu  le  château  Saint- 
Ange  eu  leur  pouvoir.  Aujourd'hui  la  cbancellcrio 
allemande  regarde  encore  l'empereur  comme  l'u- 
nique souverain  de  Rome  ; cl  le  sacré  collège  ne 
regarde  l’empereur  que  comme  le  premier  vassal 
de  Rome,  protecteur  du  saint siégç.  Telle  est  la 
vérité  qui  est  développée  daus  l'£»ai  sur  les 
mœurs,  etc. 

Le  sentiment  de  l'auteur  que  jo  cite  est  donc 
que  Charlemagne  eut  le  domaine  suprême , et 
qu'il  accorda  au  saint  siège  plusieurs  domaine* 
utiles  dont  les  papes  n’eurcul  la  souveraineté  que 
très  long-temps  après. 
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LE  PYRRHONISME  DE  L’HISTOIRE. 


CHAPITRE  XXVII. 

Soltltt  infâme  do  l'écrivain  qui  a pris  le  nom  de  Chl- 

niac  de  La  Bastide  Du  clam  , avocat  au  parlement  de 

Paria. 

Après  cet  exposé  Ûdèle , je  dois  témoigner  ma 
surprise  de  ce  que  je  viens  de  lire  dans  un  com- 
mentaire nouveau  du  discours  du  célèbre  Fleury 
sur  les  libertés  de  l’église  gallicane.  Je  vais  rap- 
porter lesipropres  paroles  du  commentateur,  qui 
se  déguise  sous  le  nom  de  martre  Pierre  de  Chi - 
ninc  de  la  Bastide  Duc  taux,  avocat  au  parle- 
ment. Il  n’y  a point  assurément  d’avocat  qui  écrive 
de  ce  style 

a Si  on  ne  consultait  que  les  Voltaire  et  ceux  de 

• son  bord , on  ne  trouverait  en  eflol  que  problè- 

• mes  et  qu’ impostures  dans  nos  historieus.  • En- 
suite cet  aimable  et  poli  commentateur,  après 
avoir  attaque  les  gens  de  notre  bord  avec  des  com- 
pliments dignes  en  effet  d’un  matelot  è bord  , croit 
nous  apprendre  qu'il  yadansKavonne  une  pierre 
cassée  sur  laquelle  sont  gravés  ccs  mois,  Pipinus 
puis  jjrimus  amplificandœ  Ecclctiœ  viam  ape- 
ruiit  cl  exarchatum  Ravennœ  eum  amplissimit.. . 

• l,e  pieux  Pépin  ouvrit  le  premier  le  chemin 
« d'agrandir  l’Église,  et  l'exarchat  de  Ravcnne 
« avec  de  très  grands...  » Le  reste  manque.  Notre 
commentateur  gracieux  prend  cette  inscription 
pour  un  témoignage  aulbcnüquc.  Nous  connais- 
sons depuis  long-temps  celte  pierre  ; je  ne  vou- 
drais point  d’autre  preuve  de  la  fausseté  de  la 
donation  Cette  pierre  n’avait  été  connue  qu’au 
dixième  siècle  : on  ne  produisit  point  d’autre  mo- 
nument pour  assurer  aux  papes  l'exarchat;  donc  il 
n’y  enavait  point.  Si  on  fesait  paraître  aujourd’hui 
une  pierre  cassée  avec  une  inscription  qui  certifiât 
que  le  pieux  François ier  fil  unedonaliondu  Louvre 
aux  cordclicrs , de  bonne  foi  le  parlement  regar- 
derait-il cette  pierre  comme  un  titre  juridique? 
et  l’académie  des  inscriptions  Tiusérerait-elle  dans 
scs  recueils? 

Le  latin  ridicule  de  ce  beau  monument  n’est 
pas  h la  vérité  un  sceau  de  réprobation  ; mais  c’en 
est  un  que  le  mensonge  avéré  concernant  Pépin. 
L’inscription  affirme  que  Pépin  est  le  premier  qui 
ail  ouvert  la  voie.  Cela  est  faux  : avant  lui  Con- 
stantin avait  donné  des  terres  à l'évêque  et  à l’é- 
glise de  Saint-iean-dc-Latran  de  Rome  jusque 
dans  la  Calabre.  Les  évêques  de  Rome  avaient 
obtenu  de  nouvelles  terres  des  empereurs  sui- 

* L’avocat  CJiiniac  est  un  pomonnafc  très  réel  ; mal*  quoi* 
que  ru  zélé  dèfcnwtur  de  i’égllM  )anaéniaU>  ail  essuyé  une 
accuuüon  juridique  d'adultère,  et  que  ces  procès  Cassent 
toujours  rire,  U n’e«e*t  p.n  plus  connu,  et  n'a  jamais  pu 
réunir  à occuper  le  public  ni  de  ses  ouvrage»  ni  de  «i  aven- 
luiea-  K. 


van  ts.  lis  en  avaient  en  Sicile , en  Toscane , en 
Ombrie;  ils  avaient  les  justices  de  Saint-I’icrrc  , 
et  des  domaines  dans  la  Pcntapolc.  Il  est  très  pro- 
bable que  Pépin  augmenta  ccs  domaines.  De  quoi 
se  plaint  donc  le  commentateur?  que  prétend-il? 
pourquoi  dit-il  que  l'auteur  de  r£uai  sur  les 
mœurs  cl  l’esprit  des  nations  • est  trop  peu  veraé 

• dana  ces  connaissances,  ou  trop  fourbe  pour 

• mériter  quelque  attention?  • Quelle  fourberie, 
je  vous  prie , y a-t-il  de  dire  son  avis  sur  Ita- 
venue  et  sur  la  Peutapole?  Nous  avouons  que  c'est 
b parler  en  digne  commentateur  ; mais  ce  u'est 
pas,  b ce  qn'il  nous  semble,  parler  en  homme 
versé  dans  ces  connaissances,  ni  versé  dans  la 
politesse,  ni  même  versé  dans  le  sens  commun. 

L'auteur  de  V Essai  sur  Us  mœurs,  etc.,  qui  af- 
firme peu,  se  fonde  pourtant  sur  lq  testament 
même  de  Charlemagne,  pour  affirmer  qu'il  était 
souverain  de  Rome  et  de  Raveuue,  et  que  par  con- 
séquent il  n'avait  point  donné  Ravenne  au  pape. 
Charlemagne  fait  des  legs  à ces  villes,  qn'il  appelait 
nos  principales  villes.  Ravcnne  était  la  ville  do 
l'oiupereur,  et  non  pas  celle  du  pape. 

Ce  qu'il  y s de  plus  étrange,  c'est  que  le  commen- 
tateur estlui-mème  entièrement  de  l avis  de  mon 
auteur  ; il  n'écrit  que  d'après  lui  ; il  veut  prou- 
ver, comme  lui , que  Charlemagne  avait  le  pouvoir 
suprême  dans  Rome  ; et , oubliant  tout  d'un  coup 
l'état  de  la  question  , il  se  répand  en  invectives 
ridicules  contre  son  propre  guide.  Il  est  en  colère 
de  ne  savoir  pas  quelle  était  l'étendue  et  la  Ionie 
du  nouveau  pouvoir  de  Charlemagne  dans  Rome, 
le  ne  le  sais  pas  plus  que  lui , et  cependant  je 
m’eu  console.  Il  est  vraisemblable  que  ce  pouvoir 
était  fort  mitigé  pour  ne  pas  trop  choquer  les  Ro- 
mains. On  peut  être  empereur  sans  être  despoti- 
que. Le  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne  est 
aujourd’hui  très  borné  par  celui  des  électeurs  et 
des  princes  de  l'empire.  Le  commentateur  peut 
rester  sans  scrupule  dans  son  ignorance  pardon- 
nable , mais  il  ne  faut  pas  dire  de  grosses  injures 
parco  qu'un  est  un  ignorant  -,  car  lorsqu'on  dit  des 
injures  sans  esprit , on  lie  peut  ni  plaire  ni  in- 
struire ; le  public  veut  quelles  soient  fines,  ingé- 
nieuses , et  à propos.  Il  n'appartient  même  que 
très  rarement  ariiinoceuceoutragée  de  repoosser 
la  calomuie  dans  le  style  des  Philippiqucs  ; et 
peut-être  u’est-il  permis  d'en  user  ainsi  que  quand 
la  calomnie  met  en  danger  un  honnête  homme  : 
car  alors  c'est  sc  battre  coutro  un  serpent , et  on 
n'est  pas  dans  le  cas  de  Tartufe,  qui  s'accusaild'a- 
voir  tué  une  puce  avec  trop  de  colcre. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

D'une  calomnie abominaWe et  d'une  Impiété  horrible  du 
prétendu  Cbiniac. 

Passe  encore  qu’on  se  trompe  sur  une  pancarte 
de  Pépin-  lo-Bref,  le  pape  n'en  a pas  sur  Ra- 
venne  un  droit  moins  confirmé  par  le  temps  et 
par  le  consentement  de  tous  les  princes  ; la  plu- 
part des  origines  seul  suspectes , et  un  droit  re- 
connu de  tout  le  monde  est  incontestable. 

Mais  de  quel  front  le  prétendu  Cbiniac  de  La 
Bastide  Duclaux  , commentateur  des  libertés  de 
l'église  gallicane,  peut-il  citer  cet  abominablc 
passage  qu'il  dit  avoir  lu  dans  un  dictionnaire? 

• Jésus-Cbrisl  a clé  le  plus  habile  charlatan  et 

• le  plus  grand  imposteur  qui  ait  paru  depuis 

• l'existence  du  monde.  > On  est  naturellement 
porté  h croire  qu’un  homme  qui  cite  un  trait  si 
horrible  avec  confiance  ne  l a pas  inventé.  Plus 
l’atrocité  est  extrême , moins  on  s’imagine  que  ce 
soit  une  fiction.  On  croit  la  citation  vraie,  précisé- 
ment parce  qu’elle  est  abominable  ; cependant  il 
n’y  en  a pas  un  mot , pas  l’ombre  d'une  telle  idée 
dans  le  livre  dont  parle  ce  Chiniac.  Est-ce  là  une 
liberté  gallicane?  J’ai  lu  très  attentivement  ce 
livre  qu'il  cite  ; je  sais  que  c'cst  un  recueil  d’ar- 
ticles traduits  du  lord  Shafleshury,  du  lord  Bo- 
linghroke,  deTrenchard , de  Gordon  , du  docteur 
Middlctnn  , du  célèbre  Abauzit;  et  d'autres  mor- 
ceaux connus  qui  sont  mot  à mot  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique , tel  que  l'article 
uessie  , lequel  est  tout  entier  d’un  pasteur 
d'une  église  réformée , et  dont  nous  possédons 
l’original. 

Non  seulement  l'infime  citation  du  prétendu 
Chiniac  n'est  dans  aucun  endroit  de  ce  livre,  mais 
je  puis  assurer  qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  livres  écrits  contre  la  religion  chrétienne,  de- 
puis Celse  et  l’empereur  Julien  : le  devoir  démon 
état  est  de  les  lire  pour  y mieux  répondre , ayant 
l’hnnncurd'étre  bachelier  en  théologie.  J'ai  lu  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  fort  et  de  plus  frivole.  Wool- 
ston  lui-méme  , Jean-Jacques  Rousseau,  qui  ont 
osé  nier  si  audacieusement  les  miracles  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ , n'ont  pas  écrit  une  seule 
ligne  qui  ait  la  moindre  teinture  de  cette  horrible 
idée  ; an  contraire  ils  rendent  à Jésus-Christ  le 
plus  profond  respect  ; et  Woolston  surtout  se  Iwrne 
à regarder  les  miracles  de  notre  Seigneur  comme 
des  types  et  des  paraboles. 

J’avance  hardiment  que,  si  cet  insolent  blas- 
phème se  trouvait  dans  quelque  mauvais  livre, 
mille  voix  se  seraient  élevées  contre  le  monstre 
qui  l’aurait  vomi.  Enfin  je  défie  le  Cbiniac  de  me 
le  montrer  ailleurs  que  daus  son  libelle  ; apparem- 


ment il  a pris  ce  détour  pour  blasphémer,  sous 
le  masque,  contre  notre  Sauveur,  comme  il  blas- 
phème b tort  cl  b travers  contre  notre  saint  père 
le  pape,  et  souvent  contre  les  évêques  : il  a cru 
pouvoir  être  criminel  impunément , en  prenant 
ses  flèches  infernales  daus  un  carquois  sacré,  et 
en  couvrant  d’opprobre  la  religion  , qu’il  feint  do 
déTendre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’exemple  ni 
d’une  calomnie  si  impudente,  ni  d'une  fraude  si 
basse , ni  d’une  impiété  si  effrayante  ; cl  je  pense 
que  Dieu  me  pardonnera  si  je  dis  quelques  in- 
jures b ce  Cbiniac. 

Il  faut  sans  doute  avoir  abjuré  toute  pudeur, 
ainsi  qu'avoir  perdu  toute  raison , pour  traiter 
Jésus-Christ  de  charlatan  et  il' imposteur;  lui  qui 
vécut  toujours  dans  l'humble  obscurité  ; lui  qui 
n’écrivit  jamais  une  seule  ligne , tandis  que  de 
modernes  docleurs  si  peu  doctes  uous  assomment 
de  gros  volumes  sur  des  questions  doul  il  ne  parla 
jamais  ; lui  qui  se  soumit  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à sa  mort  b la  religion  dans  laquelle  il  était  né; 
lui  qui  en  recommanda  toutes  les  observances , 
qui  ne  prêcha  jamais  que  l'amour  do  Dieu  et  du 
prochain  ; qui  ne  parla  jamais  de  Dieu  que  comme 
(l’un  père , selon  l'usage  des  juifs  ; qui , loin  de  se 
donner  jamais  le  titre  de  Dieu,  dit,  en  mourant  ", 
Je  tais  à mon  père,  qui  est  votre  père;  à mon 
Dieu , qui  est  votre  Dieu;  lui  enfin  dont  le  saint 
xèle  condamne  si  hautement  l'hypocrisie  et  les 
fureurs  des  nouveaux  charlatans , qui  dans  l'es- 
pérance d’obtenir  un  petit  bénéüce,  ou  de  servir  un 
parti  qui  les  protège , seraient  capables  d'employer 
le  fer  ou  le  poison , cumine  ils  ont  employé  les 
convulsions  et  les  calomnies. 

Ayant  cherché  en  vain  (tendant  plus  de  trois 
mois  la  citation  du  prétendu  Cbiniac , et  ayant 
prié  mes  amis  de  chercher  de  leur  célé,  nous 
avons  tous  été  forcés  avec  horreur  de  lire  plus  de 
quatre  cents  volumes  contre  le  christianisme, 
, tant  en  latin  qu'en  anglais , en  italien , en  fran- 
çais , et  en  allemand.  Nous  protestons  devant  Dieu 
que  le  blasphème  en  question  n’est  dans  aucun 
de  ces  livres.  Nous  avous  cru  enfin  qu’il  pourrait 
sc  rencontrer  dans  le  discours  qui  sert  de  préface 
b V Abrégé  de  l’Histoire  ecclésiastique.  On  pré- 
tend que  cet  avant-propos  est  d'un  héros  philoso- 
phe ué  dans  une  autre  communion  que  la  nêtre  ; 
génie  sublime , dit-on  , qui  a sacrifié  également  b 
Mars,  b Minerve  , et  aux  Grâces;  mais  qui,  ayant 
le  malheur  de  n'èlre  pas  né  catholique  romain  , 
et  sc  Irouvantsous  le  joug  de  la  réprobation  éter- 
nelle , s'est  trop  livré  aux  enseignements  trom- 
peurs de  la  raison , qui  égare  incontestablement 
quiconque  n'écoute  qu’elle.  Je  ne  forme  point  de 

a Jean,  ch.  xx,  v.  17. 
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jugement  téméraire  ; je  sois  loin  de  penser  qu'un 
si  grand  bomrae  ne  soit  pas  chrétien.  Voici  les 
paroles  de  cette  préface  : 

t L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a 

• eu,  comme  tous  les  empires,  de  faibles  commcn- 

• ccments.  Un  juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la 

• naissance  est  douteuse,  qui  mêle  aux  absurdités 

• d'anciennes  prophéties  hébraïques , des  pré- 

• ceptes  d'une  bonne  morale , auquel  on  attribue 

• des  miracles , et  qui  Cnit  par  être  condamné  à 

■ un  supplice  ignominieux , est  le  héros  de  cette 

• secte.  Douze  fanatiques  se  répandent  de  l'orient 
« jusqu’en  Italie  ; ils  gagnent  les  esprits  par  cette 

• morale  si  sainte  et  si  purequ'ils  prêchaient  ; et, 
« si  l'on  excepte  quelques  miracles  propres  à 

• chranler  les  imaginations  ardentes , ils  n’en- 

< soignaient  que  le  déisme.  Cette  religion  com- 

• mençait  h se  répandre  dans  le  temps  que  l'cm- 

• pire  romain  gémissait  sous  la  tyrannie  de 

• quelques  monstres  qui  le  gouvernèrent  consé- 
« ciilivemcnt.  Durant  ces  règnes  do  sang,  le  ci- 

■ tnyen  préparé  à tous  les  malheurs  qui  peuvent 

• accabler  l'humanité  ne  trouvait  de  consolation 

• et  de  soutien  contre  d'aussi  grands  maux  que 

• dans  le  stoïcisme.  La  morale  des  chrétiens  rcs- 
« semblait  à cette  doctrine , et  c'est  l'unique  cause 

< de  la  rapidité  des  progrès  que  ût  cette  religion. 
« Dès  le  règne  de  Claude , les  chrétiens  formaient 

• des  assemblées  nombreuses , où  ils  prenaient 

• des  agapes,  qui  étaient  des  soupers  en  commu- 

< naulc.  • 

Ces  paroles  sont  audacieuses,  elles  sont  d’un 
soldat  qui  sait  mal  farder  ce  qu'il  croit  la  vérité  ; 
mais , après  tout,  elles  disent  positivement  le  con- 
traire du  blasphème  annoncé  par  Chiniae. 

La  religion  chrétienne  a eu  de  faiblet  com- 
mencements , et  tout  le  monde  en  convient.  Un 
juif  de  la  lie  du  peuple,  rien  n'était  plus  vrai 
aux  yeux  des  juifs.  Ils  ne  pouvaient  devinerqu’il 
était  né  d'une  Vierge  et  du  Saint-Esprit,  et  que 
Joseph,  mari  de  sa  mère,  descendait  du  roi  David. 
De  plus,  il  n'y  a point  de  lie  aux  yeux  de  Dieu  ; 
devant  lui  tous  les  hommes  sont  égaux. 

Douze  fanatiques  se  répandent  de  l'orient  jus- 
qu’en Italie.  Le  terme  de  fanatique , parmi  nous , 
est  très  odieux  , et  ce  serait  une  terrible  impiété 
d'appeler  de  ce  nom  les  apôtres  : mais  si , dans  la 
langue  maternelle  de  l'auteur,  ce  terme  ne  veut 
dire  que  persuadé , zélé,  nous  n'avons  aucun  re- 
proche à lui  faire;  il  nous  parait  même  très  vrai- 
semblable qu'il  n’a  nulle  intention  d'outrager  ces 
apôtres , puisqu’il  compare  les  premiers  chrétiens 
aux  respectables  stoicieus.  En  un  mot,  nous  ne 
fusons  point  l'apologie  de  cet  ouvrage;  et  dès  que 
notre  saint  père  le  pape , juge  impartial  de  tous 
les  livres , aura  condamné  celui-ci , nous  ne  man-  | 


querons  pas  de  le  condamner  de  cœur  et  de  bou- 
che. 


CHAPITRE  XXIX. 

Bdxae  énorme  de  Chiniae. 

Le  prétendu  Chiniae  de  La  Bastide  Duclaux  a 
répondu  que  les  paroles  par  lui  citées  se  trouvent 
dans  le  Militaire  philosophe , non  pas  précisément 
et  mot  h root , mais  dans  le  même  sens.  Ce  Mili- 
taire philosophe  est,  dit-on  , du  sieur  Saint-Hya- 
cinthe, qui  fut  cornette  de  dragons  en  1085  , et 
employé  dans  la  fameuse  dragonnadeàla  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Mais  examinons  les  paroles 
dans  ce  Militaire  * : 

• Voici,  après  do  mûres  réflexions,  le  juge- 

< ment  que  je  porte  de  la  religion  chrétienne.  Je 

• la  trouve  absurde , extravagante , injurieuse  à 

• Dieu , pernicieuse  aux  hommes,  facililant  cl 

■ même  autorisant  les  rapines , les  séductions , 

< l'ambition , l’intérêt  de  ses  ministres , et  la 

• révélation  des  secrets  des  familles;  je  la  vois 

• comme  une  source  intarissable  de  meurtres,  de 
« crimes , et  d'atrocités  commises  sous  son  nom  ; 

■ elle  me  semble  un  flambeau  de  discorde , de 

• haine,  de  vengeance,  cl  un  masque  dont  se 
« couvre  l'hypocrisie  pour  tromper  plus  adroite- 
« meut  ceux  dont  la  crédulité  lui  est  utile;  enfin 
« j'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie  coutre  les 
« peuples  quelle  opprime,  cl  la  verge  des  bons 

• princes  quand  ils  ne  sont  pas  superstitieux.  Avec 

• celte  idée  de  votre  religiou , outre  le  droit  de 

• l'abandonner,  je  suis  dans  l'obligation  la  plus 

< étroite  d'y  renoncer  cl  de  l'avoir  en  horreur,  de 
s plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent , 

• et  de  vouer  à l'exécration  publique  ceux  qui  la 
i soutiennent  par  leurs  violences  et  leurs  persé- 

• entions.  > 

Ce  morceau  est  une  invective  sanglante  contre 
les  abus  de  la  religion  chrétienne , telle  qu'elle  a 
été  pratiquée  depuis  tant  de  siècles,  mais  non  pas 
contre  la  personne  de  Jésus-Christ , qui  a recom- 
mandé tout  le  contraire.  Jésus  n'a  point  ordonné 
la  révélation  des  secrets  des  familles.  Loin  de  fa- 
voriser l'ambition , il  l’a  analiiémalisée  ; il  a dit  en 
termes  formels  *>  : « 11  n'y  aura  ni  premier  ni  der- 
nier parmi  vous  ; — Le  fils  de  l'homme  u'est  pas 

■ venu  pour  être  servi , mais  pour  servir.  » C'est 
un  mensonge  sacrilégo  de  dire  que  notre  Sauveur 
a autorisé  la  rapine.  Ce  n’est  pas  assurément  la 
prédication  de  Jésus , < qui  est  une  source  inta- 

■ r.lnp.  ix,  page  88  de  la  dernière  édition,  —b  JBatth., 
eli.  xx,  x.  « et  es. 
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t rissable  do  meurtres,  do  crimes,  et  d'atrocités 
i commises  sous  son  nom.  i II  est  visible  qu'on  a 
abusé  de  ces  paroles  • , « Jo  no  suis  poiut  venu 

• apporter  la  paix , mais  le  glaive  ; > de  ces  autres 
passages  k : > Que  celui  qui  n'écoule  pas  l’Église 

• soit  comme  un  païen  ou  comme  un  douanier  * : 

• — Contrains-les  d'entrer.  Si  quelqu'un  vient  à 
« moi , et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère  et  sa 

• femme  et  scs  enfants  et  ses  frères  et  ses  soeurs  et 

• encore  son  ami , il  ne  peut  être  mon  disciple  ; • 
et  enfin  des  paraboles  dans  lesquelles  il  est  dit 
que  d le  maître  • fit  jeter  dans  les  ténèbres  exté- 
« rieures,  pieds  et  mains  liés,  celui  qui  n'avait 

• pas  la  robe  nuptiale  à un  repas.  > Ces  discours , 
ces  éuigtncs,  soûl  assex  expliqués  par  toutes  les 
maximes  évangéliques  qui  n'enseignent  que  la  paix 
et  la  charité.  Ce  ne  fut  même  jamais  aucun  de  ces 
passages  qui  excita  le  moindre  trouble.  Les  dis- 
cordes , les  guerres  civiles , n’ont  commencé  que 
par  des  disputes  sur  le  dogme.  L’amour-propre 
fait  naître  l’esprit  de  parti , et  l'esprit  de  parti 
fait  couler  le  sang.  Si  un  s'en  était  tenu  à l'esprit 
de  Jésus,  le  christianisme  aurait  été  toujours  en 
paix.  M.  de  Saint-Hyacinthe  a donc  tort  de  repro- 
cher au  christianisme  ce  qu'on  ne  doit  reprocher 
qu'à  plusieurs  chrétiens. 

La  proposition  do  Militaire  philosophe  est  donc 
aussi  dure  que  le  blasphème  du  prétendu  Chiuiac 
est  affreux. 

Concluons  que  le  pyrrhonisme  historique  est 
très  utile  ; car  si , dans  cent  ans , le  Commentaire 
des  libertés  gallicanes  et  le  Militaire  philosophe 
tombent  dans  les  mains  d'up  de  ceux  qui  aiment 
les  recherches  , les  anecdotes , et  si  ces  deux  livres 
ne  sont  pas  réfutés  dans  leur  temps , ne  scra-l-on 
pas- en  droit  de  croire  que  dans  le  siècle  de  ces 
auteurs  on  blasphémait  ouvertement  Jésus-Christ  ? 
Il  est  donc  très  important  de  les  confondre  de 
bonne  heure , et  d' empêcher  Chiniac  de  calomnier 
son  siècle. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  cc  même  Chiniac, 
ayant  ainsi  outragé  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
outrage  aussi  son  vicaire,  s Je  ne  vois  pas  , dit-il, 
« comment  le  pape  lient  le  premier  rang  entre 

• les  princes  chrétiens.  > Cet  homme  n'a  pas  as- 
sisté au  sacre  de  l'empereur,  il  aurait  vu  l'arche- 
vêque de  Mayence  tenir  le  premier  rang  entre  les 
électeurs;  il  n'a  jamais  dîné  avec  un  évêque,  il 
aurait  vu  qu'on  lui  donne  toujours  la  place  d’hon- 
neur : il  devait  savoir  que  par  toute  l'Europe  on 
traite  les  gens  d’église  comme  les  femmes , avec 
beaucoup  de  déférence  ; ce  n'est  pas  h dire  qu'il 
faille  leur  baiser  les  pieds,  excepté  peut-être  dans 

3 Matih. , ch.  x , v.  S*,  — b fb/d.,eh.xrin,r.  17.  — e Lac, 
ch . *!▼,  v 03  et  ».  — d Matth  , ch.  xxii,  t.  12  et  13. 
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un  transport  de  passion.  Mais  revenons  au  pyrrho- 
nisme de  l'histoire. 

CHAPITRE  XXX. 

Anecdote  historique  très  hasardée. 

Duliaillan  prétend  , dans  un  de  ses  opuscules, 
que  Charles  vm  n'était  pas  fils  de  Louis  xi  ; c'est 
peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  xi 
négligea  son  éducation , et  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  vm  ne  ressemblait  à Louis  xt  ni 
par  l'esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou- 
vait servir  d’excuso  à Duliaillan  ; mais  cette  tradi- 
tion était  fort  incertaine,  comme  presque  toutes 
le  sont.  La  dissemblance  des  pères  et  des  enfants 
est  encore  moins  une  preuve  d'illégitimité  que  la 
ressemblance  n'est  une  preuve  du  contraire. 

Que  Louis  xi  ait  haï  Charles  vm , cela  no  con- 
clut rien.  Un  si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être 
un  mauvais  père.  Quand  même  douze  Duliaillan 
m'auraient  assuré  que  Charles  viu  était  né  d'un 
autre  quo  de  Louis  xi , je  ne  devrais  pas  les  en 
croire  aveuglément.  Un  lecteur  sage  doit,  cc  me 
semble,  prononcer  comme  les  juges,  Pater  est 
guem  nuptice  demonslrant. 

CHAPITRE  XXXI. 

Aotra  enocOots  plu.  hasardée. 

On  a dit  que  la  duchesse  de  Mnntpensier  avait 
accordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément , 
pour  l'encourager  h assassiner  son  roi.  Il  eût  été 
plus  habile  de  les  promettre  que  de  les  donner  : 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu’on  excite  un  prêtre  fa- 
natique au  parricide  ; on  lui  montre  le  ciel  et  non 
une  femme.  Son  prieur  Gourgoin  était  bien  plus 
capable  de  le  déterminer  que  la  plus  grande  beauté 
de  la  terre.  Il  n'avait  point  de  lettres  d'amour 
dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi , mais  bieu  les 
histoires  de  Judith  et  d’Aod,  toutes  déchirées, 
toutes  grasses  h force  d'avoir  été  lues. 


CHAPITRE  XXXII. 

De  Henri  iv. 

Je  pense entièrementcomme  l’auteur  del 'Essai 
sur  les  moeurs,  etc. , sur  la  mort  de  Henri  rv,  je 
pense  que  ni  Jean  Chitel  ni  Ravaillac  n’eurent 
aucun  complice  ; leur  crime  était  celui  du  temps  ; 
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Iccridela  religion  fui  leur  soul  complice.  Je  ne  crois 
point  que  Ravaillac  ait  fait  le  voyage  de  Naples , ni 
que  le  jésuite  Alagona  ait  prédit  dans  Naples  la  mort 
de  ce  prince , comme  le  répète  encore  notre  Chi- 
niac.  Les  jésuites  n’ont  jamais  été  prophètes , s'ils 
l'avaient  été,  ils  auraient  prédit  leur  destruction  : 
mais  au  contraire  ces  pauvres  gens  ont  toujours 
assuré  qu'ils  dureraient  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  r&bjwaüOD  de  lien  ri  iv. 

Le  jésuite  Daniel  a beau  me  dire,  dans  sa  très 
sèche  et  très  Fautive  Histoire  de  France , que 
Ileuri  tv,  avant  d'abjurer,  était  depuis  long-temps 
catholique , j'en  croirai  plus  Henri  iv  lui-même 
que  le  jésuite  Daniel  ; sa  lettre  à la  belle  Gabrielle , 
Cest  demain  que  je  fais  te  saut  périlleux,  prouve 
au  moins  qu'il  avait  encore  dans  le  cœur  autre 
chose  que  du  catholicisme.  Si  son  grand  cœur  avait 
été  depuis  long-temps  si  pénétré  de  la  grâce  efficace, 
il  aurait  peut-être  dit  h sa  maîtresse,  Cet  évêques 
m'édifient;  mais  il  lui  dit  : Cet  gens-là  m’ennuient. 
Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n’est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les 
lettres  de  ce  grand  homme  à Corisande  d'Andouin, 
comtesse  de  Grammonl  ; elles  existent  encore  en 
original.  L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations  rapporte  plusieurs  de  ces  lettres 
intéressantes;  en  voici  des  morceaux  curieux: 

• Tous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  J'ai 
« découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheurs 

< romains  prêchent  tout  haut  qu'il  n'y  a plus 

< qu'une  mort  h voir;  ils  admonestent  tout  bou 

< catholique  de  prendre  exemple  sur  l'cmpoison- 
a nemeul  dtt  prince  de  Condé.  — Et  vous  êtes  de 

• cette  religion  ! — Si  je  n'étais  huguenot , jo  me 

• ferais  turc.  • 

Il  est  difficile,  après  tous  ces  témoignages  de 
la  main  de  Henri  tv,  d'être  fermement  persuadé 
qu'il  fût  .catholique  dans  le  cutur. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Bévue  »ur  Henri  it. 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  iv  accuse 
du  meurtre  de  ce  héros  le  due  de  Lerme  : C'est , 
dit-il , l'opinion  la  mieux  établie.  Il  est  évident 
qne  c'est  l'opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on 
n’en  a parlé  eu  Espagne;  et  II  n'y  eut  en  France 


que  le  continuateur  du  président  De  Titou  qmdonna 
quelque  crédit  h ces  soU|>çons  vagues  et  ridicules. 
Si  le  duc  de  Lerme,  premier  ministre,  employa 
Ravaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce  malbeurcui  était 
presque  sans  argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  duc 
de  Lerme  l'avait  séduit  ou  fait  séduire  sous  la 
promesse  d'une  récompense  proportionnée  a sou 
attentat,  assurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui 
et  ses  émissaires , quand  ce  n'eût  été  que  pour 
se  venger.  Il  nomma  bien  le  jésuite  d'Auhigni , 
auquel  il  n'avait  fait  que  mnntrpr  un  couteau. 
Pourquoi anrait-il  épargné  lcduc  de  Lerme?  C'est 
une  obstination  bien  étrange  que  celle  de  ne  pis 
croire  Ravaillac  dans  son  interrogatoire  et  dans 
les  tortures.  Faut-il  insulter  une  grande  maison 
espagnole  sans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

Et  voitt  justement  comme  on  écrit  rbistoire. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à ces 
crimes  honteux  ; et  les  grands  d'Espagne  ont  eu 
dans  tous  les  temps  une  fierté  généreuse  qui  ne 
leur  a pas  permis  de  s'avilir  jusque-là. 

Si  Philippe  n mita  prix  la  tête  du  princed'O- 
range, il  eutdu  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet 
rebelle,  comme  le  parlement  de  Paris  mita  cin- 
quante mille  écus  la  tête  de  l'amiral  Coligni , et 
depuis , celle  du  cardinal  Alaxarin.  Ces  proscrip- 
tions publiques  tenaient  de  l'horreur  des  guerres 
civiles;  mais  comment  le  duc  de  Lerme  se  serait- 
il  adressé  secrctcmeulà  un  misérable  tel  que  Ra- 
vaillac? 

têamMM 

CHAPITRE  XXXV. 

m 

Bévue  «ur  le  maréchal  <T Ancre. 

Le  même  auteur  dit  que  a le  maréchal  <f  Ancre 
« et  sa  femme  furent  écrasés  pour  aiusi  dire  par  la 

• foudre.  » L'un  no  fut  à la  vérité  écrasé  qu’à 
coups  de  pistolet , cl  l'autre  fut  brûlée  en  qualité 
de  sorcière.  Un  assassinat  et  un  arrêt  de  mort 
rendu  contre  uue  maréchale  de  France,  dame 
d’atourde  la  reine,  réputée  magicienne,  ne  fout 
honneur  ni  à la  chevalerie  ni  à la  jurisprudence 
de  ce  lemps-là.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'historien 
s'exprime  en  ces  mots  : « Si  ccs  deux  misérables 
« notaient  pas  complices  de  la  mort  du  roi , ils 
« méritaient  du  moins  les  {dus  rigoureux  ch&ti- 
« monts.  Il  est  certain  que,  du  vivant  même  du 

• roi , Concini  et  sa  femme  avaient  avec  l’Espagne 

• des  liaisons  contraires  aux  desseins  du  roi.» 

C'est  ce  qui  n'est  point  du  tout  certain  , cela 

n’est  pas  meme  vraisemblable.  Us  étaient  Floren- 
tins: le.  grand-duc  de  Florence  avait  reconnu  le 
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premier  Fleuri  IV  ; il  ne  craignait  rien  tant  que  le 
pouvoir  de  l'Espagne  en  Italie  ; Concini  cl  sa 
Femme  n'avaient  point  de  crédit  du  temps  de 
Henri  tv.  S'ils  avaient  ourdi  quelque  trame  avec 
le  conseil  de  Madrid  ,ce  ne  pouvait  être  que  pour 
la  reine.  C'est  donc  accuser  la  reine  d'avoir  trahi 
son  mari , et , encore  une  fois  , il  n'est  pas  permis 
d'inventer  de  telles  accusations  sans  preuve.  Quoi  ! 
un  écrivain  dans  son  grenier  pourra  prononcer 
une  diffamation  que  les  juges  et  les  plus  éclairés 
du  royaume  trembleraient  d'écouter  sur  leur  tri- 
bunal I 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme , dame  d'atour  de  la  reine , cet  deux  mi- 
térabkt T Le  maréchal  d'Ancre,  qui  avait  levé 
une  armée  a ses  frais  contre  les  rebelles , mcrile- 
I-il  une  épithète  qui  n'est  convenable  qu'à  Ra- 
vaillac , à Cartouche , aux  voleurs  publics,  ani 
calomniateurs  publics? 

CHAPITRE  XXXVI. 

Réflexion. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique 
ponr  commettre  un  parricide  sansaueun  complot. 
Damiens  n'en  avait  point.  Il  a répété  quatre  fois 
dans  son  interrogatoire  qu’il  n'a  commis  son 
crime  que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qu'ayant  été  autrefois  à portée  de  connaître  les 
convulsionnaires,  j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capa- 
bles d'une  pareille  horreur  *,  tant  leur  démence 
était  atroce  I La  religion  mal  entendue  est  une 
fièvre  que  la  moindre  occasion  fait  tourner  en 
rage. 

Le  propre  du  fanatisme  est  d'échauffer  les  têtes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  les  cervelles  supersti- 
tieuses a fait  tomber  quelques  flammèches  dans 
une  Ame  insensée  et  atroce;  quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  saintement  l'hinée , Aod , Ju- 
dith . et  leurs  semblables , cet  ignorant  a plus  de 
complices  qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  Font  ex- 
cité au  parricide  sans  le  savoir.  Quelques  per- 
sonnes profèrent  des  paroles  indiscrètes  et  vio- 
lentes; un  domestique  les  répète,  il  les  amplifie, 
il  les  en/unesle  encore,  comme  disent  les  Italiens; 
un  Cbâtei,  un  Ravaillac,  un  Damiens,  les  re- 
cueillent : ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  se 
doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait;  ils  sont  com- 
plices involontaires  ; mais  il  n'y  a eu  ni  complot 
ni  Instigation.  En  un  mot , on  connail  bien  mal 

» Un  entre  antres  dont  11  a été  question  dans  le  procès  de 
Baaiieas. 
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l'esprit  humain  , si  l’on  ignore  que  le  fanatisme 
rend  la  populace  capable  de  tout. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Du  dauphin  François. 

Le  dauphin  François , fils  de  François  i",  joue 
à la  paume  ; il  boit  beaucoup  d'eau  fraîche  dans 
une  transpiration  abondante  ; on  accuse  l’empe- 
reur Cbarlcs-Quint  de  l'avoir  fait  empoisonner  I 
Quoi  I le  vainqueur  aurait  craint  le  fils  du  vaincu) 
Quoi  I il  aurait  fait  périr  à la  cour  de  France  le 
fils  de  celui  dont  alors  il  prenait  deux  provinces, 
et  il  aurait  déshonoré  toute  la  gloire  de  sa  vie  par 
un  crime  infime  et  inutile  I II  aurait  empoisonné 
le  dauphin  en  laissant  deux  frères  pour  le  venger  ! 
L'accusation  est  absurde  ; aussi  je  me  joins  à Fau- 
teur, toujours  impartial,  de  l'Essai  sur  Itt 
moeurs,  etc.,  pour  détester  cette  absurdité. 

Mais  le  dauphin  François  avait  auprès  de  lui  un 
genlilltomme  italien , un  comte  Montéencnlli  qui 
lui  avait  versé  l’eau  fraîche  dont  il  résulta  une 
pleurésie.  Ce  comte  était  né  sujet  de  Charles- 
Quint  ; il  lui  avait  parlé  autrefois , et  surcela  seul 
on  l'arrête , on  le  met  à la  lortnre;  des  médecins 
ignorants  affirment  que  les  tranchées  cansées  par 
Fean  froido  sont  causées  par  l’arsenic.  On  fait 
écartclcr  Montécnculli , et  tonte  la  France  traite 
d’empoisonnenr  le  vainqueur  de  Soliman  , le  li- 
bérateur de  la  chrétienté,  le  triomphateur  de 
Tunis , le  plus  grand  homme  de  l’Europe  1 Quels 
juges  condamnèrent  Montécnculli?  je  n’en  sais 
rien  ; ni  Mézerai  ni  Daniel  ne  le  disent.  Le  presi- 
dent Hcnaulldit  : • Le  dauphin  François  est  cm- 

• poisonné  par  Monlécuculli,  son  écbanson , non 

• sans  soupçon  contre  l'empereur.  » 

Il  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter  du  crime 
de  Monlécuculli;  ni  lui  ui Cbarlcs-Quint  n'avaient 
aucun  intérêt  à le  commettre.  Monlécuculli  at- 
tendait de  son  maître  une  grande  fortuuc,  et 
l'empereur  n'avait  rien  à craindre  d’un  jeune 
homme  tel  que  François.  Ce  procès  funeste  peut 
dune  être  mis  dans  la  foule  des  cruautés  juridi- 
ques que  Fivrcsscdc l'opinion, celle  delà  passion , 
et  l'ignorance , ont  trop  souvent  déployées  contre 
les  hommes  les  plus  innocents. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

D«  Sarablançat. 

No  peat-on  pas  mettre  dans  la  même  classe  le 
supplice  de  Samhlançai?  Le  crime  qu'on  lui  im- 
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pute  oit  beaucoup  plus  raisonnable  que  celui  de 
Montécuculli.  Il  est  bien  plus  ordinaire  de  voler 
le  roi  que  d'empoisonner  les  dauphins.  Cependant 
aujourd'hui  les  historiens  sensés  doutenlque  Sam- 
blançai  fût  coupable.  Il  fut  jugé  par  des  commis- 
saires; c'est  déjà  un  grand  préjugé  en  sa  faveur. 

La  haine  que  lui  portait  le  chancelier  Duprat  est 
encore  un  préjugé  plus  fort.  On  est  réduit , lors- 
qu'on lit  les  grands  procès  criminels , à suspendre 
au  moins  son  jugement  entre  les  condamnés  et 
les  juges , témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jacques 
Cœur,  contre  Engttcrrand  de  Marigni,  et  tant 
d'autres.  Comment  donc  pourrait-on  croire  aveu- 
glément mille  anecdotes  rapportées  par  des  his- 
toriens, puisqu'on  ne  peut  même  en  croire  des 
magistrats  qui  ont  examiné  les  procès  pendant 
des  années  entières?  On  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  ici  une  réflexion  sur  François  i".  Quel  était 
donc  le  caractère  de  ce  grand  homme  qui  fait 
pendre  le  vieillard  innocent  Samblançai , qu'il 
appelait  sou  père;  qui  fait  écarteler  un  gentil- 
homme italien , parce  que  scs  médecins  sont  des 
iguorants  ; qui  dépouille  leconuétablc  de  Bourbon 
de  ses  biens  par  l'injustice  la  plus  criante  ; qui , 
ayant  été  vaincu  par  lui  et  fait  prisonnier,  met 
ses  deux  enfants  en  captivité  pour  aller  revoir 
Taris  ; qui  jure  et  promet  même,  eu  parole  d'hon- 
neur, de  rendre  la  Bourgogne  à Charles-Quiut, 
son  vainqueur,  et  qui  estobligédese  déshonorer 
par  politique  ; qui  accorde  aux  Turcs,  daus  Mar- 
seille, la  liberté  d'exercer  leur  religiou , et  qui 
fait  brûler  à petit  feu,  dans  la  place  de  l'Estra- 
pade, de  malheureux  luthériens , tandis  qu'il  leur 
met  les  armes  à la  main  eu  Allemagne?  lia  fondé 
le  collège  royal  : oui  ; mais  est-on  grand  pour  cela, 
et  un  collège  répare-t-il  tant  d'horreurs  et  tant 
de  bassesses? 

CHAPITRE  XXXIX. 

Dcx  templiers. 

Que  dirons-nous  du  massacre  ecclésiastique 
juridique  dos  templiers?  leur  supplice  fait  frémir 
d’horreur.  L’accusation  laisse  dans  nos  esprits 
plus  que  de  l’incertitude.  Je  crois  bien  plus  à 
quatre-vingts  gentilshommes  qui  protestent  de 
leur  innocence  devant  Dieu  eu  mourant,  qu’à 
cinq  ou  six  prêtres  qui  les  condamnent. 


DE  L'HISTOIRE. 

CHAPITRE  XL. 

Du  pape  Alexandre  ti. 

I.e  cardinal  Bembo,  Paul  Jove , Tomasi,  et  enfin 
Guichardin , semblent  croire  que  le  pape  Alexan- 
dre vi  mourut  du  poison  qu'il  avait  préparé,  de 
concert  avec  son  bâtard  César  Borgia , au  cardinal 
Sant-Agnolo,  au  cardinal  de  Capoue , à celui  de 
Modène,  à plusieurs  autres;  mais  ces  historiens 
ne  l'assurent  pas  positivement.  Tous  les  ennemis 
du  saint  siège  ont  accrédité  cette  horrible  anec- 
dote. Je  snis  comme  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
moeurs,  etc.  ; je  n’en  crois  rien  ; et  ma  grande 
raison , c'est  qu’elle  n’est  point  du  tout  vraisem- 
blable. Le  pape  et  son  bâtard  étaient  sans  contre- 
dit les  deux  plus  grands  scélérats  parmi  les  puis- 
sances do  l’Europe  ; mais  ils  n'étaient  pas  des 
fous. 

Il  est  évident  que  l'empoisonnement  d’une  dou- 
zaine de  cardinaux , à souper,  aurait  rendu  le 
père  et  le  (ils  si  exécrables , que  rien  n'aurait  pu 
les  sauver  de  la  fureur  du  peuple  romain  et, do 
l'Italie  entière.  Un  tel  crime  n’aurait  jamais  pu 
(Ire  caché , quand  même  il  u’aurait  pas  été  puni 
par  l’Italie  conjurée;  il  était  d’ailleurs  directement 
contraire  aux  vues  de  César  Borgia.  Le  pape  sou 
père  était  sur  le  bord  de  son  tombeau  ; Borgia 
avec  sa  brigue  pouvait  faire  élire  uue  de  scs  créa- 
tures; est-ce  un  moyeu  pour  gagner  les  cardinaux 
que  d’en  empoisonner  douze? 

Enfln  les  registres  de  la  maison  d'Alexandre  vi 
le  font  mourir  d'une  fièvre  double  tierce , poison 
assez  dangereux  pour  un  vieillard  qui  est  dans  sa 
soixante  et  treizième  année. 


CHAPITRE  XLI. 

De  Louis  « r. 

Je  suppose  que  dans  cent  ans  presque  tous  nos 
livres  soieul  perdus , et  que  dans  quelque  biblio- 
thèque d'Allemague  on  retrouve  l'Histoire  de 
Louis  XIV  par  La  Ilode.sous  le  nom  de  La  Mar- 
tinière;  la  Dime  royale  de  Boisguillcbert,  sous 
le  nom  du  maréchal  de  Vauban;  les  Testaments 
de  Colbert  et  de  Louvois,  fabriqués  par  Catien  do 
Courlilx  ; l'Histoire  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, par  le  même  La  Rode , ci-devant  jésuite  ; 
les  mémoires  de  madame  de  Haintenon,  par  La 
Beaumellc,  et  cent  autres  ridicules  romans  de 
celte  espèce  : je  suppose  qu'alors  la  langue  fran- 
I çaise  soit  une  langue  savante  dans  le  fond  de  l’Al- 
I lemagoe;quo  d'exclamations  les  commentateurs 
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de  ce  pays-là  ne  feraient -ils  point  sur  ces  pré- 
cieux raonuments  échappes  aux  injures  du  temps! 
comment  pourraient-ils  ne  pas  voir  en  eux  les  ar- 
chives de  la  vérité?  Les  auteurs  de  ces  livres 
étaient  tous  des  contemporains  qui  ne  pouvaient 
être  ni  trompés  ni  trompeurs.  C'est  ainsi  qu'on 
jugerait.  Cette  seule  réflexion  ne  doit-elle  pas  nous 
inspirer  un  peu  de  déflance  sur  plus  d'un  livre 
de  l'antiquité? 


CHAPITRE  XLII. 

Bévues  et  doute». 

Quelles  erreurs  grossières , quelles  sottises  ne 
débite-t-on  pas  tous  les  jours  dans  les  livres  qui 
sont  entre  les  mains  des  grands  et  des  petits,  et 
même  de  gens  qui  savent  à peine  lire?  L'auteur 
de  l'£uat  sur  les  mœurs  cl  l'esprit  des  nations 
ne  nous  fait-il  pas  remarquer  qu'il  se  débite  tous 
les  ans  dans  l'Europe  quatre  cent  mille  almanachs 
qui  nous  indiquent  les  jours  propres  à être  sai- 
gnés ou  purges , et  qui  prédisent  la  pluie?  que 
presque  tous  les  livres  sur  l'économie  rustique 
enseignent  la  manière  de  multiplier  le  blé , et  de 
faire  pondre  des  coqs?  N'a-t-il  pas  observé  que 
depuis  Moscou  jusqu'à  Strasbourg  et  à Bile  on 
met  dans  les  mains  de  tous  les  enfants  la  géogra- 
phie d’Ilubner?  et  voici  ce  qu’on  leur  apprend 
dans  celte  géographie  : 

Que  f Europe  contient  trente  millions  it  habi- 
tants, tandis  qu'il  est  évident  qu'il  y en  a plus  de 
cent  millions;  qu'il  n'y  a pas  une  lieue  de  terrain 
inhabitée,  tandis  qu'il  y a plus  de  deux  cents 
lieues  de  déserts  dans  le  nord,  et  plus  de  cent 
lieues  de  Inontagncs  arides  ou  couvertes  de  neiges 
éternelles , sur  lesquelles  ni  un  homme  ni  un  oi- 
seau ne  s'arrête. 

Il  enseigne  que  « Jupiter  se  changea  en  tau- 

* reau  pour  mettre  au  monde  Europe,  treize  cents 
v ans,  jour  pour  jour,  avant  Jésus-Christ,  » et 
que  d’ailleurs  • tous  les  Européans  descendent  de 

• Japbet.  » 

Quels  détails  sur  les  villes  ! L’auteur  va  jusqu'à 
dire , à la  face  de  Romains  et  de  tous  les  voya- 
geurs , que  l'église  de  Saint-Pierre  a huit  cenlgua- 
rantc  pieds  de  longueur.  Il  augmente  les  domaines 
du  pape  comme  il  allonge  son  église;  il  lui  donne 
libéralement  le  duché  de  Bénévcnt , quoiqu'il 
n'ait  jamais  possédé  que  la  ville;  il  y a peu  de 
pages  où  il  ne  se  trouve  de  semblables  bévues. 

Consultez  les  tables  de  Lcnglet , vous  y trouvè- 
res encore  que  Ration  , archevêque  de  Mayence, 
fut  assiégé  dans  une  tour  par  des  rats,  pris  par 
des  rais , et  mangé  par  des  rats  ; qu'on  vit  des  ar- 


mées célestes  combattre  en  l'air,  et  que  deux  ar- 
mées de  serpents  se  livrèrent  sur  la  terre  une  san- 
glante bataille. 

Encore  une  fois , si , dans  notre  siècle , qui  est 
celui  de  la  raison  , ou  publie  do  telles  pauvretés  , 
que  n'a-t-on  pas  fait  dans  les  siècles  des  fables?  Si 
on  imprime  publiquement  dans  les  plus  grandes 
capitales  tant  de  mensonges  historiques,  que  d'ab- 
surdités n'écrivait-on  pas  obscurément  dans  de 
petites  provinces  barbares?  absurdités  multipliées 
avec  le  temps  par  des  copistes,  et  autorisées  ensuite 
par  des  commentaires. 

Enfin,  si  les  événements  les  plus  intéressants, 
les  plus  terribles,  qui  sc  passent  sous  nos  yeux , 
sont  enveloppés  d'obscurités  impénétrables  , que 
sera-ce  des  événements  qui  ont  vingt  siècles  d'an- 
tiquité? Legrand  Gustave  est  tué  dans  la  bataille 
de  Lulzen  ; on  ne  sait  s'il  a été  assassiné  par  un 
de  ses  propres  officiers.  On  lire  des  coups  de 
fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé  ; ou  ignore 
si  cello  manœuvre  est  de  la  cour  ou  de  la  fronde. 
Plusieurs  principaux  citoyens  sont  assassinés  dans 
l'Ilôlel-dc-villo  en  ces  temps  malheureux  ; on  n’a 
jamais  su  quelle  fut  la  faction  coupable  de  ces 
meurtres.  Tous  les  grands  événements  de  ce  globe 
sont  comme  ce  globe  môme , dont  une  moitié  est 
exposée  au  grand  jour , et  l'autre  plongée  dans 
l'obscurité. 

CHAPITRE  XLIII. 

Absunliléet  horreur 

Que  l'on  se  trompe  sur  le  nombre  des  habitants 
d'un  royaume  , leur  argent  comptant , leur  com- 
merce, il  n'y  a que  du  papier  de  perdu.  Que  dans 
le  loisir  des  grandes  villes  on  se  soit  trompé  sur 
les  travaux  de  la  campagne,  les  laboureurs  n'en 
savent  rien , et  vendent  leur  blé  aux  discoureurs. 
Des  hommes  de  génie  peuvent  tomber  impuné- 
ment dans  quelques  erreurs  sur  la  formation  d’un 
fœtus , et  sur  celle  des  montagnes  ; les  femmes 
font  toujours  des  enfants  comme  elles  peuvent,  et 
les  montagnes  restent  b leur  place. 

Mais  il  y a un  genre  d'hommes  funeste  au  genre 
humain  qui  subsiste  encore  tout  détesté  qu’il  est , 
et  qui  peut-être  subsistera  encore  quelques  années. 
Celle  espèce  M'ardc  est  nourrie  dans  les  disputes 
de  l'école , qui  rendent  l'esprit  faux , cl  qui  gon- 
flent le  cœur  d'orgueil.  Indignés  de  l’ohscurité  où 
leur  métier  les  condamne,  ils  se  jettent  sur  les 
gens  du  monde  qui  nul  de  la  réputation , comme 
autrefois  les  crocbetcurs  de  Londres  sc  battaient 
à coups  de  poing  contre  ceux  qui  passaient  dans 
les  ruesavec  utl  habit  galonné  ; ce  sont  ces  miséra- 
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blés  qui  appel lent  le  président  de  Montesquieu  im- 
pie , le  conseiller  d’état  La  Molhc  Le  Vayer  déiste, 
le  chancelier  de  L’Hospital  athée.  Mille  fois  flétris, 
ils  n’en  sont  que  plus  audacicui , parce  que , sous 
le  masque  de  la  religion  , ils  croient  pouvoir  nuire 
impunément. 

Par  quelle  ratalitc  tant  de  théologiens , mes  con- 
frères , ont-ils  été  de  tous  les  gens  de  lettres  les 
plus  hardis  calomniateurs , si  pourtant  on  peut 
donner  le  titre  d’hommes  de  lettres  à ces  fanati- 
ques? c’est  qu'ils  ne  craignent  rien  quand  ils  men- 
tent. Si  on  pouvait  lire  leurs  écrits  polémiques, 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques , on 
y verrait  continuellement  la  Sorbonne  et  les 
maisons  professes  des  jésuites  transférées  au*  | 
halles. 

Les  jésuites  surtout  poussèrent  l’impudence  aux 
derniers  excès , quand  ils  furent  puissants  ; lors- 
qu'ils n’écrivaient  pas  des  lettres  de  cachet , Us 
écrivirent  des  libelles. 

On  est  oblige  d’avouer  que  ce  sont  des  gens  de 
cet  affreux  caractère  qui  ont  attiré  sur  leurs  con- 
frères les  coups  dont  ils  sont  écrasés , et  qui  ont 
perdu  h jamais  un  ordre  dans  lequel  il  y a eu  des 
hommes  respectables.  11  faut  convenir  que  ce  sont 
des  Séncrgumèues , tels  que  les  Palouillel  et  les  No- 
notte , qui  ont  enfin  soulevé  toute  la  France  contre 
les  jésuites.  Plus  les  gens  habiles  de  leur  ordre 
avaient  de  crédit  à la  cour,  plus  les  petits  pé- 
dants de  leurs  collèges  étaient  impudents  a la 
ville. 

Un  de  ces  malheureux  no  s’est  pas  contenté  d'é- 
crire contre  tous  les  parlements  du  royaume , du 
style  dont  Guignard  écrivit  contre  Ileuri  iv  : ce  fou 
vient  de  faire  un  ouvrage  contre  presque  tous  les 
gens  de  lettres  illustres;  et  toujours  dans  le  des- 
sein de  venger  Dieu , qui  pourtaut  semble  un  peu 
abandonner  les  jésuites  : il  intitule  sa  rapsodic 
Anti-philosophique  ; elle  l'est  bien  en  effet;  mais 
il  pouvait  l’intituler  aussi  Anti-humaine , Anti- 
chrétienne. 

Croirait-on  bien  que  cet  énerguraène , h l’article 
Fanatisme , fait  l’éloge  de  cette  fureur  diaboli- 
que? Il  semble  qu’il  ait  trempé  sa  plume  dans  l’en- 
crier de  Ravaillac.  Du  moins  Néron  ne  fit  point 
l’éloge  du  parricide  ; Alexandre  vi  ne  vanta  point 
l'empoisonnement  et  l’assassinat.  Les  plus  grands 
fanatiques  déguisaient  leurs  fureurs  sous  le  nom 
d’un  saint  enthousiasme,  d’un  divin  zèle;  enfin 
nous  avons  confitcnlem  [analicum. 

Le  moustre  cric  sans  cesse  , Dieu  I Dieu  l Dieu  ! 
Excrément  de  la  nature  humaine , dans  la  bouche 
de  qui  le  nom  de  Dieu  devient  un  sacrilège  ; vous , 
qui  ne  l'attestez  que  pour  l'offenser,  et  qui  vous 
rendez  plus  coupable  encore  par  vos  calomnies  que 
ridicule  par  vos  absurdités;  vous,  le  mépris  et 


l'horreur  de  tous  les  hommes  raisonnables,  vous 
prononcez  le  nom  de  Dieu  dans  tous  vos  libelles , 
comme  des  soldats  qui  s’enfuient  en  criant  Vive 
le  Jioi  ! 

Quoi  ! c’est  au  nom  de  Dieu  que  vous  calom- 
niez 1 Vous  dites  qu’un  homme  très  connu , devant 
qui  vous  n’oseriez  paraître , a conjuré  en  secret 
avec  les  prêtres  d’une  célèbre  ville  pour  y établir 
le  socinianisme  ; vous  dites  que  ces  prêtres  vien- 
nent tous  les  soirs  souper  chez  lui,  et  qu'ils  lui 
fournissent  des  arguments  contre  vos  sottises.  Vous 
en  avez  menti,  mon  révérend  pitre  : ment  iris  im- 
pudentissime , comme  disait  Pascal.  Les  portes  de 
cette  ville  sont  fermées  avant  l’heure  du  souper. 
Jamais  aucun  prêtre  de  cette  ville  n’a  soujié  dans 
son  château , qui  en  est  à deux  lieues;  il  no  vit 
avec  aucun,  il  n’en  connaît  aucun;  c’est  ce  que 
vingt  mille  hommes  peuvent  attester. 

Vous  pensez  que  les  parlements  vous  ont  con- 
servé le  privilège  de  mentir,  comme  ou  dit  que  Ica 
galériens  peuvent  voler  impunément. 

Quelle  rage  vous  pousse  h insulter,  par  les  plus 
plates  impostures , un  avocat  du  parlemcut  de  Pa- 
ris , célèbre  daus  les  lettres  4 ; et  un  des  premiers 
savants  de  l’Europe , honoré  des  bienfaits  d’une 
tête  couronnée,  qui  par  l’a  s’est  honoréeà  jamais  # ; 
et  un  homme  aussi  illustre  par  scs  bienfaits  que 
par  son  esprit , dont  la  rcspectablo  épouse  est  pa- 
rente du  plus  noble  et  du  plus  digne  ministre 
qu’ait  eu  la  France , et  qui  a des  enfants  dignes  de 
son  mari  et  d’elle  3? 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  remuer  les  cendres 
de  M.  de  Montesquieu,  afin  d’avoir  occasion  de 
parler  de  je  ne  sais  quel  brouillon  de  jésuite  ir- 
landais , nommé  Ronlh  , qu’on  fut  obligé  de  chas- 
ser de  sa  chambre,  où  cet  intrus  s'établissait  en 
député  de  la  superstition , cl  pour  se  faire  de  fête , 
taudis  que  Montesquieu,  environné  de  sages,  mou- 
rait en  sage  : jésuite,  vous  insultez  au  mort,  après 
qu'un  jésuite  a osé  troubler  la  dernière  heure  du 
mourant  ; et  vous  voulez  que  la  postérité  vous  dé- 
leste, comme  le  siècle  présent  vous  abhorre  depuis 
le  Mexique  jusqu’en  Corse. 

Cric  encore , Dieu!  Dieu  ! Dieu  ! tu  ressembleras 
h co  prêtre  irlandais  qu’on  allait  pendre  pour  avoir 
volé  un  calice  : • Voyez , disait-il , comme  on  traite 
«i  les  bons  kétéliques  qui  sont  venus  eu  France  pour 
a la  rlichion  ! » 

Chaque  siècle , chaque  nation  a eu  ses  Garasses. 
C’ost  une  chose  incompréhensible  que  cette  mul- 
titude de  calomnies  dévotement  vomies  dans  l’Eu- 
rope par  des  bouches  infectées  qui  se  disent  sa- 
crées ! C’est , après  l’assassinat  et  le  poison , le 

1 Saunn.—  1 Didrrol  — * HelféÜu». 
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crime  le  plus  grand , et  c'est  celui  qui  a été  le 
plus  commun. 

LA  DÉFENSE 

DE  MON  ONCLE. 

I7C7- 

AVERTISSEMENT 

UES  ÉDITE  CRS  DE  L'ÉDITION  DE  EEHL. 

La  Philosophie  de  l'Histoire , qni  sert  d'introduc- 
tion à l'Essai  sur  les  mtrurs  et  l'esprit  des  nations 
depuis  Charlemagne,  avait  d'abord  été  imprimée 
sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin.  Il  partit  une  critique 
de  cet  ourrage,  ayant  pour  titre  , Supplément  à la 
Philosophie  de  T Histoire.  On  suppose  que  c'est  ici 
le  nereu  de  l'abbé  Bazin  qui  répond  à celte  critique, 
et  venge  la  mémoire  de  feu  sou  oncle. 


AVERTISSEMENT 

ESSENTIEL  OU  INUTILE 

SUR  LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


Lorsque  je  mis  la  plume  à la  main  pour  défen- 
dre unguibus  et  rostro  la  mémoire  de  mon  cher 
oncle  contre  un  libelle  inconnu  , intitulé  Supplé- 
ment à la  Philosophie  de  f Histoire  •,  je  crus  d’a- 
bord n’avoiraflaire  qu'à  un  jeune  abbé  dissolu,  qui , 
pour  s'égayer,  avait  parlé  dans  sa  diatribe  des  filles 
de  joie  de  Babylonc , de  l'usage  des  garçons , de 
l’inceste , et  de  la  bestialité.  Mais , lorsque  je  tra- 
vaillais en  digne  neveu , j'ai  appris  que  le  libelle 
auonyme  est  du  sieur  Larcher,  ancien  répétiteur 
de  beUes- lettres  au  collège  Mazarin.  Je  lui  de- 
mande très  humblement  pardon  de  l'avoir  pris 
pour  uu  jeune  homme;  et  j'espère  qu’il  me  par- 
donnera d'avoir  rempli  mou  devoir  eu  écoutant 
le  cri  du  sang  qui  parlait  à mon  coeur,  et  la  voix 
de  la  vérité,  qui  m'a  ordonné  de  mettre  la  plume 
à la  main. 

11  est  question  ici  de  grauds  objets  ; il  ne  s'agit 

• Voyez  la  Philosophie  de  l’Histoire  , à la  télé  de  Y Estai 
sur  les  tuteurs  et  l'esprit  des  nations  ( iouk*  ni.  ) 


pas  moins  que  des  mœurs  cl  des  lois  depuis  Pékin 
jusqu  'à  Home  , et  môme  des  aventures  de  l'océan 
et  des  montagnes.  On  trouvera  aussi  dans  ce  pe- 
tit ouvrage  une  furieuse  sortie  contre  l'évêque 
Warburton;  mais  le  lecteur  judicieux  pardonnera 
à la  chaleur  de  mon  zèle,  quand  il  saura  que  cct 
évêque  est  un  hérétique. 

J'aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de  M.  Lar- 
cher, mais  il  aurait  fallu  faire  un  livre  aussi  gros 
que  le  sien.  Je  n'insisterai  que  sur  son  impiété.  Il 
est  bien  douloureux  pour  des  yeux  chrétiens  de 
lire  dans  son  ouvrage , page  298  , que  tes  écrivains 
sacrés  ont  pu  se  tromper  comme  les  autres.  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute , pour  déguiser  le  poison , dans 
ce  qui  n’est  pas  du  dogme. 

Mais,  notre  ami,  il  n’y  a presque  point  de  dogme 
dans  les  livres  hébreux  ; tout  y est  histoire , ou  or- 
donnance légale,  ou  cantique,  ou  prophétie,  ou 
morale.  La  Genèse , l’Exode , Josué , tes  Juges , 
les  Rois  , Esdras,  les  Machabécs , sont  histori- 
ques ; le  Lévitiquc  et  le  Deutéronome  sont  des  lois. 
Les  Psaumes  sont  des  cantiques;  les  livres  d’Isa! , 
Jérémie,  etc.  ,sont  prophétiques  ; la  Sagesse,  les 
Proverbes,  i Ecclésiaste , f Ecclésiastique , sont 
de  la  morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  ne 
peut  môme  appeler  dogme  les  dix  commande- 
ments ; ce  sont  des  lois.  Dogme  est  une  proposi- 
tion qu'il  faut  croire.  Jésus-Christ  est  consubstan- 
tiel à Dieu , Marie  est  mère  de  Dieu , le  Christ  a 
deux  natures  et  deux  volontés  dans  une  personne , 
l'eucharistie  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sous  les  apparences  d'un  pain  qui  n'exislc  plus  ; 
voilà  des  dogmes.  Le  Credo , qui  fut  fait  du  temps 
de  Jérôme  et  d’Augustin,  est  une  profession  do 
dogmes.  A peine  y a-t-il  trois  de  ces  dogmes  dans 
le  nouveau  Testament.  Dieu  a voulu  qu'ils  fus- 
sent tirés  par  noire  sainte  Église  du  germe  qui  les 
contenait. 

Vois  donc  quel  est  ton  blasphème  l Tu  oses  dire 
que  les  auteursdes  livres  sacrés  ont  pu  se  tromper, 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  dogme. 

Tu  prétends  donc  que  le  Saint-Esprit , qui  a 
dicté  ces  livres , a pu  se  tromper  depuis  le  premier 
verset  de  la  Genèse  jusqu'au  dernier  des  Actes  des 
Apôtres;  et , après  une  telle  impiété , tu  as  l'inso- 
lence d'accuser  d'impiété  des  citoyens  dont  tu  n'as 
jamais  approché  , chez  qui  tu  ne  peux  être  reçu  , 
et  qui  ignoreraient  ton  existence,  si  tu  ne  les  avais 
pas  outragés. 

Que  les  gens  de  bien  se  réunissent  pour  impo- 
ser silence  à ces  malheureux  qui , dès  qu'il  parait 
un  bon  livre,  orienta  l'impie , comme  les  fous  des 
Petites-Maisons , du  fond  de  leurs  loges , se  plai- 
sent à jeter  leur  ordure  aux  nez  des  hommes  les 
plus  parés,  par  ce  secret  instinct  de  jalousie  qui 
subsiste  encore  dans  leur  démence. 
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El  vous,  pusille  grex,  qui  lirez  la  Dé  fente  de 
mon  Oncle , daignez  commencer  par  jeter  des  yeux 
attentifs  sur  la  table  des  chapitres  , et  choisissez , 
pour  vous  amuser,  le  sujet  qui  sera  le  plus  de  vo- 
tre goût  *. 

EXORDE. 

Un  des  premiers  devoirs  est  d'aider  son  père,  et 
le -second  est  d’aider  son  oncle.  Je  suis  neveu  de 
feu  M.  l’abbé  Bazing,  à qui  un  éditeur  ignorants 
été  impitoyablement  un  g,  qui  le  distinguait  des 
Bazin  de  Thuringe,  h qui  Childéric  enleva  la  reine 
Bazinc  b.  Mon  oncle  était  un  profond  théologien , 
qui  fut  aumônier  île  l’ambassade  que  l’empereur 
Charles  vt  envoya  a Constantinople  après  la  paix 
do  Belgrade.  Mon  oncle  savait  parfaitement  le  grec, 
l'arabe,  cl  lecophte.  Il  voyagea  en  Égypte,  et  dans 
tout  l'Orient,  et  cnQn  s'établit  il  Pétcrsbourg  en 
qualité  d'interprète  chinois.  Mon  grand  amour  pour 
la  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  que, 
malgré  sa  piété , il  était  quelquefois  un  peu  rail- 
leur. Quand  M de  Guignes  fit  descendre  les  Chi- 
nois des  Égyptiens  ; quand  il  prétendit  que  l’em- 
pereur de  la  Chine  Fu  était  visiblement  le  roi 
d’Égypte  Menés,  en  changeant  «rien  u,  et  me  en 
g (quoique  Mènes  ne  soit  pas  un  nom  égyptien  , 
mais  grec) , mon  oncle  alors  se  permit  une  petite 
raillerie  innocente , laquelle  d'ailleurs  ne  devait 
point  affaiblir  l'esprit  de  charité  entre  deux  inter- 
prètes chinois.  Car,  au  fond,  mon  ouclo  estimait 
furt  M.  de  Guignes. 

L'abbé  Bazin  aimait  passionnément  la  vérité  et 
son  prochaiu.  11  avait  écrit  \a  Philosophie  de  ï His- 
toire dans  un  de  scs  voyages  en  Orient  ; son  grand 
but  était  de  juger  par  le  sens  commun  de  taules 
les  fables  de  l’antiquité , fables  pour  la  plupart 
contradictoires.  Tout  ce  qui  n’est  pas  dans  la 
nature  lui  paraissait  absurde,  excepté  ce  qui  con- 
cerne la  foi.  Il  respectait  saiul  Matthieu  autant 
qu'il  se  moquait  de  Ctésias , et  quelquefois  d'Ilé- 
rodotc  ; de  plus,  très  respectueux  pour  les  dames, 
ami  de  la  hieuséance , et  zélé  pour  les  lois.  Tel 
était  M.  l'abbé  Ambroise  Baxing,  nommé,  par  l’er- 
reur des  typographes,  Bazin. 

» Voyez  celle  table  à la  fin  du  vot. 

v Vous  *rnlcz  bien,  mon  cher  lecteur,  que  Bazin  est  un 
nom  critique , el  que  la  femme  de  Bazin  ne  pouvait  s'appeler 
que  Bazinc;  c'est  ainsi  qu'un  a écrit  l'histoire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Providence. 

Un  cruel  vieut  de  troubler  sa  cendre  par  un 
prétendu  Supplément  à la  Philosophie  de  l' His- 
toire. Il -a  intitulé  ainsi  sa  scandaleuse  satire  , 
croyant  que  ce  litre  seul  de  Supplémeut  aux 
Idées  de  mon  Oncle  lui  attirerait  des  lecteurs. 
Mais , dès  la  page  53  de  sa  préface , on  découvre 
ses  intentions  perverses.  Il  accuse  le  pieux  abbé 
Bazin  d'avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la 
famine  et  la  peste  sur  la  terre.  Quoi  I mécréant , 
tu  oses  le  nier  1 Et  de  qui  donc  viennent  les  fléaux 
qui  nous  éprouvent , et  les  châtiments  qui  nous 
punissent?  Dis-moi  qui  est  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort?  dis-moi  donc  qui  donna  le  choix  à 
David  de  la  peste,  de  la  guerre  , ou  de  la  famine? 
Dieu  ne  fit-il  pas  périr  soixante  el  dix  mille  Juifs 
en  un  quart  d'heure,  et  ne  mit-il  pas  ce  frein  à la 
fausse  politique  'du  fils  de  Jessé,  qui  prétendait 
connaître  à fond  la  population  de  son  pays?  Ne 
punit- il  pas  d’une  mort  subite  cinquante  mille 
soixante  cl  dix  Bethsamiles  qui  avaient  osé  regar- 
der l'arche?  La  révolte  de  Corée,  Dathan,etAbi- 
ron,  ne  coûta-t-  elle  pas  la  vie  à quatorze  mille 
sept  cents  Israélites,  sans  compter  deux  cent  cin- 
quante engloutis  dans  la  terre  avec  leurs  chofs  ? 
L'auge  exterminateur  ne  descendit-il  pas  à la  voix 
de  rÉtcmcl , armé  du  glaive  de  la  mort . tantôt 
pour  frapper  les  premiers  nés  de  toute  l'Égypte , 
tantôt  pour  exterminer  l’armée  deScnnachérib? 

Que  dis-je?  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  nos 
tètes  sans  l'ordre  du  maître  des  choses  et  des 
temps.  La  Providence  fait  tout  ; Providence  tan- 
tôt terrible,  et  tantôt  favorable , devant  laquelle  il 
faut  également  se  prosterner  dans  la  gloire  ou 
dans  l'opprobre,  dans  la  jouissance  délicieuse  de 
la  vie , et  sur  le  bord  du  tombeau.  Ainsi  pensait 
mon  oncle,  ainsi  pensent  tous  les  sages.  Malheur 
au  mécréant  qui  contredit  ces  grandes  vérités  dans 
sa  fatale  préface  I 

CHAPITRE  IL 

L'apologie  dm  dames  de  Babylone. 

L'ennemi  de  mon  oncle  commence  son  étrange 
livre  par  dire  , a Voilà  les  raisons  qui  m’ont  Tait 
e mettre  la  plume  à la  main,  e 

Mettre  la  plume  à la  main  I mon  ami , quelle 
expression!  Mon  oncle,  qui  avait  presque  oublié 
sa  langue  dans  ses  longs  voyages  , parlait  m eui 
français  que  toi. 

Je  te  laisse  déraisouner  et  dire  des  injures  à 
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propos  de  Khamos , et  do  Niitive , et  ;d'Assur. 
Trompe- loi  tant  que  tu  voudras  sur  la  distance  de 
Ninive  à Babyloue  ; cela  ne  fait  rien  aux  dames , 
pour  qui  mon  oncle  avait  un  si  profond  respect, 
et  que  tu  outrages  si  barbarement. 

Tu  veux  absolument  que  du  temps  d'Hérodote 
toutes  les  dames  de  la  ville  immense  de  tlabylone 
vinssent  religieusement  se  prostituer  dans  le 
temple  au  premier  venu , et  même  pour  de  l'ar- 
gent. Et  lu  le  crois,  parce  qu’Hcrodole  l’a  dit. 

Obi  que  mon  oncle  était  éloigné  d’imputer  aux 
daines  une  telle  infamie  ! Vraiment  il  ferait  beau 
voir  nos  princesses , nos  duchesses  , madame  la 
chancclicrc  , madame  la  première  présidente , et 
toutes  les  dames  de  Paris  , donner  dans  l’église 
Notre-Dame  leurs  faveurs  pour  un  écu  au  pre- 
mier batelier  , au  premier  fiacre,  qui  se  sentirait 
du  goût  pour  celte  auguste  ceremonie  I 

Je  sais  que  les  mœurs  asiatiques  diffèrent  des 
nôtres  , et  je  le  sais  mieux  que  loi , puisque  j'ai 
accompagné  mon  oncle  en  Asie  : mais  la  différence 
on  ce  poiut  est  que  les  Orientaux  out  toujours  été 
plus  sévères  que  nous.  Les  femmes,  en  Orient,  ont 
toujours  été  renfermées,  ou  du  moins  elles  ne  soûl 
jamais  sorties  de  la  maison  qu’avec  un  voile.  Plus 
les  passions  sont  vives  dans  ces  climats,  plus  on  a 
gêné  les  femmes.  C'est  pour  les  garder  qu'on  a 
imaginé  les  eunuques.  La  jalousie  inventa  Part  de 
mutiler  les  hommes , pour  s'assurer  de  la  fidélité 
des  femmes  et  de  l’innocence  des  filles.  Les  eunu- 
ques étaient  déjh  très  communs  dans  le  temps  où 
les  Juifs  étaient  en  république.  On  voit  que  Sa- 
muel, voulant  conserver  son  autorité  et  détourner 
les  Juifs  de  prendre  un  roi , leur  dit  que  ce  roi 
aura  des  eunuques  a son  service. 

Peut-on  croire  que  dans  liabylone,  dans  la  villo 
la  mieux  policée  del'Orieut,  des  hommes  si  jaloux 
de  leurs  femmes  lésaient  envoyées  toutes  se  pros- 
tituer dans  un  temple  aux  plus  vils  étrangers? 
que  tous  les  époux  et  tous  les  pères  aient  étouffé 
ainsi  l'honneur  et  la  jalousio?  que  toutes  les 
femmes  et  toutes  les  filles  aient  foulé  aux  pieds 
la  pudeur  si  naturelle  à leur  sexe  ? Le  feseur 
de  contes , Hérodote  , a pu  amuser  les  Grecs  de 
celle  extravagance  ; mais  nul  homme  sensé  n'a  dû 
le  croire. 

Le  détracteur  de  mon  oncle  et  du  beau  sexe 
veut  que  la  chose  soit  vraie  ; et  sa  grande  raison , 
c'est  que  quelquefois  les  Gaulois  ou  Vclchcs  out 
immolé  des  hommes  {et  probablement  des  captifs) 
h leur  vilain  dieu  Teutatès.  Mais  de  ce  que  des 
barbares  ont  fait  des  sacrifices  de  sang  humain  ; 
de  ce  que  les  Juifs  immolèrent  au  Seigneur  trente- 
deux  pucellcs  , des  trente-deux  mille  pucellcs 
trouvéesdaus  le  camp  des  Madianitesavec  soixante 
et  un  mille  dues;  et  de  ce  qu'enfin  , dans  nos 


derniers  temps , nous  avons  immolé  tant  de  juifs 
dans  nos  auto-da-fé,  ou  plutôt  dans  nos  autos-de- 
fé,  a Lisbonne,  à Goa,  h Madrid  ; s'ensuit-il  que 
toutes  les  belles  Babyloniennes  couchassent  avec 
des  palefreniers  étrangers  dans  la  cathédialc  de 
Babyloue?  La  religion  de  Zoroaslre  ne  permetlait 
pas  aui  femmes  de  manger  avec  des  étrangers  ; 
leur  aurait-elle  permis  de  coucher  avec  eux? 

L'cnuemi  de  mon  oncle,  qui  me  parait  avoir  scs 
raisons  pour  que  cette  belle  coutume  s'établisse 
dans  les  grandes  villes,  appelle  le  prophète  Baruch 
au  secours  d liérodolc;  et  il  cite  le  sixième  cha- 
pitre de  la  prophétie  de  ce  sublime  Baruch  ; mais 
il  ne  sait  peut-être  pas  que  ce  sixième  chapitre  est 
précisément  celui  de  tout  le  livre  qui  est  le  plus 
évidemment  supposé.  C'est  une  lettre  prétendue 
de  Jérémie  aux  pauvres  Juifs  qu'on  menait  en- 
chaînés à Babyloue  ; saint  Jérôme  eu  parle  avec 
le  dernier  mépris.  Pour  moi , je  ne  méprise  rien 
de  ce  qui  est  inséré  dans  les  livres  juifs.  Je  sais 
tout  le  respect  qu'on  doit  à cet  admirable  peuple, 
qui  se  convertira  un  jour , et  qui  sera  le  mailre 
do  toute  la  terre. 

Voici  ce  qui  est  dit  dans  celle  lettre  supposée  : 

• On  voit  dans  Babyloue  des  femmes  qui  ont  des 

• ceintures  de  cordelettes  (ou  de  rubaus)  assises 

• dans  les  rues  , et  brûlant  des  noyaux  d’olives. 

• Les  passants  les  choisissent;  et  celle  qui  a eu 
< la  préférence  se  moque  de  sa  compagne  qui  a 

• été  négligée , et  dont  on  n’a  pas  délié  la  cein- 

• turc.  • 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  mode  h peu  près 
semblable  s'est  élablie'a  Madrid  et  dans  lequarlier 
du  Palais-Royal  a Paris.  Elle  est  fort  en  vogue  dans 
les  rues  de  Londres;  et  les  musicos  d'Amsterdam 
ont  eu  une  grande  réputation. 

L'histoire  générale  des  b peut  être  fort  cu- 

rieuse. Les  savants  n’ont  encore  traité  ce  grand 

sujet  que  par  parties  détachées.  Les  b de 

Venise  et  de  Rome  commencent  un  peu  a dégé- 
nérer, parce  que  tous  les  beaux-arts  tombent  en 
décadence.  C'était  sansdoute  la  plus  belle  institu- 
tion de  l'esprit  humain  avant  le  voyage  de  Chris- 
tophoro  Colombo  aux  Iles  Antilles.  La  vérole,  que 
la  Provideuce avait  reléguée  dansceslles,  a inondé 

depuis  toute  la  chrétienté  ; et  ces  beaux  b 

consacrésà  la  déesse  Astarté,  ou  Dercéto,  ou  Milita, 
ou  Apbrodisc  , ou  Vénus,  ont  perdu  aujourd'hui 
toute  leur  splendeur.  Je  crois  bien  que  l’ennemi 
de  mou  oncle  les  fréquente  encore  comme  des 
restes  des  mœurs  antiques  ; mais  enfiu  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  qu'il  affirme  que  la  superbe 

Bahylone  n’était  qu’un  vaste  b , et  que  la  loi 

du  pays  ordonnait  aux  femmes  et  aux  filles  des 
satrapes,  voire  même  aux  filles  du  roi , d'attendre 
les  passants  dans  les  rues.  C’est  bien  pis  que  si  on 
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disait  que  les  femmes  cl  les  filles  des  bourg* 
iieslres  d'Amsterdam  sont  obligées  , par  la  reli- 
gion calviniste,  de  se  donner  dans  les  musicos  aux 
matelots  hollandais  qui  reviennent  des  grandes 
Indes. 

Voila  comme  les  voyageurs  prennent  probable- 
ment tous  les  jours  un  abus  de  la  loi  pour  la  loi 
même , une  grossière  coutume  du  bas  peuple  pour 
un  usage  de  la  cour.  J’ai  entendu  souvent  mon 
oncle  parler  sur  ce  grand  sujet  avec  une  extrême 
édification.  Il  disait  que.  sur  raille  quintaux  pesant 
de  relations  et  d'anciennes  histoires,  on  ne  trie- 
rait pas  dix  onces  de  vérités. 

Remarquez  , s'il  vous  plaît,  mon  cher  lecteur, 
la  malice  du  paillard  qui  outrage  si  clandestine- 
ment la  mémoire  démon  oncle;  il  ajoute  au  texte 
sacré  de  Baruch;  il  le  falsifie  pour  établir  son 

b dans  la  cathédrale  de  Babylone  même.  I.e 

texte  sacré  de  l'apocryphe  Baruch  porte,  dans  la 
Vulgale  : Militera  autan  circumdatœ  funibut  in 
vit»  sedent.  Notre  ennemi  sacrilège  traduit,  * Des 
« femmes  environnées  de  cordes  sont  assises  dans 
« les  allées  du  temple.  » Le  mol  temple  n'est  nulle 
part  dans  le  texte. 

Peut-on  pousser  la  débauche  au  point  de  vou- 
loir qu’on  paillarde  ainsi  dans  les  églises?  Il  faut 
que  l'ennemi  de  mon  oncle  soit  un  bien  vilain 
homme. 

S'il  avait  voulu  justifier  la  paillardise  par  de 
grands  exemples  , il  aurait  pu  choisir  ce  fameux 
droit  de  prélibalion  , de  marquette , de  jambage, 
de  cuissage,  que  quelques  seigneurs  de  châteaux 
s'étaient  arrogé  dans  la  chrétienté,  dans  le  com- 
mencement du  beau  gouvernement  féodal.  Des 
barons,  des  évêques,  des  abbés  devinrent  législa- 
teurs, et  ordonnèrent  que,  dans  tous  les  mariages 
autour  de  leurs  châteaux  , la  première  nuit  des 
noces  serait  pour  eux.  Il  est  bien  difficile  de  savoir 
jusqu'où  ils  poussaient  leur  législation  ; s'ils  se 
contentaient  de  mettre  une  cuisse  dans  le  lit  delà 
mariée,  comme  quand  on  é|»ousait  une  princesse 
par  procureur;  ou  s'ils  y mettaient  les  deux 
cuisses.  Mais,  ce  qui  est  avéré,  c'est  que  ce  droit 
de  cuissage,  qui  était  d’abord  un  droit  de  guerre, 
a été  vendu  enfin  aux  vassaux  par  les  seigneurs, 
soit  séculiers,  soit  réguliers,  qui  ont  sagement 
compris  qu’ils  pourraient , avec  l'argent  de  ce 
rachat,  avoir  des  filles  plus  jolies. 

Mais  surtout  remarquez,  mon  cher  lecteur,  que 
ces  coutumes  bizarres , établies  sur  une  frontière 
par  quelques  brigands  , n'ont  rien  de  commun 
avec  les  lois  des  grandes  nations  ; que  jamais  le 
droit  de  cuissage  u'a  été  approuvé  par  nos  tribu- 
naux ; et  jamais  les  ennemis  de  mon  onde , tout 
acharnés  qu’ils  sont,  ne  trouveront  une  loi  baby- 


lonienne qui  ait  ordonué  à toutes  les  dames  de 
la  cour  de  coucher  avec  les  passants. 


CHAPITRE  III. 

De  l’Alcoran. 

Notre  infâme  débauché  cherche  un  subterfuge 
chez  lesTurcspour  justifier  les  dames  de  Babylone. 

Il  prend  la  comédie  d’ Arlequin  Vlla  pour  une 
loi  des  Turcs.  « Dans  l'Orient , dit-il , si  un  mari 
«^répudie  sa  femme , il  ne  peut  la  reprendre  que 
« lorsqu'elle  a épousé  un  autre  homme  qui  passe 
a la  nuit  avec  elle , etc.  *.  » Mon  paillard  ne  sait 
pas  plus  son  Alcoran  que  son  Baruch.  Qu'il  lise 
le  chapitre  h du  grand  livre  arabe  donne  par 
l'ange  Gabriel , et  le  quarante-cinquième  para* 
graphe  de  la  Sonna;  c’est  dans  ce  chapitre  11  in- 
titulé La  Vache,  que  le  prophète,  qui  a toujours 
grand  soin  des  dames  , donne  des  lois  sur  leur 
mariage  et  sur  leur  douaire  : • Ce  ne  sera  pas  un 
« crime,  dit-il,  de  faire  divorce  avec  vos  femmes, 

« pourvu  que  vous  ue  les  ayez  pas  encore  tou- 
« chées  , et  que  vous  n’ayez  pas  assigné  leur 
« douaire...  et  si  vous  vous  séparez  d'elles  avant 
• de  les  avoir  touchées,  et  après  avoir  établi  leur 
« douaire,  vous  serez  obligé  de  leur  payer  la  moi- 
o tiède  leur  douaire,  etc.,  à moins  que  le  nou- 
o veau  mari  ne  veuille  pas  le  recevoir.  » 

KISRON  HECBALAT  DOROMFET  EH.NAM  RABOLA 
ISRON  TA  MON  ERG  DEMI  N OULDEG  EB01U  CARA- 
HOLFEN  , elC. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  loi  plus  sage  : on  en 
abuse  quelquefois  chez  les  Turcs,  comme  on  abuse 
de  tout.  Mais  eu  général , on  peut  dire  que  les 
lois  des  Arabes,  adoptées  par  les  Turcs,  leurs  vain- 
queurs , sont  bien  aussi  sensées , pour  le  moins , 
que  les  coutumes  de  nos  provinces,  qui  sont  tou- 
jours en  opposition  les  unes  avec  les  autres. 

Mon  oncle  fesail  grand  cas  de  la  jurisprudence 
turque.  Je  m’aperçus  bien , dans  mou  voyage  à 

• En  supposant  qoe  h loi  existe,  cite  prescrit  seulement 
qu’un  homme  ne  peut  reprendre  une  femme  avec  laquelle  il 
a fait  divorce,  que  lorsqu'elle  est  veuve  d’un  autre  homme, 
ou  qu’elle  a èlé  répudié*  par  lui.  Cette  loi  aurait  pour  but 
d’empêcher  lea  époux  de  se  séparer  pour  des  causes  très  lé- 
gères. t'n  homme  riche  a pu  quelquefois,  pour  cluder  la  loi, 
faire  jouer  celte  comédie. 

C’est  ainsi  qu’en  Angleterre  un  homme  qui  veut  se  sépa- 
rer de  sa  femme  avec  son  consentement  su  fait  surprendre 
avec  une  fille.  Dirait-on  que,  par  ta  loi  d'Angleterre,  un 
homme  ne  peut  se  séparer  de  sa  femme  qu'aprea  avoir  cou- 
che avec  une  autre  devant  témoin  ? Ce  serait  imiter  M.  Lar- 
cher, et  prendre  l'abus  ridicule  d'une  mauvaise  loi  pour  l.i 
loi  même.  Mais  relie  loi , quoique  mauvaise,  ne  prescrit,  ni 
dans  l'Orient,  ni  dans  l’Angleterre,  une  action  contraire  aux 
mœurs.  K. 
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Constantinople,  que  nous  connaissons  1res  peu  ce 
peuple , dont  nous  sommes  si  voisins.  Nos  moines 
ignorants  n ont  cesse  de  le  calomnier.  Ils  appel- 
lent toujours  sa  religion  sensuelle;  il  n'y  en  a 
point  qui  mortifie  plus  les  sens.  Une  religion  qui 
ordonne  cinq  prières  par  jour,  l'abstinence  du  vin, 
le  jeûne  le  plus  rigoureux  ; qui  défend  tons  les 
jeux  de  hasard  ; qui  ordonne,  sous  peine  de  dam- 
nation , de  donner  dcui  et  demi  pour  cent  de  son 
revenu  aux  pauvres , n’est  certainement  pas  une 
religion  voluptueuse,  et  ne  flatte  pas,  comme  on 
l'a  tant  dit , la  cupidité  et  la  mollesse.  On  s'ima- 
gine, chex  nous,  que  chaque  hacha  a un  sérail  de 
sept  cents  femmes , de  trois  cents  concubines , 
d'une  centaine  de  jolis  pages,  et  d'autant  d'eu- 
nuques noirs.  Ce  sont  des  fables  dignes  de  nous. 
Il  faut  jeter  au  feu  tout  ce  qu'on  a dit  jusqu'ici 
sur  lesiinusulmans.  Nous  prétendons  qu’ils  sont 
autant  de  Sardanapalcs,  parce  qu'ils  ne  croient 
qu'un  seul  dieu.  Un  savant  Turc  de  mes  amis  , 
nommé  1 Notmig  , travaille  à présent  à l'histoire 
de  son  pays  ; on  la  traduit  à mesure  : le  public 
sera  bientôt  détrompé  de  toutes  les  erreurs  débi- 
tées jusqu’à  présent  sur  les  fidèles  croyants. 


CHAPITRE  IV. 

Del  Romains. 

Que  M.  l'abbé  Baxin  était  cbastel  qu'il  avait  la 
pudeur  en  recommandation!  Il  dit  dans  un  en- 
droit de  sou  savaul  livre,  page  16  (vol.  m): 
« J’aimerais  autant  croire  Dion  Cassius,  qui  as- 

• sure  que  les  graves  sénateurs  de  Rome  propo- 

• sèrent  un  décret , par  lequel  César,  4gé  de  cin- 

• quante-sept  ans , aurait  lo  droit  de  jouir  de 

• toutes  les  femmes  qu'il  voudrait.  • 

• Qu’y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  un 

• tel  décret?  • s'écrie  notre  effronté  censeur  : il 
trouve  cela  tout  simple  ; il  présentera  bientôt 
une  pareille  requête  au  parlement  : je  voudrais 
bien  savoir  quel  âge  il  a.  Tudieu  ! quel  homme  I 
Ce  Salomon , possesseur  de  sept  cents  femmes  et 
trois  cculs  concubines,  n'approchait  pas  de  lui. 


CHAPITRE  V." 

(De  la  Sodoml*. 

Mon  oncle,  toujours  discret,  toujours  sage, 
toujours  persuadé  que  jamais  les  lois  n'ont  pu 
violer  les  mœurs,  s'exprime  ainsi  dans  la  Pliilo- 

1 U.  l’abbé  Mignot,  conieillcr  au  grand  conicil . ne.ru  de 
Voltaire. 


soplûc  de  l'Histoire , page  16  (vol.  lit  | : « Je  ne 
a croirai  pas  davantage  Sexlus  Empiricus , qui 
« prétend  que  chex  les  Perses  la  pédéraslio  était 
a ordonnée.  Quelle  pitié  ! Comment  imaginer  que 

• les  hommes  eussent  fait  une  loi  qui , si  elle 
a avait  été  exécutée , aurait  détruit  la  race  des 
a hommes?  la  pédérastie,  au  contraire,  était  ei- 

• presséraent  défendue  dans  le  livre  du  Zend  ; et 

• c'est  ce  qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  Zend , le 
» Sadder,  où  il  est  dit  (porte  9)  Qu'il  n'y  n point 

• de  plus  grand  péché.  ■ 

Qui  croirait , mon  cher  lecteur,  que  l'ennemi 
de  ma  famille  ne  se  contente  pas  de  vouloir  que 
toutes  les  femmes  couchent  avec  le  premier  venu, 
mais  qu'il  veuille  encore  insinuer  adroitement 
l'amour  des  garçons?  • Les  jésuites,  dit-il , n’out 
« rien  à démêler  ici.  » lié!  mon  cher  enfant, 
mon  oncle  n'a  point  parlé  des  jésuites.  Je  sais 
bien  qu'il  était  à Paris  lorsque  le  R.  P.  Marsi , et 
le  R.  P.  Fréron  , furent  chassés  du  college  de 
Louis-le-Grand  pour  leurs  fredaines  ; mais  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  Sextus  Empiricus  ; cet 
écrivain  doutait  de  tout  ; mais  personne  ne  doute 
de  l'aventure  de  ces  déni  révérends  pères. 

• Pourquoi  troubler  mal  à propos  leurs  màncs?i 
dis-tu  dans  l'apologie  que  lu  fais  du  péché  de 
Sodome.  Il  est  vrai  que  frère  Marsi  est  mort, 
mais  frère  Fréron  vit  encore.  Il  n’y  a que  ses  ou- 
vrages qui  soient  morts  ; et  quand  on  dit  de  lui 
qu’il  est  i vrc-mort  presque  tous  les  jours , c'est 
par  ealacbrèse , ou,  si  l'on  veut,  par  une  espèce 
de  métonymie. 

Tu  te  complais  à citer  la  dissertation  de  feu 
M.  Jean-Matthieu  Gessner,  qui  a pour  litre  : So- 
crates sanetus  pœderasla , Socrate  le  saint  b *. 

En  vérité  cela  est  intolérable  ; il  pourra  bien  l'ar- 
river pareille  aventure  qu’à  feu  M.  Dcschaufour; 
l’abbé  Desfontaines  l'esquiva. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain , que  tant  d’écrivains 
folliculaires  soient  sujets  à caution.  J'en  ai  cher- 
ché souvent  la  raison  ; il  m'a  paru  que  les  follicu- 
laires sont  pour  la  plupart  îles  crasseux  chasses 
des  collèges , qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  à être 
reçus  dans  la  compagnie  des  dames  : ces  pauvres 
gens,  pressés  de  leurs  vilains  besoins , se  satisfont 
avec  les  petits  garçons  qui  leur  apportent  de  l'im- 
primerie la  feuille  à corriger,  ou  avec  les  petits 
décrolteiirs  du  quartier  ; c'est  ce  qui  était  arrivé 
à l'ex-jésuite  Desfontaines , prédécesseur  de  Fox- 
jésuite  Fréron  b. 

• Qui  le  croirait , mon  cher  lecteur?  cela  est  imprimé  a la 
page  f09du  livre  de  M Toxotè*,  Intitule  Supplément  ù la 
philosophie  de  V Histoire 

b fn  ramoneur  i hre  hn*né« 

Le  fer  «a  main.  1rs  yeux  relnla  d'an  bendeaa 
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LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


N’es-to  pas  honteux  , notre  ami , de  rappeter 
toutes  ces  ordures  dans  un  Supplément  à la  Phi - 
losophiede  i Histoire?  Quoi!  tu  veux  faire  l'his- 
toire de  la  sodomie?  « Il  aura,  dit-il,  occasion 
« encore  d’en  parler  dans  un  autre  ouvrage.  • Il 
va  chercher  jusqu'à  un  Syrien,  nommé  Bardezaue, 
qui  a dit  que  chez  les  Yelcbes  tous  les  petits  gar- 
çons fesaient  celte  infamie,  Para  de  Oalloitoi  neoi 
gamountai  : irapi  èrt  F aXXoïç  oL  véoi  yaaojvTai. 
Fi,  vilain!  oses-tu  bien  mêler  ces  turpitudes  h la 
sage  bienséance  dont  mon  oncle  s'est  tant  piqué? 
oses-tu  outrager  ainsi  les  dames , et  manquer  do 
respect  à ce  point  a l'auguste  impératrice  de 
Russie , à qui  j'ai  dédié  le  livre  instructif  et  sage 
de  feu  M.  l'abbé  Bazin? 


CHAPITRE  VI. 

De  l'inceste- 

Il  ne  sufût  pas  au  cruel  ennemi  de  mon  oncle 
d'avoir  nié  la  Providence,  d'avoir  pris  le  parti  des 
ridicules  fables  d'Ilérodotc  contre  la  droite  raison, 
d’avoir  falsifié  Baruchc t YAlcoran,  d’avoir  fait 

l’apologie  des  b et  de  la  sodomie  ; il  veut 

encore  canoniser  l'inceste.  M.  l’abbé  Bazin  a 
toujours  été  convaincu  que  l'inceste  au  premier 
degré,  c'est-à-dire  entre  le  père  et  la  fille,  entre 
la  mère  et  le  fils , n'a  jamais  été  permis  chez  les 
nations  policées.  L'autorilc  paternelle,  le  respect 
filial,  en  souffriraient  trop.  La  nature,  fortifiée 
par  une  éducation  honnête , se  révolterait  avec 
horreur. 

On  pouvait  épouser  sa  sœur  chez  les  Juifs,  j'en 
conviens.  Lorsque  Amnon,  fils  de  David,  viola  sa 
sœur  Thamar,  fille  de  David  , Thamar  lui  dit  en 
propres  mots  : a Ne  mo  faites  pas  de  sottises , car 
« je  ne  pourrais  supporter  cet  opprobre , et  vous 
« passerez  pour  un  fou  ; tuais  demandez-moi  au 
« roi  mon  père  en  mariage,  et  il  ne  vous  refusera 
« pas.  • 

Celte  coutume  est  un  peu  contradictoire  avec 
le  Lévitique  : mais  les  contradictoires  se  conci- 
lient souvent.  Les  Athéniens  épousaient  leurs 
sœurs  do  père,  les  Lacédémoniens  leurs  sœurs 
utérines,  les  Égyptiens  leurs  sœurs  de  père  et  de 
mère.  Cela  n'était  pas  permis  aux  Romains  ; ils 
ne  pouvaient  même  se  marier  avec  leurs  nièces. 
L’empereur  Claude  fut  le  seul  qui  obtint  celte 
grâce  du  sénat.  Chez  nous  autres  remués  de  bar- 
bares, on  peut  épouser  sa  nièce  avec  la  permis- 
sion du  pape,  moyennant  la  taxe  ordinaire,  qui 

ralUH  (Huant  dam  une  rhrroinc* , 

Quand  de  Sodoma  un  antique  bateau 
Vint  andnaacr  m ligure  Inclinée,  etc. 


va , je  émis , à quarante  mille  petits  écus , en 
comptant  les  menus  frais.  J’ai  toujours  entendu 
dire  qu'il  n’en  avait  coûté  que  quatre-vingt  mille 
francs  à M.  de  Montmartel.  J’en  tonnais  qui  ont 
couche  avec  leurs  nièces  à bien  meilleur  marché. 
Enfin  il  est  incontestable  que  le  pape  a,  de  droit 
divin,  la  puissance  do  dispenser  de  toutes  les 
lois.  Mon  oncle  croyait  même  que , dans  un  cas 
pressant,  sa  sainteté  pouvait  permettre  à un  frère 
d’épouser  sa  sœur,  surtout  s'il  s'agissait  évidem- 
ment de  l’avantage  de  l'Eglise  ; car  mou  oncle 
était  très  grand  serviteur  du  pape. 

A l’égard  de  la  dispense  pour  épouser  son  père 
ou  sa  mère,  il  croyait  le  cas  très  embarrassant; 
et  il  doutait,  si  j'ose  le  dire,  que  le  droit  divin  du 
saint  père  put  s'étendre  jusque-là.  Nous  n'en 
avons,  ce  me  semble,  aucun  exemple  dans  l’bif- 
toire  moderne. 

Ovide  , à la  vérité , dit  dans  ses  belles  Méta- 
morphose*, lïb.  X,  331  : 

Gentcs  tamen  esse  feruntur 

In  qnilius  et  oato  genitrix  et  un  Lu  pareoti 

JuogHur;  et  pictas  geraioalo  emeit  amure. 

Ovide  avait  sans  doute  en  vue  les  Persans  l>aby- 
lonicns,  que  les  Romains,  leurs  ennemis,  accu- 
saient de  cette  infamie. 

Le  partisan  des  péchés  de  la  chair,  qui  a écrit 
contre  mon  oncle , le  déGo  de  trouver  un  autre 
passage  que  celui  de  Catulle,  lié  bien  ! qu'en  ré- 
sullcrait-il?  qu’on  n'aurait  trouvé  qu'un  accusa- 
teur contre  les  Perses , et  que  par  conséquent  on 
ne  doit  point  les  juger  coupables.  Mais  c’est  assez 
qu'un  auteur  ait  donné  crédit  à une  fausse  ru- 
meur, pour  que  vingt  auteurs  en  soient  les  échos. 
Les  Hongrois  aujourd'hui  font  aux  Turcs  mille 
reproches  qui  ne  sont  pas  mieux  fondés. 

Grotius  lui-mémo.  dans  son  assez  mauvais  livre 
sur  la  religion  chrétienne,  va  jusqu’à  citer  la 
fable  du  pigeon  de  Mahomet.  On  tâche  toujours 
de  rendre  ses  ennemis  odieux  et  ridicules. 

Notre  ennemi  n’a  pas  lu  sans  doute  un  extrait 
du  Zcnd-Avctta , de  Zoroastre,  communiqué  dans 
Surate  à Lordius,  par  un  de  ces  mages  qui  sub- 
sistent encore.  Les  ignicoles  ont  toujours  eu  la 
permission  d'avoir  cinq  femmes  : mais  il  est  dit 
expressément  qu'il  leur  a toujours  été  défendu 
d'épouser  leurs  cousines.  Voilà  qui  est  positif.  Ta- 
vernier,  dans  son  livre  iv,  avoue  que  celte  vérité 
lui  a été  confirmée  par  un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  notre  incestueux  adversaire 
trouve-t-il  mauvais  que  M.  l’abbé  Bazin  ait  dé- 
fendu les  anciens  Perses?  Pourquoi  dit-il  qu’il 
était  d'usage  de  coucher  avec  sa  mère?  Que  ga- 
gne-t-il à cela?  Vcul-il  introduire  ccl  usage  dans 
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CHAPITRE  VII. 


nos  familles?  Ah  I qu'il  se  contente  des  bonnes 
fortunes  de  Bahyione. 


CHAPITRE  VII. 

De  U bestialité , et  du  bouc  Sa  sabbat. 

Il  ne  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon 
oncle  que  le  péché  de  bestialité  ; il  en  est  eufin 
convaincu.  M.  l'abbé  Bazin  avait  étudié  h fond 
l'histoire  de  la  sorcellerie  depuis  Jannès  et  Mam- 
brès , conseillers  du  roi , sorciers , il  la  cour  de 
Pharaon  , jusqu'au  révérend  père  Girard  , accusé 
juridiquement  d'avoir  endiablé  la  demoiselle  Ca- 
dicre  en  soufflant  sur  elle.  Il  savait  parfaitement 
tous  les  différents  degrés  par  lesquels  le  sabbat  et 
l'adoration  du  bouc  avaient  passé.  C'est  bien 
dommage  que  scs  manuscrits  soient  perdus.  Il  dit 
un  mot  de  ses  grands  secrets  dans  sa  Philosophie 
de  i Histoire.  • Le  bouc  avec  lequel  les  sorcières 

• étaient  supposées  s'accoupler,  vient  de  cet  an- 

< cien  commerce  que  les  Juifs  eurent  avec  les 

• boucs  dans  le  désert  ; ce  qui  leur  est  reproché 

< dans  le  Lévilique.  > 

Remarquez , s'il  vous  plaît , la  discrétion  et  la 
pudeur  de  mon  oncle.  Il  ne  dit  pas  que  les  sor- 
cières s'accouplent  avec  un  bouc;  il  dit  qu'elles 
sont  supposées  s'accoupler. 

Et  là-dessus  voilà  mon  homme  qui  s'échauffe 
comme  uu  Calabrais  pour  sa  chèvre,  et  qui  vous 
parle  à tort  et  à travers  de  fornication  avec  des 
auimauz , et  qui  vous  cite  Piudare  et  Plutarque 
pour  vous  prouver  que  les  dames  de  la  dynastie 
do  Mendès  couchaient  publiquement  avec  des 
boucs.  Voyez  comme  il  veut  justifier  les  Juifs  par 
les  Mcndésienncs.  Jusqu'à  quand  outragera-t-il 
les  dames  ? Ce  n’est  pas  assez  qu’il  prostitue  les 
princesses  de  Babylone  aux  muletiers , il  donne 
des  boucs  pour  amants  aux  princesses  de  Mendès. 
Je  l’attends  aux  Parisiennes. 

Il  est  très  vrai , et  je  l’avoue  en  soupirant,  que 
le  Lévitique  fait  ce  reproche  aux  dames  juives 
qui  erraient  dans  le  désert.  Je  dirai  pour  leur 
justification  qu’elles  ne  pouvaient  se  laver  dans 
un  pays  qui  manque  d'eau  absolument,  et  où  Pou 
est  encore  obligé  d'en  faire  venir  à dos  de  cha- 
meau. Elles  ne  pouvaient  changer  d'habits,  ni  de 
souliers , puisqu'elles  conservèrent  quarante  ans 
leurs  mêmes  habits  par  un  miracle  spécial.  Elles 
n avaient  point  de  chemise.  Les  boucs  du  pays 
purentlrès  bien  les  prendre  pour  des  chèvres  à 
leur  odeur.  Cctto  conformité  put  établir  quelque 
galanterie  entre  les  deux  espèces  : mon  oncle  pré- 
tendait que  ce  cas  avait  été  très  rare  dans  le  dé- 
sert, comme  il  avait  vérifié  qu'il  est  assez  rare  en 
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Calabro , malgré  tout  ce  qu’on  en  dit.  Mais  enfin 
il  lui  paraissait  évident  que  quelques  dames  juives 
étaient  tombées  dans  co  péché.  Ce  que  dit  le  Lé- 
vitique ne  permet  guère  d’en  douter.  On  ne  leur 
aurait  pas  reproché  des  intrigues  amoureuses 
dont  elles  n’auraient  pas  été  coupables. 

• Et  qu’ils  n’offrent  plus  aux  velus  avec  lesquels 
« ils  out  forniqué.  • ( Lévitique , chap.  x vu.) 

■ Les  femmes  ne  forniqueront  point  avec  les 

• bêles,  t (Chap.  xix.) 

• La  femme  qui  aura  servi  de  succube  à une 
« bêle  sera  punie  avec  la  bête , et  leur  sang  re- 

• tombera  sur  eux.  • (Chap.  xx.) 

Celle  expression  remarquable,  leur  sang  re- 
tombera sur  eux,  prouve  évidemment  que  les 
bêtes  passaient  alors  pour  avoir  do  l'intelligence. 
Non  seulement  le  serpent  et  l &uesse  avaient  parlé, 
mais  Dieu,  après  le  déluge,  avait  fait  un  pacte, 
une  alliance  avec  les  bêtes.  Cesl  pourquoi  de  très 
illustres  commentateurs  trouvent  la  punition  des 
bêtes  qui  avaient  subjugué  des  femmes  très  ana- 
logue à tout  ce  qui  est  dit  des  bêtes  dans  la  sainte 
Ecriture.  Elles  étaient  capables  de  bien  et  de  mal. 
Quant  aux  velus,  on  croit  dans  tout  l'Orient  que 
ce  sont  dos  singes.  Mais  il  est  sûr  que  les  Orien- 
taux se  sont  trompes  en  cela , car  il  n’y  a poiut 
de  singes  dans  l’Arabie  déserte.  Ils  sont  trop 
avisés  pour  venir  dans  un  pays  aride  où  il  faut 
faire  venir  de  loin  le  manger  et  le  boire.  Par  les 
velus,  il  faut  absolument  entendre  les  boucs. 

Il  est  constant  que  la  cohabitation  des  sorcières 
avec  un  bouc , la  coutume  de  le  baiser  au  der- 
rière, qui  est  passée  en  proverbe,  la  danse  ronde 
qu’on  exécute  autour  de  lui,  les  petits  coups  de 
verveine  dont  on  le  frappe , cl  toutes  les  cérémo- 
nies de  cette  orgie , viennent  des  Juifs  qui  les 
tenaient  des  Egyptiens  ; car  les  Juifs  n'ont  jamais 
rien  inventé. 

Je  possède  un  manuscrit  juif  qui  a , je  crois , 
plus  de  deux  mille  ans  d'antiquité  ; il  me  parait 
que  l'original  doit  être  du  temps  du  premier  ou 
du  second  Plolémée  : c'est  un  détail  de  toutes  les 
cérémonies  de  l'adoration  du  bouc  ; et  c'csl  pro- 
bablement sur  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  que 
ceux  qui  se  sont  adonnés  à la  magie  ont  composé 
ce  qu’on  appelle  le  Grimoire.  Un  grand  d'Espa- 
gne m'en  a offert  cent  louis  d'or  ; je  ne  l’aurais 
pas  donné  pour  deux  cents.  Jamais  le  bouc  n’est 
appelé  que  le  velu  dans  cet  ouvrage.  Il  confondrait 
bien  toutes  les  mauvaises  critiques  de  l'enucmi 
de  feu  mon  onde. 

Au  reste , je  suis  bien  aise  d'apprendre  à la  der- 
nière postérité  qu'un  savant  d'une  grande  sagacité, 
ayant  vu  dans  ce  chapitre  que  M.*"  est  convaincu 
de  bestialité,  a mis  eu  marge,  lisez  bêtise. 
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CHAPITRE  VIH. 

D’Abraham  et  de  Ninon  l'Kncloa. 

M.  l'abbé  Bazin  était  persuadé  avec  Onkelos , et 
avec  tous  les  Juifs  orientaux  , qu'Abraham  était 
âgé  d’environ  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta 
la  Chaldéc.  Il  importe  fort  peu  de  savoir  précisé- 
ment quel  âge  avait  le  père  des  croyants.  Quand 
Dieu  nous  jugera  tous  dans  la  vallée  de  Josaphal, 
il  est  probable  qu’il  ne  nous  punira  pas  d’avoir  été 
de  mauvais  chroiiologistcs  comme  le  détracteur 
de  mou  oncle.  U sera  puni  pour  avoir  clé  vain  , 
insolent,  grossier  et  calomniateur,  et  non  pour 
avoir  manqué  d'esprit  et  avoir  ennuyé  les  dames. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse 
qu'Abraham  sortit  d'Aran  , en  Mésopotamie , âgé 
de  soixante  et  quinze  ans , après  la  mort  [de  son 
père  Tharé , lo  potier  : mais  il  est  dit  aussi  dans 
la  Genèse  que  Tharé  son  père,  l'ayant  engendré 
a soixante  et  dix  ans , vécut  jusqu'à  deux  cent 
cinq.  Il  faut  donc  absolument  expliquer  l'un  des 
deux  passages  par  l’autre.  Si  Abraham  sortit  de 
la  Chaldée  après  la  mort  de  Tharé , âgé  de  deux 
cent  cinq  ans,  et  si  Tharé  l’avait  eu  à l'âge  de 
soixante  et  dix  , il  est  clair  qu'Abraham  avait  juste 
cent  trente-cinq  ans  lorsqu'il  se  mil  à voyager. 
Notre  lourd  adversaire  propose  un  autre  système 
pour  esquiver  la  difficulté  ; il  appelle  Philou  le 
Juif  à son  secours,  et  il  croit  donner  le  change  à 
mon  cher  lecteur,  eu  disant  que  la  ville  d'Aran 
est  la  même  que  Carrés.  Je  suis  bien  sûr  du  con- 
traire , et  je  l'ai  vériGé  sur  les  lieux.  Mais  , quel 
rap|N)rl,  je  vous  prie,  la  ville  de  Carres  a-t-elle 
avec  l’âge  d'Abraham  et  de  Sara? 

On  demandait  encore  à mon  oncle  comment 
Abraham  , venu  de  Mésopotamie,  pouvait  se  faire 
entendre  à Memphis.  Mon  oncle  répondait  qu'il 
n'en  savait  rien,  qu'il  ne  s'en  embarrassait  guère  ; 
qu'il  croyait  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  sainte 
Ecriture  , sans  vouloir  l’expliquer,  et  que  c’était 
l’affaire  de  messieurs  de  Sorbonne , qui  ne  se  sont 
jamais  trompés. 

Ce  qui  est  bien  plus  important , c’est  l'impiété 
avec  laquelle  notre  mortel  ennemi  compare  Sara, 
la  femme  du  père  des  croyants , avec  la  fameuse 
Ninon  l'Enclos.  Il  se  demande  comment  il  se  peut 
faire  que  Sara,  âgée  de  soixante  et  quinze  ans, 
allant  de  Sichem  h Memphis  sur  son  âne  pour 
chercher  du  blé , enchantât  le  cœur  du  roi  de 
la  superbe  Egypte,  cl  fît  ensuite  le  môme  efTet 
sur  le  petit  roi  de  Gérar,  dans  l'Arabie  déserte.  Il 
répond  a cette  difficulté  par  l’exemple  de  Ninon. 
• On  sait,  dit-il,  qu’*a  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
« Ninon  sut  inspirer  h l'abbé  Gédoyn  des  senti- 
« ments  qui  ne  sont  faits  que  pour  la  jeunesse  ou 
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• l'âge  viril.  » Avouez  , mon  cher  lecteur,  que  voilà 
une  plaisantemanièred'expliquer  l’Écriture  sainte; 
il  veut  s’égayer,  il  croit  que  c'est  là  le  bon  ton.  Il 
veut  imiter  mon  oncle  ; mais  quand  certain  animal 
à longues  oreilles  veut  donner  la  pattecommc  le  pe- 
tit chien , vous  savez  comme  ou  le  reuvoie. 

Il  se  trompe  sur  l'histoire  moderne  comme  sur 
l'ancienne.  Personne  n’est  plus  en  étal  que  moi  de 
rendre  compte  des  dernières  années  de  mademoi- 
selle de  l’Enclos,  qui  ne  ressemblait  eu  rien  à Sara. 
Jesuisson  légataire  : je  l'ai  vue  les  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  était  sèche  comme  une  momie.  Il 
est  vrai  qu’on  lui  présenta  l'abbé  Gédoyn,  qui 
sortait  alors  des  jésuites,  mais  non  pas  pour  les 
mômes  raisons  que  les  Desfontaines  et  les  Kréron 
en  sont  sortis.  J'allais  quelquefois  chez  elle  avec 
cet  abbé,  qui  n’avait  d’autre  maison  que  la  nôtre. 
Il  était  fort  éloigné  de  sentir  des  désirs  pour  une 
décrépite  ridée  qui  n'avait  sur  les  os  qu'une  peau 
jaune  tirant  sur  le  noir. 

Ce  n'était  point  l'abbé  Gédoyn  à qui  on  impu- 
tait cette  folie;  c’était  à l'abbé  de  Châteauneuf, 
frère  de  celui  qni  avait  été  ambassadeur  à Con- 
stantinople. Châleanneuf  avait  eu  en  effet  la  fan- 
taisie de  coucher  avec  elle  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  assez  belle  a l'âge  de  près  de 
soixante  années.  Elle  lui  donna , en  riant , un 
rendez-vous  (tour  un  certain  jour  du  mois.  « El 
« pourquoi  cejour-l'a  plutôt  qu'un  autre?  lui  dit 

• l'abbé  de  Châteauneuf.  — C’est  que  j'aurai  alors 
« soixante  ans  juste,  » lui  dit-elle.  Voilà  la  vérité 
de  celte  historiette  qui  a tant  couru , et  que  l'abbé 
de  Châteauneuf,  mon  bon  parrain  , à qui  je  dois 
mon  baptême , m'a  racontée  souvent  daus  mon 
enfance  pour  me  former  l'esprit  et  le  cœur;  mais 
mademoiselle  l'Enclos  ne  s'attendait  pasd'ôlrc  un 
jour  comparée  à Sara  dans  un  libelle  fait  contre 
mon  oncle. 

Quoique  Abraham  ne  m'ait  point  mis  sur  son 
testament,  et  que  Ninon  l'Enclos  m'ait  mis  sur 
le  sien , cependant  je  la  quille  ici  pour  le  père  des 
croyants.  Je  suis  obligé  d'apprendre  à l'abbé 
Fou....1 , détracteur  de  mon  oncle , ce  que  pensent 
d'Abraham  tous  les  Guèbres  que  j'ai  vus  dans  mes 
voyages.  Ils  l'appellent  Éhraliim , el  lui  donnent  le 
surnom  de  Zer-ateukt  ; c'est  noire  Zoroaslre.  Il 
est  constant  que  ces  Guèbrcs  dispersés,  et  qui 
n'ont  jamais  été  mêlés  avec  les  autres  nations, 
dominaient  dans  l'Asie  avant  l'etablissement  de  la 
borde  juive,  et  qu’Abraham  était  de  Chaldée, 
puisque  le  Pentaleuque  le  dit.  M.  Tablé  Bazin 
avait  approfondi  celle  matière  ; il  me  disait  sou- 

• Il  t'agit  id  de  l'abbé  de  Toucher , de  l'académie  det 
belle* -lettres,  précepteur  do  doc  la  Trimoulllc.  Cet  abhe 
était  Janséniste  ; il  cnit  que  ta  conscience  l'obligeait  à écrite 
contre  Voltaire  ; mais  la  grâce  lui  manqua  K 
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vont  : o Mon  ncveu.on  ne  comiaii  pas  assez  les 

• Guèhres,  on  ne  connaît  pas  assez  Ébrabim; 

• croyez-moi , lisez  avec  attention  le  Zend- Avala 

• et  le  Veillant.  > 

CHAPITRE  IX. 

De  Thèbes,  de  Bossuet, et  de  Boltin. 

Mon  oncle , comme  je  l'ai  déjà  dit , aimait  le 
merveilleux , la  fiction  en  poésie;  mais  il  les  dé- 
lestait dans  l'histoire.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
mit  des  conteurs  de  fablesà  côté  des  Tacite,  ni  des 
Grégoire  de  Tours  auprès  des  Rapin-Thoyras.  Il 
fut  séduit  dans  sa  jeunesse  par  le  style  brillant  du 
discours  de  Bossuet  sur  l'Histoire  univericllc.  Mais 
quand  il  eut  un  peu  étudié  l'histoire  et  les  hommes, 
il  vit  que  ia  plupart  des  auteurs  n'avaient  voulu 
écrire  que  des  mensonges  agréables,  et  étonner 
leurs  lecteurs  par  d’incroyables  aventures.  Tout 
fut  écrit  comme  les  Arnadis.  Mon  oncle  riait  quand 
il  voyait  Rollin  copier  Bossuet  mot  h mot,  et  Bos- 
suet copier  les  anciens , qui  ont  dit  que  dix  mille 
consultants  sortaient  par  chacune  des  cent  portes 
de  Thèbes  , et  encore  deux  cents  chariots  armés 
en  guerre  par  chaque  porte  : cela  ferait  un  mil- 
lion de  soldats  dans  une  seule  ville , sans  compter 
les  cochers  et  les  guerriers  qui  étaient  sur  les  cha- 
riots , ce  qui  ferait  encore  quarante  mille  hommes 
de  plus,  à deux  personnes  seulement  par  chariot. 

Mon  oncle  remarquait  très  justement  qu'il  eût 
fallu  au  moins  cinq  ou  six  millions  d'habitants 
dans  cctle  ville  de  Thèbes  pour  fournir  ce  nombre 
de  guerriers.  Il  savait  qu'il  n'y  a pas  aujourd'hui 
plus  de  trois  millions  de  tètes  en  Égypte  ; il  savait 
que  Diodore  de  Sicile  n'en  admettait  pas  davan- 
tage de  son  temps  : ainsi  il  raliallait  beaucoup  de 
toutes  les  exagérations  de  l'antiquité. 

Il  doutait  qu'il  y eût  eu  un  Sésoslris  qui  partit 
d'Égypte  pour  aller  conquérir  le  monde  entier 
avec  six  cent  mille  hommes  et  vingt-sept  mille 
chars  de  guerre.  Cela  lui  paraissait  digne  de  Picro- 
cltole  dans  Rabelais.  La  manière  dont  celte  con- 
quête du  monde  entier  fut  préparée  lui  paraissait 
encore  plus  ridicule.  Le  père  de  Sésoslris  avait 
destiné  son  fils  h cette  belle  expédition  sur  la  foi 
d'un  songe;  car  les  songes  alors  étaient  des  avis 
certains  envoyés  par  le  ciel , et  le  fondement  de 
toutes  les  entreprises.  Le  bonhomme , dont  on 
ne  dit  pas  même  le  nom , s'avisa  de  destiner  tous 
les  enfants  qui  étaient  nés  le  même  jour  que  sou 
fils  à l’aider  dans  la  conquête  de  la  terre  ; et , pour 
en  faire  autant  de  héros , il  ne  leur  donnait  h dé- 
jeuner qu'après  les  avoir  fait  courir  cent  quatre- 
vingts  stades  tout  d'une  haleine  : c'est  bien  courir 


dans  un  pays  fangeux , où  l'on  enfonce  jusqu’à 
mi-jambe , et  où  presque  tous  les  messages  sc  font 
par  lia  Iran  sur  les  canaux. 

Que  fait  l'impitoyable  censeur  de  mon  oncle? 
au  lieu  de  sentir  tout  le  ridicule  de  celle  histoire, 
il  s'avise  d'évaluer  le  grand  et  le  petit  stade  ; et  il 
croit  prouverqueles  petits  enfants  drstinésà  vain- 
cre toute  la  terre  ne  couraient  que  trois  de  nos 
grandes  lieues  et  demie  pour  avoir  à déjeuner. 

Il  s'agit  bien  vraiment  de  savoir  au  juste  si  Sé- 
sostris  comptait  par  grand  ou  petit  stade,  lui  qui 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  stade,  qui  est 
une  mesure  grecque.  Voilà  le  ridicule  de  presque 
tous  les  commentateurs  et  des  scoliastcs;  ils  s'at- 
tachent à l'explication  arbitraire  d'un  mot  inutile, 
et  négligent  le  fond  des  choses.  Il  est  question  ici 
de  détromper  les  hommes  sur  les  fables  dont  on 
les  a bercés  depuis  tant  de  siècles.  Mon  oncle  pèse 
les  probabilités  dans  la  balance  de  la  raison  ; il 
rappelle  les  lecteurs  au  bon  sens  ! et  on  vient  nous 
parler  de  grands  et  de  petits  stades  I 

J'avouerai  encore  que  mon  ouclc  levait  les 
épaules  quand  il  lisait  dans  Rollin  que  Séries 
avait  fait  donner  trois  cents  coups  de  fouet  à la 
mer  ; qu'il  avait  fait  jeter  dans  l'Ilellespout  une 
paire  de  menottes  pour  l'enchaîner;  qu'il  avait 
écrit  nno  lettre  menaçante  au  mont  Alhns;  et 
qu'enfin  lorsqu'il  arriva  au  pas  des  Thermopyles, 
où  deux  hommes  de  front  ne  peuvent  passer,  il 
était  suivi  de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  deux  cent  vingt  personnes , comme  lo 
dit  le  véridique  cl  exact  Uérodote. 

Mon  oncle  disait  toujours,  Serrez , sorrex , en 
lisant  ces  contes  de  ma  mère  l'oie.  Il  disait  : Hé- 
rodote a bien  fait  d'amuser  et  de  flatter  des  Grecs 
par  ces  romans,  et  Rollin  a mal  fait  de  ne  les  pas 
réduire  à leur  juste  valeur,  en  écrivant  pour  des 
Français  du  dix-huitième  siècle. 

CHAPITRE  X. 

De*  prêtres  oo  prophètes  ou  schoen  d'Egypte 

Oui , barbare , les  prêtres  d'Egypte  s'appelaient 
schoen , et  la  Genèse  ne  leur  donne  pas  d'autro 
nom;  la  Vulgatc  même  rend  ce  nom  par  sacerdos. 
Mais  qu'importent  les  noms?  Si  lu  avais  su  pro- 
fiter de  la  Philosophie  de  mon  oncle,  tu  aurais 
recherché  quelles  étaient  les  fonctions  de  ces 
schoen,  leurs  sciences,  leurs  impostures;  lu  au- 
rais léché  d'apprendre  si  un  schneu  était  toujours , 
cil  Égypte,  un  homme  constitué  en  dignité,  annule 
parmi  nous  un  évêque , et  même  uu  archidiacre , 
ou , si  quelquefois  on  s'arrogeait  le  litre  de  schoen , 
comme  on  s'appelle  parmi  nous  monsieur  l'abbé, 
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sans  «soir  d’abbaye  ; si  un  schoen , pour  avoir  été  j 
précepteur  d'un  grand  soigneur,  et  |>our  être 
nourri  dans  la  maison  , avait  le  droit  d’attaquer 
impunément  les  vivants  et  les  morts , et  d’écrire 
sans  esprit  contrcdes  Égyptiens  qui  passaient  pour 
eu  avoir. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ail  eu  des  schoen  fort 
savants  ; par  exemple , ceux  qui,  firent  assaut  de 
prodiges  avec  Moisc,  qui  changèrent  toutes  les 
eaux  de  l'Égypte  en  sang,  qui  couvrirent  tout  le 
pays  de  grenouilles , qui  Drent  naître  jusqu'il  des 
poux,  mais  qui  ne  purent  les  chasser  ; car  il  y a 
dans  le  texte  hébreu  : a Ils  firent  ainsi;  mais  pour 
< chasser  les  poux,  ils  ne  le  purent.  • La  Vulgatc 
les  traite  plus  durement  : elle  dit  qu'ils  ne  purent 
même  produire  des  poux. 

Je  nesaissi  lu  es  schoeu  , et  si  tu  fais  ces  beaux 
prodiges,  car  on  dit  que  tu  es  fort  initié  dans  les 
mystères  des  schoen  de  Saint-Médard  ; mais  je 
préférerai  toujours  un  schoen  doux,  modeste, 
honnête,  h un  schoen  qui  dit  des  injures  il  son 
prochain  ; à un  schoen  qui  cite  souvent  'a  faux , 
et  qui  raisounc  comme  il  cite;  h un  schoen  qui 
pousse  l'horreur  jusqu  a dire  que  M.  l'abbé  Bazin 
entendait  mal  le  grec , parce  que  son  typographe 
a oublié  un  sigma , et  a mis  un  ei  pour  un  01. 

Ah  1 mon  fils , quand  on  a calomnié  ainsi  les 
morts , il  faut  faire  pénitence  le  reste  de  sa  vie. 

CHAPITRE  XL 

Da  temple  de  Tyr. 

Je  passe  sous  silence  une  infinité  dé  menues  mé- 
prises du  schoen  enragé  contre  mon  oncle  ; mais 
je  vous  demande , mon  cher  lecteur,  la  permission 
de  vous  faire  remarquer  comme  il  est  malin. 
M.  l'abbé  Bazin  avait  dit  que  le  temple  d'Ilcr- 
cule,  Il  Tyr,  n'était  pas  des  plus  anciens.  Les  jeunes 
dames  qui  sortent  de  l'opéra-comique  pour  aller 
chanter  h table  les  jolies  chansons  de  M.  Collé; 
les  jeunes  officiers , les  conseillers  même  de  grand'- 
cbambre,  MM.  les  fermiers  généraux , enfin  tout 
ce  qn'on  appelle  h Paris  la  bonne  compagnie,  se 
soucieront  peut-être  fort  peu  de  savoir  cil  quello 
année  le  temple  d'Hcrculc  fut  bâti.  Mon  oncle  le 
savait.  Son  implacable  persécuteur  se  contente  de 
dire  vaguement  qu'il  était  aussi  ancien  quela  ville: 
ce  n'est  pas  là  répondre  ; il  faut  dire  en  quel  temps 
la  ville  fut  liitie.  C'est  un  point  trop  intéressant 
dans  la  situation  présente  de  l'Europe.  Voici  les 
propres  paroles  de  l’abbé  Bazin  (vol.  lll,p.  44): 

i II  est  dit , dans  les  Annales  de  la  Chine,  que 
a les  premiers  empereurs  sacrifiaient  dans  un  tem- 
• pie.  Celui  d'Hercule , à Tyr,  ne  parait  pas  être 


« des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut  jamais,  chez 

• aucun  peuple,  qu'une  divinité  secondaire  ; ce- 

• pendant  le  temple  de  Tyr  est  très  antérieur  h 

• celui  de  Judée.  Iliram  en  avait  un  magnifique , 

• lorsque  Salomou , aidé  par  Iliram , bâtit  le  sien, 
a Hérodote,  qui  voyagea  chez  les  Tyriens,  dit  que, 
a de  son  temps , les  archives  do  Tyr  ne  donnaient 
a à ce  temple  que  deux  mille  trois  ceuts  ans  d’an- 
a tiquité.  a 

Il  est  clair  par  là  que  le  temple  de  Tyr  n'était 
antérieur  à celui  de  Salomon  que  d'environ  douze 
ceuts  années.  Ce  n'est  pas  là  une  antiquité  bien 
reculée,  comme  tous  les  sages  en  conviendront. 
Hélas!  presque  toutes  nos  antiquités  ne  sont  que 
d'hier;  il  n'y  a que  quatre  mille  six  cents  ans 
qu'on  éleva  un  temple  dans  Tyr.  Vous  sentez,  ami 
lecteur,  combien  quatre  mille  six  cents  ans  sont 
peu  de  chose  dans  l'étendue  des  siècles , combien 
nous  sommes  peu  de  chose , et  surtout  combien 
un  pédant  orgueilleux  est  peu  de  chose. 

Quant  au  divin  Hercule , dien  de  Tyr,  qui  dé- 
pucela cinquante  demoiselles  en  une  nuit,  mon 
oncle  ne  l'appelle  que  dieu  secondaire.  Ce  n'est 
pas  qu'il  cât  trouvé  quelque  autre  dieu  des  gentils 
qui  en  eût  (ait  davantage  ; mais  il  avait  de  très 
bonnes  raisons  pour  croire  que  tous  les  dieux  de 
l'antiquité,  ceux  mêmes  mnjorum  genlium,  n'é- 
taient que  des  dieux  du  second  ordre,  auxquels 
présidait  le  Dieu  formateur,  le  maître  de  l'univers, 
le  Drus  optimus  des  Romains,  le  Knef  des  Egyp- 
tiens, ['labo des  Phéniciens,  le  Mitlira  des  Baby- 
loniens , le  Zeus  des  Grecs,  maître  des  dieux  et 
des  hommes;  Ylesad  des  anciens  Persans.  Mon 
oncle,  adorateur  de  la  Divinité,  se  complaisait  à 
voir  l'univers  entier  adorer  un  dieu  unique,  mal- 
gré les  superstitions  abominables  dans  lesquelles 
tontes  les  nations  anciennes,  excepté  les  lettrés 
chinois , se  sont  plongées. 

CHAPITRE  XII. 

Dea  ChlaoU. 

Quel  est  donc  cet  acharnement  de  notre  adver- 
saire contre  les  Chinois , et  contre  tous  les  gens 
sensés  de  l'Europe  qui  rendent  justice  aux  Chi- 
nois? Le  barbare  n'hésite  point  à dire  • que  les 

• petits  philosophes  ne  dounont  une  si  haute  anti- 
a quilé  à la  Chine  que  pour  décréditer  l'Ecri- 
a turc.  » 

Quoi  ! c'est  pour  décréditer  l'Écriture  sainte 
que  l’archevêque  N ar arrête.  Consoles  de  Men- 
doza, Hennengius,  Louisde  Gusman,  Semmedo, 
et  tous  les  missionnaires , sans  en  excepter  un 
seul , s'accordent  à faire  voir  que  les  Chinois 
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doivent  être  rassemblés  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinq  mille  années?  Quoil  c'est  pour  in- 
sulter b la  religion  chrétienne , qu'en  dernier  lieu 
le  P.  Parennin  a réfuté  avec  tant  d'évidence  la 
chimère  d'une  prétenduecolonie  en  voyéed’Égypto 
h la  Chine?  Ne  se  lassera-t-on  jamais , au  bout  de 
nos  terres  occidentales , de  contester  ans  peuples 
de  l’Orient  leurs  titres,  leurs  arts,  et  leurs  usages  ? 
Mon  oncle  était  fort  irrité  contre  celte  témérité 
absurde.  Mais  comment  accorderons-nous  le  texte 
hébreu  avec  le  samaritain?  Hé  morbleu,  comme 
vous  pourrez , disait  mon  oncle  : mais  ne  vous 
faites  pas  moquer  des  Chinois  ; laissez-les  en  paix 
comme  ils  vous  ? laissent. 

Écoute , cruel  ennemi  de  fen  mon  cher  oncle  ; 
tâche  do  répondre  h l'argument  qu’il  poussa  vi- 
goureusement dans  sa  brochure  en  quatre  volu- 
mes de  l’Essai  sur  Ici  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions. Mon  oncle  était  Bussi  savant  que  loi , mais 
il  était  mieux  savant , comme  dit  Montaigne  ; ou , 
si  tu  veux , il  était  aussi  ignorant  que  toi  (car  en 
vérité  que  savons- nous?  );  mais  il  raisonnait,  il  ne 
compilait  pas.  Or  voici  comme  il  raisonne  puis- 
samment dans  le  premier  volume  de  cet  Essai  sur 
les  mœurs,  etc.  (vol.  m,  page  76),  où  il  se  moque 
de  beaucoup  d’histoires: 

< Qu'importe  , après  tout , que  ces  livres  ren- 

• ferment  ou  non  une  chronologie  toujours  sûre? 

• Je  veux  que  nous  ne  sachions  pas  en  quel  temps 

■ précisément  vécut  Charlemagne  : dès  qu'il  est 

• certain  qu’il  a fait  de  vastes  conquêtes  avec  de 

• grandes  armées , il  est  clair  qu’il  est  né  chez  une 

• nation  nombreuse , formée  en  corps  de  peuple 

■ par  une  longue  suite  de  siècles.  Puis  donc  que 

• l'empereur  Hiao , qui  vivait  incontestablement 

• plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre 
« ère,conquit  tout  le  pays  de  la  Corée,  il  est  in- 
> Habitable  que  son  peuple  était  de  l'antiquité  la 

• plus  reculée.  De  plus  , les  Chinois  inventèrent 
« un  cycle,  un  comput,  qui  commence  deux  mille 

• six  cent  deux  ans  avant  le  nôtre.  Est-ce  à nous 
« à leur  contester  une  chronologie  unanimement 
« reçue  chez  eux  ; h nous  qui  avons  soixante  sys- 

■ têtues  différents  pour  compter  les  temps  anciens, 

• et  qui  ainsi  n’en  avons  pas  un? 

• Les  hommes  ne  multiplient  pas  aussi  aisé- 

• ment  qu’on  le  pense  : le  tiers  des  enfants  est 

< mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de  la 

• propagation  de  l’espèce  humaine  ont  remarqué 

• qu’il  faut  des  circonstances  favorables  et  rares 
« pour  qu'une  nation  s'accroisse  d'un  vingtième 
« au  bout  de  cent  années  ; et  très  souvent  il  arrive 

• que  la  peuplade  diminue  au  lieu  d'augmenter. 

< De  savants  chronologisles  ont  supputé  qu’une 

• seule  famille  après  le  déluge , toujours  occupée 
« à peupler,  et  scs  enfants  s’élaut  occupés  de 


« même , il  se  trouva  en  deux  cent  cinquante  aus 
a beaucoup  plus  d’habitants  que  n'en  contient  au- 
a jourd'bui  l’univers.  Il  s’en  faut  beaucoup  que 
a le  Talnuil  et  les  Mille  et  une  Nuits  contien- 
a nent  rien  de  plus  absurde.  On  ne  fait  point 
a ainsi  des  enfants  à coups  de  plume.  Voyez  nos 
a colonies  ; voyez  ces  archipels  immensesde  l’Asie, 
a dont  il  ne  sort  personne.  Les  Maldives , les  Phi- 
a lippines,  les  Moluques,  n’ont  pas  le  nombre 
a d’habitants  nécessaires.  Tout  cela  est  encore  une 
a nouvelle  preuve  de  la  prodigieuse  antiquité  de 
a la  population  de  la  Chine,  a 

Il  n'y  a rien  h répondre,  mon  ami. 

Voici  encore  comme  mon  oncle  raisonnait. 
Abraham  s’en  va  chercher  du  blé  avec  sa  femme 
en  Égypte  , l'année  qu'on  dit  être  la  1917*  avant 
notre  ère , il  y a tout  juste  trois  mille  six  cent 
quatre-vingl-quatreans  ; c'était  quatre  cent  vingt- 
huit  ans  après  le  déluge  universel.  Il  va  trouver 
le  pharaon , le  roi  d'Égvpte  ; il  trouve  des  rois 
partout,  h Sodoine,  a Gomorrhc,  à Gérare,’a  Sa- 
lem : déjà  même  on  avait  bâti  la  tour  de  ilabcl 
environ  trois  cent  quatorze  ans  avant  le  voyago 
d'Abraham  en  Égypte.  Or,  pour  qu’il  y ait  tant  de 
rois , et  qu’on  bâtisse  de  si  belles  tours , il  est 
clair  qu’il  faut  bien  des  siècles.  L'abbé  Bazin  s’en 
tenait  lâ  ; il  laissait  le  lecteur  tirer  ses  conclu- 
sions. 

O l’homme  discret  que  feu  M.  l'abbé  Bazin)  . 
aussi  avait-il  vécu  familièrement  avec  Jérôme 
Carré,  Guillaume  Vadé,  feu  M.  Ralph,  auteur 
de  Candide,  et  plusieurs  autres  grands  person- 
nages du  siècle.  Dis-moi  qui  tu  hantes , et-  je  te 
dirai  qui  lu  es. 

CHAPITRE  XIII 

De  l’Inde  et  du  Veideffi. 

L'abbé  Bazin  , avant  de  mourir,  envoya  ù la 
bibliothèque  du  roi  le  plus  précieux  manuscrit 
qui  soit  dans  tout  l’Orient.  C’est  un  ancien  com- 
mentaire d’un  brame  nommé  Shumontou , sur  le 
Vei dam , qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brach- 
manes.  Ce  manuscrit  est  incontestablement  dn 
temps  où  l’ancienne  religion  des  gymnosopbistes 
commençait  h se  corrompre  ; c'est , après  nos  li- 
vres sacrés . le  monument  le  pins  respectable  de 
la  croyance  do  l’unité  de  Dieu.  Il  est  intitulé , 
Étour-Veidam,  comme  qui  dirait,  le  vrai  Vei- 
dam,  te  Veidam  expliqué , le  pur  Vei dam.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n’ait  été  écrit  avant  l’ex- 
pédition d’Alexandre  dans  les  Indes,  puisque, 
long-temps  avant  Alexandre , l’ancienne  religion 
bramiue  ou  abramine . l'ancien  culte  enseigné  par 
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Brama  , avait  été  corrompu  par  des  superstitions 
et  par  des  fables.  Ces  superstitions  mime  avaient 
pénétré  jusqu'à  la  Chine  du  temps  de  Confutzée, 
qui  vivaitenviron  trois  cents  ans  avant  Alexandre. 
L'auteur  de  l'Étour-Veidam  combat  toutes  ces 
superstitions  qui  commençaient  à naître  de  son 
temps.  Or,  pour  qu’elles  aient  pu  pénétrer  de 
l’Inde  à la  Chine , il  faut  un  assez  grand  nombre 
d’anuces  : ainsi , quand  nous  supposerons  que  ce 
rare  manuscrit  a été  écrit  environ  quatre  cents 
ans  avant  la  conquête  d’une  partie  de  l’Inde  par 
Alexandre,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup 
de  la  vérité. 

Shumoutou  combat  toutes  les  espèces  d’idolâ- 
trie dont  les  Indiens  commençaient  alors  à être 
infectés  ; et  ce  qui  est  citrèmement  important , 
c'est  qu'il  rapporte  les  propres  paroles  du  Fei- 
dam,  dont  aucun  homme  en  Europe , jusqu'à  pré- 
sent , n'avait  connu  un  seul  passage.  Voici  donc 
ces  propres  paroles  du  Veidam  attribué  a Brama , 
citées  dans  l'Étour-Vtidam  : 

■ C'est  l'Ètre  suprême  qui  a tout  créé , le  seu- 
> sible  et  l'insensible  : il  y a eu  quatre  âges  dif- 

• férenls;  tout  périt  à la  lin  do  chaque  âge , tout 
« est  submergé , et  le  déluge  est  un  passage  d’un 

• âge  à l’autre,  etc. 

< Lorsque  Dieu  existait  seul , et  que  nul  autre 

• être  n 'existait  avec  lui , il  forma  le  dessein  de 

• créer  le  monde.  Il  créa  d’abord  le  temps , en- 

• suite  l'eau  et  la  terre  ; et  du  mélange  des  cinq 

■ éléments , à savoir,  la  terre , l’eau,  le  feu,  l’air  , 

■ cl  la  lumière , il  en  forma  les  différents  corps , 
a et  leur  donna  la  terre  pour  leur  base.  Il  fit  ce 
« globe,  que  nous  habitons,  eu  furrno  ovale 

• comme  un  œuf.  Au  milieu  de  la  (erre  est  la  plus 
t haute  de  toutes  les  montagnes  nommée  Mérou 

• (c'est  rimmaüs).  Adimo  (c’est  le  nom  du  pre- 
« (nier  homme  ) sortit  des  mains  de  Dieu.  Pro- 

• criti  est  le  nom  de  son  épouse.  D' Adimo  uaquit 
a Brama , qui  fut  le  législateur  des  ualions  et  le 
a père  des  brames,  s 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut 
écrit  long-temps  avant  Alexaudre , c'est  que  les 
noms  des  fleuves  et  des  montagnes  de  l'Inde  soûl 
les  mêmes  que  dans  le  Uanscril , qui  est  la  langue 
sacrée  des  brachmaucs.  On  uc  trouve  pas  dans 
Y Êzour-Vcidam  un  seul  des  noms  que  les  Grecs 
donnèrent  aux  pays  qu'ils  subjuguèrent.  L'Inde 
s'appelle  Zomboudipo;  le  Gange,  Zatumbi;  le 
mont  Immaüs,  Mérou,  etc. 

Notre  ennemi , jaloux  des  services  que  l'abbé 
Bazin  a rendus  aux  lettres , à la  religion  et  à la 
patrie  , se  ligue  arec  le  plus  implacable  enuemi 
de  notre  chère  patrie , de  nos  lettres,  et  de  notre 
religion  , le  docteur  Warburtou  , devenu  , je  ne 
sais  comment,  évêque  de  Glocester,  commenta- 


teur de  Shnkspeare,  et  auteur  d'un  fatras  contre 
l'immortalité  de  l'âme , sous  le  nom  de  la  divine 
légation  de  Moïse  : il  rapporte  une  objection  de 
ce  brave  prêtre  hérétiquecontre  l’opinion,de  l'abbé 
Bazin , bon  catholique , et  contre  l’évidence  que 
YÉsour  - Veidam  a été  écrit  avant  Alexandre. 
Voici  l'objection  de  l'évêque  : 

• Cela  est  aussi  judicieux  qu'il  le  serait  d'ob- 

• server  que  les  annales  des  Sarrasins  etdrsTurcs 
« ont  été  écrites  avant  les  conquélesd'Alexandre, 

• parce  que  nous  n'y  remarquons  point  les  noms 
« que  les  Grecs  imposèrent  aux  rivières,  aux 

• villes , et  aux  contrées  qu'ils  conquirent  dans 

• l'Asie  mineure , et  qu’on  n'y  lit  que  les  noms 
> anciens  qu  elles  avaient  depuis  les  premiers 
« temps.  Il  n’est  jamais  entré  daus  la  tête  de  ce 

• poète  que  les  Indiens  et  les  Arabes  pouvaicul 

• exactement  avoir  la  même  euvic  de  rendre  les 
« noms  primitifs  aux  lieux  d'où  les  Grecs  avaient 
< été  chassés,  s 

Warburtou  ne  connaît  pas  plus  les  vraisem- 
blances que  les  bienséances.  Les  Turcs  et  les  Grecs 
modernes  iguoreut  aujourd'hui  les  anciens  noms 
du  pays  que  les  uns  habitent  en  vainqueurs  et  les 
autres  en  esclaves.  Si  nous  déterrions  un  ancien 
manuscrit  grec , daus  lequel  Stamboul  fût  appelé 
Constantinople  ; l'Alméidam , Hippodrome;  Scu- 
tari,  le  faubourg  de  Chalcédoine;  le  cap  Jaoissari. 
promontoire  de  Sigéc;  Cara  Dcnguis,  le  l’ont- 
Euxin  , etc.  ; nous  conclurions  que  ce  manuscrit 
est  d'un  temps  qui  a précédé  Mahomet  h et  nous 
jugerions  ce  manuscrit  très  ancien , s'il  ne  conte- 
nait que  les  dogmes  de  la  primitive  Eglise. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  le  brachmane 
qui  écrivait  dans  le  Zomboudipo,  c'est-à-dire 
dans  l'Inde , écrivait  avant  Alexandre , qui  douna 
un  autre  nom  au  Zomboudipo  ; et  celle  probabi- 
lité devient  uuc  certitude , lorsque  ce  brachmane 
éorit  dans  les  premiers  temps  de  la  corruption  de 
sa  religion , époque  évidemment  antérieure  'a  l'ex- 
pédition d'Alexandre. 

Warburtou  , de  qui  l'abbé  Bazin  avait  relevé 
quelques  fautes  avec  sa  circonspection  ordinaire  , 
s en  est  vengé  avec  toute  l'ftcrcté  du  pédantisme. 
Il  s'est  imaginé  , selon  l'ancien  usage , que  des 
injures  étaient  des  raisons;  et  il  a poursuivi  l'abbé 
Bazin  avec  toute  la  fureurque  l'Angletcrreenlière 
lui  reproche.  On  n'a  qu'à  s'informer  dans  Paris  à 
un  ancien  membre  du  parlement  de  Londres  qui 
vient  d'y  lixersou  séjour,  du  caractère  de  cet  évê- 
que Warburtou,  commentateur  de  Sgakspeare , 
ci  calomniateur  de  Moïse  ; on  saura  ce  qu  ou  doit 
penser  de  cet  homme , et  l’on  apprendra  com- 
ment les  savants  d'Angleterre,  et  surtout  le  célèbre 
| évêque  Lowlh,  ont  réprimé  son  orgueil  et  cou- 
I fondu  ses  erreurs. 
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CHAPITRE  XIV. 

Que  Irj  Juifs  haïssaient  toutes  les  nations- 

L’auteur  du  Supplément  A la  Philosophie  de 
f Histoire  croit  accabler  l’abbé  Bazin . en  répétant 
les  injures  atroces  que  lui  dit  Warhurlon  au  sujet 
des  Juifs.  Mon  oncle  était  lié  arec  les  plus  savants 
Juifs  de  l’Asie.  Ils  lui  avouèrent  qu'il  avait  été  or- 
donné à leurs  ancêtres  d'avoir  toutes  les  nations 
en  horreur  ; et , en  effet , parmi  tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  d'eux,  il  c'en  est  aucun  qui 
ne  soit  convenu  dccatte  vérité,  et  même,  pour 
peu  qu'on  ouvre  les  livres  de  leurs  lois,  vous 
trouverez  au  chapitre  iv  (57-38  ) du  Deutéro- 
nome : • Il  vous  a conduits  avec  sa  grande  puis- 

• sauce  pour  «terminer  à votre  entrée  de  très 

• grandes  nations.! 

Au  chapitre  vu  : « Il  consumera  peu  à peu  les 
« nations  devant  vous  par  parties  ; vous  ne  pour- 

• rez  les  ezterminer  toutes  ensemble,  de  peur  que 

• les  bêtes  delà  terre  nese  multiplient  trop  (v. 22). 

< Il  vous  livrera  leurs  rois  entre  vos  mains. 

■ Vous  détruirez  jusqu’à  leur  nom  : rien  ne 
a pourra  vous  résister  (v.  24).  > 

On  trouverait  plus  de  cent  passages  qui  indi- 
quent cette  horreur  pour  tous  les  peuples  qu’ils 
connaissaient.  Il  ne  leur  était  pas  permis  déman- 
ger avec  des  Égyptiens;  de  même  qu'il  était  dé- 
fendu aus  Egyptiens  de  manger  avec  eux.  Un 
Juif  était  souillé,  et  le  serait  encore  aujourd’hui, 
s'il  avait  tété  d'un  mouton  tué  par  un  étranger, 
s'il  s’était  servi  d'une  marmite  étrangère.  Il  est 
donc  constant  que  leur  loi  les  rendait  nécessai- 
rement les  ennemis  du  genre  humain.  La  Genèse, 
il  est  vrai , fait  descendre  toutes  les  nations  du 
même  père.  Les  Persans , les  Phéniciens , les  Ba- 
byloniens, les  Égyptiens , les  Indiens , venaient  de 
Noé , comme  les  Juifs  ; qu'est-ce  que  cela  prouve, 
sinon  que  les  Juifs  haïssaient  leurs  frères?  les  An- 
glais sont  aussi  les  frères  des  Français. Cette  consan- 
guinité empêche-t-elle  que  Warburton  no  nous 
haïsse?  Il  hait  jusqu'à  scs  compatriotes , qui  le  lui 
rendent  bien. 

Il  a beau  dire  que  les  Juifs  ne  baissaient  que 
l'idolftlrie  des  autres  nations,  il  ne  sait  pas  abso- 
lument ce  qu'il  dit.  bes  Persans  n'étaient  point 
idolâtres , et  ils  étaient  l’objet  de  la  haine  juive. 
Les  Persans  adoraient  un  seul  Dieo , et  n'avaient 
point  alors  de  simulacres.  Les  Juifs  adoraient  un 
seul  Dieu , et  avaient  des  simulacres,  douze  bœufs 
dans  le  temple , deux  chérubins  dans  le  saint  des 
saints.  Ils  devaient  regarder  tous  leurs  voisins 
comme  leurs  ennemis , puisqu'on  lonr  avait  pro- 
mis qu'ils  domineraient  d'une  mer  à l'autre  , et 
depuis  les  bords  du  Mil  jusqu'à  ceux  de  l’Euphrate. 
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Cette  étendue  de  terrain  leur  aurait  composé  on 
empire  immense.  Leur  loi , qui  leur  promettait 
cet  empire , les  rendait  dune  nécessairement  en- 
nemis de  tous  les  peuples  qui  habitaient  depuis 
l'Euphrate  jusqu'à  la  Méditerranée.  Leur  extrême 
iguorance  ne  leur  permettait  pas  de  connaître 
d'autres  nations;  et,  en  détestant  tout  co  qu'ils 
connaissaient,  ils  croyaient  délester  tuute  la  terre. 

Voilà  l'exacte  vérité.  Warburton  prétend  que 
l'abbé  Bazin  ne  s’est  exprime  ainsi  que  parce 
qu'un  Juif,  qu'il  appelle  grand  babillard , avait 
fait  autrefois  une  banqueroute  audit  abbé  Bazin. 
Il  est  vrai  que  le  Juif  Médiua  lit  une  banqueroute 
considérable  à mon  oncle  ; mais  cela  empécbe-t-il 
quejosué  n'ait  fait  pendre  trente  et  un  rois,  selon 
les  saintes  Écritures?  Je  demande  à Warburton 
si  I on  aime  les  gens  que  l’on  fait  pendre.  Hong 
him  (pendez-le). 


CHAPITRE  XV. 

De  Warburton. 

Contredites  un  homme  qui  se  donne  pour  sa- 
vant , et  soyez  sur  alors  de  vous  attirer  des  volu- 
mes d'injures.  Quand  mon  oncle  apprit  que  War- 
burton, après  avoir  commenté  Shukspenrc, 
commentait  Moïse,  et  qu'il  avait  déjà  fait  deux 
gros  volumes  pour  démontrer  que  les  Juifs,  in- 
struits par  Dieu  même,  n'avaient  aucune  idée  ni 
de  l’mmorlalité  de  l'âme , ni  d'un  jugement  après 
la  mort , cette  entreprise  lui  parut  monstrueuse, 
ainsi  qu'à  toutes  les  consciences  timorées  de  l'An- 
gleterre. lien  écrivit  son  sentiment  à M.  S....  avec 
sa  modération  ordinaire.  Voici  ce  que  M.S....  lui 
répondit  : 

• Monsieur  , 

s C'est  une  entreprise  merveilleusement  scanda- 
leuse dansun  prêtre,  l' is  an  umlertaking  wonder- 
fullg  scandalout  in  a pries!,  de  s'attacher  à détrui  re 
l'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  utile  aux 
hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  co  Warbur- 
ton commentât  l’opéra  des  gueux  , The  hcggar's 
opéra,  après  avoir  très  mal  commenté  Shakspeare, 
que  d’entasser  une  érudition  si  mal  digérée  et  si 
erronée  pour  détruire  la  religion.  Car  enfin  notre 
sainte  religion  est  fondée  sur  la  juive.  Si  Dieu  a 
laissé  le  peuple  de  l'ancieu  Testament  dans  l’igno- 
rance de  l’immortalité  de  l'âme , et  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort , il  a trompé  son 
peuple  chéri  ; la  religion  juive  est  donc  fausse  ; 
la  chrétienne,  fondée  sur  la  juive,  ne  s'appuie 
donc  que  sur  un  tronc  pourri.  Quel  est  le  but  de 
cet  homme  audacieux?  je  n'en  sais  encore  rien. 
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Il  flatte  le  gouvernement  : s'il  obtient  un  évêché, 
il  sera  chrétien  ; s'il  n'en  obtient  point , j'ignore 
ce  qu'il  sera.  Il  a déjà  fait  deux  gros  volumes  sur 
la  légation  de  Moïse , dans  lesquels  il  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  son  sujet.  Cela  ressemble  au  cha- 
pitre des  cochet,  où  Montaigne  parle  de  tout , ex- 
cepté de  coches  ; c'est  un  chaos  de  citations  dont 
on  ne  peut  tirer  aucune  lumière.  Il  a senti  le  dau- 
ger  de  sou  audace,  et  il  a voulu  l'envelopper  dans 
les  obscurités  de  son  style.  Il  se  montre  enfin  plus 
à découvert  dans  sou  troisième  volume.  C est  l'a 
qu'il  entasse  tous  les  passages  favorables  à son  im- 
piété , et  qu’il  écarte  tous  ceux  qui  appuient  l’o- 
pinion commune.  Il  va  chercher  dans  Job,  qui  n'é- 
tait pas  Hébreu  , ce  passage  équivoque  : « Comme 

< le  nuage  qui  se  dissipe  et  s'évanouit , ainsi  est 
« au  tombeau  l'homme  qui  ne  reviendra  plus.  ■ 

• El  ce  vain  discours  d'une  pauvre  femme  à Da- 
vid: • Nous  devons  mourir;  nous  sommes  comme 

• l'eau  répandue  sur  la  terre , qu'on  ne  peut  plus 

• ramasser.  • 

« Et  ces  versets  du  psaume  lxxxvui  ; • Les 

< morts  ne  peuvent  se  souvenir  de  loi.  Qui  pourra 

• te  rendre  des  actions  de  grâce  dans  la  tombe? 

< que  me  revicndra-t-il  de  mon  sang , quand  je 

• descendrai  dans  la  fosse?  La  poussière  t'adres- 

• scra-t-dlo  des  vœux  ?déclarera-t-elle  la  vérité? 

• Montreras-tu  les  merveilles  aux  morts  ? Les 

• morts  sc  lèveront-ils?  Auras- tu  d'eux  des 
> prières?  t 

« Le  livre  de  f EccUsiaste , dit-il  page  1 70,  est 
encore  plus  positif.  < Les  vivants  savent  qu'ils 

• mourrout , mais  les  morts  ne  savent  rien  ; point 

• de  récompense  pour  eux,  leur  mémoire  périt  à 

• jamais.  » 

• Il  met  ainsi  à contribution  Ézéchiel , Jéré- 
mie , et  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  favorable  à 
son  système. 

• Cet  acharnement  à répandre  le  dogme  funeste 
de  la  mortalité  de  Pâme  a soulevé  contre  lui  tout 
le  clergé.  Il  a tremblé  que  son  patron , qui  pense 
comme  lui , ne  fût  pas  assez  puissant  pour  lui 
faire  avoir  uu  évêché.  Quel  parti  a-t-il  pris 
alors?  celui  dedire  des  injures  à tous  les  philoso- 
phes. 

< Qult  talent  Gncchos  de  seditioae  qoereoles  f 
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■ lia  élevé  l'éteudarddu  fanatisme  d’une  main, 
tandis  que  de  l'autre  il  déployait  celui  do  l'irréli- 
gion. Par  là  il  a ébloui  la  cour  ; et  en  enseignant 
réellement  la  mortalité  de  l ime , et  feignant  en- 
suite de  l’admettre , il  aura  probablement  l'évê- 
ché qu'il  désire.  Chez  vous , tout  chemin  mène 


à Rome  ; et  chez  nous , tout  chemiu  mène  à l'é- 
vêché. ■ 

Voilà  ccque  M.  S....  écrivait  en  1757  ; et  tout 
ce  qu'il  a prédit  est  arrivé.  Warburlon  jouit  d'un 
bon  évêché  ; il  insulte  les  philosophes.  En  vain 
l’évêque  Lowth  a pulvérisé  sou  livre , il  n’en  est 
que  plus  audacieux,  il  cherche  même  à persécuter; 
et , s'il  pouvait , il  ressemblerait  au  Peaehum  in 
lhe  bcggar's  opéra,  qui  sc  donne  le  plaisir  de 
faire  pendre  ses  complices.  La  plupart  des  hypo- 
crites ont  le  regard  doux  du  chat,  et  cachent  leurs 
griffes;  celui-ci  découvre  les  siennes  en  levant 
une  tête  hardie.  Il  a été  ouvertement  délateur,  et 
il  voudrait  être  persécuteur. 

Les  philosophes  d'Angleterre  lui  reprochent 
l'excès  do  la  mauvaise  foi  et  celui  de  l'orgueil. 
L’Eglise  anglicane  le  regarde  comme  un  homme 
dangereux;  les  gens  de  lettres,  comme  un  écri- 
vain sans  goût  et  sans  méthode  , qui  ne  sait  qu'en- 
tasser citations  sur  citations;  les  politiques, 
comme  un  brouillou  qui  ferait  revivre,  s'il  pou- 
vait , la  chambre  étoilée  : mais  il  se  moque  de 
tout  cela. 

Warburlon  me  répondra  peut-être  qu'il  n'a  fait 
que  suivre  le  sentiment  de  mon  oncle , et  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  ont  tous  avoué  qu'il  n’est 
pas  parlé  expressément  de  I immortalité  de  l'Âme 
dans  la  loi  judaïque.  Cela  est  vrai  ; il  n'y  a que 
des  ignorants  qui  en  doutent , et  des  gens  de  mau- 
vaise foi  qui  affectent  d'en  douter  ; mais  le  pieux 
Bazin  disait  que  celte  doctrine , sans  laquelle  il 
n csl  point  de  religion , n'étant  pas  expliquée 
dans  l'ancien  Testament , y doit  être  sous-enten- 
due.; qu  elle  y est  virtuellement  ; que  si  ou  ne  l’y 
trouve  pas  lotiUem  verbit , elle  y est  totuian  lit- 
tait,  et  qu’enfin , si  elle  n'y  est poinldu  tout , ce 
n’est  pas  à un  évêque  à le  dire. 

Mais  mon  oncle  a toujours  soutenu  que  Dieu 
est  bon;  qu’il  a donné  l intelligcnco  à ceux  qu'il 
a favorisés  ; qu'il  a suppléé  à notre  iguorauco. 
Mon  oncle  n'a  point  dit  d'injurcsaux  savants,  il 
n'a  jamais  cherché  à persécuter  personne  : au 
contraire,  il  a écrit  contre  l'intolérance  le  livre  le 
plus  honnête,  le  plus  circonspect,  le  plus  chré- 
tien , le  plus  rempli  de  piété , qu'on  ail  fait  depuis 
Thomas  à Kempis.  Mon  oncle , quoique  un  peu 
enclin  à la  raillerie , était  pétri  de  douceur  et 
d’indulgence.  Il  lit  plusieurs  pièces  de  théâtre 
dans  sa  jeunesse,  taudis  que  l evêque  Warburlon 
ne  pouvait  que  commenter  des  comédies.  Mon 
oncle , quand  on  sifflait  ses  pièces , sifflait  comme 
les  autres.  Si  Warburlon  a fait  imprimer  Guil- 
laume Shakspcarc  avec  des  notes , l'abbé  Bazin  a 
fait  imprimer  Pierre  Corneille  aussi  avec  des 
notes.  Si  Warburlon  gouverne  une  église,  l'abbé 
Bazin  en  a fait  bâtir  une  qui  n'approche  |>as  à la 
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vérité  do  la  magnificence  de  M.  I/)  Franc  dePnm- 
pignan  , mais  enfin  qui  est  assez  propre.  En  un 
mot,  je  prendrai  toujours  le  parti  de  mon  oncle. 


CHAPITRE  XVI. 

Conclusion  des  chapitres  précédents. 

Tout  le  monde  connaît  celte  réponse  prudente 
d’un  cocher  à un  batelier  : Si  tu  me  dis  que  mon 
carrosse  est  un  Mitre,  je  te  dirai  que  tou  bateau 
esl  un  maraud.  Le  batelier  qui  a écrit  contre  mon 
oncle  a trouve  en  moi  uncochcrqui  le  mène  grand 
train.  Ce  sont  là  de  ces  honnêtetés  littéraires  dont 
on  nesauraitfuurnirtropd'czemples  pour  former 
les  jeunes  gens  à la  politesse  et  au  beau  ton.  Mais 
je  préfère  encore  au  beau  discours  de  ce  cocher 
l'apophthcgrac  de  Monlaigne  : • Ne  regarde  pas 
o qui  est  le  plus  savant , mais  qui  est  le  mieuz 
• savant.  » La  scicuce  ne  consiste  pas  à répéter 
au  hasard  ce  que  les  autres  ont  dit;  à coudre  à un 
passage  hébreu  qu'on  n'entend  point  un  passage 
grec  qu'on  entend  mal  ; à mettre  dans  un  nouvel 
in-douze  ce  qu'on  a trouvé  dans  ui\vicil  in-folio  ; 
à crier, 

Nom  rédigeons  au  long,  de  point  en  point , 

Ce  qu'on  pensa,  mais  nous  ne  pensons  point. 

Le  vrai  savant  est  celui  qui  n’a  nourri  son  esprit 
que  de  bons  livres,  et  qui  a su  mépriser  les  mau- 
vais ; qui  sait  distinguer  la  vérité  du  mensonge , 
et  le  vraisemblable  du  chimérique;  qui  juge 
d'une  nation  par  ses  mœurs  plus  que  par  scs  lois, 
parce  que  les  lois  peuvent  être  bonnes  et  les 
mœurs  mauvaises.  Il  n'appuie  point  un  fait  in- 
croyable de  l’autorité  d'un  ancienaufeur.  Il  peut, 
s'il  veut,  faire  voir  le  peu  de  foi  qu'on  doit  à cet 
auteur,  par  l’intérél  que  cet  écrivain  a eu  de  men- 
tir, et  par  le  goût  de  son  pays  (tour  les  fables  ; il 
peut  montrer  que  l'auteur  même  est  supposé. 
Mais,  ce  qui  le  détermine  le  plus,  c'est  quand  le 
livre  est  plein  d'extravagances  ; il  les  réprouve,  il 
les  regarde  avec  dédain , en  quelque  temps  et  par 
quelques  mains  qu'elles  aient  été  écrites. 

S'il  voit  dans  Tile  Live  qu'un  augure  a coupé 
un  caillou  avec  un  rasoir,  aux  yeux  d'un  étranger 
nommé  Lucumon,  devenu  roi  de  Itome,  il  dit  : Ou 
Tite  Live  a écrit  une  sottise , ou  Lucumon  Tar- 
qüin  et  l'augure  étaient  deux  fripons  qui  trom- 
paient le  peuple,  pour  le  mieux  gouverner.  En  un 
mot , le  sot  copie  , le  pédant  cite  , et  le  savant 
juge. 

M.  Toxotès , qui  copie  et  qui  cite , et  qui  est 
incapable  de  juger,  qui  ne  sait  que  dire  des  injures 
de  batelier  a un  homme  qu'il  n'a  jamais  vu , a 


donc  eu  affaire  à un  cocher  qni  lui  donne  les 
coups  de  fouet  qu'il  méritait  ; et  le  bout  do  son 
fouet  a sanglé  Warburton. 

Tout  mon  chagrin  , dans  cette  affaire  , esl  que 
personne  n’ayant  lu  la  diatribe  de  M.  Toxotès  *, 
très  peu  de  gens  liront  la  réponse  du  neveu  de 
l'abbé  Bazin;  cependant  le  sujet  est  intéressant  : 
il  ne  s’agit  pas  moins  que  des  dames  et  des  petits 
garçons  de  Babylouc , des  boucs  de  Menées  , de 
Warburton  , et  de  l'immortalité  de  lame.  Mais 
tous  ces  objets  sont  épuisés.  Nous  avons  tant  de 
livres  qnc  la  modo  do  lire  est  passée.  Je  compte 
qu’il  s’imprime  vingt  mille  feuilles  au  moins  par 
mois  en  Europe.  Moi  qui  suis  grand  lecteur,  je  n'en 
lis  pas  la  quarantième  partie  ; que  fera  donc  le 
reste  du  genre  humain?  Je  voudrais,  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  que  le  collège  des  cardinaux  me 
remerciât  d'avoir  anathématisé  un  évêque  angli- 
can ; que  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Polo- 
gne , le  roi  de  Prusse  , l'hospodar  de  Valachie,  et 
le  grand-visir,  me  fissent  des  compliments  sur 
ma  pieuse  tendresse  pour  l’abbé  Bazin  mon  oncle, 
qui  a été  fort  connu  d'eux.  Mais  ils  ne  m'eu  di- 
ront pas  un  mot , ils  ne  sauront  rien  de  ma  que- 
relle. J'ai  beau  protester,  à la  face  de  l'univers, 
que  M.  Toxotès  no  sait  ce  qu'il  dit , on  me  de- 
mande qui  est  M.  Toxotès,  et  on  ne  m'écoule  pas. 
Je  remarque,  dans  l'amertume  de  mou  cœur,  que 
toutes  les  disputes  littéraires  ont  une  pareille 
destinée.  Le  monde  est  devenu  bien  tiède  ; une 
sottise  ne  peut  plus  être  célèbre;  elle  est  étouffée 
le  lendemain  par  cent  sottises  qui  cèdent  la  place 
à d’autres.  Les  jésuites  sont  heureux;  on  parlera 
d’eux  long-temps , depuis  La  Rochelle  jusqu’à 
Macao.  Vaniliu  vanilalum. 


CHAPITRE  XVII. 

Sur  la  modestie  de  Warburton,  et  sur  ton  système 
anUmosatque. 

La  nature  de  l'homme  esl  si  faible,  et  on  a tant  ' 
d'affaires  dans  celle  vie,  que  j'ai  oublié,  en  par- 
lant de  ce  cher  Warburton , de  remarquer  combien 
cet  évêque  serait  pernicieux  à la  religion  chré- 
tienne, et  à tonte  religion  , si  mon  oncle  ne  s'était 
pas  opposé  vigoureusement  à sa  hardiesse. 

< Les  anciens  sages,  dit  Warburton  k,  crurent 
s légitime  et  utile  au  public  de  dire  le  contraire 
< de  cc-qu’ils  pensaient. 

s * L'utilité,  et  non  la  vérité,  était  le  but  de  la 
• religion,  s 

11  emploie  un  chapitre  entier  à fortifier  ce  sys- 

. To-rorès  est  un  mot  grec  qui  signifie  Larcher  : Tsfôvsc. 

b Tootc  it,  p.  S9. — e Tonte  n,  p.  ai- 
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tèmepar  tons  les  exemples  qu'il  peut  accumuler . 

Remarquez  que  , pour  prouver  que  les  Juifs 
étaient  une  nation  instruite  par  Dieu  même,  il  ilit 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'un 
jugement  après  la  mort  est  d’une  nécessité  absolue, 
et  que  les  Juifs  ne  la  connaissaient  pas.  « Tout  le 
• monde,  dit-il  (ail  mank'md |,  et  spécialement  les 
s nations  les  plus  savantes  et  les  plus  sages  de 
« l'antiquité  , sont  convenues  de  ce  principe  *.  • 

Voyez  , mon  cher  lecteur,  quelle  liorrcur  et 
quelle  erreur  dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le 
sujet  de  son  livre.  Si  tout  l'univers,  et  parti- 
culièrement les  nations  les  plus  sages  et  les 
plus  savantes , croyaient  l'immortalité  de  l'âme, 
les  Juifs,  qui  no  la  croyaient  pas , n’étaient  donc 
qn'un  peuple  de  brutes  et  d'insensés  que  Dieu  ne 
conduisait  pas.  Voila  l'horreur  dans  un  prêtre 
qui  insulte  les  pauvres  laïques.  Hélas  I que  n'eût- 
il  poiut  dit  contre  un  laïque  qui  eût  avancé  les 
même  propositions!  Voici  maintenant  l'erreur. 

C'est  que  du  temps  que  les  Juifs  étaient  uuc 
petite  horde  de  Bédouins,  errante  dans  les  déserts 
de  l’Arabie  pétréc,  on  ne  peut  prouver  que  toutes 
les  nations  du  monde  crussent  l'âme  immortelle. 
L'abbé  Bazin  était  persuadé,  à la  vérité,  que  cette 
opinion  était  reçue  chez  les  Cbaldérns  , chez  les 
Persans,  chez  les  Égyptiens,  c’ est-h-dire  chez  les 
philosophes  de  ces  nations;  mais  il  est  cerlaiu  que 
les  Chinois  n'en  avaient  aucune  connaissance,  et 
qu'il  lien  est  point  parlé  dans  les  Cinq  Kings,  qui 
sont  antérieurs  de  plusieurs  siècles  au  temps  de 
l'habitation  des  Juifs  dans  les  déserts  d’Oreh  et  de 
Cadès-Barné. 

Comment  donc  ce  Warhurlon,  en  avançant  des 
choses  si  daugcreuscs,  et  en  se  trompant  si  gros- 
sièrement , a-t-il  pu  attaquer  les  philosophes , cl 
particulièrement  l'abbé  Bazin  , dont  il  aurait  dû 
rechercher  le  suffrage? 

N'attribuez  celte  inconséquence  , mes  frères, 
qu'à  la  vanité.  C'est  elle  qui  nous  fait  agir  contre 
nos  iuterêts.  La  raison  dit  : Nous  hasardons  une 
entreprise  difficile,  ayons  des  partisans.  L'amour- 
propre  cric  : Écrasons  tout  pour  régner.  On  croit 
l'amour-propre,  alors  on  finit  par  être  écrasé  soi- 
méine. 

J'ajouterai cncorehcc  pelitappendiz  quel'ahbé 
Bazin  est  le  premier  qui  ait  prouvé  que  les  Égyp- 
tiens sont  un  peuple  très  nouveau,  quoiqu'ils 
soient  beaucoup  plus  anciens  que  les  Juifs.  Nul 
savant  n'a  contredit  la  raison  qu’il  en  apporte; 
c'est  qu’un  pays  inondé  quatre  mois  de  l'année 
depuis  qu'il  est  coupé  par  des  cauauz , devait  être 
inondé  au  moins  huit  mois  de  l'année,  avant  que 
ces  canaux  eussent  été  faits.  Or  un  pays  toujours 

• Tome  1»,  p.  sa 


inondé  était  inhabitable.  Il  a fallu  des  travaux 
immenses  , et  par  conséquent  une  multitude  de 
sièeles  pour  former  l’Égypte. 

Par  conséquent  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les 
Persans,  les  Indiens,  IcsChiilois,  les  Japonais,  etc. , 
durent  être  formés  en  corps  de  peuples  très  long- 
temps avant  que  l'Égypte  pût  devenir  une  ha- 
bitation tolérable.  Ou  tirera  de  cette  vérité  les 
conclusions  qu'on  voudra , cela  ne  me  regarde 
pas.  Mais  y a-t-il  bien  des  gens  qui  se  soucient  de 
l’antiquité  égyptienne? 


CHAPITRE  XVIII. 

De*  hcmmci  de  différente»  couleur?. 

Mon  devoir  m'oblige  de  dire  que  l'abbé  Bazin 
admirait  la  sagesse  éternelle  dans  cette  profusion 
de  variétés  dont  elle  a couvert  notre  petit  globe. 
Il  ne  pensait  pas  que  les  huîtres  d’Angleterre  fus- 
sent engendrées  des  crocodiles  du  Nil,  ni  que  les 
girofliers  des  Iles  Moluques  tirassent  leur  origine 
des  sapins  des  Pyrénées,  il  respectait  également 
les  barbes  des  Orientaux,  et  les  mentons  dépourvus 
h jamais  de  poil  follet , que  Dieu  a donnés  aux 
Américains.  Les  yeux  de  perdrix  des  Albinos  ; 
leurs  cheveux,  qui  sont  de  la  plus  belle  soie  et  du 
plus  beau  blond  ; la  blancheur  éclatante  de  leur 
peau  , leurs  longues  oreilles  , leur  petite  taille 
d’environ  trois  pieds  et  demi  , le  ravissaient  en 
extase  quand  il  les  comparait  aux  nègres  leurs 
voisins,  qui  ont  de  la  laine  sur  la  tête , et  de  la 
barbe  au  menton , que  Dieu  a refusée  aux  Albi- 
nos. Il  avait  vu  des  hommes  ronges,  il  en  avait  vu 
de  couleur  de  cuivre,  il  avait  manié  le  tablier  qui 
pend  aux  Hottentots  et  aux  liotlentotes  depuis  le 
nombril  jusqu'il  la  moitié  des  cuisses.  O profusion 
de  richesses!  s’écriait-il.  Oh  que  la  uature  est  fé- 
conde 1 

Je  suis  bien  aise  de  révéler  ici  aux  cinq  ou  six 
lecteurs  qui  voudront  s’instruire  dans  celle  dia- 
tribe, que  l'abbé  Bazin  a été  violemment  attaqué 
dans  un  journal  nommé  Économique , que  j'ai 
acheté  jusqu’à  présent,  el  que  je  n’achèterai  plus. 
J’ai  clé  sensiblement  affligé  que  cet  économe,  après 
m’avoir  donné  une  recette  infaillible  contre  les 
punaises  et  contre  la  rage , el  après  m’avoir 
appris  le  secret  d éteindre  en  un  moment  le  feu 
d’une  cheminée,  s’exprime  sur  l'abbé  Bazin  avec 
une  cruauté  que  vous  allez  voir  : 

• » L’opinion  de  M.  l’abbé  Bazin , qui  croit  ou 
« fait  semblant  de  croire  qu’il  y a plusieurs  espèces 
• d'hommes,  est  aussi  absurde  que  celle  de  qucl- 

• l»age  509.  Recueil  de  1706. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


• ques  philosophes  païens , qui  oui  imaginé  des 
t atomes  blancs  et  des  atomes  noirs,  dont  la  réu- 

• nion  fortuite  a produit  divers  hommeset  divers 
t animaux.» 

M.  l'abbé  Bazin  avait  vn  dans  ses  voyages  une 
partie  du  réticulum  mitcosum  d'un  nègre,  lequel 
était  entièrement  noir  ; c'est  un  fait  connu  de 
tous  les  anatomistes  de  l'Europe.  Quiconque 
voudra  faire  disséquer  un  nègre  (j’entends  après 
sa  mort)',  trouvera  cette  membrane  muqueuse 
noire  comme  de  l'encre  de  la  tète  aux  pieds.  Or 
si  ce  réseau  est  noir  chez  les  nègres,  et  blanc  chez 
nous,  c'est  donc  uue  différence  spécifique.  Or  une 
différence  spécifique  entre  doux  races  forme  assu- 
rément deux  races  différentes.  Cela  n'a  nul  rap- 
port aux  atomes  blancs  et  rouges  d'Anaiagore, 
qui  vivait  environ  deux  mille  trois  cents  ans  avant 
mon  oncle. 

il  vit  non  seulement  des  nègres  et  des  Albinos 
qu'il  examina  très  soigneusement,  mais  il  vit  aussi 
quatre  rouges  qui  vinrent  en  France  en  1723.  Le 
même  économe  lui  a nié  ces  rouges.  Il  prétend 
que  les  habitants  des  lits  Caraïbes  ne  sont  rouges 
que  lorsqu’ils  sont  peints.  On  voit  bien  que  cet 
homme-la  n'a  pas  voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai 
pas  que  mon  oncle  y ait  été,  car  je  suis  vrai  ; mais 
voici  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  d'iin 
homme  qui  a résidé  long-temps  à la  Guadeloupe, 
en  qualité  d'officier  du  roi  : 

• Il  y a réellement  à la  Guadeloupe , dans  un 

• quartier  de  la  grande  terre  nommée  le  Pistolet, 
« dépendant  de  la  paroisse  de  l'ause  Bertrand  , 

• cinq  ou  six  lamilles  de  Caraïbes  dont  la  peau 

• est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  ; iis  sont 

• bien  faits,  et  ont  de  longs  cheveux.  Je  les  ai  vus 
< deux  fois.  Ils  se  gouvernent  par  leurs  propres 

• lois,  et  nesont  point  cbrélieus.  Tous  les  Caraïbes 

• sont  rougeâtres,  etc.  Signé  Riel<,2i>  mai  1767.» 
Le  jésuite  Lafitau,  qui  avait  vécu  aussi  chez  les 

Caraïbes,  convient  que  ces  peuples  sont  ronges  * ; 
mais  il  attribue  en  homme  judicieux  celle  cou- 
leur h la  passion  qu'ont  eue  leurs  mères  de  se 
peindre  en  rouge  ; comme  il  attribue  la  couleur 
des  nègres  au  goût  que  les  dames  de  Congo  et 
d'Angola  ont  eu  de  se  peindre  en  noir.  Voici  les 
paroles  remarquables  du  jésuite  : 

< Ce  goût  général  dans  toute  la  nation,  et  la  me 

• continuelle  de  semblables  objets , ont  dû  faire 
« impression  sur  les  femmes  enceintes,  comme  les 

• baguettes  de  diverses  couleurs  sur  les  brebis  da 
« Jacob  : et  c'est  ce  qui  doit  avoir  contribué  en 
■ premier  lieu  A rendre  les  uns  noirs  par  nature, 
« et  les  autres  rougeâtres , tels  qu'ils  le  sont  au- 

• jourdbui.  ■ 

» Herurs  des  sauvages,  page  6S , lome  1er. 
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Ajoutez  h cette  belle  raison  que  le  jésuite  La- 
fitau prétend  que  les  Caraïbes  descendent  en 
droite  ligne  des  peuples  de  Carie  ; vous  m'avouerez 
que  c'est  puissamment  raisonner,  comme  ditl'abbé 
Grizel. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  montagne»  et  des  coquilles. 

J’avouerai  ingénument  que  mon  oncle  avait  le 
malbcurd'élrcdun  sentiment  opposé  à celui  d’on 
grand  naturaliste  qui  prétendait  que  c’est  la  mer 
qui  a fait  les  montagnes;  qu'apres  les  avoir  for- 
mées par  son  flux  et  son  reflux,  elle  les  a couvertes 
de  scs  flots,  et  qu'elle  les  a laissées  toutes  semées 
de  ses  poissons  pétrifiés. 

Voici , mon  cher  neveu , me  disait-il , quelles 
sont  mes  raisons  : A " Si  la  mer,  par  sou  flux,  avait 
d'abord  fait  un  petit  monticule  de  quelques  pieds 
de  sable  , depuis  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le 
cap  de  Bonne- Espérance  jusqu’aux  dernières 
branches  du  mont  Iminatïs  ou  Mérou,  j'ai  grand- 
peur  que  le  reflux  n'eût  détruit  ce  que  le  flux 
aurait  formé. 

2”  Le  flux  de  l'Océan  a certainement  amoncelé 
dans  une  longue  suite  de  siècles  les  sables  qui 
forment  les  dunes  doDuukerque  et  de  l'Angleterre, 
mais  elle  n'a  pu  en  faire  des  rochers  ; et  ces  dunes 
sont  fort  peu  élevées. 

3°  Si  en  six  mille  ans,  elle  a formé  des  mon- 
ticules de  sables  hauts  de  quarante  pieds,  il  lui 
aura  fallu  juste  trente  millions  d'années  pour  for- 
mer la  plus  haute  montagne  des  Alpes,  qui  a vingt 
mille  pieds  de  hauteur  ; supposé  encore  qu'il  ne 
se  soit  point  trouvé  d'obstacles  à cet  arrangement, 
et  qu'il  y ait  toujours  eu  du  sable  à point  nommé. 

4°  Comment  le  flux  de  la  mer,  qui  s'élève  tout 
au  plus  11  huit  pieds  de  haut  sur  nos  côtes,  aura- 
t-il  formé  des  montagnes  hautes  de  vingt  mille 
pieds?  et  comment  les  aura-t-il  couvertes  pour 
laisser  des  poissons  sur  les  cimes? 

5“  Comment  les  marées  elles  courants  auront- 
ils  formé  des  enceintes  presque  circulaires  de 
montagnes  , telles  que  celles  qui  eulourent  le 
royaume  de  Cachemire , le  grand-duché  do  Tos- 
cane, la  Savoie,  et  le  pays  de  Vaud? 

6°  Si  la  mer  avait  été  pendant  tant  de  siècles 
au  dessus  des  montagnes,  il  aurait  donc  fallu  que 
tout  le  reste  du  globe  eût  été  couvert  d'un  autre 
océan  égal  en  hauteur,  sans  quoi  leseaux  seraient 
retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan  , 
qui  pendant  tant  de  siècles  aurait  couvert  les 
montagnes  des  quatre  parties  du  monde , aurait 
été  égal  à plus  de  quarante  de  nos  océans  d'au- 

8. 


Digitized  by  Google 


LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


m 

jourd'hui.  Ainsi  il  faudrait  nécessairement  qu'il 
y eût  treute-ueuf  océans  au  moins  d'évanouis , 
depuis  le  temps  où  ces  messieurs  prétendent  qu’il 
y a des  poissons  de  mer  pétrifiés  sur  le  sommet 
des  Alpes  et  du  mont  Ararat. 

7°  Considérez  , mon  cher  neveu , que , dans 
celte  supposition  des  montagnes  formées  et  cou- 
vertes par  la  mer,  notre  globe  n'aurait  été  habité 
que  par  des  poissons.  C’est,  je  crois,  l’opiniou  de 
Tclliamed.  Il  est  difficile  de  comprendre  que  des 
marsouins  aient  produit  des  hommes. 

8°  Il  est  évident  que,  si  par  impossible  la  mer 
eût  si  long-temps  couvert  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
le  Caucase , il  n’y  aurait  pas  eu  d’eau  donco  pour 
les  bipèdes  et  les  quadrupèdes.  Le  Rhin,  le  Uhûne, 
la  Saône,  lo  Danube,  le  Pô,  l'Euphrate,  le  Tigre, 
dont  j'ai  vu  les  sources,  ne  doivent  leurs  eaux 
qu'aux  neiges  et  aux  pluies  qui  tombent  sur  les 
cimes  de  ces  rochers.  Ainsi  vous  voyez  que  la  na- 
ture entière  réclame  contre  celle  opinion. 

9“  Ne  perdez  point  de  vue  celte  grande  vérité 
que  la  nature  ne  se  dément  jamais.  Tontes  les 
espèces  restent  toujours  les  mômes.  Animaux , 
végétaux,  minéraux , métaux , tout  est  invariable 
dans  cette  prodigieuse  variété.  Tout  conserve  son 
essence.  L'essence  de  la  terre  est  d'avoir  des  mon- 
tagnes, sans  quoi  elle  serait  sans  rivières  : donc 
il  est  impossible  que  les  montagnes  ne  soient  pas 
aussi  anciennes  que  la  terre.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  nos  corps  ont  été  long-temps  sans  tôtes. 
Je  sais  qu’on  parle  beaucoup  de  coquilles.  J'en  ai 
vu  font  comme  un  autre.  Les  bords  escarpés  de 
plusieurs  fleuves  et  de  quelques  lacs  en  sont  tapis- 
sés ; mais  je  n'y  ai  jamais  remarqué  qu’elles  fus- 
sent les  dépouilles  des  monstres  marins  : elles 
ressemblent  plutôt  aux  habits  déchirés  des  mou- 
les, et  d'autres  petits  crustacés  de  lacs  et  de  ri- 
vières. Il  y en  a qui  ne  sont  visiblement  que  du 
talc  qui  a pris  des  formes  différentes  dans  la  terre. 
Kuhn  nous  avons  mille  productions  terrestres 
qu'on  prend  pour  des  productions  marines. 

Je  ne  nie  pas  qnc  la  mer  ne  se  soit  avancée 
trente  et  quarante  lieues  dans  le  continent,  cl  que 
des  atterrissements  ne  l'aient  contrainte  de  re- 
culer. Je  sais  qu'elle  baignait  autrefois  Ravenne, 
Fréjus,  Aigues-Mortes,  Alexandrie,  Rosette  , et 
qu'elle  en  est  h présent  fort  éloignée.  Mais  de  ce 
qu'elle  a inondé  et  quitté  tour  à tour  quelques 
limes  de  terre , il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’elle 
ait  été  partout.  Ces  pétrifications  dont  on  parle 
tant,  ces  prétendues  médailles  de  son  long  règne, 
me  sont  fort  suspectes.  J’ai  vu  plus  de  mille 
cornes  d'Ammou  dans  les  champs,  vers  les  Alpes. 
Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  qu'elles  aient  ren- 
fermé autrefois  un  poisson  indien  nommé  nau- 
li/us,  qui,  par  parenthèse,  n’existe  pas.  Elles 


m’ont  paru  de  simples  fossiles  tournés  en  volutes  ; 
et  je  n'ai  pas  été  plus  tenté  de  croire  qu'elles 
avaient  été  le  logement  d'un  poisson  des  mers  de 
Surate,  que  je  n'ai  pris  les  couchas  Ventru  pour 
des  chapelles  de  Vénus , et  les  pierres  étoilées 
pour  des  étoiles.  J'ai  pensé  avec  plusieurs  bons 
observateurs  que  la  nature,  inépuisable  dans  ses 
ouvrages , a pu  très  bien  former  une  graude 
quantité  de  fossiles,  que  nous  prenons  mal  b 
propos  pour  des  productions  marines.  Si  la  mer 
avait , dans  la  succession  des  siècles , formé  des 
montagnes  de  couches  de  sable  et  de  coquilles,  on 
en  trouverait  des  lits  d'un  bout  de  la  terre  b 
l'autre  ; et  c'est  assurément  ce  qui  n’est  pas  vrai  : 
la  chaîne  des  hautes  montagnes  de  l'Amérique  en 
est  absolument  dépourvue.  Savez-vous  ce  qu'on  ré- 
pond à cette  objection  terrible  ? Qu'on  en  trouvera 
un  jour.  Attendons  donc  au  moins  qu'on  en  trouve. 

Je  suis  même  tenté  de  croire  que  ce  fameux 
falun  de  Touraine  n’est  autre  chose  qu’une  espèce 
de  minière  : car  si  c elait  un  amas  de  vraies  dé- 
pouilles de  poissons  que  la  mer  eût  déposées  par 
couches  successivement  et  doucement  dans  ce 
canton , pendant  quarante  ou  cinquante  mille 
siècles,  pourquoi  n’en  aurait-elle  pas  laissé  autant 
en  Bretagne  et  en  Normandie  ? certainement  si 
elle  a submergé  la  Touraine  si  long-temps,  elle  a 
couvert , à plus  forte  raison  , les  pays  qui  sont 
au-delà.  Pourquoi  donc  ces  prétendues  coquilles 
dans  un  seul  canton  d'une  seule  province?  Qu'on 
réponde  b cette  difficulté. 

J'ai  trouvé  des  pétrifications  en  cent  endroits; 
j'ai  vu  quelques  écailles  d'huitres  pétrifiées  à cent 
lieues  de  la  mer.  biais  j'ai  vu  aussi  sous  vingt 
pieds  de  terre  des  monnaies  romaines,  des  an- 
neaux de  chevaliers  , à plus  de  neuf  cents  milles 
de  Rome,  et  je  n'ai  |u>int  dit  : Ces  anneaux  , ces 
espèces  d'or  et  d'argent,  out  été  fabriqués  ici.  Je 
n’ai  point  dit  non  plus  : Ces  huilres  sont  nées 
ici.  J'ai  dit  : Des  voyageurs  ont  apporté  ici  des 
anneaux , de  l'argent , et  des  huîtres. 

Quand  je  lus , il  y a quarante  ans,  qu'on  avait 
trouvé  dans  les  Alpes  des  coquilles  de  Syrie , je 
dis,  je  l’avoue,  d'un  Ion  un  peu  goguenard  , que 
ces  coquilles  avaient  été  apparemment  apportées 
par  des  pèlerins  qui  revenaient  de  Jérusalem. 
M.  de  Buffon  m'en  reprit  très  vertement  dans  sa 
Théorie  de  la  Terre,  page  281.  Je  n'ai  pas  voulu 
me  brouiller  avec  lui  pour  des  coquilles , mais  je 
suis  demeuré  dans  mon  opinion,  parce  que  l'im- 
possibilité que  la  mer  ait  formé  les  montagnes 
m’est  démontrée.  Ou  a lieau  me  dire  que  le  por- 
phyre est  fait  de  pointes  d'oursin , je  le  croirai 
quand  je  verrai  que  le  marbre  blanc  est  fait  de 
plumes  d'autruche. 

Il  y a plusieurs  années  qu'un  Irlandais,  jésuite 
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CHAPITRE  XX. 


secret,  nommé  Needham,  qui  disait  avoir  d'oz- 
cellents  microscopes,  oral  s'apercevoir  qu'il  avait 
Tait  naître  des  anguilles  avec  de  l'infusion  de  blé 
ergoté  dans  des  bouteilles.  Aussiiét  voilà  des  phi- 
losophes qui  se  persuadent  que  si  un  jésuite  a fait 
des  anguilles  sans  germe,  on  pourra  faire  de 
même  des  hommes.  On  n'a  plus  besoin  de  la  main 
du  grand  Domionrgos  ; le  maître  de  la  nature 
ii 'est  plus  bon  à rien.  De  la  farine  grossièro  pro- 
duit des  anguilles  ; une  farine  plus  pure  produira 
des  singes , des  hommes , et  des  Unes.  Les  germes 
sont  inutiles  : tout  naîtra  de  soi-même.  On  bâtit 
sur  cette  expérience  prétendue  un  nouvel  univers; 
comme  nous  fesions  un  monde  il  y a cent  ans 
avec  la  matière  subtile , la  globuleuse  et  la  can- 
nelée. Un  mauvais  plaisant , mais  qui  raisonnait 
bien  , dit  qu’il  y avait  là  anguille  sous  roche  , et 
que  la  fausseté  se  découvrirait  bientôt.  En  effet 
il  fut  constaté  que  les  anguilles  ncLaicnt  autre 
chose  que  des  parties  de  la  farine  corrompue  qui 
fermentait;  et  le  nouvel  univers  disparut. 

Il  en  avait  été  de  mémo  autrefois.  Les  vers  se 
formaient  par  corruption  dans  la  viande  exposée 
à l'air.  Les  philosophes  ne  soupçonnaient  pas  que 
ces  vers  pouvaient  venir  des  mouches  qui  dépo- 
saient leurs  œufs  sur  cette  viande,  et  que  ces  œufs 
deviennent  des  vers  avant  d'avoir  des  ailes.  Les 
cuisiniers  enfermèrent  leurs  viandes  dans  des 
treillis  de  toile  ; alors  plus  de  vers , plus  de  gé- 
nération par  corruption. 

J'ai  combattu  quelquefois  do  pareilles  chimères, 
ci  surtout  celle  du  jésuite  Needham.  Un  des  grands 
agréments  do  ce  monde  est  que  chacun  puisse 
avoir  son  sentiment  sans  altérer  l'union  frater- 
nelle. Je  puis  estimer  la  vaste  érudition  de  M.  de 
Guignes,  sans  lui  sacrifier  les  Chinois,  que  je 
croirai  toujours  la  première  nation  do  la  terre 
qui  ait  été  civilisée  après  les  Indiens.  Je  sais  ren- 
dre justice  aux  vastes  connaissances  el  au  génie 
de  M.  de  Buffon,  en  étant  fortement  persuadé  que 
les  montagnes  sont  de  la  date  de  notre  globe , et 
de  toutes  les  choses , et  même  eu  ne  croyant  point 
aux  molécules  organiques.  Je  puis  avouer  quo  le 
jésuite  Needham,  déguisé  heureusement  en  laïque, 
a eu  des  microscopes  ; mais  je  u ai  point  prétendu 
le  blesser  en  doutant  qu’il  eût  créé  des  anguilles 
avec  de  la  farine. 

Je  conserve  l’esprit  de  charité  avec  tous  les 
doctes , jusqu'à  ce  qu'ils  me  disent  des  injures , 
ou  qu'ils  me  joueut  quelque  mauvais  tour.  Car 
l'homme  est  fait  de  façon  qu’il  n'aime  point  du 
tout  à être  vilipendé  et  vexé.  Si  j'ai  été  un  peu 
goguenard  , et  si  j'ai  par  là  déplu  autrefois  à un 
philosophe  lapon  1 , qui  voulait  qu'on  perçât  un 
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trou  jusqu'au  centre  de  la  terro,  qu'on  disséquât 
des  cervelles  de  géants  pour  connaître  l’essence 
de  la  pensée , qu'on  exaltât  son  âme  pour  prédira 
l'avenir,  et  qu’on  enduisit  tous  les  malades  de 
poix-résine  ; c'est  que  ce  Lapon  m’avait  horrible- 
ment molesté  ; et  cependant  j'ai  bien  demandé 
pardon  à Dieu  de  l'avoir  tourné  en  ridicule  ; car 
il  ne  faut  pas  affliger  son  prochain,  c'est  manquer 
à la  raison  universelle. 

Au  reste  j'ai  toujours  pris  le  parti  des  pauvres 
gens  de  lettres,  quand  ils  ont  été  injustement 
persécutés  : quand,  par  exemple,  on  a juridique- 
ment accusé  les  auteurs  d'un  dictionnaire  en  vingt 
volumes  in-folio  d'avoir  composé  co  dictionnaire 
pour  faire  enchérir  le  pain  , j’ai  beaucoup  crié  à 
l'injustice. 

Ce  discours  de  mon  oncle  rno  fil  verser  dos 
larmes  de  tendresse. 


CHAPITRE  XX. 

Dot  Irlbubüona  du  eci  pauvrea  sens  de  lettres. 

Quand  mou  onclo  m'eut  ainsi  attendri , je  pris 
la  liberté  de  lui  dire  : Vous  avez  couru  une  car- 
rière bien  épineuse  ; je  sens  qu'il  vaut  mieux  être 
receveur  des  finances , ou  fermier  général , ou 
évêque  , qu'homme  de  lettres  : car  enfin , quand 
vous  eûtes  appris  le  premier  aux  Français  que  les 
Anglais  et  les  Turcs  donnaient  la  petite-vérole  à 
leurs  enfants  pour  les  en  préserver,  vous  savez 
que  tout  le  monde  se  moqua  do  vous.  Les  uns 
vous  prireut  pour  un  hérétique,  les  autres  pour 
un  musulman.  Co  fut  bien  pis,  lorsque  vous  vous 
mêlâtes  d'expliquer  les  découvertes  de  Newton , 
dont  les  écoles  welches  n'avaient  pas  encore  en- 
tendu parler  ; on  vous  fit  passer  pour  un  ennemi 
de  la  France.  Vous  hasardâtes  de  faire  quelques 
tragédies.  Zaïre,  Oreste , Sémiramu , Mahomet, 
tombèrent  à la  première  représentation.  Vous 
souvenez-vous , mou  cher  oncle , comme  votre 
Adélaïde  du  Giieiclin  fut  siffléo  d'un  bout  à 
l'autre?  quel  plaisir  c’était  1 Je  me  trouvai  à la 
cbule  de  Tancrcde;  on  disait,  en  pleurant  et  eu 
sanglotant  : Ce  pauvre  homme  n'a  jamais  rien 
fait  de  si  mauvais. 

Vous  fûtes  assailli  en  divers  temps  d'environ 
sept  cent  cinquante  brochures,  dans  lesquelles  les 
uns  disaient , pour  prouver  que  Mérope  el  AUir» 
sont  des  tragédies  détestables , Que  M.  voire  père, 
qui  fut  mon  grand-père , était  un  paysan;  et 
d'autres , Qu'il  était  revêtu  de  la  dignité  de  gui- 
chetier porlc-clcfs  du  parlement  do  Paris,  charge 
imjiortanle  dans  l’état , mais  do  laquelle  je  n'ai 
jamais  entendu  parler,  et  qui  n'aurait  d ailleurs 
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que  peu  de  rapport  avec  Attire  et  Mérope,  ni 
avec  le  reste  de  l’univers,  que  tout  feseur  de  bro- 
chure doit,  comme  vous  l'avez  dit,  avoir  toujours 
devant  les  yeux. 

Ou  vous  attribuait  l’excellent  livre  intitulé  Les 
llommet  (je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  livre , ni 
vous  non  plus),  cl  plusieurs  poèmes  immortels, 
comme  La  Chandelle  d'Arras,  et  La  Poule  à ma 
Tante,  et  le  second  tome  de  Candide,  et  le  Com- 
père Matthieu.  Combien  de  lettres  anonymes 
avei-vons  reçues?  combien  de  fois  vous  a-l-on 
écrit , • Donnez-moi  de  l’argent,  ou  je  ferai  eon- 
• tre  vous  une  brochure?!  Ceux  mémos  à qui 
vous  avez  fait  l'aumône  n'ont-ils  pas  quelquefois 
témoigné  leur  reconnaissance  par  quelque  satire 
bien  mordante? 

Ayant  passé  ainsi  par  toutes  les  épreuves,  di- 
tes-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  oncle,  quels  sont 
les  ennemis  les  plus  implacables,  les  plus  bas,  les 
plus  lâches  dans  la  littérature,  et  les  plus  capa- 
bles de  nuire. 

Le  bon  abbé  Kazin  me  répondit  en  soupirant  : 
Mon  neveu  , apres  les  théologiens  , les  chiens  les 
plus  acharnés  à suivre  leur  proie  sont  les  follicu- 
laires ; et , apres  les  folliculaires , marchent  les 
roseurs  de  cabales  au  théâtre.  Les  critiques  en 
histoire  et  en  physique  ne  font  pas  grand  bruit. 
Gardox-vous  surtout , mon  neveu  , du  métier  de 
Sophocle  et  d’Euripide;  à moins  que  vous  ne 
fassiez  vos  tragédies  en  latin , comme  Grotius , 
qui  nous  a laissé  ces  belles  pièces  entièrement 
ignorées  dé  Adam  chassé , de  Jésus  patient,  et  de 
Joseph,  sons  le  nom  de  Sofonfoné,  qu'il  croit  un 
mol  égyptien. 

— lié  I pourquoi , mon  oncle , ne  voulet-vons 
pas  que  je  fasse  des  tragédies,  si  j’en  ai  le  talent? 
Tout  homme  peut  apprendre  le  latin  et  le  grec , 
ou  la  géométrie,  ou  l’anatomie  ; tout  homme  peut 
écrire  l’histoire  ; mais  il  est  très  rare,  comme 
vous  savez  , de  trouver  un  bon  poète.  Ne  serait- 
ce  pas  tin  vrai  plaisir  de  faire  de  grands  vers 
bnursoufflés,  dans  lesquels  des  héros  déplorables 
rimeraient  avec  des  exemples  mémorables , et  les 
forfaits  et  les  crimes  avec  les  cœurs  magnanimes, 
et  les  justes  dieux  avec  les  exploits  glorieux ? 
Une  lière  actrice  ferait  ronfler  ce  galimatias  , elle 
serait  applaudie  par  cent  jeunes  courtauds  de 
boutiques,  et  elle  me  dirait  après  la  pièce:  Sans 
moi  vous  auriez  été  sifflé  ; vous  me  devez  votre 
gloire.  J’avoue  qu'un  pareil  succès  lonrne  la  tête 
quand  on  a une  noble  ambition. 

O mon  neveu  I me  répliqua  l'abbé  Bazin,  je 
conviens  que  rien  n’est  plus  beau  ; mais  souvenez- 
vous  comment  l’auteur  de  Cinna,  qui  avait 
appris  à la  nation  à penser  et  à s'exprimer,  fut 
traité  par  Claveret,  par  Chapelain,  parScudéri, 


gouverneur  de  Noire-Came  de  la  Garde , et  par 
l'abbé  d'Auhignac , prédicateur  du  roi. 

Songez  que  le  prédicateur,  auteur  de  la  plus 
mauvaise  tragédie  de  ce  temps , cl , qui  pis  est , 
d'une  tragédie  en  prose , appelle  Corneille  Mas- 
raritle  ; il  n'est  fait , selon  le  prédicateur,  que 
pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédie  : < Cor- 
• neille  piaille  toujours , ricane  toujours  , et  ne 
o dit  jamais  rien  qui  vaille,  t 

Ce  sont  là  les  honueurs  qu'on  rendait  à celui 
qui  avait  tiré  la  France  de  la  barbarie  ; il  était 
réduit  pour  vivre  à recevoir  une  pension  du  car- 
dinal de  Richelieu  , qu’il  nomme  son  maître.  11 
était  forcé  de  rechercher  la  proteetiou  de  Mon- 
tauron  , de  lui  dédier  Cinna  , de  comparer  dans 
son  épltre  dédicatoirc  Montaurou  à Auguste;  et 
Montauron  avait  la  préférence. 

Jean  Racine , égal  à Virgile  pour  l'harmonie  et 
la  beauté  du  langage  , supérieur  à Euripide  et  à 
Sophocle;  Racine,  le  poète  du  cœur,  et  d’autant 
plus  sublime , qu’il  ne  l’est  que  quand  il  faut 
l'être;  Racine,  le  seul  poète  tragique  de  son 
temps  dont  le  génie  ait  été  conduit  par  le  goût  ; 
Racine,  le  premier  homme  du  siècle  de  Louis  xiv 
dans  les  beaux-arts , et  la  gloire  étemelle  de  la 
France,  a-t-il  essuyé  moins  de  dégoût  et  d’oppro- 
bre? tous  ses  chefs-d’œuvre  ne  furent-ils  pas 
parodiés  à la  farce  dite  italienne* 

Visé , l’auteur  du  Mercure  galant , ne  se  do- 
chaina-l-il  pas  toujours  contre  lui  ? Suhligni  ne 
prétendit-il  pas  le  tourner  en  ridicule?  Vingt 
cabales  ne  s’élovèrent-elles  pas  contre  tous  ses 
ouvrages?  N'eut-il  pas  toujours  des  ennemis, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  jésuite  La  Chaise  le  rendit 
suspect  de  jansénisme  auprès  du  roi,  et  le  fit 
mourir  de  chagrin?  Mon  neveu,  la  mode  n'est  plus 
d’accuser  de  jansénisme  ; mais  si  vous  avez  le 
malheur  do  travailler  pour  le  théâtre,  et  de 
réussir,  on  vous  accusera  d'être  athée. 

Ces  paroles  de  mon  bon  oncle  se  gravèrent 
dans  mon  cœur.  J’avais  déjà  commencé  une  tra- 
gédie ; je  l'ai  jetée  au  feu  ; et  je  conseille  à tous 
ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler  ou  ce  genro 
d'eu  faire  autant. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  lenllments  théolojdqucs  de  feu  l'abbé  Bazin.  De 
la  Justice  qu’il  rendait  a l'antiquité  : et  des  quatre 
diatribes  composées  par  lui  à c*l  effet. 

Pour  mieux  faire  connaître  la  piété  et  l’équité 
de  l’abbé  llazin  , je  suis  bien  aise  de  publier  ici 
quatre  dialrihesde  sa  façon,  composées  seulement 
pour  sa  satisfaction  particulière.  La  première  est 
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CHAPITRE  XXI. 


sur  la  cause  et  les  effets.  La  seconde  traite  de 
Sancbonialhon , l'un  des  plus  anciens  écrivains 
qui  aient  mis  la  plume  à la  main  (tour  écrire 
gravement  des  sottises.  La  troisième  est  sur  l’E- 
gypte , dont  il  fesait  assez  peu  de  cas  (ce  n’est  pas 
de  sa  diatribe  dont  il  fesait  peu  de  cas , c'ait  de 
l’Égypte).  Dans  la  quatrième  il  s'agit  d uu  ancien 
peuple  à qui  ou  coupa  le  ncs,  et  qu'on  envoya 
dans  le  désert.  Cette  dernière  élucubration  est 
très  curieuse  et  très  instructive. 

PREMIÈRE  DIATRIBE  DE  L'ABBÉ  BAZIN. 

Sur  la  cause  première. 

Un  jour  le  jeune  Madétès  se  promenait  vers  le 
|x>rl  de  Pirce  ; il  rencontra  Platon , qu'il  n'avait 
point  encore  vu.  Platon , lui  trouvant  uno  physio- 
nomie heureuse,  lia  conversation  avec  lui;  il  dé- 
couvrit en  lui  un  sens  assez  droit.  Madétès  avait 
été  instruit  dans  les  belles-lettres;  mais  il  ne  sa- 
vait rien , ni  en  physique,  ni  en  géométrie , ni  cb 
astronomie.  Cependant  il  avoua  h Platon  qu'il  était 
épicurien. 

Mon  fils,  lui  dit  Platon  , Épicure  était  un  fort 
honnête  homme  ; il  vécut  et  il  mourut  en  sage.  Sa 
volupté , dont  on  a parlé  si  diversement , consistait 
à éviter  les  excès.  Il  recommanda  l'amitié  à scs 
disciples,  et  jamais  précepte  n'a  été  mieux  ob- 
servé. Je  voudrais  faire  autant  de  cas  de  sa  philo- 
sophie que  de  ses  mœurs.  Connaissez-vous  bien  à 
fond  la  doctrine  d'Epicure?  Madétès  lui  répondit 
ingénument  qu'il  ne  l’avait  poiut  étudiée.  Je  sais 
seulement , dit-il , que  les  dieux  ne  se  sont  jamais 
mêlés  de  rien , et  que  le  principe  de  toute  chose 
est  dans  les  atomes , qui  se  sont  arrangés  d'eux- 
mémes , de  façon  qu'ils  ont  produit  ce  monde  tel 
qu'il  est. 

PLAT01V. 

Ainsi  donc,  mon  Sis , vous  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  une  intelligence  qui  ait  présidé  h cet  uni- 
vers dans  lequel  il  y a tant  d'êtres  intelligents? 
Voudriez-vous  bien  me  dire  quelle  est  votre  raison 
d'adopter  cette  philosophie? 

MADÉTÈS. 

Ma  raison  est  que  je  l'ai  toujours  enteudu  dire 
à mes  amis  età  leurs  maîtresses,  avec  qui  je  soupe: 
je  m'accommode  fort  de  leurs  atomes.  Je  vous  avoue 
que  je  u'y  entends  rien  ; mais  cette  doctrine  m'a 
paru  aussi  bonne  qu'une  autre  : il  faut  bien  avoir 
une  opinion  quand  on  commence  à fréquenter  la 
bonne  compagnie.  J'ai  lieaucoup  d'envie  de  m'in- 
struire; mais  il  m'a  paru  jusqu'ici  plus  commode 
de  penser  sans  rien  savoir. 

Platon  lui  dit  : Si  vous  avez  quelque  désir  de 
vous  éclairer,  je  suis  magicien  ; et  je  vous  ferai 
voir  des  choses  fort  extraordinaires;  ayez  seule- 


ment la  bonté  de  m'accompagner  h ma  maison  de 
campagne , qui  est  à cinq  cents  pas  d'ici , et  peut- 
être  ne  vous  repentirez  - vous  pas  de  votre  com- 
plaisance. Madétès  le  suivit  avec  transport.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  Platon  lui  montra  un  sque- 
lette ; le  jeune  homme  recula  d'horreur  à ce  spec- 
tacle nouveau  pour  lui.  Platon  lui  paria  en  ces 
termes  : 

Considérez  bien  cette  forme  hideuse  qui  semble 
être  le  rebut  de  la  nature;  et  jugez  de  mon  art 
par  tout  ce  que  je  vais  opérer  avec  cet  assemblage 
informe , qui  vous  a paru  si  abominable. 

Premièrement  vous  voyez  cette  espèce  de  boule 
qui  semble  couronner  tout  ce  vilain  assemblage. 
Je  vais  faire  passer  par  la  parole  dans  le  creux  do 
cette  boule  une  substance  moellcuso  et  douce, 
partagée  en  mille  petites  ramifications , que  je  ferai 
descendre  imperceptiblement  par  cette  espèce  île 
long  bâton  à plusieurs  nœuds  que  vous  voyez  at- 
taché h cette  boule , et  qui  se  termine  en  pointe 
dans  un  creux.  J'adapterai  au  haut  de  ce  bâton 
un  tuyau  par  lequel  je  ferai  entrer  Pair,  au  moyeu 
d’une  soupape  qui  pourra  jouer  sans  cesse;  et 
bientôt  après  vous  verrez  oette  fabrique  so  remuer 
d'elle-méme. 

A l'égard  de  tous  ces  autres  morceaux  informes 
qui  vous  paraissent  comme  des  restes  d'un  bois 
pourri , et  qui  semblent  être  sans  utilité  comme 
sans  force  et  sans  grâce , je  n'aurai  qu'à  parler, 
et  ils  seront  mis  en  mouvement  par  des  espèces 
de  cordes  d'une  structure  inconcevable.  Je  placerai 
au  milieu  de  ces  cordes  une  infinité  de  canaux 
remplis  d'une  liqueur  qui , en  passant  par  des 
tamis,  se  changera  en  plusieurs  liqueurs  diffé- 
rentes , et  coulera  dans  toute  la  machine  vingt 
fois  par  heure.  Le  tout  sera  recouvert  d une  étoffe 
blanche,  moelleuse , et  Une.  Chaque  partie  de  cette 
machine  aura  uu  mouvement  particulier  qui  no 
se  démentira  poiut.  Je  placerai  entre  ces  demi- 
cerceaux  , qui  ne  semblent  bons  a rien , un  gros 
réservoir  fait  à peu  près  comme  une  pomme  de 
pin  : ce  [réservoir  se  contractera  et  se  dilatera 
chaque  moment  avec  une  force  étonnante.  Il  chan- 
gera la  couleur  de  la  liqueur  qui  passera  dans  toute 
la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  lui  un  sae 
percé  en  deux  endroits , qui  ressemblera  au  ton- 
neau des  Danaides.  Il  se  remplira  et  se  videra  sans 
cesse  ; mais  il  ne  so  remplira  que  de  ce  qui  est  né- 
cessaire , et  ne  so  videra  que  du  superflu.  Cette 
machine  sera  un  Bi  étonnant  laboratoire  de  chimie, 
uu  si  profond  ouvrage  de  mécanique  et  d'hydrau- 
lique , que  ceux  qui  l'auront  étudié  ne  pourront 
jamais  le  comprendre.  De  petits  mouvements  y 
produiront  tme  force  prodigieuse  : il  sera  impos- 
sible à l'art  humain  d'imiter  l'artifice  qui  dirigera 
cet  automate.  Mais , ce  qui  vous  surprendra  da- 
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vaiitage , c'est  que  cet  automate  s’clant  approché 
d'une  figure  à peu  près  semblable , il  s'eu  formera 
une  troisième  figure.  Ces  machines  aurout  des 
idées;  elles  raisonneront,  elles  parleront  comme 
vous;  elles  pourront  mesurer  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette  rareté,  si 
vous  ne  me  promettez  que , quand  vous  l'aurez 
vue,  vous  avouerez  que  j’ai  beaucoup  d'esprit  et 
de  puissance. 

u AI)  été  s. 

Si  la  chose  est  ainsi , j’avouerai  que  vous  en 
savez  plus  qu'Épicure , et  que  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce. 

PLATON. 

Ile  bien , tout  ce  que  je  vous  ai  promis  est  fait. 
Vous  êtes  cette  machine , c’est  ainsi  que  vous  êtes 
formé , et  je  ne  vous  ai  pas  montré  la  millième 
partie  des  ressorts  qui  composent  votre  existence  ; 
tous  ces  ressorts  sont  exactement  proportionnés 
les  uns  aux  autres  ; tous  s'aident  réciproquement  : 
les  uns  conservent  la  vie,  les  autres  la  donnent, 
et  l’espèce  se  perpétue  de  siècle  en  siècle  par  un 
artifice  qu’il  n’est  pas  possible  de  découvrir.  Les 
plus  vils  animaux  sont  formés  avec  un  appareil 
nou  moins  admirable , cl  les  sphères  célestes  se 
meuvent  daus  l’espace  avec  une  mécanique  encore 
plus  sublime  : jugez  après  cela  si  un  être  intelli- 
gent n’a  pas  formé  le  monde  , si  vos  atomes  n’ont 
pas  eu  besoin  de  cette  cause  intelligente. 

Madélès  étonné  demanda  au  magicien  qui  il 
était.  Platon  lui  dit  son  nom  : le  jeune  homme 
tomba  h genoux  , adora  Dieu  , et  aima  Platon  toute 
sa  vie. 

Ce  qu’il  y a de  très  remarquable  pour  nous , 
c'est  qu’il  vécut  avec  les  épicuriens  comme  aupa- 
ravant. Ils  ne  furent  point  scandalisés  qu'il  eut 
changé  d’avis.  Il  les  aima , il  en  fut  toujours  aimé. 
Les  gens  de  sectes  différentes  soupaicnl  ensemble 
gaiement  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  C’é- 
tait le  bon  temps. 

SECOMIE  niVTUinE  DE  LA  BU  K BAZIN. 

Oc  Sanchonialhon. 

Sanchoniatlion  ue  peul  être  un  amour  suppose. 
On  ue  suppose  un  ancien  livre  que  dans  lo  même 
esprit  qu'on  lorge  d'anciens  iilres  pour  fonder 
quelque  prétention  disputée.  On  employa  autre- 
fois des  fraudes  pieuses  pour  appuyer  des  vérités 
qui  u’avaieut  pas  besoin  de  ce  malheureux  se- 
cours. De  xelés  indiscrets  forgèrent  de  très  mau- 
vais vers  grecs  attribués  aux  sibylles,  des  lettres 
de  Pilate,  et  l'histoire  du  magicien  Simon  qui 
tomba  du  haut  des  airs  aux  yeux  de  Néron.  Cost 
dans  le  même  esprit  qu'on  imagina  la  donation  de 
Constantin  et  les  fausses  décrétales.  Mais  ceux  dont 


nous  tenons  les  fragments  de  Sancbonialbon  ne 
pouvaient  avoir  aucun  intérêt  à faire  cette  lourde 
friponnerie,  (jue  pouvait  gagner  Pliilon  de  Byblos , 
qui  traduisit  en  grec  Sanchonialhon , à mettre 
cette  histoire  et  cette  cosmogonie  sous  le  nom  de 
ce  Phénicien  ? c'est  à peu  près  comme  si  on  disait 
qu'Uésiodc  est  un  auteur  supposé. 

Eusèbc  de  Ccsaréc , qui  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  cette  traduction  faite  par  Pliilon  de  By- 
blos, ne  s'avisa  jamais  de  soupçonner  que  San- 
clionialhon  fut  un  auteur  apocryphe.  Il  n'y  a donc 
nulle  raison  de  douter  que  sa  Coimoijonic  ne  lui 
appartienne. 

Ce  Sanchonialhon  vivait  à peu  près  dans  le 
temps  où  nous  plaçons  les  dernières  aimées  de 
Moïse.  11  n'avait  probablement  aucune  connais- 
sance de  Moïse,  puisqu'il  n’en  parle  [cas , quoi- 
qu'il fût  dans  son  voisiuage.  S'il  eu  avait  parlé  , 
Eusèbe  n'eûl  pas  manqué  de  le  citer  comme  tin 
témoignage  authentique  des  prodiges  opérés  par 
Moïse.  Eusèbe  aurait  insisté  d'autant  plus  sur  ce 
témoignage , que  ni  Mauéthon , ni  Cheremou  , 
auteurs  égyptiens , ni  Eraloslhènc , ni  Hérodote , 
ni  Diodore  de  Sicile,  qui  ont  tant  écrit  sur  l'É- 
gyplc , trop  occupés  d'autres  ubjels , n'out  jamais 
dit  un  seul  mot  de  ces  fameux  et  terribles  miracles 
qui  durent  laisser  d'eux  une  mémoire  durable , 
et  effrayer  les  hommes  de  siècle  en  siècle.  Ce  si- 
lence de  Sanchonialhon  a même  fait  soupçonner 
très  justement  à plusieurs  docteurs  qu’il  vivait 
avant  Moïse. 

Ceux  qui  le  font  contemporain  de  Gcdcon  n’ap- 
puient leur  sentiment  que  sur  un  abus  des  paroles 
de  Sanchoniatlion  même.  Il  avoue  qu'il  a consulté 
le  grand  prêtre  Jémmhal.  Or  ce  Jérombal , discul 
nos  critiques , est  vraisemblablement  Gédéou.  Mais 
pourquoi,  s'il  vous  plait,  ce  Jérombal  était-il  Gé- 
déou? Il  u’esl  point  dit  que  Gédéon  fût  prêtre.  Si 
le  Phénicien  avait  consulté  le  Juif,  il  aurait  parle 
de  Moïse,  et  des  conquêtes  de  Josué.  Il  n'aurait 
pas  admis  une  cosmogonie  absolument  contraire 
à la  Gcnhc  : il  aurait  parlé  d'Adam  ; il  n'aurait 
pas  imaginé  des  générations  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  que  la  Gcnète  a consacrées. 

Cet  ancien  auteur  phénicien  avoue  en  propres 
mois  qu'il  a tiré  une  partie  de  son  histoire  des 
écrits  de Thaut,  qui  florissait  huit  cents  ans  ruant 
lui.  Cet  aveu  , auquel  on  ne  fait  pas  asset  d'atten- 
tion , est  un  des  plus  curieux  témoignages  que  l'au- 
tiquilé  nous  ait  transmis.  Il  prouve  qu'il  y avait 
donc  déjà  huit  cents  ans  qu'un  avait  des  livres 
écrits  avec  le  secours  de  l'alphabet;  que  les  na- 
tions cultivées  pouvaient  par  ce  secours  s'enten- 
dre les  unes  les  autres  , et  traduire  réciproque- 
ment leurs  ouvrages.  Sanclioniallioti  entendait  les 
livres  de  Tliaul  écrits  en  langue  égyptienne.  Le 
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premier  Zoroastrc  était  beaucoup  plus  aucieu  ; et  I 
ses  livres  étaicut  la  catéchèse  des  Persans.  Les 
Ghaldéens , les  Syriens , les  Persans , les  Phéni-  | 
tiens,  les  Égyptiens,  les  Indiens,  devaient  né-  1 
cessaircment  avoir  commerce  ensemble  ; et  récri- 
ture alphabétique  devait  faciliter  ce  commerce. 
Je  ne  parle  pas  des  Chiuois , qui  étaient  depuis 
long-temps  un  graud  peuple,  et  composaient  un 
monde  sépare. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  sou  histoire. 
Lorsque  les  Juifs  entrèrent  dans  le  pays  voisin  de 
la  Phénicie,  ils  pénétrèrent  jusqu'il  la  ville  de 
Dabir,  qui  s'appelait  aulrefois  la  ville  des  lettres. 

« Alors  Caleb  dit  : Je  donnerai  ma  fille  Aia  pour 
« femme  a celui  qui  prendra  Eta , et  qui  ruinera 
« la  ville  des  lellres.  Et  Olhonicl , fils  de  Cenès  , 

« frère  puîné  de  Caleb , l'ayant  prise , il  lui  douna 
« pour  femme  sa  ülleAxa.  » 

Il  parait  par  ce  passage  que  Caleb  n'aimait  pas 
les  gens  de  lettres  : mais,  si  on  cultivait  les  sciences 
anciennement  dans  cette  petite  ville  de  Dabir,  com- 
bien devaient -elles  être  en  honneur  dans  la  Phé- 
nicie, dans  Sidou  , et  dans  Tyr,  qui  étaient  appe- 
lés te  pays  des  livres , le  pays  des  archives , cl 
qui  enseignèrent  leur  alphabet  aux  Grecs  ! 

Ce  qui  est  fort  étrange , c'est  que  Sanchouia- 
thon , qui  commence  son  histoire  au  même  temps 
où  commence  la  Genèse  , et  qui  compte  le  même 
nombre  de  générations , ne  fait  pas  cependant  plus 
de  meutiou  du  déluge  que  les  Chinois.  Comment 
la  Phénicie,  ce  pays  si  renommé  par  ses  expédi- 
tions maritimes,  ignorait-elle  ce  grand  événe- 
ment? 

Cependant  l’antiquité  le  croyait  ; et  la  magni- 
fique description  qu'en  fait  Ovide  est  une  preuve 
que  cette  idée  était  bien  générale  ; car,  de  tous 
les  récits  qu’on  trouve  dans  les  Métamorphoses 
d’Ovide  , il  n'en  est  aucun  qui  soit  de  sou  inven- 
tion. On  prétend  même  que  les  Indiens  avaient 
déjà  parlé  d'un  déluge  universel  avant  celui  de 
Deucalion.  Plusieurs  brachmaues  croyaient , dit- 
on  , que  la  terre  avait  essuyé  trois  déluges. 

Il  n’en  est  rien  dit  dans  l Ezour-Veidam , ni 
dans/c  Cormo - Ec«/flm,quc  j’ai  lus  avec  une  grande 
attention  ; mais  plusieurs  missionnaires , envoyés 
dans  l'Inde , s'accordent  à croire  que  les  brames 
reconnaissent  plusieurs  déluges.  H est  vrai  que 
chez  les  Grecs  on  ne  connaissait  que  les  deux  dé- 
luges particuliers  d'Ogygès  et  de  Deucalion.  Le 
seul  auteur  grec  connu  qui  ait  parlé  d'un  déluge 
universel,  est  Apollodorc,  qui  n'esl  antérieur  à 
noire  ère  que  d’environ  cent  quarante  ans.  Ni 
Homère , ni  Hésiode,  ni  Hérodote , n’out  fait  men- 
tion du  déluge  de  Noé  ; et  le  nom  de  Noé  ne  se 
trouve  chez  aucun  ancien  auteur  profane. 

La  mention  de  ce  déluge  universel , faite  eu 
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détail  et  avec  toutes  ses  circonstances , n’est  que 
dans  nos  livres  sacrés.  Quoique  Yossius  et  plu- 
sieurs autres  savants  aient  prétendu  que  cette 
inondation  n’a  pu  être  universelle,  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'eu  douter.  Je  ne  rapporte  la  Cosmo- 
gonie de  Sanchoniathou  que  comme  un  ouvrage 
profane.  L'auteur  de  la  Genèse  était  inspiré , et 
Sauchonialhon  ne  l'était  pas.  L'ouvrage  de  ce  Phé- 
nicien n'est  qu'un  mouumeut  précieux  des  an- 
ciennes erreurs  des  hommes. 

C'est  lui  qui  nous  appreud  qu’un  des  premiers 
cultes  établis  sur  la  terre  fut  celui  des  productions 
de  la  terre  même  ; et  qu’ainsi  les  ognons  étaient 
consacrés  en  Égypte  bien  long -temps  avant  les 
siècles  auxquels  nous  rapportons  l'établissement 
de  cette  coutume.  Voici  les  paroles  de  Sancho- 
nialhon  : « Ces  anciens  hommes  consacrèrent  des 
« plantes  que  la  terre  avait  produites  ; ils  les  cru- 
« rent  divines  : eux  et  leur  postérité,  et  leurs 
a ancêtres,  révérèrent  les  choses  qui  les  faisaient 
« vivre;  ils  leur  offrirent  leur  boire  et  leur  man- 
« gcr.  Ces  inventions  et  ce  culte  étaient  conformes 
« à leur  faiblesse  et  h la  pusillanimité  de  leur  es- 
« prit.  » 

Ce  passage  si  curienx  prouve  invinciblement 
que  les  Egyptiens  adoraient  leurs  ognons  long- 
temps avant  Moïse;  et  il  est  étonnant  qu'aucun 
livre  hébraïque  ne  reproche  ce  culte  aux  Égyp- 
tiens. Mais  voici  ce  qu'il  faut  considérer.  Sancho- 
niathon  ne  parle  point  expressément  d'un  Dieu 
dans  sa  Cosmogonie  : tout  chez  lui  semble  avoir 
son  origine  dans  le  chaos  ; et  ce  chaos  est  dé- 
brouillé par  l’esprit  vivifiant  qui  se  mêle  avec  les 
principes  de  la  uature.  11  pousse  la  hardiesse  do 
son  système  jusqu'à  dire  « que  des  animaux  qui 
< n’avaient  point  de  sens  engendrèrent  des  ani- 
• maux  intelligents.  • 

Il  n'est  pas  étonnant , après  cela , qu'il  reproche 
aux  Égyptiens  d’avoir  consacré  des  plantes.  Pour 
moi , je  crois  que  ce  culte  des  plantes  utiles  h 
l'homme  n'était  pas  d'abord  si  ridicule  que  San- 
chonialhon  se  l’imagine.  Tbaut,  qui  gouvernait 
une  partie  de  l'Égypte , et  qui  avait  établi  la  théo- 
cratie huit  cents  ans  avant  l’écrivain  phénicien  , 
était  à la  fois  prêtre  et  roi.  Il  était  impossible 
qu'il  adorât  un  ognon  comme  le  maître  du  monde  ; 
et  il  était  impossible  qu'il  présentât  des  oITrandes 
d’ognons  h un  ognon;  cela  eût  été  trop  absurde, 
trop  contradictoire  : mais  il  est  très  naturel  qu'on 
remerciât  les  dieux  du  soin  qu'ils  prenaient  do 
subslantcr  notre  vie  , qu'on  leur  consacrât  long- 
temps les  plantes  les  plus  délicieuses  de  l'Égypte , 
et  qu’on  révérât  dans  ces  plantes  les  bienfaits  des 
dieux.  C'est  ce  qu’on  pratiquait  de  temps  immé- 
morial dans  la  Chine  et  dans  les  Indes. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu’il  y a une  grande  diffé- 
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rencc  entre  un  ognon  consacré  et  un  ognon  dieu, 
lis  Égyptiens,  après  Thaul,  consacrèrent  des 
animaux  : mais  certainement  ils  ue  croyaient  pas 
que  ces  animaux  eussent  forme  le  ciel  et  la  terre. 
Le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse  était  consacré  ; 
mais  on  ne  lu  regardait  pas  comme  une  divinité. 
Le  térébinthe  d'Abraliam , le  chêne  de  Mambrès, 
étaient  consacrés , et  on  lit  des  sacriliccs  dans  la 
place  même  où  avaient  été  ces  arbres  jusqu'au 
temps  de  Constantin  ; mais  ils  n'étaient  point  des 
dieux.  Les  chérubins  de  l'arche  étaient  sacrés,  cl 
n'étaient  pas  adorés. 

Les  prêtres  égyptiens,  au  milieu  de  toutes  leurs 
superstitions , reconnurent  un  maître  souverain 
de  la  nature;  ils  l'appelaient  knef ou  Knufi;  ils 
le  représentaient  par  un  gloire.  Les  Grecs  tradui- 
sirent le  mot  Kiief  par  celui  de  Demiourgos,  arii- 
san  su/m’me,  feseur  du  monde. 

Ce  que  je  crois  très  vraisemblable  et  très  vrai, 
c'est  que  les  premiers  législateurs  étaient  des 
hommes  d'un  grand  sens.  Il  faut  deux  choses  pour 
instituer  un  gouvernement  ; un  courage  et  un  bon 
sens  supér  ieurs  à ceux  des  autres  hommes.  Ils 
imaginent  rarement  des  choses  absurdes  et  ridi- 
cules, qui  les  exposeraient  au  mépris  cl  à l'insulte. 
Mais  q u est-il  arrivé  chez  presq  ue  loutes  les  nations 
de  la  terre,  et  surtout  chez  les  Égyptiens?  Le  sage 
commence  par  consacrer  à Dieu  le  bœuf  qui 
laboure  la  terre , le  sot  peuple  adore  à la  lin  le 
bœuf,  et  les  fruits  mêmes  que  la  nature  a produits. 
Quand  cette  superstition  est  enracinée  dans  l'es- 
prit du  vulgaire , jil  est  ,bieu  difficile  au  sage  de 
l'extirper. 

Je  ne  doute  pas  même  que  quelque  schocn 
d'Égypte  n'ait  persuadé  aux  femmes  et  aux  filles 
des  bateliers  du  Nil  que  les  chats  et  les  ngnons 
étaient  devrais  dieux.  Quelques  philosophes  en 
auront  douté,  et  sûrement  ces  philosophes  auront 
été  traités  de  petits  esprits  insolents,  et  de  blas- 
phémateurs : ils  auront  été  analhématisés  et  per- 
sécutés. Le  peuple  égyptien  regarda  comme  uii 
athée  le  Persan  Cambyse,  adorateur  d'un  seul 
dieu,  lorsqu'il  lit  mettre  le  bœuf  Apis  à la  broche. 
Quand  Mahomet  s'éleva  dans  la  Mecque  contre  le 
culte  des  étoiles  , quand  il  dit  qu'il  ne  fallait  ado- 
rer qu'un  seul  Dieu  uuique  dont  les  étoiles  étaient 
l'ouvrage , il  fut  chassé  comme  athée , et  sa  tête 
fut  mise  à prix.  Il  avait  tort  avec  nous , mais  il 
avait  raison  avec  les  Mccquois. 

Que  conclurons-nous  de  cette  petite  excursion 
sur  Sanchoniatbon?  qu’il  y a long-temps  qu'on  se 
moque  de  nous  ; mais  qu'en  fouillant  dans  les 
débris  de  l’antiquité,  on  peut  encore  tmnver  sous 
ces  ruines  quelques  monuments  précieux  , utiles 
à qui  veut  s'instruire  des  sottises  de  l'esprit  hu- 
main. 


TROISIÈME  DIATRIBE  DE  L ABRE  BAZ1.V. 

Sur  l'Egypte. 

J'ai  vu  les  pyramides,  et  je  n'en  ai  point  été 
émerveillé.  J'aime  mieux  les  fours  à poulets,  dont 
l'invention  est,  dit-on,  aussi  ancieunequc  les  pyra- 
mides. Une  pedte  chose  utile  me  plaît;  une  mon- 
struosité qui  n'est  qu'étonnante  n'a  nul  mérite  à 
mes  yeux.  Je  regarde  ces  monuments  comme  des 
jeux  de  grands  enfants  qui  ont  voulu  faire  quel- 
que clins;  d'extraordinaire , sans  imaginer  d'en 
tirer  le  moindre  avantage.  Les  établissements  des 
Invalides,  de  Saint-Cyr,  de  l'École  militaire,  sont 
des  monuments  d'hommes. 

Quand  ou  m a voulu  faire  admirer  les  restes  de 
ce  fameux  lahy  riulbe.de  ces  palais,  de  ces  temples, 
dont  on  parle  avec  tant  d'emphase,  j'ai  levé  les 
épaules  de  pitié  ; je  n'ai  vu  que  des  piliers  sans 
proportions , qui  soutenaient  de  grandes  pierres 
plates  ; nul  gofit  d'architecture,  nulle  beauté  ; du 
vaste,  il  est  vrai,  mais  du  grossier.  El  j'ai  remar- 
qué (je  l'ai  dit  ailleurs  ) que  les  Égyptiens  n'ont 
jamais  eu  rien  de  beau  que  de  la  maiu  des  Grecs. 
Alexandrie  seule,  bâtie  par  les  Grecs,  a fait  la 
gloire  véritable  de  l'Egypte. 

A l'égard  de  leurs  sciences , si  dans  leur  vaste 
bibliothèque  ils  avaient  eu  quelques  lions  livres 
d'érudition,  les  Grecs  et  les  Romains  les  auraient 
traduits.  Non  seulement  nous  n'avons  aucune 
traduction,  aucun  extrait  de  leurs  livres  de  philo- 
sophie, de  morale , de  belles-lettres,  mais  rien  ne 
nous  apprend  qu'on  ait  jamais  daigné  en  faire. 

Quelle  idée  peut  - ou  se  former  de  la  science  et 
de  la  sagacité  d’un  peuple  qui  11e  connaissait  pas 
même  la  source  de  son  fleuve  nourricier  ? Los 
Éthiopiens,  qui  subjuguèrent  doux  fois  ce  peuple 
mou , lâche , et  superstitieux , auraient  bien  dû 
lui  apprendre  au  moins  que  les  sources  du  Nil 
étaieul  en  Éthiopie.  Il  est  plaisant  que  ce  soit  un 
jésuite  portugais  qui  ait  découvert  ces  sources. 

Ce  qu’on  a vanté  du  gouvernement  égyptien 
me  parait  absurde  et  abominable.  Les  terres,  dil- 
on,  étaient  divisées  en  trois  portions.  La  première 
appartenait  aui  prêtres,  la  seconde  aux  rois,  et 
la  troisième  aux  soldats.  Sicelaest,il  est  clair  que 
le  gouvernement  avait  été  d'almrd,  et  très  long- 
temps, théocralique , puisque  les  prêtres  avaient 
pris  pour  eux  la  meilleure  part.  Mais  comment 
les  rois  souffraient-ils  celte  distribution?  appa- 
remment ils  ressemblaient  aux  rois  fainéants  : et 
comment  les  soldats  ne  détruisirent-ils  pas  cette 
administration  ridicule?  Je  me  flatte  que  les  Per- 
sans , et  après  eux  les  Ptolémées , y mirent  bon 
ordre  ; et  je  suis  bien  aise  qu 'après les  Ptolémées, 
les  Romains,  qui  réduisirent  l'Egypte  en  province 
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do  l’empire , aient  rogné  la  portion  sacerdotale. 

Tout  le  reste  de  cetto  petite  nation , qui  u'a 
jamais  monté  à plus  de  trois  on  quatre  millions 
<J'liommcs , n'était  donc  qu'une  foule  de  sots  es- 
claves. On  loue  beaucoup  la  loi  par  laquelle  chacun 
était  obligé  d'exercer  la  profession  de  son  père. 
C'était  le  vrai  secret  d'anéantir  tous  les  talents.  Il 
fallait  que  celui  qui  aurait  été  un  bon  médecin  ou 
un  sculpteur  habile  restât  berger  ou  vigneron  ; que 
le  poltron,  le  faible,  restât  soldat;  et  qu’un  sacris- 
tain , qui  serait  devenu  un  bon  général  d'armée, 
[>assât  sa  vie  à balayer  un  temple. 

La  superstition  de  ce  peuple  est,  sans  contredit, 
ce  qu'il  y a jamais  eu  de  plus  méprisable.  Je  ne 
soupçounc  point  scs  rois  et  ses  prêtres  d’avoir  été 
assez  imbéciles  pour  adorer  sérieusement  des  cro- 
codiles, des  boucs,  des  singes,  et  des  chats  ; mais 
ils  laissèrent  le  peuple  s'abrutir  dans  un  culte  qui 
le  mettait  fort  au-dessous  des  animaux  qu'il  ado- 
rait. Les  Ptolémées  ne  purent  déraciner  cette  su- 
perstition abominable,  ou  ne  s’en  soucièrent  pas. 
Les  grands  abandonnent  le  peuple  h sa  sottise , 
pourvu  qu'il  oliéisse.  Géopâtre  ne  s'inquiétait  pas 
plus  des  superstitions  de  l’Égypte , qu'flérodotc 
de  celles  de  la  Judée. 

Diodore  rapporte  que  du  temps  de  Ptoléméc 
Aulètcs,  il  vit  le  peuple  massacrer  un  Romain  qui 
avait  tué  un  chat  par  mégarde.  La  mort  de  ce 
Romain  fut  bien  vengée,  quand  les  Romains  domi- 
nèrent. Il  ne  reste,  Dieu  merci,  de  ces  malheureux 
prêtres  d'Égypte , qu'une  mémoire  qui  doit  êtro 
à jamais  odieuse.  Apprenons  à ue  pas  prodiguer 
notre  estime. 

QUATnlfcnE  DIATRIBE  DE  L AISEE  BAZIN. 

Sur  uq  peuple  à qui  on  a coupé  le  nei  et  laissé  les 
oreilles. 

Il  y a bien  des  sortes  de  fables  ; quelques  unes 
ne  sont  que  ('histoire  défigurée  , comme  tous  les 
anciens  récits  de  batailles,  et  les  faits  gigantesques 
dont  il  a plu  h presque  tous  les  historiens  d'em- 
bellir leurs  chroniques.  D'autres  fables  sont 
des  allégories  ingénieuses.  Ainsi  Jauus  a un 
double  visage  qui  représente  l'année  passée  et 
l'année  commençante.  Saturne,  qui  dévurc  ses 
enfants , est  le  temps  qui  détruit  tout  ce  qu'il  a 
fait  naître.  Les  muses,  filles  de  la  Mémoire,  vous 
enseignent  que  sans  mémoire  on  u’a  point 
d'esprit;  et  que,  pour  combiner  des  idées,  il  faut 
commencer  par  retenir  des  idées.  Minerve,  formée 
dans  le  cerveau  du  maitre  des  dieux  , u'a  pas 
besoin  d'explication.  Vénus,  la  déesse  de  la  beauté, 
acconi|>aguéc  des  Grâces , et  mère  de  l'Amour,  la 
teinture  de  la  mère,  les  (lèches,  et  le  bandeau  du 
fils,  fout  cela  parle  assez  de  soi-même. 
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Des  fables  qui  ne  disent  rien  du  tout , comme 
Barbe  bleue  et  les  contes  d'Hérodote,  sont  le  fruit 
d’une  imagination  grossière  et  déréglée  qui  veut 
amuser  des  enfauts  et  même  malheureusement 
des  hommes:  Y Histoire  des  deux  voleurs  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  prendre  l'argent  du  roi 
Rampsinitus,  eide  la  fille  du  roi , qui  épousa  un 
des  deux  voleurs , l'Anneau  de  Gygis , et  cent 
autres  facéties,  sont  indignes  d'une  attention  sé- 
rieuse. 

Mais  il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  l'ancienne 
histoire  des  traits  assez  vraisemblables  qui  ont  été 
négliges  dans  la  foule , et  dont  on  pourrait  tirer 
quelques  lumières.  Diodore  de  Sicile , qui  avait 
consulté  les  auciens  historiens  d'Égypte . nous 
rapporte  que  ce  pays  fut  conquis  par  des  Éthio- 
piens : je  n'ai  pas  de  peine  h le  croire  ; car  j'ai 
déjà  remarqué  que  quiconque  s'est  présenté  pour 
conquérir  l'Égypte  en  est  venu  à bout  en  une 
campagne;  excepté  nos  extravagants  croisés,  qui 
y furent  tous  tués  ou  réduits  en  captivité,  parce 
qu'ils  avaient  affaire,  non  aux  Égyptiens,  qui  n'out 
jamais  su  se  battre  , mais  aux  mamclucs , vain- 
queurs de  l’Égypte , et  meilleurs  soldats  que  les 
croisés.  Je  n'ai  donc  nulle  répugnance  à croire 
qu'un  roi  d'Égypte,  nommé  par  les  Grecs  Amasis, 
crncl  et  efféminé,  fut  vaincu,  lui , et  ses  ridicules 
prêtres,  par  un  chef  éthiopien  nommé  Actisanes, 
qui  avait  apparemment  de  l'esprit  et  du  courage. 

Les  Égyptiens  étaient  de  grands  voleurs;  tout 
te  monde  en  convient.  Il  est  fort  naturel  que  le 
nombre  des  voleurs  ait  augmenté  dans  le  temps  de 
la  gnerre  d'Actisancs  et  d’Amasis.  Diodore  rapporte, 
d'après  les  historiens  du  pays , que  le  vainqueur 
voulut  purger  l'Égypte  de  ces  brigands,  et  qu'il 
les  envoya  vers  les  déserts  de  Sinal  et  d’Oreb  , 
après  leur  avoir  préalablement  fait  couper  le  bout 
du  ucz , afin  qu'on  les  reconnût  aisément , s'ils 
s'avisaient  de  venir  encore  voler  en  Égypte.  Tout 
cela  est  très  probable. 

Diodore  remarque  avec  raison  que  le  pays  où 
on  les  envoya  ne  fournit  aucuuc  des  commodités 
de  la  vie , et  qu'il  est  très  difficile  d'y  trouver  do 
l'eau  et  de  la  nourriture.  Telle  est  en  effet  cette 
malheureuse  contrée  depuis  le  désert  de  l’haram 
jusque  auprès  d'Eber. 

Les  nei  coupés  purent  se  procurer  , à force  do 
soins , quelques  eaux  de  citerne  , ou  se  servir  de 
quelques  puits  qui  fournissaient  de  l’eau  saumâtre 
et  malsaine  , laquelle  donne  communément  une 
espèce  de  scorbut  et  de  lèpre.  Ils  purent  encore,, 
aiusi  que  le  dit  Diodore  , se  faire  des  fileta  avec 
lesquels  ils  'prirent  des  cailles.  Ou  remarque  eu 
effet  que  tous  les  ans  des  troupes  innombrables  do 
cailles  passent  au  - dessus  de  la  mer  Rouge , et 
viennent  dans  ce  désert.  Jusque-là  celte  bisfoire 
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n'a  rien  qui  révolte  l'esprit,  rien  qui  no  soit  vrai- 
semblable. 


Mais  si  on  vent  en  inférer  que  ces  nez  coupés 
sont  les  pèresdes  Juifs,  et  que  leurs  enfants,  accou- 
tumés au  brigandage,  s’avaucèrcnt  peu  à peu  dans 
la  Palestine,  et  eu  conquirent  une  partie,  c'est  ce 
qui  n'est  |>as  permis  il  des  chrétiens.  Je  sais  que 
c'est  le  sentiment  du  consul  Maillet , du  savant 
Fréret , de  boulanger  , des  Herbert , des  Boling- 
broke,  îles  Toland.  Mais  quoique  leur  conjecture 
soit  dans  l’ordre  commun  des  choses  de  ce  monde, 
nos  livres  sacrés  donnent  une  tout  autre  origine 
aux  Juifs  , et  les  fout  descendre  des  Chaldéens 
l>ar  Abraham  , Thare , Nacbor,  Sarug , Heliu  , et 
Plialeg. 

Il  est  bien  vrai  que  l'E.rorfe  nous  apprend  quo 
les  Israélites,  avant  d'avoir  habité  ce  désert, 
avaient  emporté  les  robes  et  les  ustensiles  des 
Égyptiens  , et  qu'ils  se  nourrirent  de  cailles  dans 
le  désert;  mais  cette  légère  ressemblance  avec 
le  rapport  do  Diodore  de  Sicile , tiré  des  livres 
d'Égypte,  ne  nous  mettra  jamais  en  droit  d'assu- 
rer que  les  Juifs  descendent  d'une  horde  de  vo- 
leurs h qui  on  avait  coupé  le  nez.  Plusieurs  au- 
teurs ont  en  vain  tâché  d'appuyer  celte  profane 
conjecture  sur  le  psaume  lxxx,  où  il  est  dit  > que 

• la  fête  des  trompettes  a été  instituée  pour  faire 
a souvenir  le  peuple  saint  du  temps  où  il  sortit  de 

• l’Egypte , cl  où  il  entendit  alors  parler  une 

• langue  qui  lui  était  inconnue,  i 


i 


Ces  Juifs  , dit-on  , étaient  donc  des  Égyptiens 
qui  furent  étonnés  d'entendre  parler  au-delà  de  la 
mer  Rouge  un  langage  qui  n'était  pas  celui  d'É- 
gypte ; et  de  l'a  on  conclut  qu'il  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance  que  les  Juifs  soient  les  descen- 
dants de  ces  brigands  que  le  roi  Actisancs  avait 
chassés. 


Un  le!  soupçon  n'est  pas  admissible.  Première- 
ment parce  ques’il  est  dit  dans  Y Etoile  qno  les  Juifs 
enlevèrent  les  ustensiles  des  Égyptiens  avant  d'aller 
dans  le  désert , il  n'est  point  dit  qu'ils  y aient  été 
relégués  pour  avoir  volé.  Secondement,  soit  qu'ils 
fussent  des  voleurs  ou  non , soit  qu'ils  fussent 
Egyptiens  ou  Juifs,  ilsne  pouvaient  guère  entendre 
la  langue  des  petites  hordes  d'Arabes  bédouins  qui 
erraient  dans  l'Arabie  déserte  au  nord  de  la  mer 
Rouge  ; et  on  ne  |>cul  tirer  aucune  induction  du 
psaume  i.xxx,  ni  en  faveur  des  Juifs,  ni  contre 
eux.  Toutes  les  conjectures  d’Hérodote,  de  Dio- 
dore de  Sicile , de  Manélhon  , d'Éraloslhène , sur 
les  Juifs,  doivent  céder  sans  contredit  aux  vérités 
qui  sont  consacrées  dans  les  livres  saints.  Si  ces 
vérités,  qui  sont  d'un  ordre  supérieur  , ont  de 
grandes  difficultés , si  elles  atterrent  nos  esprits', 
c'est  précisément  parce  qu'elles  sont  d'un  ordre 


supérieur.  Moins  nous  pouvons  y atteindre,  plus 
nous  devons  les  respecter. 

Quelques  écrivains  out  soupçonné  que  ces  vo- 
leurs chassés  sont  les  mêmes  que  les  Juifs  qui 
errèrent  dans  le  désert , parce  que  le  lieu  où  ils 
restèrent  quelque  temps  s'appela  depuis  Bhino- 
colure  , nca  coupé , et  qu'il  n’est  pas  fort  éloigne 
du  mont  Carmel , des  déserts  de  Sur,  d'Élhan  , de 
Sin,  d'Oreb,  et  de  Cadès-Barné. 

On  croit  encore  que  les  Juifs  étaient  ces  mêmes 
brigands , parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  religion 
fixe;  ce  qui  convient  très  bien  , dit-on  , à des 
voleurs  ; et  on  croit  prouver  qu'ils  n'avaient  pas 
de  religion  fixe,  par  plusieurs  passages  de  l'Ecri- 
ture même. 

I.'abbé  de  Tilladet,  dans  sa  dissertation  sur  les 
Juifs,  prétend  que  la  religion  juive  ne  fut  établie 
que  très  long-temps  après.  Examinons  ses  raisons. 

1°  Selon  Y Exode,  Moïse  épousa  la  tille  duo 
prêtre  de  Madian , nommé  Jéthro  ; et  il  n'est  point 
dit  que  les  Madianitcs  reconnussent  le  même  dieu 
qui  apparut  ensuite  à Moise  dans  un  buisson  vers 
le  mont  Oreb. 

2°  Josué,  qui  fut  le  chef  des  fugitifs  d'Égypte 
après  Moïse,  et  sous  lequel  ils  mirent  à feu  et  à sang 
une  partie  du  petit  pays  qui  est  entre  le  Jourdain 
et  la  mer,  leur  dit,  chap.  xxrv  : a Otez  du  milieu 
a de  vous  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans 
a la  Mésopotamie  et  dans  l'Égypte  , et  servez  Ado- 
a nal...  Choisissez  ce  qu'il  vous  plaira  d'adorer, 
a ou  les  dieux  qu’ont  servis  vos  pères  dans  la  Hé- 
a sopotamic,  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dans  la 
a terre  desquels  vous  habitez,  a 

3°  Une  autre  preuve,  ajoute-t-on,  que  leur  reli- 
gion iCétail  pas  eucore  fixée  , c'est  qu’il  est  dit  au 
livre dcsjujfs, chap.  1",  a Allouai  (le Seigneur) 
a conduisit  Juda , et  se  rendit  maître  des  mon- 
a (agîtes  : mais  il  ne  put  se  rendre  maître  des 
a vallées,  s 

L’abbé  de  Tilladet  et  Boulanger  infèrent  de  là 
que  ces  brigands , dont  les  repaires  étaient  dans 
les  creux  des  rochers  dont  la  Palestine  est  pleine, 
reconnaissaient  un  dieu  des  rochers  et  un  des 
vallées. 

4°  Ils  ajoutent  à ces  prétendues  preuves  ce  que 
Jcphlé  dit  aux  chefs  des  Ammonites,  chap.  n.  a Ce 
a que  Chantos  votre  dieu  possède  ne  vous  est-il 
a pas  dû  de  droit?  de  même  cc  que  notre  dieu 
a vainqueur  a obtenu  doit  être  en  notre  pos- 
a session,  a 

M.  Fréret  infère  de  ces  paroles  quo  les  Juifs  rp- 
eonuaissaient  Cliamos  pour  dieu  aussi  bien  qu'A- 
donai  et  qu'ils  pensaient  que  chaque  nation  avait 
sa  divinité  locale. 

5"  On  fortifie  encore  celte  opinion  dangereuse 
par  cc  discours  de  Jérémie,  au  commencement  du 
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cliap.  xlix  , « Pourquoi  1o  dieu  Melchora  s'esl-il 

• emparé  du  pays  de  Cad  ? • et  on  en  couelut 
que  les  Juifs  avouaient  la  divinité  du  dieu  Mel- 
ebom. 

Le  même  Jérémie  dit  an  chap.  vu , en  fesant 
parler  Dieu  aux  Juifs:  • Je  n’ai  point  ordonné  b 
« vos  pères,  an  jour  que  je  les  tirai  d’Egypte,  de 
« m'offrir  des  holocaustes  et  des  victimes.  » 

6°  Isaïe  se  plaint,  au  chap.  xlvii,  que  les  Juifs 
adoraient  plusieurs  dieux.  • Vous  cherchez  votre 

• consolation  dans  vos  dieux  au  milieu  des  ho- 
« cages;  vous  leur  sacrifiez  de  petits  enfants  dans 

• des  torrents  sous  do  grandes  pierres.  > Il  n’est 
pas  vraisemblable,  dit -on , que  les  Juifs  eussent 
immolé  leurs  enfants  ’a  des  dieux  dans  des  torrents 
sous  de  grandes  pierres,  s’ils  avaient  eu  alors  leur 
loi , qui  leur  défend  de  sacrifier  aux  dieux. 

7°  On  cite  encore  en  preuve  le  prophète  Amos, 
qui  assure,  au  chapitre  v,  que  jamais  les  Juifs 
n’nut  sacrifié  au  Seigneur  pendant  quarante  an3 
dans  le  désert  ; < an  contraire  , dit  Amos , vous  y 
« avez  porté  le  tabernacle  de  votre  dieu  Moloch , 
a les  images  de  vos  idoles,  et  l'étoile  de  votre  dieu 

• lllemphan).  » 

X"  C'était , dit-on , une  opinion  si  constante , 
que  saint  Etienne,  le  premier  martyr,  dit  au 
chap.  vu  des  Acte » des  Apôtres,  que  les  Juifs , 
dans  le  désert,  adoraient  la  milice  du  ciel , c’esl-b- 
dire  les  étoiles , et  qu'ils  portèrent  le  tabernacle  de 
Moloch  cl  l'astre  du  dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  savants,  tels  que  MM.  Maillet  et  Dumar- 
sais , ont  conclu  des  recherches  de  l’abbé  de  Til- 
ladct,  que  les  Juifs  ne  commencèrent  b former 
leur  religion,  telle  qu’ils  l'ont  encore  aujour- 
d’hui , qu'au  retour  de  la  captivité  de  Babylonc. 
Ils  s'obstinent  dans  l'idée  que  ces  Juifs,  si  long- 
temps  esclaves , et  si  long-temps  privés  d’une  re- 
ligion bien  nettement  reconnue , ne  pouvaient 
étreque  les  descendants  d’une  troupe  de  voleurs 
sans  moeurs  cl  sans  lois.  Ccttenpinion  parait  d’au- 
tant plus  vraisemblable,  que  le  temps  auquel  le 
roi  d'Ethiopie  et  d'Egypte  Arlisanes  bannit  dans 
le  désert  une  troupe  de  brigands  qu'il  avait  fait 
mutiler,  se  rap|u>rte  au  temps  auquel  on  place  la 
fuite  des  Israélites  conduits  par  Moïse  ; car  Flavien 
Josèplic  dit  que  Moïse  fit  la  guerre  aux  Ethiopiens  ; 
et  ce  que  Josèphe  appelle  guerre  pouvait  très  bien 
être  réputé  brigandage  par  les  historiens  d'É- 
gj Piè- 
ce qui  achève  d'éblouir  ces  savants , c’est  la 
conformité  qu’ils  trouvent  entre  les  mœurs  des 
Israélites  et  celles  d’un  peuple  de  voleurs  ; ne  se 
souvenant  pas  assez  que  Dieu  lui  - même  dirigeait 
ces  Israélites , et  qu’il  punit  par  leurs  mains  les 
peuples  de  Canaan.  Il  parait  b ces  critiques  que 
les  Hébreux  n’avaient  aucun  droit  sur  ce  pays  de 


Canaan,  et  que,  s’ils  en  avaient,  ils  n'auraient  pas 
dû  mettre  b feu  cl  b sang  un  pays  qu'ils  auraient 
cru  leur  héritage. 

Ces  audacieux  critiques  supposent  donc  que  les 
Hébreux  firent  toujours  leur  premier  métier  de  bri- 
gands. Ils  pensent  trouver  des  témoignages  de  l’ori- 
gine de  ce  peuple  dans  sa  haine  constante  pour 
l'Egyplc,où  l'on  avait  coupé  le  nez  de  ses  pères,  et 
dans  la  conformité  do  plusieurs  pratiques  égyp- 
tiennes qu'il  retint,  comme  le  sacrifice  de  la  vache 
rousse,  le  bouc  émissaire,  les  ablutions,  les  habil- 
lements des  prêtres , la  circoncision,  l'abstinence 
du  porc,  les  viandes  pures  et  impures.  Il  n'est  pis 
rare,  disent-ils,  qu'une  nation  haïsse  un  peuple 
voisin  dont  elle  a imité  les'  coutumes  et  les  lois,  lo 
populace  d'Angleterre  et  de  France  en  est  un 
exemple  frappant. 

Enfin  ces  doctes,  trop  confiants  en  leurs  propres 
lumières , dont  il  faut  toujours  se  défier,  ontpre- 
tendu  que  l’origine  qu'ils  attribuent  aux  Hébreux 
est  plus  vraisemblable  que  celle  dont  les  Hébreux 
se  glorifient. 

• Vous  convenez  avec  nons,  leur  dit  M.Toland, 

• que  vous  avez  volé  les  Egyptiens  en  vous  cn- 

• fuyant  de  l'Egypte,  que  vous  leur  avez  pris  des 
« vases  d'or  et  d'argent , et  des  habits.  Toute  la 

• différence  entre  votre  aveu  et  notre  opinion , c'est 

< que  vous  prétendez  n’avoir  commis  ce  larcin 

• que  par  ordre  de  Dieu.  Mais  b ne  juger  que  par 
« la  raison,  il  n’y  a point  de  voleur  qui  n’en  puisse 
« dire  autant.  Est-il  bien  ordinaire  que  Dieu  fasse 

• tant  de  miracles  en  faveur  d'une  troupe  de 

• fuyards  qui  avoue  qu’elle  a volé  ses  maîtres? 

< dans  quel  pays  de  la  terre  laisserait-on  une  telle 

< rapine  ;impunic?  Supposons  que  les  Grecs  de 

• Constantinople  prennent  toutes  les  garde  - robes 
« des  Turcs  et  toute  leur  vaisselle  pour  aller  dire 

• la  messe  dans  un  désert  ; en  bonne  foi,  croirez- 
> vous  que  Dieu  noiera  tons  les  Turcs  dans  la 

• Propontido  pour  favoriser  ce  vol,  quoiqu'il  soit 

• fait  b bonne  intention?» 

Ces  détracteurs  ne  ’sc  contentent  pas  de  ces 
assertions , auxquelles  il  est  si  aise  de  répondre  ; 
ils  vont  jusqu'à  dire  que  le  Pcntateuque  n'a  pu 
être  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  commen- 
cèrent b fixer  leur  culte  , qui  avait  été  jusquc-lb 
fort  incertain.  Ce  fut,  disent-ils,  au  temps  d’Esdras 
et  de  Néhémie.  Ils  apportent  pour  preuve  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  long-temps  reçu  pour  cano- 
nique ; mais  ils  oublient  que  ce  livre  a été  rejeté 
par  le  concile  de  Trente.  Ils  s’appuient  du  senti- 
ment d'Abcn-Esra  , et  d'une  foule  de  théologiens 
tous  hérétiques  ; ils  s'appuient  enfin  de  la  décision 
de  Newton  lui-même.  Mais  que  peuvent  tous  ces 
cris  de  l'hérésie  et  de  l’infidélité  contre  un  concile 
œcuménique? 
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Ve  plus,  ils  se  trompent  en  croyant  que  New- 
ton attribue  le  Pentalcttquc  b Esdras  : Newton 
croit  que  Samuel  en  fut  l'auteur,  ou  plutôt  le 
rédacteur. 

C'est  encore  on  grand  blasphème  de  dire  avec 
quelques  savants  que  Muise,  tel  qu'on  noos  le  dé- 
peint, n’a  jamais eiisté  ; que  toute  sa  vie  est  fabu- 
leuse depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  mort  ; que  ce 
n'est  qu'une  imitation  de  l’ancienne  fable  arat>c 
deliacchus,  transmise  aux  Grecs,  et  ensuite  adop- 
tée par  les  Hébreux.  Bacchus.  disent-ils,  avaitété 
sauvé  des  eaux  ; Bacchus  avait  passé  la  mer  Ronge 
à pied  sec  ; une  colonne  de  feu  conduisait  son 
armée  ; il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  ; 
des  rayons  sortaient  de  sa  tête.  Ces  conformités 
leur  font  soupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent 
cette  ancienne  tradition  de  Bacchus  à leur  Moïse. 
Les  écrits  des  Grecs  étaient  connus  daus  toute 
l'Asie,  et  les  écrits  des  Juifs  étaient  soigneusement 
cachés  aux  autres  natious.  Il  est  vraisemblable, 
selou  ces  téméraires , que  la  métamorphose  d'E- 
dith, femme  de  Luth  , en  statue  de  sel , est  prise 
de  la  fable  d'Eurydice  ; que  Samson  est  la  copie 
d’Hcrculc , et  le  sacrifice  de  la  Lille  de  Jcplitc 
imité  de  celui  d'Iphigénie.  Ils  prétendent  que 
le  peuple  grossier  qui  u'a  jamais  inventé  aucun 
art  doit  avoir  tout  puisé  chet  les  peuples  inven- 
teurs. 

Il  rst  aisé  do  ruiner  tous  ces  systèmes  en  mon- 
trant seulement  que  les  auteurs  grecs,  excepté  Ho- 
mère, sont  postérieurs  h Esdras,  qui  rassembla  et 
restaura  les  livres  canoniques. 

Dès  que  ces  livres  sont  restaurés  du  temps  de 
Cyrus  cl  d'Artaierce , ils  ont  précédé  Hérodote, 
le  premier  historien  des  Grecs.  Non  seulement  ils 
sont  antérieurs  à Hérodote  , mais  le  Pentateuquc 
est  beaucoup  plus  ancien  qu'llomère. 

Si  on  demande  pourquoi  ces  livres  si  anciens 
et  si  divins  ont  été  inconnus  aux  nations  jus- 
qu'au temps  où  les  premiers  chrétiens  répan- 
dirent la  traduction  faite  en  grec  sous  l'to- 
lémée  Philadelphe , je  répondrai  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'interroger  la  Providence.  Elle  a 
voulu  que  ces  anciens  monuments,  reconnus  pour 
authentiques,  annonçassent  des  merveilles,  et  que 
ces  merveilles  fussent  ignorées  de  tous  les  peuples, 
jusqu'au  temps  où  une  nouvelle  lumière  vint  se 
manifester.  Le  christianisme  a rendu  témoignage 
à la  loi  mosaïque  au-dessus  de  laquelle  il  s'est 
élevé , cl  par  laquelle  il  fut  prédit.  Soumettons- 
nous,  prions,  adorons,  et  ne  disputons  pas. 

ÉPILOGUE. 

Ce  sont  là  les  dernières  lignes  qu'écrivit  mon 
oncle  ; il  mourut  avec  cette  résignation  à l'Étre 


suprême,  persuadé  que  tous  les  savants  peuvent 
so  tromper,  et  reconnaissant  que  l'Église  romaine 
est  seule  infaillible.  L'Église  grecque  lui  en  sut 
très  mauvais  gré,  et  lui  en  Bt  de  vifs  reproche»  à 
ses  derniers  moments.  Mon  oncle  en  fut  affligé  , et 
pour  mourir  en  paix  il  dit  à l’archevêque  d'As- 
tracan  : Allez  , ne  vous  attristez  pas.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  vous  crois  infaillible  aussi?  C'est 
du  moins  ce  qui  m'a  été  raconté  dans  mon  dernier 
voyage  à Moscou  ; mais  je  doute  toujours  de  ces 
anecdotes  qu'on  débite  sur  les  vivants  et  sur  les 
mourants. 

CHAPITRE  XXII. 

Détente  d’un  général  d’armée  attaqué  par  (1er fui i Ire» 

Après  avoir  vengé  la  mémoire  d’un  honnête 
prêtre,  je  cède  au  noble  désir  de  venger  celle  de 
Bélisaire.  Ce  n'est  pas  queje  croie  Bélisaire  exempt 
des  faiblesses  humaines.  J'ai  avoué  avec  candeur 
que  l'abbé  Bazin  avait  été  trop  goguenard , et  j'ai 
quelque  pcnlc  à croire  que  Bélisaire  fut  très  am- 
bitieux, grand  pillard,  et  quelquefois  cruel,  cour- 
tisan tantôt  adroit  et  tantôt  maladroit,  ce  qui  n'est 
point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  dissimuler  à mon  cher  lecteur. 
Il  sait  que  l'évêque  de  Rome  Silverius,  fils  de  l'é- 
vêque de  Rome  Hurmisdas,  avait  achetésa  papauté 
du  roi  des  Golhs  Théodat.  Il  sait  que  Bélisaire , 
se  croyant  Iralii  par  ce  pape,  le  dépouilla  de  sa 
simarre  épiscopale , le  lit  revêtir  d'un  habit  de 
palefrenier, et  l'envoya  en  prison  à Palarc  en  Lycie. 
Il  sait  que  ce  même  Bélisaire  vendit  la  papauté  à 
un  sous-diacre  nommé  Vigile  pour  quatre  cents 
marcs  d'or  de  douze  onces  à la  livre,  el  qu'à  la  lin 
le  sage  Justinien  fit  mourir  le  lion  pape  Sihèrc 
dans  Elle  l’almeria.  Ce  ne  sont  là  que  de  petites 
tracasseries  de  cour  dont  les  panégyristes  ne  tien- 
nent point  de  compte. 

Justinien  et  Bélisaire  avaient  pour  femmes  les 
deux  plus  impudentes  carognes  qui  fussent  dans 
tout  l’empire.  La  plus  grande  faute  de  Bélisaire,  à 
mon  sens , fut  de  ne  savoir  pas  êlrc  cocu.  Justi- 
nien son  maître  était  bien  plus  habile  que  lui  en 
celle  partie.  Il  avait  épousé  une  baladinc  des  rues, 
une  gueuse  qui  s'était  prostituée  en  plein  théâ- 
tre , et  cela  ne  me  donne  pas  grande  opinion  de 
la  sagesse  de  cet  empereur , malgré  les  lois  qu’il 
lit  compiler,  ou  plutôt  abréger  par  son  fripon 
Trébonien.  Il  était  d'ailleurs  poltron  et  vain , 

'Voyez  parmi  les  Taririez  te»  deux  opuscules  in  Ululé* 
Anecdotes  sur  Billsaire,  lome  TU!.. 
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avare  et  prodigue,  déliant  cl  sanguinaire  ; mais  il 
sut  fermer  les  yeux  sur  la  lubricité  énorme  de 
Théodore  ; et  liélisaire  voulut  faire  assassiner 
l'amant  d'Anlonine.  On  accuse  aussi  Bélisaire  de 
beaucoup  de  rapines. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  est  certain  que  lo  vieux 
Bélisaire,  qui  n'était  pas  si  aveugle  que  le  vieux 
Justinien,  lui  douna,  sur  la  du  de  sa  vie , de  très 
bons  conseils  dout  l’empereur  ne  profita  guère.  Un 
Grec  très  ingénieux,  et  qui  avait  conservé  le  véri- 
table goût  de  l’éloquence  dans  la  décadence  de  la 
littérature,  nous  a transmis  ces  conversations  de 
Bélisaire  avec  Justinien.  Dès  qu'elles  parurent, 
tout  Constantinople  en  fut  charmé.  La  quinzième 
conversation  surtout  enchanta  tous  les  esprits 
raisonnables. 

Pour  avoir  une  parfaite  connaissance  de  cette 
anecdote , il  faut  savoir  qno  Justinien  était  un 
vieux  fou  qui  se  mêlait  do  théologie.  Il  s'avisa 
de  déclarer,  par  un  édit,  en  5G4,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  avait  été  impassible  et  incorruptible, 
et  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin  de  manger  ni 
pendant  sa  vie , ni  après  sa  résurrection. 

Plusieurs  évêques  trouvèrent  son  édit  fort  scan- 
daleux. Il  leur  annonça  qu'ils  seraient  damués 
dans  l'autre  monde  cl  persécutés  dans  celui-ci  ; et 
pour  le  prouver  par  les  faits,  il  exila  le  patriarche 
de  Constantinople  , et  plusieurs  autres  prélats, 
comme  il  avait  exilé  le  pape  Silvère. 

C'est  h ce  sujet  que  Bélisaire  fait  h l’empereur 
de  très  sages  remontrances.  Il  lui  dit  qu'il  ne  faut 
pas  damner  si  légèrement  son  prochain,  encore 
moins  le  persécuter  ; que  Dieu  est  le  père  des 
hommes;  que  ceux  qui  sont  en  quelque  façon  ses 
images  sur  la  terre  (si  on  ose  le  dire)  doivent  imi- 
ter sa  clémence  ; cl  qu'il  uc  fallait  pas  faire  mourir 
de  faim  le  patriarche  de  Constantinople,  sous  pré- 
texte que  Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  besoin  de 
manger.  Rien  n'est  plus  tolérant , plus  humain , 
plus  divin  peut-être  que  cet  admirable  discours 
de  Bélisaire  : je  l'aime  beaucoup  mieux  que  sa 
dernière  campagne  en  Italie,  dans  laquelle  on  lui 
reprocha  de  n'avoir  fait  que  des  sottises. 

Les  savants,  il  est  vrai,  pensent  que  ce  discours 
n'est  pas  de  lui , qu'il  ne  parlait  pas  si  bien , et 
qu'un  homme  qui  avait  mis  le  pape  Silvère  dans 
un  culdebassc-fosse,  et  vendu  sa  place  quatre  cents 
marcs  d’or  de  douze  onces  h la  livre,  n'était  pas 
homme  h parler  de  clémence  et  de  tolérance  ; ils 
soupçonnent  que  tout  ce  discours  est  de  l'éloquent 
Grec Marmontclos , qui  le  publia.  Cela  peut  être; 
mais  considérez , mon  cher  lecteur,  que  Bélisaire 
était  vieux  et  malheureux  : alors  on  change  d’avis  ; 
on  devient  compatissant. 

Il  y avait  alors  quelques  petits  Grecs  envieux  , 
pédants,  ignorants,  et  qui  lésaient  des  brochures 


pour  gagner  du  pain.  Un  de  ces  animaux  , nommé 
Cogéos,  eut  l'impudence  d'écrire  contre  Bélisaire, 
parce  qu’il  croyait  quo  co  vieux  général  était  mal 
en  cour. 

Bélisaire,  depuis  sa  disgrâce,  était  devenu  dévot  ; 
c'est  souvent  la  ressource  des  vieux  courtisans 
disgraciés;  et  même  encore  aujourd'hui  les  grands- 
visirs  prennent  le  parti  de  la  dévotion,  quand,  au 
lieu  de  les  étrangler  avec  un  cordon  de  soie , on 
les  relègue  dans  l'ile  de  Mityléne.  les  Mies  daines 
aussi  se  font  dévotes  , comme  on  sait , vers  les 
cinquante  ans,  surtout  si  elles  sout  bien  enlaidies  , 
et  plus  elles  sont  laides,  plus  elles  sont  ferventes. 
La  dévotion  de  Bélisaire  était  très  humaine  ; il 
croyait  que  Jésus-Christ  était  mort  pour  tous,  et 
non  pas  pour  plusieurs.  Il  disait  h Justinien  que 
Dieu  voulait  le  bonheur  de  tous  les  hommes  : et 
cela  même  tenait  encore  un  peu  du  courtisan,  car 
Justinien  avait  bien  des  (léchés  à se  reprocher  ; et 
Bélisaire,  dans  la  conversation,  lui  lit  une  peinture 
si  touchante  de  la  miséricorde  divine,  que  la  con- 
science du  malin  vieillard  couronné  en  devait  être 
rassurée. 

Les  ennemis  secrets  de  Justinieu  et  de  Bélisaire 
suscitèrent  donc  quelques  pédants  qui  écrivirent 
violemment  contre  la  bonté  de  Dieu.  la-  follicu- 
laire Cogéos,  entre  autres,  s’écria  dans  sa  brochure, 
page  63,  Il  n'y  aura  donc  plus  de  réprouvés!  Si 
fait , lui  répondit-on , tu  seras  très  réprouvé  : con- 
sole-toi,  l'ami  ; sois  réprouvé,  toi  et  tes  semblables  ; 
et  sois  sdr  que  tout  Constantinople  en  rira.  Ah! 
cuistres  de  collège,  que  vous  êtes  loin  de  soupçonner 
ce  qui  se  passe  dans  la  bonne  compagnie  de  Con- 
stantinople! 

POST-SCRIPTUM. 

Défense  d'un  jardinier. 

Le  même  Cogéos  attaqua  non  moins  cruellement 
un  pauvre  jardinier  d'une  province  de  Cappadoce. 
et  l'accusa . page  54  , d'avoir  écrit  ces  propres 
mots  : < Notre  religion , avec  toute  sa  révélation , 

< n'est  et  ne  peut  être  que  la  religion  naturelle 
• perfectionnée.  » 

Voyez,  mon  cher  lecteur,  la  malignité  et  la  ca- 
lomnie! Ce  bon  jardinier  était  un  des  meilleurs 
chrétiens  du  canton , qui  nourrissait  les  pauvres 
des  légumes  qn'il  avait  semés  , et  qui  pendant 
l’hiver  s'amusait  11  écrire  pour  édifier  son  pro- 
chain, qu'il  aimait.  Il  n’avait  jamais  écrit  ces  pa- 
roles ridicules  et  presque  impies , avec  toute  sa 
révélation  ( une  telle  expression  est  toujours  mé- 
prisante) , cet  homme , avec  tout  son  latin , ce 
critique,  avec  tout  son  fatras.  Il  n'y  a pas  un  seul 
mot  danser  passage  du  jardinier  qui  ait  le  moindre 
rapport  à cette  imputation.  Ses  œuvres  ont  été 
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recueillies;  et  dans  la  dernière  édition  de  I7f>l  , 
page  252,  ainsi  que  dans  tuutcslcs  autres  éditions, 
on  trouve  le  passage  que  Cogéos  ou  Cogé  a si  lâ- 
chement Talsiné.  Le  voici  en  français  tel  qu'il  a 
été  Qdèlenient  traduit  du  grec  : 

• Celui  qui  pense  que  Dieu  a daigné  mettre  un 

• rapport  entre  lui  et  les  hommes,  qu'il  les  a faits 
« libres,  capables  du  bien  et  du  mal,  cl  qu'il  leur 

• a donné  a tous  ce  bon  sens  qui  est  l'instinct  de 

• l'homme  et  sur  lequel  est  fondée  la  loi  naturelle, 

• celui- lit  sans  doute  a une  religion , et  une  rcli- 

• giou  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes 
« qui  sont  hors  de  notre  Eglise  ; car  toutes  ces 

< sectes  sont  fausses,  et  la  loi  naturelle  est  vraie, 
s Notre  religion  révélée  n’est  même  et  ne  pouvait 
t être  que  cette  loi  naturelle  perfectionnée.  Ainsi 
« le  théisme  est  le  bon  sens  qni  n'est  pas  encore 

< instruit  de  la  révélation,  et  les  autres  religions 
« sont  le  bon  sens  perverti  par  la  superstition.  > 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  l'approbation 
du  patriarche  de  Constantinople  et  de  plusieurs 
évêques  ; il  n'y  a rien  de  plus  chrétien , de  plus 
catholique , de  plus  sage. 

Comment  donc  ce  Cogé  osa-t-il  mêler  son  venin 
aux  eaux  pures  de  ce  jardinier?  pourquoi  voulut- 
il  perdre  ce  bon  homme  et  faire  condamner  Béli- 
saire? N'est-ce  pas  assez  d'être  dans  la  dernière 
classe  des  derniers  écrivains?  faut-il  encore  être 
faussaire?  Ne  savais-tu  pas , A Cogé  I quels  châti- 
ments étaient  ordonnés  pour  les  crimes  de  faux? 
Tes  pareils  sont  d’ordinaire  aussi  mal  instruits  des 
lois  que  des  principes  de  l'honneur.  Que  ne  lisais- 
tu  les  Inalilules  de  Justinien , au  litre  De  publicis 
judiciis,  et  la  loi  Corne/in  ? 

Ami  Cogé , la  falsification  est  comme  la  poly- 
gamie ; c'est  unent,  un  cas  pendable. 

Écoute,  misérable,  voiscombien  je  suis  bon,  je 
te  pardonne. 

DERNIER  AVIS  AU  LECTEUR. 

Ami  lecteur,  je  vous  ai  entretenu  des  plus 
grands  objets  qui  puissent  intéresser  les  doctes, 
delà  formation  du  monde  selon  les  Phéniciens,  du 
déluge , des  dames  de  Bahylone,  de  l'Egypte , des 
Juifs,  des  montagnes,  et  de  Ninon.  Vous  aimez 
mieux  une  lionne  comédie , un  bon  opéra 
comique;  et  moi  aussi.  Réjouissez-vous,  et  laissez 
ergoter  les  pédants.  l.a  vie  est  courte.  Il  n'y  a rien 
de  bon,  dit  Salomon,  que  de  vivre  avec  son  amie, 
cl  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres. 


UN  CHRETIEN 

COTTI  H 

SIX  JUIFS, 

OU  RÉFUTATION  n’oN  LIVRE  INTITULÉ, 

LETTRES  DE  QUELQUES  JUIFS  PORTUGAIS  , 

. M.BRXSD9  , BT  POLOM.I*. 

1TO 


AVANT-PROPOS. 

Bénissons  la  foule  innombrable  des  pamphlets 
anglais  dans  lesquels  une  partie  de  la  nation  ac- 
cuso  l’autre  quatre  fois  par  semaine  de  trahir  la 
patrie , et  qui  sont  traduits  en  français  pour  amn- 
scr  les  curieux. 

Bénissons  les  sonnets  dont  l'Italie  fourmille, 
soit  a l'honneur,  soit  contre  l'honneur  des  dames. 

Bénissons  les  écrits  polémiques  des  Allemands , 
dans  lesquels  on  ne  cesse  d'approfondir  des  sujets 
agréables  de  controverse. 

Bénissons  surtout  les  Français,  qui,  depuis 
quelque  temps,  impriment  environ  cinquante  mille 
volumes  par  année,  tant  gros  que  petits,  soit  pour 
édifier  le  prochain , soit  pour  le  scandaliser,  soit 
pour  l'injurier,  soit  pour  l’ennuyer. 

Mais  pourquoi  tant  bénir  cette  énorme  quan- 
tité d’insectes?  c'est  leur  multitude  que  je  re- 
mercie. Je  me  cache  dans  leur  foule  ; leur  grand 
nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps  qu'ils  ne 
se  forment  : je  veux  vivre  deux  jours  avec  eux. 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  tombaient  tous 
les  uns  sur  les  autres  dans  un  éternel  oubli , ils 
seraient  trop  dangereux;  on  se  verrait  accusé, 
vilipendé , condamné  jusqu'à  la  dernière  postérité, 
par  quiconque  a le  loisir  et  la  malignité  de  faire 
un  livre  contre  nous.  Mais  heureusement  un  en- 
nemi littéraire  vous  intente  un  procès  par  écrit 
devant  le  tribunal  de  Vunivers,  soit  dans  une  bro- 
chure , soit  dans  cinq  ou  six  tomes.  Cela  est  lu 
par  cinq  ou  six  personnes  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti , le  reste  de  la  terre  l'ignore;  sans  quoi  les 
accusations  graves,  les  injures  mal  déguisées  sous 
un  air  de  modération  , les  calomnies  qu'on  se  per- 
met si  souvent  dans  les  disputes , pourraient  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

C'est  donc  devant  nn  très  petit  nombre  de  lec- 
teurs oisifs  que  je  veux  plaider  la  cause  d'un 
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homme  horriblement  accusé  et  bafoué,  et  qui  n’a 
pas  la  force  de  sc  défendre  ; et  je  la  plaide  aujour- 
d’hui , parce  qu'elle  sera  oubliée  demain.  Je  suis 
l'ami  du  prévenu  , je  suis  avocat.  Voici  le  fait  : 

Un  ancien  professeur,  dit-on  , d'un  collège  de 
la  rue  Saint-Jacques , à Paris , écrivit  en  1 771  une 
satire  contre  un  chrétien  , sous  le  nom  de  trois 
juifs  de  Hollande;  et  il  en  a fait  imprimer  une 
autre  à Paris,  en  trois  volumes  assezépais,  en  1 776, 
sous  le  nom  de  trois  juifs  de  Portugal , demeurant 
en  Hollande , auprès  d'Utrecht. 

Voilà  donc  un  chrétien  obligé  de  se  battre  con- 
tre six  juifs.  Est-ce  Anliochus  d’un  côté,  et  de 
l’autre  les  Machahées?  La  partie  est  d’autant  plus 
inégale,  que  le  savant  professeur  sc  sert  souvent 
d’armes  sacrées  contre  lesquelles  je  n’ai  ni  ne  veux 
jamais  avoir  do  bouclier. 

Je  vais  répondre  aussi  discrètement  que  je  le 
pourrai  aux  accusations  auxquelles  on  peut  ré- 
pondre sans  tomber  dans  le  piège  que  nous  a 
tendu  monsieur  le  professeur  juif. 

Il  a la  cruauté  d’imputer  a sa  victime  je  ne  sais 
quelles  brochures,  les  unes  judaïques , les  autres 
anti-judaïques,  dont  ce  cher  ami  est  très  innocent  *. 
Il  expose  un  vieillard  plus  qu'octogénaire , couché 
déjà  peut-être  dans  le  lit  de  la  mort , à la  barbarie 
de  quelques  persécuteurs  qu’il  croit  animer  par 
scs  délations  calomnieuses  ; et  c'est  en  feignant  do 
le  ménager,  en  lui  prodiguant  des  louanges  iro- 
niques, en  l'appelant  grand  homme,  qu'il  lui 
porte  respectueusement  ie  poignard  dans  le  cœur. 
Moi , qui  prends  son  parti  avec  autant" de  candeur 
qu'il  prit  le  parti  de  M.  l’abbé  Baxin  son  oncle,  je 
conjure  ce  juif  de  ne  me  point  comlsittre  avec  ses 
armes  empoisonnées  ; je  fais  une  guerre  honnête  : 
entrons  eu  matière. 

• Vou»  loi  imputez  de  faire  lu I -môme  une  édition  de  ses 
ouvrage»;  il  n en  a jamal*  fait  aucune,  monsieur  : ceux  qui 
ont  bien  voulu  en  faire  dernièrement,  comme  SI  V.  Cramer 
conielllcr»  de  Cenévu  , et  M.  le  bouruniealre,  SI  le  premier 
paileur  de  Lauaanne . aana  le  eonaullrr,  aavent  avec  quelle 
indienne  et  quelle  bétixe  on  Ira  a conlrvlallii  ; voua  avex 
du  sont  sana  doute,  et  votre  atjle  le  prouve  aaaex.  La  fac- 
tion dont  voua  êtes  a'ejl  lou)oura  distinguée  par  une  ma- 
nière d'écrire  bien  supérieure  au  atjle  de  collège,  qui  était 
eetui  de  voa  adversaire*.  Daigner  ouvrir  le  vtngt-troiaième 
tome  de  l’édition  de  Londres , Imitée  de  celle  de  Lauaanne 
vous  verni  plus  de  cinquante pibcca  de  la  bibliothèque  bleue,’ 
etdco  charniers  Saints. Innocents,  enlasséesaYecunetnervell- 
leusc  confiance dcpnli  la  pages»  Jusqu'à  la  fin.  l'n  éditeur 
fiimelique  ramasse  toutes  ces  ordure*  pour  acheter  un  lome 
qut  n eat  lias  aaaei  épala , et  II  donne  hardiment  son  édition 
en  trente , en  quarante  volumes  , que  dra  curieux  trompés 
achètent,  cl  qui  pourrit  dans  leur  bibliothèque;  ceat  le  nom 
de  l’auteur  qu’on  a acheté,  ce  n’oat  pas  l’ouvrattr.  L'Impri- 
meur, quel  qu’il  soit,  a la  hardiesse  de  mettre  a la  télé  de 
chaque  volume  , flti ivret  compléta  enrichira  Je  noter,  le 
loat  revu  et  corrige  par  lauleur  lui-même.  Il  y a une 
édition  aoos  aon  nom , dans  laquelle  on  a glissé  trois  tomes 
mtiera  qui  ne  sont  pas  de  InL  Tel  est  l’abua  qui  règne  dans  la 
librairie,  et  dans  presque  loua  les  genres  de  commerce.  Il  y a 
des  vaisseaux  marchanda  ; il  y a des  plraloa.  Le  monde  ne  sub- 
llate  qne  d abus. 

5. 


Je  me  range  d’abord  sous  l'étendard  de  saint 
Jérôme.  J'invoque  la  lettre  que  ce  grand  homme 
écrivit  à Dardanus  du  petit  village  de  Bethléem  , 
où  il  habita  si  long -temps;  voici  comme  il  parle 
de  la  Judée. 

LETTRE  DE  SAINT-JÉRÔME. 

« Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif 

• prit  possession  de  ce  pays  après  la  sortie  d’É- 

• Kïpl*  i ‘Ie  nous  faire  voir  co  que  ce  peuple  en  a 

• possédé.  Tout  sou  domaine  ne  s'étend  que  de- 
a puis  Dan  jusqu'à  Bcrsahéc , c'est-à-dire  l'espace 

• de  cent  soixante  milles  en  longueur  (environ 
a cinquante -trois  de  nos  lieues)...  J’ai  boute 
« d'exprimer  la  largeur  de  celle  terre  de  protuis- 
« sion;  on  ne  compte  que  quarante-six  milles 
« (environ  dix-sept  lieues)  depuis  Joppé  jusqu'à 

• Bethléem  ; après  quoi  on  ne  trouve  plus  qu’un 

• affreux  tléscrl  habité  par  des  barbares... 

* Voilà  doue,  ô Juifs I l’étendue  du  pays  que 
« vous  vous  vaille!  de  posséder,  et  dont  vous  faites 
« vanité  paroi  les  nations  qui  ne  vous  connaissent 

• pas.  Allez  étaler  cet  orgueil  chimérique  aux  igno- 

• rants;  pour  moi  qui  vous  connais  à fond,  je  ne 
a donne  point  dans  vos  panneaux  : cherchez  vos 
a dupes  ailleurs. 

a Vous  me  direz  peut-être,  que,  par  la  terre 
a de  promission , on  doit  entendre  celle  dont  Moïse 
a fait  la  description  dans  le  livre  des  Nombret.  Il 
« exl  vrai  que  Dieu  vous  l'a  promise,  celle  terre; 
a mais  il  est  faux  que  vous  l'ayez  jamais  |ws- 
a sédée...  L’Evangile  idc  promet  la  |H>ssessioii  du 
a royaume  des  deux,  dont  il  n’est  pas  fait  la  moin- 
a dre  mention  dans  vos  écritures... 

a Vous  avez  commis  beaucoup  tic  grands  cri- 
a mes , ô Juifs  1 cl  vous  êtes  devenus  esclaves  de 
I a tons  vos  voisins , etc. , etc. , etc.  a 

A près  ce  témoignage,  mon  ami  a pu  se  permet- 
tre quelques  petites  libertés  sur  le  peuple  de  Dieu, 
à l’exemple  de  saint  Jérôme.  Mais  quand  il  eslallé 
trop  loin , ce  qu'il  ne  faut  jamais  faire,  je  l'en  ai 
charitablement  averti , et  il  en  a demandé  pardon 
à M.  Pinto,  juif  de  Bordeaux,  fort  estimé  des 
chrétiens. 

H.  Pu  caitran  d' Êzvrhins  ,el  de  t ombre  qui  re- 
cule , et  de  l astronomie  Juive. 

Le  secrétaire  chrétien  des  six  juifs  accuse  mon 
ami  d’avoir  dit  que  les  anciens  Hébreux,  les  gens 
d'au-delà,  les  passagers  (car  c’est  ce  qu7/é- 
breit.r  signifie) , n élalent  pas  si  savants  en  astro- 
nomie que  MM.  Otssini,  Leraonicr,  Lalande, 
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Bailli,  Le  Gentil,  etc.  1 . Je  tiens  qu'il  a raison  ; 
ce  qui  m'induit  à le  croire  , c’est  que  je  ne  vois 
pas  seulement  le  nom  (l’heure  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  conservés  par  ce  peuple;  aucune 
division  du  jour  n'y  est  jamais  marquée.  De  la 
Genèse  aux  Machaiécs  il  n’est  parlé  d aucune 
éclipse,  et  vous  voyez  que  depuis  quatre  mille  ans 
les  Chiuo.s  n'ont  jamais  manqué  d'observer,  et 
de  rapporter  dans  leur  histoire  toutes  les  celles 
qu'ils  ont  aperçues.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  in- 
sulter une  nation  que  de  dire  qu  elle  n'était  point 
autrefois  malhémalieieune.  Il  paraît  que  le  roi 
Ézéchias  n’en  savait  pus  tant  que  vos  juifs  d 'Es- 
pagne , qui  aiderait  depuis  le  roi  Alphonse  i a 
construire  ses  fameuses  tables  astronomiques. 

I.e  prophète  Isaïe  veut  faire  un  prodige  qui  as- 
sure Ezéchias  malade  de  sa  guérison,  il  lui  de- 
mamie  s'il  veut  que  l'ombre  de  son  cadran  au 
soleil  avance  ou  recule  de  dix  lignes;  le  malade 
réjKMid  : Il  est  Lieu  aise  de  faire  avancer  l'ombre; 
je  veux  qu'elle  recule  : le  malade  se  trompait  ; 
l’un  dérangeait  autant  que  l'autre  le  cours  de  la 
nature  euliere. 

Je  suis  persuadé  que  dans  la  suite  il  y eut  de 
savants  Juifs,  et  surtout  dans  Alexandrie  : ils  n’au- 
raieul  pas  fait  rétrograder  le  soleil  comme  Isaïe  ; 
mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  Il  paiaîl  même 
que  vers  le  temps  de  la  destruction  de  Jérusalem, 
l’historien  Flavien  Josèphe,  et  le  philosophe  l’hi- 
lon,  n étaient  pas  absolument  étrangers  a l’astro- 
nomie. Flavien  Josèphe  parle  du  phare  des  anciens 
Chaldéetis , composé  de  deux  cent  vingt-trois 
mois  lunaires  qui  servaient  à former  la  période 
de  six  cents  ans. 

S’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire 
des  sciences  et  des  erreurs,  c'est  qu  elles  viennent 
presque  toutes  des  bords  du  Gange  ; et,  quelque 
prodigieuse  que  paraisse  leur  antiquité,  on  ne 
peut  guère  leur  dire  : A beau  mentir  qui  rient 
de  loin.  Fresque  tous  les  savants  de  nos  jours 
conviennent  que  les  braclimanes  furent  les  in- 
venteurs de  l'astronomie  et  de  la  mythologie. 

Après  ces  Indiens  viennent  les  Persans,  les 
Chaldéens , les  Arabes,  les  Allanlides.  Pour  les 
Égyptiens,  ils  semblent  cire  plus  récents,  parce 
qu  il  fallut ^des  siècles  pour  dompter  le  Ml,  et 
pour  rendre  le  meilleur  terrain  du  pays  habitable, 
comme  l’a  tant  dit  mon  ami,  tant  honni  par  vous. 

Les  Grecs,  qui  parurent  les  derniers  de  lant  de 
peuples  antiques,  les  éclipsèreut  tous  dans  les  arts. 
S'il  faut  venir  aux  Juifs,  c'était,  il  faut  l'avouer, 

* Le  secrétaire  chilien  a cité  en  faveur  de  la  science  de* 
JulN  l’autorité  do  Seal Iptrr  ; il  Ignore  que  Scalper,  fort  «avant 
d ailleurs,  a eu  le  malheur  do  trouver  la  quadrature  du 
cercle;  qu'il  nia  la  précession  de*  équinoxe*,  et  qu'il  écrivit 
l<oa’Koup  d'injure*  contre  le  père  Claviua,  et  beaucoup  de 
bévues  contre  ta  reforme  du  calendrier.  K 


un  ebélif  peuple  arabe  sans  art  et  sans  science , 
caché  dans  un  petit  pays  montueux  et  ignore  , 
comme  Flavien  Josèphe  l'avoue  dans  sa  réponse  h 
Apion.Cc  peuple  ne  posséda  une  capitale,  et  n’eut 
un  temple  qu’eu  viron  dix-sept  cents  ans  après  que 
celui  de  l yr  avait  été  bâti  ; il  ne  fut  connu  des 
Grecs  que  du  temps  d'Alexandre , deveuu  leur 
dominateur , et  ne  fut  aperçu  des  Romaius  que 
pour  être  bientôt  écrasé  par  eux  daus  la  foule. 

Les  Romains  créèrent  roi  de  Judée  uu  Arabe  , 
fils  d'un  entrepreneur  des  vivres,  et  bientôt  après 
ces  pauvres  Juifs  furent  esclaves  pour  la  huitième 
fois  sur  les  ruines  de  leur  ville  fumaule  de  sang, 
cl  vendus  au  marché,  chaque  tête  au  prix  de  l'a- 
nimal dont  ce  déplorable  peuple  u osait  manger. 
Je  n'accumule  pas  toutes  ces  vérités  pour  ofTeuser 
la  ualion  juive,  mais  pour  la  plaiudre. 

lit.  Si  Us  Juifs  écrivirent  d’abord  sur  des 
cailloux . 

Le  secrétaire  des  six  juifs  prétend  que  leurs  pères 
avaient  dans  uu  désert  toutes  les  commodités  pour 
écrire  h peu  près  comme  on  les  a de  nos  jours.  Il 
reprend  vivement  mon  ami  d'avoir  cru  qu'on  gra- 
vait alors  sur  la  pierre.  Cependant  le  livre  de  Josué 
est  le  garant  de  ce  que  mon  ami  a avancé  ; car  il 
est  dit  : « Josué  brûla  la  ville  de  Uai , ta  réduisit 
• en  cendres,  et  en  lit  un  monceau  de  ruines éler- 
« nelles  ; fit  pendre  le  mi , et  éleva  un  autel  de 
« pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d’Israèl  sur  le  mont 
« llébal  ; il  fil  cct  autel  de  pierres  brutes,  comme 
« il  était  écrit  dans  la  loi  de  Moïse,  et  il  y offrit 
« des  holocaustes  et  des  victimes  pacifiques , et  il 
« écrivit  sur  les  pierres  U Deutéronome  \ • Jo- 
sué, chap.  iv. 

IV.  Des  ijens  massacrés  pour  avoir  grasseyé 
en  parlant. 

Je  suis  obligé  de  vous  suivre,  et  de  passer  avec 
vous  d'un  article  de  maçonnerie  b un  objet  de 
morale.  Il  s'agit  de  quarante-deux  mille  de  vos 
frères,  les  Juifs  de  la  tribu  d'Ephralm,  qui  furent 
tous  égorgés  par  leurs  frères  des  autres  tribus  b 
un  dos  gués  de  la  petite  rivière  du  Jourdain.  On 
leur  criait  : Prononces  thibolet , é pi  de  blé.  Os 
malheureux  qui  grasseyaient,  et  qui  11c  pouvaient 

• Le  secrétaire  qui  parait  très  Instruit  de*  ancien*  u«ace* 
et  de*  art*  de  l'antiquité,  aurait  bien  du  nou*  instruire  com- 
ment on  écrivait  sur  de*  railloui  non  taille*;  et  comment 
cette  écriture  n’était  pas  effacée  par  le  «anc  de*  victime*  qui 
coulait  continuellement  «ur  cet  aulel  de  pierre*  brutes  Cette 
recherche  eût  été  plu*  nécessaire  que  l'affreuse  malignité 
d'imputer  à mon  ami  je  ne  Mis  quelles  brochures,  où  il  est  dit 
que  Thaut  a composé  de*  livre*  en  caractère* alphabétique*, 
écrit»  sur  autre  chose  que  sur  des  table*  de  pierre  et  de  b»*, 
il  y a environ  cinq  mille  ans. 
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«lire  sfiibolct , disaient  siboleth , cl  ou  les  égorgea 

comme  des  moutons Quelle  horreur  y a-t-il 

donc,  monsieur?  quelle  mauvaise  iutention? 
quelle  faute  à dire  qu'ils  furent  massacrés  pour 
avoir  grasseyé?  l'horreur,  l'abomination  n'est-ellc 
pas  que  des  frères  aient  massacre  tant  de  frères 
pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être  ? 

V.  Du  veau  d'or. 

Voici  une  affaire  h peu  près  aussi  massacrante 
cl  plus  scientifique.  Mon  ami , qui  respecte  les 
théologiens,  et  qui  ne  l’est  point,  a soutenu, 
d'après  plusieurs  pères  de  l'Eglise,  et  d’après  la 
simple  raison,  que  tout  fut  miracle  dans  la  manière 
dont  Dieu  conduisit  son  peuple  dans  le  désert , et 
l’en  tira;  que  toutes  les  voies  de  Dieu  furent  au- 
tant de  miracles;  que  la  fonte  et  la  fabrication  du 
veau  d’or  en  vingt-quatre  heures  ; cet  or  jeté  dans 
le  feu  , et  réduit  en  poudre,  cl  avalé  par  tout  le 
peuple  ; les  vingt-trois  mille  hommes  qui  se  lais- 
sent choisir  et  égorger  sans  sc  défendre  , etc.,  sont 
d'aussi  grands  prodiges  que  tous  ceux  dont  le 
Pcnlateuquc  est  rempli.  Sur  quoi  mon  ami  a pro- 
féré cette  exclamation  qui  me  semble  si  religieuse* 
et  si  convenable:  « L'histoire  d'un  peuple  conduit 

■ par  Dieu  mémo  ne  peut  être  que  l'histoire  des 
« prodiges.  » 

Commençons  par  vous  prouver,  monsieur, 
qu'en  suivant  exactement  l'énoncé  de  la  sainte 
Ecriture,  le  veau  d’or  fut  jeté  en  fonte  en  vingt- 
quatre  heures  , quoique  la  horde  juive  n'eût  point 
d'heures  encore,  et  soit  qu’on  sc  serve  du  terme 
d'un  jour  ou  d'une  nuit  pour  exprimer  le  temps 
dans  lequel  ce  veau  fut  fabriqué. 

« Et  Moïse  entrant  au  milieu  de  la  nuée 
o monta  sur  la  montagne,  et  y demeura  quarante 
t nuits  ( Erode , ch.  xxiv  ) ; elle  Seigneur  ayant 

• achevé  tous  ces  discours  sur  la  montagne  de 
« Si nai,  donna  'a  Moïse  son  témoignage  et  sa  loi 
« en  deux  tables  de  pierre,  écrites  du  doigt  de 

■ Dieu.  » (Ch.  xxxi.j 

Il  paraît,  monsieur,  que  voilà  les  quarante 
jours  accomplis  ; et  il  est  clair  aussi , periuettez- 
moi  de  le  dire , qu'on  écrivait  dans  ce  désert  sur 
la  pierre. 

• Mais  le  peuple , voyant  que  Moïse  différait  'a 
« descendre  de  la  montagne , s'assembla  devers 
« A a ron  , et  lui  dit  : Fais-nous  des  dieux  qui  mar- 

• client  devant  nous,  car  nous  ne  savons  ce  qui 
« est  arrivé  à cet  homme  (Moïse)  qui  nous  a fait 

• sortir  de  la  terre  d'Égypte  ; et  Aaron  leurrépon- 

• dit  : Otez  les  parures  oreillcres  de  vos  femmes, 
o fils , et  filles , et  apporlez-les-moi  ; et  le  peuple 
« fil  comme  Aaron  avait  commandé , cl  apporta 

• les  parures  oreillères  ; cl  Aaron  les  avant  reçues 


« leur  fit  un  veau  avec  le  burin  , veau  d'ouvrage 
« de  fonte  ; et  ils  dirent  : Voilà  tes  dieux , 6 Is- 
« raôl  ! qui  t’ont  tiré  de  la  terre  d'Égypte.  Ce 
« qu'Anrou  ayant  vu  , il  dressa  un  autel  devant  le 
« veau,  et  il  cria  par  la  voix  d'un  crieur  : C'est  de- 
« main  la  fêle  du  Seigneur  veau.  » {Exode,  xxxn.) 

Il  me  semble , monsieur,  qu'il  n’y  a que  vingt- 
quatre  heures  entre  la  demande  du  veau  d’or  et 
sa  fête.  Les  quarante  jours  pendant  lesquels  Moïse 
et  Josuc  restèrent  avec  Dieu  sur  la  montagne  sont 
passés;  la  loi  est  entre  ses  mains;  et,  pendant 
qu’il  est  prêt  à descendre,  le  peuple  demande  à 
adorer  des  dieux  qui  marchent  : Aaron  imagine 
un  veau  d'or  ; on  le  jette  eu  fonte  ; on  l’adore  : on 
n’a  pas  perdu  de  temps. 

Il  est  très  vrai  que  M.  Pigallc  demande  six 
mois  pour  fondre  un  veau  d'or,  et  même  sans  le 
réparer  au  ciseau  et  à la  lime , encore  moins  au 
burin  ; car  un  tel  ouvrage  ne  se  fait  pas  avec  le 
burin.  Tout  cela  est  très  long  et  prodigieusement 
difficile  : pardonnez  donc  à mon  ami  d'avoir  re- 
gardé celte  aventure  comme  un  prodige  que  Dieu 
permettait  ; car  apparemment  vous  conviendrez 
que  rien  n'est  ici  dans  le  cours  des  choses  natu- 
relles. 

VI.  De  la  manière  de  fondre  une  statue  d'or. 

Vous  croyez , monsieur,  que  dans  les  déserts 
d'Oreb  et  de  Sinal  il  y avait  des  moyens  plus  ex- 
péditifs de  fondre  uue  statue  de  métal  que  ceux 
dont  se  servent  nos  sculpteurs  ? J'ose  vous  répon- 
dre qu'il  n'y  en  a point  : il  faut  absolument  un 
moule  tellement  préparé , arrêté , affermi , en- 
touré , qu’il  ne  se  casse  ni  ne  se  démonte  en  au- 
cun endroit  pendant  l’opératiou  ; il  faut  que  l'or 
se  répande  autour  de  lui  exactement,  sans  fêlure, 
sans  inégalité  : c'est  ce  qui  est  très  long  et  très 
difficile. 

Vous  dites  que  vous  avez  trouvé  a Paris,  dans 
la  rue  Guérin-Boissoau , un  sculpteur  qui  vous  a 
offert  de  vous  faire  le  veau  d’or  en  huit  jours.  Si 
vous  avez  fait  marché  dans  la  rue  Guérin -Bois- 
seau, vous  ne  deviez  donc  pas  dater  vos  lettres 
d'un  village  près  d’tJtrccht,  où  l'on  dit  que  les 
jansénistes  se  sont  réfugiés. 

Mais , dans  quelque  pays  que  vous  fassiez  vos 
miracles , je  retiens  place.  Vous  me  direz  avec  La 
Fontaine  : 

Voyex-Too*  point  mon  vrau?  dites-lc-moi. 

VII.  Magnificence  des  Juifs  , qui  manquaient 
de  tout  dam  le  désert. 

Vous  nous  assurez  que  dans  le  désert  affreux 
d'Oreb  les  garçons  juifs  et  les  filles  juives , qui 

9. 
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manquaient  de  vêlements  el  de  pain , avaient 
assez  d’or  h leurs  oreilles  pour  en  composer  un 
veau;  vous  faites  le  compte  des  richesses  que  ce 
peuple  avait  volées  eu  Égypte;  vous  aviez  trouvé 
ci-devant  environ  neuf  millions  : nous  ne  comp- 
tons pas  après  vous , monsieur,  et  nous  vous  en 
croyons  sur  votre  parole,  sans  prétendre  disputer 
sur  cet  article.  Vous  savez  que  quand  les  Arabes 
volent,  ils  disent:  Dieu  me  l a donné.  La  troupe 
de  Cartouche  disait  : Dieu  merci , je  l'ai  gagné. 

VIII.  Tout  est  miraculeux. 

« Et  lorsque  Moïse  fut  arrivé  près  du  camp , 

« il  vit  le  veau  el  les  danses  ; et , dans  sa  grande 
« colère , il  jela  les  labiés  de  la  loi  J qu’il  portait 
« dans  sa  main  , et  les  brisa  au  pied  de  la  ntonla- 
o gne,  et , saisissant  ce  veau  qu'ils  avaient  fait , 

•>  il  le  brûla,  et  le  réduisit  en  poussière,  laquelle 

• il  répandit  dans  l'eau  , et  en  donna  a boire  aux 

• enfants  d'Isrnèl.  • 

C’est  ici,  monsieur,  que  je  suis  plus  que  jamais 
de  l'opinion  religieuse  de  mon  ami , qui  dit  que 
tout  doit  être  miraculeux  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu , ou  plutôt  de  Dieu  même , parce  qu'un 
Dieu  ne  peut  prier  et  agir  que  miraculeusement. 
C’est  donc  uu  très  grand  prodige  qu’un  veau  d’or 
jeté  dans  le  feu  s’y  soit  converti  en  poudre.  On 
vous  l'a  déjh  dit , et  on  vous  le  répète  ; il  n’y  a 
point  de  fourneau  , quelque  violent  qu’il  puisse 
être , fût-ce  la  fournaise  de  Sidrach , Misacli , et 
Abdénago;  fût-ce  un  des  feux  allumés  autrefois 
par  l’inquisition  ; fût-ce  le  feu  qui  consuma  le 
corps  du  respectable  conseiller  de  grand 'chambre 
Anne  Dubourg,  et  la  maréchale  d’Aucre,  et  les 
cinquante  chevaliers  du  Temple,  et  tant  d’autres; 
il  n’y  a point  de  feu,  vous  dis-je,  qui  puisse  ré- 
duire l’or  en  poudre:  ce  métal  si  prodigieusement 
ductile  se  fond  , se  liquéfie.  Mais  que  dans  le  dé- 
sert cfTroyabled’Oreb,  où  il  n’y  a jamais  eu  d’ar- 
bres, ou  ail  trouvé  une  assez  énorme  quantité  de 
lx>is  pour  fondre  un  gros  veau  , un  bœuf  d'or,  et 
pour  le  pulvériser;  cela  est  impossible  h l’indus- 
trie humaine.  Je  dis  gros  veau , je  dis  gros  bœuf, 
parce  qu’il  est  écrit  que  Moïse  l'aperçut  en  s'ap- 
prochant du  camp:  parce  que  dans  ce  camp, 
composé  de  deux  cent  trente  mille  combattants  , 
il  y avait  entre  deux  et  trois  millions  de  Juifs  et 
de  Juives;  parce  que  Moïse,  n'étant  pas  dans  le 
camp , pul  voir  tout  d'un  coup  cet  animal  ; il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  gros,  et  au  moins  de  la  taille  du 
bœuf  Apis,  dont  il  était  la  brillante  image. 

IX.  De  Cor  potable. 

Pour  accabler  mon  ami,  vous  changez  le  procès 


NîttE  SIX  JUIFS. 

criminel  que  vous  lui  faites  en  un  autre  procès. 
Vous  parles  d'or  potable.  On  ne  vous  a jamais  nié 
qu'on  pût  avaler  de  l’or,  du  plomb,  de  l'anti- 
moine. Que  ne  peut-on  pas  avaler?  Mon  ami 
avale  les  injures  cruelles  que  vous  lui  dites  avec 
des  compliments,  les  calomnies  dont  vous  le  char- 
gez , les  accusations  odieuses  que  vous  iuteutez  , 
et  qui , dans  d’autres  temps , pourraient  avoir  le 
cruel  effet  de  faire  excommunier  un  honnête 
homme.  Tandis  que  vous  faites  avaler  ces  pilules 
si  amères,  pré|»arccs  d'une  main  qui  n’est  ni 
tout  à fait  judaïque,  ui  tout  à fait  catholique, 
pourquoi  nous  invitez-vous  a vous  parler  d’or 
potable? 

Si  c'est  votre  veau  cuit  sous  la  braise , et  pul- 
vérisé par  cette  braise , la  chose  est  impossible  , 
comme  toute  la  terre  en  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l’or  polablc  des  char- 
latans, c'est  une  question  très  étrangère.  L’or  est 
indestructible.  L’eau  qu’on  appelle  régale , parce 
qu'on  a donné  a l’or  le  nom  de  roi  des  métaux , 
le  dissout  ; mais  cette  dissolution  est  très  causti- 
que : vous  ne  prétendez  pas  sans  doute  que  Moïse 
ait  fait  boire  celte  eau  aux  Israélites  pour  empoison- 
ner tout  le  peuple  de  Dieu.  On  peut  précipiter 
l'or  de  sa  dissolution  par  un  alcali;  il  sera  réduit 
en  poudre  ; mais  il  n’aura  pas  été  brûlé  , comme 
le  dit  le  texte  : et  puis  celte  poudre  n’est  pas 
miscible  avec  l’eau. 

Vous  diles  que  Slaht , chrétien  el  chimiste , a 
fait  de  l’or  potable , et  vous  citez  scs  opuscules 
(sans  dire  quel  opuscule)  dans  lesquels  il  dit  que 
«■  le  sel  de  tartre  mêlé  au  soufre  dissout  l'or  au 
« point  de  le  réduire  en  poudre,  qu’on  peut 
• avaler,  s Je  sais  bien  que  le  foie  de  soufre  dis- 
sout l’or  ; mais  il  ne  le  réduit  point  en  poudre. 
Je  ne  vous  conseille  donc  pas , monsieur,  d’avaler 
de  l’or  du  chrétien  Stahl , réduit  en  poudre  par 
le  moyeu  du  sel  de  tartre  et  du  soufre  : première- 
ment parce  que  je  suis  très  sûr  que  ces  deux  in- 
grédients ne  peuvent  pulvériser  l’or  qu’en  le  pré- 
cipitant de  la  dissolution , cl  alors  il  n’est  plus 
potable;  secondement  parce  que  je  suis  encore 
très  sûr  que  vous  seriez  en  danger  de  moi  t si 
vous  preniez  de  celte  dissolution  ; el  que  je  ne 
veux  pas  vous  tuer,  quoique  vous  ayez  voulu 
tuer  mon  ami. 

Quant  a l’or  potable  de  mademoiselle  Grimaldi, 
voici  ce  que  c’est  : ou  mêle  de  l’huile  essentielle 
de  romarin  ou  une  autro,  ou  de  l’esprit-de-vin, 
avec  une  dissolution  d’or  dans  l’eau  régale  ; on 
enlève  ce  qui  surnage,  c’esl-a-dire  l’huile  ou 
l'csprit-de-vin  qui  contient  une  très  petite  partie 
d’or  et  d’acide.  C’est  un  secret  de  charlatan 
pour  vendre  très  cher  line  mauvaise  drogue  ; (i 
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donc  , monsieur  ! osez-vous  attribuer  do  pareils 
tours  a Moïse. 

Hélas!  vous  avez  parlé,  sans  le  savoir,  à un 
homme  qui  n’est  que  trop  nu  fait  des  préparations 
de  l’or  ; j'ai  chez  moi  plus  d’un  artiste  qui  ne 
travaille  qu’a  cela  : il  m'en  coûte  assez  pour  que 
je  sois  eu  droit  de  dire  mon  avis. 

X.  De  vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  par  leurs 
frères. 

Vous  faites  un  crime  a mon  ami  d’avoir  plaint 
vingt-trois  mille  Juifs  massacrés  par  les  lévites  , 
leurs  frères,  sans  se  défendre.  Ali  ! monsieur,  si 
vous  êtes  Juif,  ayez  quelque  compassion  pour  vos 
frères;  si  vous  êtes  chrétien  , ayez  en  pour  vos 
pères.  Mon  auii  a eu  le  bonheur  d'inspirer  l’esprit 
d'indulgence  à bien  des  gens  qui  avaient  *a  se  re- 
procher des  sévérités  impitoyables.  N’a-t-il  pu 
parvenir  h vous* rendre  humain? 

• El  Moïse  voyant  le  peuple  nu , car  Aaron 
« l’avait  dépouillé  b cause  de  son  ignominie  • (du 
« veau  d’or  ) , et  l’avait  exposé  au  milieu  doses 
« ennemis  ; Moïse  se  met  a la  porte  du  camp , et 
« dit  : Qui  est  au  Seigneur  $c  joigne  a moi  ; et 
« tous  ceux  de  la  race  de  Lévi  se  joignirent  a lui  : 
« et  il  leur  dit  : Que  chacun  mette  son  épée  sur 
« sa  cuisse  ; allez  et  revenez  d’une  porte  a l'autre 
« au  travers  du  camp  : que  chacun  tue  son  frère, 
« son  ami , et  ses  proches.  Les  enfants  de  Lcvi 
o firent  ce  que  Moïse  ordonnait , et  il  y eut  en  ce 
« jour  environ  vingt-trois  mille  hommes  de  inas- 
a sacrés.  » ( Exod.  xxxii,  28.) 

Quoi!  monsieur,  voila  (par  le  texte)  Moïse  lui- 
même  qui,  a l'âge  de  quatre-vingts  ans  passés,  se 
inet  a la  tête  d’une  troupe  de  meurtriers  {gu  on 
se  joigne  à moi)  et  qui  avec  eux  égorge  doses 
mains  vingt-trois  mille  de  scs  compagnons!  Cha- 
cun tue  son  frère,  son  ami,  son  parent I C’est 
mon  ami , b moi , mon  innocent  ami , que  vous 
accusez  d'être  l’ennemi  des  Juifs  ; c’est  lui  qui 
pleure  sur  les  infortunés  qu’on  égorge  ; et  c’est 
vous  qui  vous  réjouissez  de  ce  massacre  I 

« Il  faut  de  la  sévérité , dites-vous , quand  les 
« prévaricateurs  sont  nombreux.»  Ah!  monsieur, 
ce  n’est  pas  a vous  de  le  dire.  Je  ne  veux  pas 
vous  demander  si  vous  aur  iez  trouve  bon  que 
l’on  égorgeât  vingt-trois  mille  convulsionnaires. 
Je  ne  veux  pas  vous  outrager  comme  vous  avez 
insulté  mon  ami.  Quoi  ! vous  auriez  donc  applaudi 
h la  Saint-Barthélemi  ; car  enfin  les  soixante  et 
dix  mille  citoyeus  qu’on  égorgea  en  France  étaient 
des  rebelles  h votre  religion  dominante  ; ils 

» Pluxkurs  personnes  sensibles  ont  été  surprises  qu’Aaron 
lui-même  livrât  les  coopahli-a,  rar  il  paraissait  le  plus  cri- 
minel ; le  peuple  .irait  (limande des  dieux  qui  marchassent, 
et  Aaron  imagina  fo  lucuf. 
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étaient  plus  coupables  que  vos  Israélites , car  i»s 
péchaient  contre  les  lois  connues  ; et  les  Israélites 
furent  moins  coupables  quand  ils  s'impatientèrent 
de  ne  point  recevoir  des  lois  qu’on  leur  fesait 
attendre  depuis  quarante  jours.  O homme , qui 
que  vous  soyez , apprenez  à pardonner  1 

Pour  moi,  monsieur,  quand  même  vous  auriez 
été  convulsionnaire,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  ne 
pourrais  vous  vouloir  du  inal.  Quand  même  vous 
auriez  écrit  des  lettres  de  cachet  sous  le  frère 
Lctellier,  encore  aurais-je  pour  vous  do  l'indul- 
gence, encore  serais-je  votre  frère,  si  vous  dai- 
gniez être  le  mien. 

XL  De  vingt-quatre  mille  autres  Juifs  égorgés 
par  leurs  frères. 

Mais  pardonnez  encore  une  fois  b mon  malheu- 
reux aini , si  après  avoir  plaint  vingt-trois  mille 
pauvres  Juifs  mis  en  pièces  sans  se  défendre , par 
les  propres  mains  de  l'octogénaire  ou  nonagénaire 
Moïse  cl  par  scs  lévites , il  a de  plus  osé  étendre 
sa  pitié  sur  vingt-quatre  mille  autres  descendants 
de  Jacob , assassinés  environ  quarante  ans  après , 
et  toujours  par  leurs  frères. 

Vous  croyez  ou  failes  semblant  de  croire  que 
ces  vingt-quatre  mille  Juifs  moururent  de  la  peste 
on  un  jour  : je  le  souhaite.  Dieu  est  le  maitre  de 
choisir  le  genre  de  mort  dont  il  veut  que  les 
hommes  périsscul.  Mais  voici  le  texte  dans  toute 
sa  pureté  : 

« Et  FÉlernel  dit  b Moïse:  Saisis  tous  les  princes 
« du  peuple,  et  pends-les  tous  a des  potences  b 
« la  face  du  soleil , etc...  El  on  en  tua  ce  jour-la 
« vingt-quatre  mille.  » ( Nomb chap.  25.) 

Pourquoi  déligurez-vous  entièrement  ce  pas- 
sage? Ce  sont  les  princes  du  peuple  que  Moïso 
fait  d’abord  pendre  ; et  vous  traduisez  que  Moïse 
tes  assembla  avec  lui  pour  faire  pendre  les  cou- 
pables ! Vous  pouvez  savoir  cependant  qucZamri, 
qui  fut  assassiné  le  premier,  était  un  prince  du 
peuple  [dux  de  cognalione,  chef  de  tribu  ),  et  que 
sa  femme,  ou  sa  maîtresse  Cosbi , était  fille  du  roi 
ou  prince  de  Madian,  Cosbi  filiam  ducis  Madinn. 
Pourquoi  dites-vous  que  ce  prince  et  cette  prin- 
cesse mou  ru  re  ni  d’une  épidémie,  d’une  peste  qui 
emporta  vingt-quatre  mille  hommes  en  un  jour? 
occisi  sunt,  on  les  tua  , signifie-t-il  la  peste? 

N’est- il  pas  vraisemblable  que  ces  princes  du 
peuple,  tués  par  l'ordre  exprès  de  Moïse,  étaient 
b la  tête  d'un  grand  parti  contre  lui , et  qu’ils 
voulaient  déposséder  un  vieillard  qu'on  nous 
peint  âgé  de  cent  vingt  ans,  dout  ils  étaient  lassés 
cl  jaloux;  un  vieillard  dur  cl  malavisé,  «clou 
eux , qui  pendant  vingt  années  avait  fait  errer 
plus  de  deux  millions  d’hommes  dans  des  déserts 
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épouvantables , sans  pain , sans  habits,  sans  pou- 
voir seulement  entrer  dans  cette  terre  promise, 
malheureux  objet  de  tant  de  courses?  L'auteur 
du  livre  des  Nombres , quel  qu’il  soit , ne  dit  pas 
cela  : je  ne  le  dis  pas  non  plus  ; mais  je  soupçonne 
qu'on  peut  le  soupçonner. 

Voici  ce  qui  me  fait  croire  qu'on  peut  me  |>ar- 
donner  mon  soupçon  ; je  ne  recherche  point  quel 
est  l'auteur  du  livre  des  Nombres;  je  mets  a part 
l'opinion  du  grand  Newton , et  celle  du  savant 
Leclerc,  et  celle  de  tant  d’autres.  Je  ne  veux  point 
deviner  dans  quel  esprit  ou  écrivit  ce  Bemiddc- 
bar.  ce  livre  des  Nombres  ; je  me  liens  à ta  Vul- 
gatc  reçue  et  consacrée  dans  notre  sainte  Eglise, 
et  je  n’ose  même  la  citer  que  sur  les  difficultés 
qui  regardent  l’histoire.  Je  me  donne  bien  de 
garde  de  toucher  au  théologique;  je  sens  bien 
que  cela  ne  m'appartient  pas. 

L'historique  me  dit  donc  que  le  prince  juif 
nommé  Zamri  couchait  dans  sa  tente  avec  sa 
femme,  ou  sa  maîtresse,  la  princesse  nommée 
Cosbi,  tille  du  grand  prince  madiani le , nomme 
Sur  ; lorsque  Phinée , petit-fils  d’Aaron  , et  petit- 
neveu  de  Moïse,  commença  le  massacre  par  entrer 
subitement  dans  la  tente  de  ces  princes,  que  l’au- 
teur appelle  bordel  ( lupanar );  et  cet  arrière- 
neveu  de  Moïse  est  assez  vigoureux  et  assez 
adroit  pour  les  percer  tous  deux  d'uu  seul  coup 
dans  les  parties  «le  la  génération  , parties  qui 
étaient  sacrées  chez  tous  les  peuples  de  ces  can- 
tons , et  sur  lesquelles  même  on  fesait  les  ser- 
ments. Or  cet  assassinai  sacrilège,  commis  par  le 
plus  proche  parent  de  Moïse , no  nous  itiduil-il 
pas  h croire  qu'il  s'agissait  de  le  venger  d'une 
cabale  des  princes  d'Israël  et  des  princes  de  Ma- 
diau  , soulevée  contre  le  législateur?  c'est  ce  que 
je  laisse  à juger  par  tout  homme  éclairé  et  im- 
partial. 

XII.  Remarque  sur  le  prince  Zamri  et  sur  la  prin- 
cesse Cosbi , massacres  en  sc  caressant. 

A peine  ce  jeune  prince  cl  cette  jeune  princesse 
sont  si  singulièrement  assassinés , nubemli  lem - 
pore  in  ipso,  que  les  satellites  de  Phinée  couru- 
rent assassiner  vingt-quatre  mille  hommes  du 
peuple,  sans  compter  les  princes  : Occisi  sunt , 
qu’en  dites-vous?  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  ami 
en  a dit  : il  me  mande  que  vous  le  citez  a faux  ; 
j»*  n’ai  point  vu  , en  effet , dans  ses  ouvrages  le 
passage  que  vous  lui  imputez.  Laissez-moi  justi- 
fier mon  ami , et  pleurer  sur  ce  pauvre  prince  et 
sur  celte  pauvre  princesse  massacrés  en  fcsaul 
l'amour.  Si  vous  ne  les  avez  jamais  pleurés,  je 
vous  plains.  Un  de  vos  plaisants  de  Paris  m’exhorte 
à me  consoler,  en  me  disant  que  tout  cela  u'csl 


peut-être  pas  vrai  : ce  plaisant  me  fait  frémir. 

XIII.  Quel  scribe  écrivit  ces  choses. 

Ce  mauvais  plaisant , monsieur,  m’empêche  de 
discuter  avec  vous  quel  scril*  a écrit  le  pre- 
mier vos  volumes  juifs  , dans  quel  temps  ils  ont 
été  écrits,  s’ils  ont  tous  été  dictés  par  le  Suint- 
Esprit  , si  jamais  il  ne  s'est  trouvé  de  Juif  qui  ait 
écrit  sans  être  inspiré , comme  ont  fait  probable- 
ment Flavien  Josèphe  , Philon  . Oukelos,  Jona- 
than, et  les  auteurs  du  Talmud,  et  mon  ami 
Éphraïm,  Juif  d'un  grand  roi,  plus  brave  que  votre 
David,  et  plus  éclairé  que  votre  Salomon. 

Dieu  me  garde , monsieur , de  marcher  avec 
vous  sur  ces  charbons  ardents , cachés  sous  des 
cendres  trompeuses  ! C’est  à vous  d'examiner 
quelle  raison  avait  le  grand  New  ton  pour  décider 
que  te  Pentateuque  fut  composé  par  Samuêl,  tau- 
dis que  plusieurs  autres  savants  le  croient  rédige 
tel  qu’il  est  par  Esdras  : pour  moi , je  n’ose  en- 
trer dans  celte  querelle;  il  y a des  choses  qu’on 
dit  hardiment  en  Angleterre,  cl  qu'il  serait  dau- 
gereux  peut-être  de  dire  à Paris.  On  peut  y jouer 
avec  un  prodigieux  succès  toutes  les  pièces  du 
divin  Shakspeare;  mais  on  ne  peut  y professer 
toutes  les  découvertes  de  Newton. 

C’est  pur  la  même  circonspection  que  je  ne  vous 
parlerai  ni  du  magistrat  Collins,  ni  du  mailre-ès- 
arls  Woolston,  ni  du  lord  Shaflesbury,  ni  du  lord 
Bolingbrokc,  ni  du  célèbre  Gordon , ni  de  ce  fa- 
meux membre  du  parlement  Trencbard  , ni  du 
doyen  Swift , ni  de  tant  d’autres  grands  génies 
anglais  : 

Quid  de  conique  viro,  cl  cui  dicas/wrpc  caveto. 

J’ajoute  : Caveto  in  Gallia  et  in  Hispania  plus 
quam  in  Ilalia.  Il  est  vrai  qu'acluelleiueul  toutes 
ces  disputes  théologales  ne  font  plus  aucun  effet 
ni  en  Angleterre  , ni  en  Hollande  , ni  en  aucun 
pays  du  nord  : on  est  assez  sage  pour  les  mépri- 
ser ; un  homme  qui  voudrait  aujourd’hui  expliquer 
certaines  choses  contradictoires  ne  serait  que  ridi- 
cule. 

XIV.  Qui  a fait  la  cour  à des  boucs  et  à des 

chèvres  ? 

Passons  vile  aux  singularités  historiques  dont 
il  est  permis  de  parler.  Vous  êtes  fâché  contre 
mon  ami  de  ce  qu'il  passe,  scion  vous,  pour  avoir 
dit  que  vos  grands-pères  fosaient  autrefois  l’amour 
h des  chèvres , et  vos  grand’mères  h des  boucs  , 
dans  les  déserts  de  Pharan  , de  Sin , d'Oreb,  de 
Cadès-Barné,  où  l’on  était  fort  désœuvré  : la  chose 
est  très  vraisemblable  , puisque  celle  galanterie 
est  expressément  défendue  dans  vos  livres.  Ou  ne 
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s'avise  guère  d'infliger  la  peine  de  mort  pour  une 
faute  dans  laquelle  personne  ne  tombe  : mais  si 
ces  fantaisies  ont  été  communes  , il  y a plus  de 
trois  mille  ans,  chez  quelqu'un  de  vos  ancêtres, 
il  n en  peut  rejaillir  aucun  opprobre  sur  leurs  des- 
cendants.  Vous  savez  qu’on  ne  punit  point  les 
enfants  pour  les  sottises  des  pères , passe  la  qua- 
trième génération  : de  plus , vous  ne  descendez 
point  de  ces  mariages  hétéroclites;  et  quand  vous 
en  descendriez  , personne  ne  devrait  vous  le  re- 
procher : 

On  ne  te  choisit  point  son  père  ; 

Far  un  reproche  populaire 

Le  sage  n’est  point  abattu. 

Songez  que  sous  l’empire  florissant  d’Auguste , 
qui  fil  régner  les  lois  et  les  mœurs , h ce  que  dit 
Horace,  les  chèvres  ne  furent  pas  absolument 
méprisées  dans  les  campagnes  : les  boucs  en 
étaient  jaloux.  Sou  venez- vous  du  Novimusctqui 
le  de  Virgile  : les  m/mphe i en  rirent , dit-il  ; et,  si 
vous  m’en  croyez,  vous  en  rirez  aussi,  au  lieu  de 
vous  fâcher,  comme  M.  La  reber  du  collège  Moza- 
rin  s’est  fâché  contre  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  , 
qui  n’y  entendait  pas  finesse. 

Le  maréchal  de  La  Feuilladc  écrivit  un  jour  au 
prince  de  Monaco  : « Lasciamo  questc  porcherie 
« orrende  : non  ho  mai  fatto  il  peccato  di  bestia- 
« lilà  chc  con  vostra  allezza.  » 

XV.  Des  sorciers. 

Je  ne  sais  jamais  si  c'est  au  juif,  ou  au  secrétaire 
de  la  rue  Saint-Jacques,  ou  au  savant  d’un  village 
près  d'Ltrecbt,à  qui  j’ai  l'honneur  de  parler. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  en  général  à 
Israël  que  mes  réponses  doivent  être  adressées. 

Israël  prétend  qu'on  s’est  contredit  quand  on 
a parlé  du  sabbat  des  sorciers.  Il  n'y  a point  de 
démooographe  qui  n’ait  assuré  que  les  sorciers 
qui  allaient  au  sabbat  par  les  airs  sur  un  inanche 
h balai  pour  adorer  le  bouc  avaient  reçu  celte 
méthode  des  Juifs  cl  qucle  mot  sahhaten  fesaitfoi. 

Vous  dites  que  ceux  qui  sont  de  celle  opinion  sc 
contredisent , en  ce  qu'ils  conviennent  que  les 
Juifs,  avant  la  transmigration,  ne  connaissaient  pas 
encore  les  noms  des  anges  et  des  diables,  et  même 
n'admettaient  point  de  diable;  par  conséquent  ils 
ne  pouvaient  sc  donner  au  diable,  comme  oui  fait 
les  sorcières,  et  baiser  le  diable  au  derrière  sous 
la  figure  du  bouc. 

Mais  aussi , messieurs , ce  n'csl  que  depuis 
votre  dispersion  que  vous  avez  été  accusés  d’ensei- 
gner lu  sorcellerie  aux  vieilles.  Ce  sont  les  anciens 
Juifs  du  temps  de  Nahuchodonosor.  du  temps  de 
Cy  rus,  les  anciens  Juifs  du  IcmpsdcTiluy.du  temps 


d'Adrien,  et  non  les  anciens  du  temps  de  la  fuite 
d’Égypte  , qui  coururent  chez  les  nations  vendre 
des  philtres  pour  se  faire  aimer,  des  paroles  pour 
chasser  les  mauvais  génies , des  onguents  pour 
aller  au  sabbat  en  dormant,  et  cent  autres  sciences 
de  cette  espèce. 

Vous  savez  combien  de  livres  de  magie  vos  pères 
ont  attribués  à Salomon  : votre  historien  Flavien 
Josèphc  en  cite  quelques  uus  dans  son  livre  hui- 
tième ; et  il  ajoute  qu'il  a vu  lui-même  opérer  des 
guérisons  miraculeuses  avec  ces  recettes.  Je  puis 
vous  assurer,  messieurs,  et  tout  ce  qui  m’entoure 
sait  que  plus  d'un  seigneur  espagnol  m'a  écrit,  cl 
fait  écrire  , pour  céder  la  Clavicule  de  Salomon, 
qu’on  leur  avait  dit  être  en  ma  possession.  Il  y a 
de  vieilles  erreurs  qui  durent  bien  long-temps  ; le 
genre  humain  a obligation  à ceux  qui  le  dé- 
trompent. 

Ail  reste,  si  quelques  pauvres  femmes  juives  ont 
eu  la  bêtise  de  se  croire  sorcières,  et  si  autrefois  il 
s’en  trouva  qui  eurent  la  faiblesse  d'imiter  Phi- 
lyre  et  Pasiphaé,  et  de  prodiguer  leurs  charmes  à 
ceux  qui  sont  appelés  les  velus  dans  le  Ixvitique, 
que  vous  importe?  Cela  ne  doit  pas  plus  vous  in- 
téresser que  les  sorcières  des  bords  du  Hhin,  qui 
voulurent  immoler  les  ambassadeurs  de  César, 
n'intéressent  aujourd’hui  les  1res  aimables  prin 
cesses  qui  sont  l'honneur  de  ce  pays. 

XVI.  Silence  respectueux. 

Vous  exigez,  monsieur,  que  je  vous  dise  pour- 
quoi Dieu  a donné  plus  de  préceptes  à Abraham 
qu'à  Noé , et  que  je  vous  développe  si  Dieu  ne 
peut  pas  donner  de  nouvelles  loissuivant  les  temps 
et  les  besoins.  Je  vous  réponds  que  je  ne  suis  ni 
assez  fort  ni  assez  hardi  pour  avoir  un  sentiment 
sur  une  question  si  épineuse.  Je  crois  que  Dieu 
peut  tout,  et  mon  ami  ne  vous  fera  pas  d'autre 
réponse. 

Je  pense  que  vous  ne  me  répondriez  pas  da- 
vantage si  je  vous  demandais  pourquoi  non  seule- 
ment le  nom  de  Noé , mais  le  nom  de  tous  ses 
ancêtres,  ont  été  ignorés  de  la  terre  entière  jusqu'à 
nos  pères  de  l'Eglise.  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas 
un  seul  auteur  parmi  les  gentils  qui  ait  jamais 
parlé  d’Adam  , le  père  du  genre  humain  , et  do 
Noé,  son  restaurateur?  Comment  se  peut-il  faire 
que  dans  une  si  nombreuse  famille  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  seul  enfant  qui  se  soit  souvenu  de 
son  grand-père,  excepté  vous?  Pourquoi  la  Cos- 
mogonie de  Sanchonialhon , qui  écrivait  dans  votre 
voisinage  avant  Moïse  , est-elle  absolument  diffé- 
rente de  celle  de  ce  grand  homme?  Vous  savez 
tout  ce  qu’on  peut  dire  : parlez  , monsieur  ; car, 
pour  moi,  je  ne  dirai  mot. 
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XVII.  Animaux  immondes. 

Nous  neserons  pas  d’accord,  messieurs  les  juifs, 
sur  la  uolion  du  droit  divin  : nous  appelous  droit 
divin  tout  ce  que  Dieu  a ordonne  ; ainsi  nos  béné- 
liciers  ont  dit  que  leurs  dîmes  sont  de  droit  divin, 
parce  que  Dieu  même  vous  avait  ordonné  de  payer 
la  diinc  a vos  lévites.  Nous  appelons  les  devoirs 
communs  de  la  société  le  droit  naturel. 

Où  a v ex- vous  pris  qu'il  y ait  nn  ton  railleur  à 
dire  : Dieu  défendit  qu'on  se  nourrit  «le  poissons 
sans  écailles , de  porcs , de  lièvres  , de  hérissons, 
de  hiboux?  Comment  avez-vous  trouvé  un  Ion 
dausdes  paroles  écrites?  où  est  la  raillerie?  Hélas! 
vous  voulez  railler  ; vous  par  lez  de  Zaireet  d’Olym- 
pie  quand  il  est  question  des  griffons  et  des  ixions, 
animaux  inconnusdans  nos  climats,  dont  il  vous 
fut  ordonné  de  vous  abstenir  dans  le  vôtre.  Vous 
reprochez  h mon  ami  d’avoir  dit  que  « les  griffons 
« et  le*  ixions  juifs  doivent  être  mis  au  rang  des 
« monstres , et  que  ce  sont  des  serpents  ailés  avec 
« des  ailes  d’aigles;  » il  n’a  jamais  dit  cela,  mon- 
sieur, et  il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu’on  est 
ailé  avec  des  ailes. 

Je  ne  regarde  pas  votre  méprise  comme  une  de 
ces  calomnies  cruelles  que  vous  avez  eu  le  malheur 
de  copier  dans  votre  livre  : vous  avez  vu  apparem- 
ment cette  phrase  dans  une  des  mille  et  une  bro- 
chures qu’on  a faites  contre  mon  ami , et  vous  la 
répétez  au  hasard  ; je  vous  jure,  monsieur,  quelle 
n’est  pas  de  lui. 

XVIII.  Des  cochons. 

Qui  que  vous  soyez,  ou  juif  ou  chrétien  , ou 
amalécite  ou  récabite,  ou  habitant  d'Utrecbt  ou 
docteur  de  la  rue  Saint  - Jacques , vous  êtes  un 
savant  homme  ; vous  avez  beaucoup  lu,  vous  faites 
usage  de  vos  lectures  ; il  y aurait  plaisir  ’a  s'in- 
struire avec  vous;  nous  ferions  gloire  d’êlrc  vos 
écoliers , mon  ami  et  moi , si  vous  aviez  uu  peu 
plus  d'indulgence. 

Vous  parlez  très  bien  de  la  lionne  chère  des 
Jutls  ; il  est  vraisemblable  que  le  petit  salé  aurait 
été  malsain  dans  les  déserts  de  la  ltassc-Syrie  et 
do  l’Arabie  pétrée.  Vous  nous  auriez  encore  donné 
de  nouvelles  instructions,  si  vous  uousavirz  appris 
pourquoi  les  Egyptiens,  si  antérieurs  à la  loi  juive, 
ne  mangeaient  [joint  de  cochon.  Vous  nous  ren- 
driez un  nouveau  service , si  vous  nous  disiez 
comment  les  Juifs , qui  font  tout  le  commerce  de 
la  Vcstpbalie,  pays  assez  froid,  où  Ton  ne  se  nourrit 
que  de  porc,  u’oulpu  obtenir  quelque  dispense  de 
leurs  rabbins. 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé  la  même  chose  qu’à  nos 


minimes?  Le  bon  Martorillo  (saint  François  de 
Paule)  leur  ordonna  de  manger  tout  à l’huile  en  Ca- 
labre, où  l’huile  est  la  nourriture  des  pauvres;  ils 
suivent  par  humilité  cette  loi  eu  Allemagne,  où 
l’huile  est  un  mets  recherché,  et  où  un  touncau 
d'huile  coûte  plus  que  quatre  tonneauidevin.Yous 
nousauriezprouvcqu'il  faut  que  tout  moine  obéisse 
à son  fondateur.  C’esl  ainsi  que  les  musulmans . a 
qui  Mahomet  défendit  le  vin  dans  les  climats  brû- 
lants de  l’Arabie,  n’eu  boiveut  poiut  dans  le  climat 
froid  de  la  Crimée. 

A l'égard  du  lièvre  dont  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  manger,  parce  qu’il  rumine,  et  qu’il  n’a  pas  le 
pied  divisé,  quoiqu'on  efTcl  il  ait  le  pied  très  divisé, 
et  qu’il  ne  rumine  [Joint , ce  n’est  qu’une  petite 
méprise.  M.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a dit  que  ce 
n'est  pas  là  où  glt  le  lièvre  : si  ce  u'est  pas  Bourg- 
Dieu  qui  l'a  dit,  c'est  un  autre. 

XIX.  Peuples  dispersés. 

Vousditcsdans  le  inèmeendroit  que  les  Juifs  sont 
rcslés  les  seuls  des  anciens  peuples,  elc.,  et  qu’ils 
triomphent  des  siècles  ; niais  les  Arabes , beaucoup 
plus  anciens  qu'eux,  subsistent  en  corps  de  peuple, 
et  habitent  encore  un  vaste  pars  qu’ils  ont  toujours 
habité.  Les  Égyptiens  sont  en  Égypte  sous  le  nom  do 
I Cophles,  et  n’out  oublie  que  leur  langue.  LcsRracli- 
manes,  subjugués  par  ceux  qu’on  appelle  Maures, 
ont  conservé  leurs  lois,  leurs  rites  et  même  la 
langue  de  leurs  premiers  pères.  Les  Parais , dis- 
persés comme  le*  Juifs,  et  autrefois  dominateurs 
des  Juifs,  sont  aussi  attachés  qu’eux  à leurs  usages 
antiques,  et  espèrent  toujours,  comme  eux,  une 
révolution.  Les  Chinois , tout  subjugués  qu'ils  sont 
par  les  Torlares , ont  soumis  leurs  vainqueurs  à 
leurs  lois  : on  11e  peut  plus  dire  aujourd’hui,  Grt c- 
cia  capta  ferum  victorcm  cepit , comme  Horace  le 
disait  à Auguste  ; mais  enfin  il  y a plus  de  cent 
mille  Grecs  dans  la  seule  ville  de  Stamboul  : 
Athènes,  Lacédémone,  Corinthe,  et  l’Archipel  sont 
encore  peuplés  de  Grecs  ; et  pour  parler  des  petites 
nations,  les  Arméniens  asservis  font  le  commerce 
comme  les  Juifs  dans  toute  l’Asie , et  ne  s'allient 
communément  qu’entre  eux , ainsi  que  les  Cophles, 
les  Brames  , les  Banians  , les  Parsis,  el  les  Juifs. 
Tous  les  peuples  qui  existent  triomphent  des 
siècles. 

XX.  Ordre  de  tuer. 

Dans  votre  lettre  troisième,  monsieur,  où  vous 
faites  un  magnifique  éloge  de  l’intolérance,  vous 
avez  oublié  de  citer  le  fameux  [tassage  du  Deuté- 
ronome. • S'il  se  lève  parmi  vous  uu  prophète 
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« qui  ait  vu  et  qui  ait  prédit  un  signe  et  un  pro~  1 
« dige,  et  si  ses  prédictions  sont  accomplies,  et 

• s'il  vous  dit  : Allons , suivons  des  dieux  élran- 

■ gers , etc...  que  ce  prophète...  soit  massacré... 

■ Si  votre  frère,  (ils  de  votre  mère,  ou  votre  (ils, 

■ ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui  est  entre  vos 

■ bras,  ou  votre  ami  que  vous  chérissez  comme 
« votre  âme , vous  dit  : Allons,  servous  des  dieux 

■ etrangers  ignorés  de  vous  et  de  vos  parents, 

• égorgez-le  sur-le-champ , frappez  le  premier 
« coup,  et  que  le  peuple  frappe  après  vous.  » 

Vous  avez  frémi  , monsieur,  si  vous  êtes  chré- 
tien , vous  avez  tremblé  que  vos  juifs  , dont  vous 
vous  fies  fait  secrétaire , n'abusassent  contre  les 
chrétiens  de  ce  passage  terrible.  Eli  effet , le  fa- 
•meux  rabbin  Isaac,  du  quinzième  siècle,  l'employa 
dans  son  Rempart  de  la  fui , pour  tâcher  de  dis- 
culper ses  compatriotes  du  déicide  dont  ils  curent 
le  malheur  d’êire  coupables.  Ce  rabbin  prétend 
que  la  loi  mosaïque  est  éternelle  , immuable  (lisez 
son  chapitre  vingtième)  ; et  de  fa  il  conclut  que 
ses  ancêtres  sc  conduisirent  dans  leur  déicide 
comme  leur  loi  l'ordonnait  expressément.  Mais 
eufin,  puisque  vous  n'avez  pas  parlé  dccct  effrayant 
passage,  je  n’en  parlerai  pas.  Je  me  féliciterai  avec 
vous  d'être  né  sous  la  loi  de  grâce  , qui  ne  veut 
pas  qu’on  plonge  le  couteau  dans  le  cœur  de  son 
ami , de  son  fils , de  sa  fille , de  son  frère,  de  sa 
femmeebérie  ; etqui  , au  contraire , donne  l'exem- 
ple de  porter  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Êtes- 
vous  brebis,  monsieur,  je  suis  prêta  vous  porter  : 
mais  si  je  suis  brebis  égarée,  portez-moi,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  à la  boucherie. 

XXI.  Tolérance. 

Vous  donnez  ce  grand  préceple  a mon  ami  : 

« Sorlcz  enfin  du  cercle  étroit  des  objets  qui  vous 
« entourent , et  ne  jugez  pas  toujours  de  notre 

• gouvernement  par  le  vôtre.  » Ali  ! monsieur,  qui 
jamais  avait  mieux  mis  vos  leçons  en  pratique,  et 
plus  hautement,  que  celui  à qui  vous  les  don  nez? 
on  lui  en  a fait  si  souvent  un  crime  ! on  lui  a tant 
reproché  d’envisager  toujours  le  genre  humain 
plus  que  sa  patrie! 

Et  dans  quelle  vue  parlez- vous  h cet  homme 
qui , a l'exemple  du  grand  Fénelon , a embrassé 
tous  les  hommes  dans  son  esprit  de  tolérance,  dans 
son  zèle , et  dans  son  amour?  dans  quelle  vue  , 
dis-je,  lui  ordonnez-vous  de  sortir  du  cercle  étroit 
où  vous  le  supposez  enfermé?  quel  est  votre  objet? 
c'est delui  prouver  que  l'iutolérancc  est  une  vertu 
nécessaire  et  divine. 

Et  pour  lui  prouver  ce  dogme  infernal , que 
sans  doute  vous  u'avez  point  dans  le  cœur , et 
qu’un  inquisiteur  n'oserait  avouer  aujourd'hui , 


vous  lui  dites  que  l'intolérance  régnait  chez  les 
peuples  les  plus  anciens,  et  les  plus  vantés.  Selon 
vous,  Abraham  fut  persécuté  chez  les  Chaldécns, 
ce  que  l’Ecriture  ne  dit  pas , et  ce  qui  serait  une 
étrange  raison  pour  persécuter  chez  nous.  Selon 
vous,  Zoroastre  persécuta  des  nations,  le  feu  et  le 
fer  dans  les  mains;  vous  entendez  apparemment  le 
dernier  des  Zoroastre,  qui,  au  lieu  d'être  persé- 
cuteur, fut  tant  persécuté , tant  calomnié  chez 
Darius.  Vous  louez  Jes  Ephcsicns  d’avoir  opprimé 
Heraclite  leur  compatriote,  qu'ils  n'opprimèrent 
jamais.  Vous  regardez  la  guerre  des  nuiphictyous 
comme  uuo  guerre  de  religion,  comme  une  guerre 
pour  des  arguments  de  l’école  ; cl  vous  la  révérez 
sous  cet  aspect,  et  vous  la  croyez  sacrée.  Ce 
n’était  pourtant  qu'une  guerre  très  ordinaire 
pour  des  champs  usurpés  ; elle  fut  appelée  sacrée, 
parce  que  ces  champs  élaienL  du  territoire  d'A- 
pollon. 

Vous  cherchez  dans  les  républiques  de  la  Grèce 
des  exemples  de  la  légèreté , de  la  superstition  , 
eide  f emportement  de  ccs  peuples;  vous  en  ras- 
semblez quatre  ou  cinq  dans  l’espace  de  trois 
cents  années , pour  démontrer  que  la  Grèce  était 
intolérante,  et  qu’il  faut  l’être.  On  démontrerait 
de  même  qu'il  faut  faire  la  guerre  civile  par 
l’exemple  de  la  fronde,  de  la  ligue,  de  la  fureur 
des  Armagnacs  et  des  bourguignons. 

L’exemple  de  Socrate  csl  encore  plus  mal  choisi. 
II  fut  la  victime  de  la  faction  d’Anytus  et  de  Mé- 
lilus,  comme  Arnauld  fut  la  victime  des  jésuites  : 
mais  a peine  les  Athéniens  curent-ils  commis  ce 
crime,  qu’ils  en  sentirent  l'horreur.  Ils  punirent 
Anylus  et  Mélitus;  ils  élevèrent  un  temple  h So- 
crate. On  ne  doit  jamais  rappeler  le  crime  des 
Athéniens  contre  Socrate,  sans  rappeler  leur 
repentir. 

Vous  imputez  bien  faussement  l'intolérance 
aux  Koniains.  Vous  citez  contre  mon  ami  ces 
paroles  qui  sont  dans  son  traité  I)c  la  Tolé- 
rance : « Deos  peregrinos  11e  colunto  ; qu'on  ne 
a rende  point  de  culte  à des  dieux  étrangers.  » 
C’est  le  commencement  d’une  ancienne  loi  des 
douze  Tables;  il  ne  rapportait  que  la  partie  de 
ce  fragment  dont  il  avait  besoin  alors,  et  même 
il  se  servit  du  mot  peregrinos,  qui  est  l’équiva- 
lent d advenus.  Sa  mémoire  le  trompa  ; je  vous 
l’avoue  comme  il  me  l'a  avoué.  Voici  l’énoncé  de 
la  loi  telle  que  Cicéron  nous  l’a  conservée  : a Se- 
« paiatini  nemo  liabessil  deos:  neve  novos,  sed 
« neadveuas,  nisi  publiée  adscitos , privatimeo- 
« lunto.  Que  personne  n’ait  des  dieux  en  parti- 
« culier,  tii  des  dieux  nouveaux , a moins  qu’ils 
« ne  soient  publiquement  admis.  » 

Or  les  dieux  étrangers  furent  presque  tons  na- 
turalisés à nome  par  le  sénat.  Tantôt  Isis  eut  des 


Digitized  by  Google 


138 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


temples , tantôt  elle  fut  chassée  quand  ses  prêtres 
eurent  scandalisé  le  peuple  romain  par  leurs  dé- 
bauches , et  par  leurs  friponneries  ; elle  fut  encore 
rappelée.  Tous  les  cultes  furent  tolérés  dans  Rome. 

Digous  Roma  locus  quo  deus  omnii  eat. 

Civ ■ o.,  F«i.,  «▼,  a 70. 

Les  Romains  permirent  que  les  Juifs,  reçus 
pour  leur  argent  dans  la  capitale  du  monde  , cé- 
lébrassent la  fête  d'Ilérodc  : llcrottis  venere  tliet; 
et  cela  même  pendant  que  Vespasieu  préparait  la 
ruine  de  Jérusalem.  Mon  ami  a fait  voir  que  les 
armées  romaines  commençaient  toujours  par 
adorer  les  dieux  des  villes  qu’elles  assiégeaient,  et 
qu’il  y avait  une  communauté  de  dieux  chez  tous 
les  peuples  policés  de  l'Europe.  Il  11'y  eut  que  le 
dieu  des  Juifs  que  les  Romains  ne  saluèrent  pas, 
parce  que  les  Juifs  11e  saluaient  pas  ceux  de  Rome. 

Commenl  avez-vous  pu  dire,  monsieur,  que 
les  Romains  étaient  intolérants;  eux  qui  donnè- 
rent tant  de  vogue  , tant  d'éclat  a la  secte  d'Kpi- 
cure,  et  aux  vers  de  Lucrèce;  eux  qui  firent 
chauler  sur  le  théâtre  , en  présence  de  vingt  mille 
hommes  : 

Port  mortcjn  nihil  est , Ipsaquc  mors  nthit  est. 

StRKC.,  Tiwades.  act.  il,  ».  397. 

Rien  n’est  après  ta  mort,  la  mort  même  n’est  rien. 

Quarts  quo  Jaceaot  post  oliitum  toco? 

Quo  non  nala  jacent. 

Où  serons- nous  après  la  mort? 

Où  nous  étions  avant  de  naitre. 

Fous  dites  qu’il  y eut  des  temps  où  quelques 
empereurs  persécutèrent  les  philosophes , les  ama- 
teurs de  la  sagesse.  Non  , monsieur  ; il  n’y  eut 
jamais  de  décrets  portés  contre  la  philosophie. 
Celle  horrible  extravagance  ne  tomba  jamais 
dans  la  télé  d’aucun  Romain.  Vous  avez  pris 
pour  des  philosophes  de  misérables  charlatans  , 
diseurs  de  bonne  et  mauvaise  aventure,  des 
Zingari  qui  s’intitulaient  C/utldéens,  mathémati- 
ciens ; nous  avons  dans  le  code  la  loi  de  mathe- 
maticis  ex  urbe  cxpellcndis.  C’étaient  des  pro- 
phètes de  sédition , qui  prédisaient  la  mort  des 
empereurs;  c’étaient  des  sorciers  qui  passaient, 
chez  quelques  méchants  cl  quelques  ignorants , 
pour  donner  cette  mort  par  les  secrets  de  l’art. 
Notre  France  fut  infectée  de  ces  gcns-la  du  temps 
de  Charles  ix  et  de  Henri  m.  Les  philosophes 
étaient  Montaigne , Charron  , le  chancelier  de 
l’flospilal , le  president  De  Thou , le  conseiller 
Dubourg.  Les  philosophes  de  nos  jours  sont  des 
hommes  d'état,  éloignés  egalement  de  la  super- 


stition et  du  fanatisme;  des  citoyens  illustres  , 
profondément  instruits,  cultivant  les  sciences  dans 
une  retraite  occupée  et  paisible  ; des  magistrats 
d’une  probité  inaltérable , si  supérieurs  a leurs 
emplois,  qu'ils  savent  les  quitter  avec  autant  de 
sérénité  que  s’ils  allaient  avec  leurs  amis. 

......  Venafranm  in  agros , 

Aut  Lacohroionium  Tarrntum. 

Hua.,  iil».  111,  od.  v. 

Ces  philosophes  sont  tolérants;  et  vous  êtes 
bien  loin  de  l’être,  vous  qui  employez  toutes  sortes 
d’armes  contre  un  vieillard  isolé,  mort  au  monde 
en  attendant  une  mort  prochaine;  contre  un 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu  , qui  ne  vous 
a jamais  pu  offenser.  Pourquoi  faites-vous  contre 
lui  trois  volumes?  pourquoi  dans  ces  trois  volu- 
mes toutes  ces  ironies  continuelles,  toutes  ces  inju- 
res, toutes  ces  accusations,  tou  tes  ces  calomnies,  ra- 
masséesdaus  la  fange  de  la  littérature,  cl  dont  cer- 
tainement vous  n'auriez  point  fait  usage  si  vous 
aviez  consulté  votre  cœur  et  votre  raison?  Otez  ce 
fatras  énorme  d'outrages,  il  ne  restera  pas  vingt 
pages  eu  tout.  El  de  ces  vingt  pages  ôtez  les  cho- 
ses dont  aucun  honnête  homme  ne  se  soucie  au- 
jourd'hui , il  ne  restera  ricu. 

O quantum  est  in  rebus  home  t 

Pt  AS. , sat.  I , v.l. 

XXII.  Formule  de  prière  publique. 

Mon  ami  a remarqué  historiquement  que  de- 
puis la  pâque  célébrée  dans  le  désert  après  la 
fabrication  du  tabernacle , il  n’est  parlé  d'aucune 
autre  pâque  ; que  la  circoncision  ne  fut  point 
connue  dans  le  déserl  pendant  quarante  ans  ; que 
nulle  grande  fêle  légale  n’est  marquée  ; qu’on  ne 
trouve  dans  l'ancien  Testament  aucune  prière 
publique  commune  semblable  h notre  oraison  do- 
minicale; cl  que  la  Misna  nous  apprend  seule- 
ment qu'Esdras  en  institua  une.  Tout  cela  est 
aussi  vrai  qu'indifférent.  Pourquoi  y trouvez-vous 
delà  fausseté  et  de  la  mauvaise  volonté?  Si  mou 
ami  a mal  dit , rendez  témoignage  du  mal.  S’il  a 
bien  dit , pourquoi  l'injuriez-vous? 

XXIII.  Défense  de  sculpter  et  de  peindre. 

Vous  avancez  formellement  que  la  loi  de  Dieu 
0 ne  défend  pas  absolument  de  Taire  aucune 
« image,  aucun  simulacre,  mais  d’en  faire  pour 
« les  adorer.  * Je  pense  que  vous  vous  trompez  , 
messieurs.  Je  ne  sais  rien  de  si  positif  que  ces 
paroles  de  1 Exode  : • Vous  ne  ferez  point  d'image 
• taillée  ni  aucune  représentation  de  ce  qui  est 
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« sur  le  ciel  en  haut , ni  sur  la  terre  en  bas,  ni 
t de  ce  qui  est  dans  les  eaux.» 

Ce  n'est  qu’après  ces  paroles  qu’il  est  dit , 

• Vous  n'adorerez  point  cela  ; vous  n’adorerez  ni 
■ le  ciel  ni  la  terre , ni  l'eau  : car  je  suis  le  Dieu 
« Tort , le  Dieu  jaloux.  » 

Si  après  cet  ordre  si  précis,  Moïse  lui-même 
érigea  un  serpent  d'airain,  il  semble  qu'il  se  dis- 
pensa de  sa  loi.  Si  le  roi  Ezéchias  lit  brûler  ce 
serpent  comme  un  monument  d’idolâtrie , il  pa- 
rait qu’il  fut  bien  ingrat  envers  un  animal  qui 
avait  guéri  ses  ancêtres  mordus  par  de  vrais  ser- 
pents dans  le  désert.  Il  Tant  demander  ce  qu'on 
en  doit  penser  aux  chanoines  de  Milan , qui  ont 
ce  serpent  d’airain  dans  leur  église. 

XXIV.  De  Jephté. 

Vous  avez  beau  faire,  monsieur  ou  messieurs, 
vous  ne  ferez  jamais  accroire  a personne  qu’on 
doive  enteudre  dans  votre  sens  ces  paroles  de 
Jephté  aux  Ammonites:  « Ce  que  votre  dieu  Cha- 

• inos  vous  a donne  ne  vous  appartient-il  pas  de 
« droit?  souffrez  donc  que  nous  prenions  ce  que 
« notre  dieu  s’est  acquis.  » Vous  croyez  qu’elles 
signifient:  Ce  que  vous  prétendez  qu’on  vous  a 
donné  ne  vous  appartiool-il  pas?  donc  tout  nous 
appartient. 

Ne  tordons  point  les  textes,  ne  dénaturons  point 
le  sens  des  paroles  ; c’est  un  pot  h deux  anses, 
dit  un  grave  auteur,  chacun  tire  à soi  ; le  pot  se 
casse,  les  disputants  se  jettent  les  morceaux  à la  tête. 

XXV.  De  la  femme  à Michas. 

Non , vous  no  ferez  jamais  accroire  h personne 
que  la  femme  a Miclias  ■ ait  bien  fait  d'acheter 
des  idoles,  et  de  payer  un  chapelain  d’idoles; 
que  la  tribu  de  Dan , n’ayant  point  assez  pillé 
dans  le  pays,  ait  bien  fait  de  voler  les  idoles  et  le 
chapelain  de  la  femme  à Michas  ; et  que  le  chape- 
lain ait  bien  fait  de  bénir  cette  tribu  de  voleurs 
quand  elle  eut  ravagé  je  ne  sais  quel  village  qu’on 
nommait,  dit-on.  tais  (beau  nom  chez  les  Grecs); 
qu’un  petit-fils  du  divin  Moïse,  nommé  Jonathan, 
ait  bien  fait  d’être  grand  aumônier  des  idoles  de 
ces  voleurs.  Un  petit-fils  de  Moïse!  juste  Dieu  1 
premier  chapelain  d’une  tribu  idolâtre!  C’est 
bien  pis  que  de  soutenir,  dans  un  village  auprès 
d’LItrccht , que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
dans  Jansénius  ; car,  en  conscience,  jo  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  le  moindre  mal  h penser  que  cer- 
tains mots  sont  ou  ne  sonL  pas  dans  Jansénius; 
mais  je  crois  que  le  petit-fils  de  Moïse  élait  un 

• Voyez  dans  lesJuvcs  l'histoire  île  la  femme  a Michas. 
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vaurien,  et  qu'on  dégénère  souvent  dans  les 
grandes  maisons. 

XXVI.  Des  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs 
morts  de  mort  subite. 

Vous  ne  ferez  jamais  accroire  que  le  nombre 
cinquante  mille  soixante  et  dix  ne  fasse  pas 
50,070.  Je  sais  bien  que  le  docteur  irlandais 
Kennicott,  dans  son  pamphlet  dédié  en  4 7(58  au 
révérend  évêque  d'Oxford,  dit  qu'il  u’a  jamais 
pu  digérer  l'histoire  des  liémorrhoïdes  du  |>cuple 
philistin  cl  des  cinq  anus  d’or;  encore  moins, 
dit-il,  l'histoire  de  cinquante  mille  soixante  et 
dix  Relbsamitcs  morts  de  mort  subite  |H>ur  avoir 
regardé  l’arche.  Il  dit  dans  son  pamphlet  que 
« il  avait  autrefois,  ainsi  que  sa  grandeur  I cvc- 
« que  d'Oxford , un  furieux  penchant  pour  le 
« texte  hébreu  ; mais  que  sa  grandeur  et  lui  en 
« sont  bien  revenus.  • Ce  pamphlet  irlandais  est 
assez  curieux.  M.  kcunirotl  se  dit  de  l'académie 
des  inscriptions  de  Paris,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  : 
il  propose  une  souscription  d’environ  six  cent 
mille  livres  sterling  , qu'il  dit  a moitié  remplie, 
à Paris,  chez  Saillant;  'a  Rome,  chez  Monaldiui  ; 
’a  Venise,  chez  Pasquali  ; et  à Amsterdam  , chez 
Marc-Michel  Rev.  Ainsi,  messieurs,  s’il  vous  ptait 
de  lire  cet  ouvrage,  et  si  vous  demeurez  en  effet 
auprès  d’Utrechl,  adressez-vous  à Marc-Michel, 
vous  aurez  parfait  contentement.  Vous  verrez  le 
système  complet  de  M.  kennicott  sur  la  manière 
dont  les  Philistins  furent  affligés,  in  secretiori 
parte  natium,  dans  la  plus  secrète  partie  des 
fesses.  Vous  y verrez  pourquoi  les  fesses  des  Phi- 
listins furent  punies  plutôt  qu'une  autre  partie 
de  leur  corps  pour  avoir  pris  l'arche,  et  par 
quelle  raison  cinquante  mille  soixante  et  dix 
Israélites  moururent  d'apoplexie , pour  l’avoir 
regardée  lorsque  deux  vaches  vinrent  la  rendre 
de  leur  plein  gré. 

Vous  avez  sans  doute  étudié  l’anatomie  ; vous 
jugerez  de  l’opinion  de  M.  kennicott  sur  Part  quo 
les  orfèvres  philistins  employèrent  ponr  fabriquer 
des  anneaux  d'or  qui  ressemblassent  parfaitement 
a la  plus  secrète  partie  des  fesses.  Cela  sera  pres- 
que aussi  utile  au  genre  humain  que  tout  ce  quo 
nous  avons  dit  jusqu'ici. 

XXVII.  Si  Israël  fut  tolérant. 

Non , monsieur  ou  messieurs  , mon  ami  n’a  ja- 
mais prétendu  que  les  Juifs  aient  été  les  plus  to- 
lérants , les  plus  humains  de  tous  les  hommes.  Il 
a prétendu , il  a prouve  que  ce  peuple  fut  tantôt 
indulgent  cl  facile,  tantôt  barbare  et  impitoyable, 
qu’il  a été  très  inconséquent  comme  l’ont  été  tant 
d'autres  peuples.  Vous  ne  niez  pas  que  les  Juifs 
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liaient  été  aussi  loups,  aussi  panthères . que 
nous  l avons  été  dans  notre  Saint-Barthéîcmi  et 
dans  les  troubles  du  temps  de  Charles  vi.  Les 
frères  juifs  massacrèrent  une  fois  de  gaieté  de 
coMir  vingt-trois  mille  frères;  et  une  autrefois 
vingt-quatre  mille;  et  une  autre  fois,  s’il  m’en 
souvient , quatorze  mille  neuf  cent  cinquante 
dans  la  querelle  d' Aaron  avec  Coré.  Cola  prouve 
assez  que  le  peuple  juif  était  prompt  h la  main. 
Vous  m’accorderez  aussi  qu’il  fut  d’autres  fois 
très  accommodant  sur  le  culte.  Il  fut  tolérant 
quand  ou  adora  kium  et  Rcmphan  dans  le  désert 
pendant  quarante  années  (malgré  les  affreux  as- 
sassinats de  tant  de  frères  égorgés  par  d'autres 
frères).  Il  fut  très  tolérant  quand  le  sage  Salomon 
fut  idolâtre.  Israël  fut  très  tolérant  quand  Jéro- 
boam lit  ériger  deux  veaux  d'or,  pour  l’emporter 
sur  Aaron  , qui  n'en  avait  autrefois  érigé  qu'un. 
Jérémie,  toujours  inspiré  de  Dieu  , ne  fut-il  pas 
le  plus  tolérant  des  hommes,  quand  il  prêchait, 
au  nom  de  Dieu  , qu’il  fallait  reconnaître  Nabu- 
chodonosor  pour  bon  seniteur  de  Dieu;  quand 
il  criait  que  Dieu  avait  donné  tous  les  royaumes 
de  la  (erre  à son  serviteur,  à son  oint,  a son 
messie  Nabuchodonosor  ; et  qu’il  se  mettait  un 
joug,  ou , si  l'on  veut,  un  bât  sur  le  cou  pour  le 
prouver? 

Ne  soyez  pas  surpris  de  ces  disparates  . de  ces 
contrariétés  éternelles  du  pauvre  peuple  de  Dieu; 
c'est  r histoire  du  genre  humain.  Les  nations  qui 
entouraient  la  petite  horde  juive  s’appelaient 
toutes  peuple  de  Dieu.  Leurs  villes  s'appelaient 
villes  de  Dieu,  cl  sont  encore  nommées  ainsi; 
leurs  habitants  étaient  aussi  inconstants , aussi 
superstitieux  que  les  Juifs.  Tutlo  ilmomloc  fallo 
comc  la  famiglia  tiostra.  El  vous-mêmes  , nuv>- 
sicurs , n 'êtes-vous  pas  aussi  inconstants  que  les 
anciens  Israélites,  quand  dans  une  lettre  vous  faites 
des  compliments  a mon  ami , et  que  dans  une 
autre  vous  l’accablez  d’injures  et  de  calomnies? 
Moi,  qui  vous  parle,  je  suis  aussi  faible,  aussi 
changeant  que  vous.  Tantôt  je  prends  sérieuse- 
ment vos  citations,  vos  raisonnements,  votre  ma- 
lignité; tantôt  j'en  ris.  Quel  est  lo  résultat  de 
toute  celle  dispute?c'est  que  nous  nous  ballonsde 
la  cha|>c  a l’évêque. 

Encore  un  mot , mes  chers  juifs,  sur  la  tolé- 
rance. Quoique  vous  soyez  très  piqués  contre  le 
nouveau  Testament,  je  vous  conjure  de  lire  la  pa- 
rabole de  l'hérétique  samaritain  qui  secourt  et 
qui  guérit  le  voyageur  blessé,  tandis  que  le  prêtre 
et  le  lévite  l'abandonnent.  Remarquez  que  Jésus, 
très  tolérant,  prend  l'exemple  de  la  charité  chez 
un  incrédule,  et  celui  de  la  cruauté  chez  deux 
docteurs. 


XXVIII.  Justes  plaintes  et  (tons  conseils. 

Je  viens  de  vous  dire,  monsieur  ou  messieurs, 
que  je  ris  quelquefois  des  calomnies  atroces  que 
vous  vous  ôtes  permis  de  recueillir  et  de  régler 
contre  mon  ami;  soyez  persuadés  que  je  n’en  ris 
pas  toujours.  Vous  lui  imputez  je  ne  sais  quelles 
brochures  intitulées  Dictionnaire  philosophique , 
Questions  de  Z apataf Dîner  du  comte  de  Boulnin- 
villierx , et  vingt  autres  ouvrages  un  peu  trop 
gais,  a ce  qu’on  dit.  Je  suis  très  sûr,  et  je  vous 
atteste,  qu'ils  ne  sont  point  de  lui;  ce  sont  des 
plaisanteries  faites  autrefois  par  des  jeunes  gens.  11 
y a bien  de  la  cruanté  (je  parle  ici  sérieusement)  à 
vouloir  charger  un  homme  accablé  de  soinset  d'an- 
nées, uu  solitaire  presque  iuconnu,  un  moribond, 
des  facéties  de  quelques  jeunes  plaisants  qui  fo- 
lâtraient il  y a quarante  ans.  Vous  prétendez  le 
brouiller  avecM.  Pinto,  pour  lequel  il  est  plein 
d estime  ; TOUS  espérez  lui  faire  intenter  un  procès 
criminel  par  des  fanatiques.  Vous  perdez  votre 
peine  : il  sera  mort  avant  qu’il  soit  ajourné;  et , 
s'il  est  en  vie,  il  confondra  les  calomniateurs. 

Il  est  vrai  que  vous  paraissez  avoir  beau  jeu 
dans  la  guerre  offensive  que  vous  faites;  vous 
combattez  avec  des  armes  qu’on  révère  ; vous 
prenez  sur  l’autel  le  couleau  dont  vous  voulez 
frapper  votre  victime.  Si  vous  demeurez  dans  un 
village  auprès  d’Ulrecht,  vous  êtes  victimes  vous- 
mêmes  ; et  vous  voulez  devenir  bourreaux  ! et  do 
qui?  d'un  homme  qui  a toujours  condamné  vos 
persécuteurs. 

Que  nous  importe  au  fond  à vous  et  à moi , 
pauvres  Gaulois  que  nous  sommes,  si  on  a écrit , 
je  11e  sais  où,  et  je  ne  sais  quand,  qu'un  barbare, 
dans  une  guerre  barbare  entre  des  villages  bar- 
bares, ait  égorgé  sa  fille  par  piété  1 ? Que  nous  fait 
la  loi  de  ce  parricide  qui  ordonnait  que  tout  ce 
qui  serait  voué  serait  massacré  sans  rémission  ? 
De  quoi  nous  embarrassons-nous  si  un  homme  * 
prêcha  tout  nu  autrefois,  et  si  c'était  un  signe 
évident  que  le  roi  d'Assyrie  emmènerait , pendant 
trois  .ans,  les  Egyptiens  et  les  Éthiopiens  captifs, 
tout  nus,  sans  souliers,  montrant  leurs  fesses 
pour  l'ignominie  de  l’Egypte  ? 

N’est-ce  pas  en  vérité  une  étrange  et  triste  oc- 
cupation |K>iir  des  habitants  des  côtes  occidentales 
de  l’occident  de  s'acharner  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  décider  comment  s’y  prit  un  voyant , 
un  nabi,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Ctiobar 
lorsqu’il  coucha  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
sur  le  côté  gauche , et  qu’il  mangea  des  cxcrc- 
meuLs  étendus  sur  son  pain  pendant  tout  ce  temps- 

* Je  p h té  — 1 Isaie  — 1 Éxéchkl. 
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la?  Faut-il  injurier,  calomnier,  persécuter  aujour- 
d'hui son  prochain  , pour  savoir  si  un  autre 
voyant  * donna  autant  d'argent  a la  prostituée 
Corner,  fille  d'Khalaïtu,  dont  il  eut  trois  enfants 
par  l’ordre  exprès  du  Seigneur  son  maître,  qu’il 
en  donna  à l’autre  prostituée  adultère  par  le  même 
ordre?  S'égorgera-  t-on  pour  prouver  que  celte 
adultère  ayant  eu  quatre  boisseaux  d’orge  et  vingt- 
quatre  francs  du  nabi,  il  n’en  fallut  pas  davantage 
h la  simple  prostituée  dont  il  eut  trois  enfants? 

En  bonne  foi,  messieurs,  il  y a dans  cet  ancien 
livre  plus  de  cinq  cents  passages  tout  aussi  diffi- 
ciles à expliquer , et  qu'on  peut  lâcher  d’enten- 
dre, ou  d'oublier,  ou  de  respecter,  sans  outrager 
personue. 

XXIX.  De  soixante  et  un  mille  ânes,  et  de  trente- 
deux  mille  puctUes. 

Malgré  le  dégoût  mortel  que  me  donne  cette 
vaine  dispute , vous  me  forcez  de  continuer  a 
vous  répondre , puisque  vous  continuez  d’insulter 
et  de  persécuter  mon  ami.  Vous  lui  reprochez 
d'avoir  voulu  inspirer  la  tolérance  aux  hommes 
dans  sou  traité  de  la  Tolérance.  Vous  vous  réjouis- 
sez de  ce  qu'un  capitaine  juif  dans  le  petit  désort 
de  Madiau,  ayant  donné  balailleaux  Madianites, 
ait  égorgé  tous  les  hommes,  et  n'ait  dans  le  butin 
conservé  la  vie  qu  a trente-deux  mille  pocelles , 
h six  cent  soixante  et  quinze  mille  montons , à 
soixante  et  douze  mille  bœufs,  et  b soixante  cl  un 
mille  ânes.  L’auteur  de* la  Tolérance  n’a  parlé  de 
cette  étrange  capture  que  pour  examiner  s’il  faut 
croire  les  écrivains  qui  assurent  que  parmi  les 
trente-deux  mille  filles  conservées,  il  yen  eut 
une  par  mille  immolée  au  Seigneur , comme  ces 
mots,  trente-deux  vies  furent  la  part  du  Seigneur, 
semblent  le  démontrer. 

Si  vous  lisiez  dans  un  auteur  arabe  ou  tarlare, 
trente-deux  vies  furent  le  partage  de  ce  vainqueur, 
corlainemenl  vous  n’entendriez  pas  autre  chose, 
sinon,  ce  vainqueur  ôta  la  vie  b trente-deux  per- 
sonnes. Ceux  qui  ont  imaginé  que  les  trente- 
deux  filles  madianites  furent  employées  nu  ser- 
vice de  l’arche,  ne  songent  pas  que  jamais  fille 
ne  servit  au  sanctuaire  chez  les  Juifs;  qu’ils  n’eu- 
rent jamais  de  nonnes , que  la  virginité  était  chez 
eux  en  horreur.  Il  est  donc  infiniment  probable, 
suivant  lo  texte,  que  les  trente-deux  pucelles  fu- 
rent immolées;  et  c'est  ce  qui  peut  avoir  fait  dire 
au  R.  P.  dom  Calmet  dans  son  dictionnaire,  b 
l'article  madunjte,  « Celte  guerre  est  terrible  et 
« bien  cruelle;  et,  si  Dieu  ne  l’avait  ordonnée,  on 
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« ne  pourrait  qu’accuser  Moïse  d'injustice  et  de 
« brigandage.  # 

A l'égard  des  soixante-douze  mille  bœufs  et  des 
soixante  et  un  mille  ânes,  vous  voulez  rendre 
mon  ami  suspeet  d’irrévérence , parce  que  dans 
l’horrible  désert  sablonneux  do  Jareb  et  de  l'Arnon , 
hérissé  de  rochers,  on  nourrissait  six  cent  soixante 
et  quinze  mille  hrehis  qui  furent  prises  avec  les 
bœufs,  les  ânes , et  les  filles  : et  Ih-dessus  vous 
dites  avoir  lu  qu'en  Rorsetshire , dans  un  petit 
terrain  marécageux  , il  y a quatre  cent  rnillo 
moutons.  Tant  pis  pour  le  propriétaire,  monsieur, 
j'en  sais  des  nouvelles  : croyez-moi , les  moulons 
meurent  bien  vite  dans  les  marécages;  j’y  ai 
perdu  les  miens.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  met- 
tre vos  moulons  dans  un  marais;  failcs-y  des 
étangs,  élevez-y  des  carpes. 

Au  reste  vous  prenez  trop  de  peine  de  chercher 
les  limites  d’un  Madiau  vers  le  ruisseau  de  l'Ar- 
non,  et  celles  d’un  autre  Madian  vers  Éziongabcr. 
L'un  pouvait  être  très  aisément  une  colonie  de 
l’autre , comme  on  dit  que  notre  Bretagne  a été 
une  colonie  delà  Grande-Bretagne.  Mais,  à propos 
de  ces  Madianites , dont  l'horrible  destruction 
vous  plaîtsi  fort,  et  qui  habitaient  si  loin  d’Ulrecht, 
deviez-vous  outrager,  dénoncer,  calomnier  votre 
compatriote  , parce  qu’il  a recommandé  J’huma- 
i»ité,  la  tolérance  ; parce  qu'il  l'a  inspirée  b des 
hommes  puissants  ; parce  qu'il  a rendu  service 
au  genre  humaiu?  il  vous  aurait  rendu  service  b 
vous-mêmes,  si  vous  aviez  été  persécutés  parles 
jésuites. 

XXX.  Des  enfants  à la  broche. 

Il  n’est  que  trop  vrai,  monsieur  ou  messieurs, 
que  presque  tous  les  peuples  ont  tâlé  de  la  chair 
humaine;  vous  u’en  mangez  pas , vous  n'êtes  fuis 
anthropophages  ; mais  vous  êtes  des  auteurs  nndro- 
(>ekthroi  un  peu  ennemis  des  hommes , si  j’ose  le 
dire.  Mon  ami , qui  a toujours  été  leur  ami,  ne 
pouvait  croire  autrefois  a l'anthropophagie.  Il  a 
été  détrompé.  Messieurs  Banks  , Solander , et 
Cook,  ont  vu  récemment  des  mangeurs  d'hommes 
dans  leurs  voyages.  J’ai  fort  connu  autrefois 
M.  Brébeuf,  pctit-nevcu  de  l'ampoulé  traducteur 
de  l'ampoulé  Lucain,  et  du  R.  P.  Brdbeuf,  jésuite 
missionnaire  en  Canada  : il  m'a  roulé  que  son 
grand-oncle  le  jésuite  ayant  converti  un  petit  Ca- 
nadien fort  joli,  ses  compatriotes,  très  piqués, 
rôtirent  cet  enfant,  le  mangèrent,  et  en  présen- 
tèrent une  fesse  au  R.  P.  Brébeuf,  qui,  pour  so 
tirer  d'affaire,  leur  dit  qu'il  fesait  maigre  ce  jour- 
lh.  Le  R.  P.  Cha  rie  voix,  qui  fut  mon  préfet,  il  y 
a soixante  et  quinze  ans,  au  collège  de  Louis-lo- 
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Grand,  et  qui  était  un  peu  bavard  , a coulé  celle 
aventure  dans  son  histoire  du  Canada. 

Vous  rapportez  vous-mêmes  que  mon  ami  vit  b 
Fontainebleau,  en  1725,  une  belle  sauvage  du 
Mississipi , qui  avoua  avoir  dîné  quelquefois  de 
chair  humaine.  Cela  est  vrai,  et  j’y  étais,  non  pas 
au  dîner  de  la  sauvage,  mais  a Fontainebleau. 

Vous  savez  , messieurs  , ce  que  J u vénal  rap- 
porte des  Gascons  et  des  Basques,  qui  avaient  eu 
une  cuisine  semblable.  Jules  César , le  grand  Cé- 
sar, notre  vainqueur  et  notre  législateur,  a dai- 
gné nous  apprendre,  dans  son  livre  sept  ( de 
Bello  Galli co ) , que,  lorsqu'il  assiégeait  Alexiaen 
Bourgogne,  le  marquis  de  Critoguac,  homme  très 
éloquent,  prop<»sa  aux  assiégés  de  manger  tous  les 
petits  enfants  l'un  après  l'autre,  selon  l'usage.  Je 
ne  me  fâche  [mini  quand  on  me  dit  que  c’était  la 
coutume  de  nos  pères.  Pourquoi  donc  les  Juifs  sc 
fâcheraient-ils  quand  on  leur  dit  en  conversation 
que  leurs  pères  ont  suivi  quelquefois  le  conseil  de 
ce  M.  de  Critognac? 

Voulez-vous  que  j’ajoute  au  témoignage  de  Cé- 
sar celui  d'un  saint  qui  est  d’un  bien  plus  grand 
poids  ? c'est  saint  Jérôme  a.  « J’ai  vu,  dit-il  dans 
« une  de  ses  lettres,  j’ai  vu,  étant  jeune,  dans  la 
« Gaule,  des  Écossais  qui,  pouvant  se  nourrir  de 

• porcs  et  d'autres  bêles,  aimaient  mieux  couper 

• les  fesses  des  jeunes  garçons  cl  les  tétons  des 

• jeunes  filles.  * Puis  servez...  « Cum  ipse  ado- 
« loseentulus  in  Galtia  viderim  Seules , genlem 
« hritannieam,  humanis  vesci  carnihus  : et  cum 
« per  si I vas  porcorum  greges  et  armenlorum  pe- 
« cudumque  repe riant,  pastorum  nates  et  femi- 
« narum  pupillas  solcrc  ahsciudere,  et  bas  solas 
« ciborum  delicias  arbitrari.  » 

Y a-t-il  donc  tant  h s'émerveiller  , monsieur  ou 
messieurs,  que  les  Juifs  aient  fait  quelquefois  la 
même  chère  que  nous,  et  que  tant  d’autres  nations 
qui  nous  valaient  bien?  Je  suis  persuadé  que 
M.  Pinto  n’est  point  du  tout  humilie  qu’une 
femme  de  Saraarie  ait  fait  autrefois,  avec  sa  com- 
mère, la  partie  de  manger  leurs  enfants  l’un  après 
l'autre.  Cela  fit  un  procès  par-devant  le  roi  d’Is- 
roôl.  Où  avez-vous  pris  que  les  deux  femmes 
plaidèrent  devant  le  roi  de  Syrie? 

XXXI.  Menace  de  manger  scs  enfants. 

Vous  raisonnez , je  crois , un  peu  légèrement , 
quand  vous  dites  que  la  menace  faite  par  Moïse 
aux  Juifs  qu'ils  mangeraient  leurs  enfants  n'est  pas 
une  preuve  que  cela  arrivait , et  qu’on  ne  pouvait 
les  menacer  que  d’une  chose  qu’ils  détestaient. 
Dilcs-moi,  je  vous  prie,  de  ce  que  César  menaça 

» Lettre  contre  Jovinlen , lir.  n , page  SS,  édition  de  saint 
Jérôme,  in-folio,  à Franc  fort,  chez  Christ.  Gcntkium , les». 


nos  pères , les  magistrats  de  la  ville  de  Vannes , 
de  les  faire  pendre , en  concluriez  - vous  qu’ils  ne 
furent  pas  pendus,  sous  prétexte  qu’ils  tf  aimaient 
pas  à l’être?  On  ne  vous  a point  dit  que  les  mères 
juives  mangeassent  souvent  leurs  enfants  de  gaieté 
de  coeur  ; on  vous  a dit  qu’elles  en  ont  mangé  quel- 
quefois : la  chose  est  avérée.  Pourquoi  vous  et  moi 
nous  mangeons- nous  le  blanc  des  yeux  pour  des 
aventures  si  antiques? 

XXXII.  Manger  à table  la  chair  des  officiers  # 
et  boire  le  sang  des  princes. 

Il  est  dit  dans  l’ Analyse  de  la  religion  juive  cl 
chrétienne,  attribuée  h Sa  int-Ev  remoud  , que  la 
promesse  faite  dans  Ezcchiel  d’avaler  la  chair  des 
vaillants , de  boire  le  sang  des  princes , de  manger 
le  cheval  et  le  cavalier  a table , regarde  évidem- 
ment les  Juirs;  cl  que  les  promesses  précédentes 
sont  pour  les  corbeaux.  M.  Frérot  est  de  cette  opi- 
nion; mais  qu'importe?  Je  vous  cite  ici  Saint- 
Evrcmond , parce  qu’on  mettait  sous  son  nom 
mille  ouvrages  auxquels  il  n'avait  pas  la  moindre 
part.  Vous  en  usez  aiusi  avec  mon  ami.  laissons 
là  tous  cos  vilains  repas , et  vivous  ensemble  pai- 
siblement. Que  je  voudrais  avoir  l'honneur  de  vous 
donner  à dîner  dans  ma  chaumière  avec  des  phi- 
losophes tolérants  qui  daignent  y venir  quelque- 
fois! nous  ne  mangerions  ni  le  cheval  ni  le  cava- 
lier; nous  parlerions  des  sottises  anciennes  et 
modernes.  Vous  nous  instruiriez;  vous  trouve- 
! riez  en  nous  des  cœurs  ouverts , et  des  esprits  di- 
gnes peut-être  de  vous  entendre. 

XXXIU.  Tout  ce  qui  sera  voué  ne  sera  point 
racheté , mais  mourra  de  mort. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  sacri- 
fices de  sang  humain  sont  établis  dans  la  loi  de  cet 
exécrable  et  détestable  peuple.  Je  ne  me  souviens 
point  d’avoir  lu  ces  belles  épithètes  ainsi  accolées. 
Je  crois  pouvoir  assurer  que  c'est  une  calomnie, 
non  pas  exécrable  cl  détestable,  mais  une  pure  ca- 
lomnie, d'autant  plusque  vous  ne  citez  ni  la  page  ni 
le  livre.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si 
un  écrivain  a injurié  et  calomnie  un  autre  écri- 
vain à lui  inconnu,  l'an  1771  , dans  un  ouvrage 
imprimé  en  1770.  Il  s'agit  d’entendre  le  chapi- 
tre xxvii  du  Lévitiquc , qui  dit  : • Ce  qui  sera 
« voué  au  Seigneur  ne  sera  point  racheté , mais 
« mourra  de  mort.  » Ce  texte  est  assez  clair,  ce 
me  semble  ; il  u’y  a pas  à disputer.  Et  quaud  vous 
dites  que  ces  sacrifices  sont  défendus  ailleurs , que 
prouvez -vous  par  ce  singulier  raisonnement? 
Vous  prouvez  que  vous  avez  trouvé  des  contra- 
dictions : c’est  à vous  à vous  sauver  de  ce  piège 


Digitized  by  Google 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


que  vous  vous  êtes  tendu.  Je  me  retire  de  peur 
d'y  tomber. 

XXXIV.  Jcphlc. 

Vous  n'osez  dire  nettement  que,  selon  le  texte, 
Jephté  n'égorgea  point  sa  fille.  La  chose  est  con- 
stante, trop  avérée  par  les  plus  grands  hommes 
de  l'Église.  Vous  dites  que  peut-être  cela  s’expli- 
quait d’une  autre  façon  ; que  Jeplité  pourrait  avoir 
mis  sa  fille  en  couvent  ; que  Louis  Cappel  et  dom 
Martin  ont  saisi  cet  échappatoire.  Je  ne  me  soucie 
ni  de  Martin  ni  de  Cappcl;jo  m'en  liens  au  texte, 
en  qui  je  crois  plus  qu'en  eux.  Jcphlc  lui  fit  comme 
il  avait  voue.  Et  qu’avait-il  voué?  la  mort. 

XXXV.  Le  roi  Agag  coupé  en  morceaux. 

Il  y avait  donc  chez  les  Juifs  des  sacrifices  de 
sang  humain  ; et  celui-là  est  bien  constaté.  Vous 
voulez  donuer  un  autre  nom  à la  mort  du  roi 
Agag.  A la  bonne  heure  ; nommez  , si  vous  voulez, 
celle  aventure  une  violation  exécrable  du  droit  des 
gens,  une  action  horrible,  une  action  altominable. 
Elle  est  rapportée  par  l'historien  des  rois  juifs, 
qui  doit  Caire  mention  des  crimes  comme  des 
bonnes  actions.  Mais  remarquez  bien,  en  passant, 
qu'il  y a une  très  grande  différence  entre  un  livre 
qui  contient  la  loi , et  une  simple  histoire.  On  ne 
fut  pas  obligé  , chez  les  Juifs,  de  croire  les  chro- 
niques comme  on  fut  obligé  de  croire  le  Décalo- 
gue. C’est  là  que  se  sont  fourvoyés  tant  de  braves 
commentateurs;  ils  n'ont  pas  distingué  Dieu  qui 
parle,  et  l’homme  qui  raconte. 

Quoi  qu’il  en  soit , j’avoue  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  voir  un  vrai  sacrifice  dans  la  mort  de 
ce  bon  roi  Agag.  Je  dis  d'abord  qu'il  était  bon , 
car  il  était  gras  comme  un  ortolan  : et  les  mé- 
decins remarquent  que  les  gens  qui  ont  beaucoup 
d'embonpoint  ont  toujours  l’humeur  douce.  En- 
suite je  dis  qu'il  fut  sacrifié , car  d’abord  il  fut 
dévoué  au  Seigneur  : or  nous  avons  vu  que  « ce 
« qui  a été  dévoué  ne  peut  être  racheté;  il  faut 
• qu'il  meure.  • Je  vois  là  une  victime  et  un  prê- 
tre. Je  vois  Samuel  qui  se  met  en  prière  avec  Saül, 
qui  fait  amener  entre  eux  deux  le  roi  captif,  et  qui 
le  coupe  en  morceaux  de  ses  propres  mains.  Si  ce 
n'est  pas  là  un  sacrifice,  il  n’y  en  a jamais  eu. 
Oui , monsieur,  de  scs  propres  mains  ; in  frustra 
cnncidil  cum.  Le  zèle  lui  mil  l’épée  à la  main , dit 
le  savant  dom  Calmet  : il  pouvait  ajouter  que  le 
zèle  donne  des  forces  surnaturelles;  car  Samuel 
avait  près  de  cent  ans , et  à cet  âge  on  n'est  guère 
capable  de  mettre  un  roi  en  hachis.  Il  faut  un  fu- 
rieux couperet  de  cuisine, et  un  furieux  bras.  Je 
ne  vous  parle  pas  de  l'insolence  d’un  aumônier 
de  quartier,  qui  coupe  en  morceaux  un  roi  pri-  I 
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sonnicr  que  son  maître  a mis  à rançon , et  qui 
allait  payer  celte  rançon  à ce  maître.  On  a déjà 
dit  que  si  un  chapelain  de  Charles-Quiut  en  avait 
fait  autant  à François  1er,  la  chose  eût  paru  rare. 

Vous  avez  la  cruauté,  monsieur  ou  messieurs, 
de  calomnier  ce  pauvre  roi  Agag  |H>ur  justifier  le 
cuisinier  Samuel.  Vous  assurez  que  c'était  un 
tyran  sanguinaire,  parce  que  Samuel  lui  dit,  en 
le  coupant  par  morceaux  : Comme  ton  épée  a ravi 
des  enfants  à des  mères , ainsi  la  mère  restera  sans 
enfants.  Hélas!  monsieur,  n'est-ce  (tas  ce  que  tant 
de  héros  de  l' Iliade  disent  aux  héros  qu’ils  tuent 
dans  les  combats?  Le  pieux  Hector  avait  fait  pleurer 
des  mères  grecques;  Achille  fit  pleurer  la  mère 
d'Hector,  lequel  n'était  point  un  tyran  sangui- 
naire. Cessez  de  remuer  la  cendre  du  bon  roi  Agag, 
et  de  flétrir  sa  mémoire.  C'est  bien  assez  qu'il  ait 
été  haché  menu  par  Samuel,  (ils d'Elcana. 

XXXVI.  Des  prophètes. 

Passons  à uue  autre  question.  C’est  une  chose 
respectable  sans  doute  que  le  don  de  prophétie  ; 
ce  n'est  pas  assez  d’exalter  son  âme , il  faut  une 
grâce  particulière.  Je  ne  sais  pas  si  mon  ami  a dit 
que  connaître  l'avenir,  c'est  couuaitre  ce  qui  n’est 
pas  : mais,  s’il  l’a  dit,  il  a dit  vrai.  Vous  répon- 
dez qu'on  connaît  le  passé,  et  que  cependant  le 
passé  n'est  pas.  Voilà  un  plaisaul  sophisme.  L'u 
homme  aussi  sérieux  que  vous  l'êtes  peut -il  se 
jouer  ainsi  des  mots?  Faut-il  qu'on  vous  dise  que 
le  passé  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu  , 
dans  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n’y 
est-il  guère.  Mais  où  est  l’avenir?  où  le  voit-on? 
Mon  ami  a toujours  révéré  les  prophètes , non  pas 
tous;  peut-être  a-t-il  eu  quelque  scrupule  sur  la 
vision  qu'eut  le  prophète  Michéc,  quand  Dieu, 
au  milieu  de  tous  scs  anges,  demanda  qui  d eux 
voulait  tromper  Achat)  en  son  nom , cl  le  fairo 
aller  à Ramolli  en  Galaad , et  que  le  prophète  Sé- 
dékia  donna  un  grand  soufflet  au  prophète  Michéc, 
en  lui  disant,  Devine  comment  l’esprit  a passé  de 
ma  main  sur  ta  joue.  D'ailleurs  , mon  ami  croyait 
fermement  aux  prophéties,  mais  peu  à Sédékia. 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  écrivez  sous  le 
nom  de  six  juifs , et  vous  leur  faites  citer  saint 
Paul  à propos  des  prophètes?  cela  n'est  pas  adroit. 

XXXVII.  Des  sorciers  et  des  possédés. 

Vos  Juifs  ont  eu  des  magiciens,  des  possédés, 
des  exorcistes.  Et  quel  peuple  n’en  a pas  eu  ? Lisez 
l'Ane  d'or  d'Apulée.  Vous  voulez  faire  accroire 
que  mon  ami  s'est  contredit  quand  il  a prouvéquo 
les  Juifs  furent  long-temps  sans  connaître  les  anges 
et  les  diables,  cl  qu'ayant  été  faits  ensuite  escla- 
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Tes,  ils  connurent  les  anges  elles  diables  de  leurs 
maîtres.  Ils  furent  même  bientôt  endiablés,  pos- 
sédés , ensorcelés.  Or,  quand  on  a des  ensorcelés 
chez  soi , il  faut  bien  qu'on  les  désensorcelle.  Les 
Français , mes  voisins , ont  un  joli  opéra  comique, 
appelé  le > Ensorcelés  ; il  est , je  crois,  de  M.  Se- 
daiuc  ' : Jcannot  et  Jeannette  y sont  possédés  du 
diable , et  à la  fin  ils  sont  exorcisés , comme  de 
raison  , et  heureusement  guéris.  Les  Juifs  ayant 
donc  fait  connaissance  avec  les  diables,  eurent  le 
secret  de  les  chasser.  Ils  tirent  des  livres  de  Salo- 
mon , comme  je  vous  l'ai  dit  ; iis  mirent  de  la 
racine  baral  ou  barad  dans  le  nez  des  possédés , 
comme  je  vous  l'ai  dit  encore.  Permettez  - moi 
d'ajouter  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
trouver  de  la  coutradiction  dans  les  laborieuses 
recherches  de  mon  ami. 

Et  vous  , mes  amis  les  juifs , relisez  votre  his- 
torien Josèphc , au  livre  vit , chapitre  xxm , De 
ta  guerre  contre  les  Domains  : s Au  nord  de  la 

• vallée  de  Machcron , au  champ  nommé  Barat , 
« se  trouve  une  plantcdu  même  nom  qui  ressem- 
« blc  à une  flamme.  Elle  jelle  le  soir  des  rayons 

• brillants , et  se  retire  quand  on  veut  la  pren- 
« dre.  On  ne  peut  l'arrêter  qu'avec  de  l'urine  de 

• femme,  ou  avec  ses  mal-semaines.  Qui  la  tou- 

• che  meurt  sur-le-champ,  h moins  qu'il  n’ait 
« dans  sa  main  une  racine  de  la  même  plante.  A 
« cette  racine  on  attache  un  chien  , qui , en  vou- 
« tant  se  débarrasser,  arrache  la  plante , et  meurt 
« aussitôt.  Après  cela , on  peut  manier  le  barat 
« saus  péril.  C'est  avec  cette  piaule  qu’on  chasse 

• les  démons  infailliblement.  » 

Cette  recette  était  si  commune  du  temps  de  la 
personne  iufiuimenl  respectable  dont  il  faut  bien 
que  je  vous  parle  malgré  vous , que  cette  personne 
convient  clle-mêiue  de  l'ctlicacilé  du  baral , et 
avoue  que  vous  avez  le  pouvoir  de  chasser  les  dia- 
bles. 

Vous  devez  savoir  qu'il  y avait  beaucoup  de 
maladies  diaboliques  qu'on  appelait  sacrées  chez 
presque  toutes  les  nations , et  que  l'on  croyait 
guérir  avec  des  exorcismes  ; telles  étaient  l'épi- 
lepsie, la  catalepsie,  les  écrouelles.  L'impuissanrc, 
qu'on  appelait  la  malrulie  des  Scythes,  était  sur- 
tout causée  par  des  esprits  malins  qu'on  exorci- 
sait ; c'est  ce  qu'on  voit  dans  Pétrone , dans  Apu- 
lée. Et  il  faut  vous  dire , mes  chers  juifs , que  tous 
ces  faux  exorcismes  ont  enfin  cédé  à la  puissance 
îles  nôtres , qui  sont  Ips  seuls  véritables.  Je  suis 
fiché  de  vous  dire  des  choses  si  dures,  mais  c'est 
vous  qui  m'y  forcez. 

! tes  Ensorcelés,  ou  Jeannnl  eljeamtclle,  parodie  dcvSiir- 
toute  ramn  m 'par  Marinai},  n’o»l  pas  de  Sedalne  mais 
de  Farart,  üoérïn,  et  fl.irny 


XXXVIII.  Des  serpents  enchantés. 

Vous  parlez  d'enchanter  les  serpents.  Vraiment, 
monsieur,  rien  n'est  plus  commun.  Mon  intime 
ami  rapporte  lui -môme  le  certificat  d'un  fameux 
chirurgien  d’un  village  assez  voisin  de  son  châ- 
teau. Voici  ce  certificat  : * Je  certifie  que  j *ai  tue 
« en  diverses  fois  plusieurs  serpents , en  mouillant 
« un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou  nue  pierre, 
« en  donnant  un  petit  coup  sur  le  milieu  du  corps 
« du  serpent.  1 9 janvier  1772. 

■Figuier , chirurgien.. 

Il  faut  croire  que  ce  chirurgien  enchante  les 
serpents  avec  sa  salive.  C'était  l’opinion  des  an- 
ciens physiciens.  Lucrèce  dit  dans  son  quatrième 
livre  : 

Eit  utique  ni  «crpen»  liomtnii  contacta  saliva , 

DUpcrit,  ac  scie  mandendo  conücU  ipsa. 

iv, 

Craches  sur  un  serpent,  sa  force  l'abandonne , 

D se  mange  lui-méme,  il  se  dévore,  il  mrurL 

Des  incrédules  soupçonneronl  que  mnn  chirur- 
gien donnait  à ses  serpents  de  grands  coups  de 
pierre  ou  de  Ifitton , qui  avaient  plus  de  part  à la 
mort  du  reptile  que  le  crachat  de  l'homme.  Mais 
enfin  , Virgile , qui  passe  encore  à Naples  pour  un 
grand  sorcier,  dit  en  termes  exprès  : 

Frigidus  in  pralb  caolando  rumpitnr  anguis. 

Eel.  vin , v.  71. 

Ce  qui  a été  ainsi  rendu  eu  françois  ou  en  fran- 
çais par  M.  l’errin  : 

Chantez  dans  voire  pré  ; les  serpents  crèveroot. 

Vous  êtes  persuadé  que  les  sauvages  d'Améri- 
que charment  les  serpents.  Je  le  crois  bien , mon- 
sieur; les  Juifs  les  charmaient  aussi.  Vous  trouve- 
rez dans  le  psaume  57  , le  serpent , l'aspic  sourd 
qui  se  bouche  lits  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
voix  do  l'enchanteur.  Jérémie,  dans  son  chapi- 
tre viii  , menace  les  Juif»  de  leur  envoyer  des  ser- 
pents dangereux  contre  lesquels  les  enchantements 
ne  pourront  rien.  L 'Eeelêsiaste , t'Ecclèsiasùguc , 
rendent  gloire  à la  puissance  des  sages  qui  char- 
ment des  serpents  ; je  me  joins  à eux.  J'ai  dit  h des 
gens  : Je  n'aspire  pas  jusqu'à  vous  charmer  ; mais 
je  voudrais  vous  apaiser. 

XXXIX.  D'f'.dith,  femme  de  Loth. 

Vous  parlez  de  la  femme  de  Loth  transmuée  en 
statue  de  sel;  et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  en 
moquer,  ou  pour  la  plaindre.  Oh!  que  j'aime 
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bien  mieux  Virgile  quand  il  raconte  le  malheur 
d'Eurydice! 

Ilia,  Quii  et  me,  ioquil,  mise  ram,  et  te  perdidtl,  Orphcu  I 
Quia  tantos  furor  ! en  ilenlin  enulelia  rétro 
Fata  vocaat,  cundilquc  naiaolta  lumina  somma  ; 
Jamquevale;  ferar  ingenti  circunidala  nude, 
tDvalidaKjne  tibi  temlena,  heu  1 non  tua,  patina*. 

Grorg.,  iv,  49t. 

Pouvez-vous  affaiblir  les  miracles  terribles  opé- 
rés sur  celte  femme  infortunée , sur  tous  ses  com- 
patriotes jeunes  et  vieux , enivrés  de  la  fureur  do 
violer  deux  anges , et  quels  anges  I En  nous  racon- 
tant froidement , d'après  je  ne  sais  quel  Heidegger, 
que  des  paysans  furent  changés  en  statues , eux , 
et  leurs  vaches , vous  ne  dites  pas  en  quel  pays? 
J'avoue  que  le  malheur  d'Édith , femme  de  Lolh , 
excite  ma  compassion  ; mais  en  vérité , monsieur, 
vous  me  faites  compassion  aussi.  Vous  ne  croycx 
pas  'a  saint  Irénée , qui  prétend  que  la  femme  à 
Loth  a conservé  ses  ordinaires,  ses  menstrues  dans 
san  sel!  vous  contredites  un  saint!  Il  est  clair  pour- 
tant que  les  menstrues  dont  on  a tant  parlé  ne 
sont  pas  plus  prodigieuses  que  la  métamorphose 
en  statue.  Je  vous  prio  de  vous  souvenir  que  mon 
ami  vous  a toujours  regardé  comme  un  peuple  à 
prodiges , et  qu’un  miracle  ne  coûte  pas  plus  qu'un 
autre  au  maître  de  la  nature. 

XL.  De  Nabuchodonosor. 

Vous  soutenez  que  Nabuchodonosor  ne  fut  pas 
métamorphosé  en  bœuf , mais  en  aigle.  Cependant 
il  est  dit  dans  Daniel  : Il  brouta  l'herbe  en  bœuf. 
J'avoue  que  Daniel  dit  aussi  que  scs  chcvenx  res- 
semblent à des  plumes  d'aigle  ; encore  le  mot  de 
plume  n'est  pas  dans  le  texte.  Hé  bien  , monsieur, 
faut-il  se  ficher  pour  cela?  concilions-nous  ; disons 
qu’il  fut  changé  en  aigle  - bœuf.  C’est  un  animal 
aussi  rare  que  ledragon  de  l’empereur  de  la  Chine, 
et  que  l'aigle  à deux  têtes.  Je  ne  prends  la  liberté 
de  railler  qu'avec  vous,  qui  raillez  continuelle- 
ment avec  mon  a®j.  Je  révère  le  texte  sur  lequel 
vous  et  moi  pourrions  nous  tromper;  et  ce  n'est 
certainement  pas  avec  le  texte  que  nous  oserions 
badiner. 

XLI.  Des  pygmées  et  des  géants. 

Disons  un  petit  mot  des  pygmées  et  des  géants. 
Quant  aux  races  de  géants , vous  ne  prouvez  leur 
existence  constatée  dans  l'Écriture  que  par  les  l’a- 
tagons  ; et  vous  niez  celle  des  pygmées,  quoiqu'elle 
soiténoncée  dans  Ézécbiel.  Cependant  vous  avouez 
sans  difficulté  que  les  anciens  pygmées  qui  com- 
battirent contre  les  grues  avaient  un  pied  et  demi 
de  roi  de  hauteur.  Et  vous  uç  voulez  pas  que  les 


gamadins , les  pygmées  d'Ézécbiel , qui  ont  com- 
battu à Tyr,  comme  tout  le  monde  le  sait , fassent 
de  la  même  taille  1 N’est-cc  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures?  Il  y a des  gens  qui  prétendent 
que  lorsqu'on  dispute  sur  un  peuple  d'un  pied  et 
demi  de  haut , on  pourrait  bien  avoir  un  pied  de 
nez. 

XLII.  Des  types  et  des  paraboles. 

Vous  répétez  ce  que  mon  ami  a dit  cent  fois, que 
les  anciens  s’expliquaient,  non  seulement  en  pa- 
raboles * , mais  aussi  en  actions , eu  types  figu- 
ratifs ; vous  répétez  précisément  lescxcmplcs  qu'il 
en  rapporte  ; les  pavots  dont  Tarquin  abattit  la 
télé , pour  signifier  qu’il  fallait  détruire  les  grands 
seigneurs  gabiens;  le  présent  de  cinq  flèches, 
d'une  souris,  d’un  moineau  , et  d'une  grenouille, 
fait  par  un  roi  de  Scvthie  au  premier  des  Darius, 
pour  l’avertir  de  craindre  les  flèches  des  Scythes , 
et  de  s'enfuir  comme  une  souris  ou  un  moineau 
au  plus  vite  ; et  les  chaînes  dont  le  prophète  Jé- 
rémie se  lie , pour  engager  les  Israélites  à se  laisser 
lier  par  Nabuchodonosor  ; la  prostituée  à laquelle 
le  prophète  Osée  fait  trois  onfants , et  la  femme 
adultère  à laquelle  il  en  fait  d’autres , pour  repro- 
cher aux  Israélites  qu’ils  ont  forniqué  avec  les  na- 
tions ; Exéchiel , couché  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  gauche , et  mangeant  son 
pain  couvert  d’excréments,  exprès  pour  avertir 
ses  compatriotes  qu’ils  mangeront  leur  pain  souillé 
parmi  les  nations,  etc. 

Il  y a chez  tous  les  peuples  mille  exemples  de 
ces  emblèmes , de  ces  figures , de  ces  allégories , 
de  ce  langage  typique  k.  II  ne  faut  pas  l'outrer  ; 
Cicéron  nous  en  avertit  : Vcrecunda  débet  esse 
translalio. 

Mon  ami  a remarqué  que  des  moines  languedo- 
ciens avaient  écrit  sous  le  portrait  du  pape  Inno- 
cent ni , qui  avait  maudit  les  sujets  du  comte  de 
Toulouse  : Tu  es  innocent  de  ta  malédiction. 

Il  observe  aussi  qu'on  trouva  les  minimes  pré- 
dits dans  la  Genèse  : Frater  noster  miniums,  notre 
frère  le  minime. 

De  grands  hommes  même  ont  abusé  quelquefois 
de  ce  langage  tropologique-mystique-typique.  Saint 
Augustin , dans  son  sermon  4 1 , s’exprime  ainsi  : 

• Le  nombro  dix  signifie  justice  et  béatitude  ré- 

* sultantc  de  la  créature  qui  est  sept  avec  la  Tri- 

a Voyez  le  chap  xliji  de  la  Philotopnie  de  l'histoire,  al 
voua  voulez.  Tome  m. 

h Voua  êtes  de  bien  mauvaise  humeur,  messieurs,  el  votre 
indignomi  bien  mal  appliqué.  Lisez  seulement  le  Commen- 
taire de  Calmet,  vous  verrez  que  tout  cela  fut  fait  réelle- 
ment ; que  c ‘était  à la  fois  un  fait  et  un  type , et  qu'il  fallait 
bien  que  le  pain  d'Ézcchlel  fût  souillé  pour  être  la  figura 
d'un  pain  souillé.  C'est  à mol  de  dire  indfgnor. 
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« nilé , qui  lait  Crois  : c'esl  pourquoi  les  coruman- 
..  deiuents  de  Dieu  sont  dix  *.  Le  nombre  onze  est 
, le  pêché , parce  qu'il  transgresse  dix.  Le  nombre 
« soixante  et  dix  est  le  produit  du  péché  qui  mul- 

• lîplie  dix  par  sept  ; car  le  nombre  sept  est  le 
■ symbole  de  la  créature.  • 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin , daignant  em- 
ployer ces  idées  pythagoriciennes  pour  combattre 
les  gentils  aTec  leurs  propresarmes , dit . dans  son 
sermon  5Ï  , « que  les  trois  dimensions  de  la  ma- 
« tièresonl  la  largeur,  qui  est  la  dilatation  duccrur; 
« la  longueur,  qui  est  la  persévérance  ; et  la  bau- 

• leur,  qui  est  l'espoir  de  la  félicité.  • 

Mon  ami  observe  encore  (observez  bien  ceci 
vous-même , monsieur  ou  messieurs  ) que  ce  mau- 
vais goût  auquel  saint  Augustin  s'abandonna  quel- 
quefois no  déroba  rien  b son  éloquence , à son  ju- 
gement solide , et  surtout  b sa  piété.  Oui , mes 
chers  juifs , tout  a été  type , emblème , figure , 
prédiction  dans  vos  aventures  ; vous  Mes  types 
vous-mêmes.  Vous  êtes  nos  précurseurs  ; mais  le 
serviteur  qui  porte  le  flambeau , et  qui  marche 
devant  son  maître , ne  doit  pas  se  croire  supérieur 
b lui. 

XLIII.  Des  gens  qui  vont  tout  nut. 

Vous  reveneicncorebnousdire qu'un  voyant  *, 
un  nabi  très  recommandable , ne  prêcha  point  tout 
nu , mais  qu’il  était  en  veste.  Et  je  reviens  b vous 
dire  qu'il  prêcha  tout  nu , que  c’était  un  prodige , 
un  type.  « Comme  mon  serviteur  a marché  tout 

• nu , et  sans  souliers , pour  un  type  et  un  pro- 

• dige  sur  l'Égypte , et  sur  l'Éthiopie , ainsi  le  roi 
« des  Assyriens  emmènera  captifs  d’Égypte  et  d'É- 
« tbiopie  jeunes  et  vieux , nus , déchaux , fesses 
t découvertes.  • En  effet , si  le  voyant  avait  mar- 
ché et  prêché  en  veste , où  aurait  été  le  prodige 
extraordinaire , le  type? 

Vous  ajoutez  que  l'Anglais  Tindal  a prétendu 
que  David  avait  dansé  tout  nu  'devant  l'arche.  Je 
n'ai  point  lu  Tindal  : je  le  condamne  s'il  l'a  dit , 
car  David  , en  dansant , portait  un  éphnd  de  lin  , 
une  espèce  de  camisole  de  linge  ; il  est  vrai  qu'il 
n'avait  point  de  culottes  : les  Juifs  n'en  portaient 
point.  Il  est  vrai  aussi  que  Michol , sa  femme , lui 
reprocha  d’avoir,  en  dansant , • montré  tout  ce 
« qu'il  portait  aux  servantes , en  se  mettant  tout 
« nu  comme  un  bouffon , et  que  David  lui  répon- 

• dit  : Oui , je  danserai , et  j’en  serai  plus  glorieux 

* Dam  te  Shasta,  ancien  ouvrage  des  anciens  brarhmancs , 
qui,  scion  MM.  üolwell  et  Dow,  fut  écrit  II  y a près  de  cin- 
quante siècles,  cc  sont  le*  péchés  mortels  qui  sont  au  nombre 
de  dix , et  U vertu  est  peinte  avec  dix  bras  pour  les  com- 
battis. C'est  cette  Image  de  la  vertu  que  les  missionnaires 
ont  prise  pour  l'image  du  diable. 

1 l»aie. 


< devant  les  servantes.  ■ (il.  Rois , cbap.  vi.  ) Cela 
peut  faire  croire  qu’il  relevait  trop  haut  sa  tuni- 
que eu  dansaut,  mais  non  pas  qu'il  s’clail  mis 
absolument  nu.  C’est  sur  quoi , monsieur,  je  vous 
demande  la  permission  de  répéter  cc  que  j'ai  dît 
souvent  d'après  mon  ami,  carvoussavctque  j'aime 
b me  répéter  : faut-il  se  barpailler,  se  quereller, 
s'injurier,  se  poursuivre , pour  décider  si  un  cer- 
tain bomme  avait  des  culottes  il  y a deux  mille 
huit  cent  vingt-cinq  années,  selon  Dcnys-lo-Pelit  ? 

XLIV.  D'une  femme  de  fornication. 

Voulct-vous  encore  disputer  sur  la  prostituée  que 
le  Seigneur  ordonna  au  prophète  Osée  de  prendre  ? 

• Prenez  une  femme  de  fornication  ; et  faites  des 
a enfants  de  fornication  , etc.  > Je  vous  avoue  que 
je  suis  las  de  cette  querelle , et  qu’Osée  foruiquera 
sans  que  je  m'en  mêle.  Oui , monsieur,  qu'Osée 
dise  faut  qu’il  voudra  qu'Éphralm  est  uu  âne , et 
qu'il  a fait  des  présents  b ses  amants  : • Onager 
« solitariussibi  : Ephralm  muncra  dederunt  ama- 

• loribus  ; > que  le  commentaire  de  Calmet  cite 
Pline,  selon  lequel  cerlainsânes commandent  des- 
potiquement b des  tronpeaux  d ànesses  ; et  cou- 
pent les  testicules  de  leurs  ânons , en  vérité  cela 
uc  doit  pas  troubler  la  paix  des  honnêtes  geus. 

XLV.  D'Ésêchiel  encore. 

Vous  insistez  toujours  sur  Exécliiel  ; vous  sup- 
pose! qu’il  nedormit  sur  le  côté  gauche  trois  cent 
quatrc-vingt-dii  jours  qu'eu  songe , qu’il  ne  se  lit 
lier  qu'en  songe,  qu’il  ne  mangea  pendant  plus 
d'uu  au  son  pain  couvert  d'excréments  qu'en 
souge.  Relisez  donc  le  savant  Calmet , b qui  vous 
vous  en  rapportez  si  souvent.  Il  est  du  scutimeut 
de  saint  Jean  Chrysoslôme , de  saint  Basile , do 
Théodore! , et  de  tous  ceuz  qui  expliquent  la  chose 
au  pied  de  la  lettre.  Si  tout  cela , dit-il , ne  s’était 
fait  qu'en  vision , en  songe , comment  ce  prophclo 
aurait-il  exécuté  les  ordres  de  J)ieu?  Il  dit  qu’il  est 
1res  possible  qu'un  homme  demeure  enchainé , cl 
couche  sur  le  côté  trois  ccnl  qualre-vingl-dix  jours, 
et  il  cite  l'exemple  d'un  fou  qui  demeura  lié  et  cou- 
ché sur  le  même  côlé  pendant  quinze  ans.  ( Ezé- 
chiel , Comment. , p.  55 , édit,  de  Paris  ) 

XLVI.  Des  prophètes  encore. 

Messieurs  les  juifs , je  crois , comme  mon  ami , 
b toutes  les  prophéties , et  je  vous  déclare  que  mon 
ami  et  moi  nous  y trouvons  b chaque  page  le  messie 
que  vous  n'y  trouvez  jamais.  Et  vous,  M.  Gucnée, 
si  vous  êles  chrétien  , je  vous  déclare  que  vous  ne 
parviendrez  pas  b nous  faire  condamner  comme 
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errant  dans  la  foi.  Nous  sommes  soumis  h toutes 
les  décisions  de  l'Église,  et  nous  supposons  que 
vous  l’êtes  aussi.  Mais  vous  manquez  do  charité. 

Par  ma  foi , je  crois  que  vous  vous  êtes  trompé 
en  tout.  Par  ma  charité , je  vous  pardonne  les  ao- 
cusations  dont  vous  chargez  mon  ami , pourvu 
qu'elles  n'aient  point  d'cfTel.  Par  mon  espérance  , 
je  me  flatte  que  vous  viendrez  il  résipiscence. 

XLYII.  Accusation  légère. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  le  com- 
mun des  Juifs  apprit  à liro  et  à écrire  dans  Baby- 
lonc , et  d'avoir  dit  ensuite  que  ce  fut  dans  Alexan- 
drie. 

Si  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  que  je  ne 
connais  pas , quelque  copiste  ou  quelque  typo- 
graphe a sauté  une  ligne , et  a mal  placé  le  mol 
d'Aleiandrie  , il  y a une  malignité  puérile 'a  char- 
ger l'auteur  d’une  telle  faute  d'impression  ; et  c'est 
ce  qui  vous  arrive  trop  souvent.  Si  cette  erreur  ne 
se  trouve  pas  chez  mon  ami , il  y a une  malignité 
d'homme  fait  à l'en  accuser,  et  une  grande  perte 
de  temps  à fatiguer  le  public  de  ces  misères.  Une 
de  nos  grandes  sottises  à nous  autres  barbouilleurs 
de  papier,  c'est  de  croire  que  le  public  prend  le 
même  intérêt  que  nous  aux  inutilités  qui  nous  oc- 
cupent. 

XLVIII.  De  l'hme,  cl  de  quelques  autres  choses. 

Je  vais  entrer  autant  que  je  le  puis  dans  la  grande 
qurslion  qui  intéresse  tous  les  hommes , et  qui  a 
partagé  tous  les  philosophes  depuis  environ  trois 
mille  ans.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  avons  une 
Aine , ce  que  c'est  que  cette  Ame  ; si  elle  existe 
avant  nous  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  l’Être 
des  êtres  ; si  elle  existe  éternellement  après  nous  ; 
si  c'est  par  sa  propre  nature  ou  par  une  volonté 
particulière  de  son  créateur;  si  elle  est  une  sub- 
stance ou  une  faculté  ; s'il  y a des  différences  spé- 
cifiques entre  lesémes  , ou  si  elles  se  ressemblent 
toutes  ; si  elles  tiennent  une  place  dans  l'espace  ; 
si  elles  arrivent  chez  nous  pourvues  de  pensées , 
ou  si  elles  ne  pensent  qu'à  mesure , etc.  , etc. , etc. 

Mon  ami  et  moi  nous  commençons  par  attester 
le  Dieu  virant , car  ce  grand  objet  est  digne  d'une 
telle  attestation  ; nous  lo  prenons , dis-je , à té- 
moin que  nous  croyons  ce  que  nous  enseigne  notre 
religion  chrétienne.  Nous  vous  le  disons  à vous , 
soit  que  vous  soyez  juifs  pharisiens  ou  juifs  sadu- 
céons , juifs  allemands  ou  juifs  portugais  ; à vous, 
M.  Guenée  leur  secrétaire  chrétien  par  hasard , 
soit  que  vous  soyez  thomiste , ou  janséniste , ou 
inoliniste , ou  frère  morave  servant  Dieu  auprès 
d'Utrechl.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c’est  pré- 


cisément qu’une  Ame,  nous  vous  répondons  ce 
que  mon  ami  a dit  tant  de  fois , nous  n'eu  savons 
rien. 

Il  ICve  su  ciel  les  vrai,  il  s’incline,  il  s'écrie  : 
Dcmandes-le  A ce  dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Mon  ami  a su  par  comr  tout  ce  que  dit  saint 
Thomas  d'Aquin  dans  sa  Somme.  Cet  ange  de  l'é- 
cole distingue  l'Ame  en  trois  parties,  d'après  les 
péripatélicicns  : l'Ame  sensitive,  l’Ame  des  sens, 
Psgché  ('l'uyà),  dont  Éros,  fils  d'Aphrodite,  fut 
amoureux  chez  les  Grecs  ; l'Ame  végétative , pneu- 
ma  (imùpwt),  souille  qui  donne  le  mouvemeut  à 
la  machine  ; l’Ame  intelligente , noùs  ( vô oç  ) , en- 
tendement ; et  chacune  de  ces  parties  est  encore 
divisée  en  trois  autres.  Ainsi,  péripatétiquemout 
parlant , cela  composerait  neuf  Ames  à bien  comp- 
ter. 

Long-temps  avant  lui , saint  Irénée,  dans  son 
livre  v,  chap.  vu , dit  • que  l’Ame  n’est  iucorpo- 
i relie  que  par  comparaison  avec  le  corps  mortel , 
« et  qu’elle  conserve  la  figure  de  (homme , après 

• la  mort,  afin  qu’on  la  reconnaisse.  > 

Tertullien  dit  dans  son  discours  De  anima, 

chap.  vu  : < La  corporalité  de  l’Ame  éclate  dans 

• l'Evangile;  car,  si  l'Ame  n'avait  pas  un  corps, 

• l'Ame  n'aurait  pas  l'image  du  corps.  • 

Talion,  dans  son  discours  contre  lesGrecs , dit  ; 

• L'Ame  de  l'homrao  est  composée  de  plusieurs 
■ parties.  » 

Saint  Hilaire  dit  dansson  commentaire  sur  saint 
Matthieu  : < Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne  soit  cor- 

• pore! , ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre , ni  parmi 
< les  visibles , ni  parmi  les  invisibles:  tout  est 

• formé  d'éléments  ; et  les  Ames , soit  qu'elles  ha- 
« hitent  dans  un  corps,  soit  quelles  en  sortent, 

• ont  toujours  une  substance  corporelle.  • 

Saint  Ambroise,  dans  son  discours  sur  Abra- 
ham , dit  : a Nous  ne  connaissons  rien  d'imma- 
a lériel , excepté  la  vénérable  Trinité,  a 

Mon  ami  avoue  que  ces  saints  étaient  tombésdans 
une  erreur  alors  universelle.  Ils  étaient  hommes , 
dit-il  ; mais  ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  l’immor- 
talité de  l'Ame,  parce  qu'elle  est  évidemment  an- 
noncée dans  les  Evangiles. 

Comment  expliquerons -nous  saint  Augustin, 
qui , dans  le  livre  vm  de  la  Cité  de  Dieu  , s'ex- 
prime ainsi  : a Que  ceux-là  se  taisent  qui  n’ont 
a pas  osé  à la  vérité  dire  que  Dieu  est  un  corps, 
a mais  qui  ont  cru  que  nos  Ames  étaient  de  même 
a nature  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  i’ex- 
a tréme  mutabilité  de  notre  Ame,  qu'il  n'est  pas 
a permis  d'attribuer  à la  nature  de  Dieu,  a 
Mon  ami  a soutenu , d’après  tous  les  véritables 
savants , que  l'auteur  du  Dcnlaleuque  n’a  jamais 
10. 
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parlé  expressément  ni  de  l'immortalité  de  l'âme , 
ni  des  récompenses , ni  des  peines  après  la  mort. 
Rien  n'est  plus  vrai,  rien  n'est  plus  démontré. 
Tout  était  temporel , comme  le  dit  si  énergique- 
ment le  grand  Arnauld  : a C'est  le  comble  de  l'igno- 
t rance  de  mettre  en  doute  cette  vérité , qui  est 
a des  plus  communes , ci  qui  est  attestée  par 
a tous  les  pères , que  les  promesses  de  l'ancien 
a Testament  n'étaient  que  temporelles  et  terres- 
a 1res , et  que  les  Juifs  n aJoraicnl  Dieu  que  pour 
a les  biens  charucls , etc.  a ( Apologie  de  Porl- 
lioyal.)  Et  c'est  eu  quoi  surtout , messieurs  les 
juifs,  notre  religion  l'emporte  sur  la  vôtre  autant 
que  la  lumière  l’emporte  sur  les  ténèbres.  Dès  que 
notre  législateur  a paru , l'immortalité  de  l'âme  a 
été  constatée,  soif  qu'on  crût  l'âme  corporelle , 
soit  qu'on  la  crût  d’une  autre  nature. 

Il  est  certain  que  les  Persans  , les  Chaldéens , 
les  Babyloniens , les  Syriens , les  Crétois , les  Egyp- 
tiens , et  surtout  les  Grecs , admirent  avant  Ho- 
mère la  permanence  des  âmes , et  que  le  Penta- 
teuque  n'annonce  ce  dogme  en  aucun  endroit. 

Vous  vous  épuisez  en  déclamations;  vous  faites 
de  vains  efforts  pour  tâcher  de  vous  persuader  que 
le  mot  hébraïque  shcol , qui  signifie  la  fosse,  le 
souterrain  , pouvait  aussi  à toute  force  signifier 
l'badès  des  Grecs,  l’amenlès , le  tartarot  des  Egyp- 
tiens. Ah  I messieurs , d’aussi  grandes , dâussi 
terribles  vérités , ne  sont  pas  faites  pour  être  de- 
vinées à l'aide  de  quelques  subtilités , de  quelques 
cxplicatious  forcées  : elles  doivent  être  plus  claires 
que  le  jour,  luce  clarioret. 

Certainement  ce  n’est  pas  dans  l’Écriture  sainte 
que  vous  trouverez  votre  prétendue  division  du 
monde  en  trois  parties;  les  cieux  qui  étaient  la 
demeure  du  Trcs-Uaul , la  surface  de  la  terre , et 
le  creux  de  la  terre  qui  était  l'enfer  ; encore  ou- 
bliez-vous l'Océan , qui  est  plus  étendu  que  l'hé- 
misphère habitable.  Pouvez -vous,  messieurs, 
avancer  de  pareilles  chimères  rabbiniques,  et 
combattre  dans  mon  ami  des  vérités  si  reconnues  ! 

Quoi  I vous  voulez  prouver  que  les  anciens  Juifs 
admettaient  un  enfer  et  un  royaume  des  cieux  : et 
votre  preuve  est  que  dans  l Exode  Dieu  apparaît 
à Moïse  dans  un  buisson  ardent!  Juifs,  et  secré- 
taires juifs , souvenez-vous  h jamais  de  saint  Jé- 
rôme, il  vous  dit  dans  sa  lettre  : « L'Évangile  me 
« promet  la  possession  du  royaume  des  cieux , 
« dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  dans 
• vos  écritures.  > 

Tournez  - vous  de  tous  les  sens , messieurs  les 
juifs , vous  ne  trouverez  chez  vous  aucune  notion 
claire,  ni  de  l'enfer,  ni  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Il  n'y  a que  deux  passages  en  faveur  de  la  perma- 
nence de  1 âme  ; c'est  dans  le  second  livre  des  ,Wn- 
chabéct.  Mais,  de  gric»,  songez  que  vos  héros 


Macbabées  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après 
votre  loi , et  que  l'histoire  des  Machabiet , écrite 
en  grec  pour  les  Hébreux,  ne  parut  que  loug-lcmps 
apres  ces  héros.  Souvenez  - vous  des  fortes  objec- 
tions renouvelées  si  souvent  contre  la  véracité  rie 
ce  livre.  Vous  savez  qu'on  a détruit  l'authenticité 
des  deux  derniers  dans  notre  Église,  et  que  les 
deux  premiers  sont  déclarés  apocry  phes  dans  les 
autres  communions. 

Sans  entrer  dans  ce  détail,  messieurs,  il  nous 
suffit  que  ce  soit  à l'Évangile  que  nous  devions  la 
connaissance  de  l'immortalité  de  notre  âme , et 
des  peines , et  des  récompenses  après  la  mort.  Ces 
dogmes , h la  vérité , étaient  reçus  alors  des  autres 
nations  ; mais  ils  ne  sont  démontrés  que  par  notre 
Sauveur. 

Vous  tirez , en  faveur  de  l’âme  immortelle , une 
induction  aussi  ingénieuse  que  plausible  de  res 
paroles  si  connues  : Il  fil  l'homme  à ton  image. 
Car,  dites-vous , ce  n’est  pas  le  corps  qui  ressem- 
ble h Dieu  ; c’est  l'intelligence.  Nous  croyons  cette 
vérité  ; mais  elle  n’est  pas  exprimée  dans  le  texte. 
Si  l'auteur  de  la  Genèse  avait  daigné  tirer  la  même 
conséquence,  il  est  clair  qu'il  aurait  constaté  irré- 
vocablement ce  grand  dogme , et  c'est  précisément 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  fait , messieurs , que  nous 
sommes  en  droit  de  dire  qu'il  laissa  le  temps  a 
cette  grande  vérité  d'être  annoncée  par  un  plus 
grand  maître  que  lui. 

Toute  l'antiquité,  excepté  les  brachmanes  et  les 
Chinois,  croyait  que  le  corps  de  l'homme  était 
fait  a l'image  de  la  Divinité; 

Finxit  in  elBgiem  moderantum  cnncta  deornm. 

Ovis..  Mctai».,  i , 83* 

Ou  plutôt  l'antiquité  (osait  les  dieux  à l'image 
de  l'homme.  Vous  trouverez  cette  erreur  bien  ex- 
primée dans  des  vers  de  Xenophane  le  Colopho- 
nicn , cités  par  saint  Clément  d’  Alexandrie  , le  plus 
savant  des  pères  grecs.  En  voici  le  sens  dans  de 
mauvaises  rimes  que  je  vous  prie  de  me  par- 
donner: 

On  ne  pense  qu’à  soi , l'amour-propre  est  sans  bornes  : 

Dieu  même  à leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  bœufs  avaient  eu  des  mains , 
lis  le  peindraient  avec  des  cornes. 

C’est  cette  faiblesse  de  rapporter  tout  à nons- 
mémes  qui  fit  croire  a tant  de  peuples  que  Dieu 
avait  une  femme  et  des  enfants.  On  le  peint  sou- 
vent comme  un  géant  énorme.  Orphée  lui-méme, 
dont  les  véritables  fragments  ne  se  trouvent  que 
chez  Clément  d’Alexandrie , parle  ainsi  de  Dieu  : 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  siège  en  souverain. 

Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 
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Suas  scs  pieds  U (erre  est  foulée; 

11  tient  l‘ océan  dans  sa  main. 


Ces  imaginalions  si  boursouflées  et  si  chétives 
n ‘ont  clé  que  trop  imitées  par  d'autres  nations. 
On  a toujours  voulu  figurer  au*  yeux  l’Être  in- 
visible, éternel,  incompréhensible,  et  ses  minis- 
tres célestes , qui  se  dérobent  comme  lui  il  notre 
vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  eurent  deux  chéru- 
bins dans  le  sanctuaire  de  leur  temple , et  leur 
donnèrent  des  tètes  monstrueuses  d'hommes,  et 
de  veaux , avec  des  ailes  aux  épaules  cl  h la  cein- 
ture. C'est  ainsi  que  nous  autres  qui  avons  moins 
d'imagination,  nous  nous  contentons  de  peindre 
Dieu  avec  une  longue  barbe. 

Il  est  vrai  que  les  vers  do  l’ancien  Orphée , 
cités  par  mon  ami  dans  la  Philosophie  de  l'his- 
toire , au  chapitre  de  Cérès  Élcusine,  sont  bien 
plus  simples  et  plus  sublimes.  Je  vous  le  répète , 
monsieur,  on  messieurs,  parce  qu’il  faut  répéter 
des  choses  que  tout  le  monde  devrait  savoir  par 
cœur  ; c'est  la  prière  ou  l’hymne  d'Orphéo  que 
l’hiérophante  chantait  il  l'ouverture  des  mystères. 

« Marches  dans  la  voie  de  la  justice;  adores 
« le  seul  maître  de  l’univers  ; il  est  un , il  est 
« seul , il  est  par  lui-méme  ; tous  les  êtres  lui 
« doivent  leur  existence , il  agit  dans  eux  et  par 
« eux  ; il  voit  tout , et  jamais  il  n’a  été  vu  des 

• yeux  mortels.  • 

On  demandera  peut-être  comment  Orphée  put 
parler  en  cet  endroit  avec  une  grandeur  si  simple, 
et  ailleurs  avec  une  enflure  qui  n’appartient 
qu’au  P.  Lemoine , ou  au  carme  auteur  du  poème 
de  la  Madeleine.  Je  répondrai  ingénument  qu’il 
y a des  inégalités  ches  tous  les  hommes. 

Cicéron  , messieurs , vous  l'avouez , a dit  dans 
ses  Tusctilanes  que  toutes  les  nations  admettent 
la  permanence  des  Sracs , et  que  leur  consente- 
ment est  la  loi  de  la  nature.  J'en  conclus,  mes- 
sieurs les  juifs,  qu’on  peut  reprocher  h vos  ancê- 
tres un  peu  de  grossièreté  pour  n’avoir  pas  connu 
ce  que  tous  leurs  voisins  connaissaient. 

Mais  permetlez-mni  de  vous  dire  que  celui  qui 
vous  a fourni  le  passage  de  Cicéron  l’a  un  peu 
dénaturé.  Cicéron  dit  dans  la  première  Tuscu/ane, 
liv.  i,  «Quod  si  omnium  consensus  naluræ  vox 

• est , omoesque  consentiunt  esse  aliquid  quod 
« ad  eos  pertinent  qui  vita  cesserint , nobis  quo- 

• que  id  existimandum  est.  » L'abbé  d’OIivct  tra- 
duit , page  90  , > Puis  donc  que  le  consentement 

• de  tous  les  hommes  est  la  voix  de  la  nature,  et 
« que  tous  conviennent  qu’après  notre  mort  il  est 
« quelque  chose  qui  nous  intéresse , nous  devons 
« aussi  nous  rendre à cette  opinion.  • 

Mais  de  quoi  s’agit-il  dans  cet  endroit?  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  dont  tous  les  hommes  sont 
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épris , et  qui  était  la  grande  passion  de  Cicéron. 
Cicéron  veut  nous  faire  entendre  que  nous  avons 
tous  la  faiblesse  de  nous  intéresser  h ce  qu’on 
dira  de  nous , quand  nous  ne  serons  ptus  ; et  quo 
notre  imagination  embrasse  ce  fantême  qui  est 
son  ouvrage. 

On  aurait  dû  vous  dire  que  Cicéron  , dans  la 
moitié  de  ce  dialogue  sur  la  mort , qui  est  le  pre- 
mier des  Tusculanes , soutient  l'opinion  alors 
commune  que  les  morts  ne  peuvent  souffrir.  Il  se 
moque  de  sou  auditeur,  qui  dit  qu'il  est  fâcheux 
d’être  mort  : C'est  diro , lui  répondit-il , qu'un 
homme  qui  n’existe  pas  existe.  Puis  il  lui  cite  uu 
vers  d'Épicharmc , et  le  tourne  en  latin  : 

Emort  ooto,  sed  me  eoe  morluum  oihll  asllmo. 

Ce  que  l'abbé  d’OIivct  rend  ainsi  en  français , 

Mourir  peut  être  uo  mat  ; mats  être  mort  n'eat  rien. 

Il  soutient  l'anéantissement  de  l'homme  dans 
le  commencement  de  l'ouvrage , et  la  permanence 
de  l’âme  à la  fin. 

Vous  me  direz  que  Cicéron  se  contredit;  il 
pourrait  bien  en  être  quelque  chose  : mais  c’est 
le  privilège  des  philosophes  de  l'académie;  et 
vous  savez  que  Cicéron  était  académicien.  On  a 
pu  vous  faire  lire  son  oraison  pour  Cluenlius,  où 
vous  avez  vu  ces  paroles:  « Quel  mal  lui  a fait  la 

• mort  ? à moins  que  nous  ne  soyons  assez  imbé- 

• ciles  pour  croire  des  fables  iueptes , et  pour 
« imaginer  qu'il  est  condamné  au  supplice  des 
« pervers.  Mais  si  ce  sont  là  des  chimères,  comme 
« tout  le  monde  en  est  convaincu  , de  quoi  la 
i mort  l'a-t-ellc  privé,  sinon  du  soolimeul  de  la 

0 douleur?  • 

• Nam  nunc  quid  tandem  mali  mors  illi  altu- 

• lerit?  nisi  forte  ineptiis  ac  fabulis  ducimur,  ut 
« existimemus  ilium  apud  iuferos  impiorum  sup- 

1 plicia  perferre?  Quæ  si  falsa  sunt , id  quod 
< omnes  intclligunt , quid  ei  tandem  aliud  mors 

• eripuit  præter  sensum  doloris.  > 

Vous  voyez  que  le  dogme  delà  permanence  de 
l'âme,  tant  chanté  par  Homère,  tant  supposé  par 
Platon , était  bien  obscurci  dans  l'empire  romain. 

On  vous  aura  dit  sans  doute , messieurs , que 
tout  le  sénat  pensait  alors  comme  Cicéron.  On 
vous  aura  conté  que  César  pensait  de  même , et 
s’en  expliquait  avec  la  plus  grande  hauteur.  On 
vous  aura  parlé  de  son  aventure  avec  Caton  en 
pleine  audience^ lorsqu'il  voulut  sauver  la  vie 
aux  complices  de  Catilina , en  représentant  quo 
si  on  les  fesait  périr,  ce  ne  serait  pas  les  punir, 
parce  qu’ils  n’auraient  plus  de  sentiment,  et  quo 
tout  meurt  avec  l'homme. 
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I.es  Romains , vers  co  temps-là , renonceront 
tellement  au\  opinions  de  leurs  ancêtres  et  des 
Grecs  leurs  maîtres,  qnc  saint  Clément  le  Romain, 
dans  le  premier  siècle  «le  noire  Église,  commence 
son  livre  des  Récognitions  ou  reconnaissances 
par  un  doule  sur  l’immortalité  de  l ime.  Il  avoue 
qu’il  prit  la  résolution  d’aller  en  Égypte  appren- 
dre la  nécromancie,  la  magie,  pour  s’instruire 
à Tond  sur  Finie. 

Il  est  donc,  ce  me  semble,  bien  certain,  mes- 
sieurs les  juifs , vous  qui  respectiez  tant  les  Sadu- 
céens,  ennemis  de  l’immortalité  de  l’âme,  il  est 
bien  démontré  que  nous  avions  besoin  de  la  révé- 
lation pour  nous  instruire  sur  un  sujet  si  intéres- 
saut.  Co  n’était  pas  assez  d’un  Socrate  cl  d'un 
Platon , il  nous  fallait  un  plus  grand  homme. 

Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  pour  vous  reprocher 
le  crime  que  vous  avez  commis  envers  ce  plus 
grand  homme.  Je  me  plais  à croire  que  vous  ne 
descendez  pas  de  ces  fanatiques  qui  criaient  en  leur 
patois,  comme  on  a crié  ailleurs  en  tant  d’occa- 
sions , toile,  toile.  Je  présume  que  vous  Clés  Por- 
tugais, et  que  vos  ancêtres  s’établirent  vers  les 
Algarvcs  du  temps  de  Moïse , lorsque  plusieurs 
Juifs  suivirent  les  Tvriens  qui  vinrent  faire  ex- 
ploiter les  mines  d'or  et  d'argent  des  Espagnes. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que,  loin  d’CIre  votre  en- 
nemi , je  suis  votre  généalogiste.  Je  suis  persuadé 
très  sérieusement  que  votre  race  pouvait  être 
établie  en  Andalousie  et  dans  l’Estramadoure 
avant  les  Carthaginois , avant  les  Romains  ; et  que 
par  conséquent  elle  ne  put  Ctre  instruite  de  ce 
qui  se  passa  du  temps  de  l’empereur  Tibère  vers 
le  torrent  de  Cédron  , qui  est  à sec  six  mois  de 
l'année.  Si  mon  ami , en  qualité  de  chrétien , a 
qualifié  de  détestables  les  gens  de  Jérusalem, 
qui , supposé  qu'ils  parlassent  grec  au  préteur 
Pilatus  romain,  s’écrièrent,  selon  saint  Matthieu, 
ÏTxupwflvi’Tw,  oraupcoOijT»,  tô  aîjr*  âuvoO  if  ' 
lifta;,  y.a'i  tffî  ri  Ttxvaiijjiûv.  Slaurodeilo,  stau- 
rodcilo , to  aima  nutou  eplt  eimas,  kai  epi  ta 
I ekna  eimon  : CruciGez,  crucifiez,  que  son  sang 
soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! certainement  si 
vos  aïeux  étaient  alors  dans  la  Bélique,  ou  dans 
le  canton  de  Sétubal , si  fameux  pour  son  vin , ils 
ne  pouvaient  Ctre  coupables  de  ce  crime. 

PÉRORAISON. 

A II.  Guenée,  secrétaire  des  Juifs. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  êtes  enterré, 
et  que  moi  et  mon  ami  nous  le  sommes  aussi. 
Nous  comparaissons  tous  trois  devant  celui  qui 
seul  a révélé  au  genre  humain  l'immortalité  de 
l’dme,  la  résurrectiou , et  le  jugcmcul  dernier. 
Vous  lui  dites  : Seigneur,  uous  n’avions  nul  besoin 


de  vous  ; nous  savions  tout  cela  avant  que  vous, 
vinssiez  au  monde.  Mon  ami  et  moi  nous  lui  di- 
sons : Nous  n’en  savions  rien  ; nous  vous  devons 
toutes  nos  connaissances.  Or  qui  croyez-vous  qui 
sera  mieux  reçu? 


DE  QUELQUES  NIAISERIES. 


Après  avoir  jeté  deux  volumes  à la  tète  de  mon 
ami , monsieur  ou  messieurs,  vous  venez  le  battre 
a terre  dans  un  troisième;  il  est  écrasé,  et  vous 
venez  encore  le  percer  de  coups  dans  un  petit 
commentaire.  Voyons  si , à l'exemple  du  Samari- 
tain , rapporté  dans  l'Évangile , je  ne  pourrai  pas, 
après  avoir  secouru  le  voyageur  baigné  dans  son 
sang,  le  défendre  des  mouches,  qui  vicuncnl  y 
goûter. 

PBEUlÈnE  NIAISERIE. 

Sur  le  M#h  Ibrahim. 

Vous  voulez  parier  que  mon  ami , qui  a cite 
Ilyde  sur  l'ancienne  religion  des  Perses,  n’a  ja- 
mais lu  llydc.  Ne  voila-t-il  pas  un  sujet  de  dis- 
pute bien  intéressant,  bien  utile!  !)u  vieillard  , 
retiré  entre  les  Hautes-Alpes,  a-t-il  lu  un  livre 
très  confus  d’un  Anglais,  écrit  en  latin?  Oui, 
monsieur,  il  l'a  lu,  et  moi  aussi,  et  je  n’y  ai 
guère  profité. 

Vous  voulez  bien  convenir  que  l’ancienne  re- 
ligion des  Perses  s’appelait  kish  Ibrahim,  miltal 
Ibrahim,  culte  d' Abraham;  vous  l’avez  appris 
de  mon  ami,  et  vous  ne  devez  pas  rougir,  tout 
savant  que  vous  êtes,  d'avoir  appris  une  chose 
très  indifférente  d’un  homme  moins  éclairé  , mais 
plus  vieux  que  vous.  Et  quand  je  vous  dirai  que, 
selon  des  gens  plus  instruits  que  moi,  kish  Ibra- 
him vient  de  l'arabe,  et  millal  Abraham  ou  Ibpa- 
bim  vient  de  l'ancienne  laugue  des  Modes , je  ne 
vous  dirai  une  chose  ni  bieu  sûre , ni  bien  im- 
portante. 

IIe  NIAISERIE. 

Sur  Zoroastre. 

llydc  rapporte,  pages  27  et  28,  que  les  an- 
ciens Perses  oui  cru  qu’un  vieux  livre  qui  conte- 
nait leur  religion  réformée  était  tomlté  du  ciel 
entre  les  mains  d’Abraham , daus  le  territoire  de 
Balk , du  temps  de  Nembrod  ; cl  je  le  croirai  avec 
vous  si  vous  voulez.  Puis  il  répète  des  contes  de 
Plutarque,  comme,  par  exemple,  que  la  reine 
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Amestris,  dam  ses  dévoilons,  fesait  enterrer 
douze  hommes  vivants,  et  les  envoyait  en  enfer 
pour  le  salut  de  son  Aine. 

Puis  il  se  met  en  colère,  page  32 , coulre  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère , qui , suivant  un  rêveur 
du  Bas-Empire,  nommé  Lampridius , avait  dans 
son  oratoire  le  portrait  d'Ahraham,  d'Orphée, 
d'Apollonios  de  Tyane,  et  de  Jésus-Christ , peints 
sans  doute  très  ressemblants. 

Ensuite,  pages  82  et  suiv.,  il  fait  le  roman 
d'Ahraham,  qui,  ayant  vaincu  le  roi  de  Perse  et 
quatre  autres  puissants  rois  avec  trois  cents  gar- 
deurs  de  brebis,  alsolit  en  Perse  l'antique  reli- 
gion du  sahbisroc.  Voilà  donc  Abraham  auteur 
d'une  nouvelle  religion  des  Perses,  et  c'est  lui 
qu'il  faut  regarder  comme  le  vrai  Zerdust , le  vrai 
Zoroastre;  car  le  premier  avait  vécu  six  mille 
ans  auparavant,  et  le  dernier  Zoroastre  ne  parut 
que  sous  Darius,  Dis  d'Hystaspe...,  quinze  cents 
ans  après  Abraham.  Ce  sont  là  des  faits  avérés  ; 
demandez  à AI.  Larcher,  mon  autre  ami. 

Ce  roman  ressemble  assez  à celui  qu'a  fait  de- 
puis un  Écossais,  nommé  Itamsay,  précepteur 
d'un  due  de  Bouillon,  sur  le»  Voyage»  de  Cyrus. 

IU*  MAISEHIE. 

Do  Sadder. 

C’est  à vous  seul,  monsieur  le  secrétaire  des 
juifs,  que  je  m'adresse  ici.  Vous  nous  objectez 
la  décision  d'un  savant  qui  a eu  le  courage  d'aller 
chercher  des  instructions  au  fond  do  l'Asie,  à 
l'exemple  de  Pytbagore  ; il  fait  peu  de  cas  des 
écrits  attribués  à Zoroastre  ; il  dit  qu’ils  sont 
remplis  de  petitesses  d'esprit  ; qu'ils  sont  fades , 
ridicules , aussi  mal  raisonnés  que  YAlcoran , cl 
aussi  dégo&tauts  que  le  Sadder. 

Je  vous  abandonne,  monsieur,  I eZcnd-Avetla 
de  Zoroastre , que  je  ne  connais  point , et  l 'Alco- 
mn,  que  je  connais.  Alais  permettez  que  je  prenne 
le  parti  du  Sadder,  qui  est  le  catéchisme  des 
Parsis  modernes , que  nous  nommons  Guèbrcs. 
Il  est  divisé  en  cent  portes,  par  lesquelles  on 
entre  dans  le  ciel.  En  voici  quelques  unes  ; en- 
trez , monsieur. 

Porte  iv*.  Zoroastre,  se  promenant  un  jour 
avec  Dieu  auprès  de  l'enfer,  vit  un  damné  auquel 
il  manquait  un  pied.  C'est  un  roi,  lui  dit  Dieu , 
qui  régnait  sur  trente-trois  villes,  et  qui  n'a  ja- 
mais fait  que  des  actions  tyranniques  ; mais  un 
jour  il  aperçut  une  brebis  qui  était  lice  trop  loin 
de  son  herbe,  il  lui  donna  un  coup  de  pied  pour 
l'on  rapprocher  ; c’est  le  seul  bien  qu'il  ail  ja- 
mais fait.  J'ai  mis  son  pied  en  paradis , et  son 
corps  eu  enfer. 

Mon  ami , que  vous  vilipendez  tant  que  vous 


pouvez,  avait,  il  y a plus  de  dix  ans,  écouté  à 
cette  porte  ; il  l'avait  citée  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ; car  il  aime  à répéter  pour  inculquer. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu’il  avait  lu  co 
Sadder,  et  qu’il  n'avait  pas  pris  un  livre  pour  un 
homme.  AI.  l'abbé  Foucher  peut  avoir  lu  le 
Sadder,  mais  mon  ami  possède  son  Sadder  aussi. 
Il  est  vrai  qu'il  a pris  un  peu  de  liberté  avec  le 
texte  sacré  guèbre  ; il  a mis  un  Ane  pour  une 
brebis,  afin  de  rendre  la  chose  plus  vraisembla- 
ble, car  on  lie  un  Ane  à sa  maugeoire,  et  ou  no 
lie  guère  une  brebis. 

Porte  ix*.  La  pédérastio  est  un  crime  abomi- 
nable , etc.  Il  est  défendu  par  le  Zcnd , il  révolte 
la  nature. 

Alun  ami  cita  encore  cette  porte  pour  prouver 
que  les  Romains,  souillés  de  celte  infamie  tant 
célébrée  par  Horace , avaient  graud  tort  de  dire 
qu'elle  était  recommandée  par  les  lois  de  la  Perse. 
Alon  ami  se  servit  de  cette  porte  contre  Al.  Lar- 
cher, qui  croyait  celte  vilenie  plus  permise  qu'elle 
ne  l’était. 

Porte  im*.  Chérissez  votre  père  et  votre  mère.  .. 
que  toute  la  famille  soit  contente  de  vous,  afin 
qu'elle  vous  bénisse  éternellement. 

Cette  porte  semble  avoir  quelque  chose  de 
plus  fort,  si  on  ose  le  dire,  que  ce  commande- 
ment : • Honore  Ion  père  et  ta  mère  afin  de  vivre 
• long-temps  sur  la  terre.  • 

Porte  xix*.  Alariez- vous  dans  votre  jeunesse. ..; 
car  à la  mort,  quand  il  faudra  passer  sur  le  peut 
aigu , vous  serez  trop  heureux  d'avoir  un  fils  qui 
vous  donne  la  main  pour  passer. 

Porte  xxil*.  Ne  mangez  jamais  votre  pain  sans 
prier  le  Dieu  qui  vous  le  donne. 

Porte  xiv*.  Gardez-vous  de  jeûner  un  jour 
entier;  notre  vrai  jeune  est  de  nous  abstenir  du 
mal. 

Cette  porte  se  trouve  dans  les  Récognition»  de 
saint  Clément  le  Romain. 

Porte  xxvn*.  Demandez  pardon  à Dieu  de  vos 
fautes  en  vous  couchant. 

Porte  xxvm*.  Quand  vous  aurez  fait  un  mar- 
ché , ne  vous  eu  repentez  point , et  ne  songez  qu’à 
le  remplir. 

Porte  xxx*.  Quand  vous  doutez  si  ce  que  vous 
allez  faire  est  juste  ou  injuste , abstenez-vous-cn. 

C'est  la  plus  belle  maxime  qu'on  ail  jamais 
donnée  en  morale , et  mon  ami  l'a  répétée,  il  y a 
long-temps,  dans  plusieurs  de  scs  ouvrages, 
pour  l'édification  du  prochain. 

Porte  x.txv*.  Quand  vous  êtes  à table,  donnez 
à manger  aux  chiens. 

Ce  précepte  apprend  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
de  faire  des  ingrats. 

Voilà  assez  de  portes. 
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Je  ne  me  pas  qu'il  n’v  eût  dans  ce  catéchisme 
des  Parais  beaucoup  de  verbiage  et  de  galimatias. 
J’ai  clé  forcé  d'abréger  chaque  article.  Si  on  s'ar- 
rêtait à toutes  ccs  portes,  on  périrait  d'ennui 
avant  d'entrer  dans  le  paradis  de  Zoroastre  : j'ose 
en  dire  aulaul  de  YAlcoran.  Nous  autres  Euro- 
péens nous  ne  pouvons  supporter  la  liavarderie 
orientale  ; mais  les  bonnes  femmes  guèbres  et  les 
bonnes  femmes  turques  apprennent  ccs  sottises 
par  cœur,  et  les  récitent  avec  dévotion.  ■ 

Je  dis  seulement  que,  depuis  le  Japon  jusqu'au 
bord  occidental  de  la  Laponie , on  ne  vit  et  on 
ne  verra  jamais  de  législateur  qui  ne  donne  de  bons 
préceptes,  et  qui  lie  prêche  quelquefois  une  vertu 
sévère.  Ainsi  je  ne  regarde  point  ce  que  je  viens 
de  dire  comme  une  niaiserie.  Pardon,  messieurs, 
c était  h la  vôtre  que  je  répondais. 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  prenne  pour  des  niais  ; 
vous  êtes  des  gens  d'esprit  un  peu  malins;  mais, 
en  conscience  la  plupart  de  nos  sujetsde  dispute 
sont  des  uiaiseries. 

IV*  .NIAISERIE. 

Sur  l’âge  d'un  ancien. 

Monsieur, ou  messieurs, vousmefaliguci  furieu- 
sement avec  votre  éternelle  répétition  sur  l'âge 
d'Abraham.  Je  n'imiterai  pas  celui  qui  vous  dit , 
Allez  chercher  son  extrait  baptistaire  ; je  vous 
dirai  seulement  que , selon  le  calcul  de  l'ancien 
Testament , son  père  Tharé  ou  Thurnl  véa U 
soixante  cl  duc  ans , et  cntjnulra  Abram , Ca- 
cher, et  Arnn  ; que,  selon  le  même  texte,  il  vécut 
deux  cent  cinq  ans , et  mourut  à llaran  ; qu'A- 
braliam  alors  reçut  de  Dieu  un  ordre  exprès  de 
quitter  son  pays. 

Or,  sou  père  l'ayant  eu  à 70  ans,  et  étant  mort  à 
205,  qui  de  205  retranche  70,  reste  155.  Si  mal- 
heureusement le  texte  dit  ensuite,  Abraham  ai>a H 
soixante  et  quinte  uns  lorsqu'il  partit  de  llaran 
ou  de  Kharran,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin  disent  que  cela  est  inexpli- 
cable. Je  ne  l'expliquerai  donc  pas;  je  n'en  sais 
pas  plus  que  ces  deux  saints  , ni  que  vous. 

Dites  qu'il  y a dans  le  texte  erreur  de  copiste  ; 
dites,  avec  dont  Calme! , qu'  Abraham  pourrait  bien 
être  né  la  cent  trentième  année  de  son  père  , cl 
ôlrelecadet  de  ses  frères,  au  lieu  qu'il  était  l'aiué. 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

V*  NIAISERIE. 

Sur  l'âge  d’une  ancienne. 

Vous  citez  à tout  moment  je  ne  sais  quels  livres 
que  vous  imputez  a mon  ami , et  que  ni  lui  ni 
moi  ne  connaissons.  Ce  serait  une  calomnie  hor- 
rible , si  cela  était  sérieux  ; mais  je  ne  la  regarde 


que  comme  une  niaiserie.  Voussoutcncz  que  Sara 
était  très  belleà  l'âge  de  soixante  et  cinq  ans, lors- 
qu'elle entra  dans  le  sérail  du  pharaon  d'Egypte. 
Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  imprimé  qu'elle  eu 
avait  soixante  et  quinze;  si  vous  avez  une  maîtresse 
de  cet  âge , je  lui  en  fais  mon  compliment , mais 
non  pas  il  vous. 

VI*  NIAISERIE. 

Sur  un  homme  à qui  ta  femme  valut  d'assez  grand* 
présenta. 

Vous  croyez  qu'Abraham  ayant  fait  passer  sa 
belle  femme  pour  sa  sœur  cil  Égypte,  afin  qu’il 
lui  fût  fait  du  bien  à cause  d'elle , selon  le  texte, 
on  ne  lui  lit  pas  assez  de  bien  en  lui  donnant 
beaucoup  de  bœufs,  d'ânes,  d inesses,  de  brebis, 
de  chameaux,  de  servi  leurs,  et  de  servantes:  pour 
moi , je  trouve  que  le  roi  d'Égypte  lo  paya  très 
bien,  et  que  voi  s êtes  trop  cher. 

Vil*  NIAISERIE. 
mit  l'argent  comptant. 

Vous  dites  donc , monsieur,  qu’il  faut  de  l'ar- 
gent comptant  au  mari  d'une  belle  dame  , et  que 
le  présent  du  roi  n'était  que  celui  d'un  coq  de 
village?  cependant  des  troupeaux  dechameaux,  de 
bœufs  et  d'ânes,  des  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  valent  beaucoup  d'argent.  Vous  vous  plai- 
gnez qu'autrefois  on  ait  imprimé,  je  ne  sais  où  , 
chevaux  pour  chameaux;  voila  bien  de  quoi  crier; 
un  lieau  cheval  coûte  autant  et  plus  même  qu'uu 
beau  chanteau. 

Mon  ami,  dites-vous,  pense  que  les  pyramides 
étaient  déjà  bâties  : de  là  vous  concluez  que  le  mi 
d'Egypte  devait  donner  au  mari  de  la  belle  Sara 
des  sacs  énormesdeguinées,  delà  vaisselle  d’or,  et 
des  diamants.  Doucement , monsieur  : il  y avait 
dans  ce  temps-là  de  belles  pierres  pour  bâtir  des 
pyramides,  et  point  de  monnaie  d'or  ; tout  le  com- 
merce se  fesail  par  échange  ; on  n’avait  encore 
fabriqué  ni  ducats  ni  guinées  : vous  savez  que  la 
première  monnaie  d'or  fut  frappée  sous  Darius , 
fils  d'Ilvstaspe  , qui  punit  si  bien  les  prêtres  du 
collège  de  Zoroaslrc  : allez  , vous  vous  moquez  ; 
le  présent  du  roi  était  maguilique. 

vin*  NIAISERIE. 

Sur  l’Égypte 

Vous  êtes  tou!  étonné  que  les  Égyptiens  aient  été 
lâches,  superstitieux , absurdes,  très  méprisables, 
après  avoir  servi,  en  esclaves  vigoureux  , à élever 
des  lomlieaux  en  pyramides  pour  leurs  roisel  [unir 
les  intendants  des  provinces.  Il  est  très  vrai,  mon- 
sieur ou  messieurs , que  les  Egyptiens  sont  de- 
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vernis  le  plus  chétif  peuple  de  la  terre  apres  un 
autre. 

Il  est  très  vrai  qu’il  a toujours  été  subjugué  par 
quiconque  s’est  voulu  donner  la  peinede  le  battre, 
excepté  par  nos  fousde  croisés.  Il  est  très  vraiqu’lsis 
et  Osiris  ne  leur  ont  jamais  servi  de  rien,  non  plus 
que  les  phylactères  des  pharisiens  ne  les  ont  servis 
contre  les  Komains.  Il  est  très  vrai  que  Sésostris  n’a 
jamais  songé  à courir  comme  un  fou , avec  vingt- 
sept  mille  chars  de  guerre , pour  aller  conquérir 
toute  la  terre  depuis  les  Indes  jusqu'au  Pout-Euxin 
et  au  Danube. 

IXe  NIAISERIE. 

Si  Sodome  fut  autrefois  un  beau  Jardin. 

N’est-cc  pas  tme  niaiserie  de  supposer  que  le 
lac  Asphallide,  la  mer  Morte , était  autrefois  un 
jardin  délicieux?  Vraiment  je  vous  conseille  d'y 
placer  le  paradis  terrestre. 

Vous  devriez  mieux  savoir  votre  Genèse  : elle 
ne  dit  point  que  Sodome  fut  changée  en  un  lac  ; 
elle  dit  au  contraire  < qu’ Abraham,  s'étant  levé  de 
i grand  matin  , vint  au  lieu  où  il  avait  été  aupa- 

• rayant  avec  le  Seigneur  ; et,  jetaul  les  yeux  sur 

• Sodome  et  sur  Gumorrbc  , et  sur  tout  le  pays 

• d’alentour,  il  ne  vit  plus  rien  que  des  étincelles 
. et  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  la  terre  comme 
< la  fumée  d'un  four.  ■ Ce  n'csl  que  par  une  fausse 
tradition  qu'on  nous  a transmis  la  métamorphose 
des  cinq  villes  en  lac.  Ce  que  je  vous  dis  là  n’est 
pas  niaiserie  : je  vous  témoigne  mon  profond  res- 
pect pour  vos  livres  eu  les  citant  exactement , et 
c’cslccquc  vous  n’avez  pas  fait. 

X • NIAISERIE. 

Sur  le  désert  de  Guérar  ou  Gérar. 

Voulez-vous , messieurs,  que  nous  fassions  en- 
semble un  petit  voyage  au  désert  ciïroyahle  de 
Cuérar,  par-delà  Sodome?  M.  Broukana,  qui  a 
passé  par  l'a  dans  la  dernière  guerre  contre  le  cheik 
daher,  ne  vous  le  conseille  pas:  il  dit  que  c’est  un 
des  plus  maudits  cantons  de  l'Arabie  pétréo.  Vous 
croyez  que  c’est  un  pays  charmant , et  que  les 
dames  y conservent  la  Qeur  de  leur  beauté  jus- 
qu’à cent  ans,  parce  que  Abimclech,  roi  de  Guérar, 
y fut  amoureux  de  Sara,  qui  enavait  quatre- vingt- 
disjet  vous  pensez  que  l’on  est  fort  riche  à Gué- 
rar, parce  que  Abimelccb  fil  à Sara  d'aussi  beaux 
présents  qu'elle  en  avait  reçu  du  roi  d’Égypte , 
environ  trente  ans  auparavant,  en  brebis,  en 
garçons,  en  bœufs,  en  filles,  en  ânes,  cl  qu'il  lui 
donna  encore  mille  écus  en  monnaie , quoiqu'il 
n'y  eût  de  monnaie  nulle  part. 


Faites  le  voyage  si  vous  voulez  ; nous  ne  vous 
suivrons  pas.  Mon  ami  est  plus  vieux  qu’Abratiam, 
et  moi  aussi  ; on  ne  va  pas  loin  à notre  fige.  En- 
voyez pluldl  à Guérar  M.  Rondel  votre  ami,  l’au- 
teur du  journal  de  Verdun  , qui  sait  qu’un  kor 
vaut  cent  écus,  et  un  mem  quarante  écus.  Je  crois 
qu’il  se  trompe,  mais  u’importo. 

XIe  NIAISERIE. 

Sur  le  nombre  actuel  des  Juifs. 

Messieurs  les  juifs,  vous  dites  à mon  vieux  ca- 
marade : • Apparemment  vous  ne  prétendez  pas , 
« quand  nous  battions  les  Ammonites,  quand  nous 

■ nous  emparions  de  l'idumée , et  que  nous  pre- 
> liions  Damas,  que  nous  n’élions  que  quatre 

■ cent  mille  hommes.  > Je  vous  demande  pardon, 
messieurs',  nous  croyons  que  vous  étiez  en  plus 
petit  nombre  que  quand  vous  ne  prites  point 
Damas  , que  vous  vous  vantez  d’avoir  pris.  Nous 
pensons  que  vous  n’ëtos  pas  quatre  cent  mille  au- 
jourd’hui, et  qu’il  s'en  faut  près  des  trois  quarts. 
Comptons. 

Cinq  cents  chez  nous  devers  Mets  ; une  tren- 
taine à Bordeaux  ; deux  cents  cil  Alsace  ; douze 
mille  en  Hollande  et  en  Flandre;  quatre  mille 
cachés  en  Espagne  et  en  Portugal  ; quinze  mille 
en  Italie  ; deux  mille  très  ouvertement  à Londres; 
vingt  mille  en  Allemagne,  Hongrie,  Holstein,  Scan- 
dinavie ; vingt-cinq  mille  en  Pologne  et  pays  cir- 
convoisins;  quinze  mille  en  Turquie;  quinze 
mille  en  Perse.  Voilà  tout  ce  que  je  connais  de 
votre  population  ; elle  ne  se  monte  qu'à  cent  huit 
mille  sept  cent  trente  juifs.  Je  consens  de  vous 
faire  bonde  cent  mille  juifs  eu  sus,  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  votre  service;  IcsParsis,  vos 
anciens  maîtres,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre. 
Vous  voulez  rire  avec  vos  quatre  millions. 

ADDITION  DE  MON  AUI. 

a Leur  secrétaire  me  dit  qoe  je  suis  fâché  contre 
a eux  à cause  de  la  banqueroute  que  me  lit  le  juif 
a Acosta,  il  y a cinquante  ans , à Londres  : il  sup- 
a pose  que  je  lui  confiai  num  argent  pour  gagner 
a un  peu  de  temporel  avec  Israël.  Je  vous  proteste, 
a messieurs,  que  je  ne  suis  point  fâché  : j'arrivai 
a trop  tard  chez  M.  Acosta  ; j’avais  une  lettre  de 
a change  de  viugt  mille  francs  sur  lui  ; il  me  dit 
a qu’il  avait  déclaré  sa  faillite  la  veille , et  il  eut 
a la  générosité  de  me  donner  quelques  guinées 
a qu’il  pouvait  se  dispenser  de  m’accorder.  Comp- 
a tel , messieurs , que  j’ai  essuyé  des  bauque- 
a routes  plus  considérables  de  bons  chrétiens , 
a sans  crier.  Je  ne  suis  fâché  contre  aucun  juif 
a portugais , je  les  estime  tous  : je  ne  suis  en 
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• colère  que  contre  Phi  née , Gis  d'Eléazar , qui , 

« voyant  le  l>eau  prince  Zamri  couché  tout  nu 

• dans  sa  tente  avec  la  belle  princesse  Cosbi,  toute 

• nue  aussi , attendu  qu'ils  n'avaient  pas  de  che- 
« mise,  les  enfila  tous  deux  avec  son  poignard  par 
a les  parties  sacrées,  et  fut  imité  par  scs  braves 
« compagnons,  qui  égorgèrent  vingt-quatre  mille 

• amantset  vingt-quatre  mille  amantes,  eu  moins 
« de  temps  que  je  n’en  mets  à conter  celte  auec- 
« dote  ; car  à mou  Âge  je  n’écris  pas  vite.  » 

XIIe  NIAISERIE. 

Sur  la  circoncuion. 

Vous  jetez  les  hauts  cris  sur  ce  qu’un  autre  que 
mou  ami  a dit  que  la  circoncision  d'Ahraham  n'eut 
point  de  suite.  Non , monsieur,  elle  n'eut  point  de 
suite;  non,  monsieur;  elle  n’en  eut  point,  puis- 
que les  Israélites  ne  pratiquèrent  point  la  cir-  ! 
concision  en  Égypte.  C'était  un  privilège  qui  [ 
n'était  alors  réservé  qu'aux  prêtres  d'Isis  et  aux  ! 
initiés. 

Oui,  les  Juifs  qui  moururent  tous  dans  le  désert 
moururent  incirconcis  comme  M.  Gucnée  et  moi  ; 
mais  il  y a un  livre  inconnu  que  vous  appelez 
Dictionnaire  phUotophique , dans  lequel  l’auteur 
se  hasarde  à dire  que  la  colline  des  prépuces  à Gal- 
gal,  où  Josué  Gt  circoncire  deux  ou  trois  raillions 
de  ses  Juifs,  était  dans  nu  désert  auprès  de  Jé- 
richo. Qu’a  de  commun  mon  ami  avec  ce  Galgal? 

Il  vous  certifie  que  s’il  y eut  h Galgal  une  mon- 
tagne composée  de  prépuces , comme  il  y a dans 
Rome  le  Monte  tcslacio,  composé  de  pots  cassés, 
il  n’y  prend  pas  le  plus  léger  intérêt.  Il  vous  cer- 
tifie encore  qu’il  regarde  comme  des  niaiseries 
tout  ce  que  des  typographes  se  sont  empressés 
d imprimer,  soit  en  consultant  des  courtiers  de 
librairie,  soit  en  ne  les  consultant  pas,  soit  eu 
vendant  les  pensées  d’un  homme  a eux  inconnu, 
soit  en  ne  les  vendant  pas.  Il  vous  certifie  , pour 
la  vingtième  fois,  qu'il  n’a  point  fait  la  plupart  des 
niaiseries,  c'esl-h-dire  des  livresque  vous  lui 
imputez  ; et  je  vous  jure  qu"a  son  Âge  et  au  mien 
nous  ne  prenons  aucun  parti  ni  pour  les  nations 
prépucicres,  ni  pour  les  natious  déprépucées,  ni 
pour  les  chÂlrcs , ni  pour  les  entiers,  ni  pour  les 
voisins  du  cap  de  Bonne-Espérance , qui  mettent 
une  petite  boule  d’herbes  fines  à la  place  d’une 
des  deux  petites  boules  utiles  que  la  nature  leur 
a données. 

On  prodigue  , ce  me  semble , une  bien  vaine 
érudition  pour  deviner  quel  boramc  fut  circoncis 
le  premier;  qui  prit  le  premier  lavement  ; qui 
porta  la  première  chemise;  qui  le  premier  avala 
une  huître  a l’écaille  ; qui  fut  le  premier  vendeur 
d'urviclan,  elc. 


1111*  NIAISERIE. 

Quelle  fui  U nailon  ta  plot  barbare. 

Vous  nous  dites,  M.  Guettée  , sous  le  nom  de 
six  juifs,  que,  si  les  premiers  Hébreux  étaient  fort 
grossiers  et  très  ignorants,  nos  premiers  Français 
l'étaient  encore  davantage. 

Je  serais  bien  embarrassé  s'il  fallait  vous  dire 
qui  étaient  les  plus  barbares  , ou  les  Francs  du 
temps  de  Clovis,  ou  les  Juifs  du  temps  de  Josué  , 
et  mon  ami  serait  aussi  embarrassé  que  moi.  Tous 
les  [peuples  ont  commencé  par  être  a peu  près 
également  cruels,  voleurs,  méchants,  supersti- 
tieux, et  sots.  G*  n'est  point  ici  une  niaiserie; c'e^st 
une  triste  vérité  : mais  ce  serait  une  niaiserie  très 
puérile  de  vouloir  savoir  précisément  quel  était 
le  plusbarhare,  ou  ce  fils  de  p....  Abimelech,  qui, 
avant  déjuger  le  peuple  de  Dieu , égorgea  sur 
une  grande  pierre  soixante  et  dix  de  ses  frères  , 
ou  ces  deux  lils  de  Clovis , Childcbcrt  et  Clotaire, 
qui  massacrèrent  les  deux  petits-fils  de  sainte  Clo- 
lilde.  Il  semblerait  qu’Abiraelech  fut  trente-cinq 
Mis  plus  abominable  que  Childebert  et  Clotaire  ; 
niais  on  vous  répondrait  qu'il  faut  juger  un 
homme  par  toutes  les  actions  de  sa  vie , et  non 
par  une  seule.  On  vous  dirait  encore  qu’il  faut 
lire  dans  le  cœur,  et  celte  entreprise  serait  assez 
niaise. 

XIVe  niaiserie. 

La  nation  française  honnie  par  M.  le  secrétaire. 

M.  Guenée,  secrétaire  cloquent  des  juifs,  vous 
faites  un  portrait  terrible  de  la  cour  et  de  la  ville 
en  peignaut  les  mœurs  juives  du  temps  do  la  pros- 
périté de  ce  peuple.  Vous  vous  complaisez  d'altord 
à décrier  notre  commerce  et  notre  compagnie  des 
Indes,  et  à célébrer  les  grands  établissements  d’E- 
lalh  et  d’Eziongaber,  par  lesquels  les  Juifs,  qui 
n'eurent  jamais  un  vaisseau,  fesaient  entrer  chez 
eux  les  immenses  trésors  d’Ophir  et  de  Tharsis , 
pays  que  personne  ne  connaît.  Vous  conduisez  les 
richesses  de  l'univers  dans  Jérusalem  par  le  port 
d'Éziongaber  , qui  en  est  très  éloigné , et  où  les 
Turcs,  qui  en  sont  les  maîtres,  n'ont  jamais  un 
vaisseau,  parce  que  scs  bas-fonds  sont  plus  impra- 
ticables que  les  lagunes  de  Venise. 

Vous  admirez  la  discrétion  de  Salomon  , qui , 
ayant  hérité  quelques  milliards  de  son  père,  vou- 
lait encore  acquérir  quelques  milliards  en  trafi- 
quant à Opliir,  et  qui , n'ayant  pas  une  barque  à 
lui  en  propre  , empruntait  des  vaisseaux  et  des 
matelots  de  son  ami  Hiram  , roi  de  Tyr,  lesquels 
vaisseaux  traversait  toute  la  mer  Méditerranée, 
côtoyaient  l’Afrique , doublaient  le  cap  de  Bonne  ■ 
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Espérance  pour  venir  servir  la  sagesse  de  Sa> 
kuuou. 

Après  avoir  accumulé  dans  Jérusalem  plus  d'or, 
d'argent,  d'ivoire,  de  parfums,  et  de  singes  qu'elle 
u'en  pouvait  contenir , vous  tombez  a bras  rac- 
courci sur  tous  les  vices  qui  naquireut  de  ces  in- 
concevables richesses.  Vous  avez  d’abçrd  loué 
les  Juifs  de  n'avoir  eu  chez  eux  ni  opéra  comique, 
ni  danseurs  de  corde,  ni  parades  sur  les  boule- 
vards. Vous  les  avez  admirés  de  n'avoir  point 
imité  les  Sophocle  et  les  Euripide,  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  eutendu  parler.  El  tout  d'un  coup, 
sortant  de  cette  niaiserie  de  panégyriques , vous 
allez  prendre  chez  les  prophètes  Isaïe  , Amos  et 
Nichée,  tous  les  traits  de  satire  judaïque  que 
vous  croyez  pouvoir  retomber  sur  la  nation  fran- 
çaise. Si  c'est  une  niaiserie,  elle  est  très  éloquente  : 
on  ne  peut,  b mon  gré,  déclamer  plus  hautement 
contre  son  siècle. 

Cela  me  fait  souvenir  de  M.  J.  Brown,  brave 
théologien  anglais.  Il  fit  imprimer  deux  volumes 
contre  les  sottises  de  sa  patrie,  au  commencement 
de  la  guerre  de  1756.  Il  démontra  éloquemment 
dans  ce  livre,  intitulé  Tableau  des  mœurs  an- 
glaises, qu'il  était  impossible  que  l’Angleterre  ne 
fût  pas  abîmée  dans  deux  ans.  Qu’arriva-t-il? 
l'Angleterre  fut  victorieuse  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  J'en  souhaite  autant  à la  France,  en  ré- 
ponse à votre  pieuse  satire.  Je  fais  mieux,  je  sou- 
haite quelle  n'ait  point  de  guerre.  J'aime  mieux 
vivre  sous  des  Salomons  que  sous  des  Judas  Ma- 
cha  Itéra.  Mais,  croyez-moi,  monsieur  le  secrétaire 
juif,  ne  comparez  jamais  Jérusalem  h Paris  ; le 
torrent  de  Cédron  ne  vaut  pas  le  Pont-Neuf. 

XV®  NIAISERIE. 

Quel  peuple  le  plus  superstitieux  ? 

Après  avoir  recherché  quel  fut  autrefois  le  plus 
barbare  de  tous  les  peuples,  vous  examinez  à 
présent  quel  fut  le  plus  superstitieux,  c'est-à-dire 
le  plus  sot.  Je  n'ai  point  de  l>alanccs  pour  peser 
ainsi  les  nations.  On  pourrait  vous  répondre  en 
général  que  le  plus  sot  homme,  comme  le  plus 
sot  peuple,  est  celui  qui  dit  et  qui  fait  le  plus  de 
sottises;  et  alors  il  n'y  aurait  plus  qu'à  compter. 
Nous  prendrions  les  historiens  qu’on  fait  lire  à la 
studieuse  jeunesse  ; nous  verrions  chez  qui  l'on 
trouve  le  plus  de  façons  de  connaître  l'avenir,  soit 
à l aide  d'un  psallérion,  soit  avec  un  petit  bâton 
recourbe,  soit  en  donnant 'a  manger  à des  poules. 
Nous  verrions  quelle  nation  a eu  plus  de  méta- 
morphoses, plus  de  sorciers,  plus  de  loups-garous  ; 
dans  quel  pays  on  a vu  plus  de  princes  fouettés 
par  des  prêtres  ; quelles  archives  possèdent  la 
suite  la  plus  complète  de  fadaises  dégoûtantes  et 
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de  contes,  que  la  plus  imbécile  et  la  plus  bavarde 
uourrice  n'oserait  répéter  aujourd'hui  : 

Ncc  pueri  crcdunt,nisi  qui  nondum  <rre  lavanlur. 

Jlvei». , mi.  ii  , ».  i5a. 

Alors  on  pourrait  hasarder  de  juger  à qui  l'un  doit 
le  pris  de  la  sottise,  mais  Userait  trop  dangereux 
de  donner  ce  prix  : trop  de  gens  y prétendent.  Il 
vaut  mieux  laisser  chacun  jouir  eu  paix  delà  jus- 
tice qu'il  se  rend  tout  has. 

XVI*  NIAISERIE. 

Quel  peuple  le  plua  brigand  ? 

Vous  demandez  ensuite  quel  peuple  a été  le 
plus  voleur , le  plus  brigand.  Kt  quand  on  vous 
représente,  selon  votre  propre  déclaration , que  le 
peuple  de  Dieu  vola  neuf  millions  aux  Égyptiens 
pour  aller  faire  tonne  chère  dans  des  déserts  ; 
quand  on  vous  dit  qu'ensuile  ce  peuple  de  Dieu 
s’empara  du  pays  de  Canaan  qui  uc  lui  apparte- 
nait pas,  vous  prenez  A partie  mon  ami , qui  n'a 
rien  dit  de  cela.  Vous  lui  adressez  ces  paroles  fou- 
droyantes : « Vous  traitez  nos  pères  de  brigands  ; 
■ qu'étaient  les  vôtres?  > 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  secrétaire,  que 
ni  moi  ni  mon  aini  ne  prétendons  descendre  d’un 
conquérant  des  Gaules  ; nous  croyons  être  issus 
d’une  famille  de  lions  Gaulois  pacifiques. 

Mous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie  au- 
cun coupe-jarret  qui  ail  servi  sous  le  chrétien 
Clovis,  quand  ce  brave  converti  força  Cararic,  roi 
ou  maire  d’Arras , et  le  fils  de  Cararic,  à se  faire 
sous-diacres,  et  qu'il  leur  lit  ensuite  couper  la 
gorge  à tous  deux  ; quand  il  fil  marché  avec  Clo- 
deric,  fils  deSigebcrt,  roi  de  Cologne,  pour  assas- 
siner ce  Sigehert  son  père , et  qu’il  assassina  en- 
suilcceCloderic  parricide,  pour  avoir  son  argent; 
quand  il  fendit  la  tôle  a coups  de  hache  à Ra- 
gnacaire,  roi  de  Cambrai,  et  à sim  frère  Riker, 
après  souper  ; quand  il  assassina  Riguomcr,  roi 
du  Alans,  etc.,  etc. 

Ku  vérité  on  croit  lire  l'histoire  de  vos  rois 
Achat),  Jéliu,  Ochosias...  Je  ne  croyais  pas  termi- 
ner celte  seizième  niaiserie  par  ces  horreurs  de 
cannibales.  Jo  voulais  seulement  contredire  la  gé- 
néalogie qui  nous  fait  descendre  des  Francs  mon 
ami  et  moi.  Il  faut  éplucher  avec  vous  tant  de 
généalogies I c'élaillà  une  franche  niaiserie;  mais 
Rignomer,  Riker,  Ragnacaire,  Sigehert,  Cloderie, 
Achat),  Jéhu,  Ochosias...,  se  sont  présentés,  cl  jo 
suis  tombé  à la  renverse. 

XVII*  NIAISERIE. 

Sur  du  folo. 

De  l'examen  du  brigandage el  d'uiieconlrovcisc 
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sur  tes  assassinats,  vuus  passez  à des  errata  et  il 
des  correcteurs  d'imprimerie.  Vous  vous  plaignez 
qu'on  ait  imprimé  Milicorax  pour  ÏS'ich curas. 
lté,  qu'importe  a mon  ami,  et  que  vous  importe? 
il  y a bien  d'autres  fautes  d'impression  dans  les 
ouvrages  immenses  qu'on  lui  attribue,  et  qu’on  a 
mis  sous  son  nom  ; c'est  bien  l'a  une  niaiserie  mi- 
sérable I 

Je  ne  devrais  point  discuter  comment  il  faut 
traduire  ce  verset  du  psaume  : • rroduccns  fœ- 
» unm  juinculis  cl  herbam  servituli  hominum.  • 
Calmcl  traduit  : Vous  produisez  le  fuin  pour  les 
bêles,  et  l'herbe  pour  l'usage  de  l'homme.  Saci 
traduit  précisément  de  même.  Je  n'ai  vu  aucune 
traduction,  soit  catholique,  soit  protestante,  dans 
laquelle  ce  verset  soit  énoncé  autrement.  Mon 
ami  ne  s'est  écarté  ni  de  Saci  ni  de  Calinel  ; il  les 
estime  tous  deux,  il  ne  les  apoiul  traités  d'imbé- 
ciles, comme  vous  l’en  accusez. 

Vous  venez  ensuite  , monsieur , et  vous  nous 
enseignez  qu'il  faut  traduire  : • Du  foin  pour  les 
« bêles,  cl  de  l'herbe  pour  les  bêtes  qui  servent 
« l'homme  ; > vous  prétendez  que  le  pléonasme 
est  une  ligure  admirable.  Vous  prononcez  du  haut 
de  votre  chaire  de  professeur  : • L’herbe  et  le 
« foinsont  synonymes. preuez-y  garde  ; les  hommes 
• ne  mangent  pas  de  foiu.  > 

Non,  monsieur,  herlie  et  foin  lie  sont  pas  tou- 
jours synonymes,  et  il  n'y  a point  de  mots  qui  le 
soient.  Les  épinards,  l’oseille,  la  sarictle,  trente 
herbes  potagères,  ne  sont  pas  du  foin  ; nos  salades 
ne  sont  pas  la  nourriture  des  bêtes,  mais  de 
l'homme.  Il  est  vrai  que  l'homme  ne  mange  pas 
de  foin  ; mais  il  y eut  bien  des  gens  autrefois  di- 
gnes d’en  manger. 

Si  ce  n'est  |>as  là  une  extrême  niaiserie,  je  m’en 
rapporte  à vous-même. 

XVnt*  NIAISERIE. 

Sur  Jean  ChAtrl  placularts , auaastn  de  Henri  it  ; laquelle 
niaiserie  tient  à choses  horribles. 

Voici  une  calomnie  odieuse,  dont  le  fond  est 
une  niaiserie  puérile,  cl  dont  les  accompagnements 
sont  atroces. 

Commençons  par  le  puéril  : piacularu  adoles- 
cent , dites-vous,  • ne  signifie  pas  un  jeuue  pé- 
« nitent,  un  jeune  homme  qui  expie;  il  signifie 
« un  jeune  misérable.  > Ouvrez  les  Eslienne,  les 
Calepin,  les  Scapula,  tous  les  dictionnaires,  mon- 
sieur le  professeur , vous  verrez  que  piacularit 
vient  depio,  piare,  j'expie;  en  grec,  sebetai. 

Ce  n’est  là  sans  doute  qu'un  oubli  de  votre 
part  ; niais  ce  qui  il  est  que  trop  réfléchi,  c’est  que 
vous  tirez  ce  mot  pîaeu/aris  de  l'inscription  gra- 
vée autrefois  sur  la  colonne  expiatoire  élevée  par 


arrêt  du  parlement,  à l'endroit  où  fut  la  maison 
de  Jean  Chàlcl,  l'un  des  assassins  de  notre  ado- 
rable Henri  iv.  Vous  imputez  ici  à mon  ami  d'a- 
voir rapporté  les  paroles  de  cette  inscription,  qui 
regardent  les  jésuites,  et  où  se  trouve  ce  mot 
piacularit.  Voici  les  paroles  latines  qui  désignent 
les  jésuites,  telles  quelles  sont  dans  le  sixièmo 
tome  des  Mémoires  de  Coruté  : 

• Pulso  prælerea  tola  Gallia  hominum  genere 

• novie  ac  roalelicœ  supcrslitionis , qui  rempu- 
« blicam  turbabaut,  quorum  instinctu  piacularis 

• adolesceus  dirum  facinus  instituerai,  i 

U traduction  française,  gravée  à côté  de  la  la- 
tine, portait  : t En  outre  a été  banni  et  chassé  de 
« toute  la  France  ce  genre  d'hommes  de  nouvelle 

• et  pernicieuse  superstition,  qui  troublaient  la 
« république,  à la  persuasion  desquels  ce  jeune 

• bouline,  pensant  faire  satisfaction  de  ses  péchés, 

« avait  entrepris  cette  cruelle  méchanceté.  » 

Il  est  donc  faux,  monsieur,  qu'on  ait  traduit, 
dans  le  temps  du  supplice  de  Jean  Châlel,  piacu- 
laris adnleicens  par  jeune  misérable,  comme 
vous  le  dites  : il  est  doue  faux  que  pénitent  soit 
un  contre-sens. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  faux,  ce  qui  est  bien 
pis  qu'une  niaiserie,  c’est  que  vous  calomnies  mon 
ami  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Vous  l'accusez 
d avoir  donné  lieu  à ce  fatras  de  piacularis  par 
un  livre  intitulé,  l'Évangile  du  jour,  dans  lequel 
il  s élève,  dites-vous  , contre  les  jésuites  : je  lui 
ai  écrit  pour  m'informer  de  cet  évangile  du  jour, 
et  voici  sa  réponse  : 

« Non  seulement  je  n’ai  aucune  part  à cet 

• évangile  du  jour,  mais  vous  êtes  le  premier  qui 
« nie  le  faites  connaître  ; je  n'en  ai  jamais  cn- 
« tendu  parler.  Je  ne  connais  que  lesévangilcsde 
« toute  l’année,  les  quatre  évangiles,  que  tous  ces 

• calomniateurs  11e  suivent  guère.  Cet  évangile  du 
« jour  est  apparemment  quelque  libelle  pour  ou 
« contre  les  jésuites,  dont  tout  le  monde  parle  : 

■ on  appelle  d’ordinaire  évangile  du  jour,  ou 
« vaudeville,  les  nouvelles  qui  n'ont qu’uu temps; 

• mais  je  crois  que  la  nouvelle  de  l'abolition  des 
b jésuites  durera  plus  long-temps  qu'ils  n'onl 
t subsisté,  b 

Je  suis  flatté  , monsieur  le  secrétaire,  d’égayer 
la  sécheresse  de  celte  dispute  par  une  lettre  do 
mon  ami , c'est  une  consolation  qu'il  ne  faut  pas 
envier  à mon  cœur.  Mais  comment  me  console- 
rai-je des  calomnies  dont  vous  ne  cessez  d’accabler 
un  homme  qui  doit  m'être  cher?  Que  vous  a-t-il 
fait , encore  une  fois?  êtes-vous  ex-jesuite?  êtes- 
vous  ex-couvulsiounaire?  êtes-vous  ex-chrélieii  ? 
êtes-vous  juif?  soyez  homme.  Vous  prétendez  que 
mon  ami  a dit  dans  les  anecdotes  sur  Bélisaire, 

La  falsification  est  un  cas  pendable  : mais  il  n'a 
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Jamais  écrit  d'anecdotes  sur  Bélisaire  ; c'est  la  ca- 
lomnie qui  est  un  cas  pendable. 

Je  ne  vous  dis  pas  : Vous  êtes  un  calomniateur  ; 
je  vous  dis  : Vous  êtes  la  trompette  de  la  calomnie. 
Il  ne  sied  pas  à un  homme  aussi  éclairé  et  aussi 
spirituel  que  vous  l'êtes  de  répéter  des  discours  de 
cafés. 

XIX*  NIAISERIE. 

Sur  an  mot. 

On  a dildaos  la  Philosophie  de  l' Histoire , ou, 
si  l’ou  veut,  dans  le  discours  qui  précède  l'histoire 
de  l'esprit  humain  et  des  mœurs  des  nations , 
qu'lsracl  est  un  mot  chaldécn  ; il  l'est  en  cfTet , et 
d'où  le  savous-uous?  de  Philon , qui  nous  l'ap- 
prend dans  le  commencement  de  la  relation  de 
son  voyage  auprès  de  l’empereur  Caligula,  dont  il 
fut  si  mal  reçu.  Voici  ses  paroles , car  il  faut  ré- 
péter quelquefois  : « Les  hommes  vertueux  sont 
• comme  le  partage  de  l'être  souverain,  dont  l’em- 
« pire  est  sans  bornes.  LcsChaldéens  leur  donneut 
« le  nom  d’Israèl,  c'est-à-dire  voyant  Dieu.  * 

Vous  avez  cherché  ce  passage  dans  l'historien 
Josèphc,  au  lieu  de  le  chercher  dans  Philon  , qui 
est  imprimé  immédiatement  apres  le  cinquième 
tome  de  ce  Josèphe  ; et  ne  trou  vaut  pas  ce  passage, 
où  il  n'est  point,  vous  avez  cru  que  mon  ami  vou- 
lait vous  tromper , qu'il  était  un  falsificateur  de 
livres  juifs.  De  grâce,  mousieur  le  secrétaire,  un 
peu  de  justice  ! 

XX*  NIAISERIE. 

Sur  un  .aire  mot. 

Est-il  possible,  monsieur  le  secrétaire,  qu'après 
vous  être  abaissé  jusqu'à  répéter  les  calomnies 
dont  je  viens  de  vous  demander  justice,  vous  vous 
abaissiez  encore  jusqu'à  des  plaisanteries  de  col- 
lège sur  uu  mot  grec  1 Le  mot  de  symbole  est  grec. 
Sijinbolona  stjmballo,  confcro.  Syml/oton  signifie 
proprement  collaiio.  Voyez  votre  Calepin,  encore 
une  fois,  il  vous  en  rendra  raison.  Vous  demandez 
si  c'est  une  collation  aprésillucr?  est-ce  là,  mon- 
sieur, une  fine  plaisanterie  de  la  cour  dans  laquelle 
vous  avez  présentement  uuc  place?  Souvenez- 
vous  que  symbolon  vient  de  sijmballo , parce 
qu'il  rappelait  l’idée  des  différentes  prufessious  de 
foi  qu'on  avait  conférées,  collatiounces,  comparées 
les  unes  avec  les  autres. 

Mon  symbole  à moi  est:  Je  pardonne  à ceux 
qui  se  trompent,  je  les  prie  de  me  pardonner  de 
même. 


XXI*  NIAISERIE. 

Sur  d’autres  mot*. 

Oui,  monsieur,  epiphania  signifie surface,  ap- 
parence. Oui , on  a écrit  aussi  communément 
idiotoi  qu'idioloi , solitaires  ; et  ce  n'est  point  du 
tout  pour  faire  une  mauvaise  plaisanterie  qu'on 
a remarqué  qu'idiot  signifiait  autrefois  isolé,  re- 
tiré du  monde , et  ne  signilie  aujourd'hui  que  sol. 
On  a voulu  et  on  devait  faire  voir  à quel  point  la 
valeur,  l'intelligence  des  tenues  les  plus  communs 
s'écarte  de  leur  origine.  Bute  est  le  nom  d'un 
oiseau  de  proie  très  dangereux  ; cependant  on  ap- 
pelle buse  un  homme  trop  simple  qui  se  laisse 
surprendre.  Paradis  signifiait  verger  en  grec  et 
cil  hébreu  ; il  signifia  bienlél  le  plus  haut  des 
cieux.  Euménides  voulait  dire  compatissantes 
chez  les  Grecs,  ils  en  firent  des  furies.  De  boulc- 
verd,  jeu  de  boule  sur  le  vert  gazon , nous  avons 
fait  boulevard  , qui  signifie  en  général  fortifica- 
tions : toutes  les  langues  sont  pleines  de  dérivés 
qui  n'ont  plus  rien  do  leur  racine. 

La  qualification  de  despote  n’était  donnée  dans 
le  Bas-Empire  qu’à  des  princes  dépendants  des 
empereurs  grecs  ou  des  Turcs,  despote  de  Servie, 
despote  de  Valacbie.  Ce  mol  originairement  signi- 
fiait maître  de  maison.  Si  on  n’avait  donné  que  co 
titre  à un  empereur,  c'eût  été  une  insulte.  Vous 
saviez  tout  cela  mieux  que  moi,  monsieur;  de- 
viez-vous incidcnter  sur  des  choses  si  communes? 

XXII*  NIAISERIE. 

Sur  une  corneille  qui  prophétisa , 

On  sait  qu'antrefois  les  bêtes  parlaient  : pour- 
quoi non?  puisqu'elles  ont  une  langue,  et  qu'un 
perroquet  eut  si  une  longue  conversation  avec 
le  prince  Maurice  de  Nassau,  rapportée  mot  pour 
mot  dans  le  livre  de  l’ Enlendcntent  humain  do 
Locke.  Les  chênes  de  Dodone  parlaient  sans  lan- 
gues un  grec  très  pur,  rendaient  des  oracles  ; à 
plus  forte  raison  les  animaux  devaient-ils  être 
prophètes.  Non  seulement  le  brrof  Apis  prédisait 
l'avenir  par  l'appétit  ou  le  dégoût  qu'il  témoignait 
en  mangeant  son  foin,  mais  il  beuglait  les  choses 
futures  avec  une  grande  éloquence.  Ni  vous  ni 
moi  ne  sommes  étonnés  qu'une  corneille  ait  pré- 
dit tout  haut  dans  le  Capitole  la  mort  de  l'empe- 
reur Domitien  : mon  ami  s’est  trompé,  je  l'avoue, 
sur  les  propres  paroles  que  croassa  celte  prophé- 
tesse,  clledil  : Tout  ira  bien.  Et  mon  ami,  em- 
porté par  le  feu  de  son  âge,  lui  fait  dire.  Tout  va 
bien.  Cela  est  punissable,  il  en  demande  très 
humblement  pardon  à vous  et  à la  corneille. 
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XXIIIe  NIAISERIE. 

Des  poli  «son  j. 

Je  suis  bien  houleux , monsieur,  pour  vous  et 
pour  moi , de  toutes  ces  uiaiseries.  Vous  repro- 
che! a mon  ami  d'avoir  appelé  les  Juifs  polluons  : 
ec  n’est  pas  là  son  style.  Vous  citez  un  livre  qu’il 
u’a  pas  fait,  et  qu’il  est  incapable  d’avoir  fait. 

Je  ne  sais  pas  dans  quel  arsenal  vous  prenez 
vos  amies.  Peut-être  dans  quelques  lettres  de  plai- 
santerie , en  parlant  de  quarante-deux  enfants  qui 
coururent  après  Elisée  vers  fiéthel,  et  qui  lui 
criaient  tête  chauve,  mon  ami  s’est  servi  du  terme 
«le  petits  polissons.  En  effet , il  n’y  a que  des  cn- 
fauls  mal  appris  qui  puissent  crier  tête  chauve  à 
un  prophète  qui  n’a  point  de  cheveux.  Ces  petits 
garçons  étaient  de  francs  polissons,  qui  méritaient 
bien  d'être  châtiés  : aussi  le  furent-ils , et  d'une 
manière  assez  forte  pour  les  mettre  hors  d’étal  de 
récidiver. 

Le  R.  P.  Calmet  intitule  ainsi  le  deuxième  cha- 
pitre du  quatrième  livre  des  Hais  : • Elisée  fait 
« dévorer  par  des  ours  quarante  enfants  qui  s’é* 
o (aient  moqués  de  lui.  » Calmet  se  trompe  ; ils 
étaient  quarante-deux  ; l’Ecriture  y est  expresse. 
Je  ne  dirai  pas  au  P.  dom  Calmet , dont  j'honore 
la  mémoire  : Mon  révérend  père , vous  ne  savez 
ni  le  grec  ni  l'hébreu  ; vous  traduisez  quarante 
quand  il  faut  traduire  quarante-deux.  M.  Larcher 
vous  relancera  : vous  auriez  beau  dire  que  vous 
il 'êtes  pas  correcteur  d’imprimerie  ; je  vous  ferai 
siffler  dans  toute  la  rue  Saint-Jacques , pour  avoir 
oublié  deux  petits  garçons. 

Je  m’adresserais  à Élisce  lui-même  plutôt  qu’à 
dom  Calmet,  je  lui  dirais:  Mon  révérend  père 
Elisée,  queue  portiez-vous  perruque,  plutôt  que 
de  faire  manger  quarante-deux  enfants  de  Bélliol 
par  deux  ours  ! Ces  polissons  auraient  pu  se  cor- 
riger ; il  ne  faut  jamais  déscs|>érer  de  la  jeunesse; 
votre  sévérité  a été  extrême  ; j’cspèro  qu’une  autre 
fois  vous  aurez  plus  d’indulgence. 

XXIVe  NIAISERIE. 

Sur  des  mol»  encore. 

Les  mots  Eloïm , Bara , monsieur,  ue  sont  une 
niaiserie  que  par  la  diflicullé  de  college  que  vous 
faites  à mon  ami  ; car  il  n'est  rien  de  plus  respec- 
table que  ces  mots  : c’est  le  commencement  de  la 
Genèse.  Vous  savez  saus  doute  qu’Origènc , saint 
Jérôme  , saint  Épipbane,  les  entendent  comme 
vous  supposez  que  mon  ami  les  explique  ; mais 
en  cela  même  ou  vous  a trompé.  Mon  ami  n’est 
point  l’auteur  du  petit  livre  où  la  doctrine  d’Ori- 
gène  se  rencontre  : ce  petit  livre  est  du  savant 


Boulanger,  qui  était  instruit  autant  qu'on  peut 
l’être  ’a  Paris  dans  les  langues  orientales;  je  vous 
avertis  donc  que  c’est  M.  Boulanger,  et  non  mon 
ami , que  vous  attaquez. 

Vous  l'attaquez  bien  mal  ; vous  lui  dites  que  le 
grand  mot  devenu  ineffable  chez  les  juifs  moder- 
nes, Jaho,  ou  Jova , ou  Jaou,  ne  peut  être  à la  fois 
phénicien  , syrien  , etchaldécn.  Quoi!  monsieur, 
la  Phénicie  n'était-elle  pas  en  Syrie?  la  Syrie  ne 
touchait-elle  pas  à la  Chaldée?  Le  mot  Dio,  Dios, 
Dieu , n’cst-il  pas  le  même  pour  le  fond  en  Italie, 
en  Espagne,  en  France? saint  Clément  d’Alexan- 
drie , qui  était  Égyptien  , ne  nous  apprend-il  pas 
quel  effet  terrible  ce  grand  mot  eut  en  Egypte? 
Faut-il  vous  répéter  que  Moïse , en  disant  Jeova  à 
l’oreille  du  roi  Nckcfre  , le  fil  tomber  roide  mort, 
et  le  ressuscita  le  moment  d'après1?  Cherchez 
celte  anecdote  dans  les  Stromales  de  saint  Clé- 
ment au  livre  Ier.  Vous  la  trouverez  encore  au 
chapitre  xxvn  d’Eusèbe;  et  vous  aurez  le  plaisir 
d'apprendre  que  cela  vient  d'Àrtahan , grand 
homme  que  uous  ne  connaissons  guère,  et  qui  a 
pourtant  écrit  ces  choses. 

Voulez- vous  combler  votre  mauvaise  volonté 
par  de  misérables  disputes  de  grammaire,  après 
l’avoir  tant  signalée  sur  des  faits  importants? 

Au  fond,  votre  livre  est  une  facétie;  c’est  un  sa- 
vant professeur  qui  représente  une  comédie  où  il 
fait  paraître  six  acteurs  juifs  : il  joue  tout  seul 
tous  les  rôles , comme  la  Rancune , dans  le  Roman 
comique , joue  seul  une  pièce  entière  dans  laquelle 
il  fait  jusqu’au  chien  de  Tobie,  si  je  ne  me  trompe. 
Mais , monsieur,  en  jouant  celte  parade , vous  en 
avez  fait  une  alellane  un  peu  mordante , et  même 
cruelle.  Vous  la  rendriez  funeste , si  nous  vivions 
dans  ces  temps  de  superstition  et  d'ignorance , où 
l’on  cassait  la  tête  de  son  voisin  ’a  coups  de  crucifix. 
Vous  avez  voulu  exciter  la  colère  de  nos  supé- 
rieurs ; mais  ils  ont  des  occupations  plus  impor- 
tantes que  celle  de  lire  votre  comédie  juive  : et 
quand  ils  l'auraient  lue,  soyez  sûr  qu’ils  n'au- 
raient pas  traité  mon  ami  en  Amalécile.  Us  sont 
sages, ils  sont  aussi  indulgents  qu'éclairés.  Le  temps 
des  persécutions  est  passé  ; vous  ne  le  ferez  pas 
revenir. 

RÉPONSE 

ENCORE  PLUS  COURTE  AU  TROISIÈME  TOME  JUIF. 

Après  avoir  repoussé  d'injustes  reproches  el  des 
calomnies,  après  avoir  tantôt  joué  avec  des  futi- 

» Ceit  une  plaisanterie;  le  rot  d'Egypte  n’en  mourut  pas  , 
il  ne  trouva  mal  Reniement.  Mai»  qu'un  mot  ail  la  vertu  de 
faire  trouver  mal  le»  roi*  a qui  on  le  dil  à l'oreille,  c'e»t  déjà 
un  assez  beau  miracle. 
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lités , tantôt  brisé  les  traits  mortels  quelles  ren- 
rermaient , il  est  temps  de  venger  la  France  des 
outrages  que  monsieur  le  secrétaire  lui  prodigue 
dans  son  troisième  volume,  et  toujours  sous  le 
nom  de  scs  juils.  Je  n'emploierai  que  quelques 
pages  contre  un  livre  entier. 

I.  Du  jubilé. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  combat  dans  lequel  un 
ennemi  puisse  se  couvrir  d’un  bouclier  divin , et 
percer  son  adversaire  d’une  flèche  sacrée.  D'a- 
bord , politiquement  parlant,  et  non  pas  théolo- 
giquement argumentant,  il  s'agit  de  savoir  si  les 
lois  hébraïques  valent  mieux  que  nos  lois  chré- 
tiennes. 

Au  lait  : le  jubilé  est-il  préférable  aux  rentes 
sur  l’Hûtel-de-Ville?  Je  vous  soutiens,  monsieur, 
que  vous-mème  vous  aimeriei  cent  fois  mieux 
vous  faire  une  rente  perpétuelle  de  cinq  mille  li- 
vres pour  cent  mille  francs  de  fonds , que  d'acheter 
un  bien  de  campagne  dont  vous  séries  obligé  de 
sortir  au  bout  de  cinquante  ans.  je  suppose  que 
vous  êtes  Juif,  que  vons  achetez  une  métairie  de 
cent  arpents  dans  la  tribu  d'Issakar  h l'Age  de 
trente  ans  : vous  l'améliorez , vous  l'embellissez  ; 
elle  vaut,  quand  vous  êtes  parvenu  à quatre- 
vingts  ans , le  double  de  ce  qu'elle  valait  au  temps 
de  l'achat  ; vous  en  êtes  chassé,  vous,  votre  femme, 
et  vos  enfants  ; et  vous  allez  mourir  sur  un  fumier 
par  la  loi  du  jubilé. 

Cette  loi  n'est  guère  plus  favorable  au  vendeur 
qu'à  l'acheteur  ; car  il  y a grande  apparence  que 
l'acheteur,  obligé  de  déguerpir,  n'aura  pas  sur 
la  fin  laissé  la  ferme  en  très  bon  état.  La  loi  du 
jubilé  parait  faite  pour  ruiner  deux  familles. 

Ce  n’est  pas  tout  ; comptez-vous  pour  rien  les 
difficultés  prodigieuses  de  stipuler  les  conditions 
de  ces  contrats,  d'évaluer  un  sixième,  un  sep- 
tième de  jubilé , et  de  préveuir  les  disputes  iné- 
vitables qui  doivent  naître  d'un  tel  marché? 

Comment  aurait-on  pu  imaginer  cette  loi  im- 
praticable dans  un  désert,  pour  l'exécuter  dans 
un  petit  pars  de  roches  et  de  cavernes  dont  on 
n'était  pas  le  maître , et  qu'on  ne  connaissait  pas 
encore?  n'était-ce  pas  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  de  l'avoir  tue?  Rufin,  messieurs  les  juifs, 
votre  jubilé  était  si  pen  convenable,  qu'aucune 
nation  n'a  voulu  l'adopter  ; vous-mêmes  vous  ne 
l'avez  jamais  observé , il  n'y  en  a aucun  exemple 
dans  vos  histoires.  L'Irlandais  (Issérius  a compté 
le  premier  jubilé  1395  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire , qui  n’est  pas  la  vôtre  ; mois  il  n'a  pu  trouver 
dans  vos  livres  l'exemple  d'un  seul  homme  qui 
soit  rcutré  dans  son  héritage  en  vertu  de  cette  loi. 

Nous  avons  un  jubilé  aussi  nous  autres  ; il  est 


charmant , il  est  tout  spirituel  ; c'est  lo  bon  pape 
lionifacc  vm  qui  l'institua , peu  de  temps  après 
avoir  fait  venir  par  les  airs  la  maison  de  Notre- 
Dame  de  Loretle.  Ceux  qui  ont  dit  que  Boni- 
face  vm  entra  dans  l’évêché  de  Rome  comme  un 
renard , s’y  comporta  comme  un  loup , et  mourut 
comme  un  chien , étaient  de  grands  hérétiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  jubilé  est  autant  au- 
dessus  du  vêtre  que  le  spirituel  est  préférable  au 
temporel.  Cette  loi  du  jubilé  prouve  clairement 
que  la  nation  juive  était  une  petite  horde  barlare  ; 
toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit  de 
propriété. 

11.  Lois  militaires. 

Vous  vantez,  messieurs  les  juifs,  l’humanité 
noble  de  vos  lois  militaires  ; elles  étaient  dignes 
d'uue  nation  établie  de  temps  immémorial  dans 
le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Vous  dites  d'a- 
bord qu’il  vous  était  ordonné  de  payer  vos  vivres 
quand  vous  passiez  par  les  terres  de  vos  alliés, 
et  de  n’y  point  faire  de  dégît. 

Je  crois  bien  qu'on  fut  obligé  de  vous  l'ordon- 
ner, supposé  encore  que  vous  eussiez  des  alliés 
dans  des  déserts  oh  il  n'y  eut  jamais  de  peuplade. 

Vous  ne  pouviez , dites-vous , prendre  les  ar- 
mes que  [>our  vous  défendre  ; cela  est  si  cuiicux  , 
qu'ayant  jusqu'à  présent  négligé  de  citer  les  pages 
de  votre  livre  que  tout  lo  monde  doit  savoir  par 
cœur,  j'en  prends  la  peine  celle  fois-ci. 

En  elTct , messieurs , lorsque  vous  allâtes , à ce 
que  vous  me  dites,  faire  sept  fois  le  tour  de  Jéri- 
cho dont  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler,  faire 
tomber  les  murs  au  son  du  cornet  à bouquin , 
massacrer,  brûler  femmes , filles,  enfants,  vieil- 
lards , animaux,  c'était  pour  vous  défendre! 

III.  Filles  prises  en  guerre. 

Mais  vous  étiez  si  bons , que  quand  par  hasard 
il  se  trouvait  dans  le  butin  uue  paysanne  fraîche  et 
jolio , il  vous  était  permis  de  coucher  avec  elle , et 
même  de  la  joindre  au  nombre  de  vos  épouses  : 
cela  devait  faire  un  excellent  ménage.  Il  est  vrai 
que  votre  captive  no  pouvait  avoir  les  honneurs 
d’épouséc  qu’au  bout  d'un  mois;  mais  de  braves 
soldats  n'alteudent  pas  si  loug-temps  à jouir  du 
droit  de  la  guerre. 

IV.  Filles  égorgées. 

Je  ne  sais  qui  a dit  que  votre  usage  était  de  tuer 
tout,  excepté  les  filles  nubiles.  < N'cst-il  pas  clair, 

• répondez-vous,  que  c’est  calomnier  grossière- 
« ment  nos  lois , ou  montrer  évidemment  b touto 
i la  terre  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues?  t 
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Ah  I toute  la  terre , messieurs  I N'êtes-vous  pas 
comme  ce  savant  qui  prenait  toujours  l'université 
pour  l'univers?  Sans  doute  celui  qui  vous  a repro- 
ché d'épargner  toujours  les  filles  s’est  bien  trompé  : 
témoin  toutes  les  filles  égorgées  h Jéricho , au  petit 
village  de  Haï  traité  comme  Jéricho , aui  trente  et 
un  villages  dont  vous  pendîtes  les  trente  cl  un  rois, 
et  qui  lurent  livrés  au  même  anathème.  Oui , mes- 
sieurs, il  est  clair  qu’on  vous  a calomniés  grossiè- 
rement. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , c’est  qu'il 
est  bien  étrange  qu’on  parle  encore  dans  le  monde 
■le  vous , et  qu'on  perde  son  temps  à vous  calom- 
nier ; mais  vous  nous  le  rendez  bien. 

V.  Mères  qui  détruisent  leur  fruit. 

Laissons  Ta  votre  code  militaire  : je  suis  paci- 
fique ; suivons  pied  h pied  votre  police. 

Vous  louez  votre  législation  de  n'avoir  décerné 
aucune  peine  pour  les  mères  qui  détruisent  leurs 
enfants.  Vraiment  puisqu'on  ne  les  a pas  punies 
pour  les  avoir  tués  et  pour  les  avoir  mangés  , on 
ne  les  aura  pas  punies  pour  les  avoir  empoisonnés 
ou  les  avoir  fait  cuire.  On  vous  a dit  que  les  Juifs 
mangèrent  quelquefois  de  petits  enfants;  mais  on 
ne  vous  a pas  dit  qu'ils  les  aient  mangés  tout  crus: 
un  peu  d'exactitude , s’il  vous  plaît. 

VI.  De  la  graisse. 

Vous  vous  extasiez  sur  ce  que,  dans  votre  Vaïcra 
(dans  votre  Léviliquc),  il  vous  est  défendu  de 
manger  de  la  graisse , parce  qu'elle  est  indigeste  ; 
mais , messieurs , Aaron  et  ses  fils  avaient  donc  on 
meilleur  estomac  que  le  reste  du  peuple  ; car  il 
y a de  la  graisse  entre  l'épaule  et  la  poitrine  qui 
sont  leur  partage.  Vous  prétendez  que  vos  brebis 
avaient  des  queues  dont  la  graisse  pesait  cinquante 
livres  : elle  était  donc  pour  vos  prêtres.  Arlequin 
disait,  dans  l'ancienne  comédie  italienne,  que 
s’il  était  roi , il  se  ferait  servir  tous  les  jours  de  la 
soupe  à la  graisse  ; c’était  apparemment  celle  de 
vos  queues. 

VII.  Du  boudin. 

Vous  tirez  encore  on  grand  avantage  de  ce  que 
les  pigeons  au  sang  et  le  boudin  vous  étaient  dé- 
fendus : vous  croyez  que  ce  fut  un  grand  médecin 
qui  donna  cette  ordonnance;  vous  pensez  que  le 
sang  est  un  poison  , cl  qucThémistoele  et  d'autres 
moururent  pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau. 

Je  vous  confie  que  , pour  me  moquer  des  fables 
grecques , j’ai  fait  saigner  une  fois  un  de  mes  jeu- 
nes taureaux , et  j'ai  bu  une  tasse  de  son  sang  très 
iuipuuémcut.  Les  paysans  de  mon  canton  eu  font 


usage  tous  les  jours , et  ils  appellent  ce  déjeune, 
la  fricassée. 

VIII.  De  la  propreté. 

Vous  croyez  qu'à  Jérusalem  on  était  plus  propre 
qu'à  Paris  , parce  qu'on  avait  la  lèpre,  et  qu'on 
manquait  de  chemises  ; et  vous  regrettez  la  belle 
police  qui  ordonnait  de  démolir  les  maisons  dont 
les  murailles  étaient  lépreuses.  Vous  pouviez  pour- 
tant savoir  qu’en  tout  pays  les  taches  qu'on  voit 
sur  les  murs  ne  sont  que  l'effet  de  quelques  gouttes 
de  pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a donné  ; il  s'y  forme 
de  petites  cavités  imperceptibles.  La  même  chose 
arrive  partout  aux  feuilles  d'arbres;  le  vent  porte 
souvent  dans  ces  gerçures  des  œufs  d'insectes  in- 
visibles : c'est  là  ce  que  vos  prêtres  appelaient  la 
lèpre  des  maisons;  et  comme  ils  étaient  juges 
souverains  de  la  lèpre , ils  pouvaient  déclarer  lé- 
preuse la  maison  de  quiconque  leur  déplaisait , et 
la  flire  démolir  pour  préserver  le  reste. 

Quant  à vos  grand’mères,  je  crois  nos  Pari- 
siennes tout  aussi  propres  qu'elles  pour  le  moins. 

Vous  triomphez  de  ce  qu’il  vous  était  enjoint  de 
n'aller  jamais  à la  gardo-robc  que  hors  du  camp , 
et  avec  une  pioche  ; vous  croyez  que  dans  nos  ar- 
mées tous  nos  soldats  font  leurs  ordures  dans  leurs 
tentes.  Vous  vous  trompez,  messieurs;  ils  sont 
aussi  propres  que  vous.  Si  vous  êtes  engoués  de 
la  manière  dont  vos  ancêtres  poussaient  leur  selle , 
lisez  les  cinquante-deux  manières  de  se  torcher  le 
cul , décrites  par  notre  grand  rabbin  François  Ra- 
belais ; et  vous  conviendrez  de  la  prodigieuse  su- 
périorité que  nous  avons  sur  vous. 

Passons  de  la  gardo-robc  à votre  cuisine.  Pen- 
sez-vous que  votre  temple , qui  n'était  que  la  cni- 
sino  de  vos  lévites , fût  aussi  propre  que  Saint- 
Pierre  de  Rome?  Vous  nous  racontez  qu'un  jour 
Salomon  tua  dans  ce  temple  vingt-deux  mille  bœufs 
gras , et  cent  vingt  mille  moutons  pour  son  diner, 
sans  compter  les  marmites  du  peuple.  Songez  qu'à 
cinquante  pintes  de  sang  par  bœuf  gras,  et  à dix 
pintes  par  mouton , cela  Tait  vingt-trois  millions 
de  piutes  de  sang  qui  coulèrent  ce  jour-là  dans 
votre  temple.  Figurez-vous  quel  monceau  de  cha- 
rognes dépecées  ! que  de  marmitons , que  de  mar- 
mites, que  d'infection  ! Est-ce  là  votre  propreté, 
messieurs?  est-ce  là  le  simplex  mundiliis  d Ho- 
race? 

IX.  De  la  gaieté. 

Vous  nous  citez  le  sabbat  pour  uue  fêle  gaie  : 

« Aux  six  jours  de  travail  succède  régulièrement 
« un  jour  de  repos  : » et  moi  je  pourrais  vous  citer 
le  tristia  sabbula  conli , le  septima  qu/rque  dus 
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turpt  tacrata  veterno.  El  je  vous  soutiendrai  qu'un 
jour  de  dimanche , la  Courlille , les  Percherons , 
les  boulevards , sont  cent  fois  plus  gais  que  toutes 
vos  files  jointes  ensemble.  Vraiment  il  vous  sied 
bien  de  cruire  être  plus  joyeux  que  les  Parisiens  1 

X.  De  la  gonorrhée. 

Vous  confondes  la  gonorrhée  antique , com- 
mune aux  messieurs  et  aux  dames  dans  tous  les 
temps,  avec  la  chaudcp.... , maladie  qui  n'est 
connue  que  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Gonorrhæa , flux  de  génération , est  la  chose  la 
plus  simple.  Vous  donnez  à entendre  que  le  texte 
du  Lévitique  confond  ces  deux  incommodités  : 
non  , il  ne  les  confond  pas  ; la  virulente  était  ab- 
solument inconnue  dans  tout  notre  hémisphère. 
Christophe  Colomb  alla  la  déterrer  b Saint  - Do- 
minguc.  L'autre,  dont  il  est  question  ici,  se  guérit 
avec  du  vin  chaud  encore  mieux  qu'avec  de  l'eau 
fraîche  ; elle  n'a  nul  rapport  avec  le  péché  d'Onan, 
ni  avec  l'Onanitme  de  M.  Tissot.  Vous  les  citez 
en  vain  en  votre  faveur  ; jamais  M.  Tissot  n’a  fait 
sortir  de  Lausanne  les  impurs  qu’il  a guéris  de  la 
gonorrhée  virulente.  Quant  au  bon  homme  Ouan, 
voyez  si  vous  avez  quelque  chose  de  commun  avec 
lui. 

XI.  De  l'agriculture. 

Vous  parlez  très  bien  de  l'agriculture,  monsieur, 
et  je  vous  en  remercie;  car  je  suis  laboureur. 

XII.  Du  profond  respect  que  les  dama  doivent 
au  joyau  des  messieurs. 

Vous  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deu- 
téronome , au  chapitre  xxv.  s Si  deux  hommes 

• ont  une  dispute  , si  la  femme  du  plus  faible 

• prend  le  plus  fort  par  son  joyau  , coupez  la  main 

• à celte  femme  sans  rémission.  > 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  jamais  je 
n'aurais  coupé  la  main  b une  dame  qui  m'aurait 
pris  par  lit  autrefois  ; vous  êtes  bien  délicats  et 
bien  durs. 

Xlll.  Polygamie. 

Vous  prétendez  que  mon  ami  a dit  : « Je  ne 
« suis  point  assez  habile  physicien  pour  décider 

• si,  après  plusieurs  siècles,  la  polygamie  aurait 
« un  avantage  bien  réel  sur  la  monogamie , par 

• rapport  b la  multiplication  dol'espèce  humaine.  • 
Soyez  sûr,  monsieur , que  mon  ami  n'a  jamais 

écrit  dans  ce  goût  pour  décider  si,  après  plusieurs 
mots  inutiles,  on  inspirerait  au  lecteur  un  dégoût 
bien  réel  par  rapport  b la  multiplication  de  l'ennui. 
Vous  lui  imputez  sans  cesse  ce  qu'il  n'a  jamais 
5. 
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écrit  ; ayez  la  bonté  do  jeter  les  yeux  sur  l’article 
femme  , dans  le  Dictionnaire  philosophique  il 
m a paru  moins  ennuyeux  que  le  fragment  que 
vous  citez  par  rapport  b la  multiplication  de  l'cs- 
pècc  humaine. 

XIV.  F emmes  des  rois. 

Pour  nous  prouver  que  Jérusalem  l'emporte  sur 
Paris,  sur  Londres,  et  sur  Madrid,  vous  nous  dites 
que  dans  votre  désert,  lorsque  vous  étiez  sans  rois 
et  sans  souliers , il  fut  défendu  b vos  monarques, 
qui  ne  parurent  que  quatre  cents  ans  après,  d'avoir 
un  trop  grand  nombre  de  femmes.  Celle  loi , qui 
est  dans  votre  Deutéronome , ne  détermine  pas 
le  nombre  permis  : et  c’est  ce  qui  a fait  croire  b 
tant  de  doctes  cl  profonds  esprits,  mais  trop  con- 
fiants en  leurs  lumières , que  votre  Penlateuque 
ne  fut  écrit  que  dans  le  temps  où  vos  roitelets 
abusèrent  de  la  polygamie  si  prodigieusement , 
qu'il  fallut  les  avertir  d étre  un  peu  plus  modérés. 

XV.  De  la  défense  d’approcher  de  sa  femme 
pendant  ses  règles. 

Vous  êtes,  messieurs  , d'un  avis  bien  différent 
de  notre  fameux  Fernel,  premier  médecin  de  Fran- 
çois i*'  et  do  Henri  n ; il  conseilla  b Henri  de 
coucher  avec  Catherine  do  Médicis  dans  le  temps 
le  plus  fort  de  ses  menstrues  ; c’était,  dit-il,  le  plus 
sûr  moyen  de  la  rendre  féconde  ; et  l'événement 
justifia  l'ordonnance  du  médecin. 

Vous , au  contraire , messieurs,  vous  regardez 
cette  opération,  qui  nous  valut  trois  rois  de  France 
l'un  après  l'autre,  comme  un  crime  capital  ; vous 
voudriez  qu'on  eût  puni  de  mort  Henri  n et  sa 
femme  ; vous  nous  montrez  leur  condamnation 
dans  le  chapitre  xx  du  Lévitique  : « Qui  coïerit 

• cum  mulicre  in  Quxu  utenstruo  et  rcvelavcrit 

• turpitudinemejus,ipsaque  apcrucrit  foutent  san- 
« guinis  sui , interficientur  ambo  demedio  populi 

• sui.  » Si  un  homme  se  conjoint  avec  sa  femme 
pendant  ses  menstrues,  et  si  elle  ouvre  la  fontaine 
sanglante , qu'ils  soient  tous  deux  tués , exter- 
minés *. 

t Cette  horreur  superstitieuse  pour  les  femmes,  durant 
celte  époque,  est  presque  générale  ches  les  nations  sauvages 
(voyex  I eVoyage  detaner,  et  VHisloire gtn fraie davoyages); 
elle  tient  vraisemblablement  è l'horrible  malpropreté  des 
femmes  parmi  ces  peuples.  Il  est  très  doutrui  cependant  que 
la  recette  de  Fernel  soit  réelle  : on  ferait  un  volume  de  tout  ce 
qu’ont  Imaginé  d’absurdités  sur  cet  objet,  depuis  le»  systèmes 
des  médecins  sur  la  cause  des  menstrues,  jusqu'à  leur  usage 
dans  les  préparations  magiques,  et  a t’opinion  qu’il  en  peut 
résulter  une  souillure  morale.  Mais  la  loi  qui  condamne  à 
mort  la  femme  et  le  mari  n'appartient  qu’aux  Juifs  ; les  sau- 
vage» d’aucune  autre  partie  du  monde  n’ont  porté  à ce  point 
leur  férocité  superstitieuse.  Nous  invitons  le  secrétaire  des 
juifs  à nous  apprendre  comment  on  s'y  prenait  pour  consta- 
ter le  délit.  Nous  savons  combien  toutes  les  preuves  des 
fautes  contre  les  maurs  sont  indécentes,  incertaines,  sou- 
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Pcnnellez-moi , messieurs,  de  vous  représenter 
que  votre  sentence  est  bien  dure.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  et  celle  de  Londres  vous  prie- 
ront de  la  réformer  ; franchement  il  n’y  a pas  fa 
de  quoi  pendre  un  père  et  une  mère  de  famille. 
Ou  a eu  raison  de  dire  que  voire  loi  est  la  loi  de 
rigueur,  et  la  nôtre  la  loi  de  grâce. 

XVI.  Du  divorce  et  du  paradis. 

Chez  vous,  il  fut  permis  de  donner  une  lettre 
île  divorce  h sa  femme,  quand  on  était  las  d’elle; 
et  la  femme  n'avait  pas  le  même  droit.  Vous  re- 
prochez h mon  amid'avoir  dit  a que  c’est  la  loi  du 
« plus  fort,  et  la  nature  pure  et  barbare.  » 

Ces  paroles  ne  soûl  dans  aucun  de  scs  ouvrages. 
Vous  vous  trompez  toujours  quand  vous  l'accusez  ; 
il  u’a  rien  dit  de  cela,  encore  une  fois  ; reprochcz- 
liti  de  ne  l’avoir  pas  dit.  Les  Turcs  sont  plus 
équitables  que  vous;  ils  permettent  aux  dames  de 
demander  le  divorce. 

Vous  n’avez  assez  bonneopinion  ni  deschrétiens 
ni  des  musulmans  : vous  vous  imaginez  que  Ma- 
homet a fermé  l'entrée  du  paradis  aux  dames;  on 
vous  a trompés,  messieurs  , sur  Mahomet  comme 
sur  mon  ami.  Il  est  dit  dans  la  Sonna  qu’une 
douairière,  ayant  commis  quelques  péchés  mortels, 
vint  demander  au  prophète  si  elle  pouvait  encore 
espérer  une  place  en  paradis.  Le  prophète,  que 
cette  dame  importunait,  lui  répondit  avec  un  peu 
d’humeur  (car  vous  savez  que  les  prophètes  en 
ont):  Allez  vous  faire  promener,  madame,  le 
paradis  n’est  pas  pour  les  vieilles.  La  pauvre  dame 
pleura  et  se  lamenta.  Le  prophète  la  consola  en 
lui  disant  : Ma  bonne,  en  paradis  il  n’y  a plus  de 
vieilles,  tout  le  monde  y est  jeune. 

XVII.  Permission  de  vendre  ses  enfants. 

Si  les  dames  ont  été  très  maltraitées  par  vos 
lois , vous  nous  assurez  que  les  enfants  l’étaient 
encore  plus  mal.  Il  est  permis,  dites-vous  , à un 
père  de  vendre  son  fils  dans  le  cas  d’une  extrême 
indigence  : mon  ignorance  prend  ici  votre  parti 
contre  vous-mêmes.  Je  n’ai  point  trouvé  l’énoncé 
de  cette  loi  chez  vous;  je  trouve  seulement  dans 
Y Exode,  chapitre  xxi  : * Si  quelqu’un  vend  sa 
« fille  pour  servante , elle  ne  sortira  point  de 

▼t*ni  aussi  contraires  à l'humanité  qu’à  la  bienséant*;  com- 
bien surtout  elle»  exposent  à condamner  des  Innocents  ; mais, 
dans  le  délit  juif , il  y a quelques  difficultés  de  plus  ; nous 
voudrions  bien  que  monsieur  le  secrétaire  nous  enseignât  à 
les  lever;  Il  serait  bon  aussi  qu’il  nous  expliquât  comment 
une  dame  juive,  amoureuse  d'un  velu,  s’y  prenait  pour  lui 
parler  de  sa  passion.  Pourquoi  se  refuserait-il  au  devoir 
d'instruire  et  d'nlifier  ses  frères , en  approfondissant  ces 
matières  si  Importantes  pour  le  bonheur  de  l’univers,  et  la 
consrrvali-m  du  bon  goût?  K. 


« servitude  : » je  présume  qu’il  en  était  de  même 
pour  les  garçons. 

Au  reste  je  ne  connais  dans  l'antiquité  d'autre 
fille  vendue  par  son  père,  que  Métra,  qui  se  laissa 
vendre  tant  de  fois  pour  nourrir  son  père  Lrcsieb- 
thon  , lequel  mourait  de  faim , comme  vous  savez, 
en  mangeant  toujours.  C’est  le  plus  grand  exemple 
de  la  piété  filiale  qui  soit  dans  la  fable. 

A l’égard  des  garçons , je  n’ai  vu  que  Joseph 
vendu  par  sa  famille  jsatriarcalc  ; mais  ce  ne  fut 
pas  assurément  son  pauvre  père  qui  le  vendit. 

XVIII.  Des  supplices  recherchés. 

Je  vous  bénirai,  monsieur  et  messieurs,  quand 
vous  élèverez  la  voix  contre  nos  abus  ; nous  en 
avons  eu  d'horribles  ; il  fut  des  barbares  dans 
Taris  comme  dans  flershalaïm.  Vous  vous  êles 
joints  à mon  ami  pour  frémir  et  pour  verser  sur 
nous  des  larmes  ; mais  quand  vous  nous  dites  « que 
« les  tourments  cruels  dont  on  a puni  chez  nous 
« des  fautes  légères  se  ressentent  des  mœurs 
« alroccs  de  nos  aïeux  ; que  chez  vous  les  peines 
« étaient  quelquefois  sévères,  les  supplices  jamais 
« recherchés  ; * comment  voulez-vous  qu’on  vous 
croie?  Relisez  vos  livres,  vous  verrez  non  seule- 
ment un  Josué  , un  Calcb , prodiguant  tous  les 
genres  de  mort  que  le  fer  et  la  flamme  peuvent 
faire  souffrir  à la  vieillesse,  h l’enfance,  et  a un 
sexe  doux  et  faible;  mais  vous  verrez  dans 
les  temps  que  vous  appelez  les  temps  de  votre 
grandeur  et  de  vos  mœurs  perfectionnées  un  David 
qui  sort  de  son  sérail  de  dix-huit  femmes  pour 
faire  scier  en  deux  , pour  faire  déchirer  sous  des 
herses  de  fer  , pour  briller  à petit  feu  dans  des 
fours  a brique,  de  braves  gens  que  ses  Juifs  ont  eu 
le  Ixmheur  de  prendre  prisonniers  , tandis  qu’il 
était  entre  les  bras  de  la  tendre  Belhsabée  *. 

N’y  a- 1- il  rien  de  recherche,  rien  d’extraor- 
dinaire , messieurs  , dans  ces  inconcevables  hor- 
reurs? Vous  me  direz  que  l’auteur  sacré  qui  les 
décrit  ne  les  condamne  point , et  que  par  consé- 
quent elles  pouvaient  avoir  un  bon  motif.  Mais 
remarquez  aussi , messieurs , que  l'auteur  sacré 
ne  les  approuve  pas;  il  nous  laisse  la  liberté  d’en 
dire  notre  sentiment , liberté  si  précieuse  aux 
hommes  1 

A vouez  donc  que  vous  fûtes  aussi  barbares  dans 
les  temps  de  votre  politesse  que  nous  l'avons 

1 Et  le  supplice  de  la  croix  , monsieur  le  secrétaire  juif; 
et  celui  de  la  lapidation , où  chaque  citoyen  lésait  pour  sa 
part  l’office  de  bourreau  ; où  les  Infortunés  qu’on  y condam- 
nait étaient  exposés  à toute  la  férocité  de  la  populace  juive. 
Ceci  est  encore  une  preuve  de  barbarie  .*  chez  toutes  les  na- 
tions un  peu  policées , les  supplices  sont  infligés  sous  une 
forme  régulière  par  un  homme  condamné  à taire  cet  horrible 
métier,  et  payé  par  l'étal.  K. 
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été  daus  les  siècles  de  notre  grossièreté.  Nous 
fûmes  long-temps  Gog  et  Magog  ; tous  les  peuples 
l’ont  été. 

Et  documents  dam  us  qna  sim  us  origine  oati. 

OviD. , Mrlatn.,  »,  ».  l}i5. 

Nos  pères  furent  des  sangliers  , des  ours  jus- 
qu'au seizième  siècle  : ensuite  ils  ont  joint  des 
grimaces  de  singes  aux  boutoirs  de  saugliers  : en  Un 
ils  sont  devenus  hommes  , et  hommes  aimables. 
Vous,  messieurs , vous  fûtes  autrefois  les  plus  dé- 
testables et  les  plus  sots  loups  cervicrs  qui  aient 
souille  la  face  delà  terre.  Vous  vivez  tranquilles 
aujourd'hui  daus  Rome , dans  Livourne , dans 
Londres,  dans  Amsterdam.  Oublions  nos  bêtises 
et  nos  abominations  passées  : mangeons  ensemble 
en  frères  des  perdrix  lardées  menu  ; car  sans  lard 
elles  sont  un  peu  sèches  vers  le  carême. 

XIX.  Encore  un  petit  mol  de  Salomon. 

Votre  goût  pour  les  dames , monsieur  et  mes- 
sieurs , ainsi  que  pour  l'argent  comptant , vous 
ramène  toujours  h Salomon  ; vous  y revenez  avec 
tendresse  à la  tin  de  vos  gros  ouvrages.  Je  trouve, 
en  vous  feuilletant,  que  vous  ne  vous  émerveillez 
pas  assez  des  vingt-cinq  miltianlsen  espèces  son- 
nantes , que  Montmartel-David  laissa  a Brunoi- 
Salomon,  grand  amateur  d'ornements  de  chapelle. 
D'un  autre  côté , vous  me  paraissez  trop  étonnés 
qu’un  hommequi,  en  commençant  son  commerce 
d'Opbir,  avait  d'entrée  de  jeu , vingt-cinq  mil- 
liards, se  fit  bâtir  quarante  mille  écuries.  Il  me 
semble  |>ourtant  que  ce  n’est  pas  trop  d’écuries 
ou  d'étables  pour  un  homme  qui  fait  servir  sur 
table  vingt -deux  mille  bœufs  gras,  et  cent  vingt 
mille  moutons  pour  un  seul  repas. 

Vous  supposez  que  ccs  quarante  mille  écuries 
ne  sont  que  dans  la  Vultjalc , dont  vous  faites  très 
peu  de  cas.  Permettez  - moi  d’aimer  la  VulgaU 
recommandée  par  le  concile  de  Trente , et  de  vous 
dire  que  je  ne  m’en  rapporte  point  du  tout  à vos 
Bibles  roasfiorèles  qui  ont  voulu  corriger  l'ancien 
texte. 

Je  conviens  que  peut-être  il  y a un  peu  d'exa- 
gération, un  peu  de  contradiction,  dans  cet  ancien 
texte  ; cependant  ma  remarque  subsiste  , comme 
dit  Dacier. 

XX.  Des  veaux,  des  cornes , el  des  oreilles 
d’ânes. 

Messieurs  , il  me  faut  donc  vous  suivre  encore 
du  sérail  de  votre  grand  sultan  Salomon,  si  rempli 
d'or  cl  de  femmes , à l'armée  de  Titus , qui  entra 
le  fer  et  la  flamme  à la  main  dans  votre  petite 
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ville,  laqucllo  u’a  jamais  pu  contenir  vingt  mille 
habitants , elduns  laquelle  il  en  périt  plus  d**  onze 
cent  mille  pendant  le  siège,  si  I on  croit  votre  exact 
et  véridique  Flavien  Josèphe. 

Dans  celle  terrible  journée  on  détruisit , non 
pas  votre  second  temple , comme  vous  le  dites , 
mais  votre  troisième  temple,  qui  était  celui  d'Ilé- 
rode.  La  question  importante  dont  il  s'agit  est  de 
savoir  si  Pompée , en  passant  par  chez  vous,  et 
en  Pesant  pendre  un  «le  vos  rois,  avait  vu  dans  ce 
temple  de  vingt  coudées  de  long,  un  animal  doré 
ou  bronzé , qui  avait  deux  petites  cornes  qu'on 
prit  pour  des  oreilles;  si  les  soldats  de  Titus  en 
virent  autant  ; el  enfin  sur  quoi  fut  fondée  l'opinion 
courante  que  vous  adoriez  un  âne. 

Mon  ami  a cru  que  vous  étiez  de  très  mauvais 
sculpteurs , et  que  . voulant  j>oser  des  chérubins 
sur  votre  arche,  ou  sur  la  représentation  de  votre 
arche  , vous  taillâtes  si  grossièrement  les  corues 
de  vos  bouvillons  chérubins , qu'on  les  prit  pour 
des  oreilles  d'âues  : cela  est  assez  vraisemblable. 

Vous  croyez  détruire  celle  vraisemblance  en 
disant  que  les  Babyloniens  de  Nahuchodonosor 
avaient  déjà  pris  votre  coffre  , votre  arche , vos 
chérubins , et  vos  ânes,  il  y avait  six  cent  cin- 
quante-huit ans.  Vous  prétendez  que  Titus  fut 
bien  attrapé  lorsqu'on  entrant  dans  votre  petit 
temple , il  n*y  vit  point  votre  coffre , et  qu’il  fut 
privé  de  l'honneur  de  le  porter  en  triomphe  à 
Rome. 

Vous  savez  pourtant , monsieur  et  messieurs , 
que  votre  arche  d'alliance  , construite  dans  le 
désert , prise  par  les  IMiilistins , rendue  par  deux 
vaches  , placée  daus  ilershalaîm  , y était  encore 
après  la  captivité  en  Bahylonc  ; l'auteur  des  Para- 
lipomencs  le  dit  expressément.  Fuit  area  ibi  usque 
ad  prœscnlem  dieni . 

Vos  rabbins , je  ne  l'ignore  pas  , ont  prétendu 
que  cette  arche  est  cachée  dans  le  creux  d'un 
rocher  du  mont  Nebo,  où  est  enterre  Moïse;  et 
qu’on  ne  la  découvrira  qu’à  la  fin  du  monde  : 
mais  cela  n’empêche  pas  qu'on  ne  la  montre  à 
Rome  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes 
reliques  qui  décorent  celle  sainte  ville.  Les  anti- 
quaires , qui  ont  la  vue  d'une  finesse  extrême , et 
qui  voient  ce  que  les  autres  hommes  ne  voient 
point,  remarquent  dans  l'arc  de  triomphe  érigé  à 
Titus  la  figure  d’un  coffre  qui  est  sans  doute  votre 
arche.  Elle  nous  appartient  de  droit  : nous  vous 
sommes  substitués  ; vos  dépouilles  sont  nos  con- 
quêtes. 

Cessez  de  vouloir,  par  vos  subtilités  rabbini- 
ques,  ébranler  la  foi  d'un  chrétien  qui  vous  plaint, 
qui  vous  aime,  mais  qui , ayant  l'honneur  d’être 
l'olivier  franc , ne  souillera  jamais  cette  gloire  en 
vous  accordant  la  moindre  de  vos  prétentions. 

11. 
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Si  tous  touIci  que  jo  sois  de  voire  avis , mes- 
sieurs . vous  n'avez  qu'à  vous  faire  baptiser,  je 
m'offre  à être  voire  parrain.  A l'égard  de  monsieur 
voire  secrétaire , vous  pouvez  le  faire  circoncire, 
je  ne  m'y  opposerai  point. 

INCURSION  SUR  NONOTTE, 

EX-JÉSUITE. 

Messieurs  les  six  juifs , monsieur  leur  secré- 
taire, plus  vous  avez  été  redoutables  a mon  ami 
intime,  plus  j'ai  dù  le  défendre.  Vous  étiez  déjà 
assez  forls  par  vous-mêmes  ; j'ai  été  surpris  que 
vous  avez  cherché  des  troupes  auxiliaires  chez  les 
jésuites  : est-ce  parce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dis- 
persés comme  vous , que  vous  les  appelez  à votre 
secours?  Vous  combattez  sous  le  bouclier  du  ré- 
vérend père  Nonotte  ; vous  renvoyez  mon  ami  à 
ce  savant  homme  ; vous  le  regardez  comme  un 
de  vos  grands  capitaines,  parce  qn'il  a servi  de 
goujat,  dites-vous,  danB  une  armée  levée  contre 
Y Encyclopédie.  Vermetlcz-moi  donc , messieurs , 
de  vous  renvoyer  à nu  des  plus  braves  guerriers 
qui  aient  combattu  pour  l'Encyclopédie  contre 
le  révérend  père  Nonotte  ; c'est  M.  Damilaville , 
l'un  de  nos  plus  savants  écrivains  : daignez  lire 
ce  qu’il  répondit  au  savant  Nonotte , il  y a quel- 
ques années  : je  remets  sous  vos  yeux  ce  petit 
écrit  ; il  a déjà  été  imprimé  ; mais,  comme  vous 
avez  donné  une  nouvelle  édition  de  vos  œuvres 
judaïques , je  puis  aussi  en  donner  une  des  œu- 
vres chrétiennes  de  M.  Damilavillc. 


ECLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 

« iVtUlOl  ('il  UMUI  <sto»»nri 

CONTRE  L’USAI  SUS  LES  XOftüRS  ET  L’MPRIT  DE*  NATIONS  , 
PAR  M.  DAMILAVILLE  *. 

S’il  s'agit  de  goût , on  ne  doit  répondre  à per- 
sonne, par  la  raison  qu’il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts  : mais  est-il  question  d’histoire , s'agil-il  de 
discuter  des  faits  intéressants , on  peut  répondre 
au  dernier  des  barbouilleurs , parce  que  l'intérêt 
de  la  vérité  doit  l’emporter  sur  le  mépris  des  li- 
belle*. Ceci  sera  donc  un  procès  par-devanl  le 

* C«  nom  n'ett  Ici  qu'emprunté  : l’écrit  est  de  Voltaire  ; 
mais  loi  additions  qui  sont  a la  suite  sont  véritablement  de 
iMmila ville.  La  lettre  pseudonyme  aux  six  luifs  , qui  ter- 
u..u«  l'ouvrage  est  aussi  de  Voltaire. 


petit  nombre  de  ceux  qui  étudient  l’histoire,  et 
qui  doivent  juger. 

Un  ex-jésuite , nommé  Nonotte , savant  comme 
un  prédicateur,  et  poli  comme  un  homme  do 
collège , s'avisa  d'imprimer  uu  gros  livre  intitulé , 
Les  Erreurs  de  l'auteur  de  l'Essai  sur  Us 
mœurs  et  l'esprit  des  nations;  cette  entreprise 
était  d'autant  plus  admirable,  que  ce  Nonotte 
n'avait  jamais  étudié  l liistoire.  Pour  mieux  ven- 
dre son  livre  , il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dé- 
votes , les  autres  calomnieuses  ; car  il  avait  oui 
dire  que  ces  deux  choses  réussissent. 

PREMIÈRE  SOTTISE  DE  KOKOTTE. 

Le  libelliste  accuse  l’auteur  de  Y Essai  sur  Us 
mœurs  et  l'esprit  des  nations , d'avoir  dit  : « L'i- 

• gourance  chrétienne  se  représente  Dioclétien 
< comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les 
i fidèles.  • 

11  n'y  a point  dans  le  texte , l'ignorance  chré- 
tienne; il  y a dans  toutes  les  éditions , l’ignorance 
se  représente  d'ordinaire  Dioclétien,  etc.  On 
voit  assez  comment  un  mot  de  plus  ou  de  moins 
change  la  vérité  en  mensonge  odieux.  Ce  premier 
trait  peut  faire  juger  de  Nonotte. 

U*  SOTTISE  DE  NOPiOTTE. 

Sur  un  mil  du  l'empereur. 

11  s'agit  d'un  chrétien  qui  déchira  et  qui  mit 
en  pièces  publiquement  un  édit  impérial.  L’au- 
teur de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  appelle  co 
chrétien  indiscret.  Le  libelliste  le  juslilie,  et  dit  : 

• Un  semblable  édit  n'était-il  pas  évidemment 

• injuste,  etc.?> 

Je  dois  observer  que  c’est  trop  soutenir  des 
maximes  tant  condamnées  par  tous  nos  parle- 
ments. Quelque  injuste  que  puisse  paraître  à un 
particulier  un  édil  de  son  souverain , il  est  cri- 
minel do  lèse-majesté  quand  il  le  déchire  et  le 
foule  aux  pieds  publiquement.  L’auteur  du  li- 
belle devrait  savoir  qu’il  faut  respecter  les  rois 
et  les  lois. 

Si  Nonotte  avail  affaire  à quelque  savant  en  us, 
ce  savaut  lui  dirait  : « Monsieur,  vous  êtes  un 
■ ignorant  ou  un  fripon  : vous  dites  dans  votre 
« pieux  libelle,  page  20 , que  ce  n'est  pas  le  pre- 

• mier  édit  de  Dioclétien  , mais  le  second,  qu'un 
t chrétien  d’une  qualité  distinguée  déchira  pu- 

• bliquement. 

« Premièrement  il  importe  fort  peu  que  ce 

• chrétien  ait  été  de  la  plus  haute  qualité.  Secon- 
« dément,  s’il  élaitdc  la  plus  haute  qualité,  il 
« n'en  était  que  plus  coupable. 

• Troisièmement  Y Histoire  ecclésiastique  de 
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■ Fleury  dit  expressément , page  428,  Uimc  11, 

• que  ce  fut  le  premier  édit,  portant  seulement 

• privation  des  honneurs  et  des  dignités , que  ce 

• chrétien  delà  plus  haute  qualité  déchira  publi- 
< quemcnl,  eu  se  moquant  des  victoires  des  Ro- 

• mains  sur  les  Gotlis  et  sur  les  Sarinates , dont 

• l’édit  fesait  mention. 

• Si  vous  avez  lu  Kusèbc  dont  Fleury  a tiré  ce 

• fait , vous  avez  tort  de  falsifier  ce  passage.  Si 

• vous  ne  l'avez  pas  lu , vous  avez  plus  de  tort 
« encore.  Donc  vous  êtes  un  ignorant  ou  un 

• fripon.  > 

Voilà  ce  qu’on  vous  dirait;  mais,  dans  un 
siècle  comme  le  nôtre,  on  se  gardera  bien  de  se 
servir  d’un  pareil  style. 

Ht*  SOTTISE  DE  KO.NOTTE. 

Sur  Marcel. 

Un  centurion,  nommé  Marcel , dans  une  revue 
auprès  de  Tanger  en  Mauritanie,  jeta  sa  ceinture 
militaire  et  ses  armes,  et  cria  : • Je  ne  veuz  plus 

• servir  ni  les  empereurs  ni  leurs  dieux.  • 
L’auteur  du  libelle  trouve  cette  action  fort  rai- 
sonnable; et  il  fait  un  crime  à l’auteur  de  I "Estai 
sur  les  mœurs , etc. , de  dire  que  le  zcle  de  ce 
centurion  n'était  pas  sage  ; mais  il  n’en  est  pas 
dit  un  mot  dans  l’Essai  sur  les  mœurs,  etc.  ; 
c'est  dans  un  autre  ouvrage  qu’il  en  est  parlé. 
Au  reste  je  demande  si  un  capitaine  calviniste 
serait  bien  reçu  dans  une  revue  à jeter  ses  armes, 
et  à dire  qu'il  ne  veut  plus  combattre  pour  le  roi 
et  pour  la  sainte  Vierge  : no  ferait-il  pas  mieux 
de  se  retirer  paisiblement? 

IV*  SOTTISE  DE  KOKOTTB. 

Sur  »ainl  Romain. 

Notre  libellislc  trouve  beaucoup  d'impiété  à 
nier  l’aventure  du  jeune  saiut  Romain.  Voici  le 
passage  de  M.  de  Voltaire  : 

• 11  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur 
« des  chrétiens  se  répandit  eu  plaintes  exagérées. 

« Les  Actes  sincères  nous  racontent  que  l’empc- 

• reur  étant  dans  Antioche , le  préteur  condamna 

• un  enfant  chrétien,  nommé  Romain,  à être 

• brûlé  ; que  des  Juifs  présents  à ce  supplice  se 

• mirent  méchamment  à rire , en  disant  : Nous 

• avons  eu  autrefois  trois  petits  garçons , Si- 

• drach , Misach  et  Abdénago , qui  ne  brûlèrent 

• point  dans  la  fournaise  y et  celui-ci  brûle. 

■ Dans  l'instant , pour  confondre  les  Juifs , une 

• grande  pluie  éteignit  le  bûcher,  et  le  petit  gar- 

• çon  en  sortit  sain  et  sauf  en  demandant  : Ois 

• est  donc  le  feu ? I.es  Actes  sincères  ajoutent 

• que  l’empereur  le  fit  délivrer,  mais  que  le  juge 


• ordonna  qu’on  lui  coupât  la  langue.  Il  n’est 
« guère  possible  qu’un  juge  ait  fait  couper  la 

< langue  à uu  petit  garçon  à qui  l'empereur  avait 

• pardonné. 

• Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  Ou  prétend 

• qu’un  vieux  médecin  chrétien,  nommé  Ariston, 

• qui  avait  un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la  languo 
« de  cet  enfant  pour  faire  sa  cour  au  préteur.  Lo 

• petit  Romain  fut  aussitôt  renvoyé  en  prisou.  Le 

• geôlier  lui  demanda  de  ses  nouvelles  ; l’enfant 
« raconta  fort  au  long  comment  un  vieux  médecin 

• lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le 

• petit  enfant , avant  celte  opération  , était  extré- 

• moment  bègue,  mais  qu'alors  il  {variait  avec 
« une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne  man- 

< qua  pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à l’empe- 

• reur.  On  lit  venir  le  vieux  médecin  ; il  jura  que 

• l’ojiéraliou  avait  été  faite  dans  toutes  les  règles 

• de  l'art,  et  montra  la  langue  de  l'enfant  qu’il 

• avait  conservée  proprement  dans  une  boite. 

• Qu  'on  fasse  venir,  dit-il , le  premier  venu  , je 

• m'en  vais  lui  couper  la  langue  en  présence  de 

• votre  majesté , et  vous  verres  s’il  pourra  parler. 

• On  prit  un  pauvre  homme  à qui  le  médecin 

< coupa  juste  autant  de  langue  qu’il  en  avait 

• coupé  au  petit  enfant  ; l'homme  mourut  sur- 

■ le-champ.  • 

Je  veux  croire  que  les  actes  qui  rapportent  eu 
fait  sont  aussi  sincères  qu'ils  en  portent  le  titre  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  singuliers  que  sincères. 

Cesi  maintenant  au  lecteur  judicieux  à voir 
s’il  n’est  pas  permis  de  douter  un  peu  de  ce  mi- 
racle. L’auteur  du  libelle  peut  aussi  croire , s'il 
veut,  l’apparition  du  Lnbarum;  mais  il  ne  doit 
point  injurier  ceux  qui  ne  sont  point  do  cet  avis. 

V*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  l'empereur  Julien. 

On  peut  s'épuiser  en  invectives  contre  l’empe- 
reur Julien  ; ou  n'empéchera  pas  que  cet  empe- 
reur u'ait  eu  des  mœurs  très  pures  : on  doit  lo 
plaindre  de  n'avoir  pas  été  chrétien  , mais  il  ne 
faut  pas  le  calomnier.  Voyez  ce  que  Julien  écrit 
aux  Alexandrins  sur  le  meurtre  de  l’évéque 
George,  ce  grand  persécuteur  des  athanasiens... 

• Au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de  vos 
« injures,  vous  vous  êtes  livrés  à la  colère,  et 

• vous  n’avez  pas  eu  honte  de  commettre  les 

• mêmes  excès  qui  vous  rendaient  vos  adversaires 

■ si  odieux.  • Julien  les  reprend  en  empereur  et 
en  père.  Qu’on  lise  toutes  ses  lettres,  et  qu'on 
voie  s'il  y a jamais  eu  un  homme  plus  sage  et 
plus  modéré.  Quoi  donc  I parce  qu’il  a eu  le 
malheur  de  n’élre  pas  chrétien , n'aura-t-il  uu 
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aucun**  vérin?  Cicéron,  Virgile,  les  Caton,  les 
Antonîti , Pytlugnre , Zaleucus,  Socrate,  Platon, 
Épictéle , Lycurgue , Solon  , Aristide , les  plus 
sages  des  hommes , auront-ils  été  des  monstres , 
parce  qu'ils  auront  eu  le  malheur  de  nôtre  pas 
de  notre  religion? 

VI*  SOTTISE  UE  SOXOTTÏ. 

Sur  U lésion  Ihébaine. 

I. 'auteur  du  libelle  fait  des  efforts  asseï  plai- 
sants, page  28  , pour  accréditer  la  fable  de  la 
légion  thé  Uni  ne  , toute  composée  de  chrétiens  , 
tout  entière  environnée  dans  une  gorge  de  mon- 
tagnes , où  l’on  ne  peut  pas  mettre  deux  cents 
hommes  en  bataille , au  pied  du  grand  Saint- 
Bernard  , où  cent  hommes  bien  retranchés  arrê- 
teraient une  année.  Voici  les  preuves  que  notre 
critique  judicieux  donue  de  l'authenticité  de 
cette  aventure;  il  les  a copiées  du  Pédagogue 
chrétien. 

« Eucher,  dit-il , qui  rapporte  celte  histoire 

• deux  cents  ans  après  l'événement,  était  riche, 

• donc  il  disait  vrai.  Eucher  l’avait  entendu  ra - 
« conter  à Isac * évêque  de  Genève,  qui  sans 
« doute  était  riche  aussi.  Isac  disait  tenir  le  tout 

• d’un  évêque  nomme  Théodore,  qui  vivait  cent 
« ans  après  ce  massacre.  • Voila  eu  vérité  des 
preuves  mathématiques.  Je  prie  le  libellislc  de 
venir  faire  un  tour  au  grand  Saint-Bernard  ; il 
verra  de  ses  veux  s il  est  aisé  d'y  entourer  et  d'y 
massacrer  une  légion  tout  entière.  Ajoutons  qu'il 
est  dit  que  celte  légion  venait  d'Orieiit,  et  que  le 
mont  Saint-Bernard  n'est  pas  assurément  le  ebo- 
min  en  droiture.  Ajoutons  encore  qu'il  est  dit  que 
c’était  pour  la  guerre  contre  les  Bagnudes,  et  que 
cette  guerre  alors  élait  Unie:  Ajoutons  surtout 
que  cette  fable  tant  chantée  par  tous  les  légen- 
daires fut  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui 
l'attribua  h Eucher,  mort  en  45-4  ; et  remarquons 
que  dans  celte  légende,  supposée  écrite  en  454  , 
il  est  beaucoup  parlé  de  la  mort  d'un  Sigismond  , 
roi  de  Bourgogne,  tué  en  525. 

Il  est  de  quelque  utilité  d'apprendre  aux  igno- 
rants imposteurs  de  nos  jours  que  leur  temps  est 
passé , et  qu’un  ne  croit  plus  ces  misérables  sur 
leur  parole. 

On  proposa  à Nonotle  de  marier  les  six  mille 
soldats  de  la  légion  thébaine  avec  les  onze  mille 
vierges  ; mais  ce  pauvre  ex -jésuite  n’avait  pas  les 

pouvoir!. 

VIIe  SOTTISE  UE  NONOTTE. 

Sur  Ammien  Marcellin,  et  sur  un  passage  important 

La  libellislc  s'exprime  ainsi , page  48...  « Am- 


« mien  Marcellin  ne  dit  nulle  part  qu'il  avait  va 
« les  chrétiens  se  déchirer  comme  des  bêles  fc- 
« roces.  L'auteur  de  Y Essai  sur  tes  mœurs , etc. , 
« calomnie  en  même  temps  Ammien  Marcellin  et 
« les  chréticus.  » 

Qui  est  le  calomniateur,  ou  de  vous , ou  de 
l'auteur  de  l'L'ssut  sur  les  mœurs ? Première- 
ment vous  citez  faux  ; il  n'y  a point  dans  le  texte 
qu’ Ammien  Marcellin  ait  vu;  il  y a que  de  son 
temps  les  chrétiens  se  déchiraient.  Secondement 
voici  les  paroles  d’Ammien  Marcellin  , page  223  , 
édition  de  Henri  de  Valois  : llis  efferati.%  homi- 
num  mentibus...  iram  in  Georgium  ephuopum 
verterunt,  vipercis  morsibus  ab  co  sœpius  appc - 
iili.  On  demande  au  libellistc  quel  est  le  carac- 
tère des  vipères?  Sont-elles  douces?  sont-elles 
féroces?  d’ailleurs  a-t-on  * besoin  du  témoignage 
d 'Ammien  Marcellin  pour  savoir  que  les  eusébiens 
et  les  alhanasiens  exercèrent  les  uns  contre  les 
autres  la  plus  détestable  fureur  ? Jusqu'à  quand 
arborera-t-on  l'intolérance  et  le  mensouge? 

VIIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  Charlemagne. 

Il  accuse  l’auteur  de  Y Essai  tur  les  mœurs,  etc. , 
d’avoir  dit  que  Charlemagne  if  était  qu’un  heu- 
reux brigand.  Notre  libellislc  calomnie  sou- 
vent. LTiisloricn  ap|K*lle  Charlemagne  « le  plus 
a ambitieux , le  plus  politique , le  plus  grand 
« guerrier  de  son  siècle.  * Il  est  vrai  que  Charle- 
magne Qt  massacrer  un  jour  quatre  mille  cinq 
cents  prisonniers  : on  demande  au  libellislc  s'il 
aurait  voulu  êlrc  le  prisonnier  de  saint  Charle- 
magne. 

IXe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  les  rois  do  France  bigames. 

Notre  homme  assure,  b l’occasion  de  Charle- 
magne , que  les  rois  Contran,  Sigeberl,  Chilpéric, 
n’avaient  pas  plus  d'une  femme  b la  fois. 

Notre  libcliisle  ne  sait  pas  que  Contran  eut 
pour  femmes,  dans  le  même  temps,  Vénérande, 
Mercatrudc,  et  Ostrégilc  ; il  ne  sait  pas  que  Sige- 
berl épousa  Brunchaul  du  temps  de  sa  première 
femme;  que  Cbercbert  eut  b la  fois  Mérotlède , 
Marcovcse,  et  Théodcgildc.  Il  faut  encore  lui  ap- 
prendre que  Dagobert  eut  trois  femmes , cl  qu'il 

■ .Y. fl.  M.  Damilavillc  pouvait  citer  un  autre  passage  d'Am- 
mien  Marcellin  beaucoup  plut  fort  ; c'est  a U On  du  chap.  T, 
livre  xxii.  Je  me  mt*  de  la  traduction  très  estimée  faite  à 
Berlin,  imprimée  relie  année  1775,  n 'ayant  pas  sou*  mes  jeui 
le  texte  original.  Voici  les  paroles  du  traducteur  : Julie» 
avait  observé  qn'll  n’est  pas  d'animaux  plut  ennemie  d> 
l'homme,  qui  U sont  mtre  eux  les  chrétiens  quand  ta  reli- 
gion les  dirût. 
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passa  d'ailleurs  pour  uu  prince  très  pieux  . car  il 
donna  beaucoup  aux  monastères.  Il  faut  lui  ap- 
prendre que  son  confrère  Daniel,  quelque  partial 
qu'il  puisse  être,  est  plus  honnête  et  plus  véridique 
que  lui.  Il  avoue  franchement,  page  4 1 0 du 
tome  1er,  in  -4°,  que  le  grand  Tbéodcberl 
épousa  la  belle  Deuterie,  quoique  le  grand  Théo- 
doberl  eût  une  autre  femme  nommée  Yisigalde, 
et  que  la  belle  Deuterie  eût  un  mari  ; et  qu’en 
cola  il  imitait  son  oncle  Clotaire , lequel  épousa 
la  veuve  de  Clodomir  son  frère,  quoiqu'il  eût  déjà 
trois  femmes. 

Il  résulte  que  Nonotlc  est  excessivement  igno- 
rant et  un  peu  téméraire. 

Kx-jésuite  de  province , pauvre  Nonotte,tu 
parles  de  femmes!  de  quoi  t'avises-tu? lis  seule- 
ment l'Abrégé  du  président  llénault,  in-4°;  tu 
verras,  a l'article  Philippe- Auguste , que  Pierre, 
roi  d'Aragon,  promet  par  son  contrat  de  mariage 
« de  ne  point  répudier  sa  femme  Marie,  comtesse 
« de  Montpellier,  » et  même  de  n’en  épouser 
point  d autre  du  vivant  de  Marie.  Te  voila  bien 
élouné,  N'anotte. 

Xe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  choies  plus  sérieuses. 

Non,  cx-jésuile  Nonotte  , non , la  persécution 
n'était  pas  dans  le  génie  des  Romains,  l outes  les 
religions  étaient  tolérées  à Rome,  quoique  le  sénat 
n'adoptüt  pas  tous  les  dieux  étrangers.  I.e$  Juifs 
avaient  des  synagogues  à Rome.  Les  superstitieux 
Égyptiens,  nation  presque  aussi  méprisable  que 
la  juive,  y avaient  élevé  un  temple  qui  n'aurait 
pas  été  démoli  sans  l'aventure  de  Mundus,  et  de 
Pauline.  Les  Romains,  ce  peuple-roi,  n'agitèrent 
jamais  la  controverse  ; ils  ne  songeaient  qu’à  vain- 
cre et  à [Milicer  les  nations.  Il  est  inouï  qu'ils  aient 
jamais  puni  personne  seulement  pour  la  religion. 
Ils  étaient  justes.  J’en  prends  à témoin  les  Actes 
des  Apôtres  : lorsque  saint  Paul,  suivant  le  con- 
seil de  saint  Jacques,  alla  sc  purifier  pendant  sept 
jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem,  pour 
persuader  aux  Juifs  qu’il  gardait  la  loi  de  Moïse1, 
les  Juifs  demandèrent  sa  mort  au  proconsul  Kestus  ; 
ce  Kestus  leur  répondit  : « Ce  n'est  point  la  cou- 
• tume  des  Romains  de  condamuer  un  homme 
« avant  que  l'accusé  ait  son  accusateur  devant  lui, 
« et  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  justifier.  » 

Ce  fut  par  le  fanatisme  d’un  saducéen  , et  non 
d'un  Romain,  que  saint  Jacques,  frère  do  Jésus, 
fut  lapidé.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que  la 
haine  implacable  qu’on  porte  toujours  b ses  frères 
séparés  de  communion  fut  la  cause  du  martyre 
des  premiers  chrétiens.  J'en  parlerai  ailleurs  : 
mais  à présent,  ôlibellisle!  je  ne  vous  en  dirai  mot. 
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Je  vous  avertis  seulement  d étudier  l'histoire  en 
philosophe,  si  vous  pouvez. 

XIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  meute. 

Notre  Nonotlc  assure  que  la  messe  était  du 
temps  de  Charlemagne  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ; 
il  veut  nous  tromper;  il  n'v  avait  point  de  messe 
basse,  et  c’est  de  quoi  il  est  question.  La  messe 
fut  d’abord  la  cène.  Les  fidèles  s'assemblaient  au 
troisième  étage,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
passages,  surtout  au  chapitre  xx,  verset  9,  des 
Actes  des  Apôtres.  Ils  rompaient  le  pain  ensem- 
ble, selon  ces  paroles  : a Toutes  les  fois  que  vous 
« ferez  ceci,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi.  » 
Ensuite  l'heure  changea,  l'assemblée  se  fil  le  ma- 
lin, et  fut  nommée  la  syuaxc ; puis  les  Latins  la 
nommèrent  messe.  Il  n’y  avait  qu'une  assemblée, 
qu’une  messe  dans  une  église  ; et  ce  terme  de  mes 
frtres,  si  souvent  répété,  prouve  bien  qu’il  n'y 
avait  point  de  messes  privées  : elles  sont  du 
dixième  siècle.  L'ex-jésuite  Nonotlc  ne  connaît 
pas  même  la  messe.  Dis-lu  la  messe,  Nonotte?  lié 
bien  ! je  ne  te  la  servirai  pas. 

XI J*  SOTTISF  DE  NONOTTE. 

Sur  U confession 

Le  libellistc  dit  que  la  confession  auriculaire 
était  établie  dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Il  prend  la  confession  auriculaire  pour  la 
confession  publique.  Voici  l'histoire  fidèle  de  la 
confession  ; l’ignorance  et  la  mauvaise  foi  des  cri- 
tiques servent  quelquefois  à éclaircir  des  vérités. 

La  confession  de  scs  crimes,  en  tant  qu'expia- 
lion,  et  considérée  comme  une  chose  sacrée,  fut 
admise  de  temps  immémorial  dans  tous  les  mys- 
tères d’Isis,  d’Orphée,  de  Milhras , de  Cérès  : les 
Juifs  connurent  ces  sortes  d'expiations  . quoique 
dans  leur  loi  tout  fut  temporel.  Les  [H'iius  et  les 
punitions  après  la  mort  n'étaient  annoncées  ni 
dans  le  Décalogue,  ni  dans  le  Lé  vi  tique,  ni  dans 
le  Deutéronome  ; et  aucune  de  ces  trois  lois  ne 
parle  de  l'immortalité  de  l ame  : mais  les  esseniens 
embrassèrent  dans  les  derniers  temps  la  coutume 
d'avouer  leurs  fautes  dans  leurs  assemblées  pu- 
bliques, el  les  autres  Juifs  se  contentaient  de  de- 
mander [>ardon  à Dieu  dans  le  temple.  Le  grand- 
prêtre,  le  jour  do  l'expiation  annuelle , entrait 
seul  dans  le  sanctuaire,  demandait  pardon  pour 
le  peuple,  et  chargeait  des  iniquités  de  la  nation 
un  boue  nommé  Razazel , d'un  nom  égyptien. 
Cette  cérémonie  était  entièrement  égyptienne. 

On  offrait,  pour  les  péchés  reconnus,  des  vio- 
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limes  dans  toutes  les  religions,  et  on  se  (avait 
d’eau  pure.  De  la  viennent  ces  fameux  vers  : 

Ah  nimiam  faciles,  qui  Iristia  cri  mina  ca-dis 
FUunioea  tolli  posseputetisaqua  ! 

Ovip.,  Fait.,  u,  45. 

Saint  Jacques  ayant  dit  dans  son  épitre,  v Con- 
« fessez,  avouez  vos  fautes  les  uns  aux  autres,  » 
les  premiers  chrétiens  établirent  celte  coutume, 
comme  la  gardienne  des  mœurs.  Les  abus  se  glis- 
sent dans  les  choses  les  plus  saintes. 

Sozomèite  nous  apprend , liv.  vu , cbap.  xvi, 
que  les  évêques  ayant  reconnu  les  inconvénients 
de  ces  confessions  publiques,  faites  comme  sur  un 
théâtre , établirent  daus  chaque  église  un  seul 
prêtre,  sage  et  discret,  nommé  le  pénitencier , 
devant  lequel  les  pécheurs  avouaient  leurs  fautes, 
soit  seul  a seul , soit  en  présence  des  autres  fi- 
dèles. Celle  coutume  fut  établie  vers  l'an  250  de 
notre  ère. 

On  connaît  le  scandale  arrivé  a Constantinople 
du  temps  de  l’empereur  Théodose  1er.  l'ne  femme 
de  qualité  s'accusa  au  pénitencier  d'avoir  couché 
avec  le  diacre  de  la  cathédrale.  11  faut  bien  que 
cette  femme  se  fut  confessée  publiquement,  puis- 
que le  diacre  fut  déposé,  et  qu’il  y eut  un  grand 
tumulte.  Alors  Nectaire  le  patriarche  abolit  la 
charge  de  pénitencier,  et  permit  qu’on  participât 
aux  mystères  sans  sc  confesser  : • Il  fut  permis  h 

• chacun,  disent  Socrate  et  Sozomènc,  de  se  pré- 

• senior  a la  cominuniou  selon  ce  que  sa  conscieuce 
« lui  dicterait.  • 

Saint  Jean  Chrysoslérae,  successeur  de  Nectaire, 
recommanda  fortement  de  ne  se  confesser  qu’à 
Dieu  ; il  dit  dans  sa  cinquième  homélie  : ■ Je 
« vous  exhorte  à ne  cesser  de  confesser  vos  pé- 

• chés  à Dieu  ; je  ne  vous  produis  point  sur  un 

• théâtre  ; je  ne  vous  contrains  point  de  découvrir 
« vos  péchés  aux  hommes  : déployez  votre  eon- 

• science  devant  Dieu,  montrez-lui  vos  blessures, 
« demandez -lui  les  remèdes  ; avouez  vos  fautes  à 

• celui  qui  ne  vous  les  reproche  point,  à celui  qui 

• les  connaît  toutes,  à qui  vous  ne  pouvez  les  ca- 
■ cher.  » 

Dans  son  homélie  sur  le  psaume  50  : « Quoi  ! 
« vous  dis-je  que  vous  vous  confessiez  à un  bomiuc, 
« à un  compagnon  de  service , votre  égal , qui 
« peut  vous  reprocher  vos  fautes?  non,  je  vous 
« dis  : Con fessez- vous  à Dieu.  » • 

On  pourrait  alléguer  plus  de  cinquante  passages 
authentiques  qui  établissent  cette  doctrine,  à la- 
quelle l’usage  saint  et  utile  de  la  confession  auri- 
culaire a succédé.  Nonolte  ne  sait  rien  de  tout 
cela.  Il  demeure  pourtant  chez  une  fille  qu’il  con- 
fesse. On  dit  qu’elle  n’est  pas  belle. 


XIIIe  SOTTISE  DE  NOXOTTE. 

Bar  Bérenger- 

L'article  de  Bérenger  est  très  curieux  : « Il  pa- 
« rail  que  l'auteur  de  l'Eisai  sur  les  macurt  ne 
« sait  point  le  catéchisme  des  catholiques , mais 
• qu'il  est  bien  instruit  de  celui  des  calvinistes.  > 

On  peut  lui  répondre  que  l'auteur  de  I Estai 
est  très  bien  instruit  des  deux  catéchismes  ; et  il 
sait  que  tous  deux  condamnent  les  ignorants  qui 
disent  des  injures  saus  esprit. 

On  passe  luut  ce  que  cet  honnête  homme  dit 
sur  l'eucharistie,  parce  qu’ou  respecte  ce  mystère 
autant  qu'on  méprise  la  calomnie.  Il  y a des  choses 
si  sacrées,  si  délicates,  qu'il  ne  faut  ni  en  dispu- 
ter avec  les  fripons,  ni  eu  parler  devant  les  fana- 
tiques. 

XIV*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  te  second  concile  de  ÏVices,  et  du  Image*. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au 
sujet  du  second  concile  de  Nicée , du  concile  de 
Francfort , et  des  livres  Caroline  : on  sait  assex 
que  les  livres  carolins  envoyés  h Rome , et  non 
condamnés,  traitent  le  second  concile  de  Nicée  de 
synode  arroyant  et  impertinent  : ce  sont  des  faits 
attestés  par  des  monuments  authentiques.  Ce  con- 
cile de  Francfort  rejeta  non  seulement  l'adoration 
des  images,  mais  encore  le  service  le  plus  léger, 
tervilium  ; c'est  le  mot  dont  il  se  sert.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  anecdotes,  ce  sont  des  faits  authenti- 
ques. 

Il  est  plaisant  que  le  libellisle  accuse  i'bisto- 
rieu  d'être  calviniste , parce  que  cet  historien 
rapporte  fidèlement  les  faits.  Lui  calviniste  I bon 
Dieu;  il  n’est  pas  plus  pour  Calviu  que  pour 
Ignace. 

Le  culte  des  images  est  purement  de  discipline 
ecclésiastique;  il  est  bien  certain  que  Jésus- 
Christ  n'eut  jamais  d'images,  et  que  les  apôtres 
n’en  avaient  point.  Il  sc  peut  que  saint  Luc  ait  été 
peintre,  et  qu'il  ait  fait  le  portrait  de  la  vierge 
Marie  ; niais  il  n’est  point  dit  que  ce  portrait  ait 
été  adoré.  Les  images  et  les  statues  sont  de  très 
beaux  ornements  quand  elles  sont  bien  faites  ; et 
pourvu  qu’on  ne  leur  attribue  pas  des  vertus  oc- 
cultes, et  une  puissance  ridicule,  lésâmes  pieuses 
les  révèrent , cl  les  gens  de  goût  les  estiment  : on 
peut  s’en  tenir  là  sans  être  calviniste  : on  peut 
même  sc  moquer  du  tableau  de  saint  Ignacequ'on 
a vu  long-temps  chex  les  jésuites,  à Paris;  ce 
grand  saint  y est  représenté  montant  au  ciel  dans 
un  carrosse  à quatre  chevaux  blancs  : les  jésuites 
auront  de  la  peine  à faire  servir  dorénavant  celte 
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peinture  de  tableau  d'autel  daus  les  églises  de 
Pari». 

XV'  SOTT1SK  DE  KOXOTTE. 

S or  lot  crolwdei. 

Le  bon  sens  de  l'auteur  du  libelle  se  remarque 
dans  les  éloges  qu'il  lait  de  l'entreprise  des  croi- 
sades , et  de  la  manière  dont  elles  lurent  con- 
duites ; mais  il  permettra  qu'on  doute  que  des 
mahométans  aient  voulu  choisir  pour  leur  Soudan 
un  prince  chrétien,  leur  ennemi  mortel  et  leur 
prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni  leurs  mœurs  ni 
leur  langue. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  lei  mœun  et  l’esprit 
des  nations  dit  que  Constantinople  fut  prise  pour 
la  première  fois  par  les  Francs,  en  1 204  , et  qu’a- 
vant ce  temps  aucune  nation  étrangère  n'avait  pu 
s'emparer  de  cette  ville.  L'auteur  du  libelle  ap- 
pelle cette  vérité  uue  erreur  grossière , sous  pré- 
texte que  quelques  empereurs  étaient  rentrés  en 
victorieux  dans  Constantinople  après  des  séditions. 
Quel  rapport,  je  vous  prie,  ces  séditions  peuvent- 
elles  avoir  avec  la  translation  de  l'empire  grec 
aui  Latins? 

XVI*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  les  Albigeois. 

L’article  des  Albigeois  est  un  de  ceux  où  l'au- 
teur du  libelle  montre  le  plus  d'ignorance , et 
déploie  le  plus  de  fureur.  Il  est  certain  qu'on  im- 
puta aux  Albigeois  des  crimes  qui  ne  sont  pas 
même  dans  la  nature  humaine  : on  ne  manqua  pas 
de  les  accuser  de  tenir  des  assemblées  secrètes , 
dans  lesquelles  les  hommes  et  les  femmes  se 
mêlaient  indifféremment , après  avoir  éteint  les 
lumières.  On  sait  que  de  pareilles  horreurs  ont 
été  imputées  aux  premiers  chrétiens , et  à tous 
ceux  qui  ont  voulu  être  réformateurs.  On  les 
accusa  encore  d'être  manichéens,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent jamais  entendu  parler  de  Manès. 

L’infortuné  comte  de  Toulouse , Raimond  vt , 
contre  lequel  on  fil  une  croisade  pour  le  dépouiller 
de  son  état , était  très  éloigné  des  erreurs  de  ces 
pauvres  Albigeois  : on  a encore  sa  lettre  à l'abbé 
et  au  chapitre  de  Citeaux,  dans  laquelle  il  se  plaint 
des  hérétiques , et  demande  main-forte.  C’est  un 
grand  exemple  du  pouvoir  abusif  que  les  moines 
avaient  alors  eu  France.  Un  souverain  se  croyait 
obligé  de  demander  la  protection  d'un  abbé  de 
Citeaux  : il  n'obtint  que  trop  ce  qu'il  avait  impru- 
demment demandé.  Un  abbé  de  Clcrvaux,  devenu 
cardinal  et  légat  du  pape,  marcha  avec  une  armée 
pour  secourir  le  comte  do  Toulouse , et  le  pre- 
mier secours  qu'il  lui  donna  futde  ravager  Béliers 
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et  Cahors,  en  4187.  Le  pays  fut  en  proie  aux 
excommunications  et  au  glaive  il  plus  d’une  reprise, 
jusqu'il  l'année  4207  , que  le  comte  de  Toulouse 
commenta  à se  repentir  d'avoir  appelé  dans  sa 
province  des  légats  qui  égorgeaient  et  pillaient  les 
peuples  au  lieu  de  les  convertir. 

Un  moine  de  Citeaux , nommé  Pierre  Castelnau , 
l'un  des  légats  du  pape,  fut  tué  dans  une  querelle 
par  un  inconnu  ; on  en  accusa  le  comte  de  Tou- 
louse , sans  en  avoir  la  moindre  preuve.  Le  siège 
de  Rome  en  usa  alors  comme  il  en  avait  usé  tant 
de  fois  avec  presque  tous  les  princes  de  l'Europe  : 
il  donna  au  premier  occupant  les  états  dit  comte  de 
Toulouse , sur  lesquels  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  la  Chine  ou  sur  le  Japon.  On  prépara  dès 
lors  une  croisade  contre  ce  descendant  de  Charle- 
magne , pour  venger  la  mort  d'un  moine. 

Le  pape  ordonna  à tous  ceux  qui  étaient  en 
péché  mortel  de  se  croiser,  leur  offrant  le  pardon 
de  leurs  péchés  h cette  seule  condition,  et  les  dé- 
clarant excommuniés  si , après  s'être  croisés , 
ils  n'allaicut  pas  mettre  le  Languedoc  a feu  cl  & 
sang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtesde  Ncvers, 
de  Sainl-Pol , d'Auxerre , de  Genève,  de  Poitiers, 
de  Fores  , plus  de  mille  seigneurs  châtelains , les 
archevêques  de  Sens , de  Rouen,  les  évêques  de 
Clermont , de  Ncvers , de  Bayeux  , de  Lisieux,  do 
Chartres,  assemblèrent,  dit-on,  près  de  deux  cent 
mille  hommes  pour  gagner  des  pardons  et  des  dé- 
pouilles. Ces  deux  cent  mille  dévots  étaient  sans 
doute  en  péché  mortel. 

Tout  cela  présente  l’idée  du  gouvernement  le 
plus  insensé,  ou  plutôt  de  la  plus  exécrable  anar- 
chie. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  conjurer 
l’orage.  Ce  malheureux  prince  fut  assex  faible 
pour  céder  d'abord  au  pape  sept  châteaux  qu'il 
avait  en  Provence.  Il  alla  a Valence,  et  fut  mené 
nu  en  chemise  devant  la  porte  de  l'église  : et  la  il 
fut  battu  de  verges  comme  un  vil  scélérat  qu'on 
fouette  par  la  main  du  bourrean  : il  ajouta  h celte 
infamie  celle  de  se  joindre  lui-même  aux  croisés 
contre  ses  propres  sujets.  On  sait  la  suite  de  cette 
déplorable  révolution  ; on  sait  combien  de  villes 
furent  mises  en  cendres,  combien  de  familles  ex- 
pirèrent par  le  fer  et  par  les  flammes. 

L'Histoire  des  Albigeois  rapporte  , au  cha- 
pitre vi,  que  le  clergé  chantait  Keni,  sancte  Spi- 
rilus  aux  portes  de  Carcassonne , tandis  qu'on 
égorgeait  tous  les  habitants  du  faubourg , sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'âge;  et  il  se  trouveaujourd'hui 
un  Nonottc  qui  ose  canoniser  ces  abominations  , 
et  qui  imprime  daus  Avignon  que  c’est  ainsi  qu'il 
fallait  traiter , au  nom  de  Dieu , les  princes  et  les 
peuples.  Nonolte  veut  qu'on  mette  h feu  et  à sang 
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tous  les  Languedociens  qui  ue  vont  pas  à la  messe. 
Il  est  mitis  corde. 

Après  avoir  frémi  de  tant  d'horreurs , il  est 
peut-être  assez  inutile  d'examiner  si  les  comtes  de 
Foix  , de  Cominges , et  de  Béarn  , qui  combatti- 
rent avec  le  roi  d'Aragon  pour  le  comte  Raimond 
de  Toulouse  contre  le  sanguinaire  Montfort , 
étaient  des  hérétiques;  le  libellistc l'assure,  mais 
apparemment  qu'il  en  a eu  quelque  révélation. 
Est-on  donc  hérétique  pour  prendre  les  armes  en 
faveur  d'un  prince  opprimé?  Il  est  vrai  qu’ils 
furent  excommuniés,  selon  l'usage  aussi  absurde 
qu'horrible  de  ce  temps -là;  mais  qui  a dit  à ce 
Nonotte  que  ces  seigneurs  étaient  des  hérétiques? 

Qu'il  dise  tant  qu'il  voudra  que  Dieu  lit  un  mi- 
racle en  faveur  du  comte  de  Montrort  ; ce  n'est  pas 
dans  ce  siècle-ci  qu’on  croira  que  Dieu  change  le 
cours  de  la  nature  et  fait  des  miracles  pour  verser 
le  sang  humain. 

XVIIe  SOTTISE  1>E  NONOTTE. 

Sur  les  changements  faits  dans  l'Eglise. 

I*  libellistc  s'imagine  qu'on  a manqué  de  res- 
pecta l'Eglise  catholique  en  rapportant  les  diverses 
formes  qu'elle  a prises. 

Peut-on  ignorer  que  tous  les  usages  de  l'Eglise 
chrétienne  ont  changé  depuis  Jésus-Christ?  La 
nécessité  des  temps,  l'augmentation  du  troupeau, 
la  prudence  des  pasteurs,  ont  introduit  ou  aboli 
des  lois  cl  des  coutumes.  Presque  tous  les  usages 
des  Eglises  grecque  cl  latine  dilïèrciit.  D’abord 
il  n'y  eut  point  de  temples , et  Origène  dit  que  les 
chrétiens  n'admeltenl  ni  temples  ni  autels;  plu- 
sieurs premiers  chrétiens  se  tirent  circoncire  ; le 
plus  grand  nombre  s'abstint  de  la  chair  de  porc. 
La  consubstantialité  de  Dieu  et  de  sou  lils  ne  fut 
établie  publiquement,  et  ce  mot  consubstantiel  ne 
fut  connu  qu'au  premier  concile  de  Nieéc.  Marie 
ne  fut  déclarée  mère  de  Dieu  qu'au  concile  d'É- 
phèse,  en  431  ; et  Jésus  ne  fut  reconnu  clairement 
pour  avoir  deux  natures  qu'au  concile  de  Chalcé- 
doine,  en  431  ; deux  volontés  ne  furent  consta- 
tées qu’à  un  concile  de  Constantinople  , en  680. 
L'Eglise  entière  fut  sans  images  pendant  près  de 
trois  siècles  ; on  donna  pendant  six  cents  ans  l’eu- 
charistieaux  petits  enfants;  presque  tous  les  pères 
des  premiers  siècles  attendirent  le  règne  de  mille 
ans.  G ‘ fut  très  long-temps  une  croyance  générale 
que  tous  les  enfants  morts  sans  baptême  étaient 
condamnés  aux  flammes  éternelles  ; saint  Augustin 
le  déclare  expressément  : parvulos  non  régénéra- 
tos  ad  œtcniam  mortem  ; livre  de  la  Persévérance, 
chap.  xiii.  Aujourd'hui  l'opinion  des  limbes  a 
prévalu.  L'Eglise  romaiue  n'a  reconnu  la  proces- 


sion du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le  Fils  que 
depuis  Charlemagne. 

Tous  les  pères , tous  les  conciles  crurent  jus- 
qu’au douzième  siècle  que  la  vierge  Marie  fut  con- 
çue dans  le  péché  originel  ; et  à présent  celte  opi- 
nion n'est  permise  qu’aux  seuls  dominicains. 

Il  n'y  a pas  la  plus  légère  trace  de  l'invocation 
publique  dessainlsavanl  l'an  375.  Il  est  donc  clair 
que  la  sagesse  de  l'Église  a projmrtionné  la  croyance, 
les  rites,  les  usages,  aux  temps  et  aux  lieux.  Il  n’y 
a point  de  sage  gouvernement  qui  ne  se  soit  con- 
duit de  la  sorte. 

L’auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  elc.,  a rap- 
porté d’une  manière  impartiale  les  établissements 
introduits  ou  remis  en  vigueur  par  la  prudence 
des  pasteurs.  Si  ces  pasteurs  ont  essuyé  des 
schismes,  si  le  sang  a coulé  pour  des  opinions,  si 
le  genre  humain  a été  troublé , rendons  grâce  'a 
Dieu  de  n'être  pas  nés  dans  ces  temps  horribles. 
Nous  sommes  assez  heureux  pour  qu'il  n'y  ail  au- 
jourd'hui que  des  libelles. 

XVIIIe  SOTTISE  PE  NONOTTE. 

Sur  Jeanne  d’Arc. 

Que  cet  homme  charitable  insulte  encore  aux 
cendres  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  cela 
est  digne  de  lui  ; qu'il  veuille  nous  persuader  que 
Jeanne d'Arc  était  inspirée,  et  que  Dieu  envoyait 
une  pelite  fille  au  secours  de  Charles  vu  contre 
Henri  vi,  on  pourra  rire  : mais  il  faut  au  moins 
relever  la  mauvaise  foi  arec  laquelle  il/falsifie  le 
procès-verbal  de  Jeanuc  d’Arc  , que  nous  avons 
dans  les  actes  de  Rymor. 

Interrogée  en  4431,  elle  dit  qu'elle  est  âgée  de 
vingt-neuf  ans;  donc,  quand  elle  alla  trouver  le 
roi  en  1429,  elle  avait  vingt-sept  ans;  doue  le 
libellistc  est  un  assez  mauvais  calculateur,  quand 
il  assure  quelle  ii'en  avait  que  dix-neuf.  Il  fallait 
douter. 

Il  convient  de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la  vé- 
ritable histoire  de  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la 
Pucclle.  Les  particularités  de  son  aventure  sont 
très  peu  connues,  et  pourront  faire  plaisir  au  lec- 
teur. Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français 
fut  animé  par  cette  fille  , et  se  garde  bien  de  la 
croire  inspirée.  Ni  Robert  Gaguin  , ni  Paul  Emile, 
ni  Polydore  Virgile,  ni  Genebrard,  ni  Philippe  de 
Bergame,  ni  Papire  Masson  , ui  même  Mariana, 
ne  disent  qu'elle  était  envoyée  de  Dieu  ; cl  quand 
Mariana  le  jésuite  l'aurait  dit,  eu  vérité  cela  ne 
m'en  imposerait  pas. 

Mézerai  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste 
lui  appanil;  j'en  suis  fâché  pour  Mézerai,  et  j’en 
demande  pardon  au  prince  de  la  milico  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous 
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les  uns  les  autres,  supposent  que  la  Pucelle  Üt  des 
prédictions,  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait 
dire  qu'elle  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume, 
et  ils  y étaient  encore  cinq  ans  après  sa  mort.  On 
lui  Tait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d’Angleterre, 
et  assurément  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  on 
ne  donnait  pas  celte  éducation  a une  servante 
d’bôlcilerie  dans  le  Barois;  et  son  procès  porte 
qu'elle  ne  savait  pas  signer  son  nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a trouvé  une  épée rouillée  dont 
la  laine  portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées , et 
celte  épée  était  cachée  dans  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine de  Fierbois  h Tours.  Voilà  certes  un  grand 
miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc,  ayant  été  prise  par  les 
Anglais,  en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses 
miracles,  soutint  d’abord  dans  son  interrogatoire 
que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l’avaient 
honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne 
qu'elle  n’ait  rien  dit  de  ses  conversations  avec;  le 
prince  de  la  milice  céleste.  Apparemment  que  ces 
deux  saintes  aimaient  plus  à parler  que  saint  Mi- 
chel. Ses  juges  la  crurent  sorcière , et  elle  sc  crut 
inspirée.  Ce  serait  là  le  cas  de  dire  ï 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs , il  faudrait  tout  lier , 

si  l'on  pouvait  se  permettre  la  plaisanterie  sur  de 
telles  horreurs. 

Une  grande  preuvo  que  les  capitaines  de  Char- 
les vii  employaient  le  merveilleux  pour  encourager 
les  soldalsdans  l'état  déplorable  où  la  France  était 
réduite  , c'est  que  Saintrailles  avait  son  berger, 
comme  le  comte  de  Dunois  avait  sa  bergère.  Ce 
berger  fesait  des  prédictions d'uu  coté , tandis  que 
la  bergère  les  fesait  de  l'autre. 

Mais  malheureusement  la  propbétesse  du  comte 
de  Dunois  fut  prise  au  siège  deCompicgnc  par  un 
bâtard  de  Vendôme,  et  le  prophète  de  Saintrailles 
fut  pris  par  Talliot.  Le  brave  Talbot  n’eut  garde  de 
faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces 
vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  superstitions,  et 
qui  n'ont  pas  le  fanatismede  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  ce  me  semble  , ce  que  les  historiens  au- 
raient du  observer,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligni.  On  l'enferma  dans  la  forteresse  de 
Beaulieu  . ensuite  dans  celle  de  Bcaurevoir,  et  de 
là  dans  celle  du  Croloi  eu  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon  , évêque  de  Beauvais, 
qui  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  son 
roi  légitime , revendique  la  Pucelle  comme  une 
sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  sa  métropole.  Il 
veut  la  juger  en  qualité  de  sorcière.  Il  appuyait 
soo  prétendu  droit  d'un  insigne  mensonge.  Jeanne 
avait  été  prise  sur  le  territoire  de  l'évêché  de 
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Noyon  ; et  ni  l'évêque  de  Beauvais,  ni  l'évêque  dt 
Noyon  n'avaient  assurément  le  droit  de  condanmer 
personne,  et  encore  moins  de  livrer  à la  mort  une 
sujette  du  duc  de  Lorraine,  et  une  guerrière  à la 
solde  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors  (qui  le  croirait?)  un  vicaire 
général  de  l'inquisition  en  France  , nommé  frère 
Martin.  C'était  bien  l'a  un  des  plus  horribles  eiïets 
de  la  subversion  totale  de  ce  malheureux  pays. 
Frère  Martin  réclama  la  prisonnière  comme  « scu- 
fltant  l'hérésie,»  odorantem  hœresim.  Il  somma 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ligni,  • par  le 
» droit  de  son  office,  et  de  l'autorité  à lui  com- 

• mise  par  le  saint  siège  , de  livrer  Jeanne  à la 
» sainte  inquisition.  » 

La  Sorbonne  schâta  de  seconder  frère  Martin  : 
elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et  à Jean  de 
Luxembourg  : « Vous  avez  employé  votre  noble 
« puissance  à appréhender  icelle  femme  qui  se  dit 
a la  Pucelle  au  moyen  de  laquelle  ( honneur  de 
« Dieu  a été  sans  mesure  offensé,  la  foi  excessive* 
« ment  blessée  , et  l'Église  trop  fortement  désbo- 
« noréc  ; car , par  son  occasion,  idolâtrie,  erreurs, 
« mauvaise  doctrine,  et  autres  maux  inesli- 
« mables.se  sont  ensuivis  en  ce  royaume...  ; mais 
« peu  de  chose  serait  avoir  fait  telle  prinse,  si  ne 
a s'ensuivait  ce  qu'il  appartient  (tour  satisfaire 

• l'offense  par  clic  perpétrée  contre  notre  doux 
« Créateur  cl  sa  foi , et  sa  sainte  Église,  avec  ses 
a autres  méfaits  innumérables...;  et  si,  serait  in- 
« tolérable  offense  contre  la  majesté  divine  s'il 
« arrivait  qu’icellc  femme  fût  délivrée.» 

Enln  la  Pucelle  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon, 
qu'on  appelait  l'indigncévéquc,  l'indigne  Français, 
et  l'indigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit 
la  Pucelle  à Cauchon  et  aux  Anglais  pour  dix  millo 
livres,  et  le  duc  de  Bedford  les  paya.  La  Sorbonne , 
l’évêque, et  frèrcMartin,  présentèrent  alors  une  nou- 
velle requête  à ce  duc  de  Bedford,  régent  de  France, 
« en  l’honneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur Jé- 
« sus-Christ,  pour  qu'icelle  Jeanne  fût  brièvement 
« mise  ès  mains  de  la  justice  de  l'Église.  » Jeanne 
fut  conduite  à Rouen.  L'archevêché  était  alors 
vacant,  et  icchapilre  permit  à l'évêque  de  Beauvais 
de  besogner  dans  la  ville  (c’est  le  terme  dent  on 
se  servit).  Il  choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  doc- 
teurs de  Sorbonne  , avec  trente-cinq  antres  assis- 
tants abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l'inquisition, 
Martin,  présidait  avec  Cauchon  ; et,  comme  il  no- 
tait que  vicaire,  il  n’eut  que  la  seconde  place. 

Il  y eut  quatorze  interrogatoires  ; ils  sont  sin- 
guliers. File  dit  qu'elle  a vu  sainte  Catherine  et 
saiulc  Marguerite  à Poitiers.  Le  docteur  Beaupèro 
lui  demanda  à quoi  elle  a reconnu  les  doux  saintes  : 
elle  répond  que  c’est  à leur  manière  de  faire  ta 
révérence.  Boaupère  lui  demauda  si  elles  sont 
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bien  jaseuses  : < Aller , dit-elle , le  voir  sur  le  re- 
• gistre.  » Beaupère  lai  demanda  si,  quand  elle  a 
vu  saint  Michel , il  était  tout  nu  ; elle  répond  : 

< Pensez- vous  que  notre  Seigneur  n'eût  de  quoi  le 

< vêtir.  a 

Voilà  le  ridicule,  voici  l'horrible. 

Un  de  ses  juges,  docteur  eu  théologie  et  prêtre, 
nommé  Nicolas  l'Oiseleur,  vient  la  confesser  dans 
la  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu'au  point 
do  cacher  derrière  un  morceau  de  sergo  deui 
prêtres  qui  transcrivent  la  confession  de  Jeanne 
d’Arc.  Ainsi  les  juges  employèrent  le  sacrilège  pour 
être  homicides.  Et  une  malheureuse  idiote , qui 
avait  eu  assez  de  courage  pour  rendre  de  très 
grands  services  au  roi  et  à la  patrie,  fut  con- 
damnée à être  hrûlée  par  quarante- quatre  prê- 
tres français  qui  l'immolaient  à la  faction  de  l'An- 
gleterre. 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  arti- 
Ocieuse  de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme 
pour  la  tenter  de  reprendre  cet  habit , et  avec 
quelle  absurde  harliarie  on  prétexta  cette  pré- 
tendue transgression  pour  la  condamner  aux 
flammes,  comme  si  c'était  dans  une  fille  guerrière 
un  crime  digne  de  feu  de  mettre  une  culotte  au 
lieu  d'une  jupe.  Tout  cela  déchire  le  cœur  et  fait 
frémir  le  sens  commun.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment nous  osons,  après  les  horreurs  sons  nombre 
dont  nous  avons  été  coupables,  appeler  aucun  peu- 
ple du  nom  de  barbaro. 

La  plupart  de  nos  historiens,  plus  amateurs  des 
prétcnduscmbcllisscments  del'histoirc  que  de  la  vé- 
rité, disent  que  Jeanne  alla  an  supplice  avec  intré- 
pidité; mais,  comme  le  portent  les  chroniques  du 
temps,  cl  comme  l'avoue  AI.  de  Villaret,  elle  reçut 
son  arrêt  avec  des  cris  cl  avec  des  larmes  ; faiblesse 
pardonnable  à son  sexe,  peut-être  au  nôtre,  et  très 
compatible  avec  le  courage  que  cette  fille  avait  dé- 
ployé dans  les  dangers  de  la  guerre  ; car  on  peut 
être  hardi  dans  les  combats  et  sensible  sur  l'écha- 
faud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru,  sans  aucun  examen,  que  la  pucclle d’Orléans 
n’avait  point  été  brûlée  à Rouen  , quoique  nous 
ayons  le  procès-verbal  de  son  exécution.  Elles  ont 
été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons  en- 
core d’une  aventurière  qui  prit  le  nom  de  la  Pu- 
cellc , trompa  les  frères  de  Jeanne  d'Arc , et,  à la 
faveur  de  celte  imposture , épousa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maison  des  Armoises.  Il  y eut 
deux  autres  friponnes  qui  se  firent  aussi  passer 
pour  la  pucellc  d'Orléans.  Toutes  les  trois  pré- 
tendirent qu'on  n'avait  point  brûlé  Jeanne,  et  qu’on 
lui  avait  substitué  une  autre  femme;  de  tels  contes 
ne  peuvent  être  admis  quo  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 


Apprends,  Nonolte,  comme  il  faut  étudier  l'his- 
toire quand  on  ose  eu  parler. 

■VU*  SOTTISE  DS  HONOTTE. 

• Sur  Rapin-Thojru. 

Il  attaque,  page  185,  l'exact  et  judicieux  Rapin- 
Thoyras;  il  dit  qu’il  n’était  ni  de  son  goût , ni  sûr 
pour  lui,  de  se  déclarer  pour  la  pucelle  d'Orléans. 
Ne  voilà  -t- il  pas  un  homme  bien  instruit  des 
mœurs  de  l’Angleterre  I Un  auteur  y écrit  assuré- 
ment tout  ce  qu'il  veut,  et  avec  la  plus  entière 
liberté  : et  d'ailleurs  le  gentilhomme  que  ce  libel- 
lisle  insulte  ne  composa  point  son  histoire  en  An- 
gleterre , mais  "a  Vescl , où  il  a fini  sa  vie. 

Il  faot  ajouter  ici  un  mot  sur  l'aventure  mira- 
culeuse de  Jeanne  d’Arc.  Ce  serait  un  plaisant  mi- 
racle que  celui  d'envoyer  exprès  une  petite  fille 
au  secours  des  Français  contre  les  Anglais , pour 
la  faire  brûler  ensuite) 

XX*  SOTTISE  DE  NO.VOTTE. 

Sur  Mahomet  il,  et  ta  prise  de  ConstauUoople.- 

L'auteur  du  libelle  renouvelle  le  beau  conte  do 
Mahomet  u,  qui  coupa  la  tête  à sa  maîtresse  Irène 
pour  faire  plaisir  à ses  janissaires.  Ce  conte  est 
assez  réfuté  par  les  annales  turques  , et  par  les 
mœurs  du  sérail,  qui  n'ont  jamais  permis  que  le 
secret  de  l'empereur  fût  exposé  aux  raisonnements 
de  la  milice. 

Il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Constantinople 
ait  été  prise  par  composition  ; mais  les  annales 
turques  rédigées  par  le  prince  Cantemir , et  les 
églises  grecques  qui  subsistèrent , sont  d'assez 
bonnes  preuves  que  le  libelliste  ne  connaît  pas 
plus  l'histoire  des  Turcs  que  la  nôtre. 

XXI*  SOTTISE  DE  KOSOTTE. 

Sur  la  taxe  des  péchés. 

L’auteur  du  libelle  demande  a où  est  celte  li- 
* cencc  déshonorante , celte  taxe  honteuse , ces 
s prix  faits,  etc. , qui  avaient  passé  en  coutume, 
a en  droit , et  en  loi.  s Qu’il  lise  donc  la  taxe  de  la 
chancellerie  romaine,  intpriméeà  Rome,  en  1 3 1 4, 
chez  Marcel  Silbcrl,  au  champ  de  Flore , cl  l'an- 
née d'après  à Cologne,  chez  Gosvinus  Colinius; 
enfin  à Paris , en  1 520 , chez  Toussaint  Denys,  rue 
Saint-Jacques.  Le  premier  titre  est  : De  cousis  ma- 
trimonialibus. 

a In  causis  matrimonialibus , pro  contracta 
a quarti  gradûs , taxa  est  turonenses  septem , du- 
a catus  unus , carlini  sex.  a 

Faut-il  que  ce  pauvre  homme  nous  oblige  ici 
de  dire  que  dans  le  titre  18  on  donne  l’absolution 


Digitized  by  Google 


its 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


pour  cinq  carlins  h celai  qui  a connu  sa  mère? 
que  pour  un  père  et  une  mire  qui  auront  lui  leur 
Gis  ii  n'en  coûte  que  six  tournois  et  deux  ducats? 
et  si  on  demaodo  l'absolution  du  péché  de  sodo- 
mie et  de  la  bestialité,  avec  la  clause  iuhibitoire , 
il  n'en  coûte  que  trente-six  tournois  et  neuf  du- 
cats. Après  de  telles  preuves,  que  ce  libclliste  se 
taise , ou  qu'il  paie  pour  ses  péchés. 

au'  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Bar  !«  droit  de»  séculier»  de  confeiser. 

Il  demande  où  l'historien  a pris  que  les  sécu- 
liers , et  les  femmes  mimes , avaient  droit  de  con- 
fesser. Où,  mon  pauvre  ignorant?  dans  saint 
Thomas , page  253  de  la  111e  partie , édition  de 
Lyon,  1738.  « Confcssio  ex  defeclu  sacerdotis 

• lalco  facta  sacramcntalis  est  quodammodo.  a 
Ignorex-vous  combien  d’abbesses  confessèrent 
leurs  religieuses?  Ou  ne  peut  mieux  faire  quo  de 
rapporter  ici  une  partie  d'une  lettre  d’un  très  sa- 
vant homme,  datée  de  Valence,  du  I"  février 
1769,  concernant  cet  usage,  que  Nonolte  ignore. 

• L'auteur  demande  si  on  pourrait  lui  citer 
quelque  abbesse , qui  ait  confessé  ses  religieuses. 

• On  lui  répoudra , avec  M.  l'abbé  Fleury,  li- 
vre lxxvi  , tome  xvt , pago  246  de  Y Histoire  ec- 
clésiastique , a qu'il  y avait  en  Espagne  des  nb- 

• besses  qui  donnaient  la  bénédiction  h leurs 
< religieuses , entendaient  leurs  confessions,  et 

• prêchaient  publiquement  lisant  l'Évangile  ; que 
1 ce  fait  parait  par  une  lettre  du  pape  , du  lOdé- 
« cembre  1210.  C'est  Innocent  m , etc.  » 

J'ajoute  h la  remarque  de  ce  vrai  savant  l'au- 
torité de  saint  Basile,  dans  ses  Règles  abrégées , 
tome  11,  page  433.  Il  est  permis  à l'abbesse  d'en- 
tendre , avec  le  prêtre , les  confessions  do  ses  reli- 
gieuses. J'ajoute  encore  que  le  père  Martèno,  dans 
ses  Rites  de  l'Église,  tome  11 , page  39 , afflrme 
que  les  abbesses  confessaient  d'abord  leurs  nonnes, 
et  qu'elles  étaient  si  curieuses , qu'on  leur  êta  ce 
droit.  Nous  parlerons  encore  de  l'ignorance  du 
confesseur  Nonotte  sur  la  confession,  dans  un 
autre  article. 

XXIIIe  SOTTISE  DUDIT  NONOTTE. 

L'auteur  du  libelle,  en  parlant  du  calvinisme , 
prétend  que  l'historien  ménage  toujours  beaucoup 
Calvin  et  Luther.  Il  doit  savoir  assez  que  l'histo- 
rien ne  respecte  que  la  vérité  ; qu'il  a condamné 
hautement  le  meurtre  de  Servet,  toutes  les  fureurs 
dans  la  guerre , et  tous  les  emportements  dans  la 
paix  ; qu'il  déteste  la  persécution  et  le  fanatisme 
partout  où  il  les  trouve.  La  devise  de  cette  histoire 
«t  : 


Iliacû.  intra  murin  peccatnr  et  eilra. 

Ho».  « Ub.  I,  *p.  U. 

Il  ue  fait  pas  plus  de  cas  de  Luther  et  de  Calvin 
que  du  jésuite  Lelcllicr  ; mais  il  croit  que  Luther, 
Calvin  , et  les  autres  auteurs  de  la  réforme , ren- 
dirent un  grand  service  aux  souverains,  en  leur 
enseignant  qu’aucun  de  leurs  droits  ue  pouvait 
dépendre  d'un  évêque. 

XXIV'  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  François  i«. 

L'auteur  du  libelle  porte  l'esprit  de  persécution 
jusqu’à  rapporter  ce  qui  est  imputé  au  roi  Fran- 
çois 1"  par  Florimond  de  Raimond , cité  avec  tant 
de  complaisance  dans  le  jésuite  Daniel  : • Si  je 
a savais  un  de  mes  enfants  entaché  d’opinions 

• contre  l'Église  romaine,  je  le  voudrais  moi- 

• même  sacrilier.  > Voilà  ce  que  Fauteur  du  li- 
belle appelle  une  tendre  piété , page  233.  Quoi  1 
Frauçois  1",  qui  accordailà  Barberousse  une  mus- 
quée en  France , aurait  eu  une  piété  assez  tendre 
pour  égorger  le  dauphin , s’il  avait  voulu  prier 
Dieu  en  frauçais,  et  communier  avec  du  pain 
levé  et  du  vin!  François  1",  par  une  politique 
malheureuse , aurait-il  prononcé  ces  paroles  bar- 
bares? De  Thou,  Duhaillan  , les  rapportent- ils? 
et  quand  ils  les  auraient  rapportées,  quand  elles  se- 
raient vraies,  que  faudrait-il  répondre?  que  Fran- 
çois 1"  aurait  été  un  père  dénaturé  , uu  qu'il  ne 
pensait  pas  ce  qu'il  disait.  Mais  il  n'y  a de  père 
dénaturé  que  père  Nonotte. 

XXV*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Bar  la  Salnl-Barthéleml. 

Malheureux  1 avez-vous  été  aide  dans  votre  li- 
belle par  Fauteur  de  Y Apologie  Ue  la  Saint-Bar- 
thelemi  ? Il  parait  que  vous  excusez  ces  massacres. 
Vous  dites  qu'ils  ne  furent  jamais  prémédités  : li- 
sez donc  Mézerai , qui  avoue  quo  • dès  la  On  de 
« l'année  1570 , on  continuait  dans  le  grand  des- 
> sein  d'attirer  les  huguenots  dans  le  piège,  > 
page  136,  tome  T,  édition  d’Amsterdam.  Votre 
Daniel  11e  dit-il  pas  que  Charles  ix  joua  bien  son 
rêlet?  et  n'avait-il  pas  copié  ces  paroles  de  l'his- 
toriographe Matthieu  ? Quel  rôlet,  grand  Dieu!  et 
dans  combien  de  mémoires  ne  trouve-t-on  pas 
cette  funeste  vérité  1 

Un  critique  qui  se  trompe  n’est  que  méprisable  ; 
mais  un  homme  qui  excuserait  la  Saint-Barlbé- 
lemi  serait  un  coquin  punissable.  Vous  jouez,  No- 
nolte, un  indigne  rêlet. 
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XXVI*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  le  duc  de  Guise  et  les  barricades. 

Voici  les  propres  paroles  de  Nonotlc  : 

« Quant  b la  défense  que  Henri  m fit  au  duc  de 
« Guise  de  venir  a Paris,  l'auteur  de  l 'Essai  sur 
« les  mœurs  dit  que  le  roi  fut  obligé  de  lui  écrire 
« par  la  poste , parce  qu'il  n'avait  point  d'argent 
« pour  payer  un  courrier.  * 

Pauvre  lihellisle!  citez  mieux.  Il  y a dans  le 
texte  : « Il  écrit  deux  lettres,  ordonne  qu'on  dé- 
fi pèche  deux  courriers  ; il  ne  se  trouve  point  d’ar- 
« gent  dans  l'épargne  pour  celte  dépense  néccs- 
« saire  : ou  met  les  lettres  b la  poste , et  le  duc  de 
« Guise  vient  b Paris,  ayant  pour  excuse  appa- 
« rente  qu'il  n'a  point  reçu  l'ordre.  • 

Voulez-vous  savoir  maintenant  d'où  est  tirée 
celle  anecdote?  des  Mémoires  de  Nevers , et  d'un 
journal  de  L’Kstoile.  Vous  traitez  cet  auteur  de 
petit  bourgeois;  L’Estoile  était  d'une  ancienne  no- 
blesse; mais,  qu’il  ail  été  bourgeois  ou  (ils  d'un 
crochcleur  de  Besançon , voici  ses  paroles,  p.  95, 
tome  ii  : 

« Il  y avait  cependant  une  négociation  entamée 
« a Soissons  entre  le  duc  de  Guise  et  Bellicvre, 
« qui  devait  dans  trois  jours  lui  apporter  des  sû- 
« retéo  de  la  part  du  roi.  Des  affaires  plus  pressées 
« empêchèrent  Bcllièvrc  d aller  liuir  la  commis- 
« sion  : il  écrivit  néanmoins  au  duc  de  Guise  pour 
■ l'avertir  de  son  retard  ; mais  le  commis  de  l’é- 
« pargne,  c’est-à-dire  du  trésor  royal,  refusa  de 
« donner  vingt -cinq  écus  pour  faire  partir  les 
a deux  courriers  qu'on  envoyait  à Soissons  : l’on 
« mit  les  deux  paquets  b la  poste , et  ils  arrivèrent 
« trop  tard  , parce  que  le  duc  de  Guise . pressé 
* par  les  ligueurs  de  se  rendre  b Paris,  partit  de 
< Soissons  au  bout  de  trois  jours.  » 

XXVII*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  le  prétendu  supplice  de  Marie  d’Aragon. 

II  est  utile  de  détruire  tous  les  contes  ridicules 
dout  les  romanciers,  soit  moines,  soit  séculiers, 
ont  inondé  le  moyen  âge.  Un  Geoffroi  de  Vilerbe 
s'avisa  d'écrire , b la  fin  du  douzième  siècle,  une 
chronique  telle  qu'ou  les  fesait  alors  : il  conte  que 
deux  cents  ans  auparavant  , Othon  ni  ayant  épousé 
Marie  d'Aragon,  cette  impératrice  devint  amou- 
reuse d’un  comte  du  pajs  de  Modène;  que  ce 
jeune  homme  ne  voulut  point  d'elle;  que  Marie 
irritée  l'accusa  d'avoir  voulu  attenter  b son  hon- 
neur; que  l’empereur  fit  décapiter  le  comte  ; que 
la  veuve  du  comte  vint , la  tête  de  son  mari  b la 
main , demander  justice  ; qu'elle  offrit  l'épreuve 
des  fers  ardents  ; qu  elle  passa  sur  ces  fers  sans 


les  senlir  ; que  l'impératrice , au  contraire , se 
brûla  la  plante  des  pieds,  et  qu'alors  l’empereur 
la  fit  mourir 

Ce  conte  ressemble  b toutes  les  légendes  de  ces 
siècles  de  barbarie.  Il  n’y  avait , du  temps  de  l'em- 
pereur Othon  m , ni  de  Marie  d'Aragon  , ni  de 
comte  de  Modène.  C'est  assez  qu'un  ignorant  ait 
écrit  de  telles  faussetés,  pour  que  cent  auteurs 
les  copient  : les  Maimhourg  les  adoptent  ; les  Len- 
glet  les  répètent  dans  leur  Chronologie  univer- 
selle, avec  la  bataille  des  serpents,  et  l'aventure 
d*un  archevêque  de  Mayence  mangé  par  les  rats. 
Toutes  ces  fables  sont  faites  pour  être  crues  par 
notre  libelliste , mais  non  par  les  honnêtes  gens. 

XXVIIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  U donation  de  Pcpln. 

Oui , l’on  persiste  à croire  que  jamais  ni  Pépin 
ni  Charlemagne  ne  donnèrent  ni  la  souveraineté 
de  l’exarchat  de  Ravcnue,  ni  Rome  : 1"  parce  que, 
si  cette  donation  avait  été  faite,  les  papes  en  au- 
raient conservé,  en  auraient  montré  l'instrument 
authentique  ; 2°  parce  que  Charlemagne , dans  sou 
testament , met  Rome  et  Ravcnue  au  nombre  des 
villes  qui  lui  appartiennent,  ce  qui  paraît  déci- 
sif ; 5°  parce  que  les  O thon  s , qui  allèrent  en  Italie, 
ne  reconnurent  point  celle  donation . qu  elle  lie 
fut  pas  même  débattue,  et  que  sous  Othon  ier  les 
papes  n’avaieut  aucune  souveraineté;  4°  parce 
que  Pépin  n'avait  pu  donner  des  villes  sur  les- 
quelles il  n’avait  ni  droit,  ni  prétention  ; 5°  parce 
que  jamais  les  empereurs  grecs  ne  se  plaignirent 
de  celte  prétendue  donation , ni  dans  leurs  am- 
bassades, ni  dans  leurs  traités.  On  objecte  un 
passage  d'Eginbard , qui  dit  que  Pépin  offrit  la 
Penta[K)le  b saint  Pierre  ; cela  vent  dire  seule- 
ment qu'il  la  mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre, 
comme  Louis  xi  donna  depuis  le  comté  de  Bou- 
logne b la  sainte  Vierge.  I.es  papes  eurent  des  do- 
maines utiles  dans  la  Pentapole  comme  ailleurs; 
mais  ils  ne  furent  souverains  ni  sous  Pcpiu  ni  sous 
Charlemagne,  qui  eurent  la  juridiction  suprême. 

Il  est  faux  que  les  papes  aient  jamais  été  maî- 
tres de  l’exarchat  depuis  Pépin  jusqu'à  Othon  m. 
Cet  empereur  assigna  aux  papes  le  revenu  de  la 
Marche  d’Ancône,  et  non  pas  la  souveraineté.  Voila 
la  véritable  origine  de  la  puissance  temporelle  du 
siège  de  Rome  : elle  commence  a la  fin  du  dixième 
siècle,  et  elle  n’est  bien  affermie  que  par  Alexan- 
dre VI. 
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XXIXe  SOTTISE  DE  HONOTTS. 

Sur  un  bit  concernant  le  roi  de  France  llenri  ni. 

Auteur  du  libelle,  vous  dites  « que  vous  n’a- 
« vcz  jamais  pu  trouver  dans  quel  livre  il  est  dit 
« que  Henri  m assiégea  Livron  en  Dauphiné;  a 
vous  prétendez  qu’il  n’a  jamais  été  assiégé , parce 
que  ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  bourg  sans  défense  : 
mais  combien  de  villes  ont  été  changées  en  villages 
par  le  malheur  des  temps!  Voyez  Y Abrégé  chro- 
nologique de  Mézerai , page  218  de  l'édition  déjà 
citce  ; voyez  de  Serres,  et  le  livre  Lvmdu  véridique 
De  1 hou  : vous  apprendrez  que  la  ville  de  Livron 
fut  assiégée  par  Bcllcgarde,  sous  les  ordres  du 
dauphin  d'Auvergne;  que  le  roi  alla  lui-même  au 
catnp;  que  les  assiégés  lui  reprochèrent  la  Saint- 
Barlltélemi  du  haut  de  leurs  murs.  Vous  trouverez 
toute  cette  aventure  décrite  dans  le  Recueil  des 
choses  mémorables,  «page  357  ; vous  la  trouverez 
dans  les  Mémoires  de  L'Estoile , page  \ 17,  tome  i. 
Vous  apprendrez  que  ce  n'était  pas  Monlbrun , 
chef  du  parti , qui  commandait  dans  Livron , mais 
Rocsscs,  qui  fut  tué  dans  un  assaut.  Vous  appren- 
drez qu'à  l'approche  des  assiégeants,  les  habitants 
crièrent  du  haut  des  murs,  le  45  janvier  : « As- 
« sassins , que  venez-vous  chercher?  croyez-vous 
« nous  égorger  dans  nos  lits  comme  l’amiral?» 
Vous  saurez  que  les  femmes  combattirent  sur  la 
brèche , et  que  ce  siège  fut  très  mémorable.  Vous 
saurez  qu'il  n’appartient  pas  à un  pédant  de  col- 
lège de  parler  de  l'histoire  de  France,  qu’il  ignore. 

XXX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  U conversion  de  llenri  ir. 

C'est  mauvaise  foi  dans  le  jésuite  Daniel,  c'est 
bêtise  dans  le  libelliste,  de  prétendre  que  Henri  iv 
changea  de  religion  par  conviction.  En  vérité,  l'a- 
mant de  Gabrielle  d’Estrées  qui  lui  parlait  de  saut 
périlleux , l'homme  que  les  papes  avaieut  appelé 
bâtard  détestable , le  prince  qu'ils  avaient  déclaré 
indigne  de  porter  la  couronue,  le  politique  qui  ! 
mandait  à la  reine  Élisabeth  les  raisons  politiques  ■ 
de  son  changement , le  héros  qui  avait  vu  cent 
assassins  catholiques  armés  contre  sa  vie , le  pro-  j 
testant  qui  avait  écrit  à Corisande  d’Andouin , ; 
« Et  vous  êtes  de  celte  religion  ! j'aimerais  mieux  | 
• me  faire  turc  ; » le  monarque  à qui  Rosui  con- 
seilla de  changer,  et  auquel  il  dit  : « Il  faut  que 
« vous  deveniez  catholique , et  que  je  reste  liu- 
«guenot;  » ce  même  homme,  dis-je,  aurait-il 
cru  sincèremeut  que  la  religion  romaine , dont  il 
était  opprimé , était  la  seule  bonne  religion?  Elle 
l est  sans  doute  ; mais  était-ce  à lui  de  le  croire , 
tandis  qu’alors  même  on  prêchait  contre  lui  avec 


1 fureur,  tandis  qu’on  avait  établi  contre  lui  celle 
prière  publique  : « Délivrez-uous  du  Béarnais  et 
« du  diable,  » tandis  qu’on  le  peignait  lui-même 
en  diable , avec  une  queue  et  des  cornes? 

Ce  grand  homme,  si  lâchemeut  persécuté, 
obligé  de  plier  sou  courage  sous  les  lois  de  ses  en- 
nemis, ne  daigna  pas  seulement  siguer  la  confes- 
sion de  foi , rédigée , après  bien  des  contestations, 
par  David  Duperron , telle  qu’on  la  trouve  dans  les 
Mémoires  du  duc  de  Sulli , qui  en  fit  supprimer 
bien  des  minuties.  Henri  iv  la  fil  seulement  signer 
par  Loménie. 

On  peut,  dans  un  vain  panégyrique,  repré- 
senter ce  héros  comme  uu  converti  : mais  F his- 
toire doit  dire  la  vérité.  Daniel  ne  l’a  point  dite; 
cet  historieu  parle  plus  avaulagcusemeut  du  frère 
Coton  que  du  plus  grand  roi  de  la  France. 

On  passe  à Daniel  d'avoir  été  assez  ignorant  pour 
appeler  Lognac,  ce  chef  des  quaraute-cinq , ce 
Gascon  assassin  du  duc  de  Guise,  « premier  gen- 
« tilhomme  de  la  chambre.  » On  lui  fiasse  de  n’a- 
voir jamais  rien  su  des  fameux  étals  de  4533.  On 
lève  les  épaules  quand  il  dit  que  les  médecins  or- 
donnèrent à Louis  vin  de  prendre  une  fille  pour 
guérir  de  sa  dernier e maladie , et  qu'il  aima  mieux 
mourir  que  de  guérir  parce  remède , lui  qui  d'ail- 
leurs en  avait  un  tout  prêt  dans  son  épouse , la  plus 
belle  princesse  de  l’Europe.  On  est  révolté  de  son 
peu  de  connaissance  des  lois,  cl  ennuyé  de  ses  ré- 
cits confus  de  batailles.  Mais  quand  il  peint  Hen- 
ri iv  dévot,  et  fesant  le  métier  de  délateur  contre 
les  protestants  auprès  de  la  république  de  Venise, 
on  joint  à bien  peu  d'estime  beaucoup  d'indigna- 
tion. 

Remarquons  que  l’auteur  de  la  Henriade  et  do 
{'Estai  sur  tes  mœurs  cl  l'esprit  des  nations, 
ayant  lu  autrefois  dans  Daniel  l'hisloire  de  la  pre- 
mière race,  écrite  d'après  Cordemoi,  la  trouva 
meilleure  que  celle  de  Mézerai  ; il  lui  rendit  jus- 
tice. Mais  lorsque  ensuite  il  lut  la  troisième  race , 
il  la  trouva  fort  infidèle , et  lui  rendit  plus  de  jus- 
tice encore. 

XXXI®  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  le  cardinal  Duperron,  et  des  états  de  IC14. 

Le  libelliste  donne  lieu  d’examiner  une  ques- 
tion importante.  Tous  les  mémoires  du  temps 
portent  que  le  cardinal  Duperron  s'opposa  à la 
publication  de  la  loi  fondamentale  de  l'indépen- 
dance de  la  couronne  ; qu'il  fit  supprimer  l'arrêt 
du  parlement  qui  confirmait  celte  loi  naturelle  et 
positive  ; qu’il  cabala , qu'il  menaça  ; qu’il  dit 
publiquement  que  si  un  roi  était  arien  ou  malio- 
raétan , il  faudrait  bien  le  déposer. 

Non , il  faudrait  lui  obéir,  s’il  avait  le  malheur 
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d'être  mabomélan , aussi  bien  que  s'il  était  un 
saiut  chrétien.  Les  premiers  chrétiens  ne  se  ré- 
voltaient pas  contre  les  empereurs  païens  ; quel 
droit  aurions-nous  de  nous  révolter  contre  notre 
souverain  musulman?  Les  Grecs,  qui  ont  fait 
serment  au  padisha  , ne  seraient-ils  pas  criminels 
de  violer  ce  serment?  Ce  qui  serait  un  crime  b 
Constantinople  ne  serait  pas  assurément  une  vertu 
dans  Paris.  Et  supposons,  ce  qui  est  impossible , 
que  le  roi  b qui  Duperrou  avait  juré  fidélité  fût 
devenu  musulman  ; supposons  que  Duperrou  eût 
voulu  le  détrôner,  Duperrou  eût  mérité  le  dernier 
supplice. 

Ou  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libelliste  mérite; 
mais  cette  opinion , que  l'Eglise  peut  déposer  les 
rois , est  de  toutes  les  opinions  la  plus  absurde  et 
la  plus  punissable  ; et  ceux  qui  les  premiers  ont 
osé  la  mettre  au  jour,  oui  été  des  monstres  enne- 
mis du  geure  humain. 

Le  libelliste  demande  où  l'on  trouve  les  paroles 
de  Duperrou:  où?  dans  tous  les  mémoires  du 
temps  recueillis  par  Le  Vassor,  dans  I Histoire 
chronologique  du  jésuite  d'Avrigni  ; dans  le  pro- 
cès-verbal imprimé  de  ces  étals  ; partout.  D'Avri- 
gni  surtout  prend  le  parti  du  prêtre  Duperrou 
contre  le  parlement. 

XXXII'  SOTTISE  DI  NOXOTTE. 

Sur  la  population  de  l'Angleterre. 

Le  chevalier  Pelly  a prouvé  qu’il  faut  les  cir- 
constances les  plus  favorables  pour  qu'une  nation 
s'accroisse  d’un  vingtième  en  cent  années,  et  ce 
calcul  fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui  peuplent  la 
terre  h coups  de  plume,  et  qui  couvrent  le  globe 
d'habitants  en  un  siècle  ou  deux.  Le  libelliste  de- 
mande comment  l'Angleterre  a eu  un  tiers  de 
plus  de  citoyens  depuis  ta  reine  Élisabeth  ? On 
répoudra  h cet  homme  que  c'est  précisément 
parce  que  l'Angleterre  s'est  trouvée  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables;  parce  que  des 
Allemands , des  Flamands , des  Français , sont 
venus  en  foule  s'établir  dans  ce  pays;  parce  que 
soixante  mille  moines,  dix  mille  religieuses,  dix 
mille  prêtres  séculiers,  de  compte  fait,  ont  été 
rendus  à l’état  et  A la  propagation , cl  parce  que 
la  population  a été  encouragée  par  l’aisance.  Il 
est  arrivé  A ce  royaume  le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons  dans  l’état  du  pape  et  en  Portugal. 
Gouvernez  mal  votre  basse-cour,  vous  manquerex 
de  volaille  ; gouvernez-la  bien , vous  en  aurez 
une  quantité  prodigieuse.  Oisons  qui  écrivez  con- 
tre ces  vérités  utiles , puisse  la  basse-cour  où 
vous  êtes  engraissés  aux  dépens  de  l'état  n’étre 
plus  remplie  que  de  volatiles  nécessaires  I 


XXXIII*  SOTTISE  DE  NOSOTTI. 

Sur  l'amiral  Drake. 

Vous  faites  le  savant , Nonotle  : vous  dites  . a 
propos  de  théologie,  que  l'amiral  Drake  a dé- 
couvert la  terre  d'ïesso.  Apprenez  que  Drake 
n'alla  jamais  au  Japon  , encore  moins  A la  terre 
d'ïesso;  apprenez  qu'il  mourut  en  1396,  en 
allant  h Porto-Bello.  Apprenez  que  ce  fut  qua- 
rante-huit ans  après  la  mort  de  Drake  que  les 
Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  terre 
d'ïesso  en  161t.  Apprenez  jusqu'au  nom  du  ca- 
pitaine Martin  Jéritson , et  de  son  vaisseau  qui 
s'appelait  le  Castrécom.  Croyez-vous  donner 
quelque  crédit  A votre  théologie  en  fesant  le  ma- 
rin? vous  êtes  également  ignorant  sur  terre  et 
sur  mer,  et  vous  vous  applaudissez  de  votre  livre, 
parce  que  vos  bévues  sont  en  deux  volumes. 

XXXIV*  SOTTISE  DE  ROÜOTTE. 
t>ur  les  confessions  auriculaires. 

En  vérité,  vous  n'entendez  pas  mieux  la  théo- 
logie que  l'histoire  de  la  marine.  L'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs  a dit  que , selon  saint 
Thomas  d'Aquin , il  était  permis  aux  séculiers  de 
confesser  dans  les  cas  urgents,  que  ce  n'est  pas 
tout  A fait  un  sacrement,  mais  que  c'est  comme 
un  sacrement.  Il  a cité  l'édition  et  la  page  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  ; et  là-dessus  vous  dites 
que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  n’est  pas  de  lui, 
et  moi  je  vous  dis  qu'aucun  vrai  critique  n i pu 
vous  fournir  cette  défaite.  Je  vous  déüe  de  mon- 
trer une  seule  Somme  de  Thomas  d' Aquin  où  ce 
monument  ne  se  trouve  pas.  La  Somme  était  en 
telle  vénération , qu'on  n'eût  pas  osé  y coudre 
l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des  premiers 
livres  qui  sortirent  des  presses  de  Rome  dès  l'an 
1174;  elle  fut  imprimée  A Venise  en  1184.  Ce 
n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  com- 
mença A douter  que  la  troisième  partie  de  la 
Somme  fût  de  lui  ; mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  son  style,  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opi- 
nions de  son  temps,  et  nous  avons  bien  d'autres 
preuves  que  les  laïques  avaient  le  droit  des’enten- 
dre  en  confessiou  les  uns  les  autres;  témoin  le  fa- 
meux passage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rapporte 
qu'il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  Cn  jésuite 
du  moins  devrait  savoir  que  le  jésuite  Tolet  a 
dit  dans  son  livre  de  Y Instruction  sacerdotale , 
livre  I , chapitre  xvi  : « Ni  femme  ni  laïque  De 
< peut  absoudre  sans  privilège,  i Nec  femina  nec 
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laicus  absolvcrc  possunt  sine  privilegio.  I.e  pape 
peut  doue  permettre  aux  filles  de  confesser  les 
hommes. 

Il  faut  instruire  ici  Nonotle  de  celle  ancienne 
coutume  de  se  confesser  mutuellement.  Il  sera 
bien  étonné  quand  il  apprendra  qu'elle  Tient  de 
la  Syrie  ; il  saura  que  les  Juifs  mêmes  se  confes- 
saient les  uns  aux  autres  dans  les  grandes  occa- 
sions, et  se  donnaient  mutuellement  trente-neuf 
coups  do  fouet  sur  le  derrière  en  récitant  un  ver- 
set du  psaume  77. 

Il  serait  bon  que  XunoLte  se  confessât  ainsi  de 
toutes  les  petites  calomnies  dont  il  est  coupable. 

On  pourrait  faire  plus  do  cent  remarques  pa- 
reilles ; mais  il  faut  se  borner. 

Si  tu  n'avais  été  qu’un  ignorant , nous  aurions 
eu  de  la  charité  pour  loi  ; mais  tu  as  été  un  sati- 
rique insolent  ; nous  t'avons  puni. 

ADDITIONS 

AUX  ÉCLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 

ii  iirimri  : 

LES  ERRELRS  DE  U.  DE  VOLTAIRE; 

PAB  H.  DAMILAf  ILLK- 


L'auteur  de  l’Essai  sur  les  m<rurs  a doigt»1  ré- 
futer les  bévues  du  lilielle  concernant  l'Essai  sur 
les  mœurs,  et  a néglige  ce  qui  lui  est  personnel. 
L'amitic  et  l'équité  m'engagent  'a  suppléer  h ce 
que  M.  de  Voltaire  a dédaigné  de  dire. 

I.’aulcur  de  ce  libelle,  pages  20,  21,  et  22, 
de  son  discours  préliminaire,  dénonce  quatre 
contradictions  dons  lesquelles , dit-il , M.  de  Vol- 
taire a donné , sans  compter  une  infinité  d'autres 
qu'il  ne  désigne  point. 

Sans  doute  que  celles  qu’il  a citées  sont  les 
mieui  constatées;  sans  doute  que  l'illustre  folli- 
culaire qui  a tant  applaudi  a celle  critique  s'est 
assuré  qu'elle  était  judicieuse  ; qu’il  a vérifié  les 
passages  dans  le  teste,  et  qu’il  a reconnu  qu'en 
effet  ils  contenaient  les  contradictions  indiquées 
par  l'auteur,  dont  il  est  l’apologiste.  C’est  ce  que 
nous  allons  voir. 

U première  de  ces  contradictions  a rapport  h 
l'établissement  dn  christianisme  ; la  seconde  aux 
différentes  espèces  d'hommes  qui  se  trouvent  sur 
la  terre  ; la  troisième  h Michel  Servet  ; et  eufin  la 
quatrième  a Cromwell. 

5. 


I7T 

Tâchons  de  faire  connaître  la  bonne  foi , la 
sagacité , et  l'honnêteté  de  ces  messieurs. 

. _ I>E  (.'ÉTABLISSEMENT  OC  CHRISTIANISME. 

Première  fausseté  du  HbelHslr  : absurdité  do  set 
raisonnements. 

« Il  est  véritablement  étonnant,  dit-il  page  I!» 
« de  son  discours  préliminaire , que  M.  de  Vol- 
« taire,  avec  l'étendue  de  son  génie,  sa  prodi- 

• gieuse  mémoire , sa  vaste  érudition  , ait  donné 

• dans  des  contradictions  si  visibles.  Dans  son 

• Essai  sur  les  mœurs,  il  nous  dit,  ch.  v,  que 

• ce  ne  fut  jamais  l'esprit  du  sénat  romain  ni  des 

• empereurs  de  persécuter  personne  pour  cause 

• de  religion  ; que  l’Église  chrétienne  fut  assez 

• libre  des  les  commencements , qu’elle  eut  la 

< facilité  de  s’étendre , cl  qu’elle  fut  protégée  ou  - 

• vertement  par  plusieurs  empereurs. 

< Et  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  continue 
v le  libelliste , chapitre  du  Calvinisme , il  dit  que 
« celte  même  Église,  dès  les  commencements, 

< bravait  l'autorité  des  empereurs , tenant , nial- 
« grc  les  défenses,  des  assemblées  secrètes  dans 
a des  grottes  et  dans  des  caves  souterraines , jus- 
> qu'à  ce  que  Constantin  la  tira  de  dessous  terre 

• pour  la  mettre  à côté  du  Irène  • 

Il  serait  aussi  étonnant  que  M.  de  Voltaire  s 
fût  exprimé  ainsi,  qu'il  l'est  de  voir  tant  d'igno- 
rance jnjntc  à tant  de  mauvaise  foi. 

Est-ce  pour  offenser  davantage  Al.  de  Voltaire 
que  l’auteur  lui  prête  son  style?  Heureusement 
personne  ne  s'y  méprendra,  et  l’on  reconnaîtra 
la  fausseté  de  ses  citations  à la  seule  inspection. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  dit  que  l'église  chré- 
tienne (ut  assez  libre  dès  les  commencements, 
on  sait  que  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  écrit.  Voici  le 
premier  passage  défiguré  par  le  libelliste,  tel  qu'il 
est  dans  le  texte  : 

• Jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun  césar, 

• ni  d’aucun  proconsul , ni  du  sénat  romain , 

• d’empêcher  les  Juifs  de  croire  à leur  loi.  Celte 

• seule  raison  sert  à faire  connaître  quelle  liberté 

• cul  le  christianisme  de  s'étendre  en  secret.  » 
Indépendamment  des  changements  que  le  li- 
belliste a juge  à propos  de  faire  dans  ce  passage , 
on  voit  qu’il  en  a supprime  le  mot  en  secret,  qui 
ne  favorisait  point  le  sens  contraire  et  forcé  qu’il 
a lâché  de  lui  donner  par  les  expressions  fausses 
et  plates  qu’il  a substituées  aux  véritables.  Pre- 
mière preuve  de  la  fidélité  de  cet  honnête  compi- 
lateur. 

Il  en  est  de  même  par  rapport  au  second  pas. 
sage.  Ce  n’est  qu  a lui  qu’il  est  permis  de  dire, 
dans  des  caves  souterraines.  M.  de  Voltaire  sait 
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bien  qu’il  n’a  pas  Itosoin  d’apprendre  à ses  lecteurs 
que  les  caves  sont  souterraine s. 

Mais , eu  supposant  même  ces  deux  passages 
tels  qu’il  les  a cités , où  cet  homme  admirable  a- 
t-il  pris  les  contradictions  qu’il  y trouve  , et  que  . 
son  apologiste  applaudit? 

N'est-il  pas  ccrlaiu,  monsieur  l'es -jésuite, 
qu'avant  Domilien  le  christianisme  ne  fut  point 
persécuté?  Necouviendrez-vous  point  que  malgré 
cela  une  religion  uaissanlc , qui  contrarie  toutes 
les  autres , n’en  renverse  pas  tout  à coup  les  au- 
tels, et  ne  se  professe  pas  d’abord  publiquement  ? 

La  crainte,  la  prudence  même,  obligèrent 
donc  les  premiers  chrétiens  à s’assembler  secrè- 
tement ; ils  n’ctaienl  point  persécutés , ni  même 
rigoureusement  recherchés;  mais  il  existait  des 
lois  qui  défendaient  ces  assemblées;  donc  ils 
bravaient  l'autorité  de  ces  lois. 

Les  calvinistes  eu  France,  où  la  sagesse  du 
gouvernement  commence  enfin  h les  tolérer,  ne 
s’exposent-  ils  pas  h la  sévérité  des  lois  qui  pro- 
scrivent leurs  assemblées? 

M.  de  Voltaire,  eu  recherchant  commeul  une 
religion  de  paix  et  de  charité  avait  seule  produit 
la  fureur  des  guerres  de  religion  qu'aucune  autre 
n’avait  occasionécs , a donc  eu  raison  de  dire  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxvi  : « Ne 

• pourrait-on  pas  trouver  l’origine  de  cette  peste 
« qui  a ravagé  la  terre  daus  l’esprit  républicain 

• qui  anima  les  premières  églises , les  assemblées 
« secrètes  qui  bravaient  d’abord  dans  des  grottes 
« et  dans  des  caves  l'autorité  des  empereurs 
« romains?  » 

El  cela  ne  contrarie  point  ce  qu’il  dit  ailleurs, 
chap.  v de  son  Essai  sur  les  mœurs,  que  le 
christianisme  eut  la  liberté  de  s’étendre  en  secret 
sous  les  empereurs  qui  ont  précédé  Domitien  : 
l’expression  seule  en  secret  établit  un  juste  rap- 
port entre  les  deux  passages , et  en  éloigne  toute 
apparence  de  contradiction  ; parce  qu’en  effet , 
quoique  les  chrétiens  fussent  tolérés,  cl  qu’ils 
eussent  la  liberté  de  pratiquer  en  secret  leur 
culte  et  de  l’étendre , ils  n’en  contrevenaient  pas 
moins  aux  lois  qui  leur  défendaient  de  s’assem- 
bler ; par  conséquent  ils  les  bravaient  même  sous 
les  empereurs  qui  les  protégeaient , et  jusqu’à  ce 
que  l’entière  abolition  de  ces  lois  par  Constantin 
(U  du  christianisme , que  cet  empereur  plaça  ’a 
colé  du  trône , la  religion  dominante. 

Après  cet  éclaircissement,  que  monsieur  l’ob- 
servateur des  erreurs  dogmatiques  cl  son  apolo- 
giste nous  permettent  une  question.  N’cst-cc  que 
dans  les  temps  où  il  a été  défendu  aux  chrétiens 
de  s’assembler  qu’ils  ont  bravé  l'autorité  du  sou- 
verain? Sans  parler  d'une  infinité  d’autres,  à vo- 
tre avis,  monsieur  le  théologien  libcllisle,  les 


chrétiens  de  la  ligue  qui  portaient  par  ordre,  et 
à l’exemple  des  ministres  de  l’Eglise , les  armes 
et  le  crucifix  contre  Henri  ni  et  contre  Henri  îv  ; 
celui  qui , sortant  du  pied  des  autels , et  son  Dieu 
encore  sur  les  lèvres , courut  assassiner  son  maî- 
tre ; les  monstres  qui  portèrent  des  mains  sacri- 
lèges sur  le  plus  graud  et  le  meilleur  des  rois  du 
monde , et  qui  pour  plaire  à Dieu  finirent  par  lui 
arracher  la  vie  au  milieu  d'un  peuple  dont  il 
était  le  père  ; que  firent-ils?  étaient-ils  des  sujets 
soumis  ? Trouverez- vous  de  la  contradiction  ’a  dire 
qu’ils  jouissaient , sous  ces  princes , de  la  plus 
grande  liberté,  et  qu’ils  bravaient  leur  autorité? 

Direz- vous  de  ces  chrétiens  furieux  ce  que 
vous  dites , page  20  de  votre  premier  volume , de 
celui  qui  osa  déchirer  l’édit  de  Dioclétien  , « qu’à 
« la  vérité  ces  chrétiens  furent  imprudents  , mais 
« après  tout , généreux  et  zélés  pour  leur  reli- 
« gion?* 

Vous  ne  pouviez  guère  faire  un  plus  bel  éloge 
«l’une  action  aussi  criminelle , si  cet  éloge  pou- 
vait séduire.  • Qui  est-ce  qui  ne  préférerait  pas 
« à la  prudence , la  générosité , et  le  zèle  pour  sa 
« religion?  » On  sait  assez  que  ces  maximes  furent 
celles  de  la  ligue  ; et  vous  |x>uvicz  vous  dispenser 
de  nous  prouver  que  s’il  fut  alors  des  théologiens 
assez  malheureux  pour  les  prêcher  aux  peuples 
dans  la  chaire  qu'ils  appellent  de  vérité , il  en  est 
encore  qui  ont  bien  de  la  peine  à les  oublier. 

Mais  comment  osez-vous  les  reproduire  parmi 
nous,  ces  maximes  abominables?  Espérez- vous 
trouver  encore  dans  les  ténèbres  de  l’esprit  hu- 
main des  dispositions  qui  leur  soient  favorables? 
Grâces  aux  soins  de  la  philosophie,  contre  laquelle 
vous  déclamez  en  vain  , les  hommes  sont  éclairés 
sur  leurs  devoirs , et  vous  ne  trouverez  plus  de 
rebelles  ni  de  parricides.  Malgré  vos  efforts  et  vos 
persécutions  . les  philosophes . ces  hommes  que 
vous  calomniez  parce  que  vous  les  craignez  , con- 
tinueront de  répandre  la  lumière;  ils  ne  cesseront 
d’apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  se  doivent,  ce 
qu’ils  doivent  à leur  souverain  ; et  le  fanatisme, 
ce  monstre  cruel  qui  u’a  quo  trop  désole  la  terre, 
restera  dans  vos  mains  un  fantôme  inutile. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  I)' HOMMES. 

Seconde  fauuei^  du  libelliile , el  lêmoignape  de  «on 
ignorance. 

M.  de  Voltaire,  dit-il,  touie  111  de  l 'Essai  sur  les 
mœurs,  page  195,  dit  que  « la  nature  humaine, 
« dont  le  fond  est  partout  le  même  , a établi  les 
« mêmes  ressemblances  entre  tous  les  hommes.» 

Et,  page  8 du  même  volume,  il  dit  « qu'il  y a 
m des  peuples,  des  hommes  d’une  espèce  parlicu- 
• hère,  qui  ne  paraissent  rien  tenir  de  leurs  voi- 
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• sins  ; qu'il  est  prolvable  qu'il  y a des  espèces 

• d'hommes  différentes  les  unes  desautres,  comme 

• il  y a différentes  espèces  d'animam.  » 
Théologien  obscur  , vous  dites  des  mensonges. 

M.  de  Voltaire,  en  parlant  de  certaines  différences 
qui  sc  trouvent  entre  les  peuples  du  Japon  et  nous, 
lome  tu  de  V Estai  sur  les  mœurs,  page  195,  dit  : 

< La  nature  humaine , dont  le  fond  est  partout  le 
« même,  a établi  d’autres  ressemblances  entre  ces 

• peuples  et  nous.  « 

Et  dans  le  second  endroit,  page  8 du  même  vo- 
lume : 

o II  est  probable  que  1rs  pygmées  méridionaux 

• ont  péri , et  que  leurs  voisins  les  ont  détruits  ; 
■ plusieurs  espèces  d'hommes  ont  pu  ainsi  dispa- 
i raitre  de  la  face  de  la  terre , comme  plusieurs 
« espèces  d'animaux.  Les  La  [Mills  ne  paraissent 

< point  tenir  de  leurs  voisins,  etc. • 

On  voit  qu'il  n'y  a presque  pas  un  mot  dans  ces 
deux  passages  qui  soit  dans  ceux  cités  par  le  libcl- 
liste.  Mais  quand  M.  de  Voltaire  aurait  avancéque 
le  fond  de  la  nature  humaine  est  partout  le  même, 
et  qu’il  y a des  espèces  d'hommes  différentes , il 
n'y  a qu’un  ignorant  qui  pût  trouver  de  la  con- 
tradiction dans  cette  proposition , et  qui  ne  sache 
pas  que  le  fond  de  la  nature  est  le  même  pour 
tous  les  êtres.  Si  l'auteur  doute  qn'avec  ce  même 
fond  il  puisse  y avoir  des  espèces  différentes , on 
le  renvoie  h son  propre  témoignage  ; il  peut  juger 
s'il  existe  entre  M.  de  Voltaire  et  lui  d'autres  rap- 
ports que  ce  fond  de  la  nature  humaine. 

DE  MICHEL  SERVÎT. 

Troisième  fausseté  do  libelliste. 

M.  de  Voltaire  assure,  à ce  qu’il  prétend,  Essai 
sur  les  montra,  tome  ni,  que  « Michel  Servet,  qui 

• fut  brûlé  vif  h Genève  par  ordre  de  Calvin,  niait 
> la  divinité  éternelle  de  Jésus-Christ  ; a et  dans 
la  page  suivante  , il  assure  aussi  que  • Servet  ne 

< niait  point  ce  dogme,  a 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  l’audace  avec 
laquelle  ces  messieurs  imaginent  des  absurdités 
pour  dire  des  sottises. 

Il  y a dans  le  texte,  Essai  sur  les  mœurs,  tome  ni, 
page  121  , en  parlant  de  Michel  Servet  : a II 
a adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes  soutenus 
a par  Sabellius , par  Eusèbc  , par  Arius , qui  do- 
a minèrent  dans  l'Orient,  et  qui  furent  embrassés 
a au  seizième  siècle  par  Lclio  Sncini.  a 
Et  dans  la  page  suivante,  après  avoir  rapporlé 
le  supplice  que  Calvin  fit  souffrir  il  Servet  : a Ce 
a qui  augmente  encore  l'indignation  et  la  pitié , 
e c'est  que  Servet,  dans  scs  ouvrages  publiés, 
a reconnaît  nettement  la  divinité  éternelle  de  Jé- 
a Sus-Christ,  a 


Si  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  eu  l’attention  d'a- 
jouter que  c'était  « dans  ses  ouvrages  publiés  que 
a Servet  reconnaissait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  • 
on  pourrait  pardonner  ïi  l'auteur  d’avoir  voulu 
mettre  ces  deux  passages  en  contradiction  ; mais 
après  de  telles  infidélités,  on  ne  peut  que  le  livrer 
au  mépris  qu'il  a mérité. 

DE  CROMWELL. 

Quatrième  fausseté  du  libellule 

Je  voudrais  bien  qu'il  nous  dise  dans  quel  en- 
droit du  premier  volume  des  Mélanges  de  lillcra- 
lure , etc. , qu'il  a l'audace  de  citer,  il  a pris  quo 
Cromwell,  selon  M.  de  Voltaire,  a depuis  qu’il  eut 
a usurpé  l'autorité  royale , ne  couchait  pas  deux 
a nuits  dans  une  même  chambre,  parce  qu'il  erni- 
a gnait  toujours  d’être  assassiné  ; qu'il  mourut , 
a avant  lo  temps , d’une  ûèvre  causée  par  ses  in- 
a quiétudes,  a 

Quoi  qu'il  en  soit , on  peut  sc  précautionner 
contre  les  assassiuats,  et  mourir  avec  fermeté.  Plût 
'a  Dieu,  Nonotte,  que  le  brave  Henri  ivsc  fût  pré- 
cautionné! 

Lorsque  Cromwell  fut  parvenu  à la  souveraine 
puissance , il  eut  avec  elle  tous  les  soucis  et  tous 
les  embarras  dont  elle  est  inséparable  : il  eut  de 
plus  le  trou  bloque  donnent  l'usurpation , la  crainte 
de  perdre  une  autorité  illégitime,  et  les  soins  de 
la  conserver.  C'est  ce  qui  a fait  dire  à M.  de  Vol- 
taire dans  scs  Mélanges  : 

a II  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante- 
a trois  ans;  il  sc  baigna  depuis  dans  le  sang, 
a passa  sa  vie  dans  le  trouble,  et  mourut  avant  le 
a temps,  a 

Cet  usurpateur,  digne  en  effet  de  régner  par  son 
génie  et  par  ses  talents,  chercha , pour  conserver 
son  autorité , à la  faire  aimer  des  Anglais  ; il  ne 
respecta  point  les  lois  , mais  il  les  fit  respecter  ; 
c'est  ce  qu'on  trouve  dans  le  passage  suivant  de 
la  page  297  du  Siècle  de  Louis  XIV , tome  Ier  : 
a II  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer 
a h propos;  il  n'entreprit  point  sur  les  privilèges 
a dont  les  peuples  étaient  jaloux,  a 
Ce  pauvre  libelliste  ne  sait  pas  qu'un  homme 
habile  sait  respecter  les  lois  favorables  au  peuple 
pour  renverser  celles  sur  lesquelles  le  trûne  se 
fonde. 

La  maxime  de  Cromwell  était  de  verser  le  sang 
de  tout  ennemi  puissant,  ou  dans  un  champ  de 
bataille,  on  par  la  main  des  bourreaux  ; c’est  pour- 
quoi M.  de  Voltaire  a dit  qu'il  se  baigna  dans  le 
sang  ; mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  sût  ré- 
primer son  pouvoir  à propos,  qu'il  n’eût  soin  que 
la  justice  fût  observée  , et  qu'il  ne  ménageât  le 
peuple  : il  avait  besoin  de  s'en  faire  un  appui, 
13. 
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tandis  qu’il  immolait  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire. 
Ainsi  il  fut  en  môme  temps  équitable  par  rapport 
aux  peuples,  et  cruel  envers  ses  ennemis  ; il  vécut 
dans  le  trouble,  mais  il  y conserva  une  grande 
fermeté  d’àme , et  mourut  avec  elle. 

Voila  ce  qu'était  Cromwell,  et  comment  il  con- 
venait à M.  de  Voltaire  de  nous  le  montrer  : voila 
ce  que  tout  le  moude  reconnaît  dans  cet  homme 
extraordinaire  , et  ce  que  l'imbécillité  et  la  mau- 
vaise foi  appellent  des  contradictions. 

On  peut  juger  du  reste  du  libelle  par  les  ar- 
ticles qu'on  vient  de  réfuter;  il  ne  méritait  pas 
qu'on  en  prit  la  peine;  mais  il  était  bon  de  prou- 
ver que  les  erreurs  attribuées  dans  ce  libelle  h 
M.  do  Voltaire  ne  sont  que  les  fourberies  d'un 
calomniateur,  et  que  les  applaudissements  que  lui 
prodigue  son  illustre  apologiste  ne  sont  que  l’éloge 
du  crime,  du  mensonge,  cl  de  l'ignorance,  fait  par 
un  complice. 

A MESSIEURS  LES  SIX  JUIFS. 

« Voila,  messieurs,  ce  que  M.  Damila ville,  l'un 

• des  plus  savants  hommes  de  ce  siècle , écrivait 
« h frère  Nonotte.  Je  suis  bien  loin  de  prendre  avec 

• vous  une  telle  liberté  : vous  n’êtes  point  de  ceux 
« qui  viventde  messes  et  de  libelles.  Votre  nation 
« a commis  autrefois  de  grandes  atrocités,  comme 
u toutes  les  autres  ; ce  n’est  point  à moi  d'appe- 
« saillir  aujourd'hui  le  joug  que  vous  portez.  Si  du 
« temps  de  Tibère  quelques  pharisiens,  en  qualité 

• de  races  de  vipères,  se  rendirent  coupables  d’un 
o crime  inexprimable,  dont  ils  ne  connaissaient  pas 
u les  conséquences , nesciunl  quid  fuciunt , je  11e 
« dois  point  vous  haïr,  je  dois  dire  seulement  ftlix 

• cu/pa  ! Je  vous  répète  ce  que  mon  ami,  qui  ai* 

• niait  à répéter  , a dit  tant  de  fois , le  moude 
«entier  n'est  qu’une  famille,  les  hommes  sont 
« frères  ; les  frères  se  querellent  quelquefois  ; mais 
« les  bons  coeurs  reviennent  aisément.  Je  suis 
« prêt  à vous  embrasser , vous  et  monsieur  le 

• secrétaire , dont  j'estime  la  science,  le  style, 

• et  la  circonspection  dans  plus  d'un  endroit 

• scabreux. 

« J'ai  l’honneur  d’être  , sans  la  moindre  ran- 
« eu  ne  , et  très  chrétiennement , 

• Messieurs, 

Voire  Irèa  humble  et  très  obéissant 
a serviteur. 

« LA  ROliPILLlÈRE.  » 

A Perpignan,  15  septembre  1776. 
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LETTRE  PREMIÈRE- 

Sur  le  poème  do  l'empereur  Kien-long. 

Je  prenais  du  café  chez  M.  Cervais  dans  la  ville 
de  Romorantin , voisine  de  mon  couvent  : je  trou- 
vai sur  son  comptoir  un  paquet  de  brochures  in- 
titule Moukdcn,  par  Kien-long.  Quoi  ! lui  dis-je, 
vous  vendez  aussi  îles  livres?  Oui , mon  révé- 
rend père  ; mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  ; 
od  l'a  rebuté  comme  si  c'était  une  comédie  nou- 
velle. Est-il  possible,  AI.  Gervais,  qu'on  soit  si 
barbare  dans  une  capitale  oit  il  y a un  libraire  et 
trente  cabarcliers  ? Savez-vous  bien  ce  que  c'est 
que  ce  Kicu-long  qu  oi)  néglige  tant  chez  vous? 
Apprenez  que  c'est  l'empereur  de  la  Chine  cl  de 
la  Tartaric  , le  souverain  d'un  pays  sis  fois  plus 
grand  que  la  France , siz  fois  plus  peuplé , et  siz 
fois  plus  riche.  Si  ce  grand  eiujicreur  sait  le  peu 
de  cas  qu'on  fait  de  scs  vers  daus  votre  ville 
(comme  il  le  saura  sans  doute  , car  tout  se  sait), 
ne  doutez  pas  que  dans  sa  juste  colère  il  ne  nous 
détache  quelque  armée  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  de  Russie 
Aune  était  moins  ofTcnséc  quand  elle  envoya  con- 
tre vous  une  armée  en  ( 736  : son  amour-propre 
n'était  point  si  cruellement  outragé  ; on  n'avait 
point  négligé  ses  vers  : vous  savez  ce  que  c'est 
que  garni  irrilabilc  valum. 

Hélas!  médit  Al.  Gervais,  il  y a quatre  ans 
que  j'avais  cette  brochure  dans  ma  boutique , 
sans  me  douter  qu  elle  fût  l'ouvrage  d'un  si  grand 
homme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet , il  vil  qu'en 
effet  c'était  un  poème  du  présent  empereur  de  la 
Chiue , traduit  par  le  R.  P.  Amiot,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ; il  ne  douta  plus  de  la  vengeance  ; 
il  se  ressouvenait  combien  celle  compagnie  de 
Jésus  avait  été  réputée  dangereuse , et  il  la  crai- 
gnait encore,  toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes 
ensemble  le  commencement  de  ce  poème.  AI.  Cer- 
vais a du  sens  et  du  goût  ; et  s'il  avait  été  élevé 
dans  une  autre  ville , je  crois  qu'il  aurait  été  un 
encollent  homme  de  lettres  ; nous  lûmes  frappés 
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d'on  égal  étonnement.  J'avoue  que  j étais  charmé 
de  cette  morale  tendre , de  celte  vertu  bienfc- 
sante , qui  respire  dans  tout  l’ouvrage  de  l'empe- 
reur. Comment , disais-je , un  homme  chargé  du 
fardeau  d’un  si  vaste  royaume  a-t-il  pu  trouver 
du  temps  pour  composer  un  tel  poème?  Comment 
a-t-il  eu  un  cœur  assez  bon  pour  donner  de  telles 
leçons  à cent  cinquante  millions  d’hommes,  et 
assez  de  justesse  d’esprit  pour  faire  tant  de  vers , 
sans  Taire  danser  les  montagnes , sans  faire  enfuir 
la  mer,  sans  faire  foudre  le  soleil  et  la  lune?  Mais 
comment  une  nation  aussi  vive  et  aussi  sensible 
que  la  nôtre  a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant 
d'indifférence?  Auguste  , il  est  vrai , aussi  grand 
soigneur  que  dieu-long , était  homme  de  lettres 
aussi  ; il  composa  quelques  vers  ; mais  c'étaient 
des  épigrammes  bien  libertines  ; il  ne  savait  s'il 
coucherait  avec  Fulvio,  femme  d'Antoine,  ou 
avec  Mannius 

Qald , si  me  Mannius  orct 

Pafdicem , faclam  ? Non  puto , si  saplam . 

Voici  un  empereur  plus  puissant  qu'Augnste, 
plus  révéré,  plus  occupé,  qui  n’écrit  que  pour 
l'instruction  et  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
Sa  conduite  répond  à scs  vers  : il  a chassé  les  jé- 
suites , et  il  n'a  gardé  de  cette  compagnie  que 
deui  ou  trois  mathématiciens  : cependant , quel- 
que cher  qu'il  doive  nous  être,  personne  n'a 
parlé  sérieusement  de  son  poème  ; personne  ne  le 
lit,  et  c’est  en  vain  que  M.  de  Guignes  s’est 
donné  la  peine  de  le  juindre  h l'histoire  intéres- 
sante de  Gog  et  de  Magog  ou  des  Huns.  Je  vois 
que  dans  notre  |>elil  coin  de  l'occident  nous 
n'aimons  que  l'opéra  comique  et  les  brochures. 

Mais , répondit  M.  Gcrvais , si  on  ne  lit  pas  le 
beau  poème  de  Moukden  composé  par  l'empereur 
hicn-long,  n'cst-ce  pas  qu'il  est  ennuyeux?  Quand 
un  empereur  fait  un  poème , il  faut  qu'il  nous 
amuse  ; je  dirais  volontiers  aux  monarques  qui 
font  des  livres  : • Sire , écrivez  comme  Jules- 
« César,  ou  comme  un  autre  héros  de  ce  temps- 
• ci , si  vous  voulez  avoir  des  lecteurs,  a 

Je  répondis  à M.  Gervais  que  l’empereur  delà 
Chine  ne  pouvait  avoir  le  bonheur  d'étro  né  Fran- 
çais et  d'avoir  été  baptisé  h Romoranlin  ; que  la 
terre , tonto  petite  planète  qu’elle  est  par  rapport 
à Jupiter  et  h Saturne , est  pourtant  fort  grande 
en  comparaison  de  la  généralité  d'Orléans  dans 
laquelle  notre  ville  est  enclavée  : songez , lui  dis- 
je,  que  la  Tarlaric  orientale  et  occidentale  sont 
des  régions  immenses , d'où  sont  sortis  les  con- 
quérants de  presque  tout  notre  hémisphère.  Kien- 
long  le  Tartaro-Chinnis  est  le  premier  bel  espril 
qui  ail  fait  des  vers  en  langue  tartare.  Le  savant 
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et  sage  P.  Parcnuin  , qui  demeura  trente  ans  à la 
Chine , nous  apprend  qu'avant  cet  empereur  Kien- 
long , les  Tartarcs  ne  pouvaient  faire  des  vers 
dans  leur  langue , et  que  lorsqu'ils  voulaient  tra- 
duire des  vers  chinois,  ils  étaient  obligés  de  les 
traduire  en  prose  *,  comme  nous  fesious  du  temps 
des  Dacier. 

Rien-long  a tenté  celte  grande  entreprise  ; il  y 
a réussi  ; et  cependant  il  en  parle  avec  autant  de 
modestie  que  nos  petits  poètes  étalent  d'orgueil 
et  d'impertinence  b.  « L'application  et  les  efforts 
< suppléeront-ils , dit-il,  aux  talents  qui  me  man- 

• quenl'?»  Celte  humilité  n'ost-cllc  pas  lou- 
chante dans  un  poète  qui  peut  ordonner  qu'on 
l'admire  sous  peiuc  de  la  vie? 

Sa  majesté  impériale  s’exprime  sur  lui-mima 
avec  autant  de  modestie  que  sur  ses  vers;  et  c'es» 
ce  que  je  n'ai  point  encore  vu  chez  nous.  Voyez 
comme  au  lieu  de  dire , Nous  avons  fait  ces  vers 
de  notre  certaine  science,  pleine  puissance,  et 
autorité  impériale , il  est  dit , page  54  du  prolo- 
gue ou  de  la  préface  do  l'empereur  : • L’eiupiro 

• ayant  été  transmis  h ma  petite  personne , je  ne 
« dois  rien  oublier  pour  tâcher  do  faire  revivre 
« la  vertu  de  mes  ancêtres  ; mais  jo  crains  avec 

• raison  de  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  > 

M.  Gervais  m'interrompit  à ces  mots  quo  jo 
prononçais  avec  une  tendresse  respectueuse.  Il 
grommelait  entre  ses  dents...  La  modestie  de  ce 
sage  mpereur  ne  l'empêche  pourtant  pas  d'avouer 
ingénument  que  sa  petite  personne  descend  eu 
ligne  directe  d'une  vierge  céleste  *,  sœur  cadette 
de  Dieu , laquelle  fut  grosse  d'enfant  pour  avoir 
mangé  d'un  fruit  rouge.  Cette  généalogie , ajoute 
M.  Gervais , peut  inspirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-jc , mais  non 
pas  dégoûter  ; de  pareils  coules  ont  toujours  ré- 
joui les  peuples  ; la  mère  de  Gengis  était  une 
vierge  qui  fut  grosse  d'un  rayon  du  soleil.  Romu- 
lus , long-temps  auparavant , naquit  d'une  reli- 
gieuse sans  qu'un  homme  s'en  mêlât.  Que  de- 
viendrions-nous, nous  autres  compilateurs,  et 
où  en  serait  notre  art  diplomatique , si  nous 
n’avions  pas  des  traits  d'histoire  de  cette  force  à 
débrouiller?  Réduisez  l'histoire  h la  vérité,  vous 
la  perdez  : c'est  Alcinc  dépouillée  de  ses  pres- 
tiges, réduite  à elle-même.  Songez  d'ailleurs  que 
le  poème  de  Moukden  n'a  pas  été  fait  pour  nous, 
mais  pour  les  Chinois. 

Eh  bien  donc!  me  répondit  M.  Cervais,  qu'on 
le  Use  à la  Chine. 

» voyez  lu  tome  iv  de  la  Collection  du  (iéro  Dulialdr,. 
page  8S,  édition  de  Uollande. 
b Modestie  de  l'empereur, 
c Potme  de  Moukdrn  ou  Nouydtn,  p.  1 1. 
d PuCtne  de  Moitkdcn , p.  13. 
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LETTRE  II. 

' Brüfiiom  de  dom  Ralnarl  ear  le  Tierce  dont  Prinperear 
Kicn*Lonz  descend. 

Je  rendis  hier  compte  de  cette  conversation  au 
savant  dom  Ruinarl , mon  confrère , qui  me  parla 
ainsi  : « Vous  avez  eu  tort  de  nier  les  eouches  de 
« la  vierge  céleste  et  de  son  fruit  rouge  ; vous 
« pourrez  bientôt  aller  à la  Chine  remplacer  les 
e révérends  pères  jésuites;  vous  courrez  de  grands 

• risques  si  on  sait  que  vous  avez  douté  de  la  gé- 
« ucalogic  de  l'empereur  Kicn-long.  L'aventure 

• de  sa  grand'mère  est  d’une  vérité  incontestable 

• dans  son  pays  ; elle  doit  donc  cire  vraie  partout 

• ailleurs.  Car  colin,  qui  peut  être  mieuv  informé 
> de  l'histoire  de  celle  dame  que  son  petit-fils? 

• l’empereur  ne  peut  être  ni  trompé  ni  trompeur. 

■ Son  poème  est  entièrement  dépourvu  d’imagi- 

• nation  ; il  est  clair  qu'il  n'a  rien  inventé  : tout 

• ce  qu'il  dit  sur  la  ville  de  Moukden  est  purc- 
« meut  véridique  ; donc  ce  qu'il  raconte  de  sa 
« famille  est  véridique  aussi.  J'ai  avancé  dans 

• mes  livres  des  choses  non  moins  cxlraordi- 
« naires  ; l'histoire  de  mes  sept  puccllcs  d'Ancyrc, 

• dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans , 
« condamnées  toutes  à être  violées,  approche 

• assez  de  votre  puccllc  au  fruit  rouge  *. 

b • J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  iner- 

■ veillcux,  mais  je  les  ai  démontrés;  car  j'ai 

• aflirmé  les  avoir  copiés  sur  des  manuscrits  qui 

• étaient  cachés  dans  plus  d'un  de  nos  couvents 

• au  seizième  siècle  : or  quelques  pages  de  ces 

• manuscrits  étaient  conformes  les  unes  aux  au- 
« très;  donc  rien  u était  plus  authentique,  car 

• cela  n'était  pas  fait  de  concert.  Il  y a eu  des 

• gens  de  col  raide  que  je  n'ai  pu  persuader  : ils 

■ nul  eu  l'assurance  de  dire  que  ce  n'est  pas  assez, 

■ pour  constater  un  fait  arrivé  il  y a vingt  ou 

• trente  siècles,  de  le  trouver  écrit  sur  uu  vieux 

• papier  du  temps  de  Rabelais , dans  une  ou  deux 
« de  nos  abbayes  ; qu'il  faut  encore  que  ce  fait  ne 
< soit  pas  entièrement  absurde.  Un  tel  raismine- 
« ment  pourrait  introduire  trop  de  pyrrhonisme 
« dans  la  Manière  tf  ctudicr  l'histoire  de  l’abbé 

• (.onglet.  On  finirait  par  douter  de  la  gargouille 

• de  Rouen , cl  du  royaume  d’Yvetol  : il  y a des 

• opinions  auxquelles  il  uc  faut  jamais  toucher  ; 
« cl , pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tout  le 

• mystère,  il  est  absolument  égal , pour  la  cnn- 

•Voyez  l’Hlilnlrr  itci  sept  rlclllrt  Pncetles  tTAnettre,  du 
Cabarcllor  Theodote , du  Cure  Fronton  , fl  du  Carnlter 
céleste , dans  Ici  Actes  sincères  de  (loin  Itutnart , tome  l, 
PW>  SU  cl  luivanlii.  Voyez  aussi  le  Jésuite  Bollandu»; 
el  voyez  comme  tout  cal  do  celle  force  dam  cca  auteurs  sln- 
rèrts. 

i*  Profond*  raisonnements  de  dom  Ruinarl. 


a duitc  de  la  vie,  qu'uue  chose  soit  vraie,  oa 
• qu'elle  passe  pour  vraie,  a 

Ce  discours  de  dom  Ruinarl  me  parut  profond 
et  d’une  grande  utilité  : cependant  je  sentais  qu'il 
y a dans  le  cœur  humain  un  sentiment  encore 
plus  profond  qui  nous  iuspirc  l'aversion  d'être 
trompés.  Qu'un  voyageur  me  raconte  des  choses 
merveilleuses  et  intéressantes , il  me  fait  grand 
plaisir  pour  un  moment  : vient-on  me  faire  voir 
que  tout  ce  qu’il  m'a  dit  est  faux  , je  suis  indigné 
coulre  le  hâbleur.  Il  y a des  gens  il  qui  je  ue  par- 
donnerai de  ma  vie  de  m'avoir  trompé  dans  ma 
jeunesse. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  est  nécessaire  que  je  sois 
trompé  a tous  les  moments  par  tous  mes  sens  ; il 
faut  qu’un  béton  me  paraisse  courbe  dans  l'eau, 
quoiqu'il  soit  très  droit  ; que  le  feu  me  semble 
chaud , quoiqu'il  ne  soit  ni  chaud  ni  froid  ; que 
le  soleil , un  million  de  fois  plus  gros  que  uotre 
planète , soit  à nos  yeux  large  de  deux  pieds  ; 
qu'il  semble  plus  grand  h notre  horizon  qu'au 
zénith , selon  les  règles  données  par  l'astronome 
llook.  La  nature  nous  fait  une  illusion  conti- 
nuelle ; mais  c'est  qu  elle  nous  montre  les  choses, 
non  comme  elles  sont , mais  comme  nous  devons 
les  sentir.  Si  Paris  avait  vu  la  peau  d'Hélène  telle 
quelle  était,  il  aurait  aperçu  un  réseau  gris-jaune, 
iuégal,  rude,  composé  de  mailles  sans  ordre, 
dont  chacune  renfermait  un  poil  semblable  à celui 
d'un  lièvre;  jamais  il  n'aurait  été  amoureux 
d'Ilélènc.  La  nature  est  un  grand  opéra  . dont  les 
décorations  font  un  effet  d'optique.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  faire  cl  daus  le  raisonner  ; nous 
voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les  mar- 
chés qu'on  fait  avec  nous,  ni  en  histoire,  ni  en 
philosophie , ni  eu  chimie , etc. 

Quand  j'y  pense,  je  me  défie  un  peu  de  dom 
Ruiuart  mon  confrère,  tout  savant  bénédictin 
qu’il  est.  J'ai  même  quelque  scrupule  (s'il  m'est 
permis  de  le  dire)  sur  le  Pédagogue  chrétien  du 
R.  P.  d'Oulreman,  jésuite;  sur  la  Légende  do- 
rée du  révérendissime  père  en  Dieu  Voragine , 
et  même  sur  les  épouvantables  prodiges  de  feu 
M.  l'abbé  l'iris,  et  sur  les  vampires  de  dom  Cal- 
met.  J'ai  une  violente  passion  de  m'instruire  dans 
ma  jeunesse  ; on  dit  que  cela  sert  beaucoup  quand 
on  est  vieux.  Si  je  pouvais  voyager,  je  ferais  le 
tour  du  monde.  Je  voudrais  m’aller  faire  mau- 
darin  a la  Chine  comme  les  jésuites  ; mais  les 
bénédictins  disent  qu’ils  sont  trop  bieu  chez  eux 
[jour  en  sortir.  Ne  pouvant  donc  prendra  cet 
essor,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent  sous 
la  main  , et  la  lecture  fait  sur  moi  cet  effet  si 
commun  de  me  jeter  dans  de  continuelles  iucer- 
tudes. 

Je  sais  bien  que  le  démon  Asmodce  est  enchaîné 
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dans  la  Ha u le- Egypte  ; mais  je  doute  que  Paul 
Lucas  lui  ait  |>arlét  l'ait  vu  mettre  dans  un  sac, 
coupé  en  vingt  tronçons , cl  l’en  ait  vu  sortir  avec 
une  peau  sans  coulures.  Il  a vu  aussi  et  mesuré 
la  tour  de  Habcl.  Plusieurs  curieux  en  avaient 
fait  autant  avaut  lui,  et  entre  autres  le  fameux 
juif  Benjamin  Jonas,  natif  de  Tudèlc  dans  la  Na- 
varre au  douzième  siècle.  Non  seulement  Benja- 
min avait  reconnu  les  premiers  étages  de  cette 
tour,  mais  il  contempla  long-temps  la  statue  de 
sel  en  laquelle  Edith , femme  de  Lolh  , fut  chan- 
gée ; et  il  remarqua  , en  naturaliste  attentif,  que 
toutes  les  fois  que  les  bestiaux  venaient  la  lécher, 
et  diminuer  par  la  l'épaisseur  de  sa  taille,  elle 
reprenait  sur-le-chainp  sa  grosseur  ordinaire  B. 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin  , et  du 
frère  prêcheur  Asselin,  envoyés  avec  d'autres 
frères  par  le  pape  Innocent  iv,  devers  les  princes 
de  Gog  et  de  Magog , qui  sont  les  kans  des  Tar- 
lares? 

Ce  qu'on  peut  le  plus  observer  dans  le  récit 
que  fait  le  frère  mineur  de  l'inauguration  de  ces 
princes,  c'est  que  les  rairzas,  appelés  par  Plan- 
carpin les  barons,  font  asseoir  leurs  majestés  par 
terre  sur  un  grand  feutre,  et  leur  disent  : • Si  tu 
« n'écoutes  pas  conseil,  si  lu  gouvernes  mal,  il 
« ne  te  restera  pas  même  ce  feutre  sur  lequel  tu 
« t'assieds  b.  » C’est  ainsi,  dit-il,  que  les  petits- 
fils  de  Gengis  furent  couronnés.  Il  y a dans  celle 
cérémonie  je  ne  sais  quoi  d'une  phjjosophie  an- 
glaise qui  ne  déplaît  pas.  Mais,  lorsque  ensuite  le 
moine  ambassadeur  nous  apprend  que  les  monta- 
gnes caspiennes,  où  se  trouve  de  l'aimant,  atti- 
raient h elles  toutes  les  flèches  de  Gog  et  de  Ma- 
gog ; qu'une  nuée  se  mettait  au-devant  des  trou- 
pes , et  les  empêchait  d’avancer  ; qu'une  armée 
d'ennemis  marcha  plusieurs  milles  sous  terre  pour 
attaquer  l'empereur  de  Gog  dans  son  camp  ; que 
le  prêtre  Jean,  empereur  de  l'Inde,  combattit 
Gengis  avec  des  cavaliers  de  bronze , montés  sur 
de  grands  chevaux,  et  remplis  de  soufre  enflammé  ; 
qu'un  peuple  à tête  de  chien  se  joignit  h celle 
armée  de  bronze,  etc.,  etc.,  alors  on  est  forcé 
de  convenir  que  frère  Plancarpin  n'était  pas  phi- 
losophe. 

Frère  Rubrtiquis , envoyé  chez  le  grand  kan  par 
saint  Louis  même,  n'était  guère  mieux  informé  e. 
Ce  fut  le  sort  du  plus  pieux  et  du  plus  brave  des 
rois  d'être  trompé  et  d'être  battu. 

Il  no  faut  pas  croire  nou  plus  que  le  fameux 

• Voyagea  de  Paul  Lucas. 

b Ambassade  de  Plancarpin,  page  16,  ln-43,  édition  de  Van 
der  Aa. 

<■  L’abbé  frémi,  dans  sa  Mdacilon  des  Voyagea , l'ap- 
pelle rapurin  ; 1rs  révérends  pères  capucins  ne  son!  pour- 
tant établis  que  de  Tannée  l Sit» , par  le  pape  Clément  vil. 


Marc  Paul  ail  écrit  comme  Xénopiton , comme 
Polybe,  ou  De  Thou.  C'est  beaucoup  que  dans 
notre  treizième  siècle,  dans  le  temps  de  notre 
plus  crasse  ignorance  et  de  noire  plus  ridicule 
barbarie,  il  sc  soit  trouvé  une  famille  de  Véni- 
tiens assez  hardis  pour  aller  à l'extrémité  de  la 
mer  Noire,  au-delà  du  pays  de  Mcdée,  et  du 
terme  où  s'arrêtèrent  les  Argonautes  : ce  voyage 
ne  fut  que  le  prélude  de  la  course  immense  de 
cette  famille  errante.  Marc  Paul  surtout  pénétra 
plus  loin  que  Zoroastre , Pvthagorc,  et  Apollonius 
de  Tyane  ; il  alla  jusqu'au  Japou , dont  l'existence 
alors  était  aussi  ignorée  de  nous  que  celle  de  l'A- 
mérique. Quel  divin  génie  mil  dans  Pâme  de  trois 
Vénitiens  cette  ardeur  d'agrandir  pour  nous  lo 
globe  ? rien  autre  chose  que  l'envie  de  gagner  de 
l'argent.  Son  père,  son  oncle,  et  lui,  étaient  de 
bons  marchands  comme  Tavernier  et  Chardin  : il 
ne  parait  pas  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  : son 
livre  n'en  fit  point , et  on  se  moqua  de  lui.  Il  est 
difficile  en  effet  de  croire  que  sitôt  que  le  grand 
kan  Couhlai,  fils  de  Gengis,  fut  informé  de  l’ar- 
rivée de  messer  Marco  Polo  qui  venait  vendre  de 
la  tbériaque  à sa  cour,  il  envoya  au-devant  do  lui 
une  escorte  de  quarante  mille  hommes  ; et  qu'en- 
suite  il  dépêcha  ce  Vénitien  comme  ambassadeur 
auprès  du  pape,  pour  supplier  sa  sainteté  de  lui 
accorder  des  missionnaires  qui  viendraient  le 
baptiser  lui  el  les  siens , toute  la  famille  de  Gengis 
ayant  une  extrême  passion  pour  le  baptême. 

Fesons  ici  une  observation  qui  me  parait  très 
curieuse  : on  trouve  dans  les  noies  du  poème  do 
l'empereur  lartaro-cbinois,  actuellement  régnaut  *, 
que  le  premier  des  ancêtres  de  ce  monarque  étant 
né,  comme  ou  a vn,  d'une  vierge  céleste  b,  s'alla 
promener  vers  le  pays  de  Moukden,  sur  un  beau 
lac,dans  un  bateau  qu'il  avait  construit  lui-même  : 
toute  une  nation  était  assemblée  sur  le  bord  du  lac 
pour  choisir  un  roi.  Le  Ois  de  la  vierge  harangua 
le  peuple  arec  tant  d'éloquence  qu'il  fui  élu  una- 
nimement. Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte 
à peu  près  la  même  aventure  plus  de  cinq  cents 
ans  auparavant?  Elle  élait  donc  dès  lors  en  vogue  ; 
c'était  donc  un  ancien  dogme  dn  pays  ; l'empereur 
Kien-long  n’a  donc  fait  que  sc  conformer  depuis 
à la  créance  commune  , comme  Jules  César  fesait 
graver  l'étoile  de  Vénus  sur  ses  médailles.  César 
sc  plaisait  à descendre  de  la  déesse  de  l'amour  : 
hieng-long  veut  bien  se  croire  issu  de  sa  vierge  cé- 
leste ; et  les  d'Iloxiers  de  la  Chine  u’ett  disconvien- 
nent pas. 

Gonzalez  de  Mendoza,  de  l'ordre  de  Saint-An- 
guslin  , l'un  des  premiers  qui  nous  ail  donné  des 

• Pages  tti  et  suivantes. 

b De  la  vierge  sœur  cadette  de  Dieu  , grand’mèru  de  l'em- 
pereur. 


Digitized  by  Google 


<34  LETTRES  CHINOISES,  INDIENNES.  ET  TARTARES. 


nouvelles  sûres  de  la  Chine,  nousapprend  qu'avant 
l'aventure  de  la  vierge  céleste,  une  princesse  nom* 
niée  Hauzibon  ■ devint  grosse  d'un  éclair  ; c’est 
h peu  près  l'histoire  de  Sémélé,  avec  qui  Jupiter 
coucha  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Les 
Grecs  sont  de  tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus 
multiplié  ces  imaginations  orientales  ; chaque  pays 
a ses  fables , on  ne  ment  point  quand  on  les  rap- 
porte : la  partie  la  plus  philopbiquc  de  l'histoire 
est  de  faire  connaître  les  sottises  des  hommes.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ces  exagérations  dont  tant 
de  voyageurs  ont  voulu  nous  éblouir. 

Ou  soupçonne  Marc  Paul  d’un  peu  d'enflure , 
quand  il  nous  dit  b : « Moi,  Marc,  j'ai  été  dans  la 
« ville  de  kinsay,  je  l’ai  examinée  diligemment; 
c elle  a cent  milles  de  circuit,  et  douze  mille  ponts 

• de  pierre,  dont  les  arches  sont  si  hautes  que  les 
a plus  grands  vaisseaux  passent  dessous  sans  bais- 
« ser  leurs  mâts  : la  ville  est  bâtie  comme  Venise. 
« — On  y voit  trois  mille  bains.  — C’est  la  ca- 
« pitale  de  la  province  de  Mangi  , province  par- 
ti tagee  en  neuf  royaumes.  Kinsay  est  la  métropole 

• de  cent  quarante  villes,  et  la  province  de  .Mangi 
« en  contient  douze  cenLs,  etc.,  etc.  » 

On  avoue  que  depuis  la  Jérusalem  céleste,  qui 
avait  cinq  cents  lieues  de  long  et  de  large,  dont  les 
murs  étaient  de  rubis  et  d’émeraude  et  les  maisons 
d’or,  il  ne  fut  jamais  de  plus  grande  et  de  plus 
belle  ville  que  kinsay  : c'est  dommage  qu’elle 
n’cxistc  pas  plus  aujourd'hui  que  la  Jérusalem. 

Cette  étonnante;  province  de  Mangi  est  dans 
nos  jours  celle  de  Ichenguiam  dont  parle  Pompe- 
reur  dans  son  poème.  Il  n’y  a plus,  dit-on  , que 
onze  villes  du  premier  ordre,  et  soixante  et  dix- 
sept  du  second.  Les  villages  et  les  ponts  sont  en- 
core en  grand  nombre  dans  le  pays  ; mais  on  y 
cherche  en  vain  l'admirable  ville  de  Kinsay.  Marc 
Paul  peut  l'avoir  flattée,  et  les  guerres  l’avoir  dé- 
truite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de 
la  Chine  conjecturent  que  de  celte  ancienue  Baby- 
lone  aux  douze  mille  ponts  , il  en  reste  une  petite 
ville  nommée  Cho-hing-fou,  qui  n'a  qu'un  million 
d’habitants.  On  nous  persuade  qu’elle  est  percée 
des  plus  beaux  canaux , plantée  de  promenades 
délicieuses,  ornée  de  grands  monuments  de  mar- 
bre , couverte  de  plus  de  ponts  de  pierre  que 
Venise,  Amsterdam,  Batavia,  et  Surinam  n’en  ont 
de  bois  : cela  doit  au  moins  nous  consoler  , cl 
mérite  que  nous  fussious  le  voyage. 

Le  physique  et  le  moral  de  ce  pays-là  , le  vrai 
et  le  faux,  m'inspirent  tant  de  curiosité , tant 

» Dans  son  ouvrage  imprimé  à Home,  en  IWO,  dédié  i 
Msle-Quiiil. 
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d'intérêt,  que  je  vais  écrire  sur-le-champ  à 
M.  Paw  : j’espère  qu'iJ  lèvera  tous  mes  doutes. 

LETTRE  III, 

ADRKSSKK  A M.  PAW, 

Sur  l'athéisme  de  la  Chine. 

Monsieur, 

J’ai  lu  vos  livres;  jo  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  été  long-temps  k la  Chine,  en  Égypte,  et  au 
Mexique  : déplus,  vous  avez  beaucoup  d'esprit; 
avec  cet  avantage  on  voit  et  on  dit  tout  ce  qu'ou 
veut.  Je  vous  lais  le  compliment  que  les  lettrés 
chinois  se  font  les  uns  aux  autres  : « Ayez  la 
i bonté  de  me  communiquer  un  peu  de  votre 
« doctrine.  » 

Je  vous  fais  d’abord  un  aveu  plus  sincère  que 
les  Actes  de  dom  Ruinant  ■ ; c'est  que  le  poème  de 
sa  majesté  l'empereur  de  la  Chine  et  la  théologie 
de  Confucius  m'ennuient  au  fond  de  Pâme  au- 
tant qu'ils  ennuient  M.  Gémis,  et  que  cependant 
je  les  admire.  Ma  raison  pour  m’être  ennuyé  avec 
le  plus  grand  monarque  du  monde , et  même  de 
son  vivant,  c’est  qu'un  poème  traduit  en  prose 
produit  d'ordinaire  cet  effet , comme  M.  Gervais 
l’a  bien  senti.  Pour  Confucius,  c’est  un  bon  pré- 
dicateur; il  est  si  verbeux  qu’on  n’y  peut  tenir. 
Ce  qui  fait  que  je  les  admire  tous  deux , c'est  que 
l'un  étant  roi  ne  s'occupe  que  du  bonheur  de  ses 
sujets,  et  que  l’autre  étant  théologien  n’a  dit  d'in- 
jures  à personne.  Quand  je  songe  que  tout  cela 
s'est  fait  a six  mille  lieues  de  ma  ville  de  Romo- 
rantiu  , et  à deux  mille  trois  cents  ans  du  temps 
où  je  chante  vêpres,  je  suis  en  extase. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révérends 
pères  capucins,  les  révérends  pères  jésuites  , ont 
eu  do  violentes  disputes  h Rome  sur  la  théologie 
de  la  Chine.  Les  capucins  cl  les  dominicains  ont 
démontré,  comme  ou  sait,  que  la  religion  de  Con- 
fucius, de  l'empereur,  et  de  tous  les  mandarins, 
est  l’athéisme  : les  jésuites  qui  étaient  tous  man- 
darins , ou  qui  aspiraient  à l'être , ont  démontre 
qu'à  la  Chino  tout  le  monde  croit  en  Dieu , et 
qu’on  n’y  est  pas  loin  du  royaume  descieux.  Ce 
procès , en  cour  de  Rome . a fait  presque  autant 
de  bruit  que  celui  de  La  Cadière.  On  y est  bien 
embarrassé. 

Vous  souviendriez-vous,  monsieur,  de  celui  qui 
écrivait  : c Les  uns  croient  que  le  cardinal  Maza- 
« rin  est  mort , les  autres  qu’il  est  vivant  ; et  moi 

• Les  savants  connaissent  les  Actes  sinctrc*  de  dom  Uni  - 
nart , aussi  sincères  que  In  U<jen>k  dort*  et  Itobert  te 
liiabte. 
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« je  ne  crois  ni  l'un  ni  l’autre?  • Je  pourrais  vous 
dire  : Je  lie  crois , ni  que  les  Chinois  admettent 
un  Dieu,  ni  qu’ils  soient  athées.  Je  trouve  seule- 
ment qu’ils  ont  comme  vous  beaucoup  d’esprit , 
et  que  leur  métaphysique  est  toulaussi  embrouillée 
que  la  nôtre. 

Je  lis  ces. mots  dans  la  préface  de  l'empereur; 
car  les  Chinois  font  des  préfaces  comme  nous  : 
« J’ai  toujours  oui  dire  que  si  l’on  conforme  son 
« coeur  aux  coeurs  de  ses  père  et  mère,  les  frères 
« vivront  toujours  ensemble  de  bonne  intclli- 
« gencc;  si  on  conforme  son  coeur  aux  cœurs  de 

• ses  ancêtres , l'union  régnera  dans  toutes  les 
« familles  : et  si  on  conforme  sou  cœur  aux  cœurs 
« du  ciel  et  de  la  terre , l’univers  jouira  d’une 
« paix  profonde.  • 

Ce  seul  passage  me  parait  digne  de  Marc-Aurèle 
sur  le  troue  du  monde.  Qu’on  se  conforme  aux 
justes  désirs  du  père  de  famille , et  la  famille  est 
unie  : qu’on  suive  la  loi  naturelle , et  tous  les 
hommes  sont  frères;  cela  est  divin.  Mais  par  mal- 
heur cela  est  athée  dans  uos  langues  d'Europe  : 
car  parmi  nous  que  veut  dire  se  conformer  au  ciel 
et  a la  terre?  La  terre  et  le  ciel  ne  sont  point  Dieu, 
ils  sont  ses  ouvrages  bruts. 

L’empereur  poursuit,  il  en  appelle  a Confucius  : 
voici  la  décision  de  Confucius  qu’il  cite  : « Celui 
« qui  s’acquitte  convenablement  des  cérémonies 
« ordonnées  pour  honorer  le  ciel  et  la  terre  à l’é* 
a quinoxe  et  au  solstice,  et  qui  a’ l'intelligence  de 
« ces  rites,  peut  gouverner  un  royaume  aussi  faci- 

• lement  qu'on  regarde  dans  sa  main.  » 

• On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de  Con- 
fucius sentent  l'athée  de  six  mille  lieues  de  loin. 
Vous  avez  lu  qu’elles  ébranlèrent  le  cerveau  chré- 
tien de  l’abbé  Boileau,  frère  de  Nicolas  Boileau  le 
bon  poète.  Confucius  et  l'empereur  Kien-long  au- 
raient mal  passé  leur  temps  a l’inquisition  de 
Coa  ; mais  comme  il  ne  faut  jamais  condamner  lé- 
gèrement son  prochain,  et  encore  moins  un  bon 
roi , considérons  ce  que  dit  ensuite  notre  grand 
monarque  : « De  tels  hommes  devaient  attirer 
« sur  eux  les  regards  favorables  du  souverain 
« maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  cieux.  • 

Certes  le  P.  Bourdalouc  et  Massillon  n'ont  ja- 
mais rien  dit  de  plus  orthodoxe  dans  leurs  ser- 
mons. Le  P.  Amiot  jure  qu'il  a traduit  ce  passage 
a la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront  que  ce 
serment  même  de  frère  Amiot  est  très  suspect,  cl 
qu'on  11c  s’avisa  jamais  d’affirmer  par  serment  la 
fidélité  de  la  traduction  d'un  endroit  si  simple; 
tiimia  prœcautio  dolus , trop  de  précaution  est 
fourberie.  Frère  Amiot  logé  dans  le  palais,  cl  sa- 
chant très  bien  que  sa  majesté  est  athée, aura 
voulu  aller  au-devant  de  celle  accusation. 

Si  l'empereur  crm  ail  en  Dieu , il  dirait  un  mot 


de  l'immortalité  de  l’âme  : il  n'en  parle  pas  plus 
que  Confucius  * ; dune  l'empereur  n'est  qu'un 
athée  vertueux  et  respectable.  Voilà  ce  que  diront 
les  jansénistes,  s'il  en  reste  encore. 

A cela  les  jésuites  répondront  : On  peut  très 
bien  croire  en  Dieu  saus  être  instruit  des  dogmes 
de  l'immortalité  de  l'ème,  de  l'cnfcr,  et  du  paradis  : 
la  loi  mosaïque  n’annonça  point  ces  grands 
dogmes;  elle  les  réserva  pour  des  temps  plus  di- 
vins. Les  saducéeus,  rigides  théologiens,  u'en  ont 
rien  cru  : la  croyance  d'un  Dieu  fut  de  tout  temps 
une  vérité  inspirée  par  la  uature  à tous  les  hommes 
vivant  en  société  : le  reste  a été  enseigné  par  la 
révélatiou  ; de  la  on  conclut , avec  assez  de  vrai- 
semblance , que  l'empereur  kien-long  peut  man- 
quer de  foi,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de  raison. 

Four  moi , monsieur,  je  ne  me  sens  ni  assez 
hardi , ni  assez  compétent  pour  juger  un  aussi 
grand  roi  ; je  présume  seulement  que  le  mot  Tien 
ou  Changti  ne  comporte  pas  précisément  la  même 
idée  que  le  mot  Al  donnait  en  arabe  , Je  ho  va  en 
pliénicicu,  Knefcn  égyptien,  Z eus  en  grec,  Deus 
en  latin , Gott  en  ancien  allemand.  Chaque  mot 
entraîne  avec  lui  différents  accessoires  eu  chaque 
langue  : peut-être  même,  si  tous  les  docteurs  de 
la  même  ville  voulaient  se  rendre  compte  des 
paroles  qu’ils  prononcent , on  ne  trouverait  pas 
deux  licenciés  qui  attachassent  la  même  idée  à la 
même  expression.  Peut-être  enfin  n'est-il  pas  pos- 
sible qu'il  y ait  deux  hommes  sur  la  terre  qui 
penseut  absolument  de  même. 

Vous  m'objecterez  que  si  la  chose  était  ainsi,  les 
hommes  ne  s’entendraient  jamais.  Aussi  en  vérité 
no  s'entendent-ils  guère  : du  moins  je  n'ai  jamais 
vu  de  dispute  daus  laquelle  les  argumentants  sus- 
sent bien  positivement  de  quoi  il  s'agissait.  Per- 
sonne ne  posa  jamais  l étal  de  la  question  , si  ce 
n’est  cct  Hibeninis  qui  disait  : Vcrum  est , contra 
sic  argumenter  ; La  chose  est  vraie,  voici  comine 
j’argumeule  contre. 

permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faired'autros 
questions  dans  ma  première  lettre.  Je  ne  me  ferai 
pas  entendre  de  vous  avec  autant  de  plaisir  que  je 
vous  ai  entcudu  quand  j'ai  lu  vos  outrages. 

LETTRE  IV. 

l’ancien  christianisme  qui  n'a  pas  manqué  de  fleurir 
'à  la  Chine. 

Je  vous  supplie , monsieur,  do  m’éclairer  sur 
une  difficulté  qui  intéresse  l'empire  de  la  Chiite  , 
tous  les  étals  de  la  chrétienté , cl  môme  un  peu 

• Pajc  105  du  Poème  Je  Moukden 
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1rs  Juifs  nos  pères.  Vous  savez  ccque  fil  a la  Chine 
le  R.  P.  Ricci  • ; ce  nom  est  respectable,  mais  n'est 
pas  heureux  : il  avait  trouvé  moyen  de  s’intro- 
duire a la  Chine  avec  un  jésuite  portugais,  nommé 
Sémédo,  et  notre  R.  P.  Trigaut,  autre  nom  célèbre, 
qu’on  a cru  significatif.  Ces  trois  missionnaires 
fesaient  bâtir , en  1625,  une  maison  et  une  église 
auprès  de  la  ville  de  Sigan-fou  : ils  ne  manquèrent 
pas  de  trouver  sous  terre  une  tablette  de  marbre, 
longue  de  dix  palmes,  couverte  de  caractères  chi- 
nois très  fins  , et  d'autres  lettres  inconnues , le 
tout  surmonté  d'une  croix  de  Malte  , toute  sem- 
blable à celle  que  d'autres  missionnaires  avaient 
découverte  auparavant  dans  le  tombeau  de  l’apôtre 
sai  ut  Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar  b.  Les  carac- 
tères inconnus  furent  reconnus  bientôt  pour  être 
de  l'ancien  hébreu  ressemblant  au  syriaque  : cette 
tablette  disait  que  la  foi  chrétienne  avait  été  prê- 
ché© à Sigan-fou  , et  dans  toute  la  province  de 
Kcnsi  c,  dès  l’an  de  notre  salut  636  ; la  date  de  ce 
monument  n’est  qnc  de  l’année  782  de  notre  ère  : 
de  sorte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  mar- 
bre attendirent  cent  quarante  - six  ans  que  la 
chose  fût  bien  constatée  pour  la  certifier  à la  pos- 
térité. 

L authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée  par 
plusieurs  témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la 
pierre  : on  sent  bien  que  ces  noms  ne  sont  aisés 
à prononcer  ni  eu  italien  ni  eu  français.  Pour  plus 
grande  sûreté , outre  les  noms  gravés  des  premiers 
témoins  oculaires  de  l’an  de  grâce  782,  on  a signé 
sur  une  grande  feuille  de  papier  soixante  et  dix 
autres  noms  de  témoins  de  bonne  volonté,  comme 
Aaron,  Pierre,  Job,  Lucas,  Matthieu,  Jean,  etc., 
qui  tous  sont  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de 
terre  à Sigan-fou,  en  présence  du  frère  Ricci,  l’an 
J 625,  « et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ui  trompeurs 

• ni  trompés.  » 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'attestent  les  an- 
ciens témoins  gravés  de  notre  année  782  , et  les 
nouveaux  témoins  en  papier  de  noire  année  J 625  ; 
ils  déposent  « qn'un  saint  homme  nommé  Olopuen 
« arriva  de  Judée  h la  Chine,  guidé  par  des  nuées 

• bleues  . par  des  vents , et  par  des  cartes  hydro- 

• graphiques,  sous  lo  règne  de  Taïcum-vcu- 
« huamti,  » qui  n'est  connu  de  personne  ; c’était, 
dit  le  texte  syriaque  , dans  l'année  mil  quatre- 
vingt-douze  d'Alexandre  aux  deux  cornes  d: 

a Qu.itre  dictionnaires , intitulés  Dictionnaires  de  * grands 
hommes,  le  font  mourir  à râpe  de  cinquante-huit  ans. 
L'abbé  Prévost,  dans  sa  compilation  de  voyages , le  fait 
vivre  jusqu'à  qualre-vin^l-huit.  On  ment  beaucoup  sur  les 
grands  hommes. 

h L’apôtre  saint  Thomas  était  eharjieniier  : il  alla  à pied 
au  Malabar,  portant  un  solivr.au  sur  l'epaule. 

« Sigan-fou  est  la  capitale  de  Kensi . 

«I  Alexandre  aux  dai.r  cornes,  signifie  Alexandre  vain- 
queur de  l'Orletil  et  de  l'Occident 


DIENNXS,  ET  TARTARES. 

c’est  l'èrc  des  Scleucides,  et  elle  revient  h la  nôtre 
656.  Les  jésuites,  cl  surtout  le  P.  Kircher,  com- 
mentateurs de  cette  pièce  curieuse,  disent  que  par 
la  Judée  il  faut  entendre  la  Mésopotamie,  et 
qu’ainsj  le  Juif  Olopuen  était  un  très  bon  chrétien 
qui  venait  planter  la  foi  daus  le  royaume  de  Ga- 
lbai, ce  qui  est  prouvé  par  la  croix  de  Malte  ; mais 
ces  commentateurs  ne  songent  pas  que  les  chré- 
tiens de  la  Mésopotamie  étaient  des  nestoriens 
qui  ne  croyaient  pas  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu.  Par  conséquent,  en  prenant  Olopuen  pour 
un  Cbaldéen  dépêché  par  les  nuées  bleues  pour 
convertir  la  Chine,  on  suppose  que  Dieu  envoya 
exprès  un  hérétique  pour  pervertir  ce  beau 
royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  nous  a conté  sérieuse- 
ment , voilà  ce  qui  a si  long-temps  occupé  les  sa- 
vants de  Rome  et  de  Paris  ; voilà  ce  que  le  P.  Kir- 
cher, l’un  de  nos  plus  intrépides  antiquaires,  nous 
raconte  dans  sa  Sina  illustrata.  Il  n'avait  point 
vu  la  pierre,  maison  lui  en  avait  donné  la  copie 
d’une  copie.  Kircher  était  b Rome,  et  n’avait  ja- 
mais été  à la  Chine,  qu 'il  illustrait  • et  ce  qu'il  y 
a de  bon  et  d’assez  curieux  à mon  gré,  c’est  que 
le  P.  Sémédo,  qui  avait  vu  ce  beau  monument  h 
Sigan-fou,  le  rapporte  d'une  façon,  et  le  P.  Kir- 
cher d’une  autre. 

Voici  l'inscription  de  Sémédo,  telle  qu’il  l’im- 
prima en  espagnol  dans  son  histoire  de  la  Chine, 
à Madrid  chez  Jean  Sanchez,  en  1612  : 

« 0 que  l’Eternel  est  vrai  et  profond,  incom- 
« préhensible  et  spirituel  ! En  parlant  du  temps 
• passé,  il  est  sans  principe.  En  parlant  du  temps 
« avenir,  il  est  sans  fin.  Il  prit  le  rien,  et  avec 
a lui  il  fit  tout.  Son  principe  est  trois  en  un  : sans 
a vrai  principe  il  arrangea  les  qualro  parties  du 
a monde  en  forme  de  croix.  Il  remua  le  chaos,  et 
a les  deux  principes  en  furent  tirés.  L'abimo 
a éprouva  le  changement,  le  ciel  cl  la  terre  paru- 
a rent.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  parler  l'auteur  de  l'in- 
scription chinoise  dans  le  style  des  personnages  de 
Cervantes  et  de  Quevedo;  après  avoir  passé  du 
péché  d’Adam  au  déluge,  et  du  déluge  au  Messie, 
il  vient  enfin  au  fait.  Il  déclare  que  du  temps  du 
roi  Taïcum-vcu-huamti,qui  gouvernait  avec  pru- 
dence et  sainteté , i!  vint  de  Judée  un  homme  de 
vertu  supérieure,  nommé  Olopuen,  qui.  guidé  par 
les  nuées , apporta  la  véritable  doctrine.  Vin  à 
desde  Judea  un  hombre  desuperiur  virlud , de 
nombre  Olopuen,  qnc  guiado  de  las  nubes  traxà 
la  verdadera  doctrina. 

Ensuite  celte  inscription,  qui  n’est  pas  daus 
le  style  lapidaire,  nous  instruit  que  l'Évangile 
n'elait  bien  connu  que  dans  le  royaume  de  Tacin, 
qui  est  la  Judée  ; que  Tarin  confine  à la  mer  Rouge 
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par  le  midi,  avec  la  montagne  des  Perles  par  le 
nord,  etc.  ; que  daus  ce  pays  dévaugile,  les  di- 
gnités ne  se  donnent  qu"a  la  vertu  ; que  les  mai- 
sons sont  grandes  et  belles  ; que  le  royaume  est 
orné  de  bonnes  mœurs. 

Le  priuce  Caocum,  tils  de  l'empereur  Talcum  , 
ordonna  bientôt  qu'on  bâtit  des  églises  dans  toute 
la  Chine,  a la  façon  de  Tacin.  Il  honora  Olopueo, 
et  lui  donna  le  litre  d’évêque  de  la  grande  loi  : 
Ilonrà  à Olopuen  dandole  tilulo  de  Obispo  de  la 
tpran  ley. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  traduire  le  reste  de 
cette  sage  et  éloquente  pièce,  kireber  a voulu  en 
corriger  le  fond  et  le  style. 

« Le  principe,  dit-il,  a toujours  été  le  même, 

« vrai,  tranquille,  premier  des  premiers,  sans 

• origine,  nécessairement  le  môme,  intelligent,  et 

• spirituel;  le  dernier  des  derniers,  être  cxcel- 

• leniissime.  Il  établit  les  pôles  des  cieux,  et  il 
§ opéra  excellemment  avec  le  rien...  Enfin  uue 
« femme  vierge  engendra  le  saint  dans  Taciu  en 
« Judée;  et  la  constellation  claire  annonça  la  fé- 
« licite...  Or  du  temps  de  Taîcura-vcu,  très  il- 

• lustre  et  très  sage  empereur  de  la  Chine,  arriva 
« du  royaume  de  Taciu,  en  Judée,  un  homme 
« ayant  une  vertu  suprême , nommé  Olopuen , 
« conduit  par  des  nuées  bleues,  apportant  les 
« écritures  de  la  vraie  doctrine , contemplant  la 
« règle  des  vents  pour  résister  aux  dangers  aux- 

• quels  ses  travaux  l'exposaieut.  Il  arriva  a la  cour. 

• L'empereur  commanda  à un  collao , son  sujet , 
« d'aller  au-devaut  du  nouveau  venu  avec  les 

• bâtons  rouges  (qui  sont  la  marque  d'honneur)  ; 
« et  quand  ou  eut  introduit  Olopuen  dans  le  pa- 
« lais  par  l'occident , l'empereur  fit  apporter  les 
« livres  de  la  doctrine  delà  loi.  Il  s'informa  soi- 

• g neu sèment  de  celle  loi  profonde  dans  son  ca- 

• binet,  et  de  cette  droite  vérité...  Il  ordonna 

• qu'on  la  promulguât , et  qu’on  l'élcudil  par- 

• tout.  • 

C’était,  ajoute  kircher,  l'an  de  Christ  639  ; eu 
quoi  il  ue  s’accorde  pas  avec  Séinédo.  Après  quoi 
il  poursuit  ainsi  dans  sa  traduction  : « L’empc- 
« i cur  ordonna  qu’on  bâtit  une  église  à la  manière 
« do  Tacin,  en  Judée,  et  qu’on  y établit  vingt  et  un 
« prêtres,  etc.  • 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goût;  conciliera  qui 
voudra  le  jésuite  portugais  Séinédo  avec  le  jésuite 
allemand  Kireber. 

Les  hérétiques  disent  que  le  voyage  d’ Olopuen 
à la  Chine,  conduit  par  les  nuées  bleues , n’ap- 
proche pas  encore  du  voyage  de  Noire-Dame  de 
Lorettc , qui  vint  depuis  par  les  airs  dans  sa  mai- 
son de  Jérusalem  en  Daliualic , et  de  Dalmatic  a 
la  marche  d'Ancône.  Le  jésuite  Bertbier  a combattu 
vigoureusement,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  en 


faveur  d'Olopucn  et  de  son  aventure.  11  se  trou- 
vera encore  quelque  Nonotte*  qui  prouvera  la 
vérité  do  eette  histoire,  comme  il  s’en  est  trouvé 
d’autres  qui  out  démontre  la  translation  de  la 
maison  de  notre  sainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à ces  messieurs  qui  nous  ont 
démontré  tant  de  choses , ce  que  dit  à peu  près 
Thcone  à Fhaéton  dans  l'opéra  du  Phénix  de  la 
Poésie  chantante,  que  j'aime  toujours,  malgré  ma 
robe  : 

Ab  I du  moins , bonzes  que  vous  éle», 

Puisque  von»  me  voulez  tromper, 

Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire,  monsieur,  ce  que 
vous  aimez  le  mieux,  ou  ees  Mies  imaginations, 
on  les  nouveaux  systèmes  de  physique.  Les  pères 
du  concile  de  Trente  ayant  entendu  discourir  Do- 
minico  Solo  et  Achille  Gaillard  sur  lo  grâce , di- 
rent que  cela  était  admirable,  mais  qu'ilsdonnaicnt 
la  préférence  a leurs  cuisiniers.  Je  crois  que  Do- 
minico  Soto  et  Achille  Gaillard  étaient  dans  la 
bonne  foi , et  même  que  leurs  disputes  ne  bri- 
sèrent point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois  ni 
ne  puis  penser  autrement;  mais  quand  je  vie-nsa 
considérer  tous  les  autres  charlatanismes  de  ce 
monde,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en  Ethio- 
pie jusqu’à  l'immortalité  du  dalallama  au  grand 
Thibet,  et  à la  sainteté  de  sa  chaise  percée;  de- 
puis le  Xaca  du  Japon  jusqu'aux  anciens  druides 
des  Gaules  et  de  l'Angleterre , je  suis  épouvanté. 
Je  conçois  bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets 
ont  voulu  se  faire  payer  en  argent  et  en  honneurs. 
On  ne  tromperait  pas  , dit-on  , s’il  n’y  avait  rien 
a gagner  ; mais  eoneevez-vous  ceux  qui  paient? 
Comment  se  peut-il  que  parmi  tant  de  millions 
d'hommes  il  n’y  en  eût  pas  deux  qui  se  fussent 
laissé  tromper  sur  la  valeur  d’uu  écu,  et  que  tous 
courussent  au-devant  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  affreuses,  dont  il  leur  importait 
tant  d’être  désabusés?  , 

Ne  voyez- vous  pas  comme  moi,  avec  consolation, 
qu’il  y a au  bout  de  l’Asie  une  société  immense  do 
lettrés,  auxquels  on  n’a  jamais  reproché  de  su- 
perstition ridicule  ou  sanguinaire?  et  s’il  se  forme 
jamais  ailleurs  une  compagnie  pareille,  ne  la  bé- 
nirez-vous pas? 

Je  m’aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  tout 

• Ce  Nonotte,  dans  un  beau  llrre  intitulé  Erreurs  de  M.  de 
Voltaire,  a démontré  l'authenticité  de  l'apparition  du  laba- 
rum  a Constantin,  la  douce  modération  de  ce  bon  prince, 
celle  de  Théodore,  la  chasteté  de  tous  1rs  rois  de  France  do 
la  première  race,  les  sacrifices  de  sanft  humain  offerts  par 
Julien  le  philosophe,  le  martyre  de  la  lésion  thébalne,  etc. 
C'était  un  régent  de  sixième  fort  savant,  et  un  Jésuite  très 
tolérant,  grand  prédicateur,  et  d'un  esprit  fin,  quoique 
profond. 
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h fait  on  cnfaul  do  saint  Idulphe  ; vous  me  le  par- 
donnerez, s'il  vous  plaît. 

LETTRE  V. 

Sor  les  lois  et  les  maure  de  te  Chine- 
Moksieur  , 

J'ai  peine  k me  défendre  d'un  vif  enthousiasme, 
quand  je  contemple  cent  cinquante  millions 
d'hommes*  gouvernés  par  treize  mille  six  cents 
magistrats , divisés  en  différentes  cours , toutes 
subordonnées  k six  cours  supérieures , lesquelles 
sont  elles-inémes  sous  l'inspection  d'une  cour  su- 
prême. Cela  me  donne  je  no  sais  quelle  idée  des 
ueuf  chœurs  des  Anges  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chinoises, 
c'est  qu'aucune  ne  peut  faire  exécuter  k mort  le 
plus  vil  citoyen  k l'extrémité  de  l'empire,  sans 
que  le  procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le 
grand-conseil  auquel  préside  l'empereur  lui-même. 
Quand  je  ne  connaîtrais  de  la  Chine  que  celte 
seule  lui,  je  dirais  : Voila  le  peuple  le  plus  juste 
et  le  plus  humain  de  l'tiuivcrs. 

Si  je  creuse  dans  le  fondement  de  leurs  lois, 
tous  les  voyageurs,  tous  les  missionnaires,  amis  et 
ennemis  , Espagnols  , Italiens  , Portugais , Alle- 
mands, Français,  se  réunissent  pour  me  dire  que 
ces  lois  sont  établies  sur  le  pouvoir  paternel , 
c'esl-k-dire  sur  la  loi  la  plus  sacrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  subsiste  depuis  quatre  raille 
ans,  de  l'aveu  de  tous  les  savants,  et  nous  sommes 
d'hier  ; je  suis  forcé  de  croire  et  d'admirer.  Si  la 
Chine  a été  deux  fois  subjuguéo  par  des  Tartares, 
et  si  les  vainqueurs  se  sont  conformés  aux  lois 
des  vaincus,  j'admire  encore  davantage. 

Je  laisse  là  cette  muraille  de  cinq  cents  lieues 
de  long,  bâtie  deux  cent  vingt  ans  avant  uotre 
ère  ; c’est  un  ouvrage  aussi  vain  qu'immense,  et 
aussi  malheureux  qu'il  parut  d’abord  utile,  puis- 
qu'il n'a  pu  défendre  l’empire.  Je  ne  parle  |>as  du 
grand  canal  de  six  cent  mille  pas  géométriques, 
qui  joint  le  fleuve  Jaune  à tant  d'autres  rivières. 
Notre  canal  du  Languedoc  nous  en  donne  quelque 
faible  idée.  Je  passe  sous  sileucc  des  ponts  de 
marbre  de  cent  arches  b construits  sur  des  bras 

a l’Iui  ou  moins;  mais  par  les  mémoires  envoyés  de  la 
Chine  au  pere  Duhalde , il  parait  que  bous  l'empereur 
Kinp-hi  on  comptait  environ  soixante  millions  d'hommes 
entre  l'âge  de  vingt  ci  cinquante  ans,  capables  de  porter  les 
armes,  sans  parler  des  femmes,  des  tille* , des  jeunes  gens, 
des  vieillards,  des  lettres,  des  familles  nombreuses  qui 
n'habltcnl  que  dan*  des  bateaux;  le  compte  doit  aller  à plus 
de  deux  cents  million» , surtout  depuis  les  immenses  con- 
i|u>Met  faites  dans  la  Tartarie  orridvntnlc. 

t>  Je  suis  lâché  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bic*n 
écrire  Fou-tchoo-fou , ville  capitule  de  la  grand,*  province 
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de  mer,  parce  qu'après  tout  nous  avons  bâti  le 
pont  Saint-Esprit  sur  le  Rhône  dans  le  temps  que 
nous  étions  encore  k demi  barbares,  et  parce  que 
les  Egyptiens  élevèrent  leurs  pyramides  lorsqu'ils 
ne  savaient  pas  encore  penser. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieuse  ma- 
gnificence des  cours  chinoises,  car  l'installation 
de  quelques  uns  de  nos  papes  eut  aussi  quelque 
splendeur,  et  la  promulgation  de  la  bulle  d'or  k 
Nuremberg  ne  fut  pas  sans  faste. 

J'ai  plus  de  plaisir  k lire  les  maiimes  de  Con- 
fucius , prédécesseur  de  saint  Martin  de  plus  de 
mille  ans,  qu  k contempler  l'estampe  d'un  manda- 
rin fesaut  son  entrée  dans  une  ville  k la  télé  d une 
procession  : pcrmeltei-moi  de  rapporter  ici  quel- 
ques unes  de  ces  sentences. 

• U raison  est  un  miroir  qu'on  a reçu  du  ciel; 

• il  se  ternit,  il  faut  l'essuyer.  Il  faut  commencer 
< par  se  corriger  pour  corriger  les  hommes. 

• Je  ne  voudrais  pas  qu'ou  sût  ma  pensée  ; ne 
i la  disons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût 

• ce  que  je  suis  tenté  de  faire  ; ne  le  résous  donc 

• pas. 

< Le  sage  craint  quand  le  ciel  est  serein  : dans 

• la  tempête  il  marcherait  sur  les  flots  et  sur  les 

• vents. 

« Voulez-vous  minuter  uu  grand  projet,  écri- 

• vez-le  sur  la  poussière , afiu  qu'au  moindre 

• scrupule  il  n'en  reste  rien. 

• llu  riche  montrait  ses  bijoux  b un  sage.  Je 
« vous  remercie  des  bijoux  que  vous  me  donnez, 
o dit  le  sage.  Vraiment  je  ne  vous  les  donne  pas, 
« repartit  le  riche.  Je  vous  demande  pardon,  re- 
s pliqua  le  sage;  vous  me  les  donnez,  car  vous 
« les  voyez , et  je  les  vois  ; j’eu  jouis  comme 
« vous,  etc.  • 

Il  y a plus  do  mille  sentences  pareilles  de  Con- 
fucius, de  ses  disciples , et  de  leurs  imitateurs. 
Ces  maximes  valeul  bien  les  secs  et  fastidieux 
Essais  de  Nicole.' 

On  n'est  pas  surpris  qu'une  nation  si  morale 
ait  été  subjuguée  par  des  peuples  féroces  ; mais 
on  s'étonne  qu'elle  ait  été  souvent  bouleversée 
connue  nous  par  des  guerres  intestines  : c'est  uu 
beau  climat  qui  a essuyé  de  violents  orages. 

• Ce  qui  étonne  plus,  c’est  qu'ayant  si  long- 
temps cultivé  toutes  les  sciences,  ils  soient  de- 
meurés au  terme  où  nous  étions  en  Europe  aux 
•dixième,  onzième,  et  douzième  siècles.  Ils  ont  da 
la  musique , et  ils  ne  savent  pas  noter  uu  air, 
encore  moins  chanter  en  parties.  Us  ont  fait  des 

•if  Fokicn  ; c’est  auprès  de  Fou-lcbou-fou  qu'est  ce  beau 
pont;  et  ce  qu'il  y a de  mieux,  c'est  que  les  environ*  font 
rouvert»  d'orangers , de  citronniers,  de  cédrats,  et  de  cannes 
de  sucre. 

• Pourquoi  les  Chinois  peu  profonds  dan»  les  malin  t»*'* 
tique*  î 
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ouvrages  d'une  mécanique  prodigieuse , el  ils 
ignoraient  les  mathématiques.  Ils  observaient,  ils 
calculaient  les  éclipses  ; mais  les  éléments  de  l'as- 
tronomie leur  étaient  inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens  et  leur  ignorance 
présente  sont  nn  contraste  dont  il  est  difficile  de 
rendre  raison.  J'ai  toujours  pensé  quo  leur  res- 
pect pour  leurs  ancêtres,  qui  est  chez  eus  une  es- 
|>èce  de  religion,  était  une  paralysie  qui  les  em- 
pêchait de  marcher  dans  la  carrière  des  sciences. 
Ils  regardaient  leurs  aïeux  comme  nous  avons 
long-temps  regardé  Aristote.  Notre  soumission 
pour  Aristote  (qui  n'était  pourtant  pas  l'un  de  nos 
ancêtres)  a été  si  superstitieuse,  que,  même  dans 
l'avant-dernier  siècle,  le  parlement  de  Paris  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  qu'on  fût,  en  physique, 
d’un  avis  différent  de  ce  Grec  de  Staglre*.  On  ne 
menaçait  pasà  la  Chine  de  faire  pendre  les  jeunes 
lettrés  qui  inventeraient  des  nouveautés  en  mathé- 
matiques; mais  un  candidat  n'aurait  jamais  été 
mandarin  s’il  avait  montré  trop  do  génie,  comme 
parmi  nous  un  bachelier  suspect  d'hérésie  cour- 
rait risque  de  n’être  pas  évêque.  L'habitude  et 
l'indolence  se  joignaient  ensemble  pour  maintenir 
l'ignorance  en  possession.  Aujourd'hui  les  Chi- 
nois commencent  h oser  faire  usage  de  leur  esprit, 
grâce  à nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être , monsieur , avez-vous  trop  méprisé 
cette  antique  nation  ; peut-être  l ai-je  trop  exaltée  : 
ne  pourrions-nous  pas  nous  rapprocher? 

Virtus  est  medium  vitiorum  et  ntrimque  redoetum. 

Hou.,  lib.  l,  rp.  iviu  , t.  t> 

LETTRE  VI. 

Sur  tes  disputes  des  révérends  pères  jésuites  à la 

Chine 

La  guerre  de  Troie,  monsieur,  n'est  pas  plus 
connue  que  les  succès  des  révérends  pères  jé- 
suites a la  Chine , et  leurs  tribulations.  Je  vous 
demande  d’abord  si  parmi  toutes  les  nations  du 
monde,  excepté  la  juive1»,  il  y en  a jamais  eu  une 
seule  qui  eût  pu  persécuter  dos  gens  honnêtes, 
prêchant  avec  humilité  un  Dieu  et  la  vertu , se- 
courant les  pauvres  sans  offenser  les  riches,  bé- 

• L’arrêt  wt  de  <6*4. 

b Le  Deutéronome  de*  Juifs,  chap.  xiit,  dit:  « 81  un  pro- 

■ phuie  vous  fait  des  prédictions , et  si  ces  prédictions  s’ac- 

■ compilaient,  et  s’il  vou*  dit,  servons  le  dieu  d’un  autre 

■ peuple...  et  si  votre  frère  ou  votre  fils  ou  votre  chère 

■ femme  vous  en  dit  autant...  tuez-les  aussitôt.  » Le  Clerc 
soutient  que  dieux  d'un  autre  peuple,  dieu i étrangers,  dit 
atleni,  ne  signifie  que  dieux  d'un  autre  nom  ; que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  était  partout  le  même,  et  qu’on 
doit  entendre  par  dil  alieni,  dieux  secondaires,  dieux  locaux, 
dwnl-dleox,  anges,  puissances  aériennes,  rtc- 


nissaut  Iss  peuples  et  les  rois  ? Je  soutiens  que 
chez  Ie9  anthropophages,  de  tels  missionnaires  se- 
raient accueillis  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Si  h la  modestie , au  désintéressement,  à cette 
vertu  de  la  charité  que  Cicéron  appelle  carilas 
humani  generis,  ils  joignent  une  connaissance 
profonde  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles  ; s'ils 
vous  apprennent  à peser  l'air , h marquer  ses  de- 
grés de  froid  cl  de  chaud  , il  mesurer  la  terre  et 
les  deux,  à prédire  juste  toutes  les  éclipses  pour 
des  milliers  de  siècles,  enfin  h rétablir  votre  santé 
avec  une  écorce  qu'ils  ont  apportée  du  nouveau- 
monde  aux  extrémités  de  l'ancien  ; alors  ne  so 
jdlc-t-on  pas  àgenoux  devant  eux  ? ne  les  preud- 
on  pas  pour  des  diviuités  bienfcsaïUcs? 

Si , après  s'être  montrés  quelque  temps  sous 
celte  forme  heureuse,  ils  sont  chassés  des  quatre 
parties  du  monde,  n’ost-cc  pas  une  grande  proba- 
bilité que  leur  orgueil  a partout  révolté  l'orgueil 
des  autres,  que  leur  ambition  a réveillé  l'ambition 
de  leurs  rivaux,  que  leur  fanatisme  a enseigné  an 
fanatisme  à les  perdre  ? 

Il  est  évident  que  si  les  clercs  do  la  brillante 
Église  de  Nicomédie  n'avaient  pas  pris  querelle 
avec  les  valets  de  pied  du  césar  Galérius,  et  si  un 
enthousiaste  insolent  n'avait  pas  déchiré  ledit  de 
Dioclétien,  protecteur  des  chrétiens  , jamais  cet 
empereur,  jusque-là  si  bon,  el  mari  d'une  chré- 
tienne, n’aurait  permis  la  persécution  qui  éclata 
les  deux  dernières  années  de  son  règne;  persécu- 
tion que  nos  ridicules  copistes  de  légendes  ont 
tant  exagérée.  Soyez  tranquille,  et  on  vous  laissera 
tranquille. 

Duhalde  rapporte,  dans  sa  collection  des  Mé- 
moires de  la  Chine,  nn  billet  du  hou  empereur 
Kang-hi  aux  jésuites  de  Pékin,  lequel  peut  donner 
beaucoup  à penser  ; le  voici  • ; 

• L’empereur  h est  surpris  de  vous  voir  si  colê- 

• lés  de  vos  idées.  Pourquoi  vous  occuper  si  fort 

• d'un  monde  oit  vous  n'êles  pas  encore?  Jouissez 

■ du  temps  présent.  Votre  Dieu  se  met  bien  en 

• peine  de  vus  soins  I N'est-il  pas  assez  puissant 

■ pour  se  faire  justice  sans  que  vous  vous  en  mê- 

• liez?  > 

Il  parait  par  ce  billet  que  les  jésuites  se  mê- 
laient un  peu  de  tout  à Pékin  comme  ailleurs. 

Plusieurs  d’entre  eux  étaient  parvenus  "a  être 
mandarins  ;et  les  mandarins  chinois  étaient  ja- 
loux. Les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs 
étaient  plus  jaloux  encore.  N'étail-ce  pas  uno 
chose  plaisante  de  voir  nos  moines  disputer  hum- 
blement les  premières  dignités  de  ce  vaste  em- 
pire ? No  fut-il  pas  encore  plus  singulier  que  le 

■ Tome  ni  de  la  collection  de  Duhalde,  page  tS9. 

h Billet  singulier  de  l'empereur  Kang-Ut  aux  JfrulU*. 
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pape  envoyât  des  évêques  dans  ce  pays  ; qu’il 
partageât  déjà  la  Chine  en  diocèses  sans  que  l'em- 
pereur en  sût  rien,  et  qu’il  y dépêchât  des  légats 
pour  juger  qui  savait  mieui  le  chinois,  des  jé- 
suites, ou  des  capucins,  ou  de  l'empereur? 

Le  comble  de  l’extravagance  était  saos  doute 
(oton  l'a  déjà  dit  assez)  que  les  missionnaires, 
qui  venaient  tous  enseigner  la  vérité,  Tussent  tous 
divisésentreeus,  et  s’accusassent  réciproquement 
des  plus  puants  mensonges.  Il  y avait  bien  un 
autre  danger  ; ces  missionnaires  avaient  été  dans 
le  Japon  la  malheureuse  causcd'une  guerre  civile, 
dans  laquelle  on  avait  égorgé  plus  de  trente  mille 
hommes  en  l'an  de  grâce  1638.  Bientôt  les  tribu- 
naux chinois  rappelèrent  celte  horrible  aventure 
’a  l’empereur  Young-lching,  flls  de  Kang-hi  et 
père  de  kien-loug,  l'auteur  du  poêmede  .Hou  Wcn. 
Tous  les  prédicateurs  d’Europe  furent  chasses 
avec  bonté  par  le  sage  Youug-tching,  en  1721  *. 
U tour  ne  garda  que  deux  on  trois  mathémati- 
ciens, parce  que  d’ordinaire  ce  ne  sont  fias  ces 
gens-là  qui  bouleversent  le  monde  par  des  argu- 
ments théologiques. 

Mais,  monsieur,  si  les  Chinois  aiment  tant  les 
bons  mathématiciens , pourquoi  ne  le  sont-ils  pas 
devenus  eux-mêmes?  Pourquoi  ayant  vu  nos  éphé- 
mérides  ne  se  sont-  ils  pas  avisés  d'en  faire? 
pourquoi  sont-ils  toujours  obligés  de  s'en  rappor- 
ter à nous?  Le  gouvernement  met  toujours  sa  gloire 
à faire  recevoir  ses  almanachs  par  scs  voisins,  cl 
il  ne  sait  pas  encore  en  faire.  Ce  ridiculo  honteux 
n'est-il  pas  l’effet  de  leur  éducation  ? Les  Chinois 
apprennent  long-temps  à lire  et  à écrire , et  à ré- 
péter des  loçons  de  morale  ; aucun  d'eux  n’ap- 
prend de  bonne  heure  les  mathématiques.  On  peut 
parvenir  à se  bien  conduire  soi-même,  à biengou- 
verner  les  autres,  à maintenir  une  excellente  po- 
lice , à faire  fleurir  tous  les  arts , sans  connaître 
la  table  des  sinus  et  les  logarithmes.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  un  secrétaire  d’état  en  Europe  qui 
sût  prédire  uno  éclipse.  Les  lettrés  de  la  Chine 
n’en  savent  pas  plus  que  nos  ministres  et  que  nos 
rois. 

“ Rien  West  pins  connu  aujourd'hui  que  le  discours  admi- 
rable de  rcl  empereur  aux  JOsuiles  en  les  chassant:  « que 
s diriet-vnus  si  J’envoyais  une  troupe  de  ternies  et  de  la- 

■ mas  dans  votre  pays  pour  y prêcher  leurs  dogmes?...  Les 
• mau  vais  dogmes  son  t ceu  x qui,  sous  prétexte  d'enseigner 
« la  vertu , soufflent  la  discorde  et  la  révolte  : vous  voutei 

■ que  tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens , Je  le  sais  bien  ; 
« alors  que  deviendrons- noua?  les  sujets  de  vos  rois  comme 
« nie  de  Manille.  Mon  père  a perdu  beaucoup  de  sa  rêpula- 

■ lion  ehex  les  lettrés  en  se  fiant  trop  A vous.  Vous  avei 
a trompe  mon  pore , n’espêrex  pas  me  tromper  de  même,  v 
Apres  co  discours  sévère  et  paternel,  l'empereur  renvova 
tous  les  convertisseurs  en  leur  fournissant  de  l’argent,  des 
vivres,  et  des  escortes  qui  tes  défendirent  des  fureucs  de 
tout  un  peuple  déchaîné  contre  eux  : il  n’y  eut  point  de  dra- 
gonnade.  Voyez  le  dix -septième  volume  des  heures  curieuses 
et  édifiantes. 


Vous  crovex  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chi- 
noises encore  (dus  que  de  leur  éducation.  Vous 
semblés  penser  que  ce  peuple  n'est  fait  ponr 
réussir  que  dans  les  choses  faciles  ; mais  qui  sait 
si  le  temps  ne  viendra  pas  où  les  Chinois  auront 
desCassinietdesNewton?H  ne  faut  qu'un  homme 
ou  plutôt  qu’une  femme.  Yoycx  ce  qu’ont  fait  de 
nos  jours  Pierre  t"  et  Catherine  il . 

LETTRE  VII. 

Sur  ta  fantaisie  qu’ont  eue  quelques  sas;ants  d’Eurc-pe 
de  faire  descendre  les  Chinois  des  Egyptiens. 

Je  voudrais,  monsieur,  dompter  ma  curiosité , 
n’ayant  pu  la  satisfaire.  J’ai  vu  ehex  mon  père  , 
qui  est  négociant,  plusieurs  marchands,  facteurs, 
pi  irons  de  navires,  et  aumôniers  de  vaisseaux,  qui 
revenaient  de  la  Chine,  et  qui  ne  m’en  ont  pas 
plus  appris  que  s’ils  débarquaient  du  coche 
d’Auxerre,  lin  commissionnaire  qui  avait  séjourné 
vingt  ans  a bantou  m’a  seulement  confirmé  que 
les  marchands  y sont  très  méprisés,  quoique  dans 
la  ville  la  plus  commerçante  de  l'empire.  Il  avait 
élé  lémoiu  qu’un  officier  larlare,  très  curieux  des 
nouvelles  de  l'Europe,  n’avait  jamais  ose  donner 
à diner  dans  kanton  à un  officier  de  notre  com- 
pagnie des  Indes , parce  qu’il  servait  des  mar- 
chands. Le  capitaine  larlare  avait  peur  de  se  com- 
promettre : il  ne  se  familiarisa  jusqu'à  dîner  avec 
le  capitaine  français  qu’à  sa  maison  de  campagne. 
Je  soupçonne,  par  parenthèse,  que  ce  mépris  pour 
une  profession  si  utile  est  la  source  de  la  fripon- 
nerie dont  nn  accuse  les  marchands  chinais  , et 
principalement  les  délailleurs;  ils  se  font  payer 
leur  humiliation.  De  plus , ce  dédain  mandarinal 
pour  le  commerce  nuit  beaucoup  au  progrès  des 
sciences. 

N'ayant  pu  rien  savoir  par  nos  marchands , j’ai 
été  encore  moins  éclairé  par  nos  aumôniers  qui 
ont  pu  argumenter  depuis  Goa  jusqu’à  Bornéo.  Le 
capucin  Norberg  ne  m'a  appris  autre  chose,  dans 
huit  gros  volumes,  sinon  qu'il  avait  été  persécuté 
dans  l’Inde  par  les  jésuites  poursuivis  eux-mêmes 
partout. 

Je  me  suis  adressé  à des  savants  de  Paris  qui 
n'étaient  jamais  sortis  de  ehex  eux  : ceux-là  n’ont 
fait  aucune  difficulté  de  m'expliquer  le  secret  de 
l'origine  des  Chinois , des  IndicDs , et  de  tous  les 
autres  peuples.  Ils  le  savaient  par  les  mémoires 
de  Sem,  Chain,  et  Japhct.  L’évêquc  d’Avranches, 
Huet,  l'un  de  nos  plus  laborieux  écrivains , fut  le 
premier  qui  imagina  que  les  égyptiens  avaient 
peuplé  l’Inde  et  la  Chine  ; mais  comme  il  avait 
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imaginé  aussi  que  Moïse  était  Bat  chus,  Adonis,  et 
Priai*,  50,1  système  ne  persuada  personne. 

Mainui , secrétaire  de  l’académie  des  sciences , 
crut  entrevoir  avec  leslunetles  d’Huet  une  grande 
conforraitéenlrelessciences.  les  usages,  les  mœurs, 
et  même  les  visages  des  Egyptiens  et  des  Chinois. 
Il  se  figura  que  Sésoslris  avait  pu  fonder  des  colo- 
nies a Pékin  et  à Delhi.  Le  P.  Parennin  lui  écrivit 
de  la  Chine  une  grande  lettre  aussi  ingénieuse  que 
savante  qui  dut  le  désabuser  ■. 

D'autres  savants  ont  travaillé  ensuite  h trans- 
planter P Égypte  a la  Chine.  Ils  ont  commencé  par 
établir  qu’on  pouvait  trouver  quelque  ressetn- 
tdancc  entre  d’anciens  caractères  de  la  langue 
phénicienne  ou  syriaque  et  ceux  de  l'ancienne 
Égypte,  en  y fesant  les  changements  requis;  il  ne 
leur  a pas  été  difficile  de  travestir  cusuitc  ces  ca- 
ractères égyptiens  en  chinois.  Cela  fait , ils  ont 
compose  des  anagrammes  avec  les  noms  des  pre- 
miers rois  de  la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont 
reconnu  que  le  roi  chinois  Yu  est  évidemment  le 
roi  d'Égypte  Menés  ; en  changeant  seulement  ij  en 
me,  et  u en  ne »,  Ri  est  devenu  Athocs  : Rang  a étc 
transformé  en  Diabiès,  et  encore  Diahiès  est-il  un 
mot  grec.  Un  sait  assez  que  les  Athéniens  donnè- 
rent des  terminaisons  grecques  aux  mots  égyptiens. 
Il  n'y  a pas  eu  plus  de  Diabiès  en  Égypte,  que  de 
Memphis  et  d’Héliopolis  : Memphis  s'appelait 
Moph,  Héliopolis  s'appelait  lion.  C’est  ainsi  que 
dans  la  suite  des  siècles  ces  Grecs  s’avisèrent  de 
donner  le  nom  de  Crocodilopolis  a la  ville  d’Arsi- 
noé.  Tout  cela  ferait  renoncer  a la  généalogie  des 
noms  et  des  hommes.  En  tin  il  ne  paraît  pas  que  les 
Chinois  soient  venus  d’Égypte  plutôt  que  de  Ro- 
morantin. 

Je  ne  pense  pourtant  pas  qu’il  fût  honteux  b la 
Chine  d'avoir  l'Egypfc  pour  aïeule.  La  Chine  est 
à la  vérité  dix-huit  fois  b aussi  grande  que  sa  pré- 
tendue grand’mcrc  : et  même  on  peut  dire  que 
l'Égypte  n’est  pas  d’une  race  fort  ancienne  ; car, 
pour  qu’elle  figurât  un  peu  dans  le  monde,  il  fal- 
lut des  temps  infinis;  elle  n’aurait  jamais  eu  de 
blé,  si  elle  n'avait  eu  l’adresse  de  creuser  les  ca- 
naux qui  reçurent  les  eaux  du  Nil.  Elle  s’est  ren- 
due fameuse  par  ses  pyramides  , quoiqu'elles 
n’eussent  guère  , scion  Platon  dans  sa  Républi- 
que c,  plus  de  dix  mille  ans  d'antiquité.  Enfin  on 
ne  juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur  gran- 
deur et  leur  puissance.  Athènes  a été  presque  égale 

• Imprimée  a la  tête  du  vingt-sixième  tome  des  Lettres 
curieuses  et  édifiantes. 

t>  Je  compte  l'Égypte  trois  fois  moins  étendue  que  la 
France,  et  la  France  six  fols  moins  étendue  que  la  Chine. 
O»  mesures  ne  contredisent  point  celles  de  M.  d’Anville, 
qui  n’a  considéré  que  le  terrain  cultivable  de  l'Egypte  : 
vojei  son  Egypte  ancienne  et  moderne - 

* Vojraa  Platon  , au  livre  il  de  sa  KCpubUgue. 


à l’empire  romain  aux  yeux  des  philosophes  ; 
mais,  malgré  toute  la  splendeur  dont  l'ngyptca 
brillé,  surtout  sous  la  plume  de  l'évêque  Bossuet, 
qu’il  me  soit  permis  dopréférer  un  peuple  adora- 
teur pendant  quatre  mille  ans  du  dieu  du  eiclct  de 
la  terre, h un  peuple  qui  se  prosternait  devant  des 
bœufs,  des  chats,  et  des  crocodiles,  et  qui  Huit  par 
aller  dire  la  bonne  aventure  à Rome , et  par  voler 
des  poules  an  nomd'lsis. 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui  ont 
voulu  faire  passer  ces  Egyptiens  pour  les  pères  des 
Chinois , laudo  vos.  Mais  si  vous  regardez  encore 
les  Chinois  avec  mépris , in  hoc  non  laudo. 

LETTRE  VIII. 

Sur  les  dix  anciennes  tribus  Juives  qu’on  dit  Sire  à la  Chine 

Je  gourmande  toujours  inutilement  nette  cu- 
riosité insatiable  et  inntile.  Si  on  m’apprend  quel- 
ques vérités  sur  un  coin  des  quatre  parties  du 
monde,  je  me  dis  : A quoi  ces  vérités  me  serviront- 
elles?  Si  on  m'accable  de  mensonges,  comme  cela 
m'arrive  tous  les  jours,  je  gémis , et  je  suis  prêt 
de  me  mettre  en  colère. 

Bénis  soient  les  Chinois,  monsieur,  qui  nes'in- 
forment  jamais  de  ce  qui  so  passe  hors  de  chez 
eux!  M.  Gervais  a bien  raison  de  remarquer  que 
l'empereur  n’a  point  fait  son  poème  pour  nous, 
mais  seulement  pour  ses  cher»  Tartares,  et  pour  ses 
chers  Chinois.  Un  littérateur  de  notre  pays  a écrit 
à sa  majesté  chinoise  sur  le  danger  qu'elle  courait 
à Paris  d’essuyer  un  réquisitoire  et  un  moniloiro 
au  sujet  de  son  poème.  L’empereur  ne  lui  a pas 
répondu  et  il  a bien  fait. 

Que  chacun  fasse  chez  lui  comme  il  l'entend. 
C’est  ce  qu’apprit  à ses  dépens  mon  père  le  mar- 
chand Jean  Duchemin , qui  n’était  pas  riche.  Il 
lui  en  coûta  deux  mille  cens  pour  avoir  été  cu- 
rieux lorsqu'il  commerçait  à Quanton,  Canton,  oit 
Haillon. 

Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  •, 
auquel  le  R.  P.  Joseph  Suarez  recommanda  , en 
1707,  d’aller  visiter  leurs  frères  les  Juifs  de*  dix 
tribus  transplantées  dans  le  pays  de  Gog  et  de  Ma- 
gog  par  Salmanazar,  l'an  717  avant  notre  ère  la- 
tine, juste  du  temps  de  Romulus. 

Le  R.  P.  Gozzani,  qui  était  fort  zélé,  et  qui  n'a- 
vait pas  un  écu , alla  trouver  mon  père  Jean  Dû- 
chemin,  qui  n’était  pas  riche.  Venez  avec  moi,  lui 
dit-il,  cl  défravez-moi,  pour  l’amour  de  Dieu,  dana 
levoyageque  leP.  Suarez  m’ordonne,  delà  part  du 
pape,  de  faire  a Cal-foum-fou  dans  la  province  de 

a Voycx  la  lettre  du  frère  Gozzani,  au  septième  recueil  d« 
Lettres  intitulées  édifiante s et  curieuses 
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Houang , qui  n’est  pas  loin  d'ici.  Vous  aurez  l'a- 
vantage de  voir  les  dix  tribus  d’Israël  chassées  par 
Salmanazar,  il  y a deux  mille  quatre  cent  vingt- 
quatre  ans,  de  l'admirable  pays  de  Judée.  Elles 
l èguent  dans  la  province  de  llonang,  elles  revien- 
dront à la  Qn  du  monde  dans  la  terre  promise, 
avec  les  deux  autres  tribus  Juda  et  Benjamin,  pour 
combattre  l’antechrist,  et  pour  juger  le  genre  hu- 
main : elles  nous  recevront  a bras  ouverts,  et  vous 
ferez  une  fortune  immense  avant  que  vous  soyez 
jugé.  Mou  père  crut  ce  Gozzani  ; il  acheta  des  che- 
vaux , une  voilure , des  habits  magnifiques  pour 
l>araître  décemment  devant  les  princes  des  tribus 
de  Gad  , Nephlhali , Zabulon',  Issachar,  Àser , et 
autres,  qui  régnaient  dans  Cal-foum-fou,  capitale 
«le  llonang.  Il  défraya  splendidement  son  jésuite. 
Quand  ils  furent  arrivés  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  syna- 
gogue où  le  sanhédrin  s’assemblait.  C’était  une 
douzaine  de  gueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le 
voyage  avait  coûté  a mon  père  deux  mille  écus  de 
ciuq  livres  qu'on  appelle  taelt  h la  Chine , et  les 
Gad , Nephlhali , Zabulon,  Issachar,  et  Aser,  lui 
volèrent  le  reste  de  son  argent. 

Frère  Gozzaui,  pour  le  consoler,  lui  prouva  que 
les  gens  des  tribus  chassées  depuis  deux  mille 
quatre  cent  vingt-quatre  ans  par  Salmanazar  de 
leur  royaume  d'Israël,  qui  avait  bien  quinze  lieues 
de  long  sur  huit  de  large,  fùrcn l d’abord  enchaînés 
deux  a deux  comme  des  galériens  par  l’ordre  de 
Salmanazar,  roi  de  Chaldée  ; qu’ils  furent  conduits 
à coups  de  fourche  de  Samaric'a  Sichem,  deSichcm 
a Damas,  de  Damas  à Alep,  d’Alcp  à Krzerum  ; que 
dans  la  suite  des  temps  celte  grande  partie  du 
(«u pic  chéri  s'avança  vers  Erivan;  que  bientôt 
après  elle  marcha  au  sud  de  la  mer  d'Hircanie, 
vulgairement  la  mer  Caspienne  ; qu’elle  planta  ses 
pavillons  dans  le  Guilan,  dans  le  Tabeistan  ; qu’elle 
vécut  long-temps  de  cailles  dans  le  grand  désert 
salé,  selon  son  ancienne  coutume;  et  qu'enfîn  de 
déserts  en  déserts,  cl  de  bénédictions  en  bénédic- 
tions, les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume  de  Caï- 
foum-fou  , dont  ils  ne  reviendront  que  pour  con- 
duire les  nations  dans  la  voie  droite  *.  Cette 
doctrine  consola  fort  mon  père , mais  ne  le  dé- 
dommagea pas. 

J'avais  dans  ce  temps-là  même  un  cousin-ger- 
main l>achclicrde  Sorbonne.  Il  se  chargea  de  faire 
le  panégyrique  des  six  corps  des  marchands  : la 
sacrée  faculté  y trouva  des  propositions  malson- 
nantes,  hérétiques,  sentant  l’hérésie  ; ce  qui  lui  fit 
une  affaire  très  sérieuse. 

• On  peut  consulter  lur  une  parité  de  ce»  belle»  chose»  un 
professeur  émérite  du  collège  du  Pleut»  à Paria,  lequel  a fait 
parler  fort  savamment  messieurs  le»  Juifs  Jonathan,  Mnlha- 
tai,  cl  Winker.  On  peut  voir  aussi  la  réponse  à res  messieurs, 
article  juifs,  dans  le  Dictionnaire  philosophique. 


DIENNES,  ET  TARTARES. 

Ces  aventures,  el  d'antres  pareilles,  firent  con- 
naître a la  ramillequ'ellc  ne  devait  jamais  sc  mêlrr 
des  affaires  d'autrui,  qu'il  fallait  renoncer  à la 
prose  soutenue  comme  aux  vers  alexandrins , et 
qu'enfin  rien  n'était  plus  dangereui  que  de  vouloir 
briller  dans  le  monde. 

En  effet,  quand  le  père  Castel  fit  une  brochure 
pour  rassurer  l'unwcrt,  et  une  autre  brochure 
pour  instruire  l'univers,  les  honnêtes  gens  en  ri- 
rent, el  l'univers  n'en  sut  rien.  C'est  bien  pis  que 
si  l'uuivcrs  avait  ri.  Tout  cela  était  un  avertisse- 
ment de  me  taire. 

Vous  pourrez  me  dire,  monsieur,  que  l'empe- 
reur Kien-long  a pourtant  voulu  instruire  une 
grande  partie  du  globe  eu  vers  tartares , et  que 
tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  étéà  ses  pieds.  Vous 
ajouterez  encore  qu'il  a fait  imprimer  une  chanson 
sur  le  thé  *,  el  qu'il  n'y  a point  de  dame  depuis 
Pékin  jusqu'à  kanlon  qui  li  ait  chanté  la  chanson 
de  son  maître  en  déjeunant.  Mais  s'il  est  permis 
à un  empereur  d'être  bon  poète,  un  particulier 
risque  trop.  Il  ne  faut  point  sc  publier.  Cachons- 
nous  en  vers  et  en  prose.  Il  vous  appartient,  mon- 
sieur, de  paraitreau  grand  jour  ; niais  ne  montrez 
pas  mes  lettres. 


LETTRE  IX. 

Sur  un  livre  des  breelimAnev , te  plut  ancien  qui  Mil 
au  monde. 

Ne  parlons  plus,  monsieur,  du  poème  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  quelque  beau  qu'il  puisse  être. 
J'ai  à vous  entretenir  d’un  ouvrage  cent  fois  plus 
poétique,  et  beaucoup  plus  ancien,  fait  autrefois 
dans  l’Inde,  et  qui  ne  commence  que  de  nos  jours 
a être  connu  en  Europe  ; c'est  le  Shasta-bad , le 
plus  ancien  livre  de  l ludoslan  cl  du  monde  cu- 
tier , écrit  dans  la  langue  sacrée  du  llanscril  il  y 
a près  de  cinq  mille  ans.  C'est  bien  autre  chose 
que  les  y king  ou  les  y quim  chinois,  qui  uc 
sont  que  des  ligues  droites  où  personne  n'a  jamais 
rien  compris.  Deux  gentilshommes  anglais  qui  ont 
tous  deux  , pendant  plus  de  vingt  ans , étudié  la 
langue  sacrée  dans  le  Bengale,  langue  connue  seu- 
lement de  quelques  savants  brames,  sc  sont  donné 
la  peine  de  lire  et  traduire  les  morceaux  les  plus 
précieux  de  ce  Sltatla-bad.  L’un  est  M.  Holwell,, 
long-temps  vice-gouverneur  du  principal  établis- 
sement anglais  sur  le  Gaugc  ; l’autre,  M.  Dow,  co- 

• Celle  chanson  h boire  est  traduite  par  le  père  Amiot,  et 
imprimée  à la  suite  du  Pofme  de  Moukden.  C’est  une  chanson 
fort  dllférentc  de*  nôtres  : elle  ne  respire  quels  sobriété  et 
la  morale.  Les  chansonniers  du  bas  étage , le»  seuls  qui  noua 
restent , n’en  seraient  pua  content». 
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t'ir, 


lonel  dans  l’armée  de  la  compagnie.  J'avoue  .mon- 
sieur, que  notre  compagnie  française  ne  s’esl  pas 
doune  de  pareils  soins , et  qu  elle  li  a été  ni  si  sa- 
vante ni  si  heureuse. 

L'antiquilé  du  Shasta  - bad  fait  voir  évidem- 
ment que  les bracb mânes  précédèrent  de  plusieurs 
siècles  les  Chinois,  qui  précèdent  le  reste  des 
hommes.  Ce  qui  surprend  , ce  n’est  |>as  que  ce 
livre  soit  si  aucien  , c'est  qu'il  soit  écrit  dans  le 
style  dont  Platon  écrivait  en  Grèce,  plus  de  deux 
mille  ans  après  l'auteur  indien. 

Vous  connaisse!  ccShasla-bnd  sans  doute  ; mais 
pcrmettei-moi  de  vous  en  représenter  ici  les  prin- 
cipaux traits.  Vous  verrez  qu'ils  n'ont  été  connus 
d'aucun  de  nos  missionnaires.  Chacun  d'eux  nous 
a conté  ce  qu'il  entendait  dire , cl  eucore  très  dif- 
Gcilemcnt , dans  la  province  où  il  séjourna  peu 
de  temps.  Toutes  ces  provinces  ont  des  idiomes  et 
descatéchismes  différents.  Supposé  que  des  Indiens 
fussent  assez  désœuvrés , assez  inquiets , assez  dé- 
terminés , pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos 
dogmes , et  nous  instruire  des  leurs , ils  verraient 
a Pétersliourg  l'Église  grecque  qui  diffère  de  la 
romaine;  en  Sucdo,  cnDanemarck,  l'Église  évan- 
gélique nu  luthérienne  qui  ne  ressemble  ni  a la 
romaine  ni  à la  grecque;  en  Prusse,  une  autre 
religion.  Il  serait  bien  difficile  à ces  Indiens  de  se 
Taire  une  idée  nette  de  l'origine  du  christianisme. 
M.U.  Ilolwcll  et  Dow  ont  puisé  a la  source  du 
brachmanisme;  cl  on  verra  que  celte  source  est 
celle  des  croyances  qui  ont  régné  le  plus  ancien- 
nement sur  notre  hémisphère.,  et  même  à la  Chine  j 
où  la  métempsycose  indienne  est  encore  reçue  chez 
le  peuple , quoique  méprisée  chez  les  lettrés  et  dans 
tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  singulier  de 
tous  les  livres  *. 

« Dieu  est  un  , créateur  de  tout,  sphère  univer- 
» selle,  sans  commencement,  sans  lin.  Dieu  gou- 
« verne  toute  la  création  par  une  prnvidcnco  gé- 

• nérale,  résultante  de  scs  éternels  desseins.  — Ne 

• recherche  point  l’essence  et  la  nature  de  l'Élor- 
t ncl , qui  est  un  ; ta  recherche  serait  vainc  et 

• coupable.  C'est  assez  que  jour  par  jour,  et  nuit 
« par  nuit , lu  adores  son  pouvoir,  sa  sagesse , cl 

• sa  Unité , dans  ses  ouvrages.  • 

J'avais  dit  tout  à l'heure  que  le  Shasta-bad  était 
digne  do  Platon.  Je  me  rétracte,  Platon  u'est  pas 
digne  du  Sliatla-bad.  Continuons. 

• L'Eternel  voulut,  dans  la  plénitude  du  temps, 

« communiquer  de  son  essence  et  de  sa  splendeur 
« à des  êtres  capables  de  la  sentir.  Ils  n'étaient  pas 

» IVon*  en  avons  déjà  quelque*  citralu  en  fronçai*  dan*  un 
*t>nécd  de  VHUtotre  de  l'Inde,  Imprimé  avee  le* procès  mé- 
morable du  général  Lallj  ( tome  I* 
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• encore  * ; l'Eternel  voulut , cl  ils  furent.  Il  créa 
a liirma,  Vitsnou,el  Sib.  • 

On  voit  ensuite  comment  Dieu  forma  d'autres 
substances  nombreuses,  subordonnées  à ces  trois 
premières  participantes  de  sa  propre  nature,  cl  do- 
minatricesavec  lui.  Ces  puissances  subordonnées, 
et  d'un  ordre  inférieur,  avaientà  leur  tète  un  génie 
céleste  que  l'on  nomme  Moisazor.  Tous  ces  noms 
expriment  dans  la  langue  du  hanscrit  des  perfec- 
tions différentes  : ces  perfections  diverses,  et  cette 
subordination , produisirent  dans  les  globes  dont 
Dieu  a rempli  l’espace  une  harmonie  et  uuc  féli- 
cité constante  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  est  clair  que  ces  idées , toutes  sublimes  qu'elles 
peuvent  être , ne  sont  cependant  qu’une  image 
d'un  bon  gouvernement  parmi  les  hommes  ; c'est 
le  terrestre  épuré  et  transporté  au  ciel.  C’est  en- 
core ce  que  Platon  a tant  imité. 

Enfin  I envie  cl  l'ambition  se  saisissent  du  cœur 
de  Moisazor  et  de  ses  compagnons  ; ils  joignent 
les  imperfections  aux  perfections:  ils  pervertis- 
sent I ouvrage  de  l’Éteruel  : ils  se  révoltent  contre 
les  trois  êtres  supérieurs,  tirés  de  sa  substance  di- 
vine; la  discorde  succède  à I harmonie;  le  ciel  se 
divise  ; les  génies  fidèles  qui  ont  conservé  la  per- 
fecliun  se  déclarent  contre  les  génies  infidèles  qui 
ont  choisi  l'imperfection  : l’Élernel  précipite  Moi- 
sazor et  les  autres  substances  imparfaites  et  révol- 
tées dans  le  globe  des  ténèbres , nommé  I ’ondera. 

Voilà  probablement  l’oripino  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux  en  Egypte;  de  la  destruc- 
tion de  Typhon  , delà  punition  de  Typhéc  et  d'En- 
celade  enchaînés  par  les  Grecs  en  Sicile  1 sous  le 
mont  Etna.  Un  autre  aurait  dit , voilà  infailliblc- 
menl , au  lieu  de  voilà  probablement.  Car  on  sait 
que , dès  qu’un  beau  conte  est  inventé  par  une  na- 
tion , il  est  vite  copié  par  une  autre  : l'aventure 
d Amphitryon  et  de  Sosie  est  originairement  de 
l'Inde  ; on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Si  on  osait , on  observerait  encore  que  cello 
histoire,  ou  cette  théogonie,  ou  cette  allégorie, 
parvint  jusqu'aux  Juifs  vers  les  temps  d’Ardiélaüs 
et  d'Agrippa;  car  c’est  alors  qu'il  parut  un  livre 
juif  sous  le  nom  d 'Enoch  , dans  lequel  il  était  fait 
mention  de  la  révolte  et  de  la  chute  des  anges.  On 
nous  a conservé  quelques  passages  de  ce  livre  at- 
tribué à Enoch , septième  homme  a/irès  Adam. 
On  y trouve  quedcu.x  cents  anges  principaux,  ayant 
l'archange  Semexias à leur  tête,  se  liguèrent  en- 
semble sur  le  mont  Hcrmon  pour  aller  voler  les 
hommes  et  pour  violer  les  filles.  Le  Seigneur  or- 
donna à Michaèl  de  lier  le  capitaine  Semexias,  et  à 
Gabriel  de  lier  Azazel  le  lieutenant  ; ils  furent  jetés 

• PTest-c*  pas  h le  vrai  sublime  ? 

b Voyez  l'abrégé  de  lllistoire  Je  V truie,  à U suite  de  I » 
catastrophe  du  général  Lally  ( tome  iv  ). 
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avec  leurs  soldais  dans  le  lieu  d’obscurité , comme 
y avaient  été  jetés  les  géuies  désobéissants  du 
Shasta-bud.  C’est  môme  a cette  chute  des  anges , 
rapportée  dans  le  livre  d'Éuoch  , que  l’apôtre  saint 
Jude  Tait  allusion  quand  il  dit  dans  son  épitre, 
chapitre  ief,  « qu’Knoch,  septième  homme  après 
« Adam , prophétisa  sur  ces  étoiles  errantes,  aux- 
7.  quelles  une  tempôte  noire  est  réservée  pour 
« l'éternité  v • Il  dit  dans  ce  môme  chapitre, 

« que  ces  anges  sont  liés  de  chaînes  a tout  jamais  b, 

« quoique  l’archange  Michaël  n'osât  maudire  le 

* diable  eu  lui  disputant  le  corps  de  Moïse.  ■> 

C'est  au  P.  Calmcf  de  notre  congrégation  d'ex- 
pliquer ces  mystères;  c’est  a lui  seul  de  montrer 
comment  la  chute  des  anges  n'avait  été  annoncée 
chez  nous  que  dans  un  livre  apocryphe  : je  dois  me 
borner  a vous  dire  que  cette  chute  était  articulée 
depuis  des  siècles  dans  le  Shasta-bad  des  anciens 
braclimanes. 

Vous  savez , monsieur,  qu’il  y a dans  ce  temps- 
ci  des  doctes  qui  raisonnent , ce  qui  n'était  pas  au- 
trefois si  commun  : vous  savez  que  parmi  nos 
doctes  raisonneurs  modernes  il  s’en  trouve  quel- 
ques uns  d'assez  téméraires  pour  oser  croire  que 
le  berceau  du  christianisme  fut  dans  l'Inde,  il  y 
a cinq  mille  ans  a peu  près;  et  voici  comme  ils 
tâchent  d’argumenter  : « l/origine  de  tout , disent- 
« ils,  selon  nous  et  selon  les  Indiens,  c’est  léf  dia- 
« Me.  Car  nous  disons  que  le  diable  s'étant  révolté 
■ dans  le  ciel , avant  qu’il  y eût  des  hommes  sur 

* la  terre , et  ayant  été  mis  en  enfer,  il  en  sortit 

* pour  venir  tenter  nos  premiers  parents  dès  qu'il 
« sut  qu'ils  existaient.  Il  fut  la  cause  du  péché  ori- 
« giucl , et  ce  péché  originel  fut  la  cause  de  tout 
« ce  qui  est  arrivé  depuis.  Donc  le  diable  est  la 
« cause  de  tout.  » Mais  puisqu’il  n’est  question 
dans  aucun  endroit  de  la  Genèse , ni  du  diable , ni 
de  son  enfer,  ni  de  son  voyage  sur  la  terre,  il  est 
évident  que  toute  cette  théologie  est  tirée  de  la 
théologie  des  anciens  hraclmiancs , qui  seuls 
avaient  écrit  l’histoire  du  diable  sous  le  nom  de 
Moisazor.  Ce  Moisazor  avait  commcucé  par  être 
favori  de  Dieu , puis  avait  été  damné , puis  était 
venu  sur  la  lerre. 

Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable  chassé 
du  ciel  un  serpent  ; ensuite  ils  en  firent  Satan , 
Helphégor,  ficlzéhulh , etc.;  ils  ont  fini  par  l'ap- 
peler Lucifer,  d’un  mot  latin  qui  veut  dire  Ictoilc 
de  Vénus. 

El  pourquoi  ont  - ils  appelé  le  diable  étoile  de 
Vénus?  C’est  que  dans  un  ancien  écrit  juif c on  a 
déterré  un  passage  traduit  en  latin.  Ce  passage  re- 
garde la  mort  d’un  roi  de  Iiaby  loue,  de  qui  les  Juifs 
avaient  élé  esclaves.  Les  Juifs  sc  réjouissaient  d’a- 

• Ver*  15,  — b Ver*  fl.  — « latte. 
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voir  perdu  ce  monarque , comme  fait  le  peuple 
jKirtout  a la  mort  de  son  maître.  L'auteur  exhorte 
le  peuple  h sc  moquer  de  ce  roi  babylonien  qu’on 
vieul  d'enterrer. 

« Allons , dit-il , chaulez  une  parabole  contre  le 
« roi  de  Babylouc.  Dites  : Que  soûl  devenus  ses 
« employés  des  gabelles?  que  sont  devenus  les 
« bureaux  de  ces  gabelles?  Le  Seigneur  a brisé  le 
« sceptre  des  impies  et  les  verges  des  dominateurs  ; 
« la  terre  est  maintenant  tranquille  cl  en  silence  : 
« elle  est  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  sapins  , ù 
« roi  ! sc  réjouissent  de  ta  mort.  Ils  oui  dit  : Dc- 
« puis  que  lu  es  enterré,  personne  n'est  plus 
« venu  nous  couper  et  uous  abattre  : tout  le  sou- 
a terrain  s’est  ému  à tou  arrivée;  les  géants,  les 
« princes , se  sont  levés  de  leur  trône;  ils  disent  : 
« Te  voila  donc  percé  comme  nous  ; le  voilà  sem- 
« Mable  à nous;  ton  orgueil  est  tombé  dans  les 
« souterrains  avec  ton  cadavre;  comment  es- tu 
« tombée  du  ciel,  étoile  du  malin,  étoile  de  Vé- 
« nus , Lucifer  | en  syriaque  llellel  ) ? Comment 
« es- tu  tombée  en  terre  , loi  qui  frappais  les  na- 
« lions? elc.  » 

Cette  parabole  est  fort  longue.  11  a plu  aux  com- 
mentateurs d'entendre  littéralement  cette  allégo- 
rie , comme  il  leur  a plu  d’expliquer  allégorique- 
ment le  sens  littéral  de  cent  autres  passages  ; c’est 
ainsi  que  notre  saint  François  de  Paulc  ayant 
fondé  les  miuimes,  ou  prêcha  en  Italie  que  son 
ordre  était  prédit  dans  la  Genèse  : F rater  mini - 
mus  cum  pâtre  nostro.  C’est  ainsi  que  toute  l'his- 
toire de  saiul  Frauçois  d'Assise  sc  trouve  mot  à 
mol  dans  la  Bible.  De  tout  cela,  monsieur,  nos 
commentateurs  conclueut  que  le  serpent,  qui 
trompa  notre  Eve  était  le  diable,  cl  les  Indiens 
concluent  que  le  diable  était  leur  Moisazor,  qui 
fut  enlevant  le  premier  des  anges.  Si  on  en  croyait 
les  anciens  Perses , leur  Satan  serait  d'uuc  plus 
vieille  dalc  que  notre  serpent,  cl  approcherait 
presque  de  l’antiquité  de  Moisazor.  Chaque  nation 
veut  avoir  son  diable  , comme  chaque  paroisse  a 
son  saint. 

Je  n’entre  point  dans  ces  profondeurs  ; je  re- 
marquerai seulement  que  le  gouverneur  Ilolwoll, 
apres  nous  avoir  donué  une  idée  de  ce  livre  si 
antique  , et  en  avoir  admiré  le  style  , le  compare 
au  Paradis  perdu  de  Milton,  « ’a  cela  près,  dil- 
« il,  que  Millon  a été  entraîné  par  son  génie  in- 
« ventif  et  ingouvernable  h semer  dans  son  poème 
« des  scènes  trop  grossières,  trop  bouffonnes, 

• trop  opposées  aux  sentiments  qu’on  doit  avoir  de 
« l'Etre  suprême  ■.  » 

Poursuivons  l'histoire  de  l’ancienne  loi  in- 
dienne. Dieu  pardonne,  après  plusieurs  milliers 

a l'agi*  Cl , diminue  édition- 
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de  siècles,  au»  génies  délinquants;  il  crée  la  terre 
comme  un  séjour  d’épreuve  pour  leur  donner  lieu 
d'expier  leurs  crimes  : il  les  fait  passer  par  plu- 
sieurs métamorphoses.  D’abord  ils  sont  vaches  , 
afin  que  lorsqu'ils  seront  hommes  ils  apprennent  à 
ne  point  tuer  leurs  nourrices,  et  à ne  pas  manger 
leurs  pères  nourriciers  : c'est  ce  qui  établit  cette 
doctrine  de  la  métempsycose , et  cette  abstinence 
rigoureuse  de  tout  être  h qui  Dieu  a donné  la  vie; 
doctrine  que  Pythagorc  embrassa  dans  l'Inde,  et 
qu’il  ne  put  faire  recevoir  b Crotone. 

Quand  ces  génies  célestes  et  punis  ont  subi  plu- 
sieurs métamorphoses  sans  commettre  des  crimes , 
ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes  dans  le 
ciel,  leur  première  patrie;  et  c’est  pour  accom- 
pagner leurs  époux  dans  le  ciel  que  tant  de  femmes 
se  brûlèrent,  et  se  brûlent  encore  sur  le  corps  de 
leurs  maris  : piété  ancienne  autant  qu'affreuse , 
qui  nous  montre  à quel  excès  de  faiblesse  la  su- 
perstition peut  réduire  l’esprit  humain , et  à quelle 
grandeur  elle  peut  élever  le  courage.  Cicéron  dit, 
dans  ses  Tusculanes , que  celle  coutume  subsistait 
de  son  temps  dans  toute  sa  force.  Il  s'eu  effraie, 
et  il  l’admire. 

M.  Uolnell  a vu  dans  son  gouvernement, 
en  1743,  la  plus  belle  femme  de  l’Inde,  âgée  de 
dix-huit  ans,  résister  aux  prières  et  aux  larmes  de 
milady  Russell , femme  de  l’amiral  anglais,  qui  la 
conjurait  d’avoir  pitié  d’elle-mème  et  de  deux  en- 
fants charmanls  quelle  allait  laisser  orphelins; 
elle  répondit  à madame  Russell  : Dieu  les  a fait 
naître,  Dieu  en  prendra  soin.  Elle  s'étendit  sur  le 
bûcher,  et  y mit  le  feu  elle-même  avec  autant  de 
sérénité  que  des  dévotes  prennent  le  voile  parmi 
nous. 

Il  ajoute  qu’nn  Anglais  nommé  Charnoc,  étant 
témoin  du  même  épouvantable  sacrifice  d’une 
jeune  Indienne  très  belle,  descendit , malgré  les 
prclrcs,dans  la  fosse  du  bûcher,  arracha  du  milieu 
des  flammes  cette  victime,  qui  criait  au  ravisseur 
et  à l’impie  ; qu’il  cul  une  peine  extrême  à l’apai- 
ser, qu  enfin  il  l'épousa , mais  qu’il  fut  regardé 
par  tout  le  peuple  comme  un  monstre. 

Les  braebmanes  curent  un  autre  dogme  qui  a 
fait  plus  de  forluue  dans  tout  notre  occident  ; c'est 
celui  de  nos  quatre  âges  du  inonde,  si  bien  chantés 
par  Ovide,  et  qui  figurent  toujours  dans  nos  opéras 
et  dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  de  la  création 
de  la  terre  pour  sauver  les  âmes  de  l’enfer  fut  do 
trois  millions  deui  cent  mille  de  nos  années, 

“ 5,200,000 

le  second  fut  do 4,600,000 

Le  troisième  de 800,000 

Le  quatrième , uù  nous  sommos , est 
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Ainsi  tout  va  toujours  en  diminuant  et  en  em- 
pirant dans  ce  monde  ; mais  nous  sommes  plus 
discrets  que  les  braebmanes.  Nos  âges  ne  sont  pas 
si  longs.  Les  Indiens  appellent  ces  âges  iogucs. 
C’est  dans  le  présent  iogue  qu’un  roi  des  bords  du 
Gange,  nommé  Brama,  écrivit  dans  la  langue  sa- 
crée le  sacré  Sltasla-bad , il  n’y  a guère  que  cinq 
mille  années  : mais  il  ne  s'écoula  pas  quinze  siècles 
qu’un  antre  brachtnane , qui  pourtant  n'était  [as 
rui , donna  une  loi  nouvelle  du  Vcidam.  Je  lui  en 
domaude  bien  pardon  ; ce  Y'eidam  est  le  plus  en- 
nuyeux falras  que  j’aie  jamais  lu.  Figurez-vous 
la  Légende  dorée,  les  Conformités  de  saint  Fran- 
çois d" Assise,  les  Exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  et  les  Sermons  de  Ucnol,  joints  ensem- 
ble, vous  u'aurez  encore  qu’une  idée  très  impar- 
faite des  impertinences  du  Vcidam. 

L’Esour-Veidam  est  tout  autre  chose.  C’est 
l’ouvrage  d’un  vrai  sage  qui  s'élève  avec  force 
contre  toutes  les  sottises  des  braebmanes  de  son 
temps.  Cet  Lsour-Veidam  fut  écrit  quelque  temps 
avaut  I invasion  d'Alexandre.  C'est  une  dispute 
de  la  philosophie  contre  la  théologie  indienne  ; 
mais  je  parie  que  /' Ézour-Veidam  * n’a  aucun 
crédit  dans  son  pays,  et  que  le  Vcidam  y passe 
pour  un  livre  céleste. 

LETTRE  X. 

Sur  le  para dt*  terrestre  de  l'Inde. 

Ce  n’esl  |>as  assez , monsieur,  que  deux  Anglais, 
dans  les  trésors  qu’ils  ont  rapportés  de  l'Inde, 
aient  compté  principalement  cet  ancien  livre  de 
la  religion  des  braebmanes  ; ils  ont  encore  décou- 
vert le  paradis  terrestre.  Vous  savez  que  de  grands 
théologiens  l’avaient  placé  les  uns  dans  la  Tapro- 
bane,  les  autres  en  Suède,  quelques  uns  mémo 
dans  la  lune.  Mais  il  est  réellement  sur  un  des 
bras  du  Gange.  M.  Holvvcll , et  quelques  uns  de 
ses  amis,  y ont  voyagé  d’uu  bouta  l’autre  b : ce 
pays  peut  prendre  sou  nom  de  sa  capitale  Bish- 
napor  ou  Vishnapor,  où  l’on  adore  Vitsnou,  fils 
de  Dieu,  de  temps  immémorial.  Il  esta  quelques 
journées  de  Calcutta,  cbcf-lieu  de  la  domination 
anglaise,  et  ou  le  trouve  marqué  sur  toutes  les 

• L’Ézour ■ f 'ridttm  est  ci»  effet  an  livre  qui  romhnt  toutes 
les  superstitions , et  qui  détruit  les  fables  dont  on  déshonore 
ta  Divinité;  c’est  probablement  le  livre  que  le  père  Pons, 
missionnaire  snr  la  cAte  de  Malabar,  en  1740,  appelle  VAjonr- 
f’eidam.  Il  avait  un  peu  appris  ta  tangue  des  brames  mo- 
dernes, mais  noo  pas  l’ancien  /uuucrit,  qui  est  pour  eu* 
ce  qu'est  /’ Iliade  d’Homère  pour  les  Grecs  d'aqjnurd’hui. 
y oyez  sa  lettre  au  père  Duhalde,  dans  le  vingt-cJnquièmo 
tome  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes. 

b Voyez  Interesling  eventi  relative  to  Btngal,  pages  197  et 
suivantes. 
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bonnes  canes  des  possessions  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  n'est  guère  qu’à  neuf  ou  dix  Jour- 
nées des  frontières  du  petit  royaume  de  Palna.  La 
contrée  ver*  la  ville  anglaise  de  Calcutta,  et  vers 
celle  de  Vislinapor,  est  arrosée  des  canaux  du 
Gange  qui  fertilisent  la  terre.  Tous  les  fruits, 
tous  les  arbres,  toutes  les  fleurs,  y sont  entre- 
tenus par  une  fraîcheur  éternelle , qui  tempère 
les  chaleurs  du  tropique,  dont  ce  climat  n'est 
pas  éloigné.  Le  peuple  y est  encore  plus  favorisé 
de  la  nature. 

• Ce  peuple  fortuné , dit  la  relation , a con- 
« serve  la  beauté  du  corps  si  vantée  dans  les  an- 
« ciens  brachmanes,  et  toute  la  beauté  de  l’Ame , 

« pureté,  piété,  équité,  régularité,  amour  de 

• tous  les  devoirs.  C’est  la  que  la  liberté  et  la  pro- 
« priété  sont  inviolables.  Là  on  n'entend  jamais 

• parler  de  vol , soit  privé , soit  public  ; des  qu'un 

• voyageur,  quel  qu'il  soit , a touché  les  limites 

• du  pays,  il  est  sous  la  garde  immédiate  du  gou- 
» vernement.  On  lui  envoie  des  guides  qui  répon- 

• dent  de  son  bagage  et  de  sa  personne , sans 

• aucun  salaire.  Ces  guides  le  conduisent  à la 
« première  station.  Le  premier  officier  du  lieu  le 
« loge  cl  le  défraie,  puis  le  remet  à d'autres  gui- 

• des,  qui  en  prennent  le  même  soin.  Il  n’a 

• d'autre  peine  que  de  délivrer  de  ville  en  ville  a 

■ ses  conducteurs  un  certificat  qu’ils  ont  rempli 

■ leur  charge.  11  est  entretenu  de  tout  dans  chaque 
« gîte,  pendant  trois  jours,  aux  dépens  de  Létal  ; 

• et  s’il  tombe  malade,  on  le  garde,  cl  on  lui 
« administre  tous  les  secours  jusqu’à  ce  qu'il  soit 

■ guéri,  sans  qu'on  reçoive  de  lui  la  moindre  ré- 

• compense.  • 

Si  ce  n'est  pas  là  le  paradis  terrestre,  je  ne  sais 
où  il  peut  être. 

lin  philosophe  sera  moins  surpris  qu'un  autre 
homme,  quand  il  saura  que  les  habitants  de 
Vishnapor  descendent  des  anciens  brachmanes. 
C'est  probablement  ainsi  que  Pythogorc  fut  reçu  ! 
chez  eux.  Us  ont  conservé  depuis  des  siècles  in- 
nombrables la  simplicité  et  la  générosité  de  leurs 
mœurs.  Ajoutez  à cela  que  cette  province,  pres- 
que aussi  grande  que  la  France  ou  l'Allemagne,  a 
toujours  été  préservée  du  fléau  de  la  guerre,  tan- 
dis que  ce  fléau  dévorait  tout  depuis  Delhi , et  de- 
puis les  rives  du  Gange  jusqu'aux  sabics  de 
Pondichéri. 

On  demandera  comment  des  peuples  si  doux  cl 
si  vertueux  n'ont  pas  été  conquis  par  quelqu’un 
de  ces  voleurs  de  grands  chemins,  soit  Mar  a lies, 
soit  Européans,  soit  Thamas-Koiili-kan , soit  Ab- 
dalla?  C’est  qu’on  ne  peut  pas  entrer  chez  eux 
aussi  facilement  que  le  diable  entra,  selon  Millon, 
dans  le  | aradis  terrestre,  en  sautant  les  murs. 

Le  prince  descendant  des  premiers  rois  braeü- 


D1ENNES,  ET  TA  HTA  RES. 

mânes,  qui  règne  dans  Vhdinapor,  peut  on  moins 
«l'un  jour  inonder  tout  le  pays  ; une  armée  serait 
noyée  en  arrivant.  Vishnapor  est  aussi  bien  dé- 
fendu qu'Amstcrdain  et  Venise;  ces  peuples  , qui 
n'ont  jamais  attaqué  pcrsouuc,  résisteraient  à 
l'univers  entier. 

Probablement  quelques  Français,  soit  à Rotno- 
rantin , soit  à Paris , prendront  ce  récit  pour  des 
contes  d'ilérodote,  ou  pour  d’autres  contes  ; tout 
est  cependant  de  la  plus  exacte  vérité  : les  lémoius 
oculaires  sont  à Londres. 

Pourquoi  n’en  sait-on  rieu  chez  nous?  pour- 
quoi de  soixante  journaux  qui  paraissent  tous  les 
mois,  aucun  n’a-l-il  discuté  des  merveilles  si 
étranges?  On  dit  que  le  livre  de  M.  Holwell  a été 
traduit  ; mais  ces  faits , jetés  en  passant  dans  des 
mémoires  sur  les  intérêts  de  sa  compagnie  des 
Indes , n'ont  été  remarqués  en  France  par  per- 
sonne. Lu  seul  homme  eu  a parle  , et  on  n’y  a pas 
pris  garde.  On  n'était  occupé  chez  nous  que  de 
l'histoire  parisienne  du  jour.  Si  on  a jeté  les  yeux 
un  moment  sur  l'Inde , ce  u'a  etc  que  pour  accu- 
ser de  nos  désastres  ceux  qui  avaient  prodigué 
leur  sang  pour  les  finir.  Aucun  même  des  négo- 
ciants, des  commis,  des  employés  de  notre  mal- 
heureuse compagnie , n’a  jamais  entendu  parler 
de  Vishnapor  ou  llishuapor.  Ils  ont  été  chassés 
d’un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils  n’a- 
vaicnl  pu  connaître.  Le  jésuite  Lavaur,  qui  reviui 
de  Pondichéri  avec  onze  cent  mille  francs  dans  sa 
cassette,  ne  savait  pas  si  M.  Holwell  et  M.  Dow 
étaient  au  monde. 

J'avoue  que  si  la  route  de  Vishnapor  était  aussi 
fréquentée  que  celle  d’Orléans  et  de  Lyon  , l'hos- 
pitalité y serait  moins  en  honneur  : c'est  une 
vertu  qui  coûte  peu  de  chose  à ces  peuples  ; mais 
on  m’avouera  qu'ils  exercent  cette  vertu  quand 
l'occasion  s’en  présente  : une  bonne  action  aisée 
à faire  est  toujours  une  bonne  action.  Ce  serait  le 
bonheur  du  genre  humain  que  la  vertu  fût  par- 
tout d'une  pratique  facilo.  La  Dévotion  aisée  du 
P.  Lemoine  n'était  point  un  si  ridicule  litre  de 
livre  ; faudrait-il  donc  que  la  saine  morale  fût 
rebutante? 

Si  les  brachmanes  fureut  les  premiers  théolo- 
giens de  ce  monde , ils  furent  aussi  les  premiers 
astronomes.  Les  nuits  de  leur  pays,  qui  sont  plus 
belles  que  nos  beaux  jours,  durent  nécessairement 
les  engager  à observer  les  astres.  Il  n’est  pas  à 
croire  que  celte  science  ait  été  cultivée  d'abord 
par  des  bergers , comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons 
pas  que  nos  pâtres  s’occupent  beaucoup  des  pla- 
nètes cl  des  étoiles  fixes.  Probablement  ceux  qui 
gardaient  les  moulons  en  Tarlarie,  aux  Indes,  eu 
Chaldée,  n’élaicnl  pas  plus  curieux  que  les  paysans 
de  006  contrées } et  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  jamais 
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eu  Je  Newton  et  de  Ilalley  parmi  nos  bergers' 
d'Allemagne,  de  France , et  d'Espagne.  Il  faut 
savoir  un  peu  de  géométrie  pour  être  même  un 
astronome  ignorant.  Les  braclimanes  étaient  géo- 
mètres. Il  est  donc  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance que  la  science  du  ciel  eut  son  origine 
chez  eux. 

Il  parait  qu'ils  furent  les  premiers  qui  connu- 
rent l'obliquité  de  l'écliptique.  Leur  première 
époque  astronomique  commentait  'a  une  conjonc- 
tion de  toutes  les  planètes , cl  celle  conjonction 
était  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  cl  un  ans 
avant  notre  ère.  Je  n'examine  pas  s'ils  se  sont 
trompes  sur  cette  époque  ; mais  je  dis  qu'il  faut 
une  prodigieuse  science  cl  bien  des  siècles  ponr 
être  en  étal  de  se  tromper  dans  un  tel  calcul. 

LETTRE  XI. 

Sur  le  grand  lama  cl  la  métempsycose. 

Après  avoir  voyagé  sous  vos  ordres , monsieur, 
en  lxgyplc,  à la  Chine,  et  aux  Indes,  je  veux 
faire  un  petit  tour  dans  uu  coin  de  la  Tartarie 
pour  vous  parler  du  grand  lama.  Je  veux  bien 
croire  qu'il  y a des  Tarlares  assez  bons  pour  pen- 
dre à leur  cou  quelques  reliques  (le  son  derrière 
en  forme  de  grains  de  chapelet  : en  vérité  il  y a 
dans  les  environs  de  Romoranlin , et  dans  d'au- 
tres villes,  des  gens  du  peuple  qui  se  parent  de 
reliques  aussi  singulières.  Je  uc  vois  pas  que  ce 
qui  sort  du  derrière  d'un  homme  qu'on  respecte 
et  qu'ou  aime,  quand  cela  est  bien  sec,  bien 
musqué,  bien  préparé,  bien  enchâssé  dans  de 
l'or  ou  de  l'ivoire,  soit  plus  dégoûtant  que  tel 
vieux  haillon  qui  n 'a  jamais  appartenu  a un  homme 
de  mérite,  ou  tel  vieux  os  pourri,  ou  tel  nombril, 
ou  tel  prépuce , qu'on  expose  encore  dans  plus 
d'un  de  nos  villages  à l’adoration  des  bonnes 
femmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Tliibet  on  pense  qu'il 
existe  an  homme  immortel,  cela  peut  faire  quel- 
que peine  'a  un  philosophe.  Peut-être  ce  dogme 
est-il  la  suite  de  celte  recherche  sérieuse  que  des 
rois  de  la  Chine  firent  autrefois  du  breuvage 
d’immortalité.  Vous  remarquez  très  bien  dans 
votre  livre  qne  plus  d'un  roi  mourut  subitement 
de  ce  breuvage  qoi  fesait  vivre  éternellement. 

Il  y a,  ce  me  semble,  dans  Oléarius  un  très 
bon  conte  sur  Alexandre,  qui  chercha  le  breuvage 
d'immortalité,  en  passant  par  IcTbibcl,  lorsqu'il 
allait  conquérir  l’Inde.  C'est  dommage  que  ce 
conte  n'ait  pas  en  place  dans  les  Mille  el  une 
JVuiü;  mais  il  était  trop  philosophique  pour  ma 
sœur  Scbeherazade.  Voici  donc  cequ'OIcarius  lut 
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en  Perse,  dans  une  histoire  d’Alexandre  qui  n’est 
pas  écrite  par  Quinte-Curcc  * : 

Alexandre,  après  la  mort  de  Datait  ou  Darius, 
ayant  vaincu  les  Tarlares  Uibecks,  et  sc  trouvant 
de  loisir,  voulut  boire  de  l'eau  d'immortalité.  Il 
fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient  bu 
largement,  et  qui  vivent  encore  comme  Hénoch 
et  Elie.  Cette  fontaine  est  dans  une  montagne  du 
Caucase,  au  fond  d'une  grotte  ténébreuse.  Les 
deux  frères  firent  monter  Alexandre  sur  une  ju- 
ment dont  ils  attachèrent  le  poulain  à l'entrée  de 
la  caverne,  afin  que  la  mère,  qui  portait  le  roi 
an  milieu  de  ces  profondes  ténèbres,  pût  revenir 
d clie-mêmc  à son  petit  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  h tâtons  au  milieu  de  la 
grotte,  on  vit  tout  d'un  coup  une  grande  clarté; 
une  porte  d'acier  brillant  s'ouvre  ; un  ange  en 
sort  en  sonnant  de  la  IrompcUc.  Qui  es-tu?  lui 
dit  le  héros. — Je  suis  Rapbaèl.  Et  toi?  — Moi,  je 
suis  Alexandre. — Que  cbcrches-lu  ? — L’immor- 
talité.— Tiens,  lui  dit  l'ange , prends  ce  caillou , 
cl  quand  lu  en  auras  trouvé  un  autre  précisément 
du  même  poids,  reviens  à moi,  et  je  te  ferai 
boire.  Alors  l ange  disparut , et  les  ténèbres  furent 
plus  épaisses  qu'auparavant. 

Alexandre  sortit  do  la  grotte  a l’aide  de  sa  ju- 
ment, qui  courut  après  son  poulain.  Tous  les 
officiers,  tous  les  valets  d'Alexandre  se  mirent  h 
chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva  point  qui 
fût  exactement  d'une  pesanteur  «gale  à celui  de 
Rapbaèl  ; et  cela  servit  h prouver  celte  ancienne 
vérité,  sur  laquelle  Leibnitz  a tant  insisté  depuis, 
qu'il  est  impossible  que  la  nature  produise  deux 
êtres  absolument  semblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter 
une  pincée  de  terre  a son  caillou  pour  égaler  le 
poids,  et  revint  tout  joyeux  à sa  grotte  sur  sa  ju- 
ment. la  porte  d'acier  s'ouvre,  l'ange  réparait  ; 
Alexandre  lui  montre  les  deux  cailloux.  L'ange  les 
ayant  considérés  lui  dit  : Mon  ami , tu  y as  ajouté 
do  la  terre  ; tu  m'as  prouvé  que  tu  en  es  formé , 
et  que  tu  retourneras  à ton  origine. 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Tliibet 
qu'enfin  le  grand  lama  avait  trouvé  les  deux  cail- 
loux et  la  véritable  recette.  Cest  ainsi  que  nos 
ancêtres  crurent  qu'Ogicr  le  Danois  avait  bu  de 
la  fontaine  de  Jouvence.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce 
on  avait  imaginé  que  l'Aurore  avait  fait  présent  à 
Tilhon  d’une  éternelle  vieillesse. 

Mais  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  c'esi 
que  la  croyance  de  la  métempsycose,  qui  passa 
depuis  si  long-temps  de  l'Inde  en  Tarlarie,  est 
l'origine  de  celle  opinion  populaire  que  la  per- 
sonne du  grand  lama  est  immortelle. 

• Voyages  (TOltarlui  en  Moscovie,  en  Perte,  |Mgci  IGO 
et  VTO. 
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LETTRES  CHINOISES,  IN 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  observer  . 
qu'il  n’csl  point  du  tout  absurde  de  croire  à la  nié-  I 
lempsycose. C’est  un  dogme  très  faux,  je  l'avoue; 
il  n'est  point  approuvé  parmi  nous,  il  peut  cire 
un  jour  déclaré  hérétique,  mais  il  n’a  jamais  clé 
expressément  condamné  : on  pouvait,  cerne  sem- 
ble, supposer  eu  sûreté  de  conscience  que  Dieu, 
le  créateur  de  toutes  les  âmes,  les  ferait  succes- 
sivement passer  dans  des  corps  différents  ; car  que 
faire  des  âmes  de  tant  de  fœtus  qui  meurent  en 
naissant,  ou  qui  ne  parviennent  pas  à maturité? 
Voilà  des  âmes  toutes  neuves  qui  n'ont  point 
servi  : ne  seront-elles  plus  bonnes  à rien?  ne 
parait-il  pas  très  raisonnable  de  leur  donner  d'au- 
tres corps  à gouverner,  ou  si  vousTaimcz  mieux, 
de  les  faire  gouverner  par  d'autres  corps? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  disgra- 
ciés , et  qui  ont  soufTert  avec  eux  dans  leur  de- 
meure, n’est-il  pas  encore  très  raisonnable  qu’a- 
près  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis  elles  ail- 
lent en  habiter  de  mieux  faits? 

Je  dirais  plus , il  n'y  a personne  qui,  si  on  lui 
proposait  de  renaître  après  sa  mort,  n 'acceptât 
ce  marché  de  tout  son  cœur  : quant  relient 
œthere  in  alto!  (Vikg.)  Il  parait  donc  assez  évi- 
dent que  ce  système  ne  répugne  ni  au  cœur  hu- 
main ni  à la  ruisou  humaine. 

Il  est  encore  évident  que  cette  doctrine  ne  cho- 
que point  les  bonnes  mœurs  ; car  une  âme  qui 
se  trouvera  logée  dans  le  corps  d'un  homme  pour 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  devra 
prendre  le  parti  d'être  une  âme  honnête,  de  peur 
d'aller  habiter  après  son  décès  le  corps  de  quelque 
animal  immonde  et  dégoûtant. 

Pourquoi  ce  système  ne  fut-il  reçu  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Romains,  ni  même  en  Égypte, 
ni  en  Chaldéo?  est-ce  parce  qu'il  n’était  pas 
prouvé?  non,  car  tous  ces  peuples  étaient  infa- 
tués de  dogmes  bien  plus  imprn!>ables.  Il  est  à 
croire  plutôt  que  la  doctrine  de  la  transmigration 
des  âmes  fut  rejetée,  parce  quelle  lie  fut  annon- 
cée que  par  des  philosophes.  Dans  tout  pays  on 
disputa  toujours  coutre  le  philosophe  , et  on  re- 
courut au  sorcier.  Pylhagore  eut  beau  dire  en 
Italie  : 

O gênas  aUonitum  gelida?  formidinc  mortifl! 

QuM  Si yga,  quid  tenebras , qtiid  ntimina  vana  timelis, 
Materieni  vatuin  falsiqne  piacula  mundi? 

Corpora,  sive  mgu*  Hamata . seu  tabc  vehetas 
Abslulerit , mata  passe  pati , non  alla  putelis. 

Morte  carent  intima1  ; simpcrque , prière  rclicla 
Scde,  novis  habitant  domihus  vivuntquc  recepta*. 

Jpse  ego  (nam  mcinini),  Trojani  lempore  Mit. 
Panthuldes  Kuphorbus  eram. 

Ovin..  Mettra.,  xv,  i53. 

Ce  que  du  Barlas  a traduit  ainsi  dans  suit  style 
«ait  : 


DIENNES,  ET  TARTARES. 

Pauvres  humons  effrayes  du  (repas. 

Ne  craignes  point  h*  Slyx  et  l'antre  inonde. 

Tous  tains  propos  dont  notre  fable  abonde. 

Le  corps  péril,  l’âme  ne  s’eteiut  pas  : 

Elle  ne  Tait  que  changer  de  demeure. 

Anime  un  c n ps  . puis  un  autre  sans  fin. 

Gardons  nous  bien  de  penser  qu’elle  meure 
Elle  voyage , et  tel  fut  mon  destin , 

J’étais  Euphorbe  à la  guerre  de  Troie. 

On  laissa  dire  Pylhagore,  on  se  moqua  d*Eu- 
pborbe,  ou  se  jeta  à corps  perdu,  à la  tôle  de 
Cerbère,  dans  le  Slyx  et  dans  l’Achéron,  et  l'on 
paya  chèrement  des  prêtres  de  Diane  et  d'Apollon, 
qui  vous  en  reliraient  pour  de  l'argent  comptant. 

Les  brachmaues  cl  les  lamas  du  Tliilvel  furent 
presquo  les  seulg  qui  s'en  tinrent  à la  métempsy- 
cose. Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un  grand  lama, 
celui  qui  briguait  la  succession  prétendit  que 
lame  du  défunt  était  passée  dans  son  corps  : il 
fut  élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de  léguer  son 
âme  à son  successeur.  Ainsi  tout  grand  lama  élève 
auprès  de  lui  un  jeune  homme,  soit  son  tils,  soit 
son  parent,  soit  un  étranger  adopté,  qui  prend 
la  place  du  grand  prêtre  dès  que  le  siège  est  va- 
cant. C'est  ainsi  que  nous  disons  en  France  que 
le  roi  ne  meurt  point.  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  io  mystère.  Le  mort  saisit  le  vif , et  le  1n>ii 
peuple,  qui  ne  voit  ni  les  derniers  moments  du 
défunt,  ni  l'installation  du  successeur,  croit  tou- 
jours que  son  grand  lama  est  immortel,  infaillible, 
et  impeccable. 

Le  P.  Gerboron , qui  accompagna  si  souvent 
l'empereur  Kang-hi  dans  ses  parties  de  chasse  en 
Tartarie,  nous  a pleinement  instruits  des  précau- 
tions que  ces  pontifes  prenaient  pour  ne  point 
mourir.  Voici  ce  qu'il  raconte  dans  une  de  scs 
lettres  écrites  en  <697*  : 

Le  dalaï-lama,  attaqué  d'une  maladie  mortelle 
dans  son  palais  de  roseaux  et  de  joncs,  au  Thibct, 
lie  pouvait  laisser  son  sceptre  et  sa  mitre  à un  |>c- 
tit  bâtard  d’un  an,  le  seul  enfant  qui  lui  restait  : 
cette  place  demandait  un  enfant  de  seize  ans  ; 
c'était  l àge  de  la  majorité.  Il  recommanda  , sous 
peine  de  damnation,  à scs  prêtres  de  cacher  son 
décès  pendant  quinze  années  ; et  il  écrivit  une 
lettre  h l’empereur  Kang-hi,  par  laquelle  il  le  na  t- 
tait dans  la  confidence,  et  le  suppliait  de  protéger 
sun  /ils.  Sou  clergé  devait  rendre  la  lettre,  au  bout 
de  cc  temps,  par  une  ambassade  solennelle . et 
cependant  il  était  tenu  de  dire  à tous  ceux  qui 
viendraient  demander  audience  à sa  sainteté 
quelle uc  voyait  personne,  et  qu’elle  était  en  re- 
traite. On  ne  parlait  eu  Tartarie  et  à la  Chine  que 
de  celte  longue  retraite  du  dalai-lama  ; l'empereur 
y fut  trompé  lui-même. 

» Voyez  l<*  lomr  tr  Ue  la  collection  de  Duhalde,  page  *ou, 
édition  de  Hollande. 
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Enfin  ce  monarque  s'étant  avancé  jusqu'il  la 
ville  de  Nianga,  auprès  de  la  grande  muraille, 
lorsque  les  quinzeaiis étaient  écoulés,  l'ambassade 
sacerdotale  parut,  et  la  lettre  fut  rendue  ; mais  les 
valets  des  ambassadeurs  avaient  divulgué  le  mys- 
tère, et  cent  mille  soldats,  qui  suivaient  l'empe- 
reur dans  ses  chasses,  raillaient  déj'a  de  l'immor- 
talité d'un  homme  enterré  depuis  quinze  ans. 
Kang-hi  dit  à 1 ambassade  : Mandez  à votre  inaitrc 
que  je  lui  ferai  réponse  dés  quo  je  serai  mort.  Ce- 
pendant il  eut  la  bonléde  protéger  le  nouvel  im- 
mortel qui  avait  ses  seize  ans  accomplis  ; et  la 
canaille  du  Thibctcrut  plus  que  jamais  a l'éternité 
de  son  pontife*. 

Toute  cette  affaire,  qui  se  passait  moitié  dans 
ee  monde-ci , moitié  dans  l'autre , n’était  donc 
au  fond  qu'une  intrigue  de  cour,  kang-hi  fesait 
reconnaître  un  immortel,  et  s’eu  moquait.  Le  dé- 
funt lama  avait  joué  la  comédie,  mémo  eu  mou- 
rant, et  avait  fait  la  fortune  de  sou  bâtard.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu,e  des  hommes  d'étal  soient  des 
imbéciles,  parce  qu’ils  sont  nés  en  Tartane,  mais 
le  peuple  pourrait  bien  l étre. 

Je  suis  persuadé  que  si  nous  avions  vécu  du 
temps  des  adorateurs  d'!sis,d'Apis  et  d'Auubis, 
nous  aurions  trouvé  dans  la  cour  de  Memphis  au- 
tant de  bon  sens  et  de  sagacité  quedansles  nôtres, 
malgré  la  foule  des  docteurs  du  pays,  payés  pour 
pervertir  ce  bon  sens. 

Il  est  contradictoire,  dira-t-on,  que  les  premiers 
d'une  nation  soient  sages,  habiles,  polis,  lorsque 
toute  la  jeunesse  est  élevée  dans  la  démence  et 
dans  la  barbarie.  Oui,  cela  semble  incompatible  ; 
maison  a déjà  remarqué  que  le  monde  ne  subsiste 
que  de  contradictions. 

informez  un  Chinois  homme  d'esprit , ou  un 
Tartare  de  Moukdcn,  ou  un  Tartarc  du  Thibct,  de 
certaines  opinions  qui  ont  cours  dans  certaine 
partie  de  l'Europe , ils  nous  prendront  tous  pour 
ces  bossus  qui  n'ont  qu'un  œil  et  qu'une  jamlie , 
pour  des  singes  manqués,  tels  qu’ils  figuraient 
autrefois,  aux  quatre  coins  des  cartes  géographi- 
ques chinoises,  tous  les  peuples  qui  n'avaient  pas 
l'honneur  d'être  de  leur  pays.  Qu'ils  viennent  à 
londres,  à Rome  ou  à Paris,  ils  nous  respecteront, 
ils  nous  étudieront,  ils  verront  que  dans  toutes  les 
sociétés  d’hommes  il  vient  un  temps  où  l’esprit , 
les  arts,  et  les  mœurs,  se  perfectionnent.  La  rai- 
son arrive  tard,  elle  trouve  la  place  prise  par  la 

• L«s  mlnUtret  Claude  et  Jurieu  ont  osé  comparer  notre 
uint  père  le  pape  au  grand  lama  : lia  ont  dit  qu'il  n est  pas 
moins  ridicule  d'être  infaillible  que  d'être  immortel.  Je 
pense  que  la  comparaison  n'est  pas  juste;  car  il  peut  être 
• ■i  ri  vr-  qu'un  pape,  à 1a  tête  d'un  concile , ail  décidé  que  les 
cinq  propositions  sont  dans  Jansfiiiu*,  et  lie  h*  soit  pas 
trompé;  mais  il  ne  peut  être  arrivé  que  le  même  pape  ne 
soit  pat  mort , lui  et  <out  ton  concile 


sol  tiw;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne  maîtresse 
de  la  maison,  mais  elle  vit  avec  elle  en  la  suppor- 
tant, el  peu  à peu  s'attire  toute  la  considération 
cl  tout  le  crédit.  C'est  ainsi  qu’ou  en  use  à Rome 
même  ; les  hommes  d’état  savent  s’y  plier  à tout, 
et  laissent  la  canaille  ergotante  dans  tous  ses 
droits.  C'est  ainsi  que  les  dogmes  les  plus  absurdes 
peuvent  subsister  chez  les  peuples  les  plus  in- 
struits. 

Voyez  ces  Tartares  mnntchoux  qui  conquirent 
la  Chine  le  siècle  passé.  Don  Jean  de  Palafox , 
évêque  et  vice-roi  du  Mexique,  ce  violent  ennemi 
des  jésuites,  qui  pourtant  n’a  pas  encore  été  ca- 
nonisé,  fut  un  despremiersqui  écrivit  une  relation 
de  cette  conquête.  Il  regarde  les  Tartares  raant- 
eboux  comme  des  loups  qui  ont  ravagé  une  partie 
des  bergeries  de  ce  monde.  On  ne  voit  d'abord 
citez  eux  qu'igiiorancc  de  tout  bien  , jointe  h la 
rase  de  faire  tout  le  mal  possible,  insolence,  per- 
fidie, cruauté,  débauche  portée  a l’excès.  Qu'est-il 
arrivé?  Irois  empereurs  cl  le  temps  ont  suTfi  poul- 
ies rendre  dignes  de  commenter  le  Pocmc  de  Mouk- 
dcn , cl  de  l'imprimer  eu  trente-deux  nouveaux 
caractères  différents. 

L'empereur  Kang-hi,  grand-père  de  l'empe- 
reur poète,  avait  déjà  civilisé  ses  Tartares , non 
pas  jusqu’à  être  éditeurs  «le  [mêmes,  mais  jusqu  a 
égaler  les  Chinois  en  science,  en  politesse,  en  dou- 
ceur de  mœurs.  On  ne  distingue  presque  plus  au- 
jourd'hui les  deux  nations. 

Permeltez-ruoi  encore  de  vous  dire  quo  le  père 
de  l’empereur  Kang-hi,  tout  jeune  qu'il  était,  mon- 
trait une  grande  prudence,  en  fesant  couper  les 
cheveux  aux  Chinois , n lin  que  les  vaincus  res- 
semblassent plus  aux  vainqueurs.  Palafox , il  est 
vrai , nous  dit  que  plusieurs  Chinois  aimèrent 
mieux  perdre  leur  tête  que  leur  chevelure,  ainsi 
que  plusieurs  Russes,  fous  Pierre-lc-Grand . ai- 
mèrent mieux  perdre  leur  argent  que  leur  barbe  ; 
mais  enfin  tout  ce  qui  tend  à l'uniformité  est  tou- 
jours très  utile.  Les  derniers  empereurs  tartares 
n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  de  deux  grands 
peuples,  cl  ils  se  sont  soumis,  les  armes  à la  main, 
aux  anciennes  lois  chinoises.  Une  telle  politique, 
soutenue  depuis  cent  ans  par  un  gouvernement 
équitable,  vaut  peut-être  bien  le  travail  assidu  do 
calculer  des  épbémérides.  Les  brames  d’aujour- 
d’hui les  calculent  encore  avec  une  facilité  et  une 
vitesse  surprenantes  : mais  ils  vivent  smis  le  plus 
funeste  des  gouvernements,  ou  plutôt  des  anar- 
chies; et  les  Tartaro-Chinois  jouissent  de  toute  la 
portion  de  bonheur  qu’on  peut  goûter  sur  la 
terre. 

Je  conclus  que  politique  et  morale  valent  encore 
mieux  que  mathématique,  etc. , etc. 
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LETTRE  XII. 

Sur  le  Dante,  elsor  un  pauvre  homme  nommé  Uartinelll. 

J'entretenais  mou  ami  Gervais  de  toutes  ces 
choses  curieuses , cl  je  lui  fesais  lire  les  lettres 
que  j'avais  écrites  h M.  Paw,  à condition  que 
M.  Paw  me  donnerait  ensuite  la  permission  de 
montrer  les  siennes  à M.  Gênais,  lorsqu’il  arriva 
deux  savants  d'Italie,  b pied,  qui  venaient  par  la 
roule  de  Nevers. 

L'un  était  M.  Yincenzo  Martinelli,  maître  de 
langue,  qui  avait  dédié  uiic  édition  du  Dante  à 
milord  Oxford  ; l'autre  était  un  bon  violon.  Per 
tutti  i santi  ! dit  le  siguor  Martinelli,  on  est  bien 
Ikirbarc  dans  la  ville  de  Nevers  par  où  j’ai  passé  : 
on  n'y  fait  que  des  colifichets  de  verre,  et  per- 
sonne n’a  voulu  imprimer  mon  Dante  et  mes 
préfaces,  qui  sont  autant  de  diamants. 

Vous  voilà  bien  à plaindre!  lui  dit  M.  Gervais; 
il  y a quatro  ans  que  je  n’ai  pu  débiler,  dans  Ro- 
i Dura  il  lin,  nn  exemplaire  des  vers  d’un  empereur 
chinois  ; et  vous,  qui  n'cies  qu'un  pauvre  Italien, 
vojs  oses  trouver  mauvais  qu’on  n'imprime  pas 
votre  Dante  et  vos  préfaces  a Nevers  ! Qu’esl-ce 
«loue  que  ce  Dante?  C'est,  dit  Martinelli,  le  divin 
Dante  qui  manquait  de  chausses  au  treizième 
siècle,  Corinne  moi  au  dix-huitième.  J'ai  prouvé 
que  Ray  le,  qui  était  un  ignorant  sans  esprit,  n’a- 
vait dit  que  des  sottises  sur  le  Dante  dans  les 
dernières  éditions  de  son  grand  dicliouunire, 
notizic  xpurie  (Lcformi.  J’ai  relancé  vigoureuse- 
ment un  autre  cioso  •,  homme  de  lettres,  qui  s’csl 
avisé  de  donner  a ses  compatriotes  Trouvais  une 
idée  des  poètes  italiens  et  anglais,  en  traduisant 
quelques  morceaux  librement  et  sottement  en  vers 
d un  style  de  Polichinelle b,  comme  je  le  dis  ex- 
pressément. Eu  un  mol,  je  viens  apprendre  aux 
Français  b vivre,  b lire,  et  'a  écrire. 

Le  stupide  orgueil  d’un  mercenaire,  qui  se 
croyait  un  homme  considérable  pour  avoir  im- 
primé le  Dante , me  causa  d'abord  une  vive  indi- 
gnation. Mais  j'eus  bientôt  quelque  pitié  du  signor 
Martinelli;  je  me  mêlai  de  la  conversation,  et  je  lui 
dis  : Monsieur  le  maître  de  langues  , vous  ne  me 
paraissez  maître  de  goût  ni  de  politesse.  J ai  lu 
autrefois  votre  divin  Dante;  c'est  un  poème  très 
curieux  en  Italie  pour  son  antiquité.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  des  beautés  et  du  succès  dans  une 
langue  moderne.  Il  y a même  dans  cet  énorme  ou- 
vrage une  trentaine  de  vers  qui  ne  dépareraient 
pas  t'Ariostc  : mais  M.  Gervais  sera  fort  étonné 

* Qin  l«|ue*  gêna  île  (dires  italiens,  qui  ne  savent  pas  vivre, 
appellent  un  Franrai'  un  CAnto. 

i»  Préface  du  Dante  par  le  signor  Marlinclli.- Cïst  do  Vol- 
taire qu’il  parle  K. 


quand  il  saura  que  cc  poème  est  un  rnyage  en 
enfer,  pii  purgatoire  cl  en  paradis.  M.  Corsais 
recula  de  deux  pas,  et  trouva  le  chemin  un  peu 
long. 

Sachez,  dis-je  à mon  ami  Gervais,  que  le  Dante, 
ayant  perdu  par  la  mort  sa  maîtresse  Béatrice  Por- 
tinari,  rencontre  un  jour  à la  porte  de  l'enfer  Vir- 
gile et  cette  Béatrice  auprès  d'une  lionne  et  d'une 
louve.  Il  demande  à Virgile  qui  il  est  ; Virgile  lui 
répond  que  son  père  cl  sa  mère  sont  de  Lombar- 
die , et  qu'il  le  mènera  dans  l’enfer,  dans  le  pur- 
gatoire, cl  au  paradis,  si  le  Danlc  veut  le  suivre. 
Je  le  suivrai , lui  dit  le  Danlc  ; mène-moi  où  lu 
dis,  cl  que  je  voie  la  porte  de  saint  Pierre. 

Chc  tu  mi  meni  h dov’  or  dicesli 

Si  ch*  P vegga  La  porta  di  san  Pietro. 

Dakt..  lof.,  i. 

Béatrice  est  du  voyage.  Le  Dante,  qui  avait  été 
chassé  tic  Florence  par  ses  ennemis  , ne  manque 
pas  de  les  voir  en  enfer,  et  de  sc  moquer  de  leur 
damnation.  C’est  ce  qui  a rendu  son  ouvrage 
intéressant  pour  la  Toscane.  L'éloignement  du 
temps  a nui  b la  clarté  ; et  ouest  même  obligé  d’ex- 
pliquer aujourd'hui  son  Enfer  commeun  livre  clas- 
sique. Les  personnages  ne  sont  pas  si  attachants 
pour  le  reste  de  l’Europe.  Je  ne  sais  comment  il  est 
arrivé  qu’Agamemnon  fils  d’Atrée  , Achille  aux 
pieds  légers , le  pieux  Hector,  le  beau  Pàris , ont 
toujours  plus  de  réputation  que  le  comte  de  Monte- 
fellro,  Guidoda  Polenta,  et  Paolo  Lanciloiio. 

Pour  embellir  son  enfer,  l'auteur  joint  les  an- 
ciens païens  aux  chrétiens  de  son  temps.  Cet  as- 
semblage et  celle  comparaison  de  nos  damnés  avec 
ceux  de  l'antiquité  pourrait  avoir  quelque  chose 
de  piquant  , si  celle  bigarrure  était  amenée  avec 
art , s'il  était  possible  de  mettre  de  la  vraisem- 
blance dans  ce  mélange  bizarre  de  christianisme 
cl  de  paganisme  , cl  surtout  si  Fauteur  avait  su 
ourdir  la  trame  d’une  fable,  et  y introduire  des 
héros  intéressants , comme  ont  fait  depuis  l'A- 
riostc  et  le  Tasse.  Mais  Virgile  doit  être  si  étonné 
de  se  trouver  entre  Cerbère  et  Belzcbutb,clde  voir 
passer  en  revue  une  foule  de  gens  inconnus , 
qu’il  peut  en  être  fatigué  , et  le  lecteur  encore 
davantage. 

M.  Gervais  sentit  la  vérité  de  ce  que  je  lui 
disais,  cl  renvoya  M.  Marlinelii  avec  ses  commen- 
taires. Nous  nous  avouâmes  l'un  b l'autre  que  ce 
qui  peut  convenir  à une  nation  est  souvent  fort 
insipide  pour  le  reste  des  hommes.  Il  faut  même 
être  très  réservé  à reproduire  les  anciens  ouv  rages 
de  son  pays.  On  croit  rendre  service  aux  lettres 
ci»  commentant  Coquillart  et  le  romande  h Ilote. 
C'est  un  travail  aussi  ingiut  que  bizarre  de  recher- 
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cher  curieusement  des  cailloux  dans  de  vieilles 
raines,  quand  on  a des  palais  modernes. 

Je  me  suis  a visé  d'être  libraire,  me  disait  M.Ger- 
vais;  je  quitterai  bientôt  le  métier;  il  y a trop  de 
livres,  et  trop  peu  de  lecteurs.  Je  m'en  tiendrai  b 
tenir  café.  Tousceux  qui  viennenten  prendre  chez 
moi  disent  continuellement  : J'ai  bien  affaire  du 
roman  de  mademoiselle  Lucie,  des  mémoires  de 
M.  le  marquis  de  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  his- 
toire de  César  et  d'Auguste,  dans  laquelle  il  n’y  a 
rien  de  nouveau  ; et  d'un  dictionnaire  des  grands 
hommes  dans  lequel  ils  sont  tons  si  petits  ; et  de 
tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  voit  jamais  au 
théâtre  ; et  de  celle  foule  de  vers  où  l'on  fait  tant 
d'efforts  pour  étro  uaturel , et  où  l'on  est  de  si 
mauvaise  compagnie  en  cherchant  le  Ion  de  la 
bonne  compagnie  : tout  cela  rebute  les  honnêtes 
gens  ; ils  aiment  mieux  lire  la  gazelle. 

Ils  ont  raison,  lui  dis-je  ; il  y a long-temps  qu'on 
se  plaint  de  la  multitude  des  livres.  Voyez  CEcclé- 
tiatle,  il  vous  dit  tout  uct  qu’on  ne  cesse  d'écrire, 
scribendi  nulluscst  finit.  Tant  de  méditation  n'est 
qu'une  affliction  de  la  chair , frequent  meditatio 
affticlio  etl  carnit.  Ce  n’est  pas  que  je  croie  que 
du  temps  du  roi  SakunohouSolelman,  il  y eût  au- 
tant de  livres  qu’il  y en  eut  dans  Alexandrie,  dont 
la  bibliothèque  royale  possédait  sept  cent  raille 
volumes,  dont  César  brûla  la  moitié. 

Ileaucoupde  savants  ont  prétendu,  et  peut-être 
avec  témérité,  que  cet  Ecclésiaste  ne  pouvait  être 
du  troisième  roi  de  la  Judée,  et  qu’il  fut  composé 
sous  les  l’ndémécs  par  un  Juif  d’Alexandrie, 
homme  d’esprit  et  philosophe,  biais  le  fait  est  que 
la  multitude  des  livres  inlisibles  dégoûte.  Il  n'y  a 
plus  moyen  de  rien  apprendre , parce  qu'il  y a 
trop  de  choses  à apprendre.  Je  suis  occupé  d'un 
problème  de  géométrie  ; vient  un  roman  de  Cla- 
risse en  six  volumes , et  que  des  anglomanes  me 
vantent  comme  lo  seul  roman  digne  d'être  lu  d'un 
homme  sage:  je  suis  assez  fou  pour  le  lire;  jo  perds 
mon  temps  et  le  fil  de  mes  études.  Puis , lorsqu'il 
m'a  fallu  lire  dix  gros  volumes  du  président  lie 
Thon,  et  dix  autres  de  Dauiel,  et  quinze  de  Rapin- 
Thoyras,  et  autant  de  Mariana  , arrive  encore  nn 
Marlinclli , qui  veut  que  je  le  suive  en  enfer,  en 
purgatoire  , et  en  paradis  , et  qui  me  dit  des  in- 
jures parce  que  je  ne  veux  pas  y aller  I cela  déscs- 
|*ère.  La  vue  d’une  bibliothèque  me  fait  tomber 
ru  syncope. 

Mais,  me  dit  M.  Cervais,  pensez-vous  qu’on  se 
mette  plus  en  peine  dans  ce  pays-ci  de  vos  Chinois 
et  de  vos  Indiens  , que  vous  ne  vous  souciez  des 
préfaces  du  signor  Marlinclli  t Eli  bien!  M.  Cer- 
vais,n'imprimez  |>as  mes  Chinois  et  mes  Indiens. — 
XI.  Cervais  les  imprima. 
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On  a déjà  dit  qu’il  est  ridicule  de  défendre  sa 
prose  et  scs  vers  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et 
«le  la  prose  ; en  fait  d’ouvrages  de  goût,  il  faut  faire, 
et  ensuite  se  taire. 

Téreuce  sc  plaint , dans  ses  prologues , d'un 
vieux  poêle  qui  suscitait  des  cabales  contre  lui , 
qui  tâchait  d’empêcher  qu'on  ne  jouât  scs  pièces, 
ou  de  les  faire  siffler  quand  on  les  jouait.  Térencc 
avait  tort, ou  je  me  trompe.  Il  devait , comme  l’a 
dit  César,  joindre  plus  de  chaleur  et  plus  de  co- 
mique au  naturel  charmant  et  à l’élégance  de  ses 
ouvrages.  C’était  la  meilleure  façon  de  répondre  à 
son  adversaire. 

Corneille  disait  de  ses  critiques  : S’ils  me  disent 
pois,  je  leur  répondrai  fèves.  En  conséquence  il 
ht  contre  le  modeste  Scudéri  ce  rondeau  un  peu 
immodeste  : 

Qu'il  fesse  mieux  ce  jeune  jouvence! 

A qui  le  ciel  donne  tant  de  martel , 

Que  d’eutasser  injure  sur  Injure, 

Ki’iier  de  rage  une  lourde  imposture 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 

( haciin  connaît  son  jaloux  naturel , 

Le  ni.mtrt*  au  doigt  comme  un  fou  solennel , 

Et  ue  croit  pas  en  sa  boone  écriture 

Qu'il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel , 

L'envoie  au  diable , et  sa  musc  au  h 

Moi  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  ; 

Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure. 

S'il  veut  tenir  un  ouvrage  Immortel, 

Qu'il  faxsc  mieux. 

Il  eut  ensuite  le  malheur  de  répondre  à l'abbé 
d'Aubignac,  prédicateur  du  roi,  qui  fcsaitdes  tra- 
gédies comme  il  prêchait,  et  qui,  pour  se  consoler 
des  sifflets  dont  on  avait  régalé  sa  Zénobie , se  mil 
à dire  des  injures  à l’auteur  de  Cinna.  Corneille 
eût  mieux  fait  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  modestie,  que  de  répondre  fèves  a l'abbé 
d'Aubignac , qui  lui  avait  dit  pois. 

Racine  , dans  quelques  unes  de  ses  préfaces , a 
fait  sentir  l'aiguillon  à scs  critiques  ; mais  il  était 
bien  pardonnable  d'être  un  peu  fâché  contre  ceux 
qui  envoyaient  leurs  laquais  battre  des  mains  à la 
Phèdre  de  I*  radon  , et  qui  retenaient  les  loges  à la 
Phèdre  de  Racine  pour  les  laisser  vides , cl  pour 
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faire  accroire  qu’elle  était  tombée.  C’élaient  là  de 
grands  protecteurs  des  lettres  ; c'étaient  le  duc 
ZoTle,  le  comte  Bavius,ct  le  marquis  Mévius. 

Molière  s’y  prit  d une  autre  façon.  Colin  , Mé- 
nage , Boursault , l'avaient  attaqué;  il  mit  Bour- 
saull.  Cotin,  et  Ménage  sur  le  théâtre. 

La  Fontaine , qui  a tant  embelli  la  vérité  dans 
plusieurs  de  ses  fables  , Ht  de  très  mauvais  vers 
contre  Furetièrc  qui  le  lui  rendit  bien.  Il  en  lit  de 
fort  médiocres  coutre  Lulli,  qui  n’avait  pas  voulu 
mettre  en  musique  son  détestable  opéra  de  Da- 
phné, et  qui  se  moqua  de  son  opéra  cl  de  sa  satire. 
J'aimerais  mieux,  dit-il,  mettre  eu  musique  sa  sa- 
tire que  son  opéra. 

Rousseau  le  poète  fit  quelques  bons  vers  cl  beau- 
coup de  mauvais  contre  tous  les  poètes  de  son 
temps,  qui  le  payèrent  en  même  monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui,  dans  les  discours  prélimi- 
naires de  leurs  tragédies  ou  comédies  tombées  dans 
un  éternel  oubli , entrent  amicalement  dans  tous 
les  détails  de  leurs  pièces,  vous  prouvent  que 
l’endroit  le  plus  sifflé  est  le  meilleur;  que  le  rôle 
qui  a le  plus  fait  bâiller  est  le  plus  intéressant  ; 
que  leurs  vers  durs , hérissés  de  barbarismes  et 
de  solécismes , sont  des  vers  dignes  do  Virgile 
et  de  Racine  : ces  messieurs  sont  utiles  en  un 
point;  c’est  qu’ils  font  voir  jusqu’où  l’amour- 
propre  peut  mener  les  hommes , et  cela  sert  à la 
morale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  jour  : • La  Henriade 
« vous  déplaît,  ne  la  lisez  point.  Zaïre , Bmtus , 

• Alzire  , Mérope , Sémiramis , Mahomet , Tan- 
« crcdc,  vous  ennuient , n’y  allez  pas.  Le  Siècle 
t de  Louis  XIV  vous  paraît  écrit  d’un  style  ridi- 

• culc.àla  bonne  heure;  vous  écrivez  bien  mieux, 

• cl  j’en  suis  fort  aise.  Je  vous  jure  que  je  ne  serai 

• jamais  assez  sot  pour  prendre  le  parti  de  ma 
« manière  d’écrire  contre  la  vôtre. 

« Mais  si  vous  accusez  de  mauvaise  foi  et  de 
« mensonges  imprimés  un  historien  impartial , 
« amateur  de  la  vérité  et  des  hommes  ; si  vous 

• imprimez  et  réimprimez  vous-mêmes  des  men- 
« songes,  soit  par  la  noble  envie  qui  ronge  votre 
« belle  âme,  soit  pour  tirer  dix  écusd'un  libraire, 
« je  liens  qu’alors  il  faut  éclaircir  les  faits.  Il  est  bon 
« que  le  public  soit  instruit,  il  s'agit  ici  de  son  in- 

• térêt.  J’ai  fort  bien  fait  de  produire  le  certificat 

• du  roi  Stanislas,  qui  atteste  la  vérité  de  tous  les 
t faits  rapportés  daus  Y Histoire  de  Charles  XII. 
« Les  aboycurs  folliculaires  sont  confondus  alors, 
« et  le  public  est  éclairé. 

« Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les  mœurs 
« va  jusqu’à  la  calomnie  la  plus  ultime  , jusqu'à 
« certaines  impostures  capables  de  perdre  un 
« pauvre  auteur  auprès  du  gouvernement  et  du 

• monarque,  il  est  clair  alors  que  c’est  un  procès 


• criminel  que  vous  lui  faites,  cl  que  le  malheureux 
« sifflé,  opprimé , que  vous  voudriez  encore  faire 
« pendre  , doit  au  moins  défendre  sa  cause  avec 
« toute  la  circonspection  possible.  » 

Je  pense  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d’ailleurs  que  daus  notre  Europe 
occidentale  tout  est  procès  par  écrit.  Les  puissances 
ont-elles  une  querelle  à démêler,  elles  plaident 
d'abord  par-devant  les  gazetiers  , qui  les  jugent 
en  premier  ressort,  et  ensuite  elles  appellent  de  ce 
tribunal  à celui  de  l’artillerie. 

Deux  citoyens  ont-ils  un  différend  sur  une  clause 
d’un  contrat  ou  d’un  testament;  on  imprime  des 
facturas , et  des  dupliques,  et  des  mémoires  nou- 
veaux. [Nous  avons  des  procès  de  quelques  Itour- 
geois  plus  volumineux  que  l' Histoire  de  Tacite  et 
de  Suétone.  Dans  ces  énormes  facturas , et  meme 
à l'audience,  le  demandeur  soutient  que  1'inliiuc 
est  un  homme  de  mauvaise  foi , de  mauvaises 
mœurs,  un  chicaneur,  un  faussaire  : l'intimé  ré- 
pond avec  la  même  politesse.  Le  procès  de  made- 
moiselle La  Cadièrect  du  R.  P.  Girard  contient  sept 
gros  volumes , et  Y Enéide  n'en  conlicul  qu'un 
petit. 

Ilest  donc  permis  à un  malheureux  auteur  de 
bagatelles  de  plaider  par -devant  trois  ou  quatre 
douzaines  de  gens  oisifs  qui  se  portent  pour  juges 
des  bagatelles,  et  qui  forment  la  bonne  compagnie, 
pourvu  que  ce  soit  honnêtement,  et  surtout  qu’on 
ne  soit  point  ennuyeux  ; car  si  dans  ces  que- 
relles l’agresseur  a tort , leuRuycux  l’a  bien  da- 
vantage. 

J’ai  lu  autrefois  une  tpitre  sur  la  calomnie  ; 
j’en  ignore  l’auteur,  et  je  ne  sais  si  sou  style  n'est 
pas  un  peu  familier  ; mais  les  derniers  vers  m'ont 
paru  faits  pour  le  sujet  que  je  traite  : 

Voiri  le  point  sur  lequel  je  me  fonde; 

On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  prive , vou*  avez  tôt  jaloux , 

Rampante  dans  l'ombre , inconnus  comme  vous , 
Obscurément  tourmentant  votre  vie. 

Homme  public,  c’est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 

Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 

L’aigle  dans  Pair,  le  taureau  dans  la  plaine. 

Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 

La  jalousie  et  tous  ses  uoirs  enfants 
Sont  au  théâtre,  ail  conclave,  aux  couvrais. 

Montez  au  C'd;  trois  déesses  rivales 
Y vont  porter  leur  haine  et  leurs  srnndales; 

Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens 
Tout  comme  l'autre  eut  aussi  ses  vauriens. 

Ne  voit-on  pas  chez  cet  atrabilaire 
Qui  d’Olivier  fut  un  temps  secrétaire  a, 

Ange  contre  ange , L'riel  et  Nisroc , 

Contre  Arioc,  Asniodée  et  Moloc, 

* Milton,  secrétaire  d'Olivier  Cromwell,  cl  qui  justifia  h 
meurtre  de  Charles  i , dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ait  ja- 
mais écrit. 
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Couvrant  de  sang  Ira  célestes  campagnes , 

Lançant  des  rocs,  «‘branlant  des  montagnes, 

De  purs  esprits  qu'un  fendant  coupe  en  deux . 

El  (In  canon  tire  de  près  sur  eux  ; 

Et  le  Messie  allant  dans  une  armoire 
Prendre  sa  lance , instrument  de  sa  gloire  ? 

Vous  voyez  bien  que  la  guerre  est  partout. 

Point  de  repos  ; cela  me  pousse  A bout. 

Hé  qooi  t toujours  alerte,  en  sentinelle I 
Que  devient  donc  la  paix  univer>clle 
Qu'un  grand  ministre  en  rêvant  proposa. 

Et  «ju’Irénée  • aux  sifflets  exposa , 

El  que  Jv*an-Jacque  orna  de  sa  faconde. 

Quand  il  fesail  la  guerre  à tout  le  monde  •»? 
c ü Patouillet!  O Nonotte  et  consorts? 

O mes  amis  ! la  paix  est  chez  les  morts. 

Chrétiennement  mon  cœur  fous  la  souhaite. 

Chez  le*  vivants  où  trouver  sa  retraite  t 
Où  fair  ? que  faire?  A quel  saml  recourir? 

Je  n'en  sais  poiut , il  faut  savoir  souffrir. 

Mais,  dil-on,  Bernard  de  Fontenelle,  après  avoir 
fait  quelques  épigrammes  assez  plates  contre  Ni- 
colas Boileau  et  contre  Racine,  no  répondit  rien  au 
mauvais  livre  du  R.  P.  Balllius  de  la  société  de 
Jésus,  qui  l'accusait  d’athéisme  pour  avoir  rédigé 
en  bon  français  et  avec  grâce  le  livre  latin  très 
savant,  mais  un  peu  pesant,  de  Van  Dalc;  c'est 
que  les  RR.  PP.  Lallemant  et  Doucin,  de  la  société 
de  Jésus,  firent  dire  à M.  de  Fontenelle,  par 
M.  l'abbé  deTilladet,  que  s’il  répondait  on  le  met- 
trait 'a  la  Pastille  ; c'est  que,  plus  de  vingt  ans 
après,  le  R.  P.  Letel lier  persécuta  Fontenelle,  qu’il 
accusa  d’avoir  engagé  Dumarsais  à répondre  d; 
c'est  que  Dumarsais  était  perdu  sans  le  président 
de  Maisons,  et  Fontenelle  sans  M.  d’Argenson, 
comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  et  comme  Fontc- 
nellc  le  fait  entendre  lui-même  dans  le  l»el  éloge 
de  M.  d'Àrgenson  le  garde  des  sceaux  *. 

Mais  à présent  que  le  R.  P.  Letellier  ne  distri- 
bue plus  de  lettres  de  cachet , je  pose  qu'il  n’est 
pas  absolument  défendu  a un  barbouilleur  de  pa- 
pier, soit  mauvais  poète , soit  plat  prosateur,  du 
nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d’êlrc , d'exposer 
les  petites  erreurs  dans  lesquelles  d«*s  gens  de 
bien  sont  depuis  peu  tombes  , soit  en  inventant , 

■ Irénée  Castel  de  Salnt-Pirrre. 

b Jean-Jacques  a fait  ansvt  un  très  mauvais  ouvrage  sur 
ce  sujet. 

t Ce  sont  deux  ex-Jésuitrs,  les  plus  Insolent*  calomniateurs 
d«  leur  profession,  et  il  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

d Voyez  la  pape  *01  de  l’excellent  ouvrage  Intitulé,  La  Oes- 
frucUon  de » Jésuite»  *,  livre  écrit  du  style  des  Provinciale», 
mais  arec  plus  d’impartialité.  Voici  comme  l’auteur  très 
instruit  s'exprime  : « Dans  le  même  temps  que  Letellier 
• persécutait  les  jansénistes,  Il  déférait  Fontenelle  A Louis  xtv 
« comme  un  athée,  pour  avoir  fait  l'Histoire  de»  Oracle».  » 
« M.  Jean-George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Vêlai , a 
renouvelé  celte  accusation  dans  une  pastorale  qui  ne  vaut  pas 
les  pastorales  de  Fontenelle. 

• (>’i*ra?e  MonjriB»  de  d'Alatnbrrt  -,  le  titre  c>t . Sur  tm  Dtitnt  . 
KM  Jet  Jt.uiUi  rm  Franc*  , par  un  aaUur  dtilnltrtn* 


soit  en  rapportant  des  calomnies  absurdes,  suit  en 
falsifiant  des  écrits  , soit  en  conlrefesanl  le  style 
et  jusqu’au  nom  de  leurs  confrères  qu'ils  ont  voulu 
perdre  ; soit  en  les  accusant  d’hérésie,  de  déisme, 
d'athéisme,  à propos  d’une  recherche  d’anatomie, 
ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds , ou  de  quel- 
que point  de  géographie.  M.  Jean-George  Le  Franc, 
évêque  du  Puy , dit,  par  exemple , dans  une  pas- 
torale , 'a  la  page  6 , « qu'on  s'est  armé  contre  le 
« christianisme  dans  la  grammaire.  » On  n'avait 
pas  encore  entendu  dire  que  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, quand  ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre 
et  en  cas , conduisent  droit  à nier  l'existence  de 
Dieu. 

Je  vais,  pour  l’édification  du  public,  rassembler, 
preuves  en  main  , quelques  tours  de  passe-passe 
dans  ce  goût , qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la 
littérature.  Ce  petit  morceau  pourra  être  utile  a 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  heureuse  des 
lettres.  C’est  un  compendium  de  traits  d érudition  , 
de  droiture  et  de  charité  , qui  me  fut  envoyé  il  y 
a quelque  temps  par  un  hou  ami,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  honnêtetés  littéraires. 

PREMIÈRE  HONNÊTETÉ. 

Il  y a des  sottises  convenues  qu'on  réimprime 
tous  les  jours  sans  conséquence  , et  qui  servent 
même  h l’éducation  de  la  jeunesse.  La  géographie 
d’iiuhner  est  mise  entre  les  mains  des  enfants  , 
depuis  Moscou  jusqu’à  Strasbourg.  On  y trouve  , 
dès  la  première  page  , que  Jupiter  se  changea  en 
taureau  pour  enlever  Europe , treize  cents  ans 
avant  Jésus-Christ , jour  pour  jour  ; mais  que  les 
enfants  de  l'Europe  sont  enfants  de  Japhct  ; qu’ils 
sout  au  nombre  de  trente  millions,  quoique  la  seule 
Allemagne  possède  environ  ce  nombre  d hahilants. 
11  affirme  ensuite  qu'on  ne  peut  trouver  en  Eu- 
rope un  terrain  d’une  lieue  d’étendue  qui  ne  soit 
habité,  quoiqu'il  y ait  vingt  lieues  de  pays  dans 
les  landes  de  Bordeaux  ou  l’on  ne  trouve  absolu- 
ment personne  ; quoique  dans  les  étals  du  pape  , 
depuis  Omette  jusqu'à  Terracine  , il  y ail  beau- 
coup de  terrains  abandonnés,  et  quoiqu’il  y ail 
des  marécages  immenses  dans  la  Pologne  , et 
des  déserts  dans  la  Russie  , et  par  tout  pays  des 
landes. 

Il  est  dit,  dans  ce  livre,  que  le  roi  de  France  a 
toujours  quarante  mille  Suisses  à sa  solde , quoi- 
qu’il n’en  ait  environ  que  douze  mille. 

M.  Uubner,  en  parlant  de  Marseille,  dit  que  le 
château  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  très  bien 
fortifié.  Si  M.  Hubner  avait  ou  vu  Marseille,  ou  la 
le  voyage  de  Baehaumont  et  de  Chapelle,  il  aurait 
eu  une  connaissance  plus  exacte  de  Notre-Dame 
de  la  Garde. 
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Gouvernement  commode  et  lieau, 

A qui  suffit  pour  toute  garde 
Uu  Suisse  arec  sa  hallebarde 

Puni  sur  la  porte  du  château. 

M.  Huhner  assure  qu'à  Orange  il  parut  une 
couronne  d'or  au  ciel  en  plein  midi,  lorsque  Guil- 
laume, prince  d'Orangc,  depuis  roi  d’Angleterre, 
reçut  l'hommage  des  habitants  de  celle  ville,  a et 
a que  c'est  pourquoi  il  eut  toujours  beaucoup 
a de  bienveillance  pour  elle  a 

On  cite  ici  le  livre  d'Ilubner  parmi  ccnl  autres, 
parce  qu'on  a été  oblige  par  hasard  d'en  lire  quel- 
que chose,  ainsi  que  du  Spectacle  de  ta  nature  * , 
où  il  est  dit  que  Moïse  est  un  grand  physicien  ; 
que  la  lumière  arrive  des  étoiles  sur  la  terre  en 
sept  minutes  , et  que  le  chien  de  M.  le  chevalier 
s'appelle  Moulflar. 

Ces  inepties  nombreuses  ne  ïont  nul  mal , ne 
portent  préjudice  à personne  , et  sont  aisément 
rectifiées  par  les  instituteurs  qui  instruisent  la 
jeunesse.  Mais  qu'un  historien  anglais , dans  les 
Annales  du  siècle,  assure  que  le  dernier  empereur 
de  la  maison  d’Autriche,  Charles  vi,  a clé  empoi- 
sonné par  un  de  ses  pages , lequel  page  s’est  ré- 
fugié paisiblement  à Milan  ; qu'il  dise  que  le  roi 
de  France,  à la  bataille  de  Konteooi,  ne  passa  ja- 
mais l'Escaut , lorsqu'il  est  avéré  qu'il  était  au- 
delà  du  pont  de  Calonnoà  la  vue  des  deux  armées; 
qu’il  dise  que  les  Français  empoisonnèrent  les 
halles  de  leurs  fusils  en  les  mâchant,  et  en  y mê- 
lant des  morceaux  de  verre  ; qu'il  dise  que  le  duc 
de  Cumberland  envoy  a au  roi  do  France  un  coffre 
rempli  de  ces  balles  ; que  ces  alisurdes  mensonges 
soient  répétés  encore  dans  d’autres  livres  : voilà, 
ce  me  semble , des  honnêtetés  qu'il  est  juslo  de 
relever , et  que  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
u'a  pas  passées  sous  silence. 

5ECONUE  HONNÊTETÉ. 

Après  que  l'Espion  Turc  * eut  voyagé  en  France 
sous  Louis  xiv,  Dufresni  Dt  voyager  un  Siamois  *. 
Quaml  ce  Siamois  fut  parti,  le  président  de  Mon- 
tesquieu donna  la  place  vacante  à un  Persan,  qui 
avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  l'on  n'enaàSiani 
et  en  Turquie. 

Cetexcinpleencouragea  un  nouvel  introducteur 
des  ambassadeurs,  qui  dans  la  guerre  de  1741  fit 
les  honneurs  de  la  France  à un  Espion  turc,  le- 
quel se  trouva  le  plus  sol  de  tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  Al.  le  chevalier  Gou- 

* Ouvras*  de  l'abbé  Pluche- 

1 l'Espion  du  grand  Seigneur,  réimprimé  noos  le  tilre 
d‘ Espion  dans  les  cours  des  princes  chrétiens- 

* Le»  Amusements  sérieux  et  contiguës  : l'auteur  mel  «•»  • 
ubier valions  dam  U boudai  d’un  Siamois- 


, dard  fit  les  honneurs  de  presque  toute  l’Europe  h 
un  Espion  chinois  qui  résidait  à Cologne,  et  qui 
parut  en  six  petits  volumes. 

Il  dit,  page  17  du  premier  volume , que  le  roi 
de  France  est  le  roi  des  gueux  *,  que  si  l'univers 
était  submergé,  Paris  serait  l'arche  où  l'on  trou- 
verait en  hommes  et  en  femmes  toutes  sortes  de 
bêtes. 

Il  assure  b qu'une  nation  naïve  et  gaie  qui 
chambre  ensemble  ne  doit  pas  être  de  mauvaise 
humeur  contre  les  femmes , et  que  les  auteurs  un 
peu  polis  ne  les  invectivent  plus  dans  leurs  ou- 
vrages; cependant  sa  politesse  ne  l'empêche  pas 
de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit c que  le  peuple  de  Lyon  est  d'un  degré 
plus  stupide  que  celui  de  Paris,  et  de  deux  degrés 
moins  bon. 

Passe  encore , dira-t-on , que  l'auteur , pour 
vendre  son  livre , attaque  les  rois , les  ministres, 
les  généraux  et  les  gros  béuéilciers  : ou  ils  n'en 
savent  rien,  ou  s'ils  en  savent  quelque  chose,  ils 
s’en  moquent.  Il  est  assez  doux  d'avoir  ses  cour- 
tisans dans  son  antichambre,  tandis  que  les  écri- 
vains frondeurs  sont  dans  la  rue.  Mais  les  pauvres 
gens  de  lettres  qui  n'ont  point  d'antichambre , 
sont  quelquefois  fâchés  de  se  voir  calomniés  par 
un  lettré  do  la  Chine,  qui  probablement  n'a  pas 
plus  d'autichambre  qu'eux. 

Il  y a surtout  beaucoup  de  dames  nommées  par 
le  lettre  chinois , lequel  proteste  toujours  de  sou 
respect  pour  le  beau  sexe.  C'est  uu  sûr  moyen  de 
vendre  son  livre.  Les  dames  , à la  vérité,  ont  de 
quoi  se  consoler  ; mais  les  malheureux  auteurs 
vilipendés  n'ont  pas  les  mêmes  ressources. 

TROISIÈME  HONNÊTETÉ. 

Le  gazeticr  ecclésiastique  outrage  pendant 
trente  ans,  une  fois  par  semaine,  les  plus  savants 
hommes  de  1 Europe,  des  prélats,  des  ministres, 
quelquefois  le  roi  lui-même;  mais  le  tout  en  ci- 
tant l'Ecriture  sainte,  il  meurt  iuconnu  , scs  ou- 
vrages meureut  aussi  ; et  il  a uu  successeur. 

QUATRIÈME  HONNÊTETÉ. 

On  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature  le 
même  rôle  que  l’écrivain  des  nouvelles  ecclésias- 
tiques a joué  dans  l'Église  do  Dieu.  C'est  l'abbé 
Desfontaincs,  chassé  pour  scs  mœurs  de  celle  so- 
ciété de  Jésus, chassée deFrancc  pour  ses  intrigues. 
Il  met  en  vers  des  psaumes , et  on  ne  lit  point  scs 
vers  ; il  meurt  de  faim , et  il  déchire  pour  vivre 
tous  ceux  qui  se  font  lire , et  il  le  déclare  ; il  est 

1 . Pas*  SI.  - b Page»  m et  70.  - c page  «0, 
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enfermé  a Ricêlre,  et  il  fait  des  feuilles  il  Bicélrc  ; 
en  lin  il  a un  successeur  aussi.  Ce  successeur  est 
l' Elisée  de  eel  Élie,  chasse  comme  lui  des  jésuites, 
mis  h llicétre  comme  lui,  passant  de  Bicélrc  au 
For-l’Evôque  et  au  Châtelet,  couvert  d’opprobres 
publics  et  secrets,  osant  écrire  et  u'osanl  se  mon- 
trer. Le  nom  de  Fréron  est  devenu  une  injure  ; 
et  cependant  il  aura  aussi  un  successeur,  dout  les 
sols  liront  les  feuilles  eu  province  pour  se  former 
l'esprit  et  le  cœur. 

CINQUIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'abbé  de  Caveyrac , dans  sa  belle  apologie  de 
La  révocation  de  ledit  de  Nantes , et  dans  celle  de 
la  Saint- Barthclemi , traite  comme  des  coquins 
environ  douze  cent  mille  personnes,  qui  vivent 
paisiblement  en  France  sous  le  nom  de  nouveaux 
convertis.  Il  loml>c  ensuite  sur  les  avocats;  il  dé- 
chire les  gens  de  lettres  ; il  calomnie  le  ministère, 
lise  ferait  beaucoup  d’amis,  s’il  n'avait  pas  trop 
peu  de  lecteurs. 

SIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  de  province  sollicite  une  place  dons 
un  corps  respectable  d’une  capitale , et  l’obtient  ; 
et  pour  tout  remerciement,  il  dit  à scs  confrères, 
qu'eux  et  tous  ceux  qui  aspirent  k l’élre,  sont  des 
extravagants,  des  ennemis  de  l’état  cl  de  la  reli- 
gion, et  même  des  gens  sans  goût,  qui  ne  lisent 
point  scs  cantiques. 

Mon  correspondant  ne  me  dit  point  dans  quel 
pays  s'est  passée  celle  aventure.  Je  soupçonne  que 
c’est  en  Amérique.  Il  ajoute  que  ce  discours  du 
récipiendaire  produisit  quelques  mauvaises  plai- 
santeries, qu'il  faut  pardonner  aux  intéressés. 
Heureux  ceux  qui,  lorsqu’ils  sont  outragés,  se 
contentent  de  rire  ! Vous  savez  , mon  cher  lecteur, 
que  le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des  gens  de 
lettres,  comme  sur  l'orgueil , l’avarice , et  les  pe- 
tites paillardises  qu'on  a quelquefois  reprochées 
aux  moines.  Plus  un  état  exige  de  circonspection , 
plus  les  faiblesses  sont  remarquées,  et  si  les  moi- 
ues  ont  fait  vœu  de  chasteté , d'humilité  cl  de  pau- 
vreté , les  gens  de  lettres  semblcul  avoir  fait  vœu 
de  raison. 

SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Lorsque  le  révérend  père  La  Valette,  alias  Dnclos, 
alias  Lefèvre , eut  fait  sa  première  banqueroute , 
atl  majorent  Socielatis  glotiam  ; lorsque  des  im- 
primeurs huguenots  curent  rafraîchi  les  premières 
pages  d’une  vieille  édition  du  révérend  père  Bu- 
sembaum.  que  l'on  Gl  passer  pour  nouvelle,  ot 
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qu'ils  curent  ainsi  jeté , sans  le  savoir,  la  première 
pierre  qui  a servi  a lapider  la  société  de  Jésus  ; 
lorsque  ces  pères  écrivaient  eu  faveur  de  leur 
corps  tant  de  petits  livres  qu’on  ne  lit  plus;  lors- 
que quelques  prélats , s'imaginant  que  la  société 
de  Jésus  était  immortelle  et  invulnérable,  lui  Üreul 
leur  cour  très  maladroitement  par  quelques  écrits  ; 
lorsque  le  bourreau  brûla,  selon  son  usage,  une 
belle  lettre  du  révérend issirae  père  en  Dieu  Jean- 
George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Vêlai,  il  y 
eut  alors  une  inondation  de  brochures,  et  autant 
d’injures  de  part  et  d’autre  qu'il  y avait  de  jésuites 
en  France... 

• La  principale  honnêteté  fut  entre  les  révérends 
pères  dominicains  et  les  révércuds  pères  jésuites. 
Les  jésuites,  dans  un  écrit  iulitulé,  Lettre  d'un 
homme  du  monde  à un  théologien , page  4 , com- 
plimentèrent les  jacobins  sur  leur  frère  Politieo 
de  Monlepulciano , qui , dit-on , empoisonna  avec 
une  hostie  le  méchant  empereur  Henri  vu  ; sur  le 
bienheureux  Jacques  Clément , ainsi  nommé  par 
la  ligue  ; sur  Edmoud  Bourgoin  son  prieur , sur 
frères  Pierre  Argicr  et  Ridicousc , roués  tous  deux 
a Paris. 

Les  jacobins  répondirent  h ce  compliment  par 
une  longue  énumération  des  martyrs  de  la  société  ; 
et  cette  liste  ne  finissait  point.  Les  deux  partis  ap- 
pelèrent à leur  secours  saint  Thomas  d’Aquin.  Il 
s’agissait  de  le  bien  entendre  , et  c’est  la  le  grand 
effort  de  la  théologie.  Les  uns  et  les  autres  conve- 
naient des  paroles.  Ils  avouaient  que  saint  Thomas 
a dit , liv.  H , quest.  42 , art.  2 , 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'un  mé- 
chant roi  sont  très  louables  ; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux; 

Qu’il  y a des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  ré- 
compense ; 

Que,  scion  le  même  saint  Thomas  d'Aquin, 
liv.  il,  quest.  42,  un  prince  qui  a apostasie  n'a 
plus  de  droit  sur  ses  sujets  ; 

Que , s’il  est  excommunié , ses  sujets  sont  ipso 
facto  délivrés  de  leur  sermeul  de  fidélité , ejus 
subditi  jnramento  fidditatis  libérait  sunt  ; 

Que  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons, 
il  csl  permis  de  résister  aux  mauvais  princes  : Ut 
lient  lied  rcsislerc  lalronibus , italicel  in  talicasu 
resistere  malis  principibus.  Liv.  il , quesl.  69. 

Tout  cela  se  trouve , avec  beaucoup  d'autres 
choses  également  édifiantes , dans  l'Appel  à la  rai- 
son , imprimé  en  \ 762 , sous  le  litre  de  Bruxelles. 

On  préteud  que  chez  les  jacobins , quand  il 
meurt  un  docteur  en  théologie , on  met  une  bible 
de  saint  Thomas  dans  sa  bière.  Des  profanes  ayant 
lu  ces  grandes  questions  dans  saiut  Thomas  d’A- 
quin , ont  prétendu  qu’il  eût  été  k désirer,  pour 
la  tranquillité  publique , que  toutes  les  Sommes 
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dt*  ce  bon  homme  eussent  clé  enterrées  avec  tous 
les  jacobins.  Mais  ce  sentiment  me  parait  un  peu 
trop  dur. 

Après  cette  dispute,  qui  intéressa  vivement 
dix  ou  douze  lecteurs,  il  en  survint  une  autre  entre 
les  mêmes  combattants , au  su, et  du  livre  De  .1/a- 
trimonio  du  révérend  père  Sanchez , regardé  en 
Espagne  et  par  tous  les  jésuites  du  monde  comme 
un  père  de  l Église.  Celle  dispute  se  trouve  'a  la 
page  262  du  nouvel  Appel  à la  raison;  cl  il  faut 
avouer  que  la  raison  doit  être  bien  étonnée  qu'on 
soumette  un  pareil  procès  h son  tribunal. 

On  y discute  trois  questions  tout  a fait  intéres- 
santes. La  première , quarnlo  vas  innaturale  usur- 
pât tir.  La  seconde . quamlo  seminatin  non  est 
i imullanea.  La  troisième  , quarnlo  scminatïo  est 
extra  vas.  Ma  pudeur  et  mon  grand  respect  pour 
les  dames  m'empêchent  de  traduire  en  français 
cette  dispute  tliéologiqnc.  J’ai  prétendu  me  borner 
ii  faire  voir  combien  les  théologiens  sont  quelque- 
fois honnêtes. 

HUITIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  d’un  génie  vaste,  d’une  érudition 
immense  , d’un  travail  infatigable , et  dont  le  nom 
perce  dans  l’Europe , du  sein  de  la  retraite  la  plus 
profonde  * , entreprend  le  plus  grand  et  le  plus 
difficile  ouvrage  dont  la  littérature  ait  jamais  été 
honorée;  le  meilleur  géomètre  de  la  France  se  joint 
à lui.  Ce  géomètre  *,  qui  unit  à la  délicatesse  de 
Fontenclle  la  force  que  Fontenclle  n’a  pas,  donne 
un  plan  de  cette  célèbre  entreprise,  et  ce  plan 
vaut  lui  seul  une  Encyclopédie.  Un  homme  d'un 
nom  illustre,  qui  s’est  consacre  aux  lettres  toute 
sa  vie,  physicien  exact,  métaphysicien  profond, 
très  verso  dans  l'histoire  et  dans  les  autres  gen- 
res s,  fait  lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage 
utile  ; des  hommes  savants , des  hommes  de  génie 
s’y  dévouent;  d’anciens  militaires,  d’anciens  ma- 
gistrats, d'habiles  médecins , des  artistes  même  y 
travaillent  avec  succès , et  tous  dans  la  vue  de 
laissera  l’Europe  le  dépôt  des  sciences  et  des  arts , 
sans  aucun  intérêt,  sans  vain  amour-propre.  Ce 
n’est  que  malgré  eux  que  le  libraire  a publié  lejrs 
noms.  M.  de  Voltaire  surtout  avait  prie  que  son 
nom  ne  parût  point.  Quelle  a clé  la  reconnaissance 
de  certains  hommes,  soi-disant  gens  de  lettres, 
pour  une  entreprise  si  avantageuse  à eux- mêmes? 
celle  de  la  décrier,  de  diffamer  les  auteurs , de  les 
poursuivre , de  les  accuser  d’irréligion  et  de  lèse- 
majesté. 

* Diderot.  — 1 D'Alcmbert.  — * Jaucourt 


NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

Maître  Abraham  Chaumcix  (je  ne  sais  qui  c'est;, 
ayant  demandé  'a  travailler  a ce  grand  ouvrage',  cl 
ayant  été  éconduit , comme  de  raison , ne  manqua 
pas  de  dénoncer  juridiquement  les  auteurs.  Il  soup- 
çonne que  celui  qui  a principalement  contribue  a 
le  faire  refuser,  a composé  l'article  Ame , et  que 
puisqu’il  e>t  son  ennemi , il  est  athée  ; il  le  dénonce 
donc  juridiquement  comme  tel.  Il  se  trouve  que 
l’auteur  de  l'article  est  un  bon  docteur  de  Sor- 
bonne très  pieux.  Il  est  très  étonné  d’apprendre 
qu’il  est  accusé  denier  l’existence  de  Dieu  et  celle 
de  l'âme  ; et  il  conclut  que  si  Abraham  Chaumeix 
a une  âme , elle  est  un  peu  dure  et  fort  ignorante. 

Abraham,  pour  se  dépiquer,  va  se  faire  maître 
d’école  a Moscou.  Que  son  âme  y repose  en  paix  1 

DIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne , qui  a fait  des 
comédies  charmantes  1 , nous  a donné  des  anec- 
dotes très  curieuses  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  l'his- 
toire de  France , imprimées  avec  privilège , et  sur- 
tout avec  celui  de  l'approbation  publique  ; aussitôt 
les  auteurs  de  je  ne  sais  quelles  feuilles  * (car  je 
ne  lis  point  les  feuilles  ) , écrivent  dans  ces  feuilles  . 
dédiées  a la  cour,  h douze  sous  par  mois  , que  l'au- 
teur est  incontestablement  déiste  ou  athée , et  qu’il 
est  impossible  que  cela  ne  soit  pas , puisqu'il  a dit 
que  M.iugiroo,  Quélus  cl  Saint-Mégrin,  tués  sous 
le  règne  de  Henri  ni , furent  enterrés  dans  l'église 
de  Saint-Paul , cl  qu'on  n'avait  pas  voulu  inhumer 
une  vieille  femme  dans  la  rue  de  t'Àrbro-Sec  avant 
qu'on  eût  vu  son  testament. 

Le  Breton,  qui  n'eiUeud  point  raillerie,  fait 
assigner  au  Châtelet  les  auteurs  des  feuilles,  par- 
devant  le  lieutenant  criminel,  en  réparation  d’hon- 
neur et  de  conscience , au  mois  de  juin  1703.  Les 
folliculaires  civilisent  l'affaire,  et  sont  forcés  de 
demander  pardon  de  leur  incivilité. 

ONZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  auteur  *,  qui  n'aimait  pas  ceux  du  grand 
et  utile  ouvrage  dont  ou  a déjà  parlé  , les  prostitue 
sur  le  théâtre  et  les  introduit  volant  dans  la  poche. 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  Molière  a peint  Trissotin  et 
Vadius.  Ou  me  dira  que  des  galériens  du  temps 
du  roi  Charles  vu,  condamnes  pour  crime  de 
faux,  ayant  obtenu  leur  grâce  do  leur  bon  roi, 

* Sainl-Folx,  auteur  de»  tintais  sur  Paris. 

a Ce  sont  Ira  auteurs  du  Journal  chrétien.  Or,  ce  Journal 
n 'étant  pas  bon,  on  a dit  qu'il  était  mauvais  chrétien. 

* Palissot. 
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lui  volèrent  tout  son  bagage,  comme  il  est  rap- 
porte dans  l'abbé  ITiléwo  ■ , page  529  ; mais  ou 
m'arouera  que  ceux  qui  (ont  aujourd'hui  honneur 
à la  littérature  française , ne  sont  point  des  cou- 
peurs de  bourses,  et  que  d'ailleurs  ce  trait  n'est 
pas  assez  plaisant. 

DOUZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Des  folliculaires 'a  la  petite  semaine  ont  imprimé 
que  M.  D'Alembert  est  un  Kabzacès , un  Philistin, 
un  Amorrhéen , une  bêle  puante  ; je  ne  sais  pas 
précisément  pourquoi  ; mais  Itahzacès  signifie 
grand  échansou  eu  syriaque.  Or  M.  D'Alembert 
■l'est  pas  un  grand  échansou  ; c'est  meme  l'homme 
du  monde  qui  verse  le  moins  il  boire.  Il  ne  peut 
être  à la  fois  Kabzacès,  Syrien,  Philistin  ou  Aruor- 
rhéeu  ; il  n'est  ni  bête  ni  puant  -,  je  sais  seulement 
qu’il  est  un  des  plus  grands  géomètres,  un  des 
plus  l>eaui  esprits , et  une  des  plus  belles  âmes  de 
l'Europe  ; ce  qu'ou  n'a  jamais  dit  de  Kabzacès. 

TltElZlÈME  HONNÊTETÉ. 

Les  folliculaires  ont  eu  d’aussi  étranges  honnê- 
tetés pour  M.  de  Montesquieu  et  pour  M.de  Iluffon. 
On  a écrit  contre  l'un  des  lettres  du  l'ému,  qui 
n'ont  pas  dft  être  un  Pérou  pour  l'auteur.  On  a 
prouvé  à l'autre  qu’il  était  déiste  ou  athée , cela 
est  égal , parce  qu  il  avait  loué  les  stoïciens  ; et  ou 
l'a  prouvé  tout  comme  le  révérend  père  llardouin, 
de  la  société  de  Jésus,  avait  démontré  que  Pascal , 
Nicole,  Arnauld  et  Malebrauche  n’ont  jamais  cru 
en  Dieu. 

Qui  méprise  Cotin  n'eslime  point  son  roi , 

Et  n'a , selon  Colin , ni  dieu . ni  foi , ni  loi. 

QUATORZIÈME  HONNÊTETÉ. 

En  voici  une  d'un  goût  nouveau  : Jean-Jacques 
rtuusscau , qui  ne  passe  ni  pour  le  plus  judicieux , 
ni  [imir  le  plus  conséquent  des  hommes,  ni  pour 
le  plus  modeste,  ni  pour  le  plus  recouuaissant , est 

* Tout  est  purll.  La  borde  grlfTuonsnix 
Sua»  le  dr«(M»a  du  guetter  de  .taule . 

D'une  main  prompte  et  d’un  aile  empresse , 
rendant  la  otill  avait  dé  barra  né 
Unira  bon  roi  de  *on  leste  équipage. 

Us  prétendaient  que  pour  de  vrai*  guerriers, 

Selon  Maton,  le  lu&a  eat  peu  d’uuge. 

Puis  s’esquivant  par  rte  petite  sentiers, 
àn  cabaret  la  proie  Ils  partagèrent. 

■ Là  par  àcrtl  doctement  lia  courbèrent 
Un  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien 
Sar  le  mépris  de*  plaisir*  et  du  bteo. 

On  y prouva  qus  les  borumci  sont  fràres, 
bé*  tous  égsos , dsTsot  tou*  partager 
1rs  don*  de  Dieu,  les  humaines  ni  Isère* , 

Vivre  eo  commun  pour  sa  mieux  soulager. 

Ce  llvrs  saint , mis  depuis  en  lumière , 

Put  enrichi  d*un  pieux  roinraenUIre 
Pour  diriger  «(  feipnl  et  1$  e<r tir. 

Avec  préforu  et  l’avis  au  lecteur. 

Ifuccuf , (baril  avili. ) 


menu  en  Angleterre  par  uu  prolecleur  qui  épuise 
son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  une  pension  se- 
crète du  roi.  Jean-Jacques  trouve  la  pension  secrète 
un  affront.  Aussitôt  il  écrit  une  lettre,  dans  laquelle 
il  sacritie  l'éloquence  et  le  goûta  son  ressentimeul 
contre  son  bienfaiteur.  Il  pousse  trois  arguments 
contre  ce  bienfaiteur,  M.  Hume , et  h chaque  argu- 
ment  il  finit  par  ces  mois  : « Premier  soufflet,  se- 
« cond  soufflet,  troisième  soufflet  sur  la  joue  de 
« mon  patron.  » Ali  1 Jean-Jacques!  trois  soufflets 
pour  une  pension  I c’est  trop  1 

Tudieu,  Tarai , moi  noos  rien  dire, 

Comme  vou*  bailles  des  soufflets. 

Ampuitkyun  , acte  i,  scène  S. 

Un  Génevois  qui  donne  trois  soufflets  h un  Ecos- 
sais! cela  fait  trembler  pour  les  suites.  Si  le  roi 
d’Angleterre  avait  donné  la  pension,  sa  majesté 
aurait  eu  le  quatrième  soufflet.  C'est  un  terrible 
homme  que  ce  Jean-Jacques!  il  prétend,  dans  je 
ne  sais  quel  roman  intitulé  Héloïse  ou  Aloïsia, 
s’être  battu  contre  un  seigneur  anglais  de  la  cham- 
bre haute,  dont  il  reçut  ensuite  l'aumône.  Il  a 
fait , on  lésait,  des  miracles  h Venise;  mais  il  ne 
fallait  pas  calomnier  les  gens  de  lettres  h Paris.  Il  y 
a de  ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent  jamais  per- 
sonne, mais  qui  font  une  guerre  bien  vive  quand 
ils  sont  attaqués,  et  Dieu  est  toujours  pour  la 
bonne  cause.  Uu  desofTcusés  s'amusa  'a  le  dessiuer 
par  les  coups  de  crayon  quo  voici  : 

Cet  ennemi  do  genre  humain , 

Singe  manqué  de  TArétin , 

Qui  te  croit  celui  de  Socrate; 

Ce  charlatan  trompeur  et  vain , 

Changeant  vingt  feis  son  milhridale . 

Ce  basset  hargneux  et  mutin , 

Bâtard  du  chien  de  Diogène, 

Mordant  également  ta  main 
Ou  qui  le  fesse,  ou  qui  Prochaine 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean-Jacques  lui  ont  attiré, 
comme  on  le  voit , de  très  grandes  honnêtetés.  Il  y 
a de  la  justice  dans  le  monde  ; et,  pour  peu  que 
vous  soyez  poli , vous  trouvez  a coup  sûr  des  gens 
fort  polis,  qui  ne  sont  pas  en  reste  avec  vous.  Cela 
compose  une  société  charmante. 

ÇUINZIEME  HONNÊTETÉ. 

Une  honnêteté  nouvelle,  et  dont  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  dans  la  littérature,  c’est  d'iiu- 
primer  des  lettres  sous  le  nom  d’un  auteur  connu, 
ou  de  falsiBcr  celles  qui  ont  couru  dans  le  monde 
par  la  trop  grande  facilité  de  quelques  amis,  et 
d’insérer  dans  ces  lettres  les  plus  énormes  plati- 
tudes avec  les  calomnies  tes  plus  insolentes.  C'est 
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ainsi  qu’cn  dernier  lieu  on  a imprimé  h Amsler- 
dam , sous  le  titre  de  Genève , de  prétendues  lettres 
secrètes  de  l'auteur  de  la  Henriade ; lesquelles 
lettres,  si  elles  étaient  secrètes,  ne  devaient  pas 
être  publiques.  Il  y a surtout  dans  ces  lettres  se- 
crètes un  correspondant  nommé  le  comte  de  Bar- 
sur- Aube,  qui  est  un  homme  sûr;  mais,  comme 
il  n’y  a jamais  eu  de  comte  de  Bar-sur- A ut  ie,  on 
ne  peut  pas  avoir  grande  foi  b ccs  lettres  secrètes. 

Ensuite  le  nommé  Schneider,  libraire  d'Am- 
sterdam, a débité , sous  le  nom  de  Genève,  les  let- 
tres du  même  homme  h ses  amis  du  Parnasse  : 
c’est  là  le  litre.  Il  se  trouve  que  ces  amis  du  Par- 
nasse sont  le  roi  de  Pologne , le  roi  de  Prusse , 
l'électeur  palatin  , le  duc  de  Bouillon , etc.  Outre 
la  décence  de  ce  titre , on  fait  dire  dans  ces  lettres  'a 
railleur  de  ta  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
qu'à  la  cour  de  France  il  y a d'agréables  commères 
gui  aiment  Jean-Jacgues  liousseau  comme  leur 
toutou.  On  ajoute  à ces  gentillesses  des  notes  in- 
fâmes contre  des  personnes  respectables  ; et  il  y 
a surtout  trois  lettres  à un  chevalier  de  Bruan , 
qui  n’a  jamais  existé , cl  qu'on  appelle  mon  cher 
Philinte.  L’éditeur  doute  si  ces  trois  lettres  sont 
de  M.  de  Montesquieu  ou  de  M.  de  Voltaire,  quoi- 
que aucun  de  leurs  laquais  n'eût  voulu  les  avoir 
écrites  *.  On  a déjà  dit  ailleurs  que  ces  bêtises  se 
vendent  h la  foire  de  Leipsick  , comme  on  vend  du 
vin  d'Orléans  pour  du  vin  de  Pontac.  Il  est  bon 
d'en  avertir  ceux  qui  ne  sont  pas  gourmets. 

SEIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Il  est  encore  plus  utile  d’avertir  ici  que  le  style 
simple , sage , cl  noble , orné , mais  non  surchargé 
de  fleurs,  qui  caractérisait  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  xtv,  parait  aujourd'hui  trop  froid 
et  trop  rampant  aux  petits  auteurs  de  nos  jours; 
ils  croient  êlro  éloquents , lorsqu'ils  écrivent  avec 
une  violence  effrénée  ; ils  pensent  être  dos  Mon- 
tesquieu, quand  ils  ont  à tort  et  à travers  insulté 
quelques  cours  et  quelques  ministres  du  fond  de 
leurs  greniers,  et  qu'ils  ont  entassé  sans  esprit  in- 
jure sur  injure  ; ils  croient  être  des  Tacite , lors- 
qu’ils ont  lancé  quelques  solécismes  audacieux  à 
des  hommes  dont  les  valets  de  chambre  dédaigne- 
raient de  leur  parler:  ils  s'érigent  en  Catons  cl  en 
Brulus  la  plume  a la  main.  Les  bons  écrivains  du 

■ Voici  quelque»  lignes  de  la  dernière  à mon  cher  Phi- 
linte : « Il  est  impossible  qu’il  y ait  un  grand  homme  parmi 

• nos  rois,  puisqu’ils  sont  abrutis  et  avili»  dé»  le  berceau 

• par  une  foule  de  scélérats  qui  les  environne,  et  qui  les 
« obsède  jusqu'au  tombeau.  » 

C’est  ainsi  qu’on  parle  des  duc*  de  Montauslcr  et  de  Beau- 
▼I  II  1er  s,  des  Bossuet  et  des  Fénelon,  et  de  leurs  successeurs; 
cela  s'appelle  écrire  arec  noblesse,  et  soutenir  les  droits  de 
l'humanité.  C’est  U le  si)  le  ferme  de  la  nouvelle  éloquence. 


| siècle  <lc  Louis  xtv  oui  eu  de  la  force;  aujourd’hui 
on  cherche  îles  contorsions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ail  imprime  en  1 732 , 
dans  un  livre  intitulé  mes  Pensées , les  mots  que 
voici , et  qu'il  croyait  dans  le  vrai  goût  de  Mon- 
tesquieu? 

« Une  république  qui  ne  serait  formée  quo  de 
« scélérats  du  premier  ordre  produirait  bienlitl  un 

• peuple  de  sages,  de  conquérants , et  de  héros. 

• Uue  république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu 
« de  plus  sages  lois  que  la  république  de  Solon. 

« La  mort  de  Charles  1"  a fait  plus  de  bien  à 
t l'Angleterre  que  n’en  aurait  fait  le  règne  le  plus 
t glorieux  de  ce  prince. 

« I.es  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux  , que 

• l'enfant  bieu  né  n’entend  point  prononcer  le 

• nom  de  «-grand  homme  sans  joindre  les  mains 

• d'admiration.  ■ 

Ces  pensées  ont  été  pourtant  réimprimées;  et 
l’auteur,  ’a  la  seconde  édition,  niellait  au  titre 
septième  édition , pour  encourager  à lire  son  livre. 
Il  le  dédiait  à son  frère.  Il  signait  Gonia  Palaios. 
Gonia  signifie  angle;  Palaios  vieux.  Son  nom  en 
effet  est  l’Anglevienx.  Il  s’est  fait  appeler  I j 
Boaumclle.  C’est  lui  qui  a falsifié  les  Lettres  tle 
madame  de  Mamtcnon  , et  qui  a rempli  les  mé- 
moires de  Maintenait  de  contes  absurdes  et  des 
anecdoctes  les  plus  fausses. 

DIX-SEPTIEME  HONNÊTETÉ. 

On  connaît  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Tout  impartial  qu’est  ce  livre , il  est  consacré  à la 
gloire  de  la  nation  française , et  b celle  des  arts , 
et  c’est  môme  parce  qu’il  est  impartial  qu’il 
affermit  cette  gloire.  Il  a été  bien  reçu  chcx  tous 
les  peuples  de  l’Europe,  parce  qu’on  aime  partout 
la  vérité.  Louis  xv,  qui  a daigné  le  lire  plus  d’une 
fois,  en  a marqué  publiquement  sa  satisfaction. 
Je  uc  parle  pas  du  style,  qui  sans  doute  ne  vaut 
rien  ; je  parle  des  faits. 

Ce  même  La  Ucaumellc , dont  il  a bien  fallu 
déjà  faire  mention , ci-dcvant  précepteur  du  fils 
d'un  gentilhomme  qui  a vendu  Ferncy  à l’auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ; chassé  de  la  maison  de 
ce  gentilhomme , réfugié  en  Dancmarck  ; chassé 
du  Dancmarck  , réfugié  à Berlin  ; chassé  de  Ber- 
lin , réfugié  à Gotha  ; chassé  de  Gotha , réfugié  à 
Francfort  : cct  homme , dis-je  , s’avise  de  faire  à 
Francfort  l’action  du  monde  la  plus  honorable  à 
la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-sept  louis  d’or  au  libraire 
Esslinger  uno  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu’il  a soin  de  falsifier  en  plusieurs  endroits  ini- 
porlants,  et  qu’il  enrichit  de  notes  de  sa  main; 
dans  ccs  notes,  il  outrage  tous  les  généraux , tous 
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les  ministres,  le  roi  même  et  la  famille  royale  ; 
mais  c'est  avec  ce  ton  île  supériorité  et  de  fierté 
qui  sied  si  bien  b un  bomme  de  son  état,  con- 
sommé dans  la  connaissance  de  l'histoire. 

Il  dit  très  savamment  que  les  filles  hériteraient 
aujourd'hui  de  la  partie  de  la  NavarTe  réunie  à la 
couronne  ; il  assure  que  le  maréchal  de  Vauban 
n'était  qu'un  plagiaire  ; il  décide  que  la  Pologne 
ne  peut  produire  un  grand  homme  ; il  dit  que  les 
savants  danois  sont  tous  des  ignorants,  tous  les 
gentilshommes  des  imbéciles , et  il  fait  du  brave 
comte  de  Plélo  un  portrait  ridicule.  Il  ajoute 
qu'il  ne  se  fit  tuer  b Dantzicfc  que  parce  qu'il 
t'ennuyait  à périr  à Copenhague.  Non  content  de 
tant  d’insolences,  qui  ne  pouvaient  être  lues  que 
parce  quelles  étaient  des  insolences,  il  attaque  la 
mémoire  du  maréchal  do  Villeroi  ; il  rapporte  b 
son  sujet  des  contes  de  la  populace  ; il  s'égaie  aux 
dépens  du  maréchal  de  Villars.  Un  La  Bcaumelle 
donner  des  ridicules  an  maréchal  de  Villars  I II 
outrage  le  marquis  de  Torci , le  marquis  de  La 
Vrillière,  deux  ministres  chers  b la  nation  par 
leur  probité.  Il  exhorte  tous  les  auteurs  b sévir 
contre  M.  Cliamitlart  ; ce  sont  ses  termes. 

Eufin  il  calomnie  Louis  xtv  au  point  de  dire 
qu'il  empoisonna  le  marquis  de  Louvois;  et, 
après  cette  criminelle  démenre,  qui  l'exposait 
aux  châtiments  les  plus  sévères,  il  vomit  les 
mêmes  calomnies  contre  le  frère  et  le  neveu  de 
Louis  xtv. 

Qu’arrive-t-il  d'un  tel  ouvrage?  de  jeunes  pro- 
vinciaux , de  jeunes  étrangers  cherchent  chez  des 
libraires  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Le  libraire  de- 
mande si  on  veut  ce  livre  avec  des  notes  savantes. 
L'acheteur  répond  qu'il  veut  sans  doute  l’ouvrage 
complet.  On  lui  vend  celui  de  La  Bcaumelle. 

Les  donneurs  de  conseils  vous  disent  : • Mé- 

• prisez  celte  infamie,  l'auteur  no  vaut  pas  la 

• peine  qu'on  en  parle.  • Voilà  un  plaisant  avis. 
C'est-b-dire  qu'  il  faut  laisser  triompher  l'imposture. 
Non , il  faut  la  faire  connaître.  On  punit  très 
souvent  ce  qu’on  méprise;  et  même,  b propre- 
ment parler,  on  ne  punit  que  cela  ; car  tout  délit 
est  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  ose  se 
montrer  b Taris,  on  s'est  contenté  de  renfermer 
pendant  quelque  temps  b Bicêtre,  après  quoi  on 
l'a  confiué  dans  son  village  près  de  Montpellier. 

Ce  La  Beaumelle  est  le  même  qui  a depuis  fait 
imprimer  des  lettres  falsifiées  de  M.  de  Voltaire  b 
Amsterdam , b Avignon , accompagnées  de  notes 
infâmes  contre  les  premiers  de  l’état. 

On  • toujours  du  goût  pour  son  premier  métier. 

On  demande,  après  de  pareils  exemples,  s'il  ne 

3. 


vaut  pas  mille  fois  mieux  être  laquais  dans  une 
honnête  inaisou  que  d'être  le  bel  esprit  des  la- 
quais ; et  on  demande  si  l'auteur  d'un  petit  poème 
intitulé  Le  pauvre  Diable  n'a  pas  eu  raison  de 
dire  : 

l’estime  pins  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  tes  sus , 

Et  doot  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  can  iui  engorges  par  la  suie  t 
J'estime  pins  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  pais  les  Ims  dont  j’ai  besoin  ; 
l.e  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à gênons  ta  forme  et  la  mesure. 

Que  .le  métier  de  les  obscurs  Fierons. 

Maître  Abraham  et  ses  vils  compagnons 
Sont  une  espèce  encor  pins  odieuse. 

Quant  aux  câlins , j'en  fais  assit  de  cas , 

Leur  art  est  don  s , et  leur  vie  est  joyeuse  : 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A l'hèpilal  mènent  un  pauvre  diable  , 

Un  grand  benêt  qui  fait  l'homme  agréable. 

Je  leur  pardonne:  il  i'a  bien  mêri.ê. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce 
métier  de  petits  barbouilleurs,  de  petits  follicu- 
laires, de  petits  calomniateurs,  de  petits  falsifi- 
cateurs du  coin  de  la  rue,  est  abominable;  car 
pour  celui  des  belles  demoiselles  qui  ruiuent  un 
sot,  je  n'en  fais  pas  tout  b fait  le  même  cas  que 
l'auteur  du  pauvre  Diable  : on  doit  avoir  de 
l'honnêteté  pour  elles  sans  doute,  mais  avec  quel- 
ques restrictions. 

mx-HCITlÉME  HONNÊTETÉ. 

Le  fils  d'un  laquais  do  M.  de  Maucroii , lequel 
Gis  fut  laquais  aussi  quelque  temps,  et  qui  servit 
souvent  b boire  b l'abbé  d'OIivct,  s'est  élevé  par 
son  mérite  ; et  nous  sommes  bien  loin  de  lui  re- 
procher son  premier  emploi  dont  ce  mérite  l'a 
tiré,  puisque  nous  avons  approuvé  la  maxime 
qu'il  vaut  mieux  être  le  laquais  d'un  bel  esprit 
que  le  bel  esprit  des  laquais.  Un  jeune  homme 
sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon  maître;  il 
s'instruit,  il  prend  un  état,  il  n'y  a dans  tout 
cela  aucune  indiguité,  rien  dont  la  vertu  cl  l'hon- 
neur doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  iv  avait  été 
mendiant  : Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  porcs. 
Quiconque  s'élève  a du  moins  cette  espèce  de  mé- 
rite qui  contribue  b la  fortune;  et  pourvu  que 
vous  ne  soyez  ni  insolent  ni  méchant,  tout  le 
monde  honore  en  vous  cette  fortune  qui  est  votre 
ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d’ittréc,  parce  que  sou 
père  était  du  village  d'Étréc,  ayant  cultivé  les 
belles-lettres  au  lieu  de  cultiver  son  jardin , fut 
d'abord  folliculaire,  ensuite  feseur  d'almanachs, 
et  il  mit  au  jour  l'Année  merveilleuse , pour  la- 
quelle il  fut  incarcéré;  puis  il  se  fit  prêtre,  puis 
11 
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il  se  lit  généalogiste  ; il  travailla  chez  M.  d'Ilozicr, 
et  en  sortit....  je  ne  veux  pas  dire  pourquoi  : 
cnQn  il  obtint  un  petit  prieuré  dans  le  fond  d'une 
province.  M.  le  prieur  alla  se  faire  reconnaître 
dans  sa  seigneurie  en  1765;  et,  connue  il  est 
généalogiste,  il  se  lit  passer,  mais  avec  circon- 
spection, pour  un  ueveu  du  cardinal  d'Estrées. 
Il  reçut  en  cette  qualité  une  féteassçz  belle  d'une 
dame  qui  a une  terre  dans  le  voisiuage,  et  fut 
traité  en  bouime  qui  devait  être  cardinal  un  jour. 

Comme  il  u'y  a point  de  maison  dans  son 
prieuré,  il  tenait  sa  cour  dans  un  cabaret  du  voi- 
sinage. Il  écrivit  une  lettre  pleine  de  dignité  et  de 
bonté  au  seigneur  de  la  paroisse,  qui  se  mêle  de 
prose  et  de  vers  tout  comme  l'ablsc  d'Elrée.  Il 
avertissait  ce  voisin  qu’un  jeune  homme  de  sa 
maison  avait  osé  chasser  sur  les  terres  du  prieure, 
qui  ont,  je  crois,  cent  toises  d’eteudue;  qu'il 
accorderait  volontiers  le  droit  de  chasse  il  la  seule 
personne  du  voisin  en  qualité  de  littérateur,  parce 
qu'il  avait  soixante  et  onze  ans,  et  qu'il  était  a 
peu  prés  aveugle  ; mais  nul  antre  ne  devait  effa- 
roucher le  gibier  de  M.  le  prieur,  qui  n'a  pas 
plus  de  gibier  que  de  basse-cour.  Le  jeune  homme 
qui  avait  imprudemment  tiré  h deux  ou  trois 
cents  pas  des  terres  de  l'église,  était  un  gentil- 
homme qui  ne  crut  point  devoir  de  réparation. 
Autre  lettre  de  M.  le  prieur  au  voisin;  pas  plus 
de  réponse  à cette  seconde  qu"a  la  première. 

Mou  homme  part  en  méditant  une  noble  ven- 
geance. Il  va  en  Picardie  chez  un  seigneur  a la 
généalogie  duquel  il  travaillait,  lin  magistrat  con- 
sidérable du  parlement  de  Paris  était  dans  le  voi- 
sinage. M.  l'abbé  d'Elréc  accuse  auprès  de  ce 
magistrat  celui  qui  n’avait  pu  lui  écrire  une 
lettre , 

D'amir  fait  tin  pros  livre , un  livre  abominable. 

Un  livre  à mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a le  front  de  le  Taire  Fauteur. 

Voyn  le  MUantkrope , acl*  V,  $c«-na  i a. 

Voila  M.  le  prieur  qui  triomphe,  et  qui  écrit  h 
un  intendant  de  ses  états:  cil  est  perdu,  il  ne 
c s’en  relèvera  pas , son  affaire  est  faite.  • Il  se 
trompa  ; mais  on  a lieu  d’espérer  qu'il  réussira 
mieux  une  autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres,  voyez  ce  que  vous 
vous  attirez,  soit  que  vous  écriviez,  soit  que  vous 
n'écriviez  pas.  Il  faut  non-seulement  faire  son 
devoir,  laitier  qualiter , comme  dit  P»  a bêlais , et 
dire  toujours  du  bien  de  M.  le  prieur;  mais  il 
faut  encore  répondre  aux  lettres  qu’il  vous  écrit. 
Cette  négligence  a ulcéré  quelquefois  plus  d'un 

a Voyez  comme  du  temps  de  Molière  on  éinll  aussi  mé- 
chant qua  du  nOtre 


grand  cœur  ; et  vous  voyez  avec  quelle  noblesse 
un  prieur  se  venge. 

DIX-NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'auteur  de  P Histoire  de  Charles  XII  l'avait 
publiée  il  y a environ  vingt  ans  , avant  que  le  1*. 
Barre  donnât  son  Histoire  d'Allemagne  ; cepen- 
dant le  P.  Barre  jugea  à propos  de  fondre  dans 
son  ouvrage  presque  tout  Charles  XII,  batailles, 
sièges,  discours,  caractères,  bons  mots  mémo. 
Quelques  journalistes  ayant  entendu  parler  à 
quelques  lecteurs  de  celte  singulière  ressemblance, 
ne  songeant  pas  a la  date  des  édilious,  et  n'ayant 
pas  même  lu  le  P.  Barre  qu'au  ne  lit  guère,  ne 
doutèrent  pas  que  M.  de  Voltaire  n'eût  vole 
le  P.  Barre,  ou  du  moins  feignirent  de  n*cn  pas 
douter,  et  appelèrent  l'auteur  de  Charles  XII  pla- 
giaire ; mais  c'est  nne  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
d’êlre  relevée.  Ces  pelits  mensonges  sont  le  profil 
des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

VINGTIÈME  HONNÊTETÉ. 

C’est  encore  un  secret  admirable  que  celui  de 
déterrer  un  poème  manuscrit  qu’on  attribue  à un 
auteur  auquel  on  veut  donner  des  marques  de 
souvenir,  et  de  remplir  ce  poème  de  vers  dignes 
du  postillon, du  cocher  de  Verlamon  ; d’y  insérer 
des  tirades  contre  Charlemagne  et  contre  saint 
Louis,  d’y  introduire  au  quinzième  siècle  Calvin 
et  Luther,  qui  sont  du  seizième  ; d'y  glisser  quel- 
ques vers  contre  des  ministres  d’état;  et  enfin  de 
parler  d'amour  comme  on  en  parle  dans  un  corps- 
de-gardo.  Les  éditeurs  espèrent  qu'ils  vendront 
avantageusement  ces  beaux  vers  et  libelles  de 
taverne,  et  que  l'auteur  à qui  ils  les  imputent 
sera  infailliblement  perdu  à la  cour. 

Les  galants  y voyaient  double  profit  A faire; 

[ Leur  bleu  premièrement,  et  puis  le  mal  d‘aulrui. 

Vous  vous  trompez,  messieurs,  ou  a plus  de 
discernement  à Versailles  et  a Paris  que  vous  ne 
croyez  ; et  ceux  quibus  estJequus  cl  pater  cl  res , 
ne  sont  pas  vos  dupes.  On  n'impuleia  jamais  a 
l auleur  d'AUirc  ces  vers  : 

Chandos , suant  et  soufflant  comme  un  bœuf. 

Cherche  du  doigt  si  Jeanne  est  mie  fille; 

Au  diable  soit , dit-il , la  sotte  aiguille  I 

Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf; 

Il  veut  encor  secouer  sa  gueoille... 

Chacun  m ait  son  trot  et  son  allure , 

Chacun  piquait  à l'en  si  sa  monture , c!c. 

On  a pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents 
vers  dans  ce  goût , et  de  les  attribuer  h lauleur 
de  la  llcuriade  : il  y a des  vers  pour  la  bonne 
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compagnie , il  y en  a pour  la  canaille , et  cela  est 
absolument  égal  pour  quelques  libraires  de  Hol- 
lande et  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  liasse  littéra- 
ture est  capable , il  faut  savoir  que  les  auteurs  de 
ces  gentillesses  ayant  manque  leur  coup,  liront  à 
Liège  une  nouvelle  éditiou  du  mémo  ouvrage, 
dans  lequel  ils  insérèrent  les  injures  qu'ils  crurent 
les  plus  piquantes  contre  madame  de  Pompadour; 
ils  lui  en  fireul  tenir  un  exemplaire  qu  elle  jeta 
au  feu;  ils  lui  écrivirent  des  lettres  anonymes 
qu’elle  renvoya  à l'homme  qu'ils  voulaient  per- 
dre. C'est  une  graudo  ressource  que  celle  des  let- 
tres anonymes , et  fort  usitée  chez  les  âmes  géné- 
reuses qui  diseut  hardiment  la  vérité  : les  gueux 
de  la  littérature  y sont  fort  sujets;  et  celui  qui 
écrit  ces  mémoires  instructifs  couservo  qualre- 
vingt-qualoi  ze  lettres  anonymes  qu'il  a reçues  de 
ces  messieurs. 

VISUT-LMÉME  HONNÊTETÉ. 

L’ex-révércnd  père  ex-jésuite  Nonollc , aussi 
amateur  de  la  vérité  que  Varillas,  ou  Maimbourg, 
ou  Cavcyrac,  etc.,  n'étant  pas  content  apparem- 
ment de  sa  portion  congrue,  mais  suffisante, 
qu’on  donne  aux  ci-devant  frères  de  la  société  de 
Jésus,  se  mit  en  (été,  il  y a quatre  ans,  de  gagner 
quelque  argent  en  vendant  h un  libraire  d'Avi- 
gnon , nommé  Fez , une  critique  des  Œuvres  tic 
Voltaire,  ou  attribuées  h Voltaire. 

Mais  Nonotle,  aimant  mieux  encore  l'argent 
que  la  vérité , lit  proposer  h M.  de  Voltaire  de  lui 
vendre  pour  mille  écus  son  édition,  ne  doutant 
pas  que  M.  de  Voltaire,  craignant  un  aussi  grand 
adversaire  que  Nonolte,  ne  se  hâtât  de  se  racheter 
par  cette  petite  somme,  après  quoi  Nonolte  et 
consorts  ne  manqueraient  pas  de  faire  une  nou- 
velle édition  de  leur  libelle,  corrigée  et  augmentée. 

J'ai,  par  malheur  pour  le  petit  Nonolte,  la 
lettre  de  Fez  en  original.  Voici  la  copie  mot  pour 
mot  : 

• Monsieur  , 

- Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage 

• qui  vous  est  relatif,  j’ai  cru  devoir  décemmcul 

• vous  eu  donner  avis.  Le  titre  porte,  Erreurs 

• de  M.  de  Voltaire  sur  les  faits  historiques , 

• dogmatiques , etc.,  en  deux  volumes  iu-12, 
« par  un  auteur  anonyme.  En  conséquence  je 

• prends  la  liberté  de  vous  proposer  uu  parti  ; le 

• voici.  Je  vous  offre  mon  édition  de  quinze 

• cents  exemplaires  a 2 livres  en  feuille , montant 

• ’a  3,000  livres.  L'ouvrage  est  désiré  universcl- 
» lement.  Je  vous  FoITre,  dis-je,  cette  édition,  de 

• bon  cœur,  et  je  ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aie 


« auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 

« J ai  l'houneur  d'élre,  avec  le  respect  le  plus 
« profond, 

• Monsieur  , 

■ Voire  iré.4  humble  et  très  obéissant 
« servi  leur, 

« FEZ, 

• imprim.-llbr.,  à Avignon, 

■ Avignon,  30  avril  ileî  •.  » 

M.  do  Voltaire,  accoutumé  à de  telles  propo- 
sitions de  la  part  des  polissons  de  la  littérature  *, 
fut  trop  équitable  pour  acheler  une  édition  anssi 
considérable  à si  vil  prix.  Il  fit  au  libraire  Fez 
son  compte  net.  Il  lui  fit  voir  combien  Nonolte  cl 
Fez  perdraient  h ce  beau  marché.  Cette  lettre  fut 
imprimée  par  ceux  qui  impriment  tout  : on  dit 
qu  elle  est  plaisautc;  je  ne  me  connais  pas  en 
raillerie,  je  ne  cherche  ici  que  la  simple  vérité. 

V1XÜT-DEUX1ÈHE  HONNÊTETÉ  , 

FORT  ORDIKAIBB 

Je  reviens  à toi,  mon  cher  Nonotte,  et  ex-com- 
pagnon de  Jésus  ; il  faut  montrer  *>  quel  point  tu 
es  honnête  et  charitable,  combien  tu  connais  la 
vérité,  combien  tu  l’aimes , et  avec  quel  noble 
zèle  lu  te  joins  à un  tas  de  gredins  qui  jettent  de 
loin  leurs  ordures  à ceux  qui  cultivent  les  lettres 
avec  succès. 

As-tu  gagné  par  les  deux  volumes  les  mille 
écus  que  tu  voulais  escamoter  h AI.  de  Voltaire 
par  ton  libraire  Fez?  Je  t'en  fais  mon  compliment  ; 
Garasse  n'en  savait  pas  tant  que  toi  ; et  lo  contrat 
mohalra  n approche  pas  du  marché  que  tu  avais 
proposé.  Niais , cher  Nonotle,  ce  n'est  pas  assez 
de  faire  do  bous  marchés,  il  faut  avoir  raison  quel- 
quefois. 

J "En  attaquant  un  Essai  sur  les  marurs  et 
l'esprit  des  nations,  tu  ne  devais  pas  commencer 
par  dire  que  Trajan,  si  connu  par  scs  vertus, 
était  un  baibare  et  un  persécuteur.  Et  sur  quoi 
le  trouves-tu  cruel  ? parce  qu'il  ordonne  qu'on 
ne  fusse  pas  de  recherches  tics  chrétiens,  et  qu'il 
permet  qu’on  les  dénonce. 

Mais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceux  qui , 

1 Voyez  la  réponse  dans  la  Correspondance  générale, 
tome  xi. 

• On  trouve  dans  les  Mélange»  de  littérature  de  M.  de 
Voltaire  une  lettre  semblable  d'un  nommé  la  Jonchère,  et 
on  y apprend  aussi  que  le»  savant»  auteurs  de  VHittoire  de 
la  régence , et  de  la  Fie  du  duc  d'Orléans  régmt,  ont  pris 
ce  La  Jonchère  pour  le  Irésorier’gênéral  des  guerres,  à peu 
près  comme  de  prétendus  esprits  tins  prennent  encore  le 
jeune  débauché  obatntr  auteur  de  Pétrone,  pour  le  cnnMit 
Pétrone,  l'imbecile  et  dégoûtant  vieillard  Triroalelon  pour 
le  Jeune  empereur  Néron,  la  sotte  et  vilaine  Forionala  pour 
la  bellp  Poppca , et  Kncolpe  pour  Sénoque.  In  omnibus  rébus 
gui  vult  dceipi  decipiatur 

14. 
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emportes  par  un  zèle  indiscret  comme  Polyeucte  , 
auraient  brisé  les  statues  des  temples,  battu  les 
prêtres,  et  troublé  l’ordre  public.  Ces  fanatiques  1 
étaient  condamnés  par  les  saints  conciles.  En  roi  . 
aussi  bon  que  Trajan  pourrait  aujourd'hui,  sans 
être  cruel,  punir  légèrement  le  chrétien  Nonotte, 
s’il  était  dénoncé  comme  calomniateur,  s'il  était 
convaincu  d'avoir  publié  ses  erreurs  sous  le  nom 
des  erreurs  d'un  autre;  d'avoir  mis  le  titre  d'Am- 
sterdam, au  mépris  des  ordonnances  royales;  et 
d’avoir  méchamment  et  proditoirement  médit 
de  son  prochain. 

2°  On  l'a  déjà  dit  que  tu  manquais  de  bonne 
foi  quand  tu  reprochais  à l'auteur  de  Y Essai  sur 
les  mœurs , etc.,  ces  paroles  que  tu  cites  de  lui  : 

• L'ignorance  chrétienne  se  représente  d'ordinaire 
« Dioclétien  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse 
< contre  les  fidèles.  » On  a averti , et  on  avertit 
encore,  que  ces  mots  l'ignorance  chrétienne , ne 
6ont  dans  aucune  des  éditions  de  cet  ouvrage,  pas 
même  dans  l'édition  furtive  de  Jean  Neauhne. 
Que  dirais-tu,  si  tu  trouvais  dans  un  bon  livre 
l'ignorance  de  Nonotte  ? me!  trais- tu  à la  place 
{'ignorance  chrétienne  de  Nonotte  ? Ne  t’e*  pose- 
rais-tu pas  aux  soupçons  qu'on  aurait  que  ce  No- 
nolle,  ex-jésuite,  est  un  fort  mauvais  chrétien, 
puisqu’il  calomnie? 

Tu  répouds  que  ce  sont  des  chrétiens  mal  in- 
struits qui  ont  dit  que  Dioclétien  avait  toujours 
persécuté,  et  que  par  conséquent  on  peut  appeler 
leur  erreur  une  ignorance  chrétienne. 

Mon  ami,  voilà  do  ta  part  une  ignorance  un 
peu  jésuitique.  Tu  fais  là  une  plaisante  distinction  ; 
tu  allègues  une  direction  d'intention  fort  comique  ; 
il  fallait  ne  point  corrompre  le  texte,  avouer  ton 
tort,  et  te  taire. 

3°  Tu  continues  à canoniser  l'action  du  centu- 
rion Marcel,  qui  jeta  son  ceinturon,  son  cpée , sa 
baguette,  à la  tête  de  sa  troupe  , et  qui  déclara 
devant  l'armée  qu’il  ne  fallait  pas  servir  son  em- 
l>ereur.  Mon  ami,  prends  garde , le  ministre  de 
la  guerre  veut  que  le  service  se  fasse  ; ton  Marcel 
est  de  mauvais  exemple.  Sois  bon  chrétien  , si  tu 
peux;  mais  point  de  sédition,  je  t’en  prie;  sou- 
viens-loi  de  frère  Guignard,  et  sois  sage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire 
rédit  de  l'empereur.  Nonotte  , cela  est  fort. 
Prends  garde  à toi , te  dis-je;  le  roi  n'aime  pas 
qu’on  déchire  ses  édits,  il  le  trouverait  mauvais. 
Sais-tu  bien  que  c’est  un  crime  de  lcsc-majesté 
au  second  chef?  Tu  apportes  pour  raison  que  cet 
«Mit  était  injuste.  Klait-ce  donc  à ce  chrétien  à 
décider  delà  légitimité  d’un  arrêt  du  conseil? Où 
en  serions-nous  si  chaque  jésuite  ou  chaque  jan- 
séniste prenait  cette  lilierté? 

4*  Petit  Nonotte,  rabâcheras-tu  toujours  les 


contes  de  la  légion  Ihébaino,  cl  du  petit  Piomanus 
né  bègue , dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  des 
qu'on  lui  eut  coupé  la  langue?  Faut-il  encore 
t’apprendre  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  légion  thé- 
baine,  que  les  empereurs  romains  n'avaient  pas 
plus  de  légion  égyptienne  que  de  légion  juive; 
que  nous  avons  les  noms  de  tontes  les  légions 
dans  la  notice  de  l’empire,  et  qu’il  n’y  est  nulle- 
ment question  de  Thébains  ; mais  qu'il  y avait 
d’ordinaire  trois  légions  romaines  en  Égypte? 

Faut- il  le  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  les 
lieux,  déposent  contre  cette  histoire  digne  de 
Rabelais?  faut-il  le  répéter  qu'on  ne  martyrise 
point  six  mille  hommes  armes  dans  une  gorge 
de  montagnes  où  il  n’en  peut  tenir  trois  cents? 
Crois-moi,  Nonotte,  marions  les  six  mille  soldats 
thébains  aux  ouze  mille  vierges  , ce  sera  a peu 
près  deux  filles  pour  chacun  ; ils  seront  bien 
pourvus.  El  à l'égard  de  la  langue  du  petit  Roma- 
nus,  je  le  conseille  de  retenir  la  tienne,  et  pour 
cause. 

5°  Sois  persuadé  comme  moi  que  David  laissa 
en  mourant  vingt-cinq  milliards  d'argent  comp- 
tant dans  sa  ville  d'Hershalalm  , j’y  consens;  ob- 
tiens que  ta  portion  congrue  soit  assignée  sur  ce 
trésor  royal;  cours  après  les  trois  cents  renards 
que  Samson  attacha  par  la  queue;  dinc  du  pois- 
son qui  avala  Jonas  ; sers  de  monture  à Üalaam, 
et  parle , j’y  conscus  encore  : mais  par  saint 
Ignace,  ne  fais  pas  le  panégyrique  d’Aod  qui  as- 
sassina le  roi  Églon,  et  de  Samuel  qui  hacha  en 
morceaux  le  roi  Agag  parce  qu’il  était  trop  gras  ; 
ce  n’est  pas  là  une  raison.  Vois-tu?  j'aime  les 
rois,  je  les  respecte,  je  ne  veux  pas  qu’on  les 
mette  en  hachis,  et  les  parlements  pensent  comme 
mol  ; entends-tu,  Nonotte? 

6°  Tu  trouves  qu’on  n’a  pas  assez  tué  d'Albi- 
geois  cl  de  calvinistes  ; tu  approuves  le  supplice 
de  Jcau  11  us  et  du  Jérôme  de  Prague,  et  celui 
d'L'rbain  Grnndicr,  et  tu  ne  dis  rien  de  la  mort 
édifiante  du  R.  P.  Malagrida.  du  R.  P.  Guignard, 
du  R.  P.  Carnet,  du  R.  P.  Oldcorn,du  R.  P. 
Creton.  Hé,  mon  ami,  un  peu  de  justice  1 

7°  Ne  t’enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la 
donation  de  Pépin  ; doute,  ami  Nonotte,  doute; 
et,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  montré  l'original  de  la 
cession  de  Ravenne,  doute,  dis-je.  Sais-tu  bien  que 
Ravenne  en  ce  temps  - là  était  une  place  plus  con- 
sidérable que  Rome,  un  beau  port  de  mer,  et  qu’on 
peut  céder  des  domaines  utiles  en  s’en  réservant 
la  propriété  ? Sais-tu  bieu  qu’Anastasc  le  biblio- 
thécaire est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pro- 
priété ? Croira-t-on  de  bonne  foi  que  Charlemagne 
eût  parlé , dans  son  testament , de  Rome  et  de  Ra- 
vonne  comme  de  villes  à loi  appartenantes,  si  le 
pape  en  avait  clé  le  maître  a bsolu  ? 
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J'avoue  qoe  saint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre 
h Pcpiu  du  haut  du  ciel,  et  que  le  saint  pape  en- 
voya la  lettre  au  bon  Pépin , qui  en  fut  fort  lou- 
ché ; j’avoue  que  le  pape  Etienne  vint  en  France 
pour  sacrer  Pépin  , qui  ravissait  la  couronne  a son 
maître , et  qui  s'était  déjà  fait  sacrer  par  un  autre 
saint;  j'avoue  que  le  pape  Etienne  étant  lomlié 
malade  à Saint-Denis , fut  guéri  par  saint  Pierre 
et  par  saint  Paul,  qui  lui  apparurent  avec  saint 
Denis , suivi  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre  ; j'a- 
voue même , avec  l'abbé  de  Vcrtot , que  le  pape  qui 
avait  enfermé  dans  un  couvent  Cnrloman , frère 
de  Pépin  , dépouillé  par  ce  bon  Pépin , fut  soup- 
çonné d'avoir  empoisonné  ce  Carloman  , pour  pré- 
venir toute  discussion  entre  les  deui  frères. 

J'avoue  encore  qu'un  autre  pape  trouva  depuis , 
sur  l'autel  de  la  cathédrale  de  Ravennc , une  lettre 
de  Pépin  qui  donnait  Ravenne  au  saint  siège;  mais 
cela  n’empêche  pas  que  Charlemagne  n’ait  gou- 
verné Ravenne  et  Rome.  Les  domaines  que  les  ar- 
chevêques ont  dans  Reims,  dans  Rouen,  dans 
Lyon  , u'empéchent  pas  que  nos  rois  ne  soient  les 
souverains  de  Reims , de  Rouen  , et  de  Lyon. 

Apprends  que  tous  les  lions  publicistes  d'Alle- 
magne mettent  aujourd'hui  la  donation  de  la  sou- 
veraineté de  l'exarchat  par  Pépin  avec  la  donation 
de  Constantin.  Apprends  que  la  méprise  vient  de 
ce  que  les  premiers  écrivains,  aussi  exacts  que 
loi , out  confondu  patrimonium  Pclri  et  Pauli 
avec  dominium  impériale.  Tu  dois  savoir,  ex- 
jésuite  Nonotte,  ce  que  c'est  qu'une  équivoque. 

8°  Hé  bien  ! parleras-tu  encore  des  bigames  et 
trigames  de  la  première  race?  un  jésuite  ferme- 
t-il  la  bouche  à un  antre  jésuite?  suffira-t-il  de 
Daniel  pour  confondre  Nonotte  ? lis  donc  ton  Da- 
niel, quoiqu'il  soit  bien  sec.  Lis  la  page  KO  du 
premier  volume  in-4°;  lis,  Nonolte,  lis,  et  tu 
trouveras  que  le  grand  Théodebert  épousa  la  belle 
Deulerie,  quoique  la  belle  Deuleric  eût  un  mari , 
et  que  le  grand  Théodebert  eût  une  femme , et  que 
celle  femme  s'appelait  Visigarde , et  que  cette  Vi- 
sigarde  était  fille  d’un  roi  des  Lombards  nommé 
Vacon , fort  peu  connu  dans  l'histoire  ; tu  verras 
que  Théodebert  imitait  en  cette  bigamerie  ou  bi- 
gamie son  oncle  Clotaire  ; et  voici  les  propres  mots 
de  Daniel  : 

• Théodebert  ne  fesait  en  cela  rieu  de  pis  qoe 

• son  oncle  Clotaire , qui  avait  épousé  la  femme 
« de  Ciodomir  sou  frère,  peu  de  temps  après  la 

• mort  de  ce  prince , quoiqu'il  eût  déjà  une  autre 
« femme  ; et  il  eu  eut  trois  pendantquclquc  temps, 
< dont  deux  étaient  seeurs.  • 

Cela  n’est  pas  trop  bien  écrit , et  (n  ne  pourras 
approuver  ce  style,  à moins  que  tu  n'aimes  ton 
prochain  comme  toi  - même  ; mais , mon  ami , si 
Daniel  écrit  mal , il  dit  au  moins  ici  la  vérité , 


2IS 

et  c'est  la  différence  qui  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  le  couler  une  anecdote  au  sujet  des  bi- 
games. Le  lord  Cowper,  grand  chancelier  d’An- 
gleterre, épousa  deux  femmes  qui  vécurent  avec 
lui  très  cordialement  dans  sa  maison.  Ce  fut  le 
meilleur  ménage  du  monde.  Ce  bigame  écrivit  un 
petit  livre  sur  la  légitimité  de  ses  deux  mariages, 
et  prouva  son  livre  par  les  faits.  M.  de  Voltaire 
s'était  trompé  en  racontant  celte  bigamie;  il  avait 
pris  le  lord  Cowper  pour  le  lord  Trevor.  La  fa- 
millo  Trevor  l'a  redressé  avec  une  extrême  poli- 
tesse; ce  u'est  pas  comme  toi,  Nonotte,  qui  le 
trompes  très  impoliment. 

9°  Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as  fait 
deux  volumes  de  tes  erreurs  , que  tu  appelles  les 
erreurs  d'un  autre , as-tu  pensé  qu'on  perdrait  son 
temps  à répondre  à toutes  tes  bévues?  le  public 
s’amuserait-il  lieaucoup  d’un  gros  livre  intitulé 
tes  Erreur»  de  Nonotte ? Je  ne  veux  te  présenter 
qu'un  petit  bouquet , mais  j’ai  peine  à choisir  les 
fleurs.  Voici,  en  passant,  quelques  fleurs  pour 
Nonotte. 

• Il  n'y  a point,  dis-tu , de  couvent  en  Franco 
« où  les  religieux  aient  deux  cent  mille  livres  de 
• rente.  • Il  est  vrai , les  pauvres  moines  n'ont 
rien  ; mais  les  abbés  réguliers  ou  irréguliers  de  Ct- 
teaux  et  de  Clairvaux  les  ont , ces  deux  cent  mille 
livres;  et  je  te  conseille  d'être  leur  fermier,  lu  y 
gagneras  plus  qu'avec  le  libraire  Fez.  L’abbé  de 
Clteaux  a commencé  un  bâtiment  dont  l'architecte 
m'a  montré  le  devis;  il  monte  à dix-sep!  cent  mille 
livres.  Nonotte  I il  y a là  de  quoi  faire  de  fions 
marchés. 

10°  Sache  que  c'est  M.  Damilaville,  connu  des 
principaux  gens  de  lettres  de  Paris , s'il  ne  l est 
pas  de  Nonotte,  qui,  ayant  été  indigné  de  l'inso- 
lence et  de  l’absurdité  de  tou  libelle  intitulé  les 
Erreurs,  a daigné  imprimer  ce  qu'il  en  pensait  ; 
c’est  lui  surtout  qui  a montré  qu'il  n'y  a point  de 
contradiction  à dire  que  Cromwell  fut  quelque 
temps  un  fanatique , puis  un  politique  profond , 
et  enfin  un  grand  homme  ; et  qu'on  peut  dire  la 
même  chose  de  Mahomet.  Sache  que  Cromwell 
rançonna , pilla , saccagea , pendant  la  guerre , et 
qu'il  fit  observer  les  lois  pendant  la  paix  ; qu’il  ne 
mit  point  de  nouveaux  impéts;  < qu'il  couvrit  par 
■ les  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  d'un  usur- 
t pâleur  ; > qu'il  craignait  avec  très  grande  raison 
d'être  assassiné;  et  qu’après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  ne  !o  pas  être,  il  n'en  mourut 
pas  moins  avec  une  fermeté  connue  de  tout  lo 
monde.  M.  Damilaville  a dit  qu'il  n'y  a rien  dans 
tout  cela  d'incompatible  et  que  Nonotte  n'a  pas  le 
sens  commun.  A-t-il  tort? 

\ 1°  Que  tu  es  ignorant  dans  les  choses  les  plus 
connues  l tu  trouves  mauvais  que  le  véridique  au- 
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leur  de  V Essai  sur  les  mœurs,  elc. , dise  que  le 
célèbre  Guillaume  de  Nassau , fondateur  de  la  ré- 
publiqnedc  Hollande,  était  comte  de  l'empire  an 
même  litre  que  Philippe  n était  seigneur  d'Anvers. 
Tu  es  tonl  étonné  que  ce  fameux  priuced'Orange 
soit  mis  en  parallèle  avec  la  nmesla  de l rc  don 
Phelippo  el  discreto  *.  Tu  as  raison  ; Philippe  u 
n'était  pas  comparable  à un  héros.  Ils  étaient  tous 
deux  d'une  famille  impériale;  ces  deux  maisons 
étaient  également  descendues  de  braves  gentils- 
hommes. Est-ce  parce  que  l'assassin  du  défen- 
seur de  la  liberté  se  confessa  el  communia  avant 
d’exécuter  son  crime,  que  tu  trouves  Guillaume 
coupable  ? Est-ce  parce  que  ce  héros  résista  à 
tonte  la  puissance  d’un  poltron  hypocrite?  est- 
ce  parce  qu'il  rendit  sept  provinces  libres  que 
le  petit  Franc-Comtois  Nouolle  insulte  à sa  mé- 
moire ? 

42°  Que  lu  es  ignorant!  te  dis-je.  Tu  ne  sais 
pas  que  le  bourg  de  Livron  en  Dauphiné  était  une 
ville  du  temps  de  la  ligue  ; qu'elle  fut  détruite 
comme  tant  d'autres  petites  villes.  Et  quand  on 
t'a  prouvé  qu'elle  fut  assiégée  par  Henri  ni  en 
personne , que  le  maréchal  de  camp  De  llcllcgarde 
conduisit  le  siège  avec  vingt-deux  pièces  de  canon 
en  4 57 4 , tu  réponds , avec  une  direction  d'inten- 
tion , • que  (u  voulais  parler  de  I ctat  où  est  Li- 
« vron  aujourd’hui , et  non  de  l'état  où  elle  était 
n alors.  > Il  s'agit  bien  de  l'état  où  est  l.ivron  au- 
jourd'hui I et  tu  ajoutes  savamment  : n J’ai  nommé 
« le  commandant  Monthrun  qni  refusa  de  rendre 
• la  place.  » Tu  excuses  ton  ignorance  par  une 
nouvelle  erreur;  ce  n'était  pas  Montbrun  qui 
commandait  dans  cette  ville  ; c'était  de  Roësses , j 
comme  ledit  DeThuu  , liv.  xux.  Tu  as  tort  quand 
lu  critiques;  tu  as  plus  detort quand  tudisdes  in- 
jures dignes  de  ton  éducation  ; el  tort  encore  peut- 
être  quand  lu  espères  qu’ou  ne  te  punira  pas. 

1 3"  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que  M.  de 
Voltaire  n'a  jamais  lu  la  taxe  de  la  chancellerie 
de  Rome?  Viens  dans  sa  bibliothèque , mon  ami , 
les  laquais  le  laisseront  entrer  pour  celle  fois-là , 
et  même  te  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verras  '■ 
deux  exemplaires  de  ce  livre,  qu’ou  ne  te  prêtera 
point. 

14"  Tu  fais  le  savant , Nonollc;  lu  dis,  à pro-  '■ 
l>os  de  théologie , que  l'amiral  Drahc  a découvert 
la  terre  d’Yesso.  Apprends  que  Drake  n'alla  jamais 
au  Japon,  encore  moins  à la  terre  d'Yesso;  ap- 
prends qu’il  mourut  en  1390,  en  allant  à Porlo- 
Bcllo  ; apprends  que  ce  fut  quarante  ans  après  la 
mort  de  Drake  que  les  Hollandais  découvrirent  les 
premiers  cette  terre  d'Yesso  en  4011  ; apprends 

■ Il  y a Svidemmenl  Ici  erreur  typographique;  ce  n’eal  ni 
Italien  ni  etpagnol.  f,/l  maeslà <lel  retient  Filippo  il  discreto; 
ou  bien  , la  matjeslad  Jel  retj  don  t'et'pe  el  tllsereto.  Rnn. 


jusqu'au  nom  du  capitaine  Martin  Jérilson , et  de 
son  vaisseau  qui  s'appelait  te  Caslrécom.  Crois-tu 
donner  quelque  crédit  à la  théologie  en  fesaut  le 
marin  ? Tu  te  trompes  sur  terre  et  sur  mer  ; et  tu 
t'applaudis  de  ton  livre , parce  que  tes  fautes  sont 
en  deux  volumes  I 

4 5°  Voyons  si  tu  entends  la  théol'>gie  mieux  que 
la  marine.  L'auteur  de  YEssai  sur  les  mœurs,  elc. , 
a dit  que,  selon  saint  Thomas  d'Aquin,  il  était 
permis  aux  séculiers  de  confesser  dans  les  cas 
urgents;  que  ce  n’est  pas  tout  à fait  un  sacre- 
ment, mais  que  c’est  comme  sacrement.  Il  a cite 
l'édition  et  la  page  de  la  Somme  de  saint  Thomas; 
et  là-dessus  tu  viens  dire  que  tous  les  critiques  con- 
viennent que  celte  partie  de  la  Nomme  de  saint 
Thomas  n'est  |>as  de  lui.  Et  moi  je  te  dis  qu'aucun 
vrai  critique  n'a  pu  te  fournir  cette  défaite.  Je  le 
délie  de  montrer  une  seule  Somme  de  Thomas 
d’Aquin  où  ce  monument  ne  se  trouve  pas.  La 
Somme  était  en  telle  vénération , qn'on  n'eût  pas 
osé  y coudre  l'onvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des 
premiers  livresqui  sortirent  des  presses  de  Rome 
dès  l'an  1 174  ; elle  fut  imprimée  h Venise  on  4484. 
Ce  n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu’on  com- 
mença à douter  que  la  troisième  partie  de  la 
Somme  fût  de  lui.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  son  style  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste  , Thomas  ne  Ht  que  recueillir  les  opi- 
nions de  son  temps , et  nous  avons  bien  d’autres 
preuves  que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s’en- 
tendre en  confession  les  uns  les  autres;  témoin  le 
fameux  passage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rap- 
porte qu’il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  Un 
jésuite  du  moins  devrait  savoir  ce  que  le  jésuite 
Tolet  a dit  dans  son  livre  de  Y Instruction  sacer- 
dotale , livre  i , chap.  xvi  : Ni  femme,  ni  laïque 
ne  peut  absoudre  sans  privilège.  Nec  femina , nec 
laicus  absolrerc  passant  sine  privilegio.  Le  pape 
peut  donc  permettre  ans  lilles  de  confesser  les 
hommes  ; cela  sera  assex  plaisant  : tu  réjouiras 
fort  Besançon  en  confessant  tcsfredaincsàla  vieille 
Mlle  que  lu  fréquentes  el  que  lu  endoctrines.  An- 
ras-tu  l'ahso!ulion? 

Je  veux  t'instruire  en  t'appreuanl  que  cette  an- 
cienne coutume,  cette  dévotion  do  se  confesser 
mutuellement,  vient  do  la  Syrie.  Tu  sauras  donc, 
Nonotte , que  les  bons  juifs  se  confessaient  quel- 
quefois les  uns  aux  autres.  Le  confesseur  et  le  con- 
fessé, quand  ils  étaient  bien  pénitents,  s'appli- 
quaient tour  à tour  trente-neuf  coups  de  lanières 
sur  les  épaules.  Confesse-toi  souvent,  Nonotte; 
mais  si  lu  t’adresses  à un  jacobin , ne  va  pas  lui 
dire  que  la  Somme  de  saint  Thomas  n’est  pas  de 
lui  ; on  ne  se  bornerait  pas  à trente -neuf  coups 
d’étrivicrcs.  Confesse  ta  Mlle,  confessc-loi  à elle, 


Digitized  by  Google 


LES  HONNETETES  LITTÉRAIRES. 


2!3 


cl  elle  le  Fessera  plus  doucement  qu'un  jacobin , 
comme  Girard  Fessait  La  Cadière,  et  vice  vertu. 

4ti°  Il  me  prend  envie  de  t'instruire  sur  l'I/is- 
toirc  de  la  Pucelle  d'Orléans , car  j'aime  celte 
pucellc , et  bien  d'autres  l'aiment  aussi.  Mais  je  te 
renvoie  à une  dissertation  imprimée  daus  un  ou- 
vrage très  connu  *. 

Apprends , Nonotlc , comme  il  Faut  étudier  l'his- 
toire quaud  on  ose  en  parler.  Ne  Fais  plus  de 
Jeanne  d'Arc  une  inspirée,  mais  une  idiote  har- 
die qui  se  croyait  inspirée  ; une  héroïne  de  vil- 
lage, à qui  ou  lit  jouer  un  grand  rôle;  une  brave 
Qlle , que  des  inquisiteurs  et  des  docteurs  tirent 
brûler  avec  la  plus  lâche  cruauté.  Corrige  tes  er- 
reurs, et  ne  les  mets  plus  sur  le  compte  des  au- 
tres. Souviens-toi  du  capucin  qui,  étant  monté 
en  chaire , dit  à scs  auditeurs  : « Mes  Frères , mon 

• dessein  était  do  vous  parler  de  l'immaculée  con- 

• cepliou  ; mais  j'ai  vu  afliebé  a la  porte  de  l'é- 
« glise,  Ré  flexion!  sur  let  défauts  d'autrui , par 

■ le  révérend  père  de  Villicrs  de  la  société  de  Jé- 

• sus  *.  lié,  mou  ami  I Fais  des  réllesious  sur  les 
i tiens.  Je  vous  parlerai  donc  du  l'humilité.  • 

Tu  crèves  de  vanité,  Nonolte  : on  t'a  Fait  l'hoit- 
uei'r  de  répondre;  mais  pour  l'inspirer  un  peu 
de  modestie , sache  que  l'illustre  Montesquieu 
daigna  répondre  à l'auteur  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques , a peu  prés  comme  le  maréchal  de  La 
Keuillade  battit  une  Fois  un  liaerc  qui  lui  barrait 
le  chemin  quand  il  allait  en  bonne  Fortune. 

17°  Oh!  oh!  Nonolte,  lu  veux  brouiller  l’au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  avec  le  clergé  de 
trame.  Ceci  passe  la  raillerie.  • Il  n'y  a point, 

• dis-tu  à la  page  221 , d'hommes  aussi  méprisa- 
< blesque  ceux  qui  Forment  ce  corps  nombreux.  • 
Et,  après  avoir  proFéré  ces  abominables  paroles, 
tu  les  imputes  à l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ! 
Sens-tu  bien  tout  ce  que  lu  mérites , calomniateur 
IS'onotle? 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  X IV  a toujours  ré- 
véré le  clergé  en  citoyen  ; il  l’a  détendu  coulre  les 
imputations  de  ceux  qui  disent  au  hasard  qu'il  a 
•le  tiers  des  revenus  du  royaume;  il  a prouvé  dans 
sou  chapitre  xxxv  que  toute  l’église  gallicane , sé- 
culière , et  régulière , ne  |K>ssède  pas  au-dcl'a  de 
quatre-vingt-dix  millions  du  revenus  en  Fonds  et 
en  casuel.  Il  remarque  que  le  clergé  a secouru  l'é- 
tal d'environ  quatre  millions  par  an  l'un  dans  l'au- 
tre. Il  n'a  perdu  aucune  occasion  de  rendre  jus- 
tice à ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  tv  du  Traité  de  la  tolé- 
rance, ces  paroles  : < Le  corps  des  évêques , 
i en  France , est  presque  tout  composé  de  gens  de 

■ qualité,  qui  peusent  et  qui  agissent  avec  une 

• Vfli*z  le  Ncllonnohrt  philosophique , êt\.  Jeanne  d'Arc. 

• LH-puit  abbé  de  Vllliers  , assez  mauvais  poêle. 


« noblesse  digne  de  leur  naissance.  » Esl-<*t  là  in- 
sulter les  évoques  de  France  comme  lu  les  ou- 
trages? 

Insulte-t-il  les  évêques  quand  il  parle  de  l'é- 
vêque de  Marseille,  daus  une  ode  sur  le  Fana- 
tisme? 

Bclznnce , pasteur  vénérable , • 

Sauvait  son  peuple  périssant  ; 

LangtTou , guerrier  secourante , 

Bravait  un  trépas  renaissant , 

Tandis  que  vos  lAches  cabales , 

Daus  la  mollesse  cl  les  scaudak*» , 

Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesuel  et  sur  la  bulle 
Qu’oubliera  la  postérité. 

O ex-jésuite!  c'était  rendre  justice  au  digne  évê- 
que de  Marseille  ; il  vous  l'a  rendue  à vous,  anciens 
confrères  de  Nonolte,  à vous,  Lelcllicr,  Lallemant , 
et  Douciu,  qui  fesiez  attendre  des  évêques  dans  la 
salle  basse , avec  le  frère  Yadblé,  tandis  que  vous 
fabriquiez  la  bulle  qui  vous  a enfin  exterminés. 

O Nonolte  I tu  oses  dire  que  Fauteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n’a  jamais  cherche  qu’a  tourner  les 
papes  en  ridicule  cl  h les  rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  b la  sagesse 
d’Adrien  1er  ; vois  comme  il  justifie  le  pape  llono- 
rius,  tant  accusé  d'hérésie;  vois  ce  qu'il  dit  de 
Léon  iv  au  tome  i'r  de  Y Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations. 

a Le  pape  Léon  îv,  prenant  dans  ce  danger  une 
« autorité  que  les  géuéraux  de  l’empereur  Lo- 
ti lhaire  semblaient  abandonner,  se  montra  digne, 
« en  défendant  Rome , d’y  commander  en  souve- 
« rain.  Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Église  à 
■ réparer  les  murailles,  b élever  des  tours,  b 
« tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les  mi- 
« lices  b scs  dépens;  engagea  les  habitants  de  Na- 
« pics  el  de  Gaète  b venir  défendre  IcS  côtes  et  le 
a port  d’Ostic  , sans  manquer  à la  sage  précauliou 
« de  prendre  d eux  des  otages,  sachant  bien  quo 
« ceux  qui  soûl  assez  puissants  pour  nous  secourir 
a le  sont  assez  pour  nous  uuire.  Il  visita  lui- 
« même  tous  les  |>oslcs,  et  reçut  les  Sarrasins  ii 
o leur  descente,  non  pas  en  équipage  do  guerrier, 
« ainsi  qu’en  avait  usé  Goslin  , évêque  de  Paris , 
« dans  une  occasion  encore  plus  pressante;  mais 
« comme  un  poulifcqui  exhortait  un  peuple  chrc- 
« tien , et  comme  un  roi  qui  veillait  a la  surelé  do 
a ses  sujets.  Il  était  né  Romain.  Le  courage  des 
« premiers  âges  de  la  république  revivait  en  lui 
« dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption  , tel 
« qu’un  des  beaux  monuments  de  l’ancienne  Rome 
a qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
« nouvelle.  • 

Il  a pousse  l'amour  de  la  vérité  jusqu'à  justifier 
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la  mémoire  d’un  Alciandrc  vi  contre  cette  foule 
d'accusateurs  qui  prétendent  que  ce  pape  mourut 
du  poison  préparé  par  lui-même  pour  faire  périr 
tous  les  cardinaux  ses  convives.  11  n'a  pas  craint 
de  heurter  l'opinion  publique , et  de  rayer  un 
crime  du  nombre  des  crimes  dont  ce  pontife  fut 
convaincu.  Il  n'a  jamais  considéré , n'a  ebéri , n'a 
ditque  le  vrai;  il  l'a  cherché ciuquaute  ans,  et  tu 
ne  l’as  pas  trouvé. 

Tu  es  lâché  que  le  pape  Benoit  ,\tv  lui  ait  écrit 
des  lettres  agréables,  et  lui  ait  envoyé  des  mé- 
dailles d'or  et  des  agnus  par  douzaines  I tu  es  fi- 
ché que  son  successeur  l’ait  gratifié,  par  la  pro- 
tection et  par  les  mains  d'un  grand  ministre,  de 
belles  reliques  pour  orner  leglisc  paroissiale  qu'il 
a bâtie  1 Console-toi , Nonolle , et  viens-y  servir  la 
messe  d'un  de  tes  confrères  qui  est  l'aumônier  du 
château.  Il  est  vrai  que  le  maitro  ne  marchera  pas 
à la  procession  derrière  un  jeune  jésuite , comme 
on  a fait  dans  un  beau  village  de  Montauban  ; il 
n'est  pas  de  ce  goût  : mais  eufiu  vous  serez  deux 
jésuites. 

S*pe  prrmeote  deo  fert  detn  aller  opem. 

Ovid.  Triât.,  liv.  i , «1.  n. 

Knfin , Nonolle , tu  emploies  l'artillerie  «les  Ga- 
rasses et  des  Hardouins  , u/lima  ratio  jesuitarum, 
et  atiquando  jansenistarum.  Tu  traites  d'athée 
l'adorateur  le  plus  résigné  de  la  Divinité;  tu  in- 
tentes celle  accusation  horrible  contre  l'auteur  de 
/a  Henriade , poème  qui  est  le  triomphe  de  la  re- 
ligion catholique  ; tu  l'intentes  contre  l'auteur  de 
Zaïre  et  A'AIzire,  dont  cette  même  religion  est  la 
base  ; contre  celui  qui , ayant  adopté  la  nicce  du 
grand  Corneille,  ncla  reçut  dansunedeses  maisons, 
située  sur  le  territoire  de  Genève,  qu'a  condition 
qu'elle  aurait  toutes  les  facilités  d’exercer  la  reli- 
gion catholique.  Tu  le  sais , puisque  tes  compli- 
ces, pour  gagner  quelque  argent , ont  fait  impri- 
mer la  lettre  où  il  est  dit  expressément  que  cette 
demoiselle  aura  sur  le  territoire  des  protestants 
tous  les  secours  nécessaires  pour  l’exercice  de  sa 
religion.  Tu  ne  songeais  pas  que  tu  donnais  ainsi 
des  armes  contre  toi  et  tes  consorts. 

C’est  ainsi  que  les  Nonolle , les  Patouillet,  et 
autres  Welcl»es,onl  traité  d'athées  les  principaux 
magistrats  français  et  les  plus  éloquents  : les  Mon- 
clar,  les  Cliauvelin,  les  La  Chalolais,  les  Duché, 
les  Chalillon , et  plusieurs  autres.  Mais  aussi  il  faut 
considérer  que  ces  messieurs  leur  ont  fait  plus  de 
mal  que  M.  de  Voltaire. 

Après  l’exposé  des  bévues,  des  insolences,  et 
dos  injures  atroces  prodiguées  par  Nonolle  et  par 
scs  nides,  quelques  lecteurs  seront  bien  aises  de 
«.voir  quels  sont  les  auteurs  de  ce  libelle , et  de 


tant  d’autres  libelles  contre  la  magistrature  de 
France.  Voici  la  lettre  d’un  homme  en  place, 
écrite  de  Besançon  le  9 jauvier  J 767  ; elle  peut 
instruire  : 

« Jacques  Nonolle,  Agé  de  54  ans,  est  né  'a  Be- 
« sançon  , d'un  pauvre  homme  qui  était  fendeur 
« de  bois  et  crocheteur.  Il  paraît  à son  stjle  et  à 
« ses  injures  qu’il  n’a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était 
« blanchisseuse.  Le  petit  Jacques , ayant  fait  le 
« métier  de  son  père  b la  porte  des  jésuites,  et 
« ayant  montré  quelques  dispositions  pour  l'étude, 
« fut  recueilli  par  eux  et  fut  jésuite  à l'âge  de 
« vingt  ans.  Il  était  placé  h Avignon  en  J 759.  Ce 
« fut  l'a  qu'il  commença  a compiler,  avec  quelques 
« un  de  scs  confrères  , son  libelle  contre  YEssai 
« sur  tes  mœurs , etc. , et  contre  vous. 

« L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  cxeni- 
« plaires.  Le  débit  u’ayant  pas  répondu  b leurs 
« espérances , Fez  se  plaignit  amèrement . et  les 
« jésuites  furent  obligés  de  prendre  l’édition  pour 
« leur  compte.  Vous  daignâtes  , monsieur , vous 
« abaisser  à répondre  à ce  mauvais  livre  ; cela  le 
« fit  connaître,  et  a enhardi  Nonotleet  ses  associés 
« b en  faire  une  seconde  édition  pleine  d’injures 
« les  plus  méprisables  à la  fois  et  les  plus  puntssa- 
« blés.  Le  parti  jésuitique  a fait  imprimer  celte  édi- 
« lion  clandestine  à Lyon,  au  mépris  des  ordon- 
« nances. 

« Nonotte  est  actuellement  toléré  et  ignore 
« dans  notre  ville.  Il  demeure  b un  troisième 
« étage,  et  il  gouverne  despotiquement  nnc  vieille 
« fille  imbécile  qui  vous  a écrit  une  lettre  ano- 
« nyme.  11  dit  qu’il  s'occupe  b un  dictionnaire 
« anti-philosophique  qui  doit  paraître  celle  a noce. 

• Je  crois  en  effet  qu'il  en  fera  un  anti  - raton- 
« nable.  Vous  voyez  que  les  membres  épars  de  la 
« vipère  coupée  en  morceaux  ont  cncorcdu  venin. 

« Ce  misérable  est  un  excrément  de  college  qu'on 

• ne  décrassera  jamais,  etc.» 

Nous  conservons  l’original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotte  a ses  censeurs,  il  a aussi  des  gens  de 
bon  goût  pour  partisans.  M.  de  Voltaire  a reçu 
une  lettre  datée  de  Ilcnnobon  en  Bretagne,  le  I# 
novembre  J 766  , signée  te  chevalier  Brûle  : il  a 
bien  voulu  nous  la  communiquer  ; la  voici  • 
elle  est  en  beaux  vers  : 

L'orgueil  du  philosophe  avait  bercé  Voltaire 
Dans  ta  flatteuse  idée , mais  par  trop  téméraire , 

De  mériter  un  nom  par-dessus  tou  les  nom». 

Le  voilà  bien  déchu  de  sa  présomption  : 

David  avec  sa  fronde  a terrassé  Goliath. 

Et  puis  qu’on  dise  qu’il  n’y  a plus  de  Welcbes 
en  France.  Le  chevalier  Brûlé  est  apparemment 
uu  disciple  de  Nonotte.  Les  jésuites  n’éleviicoM*5 
pas  bien  la  jeunesse? 
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Qui  contient  une  réfleiion  utile  mr  une  partie  de* 
Tingt-dcui  honnêtetés  précédente*. 

Quelle  est  la  source  de  cette  rage  de  tant  de 
petits  auteurs,  ou  ex-jésuites,  ou  convulsionuisla, 
ou  précepteurs  chassés , ou  petits  collets  saus  bé- 
néfices, ou  prieurs , ou  argumentant  en  théologie, 
ou  travaillant  pour  la  coméilio , ou  étalant  une 
boutique  de  feuilles,  ou  veudaul  des  mandements 
et  des  scruious?  D'où  vient  qu’ils  attaquent  les 
premiers  hommes  de  la  littérature  avec  une  fureur 
si  folle  ? pourquoi  appellent-ils  toujours  les  Pascal, 
Porte  d'enfer  ; les  Nicole,  Loup  ravissant,  elles 
cTAIemberl , Bêle  puante  ? Pourquoi , lorsqu'un 
ouvrage  réussit,  crient-ils  toujours  à l’hérétique, 
au  déiste,  a l'athée 't  La  prétention  au  bel  esprit 
est  la  graude  cause  de  celte  maladie  épidémique. 

Ce  n’est  certainement  pas  pour  rendre  service 
à la  rcligiou  catholique , apostolique,  cl  romaine, 
qu'ils  crieut  partout  que  les  premiers  mathémati- 
ciens du  siècle,  les  premiers  philosophes,  les  plus 
grands  poètes  et  orateurs,  les  plus  exacts  his- 
toriens , les  magistrats  les  plus  consommés  dans 
les  lois,  tous  les  officiers  d'arméequi  s'instruisent, 
uecroieutpasàla  religion  catholique,  apostolique, 
et  romaine , contre  laquelle  les  portes  de  l’enfer  ne 
prévaudront  jamais.  Ou  sent  bien  que  les  portes 
de  l’enfer  prévaudraient , s'il  était  vrai  que  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  éclairé  dans  l’Europe  déteste 
eu  secret  cette  religiou.  Ces  malheureux  lui  ren- 
dent donc  un  funeste  service , en  disant  quelle  a 
des  ennemis  dans  tous  ceux  qui  pensent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant 
des  noms  célèbres  qui  la  décrient.  Il  est  dit  dans 
les  Erreur»  de  Nonotle , renforcées  par  un  aulrc 
homme  de  bien  qui  l’a  aidé,  page  1 18,  « qu'à  la 

• vérité  M.  de  Voltaire  n’attaque  point  l’autorité 

• des  livres  divins,  qu'il  montre  même  pour  eux 

• du  respect,  mais  que  cela  n'empêche  point  qu'il 
i ne  s'en  moque  dans  son  cœur  ; » et  de  là  il  con- 
clut que  tout  le  monde  en  fait  autant , et  que  lui 
Nonotle  pourrait  bien  s'eu  moquer  aussi  avec  une 
direction  d'iulcnlion. 

Ah  I impie  Nonotte  I blasphémateur  Nonotle  ? 
Prions  Dieu,  mes  frères,  pour  sa  conversion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte,  Palouil- 
let , et  consorts , est  précisément  ce  qui  a traduit 
frère  Berthicr  on  purgatoire  : c’est  la  rage  du  bel 
esprit.  Croiriez-  vous  bien  , mes  frères , que  No- 
nolte, dans  son  libelle  théologiqne,  trouve  mauvais 
que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  A7V  ait  mis  Qui- 
naull  au  rang  des  grands  hommes  ? Nonotte  trouve 
Ouinaull  plat  : quoi  ! tu  n’aimes  pas  rauteurd'.l/ÿs 
et  d’Armidc!  tant  ois,  Nonotte  ; cela  prouve  que 
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lu  as  l'Urne  dure , et  point  d’oreille , ou  trop  d'o- 
reille. 

Non  sa  «(tici  cbe  sla  atnor,  non  sa  che  vaglla 
La  carilade,  c qnin.il  av.ien  che  i l'reli 
bouo  si  ingordi , e st  crude!  canaglia. 

As  i üst  t , Satire  «ur  le  Mariage. 

Voilà  donc  l'cx-révérend  Nonolte  qui  dans  un 
livre  dogmatique  pèse  le  mérite  de  Quinauli  dans 
sa  balance.  Monsieur  l évéque  du  l*uy  cil  Vélay 
adresse  aux  hahilants  du  Puy  en  Vélay  une  énorme 
pastorale,  dans  laquelle  il  leur  parle  de  belles-let- 
tres : Soyez  donc  philosophes , mes  chers  frères , 
dit-il  aux  chaudronniers  du  Vélay,  à la  |iago  229. 
Mais  remarquez  qu'il  ne  leur  parle  ainsi,  par  l'or- 
gane de  Cortiat , secrétaire  , qu'après  leur  avoir 
parlé  de  Perrault,  de  La  Motte,  de  l'abbé  Terras- 
son,  de  Boiudin  ; après  avoir  outragé  la  cendre  de 
Foiilcnelle  ; après  avoir  cité  Bacon  , Galilée,  Des- 
caries, Malebrancbe , Leibnitz,  Newton  , et  Locke. 
La  bonne  compagnie  du  Puy  eu  Vélay  a pris  tous 
ces  gens-là  pour  des  pères  de  l'Église.  Cortiat  se- 
crétaire examine,  page  23,  si  Boileau  u’élaitqu'un 
versificateur  ; et , page  77,  si  les  corps  gravitent 
vers  un  centre.  Dans  le  mandement , sous  le  nom 
de  J.  F.  *,  archevêque  d’Auch  , on  examine  si  un 
poète  duit  sc  borner  à un  seul  talent,  ou  en  culti- 
ver plusieurs. 

Ab  I messieurs , non  erat  liis  locus.  Vos  trou- 
peaux d’Aucb  et  du  Vélay  ne  se  mêlent  ni  de  vers 
ni  de  philosophie  ; ils  ne  savent  pas  plus  que  vous 
ce  que  c’est  qu'un  poète  et  qu’un  orateur.  Parlez 
' le  langage  de  vos  brebis. 

Vous  voulez  passer  pour  de  beaux  esprits,  vous 
cessez  d’être  pasteurs  ; vous  avertissez  le  monde 
de  ne  plus  respecter  votre  caractère.  On  vous  juge 
comme  on  jugeait  La  Motte  et  Tcrrasson  dans  un 
café.  Vouicz-vnus  être  évêques,  imitez  saint  Paul  : 
il  ne  parle  ni  d’Homère,  ni  de  Lycophron  : il  ne 
discute  point  si  Xénophon  l’emporte  sur  Thucy- 
dide ; il  parle  de  la  charité.  La  charité  , dit  - il , 
est  patiente;  êtes-vous  patients?  elle  est  bénigne  ; 
êtes-vous  bénins  ? elle  n’est  point  ambitieuse  ; n'a- 
vez-vous  point  eu  l’envie  de  vous  élever  par  votre 
style?  ellen’cst  point  méchante;  n avez-vous  mis 
ou  laissé  mettre  aucune  malignité  dans  vos  pasto- 
rales? 

Beaux  pasteurs  I paissez  vos  ouailles  en  paix  ; 
et  revenons  à uos  moulons  et  à nos  honnêtetés 
littéraires. 

VLNGT-THOISIÊME  HONNÊTETÉ 
ou  vies  roavu. 

lin  ex-jésuite,  nommé  Palouillet  (déjà  célébré 
■ J.  F.  du  lluuiiüti 
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dans  celle  diatribe),  bouline  dout  el  |wciIh|UO, 
décrété  de  prise  de  corps  il  Paris  pour  un  libelle 
1res  profond  contre  le  parlement , se  réfugie  à 
Audi,  chez  l'archevêque,  avec  un  de  ses  confrères. 
Tous  deui  fabriquent  une  pastorale  eu  176  ! , et 
séduisent  l'archevêque  jusqu'à  lui  faire  signer  de 
son  nom  J.  F.  cet  écrit  apostolique  qui  attaque 
tous  les  parlements  du  royaume  ; et  voici  surtout 
comme  la  pastorale  s'explique  sur  eux , page  48  : 

■ Ces  ennemis  des  deux  puissances  mille  fois  abal- 

■ tus  par  leur  concert , toujours  relevés  par  de 

• sourdes  intrigues,  toujours  animes  de  la  rage  la 
« plus  noire , etc.  » Il  n’y  a presque  point  de  page 
où  ces  deux  jésuites  n'exhalent  contre  les  parle- 
ments une  rage  qui  parait  d’un  noir  plus  foncé.  Ce 
lilielle  diffamatoire  a été  condamné , à la  vérité,  à 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;on  a reeher- 
ché-tcs  auteurs,  mais  ils  ont  échappé  à la  justice 
humaine. 

Il  faut  savoir  que  ces  deux  fescurs  de  pasto- 
rales s'étaient  imaginé  qu’on  officier  de  la  maison 
du  roi , très  vieux  et  très  malade  , retiré  depuis 
treize  ans  dans  ses  terres,  avait  conlribnédu  coin 
de  son  fen  à la  destruction  des  jésuites.  La  chose 
n'était  pas  fort  vraisemblable,  mais  ils  la  crurent, 
et  ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  dans  le  mande- 
ment, selon  l'usage  ordinaire,  que  ce  malin  vieil- 
lard était  déiste  et  athée,  quec'étnilun  va  ijahond, 
qui  a la  vérité  ne  sortait  guère  de  son  lit , mais 
que  dans  le  fond  il  aimait  à courir;  que  c'était 
an  vil  mercenaire,  qui  mariait  plusieurs  Biles  de 
sou  bien  , mais  qui  avait  gagné  depuis  douze  ans 
quatre  cent  mille  francs  avec  les  éditeurs  aux- 
quels il  a donné  ses  ouvrages , et  avec  les  comé- 
diens de  Paris,  auxquels  il  a abandonné  le  profil 
entier  mnmmonac  iniijiiitalii. 

Enfin  M.  J.  F.  d’Ancli  traita  ce  seigneur  de 
plusieurs  paroisses , qui  sont  assez  loin  de  son 
diocèse , et  très  bien  gouvernées  , comme  le  plus 
vil  des  hommes , comme  s'il  était  'a  ses  ycttx 
membre  d’un  parlement,  lin  parent  de  l'archevê- 
que, auquel  cet  officier  du  roi  daignait  prêter 
de  l'argent  dans  ce  lemps-là  même , écrivit  à 
M.  d'Aucli  qu'il  s’était  laissé  surprendre , qu'il  se 
déshonorait,  qu'il  devait  faire  une  réparation  au 
llientique  ; que  lui , son  parent , n'oserait  plus 
paraître  devant  l’offensé  : • Je  ne  suis  pas  en  étal, 

• disait-il  dans  sa  lettre  , de  lui  rendre  ce  qu'il 

• m’a  si  généreusement  prêté.  Payez -moi  donc 

• en  que  vous  me  devez  depuis  si  long-temps  , 
a afin  que  je  sois  en  étal  de  satisfaire  à mon 

• devoir.  • 

Al.  d'Auch  fut  si  honteux  de  son  procédé  qu'il 
sc  tut.  La  famille  nombreuse  de  l'offensé  répondit 
à sou  silence  par  celte  lettre , qui  fut  envoyée  de 
Paris  a Al.  d'Auch. 


A M.  ï archevêque  d’Auch. 

« Il  parut  sous  votre  nom,  monsieur,  en  1764, 
une  Instruction  pastorale  qui  n'est  malheureuse- 
ment qu'un  libelle  diffamatoire.  On  s’élève  dans 
cet  ouvrage  contre  le  recueil  des  assertions  con- 
sacrées par  le  parlemout  de  Paris  ; on  y regarde 
les  jésuites  comme  des  martyrs,  et  les  parlements 
comme  des  persécuteurs  • ; on  y accuse  d'injustice 
l’édit  du  roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jé- 
suites du  royaume.  Cette  Instruction  pastorale  a 
été  brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  sait 
réprimer  les  atteutals  a son  autorité  ; les  parle- 
ments savent  les  punir  ; mais  les  citoyens  qui  sont 
attaqués  avec  tant  d'insolence  dans  ce  libelle  n'ont 
d'autre  ressource  que  celle  de  confondre  les  ca- 
lomnies. Vous  avez  osé  insulter  des  hommes  ver- 
tueux que  vous  n'étes  pas  à |>orlée  de  connaître; 
vous  avez  surtout  iudignement  outragé  un  citoyen 
qui  demeure  k cent  cinquante  lieues  de  vous; 
vous  dites  b vos  diocésains  d'Auch  que  ce  citoyen. 
ofUcier  du  roi,  el  membre  d’un  corps  à qui  vous 
devez  du  respect , est  un  vagabond  cl  un  fugitif 
du  royaume  **,  tandis  qu'il  réside  depuis  quinze 
aimées  dans  ses  terres,  oh  il  répand  plus  de  bien- 
fails  que  vous  ne  faites  dans  votre  diocèse,  quoi- 
que vous  soyez  plus  riche  que  lui  ; vous  le  traitiez 
de  mercenaire,  dans  le  temps  même  qu'il  donnait 
des  secours  généreux  a votre  neveu , dont  les  terres 
sont  voisines  des  siennes  ; ainsi  vous  couronnez 
vos  calomnies  par  la  lâcheté  cl  par  l'ingratitude. 
Si  c’est  un  jésuite  qui  est  l’auteur  de  votre  bro- 
chure, comme  on  le  croit,  vous  êtes  bien  a plain- 
dre de  l’avoir  signée.  Si  c’est  vous  qui  l’avez  faite, 
ce  qu'on  ne  croit  pas  , vous  êtes  plus  b plaindre 
encore.  Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  et 
tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous  ont  écrit 
sur  le  scandale  que  vous  avez  donné  , qui  dés- 
honorerait b jamais  l'épiscopat,  et  qui  le  rendrait 
méprisable  s’il  pouvait  l'être.  On  a épuisé  toutes 
les  voies  de  l'honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même.  Il  ne  reste  plus  b une  famille  consi- 
dérable, si  insolemment  outragée,  qu'a  dénoncer 
au  public  l'auteur  du  libelle  comme  un  scélérat 
dont  on  dédaigne  de  se  venger,  mais  qu’on  doit  faire 
connaître.  On  ne  veut  pas  soupçonner  que  vous 
ayez  pu  composer  ce  tissu  d'infamies,  dans  lequel 
il  y a quelque  ombre  de  fausse  érudition.  Mais, 
quel  que  soit  sou  alwitninable  auteur , on  ne  lui 
répond  qu’en  servant  la  religion  qu’il  déshonore, 
eu  continuant  a faire  du  bien , et  eu  priant  Dieu 

• ■ Nos  pères  tous  avalent  appris  à respecter  les  jè- 
« «aile»,  «.te.,  » pages  AS  et  suivantes  du  Mandatai  d« 
M d'Audi. 

1»  Pages  1 J,  13  et  tt  du  libelle. 
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qu'il  convertisse  une  âme  si  perverse  et  si  lâche, 
s'il  est  possible  pourtant  qu'un  calomniateur  se 
convertisse.  » 

ll<} fic  t ion  morale. 

t’est  une  chose  digne  de  l’examen  d'un  sage 
que  la  Fureur  avec  laquelle  les  jésuites  ont  com- 
battu les  jansénistes  . et  la  même  Fureur  que  ces 
deux  partis , ruinés  l'un  par  l'autre , exhalent 
contre  les  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  soldats  re- 
fermés qui  deviennent  voleurs  de  grand  chemin. 
I.c  jésuite  chassé  de  son  collège,  leconvulsionnaire 
échappe  de  l'hôpital,  errants  chacun  de  leur  côté, 
et  ne  pouvant  plus  se  mordre , se  jettent  sur  les 
passants. 

Cette  manie  ne  leur  est  pas  particulière  ; c’est 
Une  maladie  des  écoles  ; c'est  la  vérole  de  la  théo- 
logie. Les  malheureux  argumentants  n'ont  point 
de  proFession  honnête.  Un  bon  menuisier,  uu 
sculpteur,  un  tailleur,  un  horloger  sont  utiles;  ils 
nourrissent  leur  Famille  de  leur  art.  Le  père  de 
Nouotle  était  un  brave  et  renommé  crocheteur  de 
Besançon.  i\e  vaudrait-il  pas  mieux  pour  sou  fils 
scier  du  bois  honnêtement  que  d'aller  de  libraire 
en  libraire  chercher  quelque  dupe  qui  imprime 
ses  libelles?  On  avait  besoin  de  Nonottc  père  , et 
point  du  tout  de  Menotte  fils.  Dés  qu'on  s'est  mêlé 
de  controverse,  on  n’est  plus  bon  à rien  , on  est 
Forcé  de  croupir  dans  sou  ordure  le  reste  de  sa  vie  ; 
et , pour  peu  qu'on  trouve  quelque  vieille  idiote 
qu'on  ait  séduite,  on  se  croitun  Chrysoslôme,  un 
Ambroise , pendant  que  les  petits  garçons  se 
moquent  de  vous  dans  la  rue.  O Frère  Nonotle  ! 
Frère  Pichon!  Frère  Duplessis!  votre  temps  est 
passé  ; vous  ressemblez  h de  vieux  acteurs  chas- 
sés des  choeurs  de  l'Opéra , qui  vont  Fredonnant  de 
vieux  airs  sur  le  Pont-NcuF  pour  obtenir  quelque 
aumône.  Croyez -moi,  pauvres  gens,  un  meilleur 
moyen  pour  obtenir  du  pain  serait  de  ne  plus 
chanter. 

VINGT-QUATRIÈME  HONNÊTETÉ, 
uu  êtes  niiuiocnu. 

Un  abbé  Guyon  , qui  a écrit  une  Histoire  i lu 
Bas-Empire  dans  un  style  convenable  au  titre  , 
dégoûté  d'écrire  l'histoire , se  mit , il  y a peu 
d'années,  à Faire  un  roman.  Il  alla,  dit-il, dans  un 
château  qui  n'existe  point  ; il  y Fut  très  bien  reçu  ; 
accueil  auquel  il  n'est  pas  apparemment  accou- 
tumé. Le  maitre  de  la  maison  , qu'il  n'a  jamais 
vu,  lui  confia,  immédiatement  après  le  dîner,  tous 
ses  secrets.  Il  lui  avoua  que  M.  R.  est  un  héréti- 
qne;M.C.,un  déiste;  M.  D.,  un  socinicn  ; M.F., 
un  alliée , et  M.  G.,  quelque  chose  de  pis;  et  que 


pour  lui,  seigneur  du  château , il  avait  l'honneur 
d'être  l'antechrist,  et  qu'il  lui  offrait  un  drapeau 
dans  ses  troupes  sous  les  ordres  de  messieurs  Da, 
De,  Di,  Do,  Du  , ses  capitaines.  Il  dit  qu'il  fit  très 
bonne  chère  chez  l anlechrist  ; c'est  en  eltel  un 
des  caractères  de  ce  seigneur  que  nous  atten- 
dons , cl  c'est  par  l'a  en  partie  qu’il  séduira 
les  élus. 

L’abbé  Guyon  parle  ensuite  de  Louis  xiv  : il  dit 
que  ce  monarque  < n’allait  à la  guerre  qu'accom- 

• pagné  de  plusieurs  cours  brillantes  ; mais  que 

• son  médaillon  a deux  Faces  : ■ il  ajoute  que  dans 
les  deruières  années  de  ce  prince  il  n’y  a rien  d'in- 
téressant , • sinon  les  quatre-vingt  mille  livres  de 

• pension  qu'obtint  madame  de  Maintenon  à la 
« mort  de  ce  monarque.  • Voilà  la  mauière  dont 
ledit  Guyon  veut  qu’on  écrive  l'histoire.  Laissons- 
Ic  Faire  la  Fonction  d'aumônier  auprès  de  l'ante- 
christ,  et  n'en  parlons  plus. 

VINGT-CINQUIÈME  HONNÊTETÉ  , 

VONT  Miser 

Cette  vingt-cinquième  honnêteté  est  celle  d'un 
nommé  Larnet , prédicant  d'un  village  près  do 
Carcassonne  en  Languedoc  Ce  prédicant  a Fait 
un  libelle  de  lettres  en  deux  volumes,  contre  sept 
ou  huit  personnes  qu’il  no  connaît  pas , dédié  à 
un  grand  seigneur  qu'il  connaît  encore  moins.  Ces 
écrivains  do  lettres  ont  toujours  des  correspon- 
dants , comme  les  poètes  ont  des  l’htjllis  et  des 
Amarantes  en  l'air.  Lamet  commence  par  dire  , 
pago  50 , que  c'est  le  pape  qui  est  l'anterhrist. 
Oh!  accordez-vous  donc,  messieurs;  car  l'abbé 
Guyon  assure  qu'il  a vu  l'antechrist  dans  son  châ- 
teau auprès  de  Lausanne.  Dr  l’antechrist  ne  peut 
pas  siéger  à Lausanne  et  à Rome  : il  Faut  opter; 
il  n'appartient  pasà  l'antechrist  d'être  en  plusieurs 
lieux  à la  Fois. 

Le  prédicant  appelle  à son  secours  le  pauvre 
Michel  Serve! , qui  assurait  que  l anlechrist  siège 
à Itome.  Si  c'était  le  sentiment  du  sage  Servet , il 
ne  Fallait  donc  pas  que  de  sages  prédicanls  le  fissent 
brûler  ; mais , 

Ami , Servet  est  mort , laissant  en  paix  ta  cendre. 

Que  m'importe  qu'on  grille  on  Servet  ou  Larnet  ’ 

Tout  cela  m'est  fort  égal.  Il  est  un  peu  ennuyeux, 
à ce  qu’on  dit , ce  Larnet , prédicant  de  Carcas- 
sonne eu  Languedoc.  Cependant  il  a quelques 
amis.  M.  Robert  Covelle,  qui  joue,  comme  ou 
sait , un  grand  rôle  dans  la  littérature , lui  est 
Fort  attaché.  Dans  le  dernier  voyage  que  M.  Robert 
fit  à Carcassonne , il  dédia  à son  ami  Laruct  une 

1 Verne» , ministre  i Genève. 
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|toti(c  pltco  de  poésie  intitulée  Mnitre  Guignard, 
ou  de  l’kypocrisie.  Celte  épttre  n’est  pas  limée. 
M.  Covelle  est  un  homme  de  lionne  compagnie, 
qui  hait  te  travail , et  qui  peut  dire  avec  Chapelle  : 

Tout  boa  frinéant  du  Marais 
Fait  dos  Tcrs  qui  ne  coûtent  guère  : 

Pour  moi  c’est  ainsi  que  jeu  fais; 

Et  si  je  les  voulais  mieux  faire, 

Je  les  ferais  bien  plus  marnais. 

VINGT-SIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

« Vous  ôtes  un  impudent,  un  menteur,  uu 
« faussaire , un  traître,  qui  imputez  a des  Anglais 
« de  mauvais  vers  que  vous  dites  avoir  traduits  en 
« français.  Vous  ôtes  le  seul  auteur  de  ces  vers 
« abominables;  et  de  plus,  vous  n’avez  jamais 
a entendu  ni  Locke  ui  Newton  ; car  frère  Bertliier 
« a dit  que  vous  cherchiez  la  trisection  de  l'angle 
• par  la  géométrie  ordinaire.  » 

Ce  sont  h peu  près  les  paroles  des  Nonotte , Pa- 
touillct , Guyon , etc. , 'a  ce  pauvre  vieillard  qui 
est  hors  d'étal  de  leur  répondre.  Je  prends  toujours 
son  parti  comme  je  le  dois.  La  plupart  des  gens 
de  lettres  abandonnent  leurs  amis  pillés  et  vexés  ; 
ils  ressemblent  à ces  animaux  qu'on  dit  amis  de 
l'homme , et  qui , quand  ils  voient  un  de  leurs 
camarades  mort  de  ses  blessures  dans  un  grand 
chemin , lèchent  son  sang , et  passent  sans  se  sou- 
cier du  défuul.  Je  ne  suis  pas  de  ce  caractère,  je 
défends  mon  ami  unguibus  el  rostro. 

M.  Middlelon  , à qui  nous  devons  la  vie  de  Ci- 
céron, et  des  morceaux  de  littérature  très  curieux , 
voyageant  en  France  dans  sa  jeunesse , fit  des  vers 
charmants  sur  ce  qu’il  avait  vu  dans  notre  patrie; 
les  voici  d'après  le  recueil  où  ils  sont  imprimés. 
Ceux  qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  doute 
avec  plaisir. 

A nation  here  I plty  and  admire, 

Whom  nobles!  sentiments  of  glory  Are; 
ïcttaughtby  custom  s force,  and  bigot  fenr, 

To  serve  with  pride , and  Ixxwt  lhe  yoke  lhey  bear  : 
Whose  nobles  born  to  cringe  and  tocommaud. 

In  courts  a mean  , in  camps  a grn’rous  band  ; 

F rom  peints  and  stock-jobbers  content  receive 
Thoae  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give  : 

Whose  peuple  valu  iu  vraut , in  bondsgc  hlest  ; 

Tho*  plundcr’d,  Ray;  industrious,  tho’  opprest; 

Wltb  bappy  follies  rise  above  their  taie  ; 

The  jest  and  envy  of  a wiser  State. 

Tel  bere  the  muses  deign'd  a wbile  lo  sport 
In  lhe  short  sun-shine  of  a fa  v 'ring  court  ; 
litre  Boileau , strong  in  aense , and  sharp  in  wü , 

Wlso  from  lhe  ancien  U , like  the  ancien!»  wril , 
Permiwion  gaiu'd  inferior  vice  to  blâme , 

By  Ijing  inceusc  to  bis  masters  famé. 

WHI»  more  dclight  tbose  pleasing  shades  l si ew 
W liere  Coudé  from  nu  envioua  Court  witbdmv, 


Where  »lck  of  glory,  fadlon , power  and  pride , 

Sure  judge  bow  empty  ail , wbo  oll  tiad  Iry'd  , 

Benealh  his  palms , the  wary  diief  rejioa’d. 

And  life’s  great  scène  lu  quiet  virtoe  cios’d. 

Voici  comme  M.  do  Voltaire,  mon  ami,  tra- 
duit'assez  fidèlement  tout  cet  excellent  morceau  , 
autant  qu’une  traduction  en  vers  peut  ôtre  fidèle  : 

Tel  est  l'esprit  français;  jo  l’admire  et  le  plains. 

Dans  sou  abaissement  quel  excès  de  courage 
La  télé  sous  le  joug , les  lauriers  dans  les  mains , 

Il  chérit  à la  fois  la  gloire  et  l'esclavage. 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers». 

Vainqueur  dans  les  combats , enchaîné  par  scs  maîtres, 
Pillé  par  des  traitants , aveuglé  par  des  prêtres  ; 

Dans  ta  disette  il  chante , H danse  avec  ses  fers. 

Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie. 

De  l’Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l’envie. 

Le*  muses  cependant  ont  habité  ces  bords, 
lorsqu’à  leurs  favoris  prodiguaut  ses  trésors , 

Louis  encourageait  l'imitateur  d'Horace; 

Ce  Boileau  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grice , 

Courtisan  satirique , ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Colin , et  de  flatlcur  du  roi. 

Mais  je  t’aime  encor  mieux , ô respectable  asile  ! 

Chantilli , des  héros  séjour  noble  et  tranquille, 

Lieux  où  l’on  vit  Coudé,  fnyant  de  vains  honneurs , 

Lassé  de  factions , de  gloire , et  de  grandeurs , 

Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d’une  cour  infidèle  et  traîtresse , 

Ayant  éprouvé  tout , dire  avec  vérité  : 

Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanité. 

J'avoue  que  ces  vers  frauçais  peuvent  n'avoir 
pas  toute  l’énergie  anglaise.  Hélas  t c’est  le  sort 
des  Inducteurs  eu  toute  langue  d’ôlre  au-dessous 
de  leurs  originaux 

J'avoue  eucore  qu'il  y a quelques  vers  de  Mid- 
dletou  injurieux  à la  nation  française.  M.  de  Vol- 
taire a souvent  repoussé  toutes  ces  injures  modes- 
tement, selon  sa  coutume. 

Eu  voila  assez  pour  ce  qui  regarde  les  vers. 
Quant  b la  trisection  de  l’angle , cela  pourrait  en- 
nuyer les  dames,  dont  il  faut  toujours  ménager 
la  délicatesse. 

VINGT-SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  nouveau  poison  fut  invente  depuis  quel- 
ques années  dans  la  basse  littérature.  Ce  fut  l arl 
d'outrager  les  vivants  et  les  morts  par  ordre  al- 
phabétique : on  n'avait  point  encore  entendu  par- 
ler de  ces  dictionnaires  d’injures.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  ils  commencèrent  lorsque  M.  Lad- 
vocat,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  l’un  des  pins 
sages  el  des  plus  modérés  littérateurs , comme  l'un 
des  plus  savants , eut  donné  son  Dictionnaire  his- 
torique, vers  l'an  1740.  Un  janséniste  (car  pour  le 

» C elait  dans  la  guerre  de  I6S0 
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malheur  de  la  France  il  ; avait  encore  des  jansé- 
nistes et  desmolinisles)  fit  imprimer  contre  M.  l'ab- 
bé Lad  vocal  un  libelle  diffamatoire  en  six  volumes, 
sous  le  litre  et  dans  la  Forme  de  dictionnaire. 

Il  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  est 
venu  à bout  de  finir  ce  rare  ouvrage  sous  les  yeux 
et  avec  le  secours  de  l'auteur  clandestin  do  la 
Gazette  ecclésiastique,  ■ dont  la  plume,  dit -il, 

• est  une  flèche  semblable  a la  floche  de  Jonatbas, 

• fils  de  Saul , laquelle  n'est  jamais  retournée  en 

• arrière,  et  est  toujours  teinte  du  sang  des  morts 

• et  de  la  graisse  des  plus  vigoureux  { n Rois , 
■ I,  22).  > L'abbé  Ladvocal  lui  répondit  qu’il 
voyait  peu  de  rapport  entre  la  flèche  de  Jonalhas 
teinte  de  graisse , et  la  plume  d'un  prêtre  normand 
qui  veudait  des  gazettes.  D'ailleurs  il  persista  a se 
rendre  utile , dût-il  être  percé  de  quelque  flèche 
de  ces  convulsionnaires.  Le  libelle  du  janséniste 
attaqua  tous  les  'gens  de  lettres  qui  notaient  pas 
du  parti  : sa  flèche  Fut  lancée  contre  les  Fonlenelle , 
les  La  Motte , les  Saurin , qui  n'en  sentirent  rien. 

Nous  avions  mis  au-devant  du  Siècle  de 
Louis  XIV  une  liste  assez  détaillée  de  tous  les 
artistes  qui  firent  honneur  h la  France  dans  ces 
temps  illustres.  Deux  ou  trois  personnes  se  sont 
associées  depuis  peu  pour  Faire  un  pareil  cata- 
logue des  artistes  de  trois  siècles  ; mais  ces  auteurs 
s'y  sont  pris  diFFéremmcnl  : ils  ont  insulté , par 
ordre  alphabétique , à tous  ceux  dont  ils  ont  cru 
qu'il  était  do  leur  intérêt  d'attaquer  la  réputation. 
Nous  ignorons  si  leur  flèche  est  retournée  ou  non 
en  arrière , et  si  elle  a été  teinte  de  la  graisse  des 
vigoureux.  Celui  de  la  troupe  qui  lirait  le  plus  Fort 
et  le  plus  mal  était  un  abbé  Sabatier,  natif  d'un 
village  auprès  de  Castres , homme  d'ailleurs  diffé- 
rent en  tout  des  geus  de  mérite  qui  portent  le 
même  nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  ses  traits  sur  tous  ceux 
qui  font  Aujourd'hui  honneur  U la  littérature  jvar 
leur  érudition  et  par  leurs  talents.  Dans  la  foule  de 
ceux  qu'il  attaque,  on  trouve  feu  M.  Helvétius. 
Il  le  qualifie  lui  et  ses  amis  de  maniaques.  ■ Nous 
> pouvons  assurer,  dit-il,  par  de  justes  observa- 

• fions,  que  ses  illusions  philosophiques  étaient 

• une  espèce  de  manie  involontaire Il  se  con- 

• tentait  de  gémir,  dans  le  sein  de  l'amitié,  de 
i l'extravagance  et  des  excès  <)c  maniaques,  qui 

• se  glorifiaient  de  l'avoir  pour  confrère.  » 

L'ablté  Sabatier  a raison  de  dire  qu'il  était  à 

portée  de  faire  de  justes  observations  sur  M.  Hel- 
vétius , puisqu’il  avait  été  tiré  par  lui  de  la  plus 
extrême  misère , et  que  réchauffé  dans  sa  maison 
(comme  Tartufe  chez  Orgon) , il  n'avait  vécu  que 
de  ses  libéralités  La  première  chose  qu’il  fait  après 
la  mort  d’Helvétius  est  de  déchirer  le  cadavre  de 
son  bienfaiteur. 


Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Helvétius  sur 
plusieurs  questions  de  métaphysique  et  de  morale; 
et  noua  nous  en  sommes  assez  expliqués  saus  bles- 
ser l’estime  et  l'amitié  que  nous  avions  pour  lui. 
Mais  qu'un  homme  nourri  chez  lui  par  chanté 
prenne  le  masque  de  la  dévotion  pour  l'outrager 
avec  fureur,  lui  et  tous  ses  amis,  et  tous  ceux  même 
qui  l'ont  assisté , nous  pensons  qu'il  ne  s'est  rieu 
fait  de  plus  lâche  dans  les  trois  siècles  dont  cet 
homme  parle,  et  qu'il  connait  si  peu. 

Lui  1 un  abbé  Sabatier  ! oser  feindre  de 

défendre  la  religion  ! oser  traiter  d'impies  les 
hommes  du  monde  les  plus  vertueux  1 S'il  savait 
que  nous  avons  en  notre  possession  son  abrégé  du 
spiuosisme , intitulé  Analyse  de  Spinota , à Am- 
sterdam ; ouvrage  rempli  de  sarcasmes  et  d'iro- 
nies, écrit  tout  entier  de  si  main,  finissant  par 
ecs  mots  : > Point  de  religion  , et  j’en  serai  plus 

• honnête  homme.  La  loi  ne  fait  que  des  esclaves , 

• elle  narrêleque  la  main;  enfin  signé,  ndteu 
« baplisabit.  », 

S'il  savait  que  nous  possédons  aussi  écrits  de  sa 
main  les  vers  infâmes  qu'il  fit  dans  sa  prison  à 
Strasbourg , et  d’autres  vers  aussi  libertins  que 
mauvais,  que  dirait-il?  rentrerait-il  en  lui-même? 
non  , il  irait  demander  un  bénéfice , et  il  l’obtien- 
drait peut-être. 

Le  cœur  le  plus  bas  et  le  plus  capable  de  tous 
les  crimes  des  lâches  est  celui  d'un  alliée  hypo- 
crite. 

Nous  fûmes  toujours  persuadés  que  l'athéisme 
ne  peut  faire  aucun  bien , et  qu'il  peut  faire  de 
très  grands  maux.  Nous  fîmes  sentir  la  distance 
infinie  entre  les  sages  qui  ont  écrit  contre  la  su- 
perstition , et  les  fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il 
n'y  a dans  tous  les  systèmes  d'athéisme  ni  philo- 
sophie ni  morale. 

Nous  n’y  voyons  point  de  philosophie  : car,  en 
effet , est-ce  raisonner quede  reconnaître  du  génie 
dans  une  sphère  d'Archimède,  de  Posidonius; 
dans  un  do  ces  orreries  qu’on  vend  en  Angleterre, 
et  de  n’en  point  reconnaître  dans  la  fabrication 
de  l’univers  ; d’admirer  la  copie  et  de  s'obstiner  h 
ne  point  voir  d'intelligence  dans  l’original?  Cela 
n'est-il  pas  encore  plus  fou  que  si  on  disait  : Les 
estampes  de  Raphaël  sont  faites  par  un  ouvrier  in- 
telligent , mais  |e  tableau  s'est  fait  tout  seul. 

L’athéisme  n’est  pas  moins  contraire  à la  mo- 
rale , à l'intérêt  de  tous  les  hommes  ; car,  si  vous 
ne  reconnaissez  point  de  Dieu , quel  frein  aurez- 
vous  pour  les  crimes  secrets? 

Dune  laltern  vtrtutis  amator, 

Quœre  quid  est  virlus,  et  po«e  exempter  booeatl. 

Dui-,  Phirt.  ix  . 56a. 
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Nous  ne  disons  pas  qu'en  adorant  un  Lire 
suprême,  josle  et  bon,  nous  devions  admettre  la 
barque  à Caron , Cerbère , les  Euméuidcs,  ou 
l'ange  de  la  mort  Samaël,  qui  vient  demander  à 
Dieu  l’âme  de  Moïse,  et  qui  se  bat  avec  Michaël 
à qui  l'aura.  Nous  ne  prétendons  point  qu’Her- 
cule  ail  pu  ramener  Alceste  des  enfers,  ou  que 
le  Portugais  Xavier  ait  ressuscité  neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  distinguer  soigneusement 
la  fable  de  l'histoire,  il  faut  aussi  discerner  entre 
la  raison  et  la  chimère. 

Il  est  très  certain  que  la  croyance  d'un  dieu 
juste  ne  peut  être  qu'utile.  Quel  est  l'homme  qui, 
ayant  seulement  une  peuplade  de  six  cents  per- 
sonnes à gouverner,  voudrait  qu'elle  fût  composée 
d'athées  ? 

Quel  est  l'homme  qui  n'aimerait  pas  mieux 
avoir  affaire  à un  Marc-Aurèlc  ou  h un  Épictète 
qu'à  un  abbé  Sabatier?  Nous  savons,  et  nous  l’a- 
vons souvent  avoué,  qu'il  est  des  athées  par  prin- 
cipes , dont  l’esprit  n'a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a vu  Bonvent  des  athées 
Vertueux  malgré  leurs  erreurs  : 

Leurs  opinions  infectées 
N'avaient  point  infecté  leurs  mœurs. 

Spinosa  fut  doux , simple , aimable  ; 

Le  dieu  que  sou  esprit  coupable 
Avait  follement  combattu , 

Prenant  pitié  de  sa  faiblesse , 

Lui  laissa  l'humaine  sagesse , 

El  les  ombres  de  la  vertu. 

Nous  dirons  il  tous  ccs  attirés  argumentants, 
qui  n'ailinettent  aucun  frein,  et  qui  cependant  se 
suut  fait  celui  de  l'honneur,  qui  raisonnent  mal,  et 
qui  se  gouvernent  bieu  : Messieurs , gardez-vous 
de  l'abbé  Sabatier  , qui  se  conduit  comme  il  rai- 
sounc.  Aussi  ne  le  voient-ils  point  ; il  est  egale- 
ment en  borreur  aux  dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  \e  Système  de  la  Nature  fit  tant  de  bruit, 
nous  ne  dissimulâmes  point  notre  opinion  sur  ee 
livre  ; il  nous  parut  uuc  déclamation  quelquefois 
éloqueute,  mais  fatigante,  contraire  à la  saine 
raison , et  pernicieuse  à la  société.  Spinosa  du 
moins  avait  embrassé  l'opinion  des  stoïciens , qui 
reconnaissent  une  intelligence  suprême;  mais, 
dans  le  Système  de  la  Nature,  on  prétend  que  la 
matière  produit  elle-même  l'intelligence.  S'il  n'y 
avait  là  que  de  l'absurdité,  on  pourrait  sc  taire. 
Mais  cette  idée  est  pernicieuse,  parce  qu'il  |>eul 
se  trouver  des  gens  qui , ne  croyant  pas  plus  'a 
l'honneur  et  à l'humanité  qu’à  Dieu,  seront  leurs 
dieux  à eux-mêmes,  et  s'immoleront  tout  te  qu'ils 
croiront  pouvoir  s'immoler  impunément.  Les 
athées  Tartufes  seront  encore  plus  a craindre.  Un 
brave  déiste,  un  sectateur  du  grand  lama  un  peu 
courageux , peut  avoir  la  consolation  de  tuer  uu 


alliée  sanguinaire  qui  lui  demande  la  bourse  le 
pistolet  à la  main  ; mais  comment  se  défendre 
ré' ci 1 1 athée  hypocrite  et  calomniateur , qui  passe 
la  journée  dans  l'antichambre  d'un  évêque?  etc. 

S'il  so  passe  quelques  nouvelles  honnêtetés 
dans  la  turbulente  république  des  lettres,  ou  n'a 
qu'à  nous  en  avertir  ; nous  en  ferons  bonne  et 
briève  justice. 


LETTRE  A L’AUTEUR 

DES  HONNETETES  LITTERAIRES , 

SUR  LES  MÉMOIRES  DE  MADAME  PE  MAINTENU»’  , 
PUBLIÉ*  Pxn  LA  BBAl’MRLLB 

Ou  ne  peut  lire  sans  quoique  indignation  les 
Mémoires  pour  servir  à /’ Histoire  de  madame  de 
Main  tenon  et  à celle  du  siècle  passé.  Ce  sont 
cinq  volumes  d’antithèses  et  de  mensonges.  Et 
l'auteur  est  encore  plus  coupable  que  ridicule, 
puisque,  ayant  fait  imprimer  les  Lettres  de  ma - 
dame  de  Main  tenon,  dont  il  avait  escroqué  une 
copie,  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  faire  une  histoire 
vraie,  fondée  sur  ces  mêmes  lettres,  et  sur  les 
mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais  la  lit- 
térature étant  devenue  le  vil  objet  d'un  vil  com- 
merce, l'auteur  n’a  songé  qu'à  enfler  son  ouvrage 
et  à gagner  de  l’argent  aux  dépens  de  la  vérité.  Il 
faut  regarder  son  livre  comme  les  Mémoires  de 
Catien  de  Courtilz , et  comme  tant  d'autres  li- 
belles qui  se  sont  débités  dans  leur  temps,  et  qui 
soûl  tombés  dans  le  dernier  mépris.  # L’auteur 
commence  par  un  portrait  de  la  société  de  ma- 
dame Scarron  , comme  s'il  avait  vécu  avec  elle, 
il  met  de  cette  société  M.  de  Charlcval,  qu’il  ap- 
pelle le  plus  élégant  de  nos  poètes  négligés , et 
dont  nous  n’avons  que  trois  ou  quatre  petites 
pièces  qui  sont  au  rang  des  plus  médiocres;  il  y 
associe  le  comte  de  Coligni,  qu'il  dit  « avoir  cté 
« à Paris  le  prosélyte  de  Ninon,  et  à la  cour  l'é- 
b mule  de  Coudé.  » En  quoi  le  comte  de  Coligni 
pouvait-il  être  l'émule  du  prince  de  Guidé  ? quelle 
rivalité  de  rang,  de  gloire,  et  de  crédit  pouvait 
être  entre  le  premier  prince  du  sang , célèbre 
dans  l'Europe  par  trois  victoires,  et  un  gentil- 
homme  qui  s'était  à peine  distingué  alors?  Il 
ajoute  b celle  prétendue  société  « le  marquis  tic 
b La  Sablière,  qui  avait,  dit-il,  dans  ses  propos 
b toute  la  légèreté  d’une  femme.  » La  Sablière 
était  un  citoyen  de  Paris  qui  n’a  jamais  cté 
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marquis  Qui  a dit  a l'auteur  que  ce  La  Sablière 
était  si  léger  dans  scs  propos  ? 

Sied-il  bien  à cet  écrivait)  de  dire  « que  les 
« assemblées  qui  se  tenaient  chez  Scarron  ne 
a ressemblaient  point  a ces  coteries  littéraires 
a dans  qui  la  marquise  de  Lambert  avait  formé  le 
■ projet  de  détruire  le  bon  goût,  t Cet  homme  a- 
t-il  connu  madame  de  Lambert  qui  était  une 
femme  très  respectable?  a-t-il  jamais  approché 
d'elle?  est-ce  h lui  de  parler  de  goût. 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maison  de  Scarron 
on  cassait  souvent  les  arrêts  de  l'académie?  Il  n'y 
a pasdaus  tous  les  ouvrages  de  Scarron  un  seul 
irait  dont  l'académie  ait  pu  se  plaindre.  Ne  dé- 
couvre-t-on  pas  dans  ces  réflexions  satiriques,  si 
étrangères  à son  sujet,  un  jeune  étourdi  de  pro- 
vince qui  croit  se  faire  valoir  en  affectant  des 
mépris  pour  un  corps  composé  des  premiers 
hommes  de  l’état  et  des  premiers  de  la  littéra- 
raiure? 

Comment  a-t-il  assez  peu  de  pudeur  pour  ré- 
péter une  chanson  infâme  de  Scarron  contre  sa 
femme,  dans  un  ouvrage  qu'il  prétend  avoir  en- 
trepris h !a  gloire  de  celte  même  femme,  et  pour 
mériter  l'approbation  do  la  maison  de  Saint-Cyr?  1 
!i  attribue  aussi  h madame  de  Maintcnon  plusieurs 
vers  qu’on  sait  être  de  l’abbé  Têtu,  cl  d’autres  qui 
sont  «le  M.  de  Fieubel.  On  voit  a chaque  page  on 
homme  qui  parle  au  hasard  d'un  pays  qu'il  u'a 
jamais  connu , et  qui  ne  songe  qu  a faire  un  roman. 

« Mademoiselle  de  La  Yallière,  dans  un  désha- 

• bille  léger , s'était  jetée  dans  un  fauteuil  ; là 

• elle  pensait  à loisir  à son  amant  ; souvent  le 
« jour  la  retrouvait  assise  sur  une  chaise,  accou- 

• déc  sur  une  table,  l'œil  fixe  dans  l'extase  de 
« l'amour.  » Hé,  mon  ami!  l'as-lu  vue  dans  ce 
déshabillé  léger?  l’as-lu  vue  accoudée  sur  cette 
table?  est-il  permis  d écrire  ainsi  l’histoire  ? 

Ce  romancier,  sous  prétexte  d écrire  les  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon  , parle  de  tous 
les  événements  auxquels  madame  de  Maintenon 
»»'a  jamais  eu  la  moindre  part  : il  grossi!  ses  préten- 
dus mémoires  des  aventures  de  Mademoiselle  avec 
le  comte  de  Lauzun.  Pourrait-on  croire  qu’il  a l’au- 
dace de  citer  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  et  de 
supposer  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ccs 
mémoires?  Il  atteste  les  propres  paroles  de  Ma- 
demoiselle : « elle  lui  déclara  sa  passion,  dit-il, 

• par  un  billet  qu'elle  lui  remit  outre  les  mains 
« au  milieu  du  Louvre,  à la  face  de  scs  dieux  do- 

• mcsliqucs , en  1671  ; » il  y lut  ces  mois  : 

• C’est  M.  le  comte  de  Lauzun  que  j'aime  et  que 
« je  veux  épouser.  » II  cite  les  j Mémoires  de 
Montpensicr,  tome  vi , page  53.  Il  n'v  a pas  un 
mot  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Montpensicr. 
Mademoiselle  écrivit  seulement  sur  un  papier  : 


C'est  vous , et  rien  déplus.  Il  faut  en  croire  celle 
I rinccsse  plutôt  que  La  Beaumdle.  La  jrréscncc 
des  dieux  domestiques  est  fort  convenable  et  du 
vrai  style  de  l'histoire. 

Ce  qui  révolte  presque  à chaque  page,  ce  sont 
les  conversations  que  l'auteur  suppose  entre  le 
roi,  madame  de  Monlrspan,el  la  veuve  de  Scar- 
ron, comme  s’il  y avait  été  présent.  * Louis,  dit- 
« il,  n'eût  point  aimé  la  vérité  dans  une  bouche 
« ridicule  en  pie-grièche,  que  madame  de  Main- 
« tenon  savait  envelopper  dans  des  proies  de 
« soie. 

« Madame  de  Maiulenou  savait,  dit-il,  que  les 

* amours  et  les  craintes  de  madame  «le  Montes- 
k pan  avaient  sauvé  la  Hollande.  ■ Où  a-t-il  lu 
que  madame  de  Montcspan  sauva  la  Hollande, 
qui  allait  être  entièrement  envahie  si  les  Hollan- 
dais n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs 
digues  et  d'inomlcr  le  pays? 

Comment  ose-t-il  dir*.  que  lorsque  madame  de 
Maintenon  mena  le  duc  du  Maine  à Barégcs,  elle 
dit  au  maréchal  d'Albert,  en  voyant  le  Château- 
Trompette  : « Voilà  où  j’ai  été  élevée  : mais  je 
« connais  une  plus  rude  prison,  et  mon  lit  n’est 
« pas  meilleurquemon  berceau.  » Tout  le  monde 
sait  qu'elle  était  née  à Niort,  et  non  pas  à Bor- 
deaux , et  qu’elle  n'avait  jamais  été  élevée  au 
Château-Trompette.  Comment  peut-on  accumuler 
tant  de  sottises  et  de  mensonges? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  à ma- 
dame «le  Montcspan  : « J’ai  rêvé  que  nous  étions 
« l'une  et  l'autre  sur  le  grand  escalier  «le  Ver* 
« saillcs;  je  montais,  vous  descendiez  ; je  m'éle- 
« vais  jusqu'aux  nues,  et  vous  allâtes  à Font©- 

• vrault.  » Il  est  difficile  de  s'élever  jusqu'aux 
nues  par  un  escalier.  Ce  conte  est  imité  d'une 
ancienne  anecdote  du  duc  d'Epernon  , qui,  mon- 
tant l'escalicr  de  Saint-Germain , rencontra  le 
cardinal  de  Richelieu,  dont  le  pouvoir  commençait 
à s'affermir.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  ne  sa- 
vait point  quelques  nouvelles.  Oui,  lui  dit-il; 
vous  montes,  et  je  descends.  Notre  romancier 
cite  les  Lettres  de  madame  de  Sécigné,  cl  il  n’y 
a pas  un  mot  dans  ces  lettres  de  la  prétendue  ré- 
ponse de  madame  do  Maintenon. 

Il  faut  être  bien  hardi , et  croire  scs  lecleurs 
bien  imbéciles,  pour  oser  dire  qu’en  fC8l  le  duc* 
de  Lorraine  envoya  à Mademoiselle  un  agent  se- 
cret déguisé  en  pauvre  , qui , en  lui  demandant 
l'aumône  dans  l'église,  lui  donna  une  ïctlrc  de  ce 
prince,  par  laquelle  il  la  demandait  en  mariage. 
On  sait  assez  que  ce  conte  est  tiré  de  V Histoire 
de  Clotitde,  histoire  presque  aussi  fausse  en  tout 
que  les  Mémoires  de  Maintenon.  On  sait  assez 
que  Mademoiselle  n'aurait  point  omis  un  événe- 
ment si  singulier  dans  scs  mémoires,  et  qu'elle 
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n cd  dit  pas  un  soûl  mot.  On  sait  que  si  le  duc 
de  Lorraine  avait  eu  de  telles  propositions  a faire, 
il  le  pouvait  1res  aisément  sans  le  secours  d un 
homme  déguisé  en  mendinut.  Enfin , en  1681  , 
Charles  duc  de  Lorraine  était  marié  avec  Marie 
Eléonore,  tille  de  l'empereur  Ferdinand  ni,  veuve 
de  Michel , roi  de  Pologne.  On  ne  peut  guère  im- 
primer des  impostures  plus  sottes  et  plus  gros- 
sières. 

Il  fait  dire  à madame  d’Aiguillon  : « Mes  ne- 
« veux  vont  «le  mal  en  pis  ; l’alné  épouse  la  veuve 
« d'un  homme  que  personne  ne  connaît  ; le  se- 
« coud , la  fille  d’une  servante  de  la  reine  ; j'espère 
« que  le  troisième  épousera  la  fille  du  bourreau.  » 
Est-il  possible  qu’un  homme  de  la  lie  du  peuple 
écrive  du  fond  de  sa  province  des  choses  si  extra- 
vagantes et  si  outrageantes  contre  une  maison  si 
respectable,  et  cela  sans  la  moiudrc  vraisemblance 
et  avec  une  insolence  dont  aucun  libelle  n'a  en- 
core approché?  Cet  homme  , aussi  ignoraut  que 
dépourvu  de  bon  sens,  dit,  pour  justifier  le  goût 
de  Louis  xiv  pour  madame  de  Mainlenon , que 
« Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna  Auguste,  et  que 
« Henri  n brûla  pour  la  maîtresse  de  son  père.  • 
Il  n'y  a rien  de  si  connu  dans  l'histoire  romaine 
que  la  conduite  d'Auguste  et  de  Cléopâtre,  qu’il 
voulait  mener  à Rome  en  triomphe  à la  suite  de 
son  char.  Aucun  historien  ne  le  soupçonna  d’a- 
voir la  moindre  faiblesse  pour  Cléopâtre;  et  h l'é- 
gard de  Henri  u , qui  brûla  pour  la  duchesse  de 
Valcnliunis , aucun  historien  sérieux  n’assure 
qu'elle  ait  été  la  maîtresse  de  François  Ier.  On 
soupçonna  a la  vérité,  cl  Mézerai  le  dit  assez  lé- 
gèrement, « que  Saint-Vallicr  eut  sa  grâce  sur 

• l'échafaud  pour  la  beauté  de  Diane  sa  fille  uni- 
« que  ; * mais  elle  n'avait  alors  que  quatorze 
ans  ; et,  si  elle  avait  été  en  effet  maîtresse  du  roi, 
Brantôme  n’aurait  pas  omis  celle  anecdote. 

Ce  falsificateur  de  toute  l'histoire  cite  Gourvillc, 
qui  reproche  au  prince  d’Orange  d'avoir  livré  la 
bataille  de  Saint-Denis  ayant  la  paix  dans  sa 
poche  ; mais  il  oublie  que  ce  même  Gourvillc  dit, 
page  222  de  ses  mémoires , « que  le  prince  d’O- 
« range  ne  reçut  le  traité  que  le  lendemain  de  la 
« bataille.  » 

Il  nous  dit  hardiment  que  • les  jurisconsultes 
« d'Angleterre  avaient  pro|io$é  cette  question  du 
« temps  de  la  fuite  de  Jacques  n : Un  peuple  a-t-il 

• droit  de  se  révolter  contre  l’autorité  qui  veut 
« le  forcer  à croire?  » Jamais  on  ne  proposa  celte 
question  ; on  ne  la  trouve  nulle  part.  La  question 
était  de  savoir  si  le  roi  d’Angleterre  avait  le  droit 
de  dispenser  des  lois  portées  contre  les  non-con- 
formistes. C'est  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  que  dit  Fauteur. 

Il  s'avise  de  rapporter  une  prétendue  lettre  de 


Louis  xiv,  écrite  vers  l’an  1698  au  prince  «l'O- 
range, depuis  roi  d'Angleterre , conçue  en  ces  ter- 
mes : • Fai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  «le- 

• mandez  mon  amitié,  je  vous  l'accorderai  quand 

• vous  en  serez  digne;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 

• vous  ail  en  sa  sainte  garde.  » 

Quel  ministre,  quel  historien , quel  homme  in- 
struit a jamais  rapporté  une  pareille  lettre  de 
Louis  xiv  ? est-ce  là  le  ton  de  sa  politesse  cl  de  sa 
prudence  ?csl-cc  ainsi  qu'on  s'exprime  après  avoir 
conclu  un  traité?  est -ce  ainsi  qu'on  parle  à un 
prince  d'une  maison  impériale  qui  a gagné  des 
batailles?  Lui  parlc-l-on  de  sainte  garde  ? Cette 
lettre  n'est  assurément  ni  dans  les  archives  de  la 
maison  d'Orangc , ni  dans  celles  de  France  ; clic 
n'est  que  chez  l’imposteur. 

C'est  avec  la  même  audace  qu’il  prétend  que 
Louis  xiv,  pendant  le  siège  de  Lille,  dit  à ma- 
dame de  Maintcnon  : t Vos  prières  sont  exaucées, 
« madame  ; Vendôme  tient  mes  ennemis , vous 
« serez  reine  de  France.  • Si  un  prince  du  sang 
avait  entendu  ces  paroles,  'a  peine  pourrait-on  le 
croire.  Et  c'est  un  polisson  nommé  La  Beaumclle 
qui  les  rapporte  sans  citer  le  moindre  garant  ! Le 
roi  pouvait-il  supposer  que  le  duc  de  Vendôme 
tint  ses  ennemis  pendant  qu'ils  étaient  victorieux  , 
cl  qu'ils  assiégeaient  Lille?  Quel  rapport  y avait- il 
entre  la  levée  du  siège  de  Lille  elle  couronnement 
de  madame  de  Maintenon  déclarée  reine? 

Qui  lui  a dit  que  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne cul  le  crédit  d'empêcher  le  roi  de  déclarer 
reine  madame  de  Maintenon?  Dans  quelle  biblio- 
thèque à papier  bleu  a-t-il  trouvé  que  les  Impé- 
riaux  et  les  Anglais  jetaient  de  leur  camp  des 
billets  dans  Lille,  et  que  ces  billets  portaient  : 
t R assurez- vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera 

• pas  votre  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  • 
Comment  des  assiégeants  jettent-ils  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  Comment  ces  assiégeants  sa- 
vaient-ils que  Louis  xiv  devait  faire  madame  de 
Maintenon  reine  quand  le  siège  serait  levé  ? Peut- 
on  entasser  tant  de  sottises  avec  un  ton  de  con- 
fiance que  l’homme  le  plus  important  du  royaume 
n’oserait  pas  prendre,  s’il  lésait  des  mémoires 
pleins  de  vérité  cl  de  raison? 

L’ histoire  du  prétendu  mariage  de  monseigneur 
le  dauphin  avec  mademoiselle  Chou  in  est  digne  de 
toutes  ces  pauvretés,  et  n'a  de  fondement  que  des 
bruits  adoptés  par  la  canaille. 

On  lève  les  épaules  quand  on  voit  un  tel  homme 
prêter  continuellement  ses  niées  et  ses  discours  à 
Louis  xiv,  h madame  de  Maintenon  , au  roi  d’Es- 
pagne, à la  princesse  des  Ursins,  au  duc  d'Or- 
léans, elc.  Madame  de  Maintenon  assure,  selon 
lui , que  le  prince  de  Conli  ne  commandera  jamais 
les  armées , « parce  que  le  roi  a toujours  élé  ré- 
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a soin  de  ne  les  point  confier  à un  priucc  du 

• sang.  > Et  cependant  le  grand  Coude  et  le  duc 
d'Orléans  les  ont  commandées. 

C’est  avec  le  même  jugement  et  la  même  vérité 
que  pendant  le  siège  de  Toulon , il  fait  dire  ’a  Char- 
les xii,  occupé  du  soin  de  poursuivre  le  czarà 
cinq  cents  lieues  de  là  : • Si  Toulon  est  pris  je  l'i- 
« rai  reprendre.  • 

De  tous  les  princes  qu’il  attaque  avec  une  étour- 
derie qui  serait  très  punissable  si  elle  n était  pas 
méprisée,  M.  le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume, 
est  celui  qu’il  ose  calomnier  avec  la  violence  la 
plus  cynique  et  la  plus  absurde.  Il  commence  par 
direqu'en  17151e  duc  d'Orléans  traversait  le  rna- 
tiage  du  duc  de  Rourbon  et  de  la  princesse  de 
Conli , et  que  le  roi  lui  dit  tête  à tète  dans  son  ca- 
binet : < io  suis  surpris  qu’après  vous  avoir  par- 

• donné  une  chose  où  il  allait  de  votre  vie,  vous 
« ayez  l’insolence  de  cabaler  chez  moi  contre  moi.  • 
La  Beaumcilc  était  sans  doute  caché  dans  le  cabi- 
net du  roi  quand  il  entendit  ces  paroles.  Ce  mot 
d 'insolence  est surloutdanslesmocursde  Louisxiv, 
et  bien  appliqué  à l’héritier  présomptif  du 
royaume  ! Tout  ce  qu'il  dit  do  ce  prince  est  aussi 
bien  foudé. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  très  bien  instruit,  quand 
il  dit  que  le  duc  d'Orléans  fut  reconnu  régent  an 
parlement , • malgré  le  président  de  Lubert , cl  le 

• président  de  Maisons , et  plusieurs  membres  de 

• l’assemblée.  > etc.  Le  président  de  Luber  était 
un  président  des  enquêtes  qui  ne  se  mêlait  de  rien. 
M.  de  Maisons  n’a  jamais  été  premier  président; 
il  était  très  attaché  au  régent , et  il  allait  être  garde 
des  sceaux  lorsqu'il  mourut  presque  subitement; 
et  il  n'y  eut  pas  un  membre  du  parlement,  pas  un 
pair,  qui  ne  donnât  sa  voix  d'un  concours  una- 
nime. Aulanlde mots, autaut  d’erreurs  grossières 
dans  ce  narré  de  La  Beaumelle , sur  lequel  il  lui 
était  si  aisé  de  s'instruire , pour  peu  qu'il  eût  parlé 
seulement  h un  colporteur  do  ce  temps-là , ou  au 
portier  d une  maison. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieuses  et 
méprisées  que  ce  La  Beaumelle  a vomies  contre  la 
maison  d’Orléans  dans  plus  d'un  ouvrage.  Il  en  a 
été  puni , et  il  ne  faut  pas  renouveler  ces  horreurs 
ensevelies  dans  un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut -il  être  assez  ignorant  dos 
usages  du  monde , et  en  même  temps  assez  témé- 
raire pour  dire  que  e la  duchesse  de  Berri  avoua 
< qu'elle  était  mariée  à M.  le  comte  de  Riom  , et 

• que  sur-le-champ  M.  de  Mouchi  demanda  la 

• charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe  de  ce 

• gentilhomme?  • M.  de  Riom  avoir  un  grand- 
maître  de  la  garde-robo  ! quelle  pitié  1 le  premier 
prince  du  sang  n'en  a point  : celte  charge  n'est 
connue  que  chez  le  roi.  Enfin  tout  cet  ouvrage 

5. 
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n'est  qu’un  tissu  d’impostures  ridicules,  dont  au- 
cune n’a  la  plus  légère  vraisemblance.  C'est  un 
livre  d'un  petit  huguenot  élevé  pour  être  prédt- 
canl  ; qui  n'a  jamais  rien  vu  ; qui  a parlé  comme 
s'il  avait  tout  vu  ; qui  a écrit  dans  un  style  aussi 
audacieux  qu'impertinent  pour  avoir  du  pain  ; 
qui  n 'en  méritait  pas,  et  qui  u'aurait  clé  digno 
que  do  la  corde , s'il  ne  l’avait  pas  été  des  Petites- 
Maisons. 

Il  se  peut  que  quelques  provinciaux  , qui  n’a- 
vaieut  aucune  connaissance  des  affaires  publi- 
ques , aient  été  trompés  quelque  temps  par  les 
faussetés  que  ce  misérable  calomniateur  débile 
avec  tant  d'assurance.  Mais  son  livre  a été  regardé 
à Paris  avec  autant  d'horreur  que  de  dédain.  Il 
est  au  rangée  ces  productions  mercenaires  qu'on 
lâche  de  rendre  satiriques  pour  les  débiter,  no 
pouvant  les  rendre  raisonnables,  et  qui  sont  en- 
fin oubliées  pour  jamais. 


FRAGMENTS 

SUR  L’HISTOIRE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Qu'il  faut  m défier  de  presque  tout  les  monuments 
anciens. 

Il  y a plus  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la 
vérité,  et  le  dégoût  qu'inspirent  tant  d'historiens 
modernes,  inspirèrent  il  une  dame  d'un  grand 
nom  1 et  d'un  esprit  supérieur  à ce  nom,  l'envie 
d étudier  avec  nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'être 
observé  dans  le  tableau  général  du  monde  ; tableau 
si  souvout  défiguré. 

Cette  dame,  célèbre  par  scs  connaissances  sin- 
gulières en  mathématiques,  ne  pouvait  soufTiir 
les  fables  que  le  temps  a consacrées,  qu'il  est 
aisé  de  répéter , qui  gâtent  l'esprit,  et  qui  l'é- 
nervent. 

Elle  était  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  de 
systèmes  sur  l’ancienne  chronologie,  différents 
entre  eux  d'environ  mille  années.  Elle  I ctait  en- 
core davantage  que  l'histoire  consistât  on  récits 
de  batailles  sans  aucune  connaissance  de  la  tacti- 
que, excepté  dans  Xénophon  et  dans  Polyhe; 
qu'on  parlât  si  souvent  de  prodiges,  et  qu'on  eût 
si  peu  de  lumières  sur  l'histoire  naturelle;  que 
chaque  auteur  regardât  sa  secte  comme  la  seule 

> Madame  ta  marquise  du  Chltlelel.  C'en  pour  elle  que 
l'auteur  composa  l'Eisal  sur  le i mnurt  et  Vesprll  des 
nullotis. 
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vraie,  et  calomniât  toutes  les  autres.  Elle  voulait 
conualtrc  le  génie,  les  mœurs,  les  lois,  les  préju- 
gés , les  cultes , les  arts  ; cl  elle  trouvait  qu'en 
l’année  de  la  création  du  monde  trois  mil  deux 
cent , ou  trois  mil  neuf  cent , il  n'importe  , un  roi 
inconnu  avait  défait  un  roi  plus  inconnu  encore, 
prés  d'une  ville  dont  la  situation  était  entièrement 
ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  temps 
Europe  fut  enlevée  en  Phénicie  par  Jupiter;  et  ils 
trouvaient  que  c'était  juste  treize  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  D'autres  réfutaient  cinquante- 
neuf  opinions  sur  le  jour  de  la  naissance  de  Ro- 
mulus , fils  du  Dieu  Mars  et  de  la  vestale  Rbéa 
Sylvia.  Ils  établissaient  un  soixantième  système  de 
chronologie.  Nous  en  fîmes  un  soixante  et  unième: 
c’était  de  rire  de  tous  les  contes  sur  lesquels 
on  disputait  sérieusement  depuis  tant  de  siècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  médailles 
des  vestiges  d'auciennes  fêtes  célébrées  eu  l'hon- 
neur des  fables;  des  temples  érigés  en  leur  mé- 
moire ; elles  n’en  étaient  pas  moins  fables.  La  fête 
des  lupercales  attesta  le  15  février,  pendant  neuf 
cents  ans , non  seulement  le  prodige  de  la  naissance 
de  Itomulus  et  de  Rémus , mais  encore  l’aventure 
deFaunus,qui  prit  Hercule  pour  timphale,  dont 
il  était  amoureux.  Mille  événements  étaient  ainsi 
consacrés  eu  Europe  et  cil  Asie.  Los  amateurs  du 
merveilleux  disaient  : Il  faut  bien  que  ces  faits 
soient  vrais , puisque  tant  de  monuments  en  sont 
la  preuve.  Et  nous  disions  : Il  faut  bien  qu’ils  soient 
faux , puisque  le  vulgaire  les  a crus.  Une  fable  a 
quelque  cours  dans  uue  génération  ; elle  s'établit 
dans  la  seconde  ; elle  devient  respectable  dans  la 
troisième  ; la  quatrième  lui  élève  des  temples.  Il 
n'y  avait  pas  dans  toute  l'antiqoité  profane  un  seul 
temple , une  seule  fête , un  seul  collège  de  prêtres, 
un  seul  usage  qui  ne  fût  fondé  sur  une  sottise.  Tel 
fut  le  genre  humain  ; et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
que  nous  l'envisageâmes. 

Quelle  pouvait  être  l'origine  du  conte  d’Héro- 
dote , que  le  soleil , en  onze  mille  années , s'était 
couché  deux  fois  h l'orient?  où  Lycophrnn  avait-il 
pris  qu’Herculc,  embarqué  sur  le  détroit  dcCalpé, 
dans  son  golielel , fut  avalé  par  une  baleine  ; qu’il 
resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  ce 
poisson  , et  qu’il  fil  une  belle  ode  dès  qu’il  fut  sur 
le  rivage  ? 

Nous  ne  trouvons  d'autre  raison  do  tous  ces 
coûtes  que  dans  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  , 
dans  le  goût  du  merveilleux , dans  le  penchant  à 
l'imitation  , dans  l’euvie  de  surpasser  ses  voisins. 
Un  roi  égyptien  se  fait  ensevelir  dans  une  petite 
pyramide  de  douze  à quinze  pieds,  un  autre  veut 
être  placé  dans  une  pyramide  de  cent , un  troi- 
sième va  jusqu'à  cinq  ou  six  cents.  Ilu  de  les  rois 


est  allé  dans  les  pays  orientaux  par  mer,  un  des 
miens  est  allé  dans  le  soleil , et  a éclairé  le  monde 
pendant  un  jour.  Tu  bâtis  un  temple  à un  boeuf, 
je  vais  en  bâtir  un  pour  un  crocodile.  Il  y u eu 
dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient  les  enfants 
des  génies  et  des  fées,  nous  en  aurons  qui  escala- 
deront le  ciel  et  qui  se  battront  à coups  de  mon- 
tagnes. 

Il  était  bien  plus  aisé,  et  même  plus  profitable 
d'imaginer  et  de  copier  tous  ces  contes  que  d’e- 
tudier  les  mathématiques.  Car,  avec  des  fables, 
on  gouvernait  les  hommes;  et  les  sages  furent 
presque  toujours  méprisés  et  écrasés  par  les  puis- 
sants. On  payait  un  astrologue , et  on  négligeait 
un  géomètre.  Cependant  il  y eut  partout  quelques 
sages  qui  firent  des  choses  utiles;  et  c'était  là  ee 
que  la  personne  illustre  dont  nous  parlons  voulait 
connaître. 

V Histoire  universelle  anglaise , plus  volumi- 
neuse que  le  discours  de  l'éloquent  Rossuet  n’est 
court  et  resserré,  n’avait  point  encore  paru.  I.es 
savants,  qui  travaillèrent  depuis  avec  uu  juif  et 
deux  presbytériens  à ce  grand  ouvrage , eurent  un 
but  tout  différent  du  nôtre.  Ils  voulaient  prouver 
que  la  partie  du  mont  Ararat , sur  laquelle  l'arche 
de  Noé  s’arrêta,  était  à l'orient  de  la  plaine  de 
Sénaar,  ou  Shinaar,  ou  Séniar;  que  la  tour  de 
Babel  n'avait  point  été  bâtie  à mauvaise  inten- 
tion ; qu’elle  n'avait  qu'une  lieue  et  un  quart  de 
hauteur,  et  non  pas  cent  trente  lieues , comme  des 
exagérateurs  l avaient  dit  ; que  • la  confusion  des 
• langues  à Babel  produisit  dans  le  monde  les  cf- 
o Tels  les  plus  heureux  et  les  plus  admirables  : • 
ce  sont  leurs  propres  paroles.  Ils  examinaient  avec 
altcnliun  lequel  avait  le  mieux  calculé,  ou  du  sa- 
vant rétau , qui  comptait  six  cent  vingt-trois  mil- 
liards six  cent  douze  millions  d’hommes  sur  la 
terre,  environ  trois  siècles  après  le  déluge  de 
Noé;  ou  du  savant  Cumberland,  qui  n'en  comp- 
tait que  trois  milliards  trois  cent  Irenle-lrois  mille. 
Ils  recherchaient  si  Usaphed  , roi  d’Égypte , était 
fils  nu  neveu  du  roi  Véneph.  Ils  ne  savaient  pour- 
quoi Cayomarat  ou  Gayoumaras  ayant  été  le  pre- 
mier roi  de  Perse,  cependant  son  petit-fils  Siameck 
passa  pour  être  l'Adam  des  Hébreux,  iuconnu  à 
tous  les  autres  peuples. 

Pour  nous,  notre  seule  intention  était  d'étudier 
les  arts  et  les  mœurs. 

Comme  l'histoire  du  respectable  Bossuet  finis- 
sait à Charlemagne,  madame  du  Châtelet  nous 
pria  de  nous  instruire  en  géuéral , avec  elle , de  ce 
qu'était  alors  le  reste  du  monde , et  de  ce  qu'il  a 
été  jusqu  a nos  jours.  Ce  n’était  pas  une  chrono- 
logie qu  elle  voulait  ; un  simple  almanach  antique 
des  naissances , des  mariages , et  des  morts  de  rois, 

1 dont  les  noms  sont  à peine  parvenus  jusqu'à  nous. 
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(H  encore  tout  folsiGés.  C'était  l'esprit  (les  hommes 
qu'elle  vuulaitcontempler. 

Nous  commençâmes  nos  recherches  par  l'o- 
rient, dont  tous  les  arts  nous  sont  venus  avec  le 
temps.  Il  n'est  ancune  histoire  qui  commence  au- 
trement. Ni  le  prétendu  Hermès , ni  Manëlhou , 
niBérose,  ni  Sanchonialhon,  ni  les  Sliasta,  ni  les 
Vcidam  indiens , ni  Zoraaslrc , ni  les  premiers 
auteurs  chinois,  ne  portèrent  ailleurs  leurs  pre- 
miers regards  ; et  l'auteur  inspiré  du  Pcnlaleuqne 
ne  parla  point  de  nos  peuples  occidcntaui. 

ARTICLE  II. 

De  Ia  Chine. 

Il  ne  nous  fallut  ni  de  profondes  recherches  ni 
un  grand  effort  pour  avouer  que  les  Chinois  , ainsi 
que  les  Indiens,  ont  précédé  dès  long-temps  l'Eu- 
rope dans  la  connaissance  do  tous  les  arts  néces- 
saires. Nous  ne  sommes  point  enthousiastes  des 
lieux  éloignés  et  des  temps  antiques  ; nous  savons 
bien  que  l'orient  entier,  loin  d'être  aujourd'hui 
notre  rival  en  mathématiques  et  dans  les  beaux- 
arts,  n’est  pas  digne  d'être  notre  écolier;  mais 
s'ils  n’ont  pas  décoré,  comme  nous , le  grand  édi- 
fice des  arts,  ils  l'ont  construit.  Nous  crûmes, 
sur  la  foi  des  voyageurs  et  des  missionnaires  de 
toute  espèce,  tous  d’accord  ensemble,  que  les 
Chinois  inventèrent  l'imprimerie  environ  deux 
mille  ans  avant  qu'on  l'imitât  dans  la  Basse-Alle- 
magne ; car  on  y grava  d’abord  des  planches  eu 
Inms  , comme  h la  Chine,  et  ce  ne  fut  qu'après  ce 
tâtonnement  de  l'art  qu’on  parvint  à l’admirable 
invention  des  caractères  mobiles.  Nous  dîmes  que 
les  Chinois  n'ont  jamais  pu  imitera  leur  tour  l'im- 
primerie d’Europe.  M.  Warburlon,  qui  no  hait 
pas  à tomber  sur  les  Français , crut  que  nous  pro- 
posions aux  Chinois  de  fondre  des  caractères  de 
leurs  quatre-vingt-dix  mille  mots  symboliques. 
Non  ; mais  nous  désirâmes  que  les  Chinois  adop- 
tassent enfin  l'alphabet  des  autres  nations,  sans 
quoi  il  ne  sera  guère  possible  qu’ils  fassent  de 
grands  progrès  dans  des  sciences  qu’ils  ont  in- 
ventées. 

Toutefois  leur  méthode  de  graver  sur  planche 
nous  parait  avoir  de  grands  avantages  sur  la  nôtre. 
Premièrement  le  graveur  qui  imprime  n’a  pas 
besoin  d’un  fondeur;  secondement  le  livre  n’esl 
pas  sujet  à périr,  la  planche  reste;  troisièmement 
les  fautes  se  corrigent  aisément  après  l’impres- 
sion ; quatrièmement  le  graveur  n’imprime  qu’au- 
tanl  d’exemplaires  qu’on  lui  en  demande  ; et  par 
là  on  épargne  cette  énorme  quantité  d’impriiués 
qui  chez  nous  se  vendent  au  poids  pour  servir 
d’enveloppes  aux  ballots. 


227 

Il  paraît  incontestable  qu'ils  ont  connu  le  verre 
avant  nous.  L’auteur  des  Rechercha  philosophi- 
ques sur  les  Égyptiens  et  sur  la  Chinois  , vrai 
savant,  puisqu'il  pense,  et  qui  ne  paraît  pas  trop 
prévenu  en  faveur  des  modernes , dit  que  les  Chi- 
nois n'ont  encore  que  des  fenêtres  de  papier.  Nous 
en  avons  aussi  beaucoup,  et  surtout  dans  nos 
provinces  méridionales;  mais  des  officiers  très 
dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu’ils  avaient  été  in- 
vités à dîner  auprès  de  Kanton  dans  des  maisons 
dont  les  fenêtres  étaient  figurées  eu  arbres  char- 
gés de  feuilles  et  de  fruits,  qui  portaient  entre 
leurs  branches  de  beaux  dessins  d'un  verre  très 
transparent. 

Il  n’y  a pas  soixante  ans  que  notre  Europe  a 
imité  la  porcelaine  de  la  Chine  : nous  la  surpas- 
sons 'a  force  de  soins  ; mais  ces  soins  mêmes  la 
rendent  très  chère,  et  d’un  usage  |>eu  commun. 
Le  grand  secret  des  arts  est  que  toutes  les  condi- 
tions puissent  en  jouir  aisément. 

M.  de  Paw,  auteur  des  Recherches  philosophi- 
ques, ne  fait  pas  des  réflciions  indulgentes.  Il 
reproche  aux  Chinois  leurs  tours  vernissées  h neuf 
étages , sculptées  cl  ornées  de  clochettes.  Quel  est 
l’homme  pourtant  qui  ne  voudrait  pas  en  avoir 
une  au  bout  de  son  jardin  , pourvu  qu’elle  ne  lui 
cachât  pas  la  vue?  le  grand-prêtre  juif  avait  des 
cloches  ou  bas  de  sa  robe  ; nous  en  mettons  au 
cou  de  nos  vaches  et  de  nos  mulets.  Peut-être 
qu’un  carillon  aux  étages  d’une  tour  serait  assez 
plaisant. 

Il  condamne  les  ponls  qui  sont  si  élevés  que  les 
mâts  de  tous  les  bateaux  passent  facilement  sous 
les  arcades,  et  il  oublie  que  sur  les  canaux  d’Am- 
sterdam et  de  Rotterdam  on  voit  cent  ponts-levis 
qu’il  faut  lever  et  baisser  plusieurs  fois  jour  et 
nuit. 

Il  méprise  les  Chinois,  parce  qu’ils  aiment 
mieux  construire  leurs  maisons  en  étendue  qu'en 
hauteur.  Mais  du  moins  il  faudrait  avouer  qu'ils 
avaient  des  maisons  vernies  plusieurs  sièclesavant 
que  nous  eussions  des  cabanes  où  nous  logions  avec 
notre  bétail,  comme  on  fait  encore  en  Westphalie  ; 
au  reste  , chacun  suit  son  goût.  Si  on  aime  mieux 
loger  à un  septième  étage, 

Molles  ubi  redduot  ara  columlur, 

JlVkN.,  «al.  tu,  V.  202. 

qu'au  rez-de-chaussée;  ai  l'on  préfère  le  danger 
du  feu  fl  l'impossibüilc  de  l'éteindre,  quand  il 
prend  au  faite  d’un  logis , a la  facilité  des’en  sau- 
ver quand  la  maison  n’a  qu'un  étage  ; si  Ica  em- 
barras, les  incommodités,  la  puanteur,  qui  rcsul 
tent  de  sept  étages  établis  les  uns  sur  les  autres , 
sont  plus  agréables  que  tous  les  avantages  attaches 
15. 
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aux  maisons  basses , nous  ne  nous  y opposons  pas. 
Nous  ne  jugeons  point  du  mérite  d'un  peuple  par 
la  façon  dont  it  est  logé  ; nous  ne  décidons  point 
entre  Versailles  et  la  grande  maison  de  l'empereur 
chinois,  dont  frère  Attiret  nous  a fait  depuis  peu 
la  description. 

Nous  roulons  bien  croire  qu'il  y eut  autrefois 
en  Egypte  un  roi  appelé  d'un  nom  qui  a quelque 
rapporta  celui  de  Sésostris,  lequel  n'est  pas  plus 
un  mot  égyptien  que  ceux  de  Charles  et  de  Fré- 
déric. Nous  ne  disputerons  point  sur  une  préten- 
due muraille  de  trente  lieues,  que  ce  prétendu 
Sésostris  01  élever  pour  empêcher  les  voleurs  ara- 
bes de  venir  piller  son  pays.  S'il  construisit  ce 
mur  pour  n'élrc  point  volé,  c'est  une  grande  pré- 
somption qu'il  n'alla  pas  lui-méme  voler  les  autres 
nations , et  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son 
plaisir,  sans  se  soucier  de  la  gouverner,  comme 
nous  l'assure  M.  Larcher,  répétiteur  au  collège 
Maxarin. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu’on  nous 
dit  d'une  muraille  bâtie  par  les  Juifs , commen- 
çant au  port  do  Joppé , qui  ne  leur  appartenait 
point , jusqu'à  une  ville  inconnue  nommée  Car- 
pasabé , tout  le  long  de  la  mer , pour  empêcher 
un  roi  Antiochus  de  s’avancer  contre  eux  par 
terre.  Nous  laissons  là  tous  ces  retranchements , 
toutes  ces  lignes  qui  ont  etc  d'usage  chez  tous  les 
peuples  : mais  il  faut  convenir  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chiue  est  un  des  monuments  qui  font 
le  plus  d'honneur  à l’esprit  humain.  Il  fut  entre- 
pris (rois  cents  ans  avant  notre  ère  : la  vanité  ne 
le  construisit  pas  commeclle  bâtit  les  pyramides. 
Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns,  qui  éle- 
vèrent des  palissades  de  pieux  et  de  terre  pour  s'y 
retirer  après  avoir  pillé  leurs  voisins.  L'esprit  de 
paix  seul  imagina  la  grande  muraille.  Il  est  cer- 
tain que  la  Chine , gouvernée  par  les  lois , ne 
voulut  qu'arrêter  les  Tartarcs , qui  ne  connais- 
saient que  le  brigandage.  C'est  encore  une  preuve 
que  la  Chine  n'avait  point  été  peuplée  par  des 
Tartarcs , comme  on  l'a  prétcudu.  Les  mœurs  , 
la  langue  , les  usages  , la  religion  , le  gouverne- 
ment , étaient  trop  opposés.  La  grande  muraille 
fut  admirable  et  inutde  : le  courage  et  la  dis- 
cipline militaire  eussent  été  des  remparts  plus 
assurés. 

M.  de  Pavv  a beau  regarder  avec  des  yeux 
de  mépris  tous  les  ouvrages  de  la  Chino , il  n'em- 
pêchera pas  que  le  grand  canal  , fait  de  main 
d’homme , dans  la  longueur  de  cent  soixante  de 
aos  grandes  lieues , et  les  autres  canaux  qui 
traversent  ce  vaste  empire,  ne  soient  un  exemple 
qu'aucune  nation  n'a  pu  encore  imiter  : les  Ro- 
mains même  ne  tentèrent  jamais  une  telle  entre- 
prise. I 


ARTICLE  III. 

De  la  population  de  la  Chine,  el  de>  Dateurs. 

Voilà  donc  deux  travaux  immenses  qui  n'ont 
pour  butque  l'utilité  publique;  la  grande  muraille 
qui  devait  défendre  l'empire  chinois,  et  les  canaux 
qui  favorisent  sou  commerce.  Joignnns-y  un  avan- 
tage encore  [dus  grand,  celui  de  la  population,  qui 
ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'aisance  et  de  la  sûreté 
de  chaque  citoyen  dans  sa  petite  possession  en 
temps  de  paix  ; les  mendiants  ne  se  marient  cil 
aucun  lieu  du  monde.  La  polygamie  ne  peut  être 
regardée  comme  contraire  à la  population , puis- 
que, par  le  failles  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  où  la 
polygamie  fut  toujours  reçue , sont  les  pays  les 
plus  peuplés  de  l'univers.  S’il  est  permis  de  citer 
ici  nos  livres  sacrés,  nous  dirons  que  Dieu  même, 
en  permettant  aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes  , 
leur  promit  que  leur  race  serait  multipliée  comme 
les  sables  de  la  mer. 

On  allègue  que  la  nature  fait  naître  à peu  près 
autant  de  femelles  que  de  mâles,  et  que  par  consé- 
quent si  un  homme  prend  quatre  femmes,  il  y a 
trois  hommes  qui  en  manquent.  Mais  il  est  avéré 
aujourd'hui  que , dans  l'Europe,  s'il  nail  un  dix- 
septième  de  plus  d’hommes  que  de  femmes , il  en 
meurt  aussi  beaucoup  plus  avant  lagc  de  trente 
ans  par  la  guerre , par  la  multitude  des  profes- 
sions pénibles  , plus  meurtrières  encore  que  la 
guerre,  et  par  les  débauches  non  moins  funestes.  Il 
eu  est  probablement  de  même  en  Asie.  Tout  état, 
au  bout  de  trente  ans , aura  donc  moins  de  mâles 
que  de  femelles.  Comptez  encore  les  eunuques  et 
les  bonzes,  il  restera  peu  d'hommes.  Enfin  obser- 
vez qu'il  n’y  a que  les  premiers  d'un  état , pres- 
que toujours  très  opulents , qui  puissent  entre- 
tenir plusieurs  femmes,  et  vous  verrez  que  la 
polygamie  peut  être  non  seulement  utile  à un 
empire,  mais  nécessaire  aux  grands  de  cet 
empire. 

Considérez  surtout  que  l'adultère  est  très  rare 
dans  l'orient , et  que  dans  les  harem,  gardés  par 
des  eunuques,  il  est  impossible.  Voyez  au  con- 
traire comme  l'adultère  marche  la  tête  levée  dans 
notre  Europe  ; quel  honneur  chacun  se  fait  de 
corrompre  la  femme  d'autrui  ; quelle  gloire  se 
font  les  femmes  d'être  corrompues  ; que  d’enfants 
n’appartiennent  pas  à leurs  pères;  combien  les 
races  les  plus  nobles  sont  mêlées  et  dégénérées. 
Jugez  après  cela  lequel  vaut  le  mieux  , ou  d'uue 
polygamie  permise  par  les  lois,  ou  d'une  corrup- 
tion générale  autorisée  par  les  mœurs. 

Si  dans  la  Chiue  plusieurs  femmes  de  la  lie 
du  peuple  exposent  leurs  eufants,  dans  la  crainte 
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do  ne  pouvoir  les  nourrir , c'est  peut-être  encore 
une  preuve  en  faveur  de  la  polygamie;  car  si  ces 
femmes  avaient  clé  liclles,  si  elles  avaient  pu  en- 
trer dans  quelque  sérail , leurs  enfants  auraicut 
été  élevés  avec  des  soins  paternels. 

Nous  sommes  loin  d insinuer  qu'on  doive  établir 
la  polygamie  dans  notre  Europe  chrétienne.  Le 
pape  Grégoire  h , dans  sa  décrétale  adressée  à 
saint  Roniface,  permit  qu'un  mari  prit  une  seconde 
femme  quand  la  sienne  était  infirme.  Luther  et 
Mélanehthon  permirent  au  landgrave  de  Hesse 
deux  femmes  , parce  qu'il  avait  au  nombre  de 
trois  ee  qui  chez  les  autres  se  borne  h deux.  Le 
chancelier  d'Angleterre  Cow  per,  qui  était  dans  le 
cas  ordinaire,  épousa  cependant  deux  femmes  sans 
demander  permission  à personne;  et  ces  deux 
femmes  vécurent  ensemble  dans  l’union  la  plus 
édifiante  : mais  ces  exemples  sont  rares. 

Quant  aux  autres  lois  de  la  Chine,  nous  avons 
toujours  pensé  qu'elles  étaient  imparfaites,  puis- 
qu'elles sont  l'ouvrage  des  hommes  qui  les  exé- 
cutent. Mais  qu'on  nous  montre  un  autre  pays 
où  les  tonnes  actions  soient  récompensées  parla 
loi , où  le  latoureur  le  plus  vertueux  et  le  plus 
diligent  soit  élevé  à la  dignité  de  mandarin  sans 
abandonner  sa  charrue  : partout  on  punit  lecrime; 
il  est  plus  beau  sans  doute  d'encourager  à la 
vertu. 

A l'égard  du  caractère  général  des  nations , la 
nature  l'a  formé.  Le  sang  des  Chinois  et  des  In- 
diens est  peut-être  moins  Acre  que  le  ndtrc,  leurs 
mœurs  plus  tranquilles.  Le  bœuf  est  plus  lent  que 
le  cheval,  et  la  laitue  dilfëre  de  l'absinthe. 

Le  fait  est  qu'à  notre  orient  et  à notre  occident 
la  nature  a de  tout  temps  placé  des  multitudes 
d'êtres  de  notre  espèce  que  nous  ne  connaissons 
que  d'hier.  Nous  sommes  sur  ce  globe  comme  des 
insectes  dans  un  jardiu  : ceux  qui  vivent  sur  un 
chêne  rencontrcnirarement  ceux  qui  passcullcur 
courte  vie  sur  un  orme. 

Rendons  justice  à ceux  que  notre  industrie  et 
notre  avarice  ont  été  chercher  par-delà  le  Gange: 
ils  ne  sont  jamais  venus  dans  notre  Europe  pour 
gagner  quelque  argent;  ils  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  pensée  de  subjuguer  notre  entende- 
ment , et  nous  avons  passé  des  mers  inconnues 
pour  nous  rendre  maîtres  de  leurs  trésors , sous 
prétexte  de  leur  rendre  le  service  de  gouverner 
leurs  âmes. 

Quand  les  Albuquerques  vinrent  ravager  lescô- 
tes  de  Malabar , ils  menaient  avec  eui  des  mar- 
chands , des  missionnaires,  cl  des  soldats.  Les 
missionnaires  baptisaient  les  enfants  que  ies  sol- 
dats égorgeaient  ; les  marchands  partageaient  le 
gain  avec  les  capitaines;  le  ministère  portugais  les 
rançonnait  tous;  et  des  auteurs  moines  , traduits 
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ensuite  par  d'autres  moines,  transmettaient  à 
la  postérité  tous  les  miracles  que  fit  la  saiulo 
Vierge  dans  l'Inde  pour  enrichir  des  marchands 
portugais. 

Les  Européans  entraient  alors  dans  deux  mon- 
des nouveaux  ; celui  de  l’occident  a été  presque 
tout  entier  noyé  dans  son  sang.  Si  des  fanatiques 
d'Europe  ne  sont  pas  venus  à tout  d'exterminer 
l’orient,  c'est  qu’ils  n’en  ont  pas  eu  la  force  ; car 
le  désir  ne  leur  a pas  manqué,  et  ce  qu'ils  ont  fait 
au  Japon  ne  l'a  prouvé  que  trop  à leur  honte  éter- 
nelle. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux 
épouvantés  des  lecteurs  judicieux  ces  portraits 
que  nous  avons  déjà  exposés  de  la  subversion  de 
tant  d'états  sacrifiés  aux  fureurs  de  l’avariee  et  do 
la  superstition,  plus  cruelle  encore  que  la  soif  des 
richesses.  Contenons-nous  daus  les  bornes  des  re- 
cherches historiques. 

ARTICLE  IV. 

Si  If*  Egyptiens  ont  peuplé  ta  Chine,  et  ai  lea  Chinois 
ont  mangé  des  hommes. 

Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands 
peuples  desdeux  continents  ont  ét c aulochlliones , 
indigènes,  c’est-à-dire  originaires  des  contrées 
qu’ils  habitent  comme  leurs  quadrupèdes , leurs 
singes,  leurs  oiseaux,  leurs  reptiles,  leurs  poissons, 
leurs  arbres,  et  toutes  leurs  plantes. 

Les  rangifères  de  la  Laponie  cl  les  girafes  d'A- 
frique ne  descendent  point  des  cerfs  d'Allemagne 
cl  des  chevaux  de  Perse.  Les  palmiers  d'Asie  ne 
viennent  point  des  poiriers  d’Europe.  Nous  avons 
cru  que  les  Nègres  n’avaient  point  des  Irlandais 
pour  ancêtres.  Çelte  vérité  est  si  démontrée  aux 
yeux  qu’elle  nous  a paru  démontrée  à l'esprit  ; 
non  que  nous  osions , avec  saint  Thomas  *,  dire 
que  l'Être  suprême,  agissant  de  toute  éternité,  ait 
produit  de  toute  éternité  ces  races  d'animaux  qui 
n’ont  jamais  changé  parmi  les  bouleversements 
d'une  terre  qui  change  toujours.  Il  ne  nousappar- 
tient  pas  de  nous  perdre  dans  ces  profondeurs  ; 
mais  nous  avons  pensé  que  ce  qui  est  a du  moins 
été  long-temps.  Il  nous  a paru  par  exemple,  quo 
les  Chinois  ne  descendent  pas  plus  d'une  colonio 
d'Egypte  que  d'une  colonie  de  Basse  - Rretagnc. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Égyptiens  avaient 
peuplé  la  Chino  ont  exercé  leur  esprit  et  celui  des 
autres.  Nous  avons  applaudi  à leur  érudition  et  à 
leurs  efforts;  mais  ni  la  figure  des  Chinois,  ni 
leurs  mœurs,  ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni 
leurs  usages , n’ont  rien  de  l'antique  Égypte.  Ils  ne 
connurent  jamais  la  circoncision  : aucune  desdi- 

a Suffiva  catholicœ  fldei,  lib  il,  c mil. 
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v miles  égyptiennes  ne  parvint  jusqu'à  eux  : ils 
ignorèrent  toujours  les  mystères  d'Isis. 

M.  de  Paw,  auteur  des  Recherches  philosophi- 
ques , a traité  d'absurde  ce  système  qui  fait  des 
Chinois  une  colonie  égyptienne,  et  il  se  fonde  sur 
les  raisons  les  plus  fortes.  Nous  ne  sommes  pas 
assez  savants  pour  nous  servir  du  mot  absurde  ; 
nous  persistons  seulement  dans  notre  opinion  que 
la  Chine  ne  doit  rien  à T Égypte.  Le  P.  Parennin 
l'a  démontre  à M.  de  Mairan.  Quelle  étrange  idée 
dans  deux  ou  trois  têtes  de  Français  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  leurs  pays,  de  prétendre  que  l’É- 
gypte s'était  transportée  à la  Chine,  quand  aucun 
Chinois,  aucun  Égyptien  n'a  jamais  avancé  une  telle 
fable  ! 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  doux, 
si  tranquilles,  si  aisés  a subjuguer  et  à gouverner, 
ont,  dans  les  anciens  temps , sacrifié  des  hommes 
à je  ne  sais  quel  dieu,  et  qu'ils  en  ont  mangé  quel- 
quefois. Il  est  digne  de  notre  esprit  de  contradic- 
tion de  dire  que  les  Chinois  immolaient  des 
hommes  à Dieu,  et  qu'ils  11e  reconnaissaient  pas  de 
Dieu.  Pour  le  reproche  do  s'être  nourris  de  chair 
humaine  , voici  ce  que  le  P.  Parennin  avoue  à 
M.  de  Maran  ■ : 

« Enfin  . si  Ton  ne  distingue  pas  les  temps  de 
1 calamités  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire 
« de  presque  toutes  les  nations , et  de  celles  qui 
a sont  les  mieux  policées  , ce  que  des  Arabes  ont 

• dit  des  Chinois;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 

• hommes  réduits  à la  dernière  extrémité  li  aient 
« quelquefois  mangé  de  la  chair  humaine  ; mais 
■ 011  ne  parle  aujourd'hui  qu’avec  horreur  de  ces 

• malheureux  temps,  auxquels,  disent  les  Chinois, 

• le  ciel , irrité  contre  la  malice  des  hommes,  les 

• punissait  parle  fléau  de  la  famine,  qui  les  portait 
« aux  plus  grands  excès. 

« Je  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  hor- 

• rcurs  soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang, 

• qui  est  le  temps  auquel  ces  Arabes  assurent  qu'ils 
« sont  venus  a la  Chine , mais  h la  fin  de  la  dy- 

• nastie  des  llan,au  second  siècle  après  Jésus - 
« Christ.  9 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  de  Mairan  et  Pa- 
reunin  sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  cités 
ailleurs.  Ils  voyagèrent,  comme  nous  l'avons  dit, 
h la  Cliiue,  au  milieu  du  neuvième  siècle,  quaLre 
cents  ans  avant  ce  fameux  Vénitien  Marco  Paolo, 
qu'on  ne  voulut  pas  croire  lorsqu’il  disait  qu'il 
avait  vu  un  grand  peuple  plus  policé  que  les  nôtres, 
des  villes  plus  vastes , des  lois  meilleures  en  plu- 
sieurs points.  Les  doux  Arabes  y étaient  abordés 
dans  un  temps  malheureux  , après  des  guerres 

» Dan»  sa  Icllre  dalt*  du  Pékin  da  il  Août  17X0 , pApp  1G3, 
U>tn*  itt  du  lettres  édifiantes , édition  île  Parti,  I7.»i. 


civiles  et  des  invasions  de  barbares , au  milieu 
d'une  famine  affreuse.  On  leurdil,  par  interprètes, 
que  la  calamite  publique  avait  etc  au  point  que 
plusieurs  personnes  s'étaient  nourries  de  cadavres 
humains.  Ils  firent  comme  presque  tous  les  voya- 
geurs, ils  mêlèrent  un  peu  de  vérité  à beaucoup 
de  mensonges. 

Le  nombre  des  peuples  que  ces  deux  Aral>es 
nomment  anthropophages  est  étonnant  : ce  sont 
d'abord  les  habitants  d'une  petite  ile  auprès  de 
Ceilan,  peuplée  de  noirs.  Plus  loin  sont  d'autres  iles 
qu’ils  appellent  Kammi  et  Angaman  , où  les  peu- 
ples dévoraient  Ira  voyageurs  qui  tombaient  entre 
leurs  mains.  Ce  qu'il  y a de  triste,  c'est  que  Marro 
Paolo  dit  la  même  chose,  et  que  l'archevêque  Na- 
varetle  l'a  confirmé  au  dix -septième  siècle,  à lot 
Europeox  que  cogen  es  constante  que  vtvos  se  lot 
van  comiendv. 

Texera  dit  que  les  Javans  avaient  encore  cette 
abominable  coutume  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  et  que  le  mahométisme  a eu  de  la 
peine  à l'abolir.  Quelques  bordes  «le  Cabres  et 
d'Africains  oui  été  accusées  de  cette  horreur. 

Si  on  ne  nous  a point  trompés  sur  la  Chine,  si, 
dans  un  de  ces  temps  désastreux  où  la  faim  ne 
respecte  rien , quelques  Chinois  se  livrèrent  à une 
action  de  désespoir  qui  soulève  la  nature,  sou- 
venons-nous toujours  qu'en  Hollande  la  canaille 
de  La  Haye  mangea  de  nos  jours  le  cceur  «lu  res- 
pectable de  Witt,  cl  que  la  canaille  de  Paris  man- 
gea le  cœur  du  maréchal  d'Ancre.  Mais  souvenons- 
nous  aussi  que  ceux  qui  percèrent  ces  cœurs 
furent  ccnl  fois  plus  coupables  que  ceux  qui  les 
mangèrent.  Songeons  à nos  matines  de  Paris:  b 
nos  vêpres  de  Sicile,  en  pleine  paix  ; aux  massa- 
cres d’Irlande,  pendant  lesquels  les  Irlandais  ca- 
tholiques feraient  de  la  chandelle  avec  la  graisse 
des  Anglais  protestants.  Songeons  aux  massacres 
des  vallées  «lu  Piémont,  à ceux  du  Languedoc  et 
des  Cévenncs,  à ceux  de  tant  de  millious  d'Amé- 
ricains par  des  Espagnols  qui  récitaient  leur  ro- 
saire, et  qui  établissaient  des  boucheries  publi- 
ques de  chair  humaine.  Détournons  les  yeux , et 
passons  vite. 

ARTICLE  V. 

Üts  ancien»  établissement*,  et  des  ancienne»  erreur» 
avant  le  siècle  de  Charlemagne. 

Avant  de  venir  au  mémorable  siècle  de  Charle- 
magne, il  fallut  voir  quelles  révolutions  avaient 
amené  ce  siècle  dans  notre  occident , et  comment 
les  deux  religions  chrétienne  et  musulmane  s e- 
laient  partagé  le  monde  depuis  le  golfe  de  Perse 
jusqu'à  la  mer  Atlantique.  C'était  un  grand  spec- 
tacle. mais  une  pénible  recherche  : il  fallu*  P,rs“ 
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scr  cent  quintaux  de  mensonges  pour  en  extraire 
une  once  de  vérités.  La  Coule  des  auteurs  qui 
u'ont  écrit  que  pour  nous  tromper  est  effrayante. 
Qu'ou  eu  juge  seulement  par  cinquante  évangiles 
apocryphes , écrits  dés  le  premier  siècle , et  suivis 
sans  interruption  de  fables  absurdes,  jusqu'aux 
Fausses  décrétâtes  forgées  au  siècle  de  Charle- 
magne, et  jusqu’à  la  donation  de  Constantin,  et 
cette  donation  de  Constantin  suivie  de  la  Légende 
dorée,  et  cette  Légende  dorée  renforcée  par  la 
Fleur  des  Saint s , et  celte  Fleur  des  Saints  per- 
fectionnée par  le  Pédagogue  chrétien;  le  tout 
couronné  par  les  miracles  de  l'abbé  Pâris  dans  le 
faubourg  Saint-Médard , au  dix-huitième  siècle. 

Nous  osâmes  d'abord  douter  de  ces  donations 
immenses  faites  aux  évêques  de  Rome  par  Charle- 
magne et  par  son  fils , et  surtout  des  donations 
de  pays  que  Charles  et  Louis- le-Faible  ne  possé- 
daient pas  : mais  nous  ne  prétendîmes  |>oiiil  met- 
tre en  doute  le  droit  que  les  papes  ont  acquis  par 
le  temps  sur  le  pays  qu'ils  possèdent.  Ils  en  sout 
souverains,  comme  les  évêques  d’Allemagne  sont 
souverains  dans  leurs  diocèses.  Leurs  droits  ne 
sont  pas  à la  vérité  écrits  dans  l'Evangile.  Une 
religion  formée  par  des  pauvres,  et  qui  anathé- 
matise  la  richesse  et  l'esprit  de  domination , n'a 
pas  ordonné  à ses  prêtres  de  monter  sur  des 
troues  et  d'armer  leurs  mains  du  glaive  ; mais 
rien  n'eiiste  aujourd'hui  de  ce  qu’était  l'Église 
dans  son  origine  ; le  temps  a tout  changé,  et  chan- 
gera tout  encore;  il  a établi  dans  notre  occident 
les  souverainetés  des  barliarcs  vomis  de  la  Scy- 
thie,  et  changé  les  chaires  d'instruction  en  trônes. 

Nous  avons  respecté  ces  dominations  nouvelles 
dans  notre  histoire,  et  nous  avousméme  remar- 
qué combien  notre  antique  barbarie  les  avait  ren- 
dues necessaires.  Quelques  jésuites,  et  surtout  je 
ne  sais  quel  Menotte,  écrivirent  alors  conlro  nous 
avec  plus  d’amertume  que  de  science.  Ils  nous 
accusèrent  d'avoir  été  peu  respectueux  envers 
saint  Pierre  et  saint  Charlemagne.  Ils  ne  se  dou- 
taient pas  alors  que  les  successeurs  de  Charlema- 
gne et  de  Pierre  aboliraient  l'ordre  des  jésuites,  et 
que  les  généraux  casseraient  leurs  soldats  mal 
payés  Quoique  nous  eussions  parlé  de  l’établisse- 
ment du  christianisme  avec  le  plus  profond  res- 
pect, ou  nous  accusa  cependant  d'en  avoir  un 
peu  manqué. 

On  voulut  nous  écraser  sous  soixante  volumes 
de  pères  de  l'Eglise,  pour  nous  prouver  que  saint 
Pierre  avait  été  à Rome , sans  quo  saint  Luc  et 
saint  Paul  en  eussent  jamais  parlé  ; qu'il  avait 
été  sur  le  trône  épiscopat  de  Borne,  quoique 
assurément  il  n'y  eût  point  de  trône  épiscopal  en 
ce  temps-là,  ni  môme  d’évôque  d’aucun  diocèse. 
1,1  principale  démonstration  du  voyage  de  saint 


Pierre  à Rome  se  tirait  d’une  lettre  qu'il  avait 
écrite  et  datée  de  Babylone  : or  Babylone  signifiait 
évidemment  Rome,  comme  Falaise  signifie  Perpi- 
gnan. Les  autres  preuves  étaient  fondées  sur  cer- 
tains contes  d’un  Abdias,  d’un  Marcel,  et  d'un 
Égésippe,  qui  n'étaient  dignes  assurément  d'ôlrc 
ni  pères  ni  fils  de  l'Église. 

Ces  feseurs  de  Mille  et  une  Nuits  nous  contaient 
donc  que  Simon  Pierre,  étant  venu  à Rome  (quoi- 
que sa  mission  fût  pour  les  circoncis),  y rencontra 
le  magicien  Simon , qui  se  changeait  tantôt  en 
brebis  et  tantôt  en  chèvre.  Ce  Simon  d’abord  lui 
envoya  faire  un  compliment  par  un  de  ses  chiens, 
auquel  Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  Ils 
se  brouillèrent  ensuite  pour  un  cousin  de  l'empe- 
reur Néron , qui  était  mort.  Simon , qu'on  appe- 
lait vertu  de  Dieu,  défia  saint  Pierre  à qui  res- 
susciterait le  mort.  Simon  le  fit  rcroner  ; mais 
Pierre  le  fit  marcher,  et  gagna  la  gageure.  Ensuite 
ils  se  défièrent  au  vol  en  présence  de  l'empereur. 
Simon  vola  dans  les  airs  mieux  que  Dédale  ; mais 
Pierre  pria  le  Seigneur  si  ardemment  de  faire 
tomber  Simon  vertu-dieu , comme  Icare , qu’il 
tomba , et  se  cassa  les  jambes.  Néron , indigné  do 
voir  son  sorcier  estropié,  fit  crucifier  Pierre  les 
pieds  en  haut,  et  couper  la  tôle  à Paul,  etc.  etc. 
Cela  arriva  la  dernière  année  de  Néron.  Pierre 
avait  gouverné  l'Église  vingt-cinq  ans  sous  cet  em- 
pereur, qui  n’en  régna  que  treize. 

Ce  livre  d 'Abdias,  écrit  eu  syriaque,  fut  traduit 
en  grec  par  sou  disciple  nommé  Eutrope  ; et  nous 
l'avons  en  latin  de  la  Iraducliou  de  Jules  Africain, 
homme  savant  du  troisième  siècle , et  presque  un 
père  de  l'Eglise  par  ses  autres  écrits. 

Quoi  qu’il  en  soit , que  saint  Pierre  eût  fait  ou 
non  le  voyage  de  Romo,  cela  était  absolument  in- 
différent pour  le  gouvernement  de  l'Église.  Ce 
gouvernement  fut  modelé,  du  temps  de  Constan- 
tin , sur  l'administration  politique  de  l'empire. 
Les  principaux  sièges,  Rome,  Constantinople, 
Alexandrie,  devaient  avoir  l'autorité  principale. 
Et  de  môme  que  les  rois  d'Espagne  réguèrent  en  ce 
pays,  soit  que  Tubal  ou  Hercule  l'eût  peuplé  ; de 
môme  que  la  race  des  Francs  posséda  les  Gaules,  ! 
soit  quelle  descendit  de  Francus  fils  d’Hector,  soit 
qu  elle  eût  une  autre  origine  ; ainsi  les  papes  do- 
minèrent bientôt  dans  la  ville  impériale,  du  con- 
sentement môme  des  Romains , sans  se  mettre  en 
peine  si  la  première  église  de  cette  capitale  avait 
été  dédiée  à saint  Jean  de  Latran , ou  à saint 
Pierre  bars  des  murs.  Ainsi  les  patriarches  des 
grandes  villes  de  Constantinople  et  d'Alexandrie 
eurent  plus  d’honneurs , de  richesses , cl  d'auto- 
rité que  des  évôques  de  village.  Les  hommes  d’état 
n'établissent  guère  leurs  droits  sur  des  discus- 
sions Ihéolngiques  : ils  vont  au  solide , cl  ils 
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hissent  leurs  écrivains  s'épuiser  en  citations  et 
en  arguments. 

ARTICLE  VI. 

Valûtes  donation».  Faux  martyr».  Faux  miracle». 

l a vérité  de  l'histoire,  bien  plus  utile  qu'on  ne 
pense,  nous  força  d'examiner  les  fausses  légendes 
aussi  attentivement  que  le  voyage  de  saint  Pierre. 
Nous  crûmes  que  le  mensonge  ne  pouvait  que 
déshonorer  la  religion.  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  sont  si  vrais,  qu'on  ne  doit 
pas  risquer  d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a 
pour  eut , en  leur  associant  de  faut  prodiges.  Ad- 
mirons , célébrons , révérons  le  Lazare  ressuscité; 
le  bienfait  des  noces  de  Cana  ; les  démons  chassés 
du  corps  des  possédés  ; ces  esprits  immondes  pré- 
cipités dans  lescorpsd  animaut  immondes  comme 
eut , et  noyés  avec  eux  dans  le  lac  de  Génézareth  ; 
le  (ils  de  Dieu  enlevé  sur  le  faite  du  temple  et  sur 
une  montagne  par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hom- 
mes ; Jésus  confondant  d'un  seul  mot  cet  éternel 
ennemi  qui  osait  proposer  à Dieu  même  d'adorer 
le  diable;  Jésus  transfiguré  sur  le  Tliabor  pour 
manifester  sa  gloire  à Moïse  et  à Élie,  qui  vien- 
nent du  sein  des  morts  recevoir  ses  leçons  éter- 
nelles ; Jésus , la  source  de  la  vie , Jésus , créateur 
du  genre  humain , mourant  pour  le  genre  hu- 
main; les  morts  ressuscitant  quand  il  expire,  et 
remplissant  les  rues  do  Jérusalem  ; le  soleil  s'éclip- 
sant en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la 
terre,  h la  confusion  de  tout  l'empire  romain, 
assez  aveugle  (tour  négliger  ce  grand  événement; 
le  Saint-Esprit  descendant  en  langues  de  feu  sur 
les  apétres,  etc...  Ces  vrais  miracles  sont  assez 
nombreux,  assez  avérés.  Des  hommes  inspirés  les 
ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux  les  apprécie; 
tout  itou  chrétien  les  adore. 

Mais  c'était , nous  osons  le  dire,  une  impiété  et 
une  folie  do  vouloir  soutenir  ces  prodiges , que 
Dieu  daigna  lui-même  opérer  en  Judée,  par  des 
fables  absurdes  que  des  hommes  iuconnus  ont  in- 
ventées tant  de  siècles  après. 

La  personne  illustre  qui  étudia  l'histoire  avec 
nous,  fut  très  scandalisée  qu'un  jésuite,  nommé 
Papcbroke,  prétendit  avoir  traduit  un  manuscrit 
grec  qui  contenait  le  martyre  de  saint  Théodole , 
cabareticr,  et  do  sept  vierges  âgées  de  soixante- 
douze  ans  chacune , que  le  gouverneur  de  la  ville 
d'Ancyre  condamna  à livrer  leur  pucelage  aux 
jeunes  gens  de  la  ville.  Cette  sentence  portée  con- 
tre ces  sept  vieilles,  ou  plutôt  contre  ces  jeunes 
gens , était  encore  la  plus  simple  et  la  moins  mer- 
veilleuse anecdote  de  toute  cette  aventure.  La  lé- 
gende de  ce  saint  caltarclier  et  de  sou  ami  le  curé 
I routin  est  assez  connue. 


On  arrache  la  langue  h saint  Romnin , qui  était 
bègue,  et  aussitôt  il  parle  avec  la  plus  grande 
volubilité;  et  Fauteur,  grand  physicien,  remarque 
» qu'il  est  impossible  de  vivre  sans  langue  : » ce 
qui  rend  le  miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui , voyant  un  pos- 
sédé-se  promener  la  tête  en  bas,» comme  une 
mouche,  h la  vo&te  d une  église,  envoya  vite 
chercher  des  reliques  de  saint  Félix  de  Noie? 
Dès  qu’elles  furent  arrivées,  le  possédé  tomba 
par  terre. 

Est-il  possible  qn'on  ait  écrit  sérieusement  que 
saint  Denis  l'aréopagite , étant  vend  d'Athènes  à 
Paris,  fut  pendu  à Montmartre;  qu'il  prêcha  du 
haut  de  la  potence  dès  qu'il  fut  étranglé,  et  qu'en- 
suilc  il  porta  sa  tête  entre  ses  bras,  dès  qu'il  eut 
le  cou  coupé? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  ressuscités  en 
un  jour  par  saint  Dominique  ; vingt-huit  aveu- 
gles, quatre  possédés , six  lépreux , trois  sourds, 
trois  muets  guéris , et  quatre  morts  ressuscités,  le 
tout  par  saint  Victor. 

Saint  Marlou  , pressé  de  ressusciter  un  mort , 
répond  ; Qu'il  attende  que  j’aie  dit  ma  messe.  La 
messe  Unie , il  le  ressuscite  : le  mort  demande  a 
boire  ; soudain  saint  Maclou  change  de  l'eau  en 
vin , un  caillou  en  gobelet , un  balai  en  serviette. 
Le  mort  boit  et  reconnaît  que  ces  trois  miracles 
sont  en  l'honneur  de  la  Trinité.  C'est  là  pourtant 
ce  qu'écrivent  les  jésuites  Ribadénéira  et  Antoine 
Girard  dans  la  Vielles  Saints. 

On  a écrit , et  depuis  la  renaissance  des  lettres 
on  a imprimé  plus  de  dit  mille  contes  de  celle 
force.  Le  bénédictin  Ruinart  nous  en  a donné  do 
pareils  dans  ses  prétendus  Actes  sincères,  qui 
sont  évidemment  du  treizième  siècle,  et  Ions 
écrits  du  mémo  style.  C’est  là  qu'il  renouvelle 
l'histoire  du  cabareticr  Théodote  et  de  la  langue 
de  Romain. 

On  rendit  à la  raison  et  à la  religion  le  service 
de  détruire  ces  fables  ; elles  étaient  encore  si 
accréditées,  qu’un  jésuite  nommé  Nnnoltc  prit 
leur  défense,  et  fut  même  secondé  par  quelques 
écrivains. 

Plusieurs  regardaient  comme  un  article  de  fui 
l'apparition  du  tabarum  dans  les  nuées.  Ils  ne 
savaient  si  c'était  vers  Besançon  , ou  vers  Truie, 
ou  vers  Rome , et  si  l'inscription  était  en  latin  ou 
en  grec  ; mais  ils  étaient  sûrs  de  l'apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  et  ré- 
pété si  souvent  que  dans  l’année  287,  au  temps 
même  que  Dioclétien  favorisait  le  plus  notre 
sainte  religion , lorsque  les  principaux  officiers 
de  son  palais  étaient  chrétiens , lorsque  sa  femme 
était  chrétienne,  cet  empereur  lit  conper  la  télé 
à toute  une  légion  , appelée  Tliébainc , composée 
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de  six  mille  sept  cents  hommes , et  cria  parce 
qu'elle  était  chrétienne?  Nous  avions  anéanti 
cette  table  impertinente  attribuée  h l’abbé  Eucher, 
depuis  évêque  de  Lyon , mort  en  454 , cent 
soiiante- sept  ans  après  cette  aventure.  Nous 
avions  fait  voir  combien  il  était  ridicule  d’attri- 
buer il  cet  évêque  une  rapsodie  dans  laquelle  il 
est  parlé , avant  l’année  quatre  cent  cinquante- 
quatre  , du  roi  de  Bourgogne  Sigismond , qui 
mourut  en  525.  Cette  ineptie  était  assez  sensible. 
Nous  avions  prouvé  qu’aucun  auleur  ne  parla 
jamais  d’une  légion  tbébainc.  Il  y avait  trois  lé- 
gions eu  Égypte  ; mais  aucune  n’était  composite 
d’habitants  de  Thèbes.  Cette  prétendue  légion 
n’avait  pu  arriver  d’orient  en  occident  par  le  Va- 
lais, comme  on  le  dit  : elle  n’avait  pu  être  en- 
tourée de  troupes  supérieures  en  nombre  qui 
l’auraient  égorgée  dans  le  petit  défilé  d’Agaune, 
où  l’on  ne  peut  ranger  deux  cents  hommes  en  ba- 
taille, et  où  la  moitié  d’nnc  cohorte  aurait  aisé- 
ment arrêté  toutes  les  légions  de  l’empire  romain. 
Ce  monstrueux  amas  de  bêtises  méritait  d’être 
développé,  et  il  s’est  trouvé  un  Nonotte  qui  lésa 
défendues  comme  son  bien  propre.  Il  a intitulé 
son  livre  JVo»  Erreurs , et  il  a trouvé  des  dévotes 
qui  Tout  cru  sur  sa  parole. 

ARTICLE  VIL 

De  David,  de  Constantin,  de  Théodose, 

de  Charlemagne , ete. 

Après  les  exemples  continuels  d’injustice,  de 
cruauté,  de  meurtre,  de  brigandage,  dont  l’his- 
toire de  presque  toutes  les  nations  est  surchargée, 
il  nous  parut  utile  et  consolant  de  11e  pas  canoni- 
ser ces  crimes  chez  les  princes,  de  quelque  reli- 
gion qu’ils  fussent.  David  était  sans  doute  un  bon 
Juif  ; mais  ce  n’était  pas  une  chose  honnête  { hu- 
mainement parlant)  de  se  révolter  contre  son 
souverain , de  se  mettre  il  la  tête  de  quatre  cents 
voleurs , do  rançonner,  de  piller  ses  compatriotes, 
de  trahir  à la  fois  sa  patrie  et  le  roitelet  Achis  son 
bienfaiteur  ; de  massacrer  tout  dans  les  villages 
dece  bienfaiteur,  jusqu'aux  enfants  à la  mamelle, 
afin  qu’il  11e  restât  personne  pour  le  dire;  de 
faire  cuire  dans  des  fours , de  déchirer  sous  des 
herses  de  fer  les  habitants  de  Rabalh  ; de  scier  le 
crâne  et  la  poitrine  aux  autres  Amorrhéens  ; d’é- 
craser sous  des  chariots  leurs  membre  palpitants  ; 
de  donner  sept  enfants  du  roi  Saûl , son  maître, 
aux  Gabaoniles,  pour  les  pendre,  etc.,  etc... 

Plus  nous  étions  louches  respectueusement  de 
son  repentir,  plus  il  nous  sembla  qu’en  effet  ja- 
mais repentir  110  fut  mieux  fondé.  Nous  fumes 
même  très  étonnés  qu’on  chaulât  encore,  dans 
quelques  églises , des  hymnes  attribuées  h David, 


dans  lesquelles  il  est  dit  : • Heureux  qui  prendra 

< tes  petits  enfants , et  qui  les  écrasera  contre  la 

• pierre I (Psaume  157.)  Que  vos  pieds  soient 

< teints  de  leur  sang , et  qne  la  langue  de  vos 

• chiens  en  soit  abreuvée  ! | Psaume  67.  ) 1 On  y 
peut  chercher  un  sens  mystique  ; mais  le  sens 
naturel  est  dur.  Il  nous  semble  qu’on  aurait  pu 
s’attacher  aux  psaumes  qui  enseignent  la  clémence 
plus  qu  'a  ceux  qui  célèbrent  la  cruauté.  Nous 
respectâmes  le  texte;  mais  nous  no  pouvions 
fouler  aux  pieds  la  nature. 

Le  même  esprit  d’équité  nous  anima  , quand 
nous  nous  crûmes  obligés  de  ne  point  dissimuler 
les  crimes  de  Constantin , de  Théodose , de  Clo- 
vis , etc.  Ils  favorisèrent  le  christianisme , nous 
en  bénissons  Dieu  ; et  si  Constantin  mourut  arien 
après  avoir  tour  h tour  favorisé  et  persécuté 
Alhanase , on  doit  en  être  affligé , et  adorer  les 
décrets  de  la  Providence.  Mais  les  meurtres  do 
tous  ses  proches,  de  son  fils  même  et  de  sa 
femme , n’étaient  pas  sans  doute  des  actions 
chrétiennes, 

Constantin,  tout  voluptueux  qu'il  était,  s’était 
fait  une  (elle  habitude  de  la  férocité,  qu’il  la  porta 
jusque  dans  ses  lois.  Dioclétien  avait  été  assez 
humain  pour  abolir  la  loi  qui  permettait  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  ; Constantin  réta- 
blit celte  loi  barbare.  Il  permit  aux  citoyens  ro- 
mains défaire  leurs  fils  esclaves  en  naissant*.  On 
dit,  pour  l’excuser,  qu’il  ne  permit  ce  trafic 
qu'aux  pauvres  ; mais  il  11'y  a que  les  pauvres  qui 
puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfants.  Il  fal- 
lait les  mettre  à l'abri  du  besoin  qui  les  forçait  h 
ce  commerce  dénaturé  ; mais  l'assassin  de  son  fils 
devait  approuver  qu’un  |ière  rendit  les  siens.  Par 
la  même  jurisprudence,  il  abolit  les  peines  éta- 
blies par  les  lois  contre  les  calomniateurs  ; c'est 
ce  que  nous  soumettons  au  jugemeut  de  toutes  les 
âmes  honnêtes. 

Nous  ne  pensâmes  pas  que  Théodose  eût  suffi- 
samment réparé  le  massacre , si  long-temps  pré- 
médité , des  habitants  de  Thessalonique,  en  n'al- 
lant point  à la  messe  pendant  quelques  mois. 

Pour  Clovis,  le  jésuite  Daniel  lui-même  convient 
qu’il  fut  plus  méchant  après  son  baptême  qu’au- 
paravant.  On  est  obligé  d’avouer  qu'il  engagea 
un  Clodcric,  fils  d’un  roi  de  Cologne,  h tuer  son 
propre  père,  et  que  pour  récompense  il  le  fit  as- 
sassiner lui-même,  ot  s’empara  de  son  petit  état; 
qu’il  trahit  et  assassina  Ragnacaire,  roi  de  Cam- 
brai ; qu’il  en  fit  autant  ’a  un  roi  du  Mans  nommé 
Rennmcr , et  h quelques  autres  princes;  après 
quoi  il  tint  un  concile  d’évêques  h Orléans.  On  110 
lui  reprocha,  dans  ce  concile,  aucun  de  ces  assas- 

1 Cod.  Ilb.  De  palrlbut  qui  filles 
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si  nais  ; ils  u'avaient  été  commis  que  sur  îles  princes 
idolâtres. 

Nous  avons  détesté  le  crime  partout  où  nous 
l’avons  trouvé  ; et  si  les  infidèles  et  les  hérétiques 
ont  lait  quelques  bonnes  actions,  s'ils  ont  eu  des 
vertus  que  saint  Augustin  appelle  des  péchés  splen- 
dide!, nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  taire.  L’cm- 
percur  Julien  lut  sobre  et  chaste  comme  un  ana- 
chorète, aussi  hrave  que  César,  aussi  clément  que 
Marc-  Aurèle,  puisqu'il  pardonna  a douze  chrétiens 
qui  avaient  comploté  de  l'assassiner.  Il  fallait  ou 
en  convenir  ou  être  un  sot,  nous  primes  le  premier 
parti,  lin  ex-jésuite  de  province,  nommé  Paulian, 
vient  encore  de  répéter  que  Julien,  blessé  h mort 
au  milieu  de  sa  victoire,  jeta  son  sang  contre  le 
ciel,  et  s'écria.  Tu  ai  vaincu,  Gn/i/éen.  Rien  n’é- 
clairera donc  jamais  les  ignorants!  rien  ne  corri- 
gera les  gens  de  mauvaise  foi  I Ce  n'était  pas 
coutre  les  Galiléens  que  ce  grand  homme  combat- 
tait, c'était  contre  les  Perses.  Ce  conte  du  calom- 
niateur Théodore!  est  mis  actuellement  par  tous  les 
savants  avec  l'autre  conte  des  femmes  que  Julien 
immola  aux  dieux  pour  obtenir  leur  protection 
dans  cette  guerre.  Le  bon  sens  rojelte  ces  absur- 
dités, et  l'équité  réprouve  ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  faux  prodiges.  Les 
irlobcs  de  feu  qui  sortirent  des  fondements  du 
temple  juif,  lorsque  Julien  permit  qu'on  le  rebâtit, 
sont  avérés,  disait-on , par  Ammien  Marcellin, 
auteur  païen,  et  on  nous  allègue  cette  puérilité 
comme  un  témoignage  que  nos  ennemis  furent 
forcés  de  rendreâ  la  vérité. 

Nous  exposâmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige. 
Nous  montrâmes  combien  Ammien  aimait  le  mer- 
veilleux, et  à quel  point  il  était  crédule.  On  ne 
pouvait  donner  denouveaux  foudementsau  temple 
bâti  par  llérude,  puisque  ces  fondements  de  larges 
pierres  de  vingt-cinq  pieds  de  long  subsistent  en- 
core. Des  globes  de  feu  no  peuvent  sortir  de  ces 
pierres,  puisque  jamais  les  flammes  ne  s'arron- 
dissent en  globes,  et  qu'elles  s'élèvent  toujours  en 
spirales  et  en  cônes.  D'ailleurs  on  sait  que  dans 
ccs  lemps-là  plusieurs  villes  de  Syrie  furent  en- 
dommagées par  des  volcans  souterrains , sans 
qu'il  fôt  question  de  rebâtir  un  temple.  On  ajouta 
encore  à ce  prodige  des  globes  do  feu,  ccs  petites 
croix  enflammées  qui  s'attachaient  aux  vêtemeuts 
des  ouvriers.  Voila  bien  du  merveilleux. 

Il  est  évident  que  si  Julien  discontinua  la  re- 
construction du  temple  de  Jérusalem  . ce  fut  par 
■Kautres  raisons.  Si  les  prétendus  globes  de  fou 
l'en  avaient  empéebé,  il  en  aurait  parlé  dans  sa 
lettre  sur  celte  aventure.  Voici  celle  lettre  impor- 
tante : 

• Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  qui  a été 
• renversé  trois  fois,  et  qui  n'est  point  encore  re- 


s  bâti  ? Ce  n'est  point  un  reproche  que  je  leur  fais, 

• puisque  j'ai  voulu  moi-mème  relever  ses  ruines; 

• je  n'en  parle  que  pour  montrer  l’extravagance  de 

• leurs  prophètes, qui  trompaientde  vieilles  femmes 
< imbéciles.  Quiti  tic  templo  suo  dicent , quod 

• cum  tertio  titever  mm,  nondum  ml  hodiemum 

• usgue  diem  i nstauratur  t Hcec  ego , non  ut 

• illis  exprobrarem,  in  medium  adduxi , ut  pote 
« gui  tcmplnm  illud  tanlo  inlcrcaUo a ruinii  cx- 

• cilare  voiuerim  ; icd  uleo  commémorant , ut 

• ottenderem  deliratse  prophclax  ittos  , quibus 
« cum  tloTuiii  aniculit  negolium  erat.  » 

N'est-il  pas  clair  par  cette  lettre  que  Julien , 
ayant  d'abord  eu  la  condescendance  de  permettre 
que  les  Juifs  achetassent  le  droit  de  bâtir  leur 
temple,  comme  ils  achetaient  tout,  il  changea 
d'avis  ensuite,  et  ne  voulut  pas  qu'une  nation  si 
fanatique  et  si  atroce  eût  un  signal  sacré  de  rallie- 
ment, et  une  forteresse  au  milieu  de  ses  états? 
Une  telle  explication  est  simple,  naturelle , vrai- 
semblable. Il  ne  faut  point  embrouiller  par  un  mi- 
racle ce  qu'on  peut  démêler  par  la  raison.  Noos 
déplorons,  encore  une  fois,  nous  détestons  l'erreur 
de  Julien,  mais  il  faut  être  équitable. 

Si  nous  défendîmes  la  cause  de  Julien  avec 
quelque  chaleur,  c'est  qu'eu  effet  ce  prince  phi- 
losophe, qui  était  si  dur  pour  lui-même , fut  très 
indulgent  pour  les  autres  ; c'est  qu'étant  A la  léte 
d’un  des  deux  partis  qui  divisaient  l’empire,  il 
ne  fit  jamais  couler  le  sang  du  parti  opposé  au 
sien. 

L’empereur  Constance,  son  proche  parent  et 
son  persécuteur,  assassin  de  (on  le  sa  famille,  avait 
toujours  été  sanguinaire.  Julien  fut  le  plus  tolé- 
rant îles  hommes , et  l'unique  chef  de  parti  qui 
fût  tolérant. 

La  Blélerie,  qui  dans  le  dix-huitième  siècle  a 
osé  écrire  une  vie  de  Julien  avec  quelque  modé- 
ration, cl  le  défendre  contre  plusieurs  calomnies 
grossières  dont  on  chargeait  sa  mémoire,  n’a  pas 
osé  pourtant  le  justifier  sur  son  attachement  à 
l'ancienne  religion  de  l'empire.  Il  le  représente 
comme  un  superstitieux  qui  croyait  combattre 
une  autre  superstition.  Nous  eûmes  une  autre 
idée  de  Julien  ; il  était  certainement  un  stoïcien 
rigide.  Sa  religion  était  celle  du  grand  Marc-Au- 
rèle,  et  du  plus  grand  Épictèle.  Il  nous  semblait 
impossible  qu'un  tel  philosophe  adorât  sincère- 
ment Hécate.  Plulon,  Cybèle;  qu'il  crût  lire  l’ave- 
nir dans  le  foie  d’un  bœuf;  qu’il  fût  persuadé  de 
la  vérité  des  oracles  et  des  augures,  dont  Cicéron 
s’était  tant  moqué. 

En  un  mot  l’auteur  de  la  satire  des  Céittrt  ne 
nous  parut  pas  un  fanatique,  c'est-â-dire  un  fu- 
rieux imbécile.  Une  forte  preuve,  c'est  qu'il  donna 
souvent  bataille  malgré  des  auspices  que  tous  ses 
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prêtres  croyaient  funestes.  Il  courut  même  en 
dépit  d'eux  à son  dernier  combat , où  il  fut  tué 
au  milieu  de  ses  victoires. 

L'auteur  du  livre  de  la  Félicité  publique  1 , 
homme  en  effet  digne  de  la  faire  celte  félicite,  si 
elle  était  au  pouvoir  d'un  sage,  semble  n ôtre  pas 
de  notre  avis  en  ce  point  ; et  par  conséquent  il 
nous  a réduit  a nous  délier  long-temps  de  notre 
opinion.  « Julien  , dit-il , au  lieu  de  montrer  sur 
« le  trône  un  philosophe  impartial,  ne  lit  voir  en 
« lui  qu'un  païen  dévot.  » 

Les  apparences  en  effet  sont  quelquefois  pour 
l'estimable  auteur  de  la  Félicité  publique.  Julien 
parait  trop  lélé  pour  l'ancien  culte  de  sa  patrie  ; 
il  fait  trop  de  sacrifices  ; il  est  trop  prêtre.  Jules 
César,  tout  grand-pontife  qu’il  était  sacrifiait  beau- 
coup moins. 

Mais  qu’on  se  représente  l étal  de  l'empire  sous 
Julien  : deux  factions  acharnées  le  partagent  : 
l’une,  à la  vérité,  divine  dans  son  principe,  mais 
s'écartant  déjà  de  son  origine , par  l'esprit  de 
parti  et  par  toutes  les  fureurs  qui  l'accompagnent  ; 
l'autre  fondée  sur  l'erreur,  et  défendant  celle  er- 
reur avec  tout  l'emportement  qui  se  met  h la  place 
de  la  raison  : môme  opiniâtreté  des  deux  côtés , 
mômes  fraudes,  mômes  calomnies , mômes  com- 
plots, mômes  barbaries,  môme  rage.  La  plupart 
des  chrétiens,  il  faut  l’avouer,  éclairés  d’abord 
par  Dieu  môme , étaient  aussi  aveugles  que  ceux 
qu'on  appela  depuis  païens. 

Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre 
ces  deux  factions,  lorsqu'il  s’était  déclaré  haute- 
ment pour  la  seconde?  S’il  n’avait  pas  montré 
un  grand  zèle  pour  son  parti,  ce  parti  lui  eût  re- 
proché de  n'en  avoir  pas  assez  ; ce  parti  l'eût 
abandonné  , et  l'autre  l'eût  peut-être  détrôné.  Il 
fallait  mener  les  païens  avec  les  brides  qu’ils  s'é- 
taient faites  eux-mêmes.  Qui  a montré  plus  de 
zèle  pour  sa  religion  , qui  a été  plus  assidu  à des 
prêches  et  au  chant  des  psaumes  que  le  prince 
d'Orauge  Guillaumc-le-Tacilurne  , fondateur  de 
la  république  de  Hollande,  et  Gustave-Adolphe, 
vainqueur  de  l'Allemagne?  Cependant  ils’en  fallait 
lieaucnup  que  ces  deux  grands  hommes  fussent  des 
enthousiastes. 

L'Europe,  et  surtout  le  nord,  a le  bonheur  de 
posséder  aujourd'hui  des  souverains  éclairés  et 
tolérants,  dont  aucun  fanatisme  n'ohscureit  les 
lumières,  dont  aucune  dispute  théologique  n’a 
égaré  h raison,  et  qui  tous  savent  très  bien  dis- 
tinguer ce  que  la  politique  exige  et  ce  que  la  re- 
ligion conseille.  Il  en  est  môme  qui  n'ont  ni  cour, 
ni  conseil,  ni  chapelle,  et  qui  consument  Ajour- 
nées entières  dans  le  travail  de  la  royauté.  Mais 

* L*!  ourqois  de  Clwutdlox. 


qu’il  s’élève  dans  leurs  étals  une  querelle  de  reli- 
gion , une  guerre  intestine  de  fanatisme , telle 
qu’on  en  vit  au  temps  do  Julien  ; ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apostat  que  des  écrivains  des 
charniers  donnent  encore  h l’empereur  Julien  , il 
nous  semble  que  ce  sobriquet  infâme  ne  lai  con- 
venait pas  plus  que  le  titre  d'empereur  chrétien 
à Constantin,  qui  ne  fut  baptisé  qu'a  sa  mort. 
Julien,  baptisé  dans  son  enfance,  eut  le  malheur 
de  n’ôtre  chrétien  que  pour  sauver  sa  vie.  U n’é- 
tait pas  plus  chrétien  que  notre  grand  Henri  iv  et 
son  cousin  le  priucc  de  Coudé  ne  furent  catholi- 
ques, lorsqu’on  les  força  d'aller  h la  messe  après 
la  Saint- llartbélerai.  La  liguo  osa  appeler  ces 
princes  relaps  ; ils  ne  l'étaient  point,  on  les  avait 
forcés.  On  força  de  mémo  Julien  h recevoir  ce 
qu'on  appelle  l’un  des  quatre  mineurs,  b être 
lecteur  dans  l'église  de  Nicomédie  ; mais  il  est 
certain,  par  ses  écrits  , que  dès  lors  il  se  livrait 
tout  entier  aux  instructions  de  Libanius , le  phi- 
losophe le  plus  entêté  du  paganisme. 

Ce  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  plus  rai- 
sonnablement à cet  empereur,  c'est  d'avoir  été 
l'ennemi  du  christianisme  dès  qu'il  put  le  con- 
naître; et  ce  qn'il  y a de  plus  déplorable,  c'est 
qu’il  était  le  pins  beau  génie  de  son  temps , et  le 
plus  vertueux  de  tous  les  empereurs  après  les  An- 
ton ins. 

La  Bléteric  répète  sérieusement  le  conte  ridi- 
cule que  Julien,  dans  ses  opérations  théurgiques, 
qui  étaient  visiblement  une  initiation  aux  mystères 
d’Kleusine,  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix  et 
que  deux  fois  tout  disparut.  Cependant,  malgré 
celte  ineptie,  La  Rléterie  a été  lu , parce  qu’il  a 
été  souvent  plus  raisonnable. 

Au  reste  nous  osons  dire  qu'il  n'est  point  do 
Français,  et  surtout  de  Parisiens,  à qui  la  mémoire 
de  Julien  ne  doive  être  chère.  Il  rendit  la  justice 
parmi  nous  comme  tamoignon  ; il  combattit  pour 
nous  en  Allemagne  comme  Tu  renne  ; il  administra 
les  finances  comme  un  Rnsui  ; il  vécut  parmi 
nous  en  ciioyen,  en  héros,  en  philosophe,  en 
père  : tout  cela  est  exactement  vrai.  On  verse  des 
larmes  de  tendresse  quand  on  songe  à tout  lo 
bien  qu'il  nous  fil.  El  voilà  ce  qu'un  polisson 
appelle  J ulien-l' Apostat. 

En  admiraul  la  valeur  de  Charlemagne , fils 
d'un  héros  usurpateur  , cl  son  art  de  gouverner 
tant  de  peu  pies  conquis,  c'était  assez  d’être  homme 
pour  gémir  des  cruautés  qu'il  exerça  envers  les 
Saxons  ; et  nous  avouons  que  uous  u’exprimâmes 
pas  assez  fortement  notre  horreur.  Le  tribunal 
veimiquo,  qu'il  institua  pour  persécuter  ces  mal- 
heureux, est  peut-être  ce  qu’on  inventa  jamais  do 
plus  tyrannique.  Des  juges  inconnus  recevaient 
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les  accusations  rédigées  par  un  délateur , n'en- 
tendaient ni  les  témoins  ni  les  accusés,  jugeaient 
en  secret , condamnaient  à la  mort , enrayaient 
des  bourreaux  déguisés  qui  exécutaient  leurs 
sentences.  Cette  cour  d’assassins  privilégiés  se 
tenait  à Ormound  en  Westphalie  ; elle  étendit 
sa  juridiction  sur  toute  l’Allemagne,  et  ne  fut  en- 
tièrement abolie  que  sous  Maximilien  1".  C'est 
une  vérité  horrible  dont  peu  d’auteurs  parlent , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  dénaturée 
avec  laquelle  il  dépouilla  de  leurs  états  les  fils  de 
sou  frère?  La  veuve  fut  obligée  de  fuir  et  d’em- 
porter dans  scs  bras  ses  malheureux  enfants  chez 
Didier  son  frère , roi  des  Lombards.  Que  deviu- 
rcnt-ils,  lorsque  Charlemagne  les  poursuivit  dans 
leur  asile,  et  s'empara  de  leurs  personnes?  Les 
secrétaires,  les  moines,  qui  fabriquaient  des  an- 
nales, u'oseut  le  dire  : nous  nous  taisons  comme 
eux,  et  nous  souhaitons  que  ce  Karl  n’ait  pas 
traité  son  frère,  sa  sœur,  et  ses  neveux,  comme 
tant  de  princes  en  ces  temps-là  traitaient  leurs 
parents.  La  foule  des  historiens  a encensé  la  gloire 
de  Charlemagne  et  jusqu'à  scs  débauches.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  la  balance  à la  main  ; nous 
avons  laissé  marcher  la  foule,  on  nous  a remar- 
qués ; on  a voulu  nous  arracher  notre  balance, 
et  nous  avons  continué  de  peser  le  juste  et  l'in- 
juste. 

Nous  n'avons  pu  encore  découvrir  quel  droit 
avait  Charlemagne  sur  les  états  de  son  frère , ni 
quel  droit  son  frère  et  lui,  et  Pépin  leur  père, 
avaient  sur  les  états  de  la  race  d’Ildovic;  ni  quel 
droit  avait  lldovic  sur  les  Gaules  et  sur  l’Alle- 
magne, province  de  l’empire  romain  ; ni  même 
quel  droit  l’empire  romain  avait  sur  ces  pro- 
vinces. 

C'est  immédiatement  après  Cbarlcmague  que 
commença  cette  longue  querelle  entre  l’empire  et 
le  sacerdoce  , qui  a duré,  à tant  de  reprises, 
pendant  plus  de  neuf  siècles  : guerre  dans  la- 
quelle tous  les  rois  furent  enveloppés;  guerre 
tantôt  sourde,  tantôt  éclatante,  tour  à tour  ridicule 
cl  funeste  , qui  n’a  semblé  terminée  que  par  l’a- 
bolition des  jésuites,  et  qui  pourrait  recommencer 
encore,  si  la  raison  ne  dissipait  pas  aujourd'hui, 
presque  partout,  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous 
avons  été  plongés  si  long-temps. 

ARTICLE  VIII. 

D'une  foule  de  mensonges  absurdes  qu'on  a opposas 
aux  vérités  énoncées  par  nous. 

Nous  nous  servons  rarement  du  grand  mot 
certain  : il  uc  doit  guère  être  employé  qu’en  ma- 
thématiques, ou  dans  ces  espèces  deconnaissanccs, 


je  pense,  je  souffre,  j'existe;  deux  cl  deux  font 
quatre.  Cependant,  si  l’on  peut  quelquefois  em- 
ployer ce  mot  en  fait  d 'histoire,  nous  crûmes  cer- 
tain, ou  du  moins  extrêmement  probable, 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  et  qui 
saccagèrent  Constantinople  furent  les  croisés,  qui 
avaient  fait  serment  de  combattre  pour  clic  ; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  plusieurs 
femmes  en  même  temps  ; témoin  Contran  , Cari- 
bert,  Childebert,  Sigehert , Chilpéric,  Clotaire, 
comme  le  jésuite  Daniel  l'avoue  lui-inèmc; 

Que  le  comble  du  ridicule  est  ce  qu’on  a inséré 
dans  l’histoire  de  Joinville,  que  les  émirs  maho- 
mélans  et  vainqueurs  offrirent  la  couronne  d’E- 
gypte à saint  Louis  leur  ennemi , vaincu,  captif, 
chrétien,  ignorant  leur  langue  et  leurs  lois  ; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  goût 
doivent  être  regardées  comme  celle  des  quatre  fils 
A y mon  ; 

Que  la  croyance  de  l'Église  romaine , après  le 
temps  de  Charlemagne,  était  différente  de  celle 
de  l'Église  grecque  en  plusieurs  points  importants, 
et  l'est  encore  ; 

Que  long-temps  après  Charlemagne  , l'évêque 
do  Rome,  toujours  élu  par  le  peuple , selon  l’u- 
sage de  toutes  les  églises . toutes  républicaines  , 
demandait  la  confirmation  de  son  élection  à l’exar- 
que ; que  le  clergé  romain  était  tenu  d’écrire  à 
l’exarque  suivaul  cette  formule  : ■ Nous  vous 
• supplions  d’ordonner  la  consécration  de  notre 
« père  et  pasteur  ; » 

Que  le  nouvel  évêque  était  parle  même  formu- 
laire obligé  d'écrire  à l'évêque  de  Ravenne,  et 
qu’enfin  , par  une  conséquence  indubitable  , l’é- 
vêque de  Rome  n’avait  encore  aucune  prétention 
sur  la  souveraineté  de  cette  ville; 

Que  la  messe  était  très  différente  au  temps  de 
Charlemagne  de  ce  qu’elle  avait  été  dans  la  pri- 
mitive Église  ; car  tout  changea  suivant  les  temps , 
suivant  les  lieux , et  suivant  la  prudence  des  pas- 
teurs. Du  temps  des  apôtres  on  s’assemblait  le  soir 
pour  manger  la  cène , le  souper  du  Seigneur  ( Paul 
aux  Corinth.).  On  demeurait  dans  la  fraction  du 
pain  ( Act . cliap.  u).  Les  disciples  étaient  assem- 
blés pour  rompre  le  pain  {Act.  ch.  xx).  L’église 
romaine,  dans  la  liasse  latinité,  appelle  missa  ce 
que  les  Grecs  appelaient  synaxe.  On  prétend  que 
ce  mot  missa,  messe,  venait  de  ce  qu’on  ren- 
voyait les  catéchumènes , qui , n'étant  pas  eneore 
baplisés , n’étaient  pas  encore  dignes  d’assister  à la 
messe.  Les  liturgies  étaient  différentes  ; et  cela  ne 
pouvait  alors  être  autrement  : une  assemblée  de 
chrétiens  en  Chaldéc  ne  pouvait  avoir  les  mêmes 
cérémonies  qu'une  assemblée  en  Thrace.  Cha- 
I cuit  fesait  la  commémoration  du  dernier  souper 
! de  notre  Seigneur  en  sa  langue.  Ce  fut  vers  la 
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fin  du  secoml  siècle  que  l'usage  île  célébrer  la 
messe  le  malin  s'établit  dans  presque  toutes  les 
églises. 

Le  lendemain  du  sabbat , ou  célébrait  nos  saints  ' 
mystères  pour  11e  se  pas  rencontrer  avec  les  juifs. 
On  lisait  d'abord  un  chapitre  des  Evangiles  ; une 
exhortation  du  célébrant  suivait  ; Ions  les  fidèles, 
après  l'exhortation , se  baisaieut  sur  la  bouche  en 
signe  d'uue  fraternité  qui  venait  du  cœur;  puis 
ou  posait  sur  une  table  du  pain , du  viu , et  de 
l'eau  ; chacun  en  prenait  ; et  011  portait  du  pain 
et  du  vin  aux  absents.  Dans  quelques  églises  de 
l'orient , le  prêtre  prononçait  les  mêmes  paroles 
par  lesquelles  on  finissait  les  anciens  mystères  : 
paroles  que  notre  dittnc  religion  avait  retenues  et 
consacrées , Veille*  et  soyez  purs.  Tous  ces  rites 
changèrent  : le  rite  grégorien  ne  fut  point  le  rit 
ambroisien.  Le  baptême,  qui  était  le  plonge- 
aient dans  l'eau , ne  fut  bicnlêt  dans  l'occident 
qu'une  légère  aspersion  : les  barbares  du  nord  de- 
venus  chrétiens  , n'avant  ni  peintresni  sculpteurs , 
ignorèrent  le  culte  des  images.  L’Eglise  grecque 
différa  surtout  de  l'Église  romaine  en  dogmes  et  en 
usages. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  il  n’y  eut  point 
ce  qu'on  appelle  de  messe  basse.  Les  formules  qui 
solsislent  encore  nous  le  prouvent  assez.  On  n'au- 
rait pas  souffert  alors  qu’un  seul  homme  officiât , 
aidé  d'un  petit  garçon  qui  lui  répond  et  qui  le 
sert  : les  évêques  eurent  cette  condescendance 
pour  les  grands  seigneurs  et  pour  les  malades. 
EuOn  les  religieux  mendiants  dirent  des  messes 
basses  (lourde  l'argent , et  l'abus  vint  au  poiul  que 
le  jésuite  Emmanuel  Sa  dit  dans  ses  aphorismes  : 

• Si  un  prêtre  a reçu  de  l'argent  pour  dire  des 

• messes , il  peut  les  affermer  à d’antres  àun  moin- 
< dre  prix  ,et  retenir  pour  lui  le  surplus  : 1 • Cui 

• datur  certa  pecunia  pro  missisà  se  dicendis, 

• potest  alios  minore  prelio  conducerc,  et  reli- 

• quum  sibi  retinerc.  • 

Nous  dîmes  que  la  confession  de  ses  fautes  était 
de  la  plus  haute  autiquilé  ; que  le  repentir  fut  la 
première  ressource  des  criminels  ; que  ce  repentir 
et  celte  confession  furentexigés  dans  tous  Icsmys- 
lèrcs  d'Égypte,  de  Thrace,et  de  Grèce  : quclex- 
piation  suivait  la  confession,  etc... 

La  fable  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si 
necessaire  aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes 
rapporte  que  Médée  et  Jason , coupables  de  la 
mort  d'Absyrte , allèrent  se  faire  expier  dans  l'Æa 
par  Circé , reine  cl  prêtresse  de  l'ile , et  tante  de 
Médée.  Jason , en  arrivant  au  foyer  sacré  de  la 
maison  de  Circé  , enfonça  son  épée  en  terre;  ce 
qui  signifiait  que  sa  femme  et  lui  avaient  commis 
un  crime  avec  l'épée,  et  qu'ils  avaient  répandu  le 
sang  innocent  sur  la  terre.  Après  quoi  Circé  les 


expia  (ousdeuxavcc  leslusl rations  usitées  chez  elle. 
Peut-être  même  cette  ancienne  fable  n'est  pas  si 
fable  qu'on  le  croit. 

On  sait  que  Marc-Aurèlc , le  plus  vertueux  des 
hommes , se  confessa  en  s'initiant  aux  mystères 
de  Gérés.  Cette  pratique  salutaire  eut  ses  abus  ; 
ils  furent  poussés  au  point  qu'un  Spartiate  voulant 
s'initier,  et  le  prêtre  voulant  le  confesser  , Est-ce 
à Dieu  ou  à loi  que  je  parlerai  f dit  le  Spartiate, 
à Dieu , répondit  l'autre.  Retire  - loi  donc , ô 
homme  ! 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d’avouer  leur 
délit  lorsqu'ils  avaient  volé  leurs  frères , et  de  res- 
tituer le  prix  du  larcin  arec  un  cinquième  par- 
dessus. Ils  confessaient  en  général  leurs  (léchés 
contre  la  loi , en  mettant  la  main  sur  la  tête  d'une 
victime.  Buxtorf  nous  apprend  que  souvent  ils 
prononçaient  une  formule  de  confession  générale, 
composée  de  vingt-deux  mots  ; et  qu'il  chaque  mot 
on  leur  plongeait  la  tête  dans  uue  cuvette  d’eau 
froide  ; que  souvent  aussi  ils  se  confessaient  les 
uns  aux  autres  ; que  chaque  pénitent  choisissait 
son  parrain , qui  lui  donnait  trente-neuf  coups  de 
fouet,  et  qui  eu  recevait  autant  de  lui  à son  tour. 
Enfin  l'Église  chrétienne  sauetifia  la  confession. 
On  sait  assez  comment  les  confessions  et  les  péni- 
tences furent  d'abord  publiques  ; quel  scandale  il 
arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui  abolit  cet 
usage;  conuncut  la  confession  s'introduisit  ensuite 
peu  à peu  dans  l'occident.  Les  abbés  confessèrent 
d’abord  leurs  moines  * ; les  abbesses  même  eurent 
ce  droit  sur  leurs  religieuses. 

SaintThomasditexpressémentdanssa Somme  •>: 

• coufessin,  ex  defectu  saccrdotis,  laico  facta, 

• sacramenlalis  est  quodammodo.  > Confession  a 
un  laïque , au  défaut  d'un  prêtre , est  comme  sa- 
crement. 

Saint  Bazile  fut  le  premier  qui  permit  aux  al>- 
besses  d’administrer  la  confession  à leurs  religieu- 
ses , et  de  prêcher  dans  leurs  églises,  lunocent  111, 
dans  scs  lettres , n'attaqua  point  cet  usage.  Le  I*. 
Marlène,  savant  bénédictin,  parle  fort  au  long 
de  cet  usage , dans  scs  Biles  de  f Eglise.  Quel- 
ques jésuites,  et  surtout  un  Nonottc,qui  n’avaient 
lu  ni  Bazile , ni  Marlène , ni  les  Lettres  d'inno- 
cent lll , que  nous  avions  lues  dans  Tabbayedo 
Sénoncs , ou  nous  séjournâmes  quelque  temps 
dans  nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire, 
s'élevèrent  contre  ces  vérités.  Nous  nous  moquâ- 
mes un  peu  d’eux.  Il  faut  l'avouer  : notre  amour 
cxlrêmodc  la  vérité  n’exclut  pas  les  faiblesses  hu- 
maines. 

a Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  an  mot  cok- 

FBMIOH. 

b Tome  111,  page  253,  Stipplem.  tertlœ  partit,  Qucet- 
tlo  viu , an.  ». 
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C’est  une  chose  rare  que  celte  persévérance 
d'ignorance  et  de  hauteur  avec  laquelle  ces  bons 
Garasses  nous  attaquèrent  sans  relâche , et  sans 
savoir  jamais  un  mol  de  l’état  de  la  question. 

Nous  fûmes  obligé  d’approfondir  l’étonnante 
aventure  de  la  pucellc  d’Orléans,  sur  laquelle 
nous  avions  recueilli  beaucoup  de  mémoires.  Il 
fallut  revenir  sur  une  Marie  d’Aragon , prétendue 
femme  de  l’empereur  Othon  lu  , qu'on  lit  passer, 
dit  la  Légende , pieds  nus,  sur  des  fers  ardents. 
Il  fallut  leur  prouver  que  la  ville  de  Livron , en 
Dauphiné,  fut  assiégée  par  le  maréchal  De  llelle- 
garde , qui  leva  le  siège  sous  Henri  ui.  Ils  n>n  sa- 
vaient rien  , et  ils  criaient  que  Livrou  n’avait  ja- 
mais été  une  ville,  pareeque  ce  n’est  aujourd’hui 
qu’un  bourg.  La  chose  n’est  pas  bien  importante, 
mais  la  vérité  est  toujours  précieuse. 

Il  fallut  soutenir  l’honneur  de  notre  corps  ca- 
lomnié , et  faire  voir  que  Loguac , le  chef  des  as- 
sassins qui  massacrèrent  le  duc  de  Guise  , n’avait 
jamais  été  du  nombre  des  gentilshommes  ordi- 
naires de  la  chambre  du  roi;  qu’il  était  un  de  ces 
gentilshommes  d’expédition , fournis  par  le  duc 
d’Épernon  , et  payés  par  lui.  Nous  en  avions  cher- 
ché et  trouvé  des  preuves  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes. 

Quelle  perte  de  temps,  quand  nous  fûmes  forcé 
de  leur  prouver  que  la  terre  d’Yesso  u' avait  point 
été  découverte  par  l’amiral  Drakc  ! El  le  petit  nom- 
bre des  lecteurs  qui  pouvaient  lire  ces  discussions 
disait:  Qu’importe? 

Enfin , dans  deux  volumes  de  nos  Erreurs , ils 
trouvèrent  le  secret  de  ne  pas  mettre  uu  seul  mot 
de  vérité. 

Que  firent-ils  alors?  Ils  nous  appelèrent  héré- 
tique et  alliée.  11$  envoyèrent  leur  libelle  au 
pape;  ils  s’adressaient  mal.  Le  pape  n’a  pas  ac- 
cueilli, depuis  peu , bien  gracieusement  leurs  li- 
belles. 

Le  jésuite  Patouillet  minuta  contre  nous  un 
mandement  d'évêque,  dans  lequel  il  nous  traitait 
de  vagaltond , quoique  nous  demeurassions  depuis 
vingt  ans  dans  notre  château  ; et  d'écrivain  mer- 
cenaire , quoique  nous  eussions  fait  présent  de 
tous  nos  ouvrages  h nos  libraires.  Le  mandement 
fut  condamné,  pour  d'autres  considérations  plus 
sérieuses , à être  brûlé  par  le  bourreau.  Nous  con- 
tinuâmes à chercher  la  vérité. 

ARTICLE  IX. 

KclatrcluemenU  sur  quelque»  anecdote». 

Nous  pensâmes  toujours  qu’ils  ne  faut  jamais 
répondre  â ces  critiques , quand  il  s’agit  de  goût. 
Vous  trouvez  la  Ilennailc  mauvaise  ; faites-en  une 


meilleure.  Zaïre  ,Mcropc,  Mahomet,  Tancrède, 
vous  paraissent  ridicules;  à la  bonne  heure. 
Quant  a l'histoire,  c'est  autre  chose.  L’auteur  à 
qui  on  conteste  un  fait , une  date,  doit  ou  se  cor- 
riger s'il  a tort , ou  prouver  qu’il  a raison.  Il  est 
permis  d’ennuyer  le  public  ; il  n’est  pas  permis 
de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de  YEssai  sur  l’Histoire  des 
mœurs  et  l’esprit  des  nations  fut  terminée  par 
celle  du  grand  siècle  de  Louis  xiv.  Nous  ne  cher* 
chàmes  que  le  vrai  ; et  nous  pouvons  assurer  que 
jamais  l'histoire  contemporaine  ne  fut  plus  fidèle. 
Oii  nous  nia  d’abord  l’anecdote  de  l'homme  au 
masque  de  fer  ; et  il  est  très  utile  que  de  tels  faits 
ne  passent  pas  sans  contradiction.  Cctui-ci  fut 
reconnu  aussi  véritable  qu’il  était  extraordinaire  ; 
vingt  auteurs  s'égarèrent  en  conjectures  ; et  nous 
ne  hasardâmes  jamais  notre  opinion  sur  ce  fait 
avéré,  dont  il  n’est  aucun  exemple  dans  l'histoire 
du  monde. 

Les  préjugés  de  l’Europe  et  de  tous  les  écrivains 
s’élevaient  contre  nous  , lorsque  nous  assurâmes 
que  Louis  xiv  n’avait  eu  aucuuc  part  au  testament 
de  Charles  u,roi  d’Espagne,  en  faveur  de  la 
maison  de  France  : cette  vérité  fut  confirmée 
par  les  mémoires  de  M.  de  Torci  et  par  le  temps. 

C’est  le  temps  qui  uous  a aidé  *a  ouvrir  les  yeux 
du  public  sur  ce  débordement  de  calomnies  ab- 
surdes qui  se  répandit  partout  vers  les  derniers 
jours  de  Louis  xiv,  contre  le  duc  d’Orléans,  ré- 
gent de  France. 

Les  Nonotlc  nous  soutinrent  que  l'archevêque 
de  Cambrai , Fénelon , n’avait  jamais  fait  ces  vers 
agréables  et  philosophiques  sur  un  air  de  Lulli  : 

Jeune , j’étais  trop  sage. 

Et  roulai»  trop  savoir  : 

Je  n'ai  ptiu  en  partage 
Que  badinage  ; 

Et  touche  au  demier  Ago 
2>ans  rieu  prévoir. 

On  lesavail  insérés  dans  une  édition  de  madame 
Guyon;  et  lorsque  M.  de  Fénelon , ambassadeur 
en  Hollande,  fil  imprimer  le  Télémaque  de  son 
oncle,  ces  vers  furent  restitués  à leur  auteur  : on 
les  imprima  dans  plus  de  cinquante  exemplaires, 
dont  un  fut  en  noire  possession.  Quelques  lec- 
teurs craignirent  que  ces  vers  innocents  ne  don- 
nassent un  prétexte  aux  jansénistes  d’accuser 
l’auteur  qui  avait  écrit  contre  eux  de  s’ètrc  paré 
d’une  philosophie  trop  sceptique,  et  furent  cause 
qu’on  retrancha  ce  madrigal  du  reste  de  l'édition 
du  Télémaque.  C’est  de  quoi  nous  fûmes  témoin. 
Mais  les  cinquante  exemplaires  existent;  qu'im- 
porte d’ailleurs  que  l’auteur  d’uu  beau  roman  ail 
fait  ou  non  une  chanson  jolie  ? 
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Pesons  ici  l'aveu  que  toutes  ces  vérités  histori- 
ques , qui  ne  peuvent  intéresser  que  quelques  cu- 
rieux dans  un  petit  canton  de  la  terre,  ne  méritent 
pas  d'être  comparées  aux  vérités  mathématiques 
et  physiques  qui  sont  nécessaires  au  genre  hu- 
main. Cependant  les  querelles  sur  ces  bagatelles 
ont  été  souvent  vives  et  Fatales.  Les  disputes  sur 
la  physique  sont  moins  dangereuses-,  ce  sont  des 
procès  dont  il  y a peu  de  juges  : mais,  en  fait 
d'histoire,  le  plus  liornc  des  hommes  peut  vous 
chicaner  sur  une  date , déterrer  un  auteur  inconnu 
qui  a pensé  différemment  de  vous , abuser  d'un 
mot  pour  vous  rendre  suspect.  Un  moine,  si  vous 
n'avez  pas  flatté  son  ordre , peut  calomnier  impu- 
nément votre  religion.  Un  parlement  même  était 
ulcéré,  si  vous  aviez  décrit  les  folies  elles  fureurs 
de  la  fronde. 

ARTICLE  X. 

De  la  philosophie  de  l'histoire. 

Lorsque  après  avoir  conduit  notrcEttni  sur  les 
moeurs  et  l'esprit  des  nations  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  jusqu’à  nos  jours , nous 
fumes  invité  à remonter  auz  temps  fahuleuz  de 
tous  les  peuples , et  à lier  s’il  était  possible , le  peu 
de  vérités  que  nous  trouvâmes  dans  les  temps  mo- 
dernes auz  chimères  de  l'antiquité,  nous  nous 
gardâmes  bien  de  nous  charger  d'une  tâche  à la 
fbis  si  pesante  et  si  frivole;  mais  nous  tâchâmes, 
dans  un  discours  préliminaire  qu’on  intitula  Phi- 
losophie de  Clhtlaire,  de  démêler  comment  na- 
quirent les  principales  opinions  qui  unirent  des 
sociétés,  qui  ensuite  les  divisèrent , qui  en  armè- 
rent plusieurs  les  unes  contre  les  autres.  Nous 
cherchâmes  toutes  ces  origines  dans  la  natnre  ; 
elles  ne  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que, 
si  on  fil  descendre  Tamerlan  d'une  race  céleste, 
on  avait  donné  pour  aieux  à Gengis-kan  une  vierge 
et  un  rayon  du  soleil.  Manco-Capac  s'était  dit  de 
la  même  famille  en  Amérique.  Odin , dans  les  gla- 
ces du  nord  , avait  passé  pour  le  01$  d'un  dieu  ; 
Alexandre , long-temps  auparavant , essaya  d'être 
fils  de  Jupiter,  d&t-il  brouiller,  comme  on  le  dit, 
sa  mère  avec  Junon  ; Romulus  passa  chez  les  Ro- 
mains pour  le  fils  de  Mars.  La  Grèce,  avant  Ro- 
mulus, fut  couverte  d’enfants  des  dieux.  La  fable 
de  l'Arabe  Bac  ou  Bacchus , à qui  on  donna  cent 
noms  différents,  est  le  plus  ancien  exemple  qui 
nous  soit  resté  de  ces  généalogies.  D'où  put  venir 
celte  conformité  d'orgueil  et  de  folie  entre  tant 
d'hommes  séparés  par  la  distance  des  temps  et 
des  lieux , si  co  n’est  de  la  nature  humaine  partout 
orgueilleuse,  partout  menteuse,  et  qui  veut  tou- 
jours en  imposer?  Ce  fut  donc  en  consultant  la 
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naturq  que  nous  tâchâmes  de  porter  quelque 
faible  lumière  dans  le  ténébreux  chaos  de  l’an- 
tiquité. 

Il  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  est  le  plus  savant , 
dit  Montaigne  , mais  quel  est  le  mieux  savant.  Il 
a plu  à M.  Larcher,  très  savant  homme , à la  ma- 
nière ordinaire  , de  combattre  notre  philosophie 
par  son  autorité  *.  Ainsi  il  était  impossible  que 
nous  nous  rencontrassions. 

Nous  avions,  parmi  les  contes  d'Ilémdote, 
trouvé  fort  ridicule,  avec  tous  les  honnêtes  gens,  le 
conte  qu'il  nous  fait  des  dames  de  Bahyloue,  obli- 
gées par  la  loi  sacrée  du  pays  d'aller  une  fois  dans 
leur  vie  se  prostituer  aux  étrangers,  pour  Je  l'ar- 
gent, au  temple  de  Milita.  Et  M.  Larcher  nous 
soutenait  que  la  chose  était  vraie,  puisque  Héro- 
dote l avait  dite.  11  joint  pourtant  une  raison  à 
cette  autorité  ; c'est  qu'ou  avait  dans  d'autres  pays 
sacrifié  des  enfants  aux  dieux , et  qu'ainsi  on  pou- 
vait bien  ordonner  que  toutes  les  dames  de  la  ville 
la  plus  opulente  et  la  plus  policée  de  l'orient , et 
surtout  des  dames  de  qualité , gardées  par  des  eu- 
nuques, se  prostituassent  dans  un  temple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  superstition 
immola  des  victimes  humaines  dans  de  grands  dan- 
gers et  dans  de  grands  malheurs , ce  n’est  pas  une 
raison  pour  que  les  législateurs  ordonnent  à leurs 
femmes  et  à leurs  filles  de  concher  avec  le  premier 
venu , dans  un  temple  ou  dans  la  sacristie , pour 
quelques  deniers.  La  superstition  est  souvent  très 
barbare;  mais  la  loi  n’attaque  jamais  l'honnêteté 
publique,  surtout  quand  cette  loi  se  trouve  d'accord 
avec  la  jalousie  des  maris,  et  avec  les  intérêts  et 
l'honneur  des  pères  de  famille. 

M.  Larcher  voulut  donc  nous  démontrer  que 
les  maris  prostituaient  leurs  femmes  dans  Itaby- 
lone , et  que  les  mères  en  fesaient  autant  de  leurs 
filles.  Sa  raison  était  que  Scxtus  Empirions  et  quel- 
que poètes  latins  ont  dit  qu’il  fallait  absolument 
qu'un  mage  en  Perse  fût  né  do  l'inceste  d’un  fils 
avec  sa  mère.  On  eut  beau  lui  rcmonlrerque  celte 
calomnie  des  Grecs  et  des  Romains  contre  les 
Perses  leurs  ennemis  ressemble  à tous  les  contes 
que  notre  peuple  fait  encore  tous  jours  des 
Turcs  , et  de  Mahomet  n , et  de  Mahomet  le  pro- 
phète; M.  Larcher  n’en  démordit  point,  et  pré- 
féra toujours  les  vicui  auteurs  à la  vérité  ancieune 
et  moderne. 

Il  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux  , 
parce  que  nous  osions  douter  des  cent  portes  de  la 
ville  de  Tbèbcs , des  dix  mille  soldats  qui  sortaient 
par  chaque  porte  avec  deux  cents  chars  armés  en 
guerre.  Il  est  persuadé  que  le  préteudu  Concosis, 
père  du  prétendu  Sésostris , pour  accomplir  un 

■ Vûjtï  te  offense  de  mon  oncle,  dans  ce  même  volume. 
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île  se?  songes  , et  pour  obéir  a on  Je  scs  orac'es, 
destina  sou  (ils,  dès  le  jour  de  sa  naissance,  à con- 
quérir le  monde  entier  ; que  pour  parvenir  à ce 
bel  exploit , il  fit  élever  auprès  de  Sésostris  tous 
les  petits  garçons  nés  le  même  jour  où  naquit  son 
fils;  que,  pour  les  accoutumer  à conquérir  le 
monde , il  les  lésait  courir  b jeun  huit  de  nos 
grandes  lieues,  ou  quatre,  comme  ou  voudra,  sans 
quoi  ils  n'avaient  point  b déjeuner. 

Quand  ils  furent  en  âge  d'aider  Sésostris  b sa 
conquête,  ils  étaient  dix -sept  cents  qui  avaient 
environ  vingt  ans.  Il  eu  était  mort  le  tiers,  selon 
les  supputations  de  la  vie  humaine  les  pins  modé- 
rées. Ainsi  il  était  né  en  Egypte  deux  mille  deux 
cent  soixante  et  six  garçons  le  même  jour  que  Sé- 
sostris. Un  pareil  nombre  de  filles  devait  aussi 
être  né  ce  jour-là  ; co  qui  fait  quatre  mille  cinq 
cent  trente-deux  enfants. 

Or,  comme  il  n'est  pas  probable  que  le  jour  de 
la  naissance  de  Sésostris  fût  plus  fécond  que  les 
autres , il  suit  évidemment  qu'au  bout  de  l'année 
il  était  né  uu  million  six  cent  cinquante-quatre 
mille  cent  quatre-vingts  Égyptiens. 

Si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trente-quatre, 
selon  la  méthode  de  M.  Kersebaum,  reconnue  très 
exacte  en  Hollande , vous  trouverez  que  l'Égypte 
était  peuplée  de  cinquante-six  millions  deux  cent 
quarante-deux  mille  cent  vingt  personnes.  Il  est 
vrai  quelle  n'en  a jamais  eu , depuis  qu’elle  est 
connue,  qu'environ  trois  millions,  et  que  sou  ler- 
tain  cultivable  n'est  pas  le  tiers  du  terrain  culti- 
vable de  la  France. 

Enfin  Sésostris  partit  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  et  vingt-sept  mille  charade  guerre. 
Le  pays,  b la  vérité,  a toujours  au  peu  de  chevaux 
et  très  peu  de  bois  de  construction  ; mais  ces  dif- 
ficultés u'embarrasseot  jamais  les  héros  qui  mon- 
tentb  cheval  pour  subjuguer  la  terre,  et  pour  obéir 
b uu  oracle.  Elles  u’erubarrasseut  pas  plus  M.  Lar  • 
cher  notre  adversaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures 
de  savant  qu'il  prodigue  b propos  des  velus  et  du 
bouc  de  Mcndès  , et  de  Sanclus  Sacrales  pcedc- 
rasla , dont  il  nous  flatte  qu'il  parlera  encore,  et  des 
autres  injures  qu'il  répète  d'après  M.  Warburton, 
aussi  grand  compilateur  que  lui  de  fratras  et  d'in- 
jures. Mais  il  nous  est  permis  de  répéter  aussi 
que  le  savant  M.  Warburton  a prétendu  don- 
ner, pour  la  plus  grande  preuve  de  la  mission  di- 
vine de  Moise , que  Moisc  n avait  jamais  enseigné 
l'immortalité  de  l'âme.  Nous  ne  sommes  point  de 
l'avis  de  M.  Icvêque  Warburton  ; nous  croyons 
l'âme  immortelle;  nous  pensons,  comme  de  raison, 
que  Moise  devait  avoir  la  même  croyance  ; et  si 
l'âme  de  M.  Larcher  est  mortelle,  c'est  b eux  b le 
prouver.  Ces  disputes,  ne  doivent  point  altérer  la 


charité  chrétienne;  mais  aussi  cette  charité  peut 
admettre  quelques  plaisanteries,  pourvu  quelles 
ne  soient  point  trop  fortes  '. 

ARTICLE  XL 

Remarques  saris  manière  d'étudier  et  d'écrire  l'tiEsloIre. 

Ne  eessera-t-on  jamais  de  nous  tromper  sur  l'a- 
venir, le  présent,  et  le  passé?  Il  faut  que  l'homme 
soit  bien  né  pour  l’erreur,  puisque  dans  ce  siècle 
éclairé  on  prend  tant  de  plaisir  b nous  débiter 
les  fables  d'Hérodote  , et  des  fables  encore  qu'ilé- 
rodote  n'aurait  jamais  osé  conter  mémo  b des 
Grecs.  > 

Que  gagne-t-on  b nous  redire  que  Mènes  était 
petit-fils  de  Noé?  et  par  quel  excès  d'injustice 
peut -ou  se  moquer  des  généalogies  de  Moréri , 
quand  ou  en  fabrique  de  pareilles?  Certes  Noé 
envoya  sa  famille  voyager  loin  ; son  petit-fils 
Menés  en  Égypte , son  autre  petit-fils  à la  Chine , 
je  ne  sais  quel  autre  petit-fils  en  Suède,  et  un  cadet 
en  Espagne.  Les  voyages  alors  formaient  les  jeunes 
gens  bien  mieux  qu'aujourd'hui  : il  a fallu  chez 
nos  nations  moderoes  des  dix  ou  douze  siècles  pour 
s'instruire  un  peu  de  la  géométrie  ; mais  ces  voya- 
geurs dont  on  parle  étaient  b peine  arrivés  dans 
des  pays  incultes , qu’on  y prédisait  les  éclipses. 

On  ne  peut  douter  au  moins  que  l'histoire  au- 
thentique de  la  Chine  no  rapporte  des  éclipses 
calculées  il  y a environ  quatre  mille  ans.  Confucius 
en  cite  trente-six  , dont  les  missionnaires  mathé- 
maticiens ont  vérifié  trente -deux.  Mais  ces  faits 
n'embarrassent  point  ceux  qui  ont  fait  Noé  grand- 
père  do  Fo-hi  ; car  rien  ne  les  embarrasse. 

D'autres  adorateurs  de  l’antiquité  nous  font 
regarder  les  Égyptiens  comme  le  peuple  le  plus 
sage  de  la  terre , parce  que , dit  - on  , les  prêtres 
avaient  chez  eux  beaucoup  d'autorité , et  il  se 
trouve  que  ces  prêtres  si  sages , ces  législateurs 
d'un  peuple  sage,  adoraient  des  singes,  desebats, 
et  des  ognons.  On  a beau  se  récrier  sur  la  beauté 
des  anciens  ouvrages  égyptiens , ceux  qui  nous 
sont  restés  sont  des  niasses  informes  ; la  plus  bcllo 
statue  de  l'ancienne  Égypte  n'approebe  pas  de  celle 
du  plus  médiocre  de  nos  ouvriers.  Il  a fallu  quo 
lesCrccs  enseignassent  aux  Égyptieuslasculpture; 
il  n'y  a jamais  eu  en  Egypte  aucun  bon  ouvrage 
que  de  la  main  des  Grecs.  Quelle  prodigieuse 
connaissance  , nous  dit-on , les  Egyptiens  avaient 
de  l'astronomie  ! les  quatre  côtés  d’une  grande 
pyramide  sont  exposés  aux  quatre  régions  du 
monde  ; ne  voila-t-il  pas  un  grand  effort  d'aslro- 

• Dana  l'édition  de  ttrht  en  Ici  on  article  qu'on  a cru  de- 
voir placer  S la  lin  de  Chartes  XII. 
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nomic?  Ces  Egyptiens  étaient  - ils  autant  de  Cas- 
sini , de  llalley,  de  Kepler,  de  Ticho-Brahé?  Ces 
bonnes  gens  racontaient  froidement  à Hérodote 
que  le  soleil  en  onze  mille  ans  s'était  couché  deux 
fois  où  il  se  lève  : c’était  l'a  leur  astronomie. 

lien  coûtait,  répète M.  Rollin,  cinquante  mille 
écus  ponr  ouvrir  cl  fermer  les  écluses  du  lac  M éc- 
ris. M.  Rollin  est  cher  en  écluses,  et  se  mécompte 
en  arithmétique.  Il  n’y  a point  d'écluse  qui  ne 
doive  s'ouvrir  et  sc  fermer  pour  un  écu,  b moins 
qu'elle  ne  soit  très  mal  faite.  Il  en  coûtait,  dit-il, 
cinquante  talents  pour  ouvrir  et  fermer  ces  écluses, 
fl  faut  savoir  qu'on  évalua  le  talent,  du  temps  de 
Colbert , a trois  mille  livres  de  France.  Rollin  ne 
songe  pas  que  depuis  ce  temps  la  valeur  numé- 
raire de  nos  espèces  est  augmentée  presque  du 
double , et  quainsi  la  peine  d'ouvrir  les  écluses 
du  lac  Mœris  aurait  dû  coûter,  scion  lui,  environ 
trois  ami  mille  francs,  ce  qui  est  h peu  près  deux 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neufeent  quatre- 
vingt-dix-sept  livres  plus  qu'il  ne  faut.  Tous  les 
calculs  de  ses  treize  tûmes  se  ressentent  de  celte 
inattention.  Il  répète  encore  après  Hérodote  qu’on 
entretenait  d’ordinaire  en  Egypte,  c'esl-à-d  ire  dans 
un  pays  beaucoup  moins  grand  que  la  France , 
quatre  cent  mille  soldats  ; qu'on  donnait  à chacun 
cinq  livres  de  pain  par  jour , et  deux  livres  de 
viande.  C'est  donc  huit  cent  mille  livres  de  viande 
par  jour  pour  les  seuls  soldats,  dans  un  pays  où 
l'on  n'en  mangeait  presque  point.  D'ailleurs  à qui 
appartenaient  ces  quatre  cent  mille  soldats , quand 
l'Égypte  était  divisée  en  plusieurs  petites  princi- 
pautés? On  ajoute  que  chaque  soldat  avait  six  ar- 
pents francs  de  contributions  ; voilà  donc  deux 
millious  quatre  cent  mille  arpents  qui  ne  paient 
rien  à I clat.  C'est  cependant  ce  petit  étal  qui  en- 
tretenait plus  de  soldats  que  n'en  a aujourd’hui 
le  grand  -seigneur , maître  de  l’Égypte  et  de  dix 
fois  plus  de  pays  que  l'Égypte  n’eu  contient. 
Louis  xiv  a eu  quatre  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  pendant  quelques  années  ; mais  c'était  un 
effort,  et  cel  effort  a ruiné  la  France. 

Si  on  voulait  faire  usage  de  sa  raison  au  lieu  de 
sa  mémoire,  et  examiner  plus  que  transcrire,  on 
ne  multiplierait  pas  à l'infini  les  livres  et  les  er- 
reurs ; il  faudrait  u’écrire  que  des  choses  neuves 
et  vraies.  Ce  qui  manque  d'ordinaire  à ceux  qui 
compilent  l’histoire,  c’est  l'esprit  philosophique  : 
la  plupart , au  lieu  de  discuter  des  faits  avec  des 
hommes , font  des  contes  'a  des  enfants.  Faut-il 
qu'au  siècle  où  nous  vivons  , ou  imprime  encore 
le  conte  des  Oreilles  de  Smcrdis , et  de  Darius, :qui 
fut  déclaré  roi  par  son  cheval , lequel  hennit  le 
premier  ; et  de  Sanacharib , ou  Scnuakérib , [ou 
Scuuacabon , dont  l’armée  fut  détruite  miracu- 
leusement par  des  rats  ! Quand  on  veut  répéter 
5. 
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ces  contes,  il  faut  du  moins  les  donner  pour  ce 
qu'ils  sont. 

Est-il  permis  à un  homme  de  bon  sens,  né  dans 
le  dix-huitif  me  siècle  , de  nous  parler  sérieuse- 
ment des  oracles  de  Delphes?  tantôt  de  nous  répé- 
ter que  cel  oracle  devina  que  Crésus  fesait  cuire 
une  tortue  et  du  uiouton  dans  une  tourtière  ; lau- 
lôt  de  nous  dire  que  des  batailles  furent  gagnées 
suivant  la  prédiction  d'Apullon,  et  d'en  donner 
pour  raison  le  pouvoir  du  diable?  M.  Rollin,  dans 
sa  compilation  de  l'histoire  ancienne  , prend  le 
parti  des  oracles  contre  MM.  Van  Dale,  Fonte* 
nelle,  et  llasuage.  « Pour  M.  de  Fontcuelle , dil- 
« il,  il  ne  faut  regarder  que  comme  un  ouvrage 
« de  jeuuesseson  livre  contre  les  oracles,  tiré  de 
« Van  Dale.  • J'ai  bien  peur  que  cet  arrêt  de  la 
vieillesse  de  Rollin  contre  la  jeunesse  de  Fontcuelle 
ne  soiL  cassé  au  tribunal  de  la  raison  ; les  rhéteurs 
n’y  gagnent  guère  leurs  causes  contre  les  philo- 
sophes. 11  n'y  a qu'à  voir  cc  que  dit  Rollin  dans 
son  dixième  tome,  où  il  veut  parler  de  physique: 
il  prétend  qu’Arcliiinède,  voulant  faire  voir  à son 
bon  ami  le  roi  de  Syracuse  la  puissance  des  mé- 
caniques, fit  mettre  à terre  une  galère,  la  lit  char- 
ger doublement,  et  la  remit  doucement  a flot  en 
remuant  un  doigt,  sans  sortir  de  dessus  sa  chaise. 
Ou  sent  bien  que  c’est  laie  rhéteur  qui  parle  : s'il 
avait  été  un  peu  philosophe,  il  aurait  vu  l’absur- 
dité de  cc  qu’il  avance. 

II  me  semble  que  si  l’on  voulait  mettre  h profit 
le  temps  présent , on  ne  passerait  point  sa  vie  à 
s'infatuer  des  fables  anciennes.  Je  conseillerais  à 
un  jeune  homme  d'avoir  une  légère  teinture  de  ces 
temps  reculés  ; mais  je  voudrais  qu'on  commen- 
çât une  étude  sérieuse  de  l’histoire  au  temps  où 
elle  devient  véritablement  intéressante  pour  nous  : 
il  me  semble  que  c'est  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  L'imprimerie,  qu'on  inventa  en  ce  temps- 
là,  commence  à la  rendre  moins  incertaine.  L’Eu- 
rope change  de  face  ; les  Turcs  qui  s’y  répandent 
chassent  les  belles-lettres  de  Constantinople  ; elles 
fleurissent  en  Italie  ; elles  s'établissent  eu  France; 
elles  vont  polir  l'Angleterre  , l'Allemagne  , et  le 
Septentrion.  Due  nouvelle  religion  sépare  la  moi- 
tié de  l'Europe  de  l'obédience  du  pape.  Du  nou- 
veau système  de  politique  s’établit;  on  fait,  avec 
le  secours  de  la  boussole,  le  tour  de  l’Afrique  ; et 
on  commerce  avec  la  Chine  plus  aisément  que  de 
Paris  à Madrid.  L'Amérique  est  découverte  ; on 
subjugue  un  nouveau  monde,  et  le  nôtre  est  pres- 
que tout  changé;  l'Europe  chrétienne  devient  une 
espèce  de  république  immense  , où  la  balance  du 
pouvoir  est  établie  mieux  qu'elle  ne  le  fut  eu 
Grèce.  Une  correspondance  perpétuelle  en  lie 
toutes  les  parties , malgré  les  guerres  que  l'auihi- 
liuu  des  rois  suscite , cl  même  malgré  les  guerres 
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<L*  religion , encore  plus  destructives.  Les  arts, 
qui  font  la  gloire  des  étals,  sont  portés  b un  point 
que  la  Grèce  cl  Rome  ne  connurent  jamais.  Voila 
L histoire  qu’il  faut  que  tout  homme  sache; c’est 
la  qu'on  ne  trouve  ni  prédictions  chimériques,  ni 
oracles  menteurs , ni  faux  miracles,  ni  fables  in- 
sensées : tout  y est  vrai , aux  petits  détails  près , 
dont  il  n’y  a que  les  petits  esprits  qui  se  soucient 
beaucoup.  Tout  nous  regarde,  tout  est  fait  pour 
nous;  l’argent  sur  lequel  nous  prenons  nos  repas, 
nos  meubles,  nos  besoins,  nos  plaisirs  nouveaux; 
tout  nous  fait  souvenir  chaque  jour  que  T Améri- 
que et  les  grandes  Indes,  et  par  conséquent  tou- 
tes les  parties  du  monde  entier,  sont  réunies  de- 
puis environ  deux  siècles  cl  demi  par  l'industrie 
de  nos  pères.  Nous  ne  pouvons  faire  im  pas  qui 
ne  nous  avertisse  du  changement  qui  s’est  opéré 
depuis  dans  le  monde.  Ici  ce  sont  cent  villes  qui 
obéissaient  au  pape , et  qui  sont  devenues  libres. 
La  on  a fixé  pour  un  temps  les  privilèges  de  toute 
l’Allemagne.  Ici  se  forme  la  plus  belle  des  répu- 
bliques dans  un  terrain  que  la  mer  menace  chaque 
jour  d'engloutir.  L'Angleterre  a réuni  la  vraie 
liberté  avec  la  rovauté  ; la  Suède  l imite,  et  le  Da- 
ncmarck  n'imite  point  la  Suède.  Que  je  voyage 
en  Allemagne,  eu  France,  eu  Espagne,  partout  je 
trouve  les  traces  de  celte  longue  querelle  qui  a 
subsisté  entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bour- 
bon, unies  par  tant  de  traités,  qui  ont  tous  produit 
des  guerres  funestes.  Il  n’y  a point  de  particulier 
eu  Europe  sur  la  fortune  duquel  tous  ces  change- 
ments li  aient  influé.  Il  sied  bien,  après  cela  , de 
s’occuper  de  Salmanasar  et  de  Mardokcmpad  , et 
de  rechercher  les  anecdotes  du  Persan  Cayamarrat 
et  de  Sabacn  Mélnphis  !•  L'n  homme  mûr,  qui  a dos 
affaires  sérieuses  , ne  répète  point  les  contes  de  sa 
nourrice. 

ARTICLE  XII. 

Salle  du  mémo  sajci- 

Peut-être  arrivera-t-il  bientôt  dans  la  manière 
d’écrire  l'histoire  ce  qui  est  arrivé  dans  la  phy- 
sique. Les  nouvelles  découvertes  ont  fait  proscrire 
les  anciens  systèmes.  On  voudra  connaître  le 
genre  humain  dans  ce  détail  intéressant  qui  fait 
aujourd'hui  la  Iwsc  de  la  philosophie  naturelle. 

On  commence  b respecter  très  peu  l'aventure 
de  Curlius,  qui  referma  un  gouffre  en  se  préci- 
pitant au  fond  lui  et  son  cheval.  On  se  moque  des 
boucliers  descendus  du  ciel,  et  de  tous  les  beaux 
talismans  dont  les  dieux  fesaient  présent  si  libé- 
ralement aux  hommes , cl  des  vestales  qui  met- 
taient un  vaisseau  b flot  avec  leur  ceinture,  et  de 
toute  cette  foule  de  sottises  célèbres  dont  les  an- 
ciens historiens  regorgent.  On  n'est  guère  plus 


content  que,  dans  son  histoire  ancienne,  M.  Roilin 
nous  parle  sérieusement  du  roi  Nabis , qui  fesait 
embrasser  sa  femme  par  ceux  qui  lui  apportaient 
de  l'argent,  et  qui  mettait  ceux  qui  lui  eu  refusaieut 
dans  les  bras  d une  belle  poupée  toute  semblable 
b la  reine , et  armée  de  pointes  de  fer  sous  son 
corps  de  jupe.  On  rit  quand  ou  voit  tant  d'auteurs 
répéter,  les  uns  après  les  autres,  que  le  fameux 
Othoii , archevêque  de  Mayence , fut  assiégé  et 
mangé*  par  une  armée  de  rats,  en  698;  que 
des  pluies  de  sang  inondèrent  la  Gascogne  en 
1017;  que  deux  armées  de  serpents  se  battirent 
près  de  Tournai  eu  1 059.  Les  prodiges,  les  prédic- 
tions, les  épreuves  parle  feu,  etc.,  sont  b présent 
dans  le  racine  rang  que  les  coules  d Hérodote. 

Je  veux  parler  ici  de  l'histoire  moderne,  dans 
laquelle  on  ue  trouve  ni  poupées  qui  embrassent 
les  courtisans,  ni  évêques  mangés  par  les  rats. 

On  a grauil  soin  de  dire  quel  jour  s’est  donnée 
une  bataille,  et  ou  a raison.  On  imprime  les  trai- 
tés , on  décrit  la  pompe  d'un  couronnement , la 
cérémonie  de  la  réception  d’une  barrette,  cl  même 
rentrée  d'un  ambassadeur  dans  laquelle  ou  n'ou- 
btic  ni  son  suisse  ni  scs  laquais.  Il.cst  bon  qu’il  y 
ail  des  archives  de  tout , afin  qu’on  puisse  les 
consulter  dans  le  besoin  ; et  je  regarde  b présent 
tous  les  gros  livres  comme  des  dictionnaires.  Mais, 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  descriptions 
de  batailles,  et  la  teneur  de  quelques  centaines  de 
traités  , j'ai  trouvé  que  je  n’étais  guère  plus  in- 
struit au  fond.  Je  n’apprenais  1b  que  des  événe- 
ments. Je  ne  connais  pas  plus  les  Français  et  les 
Sarrasins  par  la  bataille  de  Charles  Martel  , que 
je  ne  connais  les  Tartarcs  et  les  Turcs  par  la 
victoire  que  Tamerlan  remporta  sur  Bajazct.  J’a- 
voue que  quand  j’ai  lu  les  mémoires  du  cardinal 
de  Retz  et  de  madame  de  Motlcville,  je  sais  ce  que 
la  reine-mère  a dit  mot  pour  mol  b M.  dcJersai  ; 
j'apprends  comment  le  coadjuteur  a contribué  aux 
barricades  ; je  peux  me  faire  un  précis  des  longs 
discours  qu'il  tenait  b madame  de  Bouillon  : c'est 
beaucoup  pour  ma  curiosité;  c'est  pour  mon  in- 
struction très  peu  de  chose.  Il  y a des  livres  qui 
m'apprennent  lesanccdotes  vraies  ou  fausses  d’une 
cour.  Quiconque  a vu  les  cours,  ou  a eu  envie  do 
les  voir,  est  aussi  avide  de  ces  illustres  bagatelles 
qu'une  femme  de  province  aime  a savoir  les  nou- 
velles de  sa  petite  ville  : c'est  au  fond  la  même 
chose  et  le  même  mérite.  On  s'entretenait  sous 
Henri  iv  des  anecdotes  de  Charles  ix.  On  parlait 
encore  de  M.  le  duc  de  Bellegarde  daus  les  pre-t 
inièrcs  années  de  Louis  xiv.  Toutes  ces  petites 
miniatures  se  conservent  une  génération  ou  deux , 
et  périssent  ensuite  pour  jamais. 

On  néglige  cependant  pour  elles  des  connais- 
sances d'une  utilité  plus  sensible  cl  plus  durable. 
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Je  voudrais  apprendre  quelles  étaient  les  forces 
d’un  pays  avant  une  guerre , et  si  cette  guerre 
les  a augmentées  ou  diminuées.  L'Espagne  a-t-elle 
été  plus  riche  avant  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde  qu'anjourd'hui  ? De  combien  était-elle 
plus  peuplée  du  temps  de  Charlcs-Quinl  que  sous 
Philippe  tv?  Pourquoi  Amsterdam  contenait-elle 
à peine  vingt  mille  Âmes  il  y a deux  cents  ans? 
pourquoi  a-t-elle  aujourd'hui  deux  cent  quarante 
mille  habitants?  et  comment  le  sait-on  positive- 
ment? De  combien  l'Angleterre  est-elle  plus  peu- 
plée qu'elle  ne  l'était  sous  Henri  vin?  Serait-il 
vrai , ce  qu’on  dit  dans  les  Lettres  persanes , que 
les  hommes  manquent  à la  terre  , et  qu'elle  est 
dépeuplée  en  comparaison  de  ce  qu’elle  était  il  y 
a deux  mille  aus?  Home,  il  est  vrai , avait  alors 
plus  de  citoyens  qu'aujourd'hui.  J'avoue  qu'A- 
lexandrie  et  Carthage  étaient  de  grandes  villes  ; 
mais  Paris,  Londres,  Constantinople,  le  grand 
Caire , Amsterdam , Hambourg , u’existaient  pas. 
Il  y avait  trois  cents  nations  dans  les  Gaules  ; mais 
ces  trois  cents  nations  ne  valaient  la  nôtre  ni  en 
nombre  d'hoinmes  ni  en  industrie.  L'Allemagne 
était  une  forêt  : elle  est  couverte  de  cent  villes 
opulentes.  Il  semble  que  l'esprit  de  critique , 
lassé  do  ne  persécuter  que  des  particuliers , ait 
pris  pour  objet  l'univers.  On  cric  toujours  que  ce 
monde  dégénère  ; et  on  veut  encore  qu'il  se  dé- 
peuple. Quoi  donc  1 nous  faudra-t-il  regretter  les 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  grand  chemin  de 
Bordeaux  a Orléans , et  où  Paris  était  uno  petite 
ville  dans  laquelle  on  s'égorgeait?  On  a beau  dire, 
l'Europe  a plus  d'hommes  qu'alors,  et  les  hom- 
mes valent  mieux.  On  pourra  savoir  dans  quel- 
ques années  combien  l'Europe  est  en  effet  peuplée; 
car,  dans  presque  toutes  les  grandes  villes , on 
rend  public  le  nombre  des  naissances  au  bout  de 
l'annce,  cl  sur  la  règle  exacte  et  sûre  que  vient  de 
donner  un  Hollandais  aussi  habile  qu'infatigable, 
on  sait  le  nombre  des  habitants  par  celui  des  nais- 
sances. Voilà  déjà  un  des  objets  de  la  curiosité  de 
quiconque  veut  lire  l'histoire  en  citoyen  et  en 
philosophe.  Il  sera  bien  loin  des'en  tenir  à cette 
connaissance  ; il  recherchera  quel  a été  le  vice 
radical  et  la  vertu  dominante  d'une  nation  ; pour- 
quoi elle  a été  puissante  ou  faible  sur  la  mer  ; 
comment  et  jusqu'à  quel  point  elle  s'est  enrichie 
depuis  un  siècle;  les  registres  des  exportations 
peuvent  l’apprendre.  II  voudra  savoir  comment 
les  arts , les  manufactures , se  sont  établies  ; il 
suivra  leur  passage  et  leur  retour  d'un  pays  dans 
un  autre.  Les  changements  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois  seront  enfin  son  grand  objet.  On 
saurait  ainsi  l'histoire  des  hommes,  au  lieu  de 
savoir  une  faible  partie  de  l'histoire  des  rois  et 
des  cours. 


En  vain  je  lis  les  annaies  de  France  ; nos  his- 
toriens se  taisent  tous  sur  ces  détails.  Aucun  n'a 
eu  pour  devise,  Homo  sum,  hutnnni  nit  à me 
alicnum  puto.  Il  faudrait  donc,  me  semble,  in- 
corporer avec  art  ces  connaissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événements.  Je  crois  que  c’est  la  seule 
manière  d'écrire  l'histoire  moderne  eu  vrai  poli- 
tique et  en  vrai  philosophe.  Traiter  l'histoire 
ancienne,  c’est  compiler,  me  semble , quelques 
vérités  avec  mille  mensonges.  Cette  histoire  n’est 
peut-être  utile  que  de  la  même  manière  dont  l'est 
la  fable  ; par  de  grands  événements  qui  font  le 
sujet  perpétuel  de  nos  tableaux  , de  nos  poèmes , 
de  nos  conversations,  et  dont  on  tire  des  traits 
de  morale.  II  faut  savoir  les  exploits  d'Alexandre, 
comme  on  sait  les  travaux  d’Hcrculc.  Enfin  celle 
histoire  aucienne  me  parait , à l'égard  de  la  mo- 
derne , ce  que  sont  les  vieilles  médailles  en /com- 
paraison des  monnaies  courantes  ; les  premières 
restent  dans  les  cabinets  ; les  secondes  circulent 
dans  l'univers  pour  le  commerce  des  hommes. 

Mais , pour  entreprendre  un  tel  ouvrage , il  faut 
des  hommes  qui  connaissent  autre  chose  que  les 
livres  ; il  faut  qu’ils  soient  encouragés  par  le  gou- 
vernement, autant  au  moins  pour  ce  qu'ils  feront, 
que  le  furent  les  Boileau  , les  Racine , les  Valiu- 
cour,  pour  ce  qu'ils  ne  firent  point  ; et  qu'on  ne 
dise  pas  d'eux  ce  que  disait  de  ces  messieurs  un 
commis  du  trésor  royal,  homme  d'esprit  : a Nous 
a n'avons  vu  encore  d'eux  que  leurs  signatures,  a 

ARTICLE  XIII. 

De  futilité  de  fbiitoire. 

Cet  avantage  consiste  surtout  dans  la  compa- 
raison qu'un  homme  d'état,  un  citoyen,  peut  faire 
des  lois  et  des  mœurs  étrangères  avec  celles  de 
son  pays , c'est  ce  qui  excite  l'émulation  des  na- 
tions modernes  dans  les  arts , dans  l'agriculture , 
dans  le  commerce. 

Les  grandes  fautes  passées  servent  beaucoup 
en  tout  genre.  On  ne  saurait  trop  remettre  devant 
les  yeux  les  crimes  et  les  malheurs.  On  peut , 
quoi  qu'on  en  dise,  prévenir  les  uns  et  les  autres. 
L'histoire  du  tyran  Cliristicrn  peut  empêcher  une 
nation  de  confier  le  pouvoir  absolu  à un  tyran  ; et 
le  désastre  de  Cltarles  xu  devant  Pultava  avertit 
un  géuéral  do  ne  pas  s'enfoncer  dans  l'Ukraine 
sans  avoir  des  vivres. 

C'est  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de 
Créci , de  Poitiers , d'Azincourt , de  Saint-Quen- 
tin , de  Gravelines , etc.,  que  le  célèbre  maréchal 
de  Saxe  se  déterminait  à chercher,  autant  qu'il 
pouvait,  ce  qu'il  appelait  des  affaires  de  postes. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  sur  l'esprit 
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d’un  prince  qui  lil  avec  attention.  Il  verra  que 
Henri  iv  n’eut  reprenait  sa  grande  guerre,  qui  de- 
vait changer  le  système  do  l'Europe,  qu’tprès 
s’être  assuré  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la  pou- 
voir soutenir  plusieurs  années  sans  aucun  nouveau 
secours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Élisabeth , par  les  seules 
ressources  du  commerce  et  d’une  sage  économie, 
résista  au  puissant  Philippe  u,  et  que  de  cent 
vaisseaux  quelle  mit  en  mer  contre  la  flotte  in- 
vincible, les  trois  quarts  étaient  fournis  par  les 
villes  commerçantes  d’Angleterre. 

La  France , non  eulamée  sous  Louis  xiv  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureuse,  mon- 
trera évidemment  1 utilité  des  places  frontières 
qu’il  construisit.  En  vain  l’auteur  1 des  Causes  de 
la  èhute  de  l’empire  romain  blâmc-l-il  Justinien 
d’avoir  eu  la  même  politique;  il  ne  devait  blâmer 
que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières , et  qui  ouvrirent  les  portes  ùe  l’empire 
aux  barbares. 

Un  avantage  que  l’histoire  moderne  a sur  l’an- 
cienne, c’est  d’apprendre  à tous  les  potentats  que 
depuis  le  quinzième  siècle  on  s’est  toujours  réuni 
contre  une  puissance  trop  prépondérante.  Ce 
système  d’équilibre  a toujours  été  inconnu  des 
anciens  : et  c’est  la  raison  des  succès  du  peuple 
romain  qui,  ayant  formé  uue  milice  supérieure  à 
celles  des  autres  peuples,  les  subjugua  l’un  après 
l’autre  du  Tibre  jusqu  'à  l'Euphrate. 

U est  nécessaire  de  remettre  souvent  sous  les 
yeux  les  usurpations  des  papes,  les  scandaleuses 
discordes  de  leurs  schismes,  la  démence  des  dis- 
putes de  controverse,  les  persécutions,  les  guerres 
enfantées  par  cette  démence,  et  les  horreurs 
qu'elles  ont  produites. 

Si  ou  ne  rendait  pas  celle  connaissance  fami- 
lière aui  jeunes  gens  ; s’il  n’y  avait  qu'un  petit 
nombre  de  savants  instruits  de  ces  faits,  le  public 
serait  aussi  imbécile  qu'il  l’était  du  temps  de 
Grégoire  vu.  Les  calamités  de  ces  temps  d’igno- 
rance renaîtraient  infailliblement,  parce  qu’on 
ne  prendrait  aucune  précaution  pour  les  prévenir. 
Tout  le  monde  sait , à Marseille,  par  quelle  inad- 
vertance la  peste  fut  apportée  du  Levant,  et  on 
s'en  préserve. 

Anéantissez  l'étude  de  l'histoire , vous  verrez 
peut-être  des  Sainl-Uarlhélemi  en  Frauce,  et  des 
Cromwell  en  Angleterre. 

ARTICLE  XIV. 

Fragment  «or  la  Salnt-Barthélcmi. 

On  prétend  en  vain  que  le  chancelier  de  l’Hos- 
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pilai  et  Christophe  De  Thou  , premier  président , 
disaient  souvent , Excidat  ilia  dict  ( que  ce  jour 
périsse).  Il  ne  périra  point;  ces  vers  même  en 
conservent  la  mémoire  \ Nous  fîmes  aussi  nos 
efforts  autrefois  pour  la  perpétuer.  Virgile  avait 
uiieux  réussi  que  nous  à transmettre  aux  siècles 
futurs  la  journée  de  la  ruine  de  Troie.  La  grande 
poésie  s'occupa  toujours  d'éterniser  les  malheurs 
dos  hommes. 

Nous  fumes  étonnés  de  trouver,  en  4758,  près 
de  deux  cents  ans  après  la  Saint-ltarlhélemi , un 
livre  contre  les  protestants,  dans  lequel  est  une 
dissertation  sur  ces  massacres;  l’auteur  veut 
prouver  ces  quatre  points  qu’il  énonce  ainsi  : 

4°  Que  la  religion  n'y  a eu  aucune  part  ; 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

3°  Qu’elle  n’a  dû  regarder  que  Paris  ; 

4°  Qu’il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu’nn  n’a  écrit. 

Au  4°  nous  répondrons  : Non  sans  doute,  ce 
ne  fut  pas  la  religion  qui  médita  et  qui  exécuta  les 
massacres  delà  Saint-Bartbélemi,  ce  fut  le  fana- 
tisme le  plus  exécrable.  La  religion  est  humaine , 
parce  qu’elle  est  divine  ; elle  prie  pour  les  pé- 
cheurs, et  ne  les  extermine  pas  ; elle  n’égorge 
point  ceux  qu'elle  veut  instruire.  Mais  si  on  en- 
tend ici  par  religion  ces  querelles  sanguinaires 
de  religion,  ces  guerres  intestines  qui  couvrirent 
de  cadavres  la  France  entière  pendant  plus  de 
quarante  années,  il  faut  avouer  que  cet  effroyable 
abus  de  la  religion  arma  les  mains  qui  commirent 
les  meurtres  de  la  Saint-Bartbélemi.  Nous  con- 
venons que  Catherine  de  Médicis,  le  duc  du 
Guise,  le  cardinal  de  Itiraguc,  et  le  maréchal  de 
Retz,  qui  conseillèrent  ces  massacres,  n'avaient 
pas  plus  de  religion  que  monsieur  l'abbé,  qui  eu 
veut  diminuer  l'horreur.  Il  nous  reproche  d'avoir 
appelé  Itiraguc  cardinal  sous  prétexte  qu'il  ne  fut 
décoré  de  la  pourpre  romaine  qu'après  avoir  ré- 
pandu le  sang  des  Français.  Mais  ne  dit-on  pas 
tous  les  jours  que  le  cardinal  de  Retz  lit  la  pre- 
mière guerre  de  la  fronde,  quoi  qu’il  ne  fut  alors 
que  coadjuteur  de  Paris?  Que  fait  aux  massacres 
de  la  Saiut-ltarthélemi  le  quantième  du  mois  où 
un  Itiraguc  reçut  sa  barrette?  Est-ce  par  de  tels 
subterfuges  qu’on  peut  défendre  une  si  détestable 
cause?  Oui , le  fanatisme  religieux  arma  la  moitié 
de  la  France  contre  l’autre  : oui,  il  changea  en 
assassins  ces  Français  aujourd’hui  si  doux  et  si 
polis,  qui  s’occupent  gaiement  d'opéra-comiques, 
de  querelles  de  danseuses,  cl  do  brochures.  Il 
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faut  le  redire  cent  fois  ; il  faut  le  crier  tous  les 
ans,  le  21  auguste,  ou  le  21  août,  alin  que  nos 
neveux  ne  soient  jamais  tentés  de  renouveler 
religieusement  les  crimes  de  nos  détestables  pères. 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription. 

Quelle  affaire  t proscrire  ses  propres  sujets,  ses 
meilleurs  capitaines,  ses  parents,  le  prince  de 
Coudé,  notre  Henri  iv,  depuis  restaurateur  delà 
France,  notre  héros,  notre  père,  qui  n'échappa 
qu’à  peine  à celle  boucherie  ! On  dit  une  affaire 
de  finance,  une  affaire  d 'honneur  ou  d'intérêt, 
affaire  de  barreau , affaire  au  conseil , affaires  du 
roi,  hommes  d'affaires.  Mais  qui  avait  jamais  en- 
tendu parler  d’affaires  de  proscription?  Il  semble 
que  ce  soit  une  chose  simple  et  en  usage.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  ce  fut  une  proscription  ; et 
c'est  ce  qui  excitera  toujours  nos  cris  et  nos 
larmes. 

Mais  on  laissa  au  peuple  fanatique  et  barbare 
le  soin  de  choisir  ses  victimes.  Le  frère  (N)uvait 
assassiner  sou  frère;  le  fils  plonger  le  couteau 
dans  les  mamelles  qui  l'avaient  allaité.  Il  n'est 
que  trop  vrai  qu’on  égorgea  des  femmes  et  des 
enfants.  « Les  charrettes  chargées  de  corps  morts 
• do  damoiselles  , femmes  , tilles , et  enfants , 
« étaient  menées  et  déchargées  dans  la  rivière.  » 
Quelle  affaire  ! 

3°  Que  cette  affaire  n’a  jamais  dfi  regarder 
que  Paris. 

Et,  pour  nous  prouver  celte  étrange  assertion , 
monsieur  l'abbé  nous  assure  qu'à  Troyes  un  ca- 
tholique voulut  sauver  la  vie  à Étienne  Marguien  ; 
mais  il  ne  nous  dit  point  qu'Étienne  Marguieu 
échappa  au  carnage.  Si  celle  affaire  n'avait  re- 
gardé que  Paris,  pourquoi  la  cour  envoya-t-elle 
des  ordres  à tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  des  villes  de  répandre  partout  le  sang  des  su- 
jets? Il  y en  eut  qui  s'en  excusèrent.  Les  seigneurs 
de  Saint-llérem , de  Chabot , d'Orlhez , d'Ognnn  , 
de  La  Guiche,  Gordcs , et  d’autres,  écrivent  au 
roi , en  différents  termes,  qu’ils  avaient  des  sol- 
dats pour  son  service,  et  non  des  bourreaux. 

Au  reste  il  doit  nous  être  permis  d’en  croire  les 
véridiques  Auguste  De  Thon  et  Maximilien  , duc 
de  Sulli,  qui  virent  de  bien  plus  près  la  Saint- 
Harlhélemi  que  monsieur  l’abbé,  qui  n’y  était 
pas,  et  qui  ne  passe  peut-être  pas  pour  aussi 
véridique. 

4°  Qu’il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu'on  n’a  écrit. 

Il  n’est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des 
morts  ; on  ne  sait  pas  dans  les  villes  le  nombre 
des  vivants.  Tel  auteur  exagère,  tel  autre  diminue, 
l>ersonne  ne  compte.  Nous  n’avons  jamais  cru 
aux  trois  cent  mille  Sarrasins  tués  par  Cbarlcs- 


Mailel;  il  n'est  pas  question  ici  desavoir  au  juste 
combien  de  Français  furent  massacrés  par  leurs 
compatriotes.  Qui  pourra  jamais  avoir  une  liste 
exacte  des  habitants  de  Thessaloniquc  égorgés 
par  l'ordre  de  Théodose  dans  le  cirque , où  il  les 
invita  par  des  jeux  solennels  1 II  est  avéré  quo 
tout  ce  qui  entra  fut  tué.  Thessalonique  était  uno 
ville  marchande,  opulente,  et  peuplée.  11  n’est 
pas  vraisemblable  qu'elle  ne  contint  que  sept 
mille  âmes.  Mais  que  Théodose , dans  sa  Sainl- 
Itailhélemi , ait  fait  massacrer  quinze  mille  do 
ses  sujets  , ou  trente  mille , le  ci  ime  est  égal. 

L'archevêque  Péréüxe  pousse  jusqu’à  cent  mille 
le  nombre  des  victimes  frappées  dans  la  proscrip- 
tion de  Charles  ix.  Le  sage  De  Thon  réduit  ce 
nombre  à soixante  et  dix  mille.  Prenons  une 
moyenne  proportionnelle  arithmétique  , nous  au- 
rons quatre-vingt-cinq  raille.  Quelle  affaire  1 en- 
core une  fois. 

De  nos  jours,  un  avocat  irlandais  a plaidé  pour 
les  massacres  d'Irlande,  exécutés  sous  le  règne 
de  l'infortuné  Charles  1er.  Il  a soutenu  que  les 
Irlandais  catholiques  n'avaient  assassiné  que  qua- 
rante mille  protestants.  Nous  ne  voulons  pas 
compLer  après  lui  ; mais  en  vérité  ce  n’est  pas  peu 
de  chose  que  quarante  mille  citoyens  expirants 
dans  des  tourments  recherchés  , des  filles  atta- 
chées vivantes  encore  au  cou  de  leurs  mères  sus- 
pendues à des  potences  ; les  parties  génitales  des 
pères  de  famille  mises  toutes  sanglantes  dans  la 
bouche  de  leurs  femmes  égorgées,  et  leurs  en- 
fants coupés  par  morceaux  sous  les  yeux  des 
pères  et  des  mères  ; le  tout  à la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre 
des  reproches  que  nous  fait  monsieur  l'abbé  sur 
ce  que  nous  fîmes , il  y a cinquante  ans , je  no 
sais  quel  poème  épique  daus  lequel  il  est  parlé  de 
la  Sainl-Barlhélemi.  Un  de  nos  parents  fut  tué 
dans  cette  journée  : mais  nous  nous  tenons  très 
heureux  d’en  être  quittes  aujourd'hui  pour  des 
injures. 


ARTICLE  XV. 

Le  préaident  De  Tbou  justifié  contre  Ica  accusation! 
de  M.  de  Buri , auteur  d'une  vie  de  Henri  iv. 

Tout  homme  de  lettres,  tout  bon  Français,  doit 
être  étonné  et  affligé  de  voir  notre  illustre  prési- 
dent De  Tliou  indignement  traité  dans  la  préface 
que  M.  de  Buri  a mise  au-devant  de  son  Histoire 
de  la  rie  de  Henri  IV.  Voici  comme  il  s’exprime 
sur  un  des  plus  grands  hommes  que  nous  ayons 
jamais  eus  dans  la  magistrature  et  dans  les  lettre?. 

i L'histoire , dit-il , ne  doit  point  être  un  recueil 
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• de  bons  mois  cl  d'épi  grammes , encore  moins  I 
« de  satires  cl  «le  médisances,  auxquels  se  livrent 

• les  historiens  qui  veulent  donner  de  l’esprit,  et  j 
« le  font  souvent  aux  dépens  de  la  vérité.  Nous  | 
« avons  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  acquis  leur 

« principale  réputation  par  le  mal  qu’ils  ont  af- 
« fecté  de  dire  des  princes  et  des  particuliers  ; tels 

• sont  entre  autres  De  Thou  cl  Mézcrai , écrivains 
■ recherchés  par  les  médisances  qu’ils  ont  répan- 

• dues  dans  leurs  ouvrages,  parce  que  beaucoup 
« de  personnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes 
« de  vérité.» 

Il  faudrait  au  moins  savoir  parler  sa  langue , 
lorsqu'on  ose  censurer  si  durement  un  historien 
qui  a écrit  aussi  purement  que  le  président  De 
Thou  dans  une  langue  étrangère.  On  ne  dit  point  ; 
donner  de  l'esprit  tout  court;  ou  dit  donner  de 
l’esprit  a ceux  que  Ton  fait  (varier,  et  pour  cela  il 
faut  eu  avoir.  Celle  expression,  donner  de  l'es- 
prit , n'est  pas  française.  On  ne  dit  point  des  ac- 
tes de  vérité , comme  on  dit  des  actes  de  foi , de 
charité , de  justice. 

a La  plupart  des  auteurs,  continue-t-il,  ont 

• voulu  imiter  Tacite,  dont  le  style  a gâté  beau- 
« coup  d’hisloricns  par  la  malignité  de  «es  ré- 
o flexions,  qui  n'ont  rien  de  naturel  ni  d'iuno- 

• cent.  » 

Il  aurait  dû  voir  que  le  style  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  malignité  des  réflexions.  On  peut 
avoir  un  l»on  ou  unmauvais  style, soit  qu'on  fasse 
une  satire,  soit  qu'on  fusse  un  panégyrique.  Et 
une  malignité  t fui  na  rien  d'innocent  est  assuré- 
ment une  phrase  qui  n'a  rien  de  spirituel. 

Est- il  permis  *a  un  homme  qui  écrit  ainsi  de 
reprochera  M.  De  Thou  du  pédantisme f 11  le 
condamne  surtout  parce  qu’il  a écrit  en  latin.  Ne 
sait-il  pas  que  du  temps  de  M.  De  Thou  le  latin 
était  encore  la  langue  universelle  des  savants?  Le 
français  n’était  pas  formé  ; il  fallait  écrire  en  la- 
tin pour  être  lu  de  toutes  les  nations. 

Une  telle  préface  révolte  tout  honnête  homme  ; 
et  lorsqu’on  voit  ensuite  l’auteur  parler  de  lui- 
même  , en  commençant  la  Vie  de  Henri  IV,  et 
«lire  qu’il  a déjà  donné  au  public  la  Vie  de  Phi- 
lippe de  Macédoine , on  voit  que  ce  pédant  De 
Thou  , qui  peut-être  était  en  droit,  par  son  rang 
et  son  mérite , d'oser  parler  do  lui  dans  son  admi- 
rable histoire,  n'a  pourtant  point  eu  un  pédan- 
tisme si  déplacé. 

Le  sieur  do  Buri  ne  devait  ni  se  citer  ainsi  lui- 
même,  ni  insulter  un  grand  hoiumc,  mais  il  de- 
vait mieux  écrire. 

« Son  courage,  dit-il  (en  parlant  de  Henri  iv) , 

• était  presque  au-dessus  de  l'humanité.  Il  est  tou- 
« jours  sorti  des  occasions  périlleuses  victorieux 
« et  avec  avantage.  • 


Le  terme  d 'humanité  fait  ici  une  équivoqne 
qui  n’est  pas  permise , et  quand  on  sort  victo- 
rieux d'une  action  périlleuse , apparemment  qu’on 
en  sort  aussi  avec  avantage.  Ce  n'est  pas  là  le 
style  du  pédant  De  Thou. 

Je  ne  remarque  ces  fautes  dans  le  début  de  celte 
histoire,  que  pour  faire  voir  combien  il  est  indé- 
cent à un  homme  qui  écrit  si  mal  de  se  déchaîner 
contre  le  |jlus  éloquent  de  nos  historiens.  Je  ne 
parlerai  point  des  fautes  de  langage  qui  sont  on 
trop  grand  nombre  dans  cet  ouvrage  ; je  passe  à 
des  objets  plus  importants. 

L'auteur  remontojusq  u "a  la  mortdeFra»çoisier, 
et  dit  que  ce  monarque  laissa  dans  son  trésor  qua- 
tre millions  d’espèces.  Je  ne  veux  point  trop  blâ- 
mer ici  l’usage  où  sont  tant  d'auteurs  de  répéter  ce 
que  d’autres  ont  dit  ; mais  il  faut  au  moins  s’ex- 
pliquer d'une  manière  intelligible.  Quatre  millions 
d’espèces  ne  signiiient  rien.  Le  pédant  De  Thou 
nous  apprend  que  François  ier  laissa  quatre  cent 
mille  éeus  d’or,  outre  le  quart  des  revenus  dont 
le  recouvrement  u’était  pas  encore  fait,  ce  qui  ne 
compose  point  quatre  millions  d'espèces , mais 
seize cent  mille  livres  numériques,  'a  quatre  livres 
l'écu  d’or. 

Venant  ensuite  à la  paix  de  Catcau-Camhrésis 
faite  avec  Philippe  u,  l’auteur  dit  • qu’on  rendit 
« les  conquêtes  de  part  et  d’autre,  excepté  Metz, 
« Toul , cl  Verdun.  » On  croirait  , par  cet 
énoncé  , que  Henri  u avait  pris  Metz  , Toul  cl 
Verdun  sur  Philippe;  mais  il  les  avait  prises  sur 
l'Allemagne , et  il  n’en  fut  point  du  tout  question 
dans  le  traité  de  Caleau-Cambrésis. 

Il  est  bien  étrange  que  dans  la  Vie  de  Henri  IV 
ou  parle  des  batailles  de  Jarnac,  de  Moncontour, 
et  de  la  Saint- Barthéleini , avant  de  parler  de  la 
naissance  de  et'  prince  , de  son  éducation , et  de 
la  part  qu'il  eut  à tous  ces  événements;  et  il  est 
encore  plus  étrange  que  l'auteur,  en  revenant  sur 
scs  pas,  et  en  parlant  de  1a  Saint-Barthélemi,  ne 
nomme  aucun  de  ceux  qui  étaient  alors  auprès 
de  Henri  de  Navarre  , et  qui  se  cachèrent  jusque 
sous  le  lit  de  la  princesse  Marguerite  sn  femme. 
II  ue  parle  point  de  ceux  qui  furent  égorgés  entre 
ses  bras.  La  rélicence  sur  des  faits  si  intéressants 
n’est  point  pardonnable. 

Il  est  encore  plus  répréhensible  de  ne  pas  dire 
que  Henri  iv,  étant  gardé  à vue  après  la  Saiul- 
Barlhélctui,  changea  de  religion.  C'csl  un  fait  si 
important , et  le  nom  de  relaps  qu’on  lui  donna 
depuis  suscita  contre  lui  tant  d'ennemis , et  fut 
pour  eux  un  prétexte  si  spécieux , qu’il  est  im- 
possible de  se  faire  une  idée  nette  des  traverses 
qu’il  essuya,  quand  on  omet  ce  qui  en  a été  le 
principe;  c’est  pécher  contre  la  principale  loi  de 
l’histoire.  Il  est  vrai  que  quaraute  pages  après , 
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il  dit  un  mot  qui  suppose  celle  abjuration  de 
lleuri  iv  : mais  un  mot  qui  n'est  pas  à sa  place 
ne  suffit  pas  ; 

U jam  ounc  dical  jam  mute  debentia  dlci. 

Hoi-,  d«  Ari«  port- 

Je  passe  bien  des  fautes  de  celte  espèce  pour 
arriver  à la  mort  du  prince  Henri  de  Coudé  en 
4 588.  Ou  ne  trouve  que  cinq  ou  six  lignes  sur  ce 
fatal  événement.  Henri  îv,  alors  roi  de  Navarre , 
n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Saint  - Jean  - d'An- 
gely,  où  le  prince  Heurt  do  Coudé  était  mort.  Les 
lettres  qu’il  écrivit  sur  cette  mort  sont  un  des 
plus  précieux  monuments  de  l'histoire;  elles  sont 
connues,  elles  sont  authentiques  : je  les  transcri- 
rais ici  si  elles  n’étaient  pas  imprimées  dans 
V Essai  sur  les  mœurs  et  f esprit  des  nations. 
(Tome  ni , pages  545  et  suiv.  de  celte  édition.) 

Ce  sont  là  des  monumeuls  précieux  , absolument 
nécessaires  à un  historien  qui  doit  s'instruire 
avaut  que  d'instruire  le  public.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  répéter  des  faits  rebattus , et  de  trans- 
crire sans  choix  les  mémoires  composés  par  les  se- 
crétaires du  duc  de  Sulli , et  trop  corrigés  par 
l'abbé  de  l'Écluse.  Qui  u'a  rien  de  nouveau  à dire 
doit  6e  taire,  ou  du  moins  se  faire  pardonner  son 
inutilité  par  sou  éloquence. 

Il  faut  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas 
tromper  : l’exactitude  doit  venir  au  secours  de  la 
stérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  prince  palatin 
Casimir,  qui  vint  plusieurs  fois  faire  la  guerre  en 
France  : • On  donna  au  prince  Casimir , pour  le 
« renvoyer  dans  ses  états,  une  satisfaction  tant  en 
• argent  qu'en  préseuts.  » 

Ce  prince  Casimir  ne  put  être  renvoyé  dans  ses 
étals , car  il  n’en  avait  point  ; il  était  le  quatrième 
lits  de  Frédéric  ni , électeur  palatin  ; mais  c'était 
un  princo  entreprenant  et  courageux  , qui  offrait 
ses  services  à tous  les  partis  qui  désolaient  alors 
la  France.  Le  roi  Henri  m lui  avait  donné  une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  le  duché 
d'Etampes,  et  des  pensions.  Voilà  le  prince  que 
M.  de  Huri  nous  donne  pour  un  souverain  , dans 
une  histoire  où  il  veut  réformer  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui. 

On  sait  que  le  pape  Sixte-Quint  eut  l'insolence 
d'envoyer  en  4589  un  mouiloirc  par  lequel  il  or- 
donnait au  roi  de  se  rendre  h Rome  dans  trente 
jours  pour  se  justifier  de  la  mort  du  cardinal  de 
Guise  ; l'auteur  dit  « que  le  roi  fut  cité  à compa- 
« roir  dans  trente  jours  à Rome.  » 

II  semble  par  cette  expression  que  Sixte-Quint 
ait  écrit  ce  monitoirc  en  français , et  qu'il  se  soit 


servi  du  langage  de  uolre  barreau.  Il  était  écrit 
en  latin  selon  l'usage  de  Home.  L'auteur  devait  se 
servir  du  mot  de  comparaître  pour  lever  cette 
équivoque. 

L'auteur,  après  l’assassinat  de  Henri  ni  par  le 
jacobin  Jacques  Clément,  ne  devait  pas  omettre 
l'arrêt  que  porta  en  personne  Henri  îv  contre  le 
cadavre  du  moine,  et  l’ interrogation  faite  par  le 
grand  prévôt  de  l'hôtel  au  procureur-général  La 
Guesle , qui  avait  introduit  cet  assassin.  Lorsqu'on 
fait  une  Histoire  de  Henri  IV  en  quatre  volu- 
mes, un  fait  aussi  singulier  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence.  Nous  avons  encore  le  procès  criminel 
fait  au  cadavre.  Il  commence  par  le  passe -port 
donné  à Jacques  Clément  par  le  comte  de  Briennc 
de  la  maison  de  Luxembourg , et  signé  Charles 
de  Luxembourg,  du  29  juillet  4589,  et  plus  Ikis, 
par  niondit  seigneur,  de  Gcoffre . 

Les  interrogatoires  et  confrontations  sont  si- 
gnés , François  du  Plessis , seigneur  de  Riche- 
lieu , grand  prévôt  de  l’hôtel  ; de  La  Guesle , du 
Mont,  Monciries,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ; d'Aupou , idem  ; Roger  de  Bcllcgavde, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  grand 
écuyer  ; Savari  de  Bonrepus , gentilhomme  ordi- 
naire ; Antoine  Portail,  valet  de  chambre  et  chi- 
rurgien du  roi.  L’arret,  signé  Henri , et  plus  bas, 
Ruzé , le  2 août  1 589,  est  conçu  eu  ces  termes  : 

• Le  roi  étant  en  son  conseil , après  avoir  oui 
« le  rapport  fait  par  le  sieur  de  Richelieu  , che- 
o valier  de  ses  ordres , conseiller  en  son  conseil 
o d'étal , prévôt  de  son  hôtel , et  grand  prévôt  do 
« France,  du  procès  fait  au  corps  mort  de  fini 
« Jacques  Clément , jacobin , pour  raison  de  l'as- 
n sassiriat  commis  en  la  personne  de  feu  bonne 
« mémoire  Henri  do  Valois , naguère  roi  de  France 
a et  de  Pologne  : Sa  majesté,  de  l’avis  de  snndit 
a conseil , a ordonné  et  ordonne  que  le  corps  du- 
u dit  Clément  soit  tiré  'a  quatre  chevaux;  ce  fait, 
« ledit  corps  brûlé  et  mis  en  cendres , jeté  'a  la  ri- 
« vière  à ce  qu'il  n'en  soit  b l'avenir  aucune  mé- 
« moire.  Fait  b Saint-Cloud,  sadile  majesté  y 
« étant.  » 

Lin  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  iv 
après  de  T hou , Mêlerai,  Daniel,  et  tant  d'au- 
tres, doit  au  moins  puiser  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  les  sources.  Kt  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire  quand  on  ne  fait  que  répéter,  et  tronquer 
sans  ordre  et  .sa  h s liaison , des  faits  connus  de  tout 
le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  celte  histoire , 
c'est  que  les  événements  n’y  sont  presque  jamais 
à leur  place.  On  y parle  souvent  de  faits  dont  on 
n'a  précédemment  donné  aucune  idée  ; le  lecteur 
ne  sait  point  où  il  en  est;  il  sc  trouve  continuel- 
lement égaré  ; en  voici  un  exemple. 
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En  parlant  de  la  mort  du  duc  d'Anjou , dernier 
lils  du  roi  Henri  il,  l'auteur  s’exprime  ainsi  : « Le 
« bruit  courut  qu'il  avait  etc  empoisonné;  mais 
• la  véritable  cause  de  sa  mort  fut  le  chagrin  qu'il 
« avait  conçu  du  mauvais  succès  de  scs  entrepri- 
« ses;  et , en  dernier  lieu  , de  celle  d’Anvers.  » 

Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait- il  été  empoi- 
sonné? Quelles  étaient  scs  entreprises  ? quelle  était 
celle  d'Anvers?  c'est  ce  que  l’auteur  ne  dit  pas  ; 
et  c’est  sur  quoi  De  Thou  et  Mézcrai,  que  l’auteur 
méprise  si  fort,  donnent  de  grandes  lumières. 

« f.e  légat  voyant  une  armée  victorieuse  près 
« de  Paris.  * Quel  était  ce  légal?  il  était  impor- 
tant de  le  savoir;  l’auteur  n’en  dit  qu’un  seul 
mot  dans  le  premier  tome.  Il  devait  dire  que 
Sixte-Quint  envoya  en  France  le  cardinal  Cajolai) 
avec  le  jésuite  Bellarmin  et  Panigarole , et  que 
tous  trois  étaient  vendus  à Philippe  n,  qu’il  ar- 
riva h Lyon  le  9 novembre  1589;  que  Henri  îv, 
en  le  déclarant  son  ennemi , et  eu  protestant  de 
nullité  contre  toutes  scs  entreprises,  eut  la  géné- 
rosité et  la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec 
honneur  dans  toutes  les  villes  qui  lui  obéissaient. 
II  fallait  surtout  dire  que  ce  légat,  dont  le  duc 
de  Mayenne  sc  défiait  autant  que  Henri  iv,  ca- 
balait  alors , c’est -’a -dire  en  1590,  pour  faire 
donner  le  royaume  de  France  à l infanlc  Claire- 
Eugénie. 

Les  états  de  la  Ligue , tenus  en  \ 593 , furent 
l'époque  la  plus  célèbre  et  la  plus  critique  qu’on 
eût  vue  en  France  depuis  les  temps  de  Philippe 
de  Valois  et  de  Charles  vi.  Il  s'agissait  non  seule- 
ment d'abolir  la  toi  salique,  comme  sous  le  règne 
de  Philippe , mais  de  placer  une  fille  sur  le  trône, 
et  meme  une  tille  étrangère.  Philippe  ii  promet- 
tait cinquante  mille  hommes  pour  soutenir  l’é- 
lection de  l'infante  Claire -Eugénie,  qui  devait 
épouser  le  fils  du  duc  de  Guise-lc-Balafré , tué 
à Blois. 

Le  duc  de  Mayenne , qui  avait  alors  dans  Paris 
la  puissance  d’un  roi  de  France , sans  en  avoir  le 
titre,  allait  perdre  tout  le  fruit  de  la  guerre  ci- 
vile , et  devenir  le  premier  sujet  de  son  neveu 
dont  il  était  jaloux. 

Henri  iv , sans  argent  et  presque  sans  armée  , 
ayant  contre  lui  les  catholiques , et  environné  de 
factions,  n'aurait  pu  résister,  probablement . aux 
trésors  et  aux  armes  de  Philippe  n , le  plus  puis- 
sant monarque  (le  l’Europe.  Le  due  de  Mayenne 
sauva  la  France  en  ne  consultant  que  ses  propres 
interets  et  sa  jalousie  contre  le  jeune  duc  de 
Guise.  Il  était  trop  roi  dans  Paris  pour  ne  pas 
empêcher  qu'on  lui  donnât  un  roi.  Maître  du  par- 
lement de  la  Ligue  siégeant  à Paris,  il  est  très 
vraisemblable  qu’il  engagea  sous  main  ce  parle- 
ment b rompre  les  mesures  des  Espagnols , a pro- 


tester contre  l'élection  d'une  infante , à soutenir 
la  loi  salique.  Ce  fut  principalement  ce  qui  décon- 
certa les  états. 

Le  président  De  Thou  ne  descend  pas  sans 
doute  jusqu'à  rapporter  ces  harangues  basses  et 
ridicules  de  la  Satire  Ménippée , an  lieu  de  rap- 
porter la  substance  de  ce  qui  fut  eu  efTet  proposé. 
Il  est  trop  grave,  trop  sage,  trop  instruit,  pour 
dire  que  la  Sa/ire  Ménippée  ouvrit  le s yeux  à 
beaucoup  de  personnes , et  contribua  à faire  ren- 
trer dans  leur  devoir  une  partie  de  ceux  qui  s'en 
étaient  écartés. 

C'est  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de 
prétendre  qu'une  satire  empêche  des  hommes  d'é- 
tat de  poursuivre  leurs  entreprises. 

Il  est  très  certain  que  la  Satire  Ménippée  ne 
parut  point  pendant  la  tenue  des  états;  elle  ne 
fut  connue  qu’en  \ 394  , plusieurs  mois  après  l'ab- 
juration du  roi.  La  première  édition  fut  commen- 
cée sur  la  fin  de  l'année  1 593,  et  ne  fut  achevée  que 
quand  le  roi  fut  entre  dans  Paris.  Cela  est  incon- 
testable, puisque  tout  l'ouvrage  ne  fut  achevé  et 
ne  put  l'être  qu'en  1594  : car  il  y est  parlé  de 
plusieurs  faits  qui  ne  se  passèrent  que  long-temps 
après  la  dissolution  des  étals,  comme  l'aventure 
du  conseiller  d’Ainour,  celle  de  M.  Vitri , du 
bannissement  de  d'Auhrai , et  du  meurtre  de 
Sainl-Pol. 

M.  de  Buri  croit  s’appuyer  de  Y Abrégé  chro- 
nologique du  présideut  Hénaull,  qui  dit  que  la  Sa- 
tire Ménippée  ne  fut  guère  moins  utile  à Henri  iv 
que  la  bataille  d’ivri  ; mais  il  ajoute  peut-être , et 
il  fait  très  bien. 

Ce  qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux 
étals,  et  ce  qui  mit  Henri  iv  sur  son  trône,  ce  fut 
le  parti  qu’il  prit  d'abjurer  ; et  c’était  en  effet  le 
seul  parti  qui  restât  h sa  politique.  Le  mol  si  célè- 
bre de  ce  monarque,  Ventre-saint-gris  , Paris 
vaut  bien  une  messe,  est  une  plaisanterie  si  con- 
nue , et  en  même  temps  si  innocente , surtout  dans 
un  temps  où  la  liberté  des  expressions  était  ex- 
trême . que  l'auteur  n'a  aucune  raison  de  nier 
celte  saillie  de  Henri  îv.  II  faudrait,  pour  être  en 
droit  de  la  nier,  rapporter  quelque  autorité  con- 
traire ; il  n’en  produit  ni  n’en  peut  produire  aucune. 

La  fameuse  lettre  de  Henri  à Gabrielle  d'Es- 
trées,  conservée  à la  bibliothèque  du  roi,  est  un 
monument  qui  confond  assez  la  critique  de  M.  de 
Buri.  Ces  mots,  ■ C’est  demain  que  je  fais  le  saut 
o périlleux  ; ces  gens-ci  vont  me  faire  haïr  Saint- 
» Denys  autant  que  vous  haïssez  Monceaux  , etc. , * 
sont  plus  forts  que  ceux-ci , « Paris  vaut  bien  une 
« messe  ; * et  son  apologie  auprès  de  la  reine  Éli- 
sabeth achève  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  vé- 
ritable motif  de  ce  grand  événement. 

Il  se  fait  apparemment  un  mérite  de  copier  ici 
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le  jésuite  Daniel,  qui  dit  qu'au  temps  des  confé- 
rences de  Surène,  « Henri  iv  était  déjà  catholique 
a dans  le  cœur.  > Mais  comment  pouvait-il  être 
catholique  dans  le  cœur  eu  ce  temps-là,  puisque 
pendant  le  siège  de  Paris,  qui  précéda  de  très  peu 
ces  conférences,  le  comte  de  Soissons  l'étant  venu 
assurer  qu'il  serait  reçu  dans  la  ville  s'il  se  resait 
catholique,  il  lui  répondit  deux  fois  « qu'il  ne 
« changerait  jamais  de  religion.  » Ce  fait  est  at- 
testé dans  plusieurs  mémoires,  et  surtout  dans  le 
discours  « des  choses  plus  notables  arrivées  au 
« siège  de  Paris  , et  la  défense  de  cette  ville  par 

• monseigneur  le  duc  de  Nemours  contre  le  roi  de 

• Navarre.»  N’est-il  pas  bien  évident  que  Henri  îv 
ne  voulut  pas  changer  tant  qu'il  espéra  de  se 
rendre  maître  de  la  ville;  et  qu'il  changea  enfin 
lorsque  le  duc  de  Parme  eut  fait  lever  le  siège?  II 
faut  avouer  que  le  duc  de  Parme  fut  son  véritable 
convertisseur.  La  vérité  doit  l’emporter  sur  les 
subterfuges  du  jésuite  Daniel. 

M.  de  Buri  ne  se  trompe  pas  moins  en  disant 
que  « le  caidiual  Tolcl  fut  celui  auquel  Henri 
« eut  le  plus  d'obligation  de  l'absolution  du  pape.  » 
C’est  sans  doute  à son  épée  et  à la  dextérité  du 
cardinal  d'Ossat  que  ce  héros  en  eut  toute  l’obli- 
gation, et  non  pas  à un  jésuite  espagnol  qui  servit 
fort  peu  dans  celte  affaire,  et  qui  n'employa  son 
faible  crédit  que  dans  la  vue  d'obtenir  le  rappel 
des  jésuites,  chassés  alors  de  France  par  arrêt  du 
parlement.  Car  l’absolution  inutile  et  ai  radiée 
au  pape  Clément  vin  est  du  47  septembre  4595, 
et  le  bannissement  des  jésuites  est  du  29  décem- 
bre 4 394. 

Remarquez  que  je  dis  ici  absolution  inutile , 
parce  que  Henri  iv  avait  été  absous  par  les  évêques 
de  son  royaume;  parce  qu’il  était  absous  par 
Dieu  môme  ; parce  que  la  prétention  du  pape 
que  Henri  ne  pouvait  ôlre  légitime  possesseur  de 
son  royaume  que  sous  le  bon  plaisir  ultramontain, 
était  la  prétention  la  plus  absurde  et  la  plus  atten- 
tatoire à tous  les  droits  d’uu  souverain , et  à tous 
ceux  des  nations. 

N’est-on  pas  un  peu  révolté  quand  on  voit  que 
M.  de  Buri  ne  parle  pas  seulement  de  la  clause  qui 
fut  insérée  un  mois  entier  dans  l'absolution  don- 
née par  le  pape  Clément  vm  : « Nous  réhabili- 

• tous  Henri  dans  sa  royauté?  » 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  fil 
rayer  celle  formule  criminelle,  digne  tout  au  plus 
de  Grégoire  vu  ou  de  Boniface  vm , et  dont  la 
seule  lecture  nous  saisit  d’indignation.  « Nous 
« réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté?  » Quoi  I 
un  évêque  de  Rome  se  croit  en  droit  de  donner  et 
doter  les  royaumes!  et  l'Europe  entière  n’a  pas 
puni  ces  attentats  ! cl  un  écrivain  qui  donue  la 
Vie  de  Henri  IV  les  supprime  ! 


M.  de  Buri  dit  que  lesécrivains  huguenots  rap- 
portaient par  dérision  que  Henri  s'était  soumis  à 
recevoir  des  coups  de  fouet  |>ar  procureur.  Ce  ne 
sont  point  les  huguenots  qui  ont  parlé  ainsi  les 
premiers,  c’est  Mézerai  lui-même,  dont  voici  les 
paroles  : « Les  politiques  reprochèrent  au  cardi- 
« nal  Dupcrron  que,  pour  mériter  la  faveur  du 
« pape,  il  avait  soumis  son  roi  à recevoir  des 

• coups  de  bâton  par  procureur.  » 

Dupcrron  pouvait  épargner  au  roi  cette  céré- 
monie, mais  il  voulait  être  cardinal.  Les  évêques 
de  France  qui  avaient  reçu  l’abjuration  du  roi , 
n’avaient  eu  garde  de  proposer  celte  espèce  de 
pénitence,  qui  aurait  été  regardée,  dans  un  temps 
plus  heureux,  comme  un  crime  de  lèse-majesté  ; 
à plus  forte  raison  un  évêque  de  Rome  n'a  va  il 
pas  le  droit  dé  faire  cette  insulte  à uu  roi  de 
France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  parricide 
commis  par  Jean  Cbâtel,  pour  lequel  les  jésuites 
avaient  élé  chassés. 

« La  maison  du  père  de  Châtel  fut  rasée,  et  le 
« prix  des  démolitions  fut  employé  à la  conslruc- 
« lion,  sur  le  terrain  où  elle  était  située,  d'une 
« pyramide  à quatre  faces  avec  plusieurs  inscrip- 
« lions  à la  louange  du  roi,  et  sur  le  danger  qu'il 
« avait  couru.  Cette  affaire  des  jésuites  pensa 
« causer  au  roi  de  grands  embarras  à Rome.  » 

Premièrement  il  n’est  pas  vrai  que  la  pyramide 
érigée  par  arrêt  du  parlement  ne  contint  que  des 
louanges  pour  le  roi  et  des  inscriptions  sur  son 
danger,  comme  l’auteur  l’insinue  ; on  grava  sur 
le  côté  qui  regardait  l'orient,  ces  propres  mots  : 

Pnlto  iota  Gatlia  bominum  genere  novae  ac 
malcficœ  super stitionis,  qui  rempublicam  turba- 
bcml,  quorum  instinctu  piacularis  adolescent  di- 
rum  facinus  instituerai. 

• On  a chassé  de  toute  la  France  ce  genre 

• d’hommes  d'une  superstition  nouvelle  et  pér- 
il nicieuse,  perturbateurs  du  royaume,  pour  avoir 

• induit  un  jeune  homme  à commettre  un  parri- 
« eide  par  pénitence,  o 

Ce  mot  pénitence  répond  précisément  à piacu- 
laris,c  t devient  parla  un  des  plus  singuliers 
monumculs  qui  puisse  servir  à l'histoire  de  I csprit 
humain. 

On  ne  sort  point  d'étonnement  de  voir  que 
l'auteur  appelle  le  parricide  commis  contre 
Henri  iv,  cette  affaire  des  jésuites.  C'est  assuré- 
ment une  singulière  affaire. 

Je  passe  enfin  au  grand  et  terrible  événement 
qui  priva  la  France  du  meilleur  de  ses  rois,  et 
qui  changea  la  face  de  l'Europe.  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  M.  de  Buri  rapporte  que  dès  que  Cou- 
cini,  depuis  maréchal  d'Ancre,  sut  la  mort  de 
Henri  iv,  il  se  présenta  à la  porte  du  cabinet  de 
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la  reine , l’enlr’odvrit , avança  la  tête , cl  dit  è 
(mimntMto,  la  ferma,  el  se  retira. 

On  sent  la  valeur  de  ces  paroles  el  les  affreuses 
consciences  d'un  pareil  discours.  Entrouvrir  la 
porte,  dire  simplement,  11  est  tué , el  le  dire  à la 
reine , h la  femme  du  mort  ; prononcer,  dis-je , 
il  est  tué,  sans  prononcer  le  nom  du  roi,  comme 
si  le  pronom  il  avait  été  un  terme  convenu  entre 
eux  ; refermer  la  porte  sur-le-champ , comme 
pour  aller  pourvoir  aux  suites  de  l'assassinat  ; 
quelles  conséquences  , quels  crimes  n*en  résul- 
tent-ils pas? 

Quand  on  allègue  line  accusation  si  terrible,  il 
faut  dire  d'où  on  la  tient,  examiner  si  l'auteur  est 
croyable,  peser  exactement  toutes  les  circonstances; 
sans  quoi  l'on  se  rend  coupable  d'une  prodigieuse 
témérité.  Celle  anecdote  ne  se  trouve  ni  dans 
DcTItou,  ni  dans  Mczerai , ni  dans  aucun  des 
mémoires  du  temps  un  peu  connus.  Si  elle  élail 
vraie,  elle  prouverait  trop  sans  doute. 

On  se  souviendra  long-temps  dans  une  province 
do  France  du  supplice  d'un  homme  en  place , 
qui  fut  convaincu  d'un  assassinat  sur  une  parole 
à peu  près  semblable  qu'il  avait  dite  devant  té- 
moins. Il  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme 
dont  il  était  amoureux.  Cette  femme  était  alors  au 
spectacle  ; il  va  dans  sa  loge  immédiatement  après 
avoir  fait  le  coup,  et  lui  dit  en  l'aliordant,  Il  dort. 
Ce  seul  mot  conduisit  les  juges  à la  conviction  du 
crime.  , 

Quoi  ! l'auteur  ose  accuser  M.  De  Thon  de  té- 
mérité, de  malignité  1 et  lui-même,  sans  aucune 
raison,  sans  aucune  autorité,  intente  une  accusa- 
tion qui  fait  frémir  1 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  prétendue  paix  uni- 
verselle a laquelle  Henri  îv , dit-on  , voulait  par- 
venir par  la  guerre,  dont  l'événement  est  toujours 
incertain. 

S'il  y avait  eu  la  moindre  apparence  au  pré- 
tendu projet  de  Henri  iv  , de  partager  l’Europe 
en  quinte  dominations  , et  d’établir  un  tribunal 
perpétuel,  on  en  trouverait  quelques  traces  dans 
les  Mémoires  de  Villeroi.  dans  ceux  de  tant  d’au- 
tres hommes  d’état,  dans  les  archives  d'Angleterre, 
de  Venise,  dans  celles  des  princes  protesta nls  si 
attachés  a Henri  iv , et  si  intéressés  à cette  ba- 
lance générale.  Il  ne  se  trouve  aucun  monument 
de  ce  dessein.  Ce  silence  universel  doit  produire 
un  doute  raisonnable. 

II  n’est  pas  naturel  quo  M.  de  Villeroi,  qui  eut 
la  confiance  de  Henri  iv,  ignorât  un  projet  si  ex- 
traordinaire qui  regardait  uniquement  son  dé- 
partement. Les  secrétaires  qui  compilèrent  les 
Économies  politiques  attribuées  au  duc  de  Sulli, 
lorsqu'il  était  âge  de  quatre-vingts  ans  , sont  les 
seuls  qui  parlent  de  celte  étrange  idée. 


Je  vais  examiner  une  chose  non  moins  étrange; 
c'est  ta  comparaison  de  Henri  iv  avec  Philippe, 
roi  de  Macédoine. 

Si  le  judicieux  De  Thou  avait  voulu  comparer 
Henri  avec  quelque  autre  monarque  , il  aurait 
choisi  un  roi  de  France.  On  aurait  pu  trouver  un 
peu  de  ressemblance  entre  lui  et  Charles  vu. 
Tous  deux  eurent  une  guerre  civile  à soutenir. 
Tous  deux  virent  l’étranger  dans  la  capitale.  Les 
Anglais  y bravèrent  quelque  temps  Charles  vu,  et 
les  Espagnols  Henri  iv  : ils  regagnèrent  l'un  et 
l’autre  leur  royaume  pied  h pied  , par  les  armes 
et  par  les  négociations.  Tous  deux  au  milieu  do 
la  guerre  curent  des  maîtresses. 

Le  parallèle  est  assez  frappant,  et  il  est  tout  h 
l'honneur  de  Henri  iv,  qui,  par  son  courage,  son 
application,  el  sa  sagesse  dans  le  gouvernement, 
l'emporte  sur  Charles  au  jugement  de  tout  le 
monde. 

Pourquoi  donc  choisir  le  père  d’Alexandre  pour 
le  comparer  au  père  de  Louis  xm  ? Ce  qui  fonde 
cette  comparaison  chez  M.  de  Buri , c'esi  que 
Philippe  s'empara  de  la  couronne  de  Macédoine 
au  préjudice  d'Amyntas  son  neveu,  dont  il  était 
tuteur,  el  que  Henri  était  héritier  légitime  ; 

Qu  Épamiuondas  présida  a l'éducation  de  Phi- 
lippe, el  que  Florent  Chrétien  fut  précepteur  de 
Henri  iv  ; 

Que  Philippe  construisit  des  flottes,  el  que 
Henri  n'en  eut  jamais  ; 

Que  Philippe  trouva  des  mines  d’or  dans  la 
Tlirace , et  que  Henri  jv  n’en  trouva  pas  chez 
lui  ; 

Que  Philippe  fut  tellement  couvert  de  bles- 
sures qu'il  en  devint  borgne  el  boiteux  , el  que 
Henri  iv  conserva  heureusement  ses  yeux  el  ses 
jambes  ; 

Que  Démostbènc  excita  les  Athéniens  contre  le 
roi  de  Macédoine,  et  quo  des  curés  prêchèrent 
dans  Paris  contre  le  roi  de  France. 

Il  est  vrai  que  ce  parallèle  est  relevé  par  les 
louanges  de  Salomon,  du  roi  d’Anglelerre  d'au- 
jourd’hui, du  roi  de  Danemarck,  et  de  r impé- 
ratrice-reine de  Hongrie,  ce  qui  fera  sans  doute 
débiter  sou  livre  dans  toute  l'Europe.  Une  telle 
sagesse  manqua  au  président  De  Thou. 

Finissons  par  les  prétendus  !>ons  mots  dont 
la  tradition  populaire  défigure  le  caractère  de 
Henri  iv. 

Qu’un  paysan  qai  avait  les  cheveux  blancs  et 
la  barbe  noire  ait  répondu  au  roi  que  tes  cheveux 
étaient  de  vingt  ans  plus  vieux  que  sa  barbe  ; 
c’est  un  bon  mol  de  paysan,  et  non  pas  du  roi. 
Ce  conte  est  imprimé  dans  des  facéties  italiennes 
plus  de  dix  avant  la  naissance  de  Henri  iv , et 
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la  plupart  de  ces  facéties  ont  fait  le  tour  de  T Eu- 
rope. 

Qu’un  autre  paysan  ait  apporté  au  roi  du  fro- 
mage de  lait  do  Ixcuf  ; c’est  une  insipidité  bien 
indigne  de  l'histoire  ; et  ce  n’est  pas  Henri  iv  qui 
l’a  dite. 

Mais  qu’il  eût  fait  battre  de  verges  sept  ou  huit 
praticiens  assemblés  dans  un  cabaret  pour  leurs 
affaires , et  que  Henri  ait  exercé  sur  eux  celte 
indigne  vengeance , parce  que  ces  l>ourgeois  n’a- 
vaient pas  voulu  partager  leur  dîner  avec  un 
homme  qu’ils  ne  connaissaient  pas  ; c'eût  été  une 
action  tyrannique,  infâme,  non  seulement  indigne 
d’un  grand  roi  , mais  d’un  homme  bien  élevé. 
C’est  l’Estoilc  qui  rapporte  cette  sottise  sur  un 
ouï-dire.  L’Esloile  ramassait  mille  contes  frivoles 
débités  par  la  populace  ie  Paris.  Mais , si  une 
pareille  action  avait  la  moindre  lueur  de  vrai- 
semblance , elle  déshonorerait  la  mémoire  de 
Henri  iv  à jamais  ; et  celle  mémoire  si  chère  de- 
viendrait odieuse.  Le  bon  sens  et  le  bon  goût 
consistent  à choisir,  dans  les  anecdotes  de  la  vie 
des  grands  hommes,  ce  qui  est  vraisemblable  et 
ce  qui  est  digne  de  la  postérité. 

Le  grave  et  judicieux  De  Ttiou  ne  s'est  jamais 
écarté  de  ce  devoir  d'un  historien. 

Si  M.  de  Buri  a cru  rendre  son  ouvrage  re- 
commandable en  décriant  un  homme  tel  que 
De  Thou  il  s’csl  bien  trompé.  Il  n’a  pas  su  qu’il 
y avait  encore  dans  Paris  des  hommes  alliés  a 
celte  illustre  famille,  qui  prendraient  la  défense 
du  meilleur  de  nos  historiens,  et  qui  ne  souffri- 
raient pas  qu’on  attaquât  en  mauvais  français  nue 
histoire  chère  à la  nation  , et  écrite  dans  le  latin 
le  plus  pur. 

ARTICLE  XVI. 

Sor  U révocation  do  l'ôdit  de  Nanloi. 

La  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Naoles  est 
regardée  comme  uoe  grandi!  plaie  de  l'état.  Lors- 
que nous  fûmes  obligé  d'en  parler  dans  le 
Siècle  île  fouit  XIV,  nous  fûmes  bien  loin  de 
vouloir  dégrader  un  monument  que  nous  élevions 
à la  gloire  de  ce  siècle  mémorable,  mais*  madame 
de  (avilis,  nièce  de  madame  de  Mainlcnon,  dit 
que  le  roi  avait  été  trompé.  la  reine  Christine  11 
écrit  que  Louis  xiv  s'élait  coupé  le  bras  gauche 
avec  le  bras  droit.  Nous  dûmes  plaindre  la  France 
d'avoir  porté  cbci  les  étrangers , et  même  chei 
ses  ennemis,  scs  citoyens,  ses  trésors  , ses  arts  , 
son  industrie,  ses  guerriers.  Nous  avouâmes  que 
l'indulgence,  la  tolérance,  dont  les  hommes  ont 

« Souvenirs  de  madame  de  Caijlus. 
t»  Lettre J de  la  reine  Christine. 


tant  de  besoin  los  uns  envers  les  autres  , étaient 
le  seul  appareil  qu'on  pût  mettre  sur  une  bles- 
sure si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qui  au  fond  n'est 
que  la  charité,  charitas  humant  generit , comme 
dit  Cicéron,  a depuis  quelques  années  tellement 
animé  les  âmes  nobles  et  sensibles , que  M.  de 
Fitz-Jaraes,  évêque  de  Soissons , a dit  dans  son 
dernier  mandement:  « Nous  devons  regarder  les 
« Turcs  comme  dos  frères.  • 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protes- 
tants autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs,  occuper 
publiquement  des  places  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
les  plus  considérables  de  Pétât,  sont  du  moins 
les  plus  avantageuses.  Personne  n’en  a mur- 
muré. On  n’a  pas  été  plus  surpris  de  voir  des 
fermiers-généraux  calvinistes  que  s’ils  avaient  clé 
jansénistes. 

Le  ministère  ayant  écrit  en  1751  une  lettre  de 
recommandation  eu  faveur  d’un  négociant  pro- 
testant nommé  Frontin,  homme  utile  à l'état,  un 
évêquo  d’Agen,  plus  zélé  que  charitable  , écrivit 
cl  fit  imprimer  une  lettre  assez  violente  contre  le 
ministère.  Il  remontrait  dans  celte  lettre  qu’on  ne 
doit  jamais  recommander  un  négociant  huguenot, 
attendu  qu’ils  sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes.  Ou  écrivit  contre  cette  lettre  ; et,  soit 
qu’elle  fût  de  l’évôque  d'Agen,  soit  de  l’abbé  de 
Caveyrac,  cet  abbé  la  soutint  dans  son  Apologie 
de  la  révocation  de  l'Ldil  de  N mites.  II  voulut 
persuader  qu'il  n’y  avait  eu  aucune  persécution 
dans  la  dragon nade  ; que  les  réformés  méritaient 
d'être  beaucoup  plus  maltraités  ; qu'il  u'en  sortit 
pas  du  royaume  cinquante  mille;  qu’ils  empor- 
tèrent très  peu  d’argent  ; qu’ils  n’établirent  point 
ailleurs  des  manufactures  dont  aucun  pays  u’avait 
besoin,  etc. , etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eûtoccupé  toute  l'Europe  : 
les  temps  sont  si  changés  qu’on  n’en  parla  point. 
Nous  fûmes  les  seuls  qui  primes  la  peine  d’ob- 
server que  M.  de  Caveyrac  n’avait  pas  eu  des  mé- 
moires exacts  sur  plusieurs  faits. 

Par  exemple  il  disait  qu’il  n’y  a pas  cinquante 
familles  françaises  h Genève.  Nous,  qui  demeurons 
à deux  pas  de  cette  ville,  nous  pouvons  aflirmer 
qu'il  y en  a plus  de  mille,  sans  compter  celles 
que  la  mort  a éteintes,  ou  qui  sont  passées  dans 
d’autres  familles  par  les  femmes.  Et  nous  ajoutons 
ici  que  ce  sont  ces  familles  qui  ont  porté  dans 
Genève  une  industrie  et  une  opulence  inconnues 
jusqu’alors.  Genève,  qui  n'était  autrefois  qu’une 
ville  de  théologie,  est  aujourd’hui  célèbre  par  scs 
richesses  et  par  ses  connaissances  solides  : elle 
les  doit  aux  réfugiés  français;  ils  Font  mise  en 
étal  de  prêter  au  roi  de  France  des  fonds  dont  elle 
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relire  cinq  millions  de  rente,  au  temps  où  nous 
écrirons. 

Monsieur  l’abbé  donna  un  démenti  au  roi  de 
Crusse,  qui,  dans  l'histoire  de  sa  patrie  , a pro- 
noncé que  son  grand-pcre  reçut  dans  scs  états 
plus  de  vingt  mille  réfugiés  ; et , pour  dccréditer 
le  témoiguage  du  roi  de  Prusse , il  prétend  que 
son  Histoire  du  Brandebourg  n'est  point  de  lui, 
et  que  c'est  uous  qui  l'avons  faite  sous  son  nom. 
Ce  fut  donc  pour  nous  un  devoir  indispensable  de 
rendre  gloire  h la  vérité;  de  ne  nous  point  parer 
de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ; d'avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse  que  de  gram- 
mairien , et  même  de  grammairien  fort  inutile. 
Il  n'avait  pas  besoin  de  nous  pour  être  l'historien 
et  le  législateur  de  son  royaume  comme  il  en  a 
été  le  héros  *. 

Monsieur  l'abbé  récusait  de  même  le  témoi- 
gnage de  tous  les  intendants  des  provinces  de 
France  et  de  nos  ambassadeurs , qui , témoins  de 
la  décadence  de  nos  manufactures  et  de  leur  trans- 
plantation dans  te  pays  étranger,  en  avaient  formé 
de  justes  plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en 
croire  que  M.  de  Caveyrac,  qui  était  moins  b 
portée  qu'eux  d'étre  bien  instruit. 

Il  prétend  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient 
que  des  gueux  à charge  à l’état.  Mais  les  La  Ro- 
chefoucauld, les  Bnurbon-Malausc , les  La  Force, 
les  Ruvigni,  les  Schomherg,  tant  d’autres  officiers 
principaux  qui  servaient  sous  le  roi  Guillaume  et 
sous  la  reine  Anne,  étaient-ils  des  gueux?  Il  est  vrai 
qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,  etqu'elles 
furent  secourues  par  les  rois  d'Angleterre  et  de 
Prusse,  par  plusieurs  princes  de  l'empire,  par  les 
Hollandais,  par  les  Suisses.  Cela  mémo  est  un  très 

a II  arriva  depuis  un  événement  favorable , qui  avança 
considérablement  les  projets  du  grand  électeur.  Louis  sir 
révoqua  l’édit  du  Nantes,  et  quatre  cent  mille  Français 
pour  le  moins  sortirent  de  ce  royaume;  les  plus  riches  pas- 
sèrent en  Angleterre  et  en  Hollande;  les  plus  pauvres,  mais 
le*  plus  Industrieux,  se  réfugièrent  dans  le  Brandebourg , au 
nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  Ils  aidèrent  à repeupler 
nos  villes  désertes,  et  nous  donnèrent  toutes  le*  manufac- 
tures qui  nous  manquaient. 

A l'avénement  de  Frédéric-Guillaume  à la  régence,  on  ne 
fesait  dans  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  au- 
cune étoffe  de  laine  ; l'industrie  des  Français  nous  enrichit 
de  toutes  ces  manufactures;  ils  établirent  des  fabriques  de 
draps  , de  serges , d'etamlne* , de  petites  étoffas , de  droguets, 
de  grlsetles,  de  crépon,  de  bonnet*  et  de  ha*  tissus  sur  des 
métiers;  des  chapeaux  de  castor,  de  lapin,  et  de  poil  de 
lièvre  ; des  teintures  de  toutes  les  espèces.  Quelques  uns  dores 
réfuslés  se  tirent  marchands,  et  débitèrent  en  détail  l’In- 
dustrie des  autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers , 
des  horlogers,  des  sculpteurs;  cl  les  Français  qui  s'établirent 
dans  le  plat  pays  y cultivèrent  le  ta  bar  et  firent  venir  de* 
fruits  et  des  légumes  excellent»  dans  les  contrées  sablon- 
neuses, qui,  par  leurs  soins,  devinrent  des  potagers  admi- 
rables. Le  grand  électeur,  pour  encourager  une  colonie  aussi 
utile,  lui  assigna  une  pension  annuelle  de  quarante  mille 
écmdont  elle  jouit  encore- 

Histoire  de  Brandebourg,  par  te  roi  de  Prusse , édition  de 
Jean  Néaulme,  t73l,  tome  il,  pages  3lt,  3li,  et  3t4. 


grand  malheur.  Les  pauvres  sont  nécessaires  à tut 
état  ; ils  en  font  la  base  ; il  faut  des  maius  néces- 
sitées au  travail.  Ceux  qui  auraient  cultivé  des 
campagnes  en  France  allèrent  défricher  Ja  Caro- 
line , la  Pensylvauie , el  jusqu'à  la  terre  des  Hot- 
tentots. L'Orient  el  l'Occident , les  extrémités  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde , virent  leurs  tra- 
vaux el  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent 
à ces  proscrits  des  asiles  en  Europe  et  au  IhhiI  de 
l'univers,  il  est  étrange  que  M.  l'abbé  se  soit  ex- 
prime sur  les  Anglais  en  ces  termes  : « Une 
a fausse  religion  devait  produire  nécessaire- 
« ment  de  pareils  fruits  : il  en  restait  un  seul  à 
a mûrir  : ces  insulaires  le  recueillent  : c'est  le 
« mépris  des  nations.  » On  n'a  jamais  rien  dit  de 
si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  An- 
glais ne  sont  qu'un  objet  de  mépris?  Sont-ce  les 
peuples  qu'ils  ont  vaincus?  sont-ce  les  peuples 
qu’ils  ont  secourus?  est-ce  l’Inde , où  ils  ont  con- 
quis des  états  trois  fois  pins  grands  et  plus  peuplés 
que  l’Angleterre?  Est-ce  la  moitié  de  l'Amérique, 
dont  ils  sont  souverains? 

A l’égard  des  Hollandais,  mousieur  l’abbé  dit 
qu'ils  n'accucillircnt  les  réfugiés  français  que 
pareequ'ils  sont  sans  religion,  a Les  Hollandais, 

• dit-il , uc  sont  pas  tolérants,  il  sont  indiffé- 
« rents.  La  philosophie  ne  les  a pas  éclairés  ; elle 

* a obscurci  leurs  lumières.  > Il  en  fail  ensuite  un 
portrait  affreux.  C'est  ainsi  qu'il  juge  le  moude 
entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  re- 
proche singulier  que  monsieur  l'abbé  fait  aux 
protestants  de  France.  « Reprochez-vous,  ôhuguc- 
« nots,  les  meurtres  de  Henri  met  de  Henri  iv, 
« puisque , en  conspirant  contre  François  n el 
« contre  Charles  ix  , vous  avez  enhardi  les 
« cruelles  mains  des  parricides.  » On  ne  savait 
pas  encore  que  le  jacobin  Jacques  Clément  el  le 
feuillant  Ravaillac  fussent  huguenots.  C'est  une 
tleur  de  rhétorique , el  quelle  fleur! 

II  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac 
à M.  l'abbé  Sabatier,  tous  deux  egalement  pieux, 
et  également  illustres. 

ARTICLE  XVII. 

Défense  de  Louis  xiv  contre  Ica  Annales  politiques  de 
l’abbé  de  Salnl-Plcrrc. 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  d’igno- 
rance, intitulé  les  Trois  Siècles , voici  ce  qu’on 
trouve  , tome  m , page  262,  à l’article  de  l'abbo 
Castel  de  Saint-Pierre. 

• Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est 
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ARTICLE  XVII. 


« celui  qui  a pour  tilrc  Anna/es  politiques  de 
« Louis  XIV,  où  l'auteur  offre  uu  tableau  frap- 
« pant  des  progrès  de  l’esprit  chez  notre  nation 

• pendant  le  règne  de  ce  monarque,  et  où  M.  de 
« Voltaire  a puisé  l'idée  si  mal  remplie  de  son 
« Siècle  de  Louis  XIV....  le  détail  des  faits  ne 

• se  présente  chez  l'un  et  l'autre  écrivain  que  de 
« profil.  • 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir 
qu’il  n’y  a pas  un  mol  de  vérité  dans  tout  ce  pas- 
sage. 

Premièrement  il  est  bien  faui  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV , composé  en  1745  , et  imprimé  d'a- 
bord en  1750 , ait  pu  être  pris  des  Annales  poli- 
tiques de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  n'ont  vu  le 
jour  qu'en  1757.  Nous  ne  ccsserous  de  redire  qu’il 
sied  bien  a un  écrivain  de  ne  point  répondre 
quand  on  attaque  son  style  ; il  serait  inutile  d’exa- 
mi ner  si  des  faits  se  présentent  de  profil;  mais  il 
est  juste  et  nécessaire  de  mettre  uu  frein  au  men- 
songe et  h la  calomnie 

Secondement  nous  dirons  que  nous  fûmes 
justement  surpris,  quand  nous  lûmes  les  Annales 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  : il  traite  Louis  xiv  et 
son  conseil  de  grands  enfants  en  trente  endroits. 
Louis  xiv  fit  des  fautes  comme  tant  d’autres  sou- 
verains ; et  il  eut  par-dessus  eux  le  courage  de  l'a- 
vouer : mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément 
celles  d'un  grand  enfant. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous 
les  vices  du  gouvernement  de  ce  monarque  ve- 
naient de  ce  qu’il  n’avait  pas  adopté  la  méthode 
du  scrutin  perfectionné,  et  de  ce  qu’il  n'avait  pas 
pensé  a établir  la  dicte  européane  ou  curnpainc, 
avec  les  quinze  dominations  égales  et  la  paix  per- 
pétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  dans  plusieurs  de  ses  petits 
livres,  et  n'avaient  été  remarquées  que  pour  leur 
singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la  répu- 
blique de  Platon  cl  le  gouvernement  imaginaire 
de  Salcntc.  Nous  avons  eu  en  France,  en  Anglo- 
terre  beaucoup  de  ces  projets,  quelques  uns  peut- 
être  désirables,  et  nul  de  praticable  ; nous  sommes 
môme  encore  aujourd'hui  accablés  de  systèmes. 
Celui  de  Maximilien  de  Rosni , duc  de  Sulli,  a 
paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute 
l'Europe  pour  y indroduirc  une  paix  perpétuelle  ; 
changer  toute  les  dominations  pour  les  rendre 
égales  ; substituer  un  intérêt  général  a tous  les  in- 
térêts de  chaque  pays;  avoir  une  ville  commune, 

• Voyez  les  Trois  Siècles,  à l'article  SiiTiT-DmiEi» , où 
l'abbé  Sabatier,  auteur  4e  ce*  Trois  Siècles,  affirme  que  la 
Uenriade  est  pillée  d’un  poème  de  Saint-Didier , intitulé 
Clovis.  Voua  remarquerez  qu’il  y avait  déjà  trois  édition*  de 
la  Uenriade  «ou*  te  litre  de  la  Ligue,  quand  le  Clovis  de 
Saint-Didier  parut  et  diiparut. 


une  armée  commune,  des  finances  communes  ! Un 
tel  roman  n'élail  bon  que  dans  la  comédie  du 
Potier  d’élain,  ou  de  SirPolitick  *. 

Il  se  peut  que  Henri  îv  et  le  duc  de  Sulli  se  fus- 
sent quelquefois  égayés , dans  la  conversation  , a 
parler  de  ce  roman  ; mais  qu'on  en  ait  sérieuse- 
ment fait  le  plau  ; que  Henri  iv,  la  reine  Élisabeth, 
la  république  de  Venise , et  plusieurs  princes 
d’Allemagne,  se  soient  ligués  ensemble  pour  l’exé- 
cuter, c'est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démons- 
tration consiste  en  ce  qu'on  n’a  jamais  retrouvé 
aucun  vestige  d’une  pareille  négociation,  ni  dans 
les  archives  de  Londres,  ni  chez  aucun  prince 
d'Allemagne,  ni  a Venise,  ni  dans  les  Mémoires 
du  secrétaire  d'état  Villcroi , ministre  du  dehors 
sous  Henri.  Le  sileucc  eu  pareil  cas  parle  assez 
hautement. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les 
projets  de  gouverner  la  France  par  scrutin,  et  de 
partager  l’Europe  en  quinze  dominations , pour 
lui  assurer  une  paix  perpétuelle , avaient  été 
adoptés  et  rédigés  par  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne , père  de  sa  majesté  Louis  xv  ; et  qu’à  la 
mort  de  ce  prince  ils  avaient  été  trouvés  parmi 
scs  papiers.  On  lui  remontra  qu’il  était  faux  que 
dans  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne  on  en  eût 
trouvé  un  seul  qui  eut  le  moindre  rapport  à ces 
romans  politiques  ; qu'il  n'était  pas  permis  d'a- 
buser ainsi  d’un  nom  si  respectable,  et  de  mentir 
si  grossièrement  pour  autoriser  des  chimères. 
Voici  cc  qu'il  répoudit  en  propres  mots»  : 

« Je  n*en  ai  de  preuves  que  des  oui-dire  vrai- 
« semblables.  C’était  un  prince  très  applique  à la 
« science  du  gouvernement...  De  là  sont  nées  ap- 
« paremmcnl  les  opinions  qu’il  eût  exécuté  ces 

* beaux  projets , si  uno  mort  précipitée  ne  l'eût 
■ empêché  de  régner.  Je  n’ai  donc  sur  cela  que 

• des  ouï-dire , etc.  » 

On  pourrait  répliquer  à l’abbé  de  Saint-Pierre 
que  ces  prétendus  ouï-dire  n'avaient  pas  le  moindre 
fondemeut , et  qu'il  les  inventait  pour  s'autoriser 
d'un  grand  nom.  Il  ne  tenait  qu'à  M.  Cariüdès 
d’attribuer  ses  projets  à Louis  xiv. 

Cependant , après  une  telle  réponse , il  se  crut 
le  réformateur  du  genre  humain.  Il  appela  son 
scrutin  perfectionné  antropomèlre et basilomèlre, 
et  continua  'a  gouverner. 

Malheureusement  pour  lui,  parmi  quarante  de 
ses  volumes , on  distingua  sa  Polysynodic  , et  on 
y fit  quelque  attention.  Cet  ouvrage  essuya  le 
même  sort  que  V Éloge  du  système  de  Law , par 

* Le  Potier  (Pétain,  homme  d'état,  est  une  comédie  da- 
nois*, du  baron  de  llolberc.  SirPolitick  Would  be  e»l  une 
comédie  de  Salnt-Evrctnond. 

• Ouvrage»  de  politique,  par  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à 
Rotterdam , citez  Béinan  , et  à Pari*,  chez  Bria»*on , tome  mf 
pages  t'Jt  et  I9i. 
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l’abbé  Terrosson.  A pcine'oet  éloge  avait  - il  j>aru 
que  le  système  s'écroula  de  fond  eu  comble  ; cl 
lorsque  l'abbé  de  Saint-Pierre  démontrait  que  la 
polysynodie,  c’est-à-dire  la  multitude  clés  conseils, 
était  la  seule  forme  de  gouvernement  qu'on  pût 
admettre , le  duc  d'Orléans , régent , qui  d'abord 
avait  adopté  cette  forme,  prenait  déjà  des  mesures 
pour  l’abolir. 

Comme  l'auteur  avait  donné  au  gouvernement 
de  Louis  xiv  le  nom  de  visiral  et  do  demi-visiral, 
le  cardinal  de  Polignac , cl  lo  cardinal  de  Fleury  , 
alors  précepteur  du  roi , furent  choqués  de  ces 
expressions  : ils  crurent  que  puisqu'on  traitait  de 
visirs  les  ministres  de  Louis  xiv,  on  traitait  ce 
monarque  chrétien  de  grand  turc  : tous  deux 
étaient  de  l’académie,  ainsi  que  l'abbé;  ils  y por- 
tèrent [leurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans 
deux  discours  qui  sont  imprimés. 

On  ne  voit  pas  que  le  terme  de  grand-visir  soit 
plus  injurieux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sous 
les  empereurs  romains  ; mais  enfin  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  con- 
frère , et  il  fut  exclu  de  l'académie.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  singulier  dans  cette  affaire,  et  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Siècle  de  Louis  ATF,  c’est 
que  le  cardinal  de  Polignac  en  poursuivant  l'au- 
teur de  la  polysynodie  adoptée  alors  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume , conspirait  contre 
lui  dans  ce  temps-là  même.  Cependant  le  régent, 
qui  se  doutait  déjà  des  intrigues  de  Polignac,  et  qui 
ne  voulut  pas  manister  scs  soupçons,  lui  abandonna 
Saint-Pierre,  premier  aumônier  de  sa  inère  ; et  ce 
pauvre  aumônier  fut  la  victime  du  service  qu’il 
avait  cru  rendre  au  régent  ; accident  fort  commun 
aux  gens  de  lettres. 

L'abbé  continua  tranquillement  à éclairer  le 
monde  et  à le  gouverner.  Il  puhliauncordonnancc 
pour  rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à l'état  ; il 
diminua  toutes  les  pensions  par  un  de  scs  édits , 
vida  tous  les  procès , permit  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  se  marier  ; et  ayant  ainsi  rendu  la  terre 
heurousc  , il  s'occupa  de  ses  Annales  politiques , 
qui  sont  poussées  jusqu'à  l’année  1759,  et  qui  ne 
furent  imprimées  que  long-temps  après  sa  mort. 
F.lles  finissent  par  une  comparaison  entre 
Louis  xiv  et  Henri  iv.  Il  donne  la  préférence  en- 
tière à Henri  iv , sans  concurrence  ; et  une  de  ses 
plus  fortes  raisons,  est  que  ce  prince  voulait  éta- 
blir, selon  lui,  ladièteeuropaine  et  le  scrutin  per- 
fectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  iv 
et  Louis  xiv , nous  laisserions  là  ce  scrutin  et 
celte  paix  perpétuelle.  Nous  dirions  que  Henri  iv 
et  Louis  xiv  naquirent 'heureusement  tous  deux, 
avec  des  caractères  et  des  talents  convenables  aux 
temps  où  ils  vécurent. 


Henri,  né  loin  du  trône , élevé  dans  les  guerres 
civiles,  toujours  éprouvé  par  elles , persécuté  par 
Philippe  u jusqu'à  la  paix  de  Vervins , avait  be- 
soin du  courage  d'un  soldat.  Louis , né  sur  le 
trône,  maître  absolu  vers  le  temps  de  son  mariage, 
eut  celle  valeur  tranquille  que  forment  l’honneur, 
la  gloire , et  la  raison  : il  vit  souvent  le  danger 
sans  s’émouvoir.  C'était  ce  même  courage  d’es- 
prit qu'il  déploya  les  derniers  jours  de  sa  vie  : 
ce  n’était  pas  dans  lui  l’emportement  d’un  sang 
bouillant  , comme  dans  Charles  xu , ou  dans 
Henri  iv. 

Il  y avait  entre  Henri  et  Louis  cette  différence 
qui  se  trouve  si  souvent  entre  un  gentilhomme 
qui  a sa  fortune  à faire , et  uu  autre  qui  est  né 
avec  une  fortune  toute  faite.  L’un  fut  toujours 
obligé  de  chercher  des  ressources;  l'autre  trouva 
tout  prépare  autour  de  lui  pour  seconder  en  tout 
genre  sa  passion  pour  la  gloire , |>our  la  magnifi- 
cence, et  pour  les  plaisirs.  Henri  iv,  par  sa  posi- 
tion, fut  long-temps  un  chef  de  parti,  forcé  de  se 
mesurer  souvent  avec  des  aventuriers,  qui,  dans 
d'autres  temps  , auraient  attendu  respectueuse- 
ment les  ordres  de  ses  domestiques.  L’autre,  dès 
qu'il  agit  par  lui-même  , attira  les  regards  de  l'Eu- 
rope entière  ; tous  deux  ennemis  de  la  maison 
d'Autriche,  mais  Henri  accablé  trente  ans  par  elle, 
et  Louis  xiv  l’accablant  I rente  ans  «le  suiledu  poids 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri , forcé  d’être  toujours  très  économe , et 
Louis  , invité  par  sa  puissance  et  par  l'amour  de 
celte  gloire  à répandre  des  libéralités,  surtout  dans 
ses  voyages  , à protéger  tous  les  beaux-arts  , non 
seulement  ebez  lui,  mais  chez  les  étrangers,  à éle- 
ver des  hôpitaux,  des  palais,  des  églises,  et  des 
forteresses. 

Tous  deux , quoique  d'un  caractère  opposé , 
avaient  le  gnut  de  l'ancienne  chevalerie,  mêlant  la 
galanterie  à la  guerre  , s'échappant  des  bras  de 
leurs  maîtresses  pour  aller  surprendre  une  ville. 
Fcllisson  , dans  ses  Lettres,  nous  apprend  que 
Louis  xiv  lui  demanda  si  la  religion  lui  permet- 
tait de  proposer  un  duel  à l’empereur  Léopold, 
qui  était  à peu  près  de  son  âge.  Il  se  peut  qu'un 
tel  discours  ne  fut  pas  inspiré  par  une  envie  dé- 
terminée de  se  battre  contre  ce  prince  ; mais  pour 
Henri , on  sait  assez  qu’il  n’y  eut  point  de  ren- 
contre où  il  ne  fit  le  coup  de  main  ; et  l'histoire 
n’a  point  de  héros  qu'il  n’eût  défié  au  combat. 
Lorsqu’à  l'Age  de  cinquante-sept  ans  il  était  prêt 
de  partir  pour  aller  sur  le  Rhin  , se  mettre  à la 
tête  de  la  ligue  qu’on  appelait  protestante,  contre 
celle  à qui  ou  donna  le  nom  de  papiste , il  ae  pré- 
parait à porter  les  armes  comme  à l'âge  de  vingt 
ans.  Louis  xiv  , après  huit  ans  de  désastres  dans 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  prit  la  ré- 
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ARTICLE  XVI II. 


solution  Terme  d'aller  combaUre  lui-raôiuc  a la 
lôic  de  ce  qui  lui  restait  de  troupes , quoique  à 
l'âge  de  soixante  et  dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie 
dans  leurs  amours  ? 1 un  voulut  épouser  sa  mal- 
tresse,  et  l'autro  en  effet  épousa  la  sienuc. 

U y eut  dans  Henri  plus  d'activité , plus 
d’héroïsme;  dans  Louis , plus  de  majesté  et  plus 
d'éclat , plus  d'art  d'en  imposer  : l'un  semblait 
né  pour  être  guerrier,  l’autre  pour  cire  roi. 

Si  Henri  Tut  plus  grand  que  Louis  par  l’excès 
du  courage , par  une  lutte  continuelle  contre  la 
mauvaise  fortune , et  contre  une  foule  d'ennemis 
cl  de  persécutions,  le  siècle  de  Louis  xiv  fut  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  Henri  iv;  car  il  fut 
le  siècle  des  grands  talents  dans  tous  les  genres  ; 
cl  celui  de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  de 
de  la  guerre  civile,  des  sombres  fureurs  du  fana- 
lisme,  et  de  l'abrutissement  féroce  des  esprits 
iguoranls. 

Voilà  à peu  près  l'idée  que  nous  eûmes  de  ces 
deux  règnes  , sans  nous  mettre  plus  eu  peine  du 
scrutin  perfectionné,  que  Henri  iv  et  Louis  xiv  ne 
s’en  embarrassaient. 

ARTICLE  XVUI. 

Extrait  d'un  Mémoire  sur  le*  calomnies  contre  Loui*  uv 

et  contre  Louis  it,  et  contre  toute  In  famille  royale, 

et  contre  le*  principaux  personnages  de  la  Franre. 

Il  est  des  faits  plus  graves,  des  calomnies  plus 
atroces  qui  attaquent  les  rois  et  les  nations,  et 
qui  exigeut  des  réfutations  plus  complètes  cl  plus 
réitérées.  C’était  un  devoir  essentiel  à l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  historiographe  de  France, 
de  repousser  les  injures  aiïrcuses  vomies  contre 
la  mémoire  de  Louis  xiv  et  contre  Louis  xv,  par 
un  Français  alors  réfugié  , et  apprenti  pas- 
teur à Genève , cl  indigne  également  de  scs  deux 
patries. 

Nous  dîmes , nous  persistons  à dire , et  nous 
redirons  dans  toutes  les  occasions,  que  ces  odieux 
libelles  , tout  méprisables  qu’ils  sout,  ue  laissent 
pas  de  pénétrer  dans  l’Europe , du  moins  pour 
quelque  temps,  par  cela  même  qu'ils  sont  calom- 
nieux; leur  scélératesse  leur  tient  lieu  quelquefois 
de  mérite  auprès  des  esprits  ignorants  et  pervers.  Si 
on  multiplie  les  impostures,  il  faut  bien  multiplier 
aussi  les  réponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur une  partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors , 
moins  eu  faveur  de  Louis  xiv  qu'en  faveur  de  la 
vérité. 

Les  gens  de  lettres  savent  assez  qu’un  nommé 
Laugleviel-La-Heaumellc  vendit  h Francfort  en 
1753,  au  libraire  Esslinger,  uuc  édition  du  Siècle 


de  Louis  XIV,  falsifiée  et  chargée  de  ses  notes  ; 
qu'il  travestit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage 
entrepris  pour  l'houucur  et  l'encouragement  de  la 
nation  française. 

C'est  dans  ces  notes  que  l'on  trouve  * « qu'un 
« roi  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  et  que 

* Louis  xiv  ne  réalisa  jamais  celle  chimère  ; b quo 
« les  libéralités  de  Louis  xiv  sont  tout  ce  qu’il  y a 

* de  plus  beau  dans  sa  vie; c que  la  politesse 
« de  la  cour  de  Louis  xiv  est  un  être  de 

* raison. — Que  Louis  xiv  avait  peu  de  religion  ; d 
« que  le  roi  n'employait  le  maréchal  de  Villars 
a que  par  faiblesse;  • qu'il  faut  que  les  écrivains 
« sévissent  contre  Chamillarl  et  les  autres  mi- 
« nistrtis.  * 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu’il  dit  contre  la  fa- 
mille royale  cl  contre  le  duc  d’Orléans,  pages 5 16 
et  suiv.  Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et 
si  absurdes  qu’on  souillerait  le  papier  en  les  co- 
; piant.  On  croira  sans  peiuc  qu’un  homme  assez 
dépourvu  de  sens  et  de  pudeur  pour  vomir  tant 
de  calomnies  n'a  pas  assez  de  science  pour  ne  pas 
tomber  à chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus 
grossières;  mais  c’est  une  chose  curieuse  que  le 
ton  de  mailre  dont  il  les  débite. 

Il  ne  s’en  est  pas  lenu  là  ; il  a répété  les  mômes 
outrages  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  pré- 
tendus Mémoires  qu'il  a donnés  de  madame  do 
Maintcnon. 

Ce  sont  surtout  les  mômes  outrages  à Louis  xiv, 
à tous  les  princes , et  à toutes  les  dames  de  sa 
cour. 

r«  Qui  a loué  Louis  xiv?  dit-il,  les  sages,  les 
a politiques,  les  Ivons chrétiens,  les  bons  Français? 
« non  ; un  las  de  moines  sans  esprit  et  sans  Âme, 
a des  évôques  , des  ministres,  qui  ne  connais- 
« saient  en  France  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir 
« du  maître.  • 

11  feint  d'avoir  écril  ces  mémoires  pour  hono- 
rer madame  do  Maintcnon  , et  ce  n’est  qu'un 
libelle  contre  elle  cl  contre  la  maison  de  Noaiiles; 
il  ramasse  tous  les  vers  infâmes  qu'on  a faits  sur 
elle. 

Il  imprime  de  vieux  noèls  remplis  des  plus  gros- 
sières ordures  contre  ie  roi,  la  dauphine,  et  toutes 
les  princesses. 

H attribue  à madame  de  Maintcnon  une  parodie 
impie  du  Décalogue,  dans  laquelle  on  trouve  ces 
vers  : 

Ton  mari  cocu  tu  feras  g 
Et  ton  bon  ami  même  ment. 

A table  en  soudard  tu  boiras 
De  ton!  viu  généralement. 

* Tome  i,  page  18*.  — b Page  195.  — e Page  fil.  — d Pag  s 
*T*.  — * Tome  n , page  ISO. 

f Mémoire » de  Main  letton,  lome  it,  page  no  — s ibideui , 
tome  ti,  page  1*3. 
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Ou  u'imputerait  pas  de  pareils  vers  à la  veuve 
d u cocher  de  Yerlainon,el  c'est  ccqu’on  ose  mettre 
sur  le  compte  de  la  femme  la  plus  polie  et  la  plus 
décente. 

On  passe  sous  silence  tous  les  conles  faits  pour 
des  femmes  de  chambre , dont  ses  rapsodies  sont 
pleines.  A la  bonne  heure  qu'uu  homme  sans édu-  ; 
cation  écrive  des  sottises  ; mais  de  quel  front  ose-  ! 
t-il  prétendie  que  le  roi  écrivit  h M.  d’ Avaux , au 
sujet  de  l'évasion  des  protestants  »,  Mon  royaume 
sc  purge  ; et  que  M.  d’Avaux  lui  répondit,  II 
deviendra  étique  , etc.  ? Nous  avons  les  lettres  de 
M.  d’ A vaux  au  roi,  et  ses  réponses;  il  n'y  a 
certainement  pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme 
avance. 

Comment  peut  - il  être  assez  ignorant  de  tous 
les  usages  et  de  toutes  les  choses  dont  il  parle , 
pour  dire  qu'au  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes b,  « le  roi  étant  h la  promenade  en 
« carrosse  avec  madame  de  Mainlenon,  rnade- 
« moiselle  d' Armagnac , et  M.  Fagon  , son  pre- 
• micr  médecin , la  conversation  tomba  sur  les 
« vexations  faites  aux  huguenots,  etc?  » Assuré- 
ment ni  Louis  xiv  ni  Louis xv  n'ont  été  en  carrosse 
h la  promenade , ni  avec  leur  médecin  , ni  avec 
leur  apothicaire.  Fagon  d'ailleurs  11e  fut  premier 
médecin  du  roi  qu’en  1695.  A l'égard  de  la  prin- 
cesse d'Armagnac  dont  il  parle,  elle  était  née  en 
•1678;  et,  n'ayant  alors  que  sept  ans,  elle  ne  pou- 
vait aller  familièrement  eu  carrosse  à une  prome- 
nade avec  le  roi  et  Fagon  en  J G85. 

C'est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu’il  dit 
que  le  F.  Fcrrier  « sc  (il  donner  la  feuille  des  bé- 
« néfices  qu’avait  auparavant  le  premier  valet  de 
« chambre  ; » que  l'archevêque  de  Paris  dressa 
l’acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maintcnon  , et  qu’à  sa  mort  on  trouva 
sous  la  clef  « quantité  de  vieilles  culottes , dans 
« l'une  desquelles  était  cet  acte  c.  » 

llconuail  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne. 
Pour  justifier  le  mariage  «lu  roi  avec  madame  de 
Maintcnon,  il  dit a que  Cléopâtre,  déjà  vieille,  en- 
« chaîna  Auguste.  0 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  impos- 
ture. Il  réclame  le  témoignage  de  Burnet,  évêque 
de  Salisbury,  et  lui  fait  dire  joliment  que  a Guil- 
« laume  111,  roi  d’Angleterre,  n’aimait  que  les 
« portes  de  derrière.  » Jamais  Burnet  n’a  dit  celte 
infamie;  il  n’y  a pas  un  seul  mot  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  puisse  y avoir  le  moindre  rap- 
port. 

S'il  sc  bornait  à dire  au  hasard  des  inepties  sur 

■ Mhnoiret  de  Maintcnon,  tome  ni,  page  30.  — b Ibidem, 
page  36.  — e Ibid.,  page  48  - d Ibid.,  page  75. 


des  choses  indifférentes,  on  aurait  pu  l'abandonner 
au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles  indignités 
sont  couverts  : mais  qu’il  ose  dire  que  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi,  trahit  le 
royaume  dont  il  était  héritier  a,  « et  qu’il  em- 
« pécha  que  Lille  ne  fût  secourue,  • lorsque  cette 
place  était  assiégée  par  le  prince  Eugène  ; c’est 
un  crime  que  les  bons  Français  doivent  au  moins 
réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu’un  his- 
toriographe de  France  serait  coupable  de  ne  pas 
réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture? 
voici  ses  paroles  : « Le  roi  entra  chez  madame  de 
« Mainlenon , et , dans  le  premier  mouvement  de 
« sa  joie,  lui  dit  : Vos  prières  sont  exaucées,  ma- 
« dame;  Vendôme  tient  mes  ennemis.  Lille  sera 
« délivrée,  et  vous  serez  reine  de  France.  Iles  pa- 
« rôles  furent  enlenducsel  repétées  ; monseigneur 
« les  sut  : il  trembla  pour  la  gloire  de  la  famille 
« royale  ; et,  pour  parer  le  coup  qui  la  menaçait, 
« il  écrivit  à monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
« qui  aimait  son  père  autant  qu’il  craignait  sou 
« aïeul,  qu’à  son  retour  il  trouverait  deux  mai- 
« 1res.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  con- 
« jura  son  époux  de  ne  |>as  contribuer  a lui 

• donner  pour  souveraine  une  femme  née  tout 

• au  plus  pour  la  servir.  Le  priuce,  ébranlé  par 

• ces  instances , empêcha  que  Lille  ne  fût  sc- 

• courue,  a 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi 
a trouvé  ces  paroles  de  Louis  xiv,  « Vous  serez 

• reine  do  France  • : était- il  dans  la  chambre? 
quelqu’  un  les  a-t-il  jamais  rapportées?  ce  mensonge 
n’est-il  pas  aussi  méprisable  que  celui  qu'il  ajoute 
ensuite  b.  « Do  là  ces  billets  que  les  ennemis  je- 
« laieut  parmi  nous  : Rassurez-vous,  Français, 
> elle  ne  sera  pas  votre  reine , nous  ne  lèverons 
« pas  le  siège.  » 

Comment  une  armée  jctte-t-cllc  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  Peut-on  joindre  plus  dcsol- 
tisesà  plus  d'horreurs? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  4e 
père  du  roi,  il  vient  à son  grand-père  ; il  veut  lui 
donner  des  ridicules;  il  lui  fait  épouser c made- 
moiselle Chouin  ; il  lui  donne  un  lils  de  la  Kaisin 
au  lieu  d'une  fille;  et,  aussi  instruit  des  affaires 
des  citoyens  que  de  celles  de  la  famille  royale,  il 
avance  que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère  si  le 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  , La  Jon- 
chère,  ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur  eu  mariage. 
Enfin,  pour  couronner  celte  impertinence,  il  con- 
fond ce  trésorier  avec  un  autre  La  Jonchère,  sans 
emploi,  sans  talents,  et  sans  fortune,  quia 

a Mémoire*  de  Mainlenon , tome  it,  page  tOtf.  — b Ibid, 
page  1 ta  — c Ibid  , page  **). 
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donné  , comme  tant  d'aulrcs  , un  projet  ridicule 
de  finance  en  quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les 
princes  , il  portât  sa  fureur  sur  Louis  xiv.  Rien 
n'égale  l’atrocité  avec  laquelle  il  parle  du  marquis 
de  Louvois  * ; il  ose  dire  que  ce  ministre  craignait 
que  le  roi  ne  1‘ empoisonnât  **.  Ensuite  voici 
comme  il  s'exprime  : « Au  sortir  du  conseil  il 
« rentre  dans  son  appartement,  et  boit  un  verre 
« d’eau  avec  précipitation  ; le  chagrin  l'avait  déjà 
« consumé  ; il  se  jette  dans  un  fauteuil,  dit  quel- 

• ques  mots  mal  articules , et  expire.  Le  roi  s’en 
o réjouit , et  dit  que  cette  année  l’avait  délivré  de 

• trois  hommes  qu’il  ne  pouvait  plus  souffrir, 

« Seignelai,  La  Feuillnde,  et  Louvois.» 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Sei- 
gntlai  et  de  Louvois  ne  moururent  poiut  la  même 
année.  Une  telle  remarque  serait  convenable  s'il 
s'agissait  d’une  ignorance  ; mais  il  est  question  du 
plus  grand  des  crimes  dont  uu  enragé  ose  soup- 
çonner un  roi  honnête  homme  ; et  ce  n'est  pas  la 
seule  fois  qu'il  a osé  parler  de  poison  dans  ses 
altominablcs  libelles.  Il  dit  dans  un  endroit0  que 
le  grand-père  de  l’impératrice-rei ne  avait  des 
empoisonneurs  à gages  ; et , dans  un  autre  en- 
droit, il  s’exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  roi 
d'une  façon  si  criminelle,  et  en  même  temps  si  folle, 
que  l'excès  de  sa  démence , prévalant  sur  celui 
de  son  crime,  il  n'en  a été  puni  que  par  six  mois 
de  cachot. 

Mais  à peine  sorti  de  prison , comment  répare- 
t-il  des  crimes  qui , sous  un  ministère  moins  in- 
dulgent, l'auraient  conduit  au  supplice?  Il  fait 
publier  un  libelle  intitulé  lettres  de  M.  de  la  Beau - 
melle , a Londres,  chez  Jean  Nonne,  1763.  C'est 
là  surtout  qu’il  aggrave  ses  calomnies  contre  le 
prédécesseur  de  son  roi. 

Ce  n’est  fpas  assez  pour  ce  monstre  de  soup- 
çonner Louis  xiv  d'avoir  empoisonné  son  ministre. 
I/auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  dit  dans 
un  écrit  'a  part  : « Je  défie  qu’on  me  montre  une 
« monarchie  dans  laquelle  les  lois  , la  justice  dis- 
« tribulive  , les  droits  de  I*  humanité , aient  été 
« moins  foulés  aux  pieds,  et  où  l’on  ail  fait  de  plus 
« grandes  choses  pour  le  bien  public  , que  pen- 

• dant  les  cinquante -cinq  années  où  Louis  xiv 
« régna  par  lui-même.  • 

Celte  assertion  était  vraie;  elle  était  d’un  citoyen, 
et  non  d'un  flatteur.  La  Reau nielle  , l'ennemi  de 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  n’a  jamais  eu 
que  de  tels  ennemis  ; La  Beaumelle,  dis-je , dans 
sa  xxme  lettre  , page  88  , dit  : • Je  ne  puis  lire 
« ce  passage  sans  indignation  , quand  je  me  rap- 

• Mémoires  de ! Maintenon,  tome  m,  p.  3G0.— b tbld.  p.  27t. 

' T*  me  il . paie*  .via,  et  517,  du  Siècle  de  Louit  XIV , 

fait i de  par  La  Beau  melle. 

5. 


XVIII. 

« pelle  toutes  les  injustices  générales  et  particu- 
« Hères  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  ! Louis  xiv 
« était  juste  quand  il  oubliait  (et  il  oubliait  saus 
« cesse)  que  l’autorité  n’était  confiée  h un  seul  que 
« pour  la  félicité  de  tous?  » El  après  ces  mots, 
c’est  un  détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  xiv  oubliait  sans  cesse  le  bien 
public,  Inrsqu’en  prenant  les  rênes  de  l'état , il 
commença  par  remettre  au  peuple  trois  millions 
d'impôts!  quand  il  établit  le  graud  hôpital  de 
Paris  et  ceux  de  tant  d’autres  villes  1 il  oubliait  le 
bien  public  en  réparant  tous  les  grands  chemins, 
en  contenant  dans  le  devoir  ses  nombreuses 
troupes,  aussi  redoutables  auparavant  aux  citoyens 
qu’aux  ennemis  ; en  ouvrant  au  commerce  cent 
routes  nouvelles  ; en  formant  la  compagnie  des 
Indes , à laquelle  il  fournit  de  l'argent  du  trésor 
royal  ; en  dérendant  toutes  les  côtes  par  une  ma- 
rine formidable  , qui  alla  venger  eu  Afrique  les 
insultes  faites  à nos  négociants!  Il  oublia  sans 
cesse  le  bien  public  lorsqu'il  réforma  toute  la  ju- 
risprudence autant  qu'il  le  put , et  qu'il  étendit 
ses  soins  jusque  sur  celte  partie  du  genre  humaiu 
qu’on  achète  chez  les  derniers  Africains  pour  ser- 
vir dans  un  nouveau  monde!  Oublia-t-il  sans 
cesse  le  bien  public  en  fondant  dix-ueuf  chaires 
au  collège  royal , cinq  académies  ; en  logeant 
dans  son  palais  du  Louvre  tant  d’artistes  distin- 
gués; en  répandant  des  bienfaits  sur  les  gens  do 
lettres  jusqu'aux  extrémités  de  l’Europe;  et  en 
donnant  plus  lui  seul  aux  savants  que  tous  les  rois 
de  l’Europe  ensemble , comme  ledit  l'illuslreau- 
leur  de  1 Abrégé  chronologique  ? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d’é- 
riger l'hôtel  des  Invalides  pour  plus  de  quatre 
mille  guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l’éducation  de 
deux  cent  cinquante  filles  nobles?  Il  vaudrait  au- 
tant dire  que  Louis  xv  a négligé  le  bien  public 
en  fondant  l’École  royale  militaire,  et  en  mctlaut 
aujourd'hui  dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie 
actif  d’un  seul  homme , cet  ordre  admirable  que 
les  peuples  bénissent,  que  les  officiers  embrassent 
à présent  avec  ardeur,  et  que  les  étrangers  vien- 
nent admirer. 

11  y a toujours  des  esprits  mal  faits  et  des  cœurs 
pervers  que  tonte  espèce  de  gloire  irrite,  dont 
toute  lumière  blesse  les  yeux,  et  qui,  par  un  orgueil 
secret,  proportionné  à leurs  travers,  haïssent  la 
nature  entière.  Mais  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme 
assez  aveuglé  par  ce  misérable  orgueil , assez 
lâche,  assez  bas  , assez  intéressé  pour  calomnier 
à prix  d'argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés  et 
toutes  les  actions  les  plus  nobles  qu'il  aurait  louées 
pour  un  écu  de  plus  ; c'est  ce  qu'on  n’avait  poiut 
vu  encore. 

L’intérêt  do  la  société  demande  qu’on  effraie 
17 
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ccs  criminels  insensés  ; car  il  peut  s'en  trouver 
quelqu'un  parmi  eus  qui  joigne  un  peu  d'esprit 
il  ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui- 
mêtne , dans  son  dictionnaire , a fait  revivre  cent 
libelles  de  celte  espèce.  Les  rois,  les  princes,  les 
ministres  , pourraient  dire  alors  : < A quoi  nous 
< servira  de  faire  du  bien , si  le  prix  en  est  la 

• calomnie?  s 

La  Bcaumelle  pousse  sa  furieuse  démence  jusqu'à 
représenter  par  bravade  ses  confrères  les  protes- 
tants de  France  (qui  le  désavouent | comme  une 
multitude  redoutable  au  trône.  • Il  s'est  formé, 

• dit-il,  uu  séminaire  de  prédicanls,  sous  le  nom 

■ de  ministres  du  désert , qui  ont  leurs  cures , 

• leurs  fondions , leurs  appointements , leurs 

• consistoires  , leurs  synodes  , leur  juridiction 

• ecclésiastique.  Il  y a cinquante  mille  baptêmes 

■ et  autant  de  mariages  bénis  illicitement  en 

• Guicnne,  des  assemblées  de  vingt  mille  Ames  en 

• Poitou,  autant  en  Dauphiné,  en  Vivarais,  en 
i Béarn,  soixante  temples  en  Sainlonge,  un  sy- 

• tiodc  national  à Mmes , composé  des  députés  de 

• toutes  les  provinces.  > 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  Use 
rend  le  délateur  de  ses  confrères  ; et , en  écrivant 
contre  le  trône , il  les  exposerait  à passer  pour  les 
ennemis  du  trône  ; il  ferait  regarder  la  France 
parmi  les  étrangers  comme  nourrissant  dans  son 
sein  les  semences  d'une  guerre  civile  prochaine , 
si  on  ne  savait  que  toutes  ces  accusations  contre 
les  protestants  sont  d'un  fou  également  en  horreur 
aux  protestants  et  aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison 
de  France , et  contre  le  gouvernement , il  prétend 
que  monseigneur  le  Duc,  père  de  mouseigneur  le 
prince  de  Condé , lit  assassiner  M.  Vergicr  b,  com- 
missaire des  guerres,  en  1720,  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis.  L'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  démontré  la 
fausseté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  Vergicr  avait  été  assassiné  par  la  troupe 
de  Cartouche;  les  assassins  l'avouèrent  dans  leur 
interrogatoire  ; le  fait  est  public;  n'importe , il  faut 
que  La  Bcaumelle  , non  moins  coupable  que  ces 
malheureux  , et  nou  moins  punissable,  calomnie 
la  maison  de  Condé  comme  il  a fait  la  maison 
d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables  ; 
personne  n'avait  joint  encore  tant  de  ridicule  à 
tant  d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérable  qui , dans  un  petit  livre 
intitulé  Met  pentcet , a insulté  monseigneur  le 
duc  de  Saxe-Gotha , MM.  d'Erlach , Sinner,  Dies- 

• Pars  t'Ode*  Lettres  de  La  Beaumelle  àM.de  Voltaire; 
k K ondrea,  chez  Jean  Nourw». 
b Tome  III,  page  50,  du  Site  U de  Louis  XfV. 


bach , en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les  con- 
naître , sans  leur  avoir  jamais  parlé.  C'est  là  que 
sa  furieuse  folie  s'emporte  jusqu'à  ne  connaître 
de  héros  que  Cromwell  et  Cartouche , et  à souhai- 
ter que  tout  l’univers  leur  ressemble  ; voici  ses 
propres  paroles  : 

« Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux , que 

0 l'enfant  bien  né  ne  peut  les  entendre  sans  join- 

• dre  les maiusd'admiration.  l)nc république  fon- 

• dée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois 

1 que  la  république  de  Solon.  • 

Dans  un  autre  libelle  intitulé , Examen  de  ï His- 
toire de  Henri  IV,  voici  comme  il  s'exprime  : 

« Je  lis  avec  un  charme  infini , dans  l'histoire 
«du  Mogol , que  le  petit-fils  de  Sha-Abas  fut  bercé 

• pendant  sept  ans  par  des  femmes;  qu'ensuileil 

• fut  bercé  pendant  buil  ans  par  des  homiqgs  ; 

• qu'on  l'accoutuma  de  bonno  heure  à s'adorer 

■ lui-même , et  à se  croire  formé  d'un  autre  li- 
« mon  que  ses  sujets;  que  tout  ce  qui  l'environ- 

• nail  avait  ordre  de  lui  épargucr  le  pénible  soin 
« d’agir,  de  penser,  de  vouloir  , et  de  le  rendre 
« inhabile  à toutes  les  fonctions  du  corps  cl  de 
« l'Ame  ; qu'en  conséquence  uu  prêtre  le  dispen- 
« sait  de  la  fatigue  de  prier  de  sa  bouche  le  grand 

• Être  ; que  certains  ofBcicrs étaient  préposés  pour 
« lui  mâcher  noblement , comme  dit  Ralielais , le 

• peu  de  paroles  qu'il  avait  à prononcer  ; que  d'au- 

• 1res  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois 

• le  jour  comme  à un  agonisant;  qu'à  son  lever, 
« qu'à  son  coucher,  trente  seigneurs  accouraient, 
« l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette,  l’autre  pour 
« le  déconstiper  ; celui-ci  pour  l'accoutrer  d'une 

• chemise , celui  - là  pour  l'armer  d'un  cimc- 
« terre , chacun  pour  s'emparer  du  membre  dont 

• il  avait  la  surintendance.  Ccs  particularités  me 

• plaisent,  parce  qu'elles  me  donnent  une  idée 

■ nette  du  caractère  des  Indiens , et  que  d'ailleurs 

• elles  me  font  assez  entrevoir  celui  du  pelil-GIs 
« de  Sha-Abas , de  cct  empereur  automate.  • 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 
des  princes  mogols.  Ils  sont  à trois  aus  entre  les 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des 
femmes.  Il  n’y  a point  de  seigneur  à leur  lever  et 
à leur  coucher  ; on  ne  leur  dénoue  point  l'aiguil- 
lette. On  voit  assez  qui  l'auteur  veut  désigner. 
Mais  connaitra-t-on  à ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides , de  l'Observatoire , de  Saiul-Cyr  ; le  pro- 
tecteur généreux  d'une  famille  royale  infortunée; 
le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre 
française;  le  fondateur  de  la  marine,  le  rémuné- 
rateur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables  ; 
le  législateur  de  la  France , qui  reçut  son  royaume 
dans  le  plus  horrible  désordre , et  qui  le  mit  au 
plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur; 
colin  le  roi  que  don  listariz , cet  homme  d'état 
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si  estime,  appelle  un  homme  prodigieux,  mal- 
gré des  défauts  inséparables  de  la  nature  hu- 
maine ? 

T connaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et  de 
Laufelt,  qui  donna  la  paix  h scs  ennemis,  étaut 
victorieux  ; le  fondateur  île  l'école  militaire , qui , 
a l'exemple  de  son  aïeul , n'a  jamais  manqué  de 
tenir  sou  conseil?  où  est  ce  petit-fils  automate  de 
Sha-Abas  ? 

Il  croit  que  Sba-Ahas  était  un  Alogol , et  c était 
un  Persan  de  la  race  des  sophis.  Il  appelle  au  ha- 
sard son  petit-fils  automate  ; et  ce  petit-fils  était 
Abas , second  fils  de  Sam-Mirxa  qui  remporta  qua- 
tre victoires  contre  les  Turcs , et  qui  fit  ensuite  la 
guerre  aux  Mogols. 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté , ni 
plus  d'iguorancc.  Qui  le  croirait?  cet  homme  a 
trouvé  enfin  de  la  protection  ! 

Pour  mieux  confondre  non  seulement  ces  im- 
postures, mais  aussi  cet  esprit  de  critique,  et  ce 
style  âcre  et  violent,  employés  depuis  quelque 
temps  à décrier  le  grand  siècle,  à rabaisser 
Louis  xiv , à dénigrer  tous  ceux  qui  illustraient  la 
France,  nous  réimprimons  ici  la  Défense  de 
Louis  XIV. 

ARTICLE  XIX. 

Défense  de  Louis  xiv  contre  i'nutear  des  Ephémérides. 

J'ai  lu  les  Ephèméridcs  du  Citoyen  , ouvrage 
digne  de  son  titre.  Ce  journal  et  les  bons  articles 
de  Y Encyclopédie  sur  l'agriculture  pourraient 
suffire , h mon  avis,  pour  l'instruction  et  le  bon- 
heur d’une  nation  entière. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt 
ans , j’ai  puisé  souvent  dans  les  Èphémérides  des 
levons  dont  j'ai  profité.  J'ai  vu  même  avec  éton- 
nement quels  avantages  on  pourrait  procurer  aux 
cantons  que  la  nature  semble  avoir  le  plus  dis- 
graciés. J'avais  choisi  exprès  uu  des  plus  mauvais 
terrains  pour  y bâtir  et  pour  y labourer  uue  terre 
ingrate  qu'il  fallait  toujours  rompre  avec  six 
boeufs,  et  qui,  ne  rapportant  que  trois  grains  pour 
un , était  à charge  à tous  les  propriétaires.  Je  vou- 
lus essayer,  s'il  était  possible , de  changer  en  quel- 
que sorte  la  nature  ; il  fallait  du  travail  et  de  la 
constance  ; mes  soins  n'ont  point  été  cnlièreraeut 
inutiles  dans  ce  désert;  un  hameau  délabré  qui 
nourrissait  mal  environ  cinquante  infortunés,  et  où 
l’on  ne  connaissait  que  les  écrouelles  et  la  misère, 
s'estchangé  en  uu  séjour  assex  propre , et  par  con- 
séquent devenu  plussaiu , qui  contient  plus  de  sept 
cents  habitants,  tous  utilement  occupés. 

Un  petit  terrain , pire  que  le  plus  mauvais  de  la 
Champagne,  qu'on  nomme  si  indignement  pouil- 


leuse, a rapporté  des  récoltes , et  on  a eu  dix  poui 
un , toutes  les  années , d’un  champ  qui  ne  rap- 
portait que  trois,  et  encore  de  deux  aus  en 
deux  ans. 

Je  n’ai  rien  écrit  sur  l'agriculture  , parce  que 
je  u aurais  jamais  rien  pu  faircqui  eût  mieux  valu 
que  les  Ephémérides.  Je  me  suis  borné  à exécu- 
ter ce  que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
ont  recommandé , et  ce  que  M.  de  Saint-Lambert 
a chanté  avec  tant  d'énergie  et  de  grâce.  .Mais  j'ai 
été  un  peu  affligé  de  voir  quelquefois  le  beau  siècle 
de  Louis  xiv,  le  siècle  des  talents  en  tout  genre,  dé- 
nigré dans  plusieurs  livres  nouveaux,  et  mémedans 
ces  Eplicmérides  à qui  je  dois  tant  d'instruc- 
tion. Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit  : 

« C'était  un  empire  entièrement  énervé  par  des 
« efforts  excessifs,  mal  entendus,  malheureux, 
« et  surtout  par  les  suites  du  régime  fiscal  le  plus 

• dur,  le  plus  impérieux , le  plus  méthodiquement 

• inconsidéré,  le  plus  réglementaire  qui  aitja- 
« mais  existé.  Ces  deux  inventions  terribles,  dis- 
« je,  ne  sont  pas  l'héritage  le  moins  funeste  que 

• nous  ait  laissé  ce  siècle  tant  vanté  et  si  désas- 

• treux.  ■ 

Voici  comme  on  s’explique  au  commencement 
d'un  autre  chapitre  : « La  gloire  de  ce  grand  siè- 

• cle , si  cher  à nos  beaux  esprits , était  passée 
t comme  les  étoupes  qu'on  brûle  devant  le  pape 

• à son  exaltation.  ■ 

Je  vais  d'alxird  répondre  à cette  ironie.  Je  par- 
lerai ensuite  du  règuc  funeste  et  désastreux. 

Oui,  sans  doute,  ce  siècle  doit  être  cher  à tous 
les  amateurs  des  beaux-arts,  a tous  ceux  que  vous 
appelez  beaux  esprits  ; oui , je  me  regarderai 
comme  un  barbare , comme  un  esprit  faux  et  bas , 
•ans  culture , sans  goût , quand  je  pourrai  oublier 
la  force  majestueuse  des  belles  scèues  de  Corneille, 
l'inimitable  Racine , les  belles  épitres  de  Boileau, 
et  son  Arf  poétique , le  nombre  des  fables  char- 
mantes de  La  Fontaine,  quelques  opéra  de  Qui- 
nault,  qu’on  n'a  jamais  pu  égaler,  et  surtout 
ce  génie  à la  fois  comique  et  philosophe,  cet 
homme  qui  en  sou  genre  est  si  au-dessus  de 
toute  l'antiquité,  co  Molière,  dont  le  trône  est 
vacant  V 

En  relisant  les  prosateurs,  je  mets  hardiment 
la  Défense  de  t infortuné  F auquel  par  le  généreux 
l’cllisson  à coté  des  plus  beaux  discours  de  l'ora- 
teur romain.  J'admire  d'autant  plus  quelques  orai- 
sons funèbres  du  sublime  Bossuet , qu'elles  n'ont 
point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité.  Qui  ne  ché- 

• Expression  pittoresque  et  vra*e  de  M.  Charafort,  dans  le 
discours  Justement  couronné  par  l’académie.  Quand  on  em- 
ploie  une  expression  neuve  et  de  Renie , ce  que  Boileau  ap- 
pelait un  mol  trouvé,  il  faut  citer  l'inventeur.  Ce  siécle-el  a 
de  beaux  côtés , mais  11  est  un  peu  le  siècle  des  plagiaire*. 
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rira  l'aulcur  humain  et  tendre  de  Télémaque?  qui 
11e  sentira  le  mérite  unique  des  Provinciales?  quel 
homme  du  monde  n'aimera  les  sermons  de  Mas- 
sillon?  et  quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire  aimer  ? 
Ils  durent  ces  chefs-d'œuvre , ils  dureront  autant 
que  la  France.  Nous  avons  aujourd'hui  du  gali- 
matias à deux  colonnes  contre  un  chapitre  de  Bé- 
lisaire , et  des  mandements  composés  par  lo  R.  P. 
Patouillet. 

Si  l'on  veut  des  recherches  historiques , trou- 
▼era-t-on  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus 
profond  que  les  ouvrages  de  Ducange? 

S'il  est  question  de  mathématiques , avons-nous 
en  France  beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient 
été  inventeurs  comme  Descartes  en  géométrie  ? et, 
malgré  les  chimères  absurdes  de  toute  sa  physi- 
que, ne  mérite-t-il  pas  le  bel  éloge  qu'en  a fait 
M.  Thomas,  couronné  par  l'académie  française  et 
par  le  public? 

Nous  avons  aujourd’hui  de  bons  ouvrages  phi- 
losophiques; mais  en  est-il  beaucoup  qui  l'em- 
portent sur  le  Traité  des  erreurs  des  sens  et  de 
t' Imagination  par  Malebrnnche , excellent  com- 
mencement d'un  système  qui  finit  trop  mal  ? 

Ou  nous  a donné  depuis  peu  de  beaux  mor- 
ceaux d'histoire  : mais  on  mettra  toujours  a côté 
de  Sali  liste  la  Conspiration  de  Venise  par  l'abbé 
de  Saint-Réal.  L' Histoire  des  Oracles  de  Fonte - 
nette  ( (tersécuté  d'une  manière  si  infâme  par  les 
jésuites)  ne  rendit-elle  pas  de  grands  services  à 
l'esprit  humain  ? et  si  vous  faites  grâce  aux  tour- 
billons de  Descartes,  qui  sont  malheureusement 
la  l>asc  de  la  Pluralité  des  Mondes , si  vous  ôtez 
quelques  plaisanteries  déplacées,  a-t-on  jamais 
traité  la  philosophie  avec  plus  de  netteté  et  d'a- 
grément que  dans  ce  môme  livre  de  la  Pluralité 
des  Mondes,  production  du  siècle  de  Louis  xiv, 
dans  un  goût  absolument  nouveau  ? 

Si  vous  passez  aux  autres  arts , qui  dépendent 
moins  de  la  profondeur  de  la  pensée,  h l'archi- 
tecture, h la  peinture,  h la  sculpture,  h la  musi- 
que, il  faudra  toujours  mettre  au  premier  rang 
ce  Perrault , auteur  de  la  façade  du  Louvre  et  de 
la  Traduction  de  Vitruve , les  Poussin , les  Le- 
brun , les  Le  Sueur,  lés  Girardon  ; il  ne  faudra 
pas  tourner  en  ridicule  Lulli,  qui,  né  Italien, 
trouva  le  secret  d’inventer  le  seul  récitatif  qui 
convint  à la  langue  française , et  qui  le  premier 
enseigna  la  musique  a un  peuple  qui  ne  la  sa- 
vait pas. 

Comment  s’ est-il  pu  faire  que  tant  d’hommes , 
supérieurs  dans  tant  de  genres  différents , aient 
fleuri  tous  ensemble  dans  le  même  âge?  Ce  pro- 
dige était  arrivé  trois  fois  dans  l'histoire  du  monde, 
et  peut-être  ne  reparaîtra  plus. 

Sortons  de  la  carrière  des  beaux-arts  pour  con- 


sidérer les  grands  capitaines  et  les  habiles  minis- 
tres; nous  avouerons  que  la  gloire  des  Gondé , des 
Turcnnc,  des  Luxembourg,  des  Yillars,  ne  sera 
jamais  éclipsée;  nous  redirons  que  le  nom  des 
Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  ir,  que  nous  révéronsaujourd'hui,  et  que 
nous  aimons , si  on  l’ose  dire , comme  un  dieu 
tutélaire , était  un  très  grand  homme  : mais  le 
temps  de  Louis  xiv  fut  un  très  grand  siècle.  A 
peine  notre  Ueuri  iv  eut-il  le  temps  de  réparer  les 
brèches  de  la  France , et  le  sang  qu’elle  avait 
perdu  pendant  près  de  quarante  auuées  de  guerres 
civiles  et  de  fanatisme. 

Repassons  les  temps  qui  suivirent  le  crime  épou- 
vantable de  sa  mort  (uniquement  commis  par  la 
superstition) , jusqu'au  moment  où  Louis  xiv  ré- 
gna par  lui-môme  ; tout  fut  odieux  et  funeste,  et 
ce  temps  contient  encore  quarante  années. 

Voila  doue  quatre-vingts  ans  pendant  lesquels , 
si  j'en  excepte  les  dix  belles  années  du  héros  de  la 
France,  je  ne  vois  que  confusion  , discorde , sédi- 
tions , guerres  civiles , fanatisme  affreux  , tyrannie 
de  toute  espèce , pauvreté,  et  ignorance.  Je  no 
crois  pas  que  depuis  François  il  jusqu’à  l’ex- 
tinction de  la  fronde  en  France,  il  y ait  un  seul 
jour  sans  meurtre.  Le  plus  abominable  de  tous , 
celui  qui  fait  encore  verser  des  larmes,  est  celui 
de  cet  adorable  Henri  iv,  dont  toutes  les  faibles- 
ses sont  si  pardonnables,  et  dont  toutes  les  vertus 
soûl  si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je 
parle  qui  sont  funestes  et  désastreuses , et  non 
pas  le  siècle  de  Louis  xiv , pendant  lequel  notre 
nation,  aujourd  hui  célèbre  dans  l'Europe  par 
l'opéra-comique , fut  le  modèle  des  nations  en  tout 
genre. 

J'ai  moins  fait  l'histoire  de  Louis  xiv  que  celle 
des  Français;  mon  principal  but  a été  de  rendre 
justice  aux  hommes  célèbres  de  ce  temps  illustre 
dont  j'ai  vu  la  fin , mais  je  n'ai  pas  dû  être  injuste 
envers  celui  qui  les  a tous  encouragés.  Puisse  la 
raison , qui  s'affaiblit  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse , me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d’élcver  le  passé  aux  dépens  du  préseut  ! Je  sais 
que  la  philosophie , les  connaissances  utiles , le  vé- 
ritable esprit,  n’ont  jamais  fait  tant  de  progrès 
parmi  les  gens  de  lettres  que  dans  les  jours  où  j'a- 
chève de  vivre  : mais  qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
fendre la  cause  d'un  siècle  à qui  nous  devons  tout, 
et  d'un  roi  qui  n'a  pas  été  assurément  iudiguedo 
son  siècle. 

Je  porte  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  et  je  n'eu  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu 
des  jours  plus  brillants  que  la  française  depuis 
1655  jusqu'à  1701.  Je  prie  tous  les  hommes  sa- 
ges et  désintéressés  de  juger  si  un  petit  nombre 
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d'années  1res  malheureuses  dans  la  guerre  de  la 
succession  doivent  flétrir  la  mémoire  de  Louis  xiv. 
Je  leur  demande  s’il  faut  juger  par  les  événements  ? 
Je  leur  demande  si  le  feu  roi  devait  priver  son 
petit-fils  du  trône  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait 
laissé  par  son  testament,  et  où  ce  jeune  prince 
était  appelé  par  les  vœux  de  toute  la  nation  ? Phi- 
lippe v avait  pour  lui  les  lois  de  la  nature , celles 
du  droit  des  gens , celles  mêmes  par  qui  Unîtes 
les  familles  de  l'Europe  sont  gouvernées,  les  der- 
nières volontés  d'un  testateur,  les  acclamations  de 
l’Espagne  entière  ; disons  la  vérité , il  u'y  a ja- 
mais eu  de  guerre  plus  légitime. 

Louis  xiv  la  soutint  seul  avec  constance  pendant 
plusieurs  années;  ilia  Unit  heureusement  après 
les  plus  grandes  infortunes.  C’est  'a  lui  que  le  roi 
d'Espagne  d'aujourd'hui , le  roi  de  Naples  , le  duc 
de  Parme  , doivent  leurs  étals. 

Je  n’ai  pas  justiflé  de  mémo  (et  Dieu  m’en 
garde  ! ) la  guerre  contre  la  Hollande , qui  lui  at- 
tira celle  de  JG89.  L'Europe  a prononcé  que  c’est 
une  grande  faute,  il  en  fit  l’aveu  en  mourant.  Il 
ne  faut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  eu 
la  gloire  de  se  repentir. 

Le  public  en  général  est  plus  éclairé  qu’il  ne 
l'était.  Servons-nous  donc  de  nos  lumières  pour 
voir  les  choses  sans  passion  et  sans  préjugés. 

Louis  xiv  veut  réformer  les  lois  : elles  en  avaient 
certes  besoin.  Il  choisit  pour  celte  sage  entreprise 
les  magistrats  les  plus  éclairés  du  royaume.  Ce 
n’est  pas  sa  faute  s’ils  ont  conservé  des  usages  bar- 
bares , et  si  les  avis  aussi  humains  que  judicieux 
du  président  de  Lamoignon  n'ont  pas  été  suivis; 
on  s'en  rapporta  toujours  h la  pluralité  des  voix , 
et  l’on  ne  pouvait  guère  en  agir  autrement.  Que 
reste-t-il  a faire  aujourd'hui  pour  achever  ce  grand 
ouvrage  de  Louis  xiv?  de  trouver  des  Lamoignons 
qui  ueltoicut  nos  lois  de  la  rouille  ancienne  de  la 
barbarie. 

Quelques  personnes  ne  cessent  depuis  plusieurs 
années  de  critiquer  l'administration  du  célèbre 
Colbert.  Il  est  condamné  dans  plus  de  vingt  volu- 
mes'pour  n’avoir  pas  rendu  le  commerce  des 
grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs  se 
souviennent-ils  que  le  duc  de  Sulli  fit  la  même 
défense  depuis  J 598  ? il  craignait  le  transport  des 
blés  hors  du  royaume  ; il  avait  fait  l'expérience 
de  l’impétuosité  française  , dans  qni  l'avidité  du 
gain  présent  l’emportait  souvent  sur  la  prévoyance. 
Il  voyait  une  nation  exposée  à souffrir  la  faim  pour 
avoir  outré  la  vente  du  blé  dans  l'espérance  d'une 
nouvelle  récolte  heureuse. 

Depuis  ce  temps  la  défense  subsista  toujours 
jnsquli  l’année  1 704  , où  le  conseil  du  roi  régnant 
n jugé , pour  le  bonheur  de  h nation,  devenue 
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plus  éclairée,  qu’il  faut  encourager  la  sortie  des 
blés  avec  les  tempéraments  convenables. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légère- 
ment la  mémoire  d'un  homme  tel  que  Colbert.  Il 
ne  faut  pas  dire  qu’il  a sacrifié  la  culture  des  ter- 
res à l'esprit  mercantile.  Ses  vues  étaient  certai- 
nement grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur  !o 
commerce  qu'il  créa  en  France.  L'épithète  de  mer- 
cantile ne  convient  pas  plus  au  génie  de  ccmiuis- 
tre,  que  celle  d'aigrefin  à un  général  d’armée. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu’on 
a pu  déjà  Ifcc  dans  le  Siècle  de  Louii  XIV.  « Col- 
« bert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la 
« science  et  du  génie  ; commença , comme  Sulli , 

• par  arrêter  les  abus  et  les  pillages , qui  étaient 
« énormes.  La  recette  fut  simplifiée  autant  qu’il 
« était  possible  ; et , par  une  économie  qui  tient 
« du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  di- 
« rainuanl  les  tailles.  On  voit , par  l’édit  mérao- 

• rable  do  I GG  I,  qu'il  y avait  tous  les  ans  un 
« million  de  ce  tcmps-l'a  destiné  h l'encourage* 

• ment  des  manufactures  et  du  commerce  mari* 
■ lime.  Il  négligea  si  peu  les  campagnes , aban- 
t données  jusqu'à  lui  à la  rapacité  des  traitauts, 
« que  des  négociants  anglais  s'étant  adressés  a 

• M . Colbert  de  Croissi  son  frère , ambassadeur  à 

• Londres , pour  fournir  en  France  des  bestiaux 
« d'Irlande  et  des  salaisons  pour  les  colonies  en 

• 1 667,  le  contrôleur-général  répondit  que  dc- 
« puis  quatre  ans  on  en  avait  à revendre  aux 
« étrangers,  b 

M.  de  Forbonnais,  qui  a fourni  de  si  grandes 
lumières  sur  les  finauces  de  la  France,  cile  le 
même  fait , et  il  est  lui-même  trop  estimable  pour 
ne  pas  estimer  un  Colbert. 

Dans  le  dictionnaire  de  Y Encyclopédie,  à l'ar- 
ticle vingtième  , page  87,  tome  xvn , il  est  dit 
que  * ce  ministre  préféra  la  gloire  d’être  pour 
« tous  les  peuples  un  modèle  de  futilités , et  de  les 
« surpasser  dans  tous  les  arts  d'ostentation  , 'a  l'a- 
o vantage  plus  solide , et  toujours  sûr,  do  pour- 

• voir  'a  leurs  besoins  naturels,  b 

Il  est  dit  a qu’il  n’avait  pas  les  matières  pre- 
« mières,  qu'il  en  provoqua  l’importation  de 

• toutes  ses  forces , et  prohiba  l’exportation  de 
« celles  du  pays.  • 

J’aimais  Fauteur  de  cet  article  4,  mais  j’aime 
encore  plus  la  vérité.  Je  suis  obligé^  de  dire  qu’il 
s’est  trompé  en  tout.  Le  ministre  qu’il  condamne 
était  si  loin  do  négliger  FagricuHurc , que  dans 
son  mémoire  présenté  au  roi  le  22  octobre  I6G4, 
il  s’exprime  en  ces  mois  : « Les  principaux  ob- 
« jets  sont  l'agriculture,  la  marchandise,  la  guerre 

) M.  Damllarillr. 
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■ de  terre  et  celle  de  mer.  » Ce  mémoire  est  pu- 
blic aujourd'hui. 

11  est  encore  très  faux  qu'il  n'eût  point  de  ma- 
tières premières,  car  il  se  les  donna.  Il  établit 
dans  les  ports,  pour  le  service  de  la  marine,  les 
manufactures  et-  les  magasins  de  tout  ce  qu'on 
achetait  avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut  aussi 
la  matière  première  de  la  soie  en  pressant  les 
plantations  des  mûriers.  Je  sais  par  expérience 
de  quelle  prodigieuse  utilité  est  celle  entreprise  : 
l'auteur  de  l'article  vingtième  ne  le  savait  pas  ; 
et  je  suis  en  droit  de  rendre  témoignage  en  ce 
point  a la  sagesse  du  ministre. 

C'est  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les 
grands  hommes  ; mais,  si  les  critiques  veulent  se 
souvenir  qu’ils  doivent  auxsoins  infatigables  de  ce 
ministre  toutes  les  manufactures  qui  contribuent 
à l'aisance  de  leur  vie , depuis  les  tapisseries  des 
Gobelius  jusqu’aux  bas  au  métier,  ils  connaîtront 
qu'il  y aurait  non  seulement  de  l'injustice  a se 
plaindre  de  lui,  mais  encore  de  l'ingratitude. 

' 11  me  semble  que  Boileau  avait  raison,  dans  ces 
temps  alors  heureux , de  dire  à Louis  xiv  qu'il 
peindrait... 

Le  soldat  dans  ta  paix  doux  et  laborieux , 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux, 

Kl  nos  voisins  frustres  de  rcs  tributs  serviles  , 

Que  payait  a leur  art  te  luxe  de  nas  villes. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  dût  faire  à 
Louis  xiv  et  'a  son  ministre  un  reproche  de  l'éta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes  : elle  n'était 
pas  nécessaire  peut-être  du  temps  de  Henri  IV. 
On  consommait  alors  dix  fois  moins  d'épiceries 
quede  nos  jours  On  ne  connaissait  ni  café  , ni 
thé,  ni  tabac,  ni  curiosités  de  la  Chine , ni  étoffes 
fabriquées  chez  les  brames.  Nous  étions  ntoitis 
riches,  moins  éclairés  qu'aujourd'hui,  mais  plus 
sages.  N'accusons  que  nous  de  nos  nouveaux  be- 
soins, et  ne  calomnions  point  les  vues  étendues 
des  vrais  hommes  d'état  qui  n'ont  été  occupés  qu'à 
nous  satisfaire. 

iamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  Parisiennes 
de  faire  contribuer  les  quatre  parties  du  monde 
au  déjeuner  de  leurs  femmes  de  chambre,  de 
tirer  des  rivages  do  la  mer  Rouge  une  petite  lève 
âcre,  de  l'herbe  de  la  Chine,  leurs  tasses  du  Japon, 
et  leur  sucre  de  l’Amérique. 

Louis  xiv  ne  dit  jamais  aux  Français  : Je  vous 
ordonne  de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  par  an  d'uue  poudre  puanto  dans 
votre  nez  ; et  vous  l'irez  chercher  dans  la  Virginie 
et  chez  les  quakers.  J'ordonne  que  toutes  les 
bourgeoises  aient  des  engageantes  do  mousseline 
brodées  par  les  tilles  des  braclimanes,  cl  lies  robes 
filées  au  bord  du  Gange. 


Joignez  à toutes  nos  fantaisies  le  besoin  moins 
imaginaire  peut-être  des  épiceries,  et  cct  ancien 
proverbe.  Cela  est  cher  comme  poivre,  proverbe 
trop  bien  fondé  sur  ce  qu'en  effet  une  livre  de 
poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d'argent  avant 
les  voyages  des  Portugais.  Enfiu  il  fallait  ou  nous 
ruiner  pour  acheter  ce  superflu  de  nos  voisins  , 
ou  nous  ruiner  un  peu  moins  en  allant  le  cher- 
cher nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  com- 
pagnies dans  l'Inde, et  les  Hollandais,  des  royau- 
mes. Il  s’agissait  d'être  leur  tributaire  nu  leur  rival. 

Qu’on  se  transporte  dans  ces  temps  de  gloire 
et  d’espérance  ; qu'on  juge  si  on  aurait  clé  bien 
venu  à dire  alors  aux  Français  : Payez  à vos  enne- 
mis ceque  vous  pouvez  vous  procurer  vous-mêmes. 
Une  preuve  que  ce  grand  projet  de  commerce 
était  très  bien  imaginé  par  le  ministère,  c'est  qu'il 
fut  redouté  des  puissances  maritimes.  Tout  éta- 
blissement est  bon  quand  vos  ennemis  en  sont 
jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Pondichért  en 
1693.  C’était  la  moindre  récompense  que  le  roi 
de  France  dût  attendre  de  son  invasion  en  Hol- 
|ando  ; invasion  qu’assurément  on  n'attribuera 
pas  au  sageColherl,  mais  au  superbe  et  lalioricux 
ennemi  de  Colbert,  des  Hollandais , et  do  Tu- 
renuc  *. 

Le  ministre  des  finances  fut  jeté  hors  de  toutes 
scs  mesures  par  cette  guerre,  pour  laquelle  il  fal- 
lut faire  quatre  cents  millions  de  mauvaises  af- 
faires, qu'il  avait  en  horreur.  11  dépendit  des 
traitants  dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  le 
fatal  service. 

Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  persécuta  les 
protestants.  Il  savait  trop  combien  ils  étaient 
utiles  dans  les  finances,  le  commerce , les  manu- 
factures , la  marine , et  même  l’agriculture.  Il 
sentit  la  plaie  de  l’état.  J'ai  vu  des  notes  de  lui 
chez  M.  de  Monlmartel,  dans  lesquelles  il  dit  qu'il 
a eu  les  mains  liées.  Ces  notes  sont  de  16X3, 
l'année  la  plus  brillauledela  finance,  et  mallieu- 
scmenl  l'année  de  sa  mort. 

Madame  de  Caylus,  nièce  de  madame  de  Main- 
tenon,  nce  protestante  comme  sa  tante  y dit  ex- 
pressément dans  ses  souvenirs,  « que  le  roi  fut 
• trompé  dans  cette  longue  et  malheureuse  afTaire 
« par  ceux  en  qui  ce  monarque  avait  mis  sa  con- 
« fiance.  » Il  avait  le  jugement  sain  et  droit , mais 
qui , n'étant  pas  éclairé  |>ar  l'histoire  de  son  pro- 
pre royaume,  pouvait  être  aisément  séduit  parun 
confesseur,  par  un  ministre  , et  fasciné  par  les 
prospérités.  On  lui  fit  toujours  croire  qu'il  était 
assez  grand  pour  dominer  d'un  mot  sur  toutes 
les  consciences.  Il  fut  trompé  comme  il  le  fut  de- 

1 Lonvois. 
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pois  par  le  jésuite  Letellier  ; on  ne  l'aurait  pas 
trompé,  si  on  lui  avait  dit  qu'il  était  assez  grand 
pour  se  faire  obéir  également  des  deux  religions 
rivales.  Trente  ans  de  victoires  et  de  succès  en 
tout  genre , avec  trois  cent  mille  hommes  de 
troupes,  devaient  l'assurer  de  la  soumission  de 
tout  l'état. 

On  condamne  encore  ses  bâtiments.  Cependant 
la  famille  royale  et  toute  la  cour  et  les  ministres  ne 
sont  logés  que  par  lui,  soit  il  Versailles,  soit  à 
Fontainebleau , soit  à Paris  même,  qui  désire  de- 
puis Henri  iv  de  voir  ses  rois  ; mais  ces  bâtiments 
ont-ils  été  il  charge  à l'état?  ils  ont  servi  à faire 
circuler  l'argent  dans  tout  le  royaume , et  à per- 
fectionner tous  les  arts,  qui  marchent  à la  suite 
de  l'architecture. 

L'établissement  de  Sainl-Cyr,  qui  subsiste  prin- 
cipalement du  revenu  de  l'abliaye  de  Saint-Denis , 
en  soulageant  deux  cent  cinquante  familles  no- 
bles , n'a  rien  coûté  à la  France.  Ce  monument  et 
celui  des  Invalides  ont  été  les  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope , sans  contredit , jusqu’à  celui  de  l'École  mi- 
litaire *. 

Les  faiblesses  et  tes  fautes  de  Louis  xiv  n'ont 
pas  empêché  don  Uslariz  de  le  proposer  pour  mo- 
dèle au  gouvernement  de  l'Espagne , et  de  l'ap- 
peler un  homme  prodigieux.  Ses  anciens  ennemis 
lui  ont  payé  à sa  mort  le  tribut  d'estime  qu'ils  lui 
devaient. 

Il  est  très  aisé  de  gouverner  un  royaume  de  son 
cabinet  avec  une  brochure  ; mais  quand  il  faut  ré- 
sister à la  moitié  de  l'Europe  après  cinq  grandes 
batailles  perdues  et  l'affreux  hiver  de  1709,  cela 
n'est  pas  si  facile. 

Il  n'est  pas  si  facile  non  plus  de  gouverner  une 
compagnie  à six  mille  lieues.  Il  est  clair  que 
Louis  xiv , en  bâtissant  Pnndicbéri , et  le  duc 
d'Orléans  en  le  relevant , 11e  purent  avoir  d'autre 
objet  que  la  gloire  et  le  bien  de  la  nation  ; je  dé- 
lie qu'on  en  imagine  un  troisième.  La  compagnie , 
à sa  résurrection  vers  1 720 , sous  la  régence , a 
commencé  son  commerce  avec  beaucoupplus  d’ar- 
gent que  la  fameuse  compagnie  hollandaise  n’avait 
commencé  le  sien  avant  sa  conquête  des  Moluqncs. 
Queltféau  l'a  détruite  une  seconde  fois?  la  guerre. 

Dès  qu'on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandre , 
il  retentit  en  Amérique  et  à la  céte  de  Coroman- 
del. A cette  guerre  contre  les  Anglais  se  sont  joints 
une  foule  de  maux  aussi  dangereux  ; la  discorde 
intestine , la  rapacité , la  jalousie  entre  les  dépré- 
dateurs heureux  et  les  malheureux  : une  autre 
jalousie  plus  furieuse  encore , celle  du  comman- 
dement , qui  est  si  souvent  accompagnée  de  l’inso- 

■ C'Mt  M.  Dvrernejr  qui  inventa  fEfoltf  militaire;  r’eat 
madame  de  Pom padou r qui  la  proposa.  Il  faut  rendre  ju«- 
tice  ; la  gloire  est  le  seul  prix  du  bien  qu’on  a fait 


lence , de  la  perfidie , des  plus  noires  intrigues,  et 
des  plus  fatales  impostures. 

Les  vaisseaux  de  l'Inde  partaient  moins  chargés 
do  marchandises  que  de  délateurs  , de  calomnia- 
teurs , de  faux  témoins,  de  procès-verbaux  signés 
par  le  mensonge  dans  l'Inde , et  soutenus  par  la 
corruption  en  France.  Il  en  coûta  quatre  ans  de 
liberté  au  vainqueur  de  Madras , 'a  un  homme  d'un 
rare  mérite , à ce  La  Bourdonnaie  qui  seul  avait 
vengé  l'honneur  du  pavillon  français  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Il  en  acoûlé  la  vie  au  lieutenant-général 
Lally,  qui , du  jour  qu'il  aborda  dans  Pondichéri 
pour  y mettre  l'ordre  et  y rétablir  le  service , eut 
dix  fois  plusdenncmis  dans  la  ville,  qu'il  11'avait 
d'Anglais  'a  combattre  ; brave  homme  sans  doute , 
jacohite  jusqu’au  martyre,  implacable  contre  les 
Anglais , attaché  à la  France  par  passiou  : sa  fatale 
catastrophe  est  aujourd'hui  confondue  avec  tant 
d'autres  qui  font  inutilement  frémir  la  nature 
humaine , et  que  Paris  oublie  le  lendemain  pour 
des  plaisirs  souvent  ridicules , et  bientôt  oubliés 
aussi. 

Quel  fut  depuis  le  sort  de  la  compagnie?  des 
procès  contre  des  citoyens  qui  avaient  combattu 
pour  elle,  des  dettes  immenses  avec  l'impuissance 
de  payer,  la  ressource  inutile  des  loteries,  le  dé- 
sir et  l'incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été  la 
seule  compagnie  dans  l'univers  qui  eût  commercé 
pendant  près  de  cinquante  années  sans  jamais 
partager  entre  les  actionnaires  le  moindre  pro- 
fit, le  moindre  soulagement  produit  par  sou  com- 
merce. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  compagnie  an- 
glaise partage  actuellement  cinq  et  demi  pourccut 
pour  les  six  mois  courants. 

A l'égard  de  celle  de  Hollande,  c'est  une  grande 
puissance  souveraine.  Les  actionnaires  avaient 
déjà  partagé  <30  pour  cent  de  leur  première  mise 
en  1 609 , après  les  dépenses  immenses  de  l'éta- 
blissement payées  sur  les  profils. 

Maintenant  qu’on  reproche  tant  qu’on  voudra 
au  duc  d'Orléans  régent  d'avoir  rendu  la  vie  à 
notre  compagnie  des  Indes , et  à Louis  xiv  de  l'a- 
voir fait  naître  ; je  dirai  ; Ils  ont  tous  deux  fait 
une  belle  entreprise.  Le  roi  de  Danemarck  les  a 
imités , et  a réussi.  Les  Français  se  sont  mal  con- 
duits , et  ils  ont  échoué  ; la  vérité  ordonne  d'en 
convenir. 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  coor  de  Danemarck 
n'a  point  envoyé  à Tranqucbar  de  missionnaire 
intrigant , brouillon  , et  voleur,  qui  semât  la  dis- 
corde dans  les  comptoirs , qui  cil  emportât  l'ar- 
gent , et  qui  en  revint  avec  onze  cent  mille  francs 
dans  sa  cassette , après  avoir  gagné  des  âmes  à 
Dieu  , comme  a fait  notre  R . P.  Lavaur  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 
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Oa  sait  assez  que  l’histoire  ne  doit  être  ni  un 
panégyrique,  ni  une  satire,  ni  un  ouvrage  de 
parti,  ni  un  sermon  , ni  un  roman.  J'ai  eu  celte 
règle  devant  les  yeux  quand  j'ai  osé  jeter  un  œil 
philosophique  sur  la  terre  entière.  J'envisage  en- 
core le  siècle  de  Louis  xiv  comme  celui  du  génie 
cllesièclc  présent  comme  celui  qui  raisonne  sur  le 
génie.  J'ai  travaillé soixanteanshrendreexactement 
justice  aux  grands  hommes  de  ma  patrie.  J'ai  ob- 
tenu quelquefois  pour  récompense  la  persécution 
et  la  calomnie.  Je  ne  me  suis  point  décourage.  La 
vérité  m'a  été  plus  précieuse  que  les  clameurs  in- 
justes nosont  méprisables.  Je  ne  me  défends  point  ; 
je  défendsceux  qui  sont  morts  en  servant  la  patrie 
ou  en  l'instruisant.  Je  défends  le  maréchal  de 
Villars , non  parce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vivre 
dans  sa  famUiarilé  dix  années  consécutives  dans 
ma  jeunesse , mais  parce  qu'il  a sauvé  l’état.  Un 
misérable  réfugié  affamé  ose , dans  sa  démence , 
imprimer  a qu'à  la  bataille  de  Malplaquct  ce  gé- 
néral passa  pour  s'être  blessé  légèrement  lui-même, 
aün  d’avoir  un  prétexte  de  quitter  le  champ  do 
bataille,  et  de  faire  croire  qu'il  eût  été  vainqueur 
sans  sa  blessure.  Je  dois  confondre  l'infamie  ab- 
surde de  ce  calomniateur. 

A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante 
d'imputer  k au  régent  de  France  des  actions  que 
les  plus  vils  des  hommes  ne  regardent  aujour- 
d'hui (grâce  à mes  soins  peut-être)  que  comme 
des  rêveries  dignes  du  mépris  le  plus  profond;  j'ai 
dû  faire  rentrer  dans  le  néant  celte  exécrable  im- 
posture. 

A-t-il  dit c que  le  président  des  Maisons  (dont 
le  fils  mon  intime  ami  est  mort  entre  mes  bras) 
était  premier  président  quand  le  duc  d'Orléans  fut 
déclaré  régent , et  qu'il  fesait  une  cabale  contre 
ce  prince  ; j'ai  dû  faire  apercevoir  que  jamais  ce 
magistrat  ne  fut  premier  président,  et  apprendre 
au  public  que,  loin  de  vouloir  priver  le  prince  de 
son  droit,  ce  fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  de 
la  régence. 

J'ai  dû  confondre  toutes  les  calomnies  vomies 
parce  malheureux  contre  la  famille  royale,  con- 
tre les  meilleurs  ministres,  et  contre  les  hommes 
du  royaume  les  plus  respectables.  Pourquoi?  parce 
que  ces  impostures  se  vendent  long-temps  dans  les 
pays  étrangers,  et  beaucoup  mieux  que  de  bous  li- 
vres ; parce  quelles  vont  à Leipsick,  'a  Berlin,  où  un 
héros  ne  parle  que  français  ; à Hambourg , à Dant- 
zick,  à Moscou,  a Jassi  ; parce  que  tous  ceux  qui 
lisent  en  Europe  entendent  le  français,  jusqu'à 
des  Turcs;  uos  grands  hommes  ayant  porté  notre 

a Mémoire*  de  Maintenait,  tome  v,  page  99. 

b N/noIrcs  de  Maintenait,  tome  ix,  page*  340  cl  suivantes 
de  ledilion  de  l’Wli/olw  de  Laui*  XIV,  falsifiée  par  lui,  et 
chargée  de  note*  infâme*,  cher  Esslinger,  à Francfort. 

r Mémoire»  d$  Maintenait , lomc  v,  page  il* 


langue  aussi  loin  quo  l'impératrice  Je  Russie 
porte  ses  armes  et  ses  lois.  Voilà  ce  qu'on  ue  sait 
pas  dans  les  soupers  de  Paris;  on  dit:  Il  a tort  de 
relever  des  sottises  si  méprisables  ; non , il  n'a  point 
tort  : prenez  une  carie  géographique , voyez  que 
l’univers  n’est  pas  borné  à votre  quartier  ; con- 
cluez qu’on  peut  parler  à d’autres  hommes  qua 
vous,  et  qu’on  doit  venger  votre  patrie,  et  les 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  d’elle. 

Plus  de  cent  histoires  modernes  ont  été  compi- 
lées sur  des  journaux  remplis  de  nouvelles  im- 
pertinentes , semblables  à ces  mensonges  imprimés 
dout  je  parle.  Peut-être  un  jour  ces  histoires  pas- 
seront pour  authentiques.  Celui  qui  consacrerait 
son  travail  à prévenir  le  public  contre  celle  foule 
d’impostures  élèverait  un  monument  utile.  Ce  se- 
rait le  serpent  d'airain  qui  guérirait  les  morsures 
des  vrais  serpents.  Si  j'ai  pris  la  liberté  de  réfuter 
le  livre  estimable  des  Êphcmcrides  du  Citoyen , 
j'ai  dû  à plus  forte  raison  confondre  les  calomnies 
de  l'extravagant  ennemi  de  tous  les  citoyens  a. 

A l’égard  des  impostures  contre  de  simples  par- 
ticuliers , d'ordinaire  on  les  néglige , sans  quoi  la 
terre , qui  a besoin  d'être  cultivée , deviendrait  une 
grande  bibliothèque. 

ARTICLE  XX. 

Sur  les  dissensions  des  Églises  de  Pologne  ». 

Avant  de  donner  au  public  une  idée  juste  des 
différends  qui  divisent  aujourd'hui  la  Pologne; 
avant  de  déférer  au  tribunal  du  genre  humain  la 
cause  des  dissidents  grecs,  romains,  et  protes- 
tants, il  est  nécessaire  de  faire  voir  premièrement 
ce  que  c'est  que  l'église  grecque. 

Il  faut  avouer  d'abord  que  les  Eglises  grecque 
et  syriaque  furent  instituées  les  premières,  et 
que  l'orient  enseigna  l'occident.  Nous  n'avons 
aucune  preuve  que  Pierre  ail  été  à Rome;  et 
nous  sommes  sûrs  qu'il  resta  long-temps  en  Syrie, 
et  qu'il  alla  jusqu'à  Bahylone.  Paul  était  de  Tarse 
en  Cilicie.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  grec.  Nous 
n'avons  aucun  Evangile  qui  ne  soit  grec.  Tous  les 
pères  des  quatre  premiers  siècles  jusqu'à  Jérôme 

a C'est  on  nommé  La  BeaumcUe,  qui  écrit  de  ce  xtÿ le  In- 
correct, audacieux,  et  violent,  qu'on  l&che  de  mettre  à la 
mode  aujourd’hui 

Figurez-vous  un  gueux  échappé  des  Petites-Maison*,  qui 
couvrirait  de  son  ordure  1rs  statues  de  Louis  xtv  et  de 
Louis  xv  ; tel  était  ce  misérable.  Son  vrai  nom  est  Angle- 
viol  , dit  La  lleautnelle,  né  dans  le  village  des  Cévenne*  , né 
huguenot , élevé  dans  cette  religion  à Genève , mais  bien 
éloigné  de  ressembler  aux  sages  protestants  qui , respectant 
le*  puissances  et  les  lois,  sont  toujours  attachés  à leur  pa- 
trie ; il  avait  été  inscrit  à Genève  parmi  le*  proposants  qui 
étudient  en  théologie,  le  tâ  octobre  1743,  sous  le  rectorat  de 
M.  Ami  «le  La  Rive,  et  s’était  essayé  à prêcher  à l'hôpital 
pendant  une  année  : il  faut  convenir  qu’il  méritait  d’être  ex- 
horté publiquement 

• Ce  petit  ouvrage  avait  d’abord  été  imprimé  ( en  CW  ) 
tous  le  non»  de  Bourdllton,  professeur  eu  droit  public-  K 
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ont  été  Crocs , Syriens , on  Africains.  Presque 
tons  les  rites  de  la  communion  romaine  attestent 
encore  par  leurs  noms  mêmes  leur  origine  grec- 
que ; église,  baptême,  paraclct,  liturgie,  litanie, 
symbole,  eucharistie,  agape,  épiphanic,  évêque, 
prêtre , diacre , pape  même , tout  annonce  que 
l’Église  d'occident  est  la  fille  de  l'Eglise  d'orient, 
fille  qui  dans  sa  puissance  a méconnu  sa  mère. 

Aucun  évêque  de  Rome  ne  fut  compté  Di  parmi 
les  pères , ni  même  parmi  les  auteurs  approuvés, 
pendant  plus  de  six  siècles  entiers.  Tandis  qu'A- 
lliénagore , Éplircm  , Justin , Terlullien , Clément 
d'Alexandrie , Origènc , Cyprien , Irénce , Atba- 
nase,  Eusèbe,  Jérùme,  Augustin,  remplissaient  le 
monde  de  leurs  écrits,  les  évêques  do  Rome,  en 
silence , se  bornaient  au  soin  d'établir  leur  trou- 
peau, qui  croissait  de  jour  en  jour. 

Nous  n'avons  sous  le  nom  d’un  évêque  de  Rome 
que  les  Récognition»  de  Clément.  Il  est  prouve 
qu  elles  ne  sont  pas  de  lui  : et,  si  elles  en  étaient, 
elles  ne  feraient  pas  honneur  h sa  mémoire.  Ce 
sont  des  conférences  de  Clément  avec  Tierrc , 
Zachée , Barnabe , et  Siroon-le-Magicien.  Ils  ren- 
contrent vers  Tripoli  un  vieillard  ; et  Pierre  de- 
vine que  ce  vieillard  est  de  la  race  de  César  ;• 
qu'il  épousa  Mathilde , dont  il  eut  trois  enfants  ; 
que  Clément  est  le  cadet  de  ces  enfants  : ainsi 
Clément  est  reconnu  pour  être  de  la  maison  im- 
périale. C'est  apparemment  cette  connaissance 
quia  donné  le  titre  au  livre  ; encore  cette  rapso- 
die  est-elle  écrite  en  grec. 

Mais  aucun  prêtre  chrétien , soit  grec , soit 
syriaque,  ou  africain,  ou  italien  , n'eut  certaine- 
ment d'autre  puissance  que  celle  de  parler  toutes 
les  langues  du  monde , de  faire  des  miracles , de 
chasser  les  diables  ; puissance  admirable  que  nous 
sommes  bien  loin  de  leur  contester. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  sans  offenser 
personne.  Si  l'ambition  pouvait  s'eu  tenir  aux 
paroles  expresses  de  l'Évangile,  elle  verrait  évi- 
demment que  les  apôtres  n'ont  reçu  aucune  do- 
mination temporelle  de  Jésus-Christ,  qui  lui- 
même  n'en  avait  pas.  Elle  verrait  que  ses  disciples 
étaient  tous  égaux , et  que  Jésus-Christ  même  a 
menacé  de  châtiment  ceux  qui  voudraient  s'élever 
au-dessus  des  autres. 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit , on  sait  que  dans 
le  premier  siècle  il  n’y  eut  aucun  siège  épiscopal 
particulier.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  se 
cachaient  tantôt  dans  un  lieu , tantôt  dans  un 
autre  ; et  certainement  lorsqu'ils  prêchaient  de 
village  en  village , de  cave  en  cave , de  galetas  en 
galetas , ils  n'avaient  ni  trône  épiscopal , ni  juri- 
diction , ni  gardes  ; et  quatre  principaux  barons 
ne  portaient  point  h leur  entrée  les  cordons 
d'un  dais  superbe , sous  lequel  on  eût  vu  André 
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et  Luc  portés  pompeusement  comme  des  souvo- 
rains. 

Dès  le  second  siècle  la  place  d’évêque  fut  lu- 
crative par  les  aumônes  des  chrétiens , et  consé- 
quemment les  évêques  des  grandes  villes  furent 
plus  riches  que  les  autres  ; étant  plus  riches , ils 
eurent  plus  de  crédit  et  de  pouvoir. 

Si  quelque  évêque  avait  pu  prétendre  h la  su- 
périorité , c'eût  été  assurément  l'évêque  de  Jéru- 
salem, non  pas  comme  le  plus  riche,  mais  comme 
celui  qui , selon  l'opinion  vulgaire , avait  succédé 
h saint  Jacques , le  propre  frère  de  Jésus-Christ. 
Jérusalem  était  le  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  fondateur  y était  mort  par  un  sup- 
plice cruel  ; il  était  reçu  que  Jacques  son  frère  y 
avait  été  lapidé.  Marie , mère  de  Dieu,  y était 
morte.  Joseph  , son  mari , était  enterré  dans  le 
pays.  Tous  les  mystères  du  christianisme  s'y 
étaient  opérés.  Jérusalem  était  la  ville  sainte  qui 
devait  reparailre  dans  toute  sa  gloire  pendant 
mille  années.  Que  de  titres  pour  assurer  à levêquo 
de  Jérusalem  uuc  prééminence  incontestable  I 

Mais  lorsque  le  concile  de  Nicée  régla  la  hiérar- 
chie , qui  avait  eu  tant  de  peine  h s'établir,  le 
gouvernement  ecclésiastique  se  modela  sur  le  po- 
litique. Les  évêques  appelèrent  leurs  districts 
spirituels  du  nom  temporel  de  diocèse.  Les  évê- 
ques des  grandes  villes  prirent  le  titre  de  métro- 
politains. Le  nom  de  patriarche  s'établit  peu  à peu  ; 
on  donna  ce  titre  aux  évêques  de  Constantinople 
et  de  Rome,  qui  étaient  deux  villes  impériales; 
à ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche , qui  étaient 
encore  deux  considérables  métropoles  ; et  enfin 
A celui  do  Jérusalem  , qu’on  n'osa  pas  dépouiller 
de  celte  dignité , quoique  celte  ville , nommée 
alors  Élia,  fût  presque  dépeuplée  et  située  dans 
un  terrain  ingrat,  dans  lequel  elle  ne  pouvait 
s'affranchir  de  la  pauvreté , n'ayant  jamais  fleuri 
que  par  le  grand  concours  des  Juifs  qui  venaient 
autrefois  y célébrer  leurs  grandes  fêtes  ; mais , ne 
tirant  alors  quelque  argent  que  des  pèlerinages 
peu  fréquents  des  chrétiens,  le  district  de  ce  pa- 
triarche fut  très  peu  dé  chose.  Les  quatre  autres, 
au  contraire,  furent  très  étendus. 

If  ne  tomba  dans  la  tète  ni  d'aucun  évêque,  ni 
d'aucun  patriarche , de  s'arroger  une  juridiction 
temporelle.  On  n'en  trouve  aucun  exemple  que 
dans  la  subversion  de  l'empire  romain  en  occi- 
dent. 

Tout  y changea  lorsque  Pépin  d'Auslrasie , pre- 
mier domestique  d'un  prince  franc,  nommé  Cbil- 
deric,  se  lia  avec  le  pape  Zacharie,  et  ensuite 
avec  le  pape  Étienne  il , pour  rendre  son  usurpatiou 
respectable  aux  peuples.  Il  se  fit  sacrer  à Saint- 
Denis  en  Fiance  par  ce  même  pape  Étienne  : en 
récompense,  cet  usurpateur  lui  donna  dans  la 
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Romagne  quelques  domaines  nui  dépens  des 
usurpateurs  lombards. 

Y()i[a  le  premier  évêque  devenu  prince.  On 
conviendra  sans  peine  que  celle  grandeur  n'est 
pas  des  temps  apostoliques.  Aussi  fut-elle  signalée 
par  le  meurtre  et  par  le  carnage , peu  de  temps 
après , sous  le  pape  Étienne  lit.  Le  clergé  romain, 
partagé  en  deux  |>ar(is,  inonda  de  sang  la  chaire 
de  bois  dans  laquelle  ou  prétend  que  saint  Pierre 
avait  prêché  au  peuple  romain.  Il  est  vrai  qu’il 
n'est  pas  plus  vraisemblable  que  du  temps  de 
l’empereur  Tilière  un  Galiléon  ait  prêché  en  chaire 
dans  le  fontmroinnnunt,  qu’il  n’est  vraisemblable 
qu’un  Grec  vint  prêcher  aujourd'hui  dans  le 
grand  bazar  de  Stamboul.  Mais  eufln  il  y avait  h 
Rome,  du  temps  d'Étienne  tu,  une  chaire  de 
bois , et  elle  fut  entourée  de  cadavres  sanglants. 

Lorsque  Charlemagne  partit  de  la  Germanie 
pour  usurper  la  Lombardie  ; lorsqu’il  eut  privé 
scs  neveux  de  l'héritage  de  leur  père  Pépin; 
lorsqu'il  eut  enfermé  en  prison  ses  enfants  inno- 
cents, dont  un  n'entendit  plus  parler  depuis; 
lorsque  ses  succès  eurent  couronné  ce  crime  ; 
lorsqu'il  sc  fut  fait  reconnaître  empereur  dans 
Rome , il  donna  encore  de  nouvelles  seigneuries 
au  pape  Léon  lit,  qui  lui  mit  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  un 
manteau  de  pourpre  sur  les  épaules. 

Cependant  remarquons  que  ce  pape  Léon  ni , 
encore  sujet  des  empereurs  résidants  à Constan- 
tinople, n'osa  pas  sacrer  un  Allemand;  tant  ce 
vieux  respect  pour  l’empire  romain  prévalait  en- 
core. Ce  n'était  qu'une  cérémonie  de  plus  ; mais 
elle  était  réputée  sainte,  et  on  n'osait  la  faire.  La 
faiblesse  se  joignait  h l'audace  de  l'esprit , qui 
souvent  n'ose  franchir  la  seconde  barrière  après 
avoir  abattu  la  première. 

Charlemagne  fut  lonjours  le  maître  dans  Rome; 
mais,  dans  la  décadence  de  sa  maison,  le  peuple 
romain  reprit  un  peu  sa  liberté , et  la  disputa 
toujours  contre  l’évêque , contre  la  maison  de 
Toscanelle,  contre  les  Gui  de  Spolctlc,  contre 
les  Béranger,  et  d'autres  tyrans  ; jusqu'à  ce  qu'en- 
Hu  l'imprudent  Octavien  Sporco,  qni  le  premier 
changea  son  nom  'a  son  avènement  au  pontifleat, 
appela  Othnn  de  Saxe  en  Italie.  Ce  Sporco  est 
connu  sous  le  nom  de  Jean  xit.  Il  était  (ils  de 
celte  fameuse  Marozio  qui  avait  fait  pape  son 
bâtard  Jean  xi , né  de  son  inceste  avec  le  pape 
Sergius  ut. 

Jean  xn  était  patrice  de  Rome,  ainsi  qu’Albéric 
son  père,  dernier  mari  de  Marozic.  Ils  tenaient 
celte  dignité  de  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
génète ; preuve  évidente  que  les  Romains , au 
milieu  de  leur  anarchie,  reconnaissaient  toujours 
les  empereurs  grecs  pour  les  vrais  successeurs  des 


césars  : mais  dans  leurs  troubles  ils  avaient  re- 
cours tantôt  aux  Allemands,  tantôt  aux  Hongrois, 
et  se  donnaient  tour  à tour  plusieurs  maîtres 
pour  n'eu  avoir  aucun. 

On  sait  comment  le  roi  d'Allemagne  Olbon , 
appelé  à Rome  par  ce  Jean  xn , et  ensuite  trahi 
par  lui , le  Gt  déposer  pour  scs  crimes.  Le  procès- 
verbal  existe  ; il  fait  frémir. 

Tous  les  papes  ses  successeurs  eurent  à com- 
battre les  prétentions  des  empereurs  allemands 
sur  Rome,  les  anciens  droits  des  empereurs 
grecs,  et  jusqu'aux  Sarrasins  mêmes.  Ils  ne  furent 
puissants  que  par  l'intrigue  et  par  l'opinion  dn 
vulgaire , opinion  qu'ils  surent  établir,  et  dont 
ils  surent  toujours  proGter. 

Grégoire  vu , qui , à la  faveur  de  celte  opinion 
cl  surtout  des  Fausset  Décrétales,  marcha  sur 
les  têtes  des  empereurs  et  des  rois , ne  put  jamais 
être  le  maître  dans  Rome.  Les  papes  ne  purent 
enfin  avoir  la  souveraineté  de  cette  ville  que  lors- 
qu'ils se  furent  emparés  du  môle  d’Adrien,  appelé 
depuis  Saint-Ange , qni  avait  toujours  appartenu 
au  peuple  ou  à ceux  qui  le  représentaient. 

I.a  vraie  puissance  des  papes  et  celle  des  évê- 
ques d’occident  ne  s'établit  en  Allemagne  qne  dans 
l'interrègne  et  l'anarchie,  vers  le  temps  de  l'é- 
lection de  Rodolphe  de  Habsbourg  à l'empire  : 
ce  fut  alors  que  les  évêques  allemands  furent 
véritablement  souverains. 

Jamais  rien  de  semblablo  ne  s’est  tu  dans 
l'église  grecque.  Elle  fut  toujours  soumise  aux 
empereurs,  jusqu'au  dernier  Constantin;  et, 
dans  le  vaste  empire  de  Russie , elle  est  entière- 
ment dépendante  du  pouvoir  suprême.  On  u’y 
connaît  pas  plus  qn’cn  Angleterre  la  distinction 
des  deux  puissances  ; l’autel  est  subordonné  au 
trône , et  ces  mots  mêmes , les  deux  puissances, 
y sont  un  crime  de  lèse-majesté.  Celte  heureuse 
subordination  est  la  seule  digue  qu’on  ait  pu 
opposer  aux  querelles  théologiques , et  aux  tor- 
rents de  sang  que  ces  querelles  ont  fait  répandre 
dans  les  Églises  d'occidcnt,  depuis  l'assassinat  de 
Priscillien  jusqu'à  nos  jours. 

Personne  n’ignore  comme  , au  seizième  siècle , 
la  moitié  de  l’Europe , lassée  des  crimes  d’Alexan- 
dre vi,  do  l'ambition  de  Jules  H,  des  extorsions 
de  Léon  x , de  la  vente  des  indulgences , de  la 
taxe  des  péchés,  des  superstitions  et  des  fripon- 
neries de  tant  de  moines , secoua  enfin  le  joug 
appesanti  depuis  long-temps.  Les  Grecs  avaient 
enseigné  l'Église  d'occident,  les  protestants  la 
réformèrent. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  dogmes  qui 
divisent  les  Grecs,  les  Romains,  les  évangéliques, 
les  reformés , et  d'autres  communions.  Je  laisse 
ce  soin  à ceux  qui  sont  éclairés  d’une  lumière 
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divine.  Il  faut  l’être  sans  doute  pur  bien  savoir 
si  le  Saint-Esprit  procède  par  spiration  du  Père 
et  du  Fils , ou  du  Fils  seulement , lequel  Fils 
étant  engendré  et  n’étant  point  fait , ne  put  pour- 
tant engendrer.  Il  n’y  a qu'une  révélation  qui 
puisse  apprendre  clairement  aux  saints  comment 
on  mange  le  Fils  en  corps  et  en  âme  dans  un  pain 
qui  est  anéanti , sans  manger  ni  le  Père  ni  le 
Saint-Esprit  ; ou  comment  le  corps  et  l'âme  de 
Jésus  sont  incorporés  au  pain , ou  comment  on 
mange  Jésus  par  la  foi.  Ces  questions  sont  si  di- 
vines, qu’elles  ne  devraient  point  mettre  la  dis- 
corde entre  ceux  qui  ne  sont  qu’horames,  et  qui 
doivent  se  borner  à vivre  en  frères , et  h cultiver 
la  raison  et  la  justice , sans  se  persécuter  pur  des 
mystères  qu’ils  ne  peuvent  entendre. 

Tout  ce  qne  j’oserais  dire  en  respectant  les 
évêques  de  toutes  les  communions , c’est  que  ceux 
qui  iraient  h pied  , de  leur  maison  à l'église , prê- 
cher la  charité  et  la  concorde,  ressembleraient 
put-être  plus  aux  apAtres , au  moins  à l’exté- 
rieur, que  ceux  qui  diraient  quelques  mois  dans 
une  messe  en  musique  en  quatre  parties , entou- 
rés de  hallebardiers  et  de  mousquetaires , et  qui 
ne  sortiraient  de  l’église  qu'au  son  des  tambours 
et  des  trompettes. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  si  celui  qui 
naquit  dans  une  étable  entre  un  bœuf  et  un  âne, 
qui  vécut  et  qui  mourut  dans  l'indigence , se  plaît 
plus  a la  pmpe  et  aux  richesses  de  ses  ministres 
qu'à  leur  pauvreté  et  à leur  simplicité.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  apôtres  ; mais  nous 
sommes  toujours  au  temps  des  citoyens  : il  s'agit 
de  leurs  droits  , de  la  liberté  naturelle , de  l'exé- 
cution des  lois  solennelles  , de  la  foi  des  serments, 
de  l'intérêt  du  genre  humain.  Tout  cela  existait 
avant  qu’il  y eût  des  prélats , et  ciistcra  encore  si 
jamais  ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ) on  a le  malheur 
de  se  passer  de  prélatures.  Les  dignités  peuvent 
s’abolir,  les  sectes  peuvent  s éteindre  ; le  droit 
des  gens  est  éternel, 

FAIT. 

La  religion  chrétienne  ne  pénétra  que  très  tard 
chez  les  Sarmates.  La  nation  était  guerrière  et 
pauvre.  Le  zèle  des  missionnaires  la  respeta.  La 
Pologne , proprement  dite , ne  fut  chrétienne  qu’à 
la  6q  du  dixième  siècle.  Roleslas,  en  l’an  1001 
de  notre  ère  vulgaire , fut  le  premier  roi  chrétien , 
et  il  signala  son  christianisme  en  fesant  crever  les 
yeux  an  roi  de  Bohême. 

Le  grand-duché  de  Lithuanie , vaste  pys  qui 
fait  presque  la  moitié  de  la  Pologne  entière , ne 
fut  chrétien  que  dans  le  quinzième  siècle,  après 
que  Jagcllon,  grand-duc  de  Lithuanie,  eut  épousé 


la  princesse  Edvige  au  quatorzième  , en  -1387,  à 
condition  qu'il  serait  de  la  religion  de  la  princesse, 
et  que  la  Lithuanie  serait  jointe  à la  Pologne. 

On  demandera  de  quelle  religion  étaient  tous 
ces  peuples  avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  Ils 
adoraient  Dieu  sous  d’autres  noms  , d’autres  em- 
blèmes, d’autres  rites  ; on  les  appelait  païens.  La 
grâce  de  Jésus-Christ , qui  est  venu  pur  tout  le 
monde,  leur  avait  été  refusée,  ainsi  qu’à 
des  trois  quarts  de  la  terre.  Leur  temps  n’était  pas 
venu;  toutes  leurs  générations  étaient  livrées  aux 
flammes  éternelles  ; du  moins  c'est  ainsi  qu’on 
pnse  à Rome,  ou  ce  qu’on  feint  d’y  pnscr.  Celte 
idée  est  grande  : Tu  seras  puni  à jamais  si  lu  ne 
penses  ps  sur  le  bord  du  Volga  ou  du  Gange 
comme  je  pense  sur  le  bord  do  l’Anio.  On  no 
peut  prier  ses  vues  plus  liant  et  plus  loin. 

11  arriva  un  grand  malheur  à ces  nouveaux 
chrétiens  au  seizième  siècle.  L’hérésie  pénétra 
chez  eux  ; et  comme  l'hérésie  damne  les  hommes 
encore  plus  que  le  paganisme , le  salut  des  Polo- 
nais était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  se  di- 
saient enfants  de  la  primitive  église , et  on  les 
appelait  novateurs;  ainsi  ou  ne  puvail  convenir 
des  qualités. 

Outre  ces  réformés  d'occident , il  y avait  beau- 
coup de  Grecs  d'orient.  Ces  Grecs  étaient  répandus 
dans  cinq  provinces  de  la  Lithuanie  converties 
autrefois  à la  foi  grecque,  et  annexées  depuis  à 
la  Pologne.  Ils  n 'étaient  pas,  à la  vérité,  aussi 
damnes  que  les  évangéliques  et  les  réformés; 
mais  enfin  ils  l'étaient,  puisqu’ils  ne  reconnais- 
saient pas  l'évêque  de  Rome  comme  le  maître  du 
monde  entier. 

Il  est  à remarquer  que  ces  provinces  grecques , 
et  la  Pologne  proprement  dite,  et  la  Lithuanie, 
et  la  Russie  sa  voisine , avaient  été  converties  par 
des  dames,  ainsi  que  la  Hongrie  et  l’Angleterre. 
Cette  origine  devait  faire  espérer  de  la  tolérance, 
de  l'indulgence,  de  la  bonté  , des  mœurs  douces 
et  faciles.  Il  en  arriva  tout  autrement.  . 

Les  évêques  de  Pologne  sont  puissants,  ils  n’ai- 
maient pas  à voir  leur  troupeau  diminuer.  Outre 
ces  évêques,  il  y avait  toujours  à Yarsovio  un 
uoucq  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu  de  grand  in- 
quisiteur, et  son  tribunal  était  très  redoutable. 
Les  Grecs,  les  évangéliques,  les  réformés , et  les 
unitaires,  qui  survinrent,  tout  fut  persécuté. 
Contrains-les  d'entrer  fut  employé  dans  toute  sa 
rigueur.  C’est  une  chose  admirable  que  ce  con- 
trains-les d'entrer,  qui  n’est  dans  l’Evangile 
qu’une  invitation  pressante  à souper,  ait  toujours 
servi  de  prétexte  h l’église  romaine  pour  faire 
mourir  les  geos  de  faim. 

Les  évêques  ne  manquaient  pas  d’excommunier 
tout  gentilhomme  du  rite  grec  ou  de  la  communion 
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protestante , et  par  un  abus  étrange , mais  ancien , 
cette  excommunication  les  privait,  dans  les  diètes, 
de  voix  active  cl  passive.  L’excommunication  peut 
bien  priver  un  homme  de  la  dignité  de  marguil- 
lier,  et  même  du  paradis;  mais  elle  ne  doit  pas 
s’étendre  sur  les  effets  civils.  Un  prince  de  l’em- 
pire , un  électeur,  qu’un  évêque  ou  un  chapitre 
eicommuuierait , n’en  serait  pas  moins  prince  de 
l’empire.  On  peut  juger,  par  celle  seule  oppres- 
sion , combien  les  dissidents  étaient  vexés  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques;  il  suflit  de  dire  qu’ils 
étaient  jugés  par  leurs  ennemis. 

Sigismond-  Auguste  , le  dernier  des  Jagellons, 
fit  cesser  ce  dévot  scandale.  Sa  probité  lui  per- 
suada qu’il  ne  faut  persécuter  personne  pour  la 
religion.  Il  se  souvint  que  Jésus-Christ  avait  en- 
seigné et  non  opprimé.  Il  comprit  que  l’oppres- 
sion ne  pouvait  faire  naître  que  des  guerres  ci- 
viles entre  les  gentilshommes  égaux  : il  lit  plus, 
dans  la  diète  solennelle  de  Viloa,  le  I fi  juin  \ 563, 
» il  anéantit  toute  différence  qui  pourrait  jamais 
• naître  entre  les  citoyens  pour  cause  de  rcli- 
« giou.  » Voici  les  paroles  essentielles  de  celte  loi 
devenue  fondamentale  : 

« A compter  depuis  ce  jour,  non  seulement  les 
« nobles  et  seigneurs  avec1  leurs  descendants  qui 
r appartiennent  h la  communion  romaine , et  dout 
r les  ancêtres  ont  obtenu  aussi  des  lettres  de  no» 
r blesse  dans  le  royaume  de  Pologne  , mais  encore 
r en  général  tous  ceux  qui  sont  de  l’ordre  équestre 
r et  des  nobles,  soit  Lithuaniens,  soit  Russes  d’o- 
r rigine,  pourvu  qu'ils  fassent  profession  du 
r christianisme , quand  même  leurs  ancêtres  n'au- 
r raient  pas  acquis  les  droits  de  noblesse  dans  le 
r royaume  de  Pologue  , doivent  jouir  dans  toute 
- l’étendue  du  royaume  de  tous  les  privilèges , 
r libertés,  et  droits  de  noblesse , a eux  accordés, 
r et  en  jouir  a perpétuité  en  commun. 

r Ou  admettra  aux  dignités  du  sénat  et  de  la 
« couronne,  à toutes  les  charges  nobles,  non  seu- 
r lement  ceux  qui  appartiennent  h l’église  ro- 
r maine,  mais  aussi  tous  ceux  qui  sont  de  l’ordre 
r équestre,  pourvu  qu’ils  soient  chrétiens...  nul 
r ne  sera  exclu  , pourvu  qu’il  soit  chrétien.  » 

La  diète  de  Groduo,  eu  1568 , confirma  solen- 
nellement ces  statuts;  clic  ajouta,  pour  rendre  la 
loi , s’il  était  possible , encore  plus  claire , ces  mots 
essentiels , de  quelque  communion  ou  confession 
que  C on  soit. 

Enfin , dans  la  diète  d'union , encore  plus  cé- 
lèbre , tenue  a Luhlin  , en  1369,  diète  qui  acheva 
d'incorporer  pour  jamais  le  grand-duché  de  Li- 
thuanie à la  couronne , on  renouvela , on  confirma 
de  nouveau  cette  loi  humaine  qui  regardait  tous 
les  chrétiens  comme  des  frères , cl  qui  devait  ser- 
tir d’exemple  aux  autres  nation?. 


Après  la  mort  de  Sigismond-Augusle , ce  héros 
delà  tolérance  , la  république  entière,  confédérée 
en  1573  pour  l'élection  d’un  nouveau  roi , jura 
de  ne  reconnaître  que  celui  qui  ferait  serment  de 
maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Henri  de  Va- 
lois , trop  accusé  d'avoir  eu  part  aux  massacres 
de  la  Sainl-Barliiélemi , ne  balança  pas  à jurer 
« devant  le  Dieu  tout  puissant  de  maintenir  les 
« droits  des  dissidents  ; » et  ce  sonnent  de  Henri 
de  Valois  servit  de  modèle  h scs  successeurs. 
Etienne  ne  lui  succéda  qu'a  celte  condition.  Ce  fut 
une  loi  fondamentale  et  sacrée.  Tous  les  nobles 
furent  égaux  par  la  religion  comme  par  la  nature. 

C’est  ainsi  qu'après  l’union  de  l’Angleterre  et 
de  l'Ecosse , les  pairs  d'Ecosse  presbytériens  ont 
eu  séance  au  parlement  de  Londres  avec  les  pairs 
de  la  communion  anglicane.  Ainsi  l'évêché  d’Os- 
nahruck  en  Allemagne  appartient  tantôt  à un  évan- 
gélique , tantôt  ’a  un  catholique  romain.  Ainsi  dans 
plusieurs  bourgs  d'Allemagne  les  évangéliques 
viennent  chanter  leurs  psaumes  dès  que  le  curé 
catholique  a dit  sa  messe;  ainsi  les  chambres  de 
Vclzlar  et  de  Vienne  ont  des  assesseurs  luthé- 
riens; aiusi  les  reformés  de  France  étaient  ducs 
et  pairs , et  géuéraux  des  armées  sous  le  grand 
Henri  iv  ; et  l’on  peut  croire  que  le  Dieu  de  mi- 
séricorde et  de  paix  n'écoulait  pas  avec  colère  les 
différents  concerts  que  scs  enfants  lui  adressaient 
d’un  même  cœur. 

Tout  change  avec  le  temps.  Un  roi  de  Pologne , 
nommé  aussi  Sigismond , de  la  race  de  Gustave 
Yasa  , voulut  enfin  détruire  ce  que  le  grand  Sigis- 
mond , le  dernier  des  Jagellons,  avait  établi.  Il 
était  h In  fois  roi  do  Pologne  et  de  Suède;  mais 
il  fut  déposé  [en  Suède  par  les  états  assemblés 
en  1592;  et  malheureusement  la  religion  catho- 
lique romaine  lui  attira  cette  disgrâce.  Les  états  du 
royaume  élurent  son  frère  Charles , qui  avait  pour 
lui  lecœur  des  soldats  et  la  confession  d'Augsbourg. 
Sigismond  se  vengea  eu  Pologne  du  catholicisme , 
qui  lui  avait  ôté  la  couronne  de  Suède. 

Les  jésuites  qui  le  gouvernèrent,  lui  ayant  fait 
perdre  un  royaume , le  firent  haïr  dans  l’autre.  Il 
ne  put  à la  vérité  révoquer  une  loi  devenue  fon- 
damentale, confirmée  par  tant  de  rois  et  de  diètes  ; 
mais  il  l’éluda , il  la  rendit  inutile.  Plus  de  char- 
ges , plus  de  dignités  données  a ceux  qui  n'étaient 
pus  de  la  communion  do  Rome.  On  ne  leur  ravit 
pas  leurs  biens,  parce  qu'on  ne  le  pouvait  pas  ; ou 
les  vexa  par  une  persécution  sourde  et  lente  ; et , 
si  on  les  tolérait , on  leur  fit  sentir  bientôt  qu'on 
ne  les  tolérerait  plus  dès  qu'on  pourrait  les  oppri- 
mer impunément. 

Cependant  la  loi  fut  toujours  plus  forte  que  la 
haine.  Tous  les  rois  à leur  couronnement  firent 
le  même  serment  que  leurs  prédécesseurs.  Ladis- 
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las  vi , fils  de  Sigisraond  le  Suédois , n'osa  s’en 
dispenser.  Son  frère  Jean  Casimir,  quoiqu'il  eût 
d'abord  été  jésuite,  cl  ensuite  cardinal , fut  oblige 
de  s'y  soumettre  : tant  le  respect  extérieur  pour 
les  lois  reçues  a de  force  sur  les  hommes. 

Michel  Viesnovicski , l'illustre  Jean  Sobicski , 
vainqueur  des  Turcs , n'imaginèrent  pas  d'éluder 
cette  loi  h leur  couronnement.  L’électeur  de  Saxe, 
Auguste , ayant  renoncé  a la  religion  évangélique 
de  ses  pères  pour  acquérir  le  royaume  de  Pologne, 
jura  avec  plaisir  cette  grande  loi  de  la  tolérance , 
dont  un  roi  qui  altandonne  sa  religion  pour  uu 
sceptre  semble  avoir  toujours  besoin  , et  qui  assu- 
rait la  liberté  et  les  droits  de  ses  anciens  frères. 

L'Europe  sait  combien  son  règne  fut  malheu- 
reux ; il  fut  détrôné  par  les  armes  d'un  roi  luthé- 
rien. et  rétabli  par  les  victoires  d'un  czar  de  la 
communion  grecque. 

Les  prêtres  catholiques  romains  et  leurs  adhé- 
rents crurent  se  venger  du  roi  de  Suède  Char- 
les xii , en  persécutant  les  Polonais  évangéliques, 
dont  il  avait  été  le  protecteur  : ils  en  trouvèrent 
l'occasion  l'année  4717,  dans  une  diète  toute 
composée  de  nonces  de  leur  parti  : ils  curent  le 
crédit , non  pas  d'abolir  la  loi , elle  était  trop  sa- 
crée, mais  de  la  limiter.  On  ne  permit  aux  non- 
conformistes  le  libre  exercico  de  leur  religion  que 
dans  leurs  églises  précédemment  bâties  ; cl  on  alla 
même  jusqu'à  prononcer  des  peines  pécuniaires, 
la  prison , le  bannissement,  contre  ceux  qui  prie- 
raient Dieu  ailleurs.  Celte  clause  d'oppression  ne 
passa  qu’avec  une  extrême  difficulté.  Plusieurs 
évêques  même,  plus  patriotes  que  prêtres,  et 
plus  touchés  des  droits  de  l'humanité  que  des 
avantages  de  leur  parti , curent  la  gloire  de  s’y 
opposer  quelque  temps. 

Cette  dicte  de  1717  ne  songeait  pas  qu’en  se 
vengeant  du  luthérien  Charles  xu  son  ennemi , 
elle  insultait  le  grec  Pierrc-le-Grand  son  protec- 
teur. Enfin  la  loi  passa  en  partie;  mais  le  roi  Au- 
guste la  détruisit  en  la  signaut.  H donna  un  di- 
plôme le  3 février  1717,  dans  lequel  il  s'exprime 
ainsi  : 

• Quant  à la  religion  des  dissidents , afin  qu'ils 

■ ne  pensent  point  que  la  communion  de  la  no- 

• blesse,  leur  égalité,  et  leur  paix,  aient  été 
« lésées  par  les  articles  insérés  dans  le  nouveau 

• traité , nous  déclarons  que  ces  articles  insérés 

■ dans  le  traité  ne  doivent  déroger  en  aucune 
a manière  aux  confédérations  des  anuées  1573, 

« 4632,  1618,  1669,  1671,  1697,  et  à nos 
< pacla  contenta,  en  tant  qu'elles  sont  utiles  aux 
« dissidents  dans  la  religion.  Nous  conservons  les» 
a dits  dissidents  en  fait  de  religion  dans  leurs  li- 
« lier  lés  énoncées  dans  toutes  ces  confédérations, 

« selon  leur  (coeur  ( laquelle  doit  être  teuuc  pour 
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« insérée  et  imprimée  ici),  et  nous  voulons  qu'ils 
« soient  conservés  par  tous  les  étals , officiers,  et 
« tribunaux.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné 
« de  munir  ces  présentes  signées  de  notre  main  , 
« et  scellées  du  sceau  du  royaume.  Donne  'a 
o Varsovie  le  3 février  1717  , et  le  20  de  uotre 
• règne.  > 

Après  celte  contradiction  formelle  d'une  loi 
décernée  et  abolie  en  même  temps,  contradiction 
trop  ordinaire  aux  hommes,  le  parti  le  plus  fort 
l'emporta  sur  le  plus  faible  ; la  violence  sc  donna 
carrière.  Il  est  vrai  qu’on  uc  ralluma  pas  les  bû- 
chers qui  mirent  autrefois  en  cendres  toute  une 
province  du  temps  des  Albigeois;  on  ne  détruisit 
point  vingt-quatre  villages  inondés  du  sang  de 
leurs  habitants,  comme  a Mérindol  et  à Cabrièrcs. 
Les  roues  et  les  gibets  ne  furent  point  d'abord 
dressés  dans  les  places  publiques  contre  les  Grecs 
et  les  protestants,  comme  ils  le  furent  en  France 
sous  Henri  u.  On  n'a  point  encore  parlé  en  Polo- 
gne d'imiter  les  massacres  de  la  Sauil-Barthélcmi , 
ni  ceux  d'Irlande , ni  ceux  des  vallées  du  Piémont. 
Les  torrents  de  sang  n’ont  point  encore  coulé  d’un 
bout  du  royaume  à l'autre  pour  la  cause  d'un 
Dieu  de  paix.  Mais  enfin  on  a commencé  à ravir 
à des  innocents  la  liberté  et  la  vie.  Quaud  les 
premiers  coups  sont  une  fois  portés , on  ne  sait 
plus  ou  l'on  s’arrêtera.  Les  exemples  des  ancien- 
nes horreurs  que  le  fanatisme  a produites  sont 
perdus  pour  la  postérité  ; les  esprits  de  sang-froid 
les  détesteut,  et  les  esprits  échauffés  les  renouvel- 
lent. 

Bientôt  on  démolit  des  églises,  des  écoles,  des 
hôpitaux  de  dissidents.  On  leur  fit  payer  une  taxe 
arbitraire  pour  leurs  liaptêmes  et  pour  leurs  com- 
munions, tandis  que  deux  cent  cinquante  synago- 
gues juives  chaniaieul  leurs  psaumes  hébraïques 
sans  bourse  délier. 

Dès  l'année  1718  un  nonce,  du  nom  de  Pie- 
troski , fut  chassé  de  la  chambre  uniquement 
parce  qu’il  était  dissident.  Le  capitaine  kelcr,  ac- 
cusé par  l’avocat  Vindelcuski  d'avoir  soutenu 
contre  lui  la  religion  protestante , eut  la  tête  tran- 
chée à Petekou  comme  blasphémateur.  Le  bour- 
geois Hébers  fut  condamné  à la  corde  sur  la  mémo 
accusation.  Le  gentilhomme  Bosbiki  fut  oblige  do 
sortir  des  terres  de  la  république.  Le  gentilhomme 
l'nrug  avait  écrit  quelques  remarques  et  quelques 
extraits  d'auteurs  évangéliques  contre  la  religion 
romaine;  on  lui  vola  son  portefeuille;  et  sur  cet 
effet  volé , sur  des  écrits  qui  n'étaient  pas  publics, 
sur  l’énoncé  de  ses  opinions  permises  par  les 
lois , sur  le  secret  de  la  conscience  tracé  de  sa 
main , il  fut  condamné  à perdre  la  tête.  Il  fallut 
qu'il  dépensât  tout  son  bien  pour  faire  casser  cette 
exécrable  sentence. 
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Enfin,  en  1 721 , l'exécution  sanglante  de  Tliom 
renouvela  les  anciennes  calamités  qui  avaient 
souillé  le  christianisme  dans  tant  d'autres  états. 
Quelques  malheureux  écoliers  des  jésuites,  et 
quelques  bourgeois  protestants  ayant  pris  querelle, 
le  peuple  s'attroupa , on  força  le  collège  des  jésui- 
tes, mais  sans  effusion  de  sang;  on  emporia  quel- 
ques images  de  leurs  saints , et  malheureusement 
une  image  de  la  Vierge,  qui  fut  jetée  daus  la 
houe. 

Il  est  certain  que  les  écoliers  des  jésuites,  ayant 
été  les  agresseurs,  étaient  les  plus  coupables.  C'é- 
tait une  grande  faute  d'avoir  pris  les  images  des  jé- 
suites,ctsurtout  celle  delà  sainte  Vierge.  Les  pro- 
testants devaient  être  condamnésà  la  rendreou  à en 
fournir  une  autre , à demander  pardun  , à réparer 
le  dommage  à leurs  frais,  et  aux  peines  modérées 
qu'un  gouvernement  équitable  peut  infliger.  L'i- 
mage de  la  vierge  Marie  est  très  respectable  ; mais 
le  sang  des  hommes  l'est  aussi . La  profanation  d'un 
portrait  de  la  Vierge  dans  un  catholique  est  une 
très  grande  faute  ; elle  est  moindre  dans  un  pro- 
testant, qui  u admet  point  le  cuite  des  images. 

Les  jésuites  demandèrent  vengeance  au  nom  de 
Dieu  et  de  sa  mère  ; ils  l'obtinrent  malgré  l'inter- 
vention de  toutes  les  puissances  voisines.  La  cour 
assessorialc  , à laquelle  le  chancelier  préside , ju- 
gea celte  cause.  Un  jésuite  y plaida  contre  la  ville 
de  Tboru  ; l'arrêt  fut  porté  tel  que  les  jésuites  le 
désiraient.  Le  président  Itosncr,  accusé  de  ne  s'être 
pas  a&sex  opposé  au  tumulte,  fut  décapité  malgré 
les  privilèges  de  sa  charge.  Quelques  assesseurs , 
et  d'autres  principaux  imurgeois,  périrent  |>ar  le 
même  supplice.  Deux  arlisaus  furent  brûlés,  d'au- 
tres furent  pendus.  Un  n'aurait  pas  traité  autre- 
ment des  assassins.  Les  hommes  n'ont  pas  encore 
appris  à proportionner  les  peines  aux  fautes.  Cette 
science  cependant  u’est  pas  moins  nécessaire  que 
celle  de  Copernic , qui  découvrit  dans  Tliorn  le 
vrai  système  de  l'univers,  et  qui  prouva  que 
notre  terre,  souvent  si  mal  gouvernée  et  assiégée 
de  tant  de  malheurs,  roule  autour  du  soleil  daus 
sou  orbite  immense. 

La  rnlngnc  semblait  donc  destinée  h subir  le 
sort  de  tant  d'autres  étals  que  les  querelles  de  re- 
ligion oui  dévastés. 

Un  ministre  évangélique , nommé  Mokzulki , 
fut  tué  impunément  en  1755,  dans  un  grand  che- 
min , par  le  curé  de  Birze  ; voilà  déjà  une  hosti- 
lité de  l’église  militante.  Un  dominicain  de  Popiel, 
en  1 7C2,  assomma  à coups  de  bâton  le  prédicant 
Jaugel , à la  porte  d'un  malade  qu'il  allait  con- 
soler. 

Le  curé  de  la  paroisse  de  Cône , rencontrant  un 
mort  luthérien  qu'on  portait  au  cimetière,  battit 


le  ministre , renversa  le  cercueil , et  fit  jeter  ie 
corps  à la  voirie. 

En  1765  plusieurs  jésuites , avec  d'autres  moi- 
nes, voulurent  changer  les  Grecs  en  Romains  à 
Msczislau  en  Lithuanie.  Ils  forçaient  a coups  de 
bâton  les  pères  et  les  mères  de  mener  les  enfants 
daus  les  églises.  Soixante  et  dix  gentilshommes 
s'y  opposèrent  ; les  missionnaires  se  battirent 
contre  eux.  Les  gentilshommes  furent  traités 
comme  des  sacrilèges  ; ils  furent  condamnés  à la 
mort , et  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'eu  allant  à l'é- 
glise des  jésuites. 

On  priva  alors  en  Lithuanie  du  droit  de  bour- 
geoisie , on  raya  du  corps  des  métiers  les  bour- 
geois et  les  artisans  qui  n'allaient  pas  à la  messe 
latine.  Enfin  on  a exclu  des  diélines  tous  les  gen- 
tilshommes dissidents , que  les  droits  de  la  nais- 
sance et  les  lois  du  royaume  y appellent. 

Taut  de  rigueurs,  tant  de  persécutions,  tant 
d'infractions  des  lois , ont  enfin  réveillé  des  gen- 
tilshommes que  leurs  ennemis  croyaient  avoir 
abattus.  Ils  s'assemblèrent,  ils  invoquèrent  les 
lois  de  leur  patrie,  et  les  puissances  garantes  de 
ces  lois. 

Il  faut  savoir  que  leurs  droits  avaient  été  solen- 
nellement confirmés  par  la  Suède,  l'empire  d'Al- 
lemagne, la  Pologne  entière,  et  particulièrement 
par  l'électeur  de  Brandebourg  dans  le  traité  d'Oli- 
va  eu  1660.  Ils  l'avaient  été  plus  expressément 
encore  par  la  Russie  eu  1686,  quand  la  Pologne 
céda  l'ancienne  hiovic,  la  capitale  do  l'Ukraine,  à 
l'empire  russe.  La  religion  grecque  est  nommée 
la  religion  orthodoxe  dans  les  instruments  signés 
par  le  grand  Sobieski. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recours  à ce  qu'il  y a 
de  plus  sacré  sur  la  terre,  les  serments  de  leurs 
pères,  ceux  des  princes  garants,  les  lois  de  leur 
patrie  cl  les  lois  de  toutes  les  nations. 

Ilss’adresscrcnt  à la  fois  à l'impératrice  de  Rus- 
sie Catherine  n , à la  Suède,  au  Daucinarck  , 'a  la 
Prusse.  Ils  implorèrent  leur  intercession.  C'était 
un  bel  exemple  dans  des  gentilshommes  accou- 
tumés autrefois  à traiter  dans  leurs  diètes  des  af- 
faires de  l’état  le  sabre  à la  main , d'implorer  le 
droit  public  contre  la  persécution.  Celte  démarche 
même  irritait  leurs  ennemis. 

Le  roi  Stanislas  Poniatowski , (ils  de  ce  célèbre 
comte  Poniatowski,  si  connu  dans  les  guerres  de 
Suède , élu  du  consentement  uuauimc  de  ses  com- 
patriotes , ne  démentit  pas  dans  celte  affaire  dé- 
licate l'idée  que  l'Europe  avait  de  sa  prudeuce. 
Ennemi  du  trouble,  zélé  pour  le  Imnhcur  et  la 
gloire  de  son  pays , tolérant  par  humanité  et  par 
principe,  religieux  sans  superstition , citoyen  sur 
le  triuc,  homme  éclairé,  et  homme  d'esprit,  il 
proposa  des  tempéraments  qui  pouvaient  mettre 
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eu  sûreté  tous  les  droits  de  11  religion  catholique 
romaine,  et  ccui  des  autres  communions.  La  plu- 
part des  évêques  et  de  leurs  partisans  opposèrent 
le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  au  zèle  patriotique 
du  monarque,  qui  attendit  que  le  temps  pût  con- 
cilier ces  dcui  zcles.  _ . 

Cependant  les  gentilshommes  dissidents  se  con- 
fédérèrent  eu  plusieurs  endroits  du  royaume.  On 
vit  le  20  mars  1707  près  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes demander  justice  par  tin  mémoire 
signé  d'eux , dans  cette  même  ville  de  Thorn  qui 
fumait  encorcdusangquc  les  jésuilesavaicntfait  ré- 
pandre. D'autres  confédérations  se  formaient  déjà 
en  plus  grand  nombre,  et  surtout  dans  la  Li- 
thuanie, où  il  se  fit  vingt-quatre  confédérations. 
Toutes  ensemble  formèrent  un  corps  respectable. 
La  substance  de  leurs  manifestes  contenait  a qu’ils 
a étaient  hommes,  citoyens,  nobles,  membres 
a de  la  législation,  et  persécutés  ; que  la  religion 
a n’a  rien  de  commun  avec  l'état  ; qu’elle  est  de 
a Dieu  a l’homme , et  non  pas  du  citoyen  au  ci- 
a toycn  ; que  la  funeste  coutume  de  mêler  Dieu 
a aux  affaires  purement  humaines  a ensanglanté 
a l’Europe  depuis  Constantin  ; qu’il  doit  en  être 
a dans  les  diètes  et  dans  le  sénat  comme  dans  les 
a batailles,  où  l'on  ne  demande  point  à un  capi- 
a laine  qui  marche  aux  ennemis  de  quelle  reli- 
a gion  il  est  ; qu'il  suffit  que  le  noble  soit  brave 
a au  combat , et  juste  au  conseil  ; qu'ils  sout  tous 
a nés  libres,  et  que  la  liberté  de  conscience  est  la 
a première  des  libertés,  sans  laquelle  celui  qu'on 
a appelle  libre  serait  esclave;  qu'on  doit  juger 
a d'un  homme  non  par  scs  dogmes,  mais  par  sa 
a conduite;  non  par  ce  qu'il  pense,  mais  par  ce 
a qu’il  fait;  et  qu’enOn  l'Évangile,  qui  ordonne 
a d’obéir  aux  puissances  païennes,  n'ordonne 
a certainement  pas  de  dépouiller  les  législateurs 
a chrétiens  de  leurs  droits , sous  prétexte  qu'ils 
a sont  autrement  chrétiens  qu'on  ne  l'est  h Rome,  a 
Ils  fortifiaient  toutes  ces  raisons  par  la  sanction 
des  lois , et  par  les  garanties  protectrices  de  ces 
lois  sacrées. 

On  ne  leur  opposa  qu’une  seule  raison , c'est 
qu’ils  réclamaient  l'égalité,  et  que  bientôt  ils 
affecteraient  la  supériorité  ; qu'ils  étaient  mécon- 
tents, et  qu'ils  troubleraient  une  république  déjà 
trop  orageuse.  Ils  répondaient  : a Nous  ne  l'avons 
a pas  troublée  pendaut  cent  années  : mécontents, 
a nous  sommes  vos  ennemis;  contents , nous  som- 
a mes  vos  défenseurs,  a 

.Les  puissances  garantes  de  la  paix  d'Oliva  pre- 
naient hautement  leur  parti,  et  écrivaient  des 
lettres  pressantes  en  leur  faveur.  Le  roi  de  Prusse 
se  déclarait  pour  eux.  Sa  recommandation  était 
puissante , et  devait  avoir  plus  d'effet  que  celle  de 
la  Suède  sur  les  esprits,  puisqu'il  donnait  dans 


ses  états  des  exemples  de  tolérance  que  la  Suède 
ne  donnait  pas  encore  *.  Il  fesait  bâtir  une  église 
aux  catholiques  romains  de  Berlin  sans  les  crain- 
dre, sachant  bien  qu'un  prince  victorioux,  phi- 
losophe, et  armé,  n’a  rien  à redouter  d'aucune 
religion.  Lejeune  roi  de  Danemarck , né  bienfe- 
sant , et  son  sage  ministère , parlaient  hautement. 

Mais  de  tous  les  potentats  nul  ne  se  signala 
avec  autant  de  grandeur  et  d’efficace  que  l’impé- 
ratrice de  Russie.  Elle  prévit  une  guerre  civile 
en  Pologne , et  elle  envoya  la  paix  avec  une  armée. 
Cette  armée  n'a  paru  que  pour  protéger  les  dissi- 
dents en  cas  qu'un  voulût  les  accabler  par  la 
force.  On  fut  étonné  de  voir  une  armée  russe 
vivre  au  milieu  de  la  Pologne  avec  beaucoup  plus 
de  discipline  que  n’en  eurent  jamais  les  troupes 
polonaises.  Il  n'y  a pas  eu  le  plus  léger  désordre. 
Elle  enrichissait  le  pays  au  lieu  de  le  dévaster  ; 
elle  n'était  là  que  pour  protéger  la  tolérance  : il 
fallait  que  ces  troupes  étrangères  donnassent 
l'exemple  de  la  sagesse  ; et  elles  le  donnèrent.  On 
eût  pris  cette  année  pour  une  dicte  assemblée  en 
faveur  de  la  liberté. 

Les  politiques  ordinaires  s’imaginèrent  que 
l'impératrice  ne  voulait  que  profiler  des  troubles 
de  la  Pologne  pour  s'agrandir.  On  ne  considérait 
pas  que  le  vaste  empiro  de  Russie,  qui  contient 
onze  cent  cinquante  mille  lieues  carrées,  et  qui 
est  plus  grand  que  ne  fut  jamais  l'empire  romain, 
n'a  pas  besoin  de  terrains  nouveaux , mais  d'hom- 
mes, de  lois,  d'arts,  et  d’industrie. 

Catherine  n lui  donnait  déjà  des  hommes  en 
établissant  chez  elle  trente  mille  familles  qui  ve- 
naient cultiver  les  arts  nécessaires.  Elle  lui  don- 
nait des  lois  en  formant  un  code  universel  pour 
scs  provinces  qui  louchent  à la  Suède  et  à la  Chine. 
La  première  de  ces  lois  était  la  tolérance. 

On  voyait  avec  admiration  cet  empire  immense 
se  peupler,  s'enrichir,  en  ouvrant  son  sein  à des 
citoyens  nouveaux , tandis  que  de  petits  états  se 
privaient  de  leurs  sujets  par  l'aveuglement  d'un 
faux  zèle;  tandis  que,  sans  citer  d’autres  pro- 
vinces, les  seuls  émigrants  de  Saltzbourg  avaient 
laissé  leur  patrie  déserte. 

tLc  système  de  la  tolérance  a fait  des  progrès 
rapides  dans  le  nord,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la 
mer  Glaciale , parce  que  la  raison  y a été  écoutée, 
parce  qu'il  est  permis  de  penser  et  de  lire.  On  a 
connu  dans  cette  vaste  partie  du  monde  que 
toutes  les  manières  de  servir  Dieu  peuvent  s'ac- 
corder avec  le  service  de  l'état.  C’était  la  maxime 
de  l'empire  romain  dès  le  temps  des  Scipiou  jus- 
qu'à celui  des  Trajan.  Aucun  potentat  n’a  plus 
suivi  cette  maxime  que  Catherine  U.  Non  seule- 

1 Elle  les  a donnés  depuis.  K. 
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meut  elle  établit  la  tolérance  chez  elle,  mais  elle 
a recherché  la  gloire  de  la  faire  renaître  chez  ses 
voisins.  Celte  gloire  est  unique.  Les  fastes  du 
monde  entier  n'ont  point  d'exemple  d’une  armée 
envoyée  chez  des  peuples  considérables  pour  leur 
dire  : Vivez  justes  et  paisibles. 

Si  l'impératrice  avait  voulu  fortifier  son  empire 
des  dépouilles  de  la  Pologne,  il  ne  tenait  qu'à 
elle.  Il  suffisait  de  fomenter  les  troubles  au  lieu 
de  les  apaiser.  Elle  n'avait  qu  "a  laisser  opprimer 
les  Grecs , les  évangéliques , et  les  réformés  ; ils  se- 
raient venus  en  foule  dans  ses  étals.  C’est  tout  ce 
que  la  Pologne  avait  il  craindre.  Le  climat  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  ; et  les  beaux-arts,  l'esprit,  les 
plaisirs,  les  spectacles,  les  fêles,  qui  rendaient  la 
cour  de  Catherine  il  la  plus  brillante  de  l'Europe, 
invitaient  tous  les  étrangers.  Elle  formait  un  em- 
pire et  un  siècle  nouveau  ; et  l'ou  eût  été  cita  clic 
de  plus  loin  pour  l'admirer.  ; 

Tandis  que  l’impératrice  de  Russie  lésait  naître 
chez  elle  les  lois  et  les  plaisirs , la  discorde , sous 
le  masque  de  la  religion , bouleversa  la  Pologne  ; 
les  plus  ardents  catholiques , ayant  le  nonce  du 
pape  à leur  tête , implorèrent  l'église  des  Turcs 
contre  la  grecque  et  la  protestante.  L'église  turque 
marcha  sur  la  frontière  avec  l'étendard  de  Maho- 
met, mais  Mahomet  fut  battu  pendant  quatre  an- 
nées de  suite  par  saint  Nicolas , patron  des  Russes , 
sur  terre  et  sur  mer.  L'Europe  vilavec  étonnement 
des  flottes  pénétrer  du  foud  de  la  mer  Baltique 
auprès  des  Dardanelles , et  brûler  les  flottes  tur- 
ques vers  Smyrnc.  Il  y eut  sans  doute  plus  de  hé- 
ros russes  dans  cette  guerre  qu'on  n’eo  supposa  dans 
celle  de  T roic.  (.histoire  l'emporta  sur  la  fable.  Ce  fut 
un  beau  spectacle  que  ce  peuple  naissant , qui 
seul  écrasait  partout  la  grandeur  ottomane,  si 
lnng-lrm|>s  victorieuse  de  l'Europe  réunie,  etqui 
feaail  revitre  les  vertus  de  Miltiadc,  lorsque  tant 
d'autres  nations  dégénéraient. 

U faction  polonaise  opposée  à son  roi  n'eut 
d'autre  ressource  que  l'intrigue  ; et,  comme  la  re- 
ligion était  ruélée  dans  ces  troubles,  on  cutbieulûl 
recours  aux  assassinats. 

A quelques  lieues  de  Varsovie  est  une  Notre- 
Dame  aussi  en  vogue  dans  le  nord  que  celle  de  Lo- 
rette  en  Italie.  Ce  fut  dans  la  chapelle  de  cette 
statue  que  les  conjurés  s'engagèrent  par  serment 
de  prendre  le  roi , mort  ou  vif,  au  nom  de  Jésus 
et  de  sa  mère.  Après  ce  sonnent , ils  allèrent  se 
cacher  dans  Varsovie  ehez  des  moines,  et  n'en 
sortirent  quo  pour  accomplir  leur  promesse  à la 
Vierge.  Le  carrosse  du  roi  fut  entouré,  plusieurs 
domestiques  tués  aux  portières , le  roi  blessé  de 
coups  de  sabre , et  effleuré  de  coups  de  fusil.  II  ne 
dut  la  vie  qu'aux  remords  d'un  des  assassins.  Ce 


crime , qu'on  avait  voulu  rendre  sacré , ne  fut  que 
lâche  et  inutile.  . ' 

La  suite  de  taul  d'horreurs  fut  le  démembre- 
ment de  la  Pologne , que  Stanislas  Lcczinski  avait 
prédit.  L'impératricc-reiue  de  Hongrie,  Marie- 
Thérèse  , l’impératrice  Catherine  n , Frédéric-le- 
Crand , roi  de  Prusse , firent  valoir  lesdroits  qu'ils 
réclamaient  sur  trois  provinces  polonaises.  Ils  s’en 
emparèrent  ; on  n'osa  s'y  opposer.  Tel  fut  le  dé- 
brouillement du  chaos  polonais. 

ARTICLE  XXI. 

Do  la  mort  de  Louis  x v,  et  de  la  fatalité. 

Louis  xv  a été  le  seul  roi  de  France  qui  soit 
mort  de  celle  funeste  maladie  nommée  variole , ou 
petite-vérole.  Il  a été  le  seul  sur  dix  mille  per- 
sonnes qui  en  ait  été  attaqué  deux  fois  ; car  on  as- 
sttre  qu'il  l'avait  cueà  quatorze  ans. 

C'est  encore  un  événement  uou  moins  unique 
que  ce  venin  l'ait  comme  choisi  au  milieu  de  toute 
sa  cour,  pour  le  faire  périr  a l'âge  de  soixante  et 
quatre  ans,  dans  le  temps  que  personne  n’en 
éprouvait  la  moindre  atteinte  ni  dans  le  château  , 
ni  dans  la  ville  de  Versailles. 

Voila  trois  fatalités  étranges.  Une  quatrième  est 
la  manière  dont  on  prétend  qu’il  prit  la  variole 
dont  il  est  mort. 

Il  avait  rencontré  h la  chasse  un  convoi  funé- 
raire ; il  s’en  approcha , et  demanda  qui  on  allait 
enterrer.  On  lui  répondit  que  c'était  une  jeune  fillo 
morte  de  la  petite-vérole. 

Celle  rencontre  parut  ne  lui  faire  aucune  im- 
pression ; mais , depuis  ce  moment , son  teint  sem- 
bla un  peu  obscurci , et  deux  jours  après,  son 
chirurgien  dentiste  nommé  Bourdct , homme  très 
expérimenté,  en  examinant  scs  gencives,  leur 
trouva  un  caractère  qui  annonçait  une  maladie 
dangereuse.  Il  en  avertit  un  ministre  d'état.  Sa 
remarque  fut  négligée  ; bientôt  cette  maladie  sc 
déclara , et  le  roi  mourut. 

Il  est  à croire  qu'il  n'avait  eu , cinquante  ans 
auparavant, qu’une  petite-vérole  volante , qui  u'esl 
pas  la  petite-vérole  proprement  dite  : car  le  nom- 
bre des  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  est 
si  énormo , que  nous  manquons  de  termes  pour 
les  exprimer.  Il  en  est  des  maux  du  corps  comme 
de  ceux  de  l'âme  : point  de  langue  qui  peigne  par 
la  parole  toutes  ces  tristes  nuances.  Mais  il  résulte 
de  cet  exemple  que  la  petite-vérole  lue , et  que 
l’inoculation  sauve.  * 

M.  le  duc  d’Orléans  donna  une  grande  cl  salu- 
taire leçon  a la  famille  royale,  en  lésant  inoculer 
ses  enfants.  Le  duc  de  Parme  fit  bientôt  après  sur 
son  fils  une  épreuve  aussi  heureuse. 

Le  roi  de  Danemarck , et  ensuite  le  roi  de  Suède 
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et  ses  frères , en  subissant  l'inoculation , ont  excité 
tout  le  nord  à les  imiter;  et,  en  assurant  leur 
précieuse  vie  , ont  conservé  celle  de  la  sixième 
partie  de  leurs  sujets. 

L’inipératrice-reiue  de  Hongrie  a fait  le  même 
bien  à l'Allemagne. 

L'impératrice  de  la  vaste  Russie  , en  essayant 
sur  cllo-triétue  l'inoculation  qu'elle  préparait  à son 
Gis  unique,  en  lui  dormant  la  pctitc-vérolcdeson 
propre  ferment,  en  fesant  parcourir  tous  ses  états 
par  des  cliirurgieus  inoculalcurs,  a sauvé  la  vie 
au  quart  de  scs  peuples , qui  mourait  auparavant 
de  celte  peste  continuelle  répandue  sur  toute  la 
terre , et  plus  funeste  en  Russie  qu'aiileurs. 

Enlln , pour  remonter  à la  source  de  ces  grands 
exemples , l'épouse  du  roi  d'Angleterre  George  n , 
en  donnant  la  première  cette  variole  artificielle 
aux  princes  ses  enfants , pour  leur  épargner  la 
naturelle,  fut  la  première  qui  sauva  l'Europe 
chrétienne. 

Les  Turcs  que  lour  système  de  la  prédestination 
absolue,  et  plus  encore  leur  négligence,  empê- 
chent de  se  préserver  de  la  peste , cmploieut 
pourtant  l'inoculation  depuis  long-temps  pour  se 
préserver  de  celte  autre  peste  de  la  petite-vérole. 
Les  Tartares  leur  out  enseigné  cette  méthode, 
qu'ils  tenaient  de  l'Inde;  et  l'Inde  la  tenait  de  la 
Chine. 

Même  lorsque  le  médecin  Mead  • Gt  en  Angle- 
terre les  premières  expériences  de  l'iuoculalion , 
cil  1721  , il  la  tenta  à la  mauière  chinoise  sur  un 
des  sujets  qu'on  lui  donna , et  elle  réussit. 

Mon  seulement  tout  notre  hémisphère  conspire 
à détruire  ce  poison  que  les  conquérants  aralies 
apportèrent  au  septième  siècle  de  notre  ère  ; mais 
les  Anglais  apprennent  aujourd'hui  à l'Amérique 
h combattre  par  l'inoculation  celte  maladie  conta- 
gieuse dont  les  Espagnols  l'infectèrent  à la  fin  île 
notre  quinzième  siècle,  en  échange  d une  autre 
peste  non  moins  horrible , que  les  compagnons  de 
Colombo  rapportèrent  de  ce  nouveau  monde, 
lorsqu'ils  rendirent , par  leurs  découvertes,  deux 
univers  égalemeut  malheureux.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  guérir  l'un  et  l'autre. 

Que  conclure  de  ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste? 
Rois  et  princes  nécessaires  aux  peuples , subissez 
l'inoculation  si  vous  aimez  la  vie  ; encouragez-la 
chez  vos  sujets  si  vous  voulez  qu'ils  vivent. 

Ou  dit  qu’aux  extrémités  occidentales  de  notre 
hémisphère  on  trouve  un  peuple  qui  habite  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée,  dans  l’espace  d'environ 
huit  degrés  en  latitude  et  neuf  en  longitude.  Un 
petit  nombre  de  prud'hommes  composait , dit-on , 
la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  nation.  Dès  que  les 

“ Du  prononce  Ville. 
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prud'hommes  eurent  appris  qu’on  osait  attenter 
sur  les  droits  de  la  variole , les  plus  vieilles  têtes 
s'assemblèrent  et  raisonnèrent  ainsi  : • Souffri- 

• rons-nous  que  nos  petits-enfants , qui  sont  tous 
« des  étourdis,  prétendent  échappera  une  maladie 

■ dont  nos  grands-pères  out  été  en  possession  de 
i mourir  depuis  dix  siècles?  L’antiquité  est  trop 
« respectable , et  cette  nouveauté  serait  trop  srau- 

• daleuse.  Il  faut  que  nos  druides  fulminent  un 

■ décret  sur  ce  cas  de  conscience,  et  que  nous 
< rendions  arrêt  sur  ce  délit.  Nous  nous  sommes 

■ déjà  vigoureusement  opposés  à la  découverte 
i que  firent  des  hérétiques  de  la  circulation  du 
i sang  ; nous  avons  proscrit  l'émétique  qui  avait 

■ guéri  notre  pénultième  roi.  Nous  établîmes  jadis 

• peine  de  mort  contre  ceux  qui  seraient  d'un 

• autre  avis  qu'Aristote  ; nous  traitâmes  l'impri- 

• merie  de  sortilège.  Soutenons  notre  gloire.  Nous 

• condamnâmes , en  f t:)7,  à être  pendu  quicon- 

• que , ayant  contracté  le  mal  de  l'Amérique , no 
v sortirait  pas  de  la  ville  en  vingt-quatre  heures; 

■ fusons  pendre  le  premier  insolent  qui  se  por- 

• tera  bien  après  avoir  été  inoculé  du  mai  de 

■ l'Arabie.  • 

Un  médecin  habile  leur  présenta  requête  pour 
faire  adoucir  l'arrêt.  Il  leur  dit  que,  de  compte 
fait,  il  n 'était  mort  que  deux  personnes  en  Angle- 
terre sur  deux  cent  mille  inoculés  : encore  ces 
deux  morts  avaient-ils  été  dangereusement  rna- 
ladesavant  l'opération.  Ainsi  il  n'yavail  pas  même 
l'unité  contre  cent  mille  à parier  contre  la  méthode 
anglaise.  Messieurs  les  anciens  répondirent  qu'ils 
ne  se  mêlaient  pas  de  l'algèbre. 

Quelques  personnes  qui  se  piquaient  de  mé- 
taphysique firent  une  objection  qui  n'était  pas 
meilleure  que  l'arrêt  des  prud'hommes  ; la 
voici  : 

Tout  est  arrangé , tout  est  prevu , tout  arrive 
par  les  ordres  immuables  de  l'éternel  Souverain  de 
la  naturc;el  il  est  impossiblequescs  ordres  ne  soient 
pas  immuables , puisque  alors  l'Être  éternel  serait 
supposé  inconstant  et  faible.  Chaque  animal , cha- 
que végétal,  renfermé  daus  son  germe , est  destiné 
h se  développer , h croître , et  à périr , dans  les 
instants  marqués , comme  le  soleil  est  destiné  'a 
faire,  dans  son  cours,  des  éclipses  avec  les  pla- 
nètes dans  le  seul  moment  où  ces  éclipses  doivent 
arriver;  et  si  ces  phénomènes  étaient  produits 
une  seconde  plus  têt  ou  plus  tard  , ce  serait  un 
autre  ordre  de  choses , un  autre  univers  que  celui 
où  nous  sommes.  L'homme  est  libre,  c'est-à-dire 
l'homme  peut  faire  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a la 
faculté  ; mais  il  ne  peut  avoir  la  faculté  de  s'op- 
poser aux  décrets  éternels  du  grand  Être.  Ce  se- 
rait en  effet  s'y  opposer,  ce  serait  les  anéantir,  si 
on  pouvait  prolonger  la  vie  . je  ne  dis  pas  d'un 
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homme , mais  d'une  mouche , au-delà  de  l'instant 
irrévocablement  arrêté  pour  sa  mort. 

Donc  en  voulant , par  l'insertion  de  la  petite- 
vérole  , prolonger  la  vie  d'un  homme , tion  seule- 
ment on  tente  une  chose  impossible . mais  on  se 
rend  coupable  envers  la  Providence  éternelle. 

U est  très  aisé  de  détruire  cet  argument , même 
en  convenant  qu'il  est  très  juste  dans  son 
principe. 

Oui , tout  est  lié , tout  est  arrangé , de  tout  temps 
et  pour  jamais-,  oui , nul  être  ne  peut  déplacer  un 
chaînon  de  la  grande  cbaine  ; oui , nous  ne  som- 
mes point  libres  de  faire  un  pas  contre  les  décrets 
immuables.  Le  grand  Être  avait  prévu , avait  or- 
donné de  touto  éternité,  qu'au  septième  siècle  la 
variole  viendrait  se  joindre  aus  autres  fléaux  qui 
font  de  la  terre  un  séjour  de  mort.  Mais  aussi  il 
avait  prévu  et  ordonné  que  madame  de  Monta- 
gue,  étant  ambassadrice  d'Angleterre  au  dix-hui- 
tième siècle  à Constantinople,  verrait  des  femmes 
inoculer  do  petits  enfants  sur  le  pas  des  portes , et 
dans  tes  rues,  pour  quelques  aspros  ; ces  enfants 
se  jouer  avec  le  venin  salutaire  que  ces  femmes 
leur  inséraient , et  n'en  être  pas  plus  malades  qu'on 
ne  l'est  à cet  Age  d'une  dartre  passagère. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  cette 
dame  donnerait  la  petite-vérole  à son  propre  fils 
dans  la  capitale  des  Turcs,  et  qu'à  son  retour  à 
Londres , elle  persuaderait  la  princesse  de  Galles 
de  faire  inoculer  scs  enfants,  dont  l'un  a été  roi 
d'Angleterre. 

La  Providence  avait  prévu  cl  ordonné  que  tous 
les  princes  dont  nous  avons  parlé  essaieraient 
cette  épreuve  sur  leurs  enfants  et  sur  eux-mêmes , 
et  que  par  là  ils  sauveraieut  la  vie  à presque  au- 
tant d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les  ba- 
tailles. 

Un  temps  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans 
l'éducation  des  enfants , et  qu'on  leur  donnera 
la  petite-vérole  comme  on  leur  ôte  leurs  dents  de 
lait  pour  laisser  aux  autres  la  liberté  de  mieux 
croître. 

Madame  de  Montague  se  trompait  lorsqu'elle 
disait  dans  sa  trente  et  unième  lettre  d’Andrino- 
ple  : ■ J'écrirais  à nos  médecins  de  Londres , si  je 
« les  croyais  assex  généreux  pour  sacrifier  leur 

• intérêt  particulier  à celui  de  l'humanité  ; mais 

• je  craindrais  au  contraire  de  m'exposer  à leur 
« ressentiment , qui  est  dangereux  , si  j'enlrepre- 

• nais  de  leur  enlever  le  revenu  qu'ils  tirent  de 

• la  petite-vérole.  Mais , à mon  retour  en  Angle- 

• terre,  j'aurai  peut-être  assex  de  zèle  pour  leur 

• déclarer  la  guerre.  • 

Au  contraire , loin  que  les  grands  médecins  de 
landres  s'opposassent  à l’inoculation,  ce  fut  le 
célèbre  Mead  qui  le  premier  donna  la  petite-vérole 


aux  Anglais,  et  Maitland  la  donna  à l'héritier  de 
la  couronne.  Les  médecins  qui  suivirent  cet  exem- 
ple en  Europe , et  qui  inoculèrent  tant  de  prin- 
ces, furent  mieux  récompensés  que  s’ds  avaient 
ressuscité  des  morts.  Il  n'y  a pourtant  poiut  d'o- 
pération plus  facile;  elle  est  moins  dangereuse 
qu'une  simple  saignée , dans  laquelle  on  risque 
de  se  faire  piquer  un  tendon.  Une  garde-malade , 
une  servante,  peut  inoculer  un  enfant  avec  au- 
tant de  sûreté  qu'un  docteur  en  médecine, 
pourvu  que  le  sujet  soit  sain  ; et  pour  un  écu  oïl 
peut  sauver  la  vie  h tous  les  petits  enfants  d'un 
village. 

L'impératrice  de  Russie  se  promena  tous  les 
jours  en  carrosse  "après  avoir  été  inoculée.  Le 
grand-maître  de  son  artillerie , qui  subit  la  même 
épreuve,  quoiqu'il  eût  eu  la  petite-vérole  volante 
dans  son  oufance , alla  le  troisième  jour  à la  chasse. 
Enfin  cette  souveraine  daigna  écrire  à l'auteur 
do  ce  petit  mémoire  ces  propres  mots  : ■ C’é- 
« tait  bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit  pour 
« une  pareille  bagatelle , et  d'empêcher  les  gens 
< de  se  sauver  la  vie  si  aisément  et  si  gaie- 
■ ment  ! > 

La  Providence  avait  donc  prévu  et  ordonné  que, 
dans  un  pays  aussi  grand  que  le  reste  de  l'Europe, 
cette  princesse  serait  la  première  qui  vaincrait  el 
qui  mépriserait  plus  d'un  préjugé  ridicule;  de 
même  qu'en  France  M.  le  duc  d'Orléans  serait  le 
premier  de  la  race  royale  qui  apprendrait  aux 
hommes  à fouler  aux  pieds  l’erreur  populaire. 

Il  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  destinée 
que  les  Turcs  seraient  assez  imbéciles  pour  ne  se 
pas  garantir  de  la  peste  par  l'établissement  d'une 
quarantaine , et  assez  sages  pour  so  préserver  de 
tous  les  dangers  de  la  petite-vérole. 

C'est  ainsi  que  cette  destinée  éternelle  portait 
que  MM.  Banks  et  Solandcr  découvriraient  de  nos 
jours  un  pays  immense  , où  les  hommes  se  man- 
gent les  uns  les  autres  aussi  communément  que 
nous  persécutons , que  nous  calomnions  notre 
prochain  à Paris  ; à cette  différence  près  que  les 
habitants  de  cette  vaste  contrée  d'anthropophages 
ne  croient  point  faire  de  mal , et  font  des  ragoûts 
de  leurs  ennemis  en  sûreté  de  conscience,  au  lieu 
que  les  petits  calomniateurs  qui  sont  venus  à Pa- 
ris barbouiller  du  papier  pour  gagner  un  peu  d’ar- 
gent savent  très  bien  qu’ils  font  mal. 

Il  était  écrit  aussi  dans  ce  grand  livre  de  la  des- 
tinée que  je  barbouillerais  ce  mémoire  , qu'il  se- 
rait lu  par  cinq  ou  six  oisifs  qui  diraient,  il  a rai- 
son ; et  qu’il  serait  inconnu  du  reste  du  monde. 

Usas  IVdilion  de  Krlil  cet  article  en  suivi  de  quelques 
aulrei  qu’on  a cru  devoir  placer  À ta  fin  de  rceiat  turln 
tnrtiirt,  et  a la  lin  du  Sitclc  de  Louis  XIT. 
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ARTICLE  XXII. 

Aueniolc*  »ur  Louii  u». 

Louis  xiv  était , comme  on  sait , le  plus  bel 
humuie  et  le  mieux  fait  île  sou  royaume.  C'é- 
tait lui  que  Racine  désignait  dans  Bérénice  par 
ces  vers  : 

Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eut  fail  naître , 

Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  «on  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  celle  tragédie,  et  surtout 
ces  deux  vers , étaient  faits  pour  lui.  Rien  n'em- 
hellit  d’ailleurs  comme  une  couronne.  Le  son  de 
sa  voix  était  noble  et  touchant.  Tous  les  hommes 
l'admiraient,  et  toutes  les  femmes  soupiraient 
pour  lui.  il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait 
convenir  qu  a lui  seul , et  qui  eût  été  ridicule  en 
tout  autre.  Il  se  complaisait  à en  imposer  par  son 
air.  L'embarras  de  ceux  qui  lui  parlaient  était  un 
hommage  qui  flattait  sa  supériorité.  Ce  vieil  offi- 
cier qui , en  lui  demandant  une  grâce , balbutiait, 
recommençait  son  discours , et  qui  enfin  lui  dit  : 
a Sire , au  moins  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant 
• vos  ennemis , s n'eut  pas  de  peine  h obtenir  ce 
qu’il  demandait. 

La  nature  lui  avait  donné  un  tempérament  ro- 
buste. Il  fit  parfaitement  tous  ses  exercices  , jouait 
très  bien  à tous  les  jenx  qui  demandent  de  l’a- 
dresse et  de  l'action  ; il  dansait  les  danses  graves 
avec  beaucoup  de  grâce.  Sa  constitution  était  si 
bonne  qu'il  fit  toujours  deux  grands  repas  par 
jours  sans  altérer  sa  santé  : ce  fut  la  bonté  de  son 
tempérament  qui  fit  l'égalité  de  son  humeur. 
Louis  xtu  , infirme , était  chagrin , faible , et  dif- 
ficile. Louis  xtv  parlait  peu , mais  toujours  bien. 
Il  n ctait  pas  savant  ; mais  il  avait  le  goût  juste.  Il 
entendait  un  peu  l'italien  et  l'espagnol,  et  ne  put 
jamais  apprendre  le  latin,  que  l'on  montre  tou- 
jours asset  mal  dans  une  éducation  particulière , 
cl  qui  est  de  toutes  les  sciences  la  moins  utile  à 
un  roi.  On  a imprimé  sous  son  nom  une  traduction 
des  Commentaires  de  César.  Ce  sont  ses  thèmes  ; 
mais  on  les  fesait  avec  lui  ; et  il  y avait  peu  de 
part;  et  on  lui  disait  qu'il  les  avait  faits.  J'ai  oui 
dire  au  cardinal  de  Fleury  que  Louis  xiv  lui  avait 
un  jourdemandé  ce  que  c'était  que  le  prince  quem- 
admodum,  mol  sur  lequel  un  musicien,  dans 
un  motet , avait  prodigué , selon  leur  coutume , 
beaucoup  de  travail  ; le  roi  lui  avoua , h celte  oc- 
casion , qu'il  n'avait  presque  jamais  rien  su  de 
celle  langue.  On  eût  mieux  fait  de  lui  enseigner 
l'histoire,  la  géographie,  et  surtout  la  vraie  phi- 
losophie, que  les  princes  connaissent  si  rarement. 
Son  bou  sens  et  son  goût  naturel  suppléèrent 'a 
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tout.  En  fail  des  beaux-arts , il  n'aimait  que  l’ex- 
cellent. Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'usage  qu'il 
lit  de  Racine,  de  lloileau  , de  Molière,  de  Bos- 
suet, de  Fénelon,  de  Lebrun,  de  Girardon,do 
Le  Nôtre , etc.  Il  donna  même  quelquefois  à Qui- 
nault  des  sujets  d'opéra , et  ce  fut  lui  qui  choisit 
Armidc.  M.  Colbert  ne  protégea  tous  les  arts,  et 
ne  les  fit  fleurir  que  pour  se  conformer  au  goût 
de  son  maître;  car  M.  Colbert , étant  sans  lettres, 
élevé  dans  le  négoce , et  charge  par  le  cardinal 
Mazarin  de  détails  d'affaires,  ne  pouvait  avoir 
pour  les  beaux-arts  ce  goût  que  donne  naturelle- 
ment une  cour  galante , à laquelle  il  faut  des  plai- 
sirs au-dessus  du  vulgaire.  M.  Colbert  était  uu 
peu  sec  et  sombre;  scs  grandes  vues  pour  la  fi- 
nance et  pour  le  commerce,  où  le  roi  était  et  de- 
vait être  moins  intelligent  que  lui , ne  s'étendi- 
rent pas  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables;  il  se 
forma  le  goût  par  l'envie  de  plaire  h son  maître , 
et  par  l'émulation  que  lui  donnait  la  gloire  acquise 
parM.  Fouquct  dans  la  protection  des  lettres, 
gloire  qu'il  conserva  dans  sa  disgrâce.  Il  ne  fit  d'a- 
bord que  de  mauvais  choix  ; et , lorsque  Louis  xiv, 
eu  1662,  voulut  favoriser  les  lettres  , en  donnant 
des  pensions  aux  hommes  de  génie , et  même  aux 
savants , Colbert  ne  s’en  rapporta  qu'à  ce  Chape- 
lain dont  le  nom  est  devenu  depuis  si  ridicule , 
grâce  à ses  ouvrages  cl  à Boileau  ; mais  il  avait 
alors  une  grande  réputation  qu'il  s'était  faite  par 
un  peu  d'érudition,  assez  de  critique,  et  beau- 
coup d'adresse  : c'est  ce  choix  qui  indigna  Boi- 
leau , jeune  encore , et  qui  lui  inspira  tant  de  traits 
satiriques.  M.  Colbert  se  corrigea  depuis  et  favorisa 
ceux  qui  avaient  des  talents  véritables , et  qui  plai- 
saient au  maître. 

Ce  fut  Louis  xiv  qui , do  son  propre  mouve- 
ment , donna  des  pensions  à Boileau , à Racine , à 
l’ellisson.  à beaucoup  d'autres;  il  s'entretenait 
quelquefois  avec  eux  ; et  même  lorsque  Boileau  se 
fut  retiré  à Auteuil , étant  affaibli  par  lage,  et 
qu'il  vint  faire  sa  cour  au  roi  pour  la  dernière 
fuis,  le  roi  lui  dit  : Si  votre  santé  vous  permet  de 
venir  encore  quelquefois  à Versailles,  j'aurai  tou- 
jours une  demi-heure  à vous  donner.  Au  mois  de 
septembre  1690 , il  nomma  Racine  du  voyage  de 
èlarli  ; et  il  se  fesait  lire  par  lui  les  meilleurs  ou- 
vrages du  temps. 

L'année  d'auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et 
Boileau  , chacun  de  mille  pistoles,  qui  font  vingt 
mille  livres  d'aujourd'hui , pour  écrire  son  his- 
toire, et  il  avait  ajouté  à ce  présent  quatre  mille 
livres  de  pension. 

On  voit  évidemment  par  toutes  ces  liliéralilés 
répandues  de  son  propre  mouvement , et  surtout 
par  sa  faveur  accordée  à Pcllisson , persécuté  par 
Colbert , que  ses  ministres  ne  dirigeaient  point  sou 
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goût.  II  s©  porta  de  lui-même  a donner  des  pen- 
sions a plusieurs  savants  étrangers; et  M.  Colbert 
consulta  M.  Terrault  sur  le  chois  de  ceux  qui  re- 
çurent celte  gratification  si  honorable  pour  eux  et 
pour  le  souverain.  Un  de  scs  talents  était  de  tenir 
une  cour;  il  rendit  la  sienne  la  plus  magnifique 
et  la  plus  galante  de  l'Europe.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment on  peut  lire  encore  des  descriptions  de  fêtes 
dans  des  romans , après  avoir  lu  celles  que  donna 
Louis  xiv.  Les  fêtes  de  Saint  - Germain , de  Ver- 
sailles, ses  carrousels,  sont  au-dessus  de  ce  que 
l'imagination  la  plus  romanesque  a inventé.  11 
dansait  d'ordiuaire  à ces  fêtes  avec  les  plus  belles 
personnes  de  sa  cour  ; il  semblait  que  la  nature 
eût  fait  des  efforts  pour  seconder  le  goût  de 
Louis  xiv.  Sa  cour  était  remplie  des  hommes  les 
mieux  faits  de  l'Europe,  cl  il  y avait  à la  fois  plus 
de  trente  femmes  d'une  beauté  accomplie.  On  avait 
soin  de  composer  des  danses  figurées , convena- 
bles h leurs  caractères  et  h leurs  galanteries.  Sou- 
vent même  les  pièces  qu'on  représentait  étaient 
remplies  d'allusions  fines , qui  avaient  rapport  aux 
iuléréls  secrets  de  leurs  cœurs.  Non  seulement  il 
y eut  de  ces  fêtes  publiques  dont  Molière  et  Lulli 
firent  les  principaux  ornements,  mais  il  y en  eut 
tic  particulières , tantôt  pour  Madame , belle-sœur 
du  roi,  tantôt  pour  madame  de  La  Vallière  : il  n*y 
avait  que  peu  de  courtisans  qui  y fussent  admis; 
c'était  souvent  Itenserade  qui  en  lésait  les  vers , 
quelquefois  un  nommé  Bellot , valet  de  chambre 
du  roi.  J*ai  vu  des  canevas  de  ce  dernier,  corrigés 
de  la  main  de  Louis  xiv.  On  connaît  ces  vers  ga- 
lants que  fesait  itenserade  pour  ces  ballets  figurés  , 
où  le  roi  dansait  avec  sa  cour  ; il  y confondait  pres- 
que toujours,  par  une  allusion  délicate,  la  per- 
sonne et  le  rôle.  Par  exemple , lorsque  le  roi , dans 
un  de  ces  ballets,  représentait  Apollon,  voici  ce 
que  lit  pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qu'oo  le  prenne  arec  roux  sur  le  Ion 

De  Daphné,  ni  de  Phaélon, 

Lut  trop  ambitieux , elle  trop  inhumaine. 

Il  n'est  point  la  de  p ége  ou  voua  puissirt  donner  ; 

Le  moyen  de  s'imaginer 

Q'i’uuc  femme  vous  fuie,  ou  qu'un  homme  voua  mène) 

Lorsqu'il  eut  marié  son  petit-ûis  le  duc  de  Bour- 
gogne a la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  il  lit  jouer 
des  comédies  pour  elle  dans  un  des  appartements 
de  Versailles.  Duché , l'un  de  ses  domestiques,  au- 
teur du  bel  opéra  d Iphigénie,  composa  la  tragé- 
die d 'Abmlun  pour  ces  fêtes  secrètes  ; madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  représentait  la  fille  d’Ab- 
«don  ; le  ducd’Ûrléans,  le  duc  de  La  Vallière,  y 
jouaient;  le  fameux  acteur  Baron  dirigeait  la 
troupe , el  y jouait  aussi. 

1 1 y avait  alors  appariement  trois  fois  la  semaine 


à Versailles;  la  galerie  et  toules  les  pièces  étaieot 
remplies,  on  jouait  dans  un  salon  ; dans  l'autre  il 
y avait  musique  ; dans  un  troisième  , une  collation. 
Le  roi  animait  tous  ces  plaisirs  par  sa  présence. 
Quelquefois  il  fesait  dresser  dans  la  galerie  des  bou- 
tiques garnies  de  bijoux  les  plus  précieux  ; il  eu 
fesait  des  loteries,  ou  bien  on  les  jouait  h la  rafle, 
et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  distribuait 
souvent  les  lois  gagnés. 

C était  au  milieu  de  tous  ces  amusements  ma- 
gnifiques , et  des  plaisirs  les  plus  délicats , qu’il 
forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trembler  l'Eu- 
rope ; il  mena  la  reine  et  toutes  les  dames  do  sa 
cour  sur  la  frontière.  A la  guerre  de  1667,  il  dis- 
tribua pour  plus  de  cent  mille  écus  de  présents,  soit 
aux  seigneurs  flamands  qui  venaient  lui  reudre 
leurs  respects , soit  aux  députés  des  villes , soit  aux 
envoyés  des  princes  qui  venaient  le  complimen- 
ter ; et  il  suivait  en  cela  sou  goût  pour  la  magni- 
ficence , autant  que  la  politique.  C'est  sur  quoi  on 
ne  peut  assez  s'étonner  qu'on  l'ait  osé  accuser 
d’avarice  dans  presque  toutes  les  pitoyables  his- 
toires qu'on  a compilées  de  son  règne  : jamais 
prince  n'a  plus  donné , plus  à propos , et  de  meil- 
leure grâce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la 
plus  brillaute  cour  du  monde  ne  l'cmpêcbèrcnt 
point  d'assister  régulièrement  à tous  scs  conseils  , 
il  les  tenait  même  pendant  qu’il  était  malade,  et 
il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fois  pour  aller  à la 
chasse  : il  y avait  peu  d'affaires  ce  jour-là  ; il  entra 
pour  dire  qu'il  n'y  aurait  point  do  conseil , et  lo 
dit  en  parodiant  ainsi  sur-le-champ  un  air  d'un 
opéra  de  Quinault  et  de  Lulli  : 

I * rouxeil  à se»  yeui  a beau  sc  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  tl  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce 
goût  aisé  et  naturel  ; et  dans  les  voyages  en  Fran- 
che-Comté, il  fesait  faire  des  impromptu  à ses 
courtisans , surtout  à Pellisson  , et  au  marquis  do 
Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal  de  la  guitare,  qui 
était  alors  à la  mode , et  se  connaissait  très  bien 
en  musique  comme  en  peinture.  Dans  ce  dernier 
art , il  n'aimait  que  les  sujets  nobles.  Les  Teniers 
et  les  autres  petits  peintres  flamands  ne  trouvaient 
point  grâce  devant  ses  yeux  : Otez-moi  ces  magms- 
l'a , dit-il  un  jour  qu'on  avait  mis  un  Teniers  dans 
un  de  ses  appartements. 

Malgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  archi- 
tecture, il  laissa  subsister  l'ancien  corps  du  châ- 
teau de  Versailles , avec  les  sept  croisées  de  face, 
et  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté  de  Paris.  Il 
u'avail  d'abord  destiné  ce  château  qu’à  un  ren- 
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dez-vous  dp  chasse,  Ici  qu’il  avait  été  du  temps 
de  Louis  xm.qui  l'avait  acheté  du  secrétaire  d'é- 
tat Loménio.  Petit  à petit  il  en  lit  ce  palais  im- 
mense , dont  la  façadè  du  câté  des  jardins  est  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  dans  le  monde , et  dont 
l'autre  façade  est  dans  le  plus  petite!  le  plus  mau- 
vais «oûl  ; il  dépensa  h ce  palais  et  aui  jardins 
plus  de  cinq  cents  millions,  qui  en  font  plus  de 
neuf  cents  de  notre  espèce  actuelle.  M.  le  duc  de 
Créqui  lui  disait:  < Sire,  vous  avez  beau  faire, 
i vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  favori  sans  mé- 

• rite.  » 

Les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  furent  prodi- 
gués dans  ses  jardins.  Il  eu  jouissait  et  les  allait 
voir  souvent.  J'ai  oui  dire  a feu  M.  le  duc  d'Autin 
que  lorsqu'il  fut  surintendant  des  bâtiments , il 
fesail  quelquefois  mettre  ce  qu'on  appelle  des  cales 
entre  les  statucsel  les  socles , afin  que  quand  le  roi 
viendrait  se  promener  il  s'aperçût  que  les  statues 
n'étaient  pas  droites , et  qu'il  eût  le  mérite  du  coup 
d’œil.  En  effet  le  roi  ne  manquait  pas  de  trouver  le 
défaut.  AI.  d'Antin  contestait  un  peu,  et  ensuite  se 
rendait,  cl  fesait  redresser  la  statue,  en  avouant 
avec  une  surprise  afTecléc  combien  le  roi  se  con- 
naissait a tout.  Qu’on  juge  par  cela  seul  combien 
un  roi  doit  aise  nient  s'en  faire  accroire. 

On  sait  le  Irait  de  courtisan  que  fit  ce  même 
duc  d’Autin  , lorsque  le  roi  vint  coucher  il  Petit- 
bourg  , et  qu’ayant  trouvé  qu’une  grande  allée  de 
vieux  arbres  fesait  un  mauvais  effet,  M.  d'Autin 
la  fit  abattre  et  enlever  la  même  nuit  ; et  le  roi , 
à son  réveil , n'ayant  plus  trouvé  son  allée , il  lui 
dit  : • Sire , comment  vouliez-vous  qu'elle  osât 
t paraître  encore  devant  vous  ? elle  vous  avait 

• déplu.  > 

Ce  fut  le  même  duc  d'Antin  qui , h Fontaine- 
bleau , donna  au  roi  et  h madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  un  spectacle  plus  singulier , et  un 
exemple  plus  frappant  du  raffinement  de  la  flat- 
terie la  plus  délicate.  Louis  ztv  avait  témoigné 
qu’il  souhaiterait  qu'on  abattit  quelque  jour  un 
bois  entier  qui  lui  ôtait  un  peu  de  vue.  AI.  d'An- 
tin fit  scier  tous  les  arbres  du  bols  près  de  la  ra- 
cine , de  façon  qu'ils  ne  tenaient  presque  plus; 
des  cordes  étaient  attachées  a chaque  corps  d'ar- 
bre, et  plus  de  douze  cents  hommes  étaient  dans 
ce  bois  prêts  au  moindre  signal.  Al.  d'Antin  savait 
le  jour  que  le  roi  devait  se  promener  de  ce  côté 
avec  toute  sa  cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de 
dire  combien  ce  morceau  de  forêt  lui  déplaisait. 
■ Sire  , lui  répoudit-il , ce  bois  sera  abattu  des 

• que  votre  majesté  l’aura  ordonné Vraiment, 

« dit  le  rot , s’il  ne  tient  qu’à  cela  , je  l’ordonne, 

• et  je  voudrais  déjà  en  être  défait.  — lié  bien  , 

• sire  , vous  allez  l'être.  • Il  donna  un  coup  do 
sifflet,  et  on  vil  tomber  la  forêt,  a Ab  ! mesda- 


< mes , s'écria  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
t si  le  roi  avait  demandé  nos  têtes . Al.  d'Antin 
t les  ferait  lomlier  de  même.  • Bon  mot  un  peu 
vif,  mais  qui  ne  tirait  point  b conséquence. 

C'est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient 
à lui  plaire  , chacun  selon  son  pouvoir  et  son  es- 
prit. Il  le  méritait  bien  , car  il  était  occupé  lui- 
même  de  se  rendre  agréable  b tout  ce  qui  l'en- 
tourait ; c’était  un  commerce  continuel  de  tout 
ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grâces  sans  jamais 
se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empressement  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l'air 
de  la  liassesse.  Il  était  surtout  avec  les  femmes 
d’une  attention  et  d'une  politesse  qui  augmentait 
eucorc  celle  de  ses  courtisans,  et  il  ne  perdit  ja- 
mais l’occasion  de  dire  aux  hommes  de  ces  choses 
qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant  I émula- 
tion , et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

L’n  jour  madame  la  dauphine , voyant  b son 
souper  un  officier  qui  était  très  laid , plaisanta 
beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur  : Je  le  trouve, 
madame , dit  le  roi  encore  plus  haut , un  des  plus 
beaux  hommes  de  mon  royaume , car  c'est  un  des 
plus  braves. 

Le  comte  de  Alarivaull , lieutenant-général  , 
homme  un  peu  brutal , et  qui  n'avait  pas  adouci 
son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  xiv  , 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action  , et  se  plai- 
gnait un  jour  au  roi , qui  l'avait  pourtant  récom- 
pensé autaut  qu'on  peut  le  faire  pour  un  bras 
cassé  : Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre , et 
ne  pins  servir  votre  majesté.  J eu  serais  bien  fâché 
pour  vous  et  pour  moi , lui  répondit  Louis  xtv  ; 
et  ce  discours  fut  suivi  d'une  grâce  qu'il  lui  ac- 
corda. Il  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  dés- 
agréables , qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bou- 
che d'un  prince , qu’il  ne  se  permettait  pas  même 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries , 
tandis  que  les  particuliers  on  font  tous  les  jours 
de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  fesait  un  jour  un  conte  b quelques  uns  de  ses 
courtisans , et  même  il  avait  promis  que  le  conte 
serait  plaisant  ; cependant  il  le  fut  si  peu  que  l'on 
ne  rit  point , quoique  le  conte  fût  du  roi.  Al.  le 
prince  d'Armagnac , qu'on  appelait  Al.  Le  Grand, 
sortit  alors  de  la  chambre  , et  le  roi  dit  b ceux 
qui  restaient  : Alessieurs  , vous  avez  trouvé  mon 
conte  fort  insipide  , et  vous  avez  eu  raison  : mais 
je  me  suis  aperçu  qu'il  y avait  un  Irait  qui  rrgarde 
de  loin  Al.  Le  Grand  , et  qui  aurait  pu  l'embar- 
rasser ; j'ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de  ha- 
sarder de  lui  déplaire  : b présent  qu’il  est  sorti  , 
voici  mon  conte  ; il  l'acheva , et  on  rit.  On  voit 
par  ces  petits  traits  combien  il  est  faux  qu’il  ail 
jamais  laissé  échapper  ce  discours  dur  et  révol- 
tant dont  on  l'accuse  : Qu'importe  lequel  de  mes 
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vnlelt  me  serve t c'était , dit-on,  pour  mortifier 
M.  de  i.a  Rochefoucauld.  Louis  ïiv  était  incapa- 
ble d'une  telle  indécence.  Je  m'en  suis  informe  à 
tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne  ; ils 
m'ont  tous  dit  que  c'était  un  conte  impertinent  ; 
cependant  il  est  répété  et  cru  d'uu  bout  de  la 
France  à l'autre.  Les  petites  calomnies  font  for- 
tune comme  les  grandes.  Comment  des  paroles  si 
odieuses  pourraient-elles  se  concilier  avec  ce  qu'il 
dit  au  même  duc  de  La  Rochefoucauld  , qui  était 
embarrassé  de  dettes  : Que  ne  parles-vous  à vos 
amisf  mot  qui  lui-méme  valait  beaucoup , et  qui 
fut  accompagné  d'un  don  de  cinquante  mille  écus. 
Quand  il  reçut  un  légat  qui  vint  lui  faire  des  ex- 
cuses au  nom  du  pape  , et  un  doge  de  Gènes  qui 
vint  lui  demander  pardon  , il  ne  songea  qu'à  leur 
plaire.  Ses  ministres  agissaient  un  peu  plus  du- 
rement. Aussi  le  doge  Lescaro , qui  était  uu 
homme  d'esprit , disait  : < Le  roi  nous  ôte  la  li- 
t berté  en  captivant  nos  cœurs , mais  ses  minis- 

• 1res  nous  la  rendent.  • 

Lorsqu'on  1686  il  donna  à son  fils  le  grand 
dauphiu  le  commandement  de  son  armée  , il  lui 
dit  ces  propres  mots  : • En  vons  envoyant  com- 

• mander  mon  armée , je  vous  donne  les  occa- 

• sinus  de  faire  connaître  votre  mérite  ; c’est 

• ainsi  qu'on  apprend  à régner  : il  ne  faut  pas  , 

• quand  je  viendrai  à mourir , qu’on  s'aperçoive 

• que  le  roi  est  mort.  • Il  s'exprimait  presque 
toujours  avec  cette  noblesse.  Rien  ne  fait  plus 
d'impression  sur  les  hommes  , et  on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  ceux  qui  l'apprucbaicnteusscut  pour 
lui  une  espèce  d'idolâtrie. 

Il  est  certain  qu'il  était  passionné  pour  la  gloire, 
et  même  encore  plus  que  pour  la  réalité  de  ses 
conquêtes.  Dans  l'acquisition  de  l'Alsace  et  de  la 
moitié  de  la  Flandre  , de  toute  la  Franche-Comté, 
ce  qu’il  aimait  le  mieux  était  le  nom  qu'il  se  fesait. 

Eu  effet,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il 
n'y  eut  en  Europe  aucune  tête  couronnée  que  ses 
eunemis  mêmes  osassent  seulement  mettre  avec 
lui  en  comparaison.  L’empereur  Léopold  , qu'il 
secourut  quelquefois  et  humilia  toujours , n'était 
pas  un  prince  qui  pût  disputer  rien  au  roi  de 
France.  Il  n'y  eut  de  son  temps  aucun  empereur 
turc  qui  ne  fût  un  homme  médiocre  et  cruel, 
l’hilippe  iv  et  Charles  il  étaient  aussi  faibles  que 
la  monarchie  espagnole  l'était  devenue.  Charles  11 
d'Angleterre  no  songea  à imiter  Lonis  xiv  que 
dans  ses  plaisirs.  Jacques  il  ne  l’imita  que  dans 
sa  dévotion  , et  il  profita  mal  des  efforts  que  fit 
pour  lui  son  protecteur.  Guillaume  ni  souleva 
l'Europe  contre  Louis  xiv  ; mais  il  ne  put  l'égaler 
ni  en  grandeur  d'âme  , ni  en  magnificence , ni  en 
monuments , ni  en  rien  de  ce  qui  a illustré  ce 
beau  règne.  Christine  en  Suède  ne  fut  fameuse 


que  par  son  abdication  et  par  son  esprit.  Les  rois 
de  Suède  ses  successeurs  , jusqu'à  Charles  xu  , ne 
firent  presque  rien  de  digne  du  grand  Gustave  ; 
et  Charles  xu  , qui  fut  un  héros , n'eut  pas  la 
prudence  qui  cil  cfit  fait  un  grand  homme.  Jean 
Sobieski  en  Pologne  eut  la  réputation  d'uu  bravo 
géuéral , mais  ne  put  acquérir  celle  d'un  grand 
roi.  Enfin  Louis  xiv  , jusqu'à  la  bataille  d'Iloch- 
stedt , fut  le  seul  puissant , le  seul  magnifique  , le 
seul  grand  presque  en  tout  genre.  L'Ilôtel-de-villo 
de  Paris  lui  décerna  ce  nom  de  Grand  en  1680, 
et  l'Europe,  quoique  jalouse , le  confirma. 

On  l'a  accusé  d’un  faste  et  d'un  orgueil  insup- 
portables , parce  que  ses  statues , à la  place  Ven- 
dôme et  à celle  des  Victoires , ont  des  bases  ornées 
d' esclaves  enchaînés.  On  ne  veut  pas  voir  que 
celle  du  grand , du  clément , del'adorahlc  Henri  iv 
sur  le  Pont-Neuf , est  aussi  accompagnée  de  quatre 
esclaves;  que  celle  de  Louis  xm  , faite  ancienne- 
ment pour  Henri  H , en  a autant , et  que  celle 
même  du  grand-duc  Ferdinand  de  Médicis  à Li- 
vourne a les  mêmes  attributs.  C'est  un  usage  des 
sculpteurs  plutôt  qu'un  monument  de  vanité.  On 
érige  ces  monuments  pour  les  rois , comme  on 
les  habille  , sans  qu'ils  y prennent  garde. 

Il  était  si  peu  amoureux  de  cette  fausse  gloire 
qu’on  lui  reproche,  qu’il  fit  ôter  de  la  galerie  de 
Versailles  les  inscriptions  pleines  d'enflure  et  de 
(asteque  Charpentier  de  l'académie  française  avait 
mises  à tous  les  cartouches  : L'incroyable  pas- 
sage du  Hhin , La  sage  conduite  du  roi  , La 
merveilleuse  entreprise  de  Valenciennes , etc. 

Louis  xiv  supprima  toutes  les  épilhèles , et  no 
laissa  que  les  faits.  L'inscription  qui  est  à Paris  à 
la  porte  Saint-Denis , et  qu'on  lui  a reprochée , 
est  à la  vérité  insultante  pour  les  Hollandais  ; mais 
elle  ne  contient  pour  Louis  xiv  aucune  louange 
révoltante.  ,11  n'entendait  point  le  latin  , comme 
on  l'a  dit  ; il  n'alla  presque  jamais  à Paris  , et 
peut-être  u'a-t-il  pas  plus  entendu  parler  de  celte 
inscription  que  de  celles  de  Santcul , qui  sont  aux 
fontaiues  de  la  ville.  Il  serait  à souhaiter , après 
tout,  que  nous  ne  laissassions  subsister  aucun 
monument  humiliant  pour  nos  voisins  , et  quo 
nous  imitassions  en  cela  les  Grecs , qui  , apro 
guerre  du  Péloponèse  , détruisirent  tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  l'animosité  et  la  haine.  Les  mi- 
sérables histoires  de  Louis  xlv  disent  presquo 
toutes  que  l'empereur  Léopold  fit  élever  une  py- 
ramide dans  le  champ  de  bataille  d'Hocbsledl  : 
celle  pyramide  u’a  existé  que  dans  des  galettes; 
et  je  me  souviens  que  M.  le  maréchal  de  Villars 
me  dit  qu'après  la  prise  de  Frilmurg  , il  euvoya 
cinquante  maîtres  sur  le  champ  où  s'était  donnée 
cette  funeste  bataille , avec  ordre  de  détruire  la 
pyramide  ru  cas  quelle  existât , et  qu’on  n'en 


Digitized  by  (jooglc 


ARTICLE  XXII. 


trouva  pas  le  moindre  vestige.  H faut  mettre  ce  | 
conte  de  la  pyramide  avec  celui  de  la  médaille  du  i 
ôta,  sol,  arrête-toi , soleil , qu’on  prétend  que 
les  étals-généraux  avaient  fait  frapper  après  la  ; 
(•ai*  d'Aix-la-Chapelle  : sottise  à laquelle  ils  ne  ; 
pensèrent  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  xiv  tirait  sa 
gloire  étaient  d’avoir , au  commencement  de  son 
règne  , forcé  la  branche  d'Autriche  espagnole , qui 
disputait  depuis  cent  ans  la  préséance  a nos  rois, 
a la  céder  pour  jamais  en  I 661  ; d’avoir  entre- 
pris, des  1 001  , la  jonction  des  deux  mers;  d’a- 
voir réformé  les  lois  en  1667  ; d’avoir  conquis  la 
même  année  la  Flandre  française  en  six  semaines; 
d’avoir  pris  l'année  suivante  la  Frauche-Comté 
en  moius  d’un  mois  au  cœur  de  l’hiver  ; d'avoir 
su  ajouter  à la  France  Dunkerque  et  Strasbourg. 
Que  l’on  ajoute  a ces  objets  , qui  devaient  le  flat- 
ter , une  marine  de  près  de  deux  cents  vaisseaux, 
en  comptant  les  allèges , soixante  mille  matelots 
euclassés  eu  1681  , outre  ceux  qu’il  avait  déjh 
formés  ; le  port  de  Toulon  , celui  de  Brest  et  de 
Kochcforl  bâtis  ; cent  cinquante  citadelles  con- 
struites; l'établissement  des  Invalides,  de  Saint- 
Cyr  , l’ordre  de  Saint-Louis  , l’Observatoire  , 
l'Académie  des  sciences  , l'abolition  du  duel , l’éta- 
blissement de  la  police , la  réforme  des  lois , on 
verra  que  sa  gloire  était  fondée.  Il  ne  lit  pas  tout 
ce  qu’il  pouvait  faire,  mais  il  ûl  beaucoup  plus 
qu’un  autre.  Quand  je  dirai  que  tous  les  grands 
monuments  n’ont  rien  coulé  h l’état  qu’ils  ont 
embelli , je  ne  dirai  rien  que  de  très  vrai.  Le  peu- 
ple croit  qu'un  prince  qui  dépense  beaucoup  en 
bâtiments  et  en  établissements  ruine  son  royaume; 
mais  en  efTet  il  l’enrichit  ; il  répand  de  l’argent 
parmi  une  infinité  d'artistes  ; toutes  les  profes- 
sions y gagnent  ; l’industrie  et  la  circulation  aug- 
mentent : le  roi  qui  fait  le  plus  travailler  ses  su- 
jets est  celui  qui  rend  son  royaume  plus  florissant. 
Il  aimait  les  louanges  , sans  doute  , mais  il  ne  les 
aimait  pas  grossières  ; et  les  caractères  qui  sont 
insensibles  aux  justes  louanges  n’en  méritent  d’or- 
dinaire aucune.  S’il  permit  les  prologues  d'opéra 
dans  lesquels  Quinault  le  célébrait , ces  éloges 
plaisaient  à la  nation , et  redoublaient  la  vénéra- 
tion qu’elle  avait  pour  lui.  Les  éloges  que  Virgile, 
Horace,  et  Ovide  même,  prodiguèrent  h Auguste, 
étaient  beaucoup  plus  forts  ; et , si  on  songe  aux 
proscriptions , ils  étaieut  assurément  bien  moins 
mérités. 

Louis  xiv  n’adoptait  pas  toujours  les  louanges 
dont  on  l’accablait.  L’académie  française  lui  ren- 
dait régulièrement  compte  des  sujets  qu’elle  pro- 
posait pour  le  prix.  Il  y eut  une  année  où  elle 
avait  donné  pour  sujet  du  prix  , Laquelle  de  tou- 
tes les  vertus  du  roi  méritait  la  préférence  : il 


27 'J 

ne  voulut  pas  recevoir  ce  coup  d’ensensoir  assom- 
mant , et  défendit  que  ce  sujet  fût  traité. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter 
que  jamais  homme  n’ambitionna  plus  la  vraie 
gloire.  La  modestie  véritable  est , je  l'avoue , au- 
dessus  d’un  amour-propre  si  noble.  S'il  arrivait 
qu'un  prince  , ayant  fait  d'aussi  grandes  choses 
que  Louis  xiv  , fut  encore  modeste  , ce  prince 
serait  le  premier  homme  de  la  terre,  et  Louis  xiv 
le  second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  re- 
prochent a Louis  xiv  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Je  le  crois  bien  ; tous  ces  livres  sont  écrits 
par  des  protestants.  Ils  furent  des  ennemis  d'au- 
tant plus  implacables  de  ce  monarque  , qu’avant 
d’avoir  quitté  le  royaume , ils  étaient  des  sujets 
fidèles.  Louis  xiv  ne  les  chassa  pas  comme  Phi- 
lippe ni  avait  chassé  les  Maures  d’Espagne  , ce 
qui  avait  fait  à la  monarchie  espagnole  une  plaie 
inguérissable.  Il  voulait  retenir  les  huguenots  , 
et  les  convertir.  J'ai  demandé  à M.  le  cardinal  de 
Fleury  ce  qui  avait  principalement  engage  le  roi 
a ce  coup  d'autorité.  Il  me  répoudil  que  tout  venait 
de  M.  de  Baville  , intendant  de  Languedoc  , qui 
s'était  flatté  d’avoir  aboli  le  calvinisme  dans  cette 
province  , où  cependant  il  restait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  huguenots.  Louis  xiv  crut  aisemeut 
que  puisqu’uu  intendant  avait  détruit  la  seele  de 
son  départemental  l'anéantirait  dans  son  royaume. 
M.  de  Louvois  consulta  sur  celte  grande  affaire 
M.  de  Gourville , que  le  roi  Charles  u d'Angle- 
terre appelait  le  plus  sage  des  Français.  L'avis  de 
M.  de  Gourville  fut  d'enlever  a la  fois  tous  les 
ministres  des  églises  protestantes.  Au  bout  de  six 
mois , dit-il , la  moitié  de  ces  ministres  abjurera, 
cl  on  les  lâchera  dans  le  troupeau  ; l’autre  moitié 
sera  opiniâtre  , et  restera  enfermée  sans  pouvoir 
nuire  ; il  arrivera  qu’en  peu  d’années  les  huguc- 
mols , n'ayant  plus  que  des  ministres  convertis  , 
cl  engagés  a soutenir  leur  changement , se  réuni- 
ront tous  à la  religion  romaiue.  D'autres  étaient 
d’avis  qu’au  lieu  d'exposer  l’état  à perdre  un 
grand  uornbre  de  citoyens  qui  avaient  eu  maiu 
les  manufactures  et  le  commerce,  on  fit  venir  au 
contraire  des  familles  luthériennes , comme  il  y 
eu  a daus  l'Alsace.  L’autorité  royale  était  affermie 
sur  des  fondements  inébranlables , et  toutes  les 
sectes  du  monde  u 'auraient  pas  fait  dans  une 
ville  une  sédition  de  quinxe  jours.  M.  Colbert 
s’opposa  toujours  à un  coup  d'éclat  contre  les  hu- 
guenots ; il  ménageait  des  sujets  utiles.  Les  ma- 
nufactures de  Vanrobais  et  de  beaucoup  d’autres 
qu'il  avait  établies  n'etaieut  maintenues  que  par 
des  gens  de  cette  secte. 

Après  sa  mort , arrivée  en  1683 , M.  Lctellier 
et  M.  de  Louvois  poussèrent  les  calvinistes  : ils 
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('ameutèrent , on  révoqua  l edit  de  Nantes  , on 
oltaltit  leurs  temples  ; mais  on  lit  la  grande  faute 
de  bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  mar- 
elienl,  les  troupeaux  suivent.  Il  sortildu  royaume, 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prit , plus  île 
liuit  cent  mille  hommes , qui  portèrent  avec  eus 
dans  les  pays  étrangers  euviron  un  milliard  d’ar- 
gent , tous  les  arts  , et  leur  haine  contre  leur  pa- 
trie. La  Hollande , l'Angleterre  , l’Allemagne  , 
furent  peuplées  de  ces  fugitifs.  Guillaume  tu  eut 
des  régiments  entiers  de  protestants  français  à 
sou  service.  Il  y a dis  mille  réfugiés  français  à 
Berlin  qui  ont  fait  de  cet  endroit  sauvage  une 
ville  opulente  et  superbe.  Ils  ont  fondé  une  ville 
jusqu'au  fond  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Louis  xiv  Tut  très  malheureux  depuis  1 70 1 jus- 
qu'en 1712;  il  soutint  ses  disgrâces  comme  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  connu  de  prospérité. 
Il  perdit  son  Dis  unique  en  171 1 ; et  il  vil  périr 
en  1712,  dans  l'espace  d'un  mois,  le  duc  de 
Bourgogne  son  petii-lils , la  duchesse  de  Bour- 
gogne , et  l'ainé  de  ses  arrière- petits-flls.  Le  roi , 
son  successeur,  qu'on  appelait  alors  le  duc  d’An- 
jou , fut  aussi  à l'extrémité.  Leur  maladie  était 
une  rougeole  maligne , dont  furent  attaqués  en 
même  temps  M.  de  Scignelai , mademoiselle d’Ar- 
iuaguac , AI.  de  Lislenai , madame  de  Goudrin  , 
qui  a été  depuis  comtesse  de  Toulouse , madame 
de  La  Vrillière , M.  le  duc  de  La  Trimouille , et 
Beaucoup  d'autres  personnes  il  Versailles.  M.  le 
marquis  de  Gondrin  en  mourut  en  deux  jours. 
Plus  de  trois  ceuts  personnes  en  périmât  k Paris. 
La  maladie  s’étendit  dans  presque  toute  la  Fraure. 
Kilo  enleva  en  Lorraine  deux  enfants  du  duc.  Si 
on  avait  voulu  seulement  ouvrir  les  yeux  et  faire 
la  moindre  réflexion  , on  ne  se  serait  pas  aban- 
donné aux  calomnies  abominables  qui  furent  si 
aveuglément  répandues  ; elles  furent  la  suite  du 
discours  imprudent  d'un  médecin  nommé  Boudin, 
homme  de  plaisir  , hardi , et  ignorant  , qui  dit 
que  la  maladie  dont  ces  princes  étaient  morts 
n'était  pas  naturelle.  C'est  une  chose  qui  m'étonne 
toujours  que  les  Français,  qui  sont  aujourd'hui 
si  |>eu  capables  do  commettre  do  grands  crimes , 
soient  si  prompts  à les  croire.  Le  fameux  chimiste 
Homberg  , vertueux  philosophe , et  d’une  sim- 
plicité extrême  , fut  tout  élouné  d'entendre  dire 
qu'on  le  soupçonnait  ; il  courut  vite  à la  Bastille 
s'y  constituer  prisonnier  : on  se  moqua  de  lui , 
et  on  n'eut  garde  de  le  recevoir  ; mais  le  public  , 
toujours  téméraire , fut  long-temps  imbu  de  ces 
bruits  horribles  , dont  la  fausseté  reconnue  devrait 
apprendre  aux  hommes  à juger  moins  légèrement, 
si  quelque  chose  peut  corriger  les  hommes. 

t n des  malheurs  de  la  lin  du  règuede  Louis  xiv 
(ut  le  dérangement  des  Huante*  ; il  commença  dès 


l'an  1689.  On  fit  porter  tous  les  meubles  d’argent 
orfévris  à la  Monnaie , en  dépouillant  sa  galerie 
et  son  grand  appartement  de  tous  ces  meubles  ad- 
mirables d'argent  massif,  sculptés  par  Ballin , sur 
les  dessins  du  fameux  Lebrun  ; et  de  tout  cela  on 
ne  retira  que  trois  millions  de  profit.  On  établit 
la  capitation  en  1695  : on  fit  des  tontines.  Al.  de 
l’ontchartràin , en  1696,  vendit  des  letlresde  no- 
blesse à qui  en  voulait  pour  deux  mille  écus,  et 
ensuite  ou  taxa  à vingt  francs  la  permission  d'avoir 
un  cachet. 

Dans  la  guerre  de  1701  l'épuisement  parut  ex- 
trême. Al.  Desmarels  fut  un  jour  réduit  à prendre 
cent  mille  francs  qui  étaieut  en  dépétchexlcs  char- 
treux , et  h mettre  h la  place  des  billets  de  mon- 
naie, dans  un  besoin  pressant  de  l'état.  Si  oïl  avait 
commencé  par  établir  l'impAt  du  dixième,  impttl 
égal  pour  tout  le  monde  par  sa  proportion  ( ce 
qu’on  ne  lit  qu'en  1710),  le  roi  eût  eu  plus  de 
ressources  ; mais , au  lieu  de  prendre  celte  voie , 
on  ne  se  servit  que  de  traitants  qui  s'enrichirent 
en  ruinant  le  peuple.  L'état  ne  manquait  point 
d'argent , mais  le  discrédit  le  tenait  caché.  Il  a 
bien  paru  en  dernier  lieu,  dans  la  guerre  de  1711 , 
combien  la  France  a de  ressources.  Non  seule- 
ment il  n'y  a pas  eu  un  moment  de  discrédit, 
mais  on  ne  l'a  jamais  craint.  Bien  ne  prouve 
mieux  que  la  France,  bien  administrée,  est  le 
plus  puissant  empire  de  l'Europe. 

ARTICLE  XXIII. 

IMUll  mr  les  navre*  historiques  de  l'auteur  '. 

la  manière  dont  j'ai  étudié  l'histoire  était  pour 
moi  et  non  pour  le  public  ; mes  études  n'étaient 
point  faites  pour  être  imprimées.  Une  |tersntiiie 
très  rare  dans  son  siècle  et  dans  tous  les  siècles , 
dont  l'esprit  s'étendait  à tout , voulut  enfin  ap- 
prendre avec  moi  l'histoire,  pour  laquelle  elle 
avait  eu  d'abord  autant  de  dégoût  que  le  P.  Ala- 
Icbranche,  parce  qu’elle  avait  comme  lui  de  très 
grands  talents  pour  la  métaphysique  et  la  géomé- 
trie. * Que  m'importe , disait-elle  , h moi  Fran- 

• çaise,  vivant  dans  ma  terre,  de  savoir  qu'Egil 

• succéda  au  roi  llaquin  en  Suède,  et  qu'OItnmaii 

• était  fils  d'OrtoguI?  J'ai  lu  avec  plaisir  les  his- 

• toircs  des  Grecs  et  des  Romains  ; elles  présen- 

• talent  à mon  esprit  de  grands  tableaux  qui 
■ m'attachaient.  Alais  je  n'ai  pu  encore  achever 
» aucune  grande  histoire  de  nos  nations  modernes  : 

• je  n'y  vois  guère  que  de  la  confusion  ; nue  foule 

• de  petits  événements  sans  liaison  et  sans  suite; 

• mille  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien,  et  tiens 

• Cp  fragment  est  tiré  de  la  préface  d’une  de*  première* 
éditions  de  l'£iJai  sur  te  s mœurs  et  l'esprit  des  nations.  K. 
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« lesquelles  je  n’apprenais  pas  seulement  de 
• quelles  armes  on  se  servait  pour  se  détruire.  J'ai 
« renoncé  à une  étude  aussi  sèche  qu’immense, 
« qui  accable  l’esprit  sans  l'éclairer.  • 

Mais  , lui  dis-je , si  parmi  tant  de  matériaux 
bruts  et  informes  vous  choisissiez  de  quoi  vous 
faire  un  édifice  à votre  usage;  si,  en  retran- 
chant tous  les  détails  des  guerres , aussi  en- 
nuyeux qu'infidèles,  toutes  les  petites  négociations 
qui  n'ont  été  que  des  fourberies  inutiles  , toutes 
les  aventures  particulières  qui  étouffent  les  grands 
événements;  si , en  conservant  celles  qui  (teignent 
les  mœurs,  vous  fesiez  de  ce  chaos  un  tableau 
général  et  bien  articulé  ; si  vous  cherchiez  h dé- 
mêler dans  les  événements  l'histoire  de  l'esprit 
humain , croiriez-vous  avoir  perdu  votre  temps? 

Cette  idée  la  détermina  ; et  c'est  sur  ce  plan  que 
je  travaillai  : je  fus  d’abord  étonné  du  peu  de  se- 
cours que  je  trouvai  dans  la  multitude  immense 
des  livres. 

Je  me  souviens  que  quand  nous  commençâmes 
à ouvrir  PufTendorf,  qui  avait  écrit  dans  Stock- 
holm , et  à qui  les  archives  de  1 état  furent  ou- 
vertes , nous  nous  assurions  d'y  trouver  quelles 
étaient  les  forces  de  ce  pays;  combien  il  nourrissait 
d'habitants  ; comment  les  peuples  de  la  province 
de  Gothie  s 'étaient  joints  à ceux  qui  ravagèrent 
l’empire  romain  ; comment  les  arts  s'introduisi- 
rent en  Suède  dans  la  suite  des  temps  ; quelles 
étaient  ses  lois  principales,  ses  richesses , ou  plu- 
tôt sa  pauvreté  : nous  ne  trouvâmes  pas  un  mol 
de  ce  que  nous  cherchions. 

Lorsque  nous  voulûmes  nous  instruire  des  pré- 
tentions des  empereurs  sur  Rome,  et  de  celles  des 
papes  contre  les  empereurs , nous  ne  trouvâmes 
que  confusion  et  obscurité  ; de  sorte  que  dans  tout 
ce  que  j'écrivais,  je  mettais  toujours  h la  marge, 
Vide , quatre,  duOita.  C’est  ce  qui  est  encore  en 
gros  caractères  dans  cent  endroits  de  inon  ancien 
manuscrit  de  l'année  J 740,  surtout  quand  il  s'agit 
des  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  et 
des  disputes  de  l'Église  romaine  et  de  l'Église 
grecque. 

Presque  rien  de  ce  que  les  Occidentaux  ont  écrit 
sur  les  peuples  d'Orieul,  avant  les  derniers  siècles, 
ne  nous  paraissait  vraisemblable  ;,et  nous  savions 
combien  , en  fait  d'histoire,  tout  ce  qui  est  contre 
la  vraisemblance  est  presque  toujours  contre  la 
vérité. 

La  seule  chose  qui  me  soutenait  dans  des  re- 
cherches si  ingrates  était  ce  que  nous  rencontrions 
de  temps  en  temps  sur  les  arts  et  les  sciences.  Cette 
partie  devint  notre  principal  objet.  Il  était  aisé  de 
s’apercevoir  que,  dans  nos  siècles  de  barbarie  et 
d’ignorance , qui  suivirent  la  décadence  cl  le  déchi- 
rement de  l'empire  romain,  nous  reçûmes  presque 


tout  des  Arabes,  astronomie,  chimie,  médecine, 
et  surtout  des  remèdes  plus  doux  et  plus  salutaires 
que  ceux  qui  avaient  clé  connus  des  Grecs  cl  des 
Romains.  L’algèbre  est  de  l’invention  de  ces  Ara- 
bes ; notre  arithmétique  même  nous  Tut  apportée 
par  eux.  Ce  furent  deux  Arabes,  Haran  et  Ben- 
said , qui  travaillèrent  aux  Tables  Alfonsines.  Le 
schérif  Ben-Mohamed , qu'on  appelle  le  géographe 
de  Nubie,  chassé  de  ses  étals , porta  en  Sicile,  an 
roi  Roger  il,  un  globe  d'argeutde  huit  cents  marcs, 
sur  lequel  il  avait  gravé  la  terre  connue,  cl  cor- 
rigé Ptolémée. 

Il  fallut  donc  rendre  justice  aux  Arabes,  quoi- 
qu'ils fussent  maliométans,  et  avouer  que  nos 
peuples  occidentaux  étaient  très  ignorants  dans 
les  arts , dans  les  sciences , ainsi  que  dans  la  po- 
lice des  états , quoique  éclairés  des  lumières  de 
la  vérité  sur  des  choses  plus  importantes.  Si  quel- 
ques personnes  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  blâmer 
celte  équité,  et  de  vouloir  la  rendre  odieuse,  clics 
sont  bien  â plaindre  d'être  si  indigucs  du  siècle 
où  elles  vivent. 

Plusieurs  morceaux  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence arabe  me  (tarurcnl  sublimes,  et  je  les  tra- 
duisis; ensuite  quand  nous  vîmes  tous  les  arts 
renaître  en  Europe  par  le  génie  des  Toscans,  et 
que  nous  lûmes  leurs  ouvrages,  nous  fûmes  aussi 
enchantés  que  nous  l'étions  quand  nous  lisions 
les  beaux  morceaux  de  Millon,  d'Addison , de 
Dryden  , et  de  Pope.  Je  fis,  autant  que  je  le  pus, 
des  traductions  exactes  en  vers  des  meilleurs  en- 
droits des  poêles  des  nations  savantes.  Je  tâchai 
d’en  conserver  l'esprit.  En  un  mot , l'histoire  des 
arts  eut  la  préférence  sur  l'histoire  des  faits. 

Tous  ces  matériaux  concernant  les  arts  ayant 
été  perdus  après  la  mort  de  cette  personne  si  res- 
pectable , ni  mon  âge  , ni  l'éloignement  des  gran- 
des bibliothèques,  ni  ruiïnihlisscmciil  des  talents, 
qui  est  la  suite  des  longues  maladies  , ne  m’oni 
pas  permis  de  recommencer  ce  travail  pénible  : il 
se  trouve  heureusement  exécuté  pur  des  mains 
plus  habiles,  établi  avec  profondeur,  et  rédigé 
avec  ordre  dans  l'immortel  ouvrage  de  l'Ency- 
clopédie. Je  ne  peux  regreller  que  les  traductions 
en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  lotis  les  grands 
poètes  depuis  le  Dante;  car  on  ne  les  connaît 
point  du  tout  dans  des  traductions  en  prose. 

Il  est  public  que  plusieurs  personnes  curent 
des  copies  de  mon  manuscrit  historique;  il  y en 
eut  même  plusieurs  chapitres  imprimes  dans  le 
Mercure  de  France  : on  les  recueillit  ensuite  sous 
différents  titres.  Enfin  , en  4735,  un  libraire  do 
La  Haye  s'avisa  d'acheter  quelques  chapitres  très 
informes  de  ce  manuscrit , qu’un  homme  peu 
scrupuleux  ne  lit  point  difficulté  de  lui  vendre. 
Le  libraire  crut  que  ccs  chapitres  contenaient 
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une  suite  complète,  depuis  Charlemagne  jusqu'au 
règne  de  Charles  vu  ,rui  de  France;  et  il  imprima 
ce  recueil  tronqué  et  impartait , sous  le  litre 
trompeur  tï Abrégé  de  f Histoire  universelle,  de- 
puis Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quinl.  Je  lé- 
sais alors  imprimer  le  premier  tome  des  Annales 
de  l’Empire,  et  j'avais  pris , dans  un  de  mes  ma- 
nuscrits de  mou  Histoire  universelle , que  j'avais 
trouvé  à Gotha , de  quoi  m'aider  dans  ces  An- 
uales. 

Surpris  de  voir  dans  les  gazettes  celle  prétendue 
histoire  universelle,  annoncée  sous  mou  nom , et 
n'ayant  point  encore  reçu  ce  livre,  qui  se  vendait 
publiquement  en  Hollande  et  à Paris,  tout  ce  que 
je  pus  tairc.ce  tut  de  rendre  compte,  dans  la  pré- 
face des  Annales  de  l'Empire,  de  la  plupart  des 
choses  dont  je  vicus  de  parler. 

Uientôl  apres , cette  prétendue  Histoire  uni- 
verselle , imprimée  à la  Haye,  parvint  entre  mes 
mains,  et  j’y  trouvai  plus  de  fautes  que  de  pages. 
C'est  Amédéc  de  Genève,  pour  Robert  fils  d’A- 
médéc;  c’est  Louis  aîné  de  Charlemagne,  pour 
Louis  aîné  de  la  maison  de  Charlemagne.  Ou 
voit  un  évêque  d’Italie,  au  lieu  d'un  évêque  en 
Italie;  uu  évêque  de  Palestine,  au  lieu  d'un  évê- 
que de  Ptolémaide  en  Palestine;  Clément  IV,  pour 
Innocent  IV;  Abougrafar.sa  lieu  d'Abougiafar; 
Darius , fils  d' llgdaspes,  pour  fils  d Hgslaspcs; 
c est  la  précision  des  équinoxes , c’est  la  valeur 
du  climat , au  lieu  de  la  chaleur.  On  y trouve  le 
minime  Aldobrandin , au  lieu  du  moine  Aldo- 
brandin , quatre  cents  aus  avant  qu'un  eût  des 
minimes.  On  réimprima  ce  livre  a Paris , sous  le 
nom  de  Jean  Nourse , avec  toutes  les  mêmes  er- 
reurs ; on  s'empressa  de  le  réimprimer  à Genève 
et  à Lcipsick.  J'envoyai  un  errata  tel  que  je  pus 
le  faire  à la  hâte , n'ayant  pas  le  manuscrit  ori- 
ginal sous  mes  yeux. 

Ayant  fait  venir  eufiu  cet  ancien  manuscrit  ori- 
ginal de  Paris , je  fus  iudigné  de  voir  combien  le 
livre  donné  au  public  était  différent  du  mien.  Ce 
n'est  qu'un  extrait  défectueux  de  mon  ouvrage. 
Les  titres  des  chapitres  ne  se  ressemblent  seule- 
ment pas  ; interprétations , omissions , fausses 
dates,  noms  défigurés,  calculs  erronés,  tout  me 
révolta.  Nou  seulement  on  ne  me  fesait  pas  dire  oe 
que  j'avais  dit , mais  on  me  fesait  dire  positive- 
ment tout  le  contraire. 

Je  fis  une  confrontation  juridique  de  mon  an- 
cien mauusci  it  avec  le  livre  imprimé.  Je  constatai 
et  je  condamnai  l'abus  qu'on  avait  fait  de  mes 
travaux  et  de  mon  nom.  On  vient  encore  de  don- 
ner tout  récemment  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  informe , sous  le  faux  titre  de  Colmar. 
Tant  d'efforts  réitérés  pour  tromper  le  public, 
tant  d'empressement  à acheter  uu  livre  tout  défi- 


guré, sont  des  avertissements  que  le  fond  de  l'ou- 
vrage n'est  pas  sans  utilité , et  m'imposent  le  de- 
voir de  le  publier  un  jour  moi-même.  Mais  com- 
ment surcharger  encore  le  public  dune  nouvelle 
édition  , lorsque  l'Europe  est  inondée  de  tant  de 
fausses?  Il  faut  attendre;  il  faut  du  temps  pour 
remanier  ces  deux  premiers  volumes  , dont  quel- 
ques feuillets  se  retrouvent  dans  les  Annales  de 
l'Empire.  Ces  deux  premiers  tomes  concernent 
d'ailleurs  des  temps  obscurs  qui  demandent  des 
recherches  pénibles.  II  est  plus  difficile  qu'on  ne 
pense  de  trouver  dans  les  décombres  de  la  barba- 
rie de  quoi  construire  un  bâtiment  qui  plaise. 

Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose  aujourd'hui 
que  de  donner  la  suite  jusqu'au  commencement 
du  règne  de  Charles-Quinl , après  quoi  viendra 
le  reste , qui  se  rejoindra  au  Siècle  de  Louis  xiv. 
, Je  fus  forcé  de  hasarder  moi-même  ce  troisième 
volume , dont  je  fais  présent  au  libraire  Conrad 
Walther  de  Dresde , qui  a , dit-011 , donné  une 
éditiou  des  deux  premiers  tomes,  moins  fautive 
que  les  autres  ; et  je  hasarde  ce  troisième  volume, 
parce  que  j'apprends  quo  ces  manuscrits  s' 'étant 
multipliés,  des  libraires  sont  prêts  à publier  cette 
suite  d'uue  manière  aussi  fautive  que  le  commen- 
cement. 

Ce  n'est  point  ici  nn  livre  de  chronologie  et  de 
généalogie  ; il  y en  a assei.  C'est  le  tableau  des 
siècles  ; c'est  la  manière  dont  une  dame  d'un  es- 
prit supérieur  étudiait  l'histoire  avec  moi , et  celle 
dont  toutes  les  personnes  de  sou  raug  veulent  l'é- 
tudier. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  volume , que  je  donne 
malgré  moi , je  laisse  toujours  voir  l'effet  qu'ont 
fait  sur  mon  esprit  les  objets  que  je  considère  : 
mais  ce  compte  que  je  me  rendais  de  mes  lectures, 
avec  nue  naïveté  qu'on  n'a  presque  jamais  quand 
on  écrit  pour  le  public  , est  précisément  ce  qui 
pourra  être  utile.  Chaque  lecteur  eu  est  bien 
plus  à portée  d'asseoir  son  jugement  en  rectifiant 
le  mien  ; et  quiconque  pense  fait  penser. 

Par  exemple  , lorsque  Louis  xi,  au  lien  de  lâ- 
cher de  reprendre  Calais  sur  Édouard  iv,  qui  de- 
vait avoir  en  Angleterre  assez  d'embarras , achète 
la  paix  de  lui , et  se  fait  son  tributaire,  cette  con- 
duite me  parait  peu  glorieuse  ; mais  elle  peut  pa- 
raître très  politique  à un  homme  qui  considérera 
que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu  prendre  la 
parti  du  roi  d'Angleterre  contre  la  FraTicc.  Un 
autre  se  représentera  que  le  grand  François  do 
Guise  prit  Calais  sur  la  reine  Marie  d'Angleterre, 
dans  lo  temps  que  Philippe  u , mari  de  celle  reine, 
riait  bien  plus'a  craindre  qu’un  duc  de  Bourgogne, 
Un  autre  cherchera,  dans  le  caractère  même  do 
Louis  xi , le  motif  de  sa  conduite.  Voilà  comme 
l'bisloiro  peut  être  utile  ; cl  ce  faible  ouvrage  peut 
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l'être , en  fesant  naître  des  réflexions  meilleures 
que  les  miennes.  Savoir  que  François  i,r  fut  pri- 
sonnier de  Charles-Quint  en  1525,  c'est  ne  mettre 
qu'un  Tait  dans  sa  mémoire',  mais  rechercher 
pourquoi  Charles  profita  si  pen  de  son  honheur, 
cela  est  d'un  lecteur  judicieux.  Non  seulement  il 
verra  la  fortune  de  Charles-Quint  balancée  par  la 
jalousie  des  nations , mais  les  conquêtes  en  Eu- 
rope de  Soliman  son  ennemi  arrêtées  par  ses 
guerres  avec  les  Persans,  et  il  découvrira  tous 
ces  contre-poids  qui  empêchent  une  puissance 
d'écraser  les  autres. 

Réduit  ainsi  très  h regret , par  une  infidélité 
que  je  n'attendais  pas,  a publier  mes  anciennes 
études , je  me  console  dans  l'espérance  qu'elles 
pourront  en  produire  de  plus  solides.  Celte  ma- 
nière de  s'instruire  est  déjà  fort  goûtée  par  plu- 
sieurs personnes , qui , n'ayant  pas  le  temps  de 
consulter  la  foule  des  livres  et  des  détails,  sont 
bien  aises  de  se  former  un  tableau  général  du 
monde. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  crayonné  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  Les  lois , les  arts , les  mœurs , ont 
été  mon  principal  objet.  Les  petits  faits  ne  doivent 
cutrer  dans  ce  plan  que  lorsqu'ils  ont  produit  des 
événements  considérables;  il  est  fort  indifférent 
que  la  villo  de  Creulmach  ait  été  prise  le  21  sep- 
tembre ou  le  22,  en  1688  ; que  l'épouse  d'un  ne- 
veu de  madame  de  Mainlenon  soit  nommée  sa 
nièce  : mais  il  est  important  de  savoir  que  Louis  xiv 
n'eut  jamais  la  moindre  part  au  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  il , lequel  changea  la  face  de 
l'Europe , et  que  la  paix  de  Rysvick  ne  fut  point 
faite  dans  la  vue  de  faire  tomber  la  monarchie 
d’Espagne  à un  fils  de  France  , comme  on  l’avait 
toujours  cru  , et  comme  l'a  pensé  milord  Bnling- 
broke  lui-même,  qui  en  cela  s'est  trompé.  Les 
querelles  domestiques  de  la  reine  Anne  d’Angle- 
terre ne  sont  pas  par  elles-mêmes  un  objet  d'at- 
tention , mais  elles  le  deviennent , parce  qu'elles 
sont  en  efTct  l'origine  d'une  paix  sans  laquelle  la 
France  courait  risque  d'être  démembrée. 

Les  détails  qui  nemènentà  rien  sont  dans  l'bis- 
loire  ce  que  sont  les  bagages  dans  une  armée,  impe- 
dimenta; il  faut  voir  les  choses  en  grand , par  cela 
même  que  l'esprit  humain  est  petit , et  qu'il  s'af- 
faisse sous  le  poids  des  minuties  ; elles  doivent  être 
recueillies  par  les  annalistes , et  dans  des  espèces 
de  dictionnaires  où  on  les  trouve  au  besoin. 

Quand  on  étudie  ainsi  l'histoire , on  peut  se 
mettre  sans  confusion  les  siècles  devant  les  yeux: 
il  est  aisé  alors  d'apercevoir  lecaraclèredes  temps  de 
Louis  xtv,  de  Charles-Quint,  d’Alexandre  vt,  de 
saint  Louis,  de  Charlemagne.  C'est  à la  peinture 
des  siècles  qu'il  faut  s’attacher. 

Les  portraits  des  hommes  sout  presque  tous 


faits  de  fantaisie.  C'est  une  grande  eharlataneria 
de  vouloir  peindre  un  personnage  avec  qui  l'on  n'a 
point  véca. 

Salluslre  a peint  Catilina , mais  il  avait  connu  sa 
personne.  Le  cardinal  de  Itetx  fait  des  |mrtrails 
de  tous  ses  contemporains  qui  ont  joué  de  grands 
rôles  : il  est  en  droit  de  peindre  ce  qu'il  a vu  et 
connu.  Mais  que  souvent  la  passion  a tenu  le  pin- 
ceau I les  hommes  publics  des  temps  passés  no 
peuvent  être  caractérisés  que  par  les  faits. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  traducteur  estimable  des 
Lettres  du  lord  Bolingbrokc  me  reproche  d'avoir 
jugé  du  cardinal  Mazarin  sur  des  vaudevilles.  Je 
ne  l’ai  point  jugé  ; j'ai  exposé  sa  conduite,  et  je  ne 
crois  pas  aux  vaudevilles  ; ce  traducteur  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  c’est  lui  qui  se  trompe  sur 
les  faits  en  jugeant  le  cardinal  Mazarin  : ■ Ce  mi- 

• nistre , dit-il , avait  trouvé  la  France  dans  le 
« plus  grand  embarras.  • Le  contraire  est  exacte- 
ment vrai  : quand  le  cardinal  Mazarin  vint  au 
ministère,  la  France  était  tranquille  au-dedans  et 
victorieuse  au-dchors  par  les  batailles  de  Rocroi 
cl  de  Norlingen , et  par  les  grands  succès  des  Sué- 
dois dans  l’empire. 

• Il  laissa  au  roi , dit-il , des  finances  en  meil- 

• leur  ordre  que  l’on  eût  jamais  vu.  • Quelle  er- 
reur ! ne  sait-on  pas  que  Charlemagne , Fran- 
çois i*r,  laissèrent  des  trésors  ; que  le  grand  Henri 
avait  quarante  millions  do  livres  numéraires  dans 
ses  coffres , et  que  le  royaume  florissait  par  la  ré- 
gie la  plus  sage  , lorsque  sa  mort  funeste  fil  placo 
à l’administration  d'une  régence  prodigue  et  tu- 
multueuse? Les  finances  du  cardinal  Mazarin 
étaient  en  très  bon  ordre,  à la  vérité , mais  celles 
de  l'état  étaient  si  dérangées , que  le  surintendant 
avait  dit  souvent  à Louis  xiv  : • Il  n'y  a point 
« d'argent  dans  les  coffres  de  votre  majesté  ; mais 

• M.  le  cardinal  vous  en  prêtera.  • Les  revenus 
de  l'état  étaient  si  mal  administrés  qu'on  fut  obligé 
d’ériger  une  chambre  de  justice.  On  voit  par  les 
Mémoires  de  Gounille  quel  avait  été  le  brigan- 
dage : l’ordre  ne  fut  mis  que  parle  grand  Colbert. 

• Les  plus  belles  années  de  Louis  xtv , dit-il , 
« sont  celles  qui  ont  suivi  immédiatement  la  mort 

• de  Mazarin , où  son  esprit  régnait  encore.  > 
Comment  l’esprit  du  cardinal  Mazarin  régnait-il 
donc  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté , et 
de  la  moitié  de  la  Flandre , dont  il  avait  rendu 
tant  de  villes  ; dans  l’établissement  d'une  marine 
que  le  cardinal  avait  laissée  dépérir  entièrement  ; 
dans  la  réforme  des  lois , qu'il  ignorait  ; dans  l'en- 
couragement des  arts , qu'il  méprisa  ? 

• M.  de  Voltaire  entreprend  de  démontrer  quo 
■ le  prince  d'Orange  n'était  aucunement  redouté 

• en  France,  etc.  • On  ne  démontre  qu'une  pro- 
position de  mathématique  ; mais  il  est  très  vrai  quo 
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quand  ou  crut  eu  France  que  le  prince  «l'Orange, 
ou  plutôt  le  roi  Guillaume,  avait  été  tué  à la  ba- 
taille de  la  Boync , les  feux  de  joie  que  le  peuple 
de  Paris  lit  si  indécemment  étaieul  l'effet  de  la 
liaiue,  et  lion  de  la  crainte.  Il  est  1res  vrai  qu'on 
ne  craignait  point  b Paris  l'invasion  d'un  prince 
qui  avait  assez  d'affaires  en  Irlande , et  qui  avait 
toujours  été  vaincu  en  Flandre.  Les  hommes  d'état 
cl  de  guerre  pouvaient  estimer  le  roi  Guillaume; 
mais  le  peuple  de  Paris  ne  pouvait  certainement 
le  redouter.  Ou  a pu  craindre  dans  Paris  le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Marlborougli , quand  ils  ra- 
vageaient la  Champagne  ; mais  il  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine  qu’on  tremble  dans  une  capi- 
tale, au  nom  d'un  ennemi  qui  n’a  jamais  entamé 
les  frontières  d'uu  royaume  alors  toujours  vic- 
torieux. 

Le  duc  de  Berri , à toute  forco,  peut  avoir  dit  aux 
princes  ses  frères  : « Vous  serez , l’un  roi  de 
« France,  l’autre,  roi  d'Espagne,  et  moi  je  serai 
• le  priuce  d Orange  ; je  vous  ferai  enrager  tous 
« deux  : i mais  le  traducteur  de  milord  Boling- 
broke  doit  observer  qu’on  peut  faire  enrager , et 
être  battu  ; il  doit  observer  qu’un  critique  peut 
se  tromper  aussi  bien  qu'un  historien;  et  il  au- 
rait dû  tâcher  de  n'avoir  pas  tort  dans  toutes  ses 
critiques. 

Il  dit,  a la  tète  des  Mémoires  secrets  du  même 
Bolingbroke,  « que  je  veux  proscrire  les  faits.  • 
Je  voudrais , au  contraire , qu’il  y eût  des  faits 
daus  ces  mémoires , qui  en  sont  absolument  des- 
titués ; et  je  voudrais , pour  l'honneur  de  la  mé- 
moire de  milord  Bolingbroke,  que  ces  mémoires 
eussent  toujours  été  secrets. 

Je  crois  devoir  dire  ici  un  mot  de  l’édition  qu'un 
critique  d’uu  autre  genre  a faite  du  Siècle  de 
huit*  XIV.  Il  a jugé  à propos  d'imprimer  mon 
ouvrage  avec  ses  notes,  et  il  a trouvé  le  socret  de 
faire  un  libelle  d’uu  monument  élevé  à la  gloire 
de  la  nation  par  les  mains  de  la  vérité.  C’est  un 
exemple  rare  de  ce  que  peuvent  hasarder  l'igno- 
rance et  la  calomnie  en  démence. 

La  littérature  est  un  terrain  qui  produit  des  poi- 
sons comme  des  plantes  salutaires.  Il  se  trouve  des 
misérables  qui , parce  qu’ils  savent  lire  et  écrire, 
croient  se  faire  un  étal  dans  le  monde  en  vendant 
des  scandales  a des  libraires , au  lieu  de  prendre 
un  métier  honnête;  ne  sachant  pas  que  la  profes- 
sion d'un  copiste,  ou  même  celle  d'un  laquais  fi- 
dèle, est  très  préférable  à la  leur.  Celui  dont  je 
parle  vend  et  fait  imprimer  ce  tissu  de  sottises 
sous  le  titre  de  Siècle  de  Louis  XIV,  en  trois  vo- 
lumes, avec  des  notes  par  M.  La  Bcaumelle,  'a 
Francfort , etc.  ; et,  après  avoir  été  si  justement 
I uni  pour  cette  infamie,  il  composa  vile  un  autre  li- 
bdle  diffamatoire,  pour  subsister  pendant  quel* 


q nés  semaines,  l’n  aulre , voyant  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  se  débile  dans  l'Europe  avec  succès  , 
et  que  les  libraires  que  j’en  ai  gratifiés  y ont  trouve 
leur  compte , se  hâte  d’y  ajouter  un  nouveau  vo- 
lume qui  n’y  a aucun  rapport.  Il  ramasse  quel- 
ques lettres  de  Bolingbroke  sur  l‘ histoire  générale, 
et  y mêle  quelques  pièces  obscures  qu’il  a ramas- 
sées dans  la  fange  ; il  intitule  cette  rapsodie,  Troi- 
sième volutne  du  siècle  de  Louis  XIV.  Les  igno- 
rants rachètent , et  l’éditeur  jouit  quelques  mois 
du  fruit  de  sa  prévarication. 

Un  autre  avait,  je  ne  sais  comment , entre  les 
mains  un  manuscrit  informe  et  pitoyable  d’une 
petite  partie  de  mon  Histoire  universelle  ; il  le 
vend  quelques  florins , comme  on  l'a  déjà  dit , b 
un  libraire  de  La  Haye,  qui  se  hâte  de  l’imprimer 
sans  m en  avertir. 

Dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  b l’article  des  écri- 
vains, dont  plusieurs  ont  honoré  ces  temps  célè- 
bres , et  dont  d'autres  ont  été  si  indignes , j’ai  dit 
que  la  Hollande  a été  infectée  de  vils  auteurs , qui 
ont  fait  des  libelles  contre  leur  patrie , contre  des 
souverains  qui  dédaignent  de  se  venger,  contre 
des  citoyens  qui  ne  le  peuvent.  J’ai  dit  que  leurs 
imitateurs  s'attirent  l’exécration  publique  : cette 
juste  remarque  soulève  ces  imitateurs;  et,  au  lieu 
de  se  corriger, ils  entassent  petits  libelles  snr  petits 
libelles , qui  restent  comme  eux  dans  la  poussière 
et  dans  l’oubli  : ces  vers  de  terre  , qui  se  mettent 
dans  la  littérature  cl  qui  la  rongent , mais  qu’on 
secoue  et  qu’on  écrase , ne  peuvent  ni  ternir  le 
lustre,  ni  diminuer  la  solidité  des  sciences. 

DES  MENSONGES 

imprimés, 

ET  DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

<7«». 


On  peut  aujourd'hui  diviser  les  habitants  de 
l'Europe  en  lecteurs  cl  en  auteurs , comme  ils  on» 
été  dhisés  pendant  sept  ou  huit  siècles  en  petits 
tyrans  barbaresqui  portaient  un  oiscausur  le  poing, 
et  en  esclaves  qui  manquaient  de  tout. 

I. 

Il  y a environ  deux  cent  cinquante  ans  qnc  les 
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hommes  se  sont  ressouvenus  petit  h petit  qu'ils 
avaient  une  âme;  chacun  veut  lire,  ou  pour  tor- 
tiller cette  âme , ou  pour  l'orner,  ou  pour  se  vanter 
d'avoir  lu.  Lorsque  les  Hollandais  s'aperçurent  de 
ce  nouveau  besoin  de  l'espèce  humaine,  ils  de- 
vinrent les  facteurs  de  nos  pensées,  comme  ils 
l'étaient  de  nos  vins  et  de  nos  sels  ; et  tel  libraire 
d'Amsterdam , qui  ne  savait  pas  lire,  gagna  un 
million  , parce  qu'il  y avait  quelques  Français  qui 
se  mêlaient  d écrire.  Ces  marchands  s'informaient, 
par  leurs  correspondants , des  denrées  qui  avaient 
le  plus  de  cours;  et,  selon  le  besoin , ils  comman- 
daient à leurs  ouvriers  des  histoires  ou  des  ro- 
mans, mais  principalement  des  histoires;  parce 
quaprès  tout  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y a 
toujours  un  peu  plus  de  vérité  dans  ce  qu'on  appelle 
Histoire  nouvelle , Mémoires  historiques , Anec- 
dotes, que  dans  ce  qui  est  intitulé  Roman.  C'est 
ainsi  que , sur  des  ordres  de  marchands  de  papier 
et  d’encre  , leurs  metteurs  en  oeuvre  composèrent 
les  Mémoires  d'Artagnan  , de  Pontis , do  Vordac, 
de  Rochefort , et  tant  d'autres  dans  lesquels  on 
trouve  au  long  tout  ce  qu'ont  pensé  les  rois  ou  les 
ministres  quand  ils  étaient  seuls , et  cent  mille 
actions  publiques  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler.  Les  jeunes  barons  allemands  , les  palatins 
polonais , les  dames  de  Stockholm  et  de  Copen- 
hague , lisent  ces  livres , cl  croient  y appren- 
dre ce  qui  s'est  passé  de  plus  secret  à la  cour  de 
France. 

H. 

Vacillas  était  fort  au-dessus  des  nobles  auteurs 
dont  je  parle  ; mais  il  se  donnait  d'assez  grandes 
libertés.  Il  dit  un  jour  à un  homme  qui  le  voyait 
embarrassé  : c J'ai  trois  rois  a faire  parler  en- 

• semble  ; ils  ne  se  sont  jamais  vus , et  je  ne  sais 

• comment  m'y  prendro.  Quoi  donc  I lui  dit  Fau- 
« tre , est-ce  que  vous  faites  une  tragédie  ? • 

III. 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  don  de  l'invention. 
On  filit  imprimer  in-12  les  fables  de  l'Histoire 
ancienne , qui  étaient  ci-devant  in-folio.  Je  crois 
que  l’on  peut  retrouver  dans  plus  de  deui  cents 
auteurs  les  mêmes  prodiges  opérés  et  les  mêmes 
prédictions  faites  du  temps  que  Faslrologio  était 
une  science.  On  nous  redira  peut-être  encore  que 
deux  Juifs , qui  sans  doute  ne  savaient  que  vendre 
de  vieux  habits  et  rogner  de  vieilles  espèces,  pro- 
mirent l’empire  à Léon  Flsauricn , et  exigè- 
rent de  lui  qu'il  al>attit  les  images  des  chrétiens 
quand  il  serait  sur  le  troue  ; comme  si  un  Juif  se 
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souciait  beaucoup  que  nous  eussions  ou  nou  des 
images. 

IV. 

Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne  réimprime  que 
Mahomet  il,  surnommé  le  Grand,  le  prince  le 
plus  éclairé  de  sou  temps , et  le  rémunérateur  le 
plus  magnifique  des  arts , mil  tout  à feu  et  h sang 
dans  Constantinople  (qu'il  préserva  pourtant  du 
pillage)  ; abattit  toutes  les  églises  (dont  en  effet  il 
conserva  la  moitié)  ; Ut  empaler  le  patriarche,  lui 
qui  rendit  à ce  même  patriarche  plus  d'honneurs 
qu'il  n'en  avait  reçu  des  empereurs  grecs;  qu’il 
fil  éventrer  quatorze  pages , pour  savoir  qui  d'eux 
avait  mangé  un  melon  , et  qu’il  coupa  la  tête  à sa 
maîtresse  pour  réjouir  ses  janissaires.  Ces  histoi- 
res, dignes  de  Robert-lc- Diable  eide  Barbe-bleue , 
sont  vendues  tous  les  jours  avec  approbation  et 
privilège. 

V. 

Des  esprits  plus  profonds  ont  imaginé  une  autre 
manière  de  mentir,  lisse  sont  établis  héritiers  de 
tous  les  grands  ministres , et  se  sont  empares  do 
tous  les  testaments.  Nous  avons  vu  les  Testaments 
des  Colbert  et  des  Louvois,  donnés  comme  des 
pièces  authentiques  par  des  politiques  raffinés, 
qui  n’étaient  jamais  entrés  seulement  dans  l’anti- 
chambre d'un  bureau  de  la  guerre  ni  des  finances. 
Le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  fait  par 
une  main  un  peu  moins  inhabile , a eu  plus  de 
fortune,  et  l’imposturcaduré  très  long-temps.  C’est 
un  plaisir  surtout  de  voir  dans  des  recueils  de  ha- 
rangues , quels  éloges  on  a prodigués  à l 'admirable 
testament  de  cet  incomparable  cardinal  : on  y 
trouvait  toute  la  profondeur  de  son  génie  ; et  un 
imbécile  qui  l’avait  bien  lu  , et  qui  en  avait  mémo 
fait  quelques  extraits,  se  croyait  capable  de  gou- 
verner le  monde.  On  n'a  pas  été  moins  trompé  au 
Testament  de  Chartes  V,  duc  de  Lorraine  : on  a 
cru  y reconnaître  l'esprit  de  ce  prince  ; mais  ceux 
qui  étaient  au  fait  y reconnurent  l'esprit  de  M.  de 
Chèvremont,  qui  le  composa. 

VI. 

Après  ces  feseurs  de  Testaments  viennent  les 
auteurs  d' Anecdotes.  Nous  avons  une  petite  his- 
toire imprimée  en  1700,  de  la  façon  d'une  de- 
moiselle Durand,  personne  fort  instruite,  qui 
porte  pour  litre,  Histoire  des  Amours  de  Gré- 
goire VH,  du  cardinal  de  Richelieu,  de  la  prin- 
cesse de  Coudé,  et  de  la  marquise  d'Urfé.  J’ai  lu , 
il  y a quelques  années , les  Amours  du  R.  P.  La 
Chaise , confesseur  de  Louis  xiv. 
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V». 

Une  très  honorable  dame  *,  réfugiée  à Lu  Haye, 
composa , au  commencement  de  ce  siècle , sii 
gros  volumes  de  lettres  d'une  dame  de  qualité  de 
province , et  d'une  dame  do  qualité  de  Paris , qui 
se  mandaient  familièrement  les  nouvelles  du 
temps.  Or,  dans  ces  nouvelles  du  temps,  je  puis 
assurer  qu'il  n'y  en  a pas  une  de  véritable.  Toutes 
les  prétendues  Aventure s du  chevalier  de  Bouil- 
lon , connu  depuis  sous  le  nom  de  prince  d'Au- 
vergne , y sont  rapportées  avec  toutes  leurs  cir- 
constances. J'eus  la  curiosité  de  demander  un  jour 
à M.  le  chevalier  de  Bouillon  s’il  y avait  quelque 
fondement  dans  ce  que  madame  Dunoyer  avait  écrit 
sur  sou  compte.  Il  me  jura  que  tout  était  un  tissu 
de  faussetés.  Cette  dame  avait  ramassé  les  sottises 
du  peuple , et  dans  les  pays  étrangers  elles  pas- 
saient pour  l'histoire  de  la  cour. 

VIII. 

Quelquefois  les  auteurs  de  pareils  ouvrages  font 
plus  de  mat  qu’ils  ne  pensent.  Il  y 3 quelques  années 
qu'un  homme  de  ma  connaissance,  ne  sachant 
que  faire,  imprima  un  petit  livre,  dans  lequel  il 
disait  qu'une  personne  célèbre  avait  péri  par  le 
plus  horrible  des  assassinats  ; j'avais  été  témoin 
du  contraire.  Je  représentai  à l'auteur  combien 
les  lois  divines  et  humaines  l'obligeaient  à se  ré- 
tracter; il  me  le  promit  : mais  l'effet  de  son  livre 
dure  encore,  cl  j’ai  vu  cette  calomnie  répétée  dans 
de  prétendues  histoires  du  siècle. 

IX. 

Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  politique  è Lon- 
dres , la  ville  de  l'univers  où  l'on  débite  les  plus 
mauvaises  nouvelles , et  les  plus  mauvais  raison- 
nements sur  les  nouvelles  les  plus  fausses.  « Tout 

• le  monde  sait,  dit  l'auteur,  page  1 7,  que  l’cmpe- 

< rcur  Charles  vi  est  mort  empoisonué  dans  de 

• l' agita  tuffana;  on  sait  que  c’est  un  Espagnol 

• qui  était  son  page  favori , et  auquel  il  a fait  un 

• legs  par  son  testament,  qui  lui  donna  le  poi- 

< son.  Les  magistrats  de  Milan  qui  ont  reçu  les 
« dépositions  de  ce  page  quelque  temps  avant  sa 

• mort,  et  qui  les  ont  envoyées  à Vienne,  peu- 

• vent  nous  apprendre  quels  ont  clé  scs  instiga- 

• leurs  et  ses  complices , et  je  souhaite  que  la  cour 

• de  Vicnno  nous  instruise  bientôt  des  circon- 
« stances  de  cet  horrible  crime.  » Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  fera  attendre  long-temps  les  in- 
structions qu'on  lui  demande  sur  celte  chimère. 

• La  Diinojer. 


Ces  calomnies  toujours  renouvelées  me  font  sou- 
venir de  ces  vers  ' : 

Vos  oisif»  courtisans,  que  les  chagrins  dévorent. 
S’efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu'ils  adorent. 

Là , li  voue  en  croye*  leur  coup  d’œil  pénétrant , 

Tout  ministre  est  un  traître,  et  tout  prince  un  tyran; 
L’hymen  n’est  entoure  que  de  frai  adultères  ; 

Le  frère  à ses  rivaux  est  vendu  par  scs  frères; 

Kl  sitôt  qtt'nu  grand  roi  penche  vers  son  déciin , 

Ou  son  lits  ou  sa  femme  ont  bâté  son  destin... 

Qui  croit  toujours  le  crime  en  parait  trop  capable. 

Voilà  comment  sont  écrites  les  histoires  pré- 
tendues du  siècle. 

X. 

la  guerre  de  1702  cl  celle  de  1711  ont  pro- 
duit autant  de  mensonges  dans  les  livres  qu  elles 
ont  fait  périr  de  soldats  dans  les  campagnes;  on  a 
redit  cent  fois,  et  on  redit  encore , que  le  minis- 
tère de  Versailles  avait  fabriqué  le  testament  de 
Charles  u,  roi  d'Espagne. 

XI. 

Des  anecdotes  nous  apprennent  que  le  dernier 
maréchal  de  La  Feuillade  manqua  exprès  Turin , 
et  perdit  sa  réputation,  sa  fortune,  et  son  armée , 
par  un  grand  Irait  de  courtisan  ; d'autres  nous 
certifient  qu'un  miuislre  fit  perdre  une  bataille 
par  politique. 

XII. 

On  vient  de  réimprimer  dans  les  Transactions 
de  l'Europe  qu'à  la  bataille  de  Fontcnoi  nous 
chargions  nos  canons  avec  de  gros  morceaux  de 
verre  cl  des  métaux  venimeux  ; que  le  général 
Campliell  ayant  été  tué  d’une  do  ces  volées  empoi- 
sonnées , le  duc  de  Cumlterland  envoya  au  roi  de 
France,  dans  un  coffre,  le  verro  et  les  métaux 
qu'on  avait  trouvés  dans  sa  plaie;  qu'il  mit  dans 
ce  coffre  une  lettre , dans  laquelle  il  disait  au  roi 
gue  les  nations  les  plus  barbares  ne  s'étaient  ja- 
mais servies  de  pareilles  armes  ; et  que  le  roi  fré- 
mit à la  lecture  de  cette  lettre.  Il  n'y  a nulle  om- 
bre de  vérité  ni  de  vraisemblance  à tout  cela.  On 
ajoute  à ces  absurdes  mensonges  que  nous  avons 
massacré  de  sang  froid  les  Anglais  blessés  qui  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille , tandis  qu'il  est 
prouvé  par  les  registres  de  nos  hôpitaux  , que  nous 
eûmes  soin  d'eux  comme  de  nos  propres  soldats. 
Ces  indignes  impostures  prenneut  crédit  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Europe , et  servent  d'aliment 
à la  liainc  des  nations. 

t Vrr*  A'f.ryp htle,  tragédie  du  l'auteur,  et  qui  ne  fut  im- 
primée qu'apréa  u mort 
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XIII. 

Combien  de  mémoires  secrets , d'histoires  de 
campagnes , do  journaux  de  toutes  les  façons , 
dont  les  préfaces  annoncent  l'impartialité  la  plus 
équitable,  et  les  connaissances  les  plus  parfaitos! 
On  dirait  que  ces  ouvrages  sont  faits  par  des  plé- 
nipotentiaires il  qui  les  ministres  de  tous  les  étals 
et  les  généraux  de  toutes  les  armées  ont  remis  leurs 
mémoires.  Entrez  chez  un  de  ces  grands  plénipo- 
tentiaires , vous  trouverez  un  pauvre  scribe  en 
robe  de  chambre  eten  lionnet  de  nuit , sans  meu- 
bles cl  sans  feu,  qui  compile  et  qui  altère  des 
gazettes.  Quelquefois  ces  messieurs  prennent  une 
puissance  sous  leur  protection  ; on  sait  le  conte 
qu'on  a fait  d'un  de  ces  écrivains,  qui,  à la  lin 
d'une  guerre,  demanda  une  récompense  h l'em- 
pereur Léopold  pour  lui  avoir  entretenu , sur  le 
llbin , une  armée  complète  de  cinquante  mille 
hommes  pendant  cinq  ans.  Ils  déclarent  aussi  la 
guerre  , et  font  des  actes  d'hostilité;  mais  ils  ris- 
quent d’étre  traités  en  ennemis.  Un  «i'eux,  nommé 
Dubourg,  qui  tenait  son  bureau  dans  Francfort,  V 
fut- malheureusement  arrêté  par  un  officier  de 
notre  armée  en  1718 , et  conduit  au  mont  Saint- 
Michel  dans  uuecage.  Mais  cet  exemple  u'a  point 
refroidi  le  magnanime  courage  de  ses  confrères. 

XIV. 

Une  des  plus  nobles  supercheries  et  des  plus 
ordinaires  est  celle  des  écrivains  qui  se  transfor- 
ment en  ministres  d’état  et  en  seigneurs  de  la 
cour  du  pays  dont  ils  parlent.  On  nous  a donné 
une  grande  histoire  de  Louis  xtv  , écrite  sur  les 
mémoires  d'un  ministre  d'état.  Ce  ministre  était 
un  jésuite  chassé  de  son  ordre , qui  s'était  réfu- 
gié en  Hollande , sous  le  nom  de  La  Hode  , qui 
s'est  fait  ensuite  secrétaire  d’état  de  France  en 
Hollande  pour  avoir  du  pain. 

XV. 

Comme  il  faut  toujours  imiter  les  l>ons  modèles, 
et  quo  le  chancelier  Clarendon  et  le  cardinal  de 
Retz  ont  fait  des  portraits  des  principaux  person- 
nages avec  lesquels  ils  avaient  traité , on  11e  doit 
pas  s'étonner  que  les  écrivains  d'aujourd'hui , 
quand  ils  se  mettent  aux  gages  d'un  libraire , 
commencent  par  donner  tout  au  long  des  portraiLs 
fidèles  des  princes  de  l'Europe  , des  ministres  , 
et  des  généraux  , dont  ils  11'ont  jamais  vu  passer 
la  livrée.  Un  auteur  anglais  , dans  les  Annula 
de  l'Europe,  imprimées  et  réimprimées  , nous 
assure  que  Louis  xv  n'a  pas  cct  air  de  grandeur 


qui  annonce  un  roi.  Cet  homme  assurément  est 
difficile  en  physionomies;  mais  en  récompense  il 
dit  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  l’air  d'une 
noble  confiance. 

XVI. 

Il  est  aussi  exact  sur  les  caractères  cl  sur  les 
faits  que  sur  les  figures  ; il  iuslruit  l'Europe  que 
le  cardinal  de  Flcurv  donna  son  titre  de  premier 
ministre  (qu'il  n'a  jamais  eu)  à M.  le  comte  de 
Toulouse.  II  noos  apprend  que  l'on  n’envoya  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Maillcbois  en  Bohème  que 
parce  qu'une  demoiselle  do  la  cour  avait  laissé 
une  lettre  sur  sa  table  , et  que  celte  lettre  fil  con- 
naître la  situation  des  affaires  ; il  dit  que  le  comte 
d’Argenson  succéda  dans  le  ministère  de  la  guerre 
îi  M.  Amelot.  Je  crois  que , si  on  voulait  rassem- 
bler tous  les  livres  écrits  dans  ce  goût , pour  se 
mettre  un  peu  au  fait  des  anecdotes  de  l'Europe, 
on  ferait  une  bibliothèque  immense  dans  laquelle 
il  n'y  aurait  pas  dix  pages  de  vérité. 

XVII. 

Une  autre  partie  considérable  du  commerce  do 
papier  imprimé  est  celle  des  livres  qu'on  a appe- 
lés Polémiqua , par  excellence , c'est-à-dire  do 
ceux  dans  lesquels  on  dit  des  injures  à son  pro- 
chain pour  gagner  de  l'argent.  Je  11e  parle  pas  des 
faclums  des  avocats , qui  ont  le  noble  droit  de 
décrier  tant  qu'ils  peuvent  la  partie  adverse  , et 
de  diffamer  loyalement  des  familles  ; je  parle  de 
ceux  qui  en  Angleterre , par  exemple  , excités 
par  un  amour  ardent  de  la  [latrie , écrivent  con- 
tre le  ministère  des  philippiques  de  Démosthèno 
dans  leurs  greniers.  Ces  pièces  so  vendent  deux 
sous  la  feuille  ; on  en  tire  quelquefois  quatre  mille 
exemplaires  , et  cela  fait  toujours  vivre  un  citoyen 
éloquent  un  mois  ou  deux.  J'ai  oui  conter  à M.  le 
chevalier  Walpolc  , qu’un  jour  un  de  ces  Démos- 
Ihènes  à deux  sous  par  feuille , n’ayant  point  en- 
core pris  de  parti  dans  les  différends  du  parle- 
ment , vint  lui  offrir  sa  plume  pour  écraser  tous 
ses  ennemis  ; le  ministre  le  remercia  poliment  de 
son  zèle,  et  n'accepta  point  ses  services.  ■ Vous 

• trouverez  donc  bon,  lui  dit  l'écrivain,  que  j’aille 

• offrir  mon  secours  à votre  antagoniste  M.  Pul- 

• tency.  » Il  y alla  aussitét , et  fut  éconduit  de 
même.  Alors  il  se  déclara  contre  l’un  et  l'autre  ; 
il  écrivait  le  lundi  contre  M.  Walpole  , et  le  mer- 
credi contre  M.  Pulteney.  Mais , après  avoir  sub- 
sisté honorablement  les  premières  semaines  , il 
Unit  par  demander  l'aumône  à leurs  portes. 
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XVIII. 

. I.e  célèbre  Pope  fui  traité  de  son  temps  comme 
tm  ministre  ; sa  réputation  lit  juger  a beaucoup  de 
gens  de  lentes  qu'il  y aurait  quelque  chose  à ga- 
gner arec  lui.  On  imprima  a son  sujet,  pour  l'hon- 
neur de  la  littérature,  et  pour  avancer  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain  , plus  de  cent  libelles , 
ilaus  lesquels  on  lui  prouvait  qu'il  était  athée  , et 
| ce  qui  est  plus  foi  l en  Angleterre  ) on  lui  reprocha 
d'êtro  catholique.  On  assura,  quand  il  donna  sa 
tiaduction  d’Ilomère,  qu'il  n'entendait  point  le 
grec  , parce  qu'il  était  puant  et  bossu.  Il  est  vrai 
qu'il  était  bossu  ; mais  cela  u'cmpéchait  pas  qu'il 
ne  sût  très  bien  le  grec , et  que  sa  traduction 
d'Homère  ne  fût  fort  bonne.  On  calomnia  ses 
mœurs , sou  éducation  , sa  naissance  ; on  s'attaqua 
à sou  père  et  à sa  mère.  Ces  libelles  n'avaient 
point  de  fin.  Pope  eut  quelquefois  la  faiblesse  de 
répondre  ; cela  grossit  la  nuée  des  libelles.  Kulin 
il  prit  le  parti  de  faire  imprimer  lui-méme  un 
petit  abrégé  do  toutes  ces  belles  pièces.  Ce  fut  un 
coup  mortel  pour  les  écrivains  , qui  jusque-là 
avaient  vécu  assez  honuélemeut  des  injures  qu'ils 
lui  (lisaient;  on  cessa  de  les  lire,  et  on  s'eu  tint 
à l’abrégé:  ils  ne  s’en  relevèrent  pas. 

XIX. 

J'ai  été  tenté  d’avoir  beauconp  de  vanité,  quand 
j'ai  vu  que  uos  grands  écrivains  en  usaient  avec 
moi  comme  on  en  avait  agi  avec  Pope.  Je  puis 
dire  que  j'ai  valu  des  honoraires  assez  |>assablcs 
à plus  d'un  auteur.  J'avais , je  ne  sais  comment , 
rendu  à l'illustre  abbé  Oesfontaines  un  léger  ser- 
vice ; mais  , comme  ce  service  ne  lui  donnait  pas 
de  quoi  vivre , il  se  mit  d'abord  un  peu  à son  aise 
au  sortir  de  la  maison  dont  je  l'avais  tiré  , par 
une  douzaine  de  libelles  contre  moi  , qu'il  ne  fit, 
à la  vérité  , que  pour  l’honneur  des  lettres  et  par 
un  cscès  de  zèle  pour  le  bon  goût.  II  fit  imprimer 
la  llenriade , dans  laquelle  il  inséra  des  vers  de 
sa  façon  , et  ensuite  il  critiqua  ces  mêmes  vers 
qu'il  avait  faits.  J'ai  soigneusement  conservé  une 
lettre  que  m’écrivit  un  jour  un  auteur  de  celle 
trempe.  • Monsieur  , j'ai  fait  imprimer  un  libelle 

• contre  vous  ; il  y en  a quatre  cents  exemplaires; 

• si  vous  voulez  m’envoyer  quatre  cents  livres  , 

• je  vous  remettrai  tous  les  exemplaires  Gdèlc- 

• ment.  • Je  lui  mandai  que  je  me  donnerais  bien 
•le  garde  d'abuser  de  sa  bouté  ; que  ce  serait  un 
marché  trop  désavantageux  pour  lui , et  que  le 
débit  de  son  livre  lui  vaudrait  beaucoup  davan- 
tage ; je  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir  de  ma  gé- 
nérosité. 


XX. 

Il  est  bon  d'encourager  les  gens  de  lettres  in- 
connus qui  ne  savent  où  douner  de  la  télé,  line 
des  plus  charitables  actions  qu’on  puisse  faire  en 
leur  faveur  est  de  douner  une  tragédie  au  public. 
Tout  aussitiit  vous  voyez  éclore  des  iMtrcs  à de» 
dama  de  qualité  ; Critique  impartiale  de  la  pièce 
nouvelle;  Lettre  d'un  ami  à un  ami  ; K r amen 
réfléchi  ; L rumen  par  scènes  ; et  tout  cela  ne 
laisse  pas  de  se  vendre. 

XXI. 

Mais  le  plus  sûr  secret  pour  un  honnête  li- 
braire , c'est  d'avoir  soin  de  mettre  à la  fin  des 
ouvrages  qu’il  imprime  toutes  les  horreurs  et 
toutes  les  bêtises  qu'on  a imprimées  contre  l'au- 
teur. Ilien  n'est  plus  propre  à piquer  la  curiosité 
du  lecteur  et  à favoriser  le  débit.  Je  me  souviens 
que  parmi  les  détestables  éditions  qu'on  a faites, 
en  Hollande , de  mes  prétendus  ouvrages , un 
éditeur  habile  d'Amsterdam  , voulant  faire  tom- 
ber une  édition  de  La  Haye , s'avisa  d'ajouter  à la 
sienne  un  recueil  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  ramas- 
ser contre  moi . Les  premiers  mots  de  ce  recueil 
disaient  que  j'étais  un  chiai  roqneux.  Je  trouvai 
ce  livre  à Magdebourg  entre  les  mains  du  maître 
de  la  poste  , qui  ne  cessait  de  me  dire  combien  il 
trouvait  ce  petit  morceau  éloquent.  En  dernier 
lieu  , deux  libraires  d'Amsterdam , pleins  de  pro- 
bité, après  avoir  défiguré  tant  qu'ils  avaient  pu 
la  llenriailc  et  mes  autres  pièces , me  firent  l'hon- 
neur de  m'écrire  que  , si  je  permettais  qu’on  fit 
à Dresde  une  meilleure  édition  de  mes  ouvrages, 
qu'on  avait  entreprise  alors  , ils  seraient  obligés 
en  conscience  d’imprimer  contre  moi  un  volume 
d'injures  atroces  , avec  le  plus  beau  papier , la 
plus  grande  marge , et  le  meilleur  caractère  qu  ils 
pourraient.  Ils  m'ont  tenu  fidèlement  parole.  L’est 
bien  dommage  que  de  si  beaux  recueils  soient 
anéantis  dans  l'oubli  : autrefois , quand  il  y avait 
huit  ou  neuf  cent  mille  volumes  de  moins  dans 
l'Europe , des  injures  portaient  coup.  On  lisait 
avidement  dans  Scaliger  : « Le  cardinal  Bellarmui 

• est  athée,  le  R.  P.  Clavius  est  un  ivrogne,  le 

• R.  P.  Coton  s'est  donné  au  diable.  » Les  savants 
illustres  so  traitaient  réciproquement  de  chien, 
de  ecou  , de  menteur  et  de  sodomite.  Tout  cela 
s'imprimait  avec  la  permission  des  supérieurs. 
Celait  le  bon  temps.  Mais  tout  dégénère. 

XXII. 

Ou  n'a  dit  que  peu  de  choses  sur  les  mensonges 
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imprimés  dont  la  terre  est  inondée  : il  serait  facile 
de  (aire  sur  ce  sujet  un  gros  volume  ; mais  on 
sait  qu'il  ne  faut  pas  faire  tout  ce  qui  est  facile. 
On  donnera  ici  seulement  quelques  régies  géné- 
rales, pour  précautionner  les  hommes  contre  celte 
multitude  de  livres  qui  ont  transmis  les  erreurs 
de  siècle  en  siècle. 

On  s’effraie  il  la  vue  d’uue  bibliothèque  nom- 
breuse ; on  se  dit  : • Il  est  triste  d’èlre  condamné 
* à ignorer  presque  tout  ce  qu'elle  contient.  ■ 
Consolei-vous , il  y a peu  à regretter.  Voyez  ces 
quatre  ou  cinq  mille  volumes  de  la  physique  an- 
cienne ; tout  en  est  fau»  jusqu'au  temps  de  Gali- 
lée ; voyez  les  histoires  de  tant  de  peuples  ; leurs 
premiers  siècles  sont  des  fables  absurdes.  Après 
les  temps  fabuleux  viennent  ce  qu’on  appelle  Irt 
temps  hèroîtpics  : les  premiers  ressemblent  aux 
.Ville  et  une  Nuits  , où  rien  n’est  vrai  ; les  se- 
conds , aux  romans  do  chevalerie  , où  il  n’y  a de 
vrai  que  quelques  noms  et  quelques  époques. 

XXIII. 

Voilà  déjà  bien  des  milliers  d'années  et  de  li- 
vres à ignorer  , et  de  quoi  mettre  l'esprit  à l’aise. 
Vienuent  enlin  les  temps  historiques  où  le  fond 
des  choses  est  vrai , et  où  la  plupart  des  eircou- 
slances  sont  des  mensonges.  Mais  parmi  ces  men- 
songes n’y  a-t-il  pas  quelques  vérités  ? Oui , mais 
comme  il  se  trouve  un  peu  de  poudre  d'or  dans 
les  sables  que  les  fleuves  roulent.  On  demandera 
ici  le  moyen  de  recueillir  cet  or  ; le  voici  : Tout 
ce  qui  n’est  conforme  ni  à la  physique , ni  à la 
raison , ni  à la  trempe  du  cœur  humain  , n'est 
que  du  sable  ; le  reste  , qui  sera  attesté  par  des 
contemporains  sages  , c’est  la  poudre  d’or , quo 
vous  cherchez. 

XXIV. 

Hérodote  raconte  à la  Grèce  assemblée  l'histoire 
des  peuples  voisins  : les  gens  sensés  l ient  quand 
il  parle  des  prédictions  d'Apollon  et  des  fables  de 
l’Egypte  et  de  l’Assyrie  ; il  ne  les  croyait  pas  lui- 
même  : tout  ce  qu’il  tient  des  prêtres  de  l'Égypte 
est  faux  ; tout  ce  qu'il  a vu  a été  confirmé.  Il  faut 
sans  doute  s'en  rapporter  à lui  quand  il  dit  aux 
Grecs  qui  l’écoutent  : « Il  y a dans  les  trésors  des 
« Corinthiens  un  lion  d’or  , du  poids  de  trois  ceut 
« soixante  livres  , qui  est  un  présent  de  Crésus  : 

« on  voit  encore  la  cuve  d'or  et  celle  d’argent 
« qu’il  douua  au  temple  de  Delphes;  celle  d’or 
• pèse  environ  cinq  cents  livres  ; celle  d’argent 
« contient  environ  deux  mille  quatrecentspinles.o 
Quelle  que  soit  une  telle  magnificence , quelque 
supérieure  qu’elle  soit  à celle  que  nous  connais- 
sons , on  ne  peut  la  révoquer  en  doute.  Hérodote 
3. 


parlait  d'un  fait  dont  il  y avait  plus  de  cent  mille 
témoins  : ce  fait  d’ailleurs  est  très  important , 
parce  qu’il  prouve  que  , dans  l'Asie  mineure  , du 
temps  de  Crésus , il  y avait  plus  de  magnificence 
qu’on  n'en  voit  aujourd'hui  ; et  celte  magnificence 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’un  grand  nombre 
de  siècles , prouve  une  haute  antiquité  dont  il  ne 
reste  nulle  connaissance.  I.cs  prodigieux  monu- 
ments qu’llérodote  avait  vus  en  Égypte  et  à Baby- 
lonc  sont  encore  des  choses  incontestables. 

XXV. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  solennités  établies  pour 
célébrer  un  événement  : la  plupart  des  mauvais 
raisonneurs  disent  : Voilà  une  cérémonie  qui  est 
observée  de  temps  immémorial , doue  l’aventure 
qu’elle  célèbre  est  vraie;  mais  les  philosophes  di- 
sent souvent , Donc  /' aventure  est  fausse. 

XXVI. 

Les  Grecs  célébraient  les  jeux  pythiens  , en 
mémoire  du  serpent  Python , que  jamais  Apollon 
n’avait  tué;  les  Égyptiens  célébraient  l'admission 
d'Herculc  au  rang  des  douze  grands  dieux  ; mais 
iln’yagucrod’apparencequecet  Hercule  d’Egypte 
ait  existé  dix-sept  mille  ans  avant  le  règne  d'Ama- 
sis  , ainsi  qu'il  était  dit  dans  les  hymnes  qu'ou 
lui  chantait.  La  Grèce  assigna  neuf  étoiles  dans  le 
ciel  au  marsouin  qui  porta  Arionsurson  dos:  les 
Romains  célébraient , en  février , cette  belle 
aventure.  Les  prêtres  saliens  portaient  en  céré- 
monie , le  Ier  de  mars  , les  boucliers  sacrés  qui 
étaient  tombés  du  ciel  , quand  Numa  , ayant  en- 
chaîne Kaunus  et  I’irus  , eut  appris  d’eux  le  secret 
de  détourner  la  foudre.  En  un  mot , il  n’y  a ja- 
mais eu  de  peuple  qui  n'ait  solenuisé  , par  des 
cérémonies , les  plus  absurdes  imaginations. 

xxvii. 

Quant  aux  moeurs  des  peuples  liarliares  , tout 
ce  qu’un  témoin  oculaire  et  sage  me  rapportera 
de  plus  bizarre , de  plus  infâme  , de  plus  super- 
stitieux , de  plus  abominable , je  serai  très  porte 
à le  croire  de  la  nature  humaine.  Hérodote  affirme 
devant  toute  la  Grèce  que  dans  ces  pays  immenses 
qui  sont  au-delà  du  Danube  les  hommes  fesaient 
oousister  leur  g'oire  à Ivoire  dans  des  crônes  hu- 
mains le  sang  de  leurs  ennemis , et  à se  vêtir  de 
leur  peau.  Les  Grecs  , qui  trafiquaient  avec  ces 
barbares  , auraient  démenti  Hérodote  s’il  avait 
exagéré.  Il  est  constant  que  plus  des  trois  quarts 
des  habitants  de  la  terre  ont  vécu  très  long-temps 
comme  des  bétes  féroces  : ils  sont  nés  tels.  Ce  sont 
des  singes  que  Icdueatiou  fait  danser , et  des  ours 
19 


Digitized  by  Google 


DES  MENSONGES  IMPRIMES. 


290 

qu’elle  enchaîne.  Ce  que  le  czar  Pierre-le-Grand 
a trouve  encore  a faire  de  nos  jours  dans  une 
partie  de  ses  états  est  une  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance , et  rend  croyable  ce  qu'llérodole  a rap- 
porté. 

XXVIII. 

Après  Hérodote  , le  fond  des  histoires  est  beau- 
coup plus  vrai  : les  faits  soûl  plus  détaillés  ; mais 
autant  de  détails  . sou  veut  autant  de  mensonftes. 
Ajouterai-je  foi  à l'historien  Joséphe  . quand  il 
me  dit  que  le  moindre  bourg  de  la  Galilée  ren- 
fermait quinze  mille  habitants  ? Non  , je  dirai 
qu'il  a exagéré  ; il  a cru  faire  honneur  ’a  sa  patrie, 
il  l'a  avilie.  Quelle  honte  pour  ce  nombre  prodi- 
gieux de  Juifs  d'avoir  été  si  aisément  subjugués  par 
une  petite  armée  romaine  I 

XXIX. 

I.a  plupart  des  historiens  sont  comme  Homère: 
ils  chantent  des  combats  ; mais  dans  ce  nombre 
horrible  de  batailles , il  n'y  a guère  que  la  retraite 
des  dit  mille  de  Xénophon  , la  bataille  de  Scipion 
contre  Annibal , h Zama  , décrite  par  Polybc  , 
celle  de  Pharsalc  racontée  par  le  vainqueur  , où 
le  lecteur  puisse  s’éclairer  et  s'instruire  : partout 
ailleurs  je  vois  que  des  hommes  se  sont  mutuel- 
lement égorgés  , et  rien  de  plus. 

XXX. 

On  peut  croire  toutes  les  horreurs  où  l'ambi- 
tion a porté  les  princes  , et  toutes  les  sottises  où 
la  superstition  a plongé  les  peuples  : mais  com- 
ment les  historiens  ont-ils  été  assez  peuple  pour 
admettre  comme  des  prodiges  surnaturels  les 
fourberies  que  des  conquérants  ont  imaginées , et 
que  les  nations  ont  adoptées  ? 

Les  Algériens  croient  fermement  qu’Alger  fut 
sauvée  par  un  miracle  , Ibrsque  Charles-Quint 
vint  l'assiéger.  Ils  disent  qu'un  de  leurs  saints 
frappa  la  mer,  et  excita  la  tempête  qui  fit  périr 
la  moitié  de  la  flotte  de  l'empereur. 

XXXI. 

Que  d'historiens  parmi  nous  ont  écrit  en  Algé- 
riens! Que  de  miracles  ils  ont  prodigués  et  contre 
les  Turcs  et  contre  les  hérétiques!  Ils  ont  souvent 
traité  l’histoire  comme  Homère  traite  le  siège 
do  Troie.  Il  intéresse  toutes  les  puissances  du  ciel 
à la  conservation  ou  à la  perte  d'une  ville.  Mais 
des  hommes  qui  font  profession  de  dire  la  vérité 
peuvent-ils  imaginer  que  Dieu  prenne  parti  pour 


un  petit  peuple  qui  combat  contre  un  autre  petit 
peuple  dans  le  coin  de  notre  hémisphère? 

XXXII. 

Personne  ne  respecte  plus  que  moi  saint  Fran- 
çois-Xavier ; c'était  un  Espagnol  animé  d'un  zèle 
intrépide  ; c'était  le  Fernand  Cortès  de  la  reli- 
gion; mais  on  aurait  dû  peut-être  ne  pas  assurer 
dans  l'histoire  de  sa  vie  que  ce  grand  homme  exis- 
tait à la  fois  en  deux  endroits  différents. 

Si  quelqu'un  peut  prétendre  au  don  de  faire 
des  miracles , ce  sont  ceux  qui  vont  au  bout  du 
monde  porter  leur  charité  et  leur  doctriue  ; mais 
je  voudrais  que  leurs  miracles  fussent  nu  peu 
moins  fréquents  ; qu'ils  eussent  ressuscité  moins 
de  morts;  qu'ils  eussent  moins  souvent  converti 
et  baptisé  des  milliers  d'Orientaui  ru  un  jour.  II 
est  beau  de  prêcher  la  vérité  dans  un  pays  étran- 
ger , dès  qu'on  y est  arrivé  ; il  est  beau  de  parler 
avec  éloquence , et  de  toucher  le  cœur  dans  une 
langue  qu'on  ue  peut  apprendre  qu’en  beaucoup 
d'années , et  qu'on  ne  peut  jamais  prononcer  que 
d'une  manière  ridicule;  mais  ces  prodiges  doivent 
être  ménagés  ; et  le  merveilleux , quand  il  est  pro- 
digué , trouve  trop  d'incrédules. 

XXXIII. 

C'est  surtout  dans  les  voyageurs  qu'on  trouve 
le  plus  de  mensonges  imprimés.  Je  ne  parle  pas 
de  Paul  Lucas , qui  a vu  le  démon  Asmodée  dans 
la  Haute-Egypte:  je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
nous  trompent  en  disant  vrai;  qui  ont  vu  une 
chose  extraordinaire  dans  une  nation  , et  qui  la 
prennent  pour  une  coutume  ; qui  ont  vu  un  abus 
et  qui  le  donnent  pour  une  loi.  Ils  ressemblent  à cet 
Allemand*  qui  ayant  eu  nne  petite  diflicullé'a  Blois 
avec  son  hôtesse , laquelle  avait  les  cheveux  un 
peu  trop  blonds , mit  sur  son  album  : Nota  béni, 
toutes  les  dames  de  Blois  sout  rousses  et  acariâ- 
tres. 

XXXIV. 

Ce  qu'il  y a de  pis  , c'est  que  la  plupart  de  ceux 
qui  écrivent  sur  le  gouvernement  tirent  souvent 
de  ces  voyageurs  trompés  des  exemples  pour 
tromper  encore  les  hommes.  L’empereur  turc  se 
sera  emparé  des  trésors  de  quelques  hachas  nés 
esclaves  dans  son  sérail , et  il  aura  fait  à la  fa- 
mille du  mort  la  part  qu'il  aura  voulu  : donc  la 
loi  de  Turquie  porte  quo  le  grand  Turc  hérite  des 
biens  de  tous  scs  sujets  : il  est  monarque , donc  il 

• Ce  n'est  pas  un  Allemand,  mais  Smollctt , Anglais,  his- 
torien, et  auteur  du  roman  do  R oderlck  Random.  Rtn 
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est  despotique  dans  le  sens  le  plus  horrible  et  le 
plus  humiliant  pour  l'humanité.  Ce  gouvernement 
turc  , dans  lequel  il  u'csl  pas  permis  à l’empe- 
reur de  s’éloigner  long-temps  de  la  capitale , de 
changer  les  lois,  de  loucher  a la  monnaie,  etc., 
sera  représente  comme  un  établissement  dans  le- 
quel le  chef  de  l étal  peut  du  matin  au  soir  tuer 
et  voler  loyalement  tout  ce  qu'il  veut,  L'Alcoran 
«lit  qu’il  est  permis  d’épouser  quatre  femmes  à la 
fois  ; doue  tous  les  merciers  et  tous  les  drapiers 
de  Coustanliuople  ont  chacun  quatre  femmes , 
comme  s’il  était  si  aisé  de  les  avoir  et  de  les 
garder.  Quelques  personnages  considérables  oui 
des  sérails  ; de  là  on  conclut  que  tous  les  musul- 
mans sont  autant  de  Sardanapales  : c’est  ainsi 
qu’on  juge  de  tout.  Un  Turc  qui  aurait  passé 
dans  une  certaine  capitale , et  qui  aurait  vu  un 
«uUwta-jé  , ne  laisserait  pas  de  se  tromper  s’il 
disait  : Il  y a un  pays  policé  où  l’on  brûle  quel- 
quefois en  cérémonie  une  vingtaine  d'hommes , 
de  femmes , et  de  petits  garçons , pour  le  diver- 
tissement de  leurs  gracieuses  majestés.  La  plupart 
des  relations  sont  faites  dans  ce  goût-là  ; c'est 
bien  pis  quand  elles  sont  pleines  de  prodiges  : 
il  faut  être  en  garde  contre  les  livres , plna  que 
les  juges  ne  le  soûl  contre  les  avocats. 

XXXV. 

Il  y a encore  une  grande  source  d'erreurs  pu- 
bliques parmi  nous,  et  qui  est  particulières  notre 
nation  ; c'est  le  goût  des  vaudevilles  ; on  en  fait 
sur  les  hommes  les  plus  respectables  ; et  on  en- 
tend tous  les  jours  calomnier  les  vivants  et  les 
morts  sur  ces  beaux  fondements:  a Ce  fait,  dil- 
• on  , est  vrai , c'est  une  chanson  qui  l’atteste.  » 

XXXVI. 

N’oublions  pas  au  nombre  des  mensonges  la 
fureur  des  allégories.  Quand  on  eut  trouvé  les 
fragments  de  Pétrone , auxquels  Nodot  a depuis 
joint  hardiment  les  siens  , tous  les  savants  prirent 
le  consul  Pétrone  pour  l'auleur  do  ce  livre.  Ils 
voient  clairement  Néron  cl  toute  sa  cour  dans 
une  troupe  de  jeunes  écoliers  fripous  qui  sont  les 
héros  de  cet  ouvrage.  On  (ut  trompé , et  on  l'est 
encore  par  le  nom.  Il  faut  absolument  que  le  dé- 
bauché obscur  et  bas  qui  écrivit  celle  satire, 
plus  infâme  qu’ingénieuse , ait  été  le  consul  Titus 
Pétronius;  il  faut  que  Trimalcion  , ce  vieillard 
absurde , ce  financier  au-dessous  de  Turcarot  , 
soit  le  jeune  empereur  Néron;  il  faut  que  sa  dégoû- 
tante et  méprisable  épouse  soit  la  belle  Acte  ; que 
le  pédant , le  grossier  Agamemnon  , soit  le  philo- 
phe  Sénèque  ; c'est  chercher  à trouver  toute  la 


291 

cour  de  Louis  XIV  dansGusmau  d’Alfarachc,  ou 
dans  Gil  lilas.  Mais,  me  dira-t-on  , que  gagnerez- 
vous  à détromper  les  hommes  sur  ees  bagatelles? 
Je  ne  gagnerai  rien  , sans  doute  : mais  il  faut  s'ac- 
coutumer à chercher  le  vrai  dans  les  plus  petites 
choses  ; sans  cela  on  est  bien  trompé  dans  les 
grandes. 


RAISONS 

DS  CSOIBB  y II  LB  LIVRB  IMTITCLi 

TESTAMENT  POLITIQUE  DU  C.VUDINAL  DE  niCHELlED 

BIT  CS  oCTBASa  serrnii. 


Mon  zèle  pour  la  vérité,  mou  emploi  d’bisln- 
riographe  de  France , qui  m’oblige  à des  recher- 
ches historiques , mes  sentiments  de  citoyen , mou 
respect  pour  la  mémoire  du  fondateur  d’un  eor|is 
dont  je  suis  membre , mon  attachement  aux  hé- 
ritiers de  son  nom  et  de  son  mérite  ; voilà  mes 
motifs  pour  chercher  à détromper  ceux  qui  attri- 
buent an  cardinal  do  Richelieu  un  livre  qui  m’a 
paru  n’étre  ni  pouvoir  être  de  ce  ministre. 

I. 

Le  titre  même  est  très  suspect  ; mi  homme  qui 
parle  à sou  luailrc  u’intitulc  guère  ses  conseils 
respectueux  du  nom  fastueux  de  Testament  poli- 
tique. A peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort 
qu'il  courut  ccut  manuscrits  pour  et  contre  sa 
mémoire  : j’en  ai  deux  sous  le  titre  de  Testamen- 
lum  chritlianum,  et  deux  sous  celui  de  Testa- 
menlum  politicum  : voilà  probablement  l’origine 
de  tous  les  testaments  politiques  qu’on  a fabri- 
qués depuis. 

11. 

Si  un  ouvrage  dans  lequel  un  des  plus  grands 
hommes  d élai  qu’ait  jamais  eus  l'Europe  est  sup- 
posé rendre  compte  de  son  administration  à son 
maître,  et  lui  donner  des  conseils  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir , eût  été  en  effet  composé  par  ce 
ministre , il  eût  pris  probablement  tontes  les  me- 
sures possibles  pour  qu’un  tel  monument  ne  fût 
pas  négligé  : il  l'eût  revêtu  de  la  forme  la  plus 
aalbeutique  ; il  en  eût  parlé  dans  son  vrai  testa- 
ment , qui  eonlient  ses  dernières  volontés  ; U 
l'eût  légué  an  roi , comme  nu  présent  beaucoup 
19. 
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plus  précieux  que  le  l’alais^ardiual  ; il  eût  chargé 
l'exécuteur  de  son  testament  de  remettre  it 
Louis  xill  cet  ouvrage  important  ; le  roi  en  eût 
parlé  ; tous  les  mémoires  de  ce  lemps-lb  auraient 
fait  mention  d'une  anecdote  si  intéressante  : rien 
de  tout  cela  n est  arrivé.  Le  silence  universel 
dans  une  affaire  aussi  grave  doit  donner  à tout 
homme  de  bon  sens  les  plus  violents  soupçons. 
Pourquoi  ni  le  manuscrit  original,  ni  aucune  co- 
pie , n 'auraient-ils  jamais  paru  pendant  un  si 
grand  nombre  d'années?  On  savait  a la  mort  de 
César  qu'il  avait  fait  des  Commentaires  ; on  sa- 
vait que  Cicéron  avait  écrit  sur  l'éloquence;  un 
manuscrit  de  Raphaël  sur  la  peinture  n'eût  pas 
été  ignoré. 

III. 

Cet  ouvrage  n’est  point  un  projet  informe,  il 
est  entièrement  terminé  ; la  conclusion  finit  par 
une  péroraison  pleine  de  morale  : « Je  supplie 

• votre  majesté  de  penser  dés  b cette  heure  ce 
« que  Philippe  n ne  pensa  peut-être  qu'a  l'heure 
i de  sa  mort  ; et , pour  l’y  convier  par  evemple 

• aillant  que  par  raison , je  lui  promets  qu’il  ne 

• sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  lâche  de  me  mcl- 

• treeu  l'esprit  ce  que  j’y  devrais  avoir  h l’heure 

• de  ma  mort  sur  le  sujet  des  affaires  publiques.  • 
Rien  ne  manque  b l’ouvrage  pour  le  rendre  com- 
plet ; on  y trouve  jusqu’à  l’épllrc  dédicaloire  , 
qu’on  a ou  l'impudence  de  signer  en  Hollande 
Armand  Du  Plessis,  quoique  le  cardinal  n'ait 
jamais  signé  ainsi;  on  y trouve  jusqu'à  la  tablo 
des  matières , que  l'éditeur  ose  encore  dire  ré- 
digée par  le  cardinal  même  ; et  dans  cette  ëpitre 
dédicaloire  on  le  fait  parler  ainsi  au  roi  : « Celte 
< pièce  verra  le  jour  sous  le  titre  de  mon  Testa- 

• ment  politique,  parce  qu'elle  est  faite  pour  ser- 

• vir  après  ma  mort,  etc.  - Donc,  en  effet,  cette 
pièce  devait  voir  le  jour  après  la  mort  du  car- 
dinal ; donc  elle  devait  être  présentée  au  roi  d’une 
manière  solennelle  ; donc  l'original  eût  dû  êlrc 
signé,  être  connu  ; donc  le  jour  où  la  famille  eût 
présenté  au  roi  ce  legs  si  important  eût  été  un 
jour  mémorable. 

IV. 

Si  après  la  mort  de  Louis  xm  ce  manuscrit  eût 
passé  entro  les  mains  de  quelque  ministre , et  de 
là  dans  celles  qui  l'ont  rendu  public  , on  en  au- 
rait dû  savoir  quelques  circonstances  ; l’éditeur 
aurait  dit  par  quelle  voie  il  aurait  été  mis  en 
possession  de  ce  manuscrit  ; il  l'aurait  dit  d'au- 
tant plus  hardiment  qu’il  imprimait  le  livre  dans 
un  pays  libre , environ  quarante  ans  après  la  mort 


du  cardinal , et  lorsque  le  souvenir  des  inimitiés 
entre  ce  ministre  et  plusieurs  grandes  maisons 
était  éteint.  L'éditeur  , comme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué ailleurs , était  tenu  surtout  de  constater  l'au- 
thenticité de  ce  manuscrit , sans  quoi  il  se  décla- 
rait indigne  de  toute  croyance.  Aucune  de  ces 
conditions , absolument  nécessaires  b l’authenti- 
cité d'un  tel  livre , n’a  été  remplie  ; et  même  pen- 
dant vingt-quatre  années  entières , depuis  la  pré- 
tendue date  du  manuscrit , ni  la  cour,  ni  la  ville, 
ni  aucun  livre , ni  aucun  journal , ne  fit  la 
moindre  mention  que  le  cardinal  eût  laissé  au 
roi  un  testament  politique. 

▼. 

Comment  en  effet  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui,  comme  ou  sait,  avait  plus  de  peine  b gou- 
verner le  roi  son  maître  qu'a  tenir  le  timon  de  la 
France , aurait-il  eu  le  dessein  et  le  loisir  de 
faire  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  xm? 
L'auteur  du  nouvel  Abrégé  chronologique  de 
f Histoire  de  France,  qui  peint  si  bien  les  siècles 
et  les  hommes , avoue  dans  ce  livre  si  utile  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  • autant  b craindre 
< du  roi,  pour  qui  il  risquait  tout , que  du  rrs- 
• sentiment  de  ceux  qu'il  forçait  d'obéir:  • les 
aigreurs,  les  défiances,  les  mécontentements  ré- 
ciproques, allaient  tous  les  jours  si  loin  entre  le 
roi  et  le  ministre , que  le  grand-écuyer  Cinq- 
Mars  proposa  au  roi  d'assassiner  le  cardinal  de 
Richelieu  comme  le  maréchal  d’Ancre , et  s'offrit 
pour  l'exécution  ; c'est  ce  que  Louis  xm  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  au  chancelier  , après  la 
conspiration  de  Cinq-Mars.  Le  roi  avait  donc  mis 
son  favori  b portée  de  lui  faire  cette  proposition 
étrange.  Est-ce  dans  une  telle  situation  qu'on  se 
donne  la  peine  de  faire  pour  un  roi  d'un  âge 
mûr  qu'on  redoute,  et  dont  on  est  redouté,  un 
recueil  de  préceptes  qu’un  père  oisif  pourrait 
tout  au  plus  laisser  b son  fils  encore  dans  l'en- 
fance? Il  me  semble  que  le  cœur  humain  n'est 
point  fait  ainsi.  Celle  raison  ne  sera  pas  d'un 
grand  poids  auprès  d'un  savant;  mais  elle  fait 
impression  sur  ceux  qui  connaissent  les  hommes. 

VI. 

Supposons  pourtant  qu'un  homme  tel  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  voulu  donner  en  effet 
au  roi  son  maître  des  conseils  pour  gouverner 
après  sa  mort,  comme  il  lui  en  avait  donné  (ten- 
dant sa  vie  : quel  est  l'homme  qui  en  ouvrant  ce 
livre  ne  s'attendra  pas  b voir  tous  les  secrets  du 
cardinal  de  Richelieu  développés , et  la  grandeur 
et  la  hardiesse  de  son  génie  respirant  dans  son  tes- 
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lacncnt  ? Qui  lie  se  flattera  pas  de  lire  des  conseils 
lins  el  hardis, convenables  à l'état  présent  de  l'Eu- 
rope , il  celui  de  la  France  , de  la  cour,  el  surtout 
du  monarque?  Par  le  premier  chapitre , il  est 
évident  que  l'auteur  feint  d'écrire  eu  1 610  ; car  il 
fait  dire  au  cardinal  de  Richelieu  dans  un  jargon 
larbare , parlant  de  la  guerre  avec  l'Espagne  : 

■ Ce  n'est  pas  que  dans  cette  guerre,  qui  a duré 

• cinq  ans , il  ne  vous  est  arrivé  aucuu  mauvais 

• accident,  etc.  > Or  cette  guerre  avait  com- 
mencé en  1655,  elle  dauphin  était  né  en  IG58. 
Comment  dans  un  écrit  politique,  qui  entre  dans 
les  détails  des  cas  privilégiés , des  appels  comme 
d'abus , du  droit  d'induit , et  des  vents  qui  ré- 
gnent sur  la  Méditerranée,  ou blic-l-ou  l'éducation 
de  l'hcritier  de  la  monarchie?  Certes  le  faussaire 
est  bien  maladroit.  La  véritable  cause  île  cette  faute 
d'omission , c'est  que  dans  plusieurs  autres  en- 
droits du  livre,  l'auteur,  oubliant  qu'il  a feint 
d’écrire  eu  1659  elen  1610  , s'avise  ensuite  d'é- 
crire eu  1655.  Il  donne  h Louis  un  vingt-cinq  ans 
de  règne , au  lieu  de  lui  en  donner  trente  ; contra- 
diction pal|>ablc , et  démonstration  évidente  d’une 
sup|M»ilion  que  rien  ne  peut  pallier. 

VII. 

Quui  I Louis  un  est  engagé  dans  une  guerre 
ruineuse  contre  la  maison  d'Autriche  ; les  enne- 
mis sont  aus  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie  ; et  son  premier  ministre,  qui  lui  a pro- 
mis des  conseils , ne  lui  dit  rien , ni  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  soutenir  cette  guerre  dange- 
reuse , ni  de  celle  dont  on  peut  faire  la  pais , ni 
des  généraux , ni  des  négociateurs  qu'on  peut  em- 
ployer? Quoi!  pas  un  mot  de  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  avec  le  chancelier  Oxensliern , avec 
l’armée  du  duc  de  Veimar,  avec  la  Savoie , avec 
le  Portugal  el  la  Catalogne  ? On  ne  trouve  rien  sur 
les  révolutions  que  le  cardinal  lui-méme  fomen- 
tait en  Angleterre  ; rien  sur  le  parti  huguenot  qui 
respirait  encore  la  faction  el  la  vengeance.  Il  me 
semble  voir  un  médecin  qui  vient  pour  prescrire 
un  régime  à son  malade , et  qui  lui  parle  de  tout 
autre  chose  que  de  sa  santé. 

vin. 

Celui  qui  a débité  scs  idées  sous  le  nom  du  car- 
dinal de  Richelieu  commence  par  se  servir  des 
succès  mêmes  que  ce  grand  homme  avait  eus , 
dans  son  ministère,  pour  lui  faire  avancer  qu'il 
osait  promis  ces  succès  au  roi  son  maître.  Le  car- 
dinal .avait  abaissé  les  grands  du  royaume  qui 
étaient  dangereux  ; les  huguenots , qui  l'étaient 
davantage  j et  la  maison  d'Autriche , qui  avait  été  | 


encore  plus  à craindre  ; de  l'a  il  infère  que  le  car- 
dinal avait  promis  ces  révolutions  au  toi , dès 
qu'il  était  eutré  dans  le  conseil.  Voici  les  paroles 
qu'il  prête  au  cardinal  : < Lorsque  votre  majesté 

• se  résolut  de  me  donner  en  même  temps  et  i'en- 

• trée  de  ses  conseils,  et  grande  part  en  sa  eon- 

« Dance je  lui  promis  d'employer  toute  l au- 

« torité  qu’il  lui  plaisait  me  donuer  pour  ruiner 

• le  |>arti  huguenot , rabaisser  l'orgueil  des  grands, 
« réduire  tous  ses  sujets  dans  leur  devoir,  et  re- 

• lever  son  unm  dans  les  nations  étrangères  au 

• |mint  où  il  devait  être,  etc.  ( pages  6 et  9 ) . «Or, 
il  est  de  notoriété  publique  que  quand  Louis  .vin 
consentit  à mettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  le 
conseil , il  était  bien  éloigné  de  connaître  le  bien 
qu'il  procurait  à la  France  cl  à lui-même.  Il  cal 
public  que  le  roi  qui  alors  avait  de  l'éloignement 
pour  ce  grand  homme  ne  Ut  que  céder  aux  in- 
stallées de  la  reine  sa  mère,  qui  triompha  eiiUn 
de  la  répugnance  de  son  Dis , après  s'être  donné 
les  plus  grands  mouvements  pour  introduire  dans 
le  conseil  celui  qu  elle  avait  fait  cardinal . qu'elle 
regardait  comme  sa  créature , et  par  qui  elle  espé- 
rait gouverner.  On  eut  même  besoin  de  gagner  le 
marquis  de  La  Yieuville,  surintendant  des  U- 
nanccs,  qui  consentit  avec  beaucoup  de  peine  à 
voir  entrer  le  cardinal  au  conseil  en  1621.  Il  n'y 
eut  ni  la  première  place  ni  le  premier  crédit. 
Toute  cette  année  se  passa  en  jalousies , en  ca- 
bales, en  factions  secrètes  ; le  cardinal  ne  prit 
que  peu  à peu  l'ascendant. 

Quelques  lecteurs  apprendront  peut-être  ici  avec 
plaisir  que  le  cardiualdc  Richelieu  n'eut  les  pro- 
visions de  premier  ministre  qu'en  1 629 , le  21 
novembre;  Louis  xnt  les  signa  seul  de  sa  main. 
Ces  lettres-patentes  Bout  adressées  par  le  roi  au 
cardinal  même  ; et  ce  qu'il  y a de  très  remar- 
quable, c'est  que  les  appointements  attachés  à 
cette  nouvcllo  dignité  y sont  en  blanc,  le  roi  lais- 
sant à la  magnificence  et  à la  discrétion  de  son 
ministre  le  soin  de  prendre  au  trésor  public  do 
quoi  soutenir  la  grandeur  de  celle  place. 

Je  reviens , el  je  dis  qu’il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  le  cardinal  ait  tenu  en  J 621  les  dis- 
cours qu'on  lui  prête.  Il  est  beau  de  faire  tant  de 
grandes  choses,  mais  il  est  téméraire  de  les  pro- 
mettre ; el  c'eût  été  le  comble  du  ridicule  et  de 
l'indécence  de  dire  au  roi  sou  maitre  en  entrant 
dans  ses  conseils,  je  relèverai  voire  nom.  Ou  lui 
fait  raconter  sans  bienséance  et  avec  iuDdélité  ce 
qu'il  a fait  : il  ne  dit  rien  du  tout  de  ce  qu'il  faut 
dire.  Pourquoi?  c'est  que  l'un  était  fort  aisé , e>- 
l'autre  très  difficile, 

IX. 

Par  le  peu  qu'on  vieil!  de  dire,  il  («rail  déih 
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que  l'ouvrage  prétendu  ne  peut  convenir  ni  au  ca- 
ractère du  ministre  a qui  ou  le  donne,  ni  au  roi 
auquel  on  l'adresse , ni  au  temps  où  on  le  suppose 
écrit  ; j'ajouterai  encore , ni  au  style  du  cardinal. 
Il  n’y  a qu'à  voir  ciuq  ou  six  de  ses  lettres , pour 
juger  que  ce  n'est  point  du  tout  la  mémo  main  ; et 
cette  preuve  suffirait  pour  quiconque  a le  moindre 
goût  cl  le  moindre  dicernenienl.  b ailleurs  le  car- 
dinal de  Richelieu  , obligé  do  faire  quelquefois  des 
actions  violentes , ne  laissait  point  échapper  dans 
ses  écrits  de  paroles  dures  et  indécentes.  S'il  agis- 
sait avec  hardiesse,  il  écrivait  de  la  manière  la 
plus  circonspecte.  Il  n'eût  certainement  pas  ap- 
pelé, dans  un  ouvrage  politique,  la  marquise  du 
Kargis , dame  d’atour  de  la  reine  régnante,  ta 
Faryis  (pag.  49).  C’est  manquer  aux  premières 
lois  du  respect  et  de  la  bienséance , en  (variant  nu 
roi , et  à la  postérité.  Cette  indigne  expression  est 
tirée  d’un  mauvais  livre  imprimé  en  1619,  inti- 
tulé , Histoire  du  ministère  du  cartlinal  de  Ri- 
chelieu. L’auteur  du  testament  a copié  cet  ouvrage 
de  ténèbres , plus  flétri  sans  doute  par  le  mépris 
public  que  par  l’arrêt  qui  le  condamue. 

Qui  |>ourra  se  persuader  qu’un  premier  minis- 
tre , qui  suppose  la  paix  faite  avec  l’Espagne , parle 
des  Espagnols  en  ces  termes  : « Celte  nation  avide 
« et  insatiable,  ennemie  du  repos  de  la  chré- 

• lieuté?  s C’est  ainsi  qu’on  aurait  pu  parler  de 
Mahomet  il.  Serait-il  possible  qu’un  prêtre,  un 
cardinal , un  premier  ministre  , un  homme  sage, 
écrivant  h un  roi  sage,  et  écrivant  un  testament 
qui  devait  être  exempt  de  passion  . sc  fût  emporté 
( dans  le  temps  de  celle  paix  supposée)  à des  ex- 
pressions qu’il  n’àvail  pas  employées  dans  la  dé- 
claration delà  guerre? 

X. 

Est-il  vraisemblable  qu'un  homme  d'état  qui  se 
pro|»ose  un  ouvrage  aussi  solide  dise  « que  le  roi 

• d'Espagne,  en  secourant  les  huguenots,  avait 
« rendu  les  Indes  tributaires  de  l’enfer  ; que  les 

• gens  de  palais  mesurent  la  couronne  du  roi  par 

• sa  forme,  qui,  étant  ronde,  o’a  point  de  (in; 
« que  les  éléments  n’ont  de  pesanteur  que  lors- 

• qu’ils  sont  en  leur  lieu;  que  le  feu,  Pair,  ni 
« l'eau  , ne  peuvent  soutenir  un  corps  terrestre  , 
« parce  qu’il  est  pesant  hors  de  son  lieu  ; b et  cent 
autres  absurdités  pareilles , digues  d’un  professeur 
de  rhétorique  de  province  dans  le  seizième  siè- 
cle , ou  d’uu  répétiteur  irlandais  qui  dispute  sur 
les  bancs? 

\1. 

ï a-l-il  encore  une  grande  vraisemblance  que 


le  cardinal  de  Richelieu  , si  connu  par  ses  galan- 
teries , et  même  par  la  témérité  de  ses  désirs , ait 
recommandé  la  chasteté  à Louis  xm , prince 
chaste  par  tempérament , par  scrupule , et  par  ses 
maladies  ? 

XII. 

Après  de  si  fortes  présomptions,  quel  homme 
de  bon  sens  peut  résister  à celte  preuve  évidente 
de  faux  qui  se  trouve  dans  le  premier  chapitre  , 
je  veux  dire  à cette  supposition  que  la  paix  est 
faite?  « Vous  êtes  parvenu  , dit-on  , à la  conclu- 
« sion  de  la  paix...  Votre  majesté  n’est  entrée  dans 
« la  guerre...  etc.,  et  n’en  est  sortie...  etc.  • Un 
imposteur,  dans  la  chaleur  de  la  compositiou , 
oubliant  le  temps  dont  il  parle,  peut  tomber  dans 
cette  absurdité  énorme  ; mais  un  premier  minis- 
tre , quand  il  fait  la  guerre , ne  peut  pas  assuré- 
ment dire  que  la  paix  est  conclue.  Jamais  la  guerre 
ne  fut  plus  vive  contre  la  maison  d’Autriche, 
quoique  toutes  les  puissances  négociassent , ou 
plutôt  parce  qu  elles  négociaient.  Il  est  vrai  qu’en 
1 61 1 on  jeta  quelques  fondements  des  traités  de 
Munster,  qui  ne  furent  consommés  qu’eu  1618  , 
et  l'auteur  du  testament  fait  parler  le  cardinal  de 
Richelieu  tantôt  en  1610 , tantôt  en  4655.  Le  car- 
dinal ne  pouvait  ni  supposer  la  paix  faite  au  milieu 
de  la  guerre,  ni  dire  des  injures  atroces  aux  Es- 
pagnols avec  lesquels  il  voulait  traiter. 

XIII. 

Faudra-t-il  à cette  preuve  palpable  de  l’impos- 
ture ajouter  mie  bévue  moins  forte  à la  vérité, 
mais  qui  ne  décèle  pas  moins  un  menteur  igno- 
rant? Il  fait  dire  à un  premier  ministre  tel  que  le 
cardinal,  dans  ce  même  premier  chapitre,  que 
« le  roi  a refusé  le  secours  des  armes  ottomanes 
« contre  la  maison  d’Autriche.  • S'il  s'agit  d'un 
secours  que  le  Turc  voulait  envoyer  aux  armées 
françaises , le  fait  est  faux  , et  l’idée  en  est  ridi- 
cule : s'il  s'agit  d une  diversion  des  Turcs  en  lion 
gric  ou  ailleurs , quiconque  cannait  le  monde , 
quiconque  a la  moindre  idée  du  cardinal  de  Ri  • 
chelieu  , sait  assez  que  de  telles  offres  ne  se  refu- 
sent pas. 

XIV. 

Comme  il  parait  par  le  premier  chapitre  que 
l’imposteur  écrivait  après  la  paix  des  Pyrénées, 
dont  il  avait  l'imagination  remplie , il  parait  par 
le  second  qu’il  écrivait  après  la  réforme  que  fit 
Louis  xiv  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. « Je  me  souviens  que  j’ai  vu  dans  ma  jeti- 
9 iicssc,  dit-il,  les  gentilshommes  et  autres  por- 
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i sonnes  laïques  posséder  par  confidence  mm  , 
< scnlemeut  la  plus  grande  partie  des  prieurés  et 
« abbayes,  mais  aussi  des  cures  et  évêchés.  Main- 
• tenant  les  confidences...  sont  plus  rares  que  les 
a légitimes  possessions  l’étaient  en  ce  temps-là.  • 
Or  il  est  certain  quo  dans  les  derniers  temps  de 
l'administration  du  cardinal,  rien  n’ctait  plus  com- 
mun que  de  voir  des  laïques  posséder  des  béné- 
flces.  Loi-même  avait  fait  donner  cinq  abbayes  au 
comte  de Soissons , qui  fut  tué  a la  Marfée  ; M.  de 
Cuise  en  possédait  omc  ; le  duc  de  Verocuil  avait 
l'évêché  de  Med  ; le  prince  de  Conti  eut  l’abbaye 
de  Saint-Denis  en  1611  ; le  duc  de  Nemours  eut 
l’abbaye  de  Sainl-Remi  de  Reims  ; te  marquis  de 
Tréïille,  celle  de  Moulicr-Ender , sous  le  nom  de 
son  fils  ; enfin  le  garde-des-sceaux  Chôteauneuf 
conserva  plusieurs  abbayes  jusqu'à  sa  mort , ar- 
rivée en  1013;  et  ou  peut  juger  si  cet  exemple 
était  suivi.  Le  nombre  des  laïques  qui  jouissaient 
de  ces  revenus  de  l’état  est  innombrable.  Il  n’y  a 
qu’à  voir  les  mémoires  du  comte  de  Crammont , 
pour  se  faire  une  idée  delà  manière  dont  on  obte- 
nait alors  des  bénéfices.  Je  n'examine  pas  si  c'était 
lin  mal  ou  un  bien  de  donner  les  revenus  de  l'E- 
glise à des  séculiers;  mais  je  dis  qu'un  imposteur 
habile  n’eût  jamais  fait  parler  le  cardinal  do  Ri- 
chelieu d’une  reforme  qui  n'existait  pas. 

XV. 

Dans  cc  même  second  chapitre , le  fescur  do  pro- 
jets, qui  est  indubitablement  un  homme  d'église , 
trop  prévenu  en  faveur  des  prétentions  du  clergé, 
et  trop  peu  jaloux  des  droits  de  la  couronne , dé- 
clame contre  le  droit  de  régale.  Il  oubliait  qu'en 
1637  et  en  1638  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
fait  rendre  des  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  tout 
évêque  qui  se  croirait  exempt  de  ce  droit  était 
tenu  d euvoyer  au  greffe  les  titres  de  sa  préten- 
tion. Cet  écrivain  ne  savait  pas  qu’un  évêque  mi- 
nistre d'état  s'intéresse  plus  aux  droits  du  trône 
qu'aux  prétentions  ecclésiastiques.  Il  fallait  con- 
naître le  caractère  d’un  premier  ministre  pour  le 
faire  parler.  C'est  l ine  qui  se  couvre  de  la  pean 
du  lion , et  qu’on  reconnaît  bientôt  à ses  oreilles. 

XVI. 

Le  faussaire  ignorant,  dansce  même  chapitre 
second  , où  il  entretient  le  roi  des  universités  et 
des  collèges,  au  lieu  de  lui  parler  de  scs  vrais  in- 
térêts, ditdansson  style  grossier  (cbap.  il, sect.  x)  : 
i L'histoire  de  Benoît  xi , contre  lequel  lescordc- 
■ liers  piqués,  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 
« pauvreté  , savoir,  du  revenu  de  saint  François, 
• s’animèrent  jusqu'à  tel  point,  que  uou  seule- 


• ment  ils  lui  firent  ouvertement  la  guerre  par 

• leurs  livres , mais  de  plus  par  les  armes  de  lein 
« pereur,  à l’ombre  desquels  un  antipape  s'éleva  , 

• au  grand  préjudice  de  l'Église , est  un  exemple 

• trop  puissant  pour  qu'il  soit  besoin  d’en  dire 

< davantage.  • Certainement  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  était  très  savant , n'ignorait  pas  que  cette 
aventure  dont  parle  le  faussaire  était  arrivée  au 
pape  Jean  xxu  , et  non  pas  au  pape  Benoit  si.  11 
n'y  a guère  de  fait  dans  F Histoire  ecclésiastique 
plus  connu  qne  celui-là  ; son  ridicule  l'a  rendu 
célèbre  ; il  n'était  pas  possible  qne  le  earilinal  s’y 
fût  mépris.  D'ailleurs,  pour  apprendre  à un  roi 
combien  les  querelles  de  religion  sont  dangereuses, 
on  avait  à citer  cent  exemples  plus  frappants. 

XVII, 

Dans  cette  même  section  x du  chapitre  a , où  il 
est  question  des  jésuites  : • Cette  compagnie,  dit- 

• il , qui  est  soumise  par  un  vœu  d'obéissance 
■ aveugle  à un  chef  perpétuel,  ne  peut,  suivant 

< les  lois  d'une  lionne  politique  , être  beaucoup 

• autorisée  daus  un  état  auquel  une  coumiu- 

• nauté  puissante  doit  être  redoutable.  » Je  sais 
bien  que  ce  trait  est  adouci  quelques  lignes  après  ; 
mais  , de  lionne  foi , le  cardinal  de  Richelieu  pou- 
vait-il croire  les  jésuites  redoutables,  lui  qui  sa- 
vait ne  les  rendre  qu'utiles , et  les  punir  souvent? 
lui  qui  ne  craignait,  ni  la  reine , ni  les  princes , 
ui  la  maison  d'Autriche,  aurait-il  craint  quelques 
religieux  ? Il  avait  exilé  plusieurs  jésuites  , aussi 
bien  que  quelques  pères  do  l’Oratoire,  et  d'autres 
religieux  qui  étaient  entrés  dans  des  cabales  ; mais 
ni  lui  ni  l étal  n'avaient  rien  à craindre  de  ces 
compagnies.  Il  serait  assurément  bien  étrange  que 
levainqueurdc  La  Rocbcllescfûtplusdéfié,  dans  son 
Testament  politique,  des  jésuites  que  des  hugue- 
nots. Cette  réfiexiou  n’est  |ias  unepreuveconvain- 
cantc;  mais,  jointe  aux  autres,  elle  sert  à faire 
voir  que  l’auteur , en  prenant  le  nom  d’un  premier 
ministre , n'en  a pu  prendre  l’esprit. 

XVIII. 

S'il  fallait  relever  tous  les  mécomptes  dont  cet 
ouvrage  fourmille,  je  ferais  un  livre  aussi  gros  que 
le  Testament  politique , que  la  foorberie  a com- 
posé , que  l'ignorance , la  prévention , le  respect 
d'un  grand  nom , ont  fait  admirer,  que  la  patience 
du  lecteur  peut  à peine  achever  de  lire,  et  qui  se- 
rait ignoré  s'il  avait  paru  sous  le  vrai  nom  de  l'au- 
teur. J’ai  déjà , dans  uu  petit  ouvrage  qui  ne  com- 
portait pas  d étendue , indiqué  quelques  unes  de 
ces  preuves  qui  décèlent  l'imposture  aux  yeux  de 
quiconque  a du  jugement  et  du  goût.  En  voici  une 
qui  est  sans  réplique.  L’auteur,  qui  étale , et 
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encore  mal  îi  propos , une  vaine  el  fausse  érudi- 
tion sur  l'histoire  de  l'Église , sur  le  commerce , 
sur  la  marine,  s'avise,  au  chap.  ix,  sect.  vi,  de 
dire , à propos  d'établissements  dans  les  Indes  : 
« Quant  a l'occident , il  y a peu  de  commerce  il 
« faire  ; DraLe , Thomas  Cavendish , Ilerbcrg  , 

• L'Iiermitc,  Lemaire,  et  feu  M.  le  comte  Mau- 
> rice,  qui  envoya  doute  navires  à dessein  d'y 

• faire  commerce,  oud'amiliéoudeforce,  n'avant 

• pu  trouver  lieu  d'y  faire  aucun  établissement,  i 
Remarquez  dans  quel  temps  l'imposteur  fait  par- 
ler le  cardinal  de  Richelieu  , c'est  en  OitO;  c'est 
dans  le  temps  même  que  le  feu  comte  Maurice  , 
qui  était  plein  de  vie,  gouvernail  le  Rrésil  au  nom 
des  Provinccs-Uiiies,  c'estaprèsque  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  occidentales  avait  fait  des 
progrès  considérables  depuis  1022  sans  interrup- 
tion : remarquez  encore  qu'au  commencement 
de  cette  même  section  vi , l’auteur  avoue  que  • les 

• Hollandais  no  donnent  pas  |ieu  d'affaires  aux 
« Espagnols  dans  les  Indes  occidentales , où  ils  oc- 

• cupcut  la  plus  grande  partie  du  Rrésil.  • En 
vérité,  peut-on  mettre  sur  le  compte  d'un  homme 
d'étatun  tel  fatras  d'erreurset  de  contradictions? 
L'Angleterre , dont  il  parle , avait  déjà  des  pays 
immenses  dans  l'Amérique.  Quant  il  Drake  et  'a 
Thomas  Cavendish , leurs  exemples  sont  cités  très 
mal  h propos  : ils  ne  furent  pas  envoyés  pour  faire 
des  établissements,  mais  pour  ruiner  ceux  des 
Espagnols,  pour  troubler  leur  commerce,  pour 
faire  des  prises , el  c'est  à quoi  ils  réussirent. 

XIX. 

Si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  le  Tes- 
tament  politique , avec  attention  , on  serait  bien 
surpris  de  voir  qu’eu  crfel  ce  livre  est  plutôt  une 
critique  de  l'administration  du  cardinal  qu'uncex- 
posilion  de  sa  conduite,  el  une  suite  de  ses  prin- 
cipes : tout  y roule  sur  deux  points , dont  le  pre- 
mier est  indigne  de  lui,  et  dont  le  second  est  un 
outrage  à sa  mémoire. 

Le  premier  objet  est  un  lieu  commun,  puéril, 
vague,  un  catéchisme  pour  un  prince  de  dix  ans, 
et  bien  étrangement  déplacé  à l'égard  d'un  roi 
figé  de  quarante  années;  tels  sont  ces  chapitres  : 

• Que  le  fondement  du  bonheur  d'un  étal  est  le 
« règne  de  Dieu  ; que  la  raison  doit  être  la  règle 
« île  la  conduite;  que  les  intérêts  publics  doivent 

• être  préférés  aux  particuliers  ; que  la  prévoyance 

• est  nécessaire  ; qu'il  faut  destiner  un  chacun  h 
« l'emploi  qui  lui  est  propre;  qu’ilcst  important 
« d'éloigner  les  flatteurs,  médisants , roseurs  d'in- 

• trigues  ; • et  vingt  autres  découvertes  de  cette 
finesse  et  de  celle  profondeur , accompagnées  d'a- 
vis qui  auraient  été  une  insulte  à Louis  xiii.  prince 


éclairé,  et  qui  eut  été  en  droit  de  répondre  h son 
ministre , à son  serviteur  : Parlez  ainsi  à mon  Uls , 
et  respectez  plus  votre  mailre. 

Le  second  point  qui  est  surtout  renfermé  dans 
le  neuvième  chapitre  roule  sur  les  projets  d'admi- 
nistration imaginés  par  l'auteur  ; cl  de  tous  ces 
projets  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  soit  préci- 
sément le  contre-pied  de  l'administration  du  car- 
dinal. L'auteur  sc  met  en  tête  d'abolir  les  comp- 
tants, ou  de  les  réduiro  par  grâce  à un  million 
d'or.  Les  comptants  sont  des  ordonnances  seci-è- 
tes,  pour  des  affaires  secrètes,  dont  ou  no  rend 
point  compte.  C'est  le  privilège  le  plus  cher  de  la 
place  d 'un  premier  ministre.  Sou  ennemi  seul  en 
pourrait  demander  l’abolition. 

XX. 

Ce  chapitre  neuvième  du  Testament  politique 
porte  à chaque  page  les  preuves  les  plus  évidentes 
de  la  supposition  la  plus  maladroite  : c'est  là  que 
tout  est  faux  , réflexions , faits , et  calculs  ; c'est  là 
que  l'auteur  avance  que  quand  on  établit  un  im- 
pôt, on  est  obligé  de  donner  une  plus  grande  solde 
au  soldat  ; ce  qui  n'est  jiourtaiit  arrivé  ni  sous 
Louis  xtit  ni  sous  Louis  xiv  ; c’est  là  qu'en  soula- 
geant le  peuple  de  dix-sept  millions  de  taille , il 
porte  tout  d'un  coupà  cinquante-sept  millions  les 
revenus  du  roi,  qu'il  suppose  n'aller  d'ordinaire 
qu’à  trente-cinq , et  il  le  suppise  encore  avec  igno- 
rance ; car  les  tailles  allaient  seules  d'ordinaire  à 
trente-cinq  millions  ; les  fermes  à onze , etc.  C’est 
là  qu'il  se  propwe  de  rembourser  les  renies  éta- 
blies par  le  cardiua! , dont  plusieurs  étaient  au  de- 
nier vingt,  qu’il  appelle  le  denier  cinq;  d'ôler 
aux  trésoriers  de  Franco  les  deux  tiers  de  leurs 
gages  ; de  faire  payer  la  taille  aux  parlements , aux 
chambres  des  comptes,  au  grand  conseil , à tontes 
les  cours  qu'il  appelle  souveraines , dans  le  temps 
même  qu’il  les  met  au  rang  des  paysans.  N élait- 
il  pas  hieuséant  au  cardinal  de  Richelieu  de  pro- 
poser cette  extravagance  pour  avilir  un  corps  dont 
il  avait  l'honneur  d'être  membre  par  sa  qualité  de 
pair  de  France;  dignité  dont  il  fesait  autant  de  cas 
que  de  celle  de  cardinal  ? 

XXL 

A l'égard  de  la  guerre,  on  a déjà  remarqué  qu’il 
ne  parle  point  de  celle  dans  laquelle  on  était  en- 
gagé. Mais  dans  ses  réflexions  vagues , générales , 
el  chimériques , il  recommande  de  taxer  tous  les 
fiefs  des  gentilshommes , pour  enrôler  et  soudoyei 
la  noblesse  : il  veut  que  tout  gentilhomme  soit 
forcé  de  servir  à l'âge  de  vingt  ans;  qu'on  ne 
prenne  les  roturiers , dans  la  cavalerie,  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ; que  les  vivres  ne  soient  conf.es  qu’à 
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gens  de  qualité  ; quon  lève  cent  hommes  quand 
on  veut  en  avoir  cinquante , et  cela  apparemment 
pour  qu’il  en  coûte  le  double  en  engagement  et 
en  habits.  Quel  projet  pour  un  ministre  1 Kn  vé- 
rité l’idée  d’enrôler  la  noblesse  de  France,  et  de 
faire  |«ayer  la  taille  au  parlement , peut-elle  partir 
d’une  autre  tôle  que  de  cetlc  d’un  de  ces  fcscurs 
de  projets  qui  dans  leur  oisiveté  se  mettent  à gou- 
verner l’Europe?  Dans  lo  môme  chapitre  neu- 
vième , il  traite  de  la  marine  ; il  parle  doctement 
des  grands  périls  de  la  navigation  d'Espagne  en 
Italie,  et  d'Italie  en  Espagne,  lesquels  n'existent 
pas  plus  que  ceui  de  Charyltdc  et  de  Scylla  : il 
préteud  que  o la  seule  Provence  a beaucoup  plus 
■ de  ports  grands  et  assurés  que  l'Espagne  et  l’I- 
• lalic  tout  ensemble  ; » hyperbole  qui  ferait  soup- 
çonner que  le  livre  serait  d’un  Provençal  qui  ne 
connaîtrait  que  'foulon  et  Marseille,  plutôt  que 
d’un  homme  d’état  qui  connaissait  l'Europe. 

Voilà  une  partie  des  chimères  qu’un  politique 
clandestin  a mises  sous  le  nom  d'un  grand  minis- 
tre, avec  cent  fois  moins  de  discrétion  que  l’abbé 
de  Saint-Pierre  n'en  a montré,  quand  il  a voulu 
attribuer  une  partie  de  ses  idées  politiques  au  duc 
de  Bourgogne. 

Le  projet  de  finances , qui  remplit  presque  tout 
le  dernier  chapitre,  est  tiré  d'un  manuscrit  qui 
existe  encore  ; je  l’ai  vu  ; il  est  de  16  (0.  Il  porte 
les  revenus  du  roi  jusqu  a cinquante-neuf  millions 
de  ce  temps-l'a , par  l’arrangement  qu’il  propose. 
L’auteur  du  testament  en  retranche  deux , tout  le 
reste  est  conforme.  Bien  n'est  si  commun  que  des 
projets  de  cette  espèce,  les  ministres  en  reçoi- 
vent , et  les  lisent  rarement.  Le  faussaire , en  co- 
piant ces  idées,  fait  bien  voir  qu’il  ne  s’était  pas 
donné  la  peine  de  connaitro  par  lui-même  les  fi- 
nances de  Louis  xiii.  Il  avance  hardiment  que  cha- 
cune des  cinq  années  de  la  guerre  n’avait  coûté 
que  soixante  millions  ; cela  n’est  pas  vrai  ; j’ai  en 
main  l étal  de  l'année  \ 639  ; il  se  monte  à soixante- 
dix-huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  Il  est  en- 
core faux  qu'on  ait  payé  ces  charges  sans  moyens 
extraordinaires,  il  y eut  beaucoup  de  taxations , 
beaucoup  d'augmentations  de  gages,  dont  la  fi- 
nance fut  fournie  ; ou  augmenta  les  droits  dans  les 
provinces;  on  mit  une  taxe  d'un  écu  sur  chaque 
tonneau  de  vin  ; on  porta  la  taille  de  trente -six 
millions  deux  cent  mille  livres  jusqu'à  trente-huit 
millions  neuf  cent  mille  livres.  Eu  uu  mot  la  plu- 
part des  choses  rapportées  dans  ce  livre  sont  aussi 
altérées  que  les  propositions  qu’on  y fait  sont 
étranges. 

XXII. 

On  demandera  sans  doute  comment  on  a pu  faire 
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à la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  1‘afTront 
d’imaginer  qu’uu  tel  livre  était  digne  de  lui  ? Je 
répondrai  que  les  hommes  réfléchissent  peu  ; qu’ils 
lisent  avec  négligence;  qu’ils  jugent  avec  précipi- 
tation , et  qu’ils  reçoivent  les  opiuions  comme  ou 
reçoit  la  monnaie,  parce  qu’elle  est  courante. 

' XXIII. 

Si  on  m’objecte  que  le  P.  Lclong  et  d'autres  ont 
cru  le  livre  en  cfTet  l’ouvrage  du  cardinal , j’a- 
vouerai que  le  P.  Lclong  a très  bien  compilé  en- 
viron trente  mille  titres  de  livres , et  j'ajouterai 
que  |»ar  celte  raison-là  même  il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  les  examiner  ; mais  surtout  je  répondrai  que 
quand  on  aurait  autant  d’autorités  que  le  P.  Le- 
long  a copie  de  titres , elles  ne  [tournaient  balancer 
une  raison  convaincante.  Si  pourtant  la  faiblesse 
des  hommes  a besoin  d'autorités , j'opposerai  au 
P.  Lclong  et  aux  autres , Aubcri , qui  a écrit  la  vio 
du  cardinal  Mazarin  ; Ancillon , Richard  , l’écri- 
vain qui  a pris  le  nom  de  Yigneul  de  Marville,  et 
enfln  Lamonnoio , l’un  des  critiques  les  plus  éclai- 
rés du  dernier  siècle  ; tous  ont  cru  le  Testament 
politique  supposé. 

XXIV. 

Mais,  dit-on , en  1664  , l’abbé  Desrocbes,  an- 
cien domestique  du  cardinal  de  Richelieu  , donua 
sa  bibliothèque  à la  Sorbonne,  à l'exemple  de  son 
maître  ; cl  dans  cette  bibliothèque  on  trouve  un 
manuscrit  du  testament  conforme  à l'imprimé , 
avec  la  même  épltre  dédicaloire , cl  la  même  ta- 
ble des  matières.  C'est  ce  manuscrit  même , remis 
à la  Sorbonne,  qui  achève  de  prouver  l’impos- 
ture. Il  est  remis  vingt-deux  ans  après  la  mort  du 
cardinal , sans  aucun  enseignement , sans  la  moin- 
dre indication  de  la  part  de  l’abbé  Desrocbes.  Ce 
domestique  du  cardinal  et  la  Sorbonne  clic-mémo 
négligèrent  cet  ouvrage,  et  ce  n’est  que  depuis 
deux  ans  qu'on  lui  a donné  place  sur  des  tablet- 
tes. Si  le  manuscrit  avait  été  copié  sur  l'original, 
ou  l’aurait  plus  respecté  ; on  trouverait  quelques 
marques  de  son  authenticité , on  verrait  à la  fin 
de  la  lettre  au  roi  la  souscriptiou  du  cardinal  de 
Richelieu.  Elle  n’y  est  point.  On  n'a  pas  osé  pous- 
ser l'effronterie  jusqu'à  signer  ce  nom.  Pour  peu 
que  le  cardinal  eût  laissé  seulement  quelques  mé- 
moires qui  eussent  eu  quelque  rapport  ( même 
éloigné  ) avec  le  testament , on  les  eût  rapportés  ; 
on  eût  donné  quelque  crédit  à la  hardiesse  de  ce- 
lui qui  imputait  tout  l’ouvrage  à ce  ministre. 
Mais  non  : il  n'y  a pas  uu  mot  à la  fin  ni  à la  têfc 
du  manuscrit  dont  on  puisse  tirer  la  plus  légère 
induction.  Donc  l’abbé  Desroches  regardait  lui- 
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même  cc  manuscrit  avec  la  môme  indifférence 
qu'on  l’a  regardé  très  long- temps  dans  la  Sor- 
bonne. 

Imaginons  un  moment  que  le  testament  soit  l'ou- 
vrage du  cardiual  ; ce  seul  mot  Tctlamenl  impose 
un  devoir  indispensable  à son  domestique  de  lé- 
galiser la  copie , de  la  déclarer  juridiquement  col- 
lationnée avec  l'original.  S'il  manque  à ce  devoir, 
il  est  coupable;  il  donne  à tout  le  monde  le  droit 
de  s'inscrire  en  faux  contre  lui  : mais  l'abbé  Dcs- 
roches  possédait  ce  manuscrit  au  même  titre  que 
d’autres  curieux.  Il  fallait  bien  que  cet  ouvrage 
fût  écrit  a la  main  avant  d'élre  imprimé  ; il  fallait 
même,  pour  le  dessein  de  l'imposteur,  qu'il  en 
courût  plusieurs  copies  manuscrites , et  qu’on  se 
les  prêtât  avec  mystère,  comme  un  monument 
singulier.  Le  silence  du  domestique , encore  une 
fois , prouve  que  le  maître  n'est  point  l’auteur  du 
testament  ; et  toutes  les  autres  raisons  prouvent 
qu'il  u a pu  l'être. 

XXV. 

Maison  dit  qu'on  disait , il  y a soixante  et  dix 
ans,  quo  madame  la  duchesse  d'Aiguilloii  avait 
dit,  il  y a quatre-vingts  ans , qu'elle  avait  eu  un* 
copie  manuscrite  dccct  ouvrage.  On  a trouvé  une 
note  marginale  de  M.  Huet  ; et  cette  note  dit  qu'on 
avait  vu  le  manuscrit  chez  madame  d'Aiguillon , 
nièce  du  cardinal.  Ne  voila-t-il  pas  de  belles  preu- 
ves? Oui , je  crois  sans  peine  que  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  a la  mémoire  du  cardinal  voulaient 
avoir  un  manuscrit  qui  portait  son  nom , et  que 
l’auteur  voulait  a (créditer  par  ce  nom  même  ; et 
de  là  je  conclus  que  cc  manuscrit  était  manifeste- 
ment supposé , puisque  de  tous  les  parents,  de  tous 
les  domestiques,  de  tous  les  amis  de  cc  ministre, 
aucun  n’a  jamais  pris  la  moindre  précaution  pour 
établir  l'authenticité  du  livre. 

XXVI. 

Que  la  curiosité  humaine  se  fatigue  maintenant 
h chercher  le  nom  du  faussaire , je  ne  perdrai  pas 
mon  temps  dans  ce  travail.  Qu'importe  le  nom  du 
fourbe,  pourvu  que  la  fourberie  soit  découverte? 
qu'importe  que  Courtilz  nu  un  autre  ail  forgé  le 
testament  de  Mazarin , de  Colbert , et  de  Louvois? 
qu'importe  que  Slaltnan  ou  Chèvremont  ail  pris 
insoletunieul  le  nom  de  Charles  v,  duc  de  Lor- 
raine? Méritc-t-on  d'être  cotinu  pour  avoir  fait 
un  mauvais  livre?  Que  gagnerait-on  à connaître 
les  auteurs  de  toutes  les  plates  calomnies , de  tou- 
tes les  critiques  impertinentes  dont  le  public  est 
inondé?  Il  faut  laisser  dans  l'oubli  les  auteurs  qni 
se  cachent  sous  un  grand  nom  .comme  ceux  qui  at- 


taquent tous  les  jours  cc  que  noos  avons  de  meil- 
leur , qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais , et  qui  font  de  la  noble  profession  des  lettres 
un  métier  aussi  lâche  et  aussi  méprisable  qu’ou.x- 
m élues 
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Lorsque  M.  de  Foncemagnc,  en  1750,  écrivit 
pour  soutenir  l'authenticité  du  Tettament  poli- 
tique, voici  ce  qu’on  lui  répondit,  et  cc  qui  ne 
fut  pas  imprimé,  parce  que  l'auteur  de  cette  ré- 
ponse voyagea  hors  de  sa  patrie  : 

• Un  académicien  connu  de  ses  amis  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs , cl  du  public  par  scs  lumières, 
a écrit  contre  mon  sentiment. 

• Son  ouvrage  est  plein  de  cette  sagesse  et  de 
celte  politesse  que  son  litre  annonce.  Tout  homme 
doit  se  délier  de  son  opinion , lorsqu'il  est  repris 
par  un  tel  critique. 

« Mon  illustre  adversaire  emploie  toute  la  sa- 
gacité do  son  esprit  à prouver  que  ce  Teslammt 
politique  , attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  est 
en  effet  de  ce  grand  ministre.  On  voit  ( ce  qui  est 
assez  commun  ) qu’il  lâche  de  croire,  et  qu’il 
doute.  Il  a trop  d'esprit  et  trop  de  raison  pour  ne 
pas  apercevoir  les  contradictions , les  erreurs , 
les  anachronismes  dont  ce  livre  est  rempli  : il  sait 
sans  doute  mieux  que  moi  que  les  grands  hommes 
ne  disent  jamais  d'inepties.  Voilà  pourquoi  il 
avoue , après  s'être  tourné  de  tous  les  cêtés  , que 
le  cardinal  de  Richelieu  n'a  dicté  ni  écrit  tout 
l'ouvrage,  et  qu’il  en  a confié  la  rédaction 'a 
des  ouvriers  subalternes.  Je  n’en  veux  pas  da- 
vantage. Avouer  qu'un  testament  politique,  des- 
tiné par  un  premier  ministre  à un  roi,  un  ou- 
vrage qui  devait  être  si  secret , est  cependant  de 
plusieurs  mains , c'est  avouer  qu'il  n'est  pas  du 
premier  ministre. 

t Si  j'avais  l'honneur  d’entretenir  ce  sage  ad- 
versaire qui  sait  douter,  je  lui  dirais  : Avouez  qu'au 
fond  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y ait  un  mol  du  car- 
dinal dans  ce  testament  : pensez-vous  de  bonne 
foi  que  le  chevalier  Walpolesc  fût  avisé  d'écrire 
un  catéchismede  politique  pour  le  roi  George  i"  ? 
l'idée  seule  vous  en  parait  ridicule.  Examinez  la 
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situation  où  était  le  cardinal  de  Richelieu  avec 
Louis  xni , cl  vous  conviendrez  peut-être  que  la 
seule  pensée  de  faire  un  pareil  livre  pour  l'usage 
de  ce  monarque  était  cent  fois  plus  déplacée. 

t Songez  que  Louis  xm,  toujours  malade, 
était  menacé  d'une  mort  prochaine  ; songez  que 
le  cardinal  de  Richelieu  pensait  à faire  exclure  de 
la  régence  le  frère  unique  du  roi;  songez  au  ca- 
ractère d'un  ambitieux;  et  voyez  s'il  est  dans  son 
cœur  de  s’occuper  de  principes  d'éducation,  de  par- 
lerdes  vitres  de  la  Sainto-Cbapellede  Paris, des  trois 
sentences  requises  pour  punir  les  clercs  ; d’intitu- 
ler un  chapitre , Du  règne  de  Dieu , de  recom- 
mander la  chasteté , cl  à qui  ? à un  monarque 
infirme , âgé  de  quarante  ans  , auquel  on  espère 
survivre:  car,  en  1659  , et  au  commencement 
de  1640  , le  cardinal  de  Richelieu  se  portail  bien 
encore  , et  vous  savez  jusqu'où  il  poussa  ses  es- 
pérances. 

• Je  ne  veux  quo  celle  seule  raison.  Le  Testament 
fût-il  aussi  bien  fait  qu'il  l’est  mal;  fût-il  eu  effet 
( ce  qu’il  n’est  point  du  tout  ) uu  vrai  testament 
politique  ; fût-il  un  dévelop|>ement  sage  et  profond 
de  la  conduite  que  Louis  xm  devait  tenir  avec 
toutes  les  puissances  de  l’Europe , avec  ses  alliés 
et  ses  ennemis , dans  la  crise  la  plus  violente , 
avec  sa  femme , avec  son  frère , avec  les  princes 
de  sou  sang,  et  ses  généraux  et  ses  ministres  ; en 
un  mot,  l'ouvrage  fût-il  digne  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, j'oserais  croire  encore  qu'il  n'en  est  point 
l’auteur.  Je  vous  dirais  qu'il  n'est  pas  dans  la  vrai- 
semblance qu'Agrippa  fasse  un  pareil  testament 
politique  pour  Auguste,  ni  Séjan  pour  Tibère, 
ni  la  Trimouille  pour  Charles  vu,  ni  George 
d'Amboise  pour  Louis  xil,  ni  Wolsey  pour 
Henri  vin  , ni  Ruckingham  pour  Jacques  Ier,  ni 
Olivarcs  pour  Philippe  iv , ni  enfin  Richelieu  pour 
Louis  xm.  Un  ministre  dit  à son  maître  de  vive 
voix  tout  ce  qu’il  croit  important , et  surtout  il 
lie  fait  point  de  testament  pour  lui  dire  des  choses 
vagues,  inutiles,  et  fausses. 

Scllicel  In  maquis  labor  «t , ea  cura  pointes 
Sollicitai... 

Vue.,  JE n.,  iv,  379. 

■ Ces  sortes  de  livres  sont  d'ordinaire  le  par- 
tage des  politiques  oisifs.  Quand  le  duc  de  Sully, 
dans  sa  retraite,  fit  composer  ses  mémoires  par 
ses  secrétaires,  il  ne  donna  point  de  leçous  d’enfant 
à Louis  xui. 

1 Vous  avez  beau  employer  toutes  les  ressources 
de  votre  esprit , vous  avez  beau  recueillir  quel- 
ques maximeséparscs  dans  le  Testament poUtigue 
pour  lâcher  de  les  faire  regarder  comme  des  éma- 
nations de  l'âme  du  cardinal  de  Richelieu. 

> Eh , monsieur,  vous  savez  mieux  que  moi 
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que  Ralzac , Sirmond  , Chapelain  , Silhoil , Sérisi, 
en  ont  débité  dix  fois  davantage.  Depuis  quand 
les  lieux  communs  sont-ils  un  si  grand  mérite? 
ne  trouve-t-on  pas  des  maximes  partout?  J'ouvre 
le  prétendu  Testament  de  Louvoie , dont  Courtilz 
est  l’auteur;  j’y  vois:  « L’exemple  tient  très  sou- 

• veut  lieu  de  raison.  Il  est  do  la  prudence  de 

• faire  place  au  torrent , il  perd  sa  rapidité  dans 

• sa  course.  Qui  veut  s’élever  trop  haut  attire 
< l’envie  de  ses  égaux  et  la  haine  de  scs  supé- 
» rieurs.  > 11  y en  a cent  de  cette  espèce.  On  en 
trouve  dans  le  Testament  ridicule  du  cardinal 
Albéroni , et  dans  celui  du  maréchal  de  llelle-lsle. 
Je  suppose  que  quelques  unes  des  maximes  et  des 
anecdotes  qui  sont  dans  le  livre  attribué  au  car- 
dinal aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bouche, 
s’ensuivra-t-il  qu’on  doive  lui  attribuer  l'ou^ 
vrage?  Faut-il  d'ailleurs  de  si  grands  efforts  de 
génie  pour  rappeler  quelques  petites  anecdotes, 
quelques  circonstances  de  la  vie  privée  d'uu 
prince,  d'un  ministre  , cl  pour  savoir  les  appli- 
quer? 11’est-ce  pas  un  artifice  commun , pratiqué 
non  seulement  par  tous  ceux  qui  se  sont  avisés  de 
forger  des  Testaments /xdl.  ignés,  mais  par  les  au- 
teurs de  tous  les  faux  mémoires  doul  nous  sommes 
inondés? 

< Vous  avez  déterré,  comme  moi,  uu  misérable 
manuscrit  plein  d’autithèses  et  d'hyperboles, 
digue  du  |>édant  Granger , intitulé  Testamentum 
politicum.  Il  parait  que  cette  rapsndio  pouvait 
annoncer  b toute  force  un  ouvrage  plus  étendu  ; 
et  de  là  vous  inférez  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pourrait  bien  avoir  part  b cet  ouvrage  plus  étendu, 
et  que  c'est  son  testameut  politique  1 A quoi  cst-011 
réduit  en  tout  genre,  quand  ou  veut  prouver  co 
qui  est  improbable  I 

v Nous  pouvons  , monsieur  , mettre  au  rang 
des  mensonges  imprimés  le  petit  traité  du  capucin 
Joseph  , De  /‘unité  du  ministre , présenté  b 
Louis  xm. 

• De  bonne  foi  pensez-vous  qu'un  capucin  ait 
donné  un  mémoire  au  roi  , par  lequel  il  lui  en- 
seignait qu'il  fallait  qu'un  roi  < crût  en  tout  son 

• premier  miuislre,  qu'il  11e  crût  rien  contre  son 
« premier  miuislre , qu'il  révélât  b son  premier 

• ministre  tout  co  qu’on  lui  dirait  contre  lui , 
■ qu'il  comblât  d'honneurs  et  de  biens  son  pre- 

• mier  ministre , qu'il  donnât  une  autorité  sans 

• bornes  b son  premier  ministre  ? ■ Est-il  bien 
vraisemblable  qu'un  grand  homme  se  soit  servi , 
auprès  d'un  maître  très  défiant , d'un  artifice  si 
grossier?  Si  un  capucin,  ami  de  votro  maitre- 
d'hûlel  , venait  vous  présenter  un  pareil  mémoire, 
vous  renverriez  le  capucin  dans  son  couvent,  et 
vous  pourriez  bicu  vous  défaire  de  votre  rnattre- 
d'hôteâ. 
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t Souffre»  qu'après  avoir  fait  arec  vous  ces 
l>etite$  réflexions , et  avoir  jusqu'ici  écrit  eu  cri- 
tique sur  cette  matière , j'ose  vous  f>arler  a pré- 
sent en  citoyen. 

« Parmi  les  maximes  très  triviales  dont  le  Tes- 
tament politique  est  plein  , il  y en  a de  fort  dures. 
Parmi  les  conseils  qu’on  ose  y donner , il  y en  a 
de  bien  violents.  L'auteur  du  Testament  a cru 
qu'en  fesanl  parler  le  cardinal  de  Richelieu , il 
fallait  le  faire  parler  en  homme  d'une  sévérité 
outrée  , comme  Corneille  , en  mettant  les  anciens 
Roinaius  sur  le  théâtre  , leur  a donné  quelque- 
fois plus  d'orgueil  et  de  férocité  qu'ils  n'en  avaieut, 
ou  plutôt  comme  un  domestique  parle  souvent 
avec  fierté  au  nom  de  son  maître. 

■ Mais , monsieur , quel  service  rendrait-on 
aux  hommes  , en  voulant  mettre  sous  le  nom  d'un 
prêtre  , d'un  évêque , d’un  grand  ministre , des 
maximes  impitoyables  ? Nous  vivons  sous  un  roi 
doux  , bienfesant , indulgent  ; mais  il  se  peut 
faire  que  dans  la  suite  des  siècles  la  nation  ait  des 
souverains  moins  remplis  d'humanité.  Ne  seront- 
ils  pas  encouragés  a la  dureté , à l'abus  de  la  su- 
prême puissance  , quand  ils  croiront  que  le  plus 
grand  ministre  de  l'Europe  a conseillé  à son  maî- 
trede  ne  point  pardonner,  de  dépouiller  tous  les 
magistrats  qui  consument  leur  vie  a étudier  et  a 
maintenir  les  lois,  qui  exercent  une  des  plus 
nobles  fonctions  de  la  royauté , et  qui  n'ont  d'au- 
tre récompense  de  leurs  travaux  que  leurs  travaux 
mêmes  ; de  les  dépouiller , dis-je , de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges  ; enfin  de  faire  payer  la 
taille  aux  parlements,  aux  chambres  des  comptes, 
au  grand  conseil , etc. , et  d'enrôler  la  noblesse 
comme  des  paysans?  Ces  deux  propositions , aussi 
tyranniques  qu'extravagantes , n’auraicnl  - cMes 
pas  dû  suflirc  pour  dessiller  les  yeux? 

« Non  seulement  je  vous  soumets  , monsieur  t 
toutes  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  mais  j'en 
appelle  à toutes  celles  que  votre  bon  esprit  vous 
fournil  ; je  réclame  l'intérêt  du  genre  humain. 
Remercions  a jamais  le  juste , le  modéré , l’élégant 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne  , d'avoir  écrit  le 
Télémaque;  cl  souhaitons  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n'ait  point  écrit  ce  testament. 

• Vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  génie  : que 
l’un  et  l'autre  s'unisseut  pour  daigner  m'éclairer 
si  je  me  trompe.  • 

M.  de  Foncemagne  a travaillé  depuis  'a  m'éclai- 
rer ; il  a cherché  partout  des  copies  du  Testament 
politique  ; il  a fait  réimprimer  ce  célèbre  ouvrage, 
et  l’a  rendu  encore  plus  célèbre  par  ses  remarques. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  demander  de  nouvelles 
instructions,  el  j'entre  en  matière. 


NOUVEAUX  DOUTES 

SUR  L AUTHENTICITÉ 

DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

tmiiii  «■  cupiatL  b*  nrau.nr, 

ET  SUR  LES  REMARQUES 

DI  M.  DI  FOXCUIAGNB. 


OBJECTION. 

Il  est  dit  dans  la  préface  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu  , nouvellement  imprime 
à Taris,  chez  Lebreton , 1761  : 

« M.  de  Voltaire  attaqua  le  Testament  jwlitique 
« en  1749,  dans  une  courte  dissertation  inliltt- 

• lée  , Des  tm'nsonqcs  imprimés , etc.  Le  para- 

• doxe  qu’il  voulait  établir  trouva  des  conlra- 
« (licteurs.  Entre  les  écrits  qui  furent  publiés , ou 
« distingua  celui  qui  portait  te  litre  de  Lettre  sur 

• le  Testament  politique ; lettre  polie  el  solide, 
« dans  laquelle  M.  de  Voltaire  ne  put  avoir  à se 
« plaindre  que  de  la  force  des  preuves  qifou  lui 
« opposait.  » 

RÉPONSE. 

L’opinion  de  M.  de  Voltaire,  bien  loin  d'être 
un  paiadoxo  , est  l'opinion  d'Auhcri , historio- 
graphe du  cardiual  de  Richelieu  , el  pensionné  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce.  C’est  l'opinion  de 
Gui-Patin  , de  Richard  , de  Levassor  ; c'est  le  sen- 
timent d'Ancillon,  de  l'auteur  très  instruit  déguisé 
sous  le  nom  de  Yigncul , du  père  d’Avrigni , au- 
teur des  excellents  mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire du  dix-seplième  siècle , du  judicieux  et  pro- 
fond Leclerc , et  enfin  du  sage  et  savant  Lamounoie. 

Quelle  autorité  plus  forte  que  celle  d'Aul>eri , 
qui  écrivait  sous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardi- 
nal , de  sa  nièce  chérie,  dépositaire  de  tous  ses 
sentiments  et  de  tous  ses  papiers?  Serait-il  pos- 
sible que  l'écrivain  de  la  vie  du  cardinal  eût  sup- 
primé ui)  fait  aussi  essentiel  que  celui  du  Testa- 
ment jtolitique  , qui  devait  avoir  été  préseuté  à 
Louis  xui  par  la  famille  du  cardinal , et  dont  une 
copie  autlieutique  devait  être  entre  les  mains  de 
cette  duchesse  ? Ne  lui  aurait-elle  pas  fait  voir  ce 
fameux  testament  ? Ne  lui  aurait-elle  pas  dit  : 
Comment  oubliez-vous  un  ouvrage  si  intéressant, 
si  public , et  qu’on  croit  si  glorieux  pour  mon 
oncle?  M.  de  Fonccmagnc  sait  assez  du  mot11®  que 
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c'est  ainsi  qu’eu  aurait  use  une  tniisièmc  duchesse 
d‘ Aiguillon,  non  moins  célèbre  que  les  deux  autres 
l>ar  tout  ce  qui  peut  mériter  l'estime  et  les  hom- 
mages du  publie. 

Non  seulement  Auberi  ne  parle  point  de  ce  tes- 
tament dans  cette  histoire  , mais  voici  comme  il 
s’exprime  dans  celle  du  cardinal  Mazarin  * : 

« On  a imprimé  ces  derniers  jours  (c'est-à-dire 
■ en  1 688  ) un  Testament  politique  du  cardinal 

• de  Richelieu , contre  lequel  il  n'y  a point  de 

• lecteurs  , pour  peu  de  lumière  ou  de  connais- 

• sauce  qu’ils  aient  de  l'histoire  du  temps , qui  ne 

• réclament  et  no  se  récrient.  Il  ne  faut,  pour  le 
a détruire  , que  les  mêmes  raisons  dont  l'impri- 
a meur  se  sert  pour  essayer  de  l’établir. 

a Ce  n’est  eu  effet  qu’un  ouvrage  de  doctrine  , 
a qui  traite  particulièrement  des  oppcls  connue 
a d'abus , des  cas  privilégiés  , de  la  régale  pré- 
a tendue  parla  Sainte-Chapelle surtousles évêchés 
a de  France  . des  exemptions  du  patronage  ecelé- 
a siaslique  et  laïque , du  droit  d'induit  et  d'autres 
a matières  semblables  ; de  sorto  que  c'est  tacitc- 
a ment  reprocher  à un  si  fameux  ministre  l’aro- 
a bition  et  la  honte  d’avoir  voulu  s'ériger  en  au- 
a leur , et  faire  à peu  près  des  recherches  comme 
a celles  de  Fasquier. 

à D'ailleurs , étant  un  ouvrage  assez  gros , et 
a rempli  d'observations  fort  communes , on  ne 
a saurait  s'imaginer  auquel  de  ses  secrétaires  il 
a l'aurait  dicté  et  encore  moins  comme  il  l'aurait 
a écrit  lui-même.  Il  est  constant  que  le  cardinal 
a de  Richelieu  a toujours  dicté  et  n'a  jamais  guère 
a écrit. 

a Mais  il  y a plus  : on  y remarque  force  imper- 
a tinences,  bévues  cl  suppositions.  Ce  prétendu 
a testament  commence  par  une  lettre  du  testateur 
a au  feu  roi , avec  la  souscription  Armand  Du- 
a plessis  : cependant  il  n'a  jamais  souscrit  ses 
a lettres  h Louis  xm  que  de  deux  manières  , ou 
a comme  évêque , ou  comme  cardinal.  La  pre- 
a mière  des  deux  était  l'évêque  de  Luçon  , et 
a l'autre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n'y  en  doit 
a point  avoir  de  troisième  ; et , s'il  s'en  trouve, 
a ce  ne  peut  être  qu'une  pièce  supposée. 

a On  opine  à peu  près  de  même  du  reproche 
a qu'on  lui  fait  faire  aux  ennemis  de  marquer 
a l'année  1658  pour  lui  avoir  été  favorable  , sur 
a ce  que  la  prise  de  Brisach  devait  avoir  effacé 
a tontes  nos  disgrâces.  Ce  lui  aurait  été  une  es- 
a pèce  de  crime  que  d'omettre  notre  plus  signalé 
a bonheur  de  cette  année-là  , qui  fut  la  naissance 
a de  monseigneur  le  dauphin. 

a Cette  omission  donc  n'élait  guère  moins  re- 
a marquable  que  la  contradiction  qui  se  voyait  au 

a Aubert  , Histoire  rf«  cantinul  Mazarin,  tome  ir,  p.  337 
et  338,  édition  de  1718,  a Amuterüxm,  chex  Lo  (£nc. 


« môme  testament,  où  il  est  dit,  tantôt  que  la 
■ paix  ôtait  faite  , et  tantôt  qu’elle  ne  l'était  pas. 

• Ü où  ilse  peut  infailliblement  conclure  que  cette 
« pièce  est  d'autant  plus  fausse  qu’elle  était  tout 
« à fait  inutile.  » 

Quand  il  n’y  aurait  que  celle  preuve , elle  suf- 
firait à mon  avis  pour  constater  que  le  Testament 
politique  ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  critique  qui  a fait  voir  évidemment 
la  supposition  , est  le  savant  Lainonnoie;  on  veut 
récuser  aujourd'hui  son  témoignage , parce  qu'il 
est  trop  décisif  ; et  on  se  contente  de  dire  « que 
« ce  savant  homme  n'avait  pas  tourné  ses  études 
« du  côté  de  ces  recherches.  • 

C’est  précisément  h ces  recherches  qu’il  s’ap- 
pliqua ses  vingt  dernières  années  ; voyez  sa  Vie 
de  Ménage  , ses  additions  au  Mcnaginna , sa  dis- 
sertation sur  le  livre  des  Trois  Imposteurs;  c’était 
dans  cette  partie  qu’il  excellait. 

Dans  une  discussion  de  celte  nature  , le  lecteur 
doit , ce  me  semble  , agir  comme  un  juge  équita- 
ble , qui  n'adjugera  jamais  ù personne  un  bien 
contesté  que  sur  des  preuves  évidentes. 

Vous  assurez  , malgré  la  déposition  formelle  de 
l'historiographe  du  cardinal  de  Richelieu,  payé 
pour  faire  son  panégyrique , que  lo  Testament 
politique  est  do  ce  ministre.  On  vous  y montre 
des  méprises  grossières  , indignes  de  tout  homme 
en  place  et  de  tout  écrivain.  Monlrez-nous  donc 
quelques  preuves  convaincantes  que  le  cardinal 
de  Richelieu  est  en  effet  l'auteur  de  ces  bévues. 

Vous  ôtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l’ouvrage 
signé  de  sa  main  ; vous  n’avez  que  celte  unique 
ressource , et  encore  nous  examinerons  si  celle 
preuve  serait  décisive. 

OBJECTION. 

« 11  ne  parait  pas  facile , dit-on , dans  la  préface 
« de  l'éditeur  du  nouveau  Testament  politique , 
« de  concilier  l’opinion  où  l’on  était  à l'hôtel  de 
« Richelieu  que  le  Testament  politique  était  du 
« cardinal  de  Richelieu  , avec  ce  qu’avance  M.  de 
« Voltaire , qu’ayant  fait  demander  chez  tous  les 
« héritiers  du  cardinal , si  on  avait  quelque  notion 
« que  lo  manuscrit  du  testament  ait  jamais  été 
« dans  leur  maison  , on  répondit  unanimement 
« que  personne  n'en  avait  eu  la  moindre  connais- 
« sauce  avant  l’impression.  • 

RÉPONSE. 

Rien  n’est  plus  aisé  h concilier.  M.  de  Voltaire 
chercha  ce  manuscrit  dans  l’hôtel  de  Richelieu  ; 
il  ne  l’y  trouva  pas,  et  les  dépositaires  desarchives 
lui  dirent  qu’ils  ne  l’avaient  jamais  vu.  En  effet 
I le  seul  exemplaire  manuscrit  qui  avait  été  chez 
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madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  seconde  du  nom, 
comme  il  était  dans  trente  autres  bibliothèques 
de  Paris  , fut  transféré  , en  4705  , avec  d'autres 
papiers  du  cardinal , au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères. Nous  verrons  en  sou  lieu  de  quelle  autorité 
est  ce  manuscrit. 

RÉFLEXION. 

D'où  venait  l’édition  du  prétendu  Testament 
politique  imprimé  en  4688?  pourquoi  l'éditeur 
ne  cite-t-il  pas  scs  garants,  ses  autorités?  d'où 
a-t-il  reçu  ce  manuscrit?  C’est  une  pièce  si  im- 
portante par  le  nom  du  respectable  auteur  à qui 
ou  l’attribue,  par  ic  monarque  auquel  elle  est 
adressée , par  le  sujet  quelle  annonce  , que  l’édi- 
teur est  indispensablement  obligé  de  dire  et  de 
prouver  comment  un  écrit  de  cette  nature  était 
tombé  entre  scs  mains  ; il  ne  l a pas  fait;  on  uc 
lui  doit  donc  nulle  créance  , comme  on  l'a 
déjh  dit. 

Il  n’en  est  pas  de  même , ce  me  semble  , des 
mémoires  du  cardinal  de  Retz , de  Talou  , de 
Montchal , de  Laporte.  Personne  n'a  douté  des 
auteurs  de  ces  mémoires  ; au  lieu  qu’une  foule  de 
savants  critiques  a toujours  nié  que  le  Testament 
politique  lût  de  l'illustre  cardiual  de  Richelieu. 
Ce  testament  est  bien  autrement  important  que 
tous  les  mémoires  dunt  nous  |>arlons 

Ces  mémoires  portent  tous  un  caractère  de  vé- 
rité qui  uc  permet  aucun  doute  sur  leurs  auteurs. 
Au  contraire  les  anachronismes  , les  erreurs  de 
toute  espèce  qui  fourmillent  dans  le  testament  du 
cardinal , font  naître  des  doutes  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  réfléchissent. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  dit  t que  dans  le  catalogue 
« des  livres  de  feu  M.  l’abbé  de  Kotlielin,  on 
• trouva  uu  Testament  politique  du  cardinal  de 
■ Richelieu  , relié  en  maroquin  rouge,  » 

RÉPONSE. 

Il  sait  bien  que  ce  maroquin  rouge  n’est  pas 
nue  preuve  que  ce  testament  fut  présenté  à 
faillis  xin.  Un  Romain  qui  aurait  eu  dans  sa  bi- 
bliothèque un  Pctroneen  maroquin  muge,  aurait-il 
Hù  concluic  que  ccl  ouvrage  licencieux  d’un  jeune 
débauché  , sortant  des  écoles  , était  l'ouvrage  du 
consul  Pelronins?  On  aurait  beau  relier  les  Fausses 
décrétales  en  maroquin  ronge  , elles  u’eu  seraient 
pas  moins  fausses. 

Aussi  le  judicieux  M.  de  Foncemagne  ne  fait 
pas  grand  fond  sur  cette  preuve  qu’il  allègue. 


OBJECTION  TRÈS  FORTE  DE  M.  DE  FONCEMAGNE. 

Ce  sage  et  savant  critique  me  fait  une  objec- 
tion bien  plus  importante , et  qui  peut  faire  une 
très  graudo  impression  sur  les  esprits  ; c'est  qu'il 
se  trouve  au  dépôt  des  affaires  étrangères  une 
copie  du  testament  du  cardiual  de  Richelieu.  Je 
ne  suis  pas  à portée  do  la  voir  dans  le  fond  de 
mes  déserts , et , quand  je  serais  au  Louvre , je  ne 
pourrais  m'eu  rapporter  h mes  yeux  , à qui  la 
lumière  est  presque  entièrement  refusée.  Je  fais 
lire  la  lettre  de  M.  de  Foncemagne , je  dicte  mes 
doutes  , et  je  lui  demaude  des  éclaircissements. 

Le  nouveau  testament  qu'il  a fait  imprimer 
porte , dit-il , des  corrections  en  marge , de  la 
main  du  cardiual  de  Richelieu  ; ces  corrections, 
d’une  demi-ligne  , sont  dans  le  discours  prélimi- 
naire intitulé , Maximes  d élai  ou  Testament 
politique , succincte  narration  des  grandes  ac- 
tions du  roi. 

A la  fin  de  cette  succincte  narration  , on  pré- 
leud  que  le  cardinal  de  Richelieu  a écrit  de  sa 
main. 

Monaco 

si  vous  reperdes 
Aire  ; 

galères  d'Espagne 
penlues  par  la  tempête  ; 
distribution  de 
bénéfices. 

RÉPONSE. 

Je  supplie  d’abord  M.  de  Foncemagne  de  vou- 
loir bien  instruire  le  public  si  on  a confronté  l’écri- 
ture reconnue  du  cardinal  de  Richelieu  avec  ces 
notes  marginales , cet  éclaircissement  est  d'une 
nécessité  indispensable  : je  ne  cherche  , comme 
lui , que  la  vérité.  Le  cardinal  fesait  souvent 
mettre  de  pareilles  notes  par  Bois-Robert  et  par 
son  médecin  Citois  , comme  le  rapporte  Pellisson 
dans  son  Histoire  de  l' Académie  , au  sujet  de  la 
critique  du  Cid.  Je  m’en  rapporte  entièrement  à 
M . de  Foncemagne  , comme  je  le  dois. 

En  second  lieu  , oserai-je  dire  que  cette  Narra- 
tion succincte  , qui  est  au-devant  du  Testament 
politique , me  parait  une  preuve  évidente  de  la 
supposition  du  testament? 

Je  prie  le  lecteur  attentif  de  faire  avec  moi  ses 
réflexions  , qui  vaudront  mieux  que  les  miennes. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon , seconde  du 
nom  , avait , dit-on  , ‘entre  les  mains  ce  dépôt 
précieux  : l'authenticité  dn  Testament  politique 
était  combattue  hautement  par  plusieurs  écri- 
vains. 


J 
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Comment  ne  se  trouva-t-il  personne  dans  sa 
maison  qui  opposât  cette  pièce  victorieuse  à l'in- 
crédulité des  savants?  Comment  surtout  la  seconde 
duchesse  d'Aiguillon  ne  s éleva-l-eile  pas  contre 
l'avocat  Auberi , pensionnaire  de  sa  inaison , 
auteur  de  l'Histoire  de  son  Grand-Oncle  ? Il 
osait  s'inscrire  enfant  contre  le  testament , dont 
elle  avait,  dit-on  , l'original  marginé  de  la  main 
du  cardinal  ; n'y  a-t-il  pas  la  plus  grande  vrai- 
semblance qu'elle  ne  pouvait  confondre  Auberi , 
puisqu'elle  ne  le  confondit  pas , et  que  cet  avocat 
était  comme  ceux  d’aujourd'hui  qui  préfèrent  la 
vérité  à tout?  Enfin  si  tout  le  testament  était  du 
cardinal,  pourquoi  n'étail-il  pas  signé  de  sa  main? 

Accordons  que  la  petite  note  , si  vous  reperdez 
Aire , est  du  cardiual  , qu'en  pouvei-vnus  con- 
clure? qu'il  est  physiquement  impossible  que  le 
cardinal  ail  ni  fait  ni  dicté  depuis  le  prétendu 
Testament  politique.  Aire  avait  clé  prise  par  le 
maréchal  de  La  âleilleraie  le  27  juillet  I6tl  ; 
elle  fut  reprise  par  les  Espagnols  la  même  année, 
le  2ti  auguste  ( que  nous  appelons  le  mois  d’août 
par  corruption  ) ; donc  ce  ne  fut  que  depuis  la 
lin  de  juillet  IGII  que  le  cardinal  put  écrire  ou 
faire  écrire  le  prétendu  testament  à la  suite  de 
la  narration  succincte.  Et  cependant  on  le  fait 
parler  dans  son  prétendu  testament  tanlûl  en  1 64  0, 
fautât  en  1658. 

Il  avait  ce  dessein  , je  le  veut  ; il  dit  à M.  de 
Mnntchal , archevêque  de  Toulouse , son  ennemi, 
en  le  trompant  et  en  répandant  des  larmes*  , 
qu  il  voulait  ressembler  à l'empereur  Auguste  : 
h la  bonne  heure.  Auguste  avait  fait  rédiger  un 
état  des  forces  de  l'empire , des  finances , des 
légions , des  frontières , des  voisins  de  l'empire  , 
comme  les  Germains  septentrionaux , les  Daces , 
les  l’arlhcs , etc.  Il  n'est  point  de  prince  d’Al- 
lemagne qui  n'ait  un  pareil  mémoire  raisonné 
dans  son  cabinet  : c'est  ce  que  le  cardinal  vou- 
lait et  devait  faire  , et  c'est  assurément  ce  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  le  Testament  politique.  Il  ne 
put  en  avoir  le  temps  depuis  le  mois  d'août  4 64 1 ; 
ce  fut  alors  que  la  conspiration  du  grand-écuyer 
Cinq-Mars  commença  à se  tramer  contre  lui  ; il 
■l'eut  dès  lors  aucun  moment  de  repos  ; sa  santé 
s'altéra  , et  ce  ministre  an  bord  de  son  tombeau, 
fesani  couler  le  sang  sur  les  échafauds , n’eut  pas 
sans  doute  le  loisir  d'imiter  Auguste. 

Mais  que  devint  donc  cette  note  qu’on  croit 
écrite  de  sa  main  h la  fin  de  la  narration  succincte, 
qui  est  suivie  des  projets  de  l'abbé  de  Bourxeys  , 
pour  éter  le  droit  de  régale  au  roi  de  France , 
pour  faire  payer  la  taille  aux  parlements  , et  pour 
enrôler  la  noblesse  par  force?  Celte  note  «'expli- 

• Mémoires  (le  Uontehal , pape»  et  ttn. 
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que  d'elle-mêrae , et  en  voici  le  sens  naturel  : 

« J'ai  eu  à peine  le  temps,  monsieur  l’abbé, 
de  parcourir  la  narration  succincte  que  vous  avez 
faite  en  mou  nom  pour  me  flatter  ; vous  ne  deviez 
pas  dire  que  « dès  que  j’entrai  au  conseil,  en  1624, 
• par  la  faveur  de  la  reine* mère,  je  promis  au 
« roi  d’employer  toute  mon  industrie  et  toute  mon 
« autorité  pour  ruiner  le  parti  huguenot , rabais- 
« ser  l’orgueil  des  grands , et  relever  sou  nom  ; » 
premièrement , parce  qu’un  tel  discours  est  rem- 
pli d'un  orgueil  insupportable  ; secondement , 
parce  qu’il  est  entièrement  faux.  Toute  la  France 
sait  que  dans  l'année  1624  j’entrai  au  conseil 
malgré  la  répugnance  extrême  du  roi.  Après  avoir 
long-temps  sollicité  le  marquis  de  La  Vieu ville  , 
à qui  je  jurai  sur  l'eucharistie  une  amitié  invio- 
lable , et  que  je  fis  ensuite  exiler  , je  n eus  d'abord 
aucun  crédit , aucun  département  : le  roi  ne  con- 
naissait pas  alors  tout  mon  zèle,  et  je  u avais 
rendu  aucun  service  signalé. 

« Vous  parlez  avec  trop  d’emphase  de  la  vic- 
toire que  le»  arme»  de  S.  M.  remportèrent  à 
Castelnaudari.  Tout  le  monde  sait  assez  que  cette 
grande  victoire  fut  h peine  une  escarmouche.  Le 
duc  de  Monlmorcuci  étant  allé  reconnaître  un 
poste  h la  tête  de  soixante  maîtres , un  corps 
avancé , qui  se  trouva  vis-h-vis  sur  le  bord  d'un 
fossé,  lira  quelques  coups;  Montrnorenci,  em- 
porté d'une  ardeur  téméraire  , franchit  le  fossé  , 
et  n'étant  suivi  que  de  six  personnes  seulement , 
il  fut  percé  de  coups  et  fait  prisonnier:  il  est  vrai 
que  je  l'ai  fait  mourir  sur  un  échafaud  ; mais  vous 
pourriez  m'épargner  cet  éloge. 

« Vous  me  louez  beaucoup  : de  justes  éloges 
encouragent;  ruais  certains  mensonges  imprimés 
ou  manuscrits  diminueraient  ma  gloire,  au  lieu 
«le  l'accroître.  Gardez-vous  surtout , dans  votre 
Narration  , de  me  faire  parler  d'une  manière  in- 
décente, de  me  prêter  des  injures  alroccs  contre 
la  brave  et  fidèle  nation  espagnole,  avec  laquelle 
je  suis  déjà  en  négocialiou  ; ne  me  faites  pas  dire 
qu’elle  a rendu  les  Indes  tributaire»  de  l’enfer  ; 
ces  invectives  sont  d'un  mauvais  rhéteur,  et  non 
d’un  ministre. 

t Quand  vous  me  faites  parler  d’uu  héros  le) 
que  le  duc  Henri  de  Rohan  , ne  me  faites  pas  dire 
que  sa  terreur  panique  nous  a fait  perdre  la  Val - 
tclinc.  Nul  guerrier  n’a  été  moins  sujet  aux  ter- 
reurs pauiques  que  lui;  et  vous  ressembleriez  à 
ce  poète  italien  qui,  dans  un  opéra,  introduit 
César  criaut  aux  siens,  dès  la  première  scène, 
Alla  fuga,  allô  scampo , tignori.  Corrigez  toutes 
les  indécences  pareilles  dont  vous  parsemez  votre 
narration  succincte,  et  mettez  des  vérités  a la  pla<  e 
des  injures. 

• Ajoutez  à votre  narration  la  conquête  «l'Aire  , 
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que  je  crains  bien  qui  nous  soit  enlevée.  Tariez 
de  la  dernière  distribution  des  bénéfices,  si  vous 
voulez  ; corrigez  toutes  les  fautes  de  votre  ouvrage  ; 
et  je  le  reverrai  quand  j'en  aurai  le  temps. 

• Si  jamais  vous  avez  la  fantaisie  de  coudre  vos 
idées  chimériques  a votre  narration  , n'allez  pas 
me  faire  dire  que  je  veux  abolir  le  droit  de  régale  ; 
vous  me  feriez  passer  pour  un  homme  qui  aban- 
donne les  intérêts  du  roi  et  de  la  patrie;  vous  me 
rendriez  odieux  à tous  les  parlements.  J'ai  signe 
deux  arrêts  du  conseil  pour  forcer  les  évêques, 
qui  se  prétendent  exempts  de  la  régale  , à montrer 
feurs  litres  ; ce  n'est  pas  la  vouloir  abolir  la  plus 
ancienne  prérogative  de  la  couronne  ; c'est  M.  de 
Montchal , archevêque  de  Toulouse , qui  fait  cçurir 
ces  bruits  injurieux  ; il  m'appelle  dans  ses  ma- 
nuscrits, qu'on  m'a  montrés,  cruel  et  timide*  ; il 
tue  compare  au  tyran  Phocas  ; il  dit  a tout  le  monde 
que  j’abrège  les  jours  du  roi , que  je  le  ferai  bien- 
têt  mourir  k. 

a 11  dit  que  je  me  déclare  contre  la  régale  parce  que 
je  n’ai  pas  payé  la  mienne  'a  la  Sainte-Chapelle  e. 

• Il  dit  qu'on  me  déplaît  en  me  refusant  le  titre 
de  chef  de  f église  gallicane  d. 

« 11  dit  que  je  mourrai  dans  l'année  pour  avoir 
persécuté  l’Église  de  Dieu*. 

« Gardez-vous  bien , encore  une  fois , de  parler 
de  régale.  Voulez-vous  qu'ayant  été  assez  mal 
avec  Rome , pendant  mon  ministère,  je  lui  fasse 
ma  cour  après  ma  mort?  • 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  tenu  ce  lan- 
gage , il  a dû  le  tenir  ; et  cette  narration  succincte 
est  si  mal  faite  , si  odieuse  en  quelques  endroits, 
si  remplie  de  faussetés  évidentes , si  insultante 
pour  les  familles  les  plus  considérables,  qu’il 
n'est  pas  étonnant  que  la  duchesse  d'Aiguillon  ne 
la  fit  pas  voir  au  public , qu'elle  aurait  révolté. 

Aiusi  cette  note,  qu*on  assure  être  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu,  au  bas  de  la  narration 
succincte,  me  parait  une  preuve  évidente  qu'il 
n’a  jamais  vu  le  Testament  politique ; s'il  l'avait 
vu , il  y aurait  rais  quelques  notes  selon  sa  cou- 
tume. Ce  testament,  rempli  d'erreurs  en  tout 
genre,  méritait  bien  quelques  remarques  ; et  si 
malheureusement  il  l'avait  approuvé , il  y aurait 
mis  son  nom  : il  n’a  fait  ni  l’uu  ni  l'autre , donc 
il  est  bien  probable  que  le  testament  n'est  point 
de  lui. 

OBJECTION  NON  MOINS  IMPORTANTE. 

Monsieur  le  marquis  de  Torei , en  1703  , « fil 
« retirer,  dit-on , des  effets  do  la  succession  de 

» W/molrtM  de  Montchal,  pa*e  9 —1»  Ibid.,  puer  7.— « Ibid., 
page  SIS.  — d Ibid.,  page  ISO.  — c Ibid  , pane  ISK 


« madame  la  duchesse  d'Aiguillon , les  papiers  du 
a ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ; le  Tesla- 
a ment  politique  fut  remis  , avec  tous  ces  papiers, 
« dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères , lorsqu'on 
a 1710  il  forma  ce  dépôt , avec  la  permission  do 
b bonis  xiv , dans  le  donjon  au-dessus  de  ta  cha- 
« pelle  du  Louvre.  • C'est  M.  Ledran,  charge  du 
dépôt,  qui  a donné  celle  note. 

RÉPONSE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  consulté  M.  Ledran  ; il 
u était  pas  alors  chargé  de  ce  dé|>ôt , lequel  n’é- 
tait pas , ce  me  semble , encore  en  règle  ; et  au- 
jourd'hui je  no  puis  consulter  personue  : je  m'en 
rapporte  toujours  à ceux  qui  vivent  a Paris,  et 
qui  ont  des  yeux  ; et  voici  sur  quoi  je  les  prie  de 
vouloir  bien  m’instruire. 

La  succincte  Narration  ne  me  parait  avoir  au- 
cun rapport  avec  la  suite  du  testament.  M.  do 
Koncemagnc  dit  lui-même  : b Ce  sont  deux  parties 
« distinctes  du  même  tout.  Voilà , sire,  dit  lo 
b cardinal  en  finissant  la  première,  ce  que  vous 
■ avez  fait  pour  votre  gloire;  et  il  me  semble  lui 
a cutcndrc  dire  en  commençant  la  seconde,  qui 
« est  le  testament  proprement  dit  : Voilà , sire  , 
b ce  que  vous  devez  faire  pour  vos  sujets . ». 

De  là  je  conclus  ce  que  M.  de  Fnucemagne  de- 
vrait , ce  me  semble , nécessairement  conclure  , 
que  le  Testament  politique  propremeul  dit  ne 
peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal , dans  la  narration  succincte , a 
parlé  de  la  conduite  qu'ont  tenue  les  géuéraux 
d'armée  contre  l'Allemagne  cl  l Espagne,  il  va 
parler  sans  doute  de  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir.  S’il  a fait  mention  des  négociations  avec 
toutes  les  puissances  voisines,  il  va  expliquer 
comment  il  faut  négocier  dans  la  situation  pré- 
sente, qui  est  très  épineuse , avec  l'Italie . la  Hol- 
lande , la  Suède , le  Danemarck  , l' Angleterre.  S’il 
s’est  étendu  sur  l'invasion  du  Piémont,  il  va  en- 
seigner la  manière  de  le  conserver.  S'il  a dit  quel- 
que chose  dos  révolutions  de  la  Catalogne  et  du 
Portugal , il  va  montrer  par  quels  ressorts  ou 
peut  profiter  de  ces  grands  événements.  Lisez  ; il 
parle  de  cas  privilégiés  et  du  droit  de  présenter 
aux  cures. 

Je  suis  jusqu'h  présent  du  premier  avis  de 
M.  de  Foncemagne,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pouvait  avoir  projeté  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
Testament  vraiment  politique  ; qu'il  avait  donné 
à l'abbé  de  Rourzeys  la  commission  de  rédiger  la 
narration  succincte;  qu’il  avait  fait  quelques 
notes  de  sa  main  , comme  il  en  fit  au  Jugement 
de  l'Académie  sur  le  Cid.  Mais  de  ce  qu’il  écrivit 
deux  ou  trois  notes  sur  cet  ouvrage  de  l'académie, 
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s’ensuit-il  qu'il  en  Tut  l’auteur?  non  sans  doute; 
un  ministre  qui  avait  à combattre  la  maison 
d’Autriche , les  protestants , la  moitié  de  la  France, 
la  cour,  et  le  caractère  de  son  mailre , n'avait  pas 
plus  le  temps  de  faire  la  critique  raisonnée  du  Cid 
que  de  travailler  lui-même  b toutes  les  pièces  des 
cinq  auteurs  dont  il  donnait  quelquefois  l'idée  ra- 
pidement à Rolrou , à Scudéri , à Colletct , etc. , 
et  dont  il  se  contentait  de  faire  quelques  vers. 

Quand  je  fis  l’histoire  de  la  guerre  de  1741  , a 
Versailles,  chez  M.  le  comte  d’Argcnson  , ce  mi- 
nistre eu  margina  quelques  pages.  S’cst-on  jamais 
avisé  d'attribuer  à M.  d'Argenson  cet  ouvrage, 
dont  on  m’a  volé  plusieurs  cahiers  informes  ridi- 
culement imprimés  ? 

Je  présume  que  depuis  \ 658 , et  surtout  depuis 
le  28  juillet  4 64 1 , [le  cardinal , qui  écrivait  très 
peu , ne  pat  jamais  ni  avoir  assez  de  loisir,  ni  en 
abuser  assez  pour  s’étendre  dans  un  long  ouvrage 
sur  toute  autre  chose  que  sur  les  affaires  de  son 
maître , pendant  que  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche  mettait  la  France  en  alarmes , que  Pic- 
colomini  battait  les  Français,  que  la  province  de 
Normandie  était  révoltée  , que  les  révolutions  du 
Portugal  et  de  la  Catalogne  ezigeaient  toute  l’at- 
tention du  ministre  ; pendant  que  le  comte  de 
Soissons , le  duc  de  Guise , et  le  duc  de  bouillon , 
ligués  avec  l'Espagne , fesaient  la  guerre  civile  ; 
pendant  qu'ils  gagnaient  contre  les  troupesdu  roi, 
ou  plutôt  contre  le  cardinal , la  bataille  de  la 
Mariée;  pendant  qne  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  se  tramait  ; enfin , pendant  que  tous  ces 
orages  conduisaient  le  cardinal  an  tombeau. 

Était-ce  alors  le  temps  de  parler  des  vitres  de 
la  Sainte-Chapelle  , et  de  recommander  la  chasteté 
à Louis  xm  moribond? 

Et  qui  fait-on  prêcher  la  chasteté  si  mal  h 
propos?  Il  faut  le  répéter  encore,  c’est  l'amant 
public  de  Marion  Delorme  ; c’est  celui  de  la  Béjarl , 
qui  disait  qu'elle  ne  regrettait  que  deux  hommes 
dans  le  monde , le  cardinal  de  Richelieu  et  Gros- 
Réné.  C’est  celui  qui  jouit  le  premier  de  la  fa- 
meuse Ninon  , si  j'eu  crois  l’abbé  de  ChAtcauncuf, 
intime  ami  de  cette  personne  si  célèbre,  à qui  je 
l’ai  oui  dire  plusieurs  fois  dans  mon  enfance , et 
h qui  je  dois  d'avoir  été  placé  dans  le  testament 
de  Ninon;  testament  beaucoup  plus  sûr  que  celui 
dont  il  est  question.  C’est  eufin  celui  dont  les 
amours  sont  décrits  avec  tant  de  naïveté  par  lo 
cardinal  de  Retz , son  rival  auprès  de  madame 
de  La  Meilleraie , et  son  rival  heureux. 

Ce  n’est  pas  assurément  que  je  prétende  repro- 
cher à un  ministre  ses  galanteries  ; je  sais  com- 
bien il  est  permis  h un  grand  homme , qui  a pris 
une  ville  réputée  imprenable,  et  qui  a rendu  des 
services  ’a  la  patrie , de  joindre  les  plaisirs  aux 
5. 
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travaux  ; mais  combien  il  eût  été  ridicule  au  car- 
dinal, combien  môme  dangereux,  de  parler  de 
chasteté  à Louis  xm , qui  devait  être  très  instruit 
du  tour  que  lui  avait  joué  madame  du  Fargiv, 
damo  d'atours  de  la  reine  I Consultez  sur  cctleaven- 
lurc , et  sur  faut  d’autres , les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz  , dans  les  premières  pages  du  pre- 
mier livre  de  ces  mémoires.  Ne  dites  point  quo 
les  amours  du  cardinal  avec  Marion  Delorme 
« ne  sont  connues  que  par  les  mémoires  intitulés, 
• Galanterie  depuis  le  commencement  de  la  Mo- 
« narchie , et  par  le  Dictionnaire  de  Bayle.  • 
Voyez  ce  que  le  cardinal  de  Retz  en  dit  h l’endroit 
déjà  cité,  et  ce  qu'il  ajoute  sur  madame  do 
Frugc. 

Le  cardinal  de  Retz , archevêque  de  Paris , 
parle  de  ses  amours  avec  autant  de  vérité  que  de 
celles  du  cardinal  de  Richelieu  ; mais  il  ne  douiio 
de  leçon  de  chasteté  à personne. 

Quis  tolerit  Gracchos  de  seditione  qucrcnlcs? 

J (JVC  N , Ut.  Il  , »■  *4- 

N’cst-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisem- 
blance qne  l'abbé  de  Bourxeys , ayant  fait  la 
.Narration  succincte  que  le  cardinal  corrigea  très 
succinctement , s'avisa  depuis  de  travailler  de  lui- 
même,  et  de  joindre  ses  rêveries  à la  narration 
dont  il  était  l'auteur  ? Il  était  le  Collclet  de  la  po- 
litique. 

C’est  le  premier  sentiment  de  M.  de  Foncema- 
gne , c’est  le  mien  ; et  je  m’en  rapporte  au  lecteur 
dont  le  jugement  est  sans  prévention. 

RÉFLEXION. 

J'aurais  souhaité  que  M.  de  Foncemagne , en 
me  réfutant , ou  plutôt  en  m’instruisant , s’en  fût 
rapporté  seulement  à ce  qui  est  publié  dans  le 
tome  iv  de  mes  faibles  ouvrages,  imprimés  à Ge- 
nève en  1 757 , et  non  à des  éditions  antérieures , 
imprimées  sans  mon  aveu  : j’aurais  désiré  qu'il 
eût  consulté,  à la  page  298  de  ce  iv*  tome,  le 
chapitre  XLVtti , intitulé  Baisons  de  croire  que  le 
livre  intitulé  Testament  politique , etc.  , est  un 
ouvrage  supposé. 

Il  aurait  vu  qne  dans  cette  édition  il  n’est  point 
question  des  millions  d’or  dont  il  parle.  Ne  mê- 
lons point  ces  bagatelles  à l’essentiel  de  la  cause  : 
des  discussions  inutiles  détournent  des  grands  ob- 
jets ; allons  toujours  au  fait  principal  dans  tonte 
affaire. 

OBJECTION. 

J'avais  dit  qu’il  n'est  pas  naturel  qu’un  premier 
ministre  demande  l’abolition  des  comptants  ; j'a- 
20 


Digitized  by  Google 


306 


DOUTES  SDK  LE  TESTAMENT 


vais  «lit  que  l'affaire  «les  comptants  ne  fit  dn  lirait 
qu'au  teui|is  de  la  disgrâce  de  Fouquel.  M de 
Foncemagne  me  répond  • que  l’affaire  des  comp- 

• tants  avait  fait  du  bruit  long-temps  avant  la 

• disgrâce  du  surin  tendant  ; le  cardinal  iicl'igno- 

• rail  pas.  Legrand  Henri , dit-il , connaissait  le 
a mal  établi  du  temps  de  son  prédécesseur , et 
« ne  l a pu  61er.  L'exemple  de  M.  de  Sulli,  etc.  » 

aérons*. 

Je  m'en  tiens  k ces  propres  paroles , pour  élre 
fondé  k croire  que  le  Testament  politique  ne  peut 
être  du  cardinal  do  Richelieu.  Les  Mémoires  de 
Sulli  ne  parurent  que  long-temps  après  la  mort 
du  cardinal  ; ce  ne  peut  donc  cire  lui  qui  les  cite, 
ce  ne  peut  élre  que  l'ablié  de  Bourzeys.  L'affaire 
des  comptants  n’avait  donc  point  fait  de  bruit 
avant  la  disgrâce  de  Fouquel. 

Mais  il  y a bien  plus.  Voici  comme  l’auteur  fait 
parler  le  cardinal  : < Entre  les  voies  par  les- 

• quelles  on  peut  tirer  illicitement  les  deniers  des 
s coffres  du  roi , il  u’y  en  a point  de  si  dange- 

• relises  que  celle  des  comptants , dont  l’abus  est 
a venu  jusqu'à  Ici  point , que  n'y  remédier  pas 
a cl  perdre  l'état , c'est  la  même  chose , etc.  • 

Qui  disposait  alors  des  comptants,  je  vous  prie  ? 
qui  les  signait?  Celait  le  cardinal  lui-même.  On 
lui  fait  donc  dire  qu'il  lire  illicitement  les  d«..iers 
des  coffres  du  roi  ; on  met  dans  sa  bouebe  une 
accusation  de  péculal  contre  sa  personne;  on  lui 
fait  dire  nettement  qu'il  est  criminel  de  lèse-ma- 
jesté.  l'nc  pareille  absurdité  est-elle  possible?  est- 
elle  concevable?  et  après  cette  preuve  de  suppo- 
sition , en  faut-il  d'autres  encore? 

L'abbé  de  Bourzeys  aura  donc  mis  ses  idées  vers 
l'an  1660  k la  suite  de  la  Narration  succincte  : 
ce  manuscrit  sera  lomlié  entre  les  mains  de  ma- 
dame la  duchesse  «l'Aiguillon  , seconde  du  nom  ; 
on  l'aura  enlevé  cliei  elle  après  sa  mort,  avec 
toutes  les  négociations  du  cardinal  ; voilà  tout  le 
mystère;  rien  n'est  plus  naturel,  plus  simple, 
plus  aisé  k concilier. 

ÎIÉFLEXIO.V. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  d«;jk  dit  do 
la  fausseté  des  faits,  des  rélleiions , et  des  calculs. 
L'auteur  du  prétendu  lestameut  prétend  b que 
a quand  on  établit  un  nouvel  impêt  on  est  obligé 
b de  donner  une  plus  grande  paie  aux  soldats.  » 
Cela  est  faut  dans  tous  les  étals  de  l'Europe  ; donc 
le  cardinal  de  Richelieu  ne  peut  l'avoir  dit.  kl.  de 
Foncemagne  laisse  cette  objection  accablante  sans 
réplique  , 

Il  est  parlé  dans  le  prétendu  testament  des 


gramls  périls  delà  navigation  «l'Espagne  en  Italie, 
cl  d'Italie  cil  Espagne.  Il  est  impossible  que  lo 
cardinal  de  Richelieu  , surintendant  des  mers  , 
ait  parlé  avec  tant  d'ignorance  : aussi  M.  de  Fon- 
cemagne se  garde  bien  de  justifier  l'abbé  de  Bour- 
zeys  sur  cet  article. 

Ce  même  abbé  de  Bourzeys , dans  ce  même 
prétendu  testament , ose  dire  qne  la  seule  Pro- 
vence a plus  do  beaux  ports  que  la  monarchie 
d'Espagne.  Encore  une  fois , comment  le  surin- 
tendant des  mers  aurait-il  pu  avancer  une  faus- 
seté si  publique? 

FHEL’VES  DE  LA  SIFPOSITION  PU  TESTAMENT. 

ArrAiai  di  visABCi. 

A toutes  ccs  vraisemblances,  qui  me  paraissent 
des  certitudes  , j'ajouterai  toujours  quo  si  le  car- 
dinal a voulu  donner  des  leçons  k son  maître , il 
a donné  «les  leçons  bien  étranges  : s'il  entre  dans 
quclijues  détails,  il  se  trompe  toujours;  s'il  parle 
de  finances,  chapitre  lx,  il  fait  des  fautes  qu'un 
écolier  qui  apprendrait  l'arithmétique  ne  commet- 
trait pas. 

b De  trente  millions  k supprimer,  il  y en  a près 
b de  sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être 
b fait  qu’au  denier  cinq , la  suppression  se  fera 
b en  sept  années  et  demie  par  la  seule  jouis- 
i sance.  i 

Premièrement,  l'auteur  met  le  deuier  cinq  pour 
le  denier  vingt. 

Secondement,  comment  imaginer  que  dans  sept 
années  et  demie  un  fonds  est  absorbé  par  la  jouis- 
sance à cinq  pour  cent?  ces  cinq  pourcent  en  s«>pt 
années  et  demie  font  trente-sept  et  demi  : or  je 
demande  k Barême  si  trente-sept  et  demi  fout 
cent? 

Je  prie  tous  les  calculateurs , et  tous  les  hommes 
versés  «Ions  la  finance,  de  lire  ce  chapitre,  et  de 
dire  s'ils  ont  jamais  vu  de  pareils  comptes,  et  de 
pareils  projets  de  ministre. 

ALTnES  PREUVES. 

Vous  voyez  que  sur  terre  et  sur  mer  le  rtklac- 
leur  du  Testament  politique  s'éloigne  assez  des 
idées  ordinaires.  Il  soutient  qu’il  n'y  a point  d'é- 
tablissements k faire  dans  l'occident;  les  Anglais 
et  les  Hollandais  nous  ont  bien  prouvé  le  con- 
traire ; cl  il  est  tris  certain  que  le  feu  comte  Mau- 
rice, qui  élail  plein  de  vie  eu  1612,  gouvernait 
le  Brésil , que  les  Hollandais  avaient  conquis  sur 
les  Portugais. 

M.  «le  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  confondu  ce 
coinle  Maurice  avec  le  Maurice  prince  d'Orange. 
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du  Cardinal 

Non , c'est  l’abbé  de  Bourzeys  qui  les  confond , et 
c'est  une  de  ses  moindres  méprises. 

Il  n'y  a sans  doute  que  ccl  abbé  de  Bourzcys 
qui  ait  pu  avancer  (etiap.  ix)  que  Gènes  était  la 
plus  riche  Tille  d'Italie , tandis  que  le  pape  jouis- 
sait de  quinte  millions  de  nos  livres  de  renie , 
tandis  que  Livourne  fesait  un  plus  grand  com- 
merce que  Gènes , tandis  quo  Venise  trouva  des 
fonds  assez  considérables  pour  résister  aui  forces 
de  l'empire  ottomau. 

RÉFLEXION. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fa- 
tiguent le  lecteur  ainsi  que  moi.  Je  Rnis  par  celte 
grande  difficulté  il  laquelle  on  n'a  jamais  pu  ré- 
pondre , et  que  j'ai  indiquée  dans  mes  premières 
réflexions.  Y a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  croire 
qu'un  premier  ministre  parle  a son  roi  de  tant  de 
petits  détails  qui  n'appartiennent  qu'à  des  commis 
subalternes , et  surtout  de  tant  de  calculs  erronés 
et  de  projets  chimériques  de  finance , qui  n'ap- 
partieunent  qu'à  ces  écrivains  qu'on  appelle  en 
Angleterre  projeteurs ? qu'il  propose  anz  Français 
de  ne  s'habiller  que  d'un  bon  drap  du  seau  1 , 
aui  parlements  de  payer  la  taille , auz  gentils- 
hommes d'être  enrôlés,  auz  chefs  des  armées  de 
lever  toujours  par  ménage  cent  mille  soldats, 
quand  il  en  faut  cinquante  mille  ; qu'il  ne  donne 
d'ailleurs  que  des  conseils  vagues  sur  la  grande 
administration  ; qu'il  s'appesantisse  dans  la  moitié 
de  son  livre  sur  des  lieux  communs  de  morale , 
et  en  fasse  un  sermon  insipide , sans  dire  un  seul 
mot  de  la  manière  dont  il  fallait  soutenir  alors 
l'état  chancelant? 

J'avoue  que  j'ai  toujours  été  tellement  frap|>é 
d’une  inconvenance  si  marquée , que  si  l'abbé  de 
Bourzcys  me  montrait  aujourd'hui  son  livre  signé 
de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu , je  lui  dirais  : 
Non , il  n'est  pas  de  lui  ; c'est  vous  qui  lui  avez 
fait  signer  votre  propre  ouvrage  ; il  vous  avait  de- 
mandé peut-être  quelques  observations  politiques 
dont  il  pût  faire  usage  ; il  a pu  les  signer,  comme 
tant  de  grands  seigneurs  signent  les  comptes  de 
leurs  intendants  sans  les  avoir  presque  lus. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  présenté  à 
Louis  xiii  • ces  lieux  communs , puérils , vagues, 

• ce  catéchisme  pour  un  prince  de  dix  ans , si 

1 On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Furctiére:  « Drap  <TVs- 
« seau;  c'eut  on  drap  manufacturé  en  un  Tillage  de  Langue- 
« doc,  près  de  CaroiltMM , d'où  ce  nom  lui  eat  venu 

• Ut  najsc  écrit  que  c'eut  à cause  du  mmv  du  roi  qu'on  y 
« mettait  autrefuis;  mais  on  l’écrit  ainsi  abusivement  » 
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• déplacé  à l'égard  d'un  roi  âgé  de  quarante  au- 
« nées , puisque  le  grand  Bossuet  composa  antre- 

• fois  pour  l'instruction  du  dauphin , la  Po/t- 
" ligue  Urée  de  l'Ecriture  sainte. . 

RÉPONSE. 

Je  réponds  à M.  do  Foncemagne  : Il  est  pnr- 
dnnnable  au  grand  Bossuet  d'avoir  fait  pour  un 
enfant  ce  livre  peu  digne  do  lui , intitulé , Politi- 
que lirce  (le  l'Ecriture  sainte  ; mais  ce  sublime 
écrivain  aurait  bien  négligé  toute  déceuco , s'il 
avait  fait  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  xtv. 
Vous  savez  mieux  qu'un  autre,  monsieur,  com- 
ment il  faut  parler  aux  jeunes  princes  et  aux 
princes  d'un  âge  mûr  ; et  dans  le  fond  de  votre 
eæur,  vous  sentez  encore  mieux  que  moi  les  pro- 
digieuses disparates  que  j'ai  observées , et  l'ex- 
trême inconvenance  de  dire  à un  prince  qui  règne 
depuis  trente-six  ans  ce  qu'on  dirait  à peine  à un 
enfant  qu'on  élève,  et  surtout  cequ'il  ne  faudrait 
pas  lui  dire  dans  un  style  prolixe  et  rebutant. 

QUESTION  IMPORTANTE. 

Imaginons  que  Louis  xiv  , après  les  batailles 
d'Ilochstcdt , de  Ramillies , d'Oudenardc , de  Tu- 
rin , manquant  d'argent , avant  peine  à recruter 
ses  armées,  demanda  an  maréchal  de  Villars  un 
plan  qui  pût  remédier  aux  maux  présents  de  la 
France.  Croyez-vous  de  lionne  foi  qu'alors  le  ma- 
réchal de  Villars,  prêt  à partir  pour  entrer  en 
campagne , eût  dit  au  roi  : « Sire , il  faut  cnm- 

• mencer  par  restreindre  les  appels  comme  d'abus; 
« toute  contravention  à la  pragmatique  a été  es- 

• limée  cas  privilégié;  vous  avez  tort  de  pré- 
« tendre  le  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  : 

• il  faut  annexer  à la  Sainte-Chapelle  une  al>- 

• baye  ; il  ne  faut  pas  croire  les  gens  de  palais , 

• qui  jugent  de  la  puissance  du  roi  par  la  forme 

• de  sa  couronne , qui,  étant  ronde , n'a  point  de 
< fin  ; les  universités  prétendent  qu'on  leur  fait 
« un  tort  extrême  de  ne  leur  pas  laisser  privali- 

■ vernent  à tous  autres  la  faculté  d'enseigner  la 

• jeunesse. 

• L'histoire  de  Benoit  xi  contre  les  cordeliers 
> qui , piqués  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  ta 
« pauvreté,  savoir,  des  revenus  de  saint  Fran- 
« fois , s'animèrent  à un  tel  point  qu'ils  lui  firent 
« ouvertement  la  guerre  par  leurs  livres,  etc. 
i Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes 

• ont  besoin  d'un  bon  conseil  : je  vous  apprends 
« qu'un  prince  capable  est  un  grand  trésor  dans 

■ un  état , et  que  beaucoup  de  qualités  sont  rc- 
« quises  pour  faire  un  conseiller  detat  parfait, 
v Je  vous  apprends  qu’un  conseiller  d’état  doit 

20. 
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• être  an  honnête  homme  ; et  voici  sept  grands 

• paragi  apbes  où  je  parle  des  grands  conseillers 

• d élai,  sans  dire  un  seul  mot  du  (ail  dont  il 

• s'agit  * . 

« Il  est  question  , sire , d'empêcher  les  ennemis 

• de  venir  à Paris  ; mais  u'en  parlons  point.  Ap- 

• prenez , à votre  Age , que  le  régne  de  Dieu  est 
a le  principe  du  gouvernement  des  états,  et  qne  la 
« pureté  d uu  prince  chaste  bannira  plus  d'im- 
a pureté  du  royaume  que  toutes  les  ordonnances 
a qu'il  sautait  (aire  à celle  fin. 

a Écoutez , sire , cette  vérité  si  peu  connue  : la 
a raison  doit  être  la  règle  et  ta  conduite  d'un  étal: 
a la  lumière  naturelle  (ait  connaître  à un  chacun 
a que  rhomme,  ayant  été  (ait  raisonnable,  ne 
a doit  rien  (aire  que  par  raison,  a 

( Cette  roaiime  est  nouvelle , je  l’avoue  ; mais 
elle  n’en  est  pas  moins  curieuse , et  elle  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  croire  le  P.  Canaye , qui  loue 
tant  le  maréchal  d'Hocquincourt  de  n'avoir  poiul 
de  raison.) 

a Je  vous  apprends  que  la  prévoyance  est  néces- 
a saire  au  gouvernement  d'un  étal. 

a Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire 
a quels  négociateurs  secrets  il  faudrait  employer 
a pour  détacher  l'Angleterre  de  l'Allemagne  et  de 
a la  Hollande , et  pour  opposer  le  comte  d'Oz- 
a (ord  au  duc  de  Marlhorough  ; mais  lisez , si 

• pouvez  , mon  chapitre  vu , où  je  parle  des  né- 
a gocialions  ; je  vous  y apprends  qne  la  faveur 
a peut  innocemment  avoir  lieu  dans  quelques 
a choses , lorsque  le  Irène  de  celle  fausse  déesse 
a est  élevé  au-dessus  de  la  raison:  lisez  le  cha- 
a pitre  vu  , où  un  abbé  que  j'ai  consulté  dit  que 
a les  Français  , élan!  destitués  de  flegme  , sont 
a des  viandes  servies  sans  sauce.  > 

Si  le  maréchal  do  Villars  avsit  parlé  ainsi  , 
n'est-il  pas  vrai  que  lo  roi  Louis  xiv  l'aurait  cru 
uu  peu  aiïaibli  du  cerveau  , et  ne  l'eût  certaine- 
ment pas  envoyé  commander  sur  la  frontière? 

Voilà  pourtant  très  précisément  ce  qu'on  im- 
pute an  cardinal  de  Richelieu. 

Maintenant  je  suppose  que  le  cardinal  eût 
donné  à lire  son  testament  à I»uis  xm  , qui  ne 
lisait  jamais  ; je  suppose  même  que  le  roi  eût 
fait  I effort  difficile  de  parcourir  cet  ouvrage  ; 
dans  quel  escès  de  surprise  ne  serait- il  pas 
tombé?  n'nurail-il  pas  été  en  droit  de  dire  à son 
ministre  : « J'attendais  de  vous  des  conseils  un 

• peu  plus  précis  : vous  savez  de  quelle  impor- 

• tance  il  est  d'attacher  à mon  service  les  troii|>os 

• veimariennes  , et  que  c’esl  l'unique  moyeu  din- 

• corporcr  l'Alsace  à la  France. 

• l.a  Savoie  va  nous  échapper  : le  chancelier 

• L'aMtA  tic  Dourzrya  arall  le  titre  de  rente! lier  dYul 


• Oscnstiem  peut  faire  une  pais  avantageuse 

• avec  l'Allemagne  , et  nous  abandonner.  l>e 

• grands  Irooldes  se  préparent  en  Angleterre  , 

• dont  il  me  semble  que  nous  pouvons  profiler. 

• Quel  avantage  tirerons-nous  de  la  révolte  <te 
t la  Catalogne  contre  le  roi  d'Espagne,  el  de  la 
a prise  de  Turin  par  le  comte  de  Harcourt  de 
t Lorraine? 

• Quels  négociateurs  emploierons-nous  pour 

< attacher  le  landgrave  de  Hesse  aux  intérêts  de 

• la  France?  Avons-nous  assez  d’argent  pour  lui 
« payer  des  subsides? 

• Quels  secours  pouvons-nous  donner  an  Por- 

• tugal? 

« Par  quel  moyen  pourrons-nous  dissiper  le» 

■ conspirations  qui  se  trament  en  secret  eu 
« France? 

• Quelles  propositions  faudra-t-il  faire  an  duc 

• de  Bouillon  , pour  l'engager  à céder  sa  princi- 

< paulé  de  Sedan,  et  à n'avoir  désormais  d’aulre 
« intérêt  que  celui  de  me  servir? 

« Qne  dois-je  faire  surfont  pour  écarter  de 

• mon  frère  les  conseillers  pernicieux  qui  sont 
t prêts  de  l'engager  à prendre  les  armes? 

< Parlez-moi  de  tant  d'intérêts  importants  de 

• qui  dépend  le  destin  de  l'Europe  cl  de  la 

• France  : ces  seuls  objets  sont  dignes  de  vous  et 

• de  moi;  laissez  là  vos  viandes  servies  sans  sauce, 
« el  vos  sept  paragraphes  des  devoirs  d’un  con- 

• seiller  d’élal.  Je  veuz  bien  que  l’abbé  de  Bour- 

• zeys , et  Sirmond , el  Salomon,  clc , aient 

> le  brevet  de  conseiller  d'état  pour  faire  voire 

• panégyrique,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  m'en 

• nuieut. 

• Voire  abbé  de  Bourzeys  m'a  déjà  fait  perdre 

• mon  temps  à lire  une  Narration  succincte  et 

• erronée  de  ce  qui  s’est  passé  publiquement  de- 

• puis  quelques  années , et  de  ce  que  je  savais 

• mieux  que  lui.  Tâchez  donc  de  me  procurer 

• un  mémoire  succinct  de  ce  que  je  dois  faire  ; 
« que  l'un  soit  la  suile  de  l’autre;  et  si  Bonrzcys 

< n'est  pas  capable  d’un  tel  ouvrage,  donuez-lc  à 

■ faire  à Colletet  ou  à Chapelain.  > 

Je  demande  à Al.  de  Fonccmagne,  et  à tous  les 
lecteurs , si  un  Ici  discours  dans  la  bouche  de 
Louis  xm  n’aurait  pas  été  d'autant  plus  raison- 
nable, que  le  testateur  politique  emploie  une  sec- 
tion entière  à prouver  qu'il  faut  être  gouverné 
par  la  raison  ? 

SUITE  DE  CETTE  QUESTION. 

Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  me  serve  en- 
core d'une  de  vus  allégations  pour  me  prouver 
invinciblement  à pioi-inêuic  que  ce  célèbre  nii- 
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nistre  n'a  point  fait  le  testament  qu’on  lui  re- 
proche. 

Vous  le  reconnaisses , dites-vous  , au  conseil 
qn'il  donne  h Lonis  xm  en  ces  termes  : • Conju- 
< rant  votre  majesté  d'appliquer  son  esprit  aus 

• grandes  choses  importantes  il  son  état , et  de 

• mépriser  les  petites.  • 

Voila  précisément  le  défaut  dans  lequel  on  fait 
tomber  le  cardinal  ; rien  n’était  plus  important 
que  l'éducation  du  dauphin  : quel  gouverneur 
lui  donuera-t-on  ? qui  mettra-t-on  auprès  de  sa 
personne?  Il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  tes- 
tament; et  cependant  la  Narration  tuccincte  ne 
peut  être  que  du  mois  d’août  I6U  , trois  ans 
après  la  naissance  du  dauphin.  Ainsi  dans  cette 
longue  déclamation  adressée  il  Louis  xm , dans 
ces  conseils  donnés  il  son  souverain  d’un  ton  de 
maître,  il  n’est  question  ni  de  l'héritier  delà  cou- 
ronne , ni  des  grands  intérêts  du  roi,  ni  de  ceux 
du  royaume. 

QUESTION  INTÉRESSANTE. 

Souffrez  que  je  vous  propose  un  de  mes  doutes, 
qui  me  parait  mériter  l'attention  du  public. 

Je  ne  sais  s’il  est  bien  vraisemblable  qu’un 
grand  ministre  ait  conseillé  de  perpétuer  l’abus 
de  la  vénalité  des  charges  ; la  France  est  le  sent 
pays  souillé  de  cet  opprobre. 

« Je  ne  sais  s’il  est  bien  vrai  que  ce  qu’on  ap- 

• pelle  basse  naissance  produit  rarement  les 

• qualités  nécessaires  b un  magistrat,  et  qne  de 

• deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal , cellcqui 

• est  plus  aisée  en  ses  alTaires  est  préférable  b l’au- 

• tre.  > Le  testament  ajoute:  < 11  est  certain  qu'il 

• faut  qu’  un  pauvre  magistrat  ait  l'Âme  d’une 
t trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse  amollir 

• quelquefois  par  la  considération  de  ses  intérêts.  • 
Le  cardinal  pouvait-il  penser  ainsi,  lui  qui  avait 

vu  les  magistrats  les  plus  pauvres  du  parlement , 
Barilion,  Sailo,  Lai  né,  Bitaut,  et  le  père  de  Scarron, 
résister  b sa  violence  avec  le  plus  de  courage  ? 

Peut-être  les  hommes  d’une  fortune  médiocre 
sont  en  tout  pays  les  meilleurs  citoyens , puis- 
qu'ils sont  au-dessns  d’une  extrême  pauvreté  qui 
peut  conduire  b des  bassesses , et  au-dessous  de  la 
grande  opulence  qui  nourrit  presque  toujours 
l’ambition. 

A l’égard  de  ce  qu’il  appelle  basse  naissance, 
les  avocats , dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout 
le  reste  de  l’Europe , sont  tous  des  citoyens  de  fa- 
milles honnêtes , et  précisément  dans  cet  étal  éga- 
lement éloigné  de  la  misère  et  de  la  fortune , état 
convenable  b l’intégrité  de  la  magistrature  ; tous 
ont  reçu  une  bonne  éducation , tous  ont  étudié  les 
lois  : la  dissipation  et  les  plaisirs , suite  ordinaire 


de  la  richesse,  ne  les  ont  point  corrompus;  ils  en- 
seignent les  magistrats , et  sont  par  conséquent  di- 
gnes de  l'être. 

Avouons  que  la  vénalité  des  charges  est  un  très 
grand  mal , qui  n’a  eu  sa  source  que  dans  les  mal- 
heurs de  François  t",  et  dans  la  très  mauvaise 
administration  de  scs  finances. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  et  même  dans  presque 
toute  l'Italie , que  d’acheter  le  droit  do  juger  les 
hommes,  comme  on  achète  un  pré  et  un  champ. 
Cet  abus  n’est  connu  ni  en  Turquie,  ni  en  Perso, 
ni  b la  Chine. 

Enlin  je  ne  puis  imaginer  qu’un  ministre  ait  pu 
conseiller  le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre 
lequel  l’univers  entier  réclame.Tous  ceux  qui  exer- 
cent aujourd’hui  la  magistrature  eu  France  avec 
tant  de  dignité  et  de  justice  aimeraient  mieux 
avoir  été  élus  b la  pluralité  des  voix , comme  ils 
l’auraient  été  sans  doute,  que  d’avoir  tous  acheté 
leur  office  b prix  d’argent.  Ainsi  celle  magistrature 
elle-même  s’élève , avec  le  reste  de  la  terre , contre 
l'abus  qu'on  suppose  approuvé  par  le  cardinal  de 
Richelieu. 


CONCLUSION. 

Je  persiste  toujours , monsieur,  dans  mon  senti- 
ment , qui  a été  le  vôtre , et  qui  semble  encore  l’ê- 
tre , c’cst-b-dire  que  le  cardinal  de  Richelieu  put 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  Narration  succincte  de 
l’abbé  de  Bourzeys  ; et  j'ajoute  que  si  le  cardinal 
avait  vu  le  reste , il  n’aurait  pas  eu  grande  opinion 
de  la  capacité  de  ce  projeteur. 

Le  monde  est  plein  de  ces  donneurs  d’avis  qui 
font  parler  les  ministres  ; mais  j’ose  croire  que 
toutes  les  fois  qu’on  attribue  b un  ministre  des 
projets  visiblement  impraticables,  des  calculs  er- 
ronés , des  assertions  évidemment  fausses , des 
erreurs  grossières  sur  les  choses  les  plus  com- 
munes , des  déclamations  de  rhétorique  sans  ob- 
jet précis , et  de  vagues  réflexions  sans  conve- 
nance , qni  n’ont  rien  de  commun  ni  avec  l’état 
présent  des  choses , ni  avec  la  situation  du  mi- 
nistre, ni  avec  le  caractère  du  prince  b qui  s’adres- 
sent ces  discours , on  peut  être  assuré  que  l’ou- 
vrage n’est  point  du  ministre. 

Pouvez-vous  penser  autrement , monsieur,  vous 
qui  soupçonnez  toujours  dans  vos  remarques  que 
Bourzeys  et  Dagcant  ont  fabriqué  le  Testament 
politique  ? vous  qui , effraye  des  bévues  dont  les 
chapitres  sur  le  commerce  et  la  finance  fourmil- 
lent , dites , page  1 1 8 : « Ce  pourrait  bien  être  lo 
« fruit  du  travail  de  Dagcant  ; • vous  n’avez  donc 
écrit  en  effet  que  pour  confirmer  mon  opiniou  , 
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et  pour  prouver  que  le  testament  n’est  pas  du 
cardinal. 

Je  ne  peux  imaginer,  monsieur,  que  vous  sou- 
lenicx  le  pour  et  le  contre , et  que  vous  vouliez 
vous  contredire  parce  que  le  testament  se  contre- 
dit en  cent  endroits.  Je  crois  devoir  iuférer  de  tout 
votre  ouvrage  que,  quaud  vous  dites  le  cardinal 
de  Richelieu , vous  entendez  toujours  Dageant  et 
Uoiirzcys. 

Cependant  comment  se  peut  - il  faire  qu’étant 
vous- même  persuade  que  le  testament  prétendu 
n'est  pas  du  cardinal  de  Richelieu  , et  que  la  moitié 
de  cet  ouvrage  est  un  tissu  de  lieux  communs , et 
l'autre  moitié , un  amas  de  projets  impraticables  , 
vous  pensiez  m'éblouir  en  me  disant  qu'il  a été 
loué  par  La  Bruyère?  N’cst-il  jamais  arrivé  qu'un 
homme  de  lettres  se  soit  laissé  séduire  par  uu 
grand  nom,  par  l'envie  de  faire  sa  cour  à des  per- 
sonnes puissantes,  entin  par  l'erreur  populaire, 
qui  domine  souvent  les  esprits  les  mieux  faits  ? Si 
l'abbé  de  Bourzevs  avait  donné  ses  Idées  politi- 
ques sous  son  nom  , on  en  aurait  ri  comme  des 
projets  de  M.  Ormin  et  de  Carilidès. 

Il  sentit  combien  Sosie  a raison  de  dire , 

Tou*  res  discours  sont  des  sottises. 

Parlant  d'un  homme  sans  éclat  ; 

Ce  seraici.t  pam'es  exquises, 

Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

Dès  qu’une  fois  la  prévention  est  établie,  vous 
savez  que  la  raison  perd  tous  ses  droits.  Les  noms, 
en  tmil  genre,  fout  plus  d'impression  que  les 
choses. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  ce  qui  se 
passa  dans  un  souper  au  Temple , chez  M.  le  prince 
de  Vendôme , au  sujet  des  fables  de  La  Motte.  Elles 
venaient  de  paraître , et  par  conséquent  tout  le 
momie  affectait  d’en  dire  du  mal.  Le  célèbre  abbé 
de  Chaulicu , l’évêque  de  Luçon , fils  du  fameux 
llussi-Rabulin , et  beaucoup  plus  aimable  que  son 
père , un  ancien  ami  de  Chapelle , plein  d’esprit  et 
de  goût,  l'abbé  Courtin,  et  d'autres  bons  juges 
des  ouvrages , s'égayaient  aux  dépens  de  La  Motte  ; 
le  prince  de  Vendôme  et  le  chevalier  de  Bouillon 
enchérissaient  sur  eux  tous  ; on  accablait  le  pau- 
vre auteur  ; je  leur  dis  : Messieurs , vous  avez  tous 
raison  ; vous  jugez  en  connaissance  de  cause  : 
quelle  différence  du  style  de  La  Motte  h celui  de 
La  Fontaine!  Avez-vous  vu  la  dernière  édition  des 
Fables  de  La  Fontaine ? Non  , dirent-ils.  Quoi  ! 
vous  ne  connaissez  pas  celte  Mie  fable  qu’on  a 
retrouvée  parmi  les  papiers  de  madame  la  duchesse 
de  Bouillon  ? Je  leur  récitai  la  fable , ils  la  trou- 
vaient charmante,  ils  s’extasiaient.  Voila  du  La 
Fontaine,  disaient-ils  , c'est  la  nature  pure;  quelle 


naïveté  t quelle  grâce  1 Messieurs,  leur  dis-je,  la  fa- 
ble est  de  La  Motte  ; alors  ils  me  la  tirent  répéter, 
et  la  trouvèrent  détestable. 

J’ai  été  souvent  'a  portée  de  conter  cette  his- 
toire à propos  ; et  je  crois  que  c’est  ici  sa  véritable 
place. 

Vous  pensez , monsieur,  justifier  les  bévues  du 
ministère  par  les  miennes  , vous  feignez  de  croire 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a pu  prendre  le  pape 
Bemdt  ai  pour  le  pape  Jean  xxn , parce  que  mon 
imprimeur  allemaud  a mis  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs , etc. , la  Sardaigne  pour  la  Cerdagne. 
Vous  concluez  de  ce  que  j’ai  dit  des  sottises  que  le 
cardinal  de  Richelieu  a pu  aussi  en  dire.  Le  cas 
est  bien  différent.  Il  n'est  pas  permis  a un  ministre 
de  se  tromper  quand  il  donne  des  leçons  à son 
maître.  Je  lie  douucde  leçons  à personne;  je  suis 
fait  pour  en  recevoir;  c'est  à moi  qu'il  est  per- 
mis de  se  tromper  ; et  c’est  à vous  de  me  re- 
dresser. 

Aussi  vous  me  reprochez , pour  justifier  le  car- 
dinal de  Richelieu , ou  plutôt  Bourzeys  et  Da- 
geant, vous  me  reprochez,  dis -je,  que  j'ai  dit 
dans  l 'Essai  sur  les  mœurs , etc. , que  Constance 
de  Naples  était  fille  de  Guillaume  11.  Non , mon- 
sieur, je  ne  l’ai  point  dit:  l’édition  que  j'ai  sous 
mes  yeux,  imprimée  à Genève  en  1761  , porte  au 
tome  il,  pag.  12  : « Il  ne  restait  de  la  race  légi- 
• lime  des  conquérants  normands  que  Constance, 
« fille  du  roi  Roger,  premier  du  nom.  » Si  ou  a 
mis  Victor  u pour  Victor  nr,  ce  n’est  pas  ma  faute, 
cl  cela  ne  prouve  rien  pour  le  testament  du  car- 
dinal. Je  ne  sais  pas  de  quelle  édition  vous  vous 
êtesscrvi.Sijc  pouvais  encoreavoir  quelqueamour- 
propre  dans  ma  vieillesse,  en  connaissant, comme 
je  fais,  le  néaul  de  la  plupart  des  livres , et  surtout 
des  miens,  je  pourrais  me  plaindre  de  la  manière 
dont  on  défigure  h Paris  tous  mes  ouvrages , jus- 
que-là que  plusieurs  dénies  tragédies  sont  rem- 
plies de  vers  qui  ne  sont  pas  de  moi , et  que  je  n'ai 
reconnu  ni  Tancrède  ni  Olgmpie  dans  les  éditions 
des  libraires  de  celle  ville. 

Je  me  justifie  auprès  de  vous  , monsieur,  moins 
par  vanité  que  par  mon  amour  pour  la  vérité, 
qui  assurément  est  égal  au  vôtre;  amour  qui  ue 
doit  jamais  s’affaiblir,  qui  ne  doit  céder  à aucune 
complaisance , contre  lequel  l'envie  et  la  calom- 
nie s'élèvent  trop  souvent , mais  qu  elles  sont  for- 
cées de  respecter  en  secret. 

J avoue  que  vous  avez  très  grande  raison  quand 
vous  relevez  la  fauto  que  j’avais  faite  de  prendre 
un  Léopold  d'Autriche  pour  uu  autre  Léopold  d’Au- 
triche , dans  l'Essai  sur  les  mœurs , etc.  Que  Dieu 
vous  conserve  les  yeux , dont  la  privation  presque 
entière  me  fait  faire  bien  des  fautes!  Il  m'a  jus- 
qu'ici conservé  uu  peu  de  mémoire;  elle  m’a 
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servi  depuis  Ions-  temps  à corriger  celle  iiévuc  ; 
et  si  vous  aviex  pris  la  peine  de  lire  mes  llcmar- 
qnet  sur  [ Uistoire  générale , imprimées  eu  <763, 
vous  auriez  vu  ces  paroles  à la  page  85  : 

• Je  me  suis  trompé  sur  un  duc  d'Autriche  qui 

• enchaîna  et  vendit  Richard  il , roi  d'Angleterre  : 

• ce  n’est  pas  ce  duc  qui  lit  la  guerre  aux  Suisses. 

• Il  y a quelques  erreurs  pareilles  dont  les  lecteurs 

• savants  s'aperçoivent , et  dont  les  autres  doivent 

• être  informés.  • 

Ainsi , monsieur , étant  d’accord  avec  moi  sur 
une  de  mes  erreurs , que  vous  relevez  près  de  deux 
ans  après  moi , soyons  aussi  d’accord  ensemble 
sur  les  fautes  innombrables  de  MM.  Dageanl  et 
Bourxeys.  Il  y a une  petite  différence  entre  eux  et 
moi  ; c'est  qu'on  loue  le  cardinal  de  Richelieu  d'un 
ouvrage  qu'ont  fait  ces  messieurs,  et  qu’on  m'im- 
pute à moi  tous  les  jours  des  ouvrages  dont'on  ne 
loue  personne.  Jamais  on  ne  parla  il  Louis  xiit  du 
Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ; et  on  parle  quelquefois  h Louis  xv  et  h 
sa  cour  d'écrits  qu'on  m'attribue , et  auxquels  je 
n'ai  pas  la  moindre  part.  Ce  malheur  est  le  partage 
des  gens  de  lettres  ; on  les  calomnie  pendant  leur 
vie,  on  leur  rend  quelquefois  justice  après  leur 
mort.  Je  vous  prie , monsieur,  de  me  la  rendre  de 
mon  vivant  ; cette  justice  est  surtout  d'être  bien 
persuadé  de  mes  sent imen Is  respectueux  pour  vous , 
et  de  ma  très  sincère  estime. 

Si  quid  novtoi  reetius  «lis. 

Candides  iruperli;  si  nou,  his  utcremecam. 

IIo*..  lit*.  I,  rp.  VI,  V.  67. 

Vous  semblés  penser  que  la  Narration  mccincte 
fut  écrite  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu  , et 
que  le  Testament  politique  a été  compose  en  par- 
tie par  Dageanl , et  en  partie  par  Bourzeys  ou 
quelque  autre;  si  vous  trouvez  des  raisons  convain- 
cantes pour  vous  rétracter,  je  vous  promets  de  nie 
rétracter  aussi , et  de  me  soumettre  à votre  ju- 
gement. 

Aux  Déticus , pria  de  Gcntre,  33*  octobre,  17<M 

LETTRE 

ECRITE  DEPUIS  L'IMPRESSION  DES  DOUTES. 


En  vous  envoyant , monsieur , la  réponse  que 
j’ai  faite  h M de  Foncemagne,  je  n’en  sens  pas 
moins  l'extrême  futililé  de  la  plupart  de  ces  dis- 
pute». Il  n’imporle  guère  de  qui  soit  un  livre, 
pourvu  qu’il  soit  bon.  Noire  véritable  intérêt  est 


d'y  puiser  des  instructions  ; le  nuin  de  l'aulcur 
n'est  qu'un  objet  de  curiosité.  Que  gagnerous-nous 
à savoir  qui  sont  les  faussaires  qui  ont  fabriqué  les 
testaments  de  Louvois , de  Colbert , du  duc  de  Lor- 
raine, du  cardinal  Alléroni,  du  maréchal  de 
Brlle-lsle  ? Les  testaments  politiques  sont  deve- 
nus si  fort  à la  mode,  qu'on  a fait  enfin  celui  de 
Mandrin. 

Lorsque  le  testament  du  cardinal  Albéroni  pa- 
rut , je  crus  d'abord  qu'il  avait  été  publié  par 
l'abbé  de  Alonlgon  , parce  qu'en  effet  il  y a un 
chapitre  sur  l'Espagne  beaucoup  plus  vrai  et  plus 
instructif  que  tout  ce  que  j'ai  lu  dans  toutes  les 
rapsodies  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  tenta- 
ment.  Je  souhaitai  à l'auteur  qu'il  eût  été  couché 
sur  celui  du  cardinal  Albéroni  pour  quelque 
bonne  pension  : il  se  trouva  que  cet  auteur  était 
un  capucin  échappé  de  son  couvent,  à qui  per- 
sonne n'avait  fait  de  legs , et  qui , n'ayant  pas  de 
quoi  sulttislcr,  fesait  des  testaments  pour  gagner 
sa  vie. 

M . de  llois-G  u illebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer 
la  Dîme  royale  sous  le  nom  do  Testament  poli- 
tique du  maréchal  de  Vaaban  : ce  Bois-Guillc- 
bcrl,  auteur  du  Détail  de  la  France,  eu  deux 
volumes,  n'était  pas  sans  mérite;  il  avait  une 
grande  connaissance  des  finances  du  royaume  ; 
mais  la  passion  de  critiquer  toutes  les  opérations 
du  grand  Colbert  l'emporta  trop  loin  ; un  jugea 
que  c 'était  un  homme  fort  instruit  qui  s'égarait 
luujours , un  fescur  de  projets  qui  exagérait  les 
maux  du  royaume,  cl  qui  proposait  de  mauvais  re- 
mèdes. Le  peu  de  succès  de  ce  livre  auprès  du  mi- 
nistère lui  lit  prendre  le  parti  de  mettre  sa  Dime 
royale  h l'abri  d'un  nom  respecté  ; il  prit  celui  du 
maréchal  de  Vnuhan , cl  ne  pouvait  mieux  choisir. 
Presque  toute  la  Fronce  croit  encore  que  le  projet 
de  la  Dime  royale  csl  de  ce  maréchal , si  zélé  pour 
le  bien  public  ; mais  la  tromperie  est  aisée  h con- 
naître. 

Les  louanges  que  Bois-Cuillebert  se  donne  a lui- 
même  dans  la  préface  le  trahissent  ; il  y loue  trop 
son  livre  du  Détail  de  la  France;  il  n'était  pas 
vraisemblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant 
d éloges  à an  livre  rempli  de  lant  d’erreurs;  ou 
voit  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  son  fils, 
pour  faire  bien  recevoir  un  de  scs  bAlards. 

L’abbé  de  Saint-Pierre , d'ailleurs  excellent  ci- 
toyen , s'y  prenait  d'une  autre  façon  pour  faire 
goûter  ses  idées  ; il  les  donnait  à la  vérité  sous  son 
nom  avec  franchise , mais  il  les  appuyait  du  suf- 
frage du  duc  de  Bourgogne , et  prétendait  que  ce 
prince  avait  toujours  été  occupé  du  scrutin  per- 
fectionné , de  la  paix  perpétuelle,  cl  du  soin  d’é- 
lahlir  une  ville  pour  tenir  la  dièle  européaoe,  no 
européenne,  ou  europaine.  Il  ressemblait  aux  au- 
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riens  législateurs  qui  disaient  avoir  reçu  leurs  lois 
de  la  bouche  des  demi-dieux. 

(Mût  à Dieu,  monsieur,  qu'il  n'y  eût  de  lachar- 
lataneric  que  dans  ces  projets  chimériques  ! mais 
il  y a des  charlatans  de  toute  espèce,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  voulu  tromper  les  hommes  peut 
h peine  sc  compter. 

Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  qu'on  voit  quelquefois 
des  hommes  du  plus  rare  mérite  soutenir  avec  au- 
tant d’esprit  quede  bonne  foi  les  plus  grandes  er- 
reurs, uniquement  parce  qu'elle  sont  accréditées. 
S’ils  trouvent  une  faible  lueur  qui  puisse  favori- 
ser la  cause  qu'ils  embrassent , ils  ne  manquent 
pas  de  la  faire  valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vive 
éclaire  le  mauvais  côté  de  leur  cause,  ils  ferment 
les  yeux  de  peur  de  la  voir.  11  est  peut-être  plus 
commun  encore  de  se  tromper  soi-même  que  de 
chercher  à tromper  les  autres. 

La  séduction  et  la  charlatanerie  entrent  même 
dans  les  choses  purement  de  goût,  daus  le  juge- 
ment qu’on  porte  d'une  tragédie , d’une  comédie, 
d’un  opéra , d’une  pièce  de  vers  , d’un  discours 
oratoire.  Tel  qui  sera  enchanté  de  l’Arioste  n’osera 
l’avouer,  et  dira  en  Lêiilant  que  l’Odyssce  est 
divine. 

il  y a une  foule  prodigieuse  do  gens  d'esprit, 
niais  les  personnes  d’un  goût  épuré , qui  pensent 
juste . et  qui  disent  ce  qu'elles  pensent , sont  bien 
rares. 

Que  d’erreurs  monstrueuses  accréditées  par  la 
science  même  qui  aurait  dû  les  détruire  I On  com- 
mence par  une  fausse  charte , par  un  diplôme  sup- 
posé ; on  le  montre  en  secret  h quelques  personnes 
intéressées  à le  faire  valoir  : sa  réputation  s'établit 
avant  même  qu'il  soit  connu.  Commcnce-l-il  a 
percer  ; les  honnêtes  gens , les  esprits  sensés  se 
récrient  contre  l'imposture  ; on  les  fait  taire  ; on 
rectifie  une  erreur;  on  déguise  habilement  un 
incuaonge  ; on  corrompt  le  sens  du  texte  par  des 
commentaires.  Écoutez  Montaigne,  il  dira  bien 
mieux  que  moi  ( livre  ni , chapitre  xi)  : 

• Les  premiers  qui  sont  abreuvés  dececommen- 
« cernent  d’étrangeté,  venant  h semer  leur  his- 
« loirc,  sentent,  par  les  oppositions  qu’on  leur 
« fait,  où  loge  la  diflicullé  de  la  persuasion , et 
« vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce 
« fausse.  Outre  ce  que,  insita  hominibus  libidine 

• alendi  de  imlustrin  rumores  { lit.  Liv.),  nous  fe- 
« sons  naturellement  conscience  de  rendre  ce 

• qu’on  nous  a prêté,  sans  quelque  usure  et 

• accession  de  uotre  crû.  L’erreur  particulière 
« fait  premièrement  l’erreur  publique  , et  a son 
« tour  apres  l'erreur  publique  fait  l'erreur  parli- 
« culière.  Ainsi  va  tout  ce  bûtiment,  s'étoffant  et 
« formant  de  main  en  main,  de  manière  que  le  plus 
« éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que  le  plus 


« voisin , et  le  dernier  informé , mieux  persuadé 
« que  le  premier.  C’est  uu  progrès  naturel.  Car 
« quiconque  croit  quelque  chose , estime  que  c’est 
a ouvrage  de  charité  de  la  persuader  h un  autre  ; 
« et  pour  ce  faire,  ne  craint  point  d’ajouter  de 
« sou  invention,  autant  qu’il  voit  être  ncces- 
« sairo  en  son  conte,  pour  suppléer  à la  résistance 
9 et  au  défaut  qu’il  pense  être  en  la  conception 
« d’autrui.  • 

Qui  veut  apprendre  h douter  doit  lire  ce  cha- 
pitre entier  de  Montaigne , le  moins  méthodique 
des  philosophes,  mais  le  plus  sage  cl  le  plus  ai- 
mable. 


ARBITRAGE 

■ ST*! 

M.  DE  VOLTAIRE  ET  M.  DE  FONCEMAGNE. 

1765- 


M.  de  Voltaire  et  M.  de  Fonccmagne  ont  donne 
au  monde  littéraire  un  de  ces  exemples  de  poli- 
tesse dans  la  dispute,  qui  ne  sont  pas  toujours 
imités  par  les  écrivaius.  Ces  égards  et  cette  dé- 
cence conviennent  également  aux  deux  antago- 
nistes. 

Le  sujet  qui  les  divise  parait  très  important  ; il 
s’agit  de  savoir,  non  seulement  si  le  plus  grand  mi- 
nistre qu’ait  eu  la  France  est  l’auteur  du  Testament 
politique , mais  encore  s’il  est  digne  de  lui  ; cl  s'il 
faut  ou  l’accuser  de  l’avoir  fait,  ou  le  justifier  de 
ne  l’avoir  point  écrit. 

Nous  vivons  heureusement  dans  an  siècle  où 
la  recherche  de  la  vérité  est  permise  dans  tous 
les  genres.  Nulle  considération  particulière  ne 
doit  empêcher  d'examiner  cette  vérité  toujours 
précieuse  aux  hommes  jusque  dans  les  choses  in- 
différentes. Un  homme  public,  un  grand  homme , 
appartient!)  la  nation  entière  ; il  est  comme  un  de 
ces  monuments  publics  exposés  aux  yeux  et  aux 
jugements  de  tous  les  hommes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  que  nous  avons 
tous , et  proposer  mes  idées  su  r ce  faraeu  x Testament 
politique. 

Je  suis  persuadé  que  M.  de  Foncemagne  a raison 
d’allribucr  au  cardinal  de  Richelieu  la  Narration 
succincte  des  yrandes  actions  du  roi  Louis  XI II, 
et  do  rendre  en  effet  ce  ministre  responsable  de 
huit  ce  qu’on  lit  dans  ce  discours , supposé  qu'en 
effet  il  y ait  quelques  ligues  corrigées  de  la  propre 
main  du  cardinal , comme  je  n’en  doute  pas.  Les 
mots  écrits  de  sa  main  sont  uuc  démonstration  qu'il 
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avait  vu  l'ouvrage, et  laissent  (lenscr  en  même  temps 
que  l'ouvrage  u était  puint  de  lui , mais  qu’il  l’ap- 
prouvait. 

Il  semble  surtout  par  ces  mots,  • Monaco , si  vous 

• reperdez  Aire , galères  d'Espagne  perdues  par  la 
> tempête , etc. , » que  ce  sont  des  avis  qu'il  donne 
h r écrivain  qu'il  lait  travailler. 

M.  de  Voltaire  nous  a donné  la  véritable  époque 
du  temps  auquel  ce  discours  lut  écrit  : • Ce  ne  peut 

• être,  dit-il , que  sur  la  Un  de  juillet  ou  au  mois 

• d'auguste  1641,  ■ puisque  la  ville  d'Aire  fut  prise 
le  27  juillet  4641,  et  reprise  un  mois  après  par 
les  Espagnols. 

Le  cardinal  avertit  donc  l'écrivain  parcelle  note 
de  ne  pas  parler  de  la  conquête  d’Aire , que  l’on  est 
prêt  de  perdre  ; et  il  l’avertit  qu'il  pourra  parier 
de  * Monaco , dont  en  effet  on  s'empara  le  1 8 no- 
vembre de  cette  même  année  : il  devient  donc 
responsable  de  celte  pièce,  quoiqu'il  n'eu  soit 
point  l'auteur.  Ainsi  les  princes , dans  leurs  ma- 
nifestes et  dans  leurs  traités,  sont  censés  parler 
eux-mêmes.  Le  discours  dont  il  s'agit  est  visible- 
ment un  manifeste  écrit  par  l'ordre  du  cardinal  de 
llichclieu , pour  justifier  toute  sa  conduite  depuis 
qu’il  était  entré  dans  le  ministère. 

M.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifeste 
n'est  point  signé  par  le  cardinal  ? Eu  voici,  je  crois, 
la  raison  : 

Le  cardinal  voulait  et  devait  examiner  bien  soi- 
gneusement ce  mémoire  avant  de  le  présenter  au 
roi.  L'auteur,  dans  le  desseiu  de  relever  toutes  les 
actions  du  premier  ministre , le  fesait  parler  en 
plusieurs  endroits  d'une  manière  un  peu  contraire 
h la  vérité  et  à la  modestie.  Il  lui  fesait  dire  des 
choses  dont  Louis  xm  n'aurait  que  trop  couuu  la 
fausseté.  Il  était  impossible  que  le  cardinal  de 
ttiebelieu , eu  entrant  dans  le  conseil , eût  promis 
au  roi  la  ruine  des  protestants  et  l’abaissement 
des  grands.  C'était  le  marquis  duc  de  la  Vieu- 
ville  qui  était  alors  premier  ministre.  C’est  le  titre 
que  le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'état,  lui 
donne.  Le  comte  de  Brienne  nous  apprend  dans 
ses  mémoires  que  ce  fut  le  duc  de  La  Vicuville  qui 
fit  entrer  le  cardinal  au  conseil , pour  y assister 
seulement  ainsi  que  le  cardiual  de  La  Rochefou- 
cauld b.  Le  roi  ne  lui  donna  point  alors  le  secret 
des  affaires. 

Les  Mémoire*  de  It olmit,  le  Journal  de  Bassam- 
pierre , les  Mémoires  de  Vitlorio  Siri , les  Mani- 
festes de  lu  reine~mère , les  Mémoires  de  /Jugeant, 
nous  apprennent  que  le  cardinal  ne  traita  même 
avec  aucuu  ambassadeur  dans  les  six  premiers 

• IV.  a 1!  narnil  pourtant  bien  dlfôrlle  à croire  que  Ir  rtr- 
dinal  de  RicWlieu  Ait  fait  en  juillet  une  noie  île  Monaco,  qui 
ne  rat  nu  pouvoir  du  roi  qu’au  mois  de  novembre 

b V t'moircs  de  Brienne , tome  i , page  160 


mois  qu'il  jouit  de  sa  place;  il  n’était  chargé 
d'aucun  département  ; il  était  trèsoloigoé  d'avoir 
le  premier  crédit;  et  ce  ne  fut  qu'à  l’occasion  du 
mariage  de  la  soeur  de  Louis  xm  avec  le  roi 
d'Angleterre , qu'il  commença  à manifester  ses 
grands  talents,  et  à l'emporter  sur  tous  ses  con- 
currents. 

Ainsi , quelque  dessein  qu'il  eût  de  faire  valoir 
ses  services  auprès  du  roi , il  ne  pouvait , sans 
se  nuire  à lui-même  , dire  qu'il  avait  ou  d'alwrd 
toute  autorité,  et  qu'il  promit  de  s'en  servir  ■ pour 
« rabaisser  l'orgueil  des  grands.  • 

Ce  fut  depuis  le  mois  d’août  4 64  4 , que  le  car- 
dinal eut  tout  à craindre  de  ces  grands  et  du  roi 
même.  Le  roi  était  si  fatigué  et  si  mécontent  de 
lui,  que  le  grand  écuyer  Cinq-Mars  osa  lui  pro- 
poser d'assassiner  ce  même  ministre  qu’il  ne  pou- 
vait garder,  et  dont  il  ne  pouvait  se  défaire. 

C’est  un  fait  dont  on  ne  peut  douter  , puisque 
Louis  xm  lui-même  l'avoua  dans  une  lettre  au  chan- 
celier de  Châtcauneuf. 

Les  conspirations  éclatèrent  bientôt  après  de 
toutes  parts  ; on  ne  voit  guère  de  moments  depuis 
le  mois  d'août  1641  , jusqu'à  la  mort  du  cardiual, 
oit  il  ait  eu  le  temps  de  s’occuper  de  la  Narration 
succincte;  et  uue  grande  présomption  qu’il  ne 
l a pas  revue,  c'est  qu'il  ne  l'a  point  signée. 

Il  y a une  grande  apparence  que , s'il  eût  eu  le 
loisir  de  l'examiner  avec  atteulion , il  y aurait 
corrigé  bien  des  choses  que  le  zèle  inconsidéré  de 
son  écrivaiu  avait  laissé  échapper  , et  que  la  cir- 
conspection d'un  premier  ministre  ne  pouvait 
avouer.  Il  aurait  exigé  qu’on  parlât  du  cardinal 
de  Bérullc  avec  plus  de  modératiou  ; il  aurait 
adouci  les  injures  odieuses  prodiguées  à toute  la 
nation  espagnole  , avec  laquelle  il  voulait  faire  la 
paix.  Il  n'aurait  pas  permis  qu'on  se  servit  de  son 
nom  pour  dire  de  la  duchesse  de  Savoie , sœur  du 
roi  son  maître  , < que  les  extravagances  ajoutaient 
• une  nouvelle  honte  à sa  couduite.  > 

Il  y a tant  de  traits  de  celte  espèce  dans  la 
Narration  suceincte  ; toutes  les  grandes  maisons 
du  royaume  y sont  si  maltraitées  , on  y parle  do 
plusieurs  principaux  personnages  avec  tant  de 
mépris , que  je  ne  suis  point  étonné  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n'ait  jamais  signé  cel.e  pièce. 

Nous  accordons  à M.  de  Foncemagne  que  cet 
ouvrage  est  authentique  ; qu'il  a été  composé  en 
1641  ; que  le  cardinal  de  Richelieu  l’a  vu  ; qu'il 
y a fait  des  notes  ; qu'en  un  mot  c'est  un  monu- 
ment précieux  de  ces  lemps-là. 

Nous  pensons  en  même  temps  qu’il  ne  faut  point 
faire  de  reproches  au  cardinal  sur  cet  ouvrage  , 
puisqu'il  ne  lui  a pas  donné  une  sanction  légitime 
en  le  signant.  Nous  le  regarderons  comme  un  pro- 
jet qui  n'a  point  eu  d’exécution  , comme  une  pièce 
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digne  d'êlrc  conservé  , cl  qui  reçoit  sa  principale 
importance  tlu  nom  sous  lequel  elle  a été  com- 
posée. 

Il  nous  parait  extrêmement  vraisemblable  que 
i clte  Narration  succincte , ce  projet  de  mani- 
feste , fait  évidemment  en  <011,  Unissait  à ces 
mots  : < d'un  prince  dont  la  présence  u était  pas 
« peu  utile  à maintenir  en  son  obéissance  les  peu- 
« pies  qu'il  avait  en  gouvernement  ; • car  c'est  au 
bas  de  cette  page , qui  est  prolublemcnt  la  der- 
nière , qu'on  trouve  dans  un  grand  espace  ces 
mois  de  la  main  du  cardinal  ainsi  rangés  : 

Monaco 

si  vous  reperdes 
Aire; 

galbes  ti  Espagne 
perdues  par  lu  tempête  ; 
distribution  de 
béné/ices. 

Ensuite  il  une  antre  page  l'auteur  ajoute  ces 
paroles  : 

• Voilà  , sire,  jusqu'à  présent,  quelles  ont  été 
« les  actions  de  votre  majesté , que  j'estimerai 

• heureusement  terminées , si  elles  soûl  suivies 

• d'un  repos  qui  vous  donne  moyeu  de  combler 

• votre  étal  do  toutes  sortes  d'avantages.  Pour 

• ce  faire , il  faut  considérer  les  divers  ordres  de 

• votre  royaume , l'étal  qui  en  est  composé  , votre 

• personne , qui  est  chargée  de  sa  conduite , et 

• les  moyens  qu  elle  doit  teuir  pour  s'en  acquitter 

• dignement , ce  qui  ne  requiert  autre  chose  en 
■ général  que  d'avoir  un  lion  et  Adèle  conseil , 

• faire  état  de  ses  avis  , et  suivre  la  raison  dans 
« les  principes  qu  elle  prescrit  pour  le  gouverne- 

• ment  de  ses  étals  : c'est  à quoi  so  réduira  le 

• reste  de  cet  ouvrage  , traitant  distinctement  ces 
« matières  en  divers  chapitres  subdivisés  en  di- 

• verses  sections , pour  les  éclaircir  plus  méthodi- 

• quement.  • 

Premièrement,  celte  addition  ne  nous  parait  pas 
tout  à fait  du  même  style  que  la  Narration  suc- 
cincte. 

Secondement,  elle  n'esl  point  annoncée  dans  le 
coiumeucement  de  la  Narration , elle  ne  l'est  que 
dans  une  lettre  au  roi  qui  précède  celle  Narration; 
et  jamais  on  li  a vu  l'original  de  celte  lettre,  la- 
quelle n'étant  nullement  sujette  à révision,  comme 
la  Narration  succincte , devrait  avoir  été  signée 
sans  aucune  difficulté. 

S'il  nous  parait  indubitable  que  ce  manifeste 
du  cardinal  île  Richelieu  auprès  du  roi  son  mailre 
sous  le  nom  de  Narration  succincte , a clé  vu  et 


corrigé  do  la  main  du  premier  ministre , nous 
croyons  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  Testament 
politique.  Nous  pensons  que  l’auteur  , soit  l'abbé 
de  Bonrzeys , soit  quelque  autre  , a voulu  lier  ces 
dcui  ouvrages  ensemble  , et  faire  passer  ses  pro- 
pres idées , non  seulement  sous  un  nom  illustre, 
mais  à la  faveur  d'une  pièce  avouée  en  quelque 
façon  par  le  cardinal  lui-même.  Nous  sommes 
portés  à penser  que  l'abbé  de  Bourzeys  n'avait 
aucune  part  à la  Narration . Le  style  du  Testament 
politique  semble  être  entièrement  eonformeà  celui 
du  dentier  paragraphe  ajouté  après  coup  à celle 
Narration  succincte. 

Nous  sommes  entièrement  de  l’avis  de  M.  de 
Voltaire , quand  il  dit  quesi  le  Testament  politique 
avait  été  vu  du  cardinal  de  Richelieu , il  y aurait 
cet  laiiicmcul  fail  des  noies , comme  il  en  fit  à la 
Narration. 

Ce  Testament , en  effet , mérite  beaucoup  plus 
de  notes  qu’aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre , et 
il  ne  nous  parait  nullement  vraisemblable  qu’un 
bonmie  aussi  instruit  el  aussi  éclairé  que  le  cardinal 
n'efitpas  indiqué  en  marge  une  seule  des  erreurs 
dont  le  Testament  politique  est  rempli. 

Nousavouons  que  celle  réflexion  de  M.  do  Vol- 
taire est  d'un  très  grand  poids. 

Il  convient  de  faire  ici  un  relevé  dos  erreurs , 
des  faussetés , des  incompatibilités , des  superflui- 
tés , dont  M.  de  Voltaire  s'est  contenté  de  faire 
remarquer  une  partie  , et  qui  n'auraient  certaine- 
ment pas  échappé  aux  yeux  d'un  ministre  tel  que 
le  cardinal. 

4°  Page  101 , le  Testament  politique  dil  • que 

• le  désordre  des  personnes  qui  autorisait  les  lai- 

• ques  à posséder  des  bénéfices  est  absolument 
■ banni.  • 

Il  est  certain  que  cet  abus  n'a  été  absolument 
banni  que  sous  Louis  xtv.  M.  de  Voltaire  a juste- 
ment remarqué  que  le  cardinal  lui-même  avait 
dunné  cinq  abbayes  au  comte  do  Soissotts  tué  à 
la  bataille  de  la  Marrée , onze  au  duc  de  Guise , 
l'évêché  de  Metz  au  duc  de  Verneuil , l’abbaye  do 
Saint-Denis  au  prince  de  Conti , celle  de  Saint- 
Kemi  de  Reims  au  duc  de  Nemours , celle  de 
Moutier-Ender  an  marquis  de  Tréville , etc.  Cet 
usage  était  si  commun  , et  dura  si  long-temps , 
que  nous  lisons  dans  la  vie  du  célèbre  Boileau 
Liespréaux  qu'il  jouit  long-temps  d'un  bénéfice 
étant  laïque. 

2°  Dans  le  chapitre  des  appels  comme  d’abos, 
chapitre  entièrement  contraire  à toutes  les  lois 
dn  royaume , il  est  dit , page  4 1 2 : « Il  y a très 

• grand  lieu  de  croire  que  le  premier  fondement 
« de  cet  usage  vient  de  la  confiance  que  les  ecelé- 

• siasliques  prirent  en  l'autorité  royale , lors 

• quêtant  maltraités  par  les  auti-pjiesClément  vu. 
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> Benoit  xm  , et  Jean  \xm  , réfugiés  en  Avignon,  i 

• ils  eurent  recours  au  roi.  » 

Clément  vu , qui  disputait  la  papauté  avec  tant 
de  scandale  à Urbain  vi , plus  scandaleux  encore, 
vint  en  effet  dans  Avignon  , tandis  que  son  com- 
pétiteur Urbain  prêchait  une  croisade  contre  la 
France.  Apres  la  mort  d'Urbain , celui  qui  s'ap- 
pelait Boniface  tx  disputa  la  tiare  à celui  qui  se 
fesail  appeler  Clément  vu  ; et  tous  deux  à l'envi 
taxèrent , autant  qu'ils  le  purent , les  églises  dont 
ils  étaient  reconnus.  L'université  de  Paris  résista 
à Clément  ru , l'accusa  de  simonie  par  la  bouche 
de  Clamengis  , et  proposa  ■ de  le  chasser  du  Irou- 

• |>oau  de  l'Église  comme  un  loup  dangereux  ; » 
mais  il  ne  fut  point  question  d'appels  comme  d'abus 
dans  celte  affaire. 

Jean  xxtu  ne  fut  jamais  réfugié  en  Avignon. 
L'opiniâtre  Luua,  anti-pape  , qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Benoit  xut  , essuya  de  l'université  un 
appel  en  1596;  mais  ce  n’était  pas  un  appel  comme 
d'abus  , celait  un  appel  au  futur  pape  légitime. 

Il  fut  suivi  d'un  autre  appel  a un  concile  œcumé- 
nique. 

Ainsi  tout  cet  article  du  Testament  politique 
est  entièrement  erroné,  et  l'auteur  se  trompe 
évidemment  sur  l’originedcsappcls  comme  d'abus. 

5°  (Page  127.)  • Les  personnes  qui  s’attachent 

• à Dieu  , etc. , sont  si  absolument  exemptées  de 

• la  juridiction  temporelle  des  princes  , qu’elles 

• ne  peuvent  être  jugées  que  par  leurs  supérieurs 
« ecclésiastiques.  > 

M.  de  Koncemagne  fait  h cette  occasion  la  re- 
marque judicieuse  , • que  cette  proposition  , fausse 

• dans  tous  ses  points , est  peu  digne  d'un  législa- 

• leur  français.  • Nous  ajoutons  que  ce  qui  est  si 
indigne  d'un  ministre  ne  doit  point  être  présumé 
avoir  été  écrit  par  ce  ministre. 

4°  Nous  en  disons  autant  de  celle  assertion  si 
évidemment  fausse  (page  J 28),  «que  l'Église 
« donna  pouvoir  aux  juges  séculiers  de  prendre 
t connaissance  des  cas  appelés  privilégiés,  s II  n'est 
certainement  ni  dans  la  ualurc  humaine , ni  dans 
la  nature  ecclésiastique,  de  se  dépouiller  de  ses 
droits  pour  en  revêtir  ceux  qu'on  croit  ses  com- 
pétiteurs ; et  Al.  de  Fonceruagne  pense  comme 
uous. 

Ce  chapitre  des  cas  privilégiés  nous  parait  com- 
posé par  un  ecclésiastique  beaucoup  plus  attaché 
a son  état  qu'à  l'autorité  royale , et  qui  n'avait  au- 
cune idée  des  principes  du  ministère. 

5°  Nous  dirons  la  même  chose  de  l'article  sur 
la  régale , et  dccèlui  des  trois  sentences  conformes, 
requises  pour  punir  les  clercs , et  de  l'article  sur 
les  exemptions.  Ce  sont  des  traités  de  jurispru- 
dence ultramontaine , dont  les  maximes  sont  pres- 
que eu  tout  l'opposé  de  nos  lois.  On  y propose  de 


faire  révoquer  toutes  ces  exemptions  qui  sont  la 
plupart  subreplices  ; et  on  y suppose  { page  1 56  ) 
que  ce  remède  serait  improuvé  par  les  parlements. 

Nous  pensons  que  le  cardinal  devait  être  instruit 
combien  tous  les  parlements  du  royaume  sont 
contraires  'a  ces  droits  abusifs  des  moince. 

6°  Les  sections  sur  le  droit  des  laïques  do  pré- 
senter aux  cures , et  sur  la  réforme  des  monas- 
tères , nous  paraissent , comme  à Al.  de  Voltaire  , 
moins  dignes  de  l'attention  d’un  grand  ministre , 
que  les  objets  intéressants  qui  devaient  occuper 
le  roi  cl  le  cardinal  , comme  les  négociations  avec 
la  Suède  cl  avec  une  partie  de  l’Allemagne , l'édu- 
cation du  dauphin,  et  tant  d’autres  matières  véri- 
tablement politiques  , sur  lesquelles  le  testament 
garde  un  silence  absolu  ; et  nous  pensons  que  la 
cause  évidente  de  ce  silence  sur  des  choses  si  néces- 
saires , cl  de  cet  appesantissement  sur  des  choses 
inutiles , vient  de  ce  que  l'auteur  théologien  était 
un  peu  instruit  des  unes  , et  n’avait  aucune  con- 
naissance des  autres. 

7°  Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  la  société  des 
jésuites  ait  donné  tant  de  jalousie  à t archiduc 
Albert,  comme  il  est  dit  (page  174)  qu’elle  en 
donna  à l’université  de  Louvain  ; mais  il  nous 
semble  qu'il  n’est  rien  dit  nulle  part  de  cet  ombrage 
douné  à l’archiduc  par  les  jésuites  , si  dévoués  en 
tout  temps  à la  maison  d'Autriche. 

8*  (Page  475.  ) Selon  l’auteur  du  testament , 

• l’ordre  de  Sainl-Bonoll  a été  autrefois  si  absolu- 

• ment  maitre  des  écoles  , qu'on  n’enseignait  en 
« aucun  autre  lieu.  • 

Le  cardinal  de  Richelieu  savait  sans  doute  que 
Charlemagne  institua  l’école  du  palais.  Il  y eut 
des  écoles  attachées  à toutes  les  cathédrales,  et  il 
y eut  toujours  des  écoles  à Paris  , jusqu'à  Guil- 
laume de  Champeaux  qui  illustra  cette  école , éri- 
gée bientôt  après  en  université. 

9°  (Page  476.)  « L’histoire  du  pape  Benoit  xi 

• contre  lequel  les  Cordeliers  , piqués  sur  le  sujet 
« de  la  perfection  de  la  pauvreté , etc.  • 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever, 
avec  AJ.de  Voltaire,  cette  erreur  essentielle.  Co 
n’est  pas  ici  une  simple  erreur  de  nom  , une  sim- 
ple méprise  en  chronologie , un  mot  mis  pour  un 
autre.  Benoît  xi  ou  xtl , à qui  on  attribue  de 
grandes  querelles  avec  l'empereur  et  les  corde- 
tiers  , ne  peut  être  pris  pour  le  pape  Jean  xxu  , 
qui  fut  accusé  d'hérésie  sur  la  vision  béatilique , 
et  qui  long-temps  auparavant  s'étant  déclaré  con- 
tre l’empereur  louis  de  Bavière , osa  le  déposer 
eu  idée  par  une  bulle  en  4 327.  Il  lut  déposé  à son 
tour , non  moins  vainement , par  l'empereur , qui 
le  condamna  dans  Rome  à être  brûlé  vif  le  22 
mai  4528. 

L'aulcur  du  testament  brouille  toute  celle  his- 
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luire  avec  une  ignorance  étonnante.  Il  suppose 
que  les  Cordeliers  engagèrent  l'empereur  il  faire 
la  guerre  au  pape.  Il  est  seulement  vrai  que  deux 
Cordeliers,  pendant  celte  guerre,  offrirent  leur 
plume  à Louis  de  Bavière  ; mais  il  est  assez  connu 
que  celte  guerre  était  un  intérêt  d'état , et  non  un 
intérêt  de  moines , et  qu’il  s'agissait  de  la  domina- 
tion de  l'empereur  en  Italie , et  non  d'une  dispute 
de  Cordeliers  sur  la  forme  de  leur  capuchon. 

Nous  avouons  que  dans  ce  morceau  il  n'y  a pas 
un  mot  qui  ne  soit  une  faute.  Nous  ue  croyons 
pas  le  cardinal  de  Richelieu  capable  d’avoir  laissé 
tant  d'erreurs  h la  postérité. 

10°  Nous  ne  dirons  rieu  de  la  vénalité  des 
charges  de  judicature  , dont  l'auteur  parait  être 
le  partisan.  Il  se  pourrait  qu'un  ministre,  sentant 
combien  il  est  difficile  de  rembourser  toutes  ces 
charges , eut  conclu  h laisser  subsister  un  abus 
qui  ne  se  pouvait  corriger  qu'avec  un  argent 
qu'on  n'avait  pas.  Mais  en  ce  cas  il  nous  semble 
que  celui  qui  fait  parler  le  ministre  l’aurait  fait 
parler  plus  digncnieut , en  déplorant  la  nécessité 
de  ce  trafic  honteux , qu'en  cherchant  h pallier  ce 
vice  par  quelques  avantages,  peut-être  imagi- 
naires , qn’on  prétend  en  résulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans 
cet  article.  L'auteur  dit  à la  page  205  que  les  es- 
prits des  magistrats  qui  sont  d'une  naissance  trop 
médiocre  • ont  une  austérité  si  épineuse , qu'elle 
« n'est  pas  seulement  fâcheuse,  mais  préjndi- 

• ciable;  • et,  à la  page  206,  il  dit  qu'il  faut 
« qu’un  pauvre  magistrat  ait  l’âme  d'une  trempe 

• bien  forte , si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amol- 
« lir  par  la  considération  de  ses  intérêts.  • 

Nous  invitons  le  lecteur  h lire  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  sur  ce  sujet  : il  nous  parait  qu'il  s’ex- 
plique en  véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de 
l'Esprit  îles  1ms  n'a  que  trop  abusé  de  ce  pas- 
sage du  Testament  politique  *.  • Si  dans  le  peuple, 

• dit-il , il  se  trouve  quclquo  malheureux  hon- 

• néte  homme , le  cardinal  de  Richelieu  insinue 

• qu'un  monarquo  doit  se  garder  de  s’en  servir  : 

• tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n’est  pas  le  ressort 

• de  ce  gouvernement  I • 

Il  met  en  marge  « que  le  Testament  politique  a 

• été  fait  sous  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du 
« cardinal  de  Richelieu  par  MM.  de  Bourzcys  et 

• de... , qui  lui  étaient  attachés.  » 

Nous  convenons  avec  M.  de  Montesquieu  que 
l’ablié  de  Bourzcys  fil  ce  testament,  mais  non  pas 
sous  les  yeux  du  cardinal.  Nous  convenons  encore 
moins  que  le  testament  «lise  ce  que  M.  de  Mon- 
tesquieu lui  fait  dire.  Il  le  cite  ainsi  eu  marge  : «Il 

< esprit  Jet  Loti , chap  v,  Uv.  m , il  .t  ni  cm  lignes 


| « ne  faut,  y est-il  dit , se  servir  de  gens  de  bas 
i • lieu  ; ils  sont  trop  austères  et  trop  difficiles,  s 
Ce  n'est  pas  citer  exactement.  Le  testament  dit 
dans  cet  endroit  que  les  hommes  d'une  basse  nais- 
sance sont  d'ordinaire  difficiles  et  d'une  austérité 
épineuse  : il  ue  dit  point  qu’il  ne  faut  pas  se  ser- 
vir d'un  pauvre  honnête  homme;  et  il  se  con- 
tredit dans  le  moment  d'après , en  disant  < qu’un 
« pauvre  magistrat  est  trop  exposé  h se  laisser 

• amollir.  • 

Ainsi  l’auteur  du  testament  tombe  dans  des 
contradictions , et  l'auteur  de  [Esprit  des  Lois 
dans  une  grande  erreur,  et  surtout  dans  une  er- 
reur très  odieuse,  en  supposant  que  la  vertu 
n'entre  jamais  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que. Il  ne  faut  point  être  flatteur,  mais  il  ne  faut 
point  être  satirique.  C’est  eucourager  an  crimo 
que  de  représenter  la  vertu  comme  inutile  ou 
comme  impossible. 

Rapportons  ici  le  passage  qui  se  trouve  dans 
une  note  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

• Il  est  dit  dans  l'Esprit  des  Lois  qu'il  faut  plus 

• de  vertu  daus  une  république  ; c'est  en  un  sens 

• tout  le  contraire  : il  faut  beaucoup  plus  de  vertu 

• dans  une  cour  pour  résister  à tant  de  séductions. 

• Le  duc  de  Monlausier,  le  duc  de  Beauvilliers , 

• étaient  des  hommes  d'une  vertu  très  austère  ; 

• le  maréchal  de  Villeroi  joignit  des  mœurs  plus 

■ douces  à une  probité  non  moins  incorruptible  ; 

• le  marquis  de  Tord  a été  un  des  plus  honnêtes 

• hommes  de  l'Europe  , dans  une  place  où  la  po- 
« lilique  permet  le  relâchement  dans  la  morale  ; 

■ les  contrêleurs-généraux  Le  Pelletier  et  Cha- 

• millart  passèrent  pour  être  moins  habiles  que 
« vertueux. 

• Il  faut  avouer  que  Louis  xiv,  dans  cette  guerre 
t malheureuse , ne  fut  guère  entouré  que  d'hom- 
« mes  irréprochables.  C'est  uno  observation  très 

• vraie  et  très  importante  dans  une  histoire  où  les 
a mœurs  ont  tant  de  part.  > 

Tout  ce  passage  est  dans  la  plus  exacte  vérité; 
nous  croyons  qu'on  ne  peut  trop  le  citer.  Il  est  si 
beau  qu'il  se  soit  trouvé  dans  une  cour  tant 
d'hommes  vertueux  ù la  fois , cela  est  si  honorable 
pour  la  nation  et  pour  le  beau  siècle  de  Louis  xiv, 
ai  encourageant  pour  tous  les  siècles , qu'il  y au- 
rait do  l'injustice  et  de  l'ingratitude  à ne  savoir 
pas  quelque  gré  i l'auteur  d’avoir,  seul  de  tous 
les  historiens , démêlé  et  mis  dans  son  jour  cette 
vérité  utile  au  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  d'observer 
que  dans  tous  scs  ouvrages  M.  de  Voltaire  a tou- 
jours eu  pour  objet  la  vérité  et  la  vertu.  Sa  llen- 
riade , ses  tragédies,  ses  histoires  respirent  l’hu- 
manité , la  bienfesancc , l'indulgence  ; il  a toujours 
! i endo  justice  au  mérite  malheureux  et  à la  vérité 


Digitized  by  Google 


517 


ET  M.  DE  FONCEMAGNE. 


persécutée.  Nul  aulcur  n'a  jamais  détruit  plus  de 
calomnies ; nul  eu  écrivant  l'histoire  n'a  jamais 
tant  confondu  les  autours  des  libelles.  Nous  de- 
vons faire  pour  lui  ce  qu'il  a fait  pour  tant  d'autres; 
nous  devons  la  vérité  a celui  qui  l'a  dite. 

i 1°  Nous  n'entrons  point  ici  dans  la  discussion 
des  atteintes  que  le  Testament  politique  ( page  21 7) 
donne  aux  parlements  du  royaume.  Il  n'était  pas 
hors  de  vraisemblance  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu cul  de  tels  sentiments , mais  aussi  il  est  très 
vraisemblable  que  l'auteur,  en  conseillant  au  roi 
d'envoyer  dans  les  provinces  des  conseillers  d'étal 
et  des  maîtres  des  requêtes  pour  rendre  Injustice, 
écrivait  après  l'année  1665,  lorsque  Louis  xiv 
eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans  quelques  pro- 
vinces par  une  commission  extraordinaire.  Il 
n'est  guère  possible  qu'alors  on  eut  suivi  en  cela 
les  instructions  du  cardinal  de  Richelieu  , dont  le 
testament  ne  parut  qu'en  IG8S;et  il  est  assez 
naturel  que  l'auteur,  déguisé  sous  le  nom  du  car- 
dinal , ail  conseillé  ce  qu'on  venait  de  faire. 

12°  Après  avoir  lu  attentivement  le  chapitre 
intitulé  Du  conseil  du  prince,  nous  sommes  for- 
cés d’avouer  notre  extrémo  étonnement  de  n’y 
avoir  rien  trouvé  que  de  vague  sur  la  probité  né- 
cessaire à un  conseiller  d'étal,  sur  le  cœur  et  la 
force  d'un  conseiller  d'état,  sur  l'application  que 
doivent  avoir  les  conseillers  d'état  ; et  nous  pré- 
sumons qu'il  n’est  pas  vraisemblable  qu'un  rai- 
uislre  ait  perdu  son  temps  à composer  une  décla- 
mation si  vaine  et  si  fastidieuse , lorsqu'il  avait 
tant  de  choses  intéressantes  à dire,  et  laut  de 
grands  intérêts  à discuter. 

Telle  est  notre  opinion  concernant  la  première 
; virile  du  testament , et  tel  a été  l'avis  de  ceux 
qui  l'ont  lu  avec  nous,  et  que  nous  avous  con- 
sultés. Venons  à la  seconde  partie. 

15°  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  relatif  a la 
France , rien  qui  la  concerne  plutôt  qu'un  autre 
pays,  dans  les  chapitres  iutitulés  : • Le  premier 

• fondement  du  bonheur  d'uu  état  est  létablis- 

• sentent  du  règne  de  Dieu.  La  raison  doit  être  la 
< règle  de  la  conduite  d'un  état.  Les  intérêts  pu- 

• blics  doivent  être  l'unique  fin  de  ceux  qui  gou- 
« ventent  les  étals.  La  prévoyanco  est  nécessaire 

• au  guuvcrncment  d'uu  état.  La  peine  et  la  ré- 

• compense  sont  deux  points  tout  à fait  néccs- 
> suites  à la  conduite  des  états,  line  négociation 
« continuelle  ne  contribue  pas  peu  au  bon  succès 
« des  affaires,  etc.  » 

Tout  cela  convient  à la  Suède,  h la  Russie,  à 
la  Chine  aussi  bien  qu  'a  la  France. 

Rien  ne  nous  parait  porter  davantage  Iccaraetère 
d'un  déelamatcur  qui  veut  se  faire  valoir, rien  ne 
ressemble  moins  à un  ministre  qui  veut  être  utile. 

1 1"  Nous  remarquerons  seulement  une  maxime 


bien  cruelle  | page  27 , n'  partie)  : il  est  dit  qu'en 
plusieurs  occasions  on  peut , sans  preuve  authen- 
tique, commencer  par  l'exécution;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  d'abord  faire  mourir  un  homme  soup- 
çonné de  crime  d'état,  sauf  à examiner  citsuilo 
s'il  est  coupable. 

Quelque  despotique  qu'ait  été  le  cardinal  du 
Richelieu  , il  est  difficile  de  penser  qu'il  ait  donné 
desconscils  si  abominables.  Ce  sont  des  iiarbarics 
qu'oit  a le  malheur  de  commettre  quelquefois , 
mais  qu'on  n'a  jamais  l'imprudence  de  dire.  Cela 
est  trop  opposé  au  chapitre  intitulé,  Du  règne 
de  Dieu.  C'est  ici  que  l'auteur  affecte  de  ressem- 
bler à Machiavel , pour  se  donner  le  relief  d'un 
politique  profoud.  Il  croit  qu'en  prenant  le  nom 
d'uu  grand  miuistrc , il  doit  le  faire  parler  en 
tyran.  Nous  respectons  trop  la  mémoire  du  car- 
dinal, pour  lui  imputer  des  conseils  qui  ren- 
draient à jamais  sa  mémoire  odieuse  à tous  les 
peuples;  et  nous  nous  joignons  à M.  de  Voltaire 
pour  bénir  le  ciel  que  Fénelon  ail  fait  sou  Télé- 
maque , et  que  Richelieu  puisse  être  lavé  du  soup- 
çon d'avoir  fait  ce  testament. 

Venons  enfin  au  peu  d’articles  qui  regardent 
précisément  la  France. 

i 5*  Il  est  dit,  au  chapitre  tx  (section  v)  de  la 
Puissance  sur  mer,  non  seulement  • que  la  l’ro- 

• veucc  a beaucoup  plus  de  grands  ports  et  de 

• plusassurésque  I Fspagneel  l'Italie  ensemble  ; • 
ce  que  M.  de  Voltaire  a très  bien  relevé  : mais 
ou  assure  encore  ■ que  la  Bretagne  contient  les 
i plus  beaux  ports  qui  soient  dans  l'Océan  : • ce 
que  M . de  Voltaire  ne  devait  pas  moins  reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  sur  cette 
exagération  insoutenable,  dont  il  n'a  pas  cru  que 
le  surintendant  des  mers  pût  être  capable  : et 
tout  le  reste  de  ce  chapitre  nous  a paru  être  d'un 
homme  qui  affecte  de  connaître  le  mistral  et  la 
tramontane,  et  qui  n'a  aucune  connaissance  do 
la  mer. 

IG°  Sur  l'article  du  commerce,  il  nous  parait 
bien  difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  soit 
entré  dans  le  détail  des  soies  et  des  cotons  filés. 
Il  se  serait  bien  trompé  s'il  avait  dit  ( page  150  ) 
que  les  velours  rouges,  violets,  et  tannés,  se 
fabriquaient  à Tours  beaucoup  plus  beaux  qu'à 
Gènes;  ce  qui  est  d une  fausseté  reconnue  par 
tous  les  marchands.  On  ne  peut  non  plus  soup- 
çonner le  cardinal  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait  point 
d’établissement  à faire  en  Amérique. 

17°  La  secl  ion  vu  ( page  Ml)  annonce  le  projet 
> de  décharger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix 
< qui  l'accable  maintenant.  • Ce  litre  ressemble 
plutôt , il  faut  l'avouer,  au  projet  d'un  citoyen 
oisif , effrayé  des  charges  de  l étal , qu'aux  idées 
justes  d'un  grand  ministre  qui  sentirait  l'impos- 
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sibililé  de  dimiuuer  les  trois  quarts  de  ces  charges. 

Nous  ne  pouvons  condamner  le  doute  que  M.  de 
Voltaire  a élevé  au  sujet  des  comptants  ; on  sent 
assez  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'uD  ministre  traite 
difficiles  des  ordonnances  qu'il  signait  lui  seul , 
et  qu’il  s'accuse  lui-même  de  péculat. 

4 8“  Nous  avons  lu  attentivement  co  projet  de 
finances;  nous  avons  été  bien  étonnés  de  la  pro- 
position de  retrancher  toutes  les  pensions  (page 
461  ),  et  de  réduire  ( même  page)  le  comptant  du 
roi  à trois  cent  mille  livres,  tandis  qu'à  la  page 
145  il  réduit  ce  même  comptant  à un  million 
d'écus  d'or.  Celte  énorme  contradiction  nous  a 
paru  impossible  dans  un  ministre  tel  que  le  car- 
dinal. 

Il  n'y  a pas  moyen  de  rien  comprendre  à la 
page  4 72  et  suivantes  , dans  lesquelles  on  propose 
de  rembourser  trente  millions  de  capitaux  de 
rentes.  • La  suppression , dit  l'autour,  d'un  ca- 

• pilai  de  sept  millions  à cinq  pour  cent  se  fera 

• eu  sept  années  et  demie  par  la  seule  jouissance.  • 

M.  de  Voltaire  a très  bien  remarqué  qu'il  faut 
vingt  années  |>our  rembourser  à cinq  pour  cent 
un  capital  par  la  jouissance.  Il  aurait  dû  Taire 
voir  aussi  quelle  serait  l'énorme  injustice  de  dé- 
l>ouiller  une  famille  de  son  capital , sous  prétexte 
qu’elle  aurait  reçu  la  valeur  de  ce  capital  en  plu- 
sieurs années.  Cette  proposition  révoltaute  serait 
la  destruction  do  la  société. 

Tous  les  calculs  qui  suivent  sont  également  fau- 
tifs. t Desept  autres  millions,  dit  l'auteur,  qui  ne 

• devront  être  remboursés  qu'au  denier  six  , qui 

• est  le  prix  courant  de  telles  charges , ils  pour- 

• root  être  supprimés  en  huit  années  et  demie.  • 
Cet  auteur  nculeud  pas  un  mot  île  la  matière , 
et  n'entend  pas  mieux  l'arithmétique  la  plus 
simple  qu’il  ne  sait  lo  français.  Au  lien  du  denier 
six  il  devait  dire  le  denier  seize  cl  un  quart , parce 
que  six  pour  cent  sont  la  seizième  partie  et  un 
quart  de  cent  ; et  il  est  bien  clair  qu'en  huit 
années  et  demie  un  capital  à six  pour  cent  d’in- 
térêt lie  serait  pas  remboursé  par  la  jouissance. 
Six  fois  huit  et  demi  font  cinquante  et  un;  de 
sorte  qu'il  s'en  manquerait  presque  la  moitié.  El 
que  signifie  rembourtét  qu'au  denier  tix?  six 
pour  ceul  sont-ils  moins  que  cinq  pour  cent?  Au- 
tant de  paroles,  autant  d'inepties. 

Nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  que  des 
absurdités  si  grossières  aient  été  imputées  au  car- 
dinal de  Richelieu  , et  nous  ne  pouvons  qu'applau- 
dir à Al.  de  Voltaire , qui  a persévéré  constam- 
ment à défendre  sa  mémoire. 

49°  Nous  avions  pensé  d'abord  qu’il  s’était  ex- 
primé avec  trop  peu  d’exactitude  et  trop  d'exagé- 
ration , quand  il  a reproché  à l'auteur  du  testament 
d'avoir  voulu  imposer  les  cours  souveraines  à la 


taille  : mais  il  n’est  que  trop  certain  que  cette  prouv- 
ai lion  se  trouve  expressément  énoncée  ( page  475  ). 
La  taille  est  une  ancienne  imposition  établie  par 
les  seigneurs  des  terres  sur  leurs  vassaux  rotu- 
riers , sur  les  vilains  nommés  alors  leurs  tnjels , 
impôt  devenu  humiliant , reste  de  servitude , titre 
de  bassesse , auquel  chacun  cherche  à se  dérober 
aujourd'hui  dès  qu'il  s'est  élevé  un  peu  par  son 
industrie. 

Assujettir  toute  la  robe  à cette  humiliation  , ce 
serait  avilir  la  magistrature  au  point  qu'aucun  ci- 
toyen ne  voudrait  embrasser  cet  état.  La  noble 
fonction  de  rendre  la  justice  serait  confondue  avec 
les  dernières  classes  des  hommes  ; l'honneur  de 
jnger  la  ualion  deviendrait  un  opprobre:  le  com- 
mis d'un  receveur  des  tailles  ferait  trembler  son 
juge.  Une  chimère  aussi  tyrannique  rendrait  le 
nom  d'un  ministre  éternellement  odieux , s'il  avait 
pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (page  401  ) que  l'auteur 
du  testament  propose  d'ordonner  « à tous  les 

• gentilshommes  qui  auront  [tassé  vingt  ans  de 
« porter  les  armes , • et  d’ordonner  'a  tous  les 
capitaines  de  cavalerie  < d'enrôler  dans  leurs 

• compagnies  au  moins  la  moitié  de  gentils- 

• hommes.  • 

C'est  dans  le  même  chapitre  ( page  4 05  ) que  l’au- 
teur dit  • que  si  l'on  vent  avoir  cinquante  mille 
< hommes , il  faut  en  lever  cent.  • 

Saisis  d'élonnemeut  à la  lecture  de  tant  d'étran- 
ges propositions,  nous  croirions  en  effet  être  cou- 
pables envers  la  nation  comme  envers  la  mémoire 
d'un  grand  miuislre , si  nous  [touvions  le  soup- 
çonner un  moment  d'avoir  eu  la  moindre  part  à 
de  tels  systèmes,  qui  nous  paraissent  enfantés  par 
un  écrivain  bien  indigne  du  grand  nom  qu'il 
usurpe.  Nous  pensons  que  pour  peu  qu'on  ait  de 
justice , on  doit  des  remerciements  à celui  qui 
nous  a ouvert  les  yeux. 

Il  reste  à rechercher  comment  il  s'est  pu  faire 
qu'on  ait  si  long -temps  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu  ce  Tetlamenl  politique.  41  est  trop  vrai, 
comme  l'a  dit  Al.  de  Voltaire , que  bien  qu'il  y ait 
une  foule  immense  de  livres , on  lit  peu  , cl  on  lit 
mal  : l'esprit  se  repose  sur  la  foi  d’un  grand  nom  ; 
il  est  plus  aiséet  plus  commun  de  croire  que  d'exa- 
miner ; le  temps  donne  de  l'autorité  à l'erreur  ; 
ceux  qui  la  combattent  trop  lard  passent  pour  té- 
méraires ; et  on  emploie  quelquefois , pour  la  sou- 
tenir, lotîtes  les  armes  dont  on  ne  devait  se  servir 
que  pour  défendre  la  vérité. 

Enfin  , pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons 
dit , nous  pensons  que  AI.  de  Foncemagnc  a saisi 
lo  vrai , en  fesant  voir  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu commanda , Int , et  margina  son  manifeste 
sous  le  nom  de  (Vairntion  tnreinelc  : et  que  M.  de 
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Voltaire  a prouve  que  le  Testament  politique , 
joint  il  celle  narration , n'est  ni  no  peut  être  l'ou- 
vrage d'un  ministre  dont  le  nom  sera  toujours  il- 
lustre, et  qui  nous  devient  cher  de  jour  en  jour 
par  les  mérites  et  (es  services  des  héritiers  de  son 
nom  et  de  sa  gloire. 

EXAMEN 

DU  TESTAMENT  POLITIQUE 
ni'  cahdiix.il  aliifiuim. 
nsa 


Après  tant  de  testaments  cassés  par  le  public, 
celui  du  cardinal  Albéroui  vient  de  paraître.  Je 
souhaite  à l'éditeur  qu’en  effet  le  cardinal  Albé- 
roni  l’ait  mis  sur  son  testament.  Cet  éditeur,  ou 
cet  auteur,  connaît  sans  duule  assez  les  hommes, 
les  affaires,  et  le  train  du  monde,  pour  ne  pas  igno- 
rer qu'un  lion  legs,  qui  procure  une  vie  heureuse, 
vaut  mieux  que  toutes  les  spéculations  politiques. 
Un  écrivain  fait  un  beau  livre  plein  de  profonds 
raisonnements  sur  le  commerce  ruineux  de  l'Eu- 
ro|>c  avec  les  grandes  Indes  : un  négociant  d'un 
Irait  de  plume  y envoie , sans  raisonner,  des  ef- 
fets ; il  s’enrichit , et  ne  lit  piinl  le  livre.  Il  en 
est  de  même  dans  la  politique  ; l'homme  d'esprit 
oisif  fait  des  projets  pour  changer  la  face  de  l’Eu- 
rope; ceux  qui  gouvernent  suivent  leur  routine, 
et  ne  s'informent  pas  seulement  si  on  a fait  des 
projets. 

L’abbé  de  Bourzevs,  dans  la  crainte  de  n'étee 
point  lu , prit  sans  façon  le  nom  du  cardinal  de 
Richelieu.  D’autres  ont  pris  le  nom  de  Mazarin  , 
de  Colbert , de  [.ou vois , du  duc  de  Lorraine.  Tous 
ces  testaments  sont  faits  dans  le  goût  de  celui  de 
Crispin  , qui  prend  la  robe  de  chambre  et  le  nom 
de  Gérante  dans  le  Légataire  universel.  Ou  voit 
bien  que  ce  n’est  pas  Gérante  qui  a fait  ce  testa- 
ment-là ; on  y reconnaît  bien  vite  Crispin. 

Ce  n’est  pas  un  Crispin  h la  vérité  qui  a com- 
posé le  testament  du  cardinal  Albérnni  ; c'est  un 
homme  passablement  instruit  : mais  il  faut  qu'il 
se  détrompe  de  la  vanité  de  faire  accroire  que  ce 
testament  soit  effectivement  l'ouvragedu  cardinal. 

Il  a beau,  dans  sa  préface , vouloir  éluder  la  loi 
que  j'ai  fait  valoir,  que  ce  seul  mot , Testament 
tl  un  ministre , impose  le  devoir  indispensable  de 
déposer  dans  des  archives  publiques  l'original  de 
l’ouvrage,  ou  d'en  constater  l'authenticité  par  des 
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voies  équivalentes;  cette  loi  ne  peut  être  violée 
sans  que  le  public  soit  en  droit  de  crier  à la  sup- 
position. Il  est  absolument  nécessaire  do  montrer 
au  public  qu'on  ne  le  trompe  pas , quand  il  s'agit 
d'ouvrages  de  cette  importance.  Lorsque  je  lis  im- 
primer à La  Haye  V Anti- Machiavel , j'en  déposai 
l'original  à l'hûtel-dc-villo , et  il  y est  encore.  Aussi 
l'auteur  ne  prétend  pas  que  le  Testament  du  car- 
dinal Albéroni  soit  l'ouvrage  de  ce  ministre;  il 
dit  seulement  que  ce  sont  scs  intentions  ; que  e’ost 
un  recueil  de  quelques  pensées  du  cardinal , aux- 
quelles l'éditeur  a joint  les  siennes,  et  par  là  c’est 
un  ouvragequi  peut  devenir  doublement  précieux. 
Qu'on  l’appelle  Testament  ou  non,  il  n'importe  : 
les  litres  des  livres  sont  comme  ceux  des  hommes 
aux  yeux  du  philosophe  ; il  ne  juge  de  rien  par  les 
litres. 

Que  ce  soit  le  cardinal  Albérnni , ou  son  tru- 
chement , qui  propose  au  roi  d'Espagne  d'encou- 
rager l'agriculture , il  est  clair  que  c'est  un  très 
bon  avis,  et  qu'il  faut  le  suivre,  soit  qu'il  vienne 
d'un  ministre  ou  d'un  fermier.  L’auteur  propose 
de  cultiver  les  terres  espagnoles  |>ar  des  nègres, 
l’ourquoi  non  1 ces  terres,  qui  manquent  de  la- 
boureurs . accusent  encore  le  malheureux  roi  qui 
les  priva  des  mains  des  Maures , sous  lesquelles 
elles  étaient  fertiles.  Les  déserlsde  la  Prusse,  cultivés 
par  des  étrangers,  sont  un  reproche  aux  lerrcsde 
la  Castille. 

Peu  d'hommes  connaissent  mieux  l'Espagne  que 
l'auteur  ; on  croirait  presque  que  c’est  le  ministre 
de  Philippe  v,  ou  celui  qui  a été  lo  compagnon 
de  sa  retraite  et  son  malheureux  ami , si  l'on  peut 
être  l'ami  d'un  roi.  Il  compte  toutes  les  causes  île 
la  dépopulation  de  l'Espagne  : mais  il  me  semble 
qu'il  a tort  de  ne  pas  mettre  parmi  ces  causes 
l'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures,  et  les  trans- 
plantations en  Amérique.  L'émigration  des  pro- 
testants est  insensible  en  France.  Oui , parce  que 
la  France  possède  environ  vingt -deux  millions 
d'habitants  industrieux  ; mais  il  n'y  a guère  plus 
de  six  millions  d ûmes  eu  Espagne;  et  la  (1ère  oi- 
siveté y étouffe  l'industrie.  Otez  lieaueoup  à celui 
qui  a peu  , que  lui  reste-il  ? et  comment  réparer 
ces  pertes  dans  un  pays  où  les  pères  transmettent 
aux  enfants  la  maladie  qui  attaque  le  genre  hu- 
main dans  sa  source , et  où  la  superstition  ense- 
velit la  nature  dans  les  doitres  ? Je  me  sers  ici  du 
mot  de  superstition  , que  le  cardinal  emploie  : je 
me  ferais  un  scrupule  de  changer  ses  paroles. 
D'ailleurs  l'auteur  fait  bien  voir  que  l’Espagne  est 
le  pays  de  la  grandeur  et  des  abus.  Il  fait  plus;  il 
montre  les  ressources.  L'ouvrage  n’a  pas  été  revu 
par  les  inquisiteurs  : il  y a tel  pays  qui  exige  qu’on 
soit  à six  cents  milles  de  lui  pour  lui  dire  des  vérités 
utiles. 
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EXAMEN  l)U  TEST,1 

Dans  le  chapitre  vu , on  voit  une  partie  de  ce 
plan  immense  conçu  autrefois  par  le  cardiual  Al- 
béroni,  Cet  homme,  eu  t707,  n'avafl  éto  connu 
dans  Anet  (dont  il  refusa  la  cure),  que  sur  le  pied 
d'un  uomo  facelo  c piacevole , qui  fesait  des  sou- 
pes h rognon  excellentes.  Campistrou  le  protégeait 
alors;  et  en  4718  il  allait  bouleverser  la  terre. 
J'en  parlai  dans  l' Histoire  de  Charles  XII.  Je  lui 
rendis  justice , et  il  me  remercia  avec  d'autant 
plus  de  sensibilité  qu'il  était  alors  malheureux. 
Ce  projet,  prêt  à éclore,  était  d'armer  l'empire 
ottoman  coulre  l'Autriche  , Charles  xii  et  le  tzar 
contre  l’Angleterre  ; d'établir  le  prétendant  à Lon- 
dres par  les  mains  du  vainqueur  de  Naiva  ; d'ar- 
racher la  régence  de  la  France  au  duc  d'Orléans  ; 
de  rendre  pour  jamais  l'Italie  iudépeudaule  de 
l'Allemagne,  après  sept  cents  ans  de  sujétion , ou 
d'esclavage,  ou  de  soumission.  Suivant  ce  desseiu, 
un  corps  italique  s'établissait,  à l'exemple  à peu 
près  du  corps  germanique.  Don  Carlos  devait  pos- 
séder Naples  et  Sicile  ; son  frère  don  Philippcavait 
la  Toscane.  La  Lombardie  fesait  le  partage  des  ducs 
de  Savoie.  Mautoue  était  ajoutée  aux  étals  de  Ve- 
nise. Le  domaine  du  duc  de  Modènc  s'accroissait  de 
plus  de  moitié  par  celui  de  Parme. 

Les  vues  du  commerce  le  plus  étendu  venaieut 
à l’appui  de  ces  arrangements  ou  de  ces  dérange- 
ments politiques.  Le  coup  de  fauconneau  qui  laa 
Charles  xu  renversa  tout  le  projet  : mais  cette 
machine  brisée  fut  encore  assez  forte , quelque 
temps  après , pour  porter  dou  Carlos  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles  par  de  nouveaux  efforts. 

L'auteur  voudrait  que  le  prétendant  se  fût  fait 
roi  en  Corse,  au  licutdc  tenter  inutilement  d’étre 
roi  d'Angleterre  ; ensuite  il  lui  propose  la  vice- 
royauté  de  Majorque  : est-ce  bien  le  cardinal  Albe- 
béroni  qui  fait  ces  propositions  ? 

Est-ce  bien  lui  qui  s'acharne  contre  la  mémoire 
du  cardinal  de  Fleury,  et  qui  dit  qu’on  n’a  entendu 
que  les  plaintes  et  les  gémissements  des  peuples 
pendant  son  ministère  ? Si  c'est  le  cardinal  Albé- 
roni  qui  parle  ainsi , ou  il  est  bien  prévenu  , ou  il 
ne  connaissait  pas  la  France  comme  il  connaissait 
l'Espagne.  Il  s'attache  à décrier  en  tout  le  car- 
dinal de  Floury.  Il  l'abaisse  au-dessous  du  médio- 
cre. Mais,  quand  on  voyage  de  Sauit-Dizier  à 
Moyenvic , on  dit  : • C'est  le  cardinal  de  Fleury 
• qui  a donné  toutes  ces  terres  à la  France  ; qu'au- 
< rail  fait  de  mieux  alors  un  grand  homme?  • Le 
cardinal  Alhéronicsl  devenu  un  censeur  bien  im- 
pitoyable depuis  sa  mort  : sou  testament  est  une 
satire. 

Il  blâme  le  cardinal  de  Fleury  d'avoir  voulu  la 
guerre  de  1741 , et  ou  sait  qu'il  ne  la  voulait  pas , 
et  qu'il  s'y  opposa  autant  qu’il  put. 

Il  Mime  l'empereur  Charles  vi  d'avoir  fait  sa 
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pragmatique  sanction.  Sa  Olle  ne  sera  pas  de  cet 
avis.  Il  veut  changer  la  constitution  de  l'Allema- 
gne : c’est  nn  homme  qui  a perdu  son  bien  au 
jeu , et  qui , se  plaisant  encore  à regarder  jouer , 
dit  tout  haut  les  fautes  qu'il  croit  apercevoir. 

Est-ce  donc  le  cardinal  Albéroni  qui  juge  ainsi 
les  vivants  et  les  morts?  On  connaît  dans  l’Europe 
un  maréchal  de  France  qui  s'est  fait  un  nom  cé- 
lèbre par  ses  grandes  vues,  par  son  esprit  d'ordre 
et  de  détail,  par  son  géuie , et  par  sou  activité  *. 
Le  prétendu  testateur  le  traite  bien  durement.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  h l'histoire  de  parler 
des  vivants  : elle  doit  imiter  les  jugements  de  l'É- 
gypte, qui  ne  décidait  du  mérite  des  citoyous  que 
lorsqu'ils  n’étaient  plus.  Les  portraits  des  hommes 
publics  sout  toujours  daus  un  faux  jour  pendant 
leur  vie.  Mais , si  quelqu'un  voulait  répondre  aux 
reproches  amers  que  fait  le  cardinal  Albéroni  h cet 
illustre  Français,  ne  pourrait-il  pas  lui  dire  : Ces- 
sez de  reprocher  à ce  maréchal  l'épuisement  des 
trésors  de  la  France  dans  la  magnifique  ambassade 
de  Francfort,  où  Charles  vu  fut  élu  empereur.  Ces- 
sez de  représenter  l’Allemague  en  défiance  de  cette 
profusiou  prétendue.  L'ambassadeur  d'Espagne  y 
fesait  une  aussi  grande  ligureque celui deFrance. 
Le  duc  de  Riperda  avait  paru  avec  plus  d'éclat 
encore  à Vicnuc;  et  jamais  on  n'a  vu  les  nations 
prendre  l'alarme  sur  le  nombre  des  domestiques 
et  sur  la  vaisselle  d’un  plénipotentiaire.  Vous  étiez 
malade  apparemment  quand  vous  dictâtes  cet  ar- 
ticle de  votre  testament  ; et  vous  donnez  en  mou- 
rant votre  malédictiou  pour  bien  peu  de  chose. 
Votre  éminence  était  de  mauvaise  humeur  quaud 
clic  a dicté  l'article  par  lequel  elle  réprouve  eu 
politique  lo  projet  de  ce  général.  Ce  n'est  |ias  à 
elle  à juger  par  l'événement.  Des  hommes  qui  au- 
ront plus  de  réputation  que  vous  dans  la  posté- 
rité, parce  que  avec  un  génie  égal  au  vôtre  ils  ont 
eu  plus  de  bonheur,  ont  dit  que  ce  plau,  qui  vous 
parait  chimérique,  était  le  comble  de  la  vraisem- 
blance. En  efTet,  quel  était  ce  plan?  c'était  d’unir 
la  France,  l'Espagne,  la  l’russe,  la  Saxe,  la  Ba- 
vière , pour  juger,  les  armes  à la  main , le  procès 
de  la  succession  de  l'Autriche.  Un  jeune  roi  vic- 
torieux avait  d'un  côté  cent  mille  hommes  en  ar- 
mes et  les  mieux  disciplinés  de  I Europe;  la  Saxe 
en  avait  près  de  cinquante  mille  ; deux  armées 
françaises,  d'environ  quarante  mille  hommes  cha- 
cune, étaient  toutes  deux  au  milieu  de  l'Allema- 
gne. Ouélaitaux  portes dcVicnuc.L'Espagoe allait 
fondre  dans  l'Italie,  et  à (veine  paraissait-il  alors 
qu'il  y eût  un  ennemi  à combattre.  On  avait  pro- 
posé encore  de  faire  agir  d'autres  ressorts  que 
l'histoire  découvrira  un  jour.  On  demande , après 

1 Le  maréchal  de  BcIle-lal* 
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cria , si  jamais  entreprise  eut  de  plus  belles  ap- 
parences? on  demandes!  ce  projet  n'était  pas  ceut 
lois  plus  plausible  que  les  vôtres  ? On  a vu  quel- 
quefois de  petites  années  renverser  de  grands  em- 
pires. Ici  deux  cent  cinquante  mille  hommes  atta- 
quent une  femme  sans  défense  ; et  elle  se  soutient. 
Avoues  - le , monsieur  le  cardinal , il  y a quel- 
que chose  là-haut  qui  confond  les  desseins  des 
hommes. 

Vous  êtes  bien  mal  instruit  pour  un  grand  mi- 
nistre , quand  vous  dites  que  ce  général  que  vous 
condamnes  demanda  cent  mille  hommes  au  car- 
dinal de  Fleury.  Je  peux  assurer  votre  éminence 
qu'il  n'en  demanda  que  cinquante  mille  pour  aller 
à Vienne , et  dans  cette  armée  il  voulait  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie.  On  ne  lui  donna  que 
trente-deux  mille  hommes  complets , parmi  lesquels 
il  n'y  avait  que  huit  mille  cavaliers  ; mais  cela  com- 
posait , avec  les  troupes  des  alliés , une  force  à la- 
quelle il  paraissait  que  rien  ne  devait  résister , 
puisque  ceux  qu'on  attaquait  n'avaient  pas  encore 
une  armée  rassemblée.  Je  pourrais  sur  ce  point 
d'histoire  apprendre  à feu  votre  éminence  bien 
des  choses  quelle  ignore,  et  qui  lui  feraient  con- 
naître que  celui  qu'elle  feint  de  mépriser  est  très 
digne  de  son  estime. 

Comme  je  suis  encore  en  vie , il  ne  m'est  pas 
permis  d'étre  aussi  libre  que  vous , qui  êtes  mort , 
et  qui  pouvez  tout  dire  impunément , mais  je  pour- 
rais vous  donner  an  moins  des  lumières  sur  le 
siège  de  Prague,  qui  vous  feraient  changer  de 
pensée.  Vous  ne  pourriez  nier  que  les  sorties 
n'aient  été  de  véritables  batailles , et  que  la  retraite 
n'ait  été  glorieuse. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  elle 
général  dont  vous  parlez  vous  ont  fait , mais  il  me 
semble,  monseigneur,  qu'un  bon  chrétien  comme 
vous , qu'un  cardinal  devait  en  mourant  se  récon- 
cilier avec  ses  ennemis.  Il  semble  que  votre  tes- 
tament ait  été  fait  ab  iralo,  cela  seul  suffirait  pour 
l'invalider. 

Ce  testament  sera  plus  utile  aux  politiquesqu’aux 
historiens.  Le  testateur  est  loin  de  tomber  daus  la 
faute  absurde  du  faussaire  qui  prit  le  nom  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Ce  faussaire  malhabile,  en  fesant 
parler  le  plus  grand  ministre  de  l'Europe  dans 
la  crise  de  la  guerre  avec  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  dont 
la  France  devait  se  conduire  avec  scs  alliés  et  avec 
ses  ennemis.  C’était  un  étrange  contraste  de  voir 
le  cardinal  de  Richelieu  passer  sous  silence  les  né- 
gociations , les  intérêts  de  tous  les  princes,  pour 
parler  de  l'université  et  de  la  gabelle.  C'est  ici 
tout  le  contraire.  L'auteur  entre  dans  les  intérêts 
de  tous  les  potentats  ; il  fait  à chacun  leur  part  ; il 
arrange  le  monde  à son  gré , cl  se  met  à la  place  de 
5. 


la  Providence.  11  parle  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
faire , de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  ; c'est  le  re- 
cueil des  futurs  contingents. 

On  ne  voit  dans  cet  écrit  aucune  notion  simple 
et  commune,  il  y est  dit  que  lorsque  l'empereur 
Charles  vu  était  sans  étals  et  sans  armée , il  aurait 
dû  mettre  la  reine  de  Hongrie  au  tan  de  l'empire. 
Il  parait  cependant  que  quand  on  rend  un  pareil 
arrêt,  il  faut  avoir  cent  mille  huissiers  aguerris 
pour  le  signifier. 

Au  reste  jamais  testament  ne  contint  des  legs 
plus  considérables.  Le  cardinal  donne  et  lègue  la 
Bobêmeà  l’électeur  de  Saxe  ; le  duché  de  Zell , au 
duc  de  Cumberland;  te  Tyrol  et  la  Carinlbic,  à 
l'électeur  de  Bavière  ; le  Brisgau , avec  les  villes 
forestières , au  duc  des  Deux-Ponts  ; et  le  duché 
des  Deux-Ponts , à l'électeur  palatin.  Cela  ressem- 
ble au  testament  quo  Cérisautes  le  Gascon  fit  à Na- 
ples du  temps  du  duc  de  Guise.  Il  légua 'a  ce  prince 
ses  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or,  cent  mille  écus 
aux  jésuites,  autant  à uu  hôpital  ; il  fonda  un  col- 
lège cl  une  bibliothèque  publique.  Il  n'avait  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer. 
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CON5HRVTION5  00  PROSCRIPTIONS  SUIVES. 

L'histoire  est  pleine  de  conspirations  contre  les 
tyrans  ; mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  conspi- 
rations des  tyrans  contre  les  peuples.  Si  l'on  re- 
monte 'a  la  plus  haute  antiquité  parmi  nous;  si 
l'on  ose  chercher  les  premiers  exemples  des  pro- 
scriptions dans  l'histoire  des  Juifs;  si  nous  sépa- 
rons ce  qui  peut  appartenir  anx  passions  humai- 
nes de  ce  que  nous  devons  révérer  dans  les  décrets 
éternels;  si  nous  ne  considérons  que  l’effet  terri- 
ble d'une  cause  divine , nous  trouverons  d'abord 
uuc  proscription  de  vingt-trois  mille  Juifs  après 
l'idolâtrie  d'un  veau  d'or;  une  de  vingt -quatre 
mille  pour  punir  l'Israélite  qn’on  avait  surpris 
dans  les  liras  d'une  Madianite  ; une  de  quarante- 
deux  mille  hommes  de  la  tribu  d'Ephraim , égor- 
gés U un  gné  du  Jourdain.  C'était  une  vraie  pro- 
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scriplion  ; car  ceux  de  Galaad , qni  exerçaient  la 
vengeance  de  Jephté  contre  les  Éphraîtnilcs,  vou- 
laient connaître  et  démêler  leurs  victimes  en  leur 
lésant  prononcer  l'un  après  l'autre  le  mot  thibotcl 
au  passage  de  la  rivière;  et  ceux  qui  disaient  ti- 
bolet , selon  la  prononciation  éphraîmile , étaient 
reconnus  et  tués  sur-le-champ.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que  cette  tribu  d'Éphralm  ayant  osé  s'op- 
poser à J ep  h té  , choisi  par  Dieu  même  pour  être  le 
chef  do  son  peuple , méritait  sans  doute  un  tel 
châtiment. 

C’est  pour  cette  raison  que  nous  ne  regardnus 
poiut  comme  une  injustice  l'extermination  entière 
des  peuples  du  Chanaan  ; ils  setaient  sans  doute 
attiré  celte  punition  par  leurs  crimes  ; ce  fat  le 
Dieu  vengeur  des  crimes  qui  les  poursuivit  ; les 
Juifs  n’étaient  que  les  bourreaux. 

CELLE  DE  UlTIIRinATE. 

De  telles  proscriptions,  commandées  par  la  Di- 
vinité même , ne  doivent  pas  sans  doute  être  imi- 
tées par  les  hommes  ; aussi  le  genre  humain  ne 
vit  point  de  pareils  massacres  jusqu'à  Mithridate. 
Rome  ne  lui  avait  pas  encore  déclaré  la  guerre , 
lorsqu'il  ordonna  qu'on  assassinât  tous  les  Romains 
qui  se  trouvaient  dans  l’Asie  Mineure.  Plutar- 
que fait  monter  le  nombre  des  victimes  à cent 
cinquante  mille  ; Appicu  le  réduit  à quatre-vingt 
raille. 

Plutarque  n'est  guère  croyable , et  Appicu  pro- 
bablement exagère.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
tant  de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l’Asie 
Mineure  où  ils  avaient  alors  très  peu  d'établisse- 
ments. Mais , quand  ce  nombre  serait  réduit  à 
la  moitié  , Mithridate  n'eu  serait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  historiens  conviennent  que  le 
massacre  fut  général , et  que  ni  les  femmes  ni  les 
enfants  ne  forent  épargnés. 

CELLES  DE  SYLLA  , DE  MARIUS  , ET  DES  THIUMYIllS. 

Mais , environ  dans  ce  temps-là  même  , Sylla 
et  Mariusexercèrentsur  leurs  compatriotes  la  même 
fureur  qu'ils  éprouvaient  en  Asie.  Marius  com- 
mença les  proscriptions,  et  Sylla  le  surpassa.  La 
raison  humaine  est  confondue  quand  elle  veut  ju- 
ger les  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
peuple  chei  qui  tout  était  à l'enchère , et  dont  la 
moitié  égorgeait  l'autre,  pât  être  dans  ce  lcmps-!à 
même  le  vainqueur  de  tous  les  rnis.  Il  y eut  une 
horrible  anarchie  depuis  les  proscriptions  du  Sylla 
jusqu’à  la  bataille  d'Actium  ; et  ce  fut  pourtant 
alors  que  Rome  conquit  les  Gaules , l'Espagne , 
l'Egvpic , la  Syrie , toute  l'Asie  Mineure , et  la 
Crèee. 


Comment  expliquerons-nous  ce  nombre  prodi- 
gieux de  déclamations  qui  nous  restent  sur  la  dé- 
cadence de  Rome  dans  ces  temps  sanguioaircs  et 
illustres?  Tout  est  perdu , disent  vingt  auteurs  la- 
tins ; t Rome  tombe  par  ses  propres  forces , le  luxe 
• a vengé  l'univers.  • Tout  cela  ne  veut  dire  au- 
tre chose, sinou  que  la  liberté  publique  n'existait 
plus  ; mais  la  puissance  subsistait  ; elle  était  entre 
les  mains  de  cinq  ou  six  généraux  d'armée;  et  le 
citoyen  romain  , qui  avait  jusque-là  vaincu  po  r 
lui-même , ne  combattait  pins  que  pour  quelques 
usurpateurs. 

La  .dernière  proscription  filt  celle  d'Antoine, 
d'Oetave , cl  de  Lépide  ; elle  ne  fut  pas  plus  san- 
guinaire que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fut  le  règne  des  Caligula 
et  des  Néron  , on  ne  voit  point  de  proscriptions 
sous  leur  empire  ; il  n’y  en  eut  point  dans  les  guer- 
res des  Galba , des  Olhon , des  Vitcllius. 

CELLE  DES  JUIFS  SOUS  TRAJA.V. 

Les  Juifs  seuls  renouvelèrent  ce  crime  sousTra- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il 
y en  avait  un  très  grand  nombre  dans  l'Egypte  et 
dans  la  province  de  Cyrène.  La  moitié  de  l lle  de 
Chypre  était  peuplée  de  Juifs.  Un  nommé  André, 
qui  se  donna  pour  un  messie , pour  un  libéralcnr 
des  Juifs,  ranima  leurexécrableenlhonsiasmequi 
paraissait  assoupi.  Il  leur  persuada  qu’ils  seraient 
agréables  au  Seigneur,  et  qu'ils  rentreraient  tous 
enfin  victorieux  dans  Jérusalem , s'ils  extermi- 
naient tous  les  infidèles  dans  les  lieux  où  ilsavaicnt 
le  plus  de  synagogues.  Les  Juifs,  séduits  par  cet 
homme , massacrèrent , dit-on  , plus  île  deux  cent 
vingt  mille  giersonnes  dans  la  Cyrénaïque  et  dans 
Chypre.  Dion  et  Eusèbc  disent  que  non  contents 
de  les  tuer,  ils  mangeaient  leur  chair,  se  fesaient 
une  ceinture  de  leurs  intestins , et  se  frottaient  le 
visage  de  leur  sang.  Si  cela  est  ainsi,  ce  fut,  do 
toutes  les  conspirations  contre  le  genre  humain 
dans  notre  continent,  la  plus  inhumaine  et  la 
plus  épouvantable  ; et  elle  dut  l'être,  puisque 
la  superstition  en  était  le  principe.  Ils  furent  pu- 
nis, mais  moins  qu'ils  ne  le  méritaient , puisqu  ils 
subsistent  encore. 

CELLE  DE  THÉODOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans 
l'histoire  du  monde,  jusqu'au  temps  de  Théodose , 
qui  proscrivit  les  habitants  dcThessaloniquc,  non 
pas  dans  un  mouvement  de  colère,  comme  des 
menteurs  mercenaires  l'écrivent  si  souvent , mais 
après  six  mois  des  plus  mûres  réflexions.  Il  mit 
dans  cette  fureur  méditée  un  artifice  et  une  là- 
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chclé  qui  la  rendaient  encore  plus  horrible.  Les 
jeux  publics  furent  annoncés  par  son  ordre , les 
habitants  invités  : les  courses  commencèrent  : an 
milieu  de  ces  réjouissances,  ses  soldats  égorgèrent 
sept  à huit  mille  habitants;  quelques  auteurs  di- 
sent quinze  mille.  Celte  proscription  fut  incom- 
parablement plus  sanguinaire  et  plus  inhumaine 
que  celle  des  triumvirs  ; ils  n'avaient  compris  que 
leurs  ennemis  dans  leurs  listes  ; mais  Tbéodose  or- 
donna que  tont  périt  sans  distinction.  Les  trium- 
virs se  contentèrent  de  tarer  les  veuves  et  les  tilles 
des  proscrits.  Tbéodose  fit  massacrer  les  femmes 
et  les  enfants , et  cela  dans  la  plus  profonde  paii , 
et  lorsqu'il  était  au  comble  de  sa  puissance.  Il  est 
vrai  qu’il  expia  ce  crime  ; il  fut  quelque  temps  sans 
aller  à la  inesse. 

CELLE  DE  L IMPÉRATRICE  TIIÉODOUA. 

Une  conspiration  beaucoup  pins  sanglante  en- 
core que  toutes  les  précédentes  fut  celle d'uno  im- 
pératrice Théodore , au  milieu  du  neuvième  siè- 
cle. Celte  femme  superstitieuse  et  cruelle , veuve 
du  cruel  Théophile , et  tutrice  de  l'infâme  Michel , 
gouverna  quelques  années  Constantioople.  Elle 
donna  ordre  qu'on  luit  tons  les  manichéens  dans 
ses  états.  Fleury,  dans  son  lliiloire  ecclésiastique , 
avoue  qu’il  en  périt  environ  cent  mille.  Il  s’en 
sauva  quarante  mille  qui  se  réfugièrent  dans  les 
étals  du  calife,  et  qui , devenus  les  plus  implaca- 
bles comme  les  plus  justes  ennemis  de  l’empire 
grec . contribuèrent  h sa  ruine.  Rien  ne  fut  plus 
semldable  h notre  Saint-Barthélerai , dans  laquelle 
on  voulut  détruire  les  protestants,  et  qui  les  ren- 
dit furieui. 

CELLE  nES  CROISÉS  CONTRE  LES  JUIFS. 

Cette  rage  des  conspirations  contre  un  peuple 
entier  sembla  s’assoupir  jusqu’au  temps  des 
croisades.  Une  horde  de  croisés  dans  la  première 
expédition  de  Pierre-l'Ermitc , ayant  pris  son  che- 
min par  l’Allemagne,  fit  vceu  d'égorger  tous  les 
juifs  qu’ils  rencontreraient  sur  leur  roule.  Ils  al- 
lèrent h Spire,  àVVorms , h Cologne,  h Mayence, 
a Francfort;  ils  fendirent  le  ventre  aux  hommes, 
aux  femmes , aux  enfanta  de  la  nation  juive  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains , et  cherchèrent  dans 
leurs  entrailles  l'or  qo’on  supposait  que  ces  mal- 
heureux avaient  avalé. 

Celte  action  des  croisés  ressemblait  parfaitement 
à celle  des  juifs  de  Chypre  et  de  Cyrène,  et  fut 
peut-être  encore  pins  affreuse,  parce  que  l’ava- 
rice se  joiguaitau  fanatisme.  Les  juifs  alors  furent 
trailés  comme  ils  se  vantent  d’avoir  traité  autre- 
fois des  nations  entières  ; mais , selon  la  remarque 


de  Suarez  : « Ils  avaient  égorgé  leurs  voisins  par 
« une  pieté  bien  entendue , et  les  croisés  les  mas- 
• sacrèrent  par  nue  piété  mal  entendue,  t II  y a 
au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres , et  cela  est 
bien  consolant  I 

CELLE  DES  CROISAOES  CONTRE  LES  ALBIGEOIS. 

La  conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la 
même  espèce  et  eut  une  atrocité  de  plus;  c’est 
qu'elle  fut  contre  des  compatriotes , et  qu'elle  dura 
plus  long-temps.  Suarez  aurait  dû  regarder  celle 
proscription  comme  la  plus  édifiaute  de  toutes , 
puisque  de  saints  inquisiteurs  condamnèrent  aux 
flammes  tous  les  habitants  do  Béziers , de  Carcas- 
sonne , do  Lavaur,  et  de  cent  bourgs  considéra- 
bles; presque  tous  les  citoyens  furent  brûlés  en 
effet,  ou  pendus,  ou  égorgés. 

LES  VÊPRES  SICILIENNES. 

S'il  est  qnclqne  nuance  entre  les  grands  crimes , 
peut-être  la  journée  des  vêpres  siciliennes  est  la 
moins  exécrable  de  toutes , quoiqu'elle  le  soit  ex- 
cessivement. L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce 
massacre  ne  fut  point  prémédité.  Il  est  vrai  que 
Jean  de  Procida,  émissaire  du  roi  d’Aragon , pré- 
parait dès  lors  une  révolution  h Naples  et  en  Si- 
cile; mais  il  parait  que  ce  fut  un  mouvement  su- 
bit dans  le  peuple  animé  contre  les  Provençaux , 
qui  le  déchaîna  tont  d’un  coup,  et  qui  fit  couler 
tant  de  sang.  Le  roi  Charles  d'Anjou,  frère  d« 
saint  Louis,  s’était  rendu  odieux  par  le  meurtre 
de  Conradin  et  du  duc  d’Anlricbe , deux  jeunes 
héros  et  deux  grands  princes  digues  de  son  estime , 
qu’il  fil  condamner  à mort  comme  des  voleurs. 
Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile  étaient  dé- 
testés. L’un  d'eux  fit  violence  à nue  femme  le  len- 
demain de  Pâques;  on  s'attronpa,  on  eémut , on 
sonna  le  tocsin  , on  cria  Meurent  let  tyrans  : tout 
ce  qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut  massacré  ; 
les  innocents  périrent  avoc  les  coupables. 

LES  TEMPLIERS. 

Je  mets  sans  difficulté  an  rang  des  conjurations 
contre  une  société  entière  le  supplice  des  templiers. 
Cette  barbarie  fut  d'autant  plus  atroce , qu  elle  fut 
commise  avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'était 
point  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  soudaine 
ou  la  nécessi lé  de  se  défendre  semble  justifier  : c'é- 
tait  un  projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre 
trop  fier  et  trop  riche.  Je  pense  bien  que  dans  cet 
ordre  il  y avait  de  jeunes  débauchés  qui  méri- 
taient quelque  correction  ; mais  je  ne  croirai  ja- 
mais qu'un  grand-maitre  et  tant  de  chevaliers, 
21. 


Digitized  by  Google 


CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES. 


521 

parmi  lesquels  on  comptait  dos  princes , tous  vé- 
nérables par  leur  âge,  ot  par  leurs  services,  fus- 
sent coupables  des  bassesses  absurdes  et  inutiles 
dont  on  lesaccusait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  or- 
dre entier  de  religieux  ait  renoncé  en  Europe  à la 
religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  combattait  eu 
Asie,  en  Afrique,  et  pour  laquelle  même  encore  plu- 
sieurs d’eutro  eux  gémissaient  dans  les  fers  des 
Turcs  cl  des  Arabes , aimant  mieux  mourir  daus  les 
cachots  que  de  reuier  leur  religion. 

Enfin  je  crois  sans  difficulté  à plus  de  quatre- 
vingts  chevaliers,  qui,  en  mourant,  prennent 
Dieu  a témoin  de  leur  innocence.  Nhésitons-point 
à mettre  leur  proscription  au  rang  des  funestes 
effets  d’un  temps  d'ignorance  et  de  barbarie. 

MASSACRES  DANS  LE  NOUVEAU-MONDE. 

Dans  ce  recensement  de  tantd  horrcurs , mettons 
surtout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans 
le  vaste  continent  du  Nouveau  - Monde.  Cette  pro- 
scription est  à l’égard  de  toutes  les  autres  ce  que  se- 
rait l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  a celui  de 
quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n’éprouva  une  dé- 
vastation plus  horrible  et  plus  générale , et  jamais 
crime  ne  fut  mieux  prouvé.  Las  Casas , cvôque  de 
Chipaa  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ayant  parcouru 
pendant  plus  de  trente  années  les  Iles  et  la  terre 
ferme  decouvertes  avant  qu'il  fût  évêque , et  de- 
puis qu'il  eut  cette  dignité , témoin  oculaire  de  ces 
trente  années  de  destruction , vint  enfin  en  Es- 
pagne, dans  sa  vieillesse,  se  jeter  aux  pieds  de 
Charlcs-Quiut  et  du  prince  Philippe  son  fils , et  fit 
entendre  scs  plaintes , qu'on  n’avait  pas  écoutées 
jusqu’alors.  Il  présenta  sa  requête  an  nom  d'un 
hémisphère  entier  : elle  fut  imprimée  à Valladu- 
lid.  La  cause  de  plus  de  cinquante  nations  pro- 
scrites , dont  il  ne  subsistait  que  de  faibles  restes , 
fut  solennellement  plaidée  devant  l'empereur.  Las 
Casas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une 
espèce  douce , faible , et  innocente , incapable  de 
nuire  et  de  résister,  et  que  la  plupart  ne  connais- 
saient pas  plus  les  vêtements  et  les  armes  que  nos 
animaux  domestiques.  J'ai  parcouru , dit-il , toutes 
les  petites  îles  Lucaies , et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze 
habitants , reste  de  cinq  cent  mille. 

Ilcomptecnsuitcplusdcdcuimillionsd'liommcs 
détruits  dans  Cuba  et  dans  tlispnniola,  et  enfin  plus 
de  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas: 
J’ai  oui  dire  qu’on  a exercé  ces  énormités  incroya- 
bles, il  dit  : «Je  lésai  vues;  j’ai  vu  cinq  caciques 
« brûlés  pour  s’étre  enfuis  avec  leurs  sujets;  j'ai 
« vu  ces  créatures  innocentes  massacrées  par  tuil- 

• liers;  enfin,  de  mon  temps,  ou  a détruit  plus 

• de  douzo  millions  d’hommes  dans  l'Amérique.  > 


Ou  ne  lui  contesta  pas  cette  étrange  dépopula- 
tion , quelque  incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  doo- 
teur  Sepulvcda , qui  plaidait  contre  lui , s'attacha 
seulemeut  à prouver  que  tous  ces  Indiens  méri- 
taient la  mort , parce  qu’ils  étaient  coupables  du 
péché  contre  nature,  et  qu’ils  étaient  anthropo- 
phages. 

Je  prends  Dieu  â témoiu , répond  le  digne  évêque 
Las  Casas , que  vous  calomniez  ces  innocents  après 
les  avoir  égorgés.  Non , ce  n'était  poiut  parmi  eux 
que  réguait  la  pédérastie , et  que  l’horreur  de 
manger  de  la  chair  bumaiue  s'était  introduite  ; il 
se  peut  que  dans  quelques  contrées  de  l'Amérique 
que  je  ne  connais  pas,  comme  au  Brésil  ou  dans 
quelques  Iles,  on  ait  pratiqué  ces  abominations  de 
l'Europe  ; mais  ni  à Cuba , ni  à la  Jamaïque  , ni 
dans  llispaniola,  ni  dansaucuuc  ile  que  j’ai  par- 
courue , ni  au  Pérou , ni  au  Mexique , où  est  mon 
évêché , je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces  cri- 
mes, et  j’en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exactes. 
C'est  vous  qui  êtes  plus  cruels  que  les  anthropo- 
phages ; car  je  vous  ai  vus  dresser  des  chiens  énor- 
mes pour  aller  à la  chasse  des  hommes  comme  on 
va  h celle  des  bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vus  donner 
vos  semblables  à dévorer  à vos  chiens.  J’ai  entendu 
des  Espagnols  dire  à leurs  camarades  : Prête-moi 
une  longe  d'Indien  pour  le  déjeuner  de  mes  do- 
gues , je  t'on  rendrai  demain  un  quartier.  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  que  j’ai  vu  de  la  chair  hu- 
maine étalée  dans  vos  boucheries , soit  pour  vos 
dogues,  soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela , conti- 
nue-t-il , est  prouvé  au  procès,  et  je  jure,  par  le 
grand  Dieu  qui  m'écoute,  que  rien  n’est  plus  vé- 
ritable. 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charles-Quint  des  lois 
qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jusqu'alors  légi- 
time, attend  u que  c ctaieut  des  chrétiens  qui  massa- 
craient des  infidèles. 

CONSPIRATION  CONTRE  MÉRINDOL. 

La  proscription  juridique  des  habitants  do  Mé- 
rindol  et  de  Cabrières,  sons  François  i,r,  en 
1346,  n'est  h la  vérité  qu’une  étincelle  en  compa- 
raison de  cet  incendie  universel  de  la  moitié  de 
l’Amérique.  Il  péril  dans  ce  petit  pays  environ 
cinq  h six  millo  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge.  étais  cinq  mille  citoyens  surpassent  en 
proportion , dans  un  canton  si  petit , le  nombre 
de  douze  millions  dans  la  vaste  étendue  des  Iles 
de  l'Amérique,  dans  le  Mexique,  cl  dans  le  Pé- 
rou. Ajoutez  surtout  que  les  désastresde  notre  pa- 
trie nous  touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hé- 
misphère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes 
de  la  justice  ordinaire  ; car  les  templiers  furent 
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cou  damnés  par  des  commissaires  que  le  pape  avait 
nommés , et  c’est  en  cela  que  le  massacre  de  Mé- 
riudol  porte  un  caractère  pins  affreux  que  les  au- 
tres. Le  crime  est  plus  grand  quand  il  est  commis 
parceui  qui  sont  établis  pour  réprimer  les  crimes 
et  pour  protéger  l'innocence. 

Un  avocat-général  du  parlement  d'Aii,  nommé 
Guérin , fut  le  premier  auteur  de  cette  bouche- 
rie. > C'était,  dit  l'historien  César  Nostradamus, 

• un  I rumine  noir  ainsi  de  corps  que  d'âme , au- 
« tant  froid  orateur  que  persécuteur  ardent  et  ea- 

• lomniateur  effronté,  d II  commença  par  dénon- 
cer, en  1 540,  dix-neuf  personnesau  hasard  comme 
hérétiques.  Il  y avait  alors  un  violent  parti  dans 
le  parlement  d’Aix  , qu'on  appelait  les  brûleurs. 
Le  président  d'Oppède  était  à la  tête  de  ce  parti. 
Les  dix-neuf  accusés  furent  condamnés  à la  mort 
sans  être  entendus  ; et  dans  ce  nombre  il  se  trouva 
quatre  femmes  et  cinq  enfants  qui  s'enfuirent  dans 
des  cavernes. 

Il  y avait  alors , h la  honte  de  la  nation , un  in- 
quisiteur de  la  foi  eu  Provence;  il  se  nommait 
frère  Jean  de  Rome.  Ce  malheureux , accompagné 
de  satellites , allait  souvent  dans  Mérindol  et  dans 
les  villages  d'alentour  ; il  entrait  inopinément  et 
de  nuit  dans  les  maisons  où  il  était  averti  qu’il  y 
avait  un  peu  d'argent  ; il  déclarait  le  père,  la  mère, 
et  les  enfants , hérétiques , leur  donnait  la  ques- 
tion, prenait  l’argent,  et  violait  les  filles.  Vous 
trouverex  une  partie  des  crimes  de  ce  scélérat  dans 
le  fameux  plaidoyer  d'Aubri , et  vous  remarquerez 
qu'il  ne  fut  puni  que  par  la  prison. 

Ce  fut  cet  inquisiteur  qui , n'ayant  pu  entrer 
chez  les  dix-neuf  accusés,  les  avait  fait  dénoncer 
au  parlement  par  l'avocat-général  Guérin  , quoi- 
qu'il prétendit  être  le  seul  juge  du  crime  d’hérésie. 
Guérin  et  lui  soutinrent  que  dix -huit  villages 
étaient  infectés  de  cette  peste.  Les  dix-neuf  citoyens 
échappés  devaient,  selon  eux , faire  révolter  tout 
le  canton.  Le  président  d'Oppède,  trompé  par  une 
information  frauduleuse  de  Guérin , demanda  au 
roi  des  troupes  pour  appuyer  la  recherche  et  la 
punition  des  dix-neuf  prétendus  coupables.  Fran- 
çois ,:r,  trompé  à son  tour,  accorda  enfin  des 
troupes.  Le  vice-légat  d’Avignon  y joignit  quelques 
soldats.  Enfin,  en  154  J,  d’Oppède  et  Guérin  à leur 
tête  mirent  le  feu  à tous  les  villages  : tout  fut  tué; 
et  Aubri  rapporte  dans  son  plaidoyer  que  plu- 
sieurs soldats  assouviront  leur  brutalité  sur  les 
femmes  et  sur  les  filles  expirantes  qui  palpitaient 
encore.  C'est  ainsi  qu’on  servait  la  religion. 

Quiconque  a lu  l'histoire  sait  assez  qu'on  fit 
justice,  que  le  parlement  de  Paris  fit  pendre  l'a. 
vncat-général,etque  leprésidentd'Oppède  échappa 
au  supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause 
fut  plaidée  pendant  cinquante  audiences.  On  a 


encore  les  plaidoyers;  ils  sontcurieux.  D'Oppède  et 
Guérin  alléguaient  pour  leur  justification  tous  les 
passages  de  Vkcrilure,  où  il  est  dit  : 

Frappez  les  habitants  par  le  glaive  , détruisez 
tout  jusqu'aux  animaux  *. 

Tuez  le  vieillard , l'homme,  la  femme , et  l'en- 
fant à la  mamelle  b. 

Tuez  l’homme,  la  femme,  l’enfant  sevré,  l'en 
faut  qui  telle,  le  bœuf,  la  brebis,  le  chameau , cl 
l’âne  ». 

Ils  alléguaient  encore  les  ordres  et  les  exemples 
donnés  par  l'Eglise  contre  les  hérétiques.  Ces 
exemples  et  ces  ordres  n’empêchèrent  pas  quo 
Guérin  ne  fût  pendu.  C’est  la  seule  proscription 
de  cette  espèce  qui  ail  été  punie  par  les  lois , après 
avoir  été  faite  à l'abri  de  ces  lois  mêmes. 

CONSPIRATION  DE  LA  SAINT-BARTnÉLESII. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre 
les  massacres  de  âlérindol  et  la  journée  de  la 
Sainl-Barlbélemi.  Cette  journée  fait  encoredresser 
les  cheveux  à la  tête  de  tous  les  Français,  excepté 
ceux  d'un  abbé  * qui  a osé  imprimer,  en  4758, 
une  espèce  d'apologie  de  cet  événement  exécrable. 
C'est  ainsi  que  quelques  esprits  bizarres  ont  eu  le 
caprice  de  faire  l'apologie  du  diable.  Ce  ne  fui, 
dit-il , qu’une  affaire  de  proscription.  Voilà  une 
étrange  excuse  1 II  semble  qu’uue  affaire  de  pro- 
scription soit  une  chose  d’usage , comme  on  dit  une 
affaire  de  barreau  , une  affairo  d'intérêt , uno  af- 
faire de  calcul , une  affaire  d'église. 

Il  faut  que  l'esprit  humain  soit  bien  susceptible 
de  tous  les  travers  pour  qu'il  se  trouve  au  bout  de 
près  de  deux  cents  ans  un  homme  qui  de  sang- 
froid  entreprend  de  justifier  ce  que  l'Europe  en- 
tière abhorre.  L’archevêque  Péréfixe  prétend  qu'il 
périt  cent  mille  Français  dans  celte  conspiration 
religieuse.  Le  duc  de  Sulli  n'en  compte  que  soixante 
et  dix  mille,  âlonsieur  l'abbé  abuse  du  martyro- 
loge des  calvinistes,  lequel  n'a  pu  tout  compter, 
pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que  quinze  mille  vic- 
times. Eh  I monsieur  l'abbé,  ne  serait-ce  rien  que 
quinze  mille  personnes  égorgées  en  pleine  paix  par 
leurs  concitoyens  ? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  sans  dontebeaucoup 
à la  calamité  d’une  nation , mais  rien  à l'atrocité 
du  crime.  Vous  prétendez,  homme  charitable , que 
la  religion  n’eut  aucune  part  à ce  petit  mouvement 
populaire.  Ouhliei-vous  le  tableau  que  le  pape 
Grégoire  xni  fit  placer  dans  le  Vatican , et  au  lias 
duquel  était  écrit  : Ponlifex  Coliynii  neeem  pro- 
bat f Oubliez-vous  sa  procession  solennelle  do  l'é- 

i neotSronome,  chxp.  xn  l,  XA  — b Josné , ehap.  vi,  tt.  - 
r Premier  livre  des  Rois,  chÀp.  xv,  a 
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glise  Saint-Pierre  à l'église  Saint  - I.ouis , le  Te 
Deum  qu'il  fit  chanter,  les  médailles  qu’il  fit 
frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'heureux 
carnage  de  la  Saint-Barthélemi?  Vous  n'avei  peut- 
être  pas  vu  ces  médailles;  j'en  ai  vu  entre  les 
mains  de  M.  l’abbé  de  Rotlielin.  Le  pape  Grégoire 
y est  représenté  d'un  côté,  et  de  l'autre  c'est  un 
ange  qui  tient  une  croix  dans  la  main  gauche , et 
due  épée  dans  la  droite.  En  voilà-t-il  assex , je  ne 
dis  pas  pour  vous  convaincre , mais  pour  vous  con- 
fondre ? 

consfiuation  d'uusde. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  contre 
les  protestants,  sous  Charles i",  en  1611 , est  une 
fidèle  imitation  de  la  Saint-Barthélemi.  Des  histo- 
riens anglais  contemporains,  tels  que  le  chancelier 
Clarendon  et  un  chevalier  Jean  Temple,  assurent 
qu’il  y eut  cent  cinquante  mille  bommesde  mas- 
sacrés. Le  parlement  d'Angleterre,  dans  sa  décla- 
ration du  25  juillet  1645,  en  compte  quatre-vingt 
mille  : mais  M.  Rrooke , qui  parait  très  instruit , 
crie  h l'injustice  dans  un  petit  livre  que  j'ai  entre 
les  mains.  Il  dit  qu'on  se  plaint  h tort  ; et  il  semble 
prouver  assex  bien  qu'il  n’y  eut  que  quarante  mille 
citoyens  d'immolvs  il  la  religion , en  y comprenant 
les  femmes  et  les  enfants. 

C0K8P1SAT1O.V  DANS  LES  VALLÉES  DU  PIÉMONT. 

J’omets  ici  un  grand  nombre  de  proscriptions 
particulières.  Les  petits  désastres  ne  se  comptent 
point  dans  les  calamités  générales  ; mais  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  la  proscription  des  habi- 
tants des  vallées  du  Piémont  en  1655. 

C'est  une  chose  assex  remarquable  dans  l'his- 
toire que  ces  hommes , presque  inconnus  au  reste 
du  monde , aient  persévéré  constamment , de  temps 
immémorial , dans  des  usages  qui  avaient  changé 
partout  ailleurs.  Il  en  est  de  ces  usages  comme  de 
la  langue  : une  infinité  de  termes  antiques  se  con- 
servent dans  des  cantons  éloignés , tandis  que  les 
capitales  et  les  grandes  villes  varient  dans  leur  lan- 
gage de  siècle  en  siècle. 

Voilé  pourquoi  l'ancien  roman  qnc  l’on  parlait 
du  temps  de  Charlemagne  subsiste  encore  dans  le 
patois  du  pays  de  Vaud , qui  a conservé  le  nom 
de  Pays  roman.  On  trouve  des  vestiges  de  ce 
langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Les  peuples  voisins  do  Turin , qui  ha- 
bitaient les  cavernes  vaudoises , gardèrent  l'habil- 
lement , la  langue,  et  presque  tous  les  ritesdu  temps 
de  Charlemagne. 

On  sait  assex  que  dans  le  huitième  et  dans  le 
neuvième  siècle,  la  partie  septeutrionale  do  l'oc- 


cident ne  connaissait  point  le  culte  des  images  ; 
et  une  bonne  raison  , c'est  qu'il  n'y  avait  ni  pein- 
tres ni  sculpteurs  : rien  même  n'était  encore  dé- 
cidé sur  certaines  questions  délicates  que  I igno- 
rance ne  permettait  pas  d’approfondir,  tjuaod  ces 
points  de  controverse  furent  arrêtés  et  réglés  ail- 
leurs, les  habitants  des  vallées  l'ignorèrent;  et, 
étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes , ils 
restèrent  dans  leur  ancienne  croyance  ; mais  eufin 
ils  furent  au  raug  des  hérétiques , et  poursuivis 
comme  tels. 

I)ès  l'année  1187,  le  pape  Innocent  nu  envoya 
dans  le  Piémont  un  légat  nommé  Albcrius  de  Cu- 
pitoneis , archidiacre  de  Crémone , prêcher  une 
croisade  contre  eux.  La  teneur  de  la  bulle  du  pape 
est  singulière.  Il  recommande  aux  inquisiteurs. à 
tous  les  ecclésiastiques , et  à tous  les  moiucs , > de 
< prendre  unanimement  les  armes  contre  les  Vau- 
« dois , de  les  écraser  comme  des  aspics , cl  de 
• les  exterminer  saintement.  ■ In  hœreiicos  ar- 
mis  insurganl , eosque , velu I aspides  tenenosas, 
conculceni , et  ad  tam  soudain  exlcrminalionem 
adliibeanl  omîtes  conatus. 

La  même  bulle  octroie  à chaque  fidèle  le  droit 
de  • s’emparer  de  tous  les  meubles  et  immeubles 
a des  hérétiques  sans  forme  de  procès,  a Bonn 
quœcumque  mobilia  etimmobilia  quibutcumquc 
licite  occupandi , etc. 

Et,  par  la  même  autorité,  elle  déclare  que  tous 
les  magistrats  qui  ue  prêteront  pas  main-forte  se- 
ront privés  de  leurs  dignités  : Seculares  honori- 
bus , lilulis , feudis,  privilegiis  privandi. 

Les  Vaudois , ayant  été  vivement  persécutés  en 
vertu  de  cette  bulle,  se  crurent  des  martyrs.  Ainsi 
leur  nombre  augmenta  prodigieusement.  Enfin  la 
bulle  dlnnoceut  vm  fut  mise  en  exéculiou  à la 
lettre  en  1655.  Le  marquis  de  Pianesse  entra  le 
15  d’avril  dans  ces  vallées  avec  deux  régiments, 
ayant  des  capucins  à leur  tête.  Ou  marcha  de  ca- 
verne en  caverne , et  tout  ce  qu'on  rencontra  fut 
massacré.  On  pendait  les  femmes  nues  h des  ar- 
bres , on  les  arrosait  du  sang  de  leurs  enfants , et 
on  emplissait  leur  matrice  de  poudre  h laquelle 
on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce  triste  ca- 
talogue les  massacres  des  Cévennes  et  du  Vivarais. 
qui  durèrent  pendant  dix  ans  au  commencement 
de  ce  siècle.  Ce  fut  eu  effet  un  mélange  continuel 
de  proscriptions  et  de  guerres  civiles.  Les  combats , 
les  assassinats,  et  les  mains  des  bourreaux , ont 
fait  périr  près  de  cent  mille  de  nos  compatriotes, 
dont  dix  mille  ont  expiré  sur  la  roue , ou  par  la 
corde , ou  dans  les  flammes , si  on  en  croit  tous  les 
historiens  contemporains  des  deux  partis. 

Est-ce  l’histoire  des  serpents  et  des  tigres  qne 
je  viens  de  faire  ? non  c’est  celle  des  hommes.  Les 
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tigres  et  Ira  serpents  ne  traitent  point  ainsi  leur 
espèce.  C’est  pourtant  dans  le  siècle  de  Cicéron  , 
de  Pollion , d’Atlicus , de  Venus , de  Tikulle , de 
Virgile,  d'Horace,  qu 'Auguste  St  ses  proscrip- 
tions. Les  philosophes  De  T hou  et  Montaigne , le 
chancelier  de  l'Hospital , riraient  du  temps  de  la 
Sainl-Barlhéletni  : et  les  massacres  des  Cévennes 
sont  dn  siècle  le  plus  florissant  de  la  monarchie 
française.  Jamais  les  esprits  ne  furent  plus  culti- 
vés , les  talents  en  plus  grand  nombre,  la  politesse 
plus  générale.  Quel  contraste , quel  chaos , quelles 
horribles  inconséquences , composent  ce  malheu- 
reux monde  I On  parle  des  pestes , dos  tremble- 
ments de  terre , des  embrasements , des  déluges 
qui  ont  désolé  le  globe;  heureux , dit-on  , ceux 
qui  n'ont  pas  vécu  dans  le  temps  de  ces  boulerer- 
sements  1 Oisons  plutôt , Heureux  ceux  qui  n'ont 
pas  ru  Ira  crimes  que  je  retrace  ! Comment  s'est-il 
trouré  des  barbares  pour  les  ordonner,  et  tant 
d'autres  liarbares  pour  les  exécuter?  Comment  y 
a-t-il  eucore  des  inquisiteurs  et  des  familiers  de 
l'inquisition? 

Un  homme  modéré,  humain , né  arec  un  carac- 
tère doux  , ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y ail  eu  parmi 
les  hommes  des  bêles  féroces  ainsi  altérées  de  car- 
nage , qu’il  ne  conçoit  des  métamorphoses  de  tour- 
terelles en  vautours;  mais  il  comprend  encore 
moinsque  ces  monstres  aient  trouvé  h point  nommé 
une  multitude  d'exécuteurs.  Si  desolflciers  et  des 
soldats  courent  au  combat  sur  un  ordre  de  leurs 
mailres , cela  est  dans  l'ordre  de  la  nature  ; mais 
que  sans  aucun  examen  ils  aillentassasaiuer  de  sang 
froid  un  pcnple  sans  défense , c’est  ce  qu'on  n'o- 
serait pas  imaginer  des  furies  même  de  l'enfer. 
Ce  tableau  soulève  tellement  le  cœur  de  ceux  qui 
se  pénètrent  deccqu’ils  lisent,  que  pour  peu  qu'on 
soit  enclin  à la  tristesse , ou  rat  lâché  d’être  né , 
on  est  indigné  d'être  homme. 

la  seule  chose  qui  puisse  consoler,  c'est  que  de 
telles  aliomin  ions  n'ont  été  commises  que  de  loin 
'a  loin  : n'en  voilà  qu'environ  vingt  exemples  prin- 
cipaux dans  l'espace  de  près  de  quatre  mille  an- 
nées. Je  sais  que  les  guerres  continuelles  qui  ont 
désolé  la  terre  sont  des  fléaux  encore  plus  des- 
tructeurs par  leur  nombre  et  par  leur  durée  ; mais 
enfin  , comme  je  l'ai  déjà  dit , le  péril  étant  égal 
des  deux  cités  dans  la  guerre , ce  tableau  révolte 
bien  moins  qne  relui  des  proscriptions,  qui  ont 
été  tontes  faites  avec  lâcheté,  puisqu'elles  ont  été 
faites  sans  danger,  et  que  les  Sylla  et  les  Auguste 
n'ont  été  au  fond  que  des  assassins  qui  ont  attendu 
des  passants  au  coiu  d'un  bois,  et  qui  ont  profité 
des  dépouilles. 

La  guerre  parait  Ictat  naturel  de  l'homme. 
Toutes  les  sociétés  connues  ont  été  en  guerre, 
hormis  les  brames , et  primitifs , que  nous  appelons 


vn 

Quakers , et  quelques  autres  petits  peuples.  Mais 
il  faut  avouer  que  très  peu  de  sociétés  se  sont  ren- 
dues coupables  de  ces  assassinats  publies  appelés 
proscription*.  Il  n'y  en  a aucun  exemple  dans  la 
haute  antiquité,  excepté  chez  les  juifs.  Le  seul  roi 
de  l’orient  qui  se  soit  livré  à ce  crime  rat  Milbri- 
datc  ; et  depuis  Auguste  il  n'y  a eu  de  proscrip- 
tion dans  notre  hémisphère  que  chez  Ira  chrétiens , 
qui  occupent  une  très  petite  partie  du  glohe.  Si 
cette  rage  avait  saisi  souvent  le  genre  humain , il 
n'y  aurait  plus  d'hommes  sur  la  terre , elle  ne  att- 
rait habitée  que  par  les  animaux , qui  sont  sans 
contredit  beaucoup  moins  mécbantsque  nous.  C'est 
à la  philosophie , qui  fait  aujourd'hui  tant  de  pro- 
grès , d'adoucir  les  moeurs  des  hommes  ; c'est  à no- 
tre siècle  de  réparer  les  crimes  des  siècles  passés. 
II  rat  certain  que  quand  l'esprit  do  tolérance  sera 
établi , on  ne  pourra  plus  dire  : 

JEtas  pnrentam  pejor  avi>  tnlit 
ISo*  nequiore* , moi  daturos 
Prageaictu  viliociurtni. 

Ilui-,  III».  III  , Od.  Tl 

On  dira  plutôt , mais  en  meilleurs  vers  que 
ceux-ci  : 

Nos  aieui  ont  été  des  monstres  riécralilcs , 

Ntw  pôres  ont  Clé  méchants  ; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  entants , 

Etant  plus  érlairés,  devenir  plus  traitables. 

Mais,  pour  oserdire  que  nous  sommes  meilleurs 
que  nos  ancêtres,  il  faudrait  que,  nous  trouvant 
dans  les  mêmes  circonstances  qu'eux , nous  nous 
abstinssions  avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont 
été  coupables  ; et  il  n'est  pas  démontre  que  nous 
fussions  plus  humains  en  pareil  cas.La  philosophie 
ne  pénètre  pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordon- 
nent , et  encore  moins  chez  les  hordes  des  petits , 
qui  exécutent.  Elle  n'est  le  partage  que  des  hommes 
placés  dans  la  médiocrité  , également  éloignés  de 
l'ambition  qui  opprime , et  de  la  basse  férocité  qui 
rat  à ses  gages. 

Il  rat  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nos  jours  de  per- 
sécutions générales;  mais  on  voit  quelquefois  do 
cruelles  atrocités.  La  société,  la  politesse,  la  rai- 
son , inspirent  des  mœurs  douces  ; cependant  quel- 
ques hommes  ont  cru  que  la  barbarie  était  un  de 
leurs  devoirs.  On  les  a vus  abuser  de  leurs  misé- 
rables emplois , si  souvent  humiliés,  jusqu'à  se 
jouer  de  la  vie  de  leurs  semblables  en  colorant  leur 
inhumanité  du  nom  de  justice;  ils  ont  été  sangui- 
naires sans  nécessité  , ce  qui  n'est  pas  même  le 
caractère  des  animaux  carnassiers.  Toute  dureté 
qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  outrage  au  genre 
humain.  Les  cannibales  se  vengent , mais  ils  no 
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font  pas  expirer  dans  d'horribles  supplices  un  com- 
patriote qui  n'a  clé  qu'imprudent  *. 

Puissent  ccs  reflétions  satisfaire  les  âmes  sen- 
sibles , et  adoucir  les  autres  I 


REFLEXIONS 

Ma 

LES  MEMOIRES  DE  DANGEAU  , 

ai 
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DE  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


On  nous  a priés  de  donner  nos  soins 'a  l'édition; 
le  nom  seul  de  Louis  xiv  nous  y a déterminés. 
Nous  avons  cru  que  tout  serait  précieux  du  grand 
siècle  des  beaux-arts.  Nous  savons  qu’un  Italien 
qui  trouverait  dans  les  décombres  de  Rome  les 
pots  de  chambre  d’Auguste  et  do  Mécène  serait 
entouré  de  curieux  et  d'acheteurs. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  dignité  était 
revêtu  à la  cour  le  seigneur  qui  écrivit  ces  mé- 
moires. On  peut  juger  plus  sûrement  de  l’étendue 
de  son  esprit  que  de  celle  des  honneurs  qu’il  pos- 
séda de  son  vivant.  Il  y a quelque  apparence  qu'il 
avait  un  emploi  de  confiance  dans  Saint-Cyr , 
puisqu'il  s’exprime  ainsi,  page  423  : > La  supé- 
rieure lui  ayant  dit  que  nous  demandions,  > etc. 

A ne  considérer  que  son  style,  son  orthographe, 
qu'on  a corrigée,  et  surtout  l'importance  qu’il 
met  à tout  ce  qu’on  fesait  dans  Versailles , il  ne 
ressemble  pas  mal  au  frotteur  de  la  maison  qui  se 
glisse  derrière  les  laquais  pour  entendre  ce  qu’on 
dit  à table. 

Ce  petit  livre  fait  voir  au  moins  quel  était  l’es- 
prit du  temps , et  quel  éclat  Louis  xtv  avait  su 
jeter  sur  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  h sa 
personne.  On  eut  pour  lui  de  l'idolâtrie  depuis 
1660  jusqu’en  1704.  Il  fut  pendant  près  d’un 
demi-siècle  l’objet  des  regards  de  l’Europe  , et  le 
seul  roi  qu’on  distinguât  des  rois.  Celte  splendeur 
a ébloui  notre  écrivain  d'anecdotes , comme  tant 
d'autres  ; de  sorte  qu’aujourdhui  nous  avons  uue 
bibliothèque  de  près  de  mille  volumes  sur 
Louis  xtv. 

Cette  bibliothèque  est  principalement  com- 
posée de  deux  sortes  d’ouvrages  ; panégyriques , 
et  injures.  Parmi  les  esprits  préoccupés , les  uns 
n ont  vu  que  son  faste  , ses  amours  , son  mariage 

• Allusion  au  supplie  du  tlteralku  àe  La  Barre 


(1684) 

secret , sa  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  au- 
tres n’ont  vu  que  cinquanle  ans  de  gloire  , de 
magniUcence , de  plaisirs  , d'actions  généreuses; 
et  surtout  cette  suite  de  grands  hommes  en  tout 
genre  qui  honora  son  siècle  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  scs  dernières  années.  Il  faut  voir  à la  fois 
ces  contrastes  et  les  bien  voir  : ce  qui  n’est  pas 
toujours  aisé. 

Le  monde  est  inondé  d’anecdotes  , parce  qu’il 
est  curieux.  Les  écrivains  mercenaires  le  servent 
selon  son  goût  ; ils  en  inventent , ils  en  falsilienl. 
Un  libraire  de  Hollande , qui  commande  ces  ou- 
vrages à un  correcteur  d'imprimerie , fait  en  effet 
la  vie  des  rois. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à notre  auteur 
d'avoir  inventé  ce  qu’il  dit  ; rien  ne  serait  plus 
injuste  que  de  lui  attribuer  de  l’imagination.  On 
ne  pont  non  pins  l'accuser  d'être  Indiscret  ; il 
garde  un  profond  silence  sur  toutes  les  affaires 
d’étal.  Vous  apprenez  de  lui  que  Louis  xtv  parla 
avant  sa  mort  an  ministre  des  affaires  étraugères 
et  à celui  des  finances  ; mais  l’auteur  fait  an  mys- 
tère impénétrable  des  choses  très  vagues  que  le 
roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareils  monu- 
ments n'offensent  personne , iis  ne  ressemblent 
point  aux  Commentaire!  de  César  , dont  quel- 
ques Romains  pouvaient  être  mécontents  , ni  à 
ceux  de  Xénopbon,  qui  auraient  pu  faire  delà 
peine  à quelques  Perses  ; mais  ils  sont  aussi 
exacts  pour  le  moins. 

A la  vérité  il  manque  U nos  mémoires  l’heure 
précise  à laquelle  le  roi  se  couchait , et  l'heure  où 
il  allait  à la  chasse;  mais  ce  défaut  est  compensé 
par  tant  de  grandes  choses  dites  avec  esprit , qu’on 
doit  pardonner  cette  légère  négligence. 

Nous  comptons  donner  incessamment  au  publie 
uue  addition  aux  Mèmoiretde  l'abbé  de  Montgon, 
par  son  valet  de  chambre  , laquelle  sera  des  plus 
curieuses  ; elle  sera  ornée  de  culs-de-lampe.  Les 
llctnoiret  de  min  Faringlon  sont  sous  presse 
pour  l’amusement  des  dames. 
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(5  avril  1684.)  Le  roi  à son  lever  parla  sur  les 
courtisans  qui  ne  fesaicnl  point  leurs  pâques  , el 
dit  qu’il  estimait  fort  ceux  qui  les  fesaienl  bien  • ; 

• Heureux  ceux  qui  les  font  bien  t m.iis  ce  bon  gré  bit 
quelquefois  des  hypocrites 
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qu  il  les  exhortait  tous  h y songer  bien  sérieuse- 
ment , et  qu'il  leur  eu  saurait  bon  gré. 

(7  avril.  ) Le  roi  envoya  le  duc  de  Charost  chez 
madame  de  Rohan , qui  se  mourait , pour  lécher 
de  lui  Elire  écouler  les  gens  qui  lui  parleraient 
de  changer  de  religion  *. 

(4  mai.)  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle 
avait  défendu  à M.  de  Lauzun  de  se  présenter 
devant  elle , qu’il  n'avait  répondu  1 ses  ordres 
que  par  une  révérence,  et  s’eu  était  allé  au  Luxem- 
bourg b. 

(29  mai.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  madame  la 
duchesse  de  Richelieu  , dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  dauphine  , et  sa  majesté  voulut  dès  le 
soir  même  donner  la  charge  h madame  de  Main- 
tenon  , qui  la  refusa  fort  généreusement  et  fort 
noblement e. 

(30  mai.)  Madame  la  danphine  alla  dans  la 
chambre  de  madame  de  Mainlrnon  la  prier  d’ac- 
cepter la  charge  de  dame  d'honneur  ; elle  reçut 
avec  respect  des  propositions  si  obligeantes , mais 
elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution.  Elle  avait 
prié  le  roi  de  ne  point  dire  l'honneur  qu'il  lui 
avait  fait  de  lui  offrir  cette  charge  d ; mais  sa 
majesté  ne  put  s'empêcher  de  le  dire  après  dîner. 

(24  juillet.  ) Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu 
trouver  le  roi , et  lui  dit  qu'il  avait  acheté  la  terre 
de  Rayneval  de  M.  de  Chaulnes  , mais  qu'il  lui 
manquait  dit  mille  écus  [tour  le  payer  , qu'il  avait 
recours  il  lui  comme  à son  meilleur  ami  pour  lui 
prêter  cette  somme.  Le  roi  lui  répondit  : Vous  ne 
vous  trompez  pas , et  je  vous  la  donue  de  bon 
cœur  *. 

( 26  août.  ) Madame  la  dauphine  refusa  à un  bal 
milord  Arran , qui  l'avait  été  prendre , et  dit 
qu  elle  voulait  danser  le  branle  de  Metz , si  bien 
que  le  liai  finit.  Le  roi  approuva  ce  qu'elle  avait 
fait , parce  quo  milord  n'était  que  fils  de  duc , et 
non  pas  duc 

(14  octobre.)  On  apprit  à Chambord  la  mort 
du  bon  homme  Corneille , fumeux  par  ses  comé- 
dies >. 

s Ils  r,'y  réussirent  pas  — b Ce  sont  U de  grandes  anec- 
dotes. 

c Ces  deux  adverbes  Joints  font  admirablement 

a On  croit  ce  tait  1res  faux. 

V ■ de  Buvtgnl  était  protestant , et  point  do  tout  Tarai 
intime  do  Louis  xtv:  ce  fat  au  duc  de  La  Rochefoucauld , 
dont  les  affaires  étaient  embarrassées , que  le  roi  dit  : Que 
ce  voos  adresser. vous  i vos  émis  T 

f Quelle  grandeur  d'amet 

S Les  savants  courtisans  appelaient  Ctittln  et  Pompée  co- 
médies , parce  qu'on  disait  aller  à la  comédie , et  non  pas 
a U tragédie 


DE  LOUIS  XIV. 

(2  décembre.)  Le  roi  mit  un  habit  sur  lequel 
il  y avait  pour  douze  millions  * de  diamants. 

(23  décembre.)  Le  roi  et  monseigneur  passèrent 
presque  toute  la  journée  à la  chapelle.  Le  P.  Bour- 
daloue  prêcha  , et  dans  son  compliment  d'adieu 
au  roi , il  attaqua  un  vice  qu'il  conseilla  h sa 
majesté  d'eiterminer  dans  sou  cœur  b.  Ce  ser- 
mon-fa  fui  remarquable. 

( 26  décembre.  ) Le  major  * déclara  que  !ê  roi 
lui  avait  ordonné  de  l'avertir  de  tous  les  gens  qui 
causeraient  à la  ntesse. 

(40  janvier  4683.)  On  eut  nouvelle  que  les 
Algériens  avaient  rendu  A M.  d'Anfreville  beau- 
coup d'esclaves  chrétiens  de  toutes  les  nations  en 
considération  du  roi  ; parmi  ces  esclaves  il  y avait 
quelques  Anglais , qui  soutenaient  A d'Anfreville 
qu’on  ne  leur  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte 
que  les  Algériens  avaient  dn  roi  leur  maître , et 
qu'ils  ne  voulaient  point  en  avoir  l’obligation  A la 
France.  D'Anfreville  les  fit  mettre  A terre , et  les 
Algériens  les  ont  sur  l'heure  mis  auz  galères  d. 

( 8 février.  ) Mort  de  l'abbé  Bourdelot , qui  avait 
avalé  de  l'opium  pour  du  sucre  *. 

(19  février.)  Mort  du  roi  d’Angleterre  Le 
duc  d'York  est  proclamé  roi. 

(20  février.  ) Il  n'y  eut  point  de  conseil.  Le  roi 
trouva  le  temps  si  beau  qu'il  en  voulut  profiler 
pour  la  chasse.  Il  renvoya  messieurs  les  minis- 
tres ; et  se  tournant  du  côté  de  madame  de  La 
Rochefoucauld , il  fit  cette  parodie  : 

Le  conseil  à ses  yeux  a beau  se  présenter. 

Sitôt  qu'il  voit  ta  ebieune , il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  oe  peut-Tarréter 
Quand  ta  chasse  rappelle  t. 

Milord  Arran  prit  congé  du  roi  pour  retourner 
en  Angleterre  : il  s'évanouit  dans  la  chambre  de 
madame  la  dauphine  apprenant  la  mort  du  roi 
son  maitre.  Il  y perd  beaucoup , parce  que  toutes 
les  charges  se  perdent  par  la  mort  du  roi h . 

(27  mars.  ) Madame  la  princesse  de  Conti  vint 
dans  le  cabinet  du  roi  lui  apporter  deux  lettres , 

a C'sst  beaucoup.  Douté  de  ce  lemps-U  fout  ringl-qualre 
du  nôtre. 

b C*e»t  an  sermon  sur  l'Impureté,  plus  mauvais  en  son 
genre  que  la  satire  des  femmes  dans  le  sien. 

e C'est  apparemment  le  nu^or  des  bedeaux. 

4 Ce  fait  est  très  vrai 

• On  n'avale  point  du  sucre,  on  ne  peut  prendre  de  l’opium 
pour  du  sucre  : le  fait  est  qu'il  s'empoisonna. 

f Charles  u. 

g Vous  retrouver»  cette  petite  anecdote  dans  le  Siècle  de 
Loul*  XI  Y. 

b Voilà  une  pauvre  cause  d'évanouissement. 
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une  de  M.  le  priuce  de  Conli , cl  l'autre  de  M.  de 
La  Roche-sur-Yon.  Le  roi  lui  dit  : Madame , je  ne 
saurais  rien  refuser  de  votre  main  ; mais  vous 
allez  voir  l’usage  que  j'en  vais  faire  : eu  même 
temps  il  prit  les  lettres  et  les  mit  daus  le  feu  , 
quoique  Monsieur  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l’obli- 
ger à les  lire ' . 

les  princes  avaient  demandé  d'aller  en  Pologne 
chercher  la  guerre,  auxquels  bsc  joignirent  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  de  la  cour  avec  M.  de 
Turennc  ; cl  le  roi  n'en  fut  pas  content. 

(16  avril.)  On  sut  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  dire  à mademoiselle  Churchill , qu'il  honorait 
de  son  amitié  étant  duc  d ïorlt , que  si  elle  vou- 
lait sc  retirer  en  France , il  lui  donnerait  de  quoi 
y vivre  magnifiquement  ; qu  elle  avait  répondu 
qu'elle  ne  voulait  point  porter  sa  honte c chez  les 
étrangers.  Kt  quand  le  roi  la  lit  presser  une  se- 
conde [ois  de  prendre  ce  parti-là  , afin  qu'on  ne 
put  pas  dire , si  elle  demeurait  en  Angleterre , 
qu'elle  eût  quelque  crédit  sur  son  esprit , elle  ré- 
pliqua que  sa  majesté  avait  tout  pouvoir , qu'elle 
pouvait  la  faire  tirer  à quatre  chevauzd,  mais 
qu’elle  ne  pouvait  sortir. 

(28  avril.)  Monseigneur  alla  à Trianon  sur  les 
sit  heures*,  où  madame  la  dauphine  le  vint 
joindre  pour  faire  collatiou.  Il  avait  eu  dessein  de 
faire  cette  petite  fête  à la  Méuagerio , et  changea 
d'idcc,  parce  qu'il  sut  quo  M.  le  Duc  y devait 
venir  ce  jour-là.  Il  eut  l'honnêteté  de  ne  point 
vouloir  déranger  celte  partie-là. 

( 1 5 mai.  ) On  sut  que  le  doge  ne  voulait  point 
donner  la  main  à un  maréchal  de  France  ; ainsi 
on  ns  lui  en  envoya  point.  Le  doge  prétend  qu'on 
ne  doit  point  lui  demander  de  donner  la  main  à 
un  maréchal  de  France , puisqu'il  ne  la  donnerait 
pas  aux  souverains  d'Italie , comme  M.  de  Parme, 
M.  de  Modène , M.  de  Mailloue  ; et  dit  même  qu'il 
ne  la  donnerait  pas  à M.  le  grand-duc 

(15  mai.)  Le  mi  entra  à onze  heures  dans  la 
galerie  ; il  avait  fait  mettre  le  Irène  au  bout  du 
rélé  de  l'appartement  de  madame  la  dauphine. 
Il  ordonna  que  les  privilégiés  entreraient  par  son 
|ietit  appartement , et  le  reste  des  courtisans  par 
le  grand  degré.  Le  grand  appartement  et  la  galerie 

■ El  *1  cm  lettre»  avalent  contenu  de»  chosci  Importante!, 
comme  cria  pouvait  être? 

b Cbwlier  la  guerre,  auxquels  ils  sc  joignirent,  n 'était  pas 
une  action  si  condaranahlr- 

c Kult-ee  la  bonté  d'avoir  été  aimée  de  lui? 

d Tirer  A quatre  chevaux  une  dame!  ah!  le  roi  Jacques  ne 
le  pouvait  pas;  clon  ne  tire  pas  à quatre  chevaux  en  Angle- 
terre- 

• Voilà  de  ee*  choses  qui  doivent  passer  à la  dernière  pos- 
térité J'Ignore  qurl  est  le  Tacite  qui  fit  et*  reçut  il. 

r II  disait  une  étrange  chose. 


(1685) 

étaient  pleins  à midi.  Le  doge  entra  avec  tes  quatre 
sénateurs,  et  beaucoup  d'antres  gens  qui  lui  lé- 
saient cortège  ; ii  était  babillé  de  velours  rouge 
avec  un  bonnet  de  même.  Les  quatre  sénateurs 
étaient  vêtus  do  velours  noir  avec  le  bonnet  de 
même.  Il  parla  au  roi  couvert  ; mais  il  était  son 
bonnet  souvent , et  ne  parut  point  embarrassé  , 
non  plus  qu  a toutes  les  audiences  qu'il  eut  ce 
jour-là.  Après  que  le  roi  lui  eut  répondu , chaque 
sénateur  parla  à sa  majesté  ; et , durant  qu'ils 
parlaient , le  doge  fut  toujours  découvert  comme 
eux  , et  ils  ne  se  couvrirent  point  quand  le  doge 
parla.  Le  roi  avait  permis  anz  princes  de  se  cou- 
vrir pendant  l'audience  ; mais  ils  sc  découvrirent 
dès  que  le  doge  eut  Uni  de  parler , parce  qu'il  uo 
se  couvrit  plus.  Le  doge  loi  fit  un  discours  dans 
les  termes  les  plus  respectueux  et  les  plus  soumis; 
il  dit  que  les  Génois  avaient  une  douleur  très 
vive  des  sujets  de  mécontentement  qu'ils  avaient 
donnés  à sa  majesté , qu’ils  ne  pourraient  jamais 
s’eu  consoler  qu'il  ne  leur  eûl  donné  ses  bonnes 
grâces  ; et  que , pour  marquer  l'extrême  désir 
qu’ils  avaient  de  les  mériter  , ils  envoyaient  leur 
dogeavec  quatre  sénateurs  dans  l'espéraucequ'une 
si  singulière  démonstration  de  respect  persuade- 
rait à sa  majesté  jusqu'à  quel  point  ils  estimaient 
sa  royale  bienveillance.  Il  fut  reçu  et  traité  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  alla  l'après-dinoe 
chez  Monseigneur,  chez  madame  la  dauphine, 
chez  les  princes  , et  les  princesses , qui  le  reçurent 
sur  leur  lit , afin  de  n'élre  pas  obligées  à le  con- 
duire. il  se  plut  fort  chez  madame  la  princesse  de 
Conli , et  comme  il  la  regardait  long-temps  avec 
application  , un  des  sénateurs  lui  dit  : Au  moins, 
monsieur , souveuex-vous  que  vous  êtes  doge  *. 

()8  mai.)  On  avait  cru  que  le  doge  viendrait 
au  lever  du  roi  ; mais  un  des  sénateurs  s'étant 
trouvé  mal , retarda  le  départ  du  doge  de  Paris , 
si  bien  que  le  lever  était  fini  quand  il  arriva  à 
Versailles.  Il  vit  les  appartements , cl  dit  en  sor- 
tant du  cabinet  de  Monseigneur:  Il  y a un  an  que 
nous  étions  en  enfer , cl  aujourd'hui  nous  sortons 
du  paradis  ° : il  y avait  uu  an  du  bombardement 
de  Gênes.  En  s'en  retournant  à Paris  il  dit  que  le 
chagrin  d'être  obligé  do  quitter  la  France  si  lût 
était  presque  aussi  grand  que  le  chagrin  qu'il 
avait  eu  d'être  obligé  d'y  veuir. 

> Quoi  I un  doge  ne  doit  point  regarder  une  dame!  roUàun 

lot  eènateor. 

s Ah  1 Tacite  I U n'a  pal  dit  cela 
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VERS 

qci  mm  faits  ici  l'aiihîi  dp  dmi  ih  FtAttca, 
pah  mademoiselle  de  scvdehi» 

Pin»  vile  qu'u ru*  hirondelle 
Je  sien#  avec  les  beaux  joura, 

Comme  fauvette  fidèle, 

Avant  le  mois  des  amours. 

J'ai  trouvé  sur  mon  passage 
Un  spectacle  fort  nouveau  : 

Pour  m'expliquer  davantage. 

C’est  le  doge  et  son  troupeau  ». 

Quoi  ! lui  dis-je , entrer  en  France , 

Et  vous  montrer  en  ces  lieux  I 
Oui , dit-il , par  la  démenre 
Du  plus  grand  des  deuii-dieui. 

Son  cœur  toujours  magnanime, 

Pie  pouvant  se  démentir, 

Veut  oublier  notre  crime 
Voyant  notre  repeotir. 

Ah  ! m'écriai  je  ravie. 

Ce  héros , par  b son  grand  cœor. 

Pardonne  à qui  s'humilie. 

Et  de  lui-même  est  vainqueur. 

Dieu  ! quel  bonheur  est  le  vôtre 

D'aller  recevoir  sa  loi  t 

Je  n'en  voudrais  jamais  d'autre; 

Mais  ce  bien  n'est  pas  pour  moi. 

C'est  assez  que  ma  maîtresse 
Souffre  que  ma  faible  vois 
Chante  et  rechante  sans  cesse 
Qu’il  est  le  phénix  dca  rois. 

Allez , doge , allez  sans  peine , 

Lui  rendre  grâce  à genoux^ 

La  république  romaine  e 
Eu  eut  fait  autant  que  vous. 

Le  roi  s’alla  promener  d l’après-dlnée  dans  ses 
jardins , puis  revint  à Trianon  , où  Monseigneur 
et  madame  la  dauphine  , qui  avaient  fait  collation 
en  bas  h la  grille , le  vinrent  joindre.  Le  roi  dit 
môme  h madame  la  dauphine  qu'il  lui  fesait  exprès 
celle  petite  méchanceté-la  (c’est  qu  elle  n'aimait 
pas  a marcher).  Madame  la  dauphine  lui  répon- 
dit : Faites-moi  souvent  de  pareilles  méchancetés, 
monsieur , et  vous  verrez  que  je  marche  bien  et 
volontiers. 

a Le  troupeau  du  doçel 

b J'aime  tout  à fait  ce  héros  qui  pardonne  par  son  grand 
e<rur.  Les  beaux  vers! 

« C'est  précisément  ce  qu'elle  flt  quand  elle  réduisit  la 
Gaule  en  province  romaine 

d Quel»  grands  événements  f Ce  digne  rourtlsin  devait  bien 
ajooter  le  discours  de  ce  provincial  : « Je  l'ai  vu , il  se  pro- 
• menait  lui-méinc  » 


( \ 5 juin.  ) Le  roi  cassa  la  compagnie  des  cadets 
de  Cbarlemont , parce  qu'ils  s'étaient  assemblés 
séditieusement , et  qu'ils  avaient  fait  sauver  un 
de  leurs  camarades  qu'on  allait  faire  mourir  pour 
s'être  battu  • ; et  môme  dix-sept  d'entre  eux  , non 
contents  de  l'avoir  tiré  de  l'échafaud  , l'escortè- 
rent jusqu’à  Namur  , et  étaient  ensuite  revenns  à 
Cbarlemont.  On  a fait  tirer  ces  dix-sept  au  billet , 
cl  il  y en  aura  deux  passés  par  les  armes;  les 
cadets  seront  incorporés  dans  d'autres  com- 
pagnies. 

(JO  août.  ) On  apprit  qu’ou  avait  mis  à Rome 
à l’inquisition  un  prêtre  nommé  Mnlinos,  accusé 
de  se  vouloir  faire  chef  d'une  nouvelle  secte  qu'on 
appelle  les  Quiclistes.  Cette  opiuiou  approche  do 
celle  des  illuminés  d'Angleterre  b. 

(15  août.  ) Un  courrier  d'Espagne  apporta  la 
nouvelle  que  la  dame  Quantin  avait  eu  la  ques- 
tion * , et  que  ceux  qoi  l'avaient  faussement  ac- 
cusée avaieut  été  plutôt  récompensés  que  punis. 

(18  août.)  On  sut  que  la  Quantin  , nourrice  do 
la  reine  d'Espagne  , était  arrivée  à Bayonne  ; elle 
n'a  pas  les  liras  cassés,  comme  on  l’avait  cru  ; 
mais  elle  est  encore  fort  navrée  de  la  question 
qu'elle  a eue  d. 

(Septembre.)  Le  roi  a dit  à M.  le  Prince  qu’il 
voulait  oter  à M.  le  prince  de  Couti  les  grandes 
étirées  qu'il  lui  avait  données  , et  qu'il  le  lui  fe- 
rait dire  par  madame  la  princesse  de  Conti.  M.  le 
Prince  répondit  au  roi  qu'il  fallait  laisser  à ma- 
dame la  princesse  de  Conti  l'emploi  de  porter  les 
bonnes  nouvelles  quand  il  y en  aurait , et  quo 
c'était  à lui  à apprendre  les  mauvaises  **. 

(25  novembre.)  On  apprit  quo  le  roi  d'Espagne 
avait  donné  à la  reine  sa  femme  la  clef  à trois. 
Elle  ouvre  tous  les  appartements  du  palais , et 
même  les  tribunes  d’où  l'on  entend  les  délibéra- 
tions qui  se  prennent  dans  les  salles  des  conseils. 
C’est  la  plus  grande  marque  de  confiance  que  les 
rois  d’Espagne  puissent  donner  , et  il  est  fort  rare 
qu'ils  la  donnent  aux  reines  r. 

(5  décembre.  ) M.  le  duc  de  Beauvilliers  fut 
nommé  chef  du  conseil  de  finance.  Il  représenta 
au  roi  qu'il  n’avait  nulle  connaissance  de  ces  af- 
faires-là  »,  et  que  peut-être  sa  majesté  se  repen- 
tirait de  son  choix  , et  qu’il  le  priait  d'y  vouloir 

a II  fall ail  ajoutrr  en  duel. 

b Elle  en  est  fort  loin-  — « Tacite  est  mal  Informé.  — d II 
n'y  a rien  de  si  faux.  — « Del  emploi- 

f Cela  ne  s'accorde  pas  avec  le  prétendu  poison  et  avec 
ta  prétendue  menace  du  ministre  Grolssl,  d'envoyer  cent 
mille  hommes  contre  I 'Esp  urne  si  la  reine  mourait-  Le  sont 
là  des  discours  d'antichambre 

e Le  dur  de  Beauvilliers  ne  pouvait  faire  cette  réponse , 
puisque  cette  place  n était  qu'un  vaio  litre. 
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(aire  réflexion.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y avait 
Lien  pensé , et  qu'il  y songeât  lui-même  pour  lui 
donner  une  réponse  positive. 

Ou  apprit  la  conversion  de  M.  le  marquis  de 
Villetle , ancien  capitaine  de  la  marine , et  parent 
de  madame  de  Maintenon  \ 

Vers  le  même  temps  madame  do  Miossens  fit 
son  abjuration  b. 

(5  janvier  1686.)  Le  roi  et  Monseigneur  allè- 
rent dîner  a Marli.  Madame  la  princesse  de  Conli, 
mesdames  de  Maintenon , de  Monte$|>an , et  de 
Thianges , étaient  avec  enx.  Monsieur  et  Madame 
y arrivèrent  à cinq  heures  avec  grand  nombre 
de  dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  maison 
(ort  éclairée  , et  dans  le  salon  il  y avait  quatre 
buutiques  de  chaque  saison  de  l'année.  Monsei- 
gneur et  madame  do  Montespan  tenaient  celle  de 
l'automne;  M.  le  duc  du  Maine  et  madame  de 
Maiutenon , celle  de  l'hiver  ; M.  le  duc  de  Bour- 
bon et  madame  de  Thianges  , celle  de  l'été  ; ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon  et  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  celle  du  printemps.  Il  y 
avait  des  étoffes  magnifiques  , de  l'argenterie , et 
de  tout  ce  qui  convient  à chaque  saison  , et  les 
hommes  et  les  femmes  de  la  cour  y jouaient  et 
emportaient  tout  ce  qu'ils  gagnaient.  On  croit  qu'il 
y avait  bien  pour  quinze  mille  pistotes  d'effets  ; 
et , après  qu'on  eut  fini  le  jeu  , le  roi  donna  ce 
qui  restait  dans  les  boutiques  *. 

(Il  janvier.)  On  sut  qu'il  y avait  un  arrête 
rendu  d contre  ceux  de  la  R . P.  R.  par  lequel  il  est 
ordonné  que  tous  les  enfants  qui  sont  au-dessous 
de  seize  ans  seront  élevés  daus  notre  religion , et 
que  pour  cela  on  les  ôtera  de  chez  leurs  pères  et 
mères  pour  les  mettre  chez  leurs  plus  proches  pa- 
reuts  catholiques. 

( 1 0 mai.  ) Leroi  a voulu  donner  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente  pour  fonder  l'établissement 
qu'il  fait  h Saint-Cyr  des  filles  qui  sont  encore  a 
Noisi  ; et  pour  cela  sa  majesté  a affecté  • l'abbaye 
de  Saint-Denys. 

( 1 1 juillet.  ) Le  marquis  de  Gesvres  demanda  au 
mi  la  permission  de  le  suivre  a Maiutenon , où  il 
veut  être  seul  : le  roi  lui  refusa , et  le  roi  le  soir 
lui  dit  : Marquis  de  Gesvres , je  vous  ai  vu  ce  ma- 

» Conversion  véritable,  puisqu'il  était  parent  de  madame 
de  Maintenon. 

b Antre  conversion  véritable. 

r L'Idée  de  ces  boutiques  vient  de  la  Chine.  Mais... 

<i  Mais  on  n'arrache  point  A la  Chine  les  enfants  des  bras 
des  pères  et  des  mères  pour  les  faire  élever  par  des  jésuites. 

► Puisse-t-on  affecter  tous  les  revenus  des  couvents  in- 
utiles à des  établissements  utile». 
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tin  siliché  de  cc  q ne  je  vous  refusais  de  me  sui  vrc  * , 
que  je  vous  le  permets. 

(19  août.  ) On  apprit  la  mort  du  doyen  des  au- 
diteurs de  Rote.  Ce  tribunal  est  composé  de  douze 
juges,  quou  nomme  auditeurs;  il  y entre  un 
Français , deux  Espagnols , un  Allemand , et  huit 
Italiens.  La  Rotecst  un  tribunal  qui  juge  les  causes 
importantes  de  l'état  ecclésiastique  b.  Ces  douze 
auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux , et  l'af- 
faire n'est  point  jugée  définitivement  qu’il  n’y  ait 
eu  trois  sentences  en  forme. 

(26  septembre.  ) On  mande  de  Rome  que  la  ha- 
quenée  a été  présentée  au  pape  pour  le  royaume 
de  Naples.  Voici  ce  que  c'est  que  cette  haquenée. 
Les  papes , ayant  dans  le  douzième  siècle  favorisé 
les  seigneurs  uormandsqui  entreprirent  de  chasser 
les  Sarrasins  de  la  Touille  et  de  la  Calabre , leur 
donnèrent  le  litre  de  royaume e . Depuis  ce  temps- 
là  cc  royaume  a toujours  été  regardé  comme  un 
fief  dépendant  du  saint  siège , et  ceux  qui  l'ont 
possédé  ont  toujours  eu  recours  au  pape.  Il  a été 
réglé  dans  les  siècles  passés  qu’il  paierait  pour  tri- 
but tous  les  aus , le  jour  de  saint  Pierre , uue  ba- 
quenéc  blanche. 

(18  novembre.  ) Sur  les  sept  heures  du  malin 
le  roi  se  fit  faire  la  grande  opération  4 : Monsei- 
gneur étant  à la  chasse  en  revint  dans  l'instant  à 
loule-bride,  et  en  pleurant. 

(Il  décembre.  ) Le  roi  apprit  la  mort  de  M.  le 
Prince  ; ce  qui  augmenta  sou  mal  : ou  ne  saurait 
assez  louer  tout  ce  qu'a  dit  et  fait  M.  le  Prince 
jusqu’au  dernier  moment  ; et  sa  mort  est  ( s'il  se 
peut)  plus  belle  que  sa  vie  •. 

(16  février  1687.)  Le  roi  régla  qu'il  n’y  aurait 

* Rira  D’elévf  plo$  lame  qoe  de  telles  anecdotes 

b Dites , des  affaires  ecclesiastique*. 

c Tacite  n’est  pas  au  bit;  Jamais  les  papes  n’érigèrent  U 
Fouille  et  la  Calabre  en  royaume.  Les  (Ils  de  Tanrrède  de 
Klautevflle,  conquérant  de  l'Apulie,  que  nous  nommons  la 
Fouille,  en  reçurent  l’Investiture,  en  1047,  de  l’empereur 
Henri  ut.  Devenus  trop  redoutables,  cet  empereur  les  fl! 
excommunier  par  le  pape  Léon  i",  son  parent  nommé  par 
lui.;il  envoya  une  armée  contre  eus,  et  le  pape  fut  aises  mal 
conseillé  pour  aller  donner  ta  bénédiction  à celte  armée; 
elle  fut  défaite  par  Robert  Guiseard  et  son  frère  Humfroi,  et 
le  pape  fut  pris  en  10S0.  Robert  s’empara  de  la  Calabre,  et 
se  fit  sacrer  duc  sans  consulter  l’empereur  son  ennemi. 

Pour  opposer  un  bouclier  sacré  ans  prétentions  Impériales, 
Il  se  mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre , en  qualité  d’oblat, 
en  tara.  Il  ne  pouvait  être  vassal  du  pape,  puisque  le  pape 
n’était  pas  souverain  do  Rome.  Les  papes  so  prétendirent 
bientôt  seigneurs  suzerain»  de  Naples  ; mais  en  revenant  au 
premier  contrat , tout  changera  quand  oa  voudra,  ou  quand 
on  pourra. 

4 C'est  l’opération  de  la  fistule,  qui  était  alors  très  dange- 
reuse, et  qu’il  soutint  avec  un  grand  courage. 

«•  Ah!  monsieur,  Roerol , Leni,  Fribourg,  etc-,  rtc.,  valsai 
bien  Dourdaiouc. 
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plus  dit  comédie  a Versailles  les  dimanches  durant 
le  ctrêine , ni  d'opéra  ces  jours-là  à Paris  * . 

(Mars.)  M.  de  Roquclauro  avait  demandé  les 
lods  et  ventes  de  quelques  terres  de  M.  do  Lauiun; 
et  le  roi  les  refusa,  disant  qu’il  De  fallait  pas  pro- 
filer de  la  disgrâce  des  malheuroui  b. 

A la  mort  de  Lulli  on  lui  trouva  trente-sept  mille 
lonis  d'or  et  vingt  mille  écus  en  espèces,  et  beau- 
coup d'autres  biens  *. 

( 50  octobre.  ) En  parlant  des  commerces  de  ga- 
lanteries , le  roi  disait  souvent  à Monseigneur  : 
Mon  fils , n’en  ayex  jamais  : car  outre  qu’on  fait 
mal  et  qu'on  scaudalise , c'est  qu’on  n'y  trouve  pas 
le  plaisir  qu’on  croit,  et  que  c'est  la  source  de  mille 
chagrins  i. 

Madame  la  Dauphine,  so  confessant,  vit  son  con- 
fesseur qui  chancelait  : elle  le  retint  tant  qu’elle  put  ; 
mais  sa  faiblesse  augmenta  à tel  point , qu’il  tomba 
à ses  pieds  saus connaissance  : un  autre  confesseur 
entra  pour  lui  donner  l'absolution  ; et  il  mourut. 
Madame  la  dauphine,  qui  ne  devait  poiut  aller  ce 
jour-là  à la  comédie , à cause  qu'elle  fesait  ses  dé- 
votions , y fut  pourtant  par  complaisance  pour 
Monseigneur,  qui  voulait  lui  Atcr  l'idée  de  la  mort 
qu  elle  avait  vue  de  si  près e. 

Le  roi  dit  à M.  de  Metz  qui  le  divertit  fort  : 
Les  autres  me  prient  de  les  amener  à Marti  ; mais 
moi , je  vous  prie  d'y  venir. 

(14  décembre.)  On  apprit  do  Constantinople  que 
le  grand  seigneur  avait  été  dépossédé  * et  renfermé 
dans  une  prison  où  il  tenait  son  frère  depuis  qua- 
rante ans  : ce  frère,  qui  fut  mis  à sa  place , lui  fit 
dire  qu'il  le  tiendrait  aussi  quarante  ans  en  prison 
comme  il  l'y  avait  tenu.  On  dit  que  deux  heures 
après  celle  action  tout  était  tranquille  dans  Con- 
stautinople  comme  s’il  ne  fût  rien  arrivé. 

(24  décembre.  ) Le  roi  entendit  trois  messes  : il 
avait  fait  ses  dévotions  et  touché  les  malades  des 
écrouelles  h ; il  fesait  ainsi  aux  grandes  fêtes. 

• Ce  règlement  n'eut  pas  lieu  ; le  nécessité  d'occuper  la 
jeunesse  prévalut. 

b Uites-noua-en  souvent  de  pareilles  : mais  pourquoi  rendre 
te  duc  de  Lauzun  malheureux  ? 

c ün  n'en  trouva  pas  tant  chez  QoinauU , qui  valait  bien 
Lulli. 

d Rarement  pour  les  princes.—  • Cela  fait  diversion, 
f Plaisante  louange  pour  un  évéque  1 
t C'est  Mahomet  iv,  celui -li  même  qui  aurait  été  maître  de 
Vienne  et  de  l’Autriche  si  son  grand -vi*ir  avait  été  un  peu 
plus  vigilant.  Les  Janissaires  et  les  gens  de  loi  le  détrônèrent 
comme  bien  d'autres,  et  mirent  à sa  place  ton  frère  Soli- 
man m.  Voilà  ce*  sultans  prétendus  despotiques.  L'empire 
turc  est  gouverné  à peu  près  comme  la  république  d’Alger- 
h C’est  un  beau  privilège  : une  dame  qu’il  avait  souvent 
touchée  en  était  morte. 


( 1 688  ) Le  roi  dit  à Monseigneur*  : En  vons  en- 
voyant commander  mon  armée , je  vous  donne  Ica 
occasions  de  faire  connaître  votre  mérite  ; allez  le 
montrer  à toute  l’Europe,  afin  que  quand  je  vien- 
drai à mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi 
soit  mort. 

( 5 octobre.  ) Le  roi  a dit  à madame  la  dauphine 
qu’il  avait  reçu  des  nouvelles  de  l'Angleterre,  par 
lesquelles  il  apprenait  qu’enfln  le  prince  d’Orauge 
s’était  déclaré  protecteur  de  la  religion  anglicane, 
et  qu'il  s’allait  embarquer  arborant  le  pavillon 
anglais;  que  plusieurs  milords  l’étaient  déjà  venus 
trouver.  Voici  l’adieu  qu’on  dit  qu'il  a tait  à mes- 
sieurs les  étals:  Messieurs,  je  vons  dis  adieu  pour 
jamais  ; je  vais  périr  ou  régner  b.  Si  je  péris  , je 
mourrai  votre  serviteur;  si  je  règne,  je  vivrai  votre 
ami. 

(I"  novembre.)  Le  roi  étantau  sermon,  M.  de 
Louvois  vint  lui  dire  la  nouvcllc.de  la  prise  de 
Philisbourg.  Le  roi  pria  le  P.  Gaillard,  qui  prê- 
chait , de  cesser  un  moment.  Il  écoula  M . de  Lou- 
vois; après  quoi  il  dit  : * Mon  Père,  vousconti- 
• nuerez  quand  il  vous  plaira  : c’est  la  prise  de 
t Philislxjurg,  il  faut  en  remercier  Dieu.  • Le 
P.  Gaillard  reprit  son  sermon,  et  en  fesant  son 
compliment  au  roi , il  y a fait  entrer  la  prise  de 
Philisbourg  et  les  louanges  de  Monseigueur;  ce 
qui  plut  fort  à tout  le  monde*. 

(24  novembre.  ) Leroi  a ditque  le  pape  lui  avait 
accordé  la  permission  d'entendre  la  messe  jusqu'à 
deux  heures  , et  le  permet  aussi  à Monseigneur  et 
à madame  la  dauphine.  C'est  une  aucienne  tradi- 
tion quo  les  rois  en  Franco  ont  ce  droit-là  ; cepen- 
dant sa  majesté  a dit  qu'elle  en  avait  voulu» avoir 
la  confirmation  du  pape , ne  sarhaDt  pas  sur  quoi 
cette  tradition  était  fondée  d. 

( 29  novembre.  ) Monseigneur  alla  ou  lever  du 
roi , et  de  là  cbex  madame  de  Mainlenon  *. 

(4  décembre.)  Madame  de  Brinon  sortit  de 
Saint-Cyr 

( 23  décembre.  ) Le  roi  a écrit  à mademoiselle 
de  Moutpensier  qu’il  fesait  revenir  M.  de  Lauzun 
à la  cour , qu'elle  n'en  devait  point  être  lâchée  », 

. Cela  est  très  vrai,  et  rapporté  ainsi  mot  é mot  dans  la 
Siècle  Je  Louis  Xir. 

b Cela  ne  se  dit  que  dam  le*  tragédies;  II  n’était  point  do 
tout  quel  lion  alors  de  faire  régner  Guillaume;  Il  eût  dit  une 
grande  imprudence,  et  il  n’en  dirait  pan. 

c Gaillard  n’en  était  pas  moins  un  assez  plat  orateur. 

d apparemment  sur  l’Évangile  ; d'ailleurs  le*  papes  ont  la 
droit  incontestable  de  régler  nos  cadrans 

. A quelle  heure  alla-t-il  i la  garde-robe? 

f C'était  un  bel  esprit,  ou  une  belle  esprit  f comme  voua 
voudrer),  qui  composait  des  comédies  détestables,  qu'elle 
fesaitjouer  par  les  demoiselles  de  Saint-Cjr;  mais  elle  no 
fut  chassée  quo  pour  ses  intrigues. 

g l)n  voit  bien  qu'elle  était  sa  femme. 
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et  qu’il  n’avait  pu  s’empêcher  d’accorder  la  per- 
mission de  le  voir  h un  homme  qui  venait  de  faire 
une  action  si  heureuse  et  si  importante. 

(25  décembre.)  La  reine  d'Angleterre  vint  do 
Calais  a Boulogne , où  elle  attendit  des  nouvelles 
du  roi  son  mari  ; résolue,  dit-elle,  s'il  est  arrêté, 
de  repasser  en  Angleterre  pour  aller  souffrir  le 
martyre  avec  lui  a. 

(51  décembre.)  Le  roi  commença  la  cérémonie 
des  chevaliers  de  l’ordre,  parce  qu’il  en  avait  trop 
a faire  et  que  cela  aurait  duré  six  ou  sept  heures 
de  suite.  M.  le  comte  d’Auhigné  b fui  fait  chevalier 
h cette  promotion  qui  était  de  soixante  et  qua- 
torze. 

(6  janvier  1689.)  Leroi,  après  son  dîner,  partit 
de  Versailles  avec  Monseigneur  et  Monsieur  , et 
vint  jusqu’auprès  du  château  où  il  attendit  la 
reine  d’Angleterre.  Dès  qu’on  vit  paraître  les  car- 
rosses, le  roi,  Monseigneur,  et  Monsieur , mirent 
pied  h terre  : le  roi  fit  arrêter  le  carrosse  qui 
marchait  devant  celui  de  la  reine  où  était  le  prince 
de  Galles , et  l’embrassa.  Pendant  ce  temps-là  la 
reine  d’Angleterre  descendit  de  carrosse,  et  fit  an 
roi  un  complimeut  plein  de  reconnaissance  : le  roi 
répondit  qu’il  lui  rendait  un  triste  service  dans 
celte  occasion  , mais  qu’il  espérait  être  en  état  de 
lui  en  rendre  de  plus  agréables  dans  la  suite  e.  Le 
roi  avait  avec  lui  ses  gardes  , ses  mousquetaires, 
et  scs  cite  vau-légers,  et  tous  les  courtisans  l’avaient 
accompagné.  Lo  roi  remonta  en  carrosse  avec  la 
reine , Monseigneur , et  Mousieur  ; ils  descendi- 
rent au  château  de  Saint-Germain, où  l’on  trouva 
toutes  les  commodités  imaginables.  Tourolle, 
tapissier  du  roi,  donna  à la  reine  la  clef  d'un  petit 
coffre  où  il  y avait  six  mille  pistolcs. 

( \ 2 janvier.  ) Le  roi  dit  qu'il  voulait  qu’on  ren- 
dit plus  de  respect  au  roi  d'Angleterre  malheureux 
que  s’il  était  daus  la  prospérité  d. 

M.  de  Croisai  a reçu  des  nouvelles  d’Angleterre. 
Les  lords  assemblés  à Londres  proposent  de  faire 
faire  le  procès  au  roi  leur  maître  sur  quatre  chefs  * : 
sur  la  mort  du  roi  son  frère , où  ils  prétendent 
qu’il  a contribué  ; sur  la  mort  du  comte  d’Essex, 
qui  s'égorgea  dans  sa  prisou  ; sur  la  supposition  du 
prince  de  Galles , et  sur  un  traité  d'alliauce  secrète 
avec  la  France.  Il  parait,  par  celle  mauvaise  vo- 
lonté , que  le  roi  d’Angleterre  a bien  fait  de  venir 
en  France. 

• Le  martyre  ! tou*  n’y  peneer  pas. 

b Citait  le  frère  de  madame  de  Malntenon  : autsl  l'auleor 
ne  parle  que  de  lui. 

r Cela  e*t  *rai  mot  A mot. 

•I  Cria  r*t  vrai,  et  voilà  de  le  véritable  grandeur  I 

* Cela  n’eet  pat  vrai,  jamal*  on  ne  fit  ces  propositions. 
Sculcmenlle  parti  criait  que  le  prince  de  Galles  était  supposé. 


(1691) 

(17  janvier.  ) Le  roi  d'Angleterre  a die  b Paris 
voir  les  grandes  Carmélites,  et  a demandé  la  mère 
Agnès  : parce  que  c'est  la  première  personne  qüi 
lui  a parié  pour  le  faire  changer  de  religion 

(15  février.)  Le  roi , Monseigneur  , Monsieur, 
Madame,  Mademoiselle,  et  les  princesses,  allèrent 
encore  à Saiol-Cyr  b la  tragédie  d'Eslher,  qu'on 
admire  toujours  b de  plus  en  plus. 

Le  roi  donna  au  roi  d’Angleterre,  qui  va  en  Ir- 
lande *,  vingt  capitaines,  vingt  lieutenants,  et  vingt 
cadets,  pour  servir  dans  ses  troupes,  et  lui  a fait 
donner  des  selles , des  harnais , des  pistolets , et 
toutes  sortes  de  commodités  : il  lui  donna  aussi  les 
armes  qu’il  avait  b toutes  les  campagnes  qn'il  a 
faites  ; enfin,  en  grandes,  en  petites  choses,  il  n'a 
rieu  oublié  de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile. 

( Mars.  ) La  reine  d'Angleterre  a dit  que  le  prince 
d'ürange  avait  ordonné  qu’en  pariant  d'elle  et  du 
roi  son  mari,  on  dit  le  feu  roi,  et  la  feue  reine 

(25  août.)  On  apprit  que  le  pape  était  mort  le  1 2, 
fort  repentant  de  n’avoir  pas  secouru  le  roi  d'An- 
gleterre • : il  laissa  beaucoup  d'argent  dans  le  tré- 
sor. U roi  ne  voulut  pasque  le  cardinal  LeCamus 
allât  b Rome,  et  dit  qn'il  était  trop  mécontent  du 
pontificat  qui  venait  de  finir,  qu'il  ne  voulait  point 
employer  les  cardinaux  que  le  dernier  pape  avait 
faits. 

(2  août  1690.  ) On  fit  des  feux  de  joie  b Paris, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  d'ürange,  que 
le  roi  n'a  point  approuvée  ; mais  les  magistrats  ne 
purent  retenir  le  peuplo  r. 

(5  avril  1691.)  Le  roi,  on  fcsanl  le  tour  des  li- 
gues , passa  b l'hôpital  pour  voir  sii'on  avait  bien 
soin  des  blessés  et  des  malades,  et  si  les  bouillons 
étaient  bons , s'il  en  mourait  beaucoup , et  si  les 
chirurgiens  lésaient  bien  leur  devoir  s. 

( Novembre.  ) Le  roi , en  fesant  la  revue  de  ses 
gardes,  se  fit  montrer  ceux  qui  sciaient  distingués 
au  combat  de  Lcuse,  pour  les  récompenser.  Il  leur 
parla  et  les  lona  b. 

. La  mûre  Agnès  tut  rendit , nomme  on  sait , un  grand  ser- 
vice pour  l'autre  monde,  et  fort  mauvais  pour  eelul-el. 

s Voyea  comme  madame  de  Malntenon,  lieuree  par  Kstber, 
dirigeait  l'opinion  des  courtisans!  D'ailleurs  l'intrigue  de  ta 
pitre  était  si  vraisemblable  t 

c Cela  est  vrai  ; on  ne  put  jamais  secourir  mieux  un  prince, 
et  plus  Inutilement. 

d Elle  ne  dit  point  cette  sottise,  The  laie  king,  le  cl -de* 
vant  roi,  ne  signifie  pas  le  feu  roi. 

. Son  seulement  il  ne  le  secourut  pas  ; mais  II  prit  le  parti 
du  prince  d'Orange-  Il  aida  i dCtrdner  Jacques, et  ne  s'en 
repentit  point. 

r On  tira  lo  canon  de  la  Bastille  ; ce  ne  fut  pas  le  peuple 
qui  le  lira. 

g Allenllon  digne  d'un  rol;el  d'autant  plus  Indispensable, 
qu'elle  ne  coûte  rK*n 

h Voila  comment  il  en  faut  user  St  l'on  veut  gagner  des 
batailles  et  se  faire  situer. 
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DE  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


(1695) 

Le  vendredi,  conseil  de  conscience  •;  et  tous  les 
autres  jours  conseil  d'état  : outre  cela  le  roi  tra- 
vaille encore  tous  les  soirs  chez  madame  de  Maiti- 
lenon  avec  quelqu'un  de  ses  ministres. 

(16  juillet  1692.  ) Après  le  combat  de  La  Bo- 
gue, où  nous  perdîmes  tant  de  beaui  vaisseaux, 
le  roi  dit  tout  haut  à M.  de  Tourvillc,  dès  qu'il  le 
vil  paraître  : Je  suis  très  conteut  de  vous  et  de  toute 
la  marine  : nous  avons  etc  battus  ; mais  vous  avez 
acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour  toute  la 
nation  : il  nous  en  a coûté  quelques  vaisseaux , cela 
sera  réparé  l'année  qui  vient  ; et  sûrement  b nous 
battrons  les  ennemis. 

(19  juillet.)  On  manda  de  Hollande  que  Van 
Bcuning  avait  dit , eu  parlant  du  combat  naval  cl 
de  la  prise  de  Namur,  qu'on  avait  coupé  les  che- 
veux au  roi  de  France , qu’ils  lui  reviendraient 
l'anuée  qui  vient;  mais  que  le  roi  de  France  avait 
coupé  un  bras  aux  alliés , et  qu'il  ne  reviendrait 
point c. 

(5  octobre.!  Le  roi  fit  distribuer  gratuitement 
des  grains  et  des  farines  aux  peuples  du  Dauphiné 
qui  avaient  le  plus  souffert  pendant  que  les  enne- 
mis étaient  dans  leur  pays;  et  il  y eut  des  commis- 
saires qui  examinèrent  les  perles  qu’ils  ont  faites, 
pour  y remédier  d. 

(Juillet  1695.)  Madame  •eut  la  petite-vérole, 
et  a toujours  voulu  boire  h la  glace  : ses  fenêtres 
sont  ouvertes,  elle  change  de  linge  quatre  fois  le 
jour;  ne  veut  point  être  saignée;  elle  prend  beau- 
coup de  poudre  de  la  comtesse  de  kenl , cl  se  porte 
aussi  bien  qu'au  le  peut  eu  cet  état. 

(ier  août.  ) On  apporta  au  roi  la  nouvelle  d'un 
grand  combat  que  nous  avons  donné  et  gagné  en 
Flandre.  M.  de  Luxembourg  le  manda  au  roi  en 
ces  termes , dans  un  méchant  morceau  de  papier  : 

• D’Arlagnan , qui  a vu  aussi  bien  que  personne 
« Faction  qui  s’est  passée,  en  rendra  un  bon 
« compte  h votre  majesté  : vos  ennemis  y ont  fait 
« des  merveilles  ; mais  vos  troupes  y ont  encore 
« mieux  fait  qu'eux.  Je  no  saurais  assez  les  louer 
« en  général  et  en  particulier.  Pour  moi , Sire , je 

• n'ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  exécuté  les 

a Le  Jésuite  La  Chaise  était  l’Ame  de  ce  conseil  11  s'agis- 
aaltde  donner  des  bénéfices , et  de  persécuter  les  protestants. 

b Pas  si  sûrement  ; il  ne  faut  jamais  Jurer  de  rien. 

c Van  Beuning  n’élalt  donc  pas  prophète,  ou  parlait  comme 
les  autres  prophètes.  Louis  xtv  a fini  par  perdre  Namur  et  sa 
marine. 

«i  Attention  qui  mérite  d’étre  consacrée  dans  l'histoire,  et 
qui  démontre  que  Louis  xir  n’était  pas  un  tyran,  comme 
tant  de  livres  le  disent.  Ceux  qui  veulent  flétrir  sa  mémoire 
ont  plus  de  tort  que  ceux  qui  admiraient  tout  en  lui. 

v C est  la  mère  du  duc  d'Orléans,  régent-  M.  Terrai  était 
son  médecin-  Quand  elle  était  malade,  elte  allait  à pied  à 
Bagnolet , et  revenait  de  mè.ne. 
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* ordres  de  votre  majesté  ; de  prendre  lluy,  et  do 

• donner  bataille  ».  • 

(Août  I69A. ) Le  roi  donna  une  pension  de  deux 
mille  livres  à mademoiselle  de  la  Cliarcc , qui  dé- 
fendit l'année  passée  une  entrée  du  Dauphiné  aui 
barbets  ; elle  se  mit  à la  tête  de  quelques  paysans 
qu'elle  ramassa , et  obligea  les  ennemis  h se  reti- 
rer. Elle  est  de  la  maison  de  Gouverne!  h 

( 1 5 août.  ) Le  roi  alla  a la  procession  : cette  pro- 
cession fut  établie  par  Louis  xiu  quand  il  mit  le 
royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  ; 
avant  cela  il  était  sous  la  protection  de  saint  Mi- 
chel , et  pins  anciennement  sous  la  protection  de 
saint  Martin  *. 

( 1 5 septembre.  ) Il  arriva  un  courrier  de  Mon- 
seigneur qui  doit  être  de  retour  samedi  ou  diman- 
che. On  avait  pris  un  aide-de-camp  de  M.  l'élec- 
teur de  Bavière  ; il  avait  sur  lui  deux  ccuU  pis- 
toles , et  beaucoup  de  bijoux.  Monseigneur  le  lit 
souper  avec  lui , et  h son  coucher,  il  lui  lit  don- 
ner le  bonsoir  ■*,  et  puis  il  lui  dit  qu'il  était  libre 
et  qu'il  pouvait  aller  le  lendemain  trouver  Al.  l'é- 
lecteur. M.  l'électeur  a été  fort  touché  du  procédé 
de  Mooscigneur,  et  lui  a envoyé  cinq  des  plus 
beaux  chevaux  qn'on  puisse  voir. 

( 3 1 décembre.  ) Al.  de  Luxembourg  se  trouva  si 
mal  que  les  médecins  en  désespérèrent  : le  roi  eu 
fut  sensiblement  touché , et  dit  h AI.  Kagou,  son 
premier  médecin  : Faites,  monsieur,  pour  Al.  de 
Luxembourg  tout  ccquc  vous  feriex  pour  moi-même 
si  j'étais  en  cet  état  *. 

(18  avril  1693. 1 II  vint  des  nouvelles  d’Andri- 
nnplo  qui  apprirent  que  le  grand-seigneur  voulait 
aller  en  personne  h l'armée  de  Hongrie  : on  lui  re- 
présenta que  les  affaires  de  l’empire  ottoman  n’é- 
taient pas  en  état  de  faire  la  dépense  qu'il  convient 
de  faire  quand  le  sultan  marche  ; il  a répondu  au 

• Il  vent  parler  de  la  bataille  de  Nervlnde,  l’nne  de  relie* 
qui  ont  'fait  le  plus  d'honneur  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Et  c'était  ce  grand  homme  que  Louvoi*  fesait  mrilre  dans 
un  cadiot  à la  Bastille,  comme  sorcier  C'est  là  surtout  re 
qu'il  faut  condamner  dans  l'administration  de  Louis  xit,  et 
ce  qui  rendra  la  mémoire  du  secrétaire  d'état  Louvois  peu 
aimable. 

b Cela  est  très  vrai , et  n’est  pas  oublié  ailleurs,  à l artklo 
Femme*.  Maison  voit  que  le  seigneur  qui  fil  ces  mémoires 
n’était  pas  de  l'académie.  Mademoiselle  de  Kouvemet  défen- 
dant une  entrée  aux  barbets  n’est  pas  une  phrase  fort  cor- 
recte, noij  plus  que  le  reste  de  son  ouvrage. 

c El  avant  saint  Martin  sous  la  protection  de  saint  Denis, 
et  avant  saint  Denis,  sous  la  protection  des  Romains  qui 
étaient  sous  la  protection  de  Mars. 

d Apparemment  qu'il  lui  fit  rendre  aussi  ses  plstoleset  ses 
bijoux- 

c Les  médecins  proportionnent  donc  les  remèdes  et  les 
soins  à l'importance  des  personnes. 

• C’*  l à l'article  « «tmr  r« , d mi  le  Dieiimmatrt phi'ûifpAtjnt. 
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visir  : • Quoi  I dans  l'empire  n';  a-t-il  pas  de  quoi 
< acheter  deux  chcvanxîJeu  prendrai  un , et  sous 
« donnerai  l'autre , et  avec  cela  nous  marche- 
« rons.  > Après  cette  réponse , le  visir  s'est  tu , et 
on  ne  songea  plus  qu'à  le  faire  entrer  en  campagne 
de  bonne  heure  comme  il  le  souhaitait  *. 

On  avait  mis , dans  les  provisions  du  gouver- 
nement de  Bretagne  pour  M.  le  comte  de  Toulouse, 
que  ce  prince  avait  été  blessé  a Namur  à côté  du 
roi  ; cependant  le  roi , par  modestie , l’a  fait  ôter, 
et  a dit  que  ce  u’était  qu’une  bagatelle  pour  son 
fils  qui  ne  méritait  pas  qu'on  en  parlât  b. 

( 1 9 avril.)  Madame  d'Uxes,  quelque  temps  avant 
que  de  mourir,  fit  demander  au  roi , par  l'abbé  de 
Fénelon , de  lui  vouloir  donner  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  reçu  de  trop  dans  le  temps  qu'elle  s'était  mê- 
lée de  la  garde-robe  dcMonseigueur.  Le  roi  le  lui 
donna , et  loua  même  la  délicatesse  de  sa  con- 
science et  sou  scrupule. 

Le  roi  apprit  ensuite  que  le  monde  avait  fort 
empoisonné  celte  action  de  madame  d'Uxcs , et  il 
eut  la  bontéde  la  justifier,  et  assura  que  cela  n'ai- 
lait  tout  au  plus  qu'à  une  pièce  d'étoffe  *. 

(17  avril  1696.)  Monseigneur  courut  le  loup  ; 
et  une  heure  après  il  eut  une  petite  faiblesse  qui 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  n'avait  pas  déjeuné  d. 

(31  décembre.  ) Le  roi  avait  conté  qu’il  donnait 
à M.  de  Montchevreuil  (outre  sciic  mille  livres 
de  pension  qu'il  lui  donnait  depuis  long  - temps) 
une  pension  de  deux  mille  écus  depuis  qu'il  l’a 
mis  à la  tête  de  la  maison  de  M.  le  duc  du  Maine  ; 
et , ayant  su  qu'il  ne  l'avait  point  touchée  et  que 
même  il  no  l'avait  jamais  demandée  ni  prétendue , 
sa  majesté  a voulu  que  non  seulement  il  eût  cette 
pension  de  deux  mille  écus , mais  qu'on  lui  payât 
dix  mille  écus  pour  les  cinq  années  qu'il  a été  sans 
la  toucher,  et  a dit  à M.  de  Poncharlraiu  : Les  au- 
tres gens  se  plaignent  toujours  de  n'avoir  pas  as- 
sez , et  le  bon  homme  de  Montchevreuil  trouve 
toujours  que  je  lui  donne  trop  *. 

(1697.  ) Gallcrande  conta  une  action  du  prince 
Radxivill  qui  mérite  d'être  sue.  Après  avoir  donné 
sa  voix  pour  M.  le  prince  de  Couti , à la  tête  de 
son  palalinat,  voyant  que  le  palatinat  de  Maxovic 
avait  donné  sa  voix  à l'électeur  de  Saxe , il  crut 
|>ouvoir  le  ramener  parce  qu’il  a beaucoup  de  vas- 

• Ouït  Moostapha  il , qui  succédait  à son  oncle  Achmet. 
Il  »e  peut  qu’il  ait  parti  ainsi  à non  visir  ; mai»  Il  eit encore 
plu*  vrai  qu’il  fut  déposé  deux  ins  apres. 

b 8*11  avait  été  réellement  blessé,  il  eût  fallu  le  dire. 

e Cet  article  semble  fait  par  un  valet  de  garde-robe- 

<1  Important  pour  La  |ioslerité. 

• y B.  Ces  pensions,  ces  grali  Dca  lions,  se  donnent  tou- 
jours aux  dépens  du  peuple 
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saux  dans  la  Maxovie.  Dans  celle  confiance , il  y 
marcha  ponr  leur  parler;  mais  .les  pins  séditieux 
lui  crièrent  que  s’il  avançait , ils  le  tueraient  ; cela 
ne  l'intimida  point  : il  s'approcha , il  leur  parla  , 
et , voyant  qu'ils  étaient  un  peu  ébranlés , il  prit 
l’enseigne  qui  était  à la  tête  du  palatinat , et  leur 
cria  : • Mes  frères  ! il  faut  présentement  ou  me  tuer 
• ou  me  suivre.  • Tout  le  palatinat  le  suivit  et  se 
rangea  du  parti  de  AI.  le  prince  de  Conti.  U n’a 
jamais  voulu  prendre  d'argent , et  souhaite  seu- 
lement d’être  à la  têle  du  palatinat  dans  l'ambas- 
sade que  la  république  enverra  à M.  le  prince  de 
Conti. 

(16  septembre.  ) Un  Palatin  de  la  grande  Polo- 
gne écrivit  au  roi,  cl  lui  manda  qu'il  avait  eu 
l’honneur  d’être  nourri  dans  ses  mousquetaires, 
qu’il  s'est  trouvé  bien  heureux  dans  cette  occa- 
sion de  pouvoir  marquer  son  respect  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  et  son  attachement  pour  la  France, 
et  qu'il  assure  sa  majesté  qu’il  inspirera  ses  sen- 
timents à tous  les  gens  qui  sont  de  sa  dépendance. 
Ce  Palatin  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués en  faveur  de  M.  lo prince  do  Conti.  Leroi 
nousdit  qu’il  lui  ferait  l'honneur  de  lui  écrire  une 
lettre  de  remerciements  et  très  obligeante  *. 

(25  décembre.)  Le  duc  de  La  Force  est  consi- 
dérablement raaladeen  Normandie , et  on  ne  croit 
pas  qu’il  en  revienne.  Le  roi  a eu  soin  de  faire  te- 
nir des  gens  b auprès  de  lui  pour  l’affermir  daus 
la  religion  catholique , où , comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs , le  roi  l’avait  fait  instruire  dès  sa  jcuuesse. 

(26  mars  1698.)  Le  roi  entendit  le  malin  la  pas- 
sion du  P.  Gaillard,  et  puis  il  revint  cliex  lui  on 
il  fut  enfermé  avec  le  P.  de  La  Chaise , Monsei- 
gneur, et  messeigneurs  sesenfants.  Après  léuèbres, 
Monseigneur  alla  se  promener  à Chaville,  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogue  sortit  de  la  cha- 
pelle, comme  les  deux  jours  d'auparavant,  avant 
laudes , et  alla  à Sainl-Cyr,  d'où  elle  revint  sur  les 
sept  heures  avec  madame  de  Maiulennn  '. 

( 24  avril.  ) Le  roi  alla  à la  chasse  au  vol  dans  la 
plaine  de  Vesiné  : le  roi  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles  y étaient  ; mais  la  reine  d'Angleterre  n'y 
était  ,poi nt , elle  est  assez  incommodée  depuis 
quelques  jours  ; Madame , et  madame  la  duchesse, 
y étaient  à cheval.  On  prit  un  milan  noir,  et  le 
roi  fit  expédier  uue  ordonnance  de  deux  cents  écus 

• II  fallait  aussi  envoyer  de*  lettre»  de  change;  on  manqua 
d’argent , et  par  conséquent  le  prince  de  Conti  manqua  la 
couronne-  Au  re*le  je  voudrais  savoir  ai  Louis  xiv  dit  : «Je 
« lui  ferai  l'honneur  de  lui  écrire-  » 
b Os  gens-là  étaient  apparemment  des  missionnaires  ; et 
le  duc  de  La  Force  avait  besoin  d'élre  affermi.  La  grâce  do» 
pendait  de  ces  gens-là- 
c A la  postérité,  A la  postérité. 
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pour  le  chef  du  vol.  Il  en  doune  autant  tous  les 
ans  ail  premier  milan  noir  qu’on  prend  devant 
lui.  Autrefois  il  donnait  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monte,  et  sa  robe  de  chambre  \ L’année  passée 
il  fit  donner  la  môme  somme  pour  un  milan  qu’on 
avait  pris  devant  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; mais 
il  fit  mettre  sur  l’ordonnance  que  c’était  sans 
conséquence , parce  qu’il  faut  que  le  roi  soit  pré- 
sent. 

(30  mai.  ) Madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
alla  au  salut  à Saint-Cyr  b. 

( 1 2 juin.  ) On  a joué  tout  ce  voyage  un  jeu  pro- 
digieux , et  le  roi  ayant  su  que  le  garçon  qui  a soin 
des  cartes  avait  payé  un  mécompte  qui  s'était 
trouvé  dans  les  jetons . sa  majesté  l'a  envoyé  qué- 
rir, l'a  loué , et  lui  a fait  rendre  son  anzeut  *. 

(ier  août.)  I.e  roi  ayant  envoyé  M.  le  maréchal 
de  BoufQers  pour  visiter  les  endroits  où  doit  être 
le  camp  auprès  de  Compïègne , le  maréchal  revint 
le  premier  août  ; il  a rendu  compte  au  roi  de  l’état 
des  moissons  de  ces  cantons-la,  qui  ne  peuvent 
pas  être  faites  si  lût;  et  sur  cela  le  roi  eut  la  bonté 
de  différer  ce  camp  jusqu’au  commencement  du 
mois  qui  vient  a. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste 
des  troupes  qui  forment  le  camp  : madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  alla  voir  distribuer  aux  trou- 
pes le  bois , la  paille , et  le  foin  e. 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne,  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne , allèrent  au  camp  tous  sé- 
parément. Monseigneur  y dina  chez  M.  le  maré- 
chal de  Boufflers  : madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne y arriva  la  dernière;  et,  dès  qu'elle  y fut 
arrivée,  le  roi  fil  faire  les  mouvements  qu'il  avait 
ordonués.  La  réserve  que  commande  M.  de  Pran- 
contal  vint  par  derrière  les  bois  attaquer  les  gantes 
du  camp  ; les  gardes  sc  retirèrent  : le  piquet  monta 
h cheval  pour  les  soutenir,  et  rechassa  la  réserve , 
qui  était  composée  de  deux  mille  chevaux  ou  dra- 
gons. On  lira  beaucoup,  et  il  y eut  un  capitaincdu 
régiment  de  La  Vallièrc  dangereusement  blessé , 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises 
pour  empêcher  qu'il  y eut  des  balles.  Toutes  les 
troupes  sont  si  belles,  qu’on  ne  sait  à qui  donner 
la  préférence  f. 

■ A la  postérité  encore. 

b A la  postérité,  vous  dis-je. 

e Cela  arriverait  chez  un  maître  des  comptes,  ou  ehez  un 
conseiller  de  la  cour.  Mais  le  grand  mal  e*t  ce  Jeu  prodi- 
gieux, qui  énerve  l'esprit , qui  ruine  les  fortunes,  qui  pré- 
cipite dans  tant  de  bassesses,  et  qui  serait  encore  très  per- 
nicieux, quand  il  n'en  résulterait  que  la  perte  Irréparable  du 
Icuipa. 

à II  fallait  nécessairement  que  le  roi  diftci.it,  ou  qu'il 
payai  le  dégAt  des  campagnes. 

«•  Toujours  de  snndsexcroplespoor  .a  postérité-  - f lient. 

3, 
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(f  i septembre. ) Le  roi  ne  voulait  point  que  les 
troupes  demeurassent  dans  la  tranchée,  de  peur 
quelles  ne  perdissent  la  messe  ». 

Le  roi  fit  remonter  la  tranchée.  Il  alla  l’après- 
dinec  dans  la  plaine  qui  est  en- deçà  de  la  forêt , 
où  il  avait  fait  venir  la  gendarmerie,  dont  il  lit  la 
revue  en  détail;  ensuite  il  revint  ici  et  monta  sur 
le  bastion  a la  gauche  du  château  : Monseigneur, 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne , les  princes , 
les  dames,  et  tous  les  courtisans , étaient  avec  lui. 
Il  vit  de  l'a  attaquer  et  prendre  la  demi -lune  ; et 
quand  le  logement  des  assiégeants  fut  bien  établi , 
il  fit  battre  la  chamade,  et  on  donna  des  otages  do 
part  et  d'autre.  Enfin  on  fit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  instruire  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
dehors  avec  les  assiégeants  b. 

(20  septembre.)  Le  roi , pour  témoigner  aux 
I troupes  combien  il  était  content  d'elles , fait  don- 
ner à chaque  capitaine  de  cavalerie  ou  de  dragons 
deux  cents  écus , et  cent  écus  à chaque  capitaine 
d'infanterie  : cela  aidera  à payer  une  partie  de  la 
dépense  qu’ils  ont  faite  pour  l’habillement  de 
leurs  troupes.  Quoique  les  majors  ii’aient  point  do 
troupes  à habiller,  le  roi  leur  fait  donner  autant 
qu’aux  capitaines.  Il  y a eu  un  si  bon  ordre  dans 
le  camp,  qu’il  n’y  a pas  eu  le  moindre  châtiment 
à faire  aux  soldats.  On  a brûlé  dans  le  camp  qua- 
tre-vingts milliers  de  poudre  e. 

( 1699.)  Le  roi  a toujours  l'honnêteté  de  faire 
couvrir  les  courtisans  qui  ont  l'honneur  de  le  sui- 
vre a la  promenade,  même  quand  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  est  avec  lui , et  alors  il  dit  : 
« Messieurs , metlez  vos  chapeaux , madame  la  do- 
a ch  esse  de  Bourgogne  le  trouve  bon.  » Un  joui  U 
la  promenade  il  ne  le  lit  pas,  à cause  du  grand 
nombre  d'étrangers  qui  étaient  au  jardin  d. 

(1700.)  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  de- 
manda ces  jours  passés  de  l’argent  au  roi , qui  lui 
en  donna  plus  qn'il  ne  demandait  ; cl  en  lui  don- 
nant , il  lui  dit  qu'il  lui  savait  le  meilleur  gré  du 
monde  de  s’êlre  adressé  à lui  directement , sans 
lui  faire  parler  par  personne;  qu’il  en  usai  tou- 
jours de  même  avec  confiance;  qu’il  jouât  sans 
inquiétude , et  que  l’argent  ne  lui  manquerait 
pas  •. 

■ Toujours  de  grand*  exemple*  pour  la  postérité. 1 

b lient.  — c Cela  fait  pagnrr  lea  entrepreneur». 

.«  Kn  Espagne, qui  n'est  pas  prand  va  nu-iéle.  A Constan- 
tinople, tout  It*  inonde  a son  turban  devant  le  sultan.  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  ne  voulait  pas  qu'on  mit  son  rhnpeau 
devant  lui;  il  était  grand  observateur  de  l'étiquette;  «T  le 
roi  disait  quelquefois  : Couvre*- vous,  mon  frère  n’y  est  pas. 

r Remarquez  que  cet  arpent  est  «‘lui  du  peuple  Le  rot 
nVn  a pas  d'autre,  four  que  des  princes  Jouent  aux  carie* , 
Il  faut  qu'il  en  coule  au  cultivateur  sa  «uhslance.  Itrpni* 
ce  temps  le  duc  de  Bourgogne,  élève  du  duc  de  Ikauvilllei* 
et  de  l'.iuteur  du  lYiewm/MC,  ne  Joua  plus. 

22  • 
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U*  duché  de  Milan  est  plus  considérable,  par 
toutes  sortes  d' eu  droits , que  la  Lorraine  : le  duché 
«le  .Milan  vaut  douze  millions  ; et  la  Lorraine  n'en 
vaut  que  deux  tout  au  plus  \ 

(10  mai.)  Madame  la  duchesse  devait  dix  ou 
douze  mille  pistoles  du  jeu  ; et , ne  pouvant  les 
payer,  elle  écrivit  h madame  de  Maintcnon  son 
embarras.  Mudamede  Maintcnon  montra  sa  lettre 
au  roi,  qui  lit  payer  toutes  scs  dettes.  Le  roi  n'a 
pas  voulu  que  madame  la  duchesse  l'en  remer- 
ciât ; mais  il  l'a  fait  exhorter  'a  ne  plus  faire  de 
dettes  b. 

(51  juillet.  ) Le  matin  a la  messe  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  devait  tenir  un  enfant  avec 
Monseigneur  ; niais  le  curé  deMarli  ne  trouva  pas 
qu'elle  fût  en  habit  décent,  parce  qu’elle  était  en 
habit  de  chasse  : le  baptême  lut  remis,  et  on  ap- 
prouva le  curé  c. 

( 15  septembre.)  M.  Le  Nôtre,  illustre  dans  sa 
profession  pour  les  jardins,  vint  voir  le  roi  avant 
de  mourir  d : il  avait  quatre-vingt-huit  ans.  Le  roi 
le  lit  mettre  dans  une  chaise  roulante  comme  la 
sienne,  pour  le  faire  promener  dans  ses  jardins; 
et  Le  Nôtre  disait  : • Ah  ! mon  pauvre  père,  si  lu 
« vivais , et  que  lu  pusses  voir  un  pauvre  jardi- 
• nier  comme  ton  fils  se  promener  eu  chaise  à 

0 côlcdu  plus  grand  t oi  du  monde , rien  ne  mau- 

1 querait  à ma  joie.  » Il  était  intendant  des  bâti- 
ments. 

( 1 6 novembre.  ) Le  roi , après  son  lever,  fit  en- 
trer l’ambassadeur  d'Espagne  dans  son  cabinet  ; 
puis  i!  appela  monseigneur  le  duc  d’Anjou , et  dit 
h l'ambassadeur  : Vous  le  pouvez  saluer  comme 
votre  roi.  L’ambassadeur  se  jeta  à deux  genoux, 
et  lui  baisa  la  main  h la  manière  d’Espagne.  Sa 
majesté  commanda  a l’huissier  d’ouvrir  les  deux 
ballants , et  de  faire  entrer  tout  le  monde  ; et  dit  : 
Messieurs,  voila  le  roi  d Espagne;  la  naissance 
l’appelait  à cette  couronne,  toute  la  ualion  l'a  sou- 
haité et  me  l a demandé  instamment  ; c’était  l’or- 
dre du  ciel.  Puis  en  se  tournant  au  roi  d’Espa- 
gne, il  lui  dit  : Soyez  faon  Espagnol;  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  : mais  souvenez- 
vous  que  vous  ôtes  né  Français,  pour  entretenir 
l'union  entre  les  deux  nations  ; c'est  lo  moyen  de 
les  rendre  heureuses,  et  de  conserver  la  paix  de 

• Il  w trompe  m la  Lorraine, 
b II  tir  h on  : autre  argent  pri»  tar  le  peuple, 
c Obscivet  qa’alor*  l'habit  décent  de  la  cour  était  d'avoir 
la  gorge  et  le*  cpauSrs  entièrement  découverte*,  la  chute  des 
reins  bien  marquée,  le#  bra»  nus  Jusqu'aux  coudes,  un  pied 
de  rou^e  #ur  le*  joue*.  L'haMl  de  chasse  cachait  tout  cela,  et 
4c*  d une*  étaient  *ans  rou^c  : le  curé  avait  raison. 

H II  e*t  elai',  mon  citer  Tacite,  qu'il  ne  pouvait  voir  le  roi 
avt*’i  «a  mort. 
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l'Europe.  Puis  s'adressant  à l'ambassadeur,  il  dit, 
montrant  le  roi  d'Espagne  : • S'il  suit  mes  cnn- 

■ seils,  vous  serez  grand  seigneur  *,  et  bientôt  ; 

• il  ne  saurait  mieux  faire  présentement  que  de 

• suivre  vos  avis.  • M.  le  duc  de  Bourgogne  cl 
SI.  le  duc  de  Berri  embrassèrent  le  roi  d'Espa- 
gne , et  ils  fondaient  tous  trois  en  larmes.  L'am- 
bassadeur d'Espague  lit  un  assez  long  compliment 
au  roi  son  maître;  cl , quand  il  eut  Uni , le  roi  lui 
dit  : Il  n'entend  pas  encore  l'cspaguol , c'c^l ’a  moi 
à répondre  pour  lui. 

Le  roi  mena  le  roi  d'Espagne  à la  messe , le  mit 
ii  sa  droite.  Il  s'aperçut  qu'il  n'avait  poiut  de  car- 
reau ; il  voulut  lui  donner  le  sien  ; le  roi  d'Espague 
le  refusa  : le  roi  Ir  fit  ôter , et  ne  s'en  servit  pas.  I ss 
roipcrmilaux  jeunes  courtisansdelesuivrcquand 
il  partirait  pour  l'Espagne  ; ce  qui  fit  dire  il  l'am- 
bassadeur, pour  les  y encourager,  que  ce  voyage 
devenait  aisé,  et  que  présentement  les  Pyrénées 
étaient  fondues  b. 

Leroi  donna  une  abbaye  au  fils  d'un  seigneur  de 
la  cour,  avant  la  nomination  des  autres,  lui  di- 
sant : v JesuisbienaisedevoustrailerdifTéremment 

■ des  autres , cl  de  faire  voir  a votro  fils  combien 

• je  suis  content  de  le  voir  prendre  le  parti  do  dc- 

• venir  homme  de  bien  c.  • 

(2  mars.  ) Le  roi  eut  l'honnêteté  de  mander  à 
U.  de  Vaudcroout  que  monsieur  ■*  de  Savoie  pro- 
posait un  traité  avantageux  à la  France  et  à l'Es- 
pagne, mais  dont  une  des  conditions  était  que  son 
altesse  royale  serait  généralissime  de  toutes  les 
troupes  de  France  en  Italie,  et  qu’il  n'avait  pas 
voulu  signer  ce  traité  sans  savoir  s'il  n'anrait  pas 
quelque  peine  d’êlrc  sous  mous  de  Savoie.  M.  do 
Vaudeinont  a répondu  qu'il  élait  si  charmé  de  celle 
action  du  roi  surce  qui  le  regardait , qu'il  se  sen- 
tait plus  que  jamais  prêt  a se  mettre  dans  le  feu 
pour  son  service;  qu'il  lui  suffisait  de  savoir 
qu'en  servant  sous  monsieur  de  Savoie,  il  lésait 
une  chose  agréable  au  roi , pour  n’en  avuir  auc  une 
peine. 

(29  mars)  Leroi  d'Espagne , revenant  de  la  Casa 

. le  dont*  fort  qoe  1«  roi  «c  Boit  irrr  i de  ee»  termes , . Vom 
« serez  Rrand  seiirnenr,  • en  parlant  à un  ambassadeur  d'Ks- 
pagnc qui  avait  la  grandr&se. 

b Louis  xiv  avait  dit  : 11  n’y  a plus  de  Pyrénées.  Cela  est 
plus  b«MU. 

c Sans  doute  le  bénéfice  était  considérable,  afin  que  le 
pourvu  fût  plus  homme  de  bien.  Je  crois  que  c'était  l’allié 
de  Mon Uton. 

J Monsieur  de  Savoie,  c’est  Victor  Amèdée,  roi  de  Sicile, 
et  depuis  roi  de  Sardaigne.  Le#  courtisans  disaient  toujours 
monsieur  de  Savoie,  monsieur  de  Parme,  monsieur  de  Lor- 
rain v L’un  d'eux,  à table  avec  l'électeur  de  Mayence,  voyant 
qu'on  était  un  peu  pressé,  lui  dit  : Mons  de  Mayence,  un  petit 
coup  «le  fesse.  On  disait  Mens  de  Braud>  bourg,  en  supprimant 
le  sieur. 
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ciel  Campo , et  passant  dans  Madrid , trouva  un  prô- 
trcqui  venait  de  porter  le  saint  sacrement  à un  ma- 
lade. Il  descendit  aussilcU  de  cheval , et  marcha  'a 
pied  à la  portière  du  carrosse,  où  le  saint  sacre- 
ment était  porté  par  le  prêtre , et  l'accompagna 
jusqn  a l'église  \ 

Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne pensèrent  perdre  la  messe  uu  dimanche , 
parce  que  le  chapelain  qui  la  devait  dire  se  trouva 
uial  b. 

(3  septembre.  ) On  a découvert  que  le  roi  Guil- 
laume avait  fait  consulter  M.  Fagon  sur  sa  ma- 
ladie sous  le  nom  d'un  curé;  et  M.  Fagon,  qui 
n'avait  aucun  soupçon  , a répondu  naturellement 
qu'il  u'avait  qu'à  songer  a mourir  *. 

(5  septembre.  ) Le  roi  d'Angleterre  * se  trouva 
liés  mal  ; et  après , ayant  clé  un  peu  mieux , il 
parla  avec  beaucoup  de  piélé  et  de  fermeté  à son 
fils , lui  disant  : a Quelque  éclatante  que  soit  une 
« couronne,  il  vient  un  temps  où  elle  est  fort  in- 
» didérenle;  il  n'y  a que  Dieu  à aimer  et  l'éternité 
• à désirer.  ■ Il  lui  recommanda  le  respect  pour 
la  reine  sa  mère , et  la  reconnaissance  pour  le  roi 
de  France , dont  il  avait  reçu  tant  de  grâces. 

(13  septembre.)  Le  roi  alla  à Saint-Germain 
voir  le  roi  d'Angleterre,  qui  ouvrit  les  yeus  un 
momeut  quand  on  lui  annonça  le  roi , qui  lui  dit 
qu'il  venait  pour  l'assurer  qu'il  pouvait  mourir  * 
en  repos  sur  le  prince  de  Galles , et  qu'il  le  recon- 
naîtrait roi  d'Angleterre,  d'Irlande,  cl  d'Éeosse. 
Le  roi  déclara  la  meme  chose  'a  la  reine  d’Angle- 
terre, et  proposa  de  faire  venir  le  prince  de  Galles 
pour  le  mettre  dans  cette  cunlidcnce.  On  le  fil 
venir,  et  le  roi  lui  parla  avec  des  bontés  dont  il 
parut  bien  pénétré. 

LETTRE  DU  ROI.  AU  ROI  D ESPAGNE. 

(2  janvier  1702.)  ■ f J'ai  toujours  approuvé  le 

* Les  princes  enthnliqucs  n’y  manquent  jamais  ; cela 
charme  la  populace.  L’archiduc.  Charles  lit  bien  mieux,  lin 
soldat  anglais  ne  s’étant  point  mis  à genoux,  il  cria  : .Vu/nr- 
matar.  Sq  maiar,  pardieu,  dit  le  comte  Pcicrhorou^h,  com- 
mandant des  Anglais;  ils  le  rendraient  au  plus  vite. 

b A la  postérité  la  plus  reculée. 

r Fagon  répondit  qu’il  n 'avait  qu’à  recevoir  l>xlri*me- 
onction, et  c'est  en  cela  que  consiste  la  méprise  plaisante: 
notre  Tacite  n'eninid  pas  la  plaisante»  le. 

«i  11  veut  parler  ici  du  roi  Jarqucs. 

• Le  roi  ne  lui  dit  point  qu'il  pouvait  mourir  ainsi  à son  sise, 
et  ne  promit  point  au  prétendant  de  le  reconnaître.  Au  con- 
traire, U fol  décidé  dan*  le  conseil  qu’on  ne  l«  reconnaîtrait 
pas:  ce  fut  madame  de  llaintenon  qui  fit  loulchanger.  Vos  es 
les  Mémoire i de  Tord,  de  Bollngbrokc,  et  le  Siècle  de 
Louis  XI Y. 

( Celte  lettre  est  très  fidèlement  rapportée;  elle  doit  être 
au  dépôt. 
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• dessein  que  vous  avez  de  passer  en  (telle  Je 
« souhaite  de  le  voir  exécuter.  Mais  plus  jem'm- 
a téressc  à votre  gloire,  plus  je  dois  songer  aux 
« difficultés  qu’il  ne  vous  conviendrait  point  do 
« prévoir  comme  h moi.  Je  les  ai  toutes  exami- 

• nées  : vous  les  avez  vues  dans  le  mémoire  que 

• Mar&in  vous  a lu  ; j’apprends  avec  plaisir  que 
« cela  ne  vous  détourne  pas  d’un  projet  aussi  di- 
« gne  de  votre  sang  que  celui  d aller  vous-même 
a défendre  vos  états  en  Italie.  Il  y a des  occasionsnt'i 
a l’on  doit  décider  soi-même.  Puisque  les  incon- 
« vénienls  que  l’on  vous  a représentés  ne  vous 

• ébranlent  pas , je  loue  voire  fermeté , et  je  oon- 
a firme  voire  décision.  Vos  sujets  vous  aimeront 
« davantage,  cl  vous  seront  encore  plus  fidèles, 
■ lorsqu’ils  verront  que  vous  répondez  à leurs  at- 
« tentes , et  que  , bien  loin  d’imiter  la  mollesse 
a de  vos  prédécesseurs , vous  exposez  voire  per- 

• sonne  pour  défendre  les  étals  les  plus  consldéra- 
« blés  de  votre  monarchie.  Ma  tendresse  augmenta 
« pour  vous  h proportion  que  je  vois  qu'elle  vous 
a est  duc.  Jeu  oublierai  rien  pour  votre  avantage, 
a Vous  savez  les  efforts  que  j’ai  fails  pour  chasser 
« vos  ennemis  d’Italie.  Si  les  troupes  que  j’y  des* 
a line  encore  y étaient  arrivées , je  vous  conseille- 
a rais  d’aller  h Milan  , et  de  vous  mettre  h la  tête 
a démon  armée;  mais  comme  il  faut  auparavant 
a qu  elle  soit  supérieure  h celle  de  l’empereur,  je 
« crois  que  votre  majesté  doit  passer  dans  le 

• royaume  de  Naples , où  sa  présence  est  plus 
a nécessaire  qu’a  Milan.  Vous  y attendiez  le  com- 
a mencement  de  la  campagne;  vous  y calmerez 
a l'agitation  des  peuples  de  ce  royaume:  ils  sou- 
a Imitent  ardemment  de  voir  leur  souverain  : ils 

• ne  sont  excités  a la  révolte  que  par  l'espérance 
« d’avoir  un  roi  particulier.  Trailez  bien  la  no- 
a blesse*  Faites  espérer  du  soulagement  ail  peuple, 
a lorsque  les  affaires  le  permettront.  Écoutez  les 
a plaintes.  Rendez  justice  , et  vous  communiquez 
a avec  bonlé  , sans  perdre  votre  dignité.  Disiin- 
a guez  ceux  dont  le  zèle  a paru  dans  ces  derniers 
a mouvements.  Vous  connaîtrez  bientôt  l'utilité 
a de  voire  voyage,  et  le  bon  effet  que  votre  pré- 
a scncc  aura  produit.  Je  fais  armer  quatre  vais- 
a seaux  qui  iront  à Barcelone,  et  vous  porteront 
a à Naples  avec  la  reine.  Je  vois  que  votre  amitiu 
a pour  elle  ne  vous  permet  pas  de  vous  en  sepa- 
a rer.  Marsin  vous  informera  des  troupes  que 
a j'envoie  h Naples , et  des  antres  détails  dont  je 
a l'ai  instruit  au  sujet  de  votre  passage.  Dieu  , qui 
a vous  protège  visiblement , bénira  la  justice  de 
a votre  cause;  et  j'espère  qu'après  vous  avoir  ap- 
a pelé  au  trône , il  vous  donnera  son  assistance 
a pour  défendre  les  étals  dont  il  a remis  le  gott- 
m vernement  entre  vos  mains.  Je  le  prierai  de 
a rendre  heureux  les  desseins  que  vous  formez 

22. 
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• pour  sa  gloire  ».  11  ne  me  reslequ'à  vous  assurer 

• de  ma  tendresse,  de  mon  amitié,  et  du  plaisir 

• que  j’ai  de  voir  que  tous  les  jours  vous  vous  eu 

• rendez  digne.  » 

LETTRE  DL’  ROI  D’ESPAGNE  A M.  DE  VENDÔME. 

(2  juin.)  • Mon  cousin,  j'ai  appris  par  votre 

• lettre,  et  par  ce  que  m'a  dit  le  comte  de  Colue- 
« nero,  les  mouvements  que  vous  vous  donnez 
« pour  entrer  en  campagne  ; je  ne  m'en  donne 
« pas  moins  de  mon  côté  pour  vous  aller  joindre 
« au  plus  tôt  ; et  si  des  affaires  très  essentielles  que 

• j'ai  ici  ne  me  retenaient , jointes  a l’arrivée  du 

• légal  que  j'attends , je  serais  déjà  parti , car 

• j’appréhende  que  vous  no  battiez  les  ennemis 

• avant  que  je  sois  arrivé.  Je  vous  permets  pour- 
« tant  de  secourir  Mautouc  ; mais  demeurez* 
« eu  là,  et  attendez >moi  pour  le  reste.  Rien  ne 

• peut  mieux  vous  marquer  la  bonne  opinion  que 

• j'ai  de  vous  que  de  craindre  que  vous  n'en  fas- 

• siez  trop  pendant  mon  absence.  Je  compte  de  me 

• rendre  à Fcrrol  à la  fin  du  mois.  Assurez  tous 
« les  officiers  français  de  ma  part  de  la  joie  que 

• j'aurai  de  nie  trouver  à leur  tôle;  et  soyez  bien 

• persuadé,  mon  cousin,  de  la  véritable  estime 
t que  j'ai  pour  vous  b.» 

RÉPONSE  DI  ROI  DE  Sl'ÈDE 
A l.*kS VüTK  D8  L'KLKCTIUft  DI  BIU*DK»OUkG. 

« * Je  sais  que  votre  maître  n'attendait  que  le 

• succès  de  la  ligue  entre  le  roi  de  Danemarck, 
« le  Moscovite,  et  la  Pologne,  pour  se  déclarer 
« contre  moi.  J'ai  châtié  le  roi  de  Danemarck  jus- 
« que  dans  Copenhague , et  lui  ai  pardonné  en  boa 

• voisin  : j'ai  dompté  le  Moscovite,  et  l'obligerai 
« bien  à rester  en  paix  : j'ai  chassé  lo  roi  de  Po- 

• logne  de  sa  capitale.  J'irai  à votre  maître  Icder- 
« nier,  pour  lui  montrer  le  cas  qu'il  fallait  faire  de 
< mon  amitié , et  qu'il  devait  la  mériter  avant  de 
a l’obtenir.  Retirez-vous.  * 

(Août  1701.  ) Le  roi  soutint  la  perle  de  la  ba- 
taille d’Hochsledt  avec  toute  la  constance  et  la  fer- 
meté imaginables;  on  ne  saurait  marquer  plus  de 
résignation  'a  la  volonté  de  Dieu , et  plus  de  force 
d'esprit;  mais  il  no  put  comprendre  que  vingt- 
six  bataillons  français  se  fussent  rendus  prison- 
niers de  guerre  •*. 

• On  ne  voit  pas  comment  U était  plus  glorieux  A Dieu 
de  voir  le  duc  d'Anjou  en  Espagne  que  l'archiduc;  mais  il 
est  sur  que  cela  était  plus  çlorleut  pour  Louis  xt v. 

b Le  duc  du  Vendôme , A qui  Philippe  v dut  sa  couronne, 
méritait  quelque  cho«e  de  mieux. 

* Celle  lettre  était  de  Grimarest;  la  fausseté  fut  bientôt 
leraanns. , 

Cela  était  aisé  â comprendre,  puisqu'ils  étaient  dans  un 
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(31  août.)  Le  roi  avait  mis  à son  côlé  une  épée 
de  diamants  magnifique.  Il  dit  à M.  le  duc  de  Man- 
louc  : • Je  vous  ai  fait  généralissime  de  mes  armées 
« en  Italie,  il  est  juste  que  je  vous  mette  les  armes 

* à la  main  ; • en  même  temps  le  roi  tira  son 
épée  de  son  cûlé  et  la  lui  donna.  « Je  suis  per- 

• suadé,  ajouta  le  roi , que  vous  la  tircrcx  de  bon 
« cœur  pour  mon  service  *.  ■ 

(6  octobre.  ) On  proposa  au  roi  d'Angleterre  de 
demeurer  un  jour  de  plus  à Fontainebleau  pour 
la  chasse  et  la  comédie;  mais,  quelque  envie 
qu’en  eût  ce  jeune  roi , il  crut  qu'il  serait  plus 
sage  de  ne  pas  quitter  la  reiue  sa  mère , qui  s'en 
allait  ce  jour-fa  de  Fontainebleau  , et  il  s'en  alla 
avec  elle  b. 

(25  juin  1706.)  M.  le  duc  d'Orléans  partant 
pour  aller  commander  eu  Lombardie , madame  la 
duchesse  d'Orléans  le  pressa  de  prendre  toutes  ses 
pierreries , en  ayaut  pour  des  sommes  immenses. 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  que,  s'il  ne 
trouvait  pas  chez  ses  amis  tout  l'argent  dont  il 
avait  besoin,  il  ne  ferait  nulle  difficulté  de  1rs 
accepter , sachant  qu'elle  les  lui  oiïrait  de  bon 
cœur  *. 

(3  août.  ) On  apprit  par  un  courrier  d'F.spagno 
que  les  Espagnols  témoignaient  plus  de  fidélité 
que  jamais.  La  reine  étaut  sur  son  balcon  a Bor- 
ges, le  peuple  cria  : Vive  Philippe  v;cl  la  reine 
leur  cria  : Vive  la  fidélité  des  Castillans  d.  Le  peu- 
ple sc  mit  à gcnoui , et  recommença  A crier  ; Vi- 
vent le  roi  et  la  reine. 

( )0  janvier  6707.  ) Le  duc  d'Albe  vint  dire  au 
roi  la  grossesse  de  la  reiue  d'Espagne , qui  avait 
clé  annoncée  au  peuple  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires. Voici  l'usage  : on  sonne  la  grosse  cloche 
du  palais , le  peuple  y accourt  eu  foule  ; le  roi , la 
reine,  paraissent  sur  un  balcon  , cl  déclarent  que 
la  reine  est  grosse.  Outre  celte  cérémonie-là  , il 
s'en  fait  une  autre  encore  qui  n'était  pas  encore 
faite  : celte  seconde  cérémonie  est  que  la  reine  va 
en  chaise  à Notre-Dame  d'Alocha  ■ , suivie  de  tous 
les  grands  à pied , qui  environnent  sa  chaise,  pour 
remercier  Dieu. 

village,  sans  recevoir  d'ordre,  entoure»  de  trente  mille 
hommes,  et  le  canon  pointé  contre  eux. 

• Elle  ne  fut  point  Urée. 

b C'est  le  prétendant  ; A la  postérité,  A la  postérité. 

e Toujours  A la  postérité.  — «1  Et  le  roi,  que  cria-l-il? 

e Cette  Notre-Dame  est  de  bols  ; elle  pleure  tons  les  ans  le 
Jour  de  sa  fête,  et  le  peuple  pleure  aussi  En  Jour,  le  prédi- 
cateur apercevant  un  menuisier  qui  avait  Pirll  sec,  lui  de- 
manda comment  U pouvait  ne  pas  fondre  en  larmes,  quand 
la  sainte  Vierge  en  versait.  Ah!  tnon  révérend  père,  répon- 
dit-Jl,  c'est  moi  qui  la  rattachai  hlpr  dan»  sa  niche.  Je  lui 
enfonçai  trois  grands  clous  dans  le  derrière  ; c’est  alors  qu’elle 
aurait  pleuré  si  elle  Avait  pu 
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( (708.)  Il  j eut  en  Angleterre  Jes  harangues 
du  parlement  contre  ceux  qui  gouvernent.  Mi- 
lord Aversham  est  toujours  un  de  ceux  qui  par- 
lent le  plus  forlement  contre  le  ministère.  Il  était 
de  la  chambre  lasse  du  temps  du  roi  Guillaume, 
qui  le  fit  lord  , croyant  par  l'a  le  contenir  ; mais , a 
la  première  assemblée  du  parlement,  il  parla  dans 
la  chambre  haute  avec  la  même  force  qu'il  parlait 
dans  la  laisse.  Le  roi  Guillaume  lui  dit  : < Milord , 
« j'espérais  au  moins  qu'après  la  grflee  que  je  vous 

• ai  faite,  vous  vous  contraindriez  la  première  fois. 
— Site , lui  répondit-il , quand  vous  m’auriez  fait 

• roi,  je  n'en  soutiendrais  pas  moins  les  intérêts  de 

• l'clal  et  du  peuple  *.  a 

( Décembre  ( 7H . ) Le  roi , étant  h la  promenade 
fort  gai , dit  à ses  courtisans  : a Je  me  crois  le 
a plus  ancien  officier  de  guerre  du  royaume , car 

• j'ai  été  au  siège  de  Dellegarde  eu  (649  l.  a 

En  Angleterre,  le  nommé  c Shepping,  membre 
de  la  chambre  basse,  fit  une  harangue  dans  la- 
quelle il  dit,  en  parlant  du  feu  roi  Jacques,  que 
c'aurait  été  le  meilleur  roi  qui  eût  jamais  monté 
sur  le  trône  ; qua  la  vérité  il  était  trop  honnête 
homme  et  trop  sincère  pour  un  roi  d'Angleterre  ; 
que  sa  bonté  avait  été  scandaleusement  trahie  par 
des  fripons  d auxquels  il  sellait,  lesquels,  à la 
houle  éternelle  de  l'Angleterre,  avaient  été  ré- 
compensés de  leurs  trahisons  et  de  leurs  infamies, 
pendant  que  le  prince  a été  puni , lui  qui  par  les 
lois  de  la  nation  est  impunissablc. 

( Avril  ( 71  S.  ) Le  roi  voulut  aller  h la  chasse  au 
vol  ; mais  il  lit  réfleiion  que  les  terres  étaient  fort 
humides  ; cela  lui  fit  remettre  la  partie  *. 

M.  le  duc  de  Kcrri , ayant  eu  le  malheur  de 
blesser  M.  le  Duc  il  la  chasse  ' , alla  se  jeter  aux 
genoux  de  madame  la  duchesse  sa  mère,  et  as- 
sura madame  la  dauphine  qu'il  ne  manierait 
jamais  fusil , quoique  ce  soit  son  plus  grand  plai- 
sir ».  , , 

( 2 décembre  1713.  ) AI.  le  maréchal  de  Villars 
dit  au  prince  Eugène,  lorsqu'il  le  joignit  à Rasladt 
pour  traiter  de  la  paix  : • Vous  avez  rendu  de 

• grands  services  à votre  maitro  par  les  actions 


• El  comment  Guillaume  aurait-il  pu  l«  faire  roi? 

h Le  duc  d'Autln  ajouta  : « Et  le  meilleur.  » Le  roi  ne 
se  fâcha  pas. 

c Le  nommé  Shepping  valait  bien  le  courtisan  auteur  de 
ces  mémoires.  La  cour  de  Louis  xiv  était  très  polie,  comme 
son  maître;  mais,  dans  les  occasions,  la  sotte  vanllc  et  l'igno- 
rance lui  fesalcnt  oublier  sa  politesse. 

J Le  discours  de  Shepping  est  dans  le  recueil  du  parlement 
Il  est  beaucoup  plus  mesuré,  quoique  vigoureux  S’il  avait 
prononcé  le  discours  qu'on  lui  impute  ici , la  chambre  l'au- 
rait envoyé  à la  Tour. 

« A la  postérité,  vous  dis-je.  — f 11  lui  creva  un  œil 

C II  y retourna  huit  Jours  après. 


• éclatantes  * que  vous  avez  faites  en  Hongrie,  en 

• Flandre,  et  en  Italie.  — Monsieur,  lui  répondit 
« le  prince  Eugène  , les  heureux  succès  que  j ai 
« eus  sont  déjà  d'ancienne  date  ; on  ne  doit  plus 
« songer  qu'aux  dernières  campagnes,  dont  vous 

• avez  eu  toute  la  gloire.» 

( 1 7 U .)  Le  roi  ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet 
les  commissaires  du  clergé,  qui  s'assemblaient  à 
Paris  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan,  il  leur  dit  qu'il 
les  remerciait  et  qu'il  était  très  content  d'eux  ; 
qu’il  soutiendrait  leurs  avis  de  toutes  ses  forces  , 
qu'ils  priassent  Dieu  do  les  lui  continuer  et  de  les 
augmenter , cl  qu'il  les  emploierait  toutes  à sou- 
tenir une  si  bonne  œuvre  b. 

Le  roi,  ayant  trouvé  sur  sa  table  une  lettre  d’un 
homme  qu'il  venait  d'exiler  , la  rejeta  d'ahuni  ; 
mais  aussitôt  il  la  reprit  et  la  lut  tout  entière , 
disant  : a II  faut  du  moins  donner  aux  malheureux 
« la  consolation  de  lire  leurs  excuses  e.  * 

Le  roi  ayant  fait  M.  de  la  Rochefoucauld  premier 
gentilhomme  de  sa  garde-robe,  lui  écrivit  ce  billet 
de  sa  main  : « Je  me  réjouis  comme  votre  ami  de 

• la  charge  que  je  vous  ai  donnée  ce  malin  comme 

• votre  roi,  depremicr  geutihomme  demagarde- 
« robe  d.  » 

Un  page  qui  portait  un  flambeau  , ayant  eu  un 
bras  gelé  , le  roi  ordonna  qu'on  leur  donnerait  h 
tous  de  grands  manchons , pour  éviter  (fc  pareils 
accidents  •. 

Le  roi  dit  un  jour  à madame  de  Mnintenon  qu'on 
traitait  les  rois  de  majesté,  et  que  pour  elle  on  de- 
vait la  traiter  de  solidité  r. 

Le  roi , parlant  un  jour  de  quelque  dessin  de 
broderie  qu'il  fesait  faire  sur  des  habits,  dit  : « Je 

• ne  devrais  pas  être  occupé  de  ces  bagatelles  ; 

• mais  je  suis  oblige  par  mon  rang  d'étre  bien 
« vêtu  *.  a 

Le  roi  à vingt  ans  n'avait  point  encore  bu  de 
vin  b. 

Quelques  gens  d'affaires  prétendaient  que  les 
maisons  bâties  sur  les  anciennes  fortifications  de 

• Le  maréchal  dit  mieo*  : Yos  ennemis  Aont  k Vienne,  et 
les  miens  à Versailles, 
b C'était  la  bulle  Unigenitus. 

« Pourquoi  donc  brûler  les  lettres  des  princes  de  Contî,  au 
lieu  de  1rs  lire. 

d Celle  lettre  a antithèse  est  du  president  Rose,  secrétaire 
du  cabinet. 

« Mais  on  n'a  point  de  manchon  a la  main  qui  porte  un 
flambeau. 

t C’est  une  ancienne  plaisanterie  faite  a Messine,  au  duc 
de  Vivonne,  qui  était  rireuivrment  gros. 

g A la  postérité,  —b.  Il  veut  dira  apparemment  ü«  vin 
pur. 
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5.2  EXTRAIT  I)  UN  JOURNAL  DE  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV.  (1715) 


l\iris  appartenaient  au  roi.  Celte  prétention  avait 
troublé  une  induite  de  familles  , non  seulement  à 
Paris  , mais  encore  dans  les  provinces.  Les  com- 
missaires du  conseil  examinèrent  les  raisons  de  part 
et  d'autre  pendant  quatre  mois,  et  y trouvèrent 
l>eaacoup  de  difficulté.  Enfin  l'affaire  fui  rapportée 
et  balancée  pendant  di\  heures  entières  : les  voix 
se  trouvèrent  partagées;  et  lorsqu'il  n’y  eut  plus 
que  le  roi  a parler,  il  décida  coulrcses  propres  in- 
térêts, en  faveur  des  peuples  '. 

Le  roi,  trouvant  madame  de  Mainlcnon  fort  af- 
fligée de  la  prise  de  Namur,  lui  dit  : « Vous  êtes 
« accoutumée  a me  voir  toujours  victorieux; 
» mais  il  faut  bien  vous  attendre  que  le  succès  des 

• armes  n'est  pas  toujours  favorable  k.  » 

Des  seigneurs  s'entretenant  au  lever  du  roi 
d'une  entreprise  qu'ou  croyait  devoir  réussir  in- 
failliblement a cause  du  courage  et  du  grand 
nombre  de  troupes,  le  roi  dit  : a Ce  n'est  point  en 
« cela  que  nous  devons  mettre  notre  confiance , 

• mais  dans  le  secours  de  Dieu  e.  • 

L'archevêque  de  Paris  avait  rendu  une  ordon- 
nance qui  défendait  à ceux  qui  étaient  obligés  de 
la  ire  gras  en  carême  d'user  de  ragoûts  a. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  fait 
une  sauce  avec  du  vinaigre  cl  du  sucre  sur  du  bœuf 
bouilli,  le  roi  dit  : « Madame  la  duchesse  de  Bour- 

• gogne  u'est  pas  scrupuleuse,  elle  fait  fort  bien 
« des  sauces  •.  » 

M.  Colbert  a protesté  que  pendant  vingt-cinq 
ans  qu’il  avait  eu  l'honneur  d’être  au  service  du 
roi  et  de  l’approcher  de  fort  près , il  ne  lui  avait 
jamais  entendu  dire  qu’une  seule  parole  do  viva- 
cité , et  jamais  aucune  qui  ressentit  la  médi- 
sance f. 

mort  nu  noi. 

( 1715.  ) Lorsqu'on  proposa  au  roi  de  recevoir 
les  derniers  sacrements , il  répondit  : « Ab  t très 

• volontiers , j’en  serai  bien  aise  ; » et  après  sa 
confession,  il  dit  : « Je  suis  en  paix,  je  me  suis  bien 
« confessé.  * 

» Cna  est  très  vrai , et  fart  à l'honneur  de  Louis  xiv,  dans 
vu  o-.npa  très  liscal. 

«>  OU  est  neuf.  — c Les  impériaux  attendaient  le  même 

accourt. 

J Quoi  ! l'archevêque  de  Paris  no  singeait-il  pas  <!«» 
carpes  a l'étuvce,  du  saumon  n la  bechamel?  On  ne  parlait 
que  des  raxofiUqus  feaalt  l'archevêque  llartai  dcChamxalon 
avec  madame  de  Lcsdiguières.  — c Plus  que  Jamais  à la  pos- 
ter! lé 

r C'est  cela  qui  mérite  dépasser  à h postérité,  et  de  servir 
dY  temple  i tous  les  princes  11»  tuent  quelquefois  par  leurs 
l> -miles. 


Quelque  temps  après  il  dit  a une  personne  de 
confiance  : • Je  me  trouve  le  plus  heureux  homme 
s du  monde,  j'espère  que  Dieu  m'accordera  mou 

• salut  : qu'il  est  aisé  de  mourir  ! s 11  dit  ces 
dernières  paroles  eu  fondant  en  larmes  •. 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraissaient  affligés  : 
« M'aviez-vous  cru  immortel  ? Pour  moi,  je  ne  me 
« !o  suis  pas  cru  h.  » 

Le  roi  ayant  perdu  connaissance,  quand  clic  lui 
fut  revenue , il  dit  à son  confesseur  : c Mou  pire, 
a donnez-moi  encore  une  absolution  géuéralc  tic 
« tous  mes  péchés  c.  » 

Son  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attention  a ces 
dernières  paroles  du  Pater  d : N une  et  in  horà  mor- 
tix  nostræ , le  roi  les  répéta  souvent,  et  dit  a ma- 
dame do  Main  tenon,  qui  était  auprès  de  lui  : a C'est 
« donc  maintenant,  présentement,  'a  l'heure  de  ma 
o mort.  » Ce  furent  l'a  aussi  scs  dernières  paroles  ; 
il  les  prononça  a l'agonie  avec  celles-ci  : « Faitcs- 

• moi  miséricorde,  mon  Dieu  ; venez  a monai  le, 

• bâtez-vous  de  me  secourir.  » 

Le  roi  étant  revenu  d’une  grande  faiblesse , et 
voyant  auprès  de  lui  madame  de  Maintenon,  il  lui 
dit  : « Il  faut,  madame,  que  vous  ayez  bien  ducou- 
« rage  et  bien  de  l’amitié  pour  moi,  pour  demeurer 
« si  long-temps  •.» 

Le  roi  fit  venir  M.  le  Dauphin , a qui  il  dit  : 
« Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m’i- 
« mitez  pas  dans  le  conique  j'ai  eu  pour  la  guerre; 
« songez  toujours  à rapporter  à Dieu  toutes  vos 
« actions  ; faites-le  honorer  par  vos  sujets  : je  suis 

• fâché  de  les  laisser  dans  l'état  où  ils  sont.  Suivez 
« toujours  les  Unis  conseils  ; aimez  vos  peuples  : 
« je  vous  donue  le  P.  Letcllier  pour  confesseur  f. 
« Youhlicz  jamais  la  reconnaissance  que  vous 
« devez  b madame  la  duchesse  de  Yenladour  : pour 

• l.o  domestiques  pleuraient;  mais  aucun  ne  dit  qne 
Louis  xiv  eût  pleuré.  De  plus,  les  approches  de  la  mort  des- 
séchent trop  pour  qu'on  pleure. 

b On  nous  assura  que  ce  fut  à ses  premiers  valets  de 
chambre,  baigné»  de  larmes,  qu'il  avait  adressé  ces  paroWs 
si  justes  et  si  fermes  : M'avcz-vous  cru  immortel  ? « Pour 
« moi,  je  ne  me  le  suis  pas  cru,  » aurait  trop  gâté  ce  noble 
discours. 

c C'éUit  le  Jésuite  LetclMer:  Il  avait  u se  reprocher  plus 
de  péché*  que  le  roi. 

à On  ne  sait  ce  que  l'auteur  de  ers  mémoires  veut  dire; 
ce  n'est  point  dans  la  prière  appelée  Pater  que  sont  ces 
paroles.  On  soupçonne  que  le  courtisan,  auteur  de  ce»  mé- 
moires, ne  savait  pas  pius  de  latin  que  Louis  nv. 

• Cela  est  vrai  et  se  retrouve  ailleurs. 

f Ce  discours  de  Louis  xir  à son  successeur  n'est  pas 
exactement  rapporté,  il  s’en  faut  de  beaucoup.  Il  est  Ire* 
faux  qu'il  dit  au  dauphin:  « Je  vous  donne  le  père  Le  U Hier 
m pour  confesseur*  • On  ne  donne  point  d'ailleurs  un  confes- 
seur a un  enfant  qui  n’a  pus  six  an».  Il  faut  avouer  qcr  res 
mémoires,  sont  d'un  homme  d'un  esprit  très  faible,  qui  parai! 
afiiJié  des  jésuites* 
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• moi,  madame,  ajouta  leroi,  je  ne  puis  trop  vous 

• marquer  la  mienne.  > Il  embrassa  le  dauphin 
par  deux  fois , il  lui  douiia  sa  bénédiction  ; et , 
comme  il  s'en  allait , il  leva  les  mains  au  ciel , et 
lit  une  prière  eu  le  regardant. 

Le  roi  ayant  entendu  la  messe  le  lendemain  qu'il 
eut  reçu  scs  sacrements,  il  St  approcher  les  cardi-  I 
naux  de  llohan  et  de  llissi , et  il  leur  dit  en  pré- 
sence d’un  grand  nombre  de  courtisans,  qu'il  était 
satisfait  du  lèle  et  de  l'application  qu'ils  avaient 
fait  paraitre  pour  la  défense  de  la  lionne  cause  • ; 
qu'il  les  exhortait  h avoir  la  même  conduite  après 
sa  mort,  et  qu'il  avait  donné  de  bons  ordres  pour 
les  soutenir.  Il  ajouta  que  Dieu  connaissait  scs 
bonnes  intentions  et  les  désirs  ardents  qu'il  avait 
d'établir  la  paii  dans  l'Église  de  France;  qu'il  s'e- 
lail  flatté  de  la  procurer  cette  paix  si  désirée , mais 
que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  eût  cette  satisfaction; 
que  peut-être  celte  grande  affaire  finirait  plus 
promptement  et  plus  heureusement  dans  d’autres 
mains  que  dans  les  sicuncs  ; que , quelque  droite 
qu'ait  été  sa  conduite  ,on  aurait  cru  qu'il  n'eût  agi 
que  par  prévention,  cl  qu'il  aurait  porté  son  autorité 
trop  loin  ; et  enfin  , après  avoir  encore  fortement 
exhorté  ces  deux  cardinaux  à soutenir  la  vérité 
avec  la  même  ferveur  qu'ils  avaient  fait  paraître 
jusqu’à  présent,  il  leur  déclara  qu'il  voulait  mourir 
comme  il  avait  vécu,  dans  la  religion  catholique, 
apostolique,  et  romaine;  et  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  mille  vies  que  d’avoir  d'autres  sentiments. 
Ce  discours  dura  long-temps  ; et  le  roi  le  fil  dans  des 
termes  si  nobles  et  si  louchants,  et  avec  tant  de 
force  (quoiqu'il  (fit  déjà  très  mal),  qu'il  était  aisé 
de  connaître  qu’il  était  pénétré  du  ce  qu'il  disait. 

Il  recommanda  à M.  le  Duc  et  à M.  le  prince 
do  Conti , de  contribuer  à l'union  qu'il  désirait 
qui  fût  entre  les  princes , et  de  ne  point  suivre 
l'exemple  de  leurs  ancêtres  sur  la  guerre  b. 

a II  oublie  que  le  roi  a dit  à ces  deux  cardinaux  : « Si  on 

• m’a  trompé,  on  est  bien  coupable.  Il,,  été  avéré  en  effet 
qu’on  l’avait  trompé,  et  que  celait  son  confesseur  Letellicr 
qui  avait  lui-m'-me  fabriqué  la  minute  de  cette  nulheui  t utu 
bulle  qui  troubla  la  France-  Jamais  homme  ne  calomnia  plus 
efrronlcment,  ne  joignit  tant  de  fourberie  à Uni  d aud«c«-, 
et  ne  couvrit  plus  ses  crimes  du  manteau  de  la  religion.  Il 
fut  sur  le  point  de  faire  condamner  le  vertueux  cardinal  de 
Mouilles  ; et  il  abusa  dû  la  confiance  de  Louis  nv  jusqu’à 
lui  faire  signer  l'exil  ou  la  prison  de  plus  du  deux  nulle 
citoyens.  Co  scélérat  fut  exile  lui-même  apres  la  mort  du 
roi  ; punition  trop  douce  de  ses  noirceurs  et  de  ses  barbaries. 
Le  grand  malheur  de  Louis  xiv  fut  d'avoir  été  trop  igno- 
rant. Pour  peu  qu'il  eût  lu  seulement  l'histoire  du  président 
De  Thou,  Il  te  serait  défié  de  son  confesseur,  au  lieu  de  le 
croire.  Il  aurait  vu  que  jamais,  à la  cour,  un  nllglMI  ne  lit 
que  du  mal  L’ignorance  et  la  faiblrs<e  ternirent,  dans  scs 
dernières  année»,  cinquante  ans  de  gloire  et  de  prospérité*. 

l>  Vous  voulez  dire  apparemment  qu’il  leur  recommanda 
de  ne  jama  s faire  la  guerre  civile  : mal*  ils  r.e  pouvaient 
certainement  mieux  faire  que  d’imiter  les  belles  actions  de 
leur*  aU'ux. 
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Il  parla  à M.  lu  duc  du  Maiuc  cl  à M.  lu  comte 
do  Toulouse  *. 

Il  recommau  la  lus  finances  à M.  Dcsmarèls,  et 
lus  affaires  ctiangèros  U M.  de  Tord  L. 


RÉFLEXIONS  SUR  L’HISTOIRE, 

ET  EX  PAllTICLtlE» 

SLR  L'HISTOIRE  H' ANGLETERRE 

DE  M.  lit  ME. 


Jamais  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  'philosophes  d écrire  l'histoire.  Le 
philosophe  ne  doit  point,  comme  Tilc  l.ive , entre- 
tenir sou  lecteur  de  prodiges  ; il  lie  duit  point , 
comme  Tacite , imputer  toujours  aux  princes  des 
crimes  secrets  : c'est  bien  assex  des  crimes  pu- 
blics. 

Il  y a de  la  différence  cuire  un  historien  fidèle 
et  un  bd  esprit  malin , qui  empoisonne  (oui  dans 
un  style  concis  cl  énergique.  Le  philosophe  11e  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires  comme  Sué- 
tone : il  ne  dira  point  que  Tibère  voyait  clair  In 
nuit  comme  le  jour  : il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme , égé  de  soixante  cl  douze  ans , se  relira  dans 
Caprce  uniquement  pour  s'v  abandonner  à des 
débauches  monstrueuses , inconnues  même  à la 
jeunesse  dissolue  de  ce  temps-là , et  pour  les- 
quelles il  fallut  des  expressious  nouvelles. 

Lo  philosophe  n’est  d'aucune  patrie , d'aucune 
faction.  On  aimerait  à voir  l'histoire  des  guerres 
de  Rome  et  de  Carthage  écrite  par  un  homme 
qui  n'aurait  été  ni  Carthaginois  ni  Romain . 

llézcrai  dégoûte  les  Français  mêmes,  quand  il 
dit  : • Taisez-vous , écrivains  allemands , vos  his- 
« luircs  sentent  plus  le  vin  que  l'huile.  » Daniel 
laisse  toujours  trop  voir  de  quel  pays  el  de  quelle 
profession  il  est.  M.  Hume , dans  son  histoire , 110 
parait  ni  parlementaire , ni  royaliste , ni  anglican , 
ni  presbytérien  ; 011  ne  découvre  en  lui  que 
l'homme  équitable. 

On  vuit  avec  un  plaisir  mêlé  d’horreur,  dans 
Y Histoire  de  Henri  VIH , ces  commencements  du 
développement  de  l'esprit  humain  qui  doit  un 
jour  adoucir  les  mœurs , el  celte  ancienne  féro- 
cité qui  les  rendait  alors  si  atroces.  L'Angleterre 
change  de  religion  qualrc  fois,  sous  Henri  mu, 
Édouard,  Marie  el  Élisahelh.  Les  parlements,  qui 

, Il  '.tllail  au  moins  nnns  Instruire  tir  ce  qu'il  [rur  dit. 

t>  Voila  une  goretlc  tic  cour  pleine  d'anecdotes  admit. .1  its 
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depuis  sont  si  jaloux  de  la  liberté  naturelle  aux 
hommes,  et  qui  la  maintiennent  avec  laut  de 
courage  et  même  avec  laut  d’excès , sont  sous 
Henri  vin  et  Marie  sa  fille  les  lâches  instruments 
de  la  barbarie.  On  ne  voit  que  des  gibets , des 
échafauds , et  des  bûchers  ; faut-il  donc  qu'on  ait 
I tassé  par  de  tels  degrés  pour  arriver  au  temps  où 
les  Locke  ont  approfondi  l'entendement  humain  , 
et  où  les  Newton  ont  développé  les  lois  de  la  na- 
ture , et  où  les  Anglais  oui  embrassé  le  commerce 
des  quatre  parties  du  monde? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de  Hen- 
ri vin,  du  jeune  Édouard , et  de  Marie!  Henri  vm, 
ainsi  que  scs  prédécesseurs,  s’est  soumis  long- 
temps au  pouvoir  de  la  cour  de  Rome  ; il  ne  se 
sépare  d'elle  que  parce  qu'il  est  amoureux* , et 
parce  que  le  pape  Clément  vu,  intimidé  par  Char- 
les-Quint,  ne  veut  pas  favoriser  son  amour.  Ce 
même  prince  fait  brûler  d’un  côté  tous  ceux  qui 
croient  cv.core  h la  suprématie  du  pape,  et  tous 
ceux  qui  ne  croient  point  h la  transsubstantiation. 
Il  a rompu  avec  Home  (tour  une  femme , et  il  fait 
mourir  cette  même  femme  sur  un  échafaud  : il 
envoie  ensuite  une  autre  épouse  au  même  sup- 
plia?. La  dernière  princesse  de  la  maison  dcPIan- 
tagenct,  la  mère  du  cardinal  La  Pôle  , esl  traînée 
sur  l’échafaud  à Page  de  quatre-vingts  ans  : prê- 
tres, évêques,  i*airs,  chanceliers,  tout  est  sacri- 
fié de  même  aux  barbares  caprices  de  ce  fou  san- 
guinaire. S'il  eût  été  particulier  on  l'eût  enfermé, 
et  enchaîné  comme  un  furieux  ; mais  parce  qu'il 
est  fils  d'un  Tudor  usurpateur,  qui  fut  vainqueur 
du  tyran , il  ne  trouve  pas  un  seul  juge  qui  ne 
s'empresse  d'être  l’organe  de  ses  cruautés  et  le  mi- 
nistro  de  scs  assassinats  judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catholiques  séparés  du  pape,  de- 
viennent protestants;  mais  l’esprit  de  persécution 
qui  abrutissait  les  hommes  depuis  si  long-temps 
subsiste  toujours,  el  la  coutume  do  venger  ses  que- 
relles particulières  par  des  meurtres  juridiques 
prend  encore  une  nouvctle  force.  Le  duc  de  So- 
merset, protecteur  d'Angleterre , fait  trancher  U 
tête  au  granJ-aniiral  Seymour  son  propre  frère; 
lui-même  perd  bientôt  la  vie  sur  uu  échafaud  par 
le  jugement  du  duc  de  N'orthumhei  land,  qui  |iérit 
ensuite  par  le  même  supplice.  L'archevêque  de 
Cantorbéry  brûle  des  sectaires,  cl  est  brûlé  à son 
tour.  La  reine  Marie  fait  exécuter  la  reine  Jeanne 
Gray  cl  toute  sa  famille.  La  reine  Marie  Stuart  , 
accusée  d’être  complice  du  meurtre  de  son  mari , 
est  condamnée,  après  dix-huit  ans  «le  captivité, 
b perdre  la  tête  par  les  ordres  de  la  reine  Élisa- 

•  Crt  crament  f.lmrut  est  deulopin?  avre  beaucoup  do 
!iiii*»»r  et  de  laïcité  dan*  V Histoire  du  divorce  de  lion  Ylll, 
par  12  l’abbc  Havnal.  ( yole  de  II.  S nard  j 


beth.  Le  petit-fils  delà  reine  Marie  Sluart  esl  en- 
lin  condamné  au  même  supplice  par  son  peuple. 

Qu’on  songe  au  nombre  prodigieux  deciloyeus 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  el 
leurs  maitres,  et  on  verra  que  cette  partie  de 
l'histoire  était,  si  on  ose  le  dire,  digne  délie 
écrite  par  le  bourreau , puisqu'il  avait  recueilli 
les  dernières  paroles  de  laut  d'hommes  d’état  qui 
lui  furent  tous  abandonnés. 

Si  on  s’arrêtait  b ces  objets  d'horreur,  si  on  ne 
connaissait  de  l’histoire  anglaise  que  ses  guerres 
civiles , celte  longue  et  sanglante  anarchie,  cette 
privation  de  bonnes  lois , et  ces  horribles  abus  du 
peu  de  lois  sages  qu’on  pouvait  avoir  alors,  quel 
homme  ne  présagerait  pas  une  décadence  el 
une  ruine  certaine  de  ce  rovaume  ! Mais  c'est  pré- 
cisément tout  le  contraire  ; c’est  de  l’anarchie  que 
l'ordre  est  sorti  : c'est  du  sein  de  la  discorde  et  de 
la  cruauté  que  sont  nées  la  paix  intérieure  cl  la 
liberté  publique. 

Voilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de  tous 
les  autres  peuples , el  ce  qui  rend  sou  histoire  si 
iutércssanlc  el  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  de 
lui -même  dans  l’ordre;  et,  quelques  ani'écs 
après  la  catastrophe  de  Charles  Ier,  on  voit  les 
fanatiques  absurdes  et  féroces,  qui  ont  trempé 
leurs  maius  dans  son  sang,  changés  en  philoso- 
phes. La  raison  humaine  se  perfectionne  dans  la 
même  ville  où  il  n'y  avait  peut-être  pas,  du  temps 
de  Charles  1er,  uu  seul  homme  qui  eût  des  uolions 
raisonnables. 

Un  des  plus  étonnants  contrastes  de  l'esprit 
humain,  c’est  celui  de  l'autorité  que  Cromwell 
avait  dans  les  parlements,  ainsi  que  dans  les  ar- 
mées, avec  ce  galimatias  absurde  el  dégoûtant 
qui  régnait  dans  tous  scs  discours.  Toutes  les  pa- 
roles qu’on  a recueillies  de  lui  sont  au-dessous  do 
ce  que  les  prophètes  des  Cévcnncs  ont  jamais  pro- 
noncé de  plus  bas  cl  de  plus  extravagant  : ce  sont 
des  expressions  qui  n’ont  aucun  sens , et  des  ter- 
mes de  la  plus  vile  populace.  C’est  ainsi  qu'il  (var- 
iait dans  le  parlement  ainsi  que  dans  la  chaire , 
cl  peut-être,  à la  houle  des  hommes,  c’est  ainsi 
qu’il  fallait  parler  alors  ; car  le  jargon  presbyté- 
rien et  la  folie  prophétique  étant  à la  mode,  un 
discours  raisonnable  n'aurait  point  ému  des 
hommes  dont  l’euthousiasmc  avait  éteint  la  raison. 
Quelle  prodigieuse  différence  enlro  le  style  des 
bons  écrivains  de  la  nation  cl  celui  de  Cromwell, 
c’est-b-dire , entre  leurs  idées  ! Cependant  c'e^l  ce 
style  qui  le  mit  sur  le  trône  ; car  la  valeur  n'en 
eût  fait  qu’un  colonel  ou  un  major  : c'est  avec  le 
galimatias  prophétique  qu’il  a régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans  l’étal, 
dans  l’Église , dans  la  société , dans  la  manière 
dépenser  ,1a  raison  a enfin  repris  sou  empire, 
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el  Va  étendu  même  au-delà  des  bornes  ordinaires  : 
c'est  aujourd'hui  surtout  qu'on  peut  dire  de  celte 
nation  : 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  le»  rasitrinhle, 

I » députés  du  pcuplo,  el  les  grands , et  le  roi , 
t)iu»c>  diulércls,  réunis  par  la  loi . etc. 

IlrnruU# , cliaut  I,  V.  3i^. 

La  fureur  des  partis  a long-temps  privé  l'An- 
gleterre d'une  bounc  histoire  comme  d'un  bon 
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gouvernement.  Ce  qu'un  tory  écrivait  était  nié 
par  les  vvhigs , démentis  h leur  tour  par  les  lo- 
rys.  Hapin  Thoyras,  étranger,  semblait  seul  avoir 
écrit  une  histoire  impartiale  ; mais  on  voit  encore 
la  souillure  du  préjugé  jusque  dans  les  vérités  que 
Thoyras  raconte,  au  lieu  que  dans  le  nouvel  his- 
torien on  découvre  un  esprit  supérieur  a sa  ma- 
tière , qui  parle  des  faiblesses , des  erreurs , et 
des  barbaries , comme  un  médecin  parle  des  ma- 
ladies épidémiques. 


Fiw  i*ts  u&LvAOts  insroKiQurH, 
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POLITIQUE 

ET  LEGISLATION. 


PRÉFACE 

DES  ÉDITEURS  DE  L ÊDITION  DE  EEIIL. 


Parmi  le  grand  nombre  des  hommes  de  lettres 
d’un  mérite  supérieur  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  xiv,  il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  occupé  de 
législation  , d'économie  politique  , de  jurispru- 
dence , etc.  Fénelon  a envisagé  ces  objets  en  mo- 
raliste plutôt  qu’en  politique  : Boisguillebert , qui 
parmi  ses  erreurs  a répandu  dans  ses  ouvrages 
plusieurs  vérités  utiles  et  nouvelles,  n’était  qu  un 
écrivain  obscur , inconnu  aux  gens  de  lettres  de  la 
capitale:  l’abbé  de  Saint-Pierre  n’était  regardé  que 
comme  utl  bon  homme  avec  d’excellentes  inten- 
tions ; il  inondait  le  public  de  projets  aussi  mal 
écrits  qu’impraticables , et  l’on  ne  fesait  grâce  è 
scs  opinions  politiques  qu’en  laveur  de  la  liberté  de 
ses  idées  sur  la  religion.  Il  n’y  a point  cependant 
d’objets  plus  dignes  d’occuper  les  hommes , et  sur 
lesquels  il  soit  plus  utile  d’éclairer  le  peuple. 

Lorsque  V Esprit  des  Lois  parut,  en  1750 1,  les 
ouvrages  de  Melon,  de  Dutot , et  surtout  celui  de 
Canlillonsur  le  commerce,  enfin  quelques  uns  des 
écrits  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  , étaient  les  seuls 
livres  français  , sur  les  sciences  politiques  , qui  fus- 
sent entre  Us  mains  des  gens  de  lettres. 

Voltaire  ne  partageait  point , même  dans  sa  jeu- 
nesse , leur  indifférence  sur  ces  grands  objets. 
Gomme  il  s’était  instruit  sur  la  physique  avec 
s’Gravesandc  et  Newton  ; sur  la  métaphysique , 
avec  Locke  , Clarke  , et  Collins,  il  étudia  en  An- 
gleterre les  écrivains  politiques  que  celte  nation 
avait  déjà  produits. 

Ces  sciences  ont  fait  en  France  de  grands  pro- 
grès pendant  sa  vie , et  surtout  à l’époque  où  il  lui 
eût  été  difficile  do  se  livrer  à de  nouvelles  études. 
Mais  si  on  ne  trouve  pas  ici  sur  les  questions  de 
l’économie  politique  U même  exactitude , la  même 
profondeur  que  dans  plusieurs  ouvrages  modernes, 
on  y trouvera  toujours  des  idées  saines  et  modérées 
sur  les  principes  de  la  constitution  des  états,  des 

1 Li  première  édition  eat  de  174*. 


vues  pleines  d’humanilé  et  de  sagesse  sur  la  légis- 
lation criminelle,  un  grand  respect  pour  les  droits 
des  hommes , un  zèle  pur  pour  la  gloire  et  la  pro- 
spérité de  la  France. 

Ce  même  recueil  renferme  plusieurs  Mém  ires 
sur  des  affaires  particulières.  Depuis  l’instant  ou  , 
après  deux  ans  de  soins  non  interrompus,  Voltaire 
obtint  justice  pour  la  famille  de  l'innocent  et  mal- 
heureux Calas,  il  regarda  comme  uue  véritable 
obligation  le  soin  de  prendre  la  «défense  de  tous  les 
infortunés  qu’il  croyait  les  victimes  de  la  préven- 
tion des  juges  et  des  erreurs  de  la  loi.  11  employait 
pour  eux  la  force  de  sa  raison , les  charmes  de  son 
éloquence , et  toute  l’autorité  de  sa  gloire  et  de  son 
génie  : il  osait  croire  que  la  voix  de  l’auteur  de  la 
Uenriade  et  tTAhire  pourrait  sc  faire  entendre  au- 
près du  trône  ou  dans  le  sanctuaire  des  lois  , et  y 
porter  les  gémissements  de  l'homme  obscur  ou  op- 
primé. 

On  trouvera  dans  celte  partie  des  observations 
sur  l'Esprit  des  Lois.  Peut-être  est-il  singulier  que, 
plus  d’un  siècle  après  que  Descartes  nous  a instruits 
à secouer  en  philosophie  le  joug  de  l’autorité  , on 
refuse  à un  homme  le  droit  déjuger  l’ouvrage  d’un 
autre  homme  , pourvu  qu’il  ne  se  permette  ni  infi- 
délité ni  déclamation  injurieuse  ; mais  il  est  bien 
plus  bizarre  que  ce  soit  à Voltaire  qu’on  ne  veoille 
point  permettre  d’examiner  l 'Esprit  des  Lois  ; et 
l’on  pourrait  demander  quels  titres  il  faut  donc  pos- 
séder pour  oser  avoir  une  opinion  sur  cet  ouvrage, 
si  Voltaire  ne  les  a point.  Ses  critiques  d'ailleurs 
sont  presque  toujours  justes  : Voltaire  n’efil 
pas  sans  doute  critiqué  l'Esprit  des  Lois . si  les 
erreurs  de  Montesquieu  pouvaient  être  indiffé- 
rentes , si  le  juste  respect  qu’on  a pour  son  génie 
ne  les  avait  fait  adopter  en  même  temps  que  les 
vérités  qui  y sont  unies , si  son  nom  n’t tait  point 
devenu  l’appui  de  préjugés  dangereux,  qui  peut-être 
sans  lui  n’auraient  pas  résisté  si  long-temps  aux  ef- 
forts de  la  raison  ; si  enfin  ce  n’élail  pas  à ces  erreurs 
même  qu'il  doit , non  l'estime  des  hommes  éclai- 
rés , mais  l'enthousiasme  de  la  foule  de  ses  admi- 
rateurs. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEIIL. 

Cet  ouvrage  parut  en  1750  , dans  le  temps  où  les 
ridicules  querelles  pour  la  bulle  menaçaient  de  trou- 
bler encore  l’état , et  où  le  clergé , propriétaire  d’un 
cinquième  des  biens  du  royaume  , refusait  de  por- 
ter une  partie  du  fardeau  des  taxes  sous  lequel  le 
reste  de  la  nation  paraissait  prêt  A succomber,  et , 
protégé  par  quelques  ministres , les  aidait  à faire 
disgracier  le  contrôleur-général , qui  osait  rendre 
ce  service  A sa  patrie.  Or  le  clergé  raisonnait  ainsi  : 

« Notre  bien  est  le  bien  des  pauvres  ; donc  ce 
« serait  un  sacrilège , si , au  lieu  d’enlever  aux 
« pauvres  leur  nécessaire  pour  subvenir  aux  dé- 
« penses  de  l’état , on  nous  prenait  une  faible  par- 
« lie  de  notre  superflu.  Nous  étions  exempts,  comme 
a la  noblesse  , des  anciennes  taxes  ; donc  nous  ne 
a devons  pas  payer  les  nouvelles  (axes  (pic  la  no- 
« blesse  paie  comme  le  reste  des  citoyens.  » 

Et  la  noblesse  , qui , sous  Louis  xiv , s'est  assem- 
blée pour  un  tabouret , et  sous  Louis  xv  pour  un 
menuet,  ne  s’assembla  point  pour  défendre  scs 
droits  contre  les  prêtres , et  elle  continua  de  payer 
gaiement  pour  le  clergé. 

Prétendre , comme  les  Anglais , qu’on  ne  peut 
être  taxé  légitimement  qu’avec  le  consentement  des 
représentants  du  peuple,  c’est  soutenir  un  des  droits 
des  hommes.  Prétendre,  comme  le  clergé  de 
France,  qu’un  corps  particulier  doit  ne  payer  que 
comme  il  veut , et  rejeter  à son  gré  le  fardeau  des 
dépenses  publiques  sur  le  reste  des  citoyens , c’est 
insulter  au  Iton  sens  et  à la  nation. 

Les  dîmes  levées  par  le  clergé  sont  un  impôt  qui 
s’oppose  , par  sa  nature , à tout  perfectionnement 
dans  la  culture.  Les  moines  mendiants  sont  un  autre 
impôt  très  nuisible  au  peuple  , auquel  ils  enlèvent 
ce  qui  lui  aurait  donné  un  peu  d’aisance  ou  formé 
quelques  épargnes. 

Ainsi,  en  France,  non  seulement  le  clergé  ne 
paie  point  les  impôts , mais  il  en  lève  A son  profit 
de  très  considérables. 
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Le  gouvernement  ne  peut  être  bon  s’il  n’y  a uue 
puissance  unique. 

Dans  les  étals  les  plus  mixtes,  la  puissance  résulte 
du  consentement  de  plusieurs  ordres , et  alors  elle 
acquiert  son  unité,  sans  laquelle  tout  est  con- 
fusion. 

Dans  un  étal  quelconque , le  plus  grand  malheur 
est  que  l'autorité  législative  soit  combattue.  Les  an- 
nées heureuses  de  la  monarchie  ont  été  les  der- 
nières de  Henri  iv,  celles  de  Louis  xiv  et  de 
Louis  xv,  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux- 
mêmes. 

Ji  ne  doit  pas  y avoir  deux  puissances  daus  uu 
état. 

On  abuse  de  la  distinction  entre  puissance  spi- 
rituelle et  puissance  temporelle  : dans  ma  maison 
rcconuaîl-on  deux  maîtres , moi,  qui  suis  le  père 
de  famille , et  le  précepteur  de  mes  eufanls,  à qui 
je  donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu’on  ait  de  très  grands  égards  pour 
le  précepteur  de  mes  enfants  ; mais  je  ne  veux 
point  du  tout  qu’il  ail  la  moindre  autorité  dans  ma 
maison. 

II  y a en  Europe  quatre  grands  états,  sans  comp- 
ter l’Italie,  qui  sont  delà  communion  romaine;  la 
France,  les  Espagues,  la  moitié  de  l'Allemagne , la 
Pologne.  Dans  les  Espagncs,  le  gouvernement 
s’accommode  avec  le  pape  pour  imposer  des  (axes 
sur  le  clergé.  L'impératrice -reine  do  Hongrie  en 
use  de  même  : elle  a obtenu , dans  la  dernière 
guerre  *,  la  permission  de  prendre  l’argenterie 
des  églises  a.  En  Pologne , l'armée  de  la  couronne 
vit  quelquefois  à discrétion  sur  les  terres  du  clergé, 
parce  que  le  clergé  paie  trop  peu  à la  république. 

En  France,  où  la  raison  se  perfectionne  tous  les 
jours,  celte  raison  nous  apprend  que  l'Église  doit 
contribuer  aux  charges  de  l'état,  h proportion  do 
scs  revenus,  et  que  le  corps  destiné  particulière- 
ment à enseigner  la  justice  doit  commencer  par  en 
donner  l’exemple. 

Ce  gouvernement  serait  digne  des  Hottentots  , 
dans  lequel  il  serait  permis  à un  certain  nombre 
d’hommes  de  dire  : « C’est  à ceux  qui  travaillent 
« de  payer  ; nous  ne  devons  rien  payer,  parce  que 
• uous  sommes  oisifs.  » 

Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  et  les  hom- 
mes, dans  lequel  les  citoyens  pourraient  dire: 
« L’état  nous  a tout  douué , et  nous  ne  lui  devons 
« que  des  prières.  • 

La  raison , en  se  perfectionnant , détruit  le 
germe  dca  guerres  de  religion.  C’est  l’esprit  da 

* Dons  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  tcrmiufa 
en  1748. 

1 Son  successeur  vient  de  faire  Ips  réformes  le  plu»  utiles 
dans  le  clergé  de  scs  états , sans  en  avoir  demandé  la  per- 
mission à personne.  R, 
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philosophie  qui  a banni  celle  peste  du  monde. 

Si  Luther  et  Calvin  revenaient  au  monde , ils  ne 
feraient  pas  plus  de  bruit  que  les  seotistes  et  les 
thomistes.  Pourquoi?  parce  qu'ils  viendraient 
dans  un  temps  où  les  hommes  commencent  a être 
éclairés. 

Ce  n'est  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu'on 
voit  des  sorciers,  des  possédés,  des  rois  excom- 
muniés, des  sujets  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité par  des  docteurs. 

La  raison  nous  apprend  que  le  priuco  peut  lais- 
ser subsister  quelques  anciens  abus,  comme  de 
laisser  décider  en  cour  de  Rome  certaines  af- 
faires qu'on  pourrait  très  bien  décider  daus  son 
conseil. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
abroger  ces  coutumes , elles  tomberont  comme  un 
liâtimcut'golbique  qu'on  détruit  pour  le  rebâtir  à 
la  moderne. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
extirper  un  abus  préjudiciable,  les  peuples  doivent 
y concourir  et  y concourront,  l'abus  eût-il  quatre 
mille  ans  d'ancienneté. 

Cette  raison  nous  enseigne  quo  le  prince  doit 
être  maitre  absolu  de  toute  police  ecclesiastique , 
sans  aucune  restriction , puisque  cette  police  ec- 
clésiastique est  une  partie  du  gouvernement  ; et 
de  même  que  le  |>èrc  de  famille  prescrit  au  pré- 
cepteur de  ses  enfants  les  heures  du  travail,  le 
genre  des  études  , etc. , de  même  le  prince  peut 
prescrire  à tous  ecclésiastiques  , sans  exception , 
tout  ce  qui  a le  moindre  rapport  à l'ordre  pu- 
blic. 

Celle  raison  nous  dit  b tous  que  quand  le  prince 
voudra  donner  il  cens  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
l'état  des  pensions  sur  des  bénéfices , lesquels  hé- 
lices sont  une  partie  du  patrimoine  de  l’état , non 
seulement  tous  les  officiers  de  guerre , mais  tous 
les  magistrats , tous  les  cultivateurs , tous  les  ci- 
toyens béniront  le  prince,  et  quiconque  s’oppose- 
rait à une  institution  si  salutaire  serait  regardé 
comme  un  ennemi  de  la  patrie  U 

De  même , quand  le  prince,  qui  est  le  pasteur  de 
son  peuple , voudra  augmenter  son  troupeau  , 
rumine  il  le  doit,  quand  il  voudra  rendre  aux  loisde 
la  nature  les  imprudents  cl  les  imprudentes  qui  sc 
sont  voués  à l'extinction  de  l'espèce , et  qui  ont  fait 
un  vœu  fatal  à la  société,  dansun  âge  où  il  n'csl  pas 

* Le*  roi*  de  France  ont  St*  dam  l’usarc  de  récompenser 
avec  le*  bien*  des  ecclesiastiques  les  services  rendus  à l'état, 
depuis  Charles-Marie!  jusqu’à  Louis  xiv  : on  lui  dit  que 
c’rniit  un  nbus , et  II  le  crut.  On  est  plus  éclairé  aujourd’hui  ; 
on  sait  quu  les  biens  ercléslastlques  sont  la  partie  du  re- 
venu de  Létal  employée  par  le  souvernement  a défrayer  les 
dépenses  do  la  religion , et  qu'il  est  le  mailre  de  aupprlinrr 
celle  dépense , s’il  la  juge  inutile , en  laissant  S ciiarun  le 
s iin  de  payer  Ica  ptéires  dont  il  croit  avoir  besoin.  Cepen- 
dant l'usage  établi  jiar  te  V.  La  Chaise  subsiste  encore  K 


permis  de  disposer  de  son  bien , la  société  bénin 
ce  prince  dans  la  suite  des  siècles. 

Il  y a tel  couvent  inutile  au  monde  b tous  égards 
qui  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La 
raison  démontre  que , si  l'on  donnait  ces  deux 
cent  mille  livres  b cent  officiers  qu'on  marierait, 
il  y aurait  cent  bons  citoyens  récompensés,  cent 
filles  pourvues , quatre  cents  personnes  au  moins 
de  plus  dans  létal, au  bout  de  dix  ans,  au  lieu 
de  cinquante  fainéants;  elle  démontre  encore  que 
ccs  cinquante  fainéants  reudusb  la  patrie  cultive- 
raient la  lcrrc,  la  peupleraient,  et  qu'il  y aurait 
plus  de  laboureurs  et  de  soldats.  Voilà  cc  que  tout 
le  monde  désire , depuis  le  prince  du  sang  jusqu'au 
vigneron.  La  superstition  seule  s'y  opposait  autre- 
fois; mais  la  raison  soumise  b la  foi  écrase  la  su- 
perstition. 

Le  prince  peut,  d'un  seul  mot,  empêcher  au 
moins  qu'on  ne  fasse  des  vœux  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans;  et  si  quelqu'un  dit  au  souverain: 

• Que  deviendront  les  filles  de  condition,  que 
t nous  sacrifions  d'ordiuaire  aux  ainés  de  nos 

• familles?  > le  prince  répondra  :•  Elles  devien- 
t dront  ce  quelles  deviennent  en  Suède,  en  Da- 
« nemarck , en  Prusse , en  Angleterre , eu  IhJ- 
< lande  : elles  feront  des  citoyens;  elles  sont  nées 
> pour  la  propagation , et  non  (tour  réciter  du  la- 
« tin  qu'elles  n'entendenl  point.  » Une  femme  qni 
nourrit  deux  enfants,  et  qui  file,  rend  plus  do 
service  b la  patrie  que  tous  les  couvents  u'en  peu- 
vent jamais  rendre. 

C'est  uu  très  grand  bonheur  pour  le  prince  ri 
pour  l'état  qu'il  y ait  beaucoup  do  philosophes 
qui  impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des 
hommes. 

Les  philosophes , n'ayant  aucun  intérêt  parti- 
culier, ne  peuvent  parler  qu'en  faveur  de  la  raison 
et  de  l'intérêt  public. 

Les  philosophes  rendent  service  au  prince  en 
détruisant  la  superstition  qui  est  toujours  l'enne- 
mie des  princes. 

C'est  lasuperstilionquiafaitassassiner  Henri  tu , 
Henri  îv,  Guillaume,  prince  d'Orangc,  et  tant 
d'autres;  c’est  elle  qui  a fait  couler  des  rivières 
de  sang  depuis  Constantin. 

La  superstition  est  le  plus  horrible  ennemi  do 
genre  humain  ; quand  elle  domine  le  prince,  elle 
l'empêche  de  faire  le  bien  de  sou  peuple;  quand 
elle  domine  le  peuple,  elle  le  soulève  contre  son 
prince.  ^ • ‘ 

II  n’y  a pas  snr  la  terre  un  seul  exemple  de  phi- 
losophes qui  sc  soient  opposés  aux  lois  du  prince  : 
il  n'y  a pas  un  seul  siècle  où  la  superstition  cl  l'en- 
thousiasme u'aienl  causé  des  Iroublcsqui  fout  hor- 
reur. 

Il  n’y  a pas  un  seul  exemple  de  trouble  cl  de 
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dissension  quand  le  prince  a été  le  raailro  absolu 
de  la  police  ecclésiastique  : il  n’y  a que  des 
exemples  de  désordres  el  de  calamités  quand  les 
ecclésiastiques  u'out  pas  été  entièrement  soumis 
au  prince. 

Cequi  pcutarriverdeplnshcurcuxaux  hommes, 
c’cst  que  le  prince  soit  philosophe. 

Le  prince  philosophe  sait  que  plus  la  raison  fera 
de  progrès  dans  scs  états , moins  les  disputes , les  . 
querelles  théologiques,  l’enthousiasme,  la  super- 
stition , feront  de  mal  : il  encouragera  donc  les 
progrès  de  la  raison. 

Ces  progrès  seuls  suffiront  pour  anéaulir,  par 
exemple,  dans  quelques  années  , toutes  les  disputes 
sur  la  grâce  ; parce  que,  le  nombre  des  hommes  rai- 
sonnables étant  augmenté , le  nombre  des  esprits  de 
travers , qui  se  nourrissent  d’opinionsabsurdes , di- 
minuera. 

Ce  qu’on  appelle  un  janséniste  est  réellement 
un  fou , uu  mauvais  citoyen , et  un  rebelle.  Il 
est  fou , parce  qu’il  prend  pour  des  vérités  dé- 
montrées des  idées  particulières.  S’il  se  servait 
de  sa  raison , il  verrait  que  les  philosophes  n’ont 
jamais  disputé  ni  pu  disputer  sur  une  vérité  dé- 
montrée; s’il  seservait  de  sa  raisou,  il  verrait  qu'une 
secte  qui  mène  à des  convulsions  est  une  secte  de 
fous.  Il  est  mauvais  citoyen  , parce  qu'il  trouble 
l'ordre  de  l'état.  Il  est  rebelle,  parce  qu'il  dés- 
obéit. 

Les  molinistes  sont  des  fous  plusdoux.  Il  ne  faut 
être  ni  à Àpollos  ni  h Céphas , mais  a Dieu  et  au 
roi.  Il  est  certain  que  plus  il  y aura  de  philoso- 
phes, plus  les  fous  seront  b portée  d'étre  guéris. 

Le  prince  philosophe  encouragera  la  religion  qui 
enseigne  toujours  une  morale  pure  el  très  utile  aux 
hommes;  il  empêchera  qu’on  ne  dispute  sur  le 
dogme,  parce  que  ces  disputes  n'ont  jamais  produit 
que  du  mal. 

Il  rendra , autant  qu'il  le  pourra , la  justice  dis- 
tributive plus  uniforme  et  moins  lente,  et  rougira 
pour  nos  ancêtres  que  ce  qui  est  vrai  à Dreux  soit 
faux  à Pontoise. 

Le  prince  philosophe  sera  convaincu  que  plus 
un  peuple  est  laborieux , plus  il  est  riche  : il  aura 
soin  que  scs  villes  soient  embellies , parce  qu  a- 
lors  il  y aura  plus  do  travaux , et  qu’il  en  résul  tera 
l'utile  cl  l'agréable. 

On  composerait  un  gros  livrede  tout  le  bien  qu'on 
peut  faire  ; mais  un  prince  philosophe  n'a  pas  be- 
soiu  d'un  gros  livre. 
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1. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables , ils  auraient 
une  religion  capable  de  faire  du  bien  cl  incapable 
de  faire  du  mal. 

II. 

Quelle  est  la  religion  dangereuse?  N’est-ce  pas 
évidemment  celle  qui , établissant  des  dogmes  in- 
compréhensibles, donne  nécessairement  aux  hom- 
mes l’envie  d’expliquer  ces  dogmes  chacun  à sa 
manière , cxcito  nécessairement  les  disputes,  les 
haines,  les  guerres  civiles? 

III. 

N’est-  ce  pas  celle  qui , se  disant  indépendante 
des  souverains  et  des  magistrats , est  nécessaire- 
ment aux  prises  avec  les  magistrats  cl  les  souve- 
rains? 

IV. 

N’est-cc  pas  celle  qui , se  choisissant  un  chef  hors 
do  l étal , est  nécessairement  dans  une  guerre  pu- 
blique ou  secrète  avec  l'étal  ? 

V. 

PTest-cc  pas  celle  qui , ayant  fait  couler  le  sang 
humain  pendant  plusieurs  siècles,  peut  le  faire 
couler  encore  ? 

VI. 

N’csl-cc  pas  ccllcqui , ayantété enrichie  par  l'im- 
bécillité des  peuples,  est  nécessairement  portée  à 
conserver  ses  richesses , par  la  force  si  elle  peut , 
et  par  la  fraude  si  la  force  lui  manque  ? 

VII. 

Quelle  est  la  religion  qui  peut  faire  du  Lien 
sans  pouvoir  faire  du  mal?  N'est-ce  pas  I adula- 
tion de  l'Être  suprême  sans  aucun  dogme  méta- 
physique? celle  qui  serait  à la  portée  de  tous  le» 
hommes  ; celle  qui , dégagée  de  loule  supersti- 
tion, éloignée  de  toute  imposture,  se  conlcnt#- 
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rail  de  rendre  à Dieu  des  actions  de  grAces  solen- 
nelles sans  prétendre  entrer  dans  les  secrets  de 
Dieu  ? 

VIII. 

Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  Soyons  jus- 
tes , sans  dire,  Haïssons , poursuivons  d'i>onnéles 
gens  qui  ne  croient  pas  que  Dieu  est  du  pain  , que 
Dieu  est  du  vin , que  Dieu  a deux  natures  et  deux 
volontés , que  Dieu  est  trois , que  ses  mystères 
sont  sept , que  ses  ordres  sont  dix  ; qu’il  est  tic 
d’une  femme,  que  cette  femme  est  pucelle,  qu’il 
est  mort , qu'il  déleste  le  genre  humain  au  point 
de  brûler  à jamais  toutes  les  générations , excepté 
les  moines  et  ceux  qui  croient  aux  moiues? 

IX. 

Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  * Dieu  étant 
« juste,  il  récompensera  l'homme  de  bien,  cl  il 
q punira  le  méchant  ; • qui  s'en  tiendrait  à cette 
croyance  raisonnable  cl  utile , et  qui  ne  prêcherait 
jamais  que  la  morale? 

X. 

Quand  on  a le  malheur  de  trouver  dans  un  état 
une  religion  qui  a toujours  combattu  contre  l'état, 
en  s'incorporant  à lui  ; qui  est  fondée  sur  un  amas 
de  superstitions  accumulées  de  tiède  en  siècle  ; 
qui  a pour  soldats  des  fanatiques  distingués  en  plu- 
sieurs régiments,  noirs,  blancs,  gris  ou  mini- 
mes , cent  fois  mieux  payés  que  les  soldats  qui 
versent  leur  sang  pour  la  patrie  : quand  une  telle 
religion  a souvent  insulté  le  trône  au  nom  de  Dieu, 
a dépouillé  les  citoyens  de  leurs  biens  au  nom  de 
Dieu  , a intimidé  les  sages  et  perverti  les  faibles, 
que  faut-il  faire  ? 

XI. 

Ne  faut-il  pas  alors  en  user  avec  elle  comme  un 
médecin  habile  traite  une  maladie  chronique?  Il 
ue  prétend  pas  la  guérir  d'abord;  il  risquerait  de 
jeter  son  malade  dans  une  crise  mortelle.  Il  at- 
taque le  mal  par  degrés,  il  diminue  les  symp- 
tômes. Le  malade  ne  recouvre  pas  une  santé  par- 
faite, mais  il  vil  dans  un  état  tolérable  à l'aide 
d’un  régime  sage.  C’est  ainsi  que  la  maladie  de  la 
superstition  est  traitée  aujourd'hui  en  Angleterre 
et  dans  tout  le  Nord  par  de  très  grands  princes , 
par  leurs  ministres , et  par  les  premiers  de  la  na- 
tion. 

XII. 

Il  serait  aussi  ulile  qu’aisé  d'abolir  toutes  les 
taxes  honteuses  qu’on  paie  h l’cvêquc  de  Home 
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sous  différents  noms , et  qui  ne  sont  en  effet  qu'une 
simonie  déguisée.  Ce  serait  a la  fois  conserver  l'ar- 
gent qui  sort  du  royaume , briser  une  chaîne  igno- 
minieuse, et  affermir  l'autorité  du  gouverne- 
ment *. 

Rien  ne  serait  plus  avantageux  et  plus  facile 
que  de  diminuer  le  nombre  inutile  et  dangereux 
des  couvents,  cl  d’appliquer  à la  récompense  des 
services  le  revenu  de  l'oisiveté. 

Les  confréries,  les  pénitents  blancs  on  noirs, 
les  fausses  reliques , qui  sont  innombrables , pou- 
veul  être  proscrites  avec  le  temps , sans  le  moiudrc 
danger. 

A mesure  qu'une  nation  devient  plus  éclairée, 
on  lui  ôte  les  aliments  de  son  ancienne  sottise. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les  armes  autrefois 
pour  les  reliques  de  saint  Pancrace  rira  demain 
de  cet  objet  de  son  culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l’opinion  ré- 
gnante . et  l'opinion  change  quand  la  lumière 
s'étend. 

Plus  ta  police  se  perfectionne,  moins  on  a be- 
soin de  pratiques  religieuses. 

Plus  les  superstitions  sont  méprisées,  plus  ta 
véritable  religion  s'établit  dans  tous  les  esprits. 

Moins  on  respecte  les  inventions  humaines , et 
plus  Dieu  est  adoré. 


PENSÉES 

SUR 

L'ADMINISTRATION  PUBLIQUE, 
nu  no. 


I. 

PuffomlmT,  et  ceux  qui  écrivent  connue  lui  sur 
les  intérêts  des  princes , font  des  almanachs  dé- 
fectueux pour  l'année  courante , et  qui  ne  valent 
absolument  rien  pour  l'année  d'après. 

II. 

Qui  eut  dit,  h la  paix  de  Nimègue,  qu'un  jour 

1 Col  usaçc  de  demander  à l'évéque  de  Rome , tentât  U 
confirmation  d’un  évéqne  de  Lyon  ou  de  Chartres  .tentât  la 
permission  d épouser  ta  belle-*œur  ou  sa  nièce . est  con- 
traire à U discipline  ecclesiastique  des  premiers  siècles  de 
l'Église.  Acheter  ces  permissions,  c’est  simplicité  ou  fai- 
blesse; les  rendre  , e’est  autre  chose.  Avec  le*  sommes  que 
nous  envoyons  chaque  année  à Rome,  on  établirait  par 
tout  le  royaume  des  maisons  pour  les  enfants  trouvé»,  ce 
qui  rh.aquc  année  sauverait  la  vie  à plusieurs  milliers  de 
ccs  infortuné*.  K- 
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l'Espagne, -le Mexique,  le  Pérou  , Naples,  Sicile, 
Parme , appartiendraient  a la  maison  de  France? 

III. 

Prévoyait-on , lorsque  Charles  xli  gouvernait 
despotiquement  la  Suède,  que  ses  successeurs 
n’auraient  pas  plus  d'autorité  que  les  rois  n'en  ont 
eu  Pologno 1 ? 

IV. 

Les  rois  de  Daneroarck  étaient  des  doges  il  y a 
un  siècle  ; ils  sont  à présent  absolus. 

V. 

Autrefois  les  Russes  se  vendaient  eu i -mêmes 
comme  les  Nègres  : à préseul  ils  s'estiincut  assez 
pour  ue  pas  recevoir  dans  leurs  troupes  des  soldats 
étrangers,  et  ils  ont  pour  point  d'honneur  de  ne 
déserter  jamais  ; mais  il  leur  faut  encore  des  offi- 
ciers étrangers , parce  que  la  nation  n'a  pas  ac- 
quis autant  d'habileté  que  de  courage,  et  quelle 
uc  sait  encore  qu'obéir. 

VI. 

Les  animaux  accoutumés  au  joug  s’y  présentent 
eux-mêmes.  Je  ne.  sais  quel  compilateur  des  Let- 
tres de  la  reine  Christine  a fait  au  genre  humain 
l'outrage  de  justifier  le  meurtre  de  Monaldeschi , 
assassiné  à Fontainebleau  par  l'ordre  d'une  Sué- 
doise , sous  prétexte  que  cette  Suédoise  avait  été 
reine.  11  n'y  avait  au  monde  que  les  assassins  em- 
ployés par  elle  qui  pussent  prétendre  qu'il  était 
permis  à cette  princesse  de  faire  h Fontainebleau 
ce  qui  aurait  été  un  crime  dans  Stockholm. 

VII. 

La  liberté  consiste  à ne  dépendre  que  des  lois. 
Sur  ce  pied,  chaque  homme  est  libre  aujour- 
d'hui en  Suède,  en  Angleterre,  en  Hollande,  eu 
Suisse,  à Genève,  h Hambourg;  on  l'est  même 
à Venise  et  à Gênes , quoique  ce  qui  n'est  pas  du 
corps  des  souverains  y soit  avili.  Mais  il  y a en- 
core des  provinces  et  de  vastes  royaumes  chrétiens 
où  la  plus  grande  partie  des  hommes  est  esclave. 

VIII. 

Un  temps  viendra  dans  ces  pays  où  quelque 
prince  plus  habile  que  les  autres  fera  comprendre 
aux  cultivateurs  des  terres  qu'il  n'est  pas  tout  à 
fait  h leur  avantage  qu'un  homme  quia  un  cheval 

1 Ht  «ont  revenu*  depai*  à peu  prêt  au  même  point  que 
tes  princes  de  la  maison  de  Vasa.  K. 


ou  plusieurs  chevaux , c’cst-à-dire  un  noble,  ait  le 
droit  de  tuer  un  paysan  en  mettant  dix  écus  sur 
sa  fosse.  Il  est  vrai  que  dix  écus  sont  beaucoup 
pour  un  homme  né  dans  un  certain  climat  ; mais 
ils  démêleront  dans  la  suite  des  siècles  que  c'est 
Tort  peu  pour  un  mort.  Alors  il  pourra  se  faire  que 
les  communes  aient  part  au  gouvernement,  et 
que  l'administration  anglaise  et  suédoise  s'éta- 
blisse dans  le  voisinage  de  la  Turquie. 

IX. 

Un  citoyen  d'Amsterdam  est  un  homme;  un 
citoyen  à quelques  degrés  de  longitude  par-delà 
est  un  auimal  de  service. 

X. 

Tous  les  hommes  sont  nés  égaux  ; mais  un 
bourgeois  de  Maroc  ne  soupçonne  pas  que  celte 
vérité  existe. 

XI.  * 

Cette  égalité  n'est  pas  l'anéantissement  de  la 
subordination  : nous  sommes  tous  également 
hommes , mais  non  membres  égaux  de  la  société. 
Tous  les  droits  naturels  appartiennent  égale- 
ment an  sultan  et  au  bostangi  : l'un  et  l'antre  doi- 
vent disposer  avec  le  même  pouvoir  de  leurs 
personnes,  de  leurs  familles,  de  leurs  biens.  Les 
hommes  sont  donc  égaux  dans  l'essentiel , quoi- 
qu'ils jouent  sur  la  scène  des  rôles  différents. 

XII. 

On  demande  toujours  quel  gouvernement  est 
préférable.  Si  on  fait  cette  question  à un  ministre 
ou  à son  commis,  ils  seront  sans  doute  pour  le 
pouvoir  absolu  ; si  c'est  à un  baron , il  voudra 
que  le  baronnage  partage  le  pouvoir  législatif.  Les 
évêques  en  diront  autant  ; le  citoyen  voudra , 
comme  de  raison , être  consulté , et  le  cultivateur 
ne  voudra  pas  être  oublié.  Le  meilleur  gouver- 
nement semble  être  celui  où  toutes  les  conditions 
sont  également  protégées  par  les  lois. 

XIII. 

Un  républicain  est  toujours  plus  attaché  à sa 
patrie  qu'un  sujet  à la  sienne  , par  la  raison  qu’on 
aime  mieux  son  bien  que  celui  de  son  maître. 

XIV. 

Qu'cst-cc  que  l'amour  de  la  patrie?  Un  composé 
d'amour-propre  et  de  préjugés , dont  le  bien  de 
la  société  fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe 
que  ce  mot  vague , le  public , fasse  une  impres- 
sion profonde. 
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XV. 

Quand  le  seigneur  d’un  château  on  l'habitant 
d’une  ville  accusent  le  pouvoir  absolu  , et  plai- 
gnent le  paysan  accablé,  no  les  croyez  pas.  On 
ne  plaint  guère  les  maux  qu’ou  ne  sent  point.  Les 
citoyens , les  gentilshommes , haïssent  encore  très 
rarement  la  personne  du  souverain , à moins  que 
ce  ne  soit  dans  les  guerres  civiles.  Ce  qu'on  hait, 
c’est  le  pouvoir  absolu  dans  la  quatrième  ou  cin- 
quième main  ; c’est  l'antichambre  d'un  commis 
ou  d'un  secrétaire  d'un  intendant  qui  cause  les 
murmures  ; c’est  parce  qu’on  a reçu  dans  un  pa- 
lais la  rebuiïadc  d’un  valet  insolent  qu’on  gémit 
sur  les  campagnes  désolées. 

XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  servir 
leurs  maîtres  gaiement.  Yoici  ce  qu'on  a écrit  eu 
Angleterre  de  plus  beau  sur  cette  matière  : 

« A nation  hcre  I pity  and  admire . 

• Wbom  nob!cat  sentiments of glory  tire? 

« Yet  laught  by  cavtom’s  force,  and  bigot  fcar, 

« To serve  with  pride , and  boaat  the  yoke  lhey  beàr  : 

« Whoae  nobles  born  to  cringe  and  to  cotntuand  , 

« In  courts  a mean , iu  camps  a gon’rous  bond 
c F rom  priests  and  stock-jobbers  content  rro-ÎTc 

• Those  laws  thdr  dreaded  arma  to  Europe  give  : 

« Whoae  people  vain  in  want , in  bondage  blest  ; 
n Tho'  plundor  d . gay  ; industriou*,  tho'  opprest  ; 

• Wilh  happy  follies  ri  su  above  tbeir  falc; 

« The  jestand  cm  y or  a wiser  state. * 

On  pourrait  rendre  ainsi  le  sens  de  ces  vers  : 

Tel  esbt'eaprit  français  ; je  l’admire  et  le  plains . 

Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage î 
I.a  tète  sous  le  joug  , les  lauriers  dans  les  mains , 

Il  chérit  à la  fois  la  gloire  et  l’esclavage. 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l’univert  : 

Vainqueur  dans  les  combats , enchaîné  par  ses  maîtres , 
Pillé  parties  traitants,  aveuglé  par  des  prêtres. 

Dans  la  disette  il  chante,  il  danse  avec  scs  fers. 

Fier  dans  la  servitude , heureux  dans  sa  folie , 

De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envia . 

Voici  la  réponse  h toutes  ces  déclamations  dont 
les  poésies  anglaises,  les  brochures  et  les  sermons 
sont  remplis.  Il  est  très  naturel  d'aimer  une  mai- 
son qui  règne  depuis  près  de  huit  cents  aimées. 
Plusieurs  étrangers  et  même  des  Anglais  sont 
venus  s'établir  en  France  uniquement  pour  y 
vivre  heureux. 

XVII. 

Un  roi  qui  n’est  point  contredit  ne  peut  guère 
être  méchant. 


XVIII. 

Quelques  Anglais  de  province , qui  n’onl  voyagé 
qu'à  l^ndres,  s'imaginent  que  le  roi  de  France, 
quand  il  est  de  loisir,  envoie  chercher  un  prési- 
dent, et,  pour  s'amuser,  donne  son  bien  à un 
valet  de  garde-robe. 

XIX. 

II  n'y  a guère  de  pays  au  monde  ou  les  fortunes 
des  particuliers  soient  plus  assurées  qu'en  France. 
Le  comte  Maurice  de  Nassau  , en  parlant  de  La 
Haye  pour  aller  commander  l'infanterie  hollan- 
daise, me  demanda  si  on  lui  conGsquerait  les 
rentes  qu'il  avait  sur  l'hâlel-de-villc  de  Paris.  Ou 
vous  paiera , lui  dis-je,  précisément  le  même  jour 
que  le  comte  Maurice  de  Saxe  qui  commande  l’ar- 
mée française;  et  cela  était  vrai  à la  lettre  \ 

XX. 

Louis  xt,  pendant  son  règne,  Gt  passer  par  la 
main  du  bourreau  environ  quatre  mille  citoyens  ; 
c'est  qu'il  n’était  pas  absolu  et  qu’il  voulait  l’être. 
Louis  xiv,  depuis  l'aventure  du  duc  de  Lauzun  , 
n'exerça  aucune  rigueur  contre  personne  de  sa 
cour;  c’est  qu’il  était  absolu.  Sous  Charles  h il 
y eut  plus  de  ctuquantc  têtes  considérables  cou- 
pées à Londres. 

XXI. 

Du  temps  de  Louis  xm  il  n’y  eut  pas  uneannéc 
sans  faction.  Louis-lc-Jusle  était  cruel.  Il  avait 
commencé  à seize  ans  par  faire  assassiner  sou 
premier  ministre.  11  souffrit  que  le  cardinal  de 
Richelieu , plus  cruel  que  lui , fit  couler  le  sang 
sur  les  échafauds. 

»•  Le  cardinal  Mazarin  , dans  les  mêmes  circon- 
stances, ne  fit  périr  personne.  Étranger  qu'il  était, 
il  n'eût  pu  se  soutenir  par  la  cruauté.  Il  était 
fourbe,  et  non  méchant.  Si  Richelieu  n’eût  pas 
eu  de  factions  à combattre , il  eût  mis  le  royaume 
au  plus  haut  point  de  splendeur,  parce  que  sa 
cruauté , qui  tenait  à la  hauteur  de  son  caractère , 

1 Lu*  Anglais  instruits  avouent  que  la  France  e*t  celui  de* 
grand*  état»  de  l’Europe , après  l'Angleterre  , où  le*  proprié- 
té* sont  le  plus  assurée*  ; el  c’est  par  cette  ration  qu'elle  est , 
après  l’Angleterre,  le  pays  le  plu#  florissant.  Ils  pouvaient 
ajouter  que  c’est  beaucoup  moins  à la  constitution  de  l'An- 
gleterre qu'ils  doivent  l’avantage  d’une  sûreté  plus  grande 
dans  les  propriétés,  qu’à  la  vigueur  avec  laquelle  les  lois  y 
sont  exécutées.  Si  le#  propriété*  sont  moins  assorérs  en 
France  , ce  n’est  point  parce  que  le  gouvernement  y est  ab- 
solu ; c'est  parce  qu’il  n’a  pas  toujours  veillé  avec  exactitude 
au  maintien  des  lois,  qu’il  ne  les  a pa*  défendue»  toujours 
avec  assez  de  vigueur  contre  les  prétentions  ou  le*  entre- 
prise* des  corps  puissant*,  qu’il  ne  s’est  point  assez  occupé 
de  perfectionner  tes  lois.  K. 
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n ayant  pas  de  quoi  s’exercer,  eut  laissé  agir  la 
noblesse  de  son  génie  dans  toute  son  étendue. 

XXII. 

Dans  un  livre 1 rempli  d'idées  profondes  et  de 
saillies  ingénieuses , on  a compté  le  despotisme 
parmi  les  formes  naturelles  de  gouvernement. 
L'auteur,  qui  est  fort  bon  plaisant,  a voulu 
railler. 

Il  n’y  a point  d'état  despotique  par  sa  nature. 
Il  n'y  a point  de  pays  où  une  nation  ail  dit  a un 
homme  : a Sire,  nous  donnons  h votre  gracieuse 
« majesté  le  pouvoir  de  prendre  nos  femmes, 
« nos  enfants,  nos  biens  et  nos  vies,  et  de  nous 
« faire  empaler  selon  votre  bon  plaisir  et  votre 
« adorable  caprice.  • 

Le  grand-seigneur  jure  sur  YAlcoran  d’obser- 
ver les  lois.  Il  ne  peut  faire  mourir  personne 
sans  un  arrêt  du  divan  et  un  fetfa  du  inuphti.  Il 
est  si  peu  despotique , qu'il  ne  peut  ni  changer  le 
prix  des  monnaies , ni  casser  les  janissaires.  Il 
est  faux  qu'il  soit  le  maître  du  bien  des  sujets. 
Il  donne  des  terres  qu'on  appelle  des  timariots , 
comme  on  donnait  anciennement  des  fiefs. 

XXIII. 

Le  despotisme  est  l'abus  de  la  royauté , comme 
l'anarchie  est  l'abus  de  la  république.  Uu  sultan 
qui , sans  forme  de  justice  et  sans  justice,  empri- 
sonne ou  fait  périr  des  citoyens,  est  un  voleur  de 
grand  chemin  qu’on  appelle  votre  liaulcssc. 

XXIV. 

Un  auteur  moderne*  a dit  qu’il  y a plus  de  vertu 
dans  les  républiques  et  plus  d'honneur  dans  les 
monarchies. 

L'honneur  est  le  désir  d’être  honoré  ; avoir  de 
l’honneur,  c’est  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  des 
honneurs.  On  ne  dira  point  qu’un  solitaire  a de 
l'honneur.  Cela  est  réservé  pour  ce  degré  d estime 
que  dans  la  société  chacun  veut  attacher  à sa 
personne.  Il  est  bon  de  convenir  des  termes , sans 
quoi  bientôt  on  ne  s'entendra  plus. 

Or,  du  temps  de  la  république  romaine,  ce 
désir  d'être  honoré  par  des  statues , des  couronnes 
de  laurier  cl  des  triomphes,  rendit  les  Romains 
vainqueurs  d'une  grande  partie  du  monde.  I/hon- 
ncur  subsistait  d'une  cérémonie  ou  d une  feuille 
de  laurier  ou  de  persil. 

Dès  qu'il  n’y  eut  plus  de  république , il  n’y 
eut  plus  de  celle  espèce  d houncur. 

• L'Esprit  des  Lois , liv.  if , chap.  i. 

» Montesquieu,  ibiJ.,  Ht.  ni,  du  m et  ti. 

5. 


XXV. 

Une  république  n’est  point  fondée  sur  la  vertu  ; 
elle  l’est  sur  l'ambition  de  chaque  citoyen  qui 
contient  l'ambition  des  autres,  sur  l’orgueil  qui 
réprime  l’orgueil , sur  le  désir  de  dominer  qui  ne 
souffre  pas  qu’un  autre  domine.  De  la  se  forment 
des  lois  qui  conservent  l’égalité  autant  qu'il  est 
possible  : c’est  une  société  ondes  convives , d'un 
appétit  égal , mangent  h la  même  table , jusqu'à 
ce  qu’il  vienne  un  homme  vorace  et  vigoureux 
qui  prenne  tout  pour  lui  et  leur  laisse  les  miellés1. 

1 L'intérêt  est  Us  mobile  général  des  actions  des  hommes , 
non  seulement  dansre  «en»,  que  celui  même  qui  agit  d'après 
1rs  motifs  les  plut  purs  est  déterminé  par  le  plaisir  qu'il 
trouve  à remplir  ses  devoirs , mais  dans  ce  sens  moins 
métaphysique,  que,  si  on  en  excepte  certains  moments 
d’enthousiasme,  l'intérét  de  notre  conservation , de  notre 
fortune , de  nos  plaisirs  , de  nos  affections , de  notre  repos, 
de  notre  réputation , de  la  pals  de  notre  conscience , do 
notre  salut,  nous  détermine  toujours.  Il  peut  arriver  que 
dans  une  nation  la  plus  grande  partie  des  hommes  soit  con- 
duite principalement  par  l'un  de  ces  intérêts  dans  leurs  ac- 
tions relatives  a l'ordre  de  la  société  Ainsi,  dans  un  pays 
comme  l’Angleterre  , par  exemple,  la  jouissance  des  droits 
des  hommes  , que  les  Anglais  font  consister  dans  la  sûreté 
personnelle  de  «‘être  jugés  que  par  des  jurés , et  de  ne  pou- 
voir être  gardés  en  prison  en  vertu  d'ordres  arbitraires  ; dans 
la  sûreté  des  propriétés , le  droit  de  s’assembler  paisiblement 
et  de  prendre  des  resolutions  en  commun  ; dans  la  liberté 
de  la  presse  , la  tolérance , le  droit  de  n’étre  imposés  que 
par  l'aveu  d'un  corps  dont  U nation  choisit  les  membres  : 
celle  jouissance,  dis-je,  est  l'intérêt  dominant  de  tout  An- 
glais. A Genève  , oû  tous  les  citoyens  sont  rassemblés  dans 
une  seule  ville,  l’égalité  est  le  grand  intérêt  qui  les  anime. 
.Sous  un  sénat  aristocratique  , si  l'égalité  entre  les  membres, 
et  le  maintien  de  l’autorité  du  corps  , est  l'intérét  général 
qui  meut  les  sénateurs  , la  conservation  de  leurs  biens  et  la 
sûreté  de  leurs  personnes  est  celui  qui  anime  les  citoyens. 

Dans  un  pays  soumis  au  gouvernement  d’un  seul , si  la 
nation  est  éclairée,  et  s’il  n’y  a point  trop  de  distinctions 
héréditaires,  d’auiorite»  intermédiaires  opposées  au  monarque 
et  pesant  sur  le  peuple , l'intérét  général  est  encore  la  con- 
servation de  la  sûreté  de  la  propriété,  de  la  liberté  de  dis- 
poser de  la  personne  cl  des  biens.  Mais  s’il  y existe  de  ces 
distinctions  , de  ces  pouvoirs,  alors  l'intérêt  de  chacun  est 
de  chercher  à sortir  de  la  classe  du  peuple  que  toutes  les 
autres  oppriment  : l'ambition,  la  vanité  devient  donc  alors 
le  principe  dominant. 

Si  le  peuple  est  ignorant,  alors  la  sûreté  personnelle , la 
propriété  des  biens  , le  maintien  de  ses  usages , sont  les 
seules  choses  qui  lui  soient  chères;  il  ne  diffère  des  habi- 
tants d'un  autre  pays  que  parce  qu’il  a de  ses  droits  une 
Idée  moins  étendue , moins  complète. 

L'intérêt  de  tout  gouvernement  est  d'avoir  l'autorité  en- 
tière et  d'étre  paisible  et  assuré.  Il  ne  doit  donc  pas  choquer 
ce  principe  d'intérêt  qui  est  le  mobile  de  la  nation  ; au  con- 
traire , Il  le  respectera  et  cberchera  a en  faire  l'instrument 
de  ses  projets.  Ainsi , par  exemple,  dans  un  gouvernement 
comme  l'Angleterre,  les  lois  s'occuperont  du  maintien  des 
droits  des  hommes  : il  en  sera  de  inème  dans  une  monar- 
chie , d'autant  plus  que  la  nation  sera  plus  éclairée , et  qu’il 
y aura  moins  de  distinction  entre  les  hommes , que  le  res- 
sort de  la  vanité  sera  plus  affaibli. 

Dans  les  aristocraties  on  veillera  à maintenir  l'égalité  entre 
les  membres  du  souverain  , et  en  même  irmp*  à les  empêcher 
d'opprimer  chacun  en  particulier;  on  affectera  d'autant  plus 
la  justice,  qu'on  sera  plus  souvent  obligé  de  la  violer  pour 
affermir  le  pouvoir  du  sénat.  On  donnera  à l'oppression  l’ap- 
parence de  la  règle;  on  évitera  surtout  de  laisser  prendre 
aux  hommes  U connaissance  de  leurs  droits.  Dana  la  démo- 
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XXVI. 

Les  petites  machines  ne  réussissent  point  en 
grand  , parce  que  les  frottements  les  dérangent  : 
il  en  est  de  même  des  états  ; la  Chine  ne  peut  se 
gouverner  comme  la  république  de  Lucque9. 

XXVII. 

I.e  calvinisme  et  le  luthéranisme  sont  en  dan- 
ger dans  l'Allemague  : ce  pays  est  plein  de  grands 
évêchés , d'abbayes  souveraines , de  canonicats , 
tous  propres  à faire  des  conversions.  Un  prince 
protestant  se  fait  catholique  pour  être  évêque  ou 
roi  d'un  certain  pays , comme  une  princesse  pour 
se  marier. 

XXVIII. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  dessus , ce 
sera  par  l’appât  des  gros  béoéüces  et  par  le  moyen 
des  moines.  Les  moines  sont  des  troupes  qui  com- 
battent sans  cesse;  les  protestants  n'ont  point  do 
troupes. 

XXIX. 

On  a prétendu  qne  les  religions  sont  faites  pour 
les  climats 1 ; mais  le  christianisme  a régné  long- 
temps dans  l'Asie.  Il  commença  dans  la  Palestine , 
et  il  est  venn  en  Norwcgc.  L'Anglais  qui  a dit 
que  les  religions  étaient  nées  en  Asie , et  trouvaient 
leur  tombeau  en  Angleterre , a mieux  rencontre. 

XXX. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a des  cérémonies,  des 

craUc  , ta  gouvernement  tendra  à eonaerver  IVgalitS  entre 
Ipv  citoyens  ; il  éviter*  ce  qui  la  blt-sserait  de  droit , ou  ne 
la  violera  que  par  des  formes  qui  paraissent  la  conserver. 
Le  monarque  d'une  nation  Ignorante , qu'on  appelle  despote, 
respectera  les  usages  et  les  préjugés , sera  sévère  contre  les 
subalternes  qui  abusent  de  leur  pouvoir,  contre  ceux  qui 
troublent  l'ordre,  bans  une  monarchie  où  H y a beaucoup 
de  distinctions , on  les  emploiera  pour  attacher  tous  les 
hommes  riches  au  gouvernement , et  l'on  fera  tomber  sur  le 
peuple  tout  te  poids  de  l'autorité  et  du  pouvoir,  on  ména- 
gera plus  les  fantômes  de  l’orgueil  que  les  droits  réels  des 
citoyens.  Le  principe  est  toujours  le  même,  l’intérêt,  qui 
force  à respecter  l'opinion  générale , qui  produit  un  gouver- 
nement plus  ou  moins  tare  à mesure  que  le  peuple  est  plus 
éclairé  et  a moins  de  préjugés.  Hais, dans  tous  les  gouverne- 
ments c’est  la  crainte  qui  contient  le  peuple  , c'est  l'honneur 
qui  est  le  principal  mobile  des  actions  de  ceux  qui , n'étant 
point  occupés  de  leur  subsistance,  le  sont  davantage  de  leur 
vanité;  c'est  la  vertu  qui  Inspire  un  très  petit  nombre 
d'hommes,  très  rares  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  paraît  propre  à faire  en- 
tendre ee  qui  a pu  donner  a Montesquieu  l'idée  de  se*  trois 
principes , et  à montrer  en  mémo  temps  que  celte  distinc- 
tion est  Inutile  et  peu  fondée,  k 

1 Esprit  de*  Lot*,  Iiv.  xnv,  chap.  ixv. 


mystères  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
certains  climats.  On  se  baigne  dans  le  Gange  aux 
nouvelles  lunes  : s'il  fallait  se  baigner  en  janvier 
dans  la  Vistule , cet  acte  de  religion  ne  serait  pas 
long-temps  en  vigueur,  etc. 

XXXI. 

On  a prétendu  1 que  la  loi  de  Mahomet  qui 
défend  de  boire  du  vin  est  la  loi  du  climat  d'A- 
rabie, parce  que  le  vin  y coagulerait  le  sang,  et 
que  l'eau  est  rafraîchissante.  J’aimeraia  autant 
qu’on  eût  fait  un  oniième  commandement  en  Es- 
pagne et  en  Italie  de  boire  h la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin  parce  que  les 
Arabes  aiment  l'eau  : il  est  dit  dans  la  A'onna 
qu'il  le  défendit  parce  qu'il  fut  témoin  des  excès 
que  l'ivrognerie  lait  commettre. 

XXXII. 

Tontes  les  lois  religieuses  ne  sont  pas  une 
suite  de  la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cnit  avec  des  laitoes, 
jeter  ce  qui  en  reste  dans  le  feu  ; ne  point  manger 
de  lièvre,  parce  qu'il  est  dit  qu’il  n'a  pas  le  pied 
fendu , et  qu’il  rumine  ; se  mettre  du  sang  d'un 
animal  h l'oreille  gauche;  toutes  ces  cérémonies 
n'ont  guère  de  rapport  avec  la  température  d'un 
pays. 

XXXIII. 

Si  Léon  x avait  donné  des  indulgenccsh  vendre 
aux  moines  auguslins , qui  étaient  en  possession 
du  débit  de  celte  marchandise , il  n'y  aurait  point 
de  protestants.  Si  Anne  de  Boulcn  n'avait  pas  été 
belle,  l'Angleterre  serait  romaine  A quoi  a-t-il 
tenu  que  l'Espagne  n'ait  été  tout  arienne,  et  en- 
suite toute  mabomélane?  h quoi  a-t-il  tenu  que 
Carthage  n’ait  détruit  Rome  ? 

XXXIV. 

D'un  événement  donné  déduire  tous  les  événe- 
ments do  l'univers  est  un  beau  problème  b ré- 
soudre ; mais  c'est  au  maître  de  l'univers  qu'il 
appartient  de  le  faire. 

1 reprit  ta  Lelt,  Itv.  xlv,  «h.  *.— • tua I nr  la  mann, 
ch.  ci  xxv. 
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I. 

La  seule  paix  perpétuelle  qui  puisse  être  établie 
chez  les  boiumes est  la  tolérance  : la  paix  imaginée 
par  un  Français,  nommé  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
est  une  chimère  qui  ne  subsistera  pas  plus  entre 
les  princes  qu'entre  les  éléphants  et  les  rhinocéros, 
entre  les  loups  et  les  chiens.  Les  animaux  carnas- 
siers se  déchireront  toujours  h la  première  occa- 
sion*. 

II. 

Si  on  n’a  pu  bannir  du  monde  le  monstre  de  la 
guerre,  on  est  parvenu  à le  rendre  moins  barbare  : 
nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  les  Turcs  faire 
écorcher  un  Bragadini .gouverneur  de  Famagouste, 
pour  avoir  bien  défendu  sa  place  contre  eux.  Si  on 
fait  un  prince  prisonnier , on  ne  le  charge  point 

’ La  projet  d'une  paix  perpétuelle  eat  absurde , non  en 
lui-même , mais  de  la  manière  qu’il  a été  proposé.  Il  n*y 
aura  plus  de  guerre  d'ambition  ou  d'bumeur  lorsque  tous  les 
hommes  sauront  qu'il  n'y  a rien  à gagner  dans  les  guerres 
les  plus  heureuses  que  pour  un  petit  nombre  de  généraux 
ou  de  ministres,  parte  qu'alors  tout  homme  qui  entrepren- 
drait la  guerre  par  ambition  ou  par  humeur  serait  regardé 
comme  l’ennemi  de  toutes  les  nations , et  qu'au  lieu  de  fo- 
menter des  troubles  chrx  ses  voisins , chaque  peuple  em- 
ploierait ses  forces  pour  les  apaiser;  lorsque  tous  les  peuples 
seront  convaincus  que  l'intérêt  de  chacun  est  que  le  com- 
merce soit  absolument  libre,  il  n’y  aura  plus  de  guerre  de 
commerce;  lorsque  tous  les  hommes  conviendront  que  si 
l'héritage  d'un  prince  est  contesté,  c'est  aux  habitants  de  scs 
états  à juger  le  procès  entre  les  compéUleurs , Il  n'y  aura 
plus  de  guerre  pour  des  successions  ou  d'antiques  prétentions. 
Alors  les  guerres  devenant  extrêmement  rares,  les  auteurs 
des  guerres  étant  souvent  punis,  on  pourrait  dire:  Les 
hommes  Jouissent  d’une  paix  perpétuelle,  comme  on  dit 
qu'ils  fouissent  de  la  sûreté  dans  les  états  policés,  quoiqu'il 
s'y  commette  quelquefois  des  assassinais. 

L'etablissement  d’une  diète  curopéane  pourrait  être  très 
utile  pour  juger  différentes  contestations  sur  la  restitution 
des  criminels , sur  les  lois  du  commerce , sur  les  principes 
d'après  lesquels  doivent  être  décidés  certains  procès  où  l’on 
Invoque  les  lois  de  différentes  nations.  Les  souverain»  con- 
viendraient d'un  code  d'après  lequel  ces  contestations  seraient 
décidées,  et  s'engageraient  à se  soumettre  à ses  décisions  ou 
à en  appeler  h leur  épée;  condition  necessaire  pour  qu’un 
tel  tribunal  puisse  s'établir , puisse  être  durable  et  utile.  On 
peut  persuader  à un  prince  qui  dispose  de  deux  cent  mille 
hommes  qu'il  n'est  nas  de  son  intérêt  de  défendre  ses  droits 
ou  ses  prétentions  par  la  force;  mais  11  est  absurde  de  lui 
proposer  d’y  renoncer.  K. 


de  fers , on  ne  le  plonge  point  dans  un  cachot , 
comme  Philippe,  surnommé  Auguste,  en  usa  avec 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  comme  un  Léopold 
d'Autriche  traita  plus  lâchement  encore  notre  grand 
Richard-Cœur-de-Lion.  Les  supplices  de  Conradin , 
légitime  roi  de  Naples,  et  de  son  cousin,  ordonnés 
par  un  tyran  vassal,  autorisés  par  un  prêtre  sou- 
verain, ne  se  renouvellent  plus  : il  n'y  a plus  do 
Louis  xi  surnommé  très  chrétien  ou  Phalaris,  qui 
fasse  iiâtir  des  oubliettes , qui  érige  un  laurobole 
dans  les  halles , et  qui  arrose  de  jeunes  princes 
souverains  • du  sang  de  leur  pire  : nous  ne  voyons 
plus  les  horreurs  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche,  ni  les  têtes  couronnées  tomber  dans  notre 
ile  sous  la  hache  des  bourreaux  ; l'humanité  semble 
succéder  enflu  h la  férocité  des  princes  chrétiens; 
ils  n'ont  plus  la  coutume  de  faire  assassiner  des 
ambassadeurs  qu'ils  soupçonnent  ourdir  quelques 
trames  contre  leurs  intérêts  , ainsi  que  Charles- 
Quint  fit  tuer  les  deux  ministres  de  François  t", 
Rincou  et  Frégose  : personne  ne  fait  plus  la  guerre 
comme  ce  fameux  l>Atard  du  pape  Alexandre  vi, 
qui  se  servit  du  poison  , du  stylet , et  de  la  main 
des  bourreaux  plus  que  de  son  épée  : les  lettres 
ont  enfin  adouci  les  mœurs.  Il  y a bien  moins  de 
cannibales  dans  la  chrétienté  qu'autrefois  ; c'est 
toujours  uue  consolation  daus  l'horrible  fléau  de 
la  guerre , qui  ne  laisse  jamais  l'Europe  respirer 
viogt  ans  en  repos. 

III. 

Si  la  guerre  même  esl  devenue  moins  barbare, 
le  gouvernement  de  chaque  état  semble  devenir 
aussi  moins  inhumain  et  plus  sage.  Les  bons  écrits 
faits  depuis  quelques  années  ont  percé  dans  toute 
l'Europe  , malgré  les  satellites  du  fanatisme  qui 
gardaient  tous  les  passages.  La  raison  et  la  pitié 
ont  pénétré  jusqu'aux  portes  de  l'inquisition.  Les 
actes  d'anthropophages,  qu'on  appelaitactes  de  foi, 
ne  célèbrent  plus  si  souvent  le  Dieu  de  miséricorde 
h la  lumière  des  bûchers  et  parmi  tes  flots  de  sang 
répandus  par  les  bourreaux.  On  commence  h se 
repentir  en  Espagne  d'avoir  chassé  les  Maures  qui 
cultivaient  la  terre  ; et  s'il  était  question  de  révo- 
quer aujourd'hui  l'édit  de  Nantes,  personne  n'o- 
serait proposer  une  injustice  si  funeste. 

IV. 

Si  le  moude  n'était  composé  que  d'une  borde 
sauvage , vivant  de  rapines , un  fripon  ambitieux 
serait  excusable  peut-être  de  tromper  cette  horde 
pour  la  civiliser  , et  d'emprunter  le  secours  des 

* Citaient  lei  enfant»  Su  comte  d'Armagnac. 
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prêtre*.  Mais  qu’arriverait-il?  bientôt  les  prêtres 
subjugueraient  cet  ambitieux  lui-même  ; et  il  y 
aurait  entre  sa  postérité  et  eux  une  haine  éternelle, 
tantôt  cachée,  tantôt  ouverte  : celle  manière  de  ci- 
viliser une  nation  serait  en  peu  de  temps  pire  que 
la  vie  sauvage.  Quel  liommeen  cfTel  n'aimerait  pas 
mieux  aller  il  la  chasse  avec  les  Hottentots  et  lesCa- 
fres,  quede  vivre  sous  des  papes  telsqucScrgius  in, 
Jean  x , Jean  xi , Jean  xit,  Sixte  iv,  Alexandre  vi , 
et  tant  d'autres  monstres  de  cette  espèce?  Quelle  na- 
linn  sauvage  s'est  jamais  souillée  du  sang  de  cent 
mille  manichéens,  comme  l'impératrice Théodora? 
quels  Iroquois , quels  Algonquins  nul  à se  reprocher 
îles  massacres  religieux  tels  que  la  Saint-Barlhé- 
Irmi,  la  guerre  sainte  d 'Irlande , les  meurt  res  saints 
de  la  croisade  de  Monlfort , et  cent  abominations 
pareilles , qui  ont  Tait  de  l'Europe  chrétienne  un 
vaste  échafaud  couvert  de  prêtres, de  bourreaux, 
et  de  patients?  L'intolérance  chrétienne  a seule 
rausé  ces  horribles  désastres  ; il  faut  donc  que  la 
tolérance  les  répare. 

V. 

Pourquoi  le  monstre  de  l'inloléranlisme  habita- 
t-il  dans  la  fange  des  cavernes  hahilcrs  par  les 
premiers  chrétiens  ? Pourquoi  de  ces  cloaques,  où 
il  se  nourrissait , passa-t-il  dans  les  écoles  d'A- 
lexandrie , où  ces  demi-chrétiens  demi-juifs  en- 
seignèrent? Pourquoi  s’établit-il  bientôt  dans  les 
chaires  épiscopales,  et  siégca-l-il  enfin  sur  le  trône 
à côté  des  rois,  qui  furent  obligésde  lui  faire  place, 
et  qui  souvent  furent  précipités  par  lui  du  haut  de 
lenr  trône?  Avant  que  ce  monstre  naquit,  jamais 
il  u'y  avait  eu  de  guerres  religieuses  sur  la  terre  ; 
jamais  aucune  querelle  sur  le  culte.  Bien  n'est  plus 
vrai  ; et  les  plus  déterminés  imposteurs  qui  écri- 
vent encore  aujourd'hui  contre  la  tolérance  n’ose- 
raient contrarier  celle  vérité. 

VI. 

Les  Égyptiens  semblent  être  les  premiers  qui 
ont  donné  l'idée  de  l'intolérance  : tout  étranger 
était  impur  chez  eux , 'a  moins  qu'il  ne  se  fil  as- 
socier à leurs  mystères  ; on  était  souillé  eu  man- 
geant dans  un  plat  dont  il  s’était  servi,  souillé  en 
le  touchant,  souillé  même  quelquefois  en  lui  par- 
lant. Ce  misérable  peuple,  fameux  seulement  pour 
avoir  employé  ses  bras  h bâtir  les  pyramides , les 
palais,  et  les  temples  de  ses  tyrans,  toujours  sub- 
jugué par  tous  ceux  qui  vinrent  l’attaquer,  a payé 
bien  cher  son  inlolérantisme,  et  est  devenu  le  plus 
méprisé  de  tous  les  peuples  après  les  Juifs. 

VII. 

Lus  Hébreux,  voisins  des  Egyptiens,  et  qui  pri- 


rent une  grande  partiede  leurs  rites,  imitèrent  leur 
intolérance,  et  la  surpassèrent  ; cependant  il  n’est 
point  dit  dans  leurs  histoires  que  jamais  le  petit 
pays  de  Sainaric  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de 
Jérusalem  uniquement  par  principe  de  religion. 
Les  Hébreux  juifs  ne  dirent  point  aux  Samaritains  : 
Venez  sacrifier  sur  la  montagne  Moriah,  ou  je  vous 
tue;  les  Juifs  samaritains  ne  dirent  point  : Venez 
sacrifier  à Garizim , ou  je  vous  extermine.  Ces  deux 
peuples  se  détestaient  comme  voisins  . comme  héré- 
liqucs,  comme  gouvernés  par  de  petits  roitelets 
dont  les  intérêts  étaient  opposés  ; mais , malgré 
celte  haine  atroce , ou  ne  voit  pas  que  jamais  un 
habitant  de  Jérusalem  ait  voulu  contraindre  un  ci- 
toyen de  Saraarie  à changer  de  secte  : je  consens 
quuu  imbécile  me  haïsse,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il 
me  subjugue  et  uie  tue.  Le  ministre  Louvois  disait 
aux  plus  savants  hommes  qui  fussent  eu  France  : 
Croyez  il  la  transsubstantiation , dont  je  me  moque 
entre  les  bras  de  madame  Dufresnoi , ou  je  vous 
ferai  rouer.  Les  Juifs,  tout  barbares  qu’ils  étaient, 
n'ont  point  approché  do  celte  abomination  des- 
potique. 

VIII. 

LesTyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exem- 
ple, dont  cette  borde  nouvellement  établie  auprès 
d eux  ue  profila  pas  ; ils  portèrent  la  tolérance , 
avec  le  commerce  et  les  arts, chez  toutes  les  nations. 
Les  Hollandais  de  nos  jours  pourraient  leur  être 
comparés , s’ils  n'avaicut  pas  à se  reprocher  leur 
concile  de  Dordrecht  contre  les  bonues  œuvres,  et 
le  sang  du  respectable  Itarnevcldt , condamné  à 
l’âge  de  soixante  et  onze  ans  (tour  avoir  eonlritlc 
uu  pnuibte l'Èijlise  de  Dieu.  O hommes!  ô mons- 
tres I des  marchands  calvinistes , établis  dans 
des  marais,  insultent  au  reste  de  l’univers  I II  est 
vrai  qu’ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  la  reli- 
gion chrélienuc  au  Japon. 

IX. 

Les  anciens  Romains  et  les  anciens  Grecs,  aussi 
élevésau-dessus  des  autres  hommes  que  leurs  suc- 
cesseurs sont  rabaissés  au-dessous,  se  signalèrent 
par  la  tolérance  comme  par  les  armes , par  les 
beaux-arts,  et  par  les  lois. 

Les  Athéniens  érigèrent  nn  temple  h Socrate,  cl 
condamnèrent  à mort  les  juges  iniques  qui  avaient 
empoisonné  ce  vieillard  respectable,  ce  Barneveldl 
d Athènes.  Il  n'y  a pas  un  seul  exemple  d’un  Romaiu 
persécuté  pour  ses  opinions,  jusqu’au  temps  où  le 
christianisme  vint  combattre  les  dieux  de  l’empire. 
Les  stoïciens  et  les  épicuriens  vivaient  paisiblement 
ensemble.  Pesez  cette  grande  vérité, chétifs  magis 
Irais  de  nos  pays  barbares,  dont  les  Romains fu- 
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mil  1rs  conquérants  cl  les  législateurs  ; rougissez, 
Séquanais,  Scplimanicns,Canlabrcs,ct  Allobroges. 

X. 

Il  esl  constant  que  les  Romains  tolérèrent  jus- 
qu'aux infâmes  superstitions  des  Égyptiens  cl  des 
Juifs;  et  dans  le  temps  même  que  Titus  prenait 
Jérusalem , dans  le  temps  même  qu’ Adrien  la  dé- 
truisait , les  Juifs  avaient  dans  Rome  une  syna- 
gogue : il  leur  était  permis  de  vendre  des  baillons, 
et  de  célébrer  leur  pique,  leur  pentecôle,  leurs 
tabernacles  ; ou  les  méprisait , mais  on  les  souf- 
frait. Pourquoi  les  Romains  oublièrent-ils  leur  in- 
dulgence ordinaire  jusqu  'à  faire  mourir  quelque- 
fois des  chrétiens  pour  lesquels  ils  avaient  autant 
de  mépris  que  pour  les  Juifs?  Il  est  vrai  qu'il  y en 
eut  très  peu  d'envoyés  au  supplice.  Origine  lui- 
même  l’avoue  dans  son  troisième  livre  contre 
Cclsc , en  ces  propres  mots  : « Il  y a eu  très  peu 

• de  martyrs,  et  encore  de  loin  à loin  ; cependant, 

• dit-il,  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire 
t embrasser  leur  religion  par  tout  le  monde  ; ils 

• courent  dans  les  villes , dans  les  bourgs  , dans 

• les  villages.  > Mais  enfln  il  est  vrai  qu'il  y eut 
quelques  chrétiens  d'cxécutés  à mort  : voyons 
donc  s'ils  furent  punis  comme  chréticnsou  comme 
factieux. 

Paire  périr  un  homme  dans  tes  tortures , uni- 
quement parce  qu'il  ne  pense  pas  comme  nous,  est 
une  abomination  dont  les  anthrofiophagos  mêmes 
ne  sont  pas  capables.  Comment  donc  les  Romains, 
ces  grands  législateurs , auraient  - ils  fait  une  loi 
de  ce  crime?  On  répondra  que  les  chrétiens  ont 
commis  tant  de  fois  cette  horreur,  que  les  anciens 
Romains  peuvent  aussi  s'en  être  souilles.  Mais  la 
différence  esl  sensible.  Les  chrétiens,  qui  ont  mas- 
sacré une  multitude  innombrable  de  leurs  frères, 
étaient  possédés  d'une  violente  rage  de  religion  ; 
ils  disaient  : Dieu  est  mort  pour  nous,  cl  les  héré- 
tiques le  crucifient  line  seconde  fois  : vengeons  par 
leur  sang  le  sang  de  Jrsus-Chrisl.  Les  Romains 
n'ont  jamais  eu  une  telle  extravagance.  Il  est  évi- 
dent que  s'il  y eut  quelques  persécutions  , ce  fut 
pour  réprimer  un  parti , et  non  pour  abolir  une 
religion. 

XI. 

Rapportons-nous-en  à Tertullicn  lui-même.  Ja- 
mais homme  n'écrivit  avec  plus  de  violence  ; les 
Philippiques  de  Cicéron  contre  Antoine  sont  des 
compliments  en  comparaison  des  injures  que  cet 
Africain  prodigue  à la  religion  de  l'empire,  et  des 
reproches  qu'il  fait  aux  muturs  de  ses  maîtres.  Ou 
accusait  les  chrétiens  de  boire  du  sang,  parée 
i;u'en  effet  ils  figuraient  le  sang  de  Jésus-Christ 
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par  le  vin  qu'ils  buvaient  dans  leur  cène  ; il  ré- 
crimine en  accusant  les  dames  romaines  d’avaler 
une  liqueur  plus  précieuse  que  le  sang  de  leurs 
amants,  une  chose  que  je  ne  puis  nommer  , et  qui 
doit  former  un  jour  îles  hommes  : Quia  futurum 
languinem  lamlmnl.  ( Chap.  ix.  ) 

Tertullicn  ne  se  borne  pas,  dans  son  Apologéti- 
que, à dire  qii'il  faut  tolérer  la  religion  chrétienne; 
il  fait  entendre  en  cent  endroits  qu'elle  doit  régner 
seule,  qu'elle  est  incompatible  avec  les  autres. 

Celui  qui  veutêtre  admis  dans  ma  maison  ysera 
reru  s'il  est  sage  et  utile  ; mais  celui  qui  n'y  entre 
que  pour  m'en  chasser  esl  un  ennemi  dont  je  dois 
me  défaire.  Il  est  évident  quo  les  chrétiens  vou- 
laient chasser  les  enfants  de  la  maison  ; il  était 
doue  très  juste  de  les  réprimer  : on  ne  punissait 
pas  le  christianisme , mais  la  faction  intolérante; 
et  encore  la  punissait-on  si  rarement  qu’Origène 
etTertullien,  les  deux  plus  violeuts  déclamateurs, 
sont  morts  dans  leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun  de 
ceux  qu'on  appelait  papes  de  Rome  supplicié  sous 
les  premiers  césars.  Ils  étaient  intolérants  cl  to- 
lérés dans  la  capitale  du  monde,  la  misérable 
équivoque  du  mot  martyr  ne  doit  point  fairccroiro 
que  le  pape  Thélesphore  ait  été  supplicié.  Martyr 
signifiait  témoin , confesseur. 

XII. 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiers 
chrétiens,  ne  nous  en  rapportons  qu'à  eux-mêmes. 
Ouvrons  ce  fameux  Apologétique  de  Tcrtiillien  , 
nous  y verrons  la  source  de  la  haine  des  deux 
partis.  Tous deuxeroyaient fermement  à la  magie; 
c'était  l'erreur  générale  de  l’antiquité,  depuis  l'Eu- 
phrate et  le  Nil  jusqu'au  Tibre.  On  imputait  à 
des  êtres  inconnus  les  maladies  inconnues  qui  af- 
fligeaient les  hommes  : plus  la  nature  était  ignorée, 
plus  le  surnaturel  était  en  vogue.  Chaque  peuple 
admettait  des  démons , des  génies  malfaisants;  et 
partout  il  y avait  des  charlatans  qui  se  vantaient 
de  chasser  les  démons  avec  des  paroles.  Les  Egyp- 
tiens, les  Chaldéens  , les  Syriens,  les  Juifs,  les 
prêtres  grecs  et  romains  , avaient  tous  leur  for- 
mule particulière.  On  opérait  des  prodiges  en 
Égypte  et  en  Phénicie  en  prononçant  le  mot  /no , 
Jéltora , de  la  manière  dont  on  le  prononce  dans 
le  ciel.  On  fesait  plusieurs  conjurations  par  le 
moyen  du  mot  Aliraxat.  On  chassait  par  la  pa- 
role tous  les  mauvais  démons  qui  tourmentaient 
les  hommes.  Tertullicn  ne  conteste  pas  le  pouvoir 
des  démons.»  Apollon,  dit-il  dans  son  chapitrent!, 
« devina  que  Crésus  fesait  cuire  dans  son  pilais,  en 

• Lydie,  une  tortue  avec  un  agneau  dans  une  inar- 

• mite  d’airain.  Pourquoi  en  fut-il  si  bien  informé? 
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i c’estqu’il  alla  en  Lydie  en  un  clin  d'œil , et  qu'il 
« en  revint  de  même.  > 

Tertuliien  n'en  savait  pas  assez  pour  nier  ce 
ridicule  oracle  ; il  était  si  ignorant  qu'il  en  rendait 
raison,  et  qu'il  l’expliquait.  • Les  dénions,  conli- 
« nue-t-il , séjournent  dans  l’air , entre  les  nuées 

• et  les  astres.  Ils  annoncent  la  pluie  quand  ils 
« voient  qu'elle  est  prête  à tomber , et  ils  ordon- 

• nent  des  remèdes  pour  les  maladies  qu’eux- 

• mêmes  ont  envoyées  aux  hommes.  » 

Ni  lui  ni  aucun  père  de  l'Église  ne  contestent  le 
pouvoir  de  la  magie  ; mais  tous  prétendent  chasser 
les  démous  par  un  pouvoir  supérieur.  Tertuliien 
s'exprime  ainsi  : a Qu'on  amène  un  possédé  du 

• diable  devant  votre  tribunal , si  quelque  chrétien 

• lui  commande  de  parier,  ce  démon  avouera  qu  il 
« n'est  qu’un  diable,  quoique  ailleurs  il  soit  un 

• dieu.  Que  votre  vierge  céleste  qui  promet  les 
« pluies,  qu'Esculape  qui  guérit  les  hommes,  com- 

• paraissent  devant  un  chrétien  ; si  dans  le  mo- 

• ment  il  ne  les  force  pas  d'avouer  qu'ils  sont  des 

• diables,  répandes  le  sang  de  cechrélion  lémé- 

• raire.  • 

Quel  homme  sage  ne  sera  pas  convaincu  , en 
lisant  ces  paroles , que  Tertuliien  était  un  insensé 
qui  voulait  l'emporter  sur  d'autres  insensés,  et 
qui  prétendait  avoir  lo  privilège  exclusif  du  fana- 
tisme? 

XIII. 

Les  magistrats  romains  étaient  sans  doute  bien 
excusables  aux  yeux  des  hommes  de  regarder  le 
christianisme  comme  une  faction  dangereuse h l'em- 
pire. Ils  voyaient  des  hommes  obscurs  s'assembler 
secrètement,  et  on  les  entendait  ensuite  déclamer 
hautement  contre  tous  les  usages  reçus  à Rome. 
Ils  avaient  forgé  une  quantité  incroyable  de  fausses 
légendes.  Que  pouvait  penser  un  magistrat  quand 
il  voyait  tant  d'écrits  supposés , tant  d'impostures 
appelées  par  les  chrétiens  eux-mêmes  fraude», 
cl  colorées  du  nom  de  fraudes  pieuses ? Lettres  de 
Pilate  à Tibère  sur  la  personne  de  Jésus  ; Actes 
de  Pilate  ; Lettres  de  Tibère  au  sénat,  et  du  sénat 
à Tibère,  i propos  de  Jésus;  lettres  de  Paul  n 
Sénèque  , et  de  Sénèque  à Paul  ; Combat  de 
Pierre  et  de  Simon  devant  Néron;  prétendus  vers 
des  sibylles;  plus  de  cinquante  évangiles  tous  dif- 
férents les  uns  des  autres , et  chacun  d’eux  forgé 
pour  le  canton  oit  il  était  reçu  ; une  demi-dou- 
xaine  d’apocalypses  qui  ne  contenaient  que  des 
prédictions  contre  Rome,  etc. , etc. 

Quel  sénateur,  quel  jurisconsulte  n'eût  pas 
reconnu  à ces  traits  une  faction  pernicieuse?  La 
religion  chrétienne  est  sans  doute  céleste  ; mais 
aucun  sénateur  romain  n'aurait  pu  le  deviner. 


XIV. 

Un  Marcel,  en  Afrique,  jette  son  ceinturon  par 
terre , brise  son  bâton  de  commandement  h la  tête 
de  sa  troupe,  et  déclare  qu'il  ne  veut  plus  servir 
que  le  Dieu  des  chrétiens  ; on  fait  un  saint  de  ce 
séditieux  I 

Un  diacre , nommé  Laurent , au  lieu  de  contri- 
buer comme  un  citoyen  aux  nécessités  de  l'em- 
pire , au  lieu  de  payer  au  préfet  de  Rome  l’argent 
qu'il  a promis , lui  amène  des  borgnes  et  des  boi- 
teux ; et  on  fait  un  saint  de  ce  téméraire  I 

Polyeuclc,  emporté  par  le  fanatisme  le  plus 
punissable,  brise  les  vases  sacrés , les  statues  d'un 
temple  où  l'on  rendait  grâces  au  ciel  pour  la  vic- 
toire de  l'empereur;  et  on  fait  un  saint  de  ce  per- 
turbateur du  repos  public , criminel  de  lèse- 
majesté  I 

Un  Théodore,  imitateur  d’Êrostratc  , brûle  le 
temple  de  Cybèle  dans  Amasie  en  505  ; et  on  fait 
un  saint  de  cet  incendiaire  ! Les  empereurs  et  le 
sénat , qui  n'étaient  pas  illuminés  par  la  foi , ne 
pouvaient  donc  s’empêcher  de  regarder  le  chris- 
tianisme comme  une  secte  intolérante  et  comme 
une  faction  téméraire  qui,  tôt  ou  lard,  aurait  des 
suites  funestes  au  genre  humain. 

XV. 

Un  jour  un  Juif  de  bon  sens  et  nn  chrétien 
comparurent  devant  un  sénateur  éclairé,  en  pré- 
sence du  sage  Marc-Aurèle,  qui  voulait  s'instruire 
de  leurs  dogmes.  Le  sénateur  les  interrogea  l'un 
après  l’autre. 

LE  SÉNATEUR  AU  CHRÉTIEN. 

Pourquoi  troublex-vous  la  paix  de  l'empire? 
pourquoi  ne  vous  contentez-vous  pas,  comme  les 
Syriens , les  Égyptiens  et  les  Juifs , de  pratiquer 
tranquillement  vos  rites?  pourquoi  voulez-vous 
que  votre  secte  anéantisse  toutes  les  autres? 

LE  CHRÉTIEN. 

C'est  qu'elle  est  la  seule  véritable.  Nous  ado- 
rons un  Dieu  juif,  né  dans  un  village  de  Judée, 
sous  l'empereur  Auguste , l'an  de  Rome  752  ou 
756  ; son  père  et  sa  mère  furent  inscrits , selon  le 
divin  saint  Luc,  dans  ce  village , lorsque  l'empe- 
reur Ht  faire  le  dénombrement  de  tout  l'univers, 
Cyrenius  étant  alors  gouverneur  de  Syrie. 

LE  SÉNATEUR. 

Votre  Luc  vous  a trompés.  Cyrenius  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  l'époquo 
dont  vous  parlez  : c'était  Quinlilius  Varus  qui 
était  alors  proconsul  de  Syrie  ; nos  annales  en  font 
foi  *.  Jamais  Auguste  n’eut  le  dessein  extravagant 

■ Histoire  romaine. 
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de  faire  un  dénombrement  de  l’univers  : jamais  i 
même  il  n'y  eut  sous  son  régne  un  recensement 
entier  des  citoyens  romains.  Quand  même  on  en 
aurait  fait  un  , il  n'aurait  pas  eu  lieu  en  Judée , 
qui  était  gouvernée  par  llérode,  tributaire  de  l'em- 
pire , et  non  par  des  ofliciers  de  César.  Le  père  et 
la  mère  de  votre  Dieu  étaient , dites-vous , des 
habitants  d'un  village  juif;  ils  n'étaient  donc  pas 
citoyens  romains  : ils  ne  pouvaient  être  compris 
dans  le  cens. 

LE  CHRÉTIEN. 

Notre  Dieu  n’avait  point  de  père  juif.  Sa  mère 
était  vierge.  Ce  fut  Dieu  même  qui  l'engrossa  par 
l’opération  d’un  esprit , qui  était  Dien  aussi , sans 
que  la  mère  cessât  d'être  pucelle.  Et  cela  est  si 
vrai , que  trois  rois  ou  trois  philosophes  vinrent 
d'Orienl  pour  l'adorer  dans  l'étable  où  il  naquit , 
conduits  par  une  étoile  nouvelle  qui  voyagea  avec 
eux. 

LE  SÉNATEUR. 

Vous  voyez  bien , mou  pauvre  homme , qu’on 
s’est  moqué  de  vous.  S’il  avait  paru  alors  une 
étoile  nouvelle , nous  l'aurions  vne  ; tonte  la  terre 
en  aurait  parlé:  tous  les  astronomes  auraient  cal- 
culé ce  pliéuomène. 

LE  CHRÉTIEN. 

Cela  est  pourtant  dans  nos  litres  sacrés. 

LE  SÉNATEUR. 

Monlrez-moi  vos  lirres. 

LE  CHRÉTIEN. 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes , aux 
impies;  vous  êtes  un  profane  et  un  impie,  puis- 
que vous  n'êies  point  de  notre  secte.  Nous  avons 
très  peu  de  livres.  Ils  restent  entre  les  mains  de 
nos  maîtres.  Il  faut  être  initié  pour  les  lire.  Je  les 
ai  lus,  et  si  sa  majesté  impériale  le  permet , je  vais 
vous  en  rendre  compte  eu  sa  présence  : elle  verra 
que  notre  secte  est  la  raison  même. 

LE  SÉNATEUR. 

Parlez  , l'empereur  vous  l'ordonne , et  je  veux 
bien  oublier  qu'en  digne  ebrétieu  que  vous  êtes 
vous  m'avex  appelé  impie. 

LE  CHRÉTIEN. 

Oh  I seigneur , impie  n'est  pas  une  injure  ; 
cela  peut  signifier  un  homme  de  bien  qui  a le 
malheur  de  n'élre  pas  de  notre  avis.  Mais  pour 
obéira  l'empereur  je  vais  dire  tout  ce  que  je  sais. 

Premièrement,  notre  Dieu  naquit  d’une  femme 
pucelle  , qui  descendait  de  quatre  prostituées  : 
Betbsabée,  qui  se  prostitua  a David;  Thamar, 
qui  se  prostitua  à Juda  le  patriarche  ; Rulb , qui 
se  prostitua  au  vieux  Boox  ; et  la  fille  de  joie 
Rahab , qui  se  prostituait  à tout  le  monde  : le 
tout  pour  faire  voir  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  celles  des  hommes. 

Secondement , vous  devez  savoir  que  notre 


Dieu  mourut  par  le  dernier  supplice,  puisqno 
c'est  vous  qui  l'avez  fait  mettre  en  croiz  comme 
un  esclave  et  un  voleur , car  les  Juifs  n'a- 
vaient pas  alors  le  droit  du  glaive;  c'était  Ponlius 
Pilatus  qui  gouvernait  'Jérusalem  au  nom  do 
l'empereur  Tibère  : vous  n'ignorez  pas  que  ce 
Dieu  ayant  été  pendu  publiquement  ressuscita 
secrètement  ; mais  ce  que  vous  ne  savez  peul- 
êlre  pas,  c'est  que  sa  naissance , sa  vie , sa  mort, 
avaient  été  prédites  par  tous  les  prophètes  juifs  : 
par  exemple , nous  voyons  clair  comme  le  jour 
lorsqu'un  Isaïe  dit,  sept  • on  quatorze  cents  ans 
avant  la  uaissance  de  notre  Dieu,  une  fille  ou 
femme  va  faire  un  enfant  qui  mangera  du  beurre 
et  du  miel,  et  il  s'appellera  Emmanuel;  cela 
veut  dire  que  Jésus  sera  Dieu. 

Il  est  dit , dans  une  de  nos  histoires , que  Juda 
serait  comme  un  jeune  lion  qui  s'étendrait  sur  sa 
proie,  et  que  la  Vierge  ne  sortirait  point  des 
misses  de  Juda  jusqu'à  ce  que  Shilo  parût.  Tout 
l'univers  avouera  que  chacune  de  ces  paroles 
prouve  que  Jétut  est  Dieu.  Ces  autres  paroles  re- 
marquables , il  lie  ion  ànon  à la  vigne , démon- 
trent par  surabondance  de  droit  quc7rsu<  est  Dieu. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup, 
mais  seulement  fils  de  Dieu.  Sa  dignité  a été  bien- 
tôt  augmentée,  quand  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  quelques  platoniciens  dans  Alexandrie. 
Ils  nous  ont  appris  ce  que  c'était  que  le  verbe  dont 
nous  n’avions  jamais  entendu  parler,  et  que  Dieu 
fcsail  tout  par  son  verbe , par  son  lagoi;  alors 
Jésui  est  devenu  le  logoi  de  Dieu  ; et  comme 
l'homme  et  la  parole  sont  la  même  chose , il  est 
clair  que  Jésiu éla n t verbe  est  Dieu  manifestement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  est  venu 
se  faire  supplicier  en  Judée,  il  est  avéré  que  c’est 
pour  ôter  le  péché  de  la  terre  : car  depuis  son 
exécution , personne  n'a  commis  la  plus  petite 
faute  parmi  ses  élus.  Or  ses  élus,  du  nombre 
desquels  je  suis , composent  tout  le  moude  ; le 
reste  est  un  ramas  de  réprouvés  qui  doit  être 
compté  pour  rien.  Le  moude  n'a  été  créé  que  pour 
les  élus;  notre  religion  remonte  à l’origine  du 
monde , car  elle  est  fondée  sur  la  juive  qu'elle 
détruit,  laquelle  juive  est  fondée  sur  celle  d'un 
Cbaldéen  , nomme  Abraham  : la  religion  d’ Abra- 
ham a renchéri  sur  celle  de  Noé , que  vous  ne 
connaissez  pas , et  celle  de  Noé  est  une  réforme 
de  celle  d’Adam  et  d'fcvc  , que  les  Romains  con- 
naissent encore  moins.  Ainsi  Dieu  a changé  cinq 
fois  sa  religion  universelle , sans  qne  personne  en 
sût  rien , excepté  autrefois  les  Juifs , et  excepté 
nous  aujourd'hui , qui  sommes  substitués  aux 
Juifs.  Cette  filiation  aussi  ancienne  que  la  terre, 

■ Telle  C'i  U différence  entre  In  chronologies  de  la  Bible 
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le  péché  ilu  premier  homme  racheté  par  le  sang 
du  Dieu  hébreu  •,  l'incarnation  de  ce  Dieu  pré- 
dite par  tous  les  prophètes  , sa  mort  figurée  par 
tous  les  événements  de  l'histoire  juive , ses  mira- 
cles faits  a la  vue  du  monde  entier,  dans  un  coin 
de  la  Galilée , sa  vie  écrite  hors  de  Jérusalem,  cin- 
quante ansapres  qu'il  cul  été  supplicié  à Jérusalem , 
le  logos  de  ÏMalon  que  nous  avons  identifié  avec 
Jésus,  enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons  quicon- 
que ne  croira  pasen  lui  et  en  nous  ; tout  ce  grand 
tableau  de  vérités  lumineuses  démontre  que  l’em- 
pire romain  nous  sera  soumis,  et  que  le  trône  des 
césars  deviendra  le  trônede  la  religion  chrétienne. 

LE  SÉNATEUR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  a être 
séduite  ; il  y a toujours  au  moins  cent  gredins 
imbéciles  et  fanatiques  contre  un  citoyen  sage. 
Vous  me  parlez  des  miracles  de  votre  Dieu  : il  est 
bien  certain  que  si  on  se  laisse  infatuer  de  prophé- 
ties et  de  miracles  joints  au  logos  de  Platon  ; si 
on  fascine  ainsi  les  yeux , les  oreilles  et  l'esprit 
des  simples;  si  a l aide  d’une  métaphysique  in- 
sensée, réputée  divine,  on  échauffe  l'imagination 
des  hommes,  toujours  amoureux  du  merveilleux, 
certes  on  pourra  parvenir  un  jour  a bouleverser 
l’empire.  Mais,  dilcs-nous,  quels  sont  les  mira- 
les  de  votre  Juif-Dieu? 

LE  CURÉTIEK. 

Le  premier  est  qnc  le  diable  l'emporta  sur  une 
montagne;  le  second, qu’étant  a une  noce  de  pay- 
sans où  tout  le  monde  était  ivre , et  tout  le  vin 
ayant  été  bu,  il  changea  en  vin  l’eau  qu’il  fit 
mettre  dans  des  cruches;  mais  le  plus  beau  de 
tous  ses  miracles  est  qu'il  envoya  deux  diables 
dans  te  corps  de  deux  mille  cochons  qui  allèrent 
se  noyer  dans  un  lac,  quoiqu  il  n'y  eût  point  de 
cochons  dans  le  pays. 

XVI. 

Marc-Aurèle,  ennuyé  de  ces  choses  divines,  qui 
ne  paraissaient  que  des  hétises  à son  esprit  aveu- 
glé, imposa  silence  au  chrétien,  qui  aurait  encore 
parlé  long-temps.  Il  ordonna  au  Juif  de  s’expli- 
quer, de  lui  dire  en  effet  si  la  secte  chrétienne  était 
une  branche  de  la  judaïque,  et  ce  qu’il  pensait 
de  l’une  et  de  l’autre.  Le  Juif  s'inclina  profondé- 
ment, puis  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  s'énonça  en 
ces  termes  : 

• Sacrée  majesté,  je  vous  dirai  d'abord  que  les 
Juifs  sont  bien  éloignés  de  vouloir  dominer  comme 
les  chrétiens.  Nous  n'avons  pas  l'audace  de  pré- 
tendre soumettre  la  terre  à uos  opinions  ; trop 
contents  d'être  tolérés , nous  respectons  tous  vos 
usages,  sans  les  adopter  : ou  ne  nous  voit  point 
* L*  P*gM  originel  allait  polnl  connu  «tort 


porter  la  sédition  dans  vos  villes  et  dans  vos  camps  ; 
nous  n'avons  coupé  le  prépuce  h aucun  Romain  , 
tandis  que  les  chrétiens  les  baptisent.  Nouscroyons 
a Moïse , mais  nous  n'cxhorlons  aucun  Romain  h 
y croire  : nous  sommes  ( du  moins  h présent  ) aussi 
paisibles,  aussi  soumis  que  les  chrétiens  sont 
turbulents  et  factieux. 

« Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  enne- 
mis cruels  imputent  h leur  prétendu  Dieu.  S’il 
s’agissait  ici  de  miracles , nous  vous  ferions  voir 
d’abord  un  serpent  qui  parle  à notre  !>onnc  mère 
commune  ; une  ânosse  qui  parle  a un  prophète 
idolâtre,  et  ce  prophète,  venu  pour  nous  mau- 
dire, nous  bénissant  malgré  lui  ; nous  vous  ferions 
voir  un  Moïse  surpassant  eu  prodiges  tous  les  sor- 
ciers d'un  roi  d'Egypte , remplissant  tout  un  pays 
dcgrenouilleset  de  poux,  conduisant  deux  ou  trois 
millionsdcJuifsa  pied  sec  à travers  la  mer  Rouge,  à 
l'exemple  de  l'ancien  Bacchus  ; je  vous  montrerais 
un  Josué , qui  fait  tomber  une  pluie  de  pierres  sur 
les  habitants  d'un  village  ennemi , à onze  heures 
du  matin  , cl  arrélaul  le  soleil  et  la  lune  h midi , 
pour  avoir  le  temps  de  tuer  mieux  ses  ennemis 
qui  élaieut  déjà  morts.  Vous  m'avouerez , sacrée 
majesté,  que  les  deux  mille  cochons  dans  lesquels 
Jésus  envoie  le  diable  sont  bien  peu  de  chose  de- 
vant le  soleil  et  la  lune  de  Josué , et  devant  la  mer 
Rouge  de  Moïse  : mais  je  ne  veux  point  insister 
sur  nos  anciens  prodiges;  je  veux  imiter  la  sagesse 
de  notre  historien  Flavien  Josèphe,  qui,  en  rap- 
portant ces  miracles  tels  qu’ils  sont  écrits  par 
nos  prêtres,  laisse  au  lecteur  la  liberté  de  s'en 
moquer. 

« Je  viens  à la  différence  qui  est  entre  nous  et  les 
sectaires  chrétiens. 

« Votre  sacrée  majesté  saura  que  do  tont  temps 
il  s’est  élevé  en  Égypte  cl  en  Syrie  des  enthou- 
siastes qui , sans  être  légalement  autorisés  , se  sont 
avisés  de  parler  au  nom  de  la  diviuité  : nous  en 
avons  eu  beaucoup  parmi  nous,  surtout  dans  nos 
calamités;  mais  assurément  aucun  d’eux  n’a  pré- 
dit ni  pn  prédire  un  homme  tel  que  Jésus.  Si  par 
impossible  ils  avaient  prophétisé  louchant  cet 
homme,  ils  auraient  au  moins  annoncé  son  nom, 
et  ce  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  do  leurs  écrits  ; 
ils  auraient  dit  que  Jésusdevait  nailre  d’une  femme 
nommée  Mirja,  que  les  chrétiens  prononcent  ri- 
diculement Maria  ; ils  auraient  dit  que  les  Romains 
le  feraient  pendre  à la  sollicitation  du  sanhédrin. 
Los  chrétiens  répondent  à cette  objection  puis- 
sante qu'alors  les  prophéties  auraient  été  trop 
claires,  et  qu’il  fallait  que  Dieu  fût  cache.  Quelle 
réponse  de  charlatans  et  de  fanatiques  I Quoi , si 
Dieu  parle  par  la  voix  d’un  prophète  qu'il  inspire, 
il  ne  parlera  pas  clairement  ! Quoi , le  Dieu  de  vé- 
rité ne  s'expliquera  que  par  les  équivoques  qui 
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appartiennent  an  mensonge  ! Cet  énergumène  im- 
bécile, qui  a parlé  avant  moi,  a montre  toute  la 
turpitude  de  son  système  en  rapportant  les  pré- 
tendues prophéties  que  la  secte  chrétienne  tâche 
de  corrompre  en  faveur  de  Jésus  par  des  interpré- 
tations absurdes.  Les  chrétiens  cherchent  partout 
des  prophéties  ; ils  poussent  la  démence  jusqua 
trouver  Jésus  dans  une  égloguc  de  Virgile  : ils  ont 
voulu  le  trouver  daus  les  vers  des  sibylles  ; et , 
n’en  pouvant  veuirh  bout , ils  ont  eu  la  hardiesse 
absurde  d'en  forger  une  en  vers  grecs  acrostiches , 
qui  pèchent  mémo  par  la  quantité  : je  la  mets  sous 
les  yeux  de  votre  sacrée  majesté.  * Le  Juif,  à ces 
mois,  fouillant  dans  sa  poche  sale  et  grasse,  en 
tira  la  prédiction quesaint  Justin  eld’autresavaient 
attribuée  aux  sibylles  : 

Avec  cinq  pains  et  deux  poissons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  ati  disert , 

Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront 
Il  eu  remplira  douze  paniers. 

XVII. 

Marc-Aurèle  leva  les  épaules  de  pitié , et  le  Juif 
continua  ainsi  : « Je  ne  dissimulerai  point  que 
dans  nos  temps  de  calamité  nous  avons  attendu  un 
libérateur.  C'est  la  consolation  de  toutes  les  nations 
malheureuses , et  surtout  des  peuples  esclaves  : 
nous  avons  toujours  appelé  nussic  quiconque  nous 
a fait  du  bien,  comme  les  mendiants  appellent 
domine , monseigneur , ceux  qui  leur  font  quelque 
aumône  ; car  nous  ne  devons  pas  ici  faire  les  tiers , 

* Nec  tanta  snpcrbia  victis.  » 

VlM. 

Nous  pouvons  nous  comparer  à des  gueux,  saus 
rougir. 

« Nous  voyons  dans  l'histoire  de  nos  roitelets 
que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  envoya  un  pro- 
phète pour  élire  Jéliu,  hérétique,  roitelet  de  Si- 
chein;  cl  même  Ilazael,  roi  de  Syrie,  tous  deux 
messies  du  Très-Haut  : notre  grand  prophète  Isaie, 
dans  son  seizième  capitulaire,  appelle  Cyrus  mes- 
sie; notre  grand  prophète  Ézéchiel,  dans  son 
vingt-huitième  capitulaire,  appelle  messie  cl  ché- 
rubin un  roi  de  Tyr.  llérode , connu  de  votre 
majesté , a été  appelé  messie. 

Messie  siguific  oint.  Les  rois  juifs  étaient  oints  ; 
Jésus  n'a  jamais  été  oint,  cl  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  ses  disciples  lui  donnent  le  nom  d'oint , 
de  messie-  Il  n'y  a qu’un  seul  de  leurs  historiens 
qui  lui  donne  ce  titre  de  messie,  d'oint;  c'est  Jean, 
ou  celui  qui  a écrit  un  des  cinquante  évangiles  sous 
le  nom  deJean  : or  cet  évangile  n'a  été  écrit  que  plus 
de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus  ; jugez 
quelle  foi  on  peut  avoir  à un  pareil  ouvrage. 


• Jésus  était  un  homme  de  la  populace  qni  vou- 
lut faire  le  prophète  comme  tant  d'autres  : mais 
jamais  il  ne  prétendit  établir  une  loi  nouvelle.  Ceux 
qui  se  sont  avisés  d'écrire  sa  vie , sons  le  nom  de 
Matthieu , Marc , Luc,  et  Jean , disent  en  cent  en- 
droits qu’il  suivit  la  lui  de  Moïse.  Il  fut  circoncis 
suivant  cette  loi  ; il  allait  au  temple  suivant  celte 
loi.  i Je  suis  venu , dit-il , pour  accomplir  la  loi 
« qui  a été  donnée  par  Moïse , vous  avez  la  loi  et 
> les  prophètes.  La  loi  de  Moïse  ne  doit  point  être 
« détruite  a.  i 

« Jésus  n'était  donc  réellement  qu’un  de  nos 
Juifs  prêchant  la  loi  juive.  Il  est  dit  dans  cette  loi 
juive  qu'elle  doit  être  éternelle.  « N’y  ajoutez  pas 
« uu  seul  mot,  cl  n'en  ôtez  pas  un  seul  b.  » 

• Il  y a plus;  nous  voyons  dans  celte  loi  ces 
propres  paroles  : • S'il  s'élève  au  milieu  de  vous 
« un  prophète,  ou  quelqu'un  qui  dise  avoir  eu 
« des  visions  en  songe , et  qu'il  prédise  des  signes 
* et  des  prodiges , et  si  ces  signes  et  ces  prodiges 
« arrivent,  et  s’il  vous  dit  : Suivons  de  nouveaux 
« dieux , que  ce  prophète  soit  puni  de  mort... 
« parce  qu’il  a voulu  vous  détourner  de  la  voie 
« que  le  Seigneur  Dieu  vous  a prescrite...  Si  votre 
« frère,  ou  le  (ils  de  votre  mère,  ou  votre  fils, 
« ou  votre  fille,  ou  votre  femme,  ou  votre  ami, 
« que  vous  aimez  comme  votre  âme,  vous  dit  : 
a Allons,  servons  d’autres  dieux  , etc.,  tuez -le 
« aussitôt , et  que  tout  le  peuple  frappe  après 
« vous e.  » 

« Selon  tons  ces  préceptes,  dont  je  ne  garantis 
pas  la  douceur,  Jésus  devait  périr  par  le  dernier 
supplice,  s'il  avait  voulu  changer  quelque  chose 
à la  loi  de  Moïse.  Mais  si  nous  en  voulons  croire 
le  propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  sa 
faveur,  nous  verrons  qu’il  n'a  été  accusé  devant 
les  Romains  que  parce  qu'il  avait  toujours  insulté 
la  magistrature  et  troublé  l'ordre  public.  Ils  di- 
sent qu'il  appelait  continuellement  les  magistrats 
hypocrites,  menteurs,  calomniateurs,  injustes, 
race  de  vipères,  sépulcres  blanchis. 

« Or  je  demande  quel  est  le  Romain  qu’on  ne 
punirait  pas,  s'il  allait  tous  les  jours  au  pied  du 
Capitole  appeler  les  sénateurs  sépulcres  blanchis, 
race  de  vipères.  On  l'accusa  d'avoir  blasphémé , 
d'avoir  battu  des  marchands  dans  le  parvis  du 
temple , d'avoir  dit  qu'il  détruirait  le  temple , et 
qu'il  le  rebâtirait  dans  trois  jours  ; sottises  qui  ne 
méritaient  que  le  fouet. 

• On  dit  qu'il  fut  encore  accusé  de  s’être  appelé 
fils  de  Dieu  ; mais  les  chrétiens  ignorants  qui  ont 

• La  note  de  renvoi  indiquait  Jean,  ehap.  xxm , et  l’évan- 
gile de  saint  Jean  n’a  que  vingt  et  un  chapitre*.  Je  n’ai  pas 
réussi  à trouver  la  lettre  «le  cette  citation.  Le  «en»  *e  trouve 
dan*  saint  Matthieu,  v , 17  ; vu , 12;  xxii,  40;  et  dans  saint 
Jean  , X , 33.  R. 

*»  Dcoteron  , ch  iv.  — « Ibid. , ehap.  xtn 
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écrit  ton  histoire  ne  tarent  pas  qne,  parmi  noos  , 
fils  de  Dieu  signifie  un  homme  de  bien , comme  fils 
de  Bélial  veut  dire  on  méchant.  Une  équivoque  a 
tout  fait, etc'està  une  pu  relogomacbieqoe  Jésus  doit 
sa  divinité.  C'est  ainsi  que,  parmi  ces  chrétiens , ce- 
lui qui  ose  se  dire  évêque  de  Rome  prétend  être 
au-dessus  des  autres  évêques , parce  que  Jésus  lui 
dit  uu  jour,  h ce  qu'on  prétend  : Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  assemblée. 

• Certainement  Jésus,  malgré  l'équivoque,  ne 
songea  jamais  à se  faire  regarder  comme  fils  de 
Dieu  au  pied  de  la  lettre , ainsi  qu’Aleiandrc , 
Dacchus,  Perséc,  Rnmulus.  L'évangile  attribué  h 
Jean  dit  même  positivement  qu'il  fut  reconnu  par 
Philippe  et  par  Nathanaël  pour  fils  de  Joseph, 
charpentier  du  village  de  Nararetb  ., 

< D'autres  chrétiens  lui  ont  composé  des  généa- 
logies ridicules  et  toutes  contradictoires,  sous  le 
nom  de  Matthieu  et  de  Luc  : ils  disent  que  Mirja 
ou  Maria  l'enfanta  par  l'opération  d’un  esprit , et 
en  même  temps  ils  donnent  la  généalogie  de  Jo- 
seph , son  père  putatif  ; et  ces  deux  généalogies  sont 
absolument  diiïérentes  dans  les  noms  et  dans  le 
nombre  de  ses  prétendus  ancêtres  : il  est  bien  sûr, 
sacrée  majesté , qu'une  imposture  si  énorme  et  si 
ridicule  aurait  été  pour  jamais  ensevelie  dans  la 
fange  où  le  christianisme  est  né , si  les  chrétiens 
n'avaient  pas  rencontré  dans  Alexandrie  des  pla- 
toniciens dont  ils  ont  emprunté  quelques  idées, 
et  s'ils  n'avaient  appuyé  leurs  mystères  par  celte 
philosophie  dominante;  c'est  lit  ce  qui  les  a fait 
réussir  auprès  de  ceux  qui  se  paient  de  grands 
mots  et  de  chimères  philosophiques. 

« C’est  avec  je  ne  sais  quelle  trinité  de  Platon, 
avec  je  ne  sais  quels  mystères  emphatiques , tou- 
chant le  verbe,  qu'on  en  imposa  a la  multitude 
ignorante,  avide  de  nouveautés.  La  morale  de  ces 
nouveaux  venus  n'est  certainement  pas  meilleure 
que  la  vélreet  la  nôtre  ; elle  est  même  pernicieuse. 
On  fait  dire  II  ce  Jésus  : • 11  qu'il  est  venu  appor- 

• ter  la  guerre , et  non  la  paix  ; « qu'il  ne  faut  pas 

• prier  ses  amis  h dîner  quand  Us  sont  riches  ; 
< qu'il  faut  jeter  dans  un  cachot  celui  qui  n'aura 

• pas  une  belle  robe  au  festin  ; qu'il  faut  con- 
« traindre  les  passants  de  venir  h ce  festin , • et 
cent  autres  bêtises  atroces  de  la  même  espèce. 

• Comme  les  livres  chrétiens  se  contredisent  h 
a chaque  page,  ils  lui  font  dire  aussi  qu'il  faut  ai- 
mer son  prochain , quoique  ailleurs  il  prononce 
qu'il  faut  bair  son  père  et  sa  mère  pour  être  di- 
gue de  lui  a ; mais,  par  une  erreur  inconcevable, 
on  trouve  dans  l'évangile  adressé  à Jean  ces  pro- 
pres paroles  : • Je  fais  un  commandement  nnu- 

• Jean , ehap  i.  — l»  Mail.  ch.  s , v 54.  — c Lac , eh.  xir, 
v.  Il  — a lbtdr,  rlup  xiv,  v. 


• veau  *,  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  » 
Comment  peut-il  donner  l'épithète  de  nouveau  à 
ce  commandement , puisque  ce  précepte  est  de 
toutes  les  religions,  et  qu’il  est  expressément  énoncé 
dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  : 

• Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  h ? • 

t Vous  voyex,  magnanime  empereur,  comme, 

dans  les  choses  les  plus  raisonnables  , les  chrétiens 
introduisent  l’imposture  et  le  déraisonnemenl.  Ils 
couvrent  toutes  leurs  innovations  des  voiles  du 
mystère  et  des  apparences  de  la  sanctification.  On 
les  voit  courir  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en 
bourgade , ameuter  les  femmes  et  les  filles  ; ils  leur 
prêchent  la  Gn  du  monde.  Selon  eux , le  monde 
va  finir  ; leur  Jésus  a prédit  que  dans  la  généra- 
tion où  il  vivait  * la  terre  serait  détruite , et  qu'il 
viendrait  dans  les  nuées  avec  une  grande  puis- 
sance et  une  graude  majesté.  L'apostat  Saul  l'a 
prédit  de  même  ; il  a écrit  aux  fanatiques  de  Thes- 
salonique  qu'ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs  au- 
devant  de  Jésus. 

• Cependant  le  monde  dure  encore  ; mais  les 
chrétiens  en  attendent  toujours  la  fin  prochaine  ; 
ils  voient  déjà  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre  se  former  : deux  insensés , nommés  Justin  et 
Tertullien,  ont  déjà  vu  de  leurs  yeux,  pendant 
quarante  nuits d,  la  nouvelle  Jérusalem , dont  les 
murailles , disent-ils , avaient  cinq  cents  lieues  de 
tour,  et  dans  laquelle  les  chrétiens  doivent  habiter 
pendant  mille  ans,  et  boire  d'excellent  vin  d’une 
vigne  dont  chaque  eep  produira  dix  mille  grappes , 
et  chaque  grappe  dix  mille  raisins. 

• Que  votre  majesté  ne  s'étonne  point  s'ils  dé- 
lestent Rome  et  votre  empire,  puisqu'ils  ne  comp- 
tent que  sur  leur  nouvelle  Jérusalem.  Ils  se  font 
un  devoir  de  ne  jamais  faire  de  réjouissance  pu- 
blique pour  vos  victoires  ; ils  ne  couronnent  point 
de  fleurs  leurs  portiques,  ils  disent  que  c’est  une 
idolâtrie.  Nous,  au  contraire,  nous  n'y  manquons 
jamais.  Vous  avex  daigné  même  recevoir  nos  pré- 
sents ; nous  sommes  des  vaincus  fidèles , et  ils  sont 
des  sujets  factieux.  Daiguez  juger  entre  eux  et 
nous.  • 

L'empereur  alors  se  tourna  vers  le  sénateur, 
et  lui  dit  ; < Je  juge  qu’ils  sont  également  insen- 
« ses  ; mais  l’empire  n’a  rien  à craindre  des 

• Juifs , et  il  a tout  à redouter  des  chrétiens.  > 
Marc-  Aurèle  ne  se  trompa  point  dans  sa  con- 
jecture. 

XVIII. 

On  sait  assez  comment  les  chrétiens , s’étant 
prodigieusement  enrichis  par  le  commerce  pen- 

• Jean , ch.  xm , t.  34.  — b Lévit. , ehap.  xxi.  — c Luc, 
chap.  ixi , v.  jt.  — d Voyez  Ir^taéc. 
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dant  pris  de  trois  cents  années , prêtèrent  de  l'ar- 
gent h Constance  Chlore , et  à Constance , fils  de 
ce  Constance  et  d'Hélène , sa  concubine.  Ce  ne  Fut 
pas  certainement  par  piété  qu'un  monstre  tel  que 
Constantin , souillé  du  sang  de  son  lieau-père , de 
son  beau-frère , de  son  neveu , de  sou  fils , et  de 
sa  femme,  embrassa  le  christianisme.  L'empire 
dès  lors  pencha  visiblement  vers  sa  ruine. 

Constantin  commença  d abord  par  établir  la 
lilicrté  de  toutes  les  religions , et  aussitôt  les  chré- 
tiens en  abusèrent  étrangement.  Quiconque  a un 
peu  lu  sait  qu'ils  assassinèrent  le  jeune  Candidien, 
fils  de  l'empereur  Galérius , et  l'espérance  des  Ro- 
mains ; qu'ils  massacrèrent  un  fils  de  l'empereur 
Maximin  presque  au  berceau  , et  sa  fille  égée  de 
sept  ans  ; qu'ils  noyèrent  leur  mère  dans  l’Oronte  ; 
qu'ils  poursuivirent  d'Anlioche  à Tbessalonique 
l'impératrice  Valéria,  veuve  de  Galérius; qu'ils 
hachèrent  son  corps  en  pièces,  et  jetèrent  scs 
membres  sanglants  dans  la  mer. 

C'est  ainsi  que  ces  dons  chrétiens  se  préparè- 
rent au  grand  concile  de  Nicée;  c'est  par  ces  saints 
exploits  qu'ils  engagèrent  le  Saint-Esprit  b déci- 
der, au  milieu  des  factions , que  Jésus  était  omou- 
sios  à Dieu , et  non  pas  omoiousiot , chose  très 
importante  à l'empire  romain.  C'est  dans  la  der- 
nière partie  des  actes  de  ce  concile  de  discorde 
qu’on  lit  le  miracle  opéré  par  le  Saint-Esprit  pour 
distinguer  les  livres  nommés  canoniques  des  livres 
nommés  apocryphes.  On  les  met  tous  sur  une  ta- 
ble, et  les  apocryphes  tombent  tous  b terre. 

Plût  b Dieu  qu  i)  ne  fût  resté  sur  la  table  que 
ceux  qui  recommandent  la  pais  , la  charité  uni- 
verselle, la  tolérance,  et  l'aversion  pour  toutes  ces 
disputes  absurdes  et  cruelles  qui  ont  désolé  l’O- 
rient et  l'Occident  I Mais  de  tels  livres , il  n'y  en 
avait  point. 

XIX. 

L’esprit  de  contention,  d'irrésolution,  de  di- 
vision , de  querelle , avait  présidé  au  berceau  de 
l'Église.  Paul , ce  persécuteur  des  premiers  chré- 
tiens, que  son  dépit  contre  Garaaliel  son  maitre 
avait  rendu  chrétien  lui-même  ; ce  fougueus  Paul , 
assassin  d'Étieuue,  avait  fait  éclater  l'insolence 
de  son  caractère  contre  Simou  Barjoue.  Immédia- 
tement après  cette  querelle , les  disciples  de  Jé- 
sus , qui  ne  s'appelaient  pas  encore  chrétiens , se 
divisèrent  en  deux  partis , l'un  nommé  les  pau- 
vres , l'autre  les  nazaréens.  Les  pauvres , c'est-à- 
dire  les  ébionites,  étaient  demi -juifs,  ainsi  que 
leurs  adversaires;  ils  voulaient  retenir  la  loi  mo- 
saïque : les  nazaréens , nommés  ainsi  de  Jésus , ori- 
ginaire de  Nazareth , ne  voulurent  poiut  de  l'an- 
cien Testament;  ils  ne  le  regardèrent  que  comme 
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une  figuredu  nouveau , une  prophétie  continuelle 
louchant  Jésus,  un  mystère  qui  annonçait  un  nou- 
veau mystère  : cette  doctrine  étant  beaucoup  plus 
merveilleuse  que  l'autre , l'emporta  b la  fin  , et  les 
ébionites  se  confondirent  avec  les  nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens , chaque  ville  syrienne , 
égyptienne,  grecque,  romaine,  eut  sa  secte  qui 
différait  des  autres.  Cette  division  dura  jusqu'à 
Constantin  : et  au  temps  du  grand  concile  de  Ni- 
cée , tous  ces  petits  partis  furent  étouffés  par  les 
deux  grandes  sectes  des  omoiousiens  et  des  omou- 
siens,  les  premiers  tenant  pour  Arius  et  Eusèbe, 
les  seconds  pour  Alexandre  et  Athauase  : et  c'était 
le  procès  de  l'ombre  do  IA  ne . personne  n’y  com- 
prenait rien.  Constantin  lui-même  avait  senti  le 
ridicule  de  la  dispute,  et  avait  écrit  aux  deux 
partis  • qu’il  était  honteux  de  se  quereller  pour 
« un  sujet  si  frivole.  • Plus  la  dispute  était  ab- 
surde, pins  elle  devint  sanglante  ; une  diphlhnnguc 
de  plusou  de  moins  ravagea  l’empire  romain  trois 
cents  années. 

XX. 

Dès  le  quatrième  siècle , l’Église  d'Orient  com- 
mence b se  séparer  de  celle  d'Occident  : tous  les 
évêques  orientaux  assemblés  b Philippopoli , en  552, 
excommunient  l'évêquede  Rome,  Jules.  Et  la  haine 
qui  a été  depuis  irréconciliable  entre  les  prêtres 
chréticnsqui  parlent  grec,  et  les  prêtres  chrétiens 
qui  parlent  latin , commence  b éclater.  On  oppose 
partout  concile  b concile , et  le  Saint-Esprit , qui 
les  inspire,  ne  peut  empêcher  que  quelquefois  les 
pèresnese  battent  h coups  de  bâton.  Le  sang  coule 
de  tous  cillés  sous  les  enfants  de  Constantin , qui 
étaient  des  monstres  de  cruauté  comme  leur  père. 
L’empereur  Julien , le  philosophe , ne  peut  arrêter 
les  fureurs  des  chrétiens.  On  devrait  avoir  conti- 
nuellement sous  les  yeux  la  cinquante -deuxième 
lettre  de  ce  grand  empereur. 

« Sous  mon  prédécesseur,  plusieurs  chrétiens 
> ont  été  chassés,  emprisonnés,  persécutés;  on  a 

• égorgé  une  grande  multitude  de  ceux  qu'on 

• nomme  hérétiques , b Samosatcen  Paphlagonie, 

< en  Bilhynic,  en  Galatie,  en  plusieurs  autres 

• provinces  ;on  a pillé,  on  a ruiné  des  villes.  Sous 

• mon  règne,  au  contraire,  les  bannis  ont  été 

< rappelés,  les  biens  confisqués  ont  été  rendus. 
■ Cependant  ils  sont  venus  b ce  point  de  fureur, 
i qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  est  plus 

• permis  d'être  cruels  et  de  se  tyranniser  les  uns 
i les  autres.  > 

XXL 

On  sait  assez  que  l'impitoyable  Théodose,  sol- 
dat espagnol  parvenu  b l’empire , cruel  comme 
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Sylla  et  dissimulé  comme  Tibère,  feignit  d'abord 
de  pardonnerau  fwuple  de  Thessaloniquc,  ville  où 
il  avait  reçu  le  bapléiue.  Ce  peuple  était  coupable 
d une  Sédition  arrivée  eu  3<J0  dans  les  jeux  du 
cirque.  Mais  au  bout  de  six  mois , après  avoir  pro- 
mis de  tout  oublier,  il  invita  le  peuple  à de  nou- 
veaux jeux  ; et  dis  que  le  cirque  fut  rempli , il  le 
fil  entourer  de  soldats , avec  ordre  de  massacrer 
lous  les  spectateurs,  sans  pardonner  à un  seul.  On 
ne  c.roit  fias  qu'il  y ait  jamais  eu  sur  la  terre  une 
action  si  abominable.  Otite  horreur  de  sang-froid 
qui  II  est  que  trop  vraie,  ne  parait  pas  être  dans 
la  nature  humaine  : mais  ce  qui  est  plus  contraire 
encore  a la  nature,  c'est  quodes  soldats  aientohéi 
et  que,  pour  une  solde  modique,  ces  monstres 
aien  t égorgé  quinxo  mille  personnes  sans  défense , 
vieillards,  femmes,  et  enfants. 

Quelques  auteurs , pour  excuser  Tliéndose  di- 
sent qn  il  n'y  eut  que  sept  mille  hommes  de  mas- 
sacres; mais  il  est  aussi  permis  d’en  compter  vingt 
mille  que  de  réduire  le  nombre  à sept.  Certes  il 
eut  mieux  valu  que  ces  soldats  eussent  tué  l'em- 
pereur Tliéodoae , comme  ils  en  avaient  tué  tant 
il  autres,  que  dégorger  quinze  mille  de  leurs  com- 
patriotes. Le  peuple  romain  n'avait  point  élu  cet 
Espagnol  pour  qu'il  le  massacr.lt  à son  plaisir. 

Tout  empire  fut  indigo* contre  lui  et  contre  son 
ministre  Itufin , principal  instrument  de  cette 
boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau  con- 
current ne  saisit  celte  occasion  pour  lui  arra- 
cher l'empire;  il  courut  soudain  en  Italie,  où 
I horreur  de  son  crime  soulevait  lous  les  esprits 
contre  loi  ; et  pour  les  apaiser,  il  s'abstint  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  l'église  de  Milan 
!\e  voila-t-il  pas  une  plaisante  réparation  ! expie- 
t-on  le  sang  de  ses  sujets  en  n'allant  point  à la 
messe . Toutes  les  histoires  ecclésiastiques , toutes 
les  déclamations  sur  l'autorité  de  l'Eglise  célè- 
brent la  pénitence  de  Tliéndose;  et  lous  1,4  pré- 
cepteurs des  princes  catholiques  proposent  encore  ! 
oujOiird  Imi  pour  modèles  à leurs  élèves  les  em-  | 
pereurs  Tliéndose  et  Constantin , c'est-à-dire  les 
deux  plus  sanguinaires  tyrans  qui  aient  souillé  le 
•rêne  de,  Titus,  des  Trajan.des  Marc-Aurèle, 
des  Alexandre  Sevère,  cl  du  philosophe  Julien 
qui  ne  sut  jamais  que  combattre  et  pardonner. 


«'étaient  pas  de  l'avis  des  antres  évêques  ; et  sur 
cela  seul , deux  prélats  députés  par  les  autres  vont 
a Trêves,  ou  était  l'empereur  Maxime;  ils  font 
onner  a question , en  leur  présence  à Prlscil- 

£azzrr*’e,,nr'"i«ri'»'b^ 

Depuis  ce  temps  la  loi  s'établit  dans  l'Fglise 
chrétienne  que  le  crime  horrible  de  n'êlre  pas 
de  lavis  des  evêques  les  plus  puissants  serait 
r«m  par  la  mort;  et  comme  l'hérésie  fut  jugée  le 

fane  ^ CrimCS-  ,É«lisc>  <lu'  abhorre  le 
sang  livra  bientôt  tous  les  coupables  aux  flam- 
mes. La  raison  en  est  évidente  : il  est  certain  q«'un 
homme  qui  n'est  pas  de  l'avis  de  l'évêque  de  Rome 
es  brûle  éternellement  dans  l'autre  monde  : Dieu 

l"  J"ll‘e’'  .f?!,sc  d,e  doit  être  juste  comme 
lui , elle  doit  donc  brûler  dans  ce  monde  les  corps 
que  Dieu  ,,rù|e  ensuitedan.  . autre  : Ces.  une  dé! 
monstration  de  théologie. 

XXIII. 


XXII. 

C'est  sous  l'empire  de  ce  Théodose  qu’un  autre 
•yran  nommé  Maxime,  pour  engager  dans  sou 
part.  le.  evêques  espagnols,  leur  accorda  en  S8S 
le  sang  de  Priscillien  et  de  ses  adhérents , que  ces 


C est  encore  sous  le  règnedeThéodose . en  II  à 
que  cinq  cents  moines  , brûlant  d'un  divin  zèle’ 
sont  appelés  par  saint  Cyrille,  pour  venir  égorger 
dans  Alexandrie  lous  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
notre  Seigneur  Jésus.  Ils  soulèvent  le  peuple  - ils 
blessent  a coups  de  pierres  le  gouverneur,  qui 
était  assez  insolent  pour  vouloir  contenir  leur  saint 
emportement.  Il  y avait  alors  dans  Alexandrie  une 
fille  nomniee  llypatio,  qu'on  regardait  comme  un 
prodige  de  la  nature.  Le  philosophe  Théon , son 
i f'le;  aïail  enseigné  les  sciences  : elle  les  pro- 
fessait  a l àge  de  vingt-huit  ans;  cl  les  historiens 
| même  chrétiens , disent  que  des  talents  si  rares 
étaient  relevés  par  une  extrême  beauté  jointe  à la 
| plus  grande  modestie  : mais  elle  était  de  l'ancienne 
religion  égyptienne.  Oreste,  gouverneur  d’Alcxan- 
| ,lr,e  ; la  protégeait  ; c'en  est  assez.  Saint  Cyrille 
envoie  un  de  s, -s  sous-diacres,  nommé  Pierre,  à 
| la  tête  des  moines  et  des  autres  factieux , à la  mai- 
son d II, pâlie;  ils  brisent  les  portes;  ils  la  cher- 
chent dans  lous  les  recoins  où  elle  peut  être  ca- 
cher ; ne  la  trouvant  point,  ils  mettent  le  feu  à la 
maison  : elle  s'échappe,  on  la  saisit , on  la  traîne 
dans  I église  nommée  la  Césarée,  on  la  dépouilla 
nue  : les  charmes  de  son  corps  attendrissent  quel- 
ques uns  de  ces  tigres  ; mais  les  autres , considérant 
qn  elle  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ, l'assomment  à 
coups  de  pierres , la  déchirent  et  trainent  son  corps 
par  la  ville. 

Quel  contraste  s’offre  ici  aux  lecteurs  attentifs  ! 
Celle  Hvpalie  avait  enseigné  la  géométrie  et  la 
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Synesius  le  riche  pour  collègue,  cl  lui  Orcnl  con- 
férer l’évêché  de  Ploléraalde.  Il  leur  déclara  que 
s'il  était  évêque , il  ne  se  séparerait  point  de  sa 
femme , quoique  celle  séparation  fût  ordonnée 
depuis  quelque  temps  aux  prélats;  qu’il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  au  plaisir  de  la  chasse , qui  était 
défendue  aussi  ; qu’il  n’enseignerait  jamais  des 
mystères  qui  choquent  le  l>on  sens  ; qu'il  ne  pou- 
vait croire  que  lame  fût  produites  près  le  corps  ; 
que  la  résurrection  et  plusieurs  autres  doctriues 
des  chrétiens  lui  paraissaient  des  chimères;  qu’il 
ne  s'élèverait  pas  publiquement  contre  elles , mais 
que  jamais  il  ne  les  professerait  ; que  si  on  vou- 
lait le  faire  évêque  h ce  prix,  il  ne  savait  pas 
même  encore  s'il  daignerait  y consentir. 

Les  évêques  persistèrent  : on  le  baptisa  , on  le 
fit  diacre,  prêtre,  évêque;  il  concilia  sa  philo- 
sophie avec  son  ministère  : c'est  un  des  faits  les 
plus  avérés  de  l'histoire  ecclésiastique.  Voilà  donc 
un  platonicien , un  théiste , un  ennemi  des  dogmes 
chrétiens , évêque  avec  l’approbation  de  tous  ses 
collègues , et  ce  fut  le  meilleur  des  évêques;  tandis 
qu'ilypalie  est  pieusement  assassinée  dans  l’église, 
par  les  ordres  ou  du  moins  par  la  connivence 
d’un  évêque  d’Alexandrie  décoré  du  nom  de  saint. 
Lecteur,  réfléchisse!  , et  jugez;  et  vous , évêques , 
tâchez  d'imiter  Syucsius. 

XXIV. 

Pour  peu  qu’on  lise  l’histoire , on  voit  qu  il 
n’y  a pas  eu  uu  seul  jour  où  les  dogmes  chrétiens 
n’aient  fait  verser  le  sang,  soit  en  Afrique,  soit  daus 
l’Asie-Miucure,  soit  daus  la  Syrie , soit  en  Grèce, 
soit  dans  les  autres  provinces  de  l’empire.  Et  les 
chrétiens  n’ont  cessé  de  s’égorger  en  Afrique  et  en 
Asie  que  quand  les  musulmans,  leurs  vainqueurs, 
les  ont  désarmés  et  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  à Constantinople , et  daus  le  reste  des  états 
chrétiens , l'ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces. 
Personne  n'ignore  ce  que  la  querelle  sur  le  culte 
des  images  a coûté  à l’empire  romain.  Quel  esprit 
n'est  pas  indigne  , quel  cœur  n’est  pas  soulevé  , 
quand  on  voit  deux  siècles  de  massacres  pour 
établir  uu  culte  de  dulie  à l’image  de  sainte  Po- 
tamicnne  et  de  sainte  Ursule?  Qui  ne  sait  que  les 
chrétiens,  dans  les  trois  premiers  siècles,  sc- 
iaient fait  un  devoir  de  n'avoir  jamais  d images? 
Si  quelque  chrétien  avait  alors  osé  placer  un  ta- 
bleau, une  statue  dans  une  église,  il  aurait  été 
chassé  de  l’assemblée  comme  un  idolâtre.  Ceux 
qui  voulurent  rappeler  ccs  premiers  temps  ont 
été  regardés  long  temps  comme  d’infâmes  héré- 
tiques : on  les  appelait  iconoclastes  » et  cette 
sanglante  querelle  a fait  perdre  l Occident  aux 
empereurs  de  Constantinople. 


XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  san- 
glants les  évêques  de  Rome  se  sont  élevés , com- 
ment ils  sont  parvenus  jusqu’à  l'insolence  de 
fouler  les  rois  à leurs  pieds , cl  jusqu'au  ridicule 
d'être  infaillibles.  Ne  redisons  point  comment  ils 
ont  donne  tous  les  troues  de  l’Occident , et  ravi 
l'argent  do  tous  les  peuples  ; ne  parlons  point  de 
vingt-sept  schismes  sanglants  de  papes  contre 
papes  qui  se  disputaient  nos  dépouilles.  Ces  temps 
d’horreurs  et  d’opprobres  no  sont  que  trop  connus. 
On  a dit  assez  que  l’histoire  de  l'église  est  l'his- 
toire des  folies  et  des  crimes. 

XXVI. 

« Omnin  jarn  valgati.  • 

Vus-,  Uéarg.,  lib.  ni,  ».  4* 

Il  faudrait  que  chacun  eût  au  chevet  de  son  lit 
un  cadre , où  fussent  écrits  en  grosses  lettres  : 
« Croisades  sanglantes  contre  les  habitants  de  la 
« Prusse  et  contre  le  Languedoc  ; massacres  de 

• Mérindol  ; massacres  en  Allemagne  et  en  France 
« au  sujet  de  la  réforme;  massacres  de  la  Saint- 
« Barthélcini  ; massacres  d'Irlande  ; massacres  des 
« vallées  de  Savoie;  massacres  juridiques,  mas- 
« sacres  de  l'inquisition  ; emprisonnements , exils 

• sans  nombre  pour  des  disputes  sur  l’ombre  de 
« l'Aue.  » 

On  jetterait  tous  les  matins  un  œil  d’horreur 
sur  ce  catalogue  de  crimes  religieux  , et  on  dirait 
pour  prière  : « Mou  Dieu,  délivrez-uous  du  fa- 
it natisme.  » 

XXVII. 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miséricorde 
divine  il  est  nécessaire  de  détruire  chez  tous  les 
hommes  qui  ont  de  la  probité  et  quelques  lu- 
mières les  dogmes  absurdes  et  funestes  qui  ont 
produit  tant  de  cruautés.  Oui , parmi  ces  dogmes 
il  en  est  peut-être  qui  offensent  la  Divinité  autant 
qu’ils  pervertissent  l’humanité. 

Pour  en  juger  sainement , que  quiconque  n a 
pas  abjuré  le  sens  commun  se  mette  seulement  à 
la  place  des  tbéologieus  qui  comballireut  ces 
dogmes  avant  qu’ils  fussent  reçus  ; car  il  n’y  a 
pas  uuc  seule  opinion  théologique  qui  n ait  eu 
long-temps  et  qui  n’ait  encore  des  adversaires  : 
pesons  les  raisons  de  ces  adversaires  ; voyons 
comment  ce  qo’on  croyait  autrefois  un  blas- 
phème est  devenu  un  article  de  foi.  Quoi!  le 
Saint-Esprit  ne  procédait  pas  hier , et  aujour- 
d’hui il  procède!  quoi!  avant-hier,  Jésus  na\ait 
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qu'une  nature  et  une  volonté , et  aujourd’hui  il 
en  a deuil  quoi!  la  cèue  était  une  commémo- 
ration, et  aujourd’hui!...  n’achevons  pas,  de 
peur  d'effrayer,  par  nos  paroles  , plusieurs  pro- 
vinces de  l'Europe.  Ehl  mes  auiis,  qu'importe 
que  tous  ces  mystères  soient  vrais  ou  faux?  quel 
rapport  peuvent-ils  avoir  avec  le  genre  humain , 
avec  la  vertu?  est-on  plus  honnête  homme  h Rome 
qu’à  Copenhague?  fait-on  plus  de  bien  aui  hom- 
mes eu  croyant  manger  Dieu  en  chair  et  en  us 
qu’en  croyaut  le  manger  par  la  foi? 

XXVIII. 

Nous  supplions  le  lecteur  atteulif,  sage,  et 
homme  de  bien , de  considérer  la  différence  in- 
finie qui  est  entre  les  dogmes  et  la  vertu.  Il  est 
démontré  que  si  un  dogme  n’est  pas  nécessaire  en 
tout  lieu  cl  en  tout  temps,  il  u'est  nécessaire  ni 
en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu.  Or  certaine- 
ment les  dogmes  qui  enseignent  que  l'Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  n’ont  été  admis  dans 
l'Eglise  latine  qu’au  huitième  siècle , et  jamais 
dans  l'Eglise  grecque.  Jésus  n’a  été  déclaré  con- 
substantiel h Dieu  qu'en  323  ; la  descente  de  Jésus 
aux  enfers  n'est  que  du  siècle  cinquième;  il  n’a 
été  décidé  qu'au  sixième  que  Jésus  avait  deux  na- 
tures, deux  volontés,  et  une  personne  : la  trans- 
substantiation n'a  été  admise  qu'au  douxième. 

Chaque  Église  a encore  aujourd'hui  des  opi- 
nions différentes  sur  tous  ces  principadx  dogmes 
métaphysiques  : ils  ne  sont  donc  pas  absolument 
nécessaires  h l'homme.  Quel  est  le  moustre  qui 
osera  dire  do  sang-froid  qu'on  sera  brûlé  éternel- 
lement pour  avoir  pensé  II  Moscou  d'une  manière 
opposée  à celle  dont  on  pense  h Rome?  quel  im- 
bécile osera  afürmer  que  ceux  qui  n ont  pas 
connu  nos  dogmes  il  y a seixe  cents  ans  seront  à 
jamais  punis  d'être  ués  avant  nous?  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'adoration  d'un  Dieu , do  l'ac- 
cmnplissement  de  nos  devoirs.  Voilà  ce  qui  est 
nécessaire  en  tout  temps  et  en  tout  lien.  Il  y a 
donc  l'iuOni  entre  le  dogme  et  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  coeur  et  de  bouche , cl  tous 
les  devoirs  remplis , fout  de  l'univers  un  temple , 
et  des  frères  de  tous  les  hommes.  Les  dogmes  font 
du  monde  un  autre  de  chicane  et  un  théâtre  de 
carnage.  Les  dogmes  n'ont  été  inventés  que  par 
des  fanatiques  et  des  fourbes  : la  morale  vient  de 
Dieu. 

XXIX. 

Les  biens  immenses  que  l'Église  a ravis  à la  : 
société  humaine  sont  le  fruit  de  la  chicane  du 
dogme  ; chaque  article  de  foi  a valu  des  trésors , 
et  c'est  pour  les  conserver  qu'on  a fait  couler  le  . 


sang.  Le  purgatoire  des  morts  a fait  seul  cent 
mille  morts  : qu'on  me  montre  dans  l'histoire  du 
monde  entier  une  seule  querelle  sur  celte  pro- 
fession de  foi  : • J'adore  Dieu , cl  je  doit  être 
« bienfesant.  » 

XXX. 

Tout  le  monde  sent  la  force  de  ces  vérités.  Il  faut 
donc  les  annoncer  hautement;  il  faut  ramener 
les  hommes,  autant  qu’on  le  peut,  à la  religion 
primitive,  à la  religion  que  les  chrétiens  eux- 
mêmes  confessent  avoir  été  celle  du  genre  hu- 
main, du  temps  de  leur  Chaldéeu  ou  de  leur  In- 
dien Abraham;  du  temps  de  leur  prétendu  Noé, 
dont  aucune  nation , hors  les  Juifs , n'entendit 
jamais  parler  ; du  temps  de  leur  prétendu  Enoch , 
encore  plus  inconnu.  Si  dans  ces  époques  la  reli- 
gion était  la  vraie,  elle  l'est  donc  aujourd'hui. 
Dieu  ne  peut  changer  ; l'idée  contraire  est  un 
blasphème. 

XXXI. 

Il  est  évident  que  la  religion  chrétienne  est  un 
filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sols 
pendaut  plus  de  dix-sept  siècles , et  un  poignard 
dont  les  fanatiques  ont  égorgé  leurs  frères  pendant 
plus  de  quatorze. 

XXXII. 

Le  seul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes 
est  donc  de  détruire  tous  les  dogmes  qui  les  di- 
visent, et  de  rétablir  la  vérité  qui  les  réunit;  c'est 
donc  là  en  effet  la  paix  perpétuelle.  Cette  paix 
n'est  point  une  chimère  ; elle  subsiste  chez  tous 
les  honnêtes  gens,  depuis  la  Chine  jusqu'à  Québec: 
vingt  princes  de  l'Europe  l'ont  embrassée  assez 
publiquement;  il  n'y  a plus  que  les  imbéciles 
qui  s'imaginent  croire  les  dogmes  : ces  imbéciles 
sont  en  grand  nombre,  il  est  vrai;  mais  le  petit 
nombre , qui  pense , conduit  le  grand  nombre 
avre  le  terni».  L'idole  tomhc , et  la  tolérance  uni- 
verselle s'élève  chaque  jour  sur  scs  débris  : les 
persécuteurs  sont  en  horreur  an  genre  humain. 

Que  tout  homme  juste  travaille  donc,  chacun 
selon  sou  pouvoir , à écraser  le  fanatisme , et  à 
ramener  la  paix  que  ce  monstre  avait  bannie  des 
royaumes,  des  familles  , et  du  cœur  des  malheu- 
reux mortels  .Que  tout  père  de  famille  exhorte  ses 
enfants  à u'obéir  qu'aux  lois  et  à n'adorer  que 
Dieu. 
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Un  prêtre  de  Christ  doit-il  être  souverain? 

Pour  connailre  1rs  droits  du  genre  humain , on 
n'a  pas  besoin  de  citations.  Les  temps  sont  passes 
où  des  Grotius  et  des  Puiïendort  cherchaient  le 
tien  et  le  mieu  dans  Aristote  et  dans  saint  Jérôme, 
et  prodiguaient  les  contradictions  et  l'eunui,  pour 
connaître  le  juste  et  l'injuste.  Il  faut  aller  au  fait. 

Un  territoire  dépend-il  d'un  autre  territoire? 
Y a-t-il  quelque  loi  physique  qui  fasse  couler  l'Eu- 
phrate au  gré  de  la  Chine  ou  des  Indes?  non , 
sans  doute.  Y a-t-il  quelque  notion  métaphysique 
qui  soumette  une  Ile  Moluque  à un  marais  formé 
par  le  Kliiu  et  la  Meuse?  il  n'y  a pas  d'apparence. 
Une  loi  morale?  pas  davantage. 

D’où  vient  que  Gibraltar,  dans  la  Méditerranée, 
appartint  autrefois  aux  Maures , et  qu’il  est  au- 
jourd’hui aux  Anglais,  qui  demeurent  dans  les 
iles  de  l’Océan  , dont  les  dernières  sont  vers  le 
soixantième  degré?  c'est  qu'ils  out  pris  Gibraltar. 
Pourquoi  le  gardent-ils?  c'est  qu'on  n'a  pu  le  leur 
ôter;  et  alors  on  est  convenu  qu'il  leur  resterait  : 
la  force  cl  la  convention  donnent  l'empire. 

De  quel  droit  Charlemagne , ne  dans  le  pays 
barbare  des  Austrasieus,  dépouilla-t-il  son  beau- 
père,  le  Lombard  Didier,  roi  d'Italie , après  avoir 
dépouillé  ses  propres  neveux  de  leur  héritage? 
du  droit  que  les  Lombards  avaient  exercé  en  ve- 
nant des  bords  de  la  mer  Baltique  saccager  l'em- 
pire romain,  et  du  droit  que  les  Romains  avaient 
eu  de  ravager  tous  les  autres  pays  l'un  après 
l'autre.  Dans  le  vol  à main  armée , c'est  le  plus 
fort  qui  l’emporte;  dans  les  acquisitions  conve- 
nues , c'est  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  ses  frères , les  hommes 
(et  quels  frères  I quels  faux  frères  I) , que  faut-il? 
le  consentement  libre  des  peuples. 

» Le  premier  titre  (Les  Droits  des  hommes  et  les  Usurpa- 
tions des  autres  ) eit  évidemment  erroné,  comme  celui  d’une 
édition  de  Genève,  qui  porte:  Les  Droits  de  Dieu  et  les 
Usurpations  des  autres.  On  voit,  par  une  lettre  à madame 
Du  Deffant,  du  6 Janvier  4760 , que  le  vralütreétalt:  Les 
Droits  des  uns  et  les  Usurpations  des  autres;  ee  qui , en 
terme*  plus  clair* , voulait  dire  : Les  Droits  des  hommes  et 
les  Usurpations  des  papes.  Soit  que  le  premier  copiste  ou 
Imprimeur  ait  changé  un  mot  par  Inadvertance,  soit  qu'il 
l'ait  fait  à desiein  , l’erreur  ê’wt  perpétuée  d’édition  en  édi- 
tion juiqu'à  la  adiré.  K. 


Charlemagne  vient  a Rome  vers  l'an  «00,  après 
avoir  tout  préparé , tout  concerté  avec  l'évôque, 
el  faisant  marcher  son  armée  , et  sa  casselle  dans 
laquelle  étaient  les  présents  destinés  a ce  prêtre. 
Le  peuple  romain  nomme  Charlemagneson  maître, 
par  reconnaissance  de  l’avoir  délivré  de  l'oppres- 
sion lombarde. 

A la  bonne  heure  qne  le  sénat  el  le  peuple 
aient  dit  h Charles  : ■ Nous  vous  remercions  du 

• bien  que  vous  nous  avez  fait  ; nous  ne  voulons 

• plus  obéir  à des  empereurs  imliéciles  el  mé- 
« chants  qui  ne  nons  défendent  pas , qui  n'enlcn- 

• dent  pas  notre  langue , qui  nous  envoient  leurs 

• ordres  en  grec  par  des  eunuques  de  Constan- 
v tinnple , et  qui  prennent  notre  argent  ; gou- 

• vernez-nous  mieux  en  conservant  toutes  nos 
« prérogatives  , et  nous  vous  obéirons.  • 

Voilà  un  beau  droit  sans  doute,  et  le  plus  lé- 
gitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  assurément 
disposer  de  l’empire;  il  ne  l'avail  pas  ; il  ne  pou- 
vait disposer  que  de  sa  personne.  Quelle  province 
de  l’empire  aurait-il  pu  donner?  l'Espagne  ? elle 
était  aux  Arabes  ; la  Gaule  el  l'Allemagne?  Pépin, 
père  de  Charlemagne  , les  avait  usurpées  sur  son 
maître;  l'Italie  citériciire?  Charles  l’avait  volée 
a son  beau-père.  Les  empereurs  grecs  possédaient 
loul  le  reste  ; le  peuple  ne  conférait  donc  qu’un 
nom  : ce  nom  était  devenu  sacré.  Les  nations , 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Océan , s'étalent  ac- 
coutumées à regarder  le  brigandage  du  saint  em- 
pire romain  comme  un  droit  naturel  ; et  la  cour 
de  Constantinople  regarda  toujours  les  démem- 
brements de  ce  saint  empire  comme  une  viola- 
tion manifeste  du  droit  des  gens,  jusqu'à  ce 
qu'enlln  les  Turcs  vinrent  leur  apprendre  un 
antre  code. 

Mais  dire  , avec  les  avocats  mercenaires  de  la 
cour  pontificale  romaine  (lesquels  en  rient  eux- 
mêmes)  , que  l'évôque  Léon  in  donna  l'empire 
d’Occidenl  à Charlemagne,  cela  est  aussi  absurde 
que  si  on  disait  que  le  patriarche  de  Constanti- 
nople donna  l'empire  d'Orient  à Mahomet  n. 

D’un  autre  côté,  répéter  après  tant  d’autres 
que  Pépin  l’usurpateur,  et  Charlemagne  le  dé- 
vastateur, donnèrent  aux  évêques  romains  l'exar- 
chat de  Ravcnne,  c'est  avancer  une  fausseté  évi- 
dente. Charlemagne  n'était  pas  si  honnête.  Il 
garda  l'exarchat  pour  lui , ainsi  que  Rome.  Il 
nomme  Rome  et  Ravenne , dans  son  testament , 
comme  ses  villes  principales.  Il  est  constant  qu’il 
confia  le  gouvernement  de  Ravenne  et  de  la  Pen- 
lapole  à un  antre  Léon , archevêque  de  Ravenne , 
dont  nous  avons  encore  la  Icltre  , qni  porte  en 
termes  exprès  : llœ  citilntet  à Carolo  ipto  una 


Digitized  by  Google 


563 


LES  DROITS  DES  HOMMES, 


cum  universel  Pentapoli  mihi  fuerunt  concessœ. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  s'agit  ici  que  de  dé- 
montrer  que  c’est  uue  chose  monstrueuse  dans 
les  principes  de  notre  religion,  comme  dans  ceux 
de  la  politique  et  dans  ceux  de  la  raisou  , qu’un 
prêtre  donne  l’empire,  et  qu'il  ait  des  souverai- 
netés dans  l'empire. 

Ou  il  faut  absolument  renoncer  au  christia- 
nisme, ou  il  faut  l'observer.  Ni  un  jésuite,  avec 
ses  distinctions,  ni  le  diable  n'y  peut  trouver  de 
milieu. 

11  se  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute 
fondée  sur  la  pauvreté , sur  l’égalité , sur  la  haine 
contre  les  richesses  et  les  riches;  une  religion 
dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  est  aussi  impossible 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux  qu'il 
est  impossible  qu'un  chameau  passe  par  le  trou 
d une  aiguille;  où  l’on  dit  que  le  mauvais  riche 
est  damné  uniquement  pour  avoir  été  riclio;  où 
Auauias  et  Saphira  sont  punis  de  mort  subite  pour 
avoir  gardé  de  quoi  vivre  ; où  il  est  ordonné  aux 
disciples  de  ne  jamais  faire  de  provisions  pour 
le  lendemain  ; où  Jésus-Christ , Dis  de  Dieu , 
Dieu  lui-même , prononce  ces  terribles  oracles 
contre  l'ambition  et  l'avarice  : « Je  ne  suis  pas 

• venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  II  n’y 
« aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 

• Que  celui  de  vous  qui  voudra  s'agrandir  soit 
« abaissé.  Que  celui  de  vous  qui  voudra  être  le 
■ premier  soit  le  dernier.  • 

La  vie  des  premiers  disciples  est  conforme  à 
ces  préceptes;  saint  Paul  travaille  de  scs  mains, 
saint  Pierre  gagne  sa  vie.  Quel  rapport  y a-t-il  de 
celte  institution  avec  le  domaine  de  Home,  de  la 
Sabine,  de  l'Ombrie,  de  l'Emilie,  de  Ferrare, 
de  Ravennc,  de  la  Penlapole,  du  Bolonais,  de 
Coraaceliio  , de  Bénévcnt,  d'Avignon?  On  ne  voit 
pas  que  l'Evangile  ail  donné  ces  terres  au  pape , à 
moins  que  l'Evangile  ne  ressemble  à la  règle  des 
théatins,  dans  laquelle  il  fut  dit  qu’ils  seraient 
vêtus  de  blanc  , et  ou  mit  en  marge,  ccsi-à-dire 
de  noir. 

Celte  grandeur  des  papes  et  leurs  prétentions 
mille  fois  plus  étendues  ue  sont  pas  plus  conformes 
h la  politique  et  'a  la  raison  qu'à  la  parole  de  Dieu  , 
puisqu'elles  ont  bouleversé  l'Europe  et  fait  couler 
des  flots  de  sang  pendant  sept  cents  années. 

La  politique  et  la  raison  exigent , dans  l'uni- 
vers entier , que  chacun  jouisse  de  son  bien  , cl 
que  tout  état  soit  indépendant.  Voyous  comment 
ces  deux  lois  naturelles,  contre  lesquelles  il  ne 
peut  être  de  prescription , out  été  observées. 

DE  NAPLES. 

Les  gentilshommes  normands,  qui  furent  les 


premiers  instruments  de  la  conquête  de  Naples  et 
de  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à 
cinquante  hommes  seulement  délivrent  Salerne 
au  moment  qu’elle  est  prise  par  une  armée  de  Sar- 
rasins. Sept  autres  gentilshommes  normands,  tous 
frères , suffisent  pour  chasser  ces  mêmes  Sarra- 
sius  de  toute  la  contrée , et  pour  Fêler  à l'empe- 
reur grec  qui  les  avait  payés  d'ingratitude.  Il  est 
bien  naturel  que  les  peuples , dont  ces  héros 
avaient  ranimé  la  valeur,  s'accoutumassent  à leur 
obéir  par  admiration  cl  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des 
deux  Siciles.  Les  évêques  de  Rome  11e  pouvaient 
pas  plus  donner  ces  étals  en  fief  que  le  royaume 
de  Boutan  ou  de  Cachemire.  Ils  ne  pouvaient 
même  eu  accorder  l'investiture  quand  on  la  leur 
aurait  demandée  ; car  dans  le  temps  de  1 anarchie 
des  fiefs,  quand  un  seigneur  voulait  tenir  son 
bien  allodial  en  fief  pour  avoir  une  protection , il 
ne  pouvait  s'adresser  qu’à  son  seigueur  suzerain. 
Or  certainement  le  pape  n'était  pas  soigneur  su- 
zerain de  Naples , de  la  Touille,  et  de  la  Calabre. 

O11  a beaucoup  écrit  sur  celte  vassalité  préten- 
due; mais  on  11'n  jamais  remonté  à la  source. 
J’ose  dire  que  c’est  le  défaut  de  presque  tous  les 
jurisconsultes  comme  de  tous  les  théologiens. 
Chacun  tire  bien  ou  mal , d'un  principe  reçu , 
les  conséquences  les  plus  favorables  à son  parti  : 
mais  ce  principe  est-il  vrai  ? ce  premier  fait  sur 
lequel  ils  s’appuient  est-il  incontestable?  c’est  ce 
qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Ils 
ressemblent  à nos  anciens  romanciers,  qui  sup- 
posaient tous  que  Fraucus  avait  apporté  en  Fi  ance 
le  casque  d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable  , 
sans  doute  ; mais  Hector,  en  effet,  l’avail-il  porté? 
Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable  ; mais 
les  sacristies  qui  se  vantent  d'en  posséder  une  ro- 
quillc  la  possèdent-elles  en  effet? 

Giannone  est  le  seul  qui  ait  jeté  quelque  jour 
sur  l’origine  de  la  domination  suprême  affectée 
parles  papes  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  a rendu 
en  cela  un  service  éternel  aux  rois  de  ce  pays; 
et  pour  récompense,  il  a été  abandonné  par  Fem- 
pereur  Charles  vi , alors  roi  de  Naples , à la  per- 
sécution des  jésuites  : trahi  depuis  par  la  plus 
lâche  des  perfidies  , sacrifié  à la  cour  de  Rome, 
il  a fini  sa  vie  dans  la  captivité.  Son  exemple  ne 
nous  découragera  pas.  Nous  écrivons  dans  uu 
pays  libre;  nous  sommes  nés  libres , et  nous  ne 
craignons  ni  l'ingratitude  des  souverains , ni  les 
intrigues  des  jésuites,  ni  la  vengeance  des  papes. 
La  vérité  est  devant  nous , et  toute  autre  consi- 
dération nous  est  étrangère. 

C'était  une  coutume  dans  ces  siècles  de  rapines, 
de  guerres  particulières  . de  crimes,  d’ignorance, 
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et  de  superstition  , qu’un  seigneur  faible,  pour 
6tre  b l'abri  de  la  ra|>acilé  de  ses  voisins , mil  ses 
terres  sous  la  protection  de  l'Eglise,  et  achetât 
cette  protection  pour  quelque  argent  ; moyen 
sans  lequel  on  n'a  jamais  réussi.  Ses  terres  alors 
étaient  réputées  sacrées  : quiconque  eût  voulu 
s'en  emparer  était  excommunié. 

Les  hommes  de  ce  temps  - là  , aussi  méchants 
qn'imbéciies , ne  s’effrayaient  pas  des  plus  grands 
crimes , et  redoutaient  une  excommunication 
qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples  encore 
plus  méchants  qu'eux  , et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Guiscard  et  Richard  , vainqueurs  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre , furent  d'abord  excom- 
muniés par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s’étalent  déclarés 
vassaux  de  l'empire  ; mais  l'empereur  Henri  m , 
mécontent  de  ces  feudataires  conquérants , avait 
engagé  Léon  tx  à lancer  l'excommunication  à la 
télé  d'une  armée  d'Allemands.  Les  Normands , 
qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme  les 
princes  d'Italie  les  craignaient,  battirent  les  Al- 
lemands, et  prirent  le  pape  prisonnier  : mais, 
pour  empêcher  désormais  les  empereurs  et  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  possessions, 
ils  offrirent  leurs  conquêtes  à l’Église  sous  le  nnm 
d 'oblata.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre  avait  payé 
le  denier  de  Saint-Pierre  ; c'est  ainsi  que  les  pre- 
miers rnis  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  recou- 
vrant leurs  étals  contre  les  Sarrasins , promirent 
à l'Église  de  Rome  deux  livres  d'or  par  au  : ni 
l'Angleterre,  ni  l’Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  re- 
gardèrent jamais  le  pape  comme  leur  seigneur 
suicrain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  lEglise,  ne  fut  pas 
non  plus  feudataire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas 
l’être , puisque  les  papes  n’étaient  pas  souverains 
de  Rome.  Cette  ville  alors  était  gouvernée  par 
son  sénat  : l'évêque  n'avait  que  du  crédit , le  pape 
était  à Rome  précisément  ce  que  l’électeur  est  à 
Cologne.  Il  y a une  différence  prodigieuse  entre 
être  oblat  d'un  saint  et  être  feudataire  d'un  évê- 
que. 

Ilaronius,  dans  scs  Actes , rapporte  l'hommage 
prétendu  fait  par  Robert , duc  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  à Nicolas  il  ; mais  cette  pièce  est  fausse, 
on  ne  l'a  jamais  vue , elle  u’a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s'intitula  duc  parla  grâce 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ; mais  certainement 
saint  Pierre  ne  lui  avait  rien  donné , et  n'était 
poiut  roi  de  Rome.  Si  l'on  voulait  rcmoiiter  plus 
haut , on  prouverait  invinciblement , non  seule- 
ment que  saint  Pierre  n'a  jamais  été  évêque  de 
Rome  dans  un  temps  où  il  est  avéré  qu'aucun 
prêtre  n'avait  de  siège  particulier,  et  où  la  dis- 
cipline de  l'Église  naissante  n'était  pas  encore  for- 
mée ; mais  que  saint  Pierre  n'a  pas  plus  été  à 


Rome  qu'à  Pékin.  Saint  Paul  déclare  expressément 
que  sa  mission  était  • pour  les  prépuces  entiers, 
< et  que  la  mission  de  saint  Pierre  était  pour  les 
« prépuces  coupés*  ; ■ c'est-à-dire  que  saint 
Pierre,  né  en  Galilée,  ne  devait  prêcher  que  les 
Juifs , et  que  lui  Paul,  né  à Tarsns,  dans  la  Cara- 
manie,  devait  prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à Rome  sous 
le  règne  de  Néron,  et  y siégea  pendant  vingt-cinq 
ans  , est  une  des  plus  absurdes  qu'on  ait  jamais 
inventées,  puisque  Néron  ne  régnaque  treize  ans. 
La  supposition  qu'on  a osé  faire  qu'une  lettre  de 
saint  Pierre , datée  de  Babylonc  , avait  été  écrite 
dans  Rome , et  que  Rome  est  Ta  pour  Raby  lune,  est 
une  supposition  si  impertinente  qu'on  11e  peut 
en  parler  sans  rire.  O11  demande  à tout  lecteur 
sensé  ce  que  c'est  qu'un  droit  fondé  sur  des  im- 
postures si  avérées. 

Enfin , que  Robert  se  soit  douné  à saint  Pierre, 
ou  aui  douze  apôtres,  ou  aux  douze  patriarches,  ou 
aux  neuf  chœurs  des  auges,  cola  110  communique 
aucun  droit  au  pape  sur  un  royaume  ; ce  n'est 
qu’un  abus  intolérable,  contraireà  toutes lesancien- 
ues  lois  féodales,  contraire  à la  religion  chrétienne, 
à l'indépendance  des  souverains , au  bon  sens , 
et  à la  loi  naturelle. 

Cet  abus  a sept  cents  ans  d'antiquité  ; d'accord  : 
mais  en  eût-il  sept  cent  mille  , il  faudrait  l'abolir. 
Il  y a eu , je  l'avoue,  trente  investitures  du 
royaume  de  Naples  données  par  des  papes  ; mais 
il  y a eu  beaucoup  plus  de  bulles  qui  soumettent 
les  princes  b la  juridiction  ecclésiastique , et  qui 
déclarent  qu'aucun  souverain  11c  peut  en  aucun 
cas  juger  des  clercs  ou  des  moines  , ni  tirer  d'eux 
une  obole  pour  le  maintien  de  ses  états  : il  y a eu 
plus  de  bulles  qui  disent , de  la  part  de  Dieu  , 
qu'on  ne  peut  faire  un  empereur  sans  le  consen- 
tement du  pape.  Toutes  ces  bulles  sont  tombées 
dans  le  mépris  qu'elles  méritent  ; pourquoi  rcs- 
peclerait-ou  davantage  la  suzeraineté  prétendue 
du  royaume  de  Naples  ? Si  l'antiquité  consa- 
crait les  erreurs , et  les  mettait  hors  de  toute 
atteinte  , nous  serions  tous  tenus  d'aller  b Rome 
plaider  nos  procès,  lorsqu'il  s’agirait  d'un  ma- 
riage, d'un  testament,  d'une  dimo;  nous  de- 
vrions payer  des  taxes  imposées  par  les  légats  : il 
faudrait  nous  armer  toutes  les  fois  que  le  pape  pu- 
blierait une  croisade  ; nous  achèterions  b Rome  des 
indulgences  ; nous  délivrerions  les  âmes  des  morts 
b prix  d'argent  ; nous  croirions  aux  sorciers,  b la 
magie  , au  pouvoir  des  reliques  sur  les  diables  ; 
chaque  prêtre  pourrait  envoyer  des  diables  dans 
le  corps  des  hérétiques;  tout  prince  qui  aurait  un 
différend  avec  le  pape  perdrait  sa  souveraineté. 

* E pitre  aux  GaUtes  , chap.  11 . 
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Tout  cela  est  aussi  aucien  ou  plus  ancion  quo  la 
prétendue  vassalité d'uu  royaume,  qui  par  sa  ua- 
luro doit  être  indépendant. 

Certes, si  les  papes  ont  donné  ce  royaume,  ils 
peuvent  Tôtec  : ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autre- 
fois les  légitimes  possesseurs.  C’est  une  source 
conlinuello  de  guerres  civiles.  Ce  droit  du  pape 
est  donc  eu  effet  contraire  à la  religion  chré- 
tienne, à la  saine  politique,  cl  à la  raison  ; ce  qui 
était  à démontrer. 

PB  LA  MONARCHIE  UE  SICILE. 

Ce  qu’on  appelle  le  privilège , la  prérogative  de 
la  monarchie  do  Sicile  , est  un  droit  essentielle- 
ment attaché  à toutes  les  puissances  chrétiennes . 
h la  république  de  Gènes  , à celles  de  Lucqtics  et 
de  Ragosc,  comme  h la  France  et  h l’Espagne.  Il 
consiste  en  trois  points  principaux,  accordés  par 
le  |>ape  Urbain  u à Roger,  roi  de  Sicile  : 

Le  premier,  de  ne  recevoir  aucun  légat  à latere 
qui  fasse  les  fonctions  de  pape,  sans  le  consente- 
ment du  souverain  ; 

Le  second  , de  faire  chex  soi  ce  que  cet  ambas- 
sadeur étranger  s'arrogeait  de  faire  ; 

Le  troisième , d’envoyer  aux  conciles  de  Rome 
les  évêques  et  les  abbés  qu'il  voudrait. 

C’était  bien  le  moins  qu’on  pût  faire  pour  un 
homme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des 
Arabes,  et  qui  l’avait  rendue  chrétienne.  Ce  pré- 
tendu privilège  n’était  autre  chose  que  le  droit 
naturel,  comme  les  libertés  de  l'Église  gallicane 
ne  sont  que  l’ancien  usage  de  toutes  les  Églises. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  n , 
confirmés  et  augmentés  par  quelques  papes  sui- 
vants, que  pour  lâcher  de  faire  un  fief  apostolique 
de  la  Sicile , comme  ils  l’avaient  fait  de  Naples  ; 
mais  les  rois  nese  laissèrent  pas  prendre  à ce  piège. 
C'était  bien  assez  d'oublier  leur  dignité  jusqu'à 
être  vassaux  en  terre  ferme;  Us  ne  le  furent  ja- 
mais dans  File. 

Si  l’on  vent  savoir  une  des  raisons  pour  laquelle 
ces  rois  se  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point 
recevoir  de  légat , dans  le  temps  que  tous  les  au- 
tres souverains  de  l’Europe  avaient  la  faiblesse  de 
les  admettre , la  voici  dans  Jean  , évêque  de  Salis- 
bury  : • Legali  aposlolici...  ita  dehacchantur  in 

• pmvinciis , ac  Satan  ail  Ecclesiam  flagellandam 

• a facie  Domini.  Provinciarum  diripinnt  spolia  , 

• acsi  thesaums  Crirsi  studeant  comparare.  > t Ils 
saccagent  le  pays , comme  si  c'était  Satan  qui  fla- 
gellât l'Église  loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils  en- 
lèvent les  dépouilles  des  provinces,  comme  s’ils 
voulaient  amasser  les  trésors  de  Crésus.  > 

Les  papes  se  repentirent  bientôt  d'avoir  cédé 
aux  rois  de  Sicile  un  droit  naturel  : Us  voulurent 


le  reprendre.  Baronius  soutint  enfin  que  ce  pri- 
vilège était  subreptice,  qu’il  u'avait  été  vendu  aux 
rois  de  Sicile  que  par  un  antipape  ; et  il  ne  fait 
nulle  difficulté  de  traiter  de  tyraus  tous  les  rois 
successeurs  de  Roger. 

Après  des  siècles  de  contestations  et  d'une  pos- 
session toujours  constante  des  rois , la  cour  de 
Rome  crut  enfin  trouver  une  occasion  d'asservir 
la  Sicile,  quand  le  duc  de  Savoie  , Victor- Amo- 
dée  , fut  roi  de  celte  Ile  en  vertu  des  traités  d'U- 
treclit. 

Il  est  bon  de  savoir  de  quel  prétexte  la  cour  ro- 
maine moderne  se  servit  pour  bouleverser  ce 
royaume  si  cher  aux  anciens  Romains.  L’évêque 
de  Lipari  fil  vendre  un  jour  , en  171 1 , une  dou- 
zaine de  litrons  de  pois  verts  à un  grènelier.  Le 
grènetier  vendit  ces  pois  au  marché , et  paya  trois 
oboles  pour  le  droit  imposé  sur  les  pois  par  le 
gouvernement.  L’évêquc  prétendit  que  c'était  un 
sacrilège,  que  ces  pois  lui  appartenaient  de  droit 
divin  , qu’ils  ne  devaient  rien  payer  à un  tribunal 
profane.  Jlestévidentqu’il  avait  tort.  Ces  pois  verts 
pouvaient  être  sacrés  quand  ils  lui  appartenaient; 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  après  avoir  été  vendus. 
L'évêquo  soutint  qu’ils  avaient  un  caractère  indé- 
lébilo  ; il  fit  tant  de  bruit,  et  il  fut  si  bien  secondé 
par  scs  chanoines , qu'on  rendit  au  grènelier  scs 
trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l’affaire  apaisée;  mais 
l’évêque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome , 
après  avoir  excommunié  le  gouverneur  de  l'ile 
et  les  jurais.  Le  tribunal  de  la  monarchie  leur 
donna  l’absolution  cum  reincidenlia  , c'est-à-diro 
qu’ils  suspendirent  la  censure , selon  ledroit  qu’ils 
en  avaient. 

La  congrégation  qu'on  appelle  à Rome  de  /'im- 
munité envoya  aussitôt  une  lettre  circulaires  tous 
les  évêques  siciliens , laquelle  déclarait  que  l’at- 
tentat du  tribunal  de  la  monarchie  était  encore 
plus  sacrilège  que  celui  d’avoir  fait  payer  trois 
oboles  pour  des  pois  qui  venaient  originaire- 
ment du  potager  d’un  évêque.  Un  évêque  de  Gi- 
tane publia  celte  déclaration.  Le  vice-roi  avec  le 
tribunal  de  la  monarchie  la  cassa , comme  atten- 
tatoire à l’autorité  royale.  L’évêque  de  Catanc 
excommunia  un  baron  Figuerazzi  et  deux  autre* 
officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya  . par  deux  gentils- 
hommes , un  ordre  à l’évêque  de  Gitane  de  sortir 
du  royaume.  L'évêque  excommunia  les  deux  gen- 
tilshommes , mit  son  diocèse  en  interdit , et  par- 
tit pour  Rome.  On  saisit  une  partie  de  ses  biens. 
L’évêqne  d’Agrigenle  fil  ce  qu’il  put  pours’attirer 
un  pareil  ordre  ; on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux 
que  l’évêque  de  Catanc,  il  excommunia  le  vice- 
roi  , le  tribunal , et  toute  la  monarchie. 
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Os  pauvretés  , qu'on  no  pont  lire  aujourd'hui 
tans  lever  les  épaules , devinrent  une  affaire  très 
sérieuse.  Cet  évêque  d'Agrigenle  avait  trois  vi- 
caires encore  plus  eicommuuianls  que  lui.  Ils  Tu- 
rent mis  en  prison.  Toutes  les  dévotes  prirent 
leur  parti  ; la  Sicile  était  en  combustion. 

Lorsque  Viclnr-Amédéc,  à qui  Philippe  v ve- 
nait de  céder  cette  Ile , en  prit  possession  le  1 0 
octobre  1715 , h peine  le  nouveau  roi  était  arrivé, 
que  le  pape  Clément  xi  expédia  trois  brefs  à l'ar- 
chevéquc  de  Païenne , par  lesquels  il  lui  était  or- 
donné d'excommunier  tout  le  royaume , sous  peine 
d'étre  excommunié  lui-même.  La  Providence  di- 
vine n'accorda  pas  sa  protection  h ces  trois  brefs. 
La  barque  qui  les  conduisait  fit  naufrage;  et 
res  brefs , qu’un  parlement  de  France  aurait  fait 
brûler,  furent  noyés  avec  le  porteur.  Mais  comme  la 
Providence  ne  se  signale  pas  toujours  par  des  coups 
d'éclat , elle  permit  que  d'autres  brefs  arrivas- 
sent ; un , entre  autres,  où  le  tribunal  de  la  mo- 
narchie était  qualifié  de  certain  prétendu  tribunal. 
Dès  le  mois  de  novembre , la  congrégation  de  l’im- 
munité assembla  tous  les  procureurs  des  couvents 
de  Sicile  qui  étaient  b Rome , et  leur  ordonna  de 
mander  b tous  les  moines  qu’ils  eussent  b obser- 
ver l'interdit  fulminé  précédemment  par  l’évêque 
de  Catane,  et  b s’abstenir  de  dire  la  messe  jusqu’à 
nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  xi  excommunia  lui-même  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie,  le  3 janvier  1714. 
Le  cardinal  Paulucci  ordonna  b tous  les  évêques 
( et  toujours  avec  menace  d'excommunication  ) 
de  ne  rien  payer  b l’état  de  ce  qu'ils  s’étaient  en- 
gagés eux-mêmes  b payer  par  les  anciennes  lois 
du  royaume.  Le  cardinal  de  la  Trimouille,  ambas- 
sadeonle  France  a Rome,  interposait  la  médiation 
de  son  maître  entre  le  Saint-Esprit  et  Victor- 
Amédée,  mais  la  négociation  n’eut  point  de  succès. 

Enfin  , le  10  février  4715,  le  pape  crut  abolir 
par  une  bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  sici- 
lienne. Rien  n'avilit  plus  uneaulorité  précaire  que 
des  excès  qu'elle  ne  peut  soutenir.  Le  tribunal  ne 
se  tint  point  pour  aboli  ; le  saint  père  ordonna 
qu’on  fermât  tontes  les  églises  de  File,  et  que  per- 
sonne ne  priât  Dieu.  On  pria  Dieu  malgré  lui  dans 
plusieurs  villes.  Lecomte  Maffei,  envoyé  de  la  part 
du  roi  au  pape,  eut  une  audience  de  loi.  Clément  xi 
pleurait  souvent , et  se  dédisait  aussi  souvent  des 
promesses  qn’il  avait  faites.  On  disait  de  lui  : • Il 

• ressemble  b saint  Pierre,  il  pleure,  et  il  renie.  • 
Maffei  , qui  le  trouva  tout  en  larmes  de  ce  que 
la  plupart  des  églises  étaient  encore  ouvertes  en 
Sicile,  lui  dit:  « Saint  père,  pleures  quand  on 

• les  fermera,  et  non  quand  on  les  ouvrira,  a 


oi  reaBASK. 

Si  les  droits  de  la  Sicile  sont  inébranlables , si  la 
suzeraineté  de  Naples  n’est  qn’une  antique  chi- 
mère, l’invasion  de  Ferrare  est  une  nouvelle  usur- 
pation. Ferrare  était  constamment  un  fief  de 
l’empire,  ainsi  que  Parme  et  Plaisance.  Le  pa|>e 
Clément  vui  en  dépouilla  César  d’Est , b main  ar- 
mée, en  4597.  Le  prétexte  de  celte  tyrannie  était 
bien  singulier  pour  un  homme  qui  se  dit  l’humble 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  duc  Alfonse  d’Est, 
premier  du  nom,  souveraiu  de  Ferrare,  de  Modène, 
d’Est,  de  Carpi,  de  Rovigo,  avait  épousé  une 
simple  citoyenne  de  Ferrare,  nommée  Laura  Eus- 
toebia,  dont  il  avait  eu  trois  enfants  avant  son 
mariage  , reconnus  par  lui  solennellement  en 
face  d'église.  Il  ne  manqua  b cette  reconnaissance 
aucune  des  formalités  prescrites  par  les  lois.  Son 
successeur,  Alfonsé  d’Est , fut  reconnu  duc  do 
Ferrare.  Il  épousa  Julie  d'Urbin  , fille  de  François 
duc  d’Urbin , dont  il  eut  cet  infortuné  César  d’Est, 
héritier  incontestable  de  tons  les  biens  de  la  mai- 
son , et  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc , mort 
le  27 octobre  4597.  Le  pape  Clément  vin,  do 
nom  d'Aldobrandin , originaire  d’une  famille  de 
négociants  de  Florence,  osa  prétexter  que  la  grond'- 
mèrede  César  d’Est  n’était  pas  assex  noble,  et  que 
les  enfants  qu’elle  avait  mis  au  monde  devaient 
être  regardés  comme  des  bâtards.  Celle  raison  est 
ridicule  et  scandaleuse  dans  un  évêque  ; elle  est 
insoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Eu- 
rope : d'ailleurs , si  le  duc  n'était  pas  légitime , il 
devait  perdre  Modène  et  ses  autres  états;  et  s'il 
n'y  avait  point  de  vice  dans  sa  naissance , il  devait 
garder  Ferrare  comme  Modène. 

L’acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales  et 
toutes  les  décisions  des  braves  théologiens  qui  assu- 
rent que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est  in- 
juste. En  conséquence , il  excommunia  d'abord 
César  d'Esl  ; et  comme  l'excommunication  prive 
nécessairement  un  homme  do  tous  ses  biens , le 
père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
l'excommunié,  pour  lui  ravir  son  héritage,  au 
nom  de  l’Église.  Ces  troupes  forent  battues  ; 
mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vil  bientôt  ses 
finances  épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  déplorable , c'est  que  le 
roi  de  France,  fleuri  iv,  se  crut  obligé  de  prendre 
le  parti  du  pape , pour  balancer  le  crédit  de  Phi- 
lippe il  b la  cour  de  Rome.  C’est  ainsi  que  le  lion 
roi  Louis  xn,  moins  excusable,  s'était  déshonoré  en 
s’unissant  avec  le  monstre  Alexandre  vi  et  son  exé- 
crable bâtard  le  duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ; alors 
le  pape  Ut  envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldo 
24. 
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brandin,  qui  entra  dans  cette  florissante  ville  arec 
mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins. 

Depuis  ce  temps,  Ferrare  devint  déserte;  son 
terroir  inculte  se  couvrit  de  marais  croupissants. 
Ce  pays  avait  été.  sous  la  maison  d'Esl,  un  des  plus 
beaux  de  l'Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses 
anciens  maîtres,  il  est  vrai  que  le  duc  fut  dédom- 
magé. Ou  lui  donna  la  nomination  à uu  évêché  elà 
une  cure,  et  on  lui  fournit  même  quelques  minois 
de  sel  des  magasins  de  Cervia  ; mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  la  maison  de  Modène  a des  droits 
incontestables  et  imprescriptibles  sur  ce  duché  de 
Ferrare , dont  elle  est  si  indignement  dépouillée. 

DE  CASTRO  ET  RO.VCIGLIONÏ. 

L'usurpation  de  Castro  et  Itonciglione  sur  la 
maison  de  l’arme  u’est  pas  moins  injuste  ; mais  la 
manière  a été  plus  basse  et  plus  lèche.  Il  y a dans 
Rome  beaucoup  de  juifs,  qui  se  vengent  comme 
ils  peuvent  des  chrétiens  en  leur  prêtant  sur  gages 
à gros  intérêts.  Les  papes  ont  été  sur  leur  marché. 
Ils  ont  établi  des  banques  que  l'on  appelle  monts- 
de-piélé;  on  y prêle  sur  gage  aussi,  mais  avec  un 
intérêt  beaucoup  moins  fort.  Les  particuliers  y dé- 
posent leur  argent , et  cet  argent  est  prêté  h ceux 
qui  veulent  emprunter,  et  qui  peuvent  répondre. 

Rainuce,  duc  de  Parme,  Gis  de  ce  célèbre 
Alexandre  Farnèse  qui  Gl  lever  au  roi  Henri  iv  le 
siège  de  Rouen  cl  le  siège  de  Paris,  obligé  deiu- 
pruuler  de  grosses  sommes,  donna  la  préférence  an 
mont-de-piélé  sur  les  juifs.  Il  n'avait  cependant 
pas  trop  a se  louer  de  la  cour  romaine.  La  pre- 
mière fois  qu'il  y parut , Sixte-Quint  voulut  lui 
faire  couper  le  cou  pour  récompense  des  services 
que  son  père  avait  rendus  a l'Église. 

Son  Gis  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  ca- 
pital, cl  ne  pouvait  s'acquitter  que  difflcilement. 
Carbarin  ou  Rarberin,  qui  était  alors  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  vui,  voulut  accommoder  l'affaire  en 
mariant  sa  nièce  Barharininu  Uarbarina  au  jeune 
duc  de  Parme.  Ilavait  deux  neveux  qui  le  gouver- 
naient : l'un  Taddeo  Barbarini,  préfet  de  Rome  ; et 
l'antre  le  cardinal  Antonio;  et  déplus  un  frère,  car- 
dinal aussi, mais  qui  ne  gouvernait  personue. Le  duc 
alla  a Rome  voir  ce  préfet  et  ces  cardinaux , dont 
il  devailétre  le  beau-frère,  moyennant  unedimiuu- 
tion  des  intérêts  qu'il  devait  au  mont-de-piété.  Ni 
le  marché,  ni  la  nièce  du  pape,  ni  les  procédés  des 
neveux , ne  lui  plurent;  il  se  brouilla  avec  eux 
pour  la  grande  affaire  des  Romains  modernes,  le 
puntiglio,  la  science  du  nombre  des  pas  qu'un 
cardinal  et  un  préfet  doivent  faire  en  reconduisant 
uu  duc  de  Parme.  Tous  les  caudalaires  se  remuè- 
rent dans  Rome  pour  ce  différend , et  le  dur.  île 
Parme  s'en  alla  épouser  une  Médicis. 


Les  Barbcrins  ou  Rarbarins  songèrent  à la  ven- 
geance. Le  duc  vendait  tous  les  ans  son  Vnè  ou 
duché  de  Castro  à la  chambre  des  apôtres  , pour 
acquitter  une  partie  de  sa  dette;  et  la  chambre 
des  a|iélre$  revendait  chèrement  son  bléau  peuple. 
Elle  eu  acheta  ailleurs,  et  défendit  l'entrée  du  blé 
de  Castro  dans  Rome.  Le  duc  de  Parme  ne  put 
vendre  son  blé  aux  Romains,  et  le  vendit  aussi  ail- 
leurs , comme  il  put. 

Le  pape , qui  d’ailleurs  était  un  assez  mauvais 
poète,  excommunia  Odoard,  selon  l'usage,  et  in- 
raméra  le  duché  de  Castro.  Incamércr  est  un  mot 
de  la  langue  particulière  a la  chambre  des  apôtres  : 
chaque  chambre  h la  sienne.  Cela  signiGe  prendre, 
saisir,  s'approprier,  s’appliquer  ce  qui  ne  nous 
appartient  point  du  tout.  Le  duc,  avec  le  secours 
des  Médicis  et  de  quelques  amis , arma  pour  dés- 
incamérerson  bien.  Les  Barlu-rins  armèrent  aussi. 
On  prétend  que  le  cardinal  Antonio , en  lésant 
délivrer  des  mousquetons  liénils  aux  soldats , les 
exhortait  a les  teuir  toujours  bien  propres , et  à 
les  rapporter  dans  le  même  état  qu'on  les  leur  avait 
conGés.  On  assure  même  qu'il  y eut  des  coups 
donnés  et  rendus , et  que  trois  ou  quatre  personnes 
moururent  dans  cette  guerre,  soit  de  l'intempérie, 
soit  autrement.  On  ne  laissa  pas  de  dépenser  beau- 
coup plus  que  le  blé  de  Castro  ne  valait.  Le  duc 
fortifia  Castro  ; et , tout  excommunié  qu'il  était , 
les  Barbcrins  ne  purent  prendre  sa  ville  avec  leurs 
mousquetons.  Tout  cela  ne  ressemblait  que  mé- 
diocrement aux  guerres  des  Romains  du  temps 
passé,  et  encore  moins  à la  morale  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'était  pas  même  le  contrnim-les  d'entrer; 
c'était  le  contrains-les  de  sortir.  Ce  fracas  dura, 
par  intervalles,  pendant  les  années  46l2ct  1615. 
La  cour  de  France,  en  1644,  procura  une  paix 
fourrée.  Le  duc  de  Parme  communia  , cl  garda 
Castro. 

Pamphile,  Innocent  x,  qui  ne  fesait  point  de 
vers,  et  qui  haïssait  les  deux  cardinaux  Barbcrins, 
les  vexa  si  durement  pour  les  punir  de  leurs  vexa- 
tions, qu’ils  s'enfuirent  en  France,  où  le  cardinal 
Antonio  rutarchcvéqucde  Reims,  grand-aumônier, 
et  chargé  d'abbayes. 

Nous  remarquerons  en  passant  qu'il  y avait  en- 
core un  troisième  cardinal  Barberin,  baptisé  aussi 
sous  le  nom  d'Antoine.  Il  était  frère  du  papeCr- 
haiu  vm.  Celui-là  ne  se  mêlait  ni  de  vers  ni  de 
gouvernement.  Il  avait  été  assez  fou  dans  sa  jeu- 
nesse pour  croire  que  le  seul  moyen  de  gagner  le 
paradis  était  d'être  frère  lai  chez  les  capucins.  Il 
prit  cette  dignité  , qui  est  assurément  la  dernière 
de  toutes  ; mais  étant  depuis  devenu  sage,  il  so 
contenta  d’être  cardinal  et  très  riche.  Il  vécut  en 
philosophe.  L’épitaphe  qu'il  ordouna  qu’on  gravât 
sur  son  tombeau  est  curieuse  ; 
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• Ulc  j ace!  putvia  et  émis , postea  nihil . a 
Cf-git  poudre  et  cendre , et  puis  rien . 

Ce  rien  est  quelque  chose  de  singulier  pour  un 
cardinal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile, 
en  <646,  voulut  donner  il  Castro  un  évêque  fort 
décrie  pour  ses  mœurs,  et  qui  lit  trembler  tous  les 
citoyens  de  Castro  qui  avaient  de  belles  femmes  et 
tle  jolis  enfants.  L’évêque  fut  tué  par  un  jaloux.  Le 
pape,  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables  et  de 
s'entendre  avec  le  duc  pour  les  punir,  envoya  des 
troupes  et  fil  raser  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté 
à dona  Olimpia,  belle-sœur  et  maîtresse  du  pape, 
à qui  le  duc  avait  eu  la  négligence  de  ue  pas  faire 
do  présents  lorsqu'elle  en  recevait  de  tou  tle  monde. 
Démolir  une  ville  était  bieu  pis  que  dclincamérer. 
Le  pape  lit  ériger  une  petite  pyramide  sur  les 
ruines , avec  cette  inscription  : Qui  fit  Catlro. 

Cela  se  passa  sous  Kainucc  n , Gis  d'Odoard 
Famèse.  On  recommença  la  guerre,  qui  fut  encore 
moins  meurtrière  que  celle  des  Ilarberins.  Le  du- 
ché de  Castro  et  de  Ronciglione  resta  toujours 
confisqué  au  proflt  de  la  chambre  des  Apôtres, 
depuis  <646  jusqu  a <662,  sous  le  pontilicatdo 
Chigi,  Alexandre  vu. 

Cet  Alexandre  vu  ayant,  dans  plus  d'une  affaire, 
bravé  Louis  xtv,  dont  il  méprisait  la  jeunesse  et 
dont  il  ue  connaissait  pas  la  hauteur,  lesdiffércnds 
furent  poussés  si  loin  entre  les  deux  cours,  les 
animosités  fureut  si  violentes  entre  le  duc  de  Cré- 
qui , ambassadeur  de  France  à Rome,  et  Mario 
Chigi , frère  du  pape , que  les  gardes  corses  de  sa 
sainteté  tirèrent  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice , 
et  tuèrent  un  de  ses  pages  à la  portière,  il  est 
vrai  qu'ils  u'y  étaient  autorisés  par  aucune  bulle  ; 
mais  il  parut  que  leur  zèle  n’avait  pas  beaucoup 
déplu  au  saint  père.  Louis  xiv  Gt  craindre  sa  ven- 
geance. Il  fit  arrêter  le  nonce  à Paris,  envoya  des 
troupes  en  Italie,  se  saisit  du  comtal  d'Avignon.  Le 
pape , qui  avait  dit  d'abord  que  • des  légions 
« d'anges  viendraient  à son  secours,  ■ 11e  voyant 
point  paraître  ces  auges,  s'humilia,  demanda  par- 
don. Le  roi  de  France  lui  pardonna  , à condition 
qu'il  rendrait  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de 
l'arme  , et  Comacchio  au  duc  de  Mudène , tous 
deux  attachés  à ses  intérêts,  et  tous  deux  op- 
primés. 

Comme  Innocent  x avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  mémoire  de  la  démolition  de  Castro, 
le  roi  de  France  exigea  qu'011  érigeât  une  pyra- 
mide du  double  plus  haute,  à Rome,  dans  la  place 
Farnèse,  où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait  été 
commis.  A l'égard  du  page  tué , il  n'en  fut  pas 
question.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  devait  bien 
au  moiux  une  pension 'a  la  famille  de  ce  jeune  chré- 
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tien.  La  cour  de  Rome  fit  habilement  Insérer  dans 
le  traité  qu'011  ne  rendrait  Castro  et  Ronciglione 
au  duc  que  moyennant  une  somme  d’argent  équi- 
valente à peu  près  à la  somme  que  la  maison  Far- 
nese  devait  au  mont-de-piété,  l’ar  ce  tour  adroit, 
Castro  et  Ronciglione  sont  toujours  demeurés  in- 
camérés,  malgré  Louis  xtv,  qui  dans  les  occasions 
éclatait  avec  fierté  contre  la  cour  de  Rome,  et  en- 
suite lui  cédait. 

Il  est  certain  que  la  jouissance  do  ce  duché  a 
valu  à la  chambre  dns  apôtres  quatre  fois  plus  que 
le  mont-de-piété  ne  peut  redemander  de  capital 
cl  d'intérêts.  N'importe,  les  apôtres  sont  toujours 
en  possession.  Il  n'y  a jamais  eu  d'usurpation  plus 
manifeste.  Qu’on  s’en  rapporte  à tons  les  tribu- 
naux de  judicature,  depuis  ceux  de  la  Chine  jus- 
qu'à ceux  de  Corfou  ; y en  a-t-il  un  seul  où  le  duc 
île  Parme  ne  gagnât  sa  cause?  Ce  n’est  qu'un 
compte  à faire.  Combien  vous  dois- je?  combien 
avei-vous  touché  par  vos  mains?  payez-uioi  l'ex- 
cédant , et  rendez-moi  mon  gage.  Il  est  à croire 
que  quand  leduc  de  Parme  voudra  intenter  ce  pro- 
cès, il  le  gagnera  partout  ailleurs  qu'à  la  chambre 
des  apôtres. 

ACQUISITIONS  DE  JULES  II. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Comacchio  ; c'est  une 
affaire  qui  regarde  l’empire,  et  je  m'en  rapporte 
à la  chambre  de  Vefziar  et  au  conseil  aulique. 
Mais  il  faut  voir  par  quelles  bonnes  œuvres  les  ser- 
viteurs des  serviteurs  de  Dieu  ont  obtenu  du  ciel 
tons  les  domaines  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 
Nous  savons  par  le  cardinal  Bernbo,  par  Guichar- 
din  , et  par  tant  d'autres , comment  Laitovère, 
Jules  11, acheta  la  tiare,  et  comment  il  fut  élu  avant 
même  que  les  cardinaux  fussent  entrés  dans  le  con- 
clave. Il  fallait  payer  ce  qu'il  avait  promis  t sans 
quoi  on  lui  aurait  représenté  ses  billets , et  il  ris- 
quait d’être  déposé.  Pour  payer  les  uns  il  fallait 
prendre  aux  autres.  Il  commence  par  lever  des 
troupes  ; il  se  met  à leur  tète,  assiège  Pérouse,  qui 
appartenait  au  seigneur  llaglioni,  homme  faible  et 
timide,  qui  n’eut  pas  le  courage  de  se  défendre.  Il 
rendit  sa  ville  en  <506.  On  lui  laissa  seulement 
emporter  ses  meubles  avec  des  agnus  Dei.  De 
Pérouse  Jules  marche  à Bologne,  et  eu  chasse  les 
Bentivoglio. 

On  sait  comment  il  arma  tous  les  souverains 
contre  Venise,  et  comment  ensuite  il  s'unit  avec 
les  Vénitiens  contre  Louis  xn.  Cruel  ennemi,  ami 
perfide,  prêtre,  soldat,  il  réunissait  tout  ce  qu’on 
reproche  à ces  deux  professions , la  fourlmric  et 
l'inhumanité.  Cet  honnête  boinmc  se  mêlait  aussi 
d’excommunier.  Il  lança  son  ridicule  foudre  contre 
le  roi  de  France  Louis  xn  , le  père  du  peuple.  Il 
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croyait,  dit  od  auteur  célèbre,  mettre  les  rois  sous 
l'anathème,  comme  vicaire  de  Dieu  ; et  il  mettait 
a pris  les  têtes  de  tons  les  Crantais  en  Italie,  comme 
vicaire  du  dialilc.  Voilà  l'homme  dont  les  princes 
baisaient  les  pieds , et  que  les  peuples  adoraient 
comme  uu  Dieu.  J’ignore  s'il  eut  la  vérole,  comme 
on  l'a  écrit  : tout  ce  que  je  sais , c'est  que  la  si- 
gnora  Orsini,  sa  fille,  lie  l'eut  point,  et  qu’elle  Int 
une  très  honorable  dame.  Il  faut  toujours  rendre 
justice  au  beau  sexe  dans  l'occasion. 

DES  ACQUISITIONS  D'aLEIAADRE  VI. 

La  terre  a retenti  asseï  de  la  simonie  qui  valut 
à ce  Borgia  la  tiare,  des  excès  de  fureur  et  de  dé- 
bauche dont  se  souillèrent  scs  bâtards,  de  sou  in- 
ceste avec  Lucrezia  sa  fille.  Quelle  Lucrezia  I On 
sait  qu'elle  couchait  avec  son  frère  et  son  père,  et 
qu'elle  avait  des  évêques  pour  valets  de  chambre. 
On  est  assez  instruit  du  beau  festin  pendant  le- 
quel cinquante  courtisanes  nues  ramassaient  des 
châtaignes  en  variant  leurs  postures,  pour  amuser  sa 
sainteté,  qui  distribua  des  prix  aux  plus  vigoureux 
vainqueurs  de  ces  dames.  L'Italie  parle  encore  du 
poison  qu’on  prétendit  qu'il  prépara  pour  quel- 
ques cardinaux,  et  dont  on  croit  qu’il  mourut  lui- 
même.  Il  ne  reste  rien  de  ces  épouvantables  hor- 
reurs que  la  mémoire  ; mais  il  reste  encore  des 
héritiers  de  cous  que  son  filsct  lui  assassinèrent, ou 
étranglèrent,  ou  empoisonnèrent  pour  ravir  leurs 
héritages.  On  connaît  le  poison  dont  ils  se  servaient; 
il  s’appelait  la  canlarclia'. Tous  les  crimes  de  cette 
abominable  famille  sont  aussi  connus  que  Y ï'.van- 
qi/r,  à l’abri  duquel  ces  monstres  les  commettaient 
impunément.  Il  lie  s'agit  ici  que  des  droits  de  plu- 
sieurs illustres  maisons  qui  subsistent  encore.  Les 
Orsini , les  Colonne  , souffriront-ils  toujours  que 
la  chambre  apostolique  leur  retienne  les  héritages 
de  leur  ancienne  maison? 

Vous  avons  à Venise  des  Ticpolo , qui  descen- 
dent de  la  fille  de  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pe- 
saro,  que  César  Borgia  chassa  de  la  ville  au  nom 
du  pape  son  père.  Il  y a des  Manfredi,qui  ont  droit 
de  réclamer  Facnza.  Astor  Manfrcdi,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  rendit  Facnza  au  pape,  et  se  remit  entre 
les  mains  de  son  fils,  à condition  qu'on  le  laisserait 
jouir  du  reste  de  sa  fortune.  Il  étaitd'unc  extrême 
beauté:  César  Borgia  en  devint  éperdument  amou- 
reux ; mais  comme  il  était  louche,  ainsi  que  tous 
ses  portraits  le  témoignent,  et  que  ses  crimes  re- 
doublaient encore  Fhorreurde  .Manfrcdi  piur  lui, 
ce  jeune  homme  s'emporta  imprudemment  contre 
le  ravisseur:Borgia  n'en  put  jouir  que  par  violence  ; 
ensuite,  il  le  fil  jeter  dans  le  Tibre  avec  la  femme 
d'un  Caraccioli  qu'il  avait  enlcréo  à sou  époux. 

• Voyez,  dans  le  Oiclionnain:  philoiophlque , l'arUde 
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On  a peine  à croire  de  telles  atrocités;  mais  s'il 
est  quelque  chose  d’avéré  dans  l'histoire , ce  sont 
les  crimes  d'Alexandre  vt  et  de  sa  famille. 

la  maison  de  Montcfeltro  n’est  pas  encore 
éteinte.  Le  duché  d Urbin,  qu’Alexandre  vi  et  son 
fils  envahirent  par  la  perfidie  la  plus  noire  et  la 
plus  célébrée  dans  les  livres  de  Machiavel,  appar- 
tient à ceux  qui  sont  descendus  de  la  maison  de 
Monlefeltro,  à moins  que  les  crimes  n'opèrent 
une  prescription  contre  l'équité. 

Jules  Varano  , seigneur  de  Camerino , fut  saisi 
par  César  Borgia  dans  le  temps  même  qu'il  signait 
une  capitulation  , et  fut  étranglé  sur  la  place  avec 
ses  deux  fils.  Il  y a encore  des  Varano  daus  la  Ito- 
niague;  c'est  à eux  , sans  doute,  que  Cai.terinn 
appartient. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vu  avec  effroi  dans 
Machiavel  comment  ce  César  Borgia  fit  assassiner 
Vitellozzo  Vitelli , Oliverotto  da  Fermo,  il  signer 
Pagolo,  et  Francesco  Orsini,  duc  de  Gravina.Mais 
ce  que  Machiavel  n’a  point  dit , et  ce  que  les  his- 
toriens contemporains  nous  apprennent,  c’est  que, 
pendant  qnc  Borgia  fesait  étrangler  le  duc  de  G ra- 
vina et  ses  amis  daus  le  château  de  Sinigaglia,  le 
pape  son  père  fesait  arrêter  le  cardinal  Orsini , 
parent  du  duc  de  Gravina,  et  confisquait  tous  les 
biens  de  celte  illustre  maison.  Le  pape  s'empara 
même  detout  le  mobilier.  Il  se  plaignit  amèrement 
de  ne  point  trouver  parmi  ce»  effets  une  grosse 
perle  estimée  deux  raille  ducats , et  une  cassette 
pleine  d’or  qu'il  savait  être  chez  le  cardinal.  La 
mère  de  ce  malheureux  prélat , âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  craiguanl  qu'Alexandrc  vt , selon  sa 
coutume, u'empoisonnât  son  fils,  vint  en  tremblant 
lui  apporter  la  perle  et  la  cassette  ; mais  sou  fils 
était  déjà  empoisonné , et  rendait  les  derniers 
soupirs.  Il  est  certain  que  si  la  perle  est  eucore , 
comme  on  le  dit,  dans  le  trésor  des  papes,  iis  doi- 
vent en  conscience  la  rendre  à la  maison  des  Ur- 
sins,  avec  l'argent  qui  était  dans  la  cassette. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  rapporté,  dans  a vérité  la  plus 
exacte,  tous  ces  faits,  dont  on  peut  tirer  quelques 
conséquences,  etdonlon  peut  faire  quelque  usage 
honnête , je  ferai  remarquer  à tous  les  intéressé» 
qui  |K>urront  jeter  le»  yeux  sur  ces  feuilles,  que 
les  papes  n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  souve- 
raineté qui  n'ait  été  acquis  par  des  troubles  ou 
par  des  fraudes.  A l'égard  des  troubles , il  n'y  a 
qu'à  lire  l’histoire  de  l'empire  et  les  juriscon- 
sultes d'Allemagne.  A l'égard  des  fraudes  , il  n’y 
a qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  donation  de  Constan- 
tin cl  sur  les  décrétales. 

La  donation  de  la  comtesse  Mathilde  au  doux  et 
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modeste  Grégoire  tu  est  le  titre  le  plus  favorable 
aux  évalues  de  Rome.  Mais,  en  bonne  fui,  si  une 
femme  à l’aris,  à Vienne,  a Madrid  , à Lisbonne, 
déshéritait  tous  ses  parents,  et  laissait  tous  scs  flefs 
masculins,  par  testament,  à son  confesseur,  avec 
ses  bagues  et  ses  joyaux,  ce  testament  ne  serait-il 
pas  cassé  suivant  les  lois  expresses  de  tous  ces  états? 

On  nous  dira  que  le  pape  est  au-dessus  de  toutes 
les  lois,  qu'il  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste  ; 
polett  de  injuslitia  facerc  jusliliam.  Papa  est 
supra  jut,  contra  jus  et  extra  jus;  c'est  le  senti- 
ment de  Bellarmin  • ; c’est  l'opinion  des  théologiens 
romains.  A cela  nous  n'avons  rien  A répondre. 
Nous  révérons  le  siège  de  Rome  ; nous  lui  devons 
les  iudulgences , la  faculté  de  tirer  des  Ames  du 
purgatoire  , la  permission  d’épouser  nos  belles- 
sœurs  et  nos  nièces  l’une  après  l’autre,  la  canoni- 
sation de  saint  Ignace,  la  sûreté  d’aller  en  paradis 
eu  portant  le  scapulaire;  mais  ces  bienfaits  ne  sont 
peut-être  pas  uue  raison  pour  retenir  le  bien 
d'autrui. 

Il  y a des  gens  qui  disent  que  si  chaque  Eglise 
se  gouvernait  par  elle-même  sous  les  lois  de  l'état; 
si  on  mettait  Un  A la  simonie  de  payer  des  annales 
pour  un  bénéfice  ; si  un  évêque  , qui  d'ordinaire 
n'est  pas  riche  avant  sa  nomination , n'était  pas 
obligé  de  se  ruiner  lui  ou  ses  créanciers,  en  em- 
pruntant de  l'argent  pour  payer  ses  bulles , l'é- 
tat ne  serait  pas  appauvri  A la  longue  par  la 
sortie  de  cet  argent  qui  ne  revient  plus.  Mais 
nous  laissons  cette  matière  A discuter  par  les  ban- 
quiers en  cour  de  Rome. 

Finissons  par  supplier  encore  le  leclenr  chré- 
tien et  bénévole  de  lire  l'Évangile , et  de  voir  s'il 
y trouvera  un  seul  mot  qui  ordonne  le  moindre 
des  tours  que  nous  avons  fidèlement  rapportés. 
Nous  y lisons . il  est  vrai,  < qu’il  faut  se  faire  des 
• amis  avec  l’argent  de  la  mammone  d’iniquité.  » 
Ah  I beatissimo  padre , si  cela  est , rendes  donc 
l’argent. 

A PoJoQf,  H Juin  1768. 
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L’Europe  a frémi  de  l’assassinat  du  roi  do  Po- 
logne ; les  coups  qui  l’ont  frappé  ont  percé  tous 
les  cœurs.  Mais  quelle  puissance  se  met  en  devoir 
de  le  venger?  Sera-ce  la  sainte  Vierge , devant  la- 
quelle ces  assassins  jurèrent  sur  l'Évangile,  entre 

• Dt  rom ano  pontifie* , fora,  l , liv.  iv. 
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les  mains  d’un  dominicain  , de  tuer  lo  meilleur  et 
le  plus  sage  souverain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne? 
Il  est  vrai  que  Notre-Dame  deCsenlochova  fait  lous 
les  jours  des  miracles , mais  elle  n'a  pas  fait  celui 
de  préveuir  les  desseins  des  conjurés  ; et  jusqu'ici 
Notre-Dame  de  Pétcrsbourg  est  la  seule  qui  venge 
l'bonneur  et  les  droits  du  trône.  On  voit  encore, 
A la  honte  de  tous  les  chrétiens,  des  garnisons  tur- 
ques dans  les  villes  polonaises  ; et , sans  les  véri- 
tables miracles  des  armées  russes , les  Ottomans 
seraient  dans  Varsovie. 

L'empereur  des  Romains,  qui  sait  l'histoire  et 
qui  est  né  pour  faire  des  actions  dignes  de  l'his- 
toire , sait  assez  que  ces  Turcs  out  mis  deux  fois 
le  siège  devant  Vienne , et  qu’ils  out  fait  plus  de 
trois  cent  mille  Uongrois  esclaves. 

Les  barbares  tyrans  de  Couslantinople , souillés 
si  souvent  du  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs  vi- 
sirs , traitent  tous  les  rois  de  l'Europe  comme  les 
Romains  traitaient  autrefois  les  petits  princes  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Judée.  Ils  regardent  nos  am- 
bassadeurs comme  des  cousuls  de  marchands. 

M.  Porter,  ci-devant  plénipotentiaire  A Con- 
stantinople, nous  apprend  que,  pour  toute  sQ- 
reté,  nos  ambassadeurs  n'ont  que  des  concessions, 
dont  on  ne  leur  laisse  que  des  copies  qui  ne  sont 
point  authentiques , et  quelques  privilèges  établis 
par  l'usage , qui  sont  toujours  contestés. 

Il  nous  dit  que  le  grand-visir  Jcin  Ali  hacha 
voulut , il  n'a  pas  long-temps,  les  confiner  tous 
dans  l'Ile  des  Princes. 

Quand  un  amUssadeur  est  admis  A l’audience 
du  grand-visir,  ce  larbare  , couché  sur  un  sopha, 
le  fait  asseoir  sur  un  petit  tabouret,  lui  dit  qua- 
tre mots , et  le  renvoie  ; deux  huissiers  le  pren- 
nent par  les  bras  pour  le  faire  pirouetter  et  pour 
le  faire  incliner  devant  leur  maître  ; les  valets  le 
huent  et  le  sifflent.  Du  moins  il  n'y  a pas  long 
temps  que  cette  étiquette  était  observée. 

S'il  veut  paraître  A l’inutile  audience  du  sul- 
tan , on  le  fait  attendre  deux  heures , et  souvent 
A la  pluie  et  A la  neige , dans  uue  petite  cour 
triangulaire , sons  un  arbre  autour  duquel  est  un 
vieux  banc  pourri  sur  lequel  les  marmitons  de  sa 
bautesse  viennent  s'étendre.  Il  est  ainsi  conduit 
d'humiliations  en  humiliations.  Il  dissimule  ces 
affronts,  et  fait  accroire  A scs  commettants  qu'il  a 
été  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 

On  sait  quelles  indignités  ont  souvent  soufTertes 
les  bailes  de  Venise.  La  cour  de  France  ne  doit 
pas  avoir  oublié  que , dans  le  temps  brillant  de 
Louis  xtv  ( en  1 658  ) , le  grand-visir  Méhémct  Cu- 
progli  lit  donner  A l’audience  un  soufflet,  A poing 
fermé,  au  sienr  de  La  Haye  Vantelct,  fils  de  l'am- 
bassadeur de  France , ambassadeur  lui-même,  et, 
de  plus,  médiateur  entre  l'empire  lurcet  Venise. 
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On  cassa  une  dent  h ce  ministre,  on  le  mit  dans 
un  cachot.  Et  pourquoi  la  Porte  excrça-t-cltc  con- 
tre lui  ces  atrocités?  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
expliquer  une  lettre  qu’il  écrivait  en  chiffres  à 
un  provéditeur  do  Venise. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite-t-elle  les 
ministres  d une  puissance  à qui  elle  veut  faire  la 
guerre?  Elle  commence  par  les  faire  mettre  en 
prison.  C’est  ainsi  que  Mustapha,  maintenant  ré- 
gnant, a fait  enfermer  au  château  des  Sepl-Tours 
le  plénipotentiaire  de  Russie.  Cet  insolent  affront, 
fait  à tous  les  princes  dans  la  personne  de  ce  mi- 
nistre , a été  bien  vengé  par  les  victoires  du  comte 
de  Romanzof , par  les  flottes  qui  sont  venues  du 
fond  du  Nord  mettre  en  cendre  les  flottes  otto- 
manes , 'a  la  vue  de  Constantinople , sous  le  com- 
mandement des  comtes  d'Orlof , par  la  conquête 
de  quatre  provinces  que  les  princes  Gallilzin, 
Dolgorouki , et  tant  d’autres  généraux  illustres , 
ont  arrachées  aux  Ottomans. 

Tant  d’exploits  nceumulcs  crient  h haute  voix 
au  reste  de  l'Europe  : Secondex-nous  , et  la  ty- 
rannie des  Turcs  est  détruite. 

Certes,  si  l'impératrice  des  Romains,  Marie- 
Thérèse,  voulait  prêter  9cs  troupes  à son  digne  fils, 
qui  pourrait  l'empêcher  de  prendre  en  une  seule 
campagne  toute  la  Bosnie  et  toute  la  Bulgarie , 
tandis  que  les  armés  victorieuses  de  l’impératrice 
Catherine  11  marcheraient  h Constantinople? 

Combien  de  fois  le  comte  Marsigli , qui  connais- 
sait si  bien  le  gouvernement  turc,  nous  a-t-il  dit 
qu’il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce  grand  colosse , 
qui  n’est  puissant  que  par  nos  divisions  ! Je  le  ré- 
pète après  lui , c’est  uotre  faute  si  l’Europe  n’est 
pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  d’Autriche  ne  devienne 
lmp  puissante,  et  que  l’empereur  des  Romains 
ne  commande  dans  Rome.  Aimez-vous  mieux  que 
Ira  Turcs  y viennent?  Ce  fut  long-temps  leur  des- 
sein , et  ils  pourront  un  jour  l’accomplir  si  ou  les 
laisse  respirer  cl  réparer  leurs  perles. 

Ou  craint  encore  plus  la  Russie.  Mais  en  quoi 
celle  pu  issancescrait-elle  plus  dangereuse  que  celle 
des  Turcs?  Kl  pourquoi  redouter  les  fléaux  cloigués, 
tandis  qu’on  peut  détruire  des  fléaux  présents? 

Quoi  ! on  a donné  la  Toscane  h un  frère  de 
l empereur,  Parme  a un  fils  du  roi  d’Espagne  : on 
a dépouillé  le  pape  de  Béuéventel  d'Avignon  sans 
que  personne  ail  murmuré  ; et  on  tremblerait 
d’éler  les  états  d’Europe  à l'implacable  ennemi  de 
toute  l’Europe  1 les  Vénitiens  n’oseraient  repren- 
dre Candie  1 on  craindrait  de  rendre  Rhodes  à ses 
chevaliers  I on  frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de 
la  Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourroul  un  jour  comprendre 
qu’on  ait  eu  celle  occasion  unique , et  qu’on  n'en 


ait  pas  profité.  Et  si  ce  fameux  piast*  Jean  So- 
bieski , ce  vainqueur  des  Ottomans , revenait  au 
monde , que  dirait-il  en  voyant  ses  compatriotes 
s’unir  avec  les  Turcs  contre  son  successeur  ? 

Les  folles  croisades  durèrent  autrefois  plus  de 
cent  années  ; et  aujourd'hui  la  sage  union  de  deux 
ou  trois  princes  est  impraticable!  Des  millions 
d'hommes  allèrent  périr  en  Syrie  et  en  Egypte,  et 
on  tremble  de  laisser  prendre  Coustauliuople , 
quand  l’Egypte  même  nous  tend  les  bras!  et  cette 
malheureuse  inaction  s’appelle  politique!  La  vraie 
politique  est  de  chasser  d’abord  l'ennemi  commun. 
Laissez  au  temps  le  soin  de  vous  armer  eusuile 
les  uns  contre  les  autres  : vous  ue  manquerez 
pas  d’occasions  de  vous  égorger. 
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Vous  dévot  d’abord , mon  cher  cousin , vous 
affermir  dan*  la  persuasion  qu'il  ciistc  un  Dieu 
tout  puissanl  qui  punit  le  crime,  et  qui  récom- 
pense la  vertu.  Vous  savciassoi  de  physique  pour 
voir  que  ces  anciennes  erreurs , qu’if  faut  que 
le  grain  pourrisse  et  meure  en  terre  pour  ger- 
mer, etc.  .détruiraient  plulAl  l'idée  d’un  Dieu  for- 
mateur du  monde  qu'elles  ne  rétabliraient.  Vous 
avez  appris  asset  d'astronomie  pour  être  sûr  qu'il 
n'y  a ni  premier  ni  troisième  ciel , ni  région  de 
fett  auprès  de  la  lune , ni  firmament  auquel  les 
étoiles  soient  attachées  , etc. , mais  un  nombre 
iunombrable  de  globes  disposés  dans  l'espace  par 
la  main  de  l'éternel  géomètre.  On  vous  a montré 
asset  d'anatomie  pour  que  vous  ayet  admiré  par 
quels  Incompréhensibles  ressorts  vous  vivet. 
Vous  n'éles  point  ébranlé  par  les  objections  de 
quelques  athées;  vous  penset  que  Dieu  a fait  l'u- 
nivers , comme  vous  croyez,  si  j'ose  me  servir  de 
celle  faible  comparaison  , que  le  palais  que  vous 
baldtet  a été  élevé  par  le  roi  votre  grand-père. 
Vous  laissez  les  taupes,  enterrées  sous  vos  gazons, 
uicr,  si  elles  l’osent,  l'eiislenccdu  soleil. 

Toute  la  nature  vous  a démontré  l ezistence  du 
Dieu  suprême  ; c'est  à votre  cœur  à sentir  l'exis- 
tence du  Dieu  juste.  Comment  pourriez-vous  êlro 

1 Pian  ou  nom  qu'on  donne  aux  descendant*  uw 

ancicna  Polonais. 
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juste,  si  Dieu  ue  l'était  pas  ? et  comment  pourrait- 
il  l'être,  s’il  ne  savait  ui  punir  ni  récompenser? 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  sera  le  prit  et  quelle 
sera  la  peine.  Je  ne  vous  répéterai  point , • Il  y 
< aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents , ■ 
parce  qu'il  ne  m'est  pas  démontré  qu'après  la 
mort  nous  ayons  des  yeux  et  des  dents.  Les  Grecs 
elles  Romains  riaient  de  leurs  furies,  les  chré- 
tiens se  moquent  ouvertement  de  leurs  diables , 
et  Beliébuth  n'a  pas  plus  de  crédit  que  Tisiphone. 
C'est  une  très  grande  sottise  de  joindre  à la  reli- 
giun  des  chimères  qui  la  rendent  ridicule.  On 
risque  d'anéantir  toute  religion  dans  les  esprits 
faibles  et  pervers , quand  on  déshonore  celle 
qu'on  leur  annonce  par  des  absurdités.  Il  y a une 
ineptie  cent  (ois  plus  horrible,  c'est  d'attribuer  h 
l'Être  suprême  des  injustices , des  cruautés , que 
nous  punirions  du  dernier  supplice  dans  les 
hommes. 

Serves  Dieu  par  vous-même , et  non  sur  la  foi 
des  autres.  Ne  le  blasphémez  jamais  ni  en  libertin 
ni  en  fanatique.  Adores  l'Être  suprême  en  prince, 
et  non  en  moine.  Soyez  résigné  comme  Êpictète, 
cl  bienfesaut  comme  Marc-Aurèle. 

II. 

Parmi  la  multitude  des  sectes  qui  partagent 
aujourd'hui  le  monde , il  en  est  une  qui  domine 
dans  cinq  ou  six  provinces  de  l'Europe,  et  qui 
ose  se  dire  universelle , parce  qu’elle  a envoyé 
des  missionnaires  en  Amérique  et  en  Asie.  C'est 
comme  si  le  roi  de  Danemarck  s'intitulait  ieigneur 
du  monde  entier,  parce  qu'il  possède  un  établis- 
sement sur  la  céte  de  Coromandel  et  deux  petites 
Iles  dans  l'Amérique. 

Si  cette  Eglise  s'en  tenait  à celte  vanité  de  s'ap- 
peler universelle  dans  le  coin  du  monde  quelle 
occupe , ce  ne  serait  qu'un  ridicule  ; mais  elle 
pousse  la  témérité , disons  mieux  , l'insolence  , 
jusqu'il  dévoueraux  flammes  éternelles  quiconque 
n'est  pas  dans  son  sein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre 
qui  sont  d'une  secte  différente.  C'est  elle  qui  , en 
forçant  les  autres  sociétés  h l'imiter  , a rompu 
tous  les  liens  qui  doivent  unir  les  hommes. 

Elle osesc dire  chrétienne , catholique  , et  elle 
n'est  assurément  ni  l'une  ni  l'autre.  Qu'y  a-t-il 
en  effet  de  moins  chrétien  que  d'être  en  tout  op- 
posé au  Christ  ? Le  Christ  et  ses  disciples  ont  été 
|iauvres  ; ils  ont  fui  les  honneurs;  ils  ont  chéri 
l'abaissement  et  les  souffrances.  Reconnait-on  à 
ces  traits  des  moines  , des  évêques  , qui  regor- 
g:ut  de  trésors , qui  ont  usurpe  dans  plusieurs 
pays  les  droits  régaliens  ; un  pontife  qui  règne 
dans  la  ville  des  Scipions  et  des  Césars , et  qui  ne 
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daigne  jamais  parler  à un  prince , si  ce  prince  n'a 
pas  auparavant  baisé  ses  pieds?  Ce  contraste  ex- 
travagant ne  révolte  pas  assez  les  hommes. 

On  le  souffre  en  riant  dans  la  communion  ro- 
maine , parce  qu'il  est  établi  dès  long-temps  ; s'il 
était  nouveau , il  exciterait  l'indignation  et  l'hor- 
reur. Les  hommes,  tout  éclairés  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui, sont  les  esclaves  de  seize  siècles  d'igno- 
rance qui  les  ont  précédés. 

Conçoit-on  rien  de  plus  avilissant  pour  les  sou- 
verains do  la  communion  soi-disant  cathnlique , 
que  de  reconnaître  un  maître  étranger?  car  quoi- 
qu'ils déguisent  ce  joug,  ils  le  portent.  L’auteur 
du  Siècle  de  Louit  XIV,  que  vous  lisez  avec 
fruit,  a beau  dire  que  le  pape  est  une  idole  dont 
on  baise  les  pieds  et  dont  on  lie  les  mains  , ces 
souverains  envoient  h celte  pagode  une  ambas- 
sade d'obédience  ; ils  ont  h Rome  un  cardinal  pro- 
tecteur de  leur  couronne;  ilslui  paient  des  tributs 
en  annales , en  premiers  fruits.  Mille  causes  ec- 
clésiastiques dans  leurs  états  sont  jugées  par  des 
commissaires  que  ce  prêtre  étranger  délègue. 

Enfin  plus  d'un  roi  souffre  chez  lui  l'infâme 
tribunal  de  l'inquisition,  érigé  par  des  papeset 
rempli  par  des  moines  : il  est  mitigé  ; mais  il 
subsiste,  à la  bonté  du  trêue  et  de  la  nature  hu- 
maine. 

Vous  ne  pouvez , sans  un  r>re  de  pitié,  entendre 
parler  de  ces  troupeaux  de  fainéants  tondus, 
blancs  , gris , noirs  , chaussés , déchaux  , eu 
culottes  ou  sans  culottes , pétris  de  crasse  et  d'ar- 
guments , dirigeant  des  dévotes  imbéciles,  met- 
tant h contribution  la  populace , disant  des  messes 
pour  faire  retrouver  les  choses  perdues  , et  lésant 
Dieu  tous  les  matins  pour  quelques  sous  , tous 
étrangers , tous  à charge  à leur  patrie , et  tous 
sujets  de  Rome. 

Il  y a tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  de  ces 
animaux  paresseux  et  voraces,  dont  on  aurait  lait 
de  bons  matelots  et  de  braves  soldats. 

Grâces  au  ciel  et  h la  raison  , les  étals  sur 
lesquels  vous  devez  régner  un  jour  sont  préservés 
de  ces  fléaux  et  de  cet  opprobre.  Remarquez  qu'ils 
n'ont  fleuri  que  depuis  que  vos  étables  d'Augias  ont 
été  nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  surtout  l’Angleterre , avilie  autrefois 
jusqu'à  être  une  province  de  Rome , province 
dépeuplée , pauvre  , ignorante  , et  turbulente  : 
maintenant  elle  partage  l'Amérique  avec  l'Espa- 
gne , et  elle  en  possède  la  partie  réellement  la 
meilleure  ; car,  si  l'Espagne  a les  métaux  , l'An- 
gleterre a les  moissons  que  ces  métaux  achètent. 
Elle  a dans  ce  continent  les  seules  terres  qui  pro- 
duisent tes  hommes  robustes  et  courageux  ; et  , 
tandis  que  de  misérables  théologiens  de  la  com- 
munion romaine  disputent  pour  savoir  si  les  Amé- 
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ricains  «ont  enfants  de  leur  Adam , Ie9  Anglais 
s'occupent  h fertiliser,  h peupler  et  enrichir  deui 
mille  lieues  de  terrain,  et  A y faire  un  commerce 
de  trente  millions  d'écus  par  année.  Ils  régnent 
sur  la  cèle  de  Coromandel  , au  bout  de  l'Asie  ; 
leurs  flottes  dominent  sur  les  mers  , et  ne  crain- 
draient pas  les  flottes  de  l'Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que , toutes  choses  d'ail- 
leurs égales , un  royaume  protestant  doit  l'em- 
porter sur  un  royaume  catholique  , puisqu'il 
possède  en  matelots,  en  soldats,  en  cultivateurs, 
en  manufactures,  ce  que  l'autre  possède  en  prê- 
tres , en  moines  , et  en  reliques  ; il  doit  avoir 
plus  d'argent  comptant , puisque  son  argent  n'est 
point  enterre  dans  des  trésors  de  Notre-Dame  de 
Lorcttc , et  qu'il  sert  au  commerce,  au  lieu  de 
couvrir  des  os  de  morts  qu'on  appelle  des  corpi 
tainlt;  il  doit  avoir  de  plus  riches  moissons, 
puisqu’il  a moins  de  jours  d’oisiveté  consacrés  à 
de  vaines  cérémonies  , au  cabaret , et  A la  débau- 
che. Enfin  les  soldats  des  pays  protestants  doi- 
vent être  les  meilleurs  ; car  le  Nord  est  pins  fécond 
en  hommes  vigoureus  , capables  de  longues  fati- 
gues , et  patients  dans  les  travaux , que  les  peuples 
du  Midi , occupés  dé  processions,  énervés  par  le 
luxe , et  affaiblis  par  un  mal  honteux  qui  a fait 
dégénérer  l’espèce  si  sensiblement , que , dans 
mes  voyages,  j'ai  vu  deux  cours  brillantes  où  il  n'y 
avait  pas  dix  hommes  capables  de  supporter  les 
travaux  militaires.  Aussi  a-t-on  vu  un  seul  prince 
du  Nord  , dont  les  étsts  n'étaient  pas  comptés 
pour  une  puissance  dans  le  siècle  passé , résister 
h tous  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de 
France. 

III. 

Ne  persécutes  jamais  personne  pour  ses  senti- 
ments sur  la  religion  ; cela  est  horrible  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Jésus-Christ  , loin 
d’être  oppresseur , a été  opprimé.  S'il  y avait 
dans  l'univers  un  être  puissant  et  méchant , en- 
nemi de  Dieu , comme  l'ont  prétendu  les  mani- 
chéens , son  partage  serait  de  persécuter  les  hom- 
mes. Il  y a trois  religions  établies  de  droit  humain 
dans  l'empire  : je  voudrais  qu'il  y en  eût  cin- 
quante dans  vos  états;  ils  en  seraient  plus  riches, 
et  vous  en  serin  plus  puissant.  Rendez  toute  su- 
perstition ridicule  et  odieuse , vous  n'aurez  ja- 
mais rien  A craindre  de  la  religion.  Elle  n'a  été 
terrible  et  sanguinaire,  elle  n’a  renversé  des 
trênes , que  lorsque  les  fables  ont  été  accréditées 
et  les  erreurs  réputées  saintes.  C'est  l'insolente 
absurdité  des  deux  glaives  ; c'est  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ; c'est  la  ridicule  opinion 
qu'un  paysan  juif  de  Galilée  avait  joui  vingt-cinq 


ans  A Rome  des  honneurs  du  souverain  ponti- 
ficat ; c'est  la  compilation  des  prétendues  décré- 
tales , faite  par  un  faussaire  ; c'est  une  suite  non 
interrompue  , pendant  plusieurs  siècles , de  lé- 
gendes mensongères,  de  miracles  impertinents,  de 
livres  apocryphes , de  prophéties  attribuées  A des 
sibylles  ; c'est  enfin  ce  ramas  odieux  d impos- 
tures qui  rendit  les  peuples  furieux  , et  qui  fit 
trembler  les  rois.  Voilà  les  armes  dont  on  se  servit 
pour  déposer  le  grand  empereur  Henri  iv , pour 
le  faire  prosterner  aux  pieds  de  Grégoire  vu, 
pour  le  faire  mourir  dans  la  pauvreté  , et  pour  le 
priver  de  la  sépulture  ; c'est  de  cette  source  que 
sortirent  toutes  les  infortunes  des  deux  Frédéric  ; 
c'est  ce  qui  a fait  nager  l'Europe  dans  le  sang 
pendant  des  siècles.  Quelle  religion  que  celle  qui 
ne  s'est  jamais  soutenue , depuis  Constantin , que 
par  des  troubles  civils  ou  par  des  bourreaux  I 
Ces  temps  ne  sont  plus;  mais  gardons  qu'ils  ne  re- 
viennent. Cet  arbre  de  mort , tant  élagué  dans  ses 
branches,  n'est  point  encore  coupé  dans  sa  racine; 
et  tant  que  la  secte  romaine  aura  des  fortunes  à 
distribuer,  des  mitres,  des  principautés,  des 
tiares  A donner,  tout  est  A craindre  pour  la  liberté 
et  pour  le  reposdu  genre  humain.  U politiquea 
établi  nne  balance  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope ; il  n’est  pas  moins  nécessaire  qu'elle  en 
forme  une  entre  les  erreurs,  afin  que,  balancées 
l'une  par  l'autre , elles  laissent  le  monde  en  paix. 

On  a dit  souvent  que  la  morale  qui  vient  de 
Dieu  réunit  tous  les  esprits , et  que  le  dogme  qui 
viont  des  hommes  les  divise.  Ces  dogmes  insen- 
sés , ces  monstres  , enfants  de  l’école  , se  com- 
battent tous  dans  l'école  ; mais  ils  doivent  être 
également  méprisés  des  hommes  d'état  ; ils  doi- 
vent tous  être  rendus  impuissants  par  la  sagesse 
de  l'administration.  Ce  sont  des  poisons  dont  l'un 
sert  de  remède  A l’autre;  et  l'antidote  universel 
contre  ces  poisons  de  l'ârao , c'est  le  mépris. 

IV. 

Soutenez  la  justice  , sans  laquelle  tout  est  anar- 
chie et  brigandage.  Soumettez-vons-y  le  premier 
vous-même  : mais  que  les  juges  ne  soient  que 
juges,  et  non  maîtres;  qu'ils  soient  les  premiers 
esclaves  de  la  loi , et  non  les  arbitres.  Ne  souf- 
frez jamais  qu'on  exécute  A mort  un  citoyen  , fût- 
il  le  dernier  mendiant  de  vos  étals  , sans  qu’on 
vous  ait  envoyé  son  procès  que  vous  ferez  exa- 
miner par  votre  conseil.  Ce  misérable  est  uu 
homme  , et  vous  devez  compte  de  son  sang. 

Que  les  lois  chez  vous  soient  simples  , unifor- 
mes , aisées  à entendre  de  tout  le  monde.  Que 
ce  qni  est  vrai  et  juste  dans  une  de  vos  villes  ne 
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soit  pas  faux  et  injuste  dans  une  autre  : cette 
contradiction  anarchique  est  intolérable. 

Si  jamais  vous  avci  besoin  d'argent  parle  mal- 
heur des  temps , vendes  vos  luis , voire  vaissetlo 
d’argent , vos  diamants , mais  jamais  des  offices 
de  jndicature.  Acheter  le  droit  de  décider  de  la 
vie  el  de  la  fortune  des  hommes , c'est  le  plus 
scandaleux  marche  qu'on  ait  jamais  fait.  On  parle 
de  simonie  : y a-t-il  une  plus  lâche  simonie  que 
de  vendre  la  magistrature  ? car  y a-t-il  rien  de 
plus  saint  que  les  lois  ? 

(lue  vos  lois  oe  soient  ni  trop  relâchées  ni  trop 
sévères.  Poiut  de  confiscation  de  biens  à votre 
profit  ; c'est  une  tentation  trop  dangereuse.  Ces 
confiscations  ne  sont,  après  tout,  qu'un  vol  fait 
aux  enfanta  d’un  coupable.  Si  vous  n'arrachex 
pas  la  vie  â ces  enfants  innocents , pourquoi  leur 
arrachez-vous  leur  patrimoine  ? Yêtes-vous  pas 
assez  riche  sans  vous  engraisser  du  sang  de  vos 
sujets?  Les  bous  empereurs  , dont  nous  tenous 
notre  législation,  n oui  jamais  admis  ces  lots  bar- 
bares. 

Les  supplices  sont  malheureusement  nécessai- 
res ; il  faut  effrayer  le  crime  : mais  rendez  les 
supplices  utiles  ; que  ceuz  qui  ont  fait  tort  aux 
hommes  servent  les  hommes.  Deux  souveraines 
du  plus  vaste  empire  du  monde  ont  donné  suc- 
cessivement ce  grand  exemple.  Des  pays  affreux 
défrichés  par  des  mains  criminelles  n’en  ont  pas 
moins  été  fertiles.  Les  grands  chemins  , réparés 
par  leurs  travaux  toujours  renaissants  , ont  fait 
la  sûreté  et  l’cmlicllissement  de  l’empire. 

Que  l’usage  affreux  de  la  question  ne  revienne 
jamais  dans  vos  provinces , excepté  le  cas  où  il 
s'agirait  évidemment  du  salut  de  l'état. 

La  question , la  torture  fut  d'ahord  mie  inven- 
tion des  brigands  qui , venant  piller  les  maisons , 
fesaient  souffrir  des  tourments  aux  maîtres  el 
aux  domestiques , jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  dé- 
couvert leur  argent  caché  ; ensuite  les  Romains 
adoptèrent  cet  horrible  usage  contre  les  esclaves , 
qu’ils  ne  regardaient  pas  comme  des  hommes  ; 
mais  jamais  les  citoyens  romains  n’y  furent 
exposés. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  dans  les  pays  où  cette 
coutume  horrible  est  abolie , on  ne  voit  pas  plus 
de  crimes  que  dans  les  antres.  On  a tant  dit  que 
la  question  est  un  secret  presque  sûr  pour  sauver 
un  coupable  robuste,  et  pour  condamner  un  in- 
nocent d’une  constitution  faible,  que  ce  raison- 
nement a enfin  persuadé  des  nations  entières. 

y. 

Les  fihances  sont  chez  vous  administrées  avec 
une  économie  qui  ne  doit  se  déranger  jamais. 
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Conservez  précieusement  cette  sage  administra- 
tion. La  recette  est  aussi  simple  qu'elle  puisse 
l’être.  Les  soldats , qui  ne  servent  à rien  en  temps 
de  paix  , sont  distribués  aux  portes  des  villes  : ils 
prêteraient  un  prompt  secours  au  receveur  des 
tributs  , qui  est  d'ordinaire  un  bomme  d’âge  , 
seul , et  désarmé.  Vous  n'étes  point  obligé  d’en- 
tretenir une  armée  de  commis  contre  vos  sujets 
L’argent  de  l'état  ne  passe  point  par  trente  mains 
différentes,  qui  toutes  en  retieoneul  une  partie. 
On  ne  voit  point  de  fortunes  immenses  élevées 
par  la  rapine , à vos  dépens  , et  aux  depeus  de  la 
noblesse  et  du  peuple.  Chaque  receveur  porto 
tous  les  mois  l’argent  de  sa  recette  â la  cbambro 
de  vos  finances.  Le  peuple  n'est  point  foulé  , et 
le  prince  n'est  point  volé.  Vous  u’avez  poiut 
chez  vous  cette  multitude  de  petites  dignités  bour- 
geoises , et  d'emplois  subalternes  sans  fouctiou , 
qu'ou  voit  sortir  dessous  terre  dans  certains  états, 
où  Us  sont  mis  en  vente  par  une  administration 
obérée.  Tous  ces  petits  titres  sont  achetés  chère- 
ment par  la  vanité  ; ils  produisent  aux  acheteurs 
des  renies  perpétuelles,  et  ('affaiblissement  perpé- 
tuel de  l’état. 

On  ne  voit  point  chez  vous  cette  foule  de  bour- 
geois inutiles  , intitulés  contcillcri  du  prince,  qui 
vivent  dans  l'oisiveté  , et  qui  n'ont  autre  chose  à 
faire  qu  à dépenser  à leurs  plaisirs  les  revenus  de 
ces  charges  frivoles  que  leurs  pères  ont  acquises. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  ou  du  reveuu  de 
sa  terre , ou  du  fruit  de  sou  industrie,  ou  des  ap- 
pointements qu’il  reçoit  du  prince.  Le  gouverne- 
ment n'est  point  endetté.  Je  n’ai  jamais  entendu 
crier  ici  dans  les  rues , comme  dans  un  pays  où 
j'ai  voyagé  dans  ma  jeunesse  : ■ Nouvel  édit  d’une 

• constitution  de  rentes;  nouvel  emprunt  ; 
« charges  de  conseiller  du  roi  mouleur  de  bois , 

• mesureur  de  charbon.  > Vous  ne  tomberez  poiut 
dans  cet  avilissement  aussi  ruineui  que  ridicule. 
On  interdirait  un  comte  de  l’empire  qui  se  con- 
duirait ainsi  dans  sa  terre  ; on  lui  ûterait  juste- 
ment l'admiuistralion  de  son  bien.  Si  les  étals 
dont  je  parle  sont  destinés  un  jour  à être  nos  en- 
nemis , puissent-ils  se  conduire  selon  des  maximes 
si  extravagautesl 

VI. 

Faites  travailler  vos  soldais  'a  la  perfection  des 
chemins  par  lesquels  ils  doivent  marcher,  ù l’a- 
planisseinent  des  montagnes  qu'ils  doivent  gravir, 
aux  portsoù  ils  doivent  s’embarquer,  aux  fortifi- 
cations des  villes  qu’ils  doivent  défendre.  Ces  tra- 
vaux utiles  les  occuperont  pcuüanl  la  paix  , ren- 
dront leurs  corps  plus  robustes  cl  plus  capables  de 
soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  Une  légère  aug. 
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menfation  de  paie  suffira  pour  qu'ils  courent  au 
travail  avec  gaieté.  Telle  était  la  méthode  des  Ro- 
mains ; les  légions  firent  elles-mêmes  ces  chemins 
qu'ils  traversèrent  pour  aller  conquérir  l’Asie  Mi- 
neure et  la  Syrie.  Le  soldatse  courbe  en  remuant  la 
terre,  mais  il  se  redresse  en  marchant  à l’ennemi, 
lin  mois  d'exercice  rétablit  ce  petit  avantage  exté- 
rieur, que  six  mois  de  travail  ont  pu  défigurer. 
La  force,  l'adresse,  et  le  courage,  valent  bien  la 
grlce  sous  les  armes.  Les  Anglais  et  les  Russes  sont 
moins  parfaits  à la  parade  que  les  Prussiens,  et  les 
égalent  au  jour  de  bataille. 

On  demande  s'il  est  convenable  que  les  sol- 
dats soient  mariées?  Je  pense  qu'il  est  bou  qu'ils 
le  soient  ; la  désertion  diminue , la  population 
augmente.  Je  sais  qu’un  soldat  marié  sert  moins 
volontiers  loin  des  frontières;  mais  il  en  vaut 
mieux  quand  il  combat  dans  le  sein  de  la  patrie. 
Vous  ne  prétendez  pas  porter  la  guerre  loin  de 
votre  état,  votre  situation  ne  vous  le  permet  pas  ; 
votre  intérêt  est  que  vos  soldats  peuplent  vos  pro- 
vinces , au  lieu  d’aller  ruiner  celles  des  autres. 

Que  le  militaire,  apres  avoir  long-temps  servi, 
ait  chez  lui  des  secours  assurés  ; qu'il  y jouisse  an 
moins  de  sa  demi-paie , comme  en  Angleterre.  Un 
bétel  des  invalides,  tel  que  Louis  xtv  en  donna 
l’exemple  dans  sa  capitale , pouvait  convenir  à un 
riche  et  vaste  royaume.  Je  crois  plus  avanlageux 
pour  vos  états  que  chaque  soldat , h Pige  de  cin- 
quante ans  au  plus  tard  , rentre  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Il  peut  encore  labourer  ou  travailler 
d'un  métier  utile;  il  peut  donner  des  enfantas  la 
patrie  Uu  homme  robuste  peut , à l’âge  de  cin- 
quante ans , être  encore  utile  vingt  années  ; sa 
demi-paie  est  un  argent  qui , bien  que  modique, 
rentre  dans  la  circulation  au  profit  de  la  culture. 
Pour  peu  que  ce  soldat  réformé  défriche  un  quart 
d'arpent,  il  est  plus  utile  à l'état  qu'il  ne  l'a  été 
à la  parade. 

VII. 

Ne  souffrez  pas  chez  vous  la  mendicité.  C'est 
une  infamie  qu'on  n'a  pu  encore  détruire  eu  An- 
glcrrc,  en  Franco,  cl  dans  une  partie  de  l’Alle- 
magne. Je  crois  qu'il  y a en  Europe  plus  de  qua- 
tre cent  mille  malheureux . indignes  du  nom 
d'homme  , qui  font  un  métier  de  l'oisiveté  et  de 
la  gueuseric.  Quand  une  fois  ils  ont  embrassé  cet 
almminable  genre  de  vie , ils  ne  sont  plus  bons  à 
rien  ; ils  ne  méritent  pas  même  la  terre  où  ils  de- 
vraient être  ensevelis.  Je  n'ai  point  vn  cet  oppro- 
bre de  la  nature  humaine  toléré  en  Hollande,  en 
Suède , en  Dancmarclt  ; il  ne  l'est  pas  même  eu 
Pologne.  La  Russie  n'a  point  de  troupes  de  gueux 
établis  sur  les  grands  chemins  pour  rançonner  les 


passants.  Il  faut  punir  sans  pitié  les  mendiants 
qui  osent  se  faire  craindre , et  secourir  les  pau- 
vres avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Les  hô- 
pitaux de  Lyon  et  d'Amsterdan  sont  des  modèles; 
ceux  de  Paris  sont  indignement  administres.  Le 
gouvernement  municipal  de  chaque  ville  doit  seul 
avoir  le  soin  de  ses  pauvres  et  de  ses  malades. 
C'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  Lyon  et  dans  Ams- 
terdam. Tous  ceux  que  la  nature  afflige  y sont 
secourus;  tous  ceux  à qui  elle  laisse  la  liberté  des 
membres  y sont  forcés  à un  travail  utile.  Il  faut 
surtout  commencer  h Lyon  par  l'administration 
de  l'hôpital  pour  arriver  aux  honneurs  munici- 
paux de  l'hétel-de-ville  : c'est  lit  le  grand  secret. 
Lhôtol-de-ville  de  Paris  n'a  pas  des  institutions 
si  sages,  il  s'en  faut  beaucoup;  le  corps  de  ville 
y est  ruiné,  il  est  sans  pouvoir  et  sans  crédit. 

Les  hôpitaux  de  Rome  sont  riches,  mais  ils  ne 
semblent  destinés  que  pour  recevoir  des  pèlerins 
étrangers.  C'est  un  charlatanisme  qui  attire  des 
gueux  d'Espagne,  de  Bavière , d'Autriche , et  qui 
ne  sert  qu'à  encourager  le  nombre  prodigieux  des 
mendiants  d’Italie.  Tout  respire  à Rome  l'osten- 
tation et  la  pauvreté,  la  superstition  et  l’arlequi- 
nade 
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Espagne,  qui  fus  le  berceau  des  jésuites;  par- 
lements de  France,  qui,  depuis  l'institution  de 
cette  milice,  armâtes  toujours  les  lois  contre  elle  ; 
Portugal,  qui  n'avais  que  trop  éprouvé  ledauger 
de  leurs  maximes  ; Naples,  Sicile,  Parmo,  Malte, 
qui  les  avez  connus , vous  en  avez  enfin  purgé  vos 
états;  non  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  des  hommes 
vertueux  et  utiles , mais  parce  qu'en  général  l'es- 
prit de  eet  ordre  était  contraire  aux  intérêts  îles 
nations , et  parce  qu'en  effet  ils  étaient  les  satel- 
lites d'un  prince  étranger. 

C'est  dans  cette  vue  que  la  sagesse  éclairée  do 
presque  toutes  les  puissances  catholiques  impose 
aujourd’hui  le  frein  des  lois  à la  licence  des 
mniues,  qui  se  croyaient  indépendants  des  lois 
mêmes.  Cette  heureuse  révolution  , qui  paraissait 
impossible  dans  le  siècle  passé , quoiqu  elle  fût 
très  aisée,  a été  reçue  avec  l’acclamation  des 
peuples,  la»  hommes,  étant  plus  éclairés,  en  sont 
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devenus  plus  sages  et  moins  malheureux.  Ce 
changement  aurait  produit  des  excommunications, 
des  interdits , des  guerres  civiles  , dans  des  temps 
de  barbarie  ; mais  dans  le  siècle  do  la  raison  l'on 
u'a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples , qui  bénissent  leurs  souve- 
rains et  leurs  magistrats  pour  avoir  commencé  ce 
grand  ouvrage , espèrent  qu’il  ne  demeurera  pas 
imparfait.  On  a chassé  les  jésuites  parce  qu'ils 
étaient  les  principaux  organes  des  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  : comment  donc  pourrait-on 
laisser  sulisister  ces  prétentions?  Quoi!  l'on  pu- 
nirait ceux  que  les  soutiennent , et  on  se  laisse- 
rait opprimer  par  ceux  qui  les  exercent  ! 

DES  ANNATES. 

D'où  vient  que  la  France , l’Espagne , l'Italie , 
paient  encore  des  annales  h l’évêque  de  Rome  ? 
Les  rois  coulèrent  le  bénéfice  de  l'épiscopat , l'É- 
glise confère  le  Saint-Esprit  : ces  deux  dons  n'ont 
certainement  rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé 
le  bénéfice  qui  consiste  dans  le  revenu  , ou  bien 
ils  sont  aux  droits  des  seigneurs  qui  l'ont  fondé  : 
la  nomination  est  donc  le  privilège  de  la  couronne. 
C’est  donc  par  la  grtlce  unique  du  roi , et  non 
par  celle  d’un  évêque  étranger,  qu'un  évêque  est 
évêque.  Ce  n'est  point  le  pape  qui  lui  donne  le 
Saint-Esprit  ; il  le  reçoit  de  l'imposition  de  quel- 
ques autres  évêques  ses  concitoyens.  S’il  paie  au 
pape  quelque  argent  pour  la  collation  de  son  lié- 
nélice,  c'est  dans  le  fond  un  délit  contre  l'étal; 
s'il  paie  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit, 
c'est  une  simonie  : il  n’y  a pas  de  milieu.  On  a 
voulu  pallier  ce  marché  qui  offense  la  religion  cl 
la  patrie , on  n'a  jamais  pu  le  justifier. 

Il  est  autorisé , dit-on,  par  le  concordat  entre  te 
roi  François i"  et  le  pape  Léon  x.  Mais  quoi  I parce 
qu'ils  avaient  alors  besoin  l’un  do  l'autre , parce 
que  des  intérêts  passagers  les  réunirent,  faut-il 
que  létal  en  souffre  éternellement?  faut-il  payer 
à jamais  ce  qu'on  ne  doit  pas?  sera-t-on  esclave 
au  dix-huitième  siècle  parce  qu'on  fut  imprudent 
au  scitième? 

DES  DISPENSES. 

On  paie  chèrement  h Rome  la  dispense  pour 
épouser  sa  cousine  et  sa  nièce.  Si  ces  mariages  of- 
fensaient Dieu,  quel  pouvoir  sur  la  terre  aurait 
droit  de  les  permettre?  Si  Dieu  ne  les  réprouve 
pas,  à quoi  sert  une  dispense?  S'il  faut  celte  dis- 
pense, pourquoi  un  Champenois  et  un  Picard 
doivent-ils  la  demander  et  la  payer  à un  prêtre 
italien?  Ces  Champenois  et  ces  Picards  n'ont-ils 
pas  des  tribunaux  qui  peuvent  juger  du  coulral 


civil , et  des  curés  qui  administrent , en  vertu  du 
contrat  civil , ce  qui  est  du  ressort  du  sacrement  ? 

N’est-ce  pas  une  servitude  honteuse,  contraire 
au  droit  des  gens , à la  dignité  des  couronnes , h 
la  religion , à la  nature,  de  payer  un  étranger 
pour  se  marier  dans  sa  patrie? 

Ou  a poussé  cette  tyrannie  absurde  jusqu'à 
prétendre  que  le  pape  seul  a le  droit  d'accorder 
pour  de  l’argeutà  un  filleul  la  permission  d’épou- 
ser sa  marraine.  Qu'est-ce  qu’une  marraine?  c'est 
une  femme  inutile  ajoutée  à un  parrain  nécessaire, 
laquelle  a de  surcroît  répondu  pour  vous  que  vous 
seriex  chrétien.  Or,  parce  qu'elle  a dit  que  vous 
observeriez  les  rites  du  christianisme , ce  sera  un 
crime  de  contracter  avec  elle  un  sacrement  du 
christianisme!  et  le  pape  seul  pourra  changer  ce 
crime  en  une  action  méritoire  et  sacrée , moyen- 
nant une  taxe  I 

Ce  prétendu  crime  n’elait  pas  moins  grand 
entre  le  parrain  et  la  marraine  • cl  les  père  et 
mère  de  l’enfant.  Ils  ont  répondu  qu’un  enfant  né 
en  Bavière  serait  chrétien  ; donc  les  |>arrains  et 
marraines  ne  pourront  jamais  épouser  le  père  ou 
la  mèro , si  un  prêtre  de  Rome  11e  leur  fait  payer 
chèrement  une  dispensai  Et  un  homme  qui  au- 
rait été  parrain  de  son  enfant  11e  peut  plus  cou- 
cher avec  sa  femme  sans  la  permission  du  pape , 
ou  d’un  prêtre  délégué  par  lui!  Et  c'est  aiuai 
qu’on  a traité  les  hommes  I Ils  le  méritaient  puis- 
qu'ils l’ont  souiïert. 

DE  LA  BULLE  /.V  CŒJU  DOm.Vr. 

La  bulle  in  cœn a Domini  n'est  pas  à lieaucoup 
près  le  monument  le  plus  étrange  de  l’absurde 
despotisme  si  long-temps  affecté  autrefois  par  la 
cour  de  Rome.  Les  bulles  des  Grégoire  vu,  des 
Innocent  iv  , des  Grégoire  ix , des  Boniface  vin , 
ont  été , sans  doute , plus  funestes  ; mais  la  bulle 
in  cæna  Domini  est  d’autant  plus  remarquable , 
qu’elle  a été  forgée  dans  des  temps  où  les  hommes 
commençaient  à sortir  de  l'épaisse  barbarie  qui 
avait  si  long-temps  abruti  toute  l'Europe.  L’An- 
gleterre et  la  moitié  du  continent , soulevées,  ou 
seizième  siècle , contre  les  usurpations  romaines, 
semblaient  avertir  celle  cour  d'être  modérée.  Ce- 
pendant , au  mépris  de  toute  bienséance  et  dos 
droits  divins  et  humains,  l’évêque  de  Rome, 
Pic  v , n'hésita  pas  à promulguer  cette  bulle , 
qu'on  fulmine  à Rome  tous  les  jeudis  de  la  se- 
maine sainte,  avec  les  cérémonies  les  plus  pom- 
peuses et  les  plus  lugubres.  On  excommunie  eu 

1 Mon  curé,  en  bopllunl  nn  enlunl  le  ri  Juin  1709,  dllà 
mademoiselle  Kolet,  le  marrelne  : Sommei-vom  que  vous 
ne  pouvez  epouicr  ni  f enfant , ni  si*  pire,  ni  «n  ntere. 
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ce  jour  tous  les  magistrats , tous  les  évêques , tous 
les  hommes  enfin  qui  appellent  à un  futur  con- 
cile; tous  les  capitaines  de  vaisseau  qui  courent 
la  mer  sur  les  côtes  de  l'état  ecclésiastique  ; tous 
ceui  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs  des  viandes 
destinées  pour  le  pape  ; les  mis,  leurs  chanceliers, 
leurs  parlements  ou  cours  supérieures  qui  con- 
courait à souffrir  que  le  clergé  paie  des  tribuls  h 
I état  sous  quelque  dénomination  que  ce  puisse 
être;  tous  les  magistrats  et  particulièrement  les 
parlements , qui  s'opposent  h la  réception  de  la 
discipline  du  concile  de  Trente.  Le  pape  seul  peut 
absoudre  ceui  qui  se  rendent  coupables  de  ces 
crimes  énormes.  Il  faut  qu’ils  aillent  demander 
pardon  à Rome  aux  grands  pénitenciers , qui  doi- 
vent les  frapper  de  leurs  baguettes.  Ainsi  tous  les 
parlements  de  France  doivent  faire  le  pèlerinage 
de  Home  pour  aller  recevoir  des  coups  de  verges 
dans  1 église  de  Saint-Pierre.  Pourquoi  non?  le 
grand  Henri  iv  en  reçut  bien  par  procureur  sur 
le  dos  des  cardinaux  d'Ossat  et  buperron  *. 

DES  JUGES  DÉLÉGUÉS  PAK  BOUE. 

lin  curé  de  nos  provinces  est  jugé  en  matière 
purement  ecclésiastique  par  l'ollicialilé  de  son 
évêque.  Il  en  appelle  au  métropolitain  , du  métro- 
politain au  primat  : n est-ce  pas  assez  ? faut-il 
une  quatrième  juridiction  pour  achever  sa  ruine? 
faut-il  que  Rome  délègue  de  nouveaux  juges?  Cela 
s'appelle  eu  appeler  aux  apôtres  ; mais  nous  ne 
voyons  pas  que  les  apôtres  aient  jamais  rendu  des 
arrêts  h Jérusalem  par  appel  de  la  juridiction  des 
Gaules. 

QUELLE  PEUT  ÊTRE  LA  CAUSE  DE  TOUTES  CES 
PRÉTENTIONS. 

Li  s usurpations  de  la  cour  romaine  sont  gran- 
des et  ruineuses;  ses  prétentions  sont  innombrables. 
Sur  quoi  sont-elles  fondées?  pourquoi  l'évêque  de 
Rome  serait-il  le  despote  de  l'Église,  le  souverain 
des  lois  et  des  rois?  Est-ce  parce  qu'il  se  nomme 
pape?  mais  ce  titre  est  encore  celui  de  tout  prêtre 
de  l’Église  grecque,  mère  de  l’Église  romaine,  et 
qni  n'a  jamais  souscrit  aux  usurpations  de  sa 
tille.  Est-ce  parce  que  Jésus-Christ  a dit  expres- 
sément : ■ Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premiers  ni 

• derniers?  • Est-ce  parce  qu'il  a dit  ■ que  celui 

• qui  voudrait  s'élever  au-dessus  de  ses  frères 

• serait  oblige  de  les  servir  ? » 

Est-ce  parce  que  les  papesse  sont  dits  succes- 
seurs de  saint  Pierre?  mais  il  est  démontré  que 
saiul  Pierre  n'a  jamais  eu  aucune  juridiction  sur 

* L«  pape  Ganranefll  n'a  pa»  iVvoquJ  relie  bulle  , mai*  Ü 
e weaS  de  U publier.  L'rniprreur  Jonrph  II  l ordonne  di 
I arracher  de  loue  leu  rituel]  dan>  m étau.  K. 


les  apôtres , ses  confrères  ; et  il  n'est  pas  moins 
démontré  que  saint  Pierre  n’a  jamais  clé  à Rome. 
S’il  avait  fait  ce  voyage . les  Actes  des  npàtrcs  en 
auraient  parlé  ; la  première  église  qu'on  eût  bâtie 
à Rome  aurait  été  bâtie  en  l'honneur  de  Pierre,  et 
non  pas  en  l’honneur  de  Jean  ; l’église  de  Saint- 
Jean-de-Lairan  no  serait  pas  encore  regardée  au- 
jourd'hui par  les  Romains  comme  la  première 
egiise  de  l’Occideut. 

Des  auteurs  qui  ne  sont  pas  des  de  Thoo , 
unAbdias,  un  Marcel,  un  liégésippe , écrivcut 
quo  Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  vint  b 
Rome  sous  l'êmpereur  Néron  ; qn'il  y rencontra 
Simon  le  magicien  ; qu’ils  s’envoyèrent  l'un  b 
l'autre  faire  des  compliments  par  leurs  chiens  ; 
qu'ils  disputèrent  b qui  ressusciterait  un  parent  de 
Néron  qui  venait  de  mourir  ; que  Simon  le  magi- 
cien n'opéra  la  résurrection  qu'b  moitié , et  quo 
l'autre  Simon  l'opéra  entièrement  ; qu'ils  se  déliè- 
rent ensuite  bqui  volerait  le  pins  haut  dans  Pair,  eu 
présence  de  l'empereur  ; quo  Simon  Pierre , en 
fesant  le  signe  de  la  croix,  fit  tomber  son  rival 
de  la  moyenne  région  , ce  qui  fut  cause  qu’il  se 
cassa  les  deux  jambes  ; et  que  saint  Pierre , ay  an  t 
vécu  vingt-cinq  ans  b Rome  sous  Néron , qui 
ue  régna  que  treixo  années  , fut  crucifié  la  tête 
en  bas. 

Est-il  possible  que  ce  soit  sur  de  pareils  contes 
que  l'imbécillité  humaine  ait  établi , dans  des 
temps  barbares  , la  plus  énorme  puissance  qui 
ait  jamais  opprimé  la  terre,  et  en  même  temps  la 
plus  sacrée? 

Ceui  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de  vrai- 
semblance b ces  incompréhensibles  usurpations 
ont  dit  que  Rome  avant  été  la  capitale  du  monde 
politique,  elle  devait  être  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Mais  par  cette  raison , si  l'empereur 
Charlemagne  avait  établi  le  siège  de  son  empire  b 
Vaugirard;  si  sa  race  avait  conservé  sa  paissance 
au  lieu  de  la  démembrer  ; s'il  y avait  eu  enfin  un 
évêque  b Vaugirard  , ce  prélat  aurait  donc  été  le 
maître  des  empereurs , des  rois , et  de  l'Kglisa 
uuiverselle? 

Quand  même  saint  Pierre  aurait  fait  te  voyage 
de  Rome , cil  quoi  l'évêque  de  celle  ville  aurait- 
il  eu  la  prééminence  sur  les  autres?  Rome  n'avait 
point  été  le  berceau  du  christianisme , c'était  Jé- 
rusalem. La  primauté  appartient  natnrellemcntb 
l'évêque  de  celle  ville , comme  les  trésors  appar- 
tiennent dedroit  b ceux  sur  te  terrain  desquels  on 
les  a trouvés. 

FRAUDES  DONT  ON  s'EST  APPUTÉ  FOUR  AU- 
TORISER UNE  OOII1NATION  INJUSTE. 

On  frémit  quand  on  envisage  ce  long  amas 
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<i' impostures , dont  le  tissu  a forme  cnBn  la  tiare 
qui  a opprimé  tant  de  couronnes.  Je  ne  parle  pas 
des  fausses  constitutions  apostoliques , des  fausses 
citations , des  mauvais  vers  attribués  aux  préten- 
dues sibylles , des  fausses  lettres  de  saint  Paul  a 
Sénèque,  des  fausses  récognitions  du  japc  Clément , 
cl  de  ce  nombre  innombrable  de  fraudes  qu'on 
appelait  autrefois  fraudes  pieuses:  je  parle  de  la 
prétendue  donation  de  Constantin , qui  est  du 
ueuvième siècle , et  qu'on  était  obligé  de  croire, 
sous  peine  d'excommunication  ; je  fiarle  des  ab- 
surdes décrétales  qui  ont  été  si  long-temps  le  fon- 
dement du  droit  canon , et  qui  ont  corrompu  la 
jurisprudence  de  l'Europe;  jo  parle  de  la  préten- 
due concession  faite  par  Charlemagne  b l’évêque 
de  Rome  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  , que 
ce  monarque  n'a  jamais  possédées.  Chaque  année 
ajouta  un  chaînon  b la  chaîne  de  fer  dont  l'ambi- 
tion , revêtue  des  babils  de  la  religion  , liait  les 
peuples  ignorants.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans 
l'histoire  saus  y trouver  des  traces  de  ce  mépris 
avec  lequel  llome  traita  le  genre  humain , ne  dai- 
gnant pas  même  employer  la  vraisemblance  pour 
le  tromper. 

ns  l'indépendance  des  souverains. 

Souveraineté  et  dépendance  sont  contradic- 
toires. Toute  monarchie  , toute  république  n'a 
que  Dieu  pour  maitre  : c’est  le  droit  naturel,  c'est 
le  droit  de  propriété.  Deui  choses  seules  peuvent 
vous  en  priver,  la  force  d'un  brigand  usurpateur, 
ou  votre  imbécillité.  Les  Golhs  s'emparent  de 
l'Espagne  par  la  force,  les  Tartares  s'emparent 
de  l’Inde;  Jean-sans-Terre  donne  l'Angleterre  au 
pape.  On  se  réintègre  dans  le  droit  naturel,  contre 
l’usurpation , quand  on  a du  courage  ; on  reprend 
son  royaume  des  mains  du  pape  , quand  on  a le 
sens  commun. 

DES  ROY  ACMES  DONNÉS  PAR  LES  PAPES. 

Quiconque  a lu  sait  que  les  papes  ont  donné  ou 
cru  donner  tons  les  royaumes  de  l'Europe , sans 
en  excepter  aucun , depuis  les  montagnes  gla- 
cées de  la  Norvège  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar. 
Ceux  qui  n'ont  pas  lu  ne  le  croiront  pas , parce 
que  d’un  côté  ce  comble  d'audace  , et  de  l’autre 
cet  excès  d'avilissement,  semblent  incompréhen- 
sibles. 

Uildebrandou  Childebrand  , moine  de  Cluni , 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  vu , est  le  premier 
qui  au  bout  de  mille  ans  pervertit  b ce  point  le 
christianisme.  Il  ose  citer  l'empereur  Henri  iv  b 
comparaître  devant  lui  en  1 076  ; il  prononce 
contre  cet  empereur  un  arrêt  de  déposition , li 


meme  année  : « Je  lui  défends,  dit-il,  de  gouver- 

• ncr  le  royaume  teulonique , et  je  délie  tous  ses 

• sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  • 

L'année  suivante,  ayant  soulevé  contre  lui 
l'Allemagne,  il  le  force  b venir  lui  demander 
pardon , pieds  nus,  et  revêtu  d'un  cilice. 

En  f 088  , le  même  Childebrand  donne , de  sou 
autorité  privée , l'empire  b Rodolphe , duc  de 
Souabe. 

Urbain  u,  moine  de  Cluni , comme  G régoire  vu . 
marche  sur  les  mêmes  traces. 

Pascal  il  va  plus  loin  , il  arme  le  fils  de  Henri  iv 
contre  son  père,  et  en  fait  un  parricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  mourut  en  f 1 06  , dé- 
pouillé de  l'empire  et  réduit  b l'indigence.  On 
l’enterre  b Liège  ; mais  comme  il  était  excommu- 
nié, son  propre  fils,  Henri  v,  le  fait  exhumer;  et 
un  manœuvre  t’enterre  b Spire,  dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple,  il  est  inutile  de  rap- 
porter tous  les  attentats  saus  nombre  que  les  papes 
exercèrent  contre  tant  d'empereurs,  et  les  calami- 
tes de  la  maison  de  Souabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu'on  lût  l'Écri- 
ture sainte , il  suffisait  qu'on  sût  qu'ils  étaient 
les  vicaires  de  Dien , et  qn’en  cette  qualité  ils  de- 
vaient disposer  de  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
C'était  précisémeut  ce  que  le  diable  proposa  b 
Jésus-Christ  sur  la  montagne  où  il  est  dit  qu'il  le 
transporta. 

NOUVELLES  PREUVES  DD  DEOIT  DE  DISPOSER  DE 
TOUS  LES  ROYAUMES,  PRÉTENDU  PAR  LES 
PAPES. 

Il  y a cent  huiles  d’évêques  de  Rome  qui  assu- 
rent expressément  que  les  royaumes  ne  sont  que 
des  concessions  de  la  chaire  pontificale.  Arrêtons- 
nous  b celle  d'Adrien  tv  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  il.  < On  ne  doute  pas  et  vous  êtes  persuadé 

< que  tout  royaume  chrétien  est  du  patrimoine  de 
i saint  Pierre,  et  que  l'Irlande  et  toutes  les 
« Iles  qui  ont  reçu  la  foi  appartiennent  b l'Église 

< romaine.  Nous  apprenons  que  vous  voulu  sub- 

< juguer  cette  Ile , pour  faire  payer  un  denier  b 
-«  saint  Pierre  par  chaque  maison,  ce  que  nous 

• vous  accordons  avec  plaisir , etc.  • 

Il  n'est  presque  point  d'état  en  Europe  où  des 
bulles  b peu  près  semblables  n'aient  fait  répandre 
des  torrents  de  sang.  Ne  parlons  ici  que  des  papes 
qui  osèrent  excommunier  les  rois  de  France  Robert, 
Philippe  i*'  , Philippe-Auguste , Louis  vm , père 
de  saint  Louis,  excommunié  par  un  simple  légal , 
acceptant  pour  pénitence  de  payer  an  |>a|>e  le 
dixème  de  son  revenu  de  deux  années,  et  de  se  pré- 
senter nn-  pieds  et  en  chemise  b la  porle  de  JNotre- 
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Dame  de  Pari» , avec  nue  poignée  de  verges,  pour 
être  fouetté  par  les  chanoines  ; pénitence  , dit-on , 
que  ses  domestiques  accomplirent  pour  leur  maî- 
tre ; Philip|p-le-Bel , livré  au  diable  par  Boni- 
face  viu,  son  royaume  en  iuterdit  ■ et  transféré  h 
Albert  d'Autriche  ; enfin  le  bon  roi  Louis  xn  ex- 
communié par  Jules  h , et  la  France  mise  encore 
en  interdit  par  ce  vieux  et  fougeux  soldat,  évêque 
de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  Ligue 
ont  faites  à la  France  ont  saigné  trente  années , 
depuis  que  le  cordelier  Sixte-Quint  eut  l'audace 
d'appeler  Henri  iv  c.  génératinu  bâtarde  et  détes- 
• table  de  la  maison  de  Bourbon  , • et  de  le  décla- 
rer incapable  de  posséder  un  seul  de  ses  héritages. 
Il  faut  le  dire  h nos  contemporains,  et  les  conjurer 
de  redire  à nos  descendants,  que  ce  sont  ces  seules 
maximes  qui  portèrent  le  couteau  dans  le  cœur  du 
plus  grand  de  nos  héros  et  du  meilleur  de  nos 
rois.  Il  faut , eu  versant  des  larmes  sur  la  destinée 
de  ce  grand  homme , répéter  qu'on  eut  une  peine 
extrême  à obtenir  de  Clément  vin  qu'il  lui  donnât 
une  absolution  dout  il  n'avait  que  faire , et  'a  em- 
pêcher que  ce  pape  n'insérât  dans  cette  absolution 
« qu’il  réintégrait  de  sa  pleine  autorité  Henri  iv 
> dans  le  royaume  de  France.  • 

Quelques  personnes , plus  confiantes  qu’éclai- 
rées , veulent  nous  consoler,  en  nous  disant  que 
ces  abominations  ne  reviendront  plus.  Hélas  I qui 
vous  l’a  dit?  le  fanatisme  est-il  entièrement 


dans  la  plus  horrible  et  la  plus  invétérée  des  ma- 
ladies? Jusqu'à  quand  se  cmira-l-on  en  pleine 
santé , parce  que  nos  maux  ont  quelque  relâche? 
C’est  aux  magistrats,  c'est  aux  hommes  qui  par- 
tagent le  fardeau  du  gouvernement,  à voir  quelle 
digue  ils  peuvent  mettre  à des  débordements  qui 
nous  ont  inondés  depuis  tant  de  siècles.  Chaque 
père  de  famille  est  conjuré  de  peser  ces  grandes 
vérités,  de  les  graver  dans  la  tête  de  ses  enfants , 
et  de  préparer  une  postérité  qui  ne  connaisse  que 
les  lois  et  la  patrie. 

On  se  sert  encore  parmi  nous  du  mot  dange- 
reux des  deux  puissances  1 ; mais  Jésus-Christ  ne 
l'a  jamais  employé  ; il  ne  se  trouve  dans  aucun 
père  de  l’Eglise  ; il  a été  toujours  inconnu  à l'É- 
glise grecque  ; et , en  dernier  lieu , un  évêque  grec 
a été  déposé  par  un  synode  d’évêques  pour  avoir 
usé  de  cette  expression  révoltante. 

Il  n’y  a qu’une  puissance,  celle  du  souverain  : 
l’Eglise  conseille,  exhorte , dirige  ; le  gouverne- 
ment commande.  Non , il  n'est  certes  qu'une  puis- 
sance. La  cour  de  Rome  a cru  quec'élait  la  sienne; 
mais  quel  gouvernement  ne  secoue  pas  aujour- 
d’hui le  joug  de  cette  absurde  tyrannie?  Pourquoi 
donc  le  nom  subsiste-t-il  encore,  quaoil  la  chose 
même  est  détruite?  Pourquoi  laisser  sous  la  cen- 
dre un  feu  qui  peut  se  rallumer?  N’y  a-t-il  pas  as- 
sei  de  malheurs  sur  la  terre , sans  mettre  encore 
aux  prises  la  discipline  du  sacerdoce  avec  l’auto- 
tilé  souveraine  ? 


extirpé  ? ne  savez- vous  pas  de  quoi  il  est  capable? 
La  plupart  des  honnêtes  gens  sont  instruits,  je 
l'avoue  ; les  maximes  des  parlements  sont  dans 
nos  bouches  et  dans  nos  cœurs  : mais  la  populace 
n'cst-clle  pas  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Henri  tu 
et  de  Henri  tv?  n’est-elle  pas  toujours  gouvernée 
par  des  moines?  n'est-elle  pas  trois  cents  fois  au 
moins  plus  nombreuse  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
éducation  honnête?  n’est-ce  pas  enfin  une  traînée 
de  poudre  A laquelle  on  peut  mettre  un  jour  le 
feu? 

Jusqu’à  qnand  se  contentera-t-on  de  palliatifs 


• Le  commun  dea  1er  leur*  Ignore  te  manière  dont  on  In- 
terdirait un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père 
commun  de*  chrétiens  »e  bornait  à priver  une  nation  de 
toute*  Ici  fonctions  du  christianisme , afin  quVIle  méritât 
ta  grire  en  ae  révoltant  contre  le  souverain  Mais  on  obser- 
vait dans  cette  sentence  de»  cérémonies  qui  doivent  passer  h 
la  postérité.  D'abord  on  défendait  à tout  laïque  dVntcndre 
la  mrtsc  , et  on  n'en  célébrait  plus  au  maître-autel.  On  dé- 
clarait l'air  impur.  On  ôtait  tous  le«  corps  saints  de  leurs 
châsses,  et  on  le»  étendait  par  terre  dans  l’église,  couverts 
d'un  voile.  On  dépendait  les  cloches,  et  on  les  enterrait  dans 
des  caveaus.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de  l'interdit 
était  jeté  a la  voirie  II  était  défendu  de  manger  de  la  chair, 
de  se  raser , de  ae  saluer.  Enfin  le  royaume  appartenait  de 
droit  au  premier  occupant;  mais  le  pape  prenait  toujours 
soin  d’annoncer  ce  droit  par  une  bulle  particulière,  dans 
laquelle  U désignait  le  prince  qu'il  (ratifiait  de  la  couronne 
vacante. 


Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  cette  grande  ques- 
tion si  les  dignités  temporelles  conviennent  a des 
ecclésiastiques  de  l'Église  de  Jésus,  qui  leur  a si 
expressément  et  si  souvent  ordonné  d'y  renoncer. 
Nous  n'examinons  point  si,  dans  ces  temps  d'a- 
narchie , les  évêques  de  Rome  et  d'Allemagne  , les 
simples  abbés , ont  dû  s'emparer  des  droits  réga- 
liens : c'est  un  objet  de  politique  qui  ne  nous  re- 
garde pas , nous  respectons  quiconque  est  revêtu 
du  pouvoir  suprême.  Dieu  nous  préserve  de  vou- 
loir troubler  la  paix  des  états , et  de  remuer  des 
bornes  posées  depuis  si  long-temps  ! Nous  ne  vou- 
lons que  soutenir  les  droits  incontestables  des  rois, 
de  toute  la  magistrature , de  tous  nos  concitoyens  ; 
et  nous  nous  flattons  que  ces  droits,  sur  lesquels 
repose  la  félicité  publique,  seront  désormais  iné- 
branlables. 

* Voyez  les  Remontrance*  du  clergé  au  roi , en  17.15,  se* 
Actes  de  tTttf,  etc.  On  souffre  ses  entreprises  , parce  qu’il 
le»  forme  dans  des  assemblées  où  il  donne  quelques  mil- 
lions , et  que  l’on  n’a  pas  encore  osé  le  soumettre,  comme 
les  pairs  du  royaume , è U capitation  et  au  vingtième , quoi- 
qu'un grand-vicaire  soit  souvent  beaucoup  mieux  payé  qu'un 
maréchal  de  France.  K. 
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LETTRE  A M.  TIIIRIOT, 

SUH  l’ouvrage  OE  m.  MELON,  ET  SUR  CELUI 
DK  M.  DUTOT. 

1738. 


Je  vous  remercie,  monsieur,  de  m’avoir  fait  con- 
naître le  livre  de  M.  Du  lot  sur  les  finances  ; c'est 
un  Euclide  pour  la  vérité  et  l'exactitude.  11  me 
semble  qu'il  a fait  à l’égard  de  celle  science , qui 
est  le  fondement  des  bons  gouvernements,  ce  que 
Lémery  fait  en  chimie  : il  a rendu  très  intelli- 
gible un  art  sur  lequel,  avant  lui,  les  artistes  ja- 
loux do  leurs  connaissances,  souvent  erronées, 
n'avaient  point  écrit , ou  n’avaient  donné  que  des 
énigmes. 

Je  viens  de  relire  aussi  le  petit  livre  de  feu  M.  Me- 
lon , qui  a été  l'occasion  de  l’ouvrage  plus  détaillé 
et  plus  approfondi  qu'a  douué  M.  Uutot. 

« N a rdi  pan  us  onyx  clicict  cadum  . » 

lion.,  lib.  it,  oïl.  il. 

L'Essai  de  M.  Melon  me  parait  toujours  digne 
d’un  ministre  et  d’un  citoyen , même  avec  ses  er- 
reurs. Il  me  semble,  toute  prévention  à part, 
qu’il  y a beaucoup  a profiler  dans  ces  lectures  ; 
car  je  veux  croire,  pour  l’amour  du  genre  hu- 
main , que  ces  livres,  et  quelques  uns  de  ceux  de 
IL  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pourront , dans  des 
temps  difficiles , servir  de  conseils  aux  ministres  a 
venir,  comme  l'histoire  est  la  leçon  des  rois.  . 

Parmi  les  choses  que  je  remarque  sur  YExsai 
de  M.  Melon , il  me  sera  bien  permis , en  qualité 
d'homme  de  lettres  et  d'amateur  de  la  langue  fran- 
çaise, de  me  plaindre  qu'il  en  ait  trop  négligé  la  pu- 
reté. L'importance  des  matières  ne  doit  point  faire 
oublier  le  style.  Je  me  souviens  que , lorsque  l’au- 
teur me  fil  l'honneur  de  me  donner  sa  seconde 
édition  , il  me  dit  qu'il  était  bien  difficile  d'écrire 
on  français , et  qu’on  lui  avait  corrigé  plus  de 
5. 


trente  fautes  dans  son  livre  : je  lui  en  montrai 
cent  dans  les  vingt  premières  pages  de  cette  se- 
conde édition  corrigée. 

Permeltez-moi  de  vous  envoyer,  sur  ces  deux  ou- 
vrages , quelques  observations  plus  importantes. 

OBSERVATIONS 

SCR 

MM.  JEAN  LASS,  MELON,  ET  DUTOT; 

LR  COMMERCE,  LE  LOIR,  LES  MONNAIES, 
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On  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 
vingt  ans  qu’on  ne  l’a  connu  depuis  Fharaniond 
jusqu'à  Louis  .xiv.  C’était  auparavant  un  art  ca- 
che, une  espèce  de  chimie  entre  les  mains  de  trois 
ou  quatre  hommes  qui  lésaient  en  cITet  de  l’or, 
et  qui  ne  disaient  pas  leur  secret.  Le  gros  de  la 
nation  était  d’une  ignorance  si  profonde  sur  ce  se- 
cret important , qu'il  n’y  avait  guère  de  ministre 
ni  de  juge  qui  sût  ce  que  c'était  que  des  actions , 
des  primes,  le  change,  un  dividende.  II  a fallu 
qu’un  Ecossais,  nommé  Jean  Lass,soit  venu  en 
France,  et  ait  bouleversé  toute  l'économie  de  no- 
tre gouvernement  pour  nous  instruire.  II  osa , 
dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos  finances, 
dans  la  disette  la  plus  générale,  établir  une  ban 
que  et  une  compagnie  des  Indes.  C’était  l'émétique 
à des  malades  ; nous  en  primes  trop , et  nous  eûmes 
des  convulsions.  Mais  enfin , des  débris  de  son 
système  il  nous  resta  une  compagnie  des  Indes 
avec  cinquante  millions  de  fonds.  Qu’eût-ee  été  si 
nous  n'avions  pris  de  la  drogue  que  la  dose  qu'il 
fallait  ? Le  corps  de  l'état  serait , je  crois , le  plus 
robuste  et  le  plus  puissant  de  l'univers. 

II  régnait  encore  un  préjugé  si  grossier  parmi 
nous , quand  la  présente  compagnie  des  Indes  fut 
établie , que  la  Sorbonne  déclara  usurairc  le  divi- 
dende des  actions.  C'est  ainsi  qu'on  accusa  de  sor- 
tilège, en  <470,  les  imprimeurs  allemands  qui 
vinrent  exercer  leur  profession  en  France. 

Nous  autres  Français,  il  le  faut  avouer,  nous 
sommes  venus  bien  tard  en  tout  genre  ; nos  pre- 
miers pas  dans  les  arts  ont  été  de  nous  opposer  à 
l’introduction  des  vérités  qui  nous  venaient  d’ail- 
leurs; nous  avons  soutenu  des  thèses  contre  la 
circulation  du  sang  démontrée  en  Angleterre,  con- 
tre le  mouvement  de  la  terre  prouvé  en  Allema- 
gne ; on  a proscrit  par  arrêt  jusqu'à  des  remèdes 
salutaires.  Annoncer  des  vérités,  proposer  quel- 
que chose  d'utile  aux  hommes , c'est  une  recette 
23 
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xùre  pour  être  persécuté.  Jean  Eass,  cel  Ecossais 
il  qui  nous  devons  notre  compagnie  des  I iules  et 
l'intelligence  du  commerce , a été  chassé  de  Franco, 
et  est  mort  dans  la  misère  il  Venise  ; et  cepen- 
dant nous  qui  avions  h peine  trois  cents  gros  vais- 
seaui  marchands  quand  il  proposa  sou  système , 
nous  en  avons  aujourd'hui  ' dix-huit  cents.  Nous 
les  lui  devons  , et  nous  sommes  loin  de  la  recon- 
naissance. 

I.cs  principes  du  commerce  sont  à présent  con- 
nus de  tout  le  monde  ; nous  commençons  3 avoir 
de  lions  livres  sur  cette  matière.  VEssai  sur  le 
commerce  de  M.  Melon  est  l'ouvrage  d'un  homme 
d'esprit , d'un  citoyen,  d'un  philosophe;  il  se  sent 
de  l'esprit  du  siècle  ; et  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  mémedcM.  Colbert  il  y eût  en  Franeedeui 
hommes  capables  de  composer  un  tel  livre.  Ce- 
pendant il  y a bien  des  erreurs  dans  ce  bon  ou- 
vrage : tant  le  chemin  vers  la  vérité  est  difficile  ! 
il  est  bon  de  relever  les  méprises  qui  se  trouvent 
dans  un  livre  utile;  ce  n'est  même  que  lit  qu’il  les 
faut  chercher.  C'est  respecter  un  bon  ouvrage  que 
<le  le  contredire;  les  autres  ne  méritent  pas  cet 
honneur. 

Voici  quelques  propositions  qui  ne  m ont  point 
paru  vraies  : 

I.  Il  dit  que  les  pays  où  il  y a le  plus  de  men- 
diants sont  les  plus  barbares.  Je  pense  qu'il  n'y  a 
point  de  ville  moins  barbare  que  Paris , et  pour- 
tant où  il  y ait  plus  de  mendiants.  Cest  une  ver- 
mine qui  s'attache  il  la  richesse;  les  fainéants 
accourent  du  bout  du  royaume  il  Paris , pour  y 
mettre  a contribution  l'opulence  et  la  bonté.  C'est 
un  abus  difficile  à déraciner,  mais  qui  prouve  seu- 
lement qu'il  y a des  hommes  lèches,  qui  aiment 
mieux  demander  l'aumône  que  de  gagner  leur  vie. 
C'est  une  preuve  de  richesse  et  de  négligence,  et 
uon  point  de  barbarie. 

II.  Il  répète  dans  plusieurs  endroits  que  l'Espa- 
gne serait  plus  puissante  sans  l'Amérique.  Il  se 
fonde  sur  la  dépopulation  de  l'Espagne  , et  sur  la 
faiblesse  où  ce  royaume  a langui  long-temps.  Cette 
idée  que  l’Amérique  affaiblit  l'Espagne  se  voit  dans 
près  de  cent  auteurs:  maiss’ils  avaient  voulu  con- 
sidérer que  les  trésors  du  Nouveau-Monde  ont  clé 
le  ciment  de  la  puissance  de  Charles-Quint , et  que 
par  eus  Philippe  il  aurait  été  le  maître  de  l'Eu- 
rope, si  Henri-lo-Grand  , Élisabeth , et  les  princes 
d'Orange  n'eussent  été  des  héros , ces  auteurs  au- 
raient changé  de  sentiment.  On  a cru  que  la  mo- 
narchie espagnole  était  anéantie , parce  que  les 
rois  Philippe  m,  Philippe  tv,  et  Charles  il , ont 
été  malheureux  ou  faibles.  Mais  que  l'on  voie 
comme  cette  monarchie  a repris  tout  d’uu  coup 

• Ceci  était  écrit  en  CTC®. 
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une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Albcroni;  que 
l'on  jetlc  les  yeux  sur  l’Afrique  et  sur  l’Italie, 
théâtre  des  conquêtes  du  présent  gouvernement 
espagnol  ; il  faudra  bien  convenir  alors  que  les 
peuples  sont  ce  que  les  rois  et  les  ministres  les 
font  être.  Le  courage,  la  force,  l'industrie,  tous 
les  talents  restent  ensevelis,  jusqu’à  ce  qu'il  pa- 
raisse un  génie  qui  les  ressuscite.  Le  Capitole  est 
habité  aujourd'hui  par  des  récollels,el  on  dis- 
tri Luc  des  chapelets  au  même  endroit  où  des  rois 
vaincus  suivaient  le  char  de  Paul -Émile.  Qu’un 
empereur  siège  à Rome , et  que  cct  empereur  soit 
un  Jules-César,  tous  les  Romains  redeviendront 
des  Césars  eux-mêmes. 

Quant  à la  dépopulation  de  l'Kspagnc , elle  est 
moindre  qu'on  ne  le  dit  ; et , après  tout , ce  royaume 
et  les  états  de  l'Amérique  qui  en  dépendent  sont 
aujourd'hui  des  provinces  d'un  même  empire , di- 
visées par  uu  espace  qu'ou  franchit  en  deux  mois; 
enfin  leurs  trésors  deviennent  les  nôtres,  par  une 
circulation  nécessaire;  la  cochenille,  l'indigo,  le 
quinquina,  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  , 
sont  à nous,  et  par  là  nos  manufactures  sont  espa- 
gnoles. Si  l'Amérique  leur  était  à charge , persis- 
teraient-ils si  long-temps  à défendre  aux  étrangers 
l’entrce  de  ce  pays?  Gardc-t-on  avec  tant  de  soin 
le  principe  de  sa  ruine , quand  on  a eu  deux  cents 
ans  pour  faire  ses  réflexions 1 ? 

III.  Il  dit  que  la  perte  des  soldats  n’est  point  ce 
qu'il  y a de  plus  funeste  dans  les  guerres  ; que  cent 
mille  hommes  tués  sont  une  bien  petite  portion 
sur  vingt  millions;  mais  que  les  augmentations 
des  impositions  rendent  vingt  raillions  d’hommes 
malheureux.  Je  lui  passe  qu'il  y ail  vingt  millions 
d’âmes  en  France;  mais  je  ne  lui  passe  point  qu’il 
vaille  mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  do 
faire  payer  quelques  impdls  au  reste  de  la  nation. 
Ce  n’est  pas  tout  ; fl  y a ici  un  étrange  et  funeste 
mécompte.  Louis  xiv  a eu,  en  comptant  tout  le 
corpsdela  marine, quatre  cent  quarante  mille  hom- 
mes à sa  solde  pendant  la  guerre  de  1701 . Jamais 
l’empire  romain  n’en  a eu  tant.  On  a observé  que  le 
cinquième  d’une  armée  périt  au  bout  d'une  cam- 
pagne, soit  parles  maladies,  soit  par  les  accidents, 
soit  par  le  fer  et  le  feu.  Voilà  quatre-vingl-buit 

1 Le  produit  des  colonie*  a été  d'abord  une  richesse  réelle 
pour  le  roi  d'Espagne  ; mal*  le  produit  de»  mine»  est  main- 
tenant ai  peu  au-dessus  des  frais  d'exploitation  , que  l'impOt 
sur  ce*  mine»  est  presque  nui-  La  mauvaise  législation  du 
commerce  de  ce*  colonies  et  les  vices  de  leur  administration 
Intérieure  lesempêchcnt  d'être  utileaà  la  nation  , soit  comme 
moyen  d'y  augmenter  In  culture  et  l'industrie,  soit  comme 
des  provinces  dont  l'union  augmente  la  puissance  de  l'em- 
pire. Il  n’y  aurait  d'ailleurs  rien  d'étonnant  qu’une  nation 
sacrifiât  pendant  deux  siècles  ses  intérêts  réels  à se*  préju- 
gés et  à son  orgueil.  Mais  il  est  très  vrai  de  dire  que  la  dépo- 
pulation et  la  faiblesse  de  l'Espagne  sont  l'ouvrage  de  ses 
mauvaises  lois , et  non  la  suite  de  la  possession  de  se* 
colonies  K 
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mille  hommes  robustes  que  la  guerre  détruisait 
chaque  année  ; donc  au  bout  de  dix  ans  l'état  perdit 
huit  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  et  avec  eux 
les  enfants  qu'ils  auraient  produits.  Maintenant , 

6i  la  France  contient  environ  dix-huit  millions 
d'âmes , ôtez -en  près  du  ne  moitié  pour  les  fem- 
mes, retrauchcz  les  vieillards,  les  enfants,  le 
clergé,  les  religieux,  les  magistrats  et  les  labou- 
reurs , que  rcsle-l-il  pourdéfendro  la  nation  ? Sur 
dix-huit  millions  a peine  trouverez-vous  dix-huit 
cent  mille  hommes,  et  la  guerre  en  dix  ans  en  dé- 
truit près  de  neuf  cent  raille  ; elle  fait  périr  dans 
une  nation  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent  com- 
battre pour  clic  ; et  vous  dites  qu'un  impôt  est  plus 
funeste  que  leur  mort  ! 

Après  avoir  relevé  ccs  inadvertances,  que  l’au- 
teur eût  relevées  lui-môme , souffrez  que  je  me 
livre  au  plaisir  d’esliuter  tout  ce  qu'il  dit  sur  la 
liberté  du  commerce,  sur  les  denrées,  sur  le 
change,  et  principalement  sur  le  luxe.  Cette  sage 
apologie  du  luxe  est  d'autant  plus  estimable  dans 
ecl  auteur,  et  a d'autant  plus  de  poids  dans  sa 
bouche,  qu'il  vivait  en  philosophe. 

Qu 'est-ce  en  effet  que  le  luxe?  c’est  un  mot  sans 
idée  précise,  à peu  près  comme  lorsque  nous  di- 
sons les  climats  d'orient  et  d'occident  : il  n'y  a en 
effet  ui  orient  ni  occident;  il  n’y  a pas  de  point 
oit  la  terre  se  lève  et  se  couche  ; ou  , si  vous  vou- 
lez, chaque  point  est  orient  et  occident.  Il  en  est 
de  meme  du  luxe  ; ou  il  u’y  en  a point,  ou  il  est 
partout.  Transportons-nous  au  temps  où  nos  pè- 
res no  portaient  point  de  chemises.  Si  quelqu'un 
leur  eût  dit  : Il  faut  que  nous  portiez  sur  la  peau 
des  étoffes  plus  fines  cl  plus  légères  que  le  plus 
fin  drap,  blanches  comme  de  la  neige,  et  que  vous 
eu  changiez  tous  les  jours;  il  faut  môme,  quand 
elles  seront  un  peu  salies , qu’une  composition 
faite  avec  art  leur  rende  leur  première  blancheur, 
tout  le  monde  se  serait  écrié:  Ah!  quel  luxe  I 
quelle  mollesse  ! une  telle  magnificence  est  h peine 
faite  pour  les  rois  I vous  voulez  corrompre  nos 
mœurs  cl  perdre  l'état.  Entend-on  par  le  luxe  la 
dépense  d’un  homme  opulent?  Mais  faudrait-il 
donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre,  lui  dont  le 
luxe  seul  fait  vivre  les  pauvres?  La  dépense  doit 
ctreletiiermomètrede  la  fortune  d'un  particulier, 
et  le  luxe  général  est  la  marque  infaillible  d’un 
empire  puissant  et  respectable.  C’est  sous  Charlc- 
niague , sous  François  ier,  sous  le  ministère  du 
grand  Colbert,  et  sous  celui-ci , que  les  dépenses 
ont  été  les  plus  grandes,  c'est-à-dire  que  les  arts 
ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  l’amer,  le  satirique  La  Bruyère, 
que  voulait  dire  ce  misanthrope  forcé , en  s’é- 
criant : « N’o s ancêtres  ne  savaient  point  préférer 
• le  faste  aux  choses  utiles;  on  ne  les  voyait  point 
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« s’éclairer  avec  des  bougies,  la  cire  était  pour 
« l’autel  et  pour  le  Louvre...  Ils  uc  disaient  point  : 

« Qu’on  mette  les  chevaux  à mon  carrosse...  L c- 

• tain  brillait  sur  les  tables  et  sur  les  buffets, 

• l’argent  était  dans  les  coffres , etc.  • (Chap.  vu, 
de  la  Ville.  ) Ne  voilà-t-il  pas  un  plaisant  éloge  ’a 
donner  à nos  pères , de  ce  qu’ils  n’avaient  ni  abon- 
dance, ni  iudustrie,  ni  goût,  ni  propreté? L’ar- 
gent était  dans  lescofTres.  Si  cela  était , c'était  une 
très  grande  sottise.  L’argent  est  fait  pour  circuler, 
pour  faire  éclore  tous  les  arts,  pour  acheter  l’in- 
dustrie des  hommes.  Qui  le  garde  est  mauvais  ci- 
toyeu , et  môme  est  mauvais  ménager.  C’est  en 
ne  le  gardant  pas  qu’on  9e  rend  utile  à la  patrie  et 
à soi-raôme.  Ne  se  lassera-t-on  jamais  de  louer  les 
défauts  du  temps  passé,  pour  insulter  aux  avan- 
tages du  nôtre  1 ? 

Ce  livre  de  M.  Melon  en  a produit  un  de  M.  Du- 
lol , qui  l'emporte  de  beaucoup  pour  la  profon- 
deur et  pour  la  justesse,  et  l’ouvrage  de  M.  Dulot 
en  va  produire  un  autre , par  l'illustre  M.  Duver- 
nev,  lequel  probablement  vaudra  beaucoup  mieux 
que  les  deux  autres,  parce  qu’il  sera  fait  par  uu 
homme  d’état i.  Jamais  les  belles- lettres  n’ont  été 
si  liées  avec  la  finance,  et  c'est  encore  un  des  mé- 
rites de  notre  siècle. 

On  sait  que  toute  mutation  de  monnaie  a été 
onéreuse  au  peuple  et  au  roi  sous  le  dernier 
règne.  Mais  n’y  a-t-il  poiut  de  cas  où  une  aug- 
mentation de  monnaie  devienne  nécessaire? 

Dans  un  état,  par  exemple , qui  a peu  d'argent 
et  peu  de  commerce  (et  c’est  aiusi  que  la  France 
a été  long-temps) , un  seigneur  a cent  marcs  de 
rente.  Il  emprunte , pour  marier  ses  filles  ou  pour 
aller  à la  guerre,  mille  marcs  , dont  il  paie  cin- 
quante marcs  annuellement.  Voilà  sa  maison  ré- 
duite à la  dépense  annuelle  de  cinquante  marcs, 
pour  fournir  à tous  ses  besoins.  Cependant  la  na- 
tion se  rend  plus  indnstriense,  elle  fait  uiv  com- 
merce , l’argent  devient  plus  abondant.  Alors , 
comme  il  arrive  toujours,  la  main-d’œuvre  de- 
vient plus  chère  ; les  dépenses  du  luxe  conve- 
nable à la  dignité  de  cette  maison  doublent,  tri- 
plent , quadruplent , pendant  que  lo  blé , qui  fait 
la  ressource  de  la  terre,  n’augmente  pas  dans 

■ l 'oyez,  sur  les  effets  politiques  du  luxe,  le  traité  de 
Smith  , Sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  na- 
tions , l’un  des  ouvrantes  les  plus  profonds  et  les  plus  utiles 
que  ce  siècle  ait  produits.  La  Bruyère  parait  un  l»omme  su- 
périeur toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de  démêler  ou  de  peindre 
les  faiblesses  du  cœur  humain  et  les  petitesses  de  l’amour- 
propre.  Alors  U approche  de  La  Rochefoucauld  , quoique 
moins  original  et  moins  profond  dans  les  idées , et  moins 
naturel  dans  l’expression.  Mais  lorsque  La  Bruyère  veut 
s'élever  au-dessus  de  ces  observations  de  détail,  il  totulK1 
au-dessous  du  médiocre.  K. 

» Ce  livre  de  M.  Duverney  n’a  Jamais  paru.  Voltaire  parle 
ici  suivant  l'opinion  publique  du  temps  ou  U écrivait.  K. 

o ", 
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celle  proportion  , parce  qu'on  ne  mange  pas  plus 
de  pain  qu'auparavaut,  mais  on  consomme  plus 
en  magnificence.  Ce  qu'on  achetait  cinquante 
marcs  en  coûtera  deux  cents  ; et  le  possesseur  de 
la  terre,  oblige  de  payer  cinquante  marcs  de  rente, 
sera  réduit  à vendre  sa  terre.  Ce  que  je  dis  du 
seigneur,  je  le  dis  du  magistrat , de  l'homme  de 
lettres , etc. , comme  du  laboureur,  qui  achète 
plus  cher  sa  vaisselle  d'étain,  sa  tasse  d'argent, 
son  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  est 
dans  ce  cas,  lorsqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds 
réglé,  et  certains  droits  qu'il  n'ose  trop  augmen- 
ter , de  peur  d'exciter  des  murmures.  Dans  celle 
situation  pressante,  il  n'y  a certainement  qu'un 
parti  h prendre , c'est  de  soulager  le  débiteur. 
On  peut  le  favoriser  en  abolissant  les  dettes  : c'est 
ainsi  qu'on  en  usait  chez  les  Égyptiens , et  chez 
plusieurs  peuples  de  l'Orient , au  bout  de  cin- 
quante ou  de  trente  années.  Cette  coutume  n’é- 
tait point  si  dure  qu'on  le  pense  ; car  les  créan- 
ciers avaient  pris  leurs  mesures  suivant  celte  loi , 
et  une  perle  prévue  de  loiu  n'est  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  no  soit  point  en  vigueur  chez 
nous,  il  a bien  fallu  y revenir  pourtant  eu  effet, 
quelque  détour  que  l'on  ait  pris  : car  trouver  le 
moyen  de  ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  de- 
vais, n'est-ce  pas  une  espèce  de  jubilé?  Or  on  a 
trouvé  ce  moyen  très  aisément,  eu  donnant  aux 
espèces  une  valeur  idéale , et  en  disant  : Cette 
pièce  d'or  qui  valait  six  francs , en  vaudra  au- 
jourd’hui vingt  - quatre  ; et  quiconque  devait 
quatre  de  ces  pièces  d'or,  sous  le  nom  de  six 
francs  chacune,  s’acquittera  en  payant  une  seule 
pièce  d'or  qu’on  appellera  vingt-suaire  francs. 
Comme  ces  opérations  se  sont  faites  petit  k petit, 
ce  changement  n'a  point  effrayé.  Tel  qui  était 
à la  fois  débiteur  et  créancier  gagnait  d'un  cété 
ce  qu'il  perdait  do  l'autre  ; tel  autre  fesail  le 
commerce;  tel  autre  enfin  eu  souffrait , et  se  ré- 
duisait a épargner'. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  nations  curopéanes 
en  ont  usé  avant  d'avoir  établi  un  commerce  ré- 
glé et  puissant.  Examinons  les  Romains;  nous 
verrons  que  l'as , la  livre  de  cuivre  de  douze 
onces,  fut  réduit  à six  liards  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  Chez  les  Anglais , la  livre  sterling 
de  seize  onces  d'argent  est  réduite  à vingt-deux 
francs  de  notre  monnaie.  La  livre  de  gros  des 

* Vori'i  sur  rrt  objet  une  note  des  éditeurs  de  ICehl 
(Sitcleàe  Louis  XIV , tomo  IV  , page  70).  Nous  observerons 
srulrmrni  qoo,  si . au  lieu  d'obliger  À observer  les  conven- 
tions à la  lettre , la  loi  •*  croyait  en  droit  de  le»  Interpréter  , 
il  aérait  permis  tout  au  plus  d'obliger  les  créancier»  a rece- 
voir leur  remboursement  proportionnellement  au  prix  moven 
do  blé,  aux  différentes  epoquea.  Les  lois  ridicules  de»  Egyp- 
tiens avec  leur  jubilé  ne  méritent  point  déire  citées  dans  un 
ouvrage  sérieux. 


Hollandais  u'est  plus  qu'environ  douze  franc»  , 
ou  douze  de  nos  livres  numéraires;  mais  c'est 
notre  livre  qui  a souffert  les  plus  grands  chan- 
gements. 

Nous  appelions  du  temps  de  Charlemagne  une 
monnaie  courante,  fesant  la  vingtième  partie 
d'une  livre , un  solide , du  nom  romain  solidum  ; 
c'est  ce  solide  que  nous  nommons  un  tou , comme 
nous  appelons  le  mois  d'Auguste  barharemeul 
août , que  nous  prononçons  ou  , à force  de  poli- 
tesse ; de  façon  que  dans  noire  langue  si  polie , 

• Hodiique  manent  vestigia  rurl».» 

Hua. , üb.  ii , *p- 1. 

Enfin  ce  solide , ce  sou , qui  était  la  vingtième 
partied'nne  livre , et  la  dixième  partie  d’un  marc 
d'argent,  est  aujourd'hui  une  chétive  monnaie 
de  cuivre , qui  représente  la  dii-ncuf-ccnt-soixan- 
ticme  partie  d'une  livre , l’argent  supposé  à qua- 
rante-neuf francs  le  marc.  Ce  calcul  est  presque 
incroyable  , et  il  se  trouve , par  ce  calcul , qu’une 
famille  qui  aurait  eu  autrefois  cent  solides  de 
rente,  et  qui  aurait  très  bien  vécu,  n'aurait  au- 
jourd’hui que  cinq  sixièmes  d'un  écu  de  six  francs 
à dépenser  par  an. 

Qu'est-cc  que  cela  prouve?  que  de  toutes  les 
nations  nous  avons  long-temps  été  la  plus  chan- 
geante , et  non  la  plus  heureuse;  que  nous  avons 
poussé  a un  excès  intolérable  l’abus  d'une  loi 
naturelle  , qui  ordonue'a  la  longue  le  soulagement 
des  debiteurs  opprimés.  Or,  puisque  M.  Dutolà 
si  bien  fait  voir  les  dangers  de  ces  promptes  se- 
cousses que  donnent  aux  états  les  changements 
des  valeurs  numéraires  dans  les  monnaies , il  est 
à croire  que , dans  un  temps  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  nous  n’aurons  plus  à essuyer  de  pareils 
orages. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de 
M.  Dulot,  c'est  d'y  voir  que  Louis  XII,  François  i,r, 
Henri  11,  Henri  m étaient  plus  riches  que  Louis  xv. 
Qui  eût  cru  que  Henri  tu , à compter  comme  au- 
jourd’hui , avait  cent  soixante  et  trois  millions 
au-delà  du  revenu  de  notre  roi?  J’avone  que  jo 
ne  sors  point  de  surprise  : car  comment  avec  ces 
richesses  immenses  Henri  ni  pouvait-il  à peine 
résister  aux  Espagnols?  comment  était-il  opprimé 
par  les  Cuises?  comment  la  France  était-elle  dé- 
nuée d'arls  cl  de  manufactures?  pourquoi  nulle 
belle  maison  dans  Paris,  nul  beau  palais  bâti  par 
les  rois,  aucune  magnificence,  aucun  goût,  qui 
sont  la  suite  de  la  richesse?  Aujourd'hui , au 
contraire,  trois  cents  forteresses , toujours  bien 
réparées,  bordent  nos  frontières;  deux  cent 
mille  hommes  au  moins  les  défendent.  Les  trou- 
pes qui  composent  la  maison  du  roi  sont  compa- 
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rallies  à ces  dix  mille  hommes  couverts  d'or  qui 
accompagnaient  les  chars  de  Xerxès  et  de  Darius. 
Paris  est  deux  fois  plus  peuplé  et  cent  fois  plus 
opulent  que  sous  Henri  ni.  Le  commerce , qui 
languissait,  qui  n’était  rien  alors , fleurit  aujour- 
d'hui à notre  avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  espèces,  on 
trouve  qu’il  a passé  h la  monnaie  plus  de  douze 
cents  millions  en  or  et  en  argent.  On  voit , par 
la  Terme  du  marc , qu’il  y a en  France  pour  en- 
viron autant  de  ces  métaux  orfévris.  Il  est  Trai 
que  ces  immenses  richesses  n'em  pèchent  pas  que 
le  peuple  ne  soit  près  quelquefois  de  mourir  de 
faim  dans  les  années  stériles;  mais  ce  u'esl  pas 
de  quoi  il  s'agit  : la  question  est  de  savoir  com- 
ment , la  nation  étant  incomparablement  plus 
riche  que  dans  les  siècles  précédeuts , le  roi  le  se- 
rait beaucoup  moins. 

Comparons  d'abord  les  richesses  de  Louis  xv  a 
celles  de  François  Ier.  Les  revenusde  l'état  étaient 
alors  de  seize  millions  numéraires  de  livres,  et  la 
livre  numéraire  de  ce  lemps-là  était  h celle  de  ce 
temps-ci  comme  un  est  h quatre  et  demi.  Donc 
seize  millions  en  valaient  soixante  et  douze  des 
nôtres;  donc  avec  soixante  et  douze  de  nos  mil- 
lions seulement,  on  serait  aussi  riebe  qu'alors. 
Mais  les  revenus  de  l’état  sont  supposés  de  deux 
cents  millions  ■;  donc  de  ce  cher,  Louis  xv  est 
plus  riche  de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que 
François  i"  ; donc  le  roi  est  envirou  trois  fois  aussi 
riche  que  François  i*r  ; donc  il  tire  de  scs  peuples 
trois  fois  autant  que  François  i*r  en  tirait.  Cela 
est  déjà  bien  éloigné  du  compte  de  M.  Dntot. 

Il  prétend , pour  prouver  son  système,  que  les 
denréessonl  quinze  fois  pins  chères  qu’au  seizième 
siècle.  Examinons  ces  prix  des  denrées.  Il  faut  s'en 
tenir  au  prix  du  blé  dans  les  capitales,  année  com- 
mune. Je  trouve  beaucoup  d’années,  an  seizième 
siècle,  dans  lesquelles  le  blé  est  à cinquante  sous, 
à vingt-cinq , à vingt , à dix-huit  sons , à quatre 
francs;  et  j’en  forme  une  année  commune  do 
trente  sous.  Le  froment  vaut  aujourd’hui  environ 
douze  livres.  Les  denrées  n'ont  donc  augmenté 
que  huit  fois  en  valeur  numéraire  ; et  c’est  la 
proportion  dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  mais  ces  trente  sons 
du  seizième  siècle  valaient  cinq  livres  quinze  sons 
des  nôtres.  Or  cinq  livres  quinze  sous  font , à 
cinq  sous  près , la  moitié  de  douze  livres  ; donc 
en  effet  Louis  xv,  trois  fois  plus  riche  que  Fran- 
çois 1er,  n’achète  les  choses,  en  poids  de  marc, 
que  le  double  de  ce  qu’on  les  achetait  alors.  Or 
un  homme  qui  a neuf  cents  francs  et  qui  achète 

■ Cesl  la  supposition  que  fait  M.  Dntot.  Mais  en  1750  les 
revenus  du  rot  montaient  à prés  de  trois  cents  millions , à 
quarante-neuf  I irres  dit  sous  le  marc. 


une  denrée  six  cents  francs , reste  certainement 
plus  riche  de  cent  écus  que  celui  qui , n’ayant 
que  trois  cents  livres , achète  celle  même  denrée 
trois  cents  livres  ; donc  Louis  xv  reste  plus  riche 
d’un  tiers  que  François  i*r. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : au  lieu  d’acheter  toutes 
les  denrées  le  double,  il  achète  les  soldais , la  plus 
nécessaire  denrée  des  rois , à beaucoup  meilleur 
marché  que  tons  scs  prédécesseurs.  Sous  Fran- 
çois 1er  et  sous  Henri  H , les  forces  des  armées 
consistaient  en  une  gendarmerie  nationale , et  en 
fantassins  étrangers,  que  nous  ne  pouvons  plus 
comparer  à nos  troupes  ; mais  l'infanterie,  sous 
Louis  xv,  est  payée  à peu  près  sur  le  môme  pied, 
au  mime  prix  numéraire  que  sous  Henri  iv.  Lo 
soldat  vend  sa  vie  six  sous  par  jour,  en  comptant 
son  habit  : ces  six  sous  en  valaient  douze  pareils 
du  temps  de  Henri  iv.  Ainsi , avec  le  môme  re- 
venu que  Henri-le-Grand,  on  peut  entretenir  le 
double  de  soldats  ; et  avec  le  double  d’argent  on 
peut  en  sondoyer  le  quadruple.  Ce  que  je  dis  ici 
suffit  pour  faire  voir  que,  malgré  les  calculs  de 
Al.  Dutot,  les  rois,  aussi  bien  que  l'état,  sont 
plus  riches  qu’ils  n'étaieot.  Je  ne  nie  pas  qu’ils 
ne  soient  plus  endettés. 

Louis  xiv  a laissé  à sa  mort  plus  de  deux  fois 
dix  centaines  de  millions  de  dettes , à trente  francs 
le  marc  , parce  qu’il  voulut  à la  fois  avoir  cinq 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  , deux  cents 
vaisseaux,  et  bâtir  Versailles  ; et  parce  que  dans 
la  guerre  do  la  succession  d’Espagne  ses  armes 
furent  long-temps  malheureuses.  Mais  les  res- 
sources de  la  France  sont  beaucoup  au-dessus  de 
scs  dettes.  Un  état  qui  ne  doit  qu’à  lui-même  ne 
peut  s’appauvrir;  et  ces  dettes  mômes  sont  un 
uouvel  encouragement  de  l’industrie  *. 

Pourquoi  donclcs  ministres  éclairés  de  Louis  xiv, 
et  surtout  ce  grand  Colbert  lui-même,  onl-ils 
mieux  aimé  recourir  aux  traitants  qu’à  ladlme 
proportionnelle  du  maréchal  de  Vauban , à la- 
quelle il  a fallu  avoir  recours  eu  partie?  C'est 
que  les  peuples  sont  très  ignorants  et  que  l'inté- 
rêt les  aveugle  ; c’est  que  ce  mot  d’impôt  les  ef- 
farouche. On  avait  fait  la  guerre  de  la  Fronde  pour 
je  ne  sais  quel  édit  du  tarif  qui  ne  devait  pas  être 
regardé  comme  un  objet.  Ce  préjugé  subsista  dans 
sa  force  sous  Louis  xiv,  malgré  l’obéissance  la 
plus  profonde.  Un  paysan  ou  un  bourgeois,  quand 
il  paie  une  taxe , s'imagine  qu'on  le  vole , comme 

■ Ceci  n'est  pas  es  set , l-  pure*  que , lorsque  la  dette  na- 
tionale est  considérable.  Il  est  impossible  que  des  étrangers 
ne  solenl  pour  des  capitaux  conairlcrabtes  parmi  lea  créan- 
ciers de  l'élal  ; S-  parce  que  les  créanciers  de  Pétel  ne  sort 
point  directement  Intéressé*  comme  les  propriétaires  de  ter- 
res, ou  ceux  qui  font  valoir  leur»  fonda  dans  les  manufac- 
tures , à faire  servir  une  partie  de  leurs  capitaux  aux  progrès 
de  l'agrieuhoréct  de  l'industrie.  K. 
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si  cet  argent  calait  destiné  h enrichir  nos  ennemis. 
On  ne  songe  pas  que  payer  des  taxes  au  roi,  c’est 
les  payer  à soi-même  ; c'est  contribuer  a la  dé- 
fense du  royaume,  à la  police  des  villes,  h la  sû- 
reté des  maisons  et  des  chemins  ; c’est  mettre  en 
effet  une  partie  de  son  bien  h entretenir  l'autre. 
Il  est  honteux  que  les  Parisiens  ne  se  taxent  pas 
eux-mêmes  pour  embellir  leur  ville,  pour  avoir 
de  l'eau  dans  les  maisons , des  théâtres  publics 
dignes  de  ce  qu’on  y représente  ; des  places , des 
fontaines.  L'amour  du  bien  public  est  une  chi- 
mère chez  nous.  Nous  ne  sommes  pas  des  citoyens, 
nous  ne  sommes  que  des  bourgeois. 

Le  grand  point  est  que  les  taxes  soient  propor- 
tionnellement réparties.  On  peut  aisément  recon- 
naître la  justesse  de  la  proportion,  quand  la  cul- 
ture des  terres , le  commerce  et  l'industrie  sont 
encouragés.  S'ils  languissent , c’est  la  faute  du 
gouvernement  ; s'ils  prospèrent,  c'est  'a  lui  qu'on 
est  redevable. 

Au  reste  , que  Louis  xiv  soit  mort  avec  deux 
milliards  de  dettes  ; qu’il  y ait  eu  depuis  un  sys- 
tème , un  risa;  que  quelques  familles  aient  été 
ruinées;  qu’il  y ait  eu  des  banqueroutes,  qu'on 
ait  mis  de  trop  forts  impôts  ; j'appelle  tout  cela 
les  malheurs  d’un  peuple  heureux  ; c’était  du 
temps  de  la  Fronde , du  temps  des  Guises  , du 
temps  des  Anglais,  que  les  peuples  étaient  mal- 
heureux en  effet  : mais  cela  mènerait  trop  loiu  ; 
et  un  écrit  trop  long  est  uu  impôt  très  rude  qu'on 
met  sur  la  patience  du  lecteur. 
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Un  seul  citoyen  , qui  n’était  pas  fort  riche  , 
mais  qui  avait  une  grande  âme , fit  à ses  dépens  la 
place  des  Victoires  , et  érigea  par  reconnaissance 
une  statue  à son  roi.  Il  (il  plus  que  sept  cent  mille 
citoyens  n'ont  encore  fait  dans  ce  siècle.  Nous 
possédons  dans  Paris  de  quoi  acheter  des  royau- 
mes ; nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  à 
notre  ville  , et  nous  nous  contenions  de  murmu- 
rer. On  passe  devant  le  Louvre,  et  on  gémit  de 
voir  cette  façade,  monument  de  la  grandeur  de 
Louis  xiv,  du  zèle  de  Colbert,  et  du  génie  «le  Per- 
rault , cachée  par  des  bâtiments  de  Golhs  et  de 
Vandales.  Nous  courons  aux  spectacles,  et  nous 


sommes  indignes  d'y  culrer  d'une  manière  si  in- 
commode et  si  dégoûtante,  d'y  être  placés  si  mal 
à notre  aise  , do  voir  des  salles  si  grossièrement 
construites  , des  théâtres  si  mal  entendus,  et  d’en 
sortir  avec  plus  d'embarras  et  de  peiue  qu'on  n’y 
est  entré.  Nous  rougissons , arec  raison  , de  voir 
les  marchés  publics  établis  dans  des  rues  étroites, 
étaler  la  malpropreté , répandre  l'infection  , et 
causer  des  désordres  continuels.  Nous  n'avons 
que  deux  fontaines  dans  le  grand  goût , et  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  soieul  avantageusement  placées; 
toutes  les  autres  sont  dignes  d'un  village.  Des 
quartiers  immenses  demandent  des  places  publi- 
ques ; cl  tandis  que  l'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Denis , et  la  statue  équestre  de  llenri-le- 
Grand  , ces  deux  ponts , ces  deux  quais  superbes, 
ce  Louvre  , ces  Tuileries , ces  Champs-Elysées  , 
égalent  ou  surpassent  les  beautés  de  l'ancienne 
Rome  , le  centre  de  la  ville  , obscur , resserre  , 
hideux  , représente  le  temps  de  la  plus  honteuse 
barbarie.  Nous  le  disons  sans  cesse  ; mais  jus- 
qu'il quand  le  dirons-nous  sans  y remédier  ? 

A qui  appartient-il  d’embellir  la  ville  , sinon 
aux  habitants  qui  jouissent  dans  son  sein  de  tout 
ce  que  l'opulence  et  les  plaisirs  peuvent  prodiguer 
aux  hommes  ? On  parle  d’une  place  et  d'une  sta- 
tue du  roi  ; mais  depuis  le  temps  qu’on  en  parle  , 
on  a I âti  une  place  dans  Londres , et  on  a cons- 
truit un  pont  sur  la  Tamise  , au  milieu  môme 
d’une  guerre  plus  funeste  et  plus  ruineuse  pour 
les  Anglais  que  pour  nous.  Ne  pouvant  pas  avoir 
la  gloire  de  donner  l'exemple  , ayons  au  moins 
celle  d’enchérir  sur  les  exemples  qu’on  nous  donne. 
Il  est  temps  que  ceux  qui  sont  a la  tâte  de  la  plus 
opulente  capitale  de  l'Europe , la  rendent  la  plus 
commode  et  la  plus  magnifique.  Ne  serons-nous 
pas  honteux  , a la  fin  , de  nous  borner  à de  petits 
feux  d'artifice  vis-h-vis  un  bâtimeut  grossier,  dans 
une  petite  place  destinée  h l'exécution  des  crimi- 
nels ? Qu'on  ose  élever  son  esprit  , et  on  fera  ce 
qu’on  voudra.  Je  ne  demande  autre  chose,  sinon 
qu’on  veuille  avec  fermeté.  Il  s’agit  bien  d'une 
place  I Paris  serait  encore  très  incommode  et  très 
irrégulier  quand  cette  place  serait  faite;  il  faut 
des  marchés  publics  , des  fontaines  qui  donnent 
en  effet  de  l’eau  , des  carrefours  réguliers  , des 
salles  de  spectacle  ; il  faut  élargir  les  rues  étroites 
et  infectes , découvrir  les  monuments  qu’on  ne 
voit  point , et  en  élever  qu’on  puisse  voir. 

La  bassesse  des  idées , la  crainte  encore  plus 
basse  d’une  dépense  nécessaire , viennent  com- 
battre ces  projets  de  grandeur  que  chaque  lion 
citoyen  a faits  C’eut  fois  en  lui-même.  On  se  dé- 
courage quand  on  songe  a ce  qu'il  en  coûtera  pour 
élever  ces  grands  monuments  , dont  la  plupart 
deviennent  chaque  jour  indispensables  , cl  qu'il 
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faudra  bien  faire  a la  fin  , quoi  qu'il  en  coûte  ; 
■nais  au  fond  il  est  bien  certain  qu'il  n'en  coûtera 
rien  à l'état.  L'argent  employé  a ces  nobles  tra- 
vaux ne  sera  certainement  pas  paye  à des  étran- 
gers. S'il  fallait  faire  venir  le  fer  d'Allemagne  et 
les  pierres  d'Angleterre,  je  vous  dirais  : Croupissez 
dans  votre  molle  uonchalance , jouissez  en  paix 
des  beautés  que  vous  possédez , et  restez  privés 
de  celles  qui  vous  manquent.  Mais  bien  loin  que 
l'ctat  perde  à ces  travaux  , il  y gagne  ; tous  les 
pauvres  alors  sont  utilement  employés  , la  circu- 
lation de  l'argent  en  augmente  , et  le  peuple  qui 
travaille  le  plus  est  toujours  le  plus  riche.  Mais  oit 
trouver  des  fonds  ? Et  où  en  trouvèrent  les  pre- 
miers fois  de  Rome,  quand,  dans  les  temps  de  la 
(■auvreté  , ils  bâtirent  ces  souterrains  qui  furent , 
six  cents  ans  après  eux  , l'admiration  de  Home 
riche  et  triomphante  ? Peosons-nous  que  nous 
soyons  moins  industrieux  que  ces  Egyptiens,  dont 
je  ne  vanterai  pas  ici  les  pyramides  , qui  ne  sont 
que  de  grossiers  monuments  d'ostentation  , mais 
dont  je  rappellerai  tant  d’ouvrages  nécessaires  et 
admirables  ? Y a-t-il  moins  d'argent  dans  Paris 
qu  il  u y en  avait  dans  Rome  moderne  quand  elle 
bâtit  Saint-Pierre  , qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
maguiiiccuce  et  du  goût,  et  quand  elle  éleva 
tant  d’autres  beaux  morceaux  d'architecture , où 
l'utile , le  noble , et  i'agréablo  se  trouvent  ensem- 
ble ? Londres  n'était  pas  si  riche  que  Paris , 
quand  ses  aldermansfireut  l'Église  do  Saint-Paul, 
qui  est  la  seconde  de  l'Europe,  et  qui  semblo  nous 
reprocher  notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver 
des  fonds?  En  manquons- uous  quand  il  faut  dorer 
tant  de  cabinets  et  tant  d'équipages  , et  donner 
tous  les  jours  des  festins  qui  ruinent  la  santé  et  la 
fortune , et  qui  engourdissent  à la  longue  toutes 
les  facultés  de  l'âme  ? Si  nous  calculions  quelle 
est  la  circulation  de  l'argent  que  le  jeu  seul  opère 
dans  Paris  , nous  serions  eiïrayés.  Je  suppose  que 
dans  dix  mille  maisons  il  y ait  au  moins  mille 
francs  qui  circulent  en  perte  ou  en  gain  par  mai- 
son chaque  année  (la  somme  peut  aller  dix  fois 
au-delà  J , cet  article  seul , tel  que  je  le  réduis, 
monte  à dix  millions  , dont  la  perte  serait  in- 
sensible. 

Ilya  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'argent  mon- 
nayé dansleroyaumeque  n'en  possédait  Louis  xiv. 
Il  dépensa  400  mi!'.,  ms  etdavantageà  Versailles  , 
h Trianon  , à Marli  ; et  ces  J 00  millions  , à 27  à 
98  liv.  le  marc  , font  aujourd'hui  beaucoup  plus 
de  700  millions.  Les  dépenses  de  trois  bosquets 
auraient  suffi  pour  les  embellissements  nécessai- 
res à la  capitale.  Quand  un  souverain  fait  ces  dé- 
penses pour  lui , il  témoigne  sa  grandeur  : quand 
il  les  fait  pour  le  public , il  témoigne  sa  magnani- 
mité. Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  encourage 


les  arts,  il  fait  circuler  l'argent,  et  rien  ne  se 
perd  dans  ses  entreprises , sinon  les  remises  faites 
dans  les  pays  étrangers,  pour  acheter  chèrement 
d'anciennes  statues  mutilées,  tandis  quonous  avons 
parmi  nous  des  Phidias  et  des  Praxitèles. 

Le  roi , par  sa  grandeur  d'âme  et  par  son  amour 
pour  son  peuple,  voudrait  contribuera  rendre  sa 
capitale  digne  de  lui.  Mais,  après  tout,  il  n'est 
pas  plus  roi  des  Parisiens  que  des  Lyonnais  et  des 
Bordelais  ; chaque  métropole  doit  se  secourir  ello- 
méme.  Faut-il  à un  particulier  un  arrêt  du  con- 
seil pourajustersa  maison?  Lcroid'ailleurs,  après 
une  longue  guerre,  n'est  point  eu  état  à présent 
de  dépenser  beaucoup  pour  nos  plaisirs  ; et  avant 
d'abattre  les  maisons  qui  nous  cachent  la  façade 
de  Saint-Gervais,  il  faut  payer  le  sang  qui  a été 
répandu  pour  la  patrie.  B ailleurs  s'il  y a aujour- 
d’hui plusd'espèces  dans  le  royaume  que  du  temps 
de  Louis  xtv,  les  reveuus  actuels  de  la  couronuo 
n’approchent  pas  encore  de  ce  qu'ils  étaient  en 
effet  sous  ce  monarque  ; car  dans  les  soixante  et 
douze  années  de  ce  règne,  on  leva  sur  la  nation 
1 8 milliards  numéraires  ; ce  qui  fait , année  com- 
mune, 200  millions  cinq  ccnl  mille  livres,  à 27 
à 50  liv.  le  marc;  et  cette  somme  annuelle  revient 
à environ  550  millions  d'aujourd'hui  ; or  il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  roi  ail  ce  revenu.  On  dit  tou- 
jours , le  roi  est  riche , dans  le  même  sens  qu'on 
le  dirait  d'un  seigneur  ou  d'un  particulier  : mais 
en  ce  scus-là  le  roi  n'est  point  riche  du  tout  : il 
n’a  presque  point  de  domaine  ; et  j'observerai , 
gjt  (lassant , que  les  temps  les  plus  malheureux  de 
la  monarchie  ont  été  ceux  où  les  rois  n'avaicntque 
leur  domaine  pour  résister  à leurs  ennemis,  et 
pour  récompenser  leurs  sujets.  Le  roi  est  précisé- 
ment et  à la  lettre  l'économe  de  toute  la  nation  ; 
la  moitié  de  l'argent  circulant  dans  le  royaume 
passe  par  des  trésoriers  comme  par  uu  crible  ; et 
tout  homme  qui  demande  au  roi  une  pension  , une 
gratification  , dit  en  effet  au  roi  : Sire , donnez- 
moi  une  petite  portion  de  l'argent  de  mes  conci- 
toyens. Reste  à savoir  si  cet  homme  a bien  mérité 
de  la  patrie  ; il  est  clair  qu'alors  la  patrie  lui  doit, 
et  le  roi  le  paie  au  nom  de  l’état  : mais  il  est  clair 
encore  que  le  roi  n'a  pour  les  dépenses  arbitraires 
que  ce  qui  reste  après  qu'il  a satisfait  aux  dépenses 
nécessaires. 

Il  est  encore  très  vrai  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu’il  sc  trouve  au  pair,  c'cst-à-dirc  que  toutes  les 
dettes  annuelles  soient  payées  au  bout  de  l'année. 
Je  crois  qu'il  n'y  a que  deux  états  en  Europe , l'un 
très  grand  et  l'autre  très  petit , où  l'on  ait  établi 
cette  économie;  et  nous  sommes  infiniment  plus 
riches  que  ces  deux  états. 

Enfin , que  le  roi  doive  beaucoup , nu  peu  , ou 
rien  , il  est  encore  certain  qu'il  ne  thésaurise  pas: 
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s’il  thésaurisait , il  y perdrait  lui  et  l'état.  Henri  iv, 
après  des  temps  d'orage  qui  tenaient  h la  barbarie , 
gène  encore  de  tous  côtés,  et  n’obtenant  que  des 
remontrances  quand  il  fallait  de  l’argent  pour  re- 
prendre Amiens  des  mains  des  ennemis  ; Henri  îv, 
dis-je,  eut  raison  d’amasser  en  quelques  années , 
avec  ses  revenus , un  trésor  d'environ  40  millions, 
dont  22  étaient  enfermés  dans  les  caves  de  ta  Bas- 
tille. Ce  trésor  de  40  millions  en  valait  a peu  près 
400  d’aujourd'hui;  et  toutes  les  denrées  (excepté 
les  soldats , que  j’ai  appelés  la  plus  nécessaire  den- 
rée des  rois)  étant  aujourd'hui  du  doubleau  moins 
plus  chères , il  est  démontré  que  le  trésor  de  Hen- 
ri iv  répond  b 200  de  nos  millions  cti  4719.  Cet 
argent  nécessaire,  cet  argent  que  ce  grand  prince 
n'aurait  pu  avoir  autrement , était  perdu  quand 
il  était  enterré;  remis  dans  le  commerce,  il  au- 
rait valu  b l’état  2 millions  numéraires  de  son 
temps  au  moins  par  année.  Henri  iv  y perdit 
donc;  et  il  n’eût  pas  enterré  son  trésor,  s'il  eût 
été  assuré  de  le  trouver  au  besoin  dans  la  bourse 
de  ses  sujets.  Il  en  usait,  tout  roi  qu’il  était, 
comme  avaient  agi  les  particuliers  dans  les  temps 
déplorables  de  la  Ligue;  ils  enfouissaicut  leur  ar- 
gent : ce  qui  était  malheureusement  nécessaire 
alors  serait  très  déplacé  aujourd'hui.  Le  roi  a pour 
trésor  la  manutention,  l’usage  de  l’argent  que  lui 
produisent  la  culture  de  nos  terres,  notre  com- 
merce, notre  industrie  ; et  avec  cet  argent  il  sup- 
porte des  charges  immenses  ; or,  de  ce  produit  des 
terres,  du  commerce,  de  l'industrie  du  royaume,  il 
eu  reste  dans  Paris  la  plus  grande  partie  ; et  si  le 
roi  au  bout  de  l’aunée  redoil  encore,  c’csl-b-dirc 
s'il  n’a  pu , comme  nous  avons  dit , de  ce  produit 
annuel  payer  toutes  les  charges  annuelles  de  l'é- 
tat ; s’il  n'est  pas  riche  en  ce  sens , la  ville  de  Pa- 
ris n'en  est  pas  moins  opulente.  Henri  iv  avait  40 
millions  de  livres  de  son  temps  dans  ses  coffres  ; 
ce  n’est  pas  exagérer  que  dédire  que  les  citoyens 
de  Paris  eu  possèdent  six  fois  autant , pour  le 
moins , en  argent  monnayé.  Ce  n’est  donc  pas  au 
roi,  c’est  a nous  de  contribuer  a présent  aux  em- 
bellissements de  notre  ville  : les  riches  citoyens  de 
Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige  de  magnifi- 
cence, en  donnant  peu  de  chose  de  leur  superflu. 
Y a-t-il  un  homme  aisé  qui  ait  le  front  de  dite  : 
Je  ne  veux  pas  qu’il  m’en  coûte  cent  francs  par 
an  jwMir  l'avantage  du  public  et  pour  le  micu  ? 
S'il  y a uu  homme  assez  lâche  pour  le  penser,  il 
ne  sera  pas  assez  effronté  pour  le  dire.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  lever  les  fonds  nécessaires  ; et  il  y a 
ami  façons  entre  lesquelles  ceux  qui  sont  au  fait 
peuvcul aisément  choisir. 

Que  le  corps  de  ville  demande  senlemcnt  per- 
mission de  raeltrc  une  taxe  modérée  et  propor- 
tionnelle sur  les  habitants,  ou  sur  les  maisons , ou 


sur  les  denrées  ; cette  taxe  presque  insensible  pour 
embellir  notre  ville,  sera,  sans  comparaison, 
moins  forte  que  celle  que  nous  supportions  pour 
voir  périr  nos  compatriotes  sur  le  Danube;  que  ce 
mêmellôtel-de-ville  emprunte  en  rentes  viagères, 
en  rentes  tournantes,  quelques  millions  qui  se- 
ront un  fonds  d'amortissement  ; qu’il  fasse  une 
loterie  bien  combinée;  qu'il  emploie  une  somme 
fixe  tous  les  ans  ; que  le  roi  daigne  ensuite , quand 
ses  affaires  le  permettront , concourir  b ces  nobles 
travaux , en  affectant  b celte  dépense  quelques 
parties  des  impôts  extraordinaires  que  nous  avons 
payés  pendant  la  guerre  ; et  que  tout  cet  argent 
soit  fidèlement  économisé  ; que  les  projets  soient 
reçus  au  concours  ; que  l'exécution  soit  au  ra- 
bais : il  sera  facile  de  démontrer  qu'on  peut,  en 
moins  de  dix  ans,  faire  de  Taris  la  merveille  du 
monde. 

Le  conte  que  l’on  fait  du  grand  Gilbert  qui,  en 
peu  de  mois , mit  de  l'argent  dans  les  cofTres  du 
roi , par  les  dépenses  môme  d'un  carrousel , est 
une  fable  ; car  les  fermes  n’étaient  point  régies 
|K)ur  le  compte  du  roi  ; d'ailleurs,  on  n’aurait  pu 
s'apercevoir  qu’à  la  longue  de  ce  bénéfice  : mais 
c’est  une  fable  qui  a un  très  grand  sens,  et  qui 
montre  une  vérité  palpable. 

Il  est  indubitable  que  telles  entreprises  peuple- 
ront Taris  de  quatreou  cinq  mille  ouvriers  de  plus, 
qu’il  en  viendra  encore  des  pays  étrangers  : or  la 
plupart  arrivent  avec  leurs  familles;  et  si  ces  ar- 
tistes gagnent  4 500  mille  francs , ils  en  rendent 
un  million  b l'état  par  leurs  dépenses,  par  la  con- 
sommation des  denrées.  Le  mouvement  prodigieux 
d’argent  que  ces  enlreprises  opéreraient  dans  Pa- 
ris augmenterait  encore  de  beaucoup  le  produit 
des  fermes  générales.  Si  les  citoyens  qui  ont  le 
bail  de  ces  fermes  générales  gagnent  par  celle 
opération  4500  mille  francs  par  année,  s’ils  ne 
gagnent  môinequ'un  million,  que  500  mille  francs, 
seront-ils  lésés  qu'on  leur  propose  de  contribuer 
de  500  mille  livres  par  an  , de  500  mille  francs 
môme , b ce  grand  ouvrage?  Il  y en  a beaucoup 
parmi  eux  qui  pensent  assez  noblement  pour  le 
proposer  eux -mômes  ; et  les  secours  désintéressés 
qu'ils  out  donnés  au  roi  pendant  la  guerre  répon 
dent  de  ce  qu'ils  peuvent,  et  par  conséquent  de  ce 
qu'ils  doivent  faire  pendant  la  paix  pour  leur 
patrie  : ils  out  emprunte  pour  le  roi  à 5 pour 
cent , et  n’ont  reçu  du  roi  que  5 pourcent;  ainsi 
ils  ont  prôté  sans  intérêt.  Quand  M.  Orri,  en  4743, 
pour  favoriser  le  commerce  extérieur,  supprima 
les  impôts  sur  les  toiles  , sur  tous  les  ouvrages  de 
bonneterie  et  les  tapisseries, a la  sortie  du  royaume, 
’a  commencer  en  1744,  les  fermiers  généraux  de- 
mandèrent eux-mêmes  que  l'impôt  fût  supprimé 
dès  le  moment , et  ne  voulurent  poiul  d’iitdcus- 
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nilé.  Un  d'enxi  fournit  duhléà  une  province  qui 
en  manquait,  sans  y Faire  le  moindre  profit,  et  n'ac- 
cepta qu'une  médaille  que  la  province  fit  frapper 
en  son  honneur.  Enfin , il  n'y  a pas  long-temps  que 
nous  avons  vu  un  homme  de  finance  *,  qui  seul 
avait  secouru  l'état  plus  d'unefois,  et  qui  laissa 
h sa  mort  10  millions  d'argent  prêté  h des  parti- 
culiers , dont  5 ne  portaient  aucun  intérêt.  Il  y a 
donc  de  très  grandes  âmes  parmi  ceux  qu'on  soup- 
çonne de  n'avoir  que  des  âmes  intéressées  ; cl  le 
gouvernement  peut  exciter  l'émulation  de  ceux 
qui,  s'étant  enrichis  dans  les  finances,  doivent 
contribuer  à la  décoration  d’une  ville  où  ils  ont 
fait  leur  furtune.  Encore  une  fois,  il  faut  vouloir. 
Le  célèbre  curé  de  Saint-Sulpice  * voulut  et  il 
bâtit,  sans  aucun  fonds,  uu  vaste  édifice.  Il  nous 
sera  certainement  plus  aisé  de  décorer  notre  ville 
avec  les  richesses  que  nous  avons , qu'il  ne  le  fut 
de  bâtir  avec  rien  Saint-Sulpice  et  Saint-Roch.  Le 
préjugé  qui  s'effarouche  de  tout,  la  contradiction 
qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projetssont 
trop  vastes , d’une  exécution  trop  difficile , trop 
longue.  Ils  sont  cent  fois  plus  aisés  pourtant  qu'il 
ne  le  fut  de  faire  venir  l'Eure  et  la  Seine  il  Ver- 
sailles , d' y bâtir  l'Orangerie , et  d’y  faire  les  bos- 
quets. 

Quand  Londresfutconsumée  par  les  flammes4, 
l'Europe  disait  : Londres  ne  sera  rebâtie  de  vingt 
ans , et  encore  verra-t-on  son  désastre  dans  les  ré- 
parations de  ses  ruines.  Elle  fut  rebâtie  en  deux 
ans,  et  le  fut  avec  magnificence.  Quoi  ! ne  sera-ce 
jamais  qu’à  la  dernière  extrémité  que  nous  ferons 
quelque  chose  de  grand?  Si  la  moitié  de  Paris 
était  brûlée , nous  la  rebâtirions  superlte  et  com- 
mode , et  nous  ne  voulons  pas  lui  donner  aujour- 
d'hui , à mille  fois  moins  de  frais,  les  commodités 
et  la  magnificence  dont  elle  a besoin.  Cependant 
une  pareille  entreprise  ferait  la  gloire  de  la  nation, 
un  honneur  immortel  au  corps  de  ville  de  Paris, 
encouragerait  tous  les  arts,  attirerait  les  étrangers 
des  bouts  de  l'Europe,  enrichirait  l'état  bien  loin 
de  l’appauvrir,  accoutumerait  au  travail  mille  in- 
dignes fainéants  qui  ne  font  actuellement  leur  mi- 
sérable vie  que  sur  le  métier  infâme  et  punissable 
de  mendiants,  cl  qui  contribuent  encore  il  désho- 
norer notre  ville;  il  en  résulterait  le  bien  de  tout 
le  monde,  et  plus  d'une  sorte  de  bien.  Voilà,  sans 
contredit,  l'effet  de  ces  travaux  qu’on  propose, 
que  tous  les  citoyens  souhaitent,  et  que  tous  les 
citoyens  négligent.  Fasse  le  ciel  qu'il  se  trouve 
quelque  homme  assez  xélé  pour  embrasser  de  tels 
projets  , d'une  âme  assez  ferme  pour  les  suivre, 

' En  11*7,  la  Provence  fil  frapper  une  médaille  en  l'hon- 
neur de  Bouret,  fermier-général , qui  lui  aval!  procuré  du 
blé  pendant  une  disette.  — ' Samuel  Bernard  , mort  en  1730. 
— ‘ L B.  Langoet  de  Gergy,  mort  eu  I7ü0.  - * Bu  lot». 


d'un  esprit  assex  éclairé  pour  les  rédiger,  ei  qu'il 
soit  assex  accrédité  pour  les  faire  réussir  I Si  dans 
notre  ville  immense  il  ne  se  trouve  personne  qui 
s'en  charge  ; si  on  se  contente  d'en  parler  a labié, 
de  faire  d'inutiles  souhaits,  ou  peut-être  des  plai- 
santeries impertinentes,  il  faut  pleurer  sur  les 
ruines  de  Jérusalem. 

REQUÊTE 

A TOUS  LES  MAGISTRATS 

DU  ROYAUME. 

1709. 


La  portion  la  plus  utile  du  genre  humain,  celle 
qui  vous  nourrit , crie  du  sein  de  la  misère  h ses 
protecteurs  : 

Vous  connaisses  les  vexations  qui  nous  arra- 
chent si  souvent  le  pain  que  nous  préparons  pour 
nos  oppresseurs  mêmes.  La  rapacité  des  préposés 
à nos  malheurs  n'est  pas  ignorée  de  vous.  Vous 
avez  tenté  plus  d'une  fois  de  soulager  le  poids  qui 
nous  accable,  et  vous  n'entendez  de  nous  que  des 
bénédictions  , quoique  étouffées  par  nos  sauglols 
et  par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impéls  sans  murmure,  taille, 
taillon,  capitation , double  vingtième,  ustensiles , 
droits  de  toute  espèce,  impâU  sur  tout  ce  qui  sert 
à nos  chétifs  habillements , et  enfin  la  dime  à nos 
cures  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  h nos  tra- 
vaux, sans  qu'ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais  •. 
Ainsi , au  bout  de  l'année,  tout  le  fruit  de  nos 
peines  est  anéanti  pour  nous.  Si  nous  avons  un 
moment  de  relâche,  on  nous  traîne  aux  corvées  h 
deux  ou  trois  lieues  de  nos  habitations,  nous,  nos 
femmes,  nos  enfants,  nos  bêtes  de  labourage  éga- 
lementépuisécs  cl  quelquefois  mourant  pêle-mêle 
de  lassitude  sur  la  roule.  Encore  si  on  nenons  forçait 
à cette  dure  surcharge  que  dans  les  temps  de  dé- 
sœuvrement I mais  c'est  souvent  dans  le  moment 
où  la  culture  delà  terre  lions  appelle.  On  fait  périr 
nos  moissons  pi  tir  embellir  de  grands  chemins , 
larges  de  soixante  pieds  , tandis  que  vingt  pieds 
suffiraient  b.  Ces  routes  fastueuses  et  inutiles  âtent 

> Dans  tout  lot  états  de  la  Boitte , pav»  de  douze  refit 
mille  lieura  carrera  , et  dont  presque  tous  tes  pays  protêt- 
tenir,  les  curés  sont  payés  du  trésor  public. 

1*  Les  grands  chemins  des  Romains  n’en  avaientqneqninxe, 
et  Ils  subsistent  encore. 

V.  S.  La  largeur  des  chemins  a été  réduite  dans  de  Justes 
bornes  par  un  arrêt  du  conseil  des  premiers  mots  de  1776.  b 
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au  royaume  une  grande  par  lie  de  son  meilleur 
terrain,  que  nos  mains  cultiveraient  avec  succès. 

O11  nous  dépouille  de  nos  champs,  de  nos  vignes, 
de  nos  prés  : on  uous  force  de  les  changer  en  che- 
mins de  plaisance;  on  nous  arrache  a nos  charrues 
pour  travailler  à notre  ruine;  et  l'uuiquc  prix  de 
ce  travail  est  de  voir  passer  sur  nos  héritages  les 
carrosses  de  l'exacteur  de  la  province,  de  l'évoque, 
de  l'abbé  , du  financier  , du  grand  seigneur  , qui 
foulent  aux  pieds  de  leurs  chevaux  le  sol  qui  ser- 
vit autrefois  h notre  nourriture. 

Tous  ces  détails  de  calamités  accumulées  sur 
nous  ne  sont  pas  aujourd'hui  l'objctdc  nos  plaintes. 
Tant  qu'il  nous  restera  des  forces  nous  travaille- 
rons ; il  faut  ou  mourir,  ou  prendre  ce  parti. 

C'est  aujourd'hui  la  permission  de  travailler 
pour  vivre,  et  pour  vous  faire  vivre,  que  nous 
vous  demandons.  Il  s'agit  de  la  quadragésime  et 
des  fêtes. 

PREMIERE  PARTIE. 

Du  Carême. 

Tous  les  jours  sont  des  jours  de  peine.  L'agri- 
culture demande  nos  sueurs  pendant  la  quadra- 
gésime, comme  dans  les  autres  saisons.  Notre  ca- 
rême est  de  toute  l'année.  Est-il  quelqu'un  qui 
ignore  que  nous  ne  mangeons  presque  jamais  de 
viande?  Hélas I il  est  prouvé  que  si  chaque  per- 
sonne en  mangeait,  il  n'y  en  aurait  pas  quatre 
livres  par  mois  pour  chacune.  Peu  d'entre  nous 
ont  la  consolation  d'un  bouillon  gras  dans  leurs 
maladies.  On  nous  déclare  que  pendant  le  carême 
ce  serait  un  grand  crime  de  manger  un  morceau 
de  lard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous  savons 
même  qu'aulrcfois  , dans  quelques  provinces,  les 
juges  condamnaient  au  dernier  supplice  ceux  qui, 
pressés  d'une  faim  dévorante,  auraient  mangé  en 
carême  un  morceau  de  cheval  ou  d'autre  animal 
jeté  h la  voirie  a ; tandis  que  dans  Paris  , un  cé- 

a Copie  de  l’arrêt  tant  appel  prononcé  par  le  grand-juge 
de*  moine*  de  Haknt-Claude  , le  SO  Juillet  »G»  : 

■ Nous . après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès  , et  de 
« l’avis  de*  docteur*  en  droit , déclarons  ledit  Guidon , 
■ écuyer , dûment  atteint  et  convaincu  d’avoir , lest  du  mois 
a de  mars  passé,  Jour  de  samedi , en  carême  , emporté  des 
a morceaux  d'un  cheval  jeté  à la  voirie , dans  le  pré  de 
a celle  ville,  et  d’en  avoir  mangé  le  t*r  d'avril.  Pour  répara- 
it lion  de  quoi , nous  le  condamnons  à être  conduit  sur  un 
« échafaud  qui  sera  dressé  sur  la  place  du  marché,  pour  y 
• avoir  la  tète  tranchée  , etc.» 

Suit  le  procès-verbal  de  l'exécution. 

N.  fl.  Que  ces  Juges , qui  ne  pouvaient  prononcer  «ans 
appel  au  civil  au-dessus  de  cinq  cents  livres , pouvaient  ver- 
ser le  sang  humain  sans  appel 
A’.  fl  Que  le  grand-juge  de  ce  pays,  nommé  Bogue! , se 
vante  .dans  son  livre  sur  les  sorciers,  imprimé  à Lyon  en 
<Mr? , d'avoir  fait  brûler  sept  cents  sorciers.  Il  assure  dans 
ec  livre,  page  30 , que  Mahomet  était  sorcier , et  qu'il  avait 


Ièbrc  Qualifier  * avait  des  relais  de  chevaux  qui 
lui  amenaient  tous  les  jours  de  la  marée  fraîche 
de  Dieppe.  Il  fesail  régulièrement  carême  ; il  le 
sanctifiait  en  mangeaul  avec  ses  parasites  pour  deux 
cents  écus  de  poisson  : et  nous , si  nous  mangious 
pour  deux  liards  d’une  chair  dégoûtante  et  abo- 
minable, nous  périssions  par  la  corde , et  on  nous 
menaçait  d’une  damnation  éternelle. 

Ces  temps  horribles  sont  changés;  mais  il  nous 
est  toujours  très  difficile  d'opérer  notre  salut.  Nous 
n’avons  que  du  pain  de  seigle,  ou  de  cltûlaignes , 
ou  d'orge,  des  œufs  de  nos  poules , et  du  fromage 
fait  avec  le  lait  de  nos  vaches  et  de  nos  chèvres.  Le 
poisson  même  des  rivières  et  des  lacs  est  trop  cher 
pour  les  pauvres  habitants  de  la  campagne  ; ils 
n'ont  pas  droit  de  pêche  ; tout  va  dans  les  grandes 
villes,  et  tout  s’y  vend  à un  prix  auquel  nous  ue 
pouvous  jamais  atteindre. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  il  n'est  pas  per- 
mis de  manger  des  œufs  ; dans  d'autres  le  fromage 
même  est  défendu.  H dépend  , dit-on, de  la  pure 
volonté  de  l’évêque  de  nous  interdire  les  œufs  et  le 
laitage;  de  sorte  que  nous  sommes  condamnés  ou 
h pécher  (comme  on  dit)  mortellement  ou  à mourir 
de  faim,  selon  le  caprice  d’un  seul  homme,  éloigné 
de  nous  de  dix  ou  douze  lieues,  que  uous  n'avous 
jamais  vu  et  que  nous  ne  verrons  jamais , pour 
qui  notre  indigence  travaille  , qui  consomme  un 
revenu  immense  dans  le  faste  et  dans  la  tranquil- 
lité , qui  a le  plaisir  de  faire  son  salut  en  carême 
avec  des  soles,  des  turbots,  et  du  vin  de  Bourgogne, 
et  qui  jouit  encore  du  plaisir  plus  flatteur , à ce 
qu'on  dit,  d'être  puissant  dans  ce  monde. 

Ditcs-nous , sages  magistrats,  si  la  nourilure 
du  peuple  n'est  pas  une  chose  purement  de  police 
et  si  elle  doit  dépendre  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  seul  homme , qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  au- 
cun droit  sur  la  police  du  royaume. 

Nous  croyons  qu'un  évêque  a le  droit  de  nous 
prescrire  , sous  peine  de  péché , l'abstinence  pen- 
dant le  saint  temps  de  carême  , et  dans  les  autres 
temps  marqués  par  l'Église.  L’usage  de  la  chair 
est  alors  défendu  aux  riches  par  les  saints  canons, 
connue  il  nous  est  interdit  tous  les  jours  par 
noire  pauvreté.  Mais  qu’il  y ait  de  l'arbitraire 
dans  les  commandements  de  l'Eglise  , c’est  ce  que 
nous  ne  concevons  pas.  Qu'un  homme  puisse  à 

un  taureau  et  une  colombe  qui  étalent  des  diable*  déguisé*. 

Les  historiens  n'ont  jamais  tenu  eornptc  de  la  foule  épou- 
vantable de  ces  horreur*.  Us  parlent  des  Intrigue»  de»  cour», 
que  la  plupart  n’ont  jamais  connues:  Ils  oublient  tout  ce  qui 
Intéresse  l'humanité;  ils  ne  savent  pas  à quel  point  nous 
avons  été  barbares,  et  que  nous  ne  somme»  pas  encore  sortis 
entièrement  du  celle  rxccrable  barbarie  qui  noua  mettait  si 
au-dessous  des  sauvages. 

* Bouret,  dont  il  est  déjà  parlé  plus  haut.  Il  s’est  brûlé 
la  cervelle , à cau'e  du  dérangement  de  scs  affaires. 
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son  gré  noos  priver  des  seuls  aliments  de  carême 
qui  nous  restent,  c’est  ce  qui  nous  parait  un  atten- 
tat à notre  vie  ; et  nous  mettons  celle  malheureuse 
vie  sous  votre  protection. 

C'est  à vous  seuls , chargés  de  la  police  générale 
du  royaume,  à voir  si  la  loi  de  la  nécessité  n'est  pas 
la  première  des  lois , et  si  les  pasteurs  de  nos  âmes 
ont  le  pouvoir  de  faire  mourir  de  faim  les  corps 
de  leurs  ouailles  au  milieu  des  œufs  de  nos  pou* 
les  et  des  mauvais  fromages  que  nos  mains  ont 
pressurés.  Sans  celle  protection  que  nous  vous  de- 
mandons , le  sort  de  nos  plus  vils  animaux  serait 
infiniment  préférable  au  nôtre.  Oui , nous  jeû- 
nons , mais  c'est  à vous  seuls  de  connaître  des 
misérables  aliments  que  nous  fournissent  nos 
campagnes.  Les  substituts  de  MM.  les  procureurs 
généraux , tous  les  juges  inférieurs , savent  que 
nous  n'avons  que  des  œufs  et  du  fromage  ; que 
les  seuls  riches  ont  au  mois  de  mars  des  légumes 
dans  leurs  serres,  et  du  poisson  dans  leurs  vi- 
viers. 

Nous  demandons  à jeûner,  mais  non  b mourir. 
L'Église  nous  ordonne  l'abstinence  , mais  non  la 
famine.  On  nous  dit  que  ces  lois  viennent  d'un  can- 
ton d’Italie , et  que  ce  canton  d'Italie  doit  gou- 
verner la  France;  que  nos  évoques  ne  sont  évêques 
que  par  la  permission  d'un  homme  d'Italie.  C'est 
ce  qui  passe  nos  faibles  entendements,  et  sur 
quoi  nous  nous  en  rapportons  b vos  lumières  : 
mais  ce  que  nous  savons  très  certainement , c'est 
que  les  parties  méridionales  d'Italie  produisent 
des  légumes  nourrissants  dans  le  temps  du  ca- 
rême, tandis  que,  dans  nos  climats  tant  vantés, 
la  nature  nous  refuse  des  aliments.  Nous  enten- 
dons chanter  le  printemps  par  les  gens  delà  ville  ; 
mais  dans  nos  provinces  septentrionales,  nous  ne 
connaissons  du  printemps  que  le  nom. 

C'est  donc  a vous  b décider  si  la  différence  du  sol 
n’exige  pas  une  différence  dans  les  lois,  et  si  cet 
objet  n'est  pas  essentiellement  lié  b la  police  géné- 
rale, dont  vous  ôtes  les  premiers  administrateurs  *. 

SECONDE  PARTIE. 

De*  Fêtes. 

Venons  b nos  travaux  pour  les  jours  de  fêtes. 

Nous  vous  avons  demandé  la  permission  de 
vivre , nous  vous  demandons  la  permission  de 

1 II  n'y  a pas  long-temps  qu’à  Paris  oo  était  forcé , pon- 
dant le  carême , d'acheter  la  viande  à l’Hôtrl- Dieu , qui , en 
vertu  de  ce  monopole,  la  vendait  à un  pria  excessif.  Le  ca- 
rême était  un  temps  de  misère,  et  presque  de  famine , pour 
1rs  artisans  et  la  petite  bourgeoisie.  Cet  abus  ridicule  a été 
détruit  en  1775  par  M.  Turbot.  Croirait-on  que,  dans  la 
canaille  ecclesiastique,  il  se  soit  trouvé  des  hommes  a*MU 
imbéciles  et  assez  barbares  pour  s'élever  contre  un  change- 
ment si  utile  a la  partie  la  plus  pauvre  du  peuple?  K. 
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travailler.  La  sainte  Église  nous  recommande  d’as- 
sister au  service  divin  le  dimanche  et  les  grandes 
fêtes.  Nous  prévenons  ses  soins,  nous  courons  au- 
devant  de  ses  institutions;  c’est  pour  nous  un 
devoir  sacré  : mais  qu'elle  juge  elle-même  si, 
après  le  service  de  Dieu , il  ne  vaut  pas  mieux 
servir  les  hommes  que  d’aller  perdre  notre  temps 
dans  l'uisivclé,  ou  uolre  raison  et  nos  forces  dans 
un  cabaret  *. 

O ne  fut  point  l'Église  qui  ordonna  le  repos  le 
dimanche  ; on  nous  assure  que  ce  fut  Constan- 
tin irr  qui,  par  son  édit  de  521 , ordonna  que  le  jour 
du  soleil , appelé  depuis  parmi  nous  dimanche , 
fût  consacré  au  repos  ; mais  par  ce  même  édit  il 
permit  les  travaux  des  laboureurs. 

D'où  vient  que  celte  institution  salutaire  est 
changée?  pourquoi  une  multitude  de  fêles  consa- 
cre-t-elle b l'oisiveté  et  b la  débauche  des  jours 
entiers,  où  la  terre  accuse  nos  mains  qu'elles  la 
négligent?  Quoi  ! il  sera  permis  dans  les  grandes 
villes , le  jour  de  la  Purification  , de  la  Visitation, 
de  Saint-Mathias , de  Saint-Simon  et  SaiiH-Jude, 
et  de  Saint- Jean-le-Baptiscur,  d aller  en  foule  b 
l’Opéra-Comique,  et  d'y  entendre  des  plaisanteries 
qui  ne  s'éloignent  de  l'obscénité  que  par  le  ména- 
gement de  l’expression  ! et  il  ne  nous  sera  pas 
permis  h nous , les  nourriciers  du  genre  hu- 
main, d’exercer  une  profession  ordonnée  par  Dieu 
même  ! Le  jeu  sera  permis  dans  toutes  les  mai- 
sons, et  le  maniement  de  la  charrue , l'ensemence- 
ment de  la  terre , seront  des  crimes  dans  les  cam- 
pagnes I 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous  per- 
mettre cosaint,  ce  divin  travail,  quand  il  lejuge  b 
propos.  Ah!  sages  magistrats,  toujours  de  l'arbi- 
traire ! et  si  ce  curé  est  riche,  et  dédaigne  les  re- 

« Défendre  à on  homme  de  travailler  pour  faire  subsister 
m famille  est  une  barbarie;  punir  un  homme  pour  avoir 
travaillé , même  sans  nécessité,  est  une  Injustice.  Les  lois 
sur  la  célébration  des  fêtes  sont  un  hommage  rendu  par  la 
puissance  civile  à l’orgueil  et  au  despotisme  des  prêtres. 
On  prétend  qu'il  faut  au  peuple  des  Jours  de  repos;  mais 
pourquoi  ne  lui  pas  laisser  la  liberté  de  les  choisir  ? pour- 
quoi le  forcer,  à certains  jours,  de  se  livrer  à l'oisiveté , à la 
débauche , suite  nécessaire  de  l’oisiveté  d’un  grand  nombre 
d'homme*  grossiers  réunis?  Si  l’on  eôt  fixé  le  dimanche  pour 
le  jour  où  tous  tes  tribunaux  , toutes  les  audiences  des  gêna 
en  place,  toutes  les  caisses  publiques , seraient  ouverts  aux 
peuples , où  ils  pourraient  s’assembler  pour  les  affaires 
communes  , où  les  lois  du  prince  leur  seraient  annoncées  , 
où  tous  les  actes  dont  il  est  important  d'instruire  les  citoyens 
seraient  publiés,  ces  Jours  deviendraient  nécessairement  des 
Jours  de  repos  et  de  fêtes  pour  tous  ceux  qui  ne  seraient  point 
obligés  de  travailler  ou  de  s'occuper  d'affaires.  Quant  aux 
réglements  qui  défendent  certaines  choses  pendant  le  ser- 
vicedivin  , et  les  permettent  à d’autres  heures  ; tolèrent  qu’on 
vende  des  petits  pâtés , et  ne  tolèrent  pas  qu'on  porte  un 
habit  en  ville;  veulent  qu'on  demande  permission  à un 
prêtre  ou  a un  magistral  pour  couper  ses  blés  ; exigent  qu’on 
n'use  de  cette  permission  qu'apres  avoir  été  à la  messe,  ils 
seraient  la  preuve  de  la  superstition  U plus  abjecte,  si  l’ar- 
gent qui  en  revient  aux  magistrats  subalternes  n'obligeait  pas 
d’y  supposer  des  vues  plus  profondes.  K. 
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présenta  iiuus  du  pauvre  ; s'il  est  en  procès  contre 
ses  paroissiens,  comme  il  n'arrive  que  Iropsouvent, 
voila  donc  l'espérance  de  l’annce  perdue. 

Ou  la  culture  des  terres  est  un  mal , ou  elle 
est  un  bien.  Si  elle  est  un  mal , nul  pouvoir  n'a 
le  droit  de  la  permettre;  si  clic  est  un  bien , nttl 
pouvoir  n’a  le  droit  de  la  défendre.  Mais  , dira- 
t-on,  elle  est  une  bonne  œuvre  le  jour  d'un  saint 
qu'on  ne  fête  pas  ; elle  est  criminelle  le  jour  d’tin 
saint  qu'on  fêle.  Nous  ne  comprenons  pas  cette 
distinction.  Nous  vous  supplions  simplement 
d'examiner  si  l’agriculture  doit  dépendre  du  sa- 
cerdoce ou  de  la  grande  police  ; si  c'est  aux  juges 
qui  sont  sur  les  lieux  'a  examiner  quand  la  culture 
est  en  péril,  quand  les  blés  exigent  la  prompti- 
tude de  nos  soins , ou  bien  si  celte  décision  ap- 
partient a l'évêque  renfermé  dans  son  palais. 

Ministres  du  Seigneur, exhortez  à la  piété;  ma- 
gistrats , encouragez  le  travail , qui  est  le  gardien 
de  la  vertu.  Vingt  fêtes  de  trop  dans  le  royaume 
condamnent  à l'oisiveté  et  exposent  b la  débauche 
vingt  fois  par  an , dix  millions  d'ouvriers  de  toute 
espèce,  qui  feraient  chacun  pour  dix  sous  d'ou- 
vrage , c'est  la  valeur  de  cent  millions  de  nos  livres 
perdus  b jamais  pour  l'état  par  chaque  année. 
Celle  triste  vérité  est  démontrée , et  la  prodigieuse 
supériorité  des  nations  protestantes  sur  nous  en 
a été  la  confirmation.  Elle  a été  sentie  b Rome, 
dont  la  campagne  ne  peut  nourrir  scs  habitants. 
On  y a retranché  des  fêtes  ; mais  le  soulagement 
a été  médiocre,  parce  que  la  culture  y manque 
de  bras,  parce  qu'il  y a dans  cet  état  beaucoup 
plus  de  prêtres  que  d'agriculteurs , parce  que  cha- 
cun y court  b la  fortune  en  disant  qu'il  veut  ensei- 
gner la  terre , et  que  presque  personne  lie  la  cul- 
tive. Les  pays  de  l'Autricheont  recueilli  un  avan- 
tage bien  plus  sensible  delà  suppression  des  fêles. 
Puissent-elles  être  toutes  absorbées  dans  le  diman- 
che ! Que  le  repos  soit  permis  en  ce  saint  jour  ; 
mais  qu'il  ne  soit  pas  commandé.  Quelle  loi  que 
l'obligation  de  ne  rien  faire I Quoi!  punir  un 
homme  pour  avoir  servi  les  hommes  apres  avoir 
prié  Dieu  I 

Si  dans  notre  ignorance , nous  avons  dit  quelque 
chose  qui  soit  contre  les  lois,  pardonnez  b cette 
ignorance  qui  est  la  suite  inévitable  de  notre  mi- 
sère : mais  daignez  considérer  si,  la  puissance  légis- 
lative ayaut  seule  institué  le  dimanche,  ce  u’csl 
pas  elle  seule  qui  doit  connaître  de  la  police  de  ce 
jour,  comme  do  tous  les  autres. 

Enfin  , que  l'Église  conseille  , mais  que  le  sou- 
verain commande , et  que  les  interprètes  des  lois 
sollicitent  auprès  du  trône  des  lois  utiles  au  genre 
humain.  Certes  il  en  a besoin  en  plus  d'un  genre. 

Noos  ne  prétendons  rien  diminuer  des  vérilables 
droits  de  l'Église  ; a Dieu  ne  plaise  ! mais  nous 


réclamons  les  droits  de  la  puissance  civile , pour 
le  soulagement  d'une  nation  dans  laquelle  il  y a 
réellement  plus  de  dit  millions  d'êtres  infortunés 
qui  souffrent  et  qui  se  cachent , tandis  que  quel- 
ques milliers  d'hommes  brillants  feiguont  d’être 
heureux  , se  montrent  avec  faste  aux  étrangers, 
et  leur  disent  : Jugez  par  nous  de  la  France. 
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I. 

Le  pur  despotisme  est  le  châtiment  de  la  mau- 
vaise conduite  des  hommes.  Si  une  communauté 
d'hommes  est  maîtrisée  par  un  seul  ou  par  quel- 
ques uns , c'est  visiblement  parce  qu'elle  n'a  eu 
ni  le  courage  ni  l'habileté  de  se  gouverner  elle- 
même. 

II. 

Une  société  d'hommes  gouvernée  arbitrairement 
rcsscmblo  parfaitement  b une  troupe  de  bœufs  mis 
au  joug  pour  le  service  du  maître.  Une  les  nourrit 
qu’alin  qu'ils  soient  en  état  de  le  servir  ; il  ne  les 
panse  dans  leurs  maladies  qualin  qu'ils  lui  soient 
utiles  en  santé  ; il  les  engraisse  pour  se  nourrir 
de  leur  sulwlance  ; et  il  se  sert  de  la  peau  des  uns 
pour  atteler  les  autres  b la  charrue. 

III. 

lin  peuple  est  ainsi  subjugué  nu  par  un  com- 
patriote habile,  qui  a prolitédesou  imbécillité  cl  de 
ses  divisions,  ou  par  un  voleur  appelé  conquérant, 
qui  est  venu  avec  d'autres  voleurs  s'emparer  de 
ses  terres,  qui  a tué  ceux  qui  ont  résisté,  et  qui 
a fait  ses  esclaves  des  lâches  auxquels  il  a laissé 
la  vie. 

IV. 

Ce  voleur  qui  méritait  la  roue . s'csl  fait  quel- 
quefois dresser  des  autels.  Le  peuple  asservi  a vu 
dans  les  enfants  du  voleur  une  race  de  dieux  ; ils 
ont  regardé  l'examen  de  leur  autorité  comme  on 
blasphème,  et  le  moindre  effort  pour  la  liberté 
comme  un  sacrilège. 
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V. 

Le  plus  absurde  des  despotismes,  le  plus  humi- 
liant pour  la  nature  humaine,  le  plus  contradic- 
toire, le  plus  funeste , est  celui  des  prêtres  ; et  de 
tous  les  empires  sacerdotaux,  le  plus  criminel  est 
sans  contredit  celui  des  prêtres  de  la  religion  chré- 
tienne. C’est  un  outrage  fait  à notre  Évangile, 
puisque  Jésus  dit  en  vingt  endroits  : « Il  n’y  aura 

• parmi  vous  ni  premier  ni  dernier;  mon  royaume 

• n'est  pas  de  ce  monde;  le  Gis  de  l'homme  n'est 
< pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  etc.  • 

VI. 

Lorsque  notre  évêque , fait  pour  servir , et  non 
pour  être  servi  ; fait  pour  soulager  les  pauvres,  et 
non  pour  dévorer  leur  substance  ; fait  pour  caté- 
chiser, et  non  pour  dominer,  osa,  dans  des  temps 
d'anarchie,  s'intituler  prince  de  la  ville  dont  il 
n'était  que  le  pasteur , il  fut  manifestement  cou- 
pable de  rébellion  et  de  tyrannie. 

VIL 

Ainsi  les  évêques  de  Rome , qui  avaient  donné 
les  premiers  cet  exemple  fatal , rendirent  à la  fois 
et  leur  domination  et  leur  secte  odieuses  dans  la 
moitié  de  l'Europe;  ainsi  plusieurs  évêques  en 
Allemagne  devinrent  quelquefois  les  oppresseurs 
des  peuples  dont  ils  devaient  être  les  pères. 

VIII. 

Pourquoi  est-il  dans  la  nature  de  l’homme  d’a- 
voir plus  d'horreur  pour  ceux  qui  nous  ont  sub- 
jugués par  la  fourberie  que  pourceux  qui  nous  ont 
asservis  par  les  armes?  C’est  que  du  moins  il  y a 
eu  du  courage  dans  les  tyrans  qui  ont  dompté  les 
hommes  ; et  il  n’y  aeu  que  de  lalêchetédansceux 
qui  les  ont  trompés.  On  hait  la  valeur  des  conqué- 
rants, mais  on  l’estime  ; on  hait  la  fourberie , et 
on  la  méprise.  La  haine  jointe  au  mépris  fait  se- 
couer tous  les  jougs  possibles. 

IX. 

Quand  nous  avons  détruit  dans  uolrc  ville  une 
partie  des  superstitions  papistes , comme  l’adora- 
tion des  cadavres , ta  taxe  des  péchés , l’outrage 
fait  h Dieu  de  remettre  pour  de  l’argent  les  peines 
dont  Dieu  menace  les  crimes,  et  tant  d'autres  in- 
ventions qui  abrutissaient  la  nature  humaine;  lors- 
qu’en  brisant  le  joug  de  ces  erreurs  monstrueuses, 
nous  avons  renvoyé  l'cvêquo  papiste  qni  osait  se 
dire  notre  souverain,  nous  n’avons  fait  que  rentrer 
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dans  les  droits  de  la  raison  et  de  la  liberté  dont 
on  nous  avait  dépouillés. 

X. 

Nous  avons  repris  le  gouvernement  municipal, 
tel  h peu  près  qu’il  était  sous  les  Komaius , et  il  a 
été  illustré  et  affermi  par  cette  liberté  achetée  de 
notre  sang.  Nous  n’avons  point  connu  celte  dis- 
tinction odieuse  et  humiliante  de  nobles  cl  de  ro- 
turiers, qui  dans  son  origine  ne  signifie  que  sei- 
gneurs et  esclaves.  Nés  tous  égaux,  nous  sommes 
demeurés  tels;  et  nous  avons  donné  les  dignités , 
c'est-à-dire  les  fardeaux  publics,  à ceux  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à les  soutenir. 

XI. 

Nous  avons  institué  des  prêtres  afin  qu’ils  fus- 
sent uniquement  ce  qu’ils  doivent  être , des  pré- 
cepteurs de  morale  pour  nos  enfants.  Ces  précep- 
teurs doivent  être  payés  et  considérés  : mais  ils  ne 
doivent  prétendre  ni  juridiction,  ni  inspection,  ni 
honneurs  ; ils  ne  doivent  en  aucun  cas  s’égaler  à 
la  magistrature.  Une  assemblée  ecclésiastique  qui 
présumerait  de  faire  mettre  à genoux  un  citoyen 
devant  elle  jouerait  le  rôle  d’un  pédant  qui  cor- 
rige des  eufauts,  ou  d'un  tyran  qui  punit  des  es- 
claves. 

XII. 

C’est  insulter  la  raison  et  les  lois  de  prononcer 
ces  mots , gouvernement  civil  et  ecclésiastique.  Il 
faut  dire  gouvernement  civil,  cl  réglements  ecclé- 
siastiques; et  aucun  de  ces  réglements  ne  doit  être 
fait  que  par  la  puissance  civile. 

XIII. 

Le  gouvernement  civil  est  la  volonté  de  tous 
exécutée  par  un  seul  ou  par  plusieurs,  en  vertu 
des  lois  que  tous  ont  portées. 

XIV. 

Les  lois  qui  constituent  les  gouvernements  sont 
toutes  faites  contre  l'ambition  ; on  a songé  par- 
tout à élever  une  digue  contre  ce  torrent  qui  inon- 
derait la  terre.  Ainsi , dans  les  républiques , les 
premières  lois  règlent  les  droits  de  chaque  corps; 
ainsi  les  rois  jurent  à leur  couronnement  de  con- 
server les  privilèges  de  leurs  sujets.  Il  n’y  a que  le 
roi  de  Danemarek  dans  l'Europe  qui , par  la  loi 
même,  soit  au-dessus  des  lois.  Les  états  assemblés, 
en  1660,  le  déclarèrent  arbitre  absolu,  il  semble 
qu’ils  prévirent  que  le  Danemarek  aurait  des  rois 
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sages  et  justes  pendant  plus  d'un  siècle  : peut- 
être  dans  la  suite  des  siècles  faudra-t-il  changer 
celle  loi. 

XV. 

Des  théologiens  ont  prétendu  que  les  papes 
avaient , de  droit  divin , le  même  pouvoir  sur 
toute  la  terre  que  les  monarques  danois  ont  sur 
un  petit  coin  de  la  terre.  Mais  ce  sont  des  théo- 
logiens;... l'uuivcrs  les  a siffles  hautement,  et 
le  Capitole  a murmuré  tout  bas  do  voir  le  moine 
llildebrand  1 parler  en  maitre  dans  le  sanctuaire 
des  lois , où  les  Caton , les  Scipion , les  Cicéron 
parlaient  eu  citoyens. 

XVI. 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive  , 
la  jurisprudence  proprement  dite  , ont  clé  par- 
tout insuflisantes,  équivoques,  incertaines , parce 
que  les  hommes  qui  ont  été  à la  tête  des  états  se 
sont  toujours  plus  occupés  de  leur  intérêt  parti- 
culier que  de  l'intérêt  public.  Dans  les  doute 
grands  tribunaux  de  France,  il  y a douze  juris- 
prudences différentes.  Ce  qui  est  vrai  en  Aragon 
devient  faux  en  Castille  ; ce  qui  est  juste  sur  les 
rives  du  Danube  est  injuste  sur  les  bords  de 
l'Elbe.  Les  lois  romaiucs  elles-mêmes,  qu'on  ré- 
clame aujourd'hui  dans  tous  les  tribunaux , ont 
été  quelquefois  contradictoires. 

XVII. 

Lorsqu'une  loi  est  obscure,  il  faut  que  tous 
l'interprètent , parce  que  tous  l'ont  promulguée; 
à moins  qu’ils  n'aient  chargé  plusieurs  expressé- 
ment d interpréter  les  lois. 

XVIII. 

Quand  les  temps  ont  sensiblement  changé , il  y 
a des  lois  qu’il  faut  changer.  Ainsi , lorsque  Trip- 
tolème  apporta  l’usage  de  la  charrue  dans  Athènes, 
il  fallut  abolir  la  police  du  gland.  Dans  les  temps 
où  les  académies  n'étaient  composées  que  de 
prêtres  , et  qu'eux  seuls  possédaient  le  jargon  de 
la  science , il  était  convenable  qu'eux  seuls  nom- 
massent tous  les  professeurs  ; c'était  la  police  du 
gland  : mais  aujourd'hui  que  les  laïques  sont 
éclairés,  la  puissance  civile  doit  reprendre  son 
droit  de  nommer  à toutes  les  chaires. 


1 L t r«pe  Grégoire  vil. 


XIX. 

La  loi  qui  permettrait  d'emprisonner  un  ci- 
toyen sans  information  préalable  et  sans  formalité 
juridique  serait  tolérable  dans  un  temps  de  trou- 
ble et  de  guerre  ; elle  serait  tortionnaire  et  ty- 
rannique en  temps  de  paix. 

XX. 

Une  loi  somptuaire , qui  est  bonne  dans  une 
république  pauvre  et  destituée  des  arls , devient 
absurdequand  la  ville  estdevenqe  industrieuse  et 
opulente.  C'est  priver  les  artistes  du  gain  légi- 
time qu  ils  feraient  avec  les  riches  ; c'est  priver 
ceux  qui  ont  fait  des  fortunes  du  droit  naturel 
d en  jouir;  c'est  étouffer  toute  industrie,  c’est 
vexer  h la  fois  les  riches  et  les  pauvres. 

XXI. 

On  ne  doit  pas  plus  régler  les  habits  du  ri- 
che que  les  haillons  du  pauvre.  Tousdeux,  éga- 
lement citoyens , doivent  être  également  libres. 
Chacun  s habille,  se  nourrit,  se  loge,  comme  il 
peut.  Si  vous  défendez  au  riche  de  manger  des  gé- 
linotes,  vous  volez  le  pauvre,  qui  entretiendrait 
sa  famille  du  prix  du  gibier  qu'il  vendrait  au  ri- 
che. Si  vous  ne  voulez  pas  que  le  riche  orne  sa 
maisou,  vous  ruinez  cent  artistes.  Le  citoyen  qui 
par  son  faste  humilie  le  pauvre,  enrichit  le  pau- 
vre par  ce  même  faste  beaucoup  plus  qu'il  no 
l'humilie.  L’indigence  doit  travailler  pour  l’opu- 
lence, afin  de  s'égaler  un  jour  à elle. 

X$ll. 

Une  loi  romaine  qui  eût  dit  b Lucullus , l\e  dé- 
pensez rien , aurait  dit  en  effet  à Lucullus , De- 
venez encore  plus  riche , ali»  que  votre  petit-fils 
puisse  acheter  la  république. 

XXIII. 

Les  lois  somptuaires  ne  peuvent  plaire  qu"a 
i'iiidigenl  oisif,  orgueilleux  et  jaloux,  qui  ne  veut 
ni  travailler,  ni  souffrir  que  ceux  qui  ont  travaillé 
jouissent. 

XXIV. 

Si  une  république  s’est  formée  dans  les  guerres 
de  religion , si  dans  ces  troubles  elle  a écarté  de 
sou  territoire  les  sectes  ennemies  de  la  sienne , 
elle  s'est  sagement  conduite , parce  qu 'alors  elle 
se  regardait  comme  un  |>ays  environné  de  pesti- 
férés , et  quelle  craignait  qu’on  ne  lui  apporlil 
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la  peste.  Mais  lorsque  ces  temps  de  vertige  soûl 
passés,  lorsque  la  tolérance  est  devenue  le  dogme 
dominant  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe, 
n'est-ce  pas  uue  barbarie  ridicule  de  demander  a 
un  homme  qui  vieut  s'établir  et  apporter  ses  ri- 
chesses dans  notre  pays  : Monsieur,  de  quelle  re- 
ligion êtes-vous?  L'or  et  l’argent,  l'industrie,  les 
talents,  ne  sont  d'aucune  religion. 

XXV. 

Dans  une  république  digne  de  ce  nom  , la  li- 
berté de  publier  ses  pensées  est  te  droit  naturel 
du  citoyen.  Il  peut  se  servir  de  sa  plume  comme 
de  sa  vois;  il  ne  doit  pas  être  plus  détendu  d'é- 
crire que  de  parler;  et  les  délits  faits  avec  la 
plume  doivent  être  punis  comme  les  délits  faits 
avec  la  parole  : telle  est  la  loi  d'Angleterre,  pays 
monarchique,  mais  où  les  hommes  sont  plus  li- 
bres qu  ailleurs , parce  qu'ils  sont  plus  éclairés. 

XXVI. 

De  toutes  les  républiques , la  plus  petite  sem- 
blerait devoir  être  la  plus  heureuse , quand  sa  li- 
Iser te  est  assurée  par  sa  situation , et  que  l'intérêt 
de  scs  voisins  est  de  la  conserver.  Le  mouvement 
semble  devoir  être  pins  facile  et  plus  uniforme 
dans  une  petite  machine  que  dans  uue  grande , 
dont  les  ressorts  sont  plus  compliqués  , et  où  les 
froitemens  plus  violents  interrompent  le  jeu  do  la 
machine.  Mais,  comme  l'orgueil  entre  daus  toutes 
les  têtes,  comme  la  fureur  de  commander  a ses 
égaux  est  la  passion  dominante  de  l'esprit  hu- 
main , comme , en  se  voyant  de  plus  près , on  se 
peut  haïr  davantage , il  arrive  quelquefois  qu'un 
petit  état  est  plus  troublé  qu’un  grand. 

XXVII. 

Quel  est  le  remède  à ce  mal?  la  raison , qui  se 
fait  entendre  a la  fin,  quaud  les  passions  sont 
lasses  de  crier.  Alors  les  deux  partis  rel&rhcnt 
un  peu  de  leurs  prétentions  daus  la  crainte  de  pis  : 
mais  il  faut  du  temps. 

XXVIII. 

Dans  une  petite  république  le  peuple  semble 
devoir  être  plus  écouté  que  dans  une  grande , 
parce  qu'il  est  pins  aisé  de  faire  entendre  raison 
ii  mille  personnes  assemblées  qu’il  quarante 
mille.  Ainsi  il  y aurait  eu  beaucoup  de  danger  à 
vouloir  gouverner  Venise,  qui  a si  long-temps 
soutenu  la  guerre  contre  l'empire  ottoman, 
comme  Saint-Marin,  qui  n'a  jamais  pu  conquérir 
qu'un  moulin  , quelle  a été  forcée  de  rendre. 


XXIX. 

Il  parait  bien  étrange  que  l'auteur  du  Contrat 
Morial  s'avise  de  dire  que  tout  le  peuple  aitgiais 
devrait  siéger  en  parlement , et  qu'il  cesse  d'être 
libre  quand  son  droit  consiste  à se  faire  représen- 
ter au  parlement  par  députés.  Voudrait-il  que 
trois  millions  de  citoyens  vinssent  donner  leur 
voix  à Westminster?  Les  paysans  en  Suède  eom- 
paraissent-ils  autrement  que  par  députés? 

XXX. 

On  dit,  dans  ce  même  Contrat  tocial , que  ■ la 

• monarchie  ne  convient  qu'aux  nations  opu- 

• lentes , l'aristocratie  aux  étals  médiocres  en  ri- 

• chesso  ainsi  qu'en  grandeur,  la  démocratie  aux 
« étals  petits  et  pauvres.  • f Liv.  ni , ehap.  vu.  ) 

Mais,  au  qualnrxièmc  siècle , au  quinzième,  et 
au  commencement  du  seizième,  les  Vénitiens 
étaient  le  seul  peuple  riche  ; ils  ont  encore  beau- 
coup d’opulence,  cependant  Venise  n’a  jamais  été 
et  ne  sera  jamais  une  monarchie.  La  république 
romaine  fut  très  riche  depuis  les  Scipious  jusqu'à 
César.  Lucques  est  petite  et  peu  riche,  et  est  une 
aristocratie  ; l'opulente  et  ingénieuse  Athènes  était 
un  état  démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très  riches,  et  nous 
composons  uu  gouvernement  mêlé  de  démocratie 
et  d’aristocratie  : ainsi  il  faut  se  délier  de  toutes 
ces  règles  générales  qui  n'existent  que  sous  la 
plume  des  auteurs. 

XXXI. 

Le  même  écrivain , en  parlant  des  différents 
systèmes  du  gouvernement,  s'exprime  ainsi  : 

■ L'un  trouve  beau  qu’on  soit  craint  des  voisins  ; 

■ l'autre  aime  mieux  qu’on  en  soit  ignoré.  L'un 

• est  content  quand  l'argent  circule  ; l’autre  exige 

• que  le  peuple  ait  du  pain.  > (Liv.  ut , chap.  i.x.) 
Tout  cet  article  semble  puéril  et  contradic- 
toire. Comment  peut-on  être  ignoré  de  ses  voisins? 
comment  est-on  en  sûreté  si  vos  voisins  iguorent 
qu'il  y a du  danger  à vous  attaquer  ? et  comment 
le  même  état  qui  pourrait  se  faire  craindre  pour- 
rait-il être  ignoré?  et  comment  le  peuple  peut-il 
avoir  du  pain  sans  que  l'argent  circule?  La  con- 
tradiction est  manifeste. 

XXXII. 

a A l'instant  que  le  peuple  est  légitimement 
« assemblé  en  corps  souverain , toute  juridiction 

• du  gouvernement  cesse,  la  puissance  ciéculive 

• est  suspendue,  etc.  • (Liv.  m,  chap.  xiv. } 
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Celte  proposition  du  Contrat  social  serait  perni- 
cieuse , si  elle  n'était  d'une  fausseté  et  d'une 
absurdité  évidente.  Lorsqu'on  Angleterre  le  parle- 
ment est  assemblé,  nulle  juridiction  n'est  suspen- 
due ; et  dans  le  plus  petit  état , si  pendant  l'as- 
semblée il  se  commet  un  meurtre , un  vol , le 
criminel  est  et  doit  être  livré  aux  officiers  de  la 
justice.  Autrement  une  assemblée  du  peuple  se- 
rait une  invitation  solennelle  au  crime. 

XXXIII. 

• Dans  nn  état  vraiment  libre,  les  citoyens 
> font  tout  avec  leurs  bras,  et  rieu  avec  de  l'ar- 

■ genl.  • (Liv.  lit,  cbap.  xr.)  Celte  thèse  du 
Contrat  social  n’est  qu'extravagante.  Il  y a un 
pont  à construire , une  rue  à paver  ; faudra-t-il 
que  les  magistrats , les  négociants  et  les  prêtres 
pavent  la  rue  et  construisent  le  pont  ? L'auteur  ne 
voudrait  pas  assurément  passer  sur  un  pont  b&ti 
par  leurs  mains  : cette  idée  est  digne  d'un  précep- 
teur qui,  ayant  un  jeune  gentilhomme  à élever, 
lui  fit  apprendre  le  métier  de  menuisier  : mais 
tous  les  hommes  ne  doivent  pas  être  manœuvres. 

XXXIV. 

« Les  dépositaires  de  la  puissance  exécutive  ne 

• sont  point  les  maitres  du  peuple , mais  ses  ofli- 
< t iers  ; il  peut  les  établir  et  les  destituer  quand  il 

• lui  plaît  ; il  n'est  point  question  pour  eux  de 

• contracter,  mais  d'obéir.  • |Liv.  ni , chap.  xvm.) 

Il  est  vrai  que  les  magistrats  ne  sont  pas  les 

maitres  du  peuple  ; ce  sont  les  lois  qui  sont  mai- 
tresses  : mais  le  reste  est  absolument  faux  ; il  l’est 
dans  tous  les  états , il  l'est  chex  nous.  Nous  avons 
le  droit,  quand  nous  sommes  convoqués,  de  re- 
jeter ou  d'approuver  les  magistrats  et  les  lois 
qu'on  nous  propose  ; nous  n’avons  pas  le  droit  de 
destituer  les  officiers  de  l'état  quand  il  nousplail; 
ce  droit  serait  le  code  de  l’anarchie.  Le  roi  de 
France  lui-même  , quand  il  a donné  des  provi  - 
sinus  à un  magistrat , ne  peut  le  destituer  qu'en 
lui  fesant  son  procès.  Le  roi  d'Angleterre  ne  peut 
ôter  uue  pairie  qu’il  a donnée.  L'empereur  ne 
peut  destituer  quand  il  lui  plait  un  prince  qu'il  a 
créé.  On  ne  destitue  les  magistrats  amovibles 
quaprès  le  temps  de  leur  exercice.  Il  u'est  pas 
plus  permis  de  casser  un  magistrat  par  caprice 
que  d'emprisonucr  un  citoyen  par  fantaisie. 

XXXV. 

■ C'est  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement 

■ de  Venise  pour  une  vérilablo  aristocratie.  Si  le 
« peuple  n'y  a nulle  part  au  gouvernement , la 

• noblesse  y est  peuple  elle-même,  line  multitude 


• de  pauvres  barnabolcs  n'approcha  jamais  d'au- 

■ cunc  magistrature.  > (Liv.  tv,  cbap.  tu.  ) 

Tout  cela  est  d’une  fausseté  révoltante.  Voilà 

la  première  fois  qu'on  a dit  que  le  gouvernement 
de  Venise  n’était  pas  entièrement  aristocratique; 
c'est  une  extravagance  à la  vérité , mais  elle  serait 
sévèrement  punie  dans  l'état  vénitien.  Il  est  faux 
que  les  sénateurs , que  l'auteur  ose  appeler  du 
terme  méprisant  de  barnabolcs,  n'aient  jamais  éto 
magistrats;  je  lui  en  citerais  plus  de  cinquante- 
qui  ont  eu  les  emplois  les  plus  importants. 

Ce  qu'il  dit  ensuite , que  « nos  paysans  repré- 

• sentent  les  sujets  de  terre  ferme  de  la  république 
« de  Venise  » (liv.  iv,  cliap.  m) , n’est  pas  plus 
vrai.  Parmi  ces  sujets  de  terre  ferme,  il  se  trouvo 
à Vérone , à Vicencc , à Brescia , et  dans  beau- 
coup d'autres  villes  , des  seigneurs  titrés  do  la 
plus  ancienne  noblesse,  dont  plusieurs  ont  com- 
mandé les  armées. 

Tant  d'ignorance  , jointe  avec  tant  de  pré- 
somption , indigne  tout  homme  instruit.  Lors- 
que cette  ignorance  présomptueuse  traite  avec  tant 
d'outrages  de  nobles  vénitiens,  on  demande  quel 
est  le  potentat  qui  s'est  oublié  ainsi?  Quand  on 
sait  enfin  quel  est  Fauteur  de  ces  inepties , on  «c 
contente  de  rire. 

XXXVI. 

< Ceux  qni  parviennent  dans  les  monarchies 

■ ne  sont  le  plus  souvent  que  de  petits  brouillons, 

« de  petits  fripons,  de  petits  intrigants , à qui 
i les  petits  talents,  qui  font  dans  les  cours  par- 

• venir  aux  grandes  places , ne  servent  qu'à 

■ montrer  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils 
< y sont  parvenus.  » (Liv.  ni,  chap.  vi.) 

Cet  amas  indécent  de  petites  antithèses  cyni- 
ques ne  convient  nullement  à un  livre  sur  le  gou- 
vernement, qui  doit  être  écrit  avec  la  dignité  do 
la  sagesse.  Quand  un  homme , quel  qu'il  soit , 
présume  assez  de  lui-même  pour  donner  des  le- 
çons sur  l’administration  publique , il  doit  pa- 
raître prudent  et  impartial,  comme  les  lois  mêmes 
qu'il  fait  parler. 

Nous  avouons  avec  douleur  que  , dans  les  ré- 
publiques, comme  dans  les  monarchies , l’intrigue 
fait  parvenir  aux  charges.  Il  y a eu  des  Verres, 
des  Milon,  des  Cludius , des  Lépide  à Borne  ; mais 
nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'aucune  ré- 
publique moderne  ne  peut  se  vanter  d’avoir  pro- 
duit des  ministres  tels  que  les  Oxeostieru , les 
Sulli , les  Colbert,  et  les  grands  hommes  qui  ont 
été  choisis  par  Élisabeth  d'Angleterre.  N'insul- 
tons ui  les  monarchies  ni  les  républiques. 

XXXVII. 

« Le  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui 
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< qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques  unes  des 

• choses  qu'il  fit  étaient  bien  ; la  plupart  étaient 

• déplacées...  Les  Tartares  ses  sujets  ou  ses  voi- 

• sius  deviendront  ses  maîtres  et  les  nôtres  ; cette 

• révolution  me  parait  infaillible.  > (Liv.  h, 
cbap.  vm.) 

Il  lui  parait  infaillible  que  de  misérables  bordes 
de  Tartares,  qui  sont  dans  le  dernier  abaissement, 
subjugueront  incessamment  un  empire  défendu 
par  deux  cent  mille  soldats  qui  sont  au  rang  des 
meilleures  troupes  de  l'Europe.  L'almanacb  du 
Courrier  boiteux  a-t-il  jamais  fait  de  telles  pré- 
dictions? U cour  de  Pélersbourg  nous  regar- 
dera comme  de  grands  astrologues , si  clic  ap- 
prend qu’un  de  nos  garçons  horlogers  a réglé 
l'heure  a laquelle  l'empire  russe  doit  être  détruit. 

XXXVIII. 

Si  on  se  donnait  la  peine  de  lire  attentivement 
ce  livre  du  Contrat  tocial,  il  n’y  a pas  une  page 
où  l'on  ne  trouvât  des  erreurs  ou  des  contradic- 
tions. Par  exemple , dans  le  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  : < Deux  peuples  étrangers  l'un  h 

• l'autre  et  presque  toujours  ennemis  ne  purent 

< long-temps  reconnaître  un  même  Dieu  ; deux 

• armées  se  livrant  bataille  ne  sauraient  obéir  au 

• même  chef.  Ainsi  des  divisions  nationales  ré- 

• sulta  le  polythéisme , et  de  là  l’intolérance  tbéo- 

< logique  et  civile  , qui  naturellement  est  la 

< même.  • (Liv.  iv,  chap.  vin.) 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs;  les  Grecs, 
les  Romains,  les  peuples  de  la  grande  Grèce, 
reconnaissaient  les  mêmes  dieux  en  se  fesanl  la 
guerre;  ils  adoraient  également  les  dieux  ma- 
jorant gentium , Jupiter,  Junon , Mars , Minerve, 
Alercure,  etc.  Les  chrétiens,  en  se  fesanl  la  guerre, 
adorent  le  même  Dieu.  Le  polythéisme  des  Grecs 
et  des  Romains  ne  résulta  point  de  leurs  guerres  ; 
ils  étaient  tous  polythéistes  avant  qu’ils  eussent 
rien  à démêler  ensemble  : enfin  il  n'y  eut  jamais 
cbex  eux  ni  intolérance  civile  ni  intolérance  théo- 
logique. 

XXXIX. 

• Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  plus 
i une  société  d hommes,  etc.  • (Liv.  iv,chap.  vm.) 
Une  telle  assertion  est  bien  bizarre.  L'auteur  veut-il 
dire  que  ce  serait  une  société  de  bêles  ouune  société 
d’anges?  Bayle  a traité  fort  au  long  la  question  si  les 
chrétiens  de  la  primitive  Église  pouvaient  être  des 
philosophes , des  politiques,  et  des  guerriers? Cette 
question  est  assez  oiseuse.  Mais  on  veut  enchérir 
sur  Bayle , on  répète  ce  qu'il  a dit  ; et , dans  la 
crainte  de  n'êlre  qu'un  plagiaire , on  se  sert  de 
termes  hasardés  qui,  au  fond,  ne  signifient  rien  : 
5. 


car  quels  que  soient  les  dogmes  des  nations,  elles 
feront  toujours  la  guerre. 

Ou  a brûlé  ce  livre  chez  nous.  L'opération  de 
le  brûler  a été  aussi  odieuse  peut-être  que  celle 
de  le  composer.  Il  y a des  choses  qu'il  faut  qu'une 
administration  sage  ignore.  Si  ce  livre  était  dan- 
gereux , il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre  de 
raisonnement , c'est  dire  : Nous  n'avons  pas  as- 
sez d'esprit  pour  lui  répondre.  Ce  sont  les  livres 
d'injures  qu'il  faut  brûler,  et  dont  il  faut  punir 
sévèrement  les  auteurs , parce  qu'une  injure  est 
un  délit.  Un  mauvais  raisonnement  n'esl  nn  délit 
que  quand  il  est  évidemment  séditieux. 

XL. 

Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le  cri- 
minel comme  pour  le  civil  ; rien  ne  doit  être  ar- 
bitraire , et  encore  moins  quand  il  s'agit  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie  que  lorsqu'on  ne  plaide  que  pour 
de  l'argent. 


XLI. 

Un  code  criminel  estabsolument  nécessaire  pour 
les  citoyens  et  pour  les  magistrats.  Les  citoyens 
alors  n'auront  jamais  à se  plaindre  des  juge- 
ments, et  les  magistrats  n’auront  pointa  craindre 
d'encourir  la  bainc,  car  ce  ne  sera  pas  leur  vo- 
lonté qui  condamnera , ce  sera  la  loi.  Il  faut  une 
puissance  pour  juger  par  celle  loi  seule , et  une 
autre  puissance  pour  faire  grâce. 


Xl.ll. 

A l'égard  des  finances , on  sait  assez  que  c'est 
aux  citoyens  à régler  ce  qu'ils  croient  devoir 
fournir  pour  les  dépenses  de  l'étal;  on  sait  assez 
que  les  contributions  doivent  être  ménagées  avec 
économie  par  ceux  qui  les  administrent , cl  accor- 
dées avec  noblesse  dans  les  grandes  occasions.  Il 
n'y  a sur  cet  article  nul  reproche  à faire  à notre 
république. 


XL1II. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  gouvernement  parfait , 
parce  que  les  hommes  ont  des  passions  ; et  s'ils 
n'avaient  point  de  passions , on  n’aurait  pas  be- 
soin de  gouvernement.  Le  plus  tolérable  de  tous 
est  sans  doute  le  républicain , parce  que  c'est 
celui  qui  rapproche  le  plus  les  hommes  de  l'éga- 
lité naturelle.  Tout  père  de  (àmille  doit  être  le 
maître  dans  sa  maison , et  non  pas  dans  celle  de 
son  voisin.  Une  société  étant  composée  de  plusieurs 
maisons  et  de  plusieurs  terrains  qui  leur  sont  atta- 
chés , il  est  contradictoire  qu'un  seul  homme  soit 
le  maître  de  ces  maisons  et  de  ces  terrains  ; et  il  est 
26 
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dans  la  nature  que  chaque  maître  ail  sa  vois  pour 
Je  liicu  de  la  société. 

XLIV. 

Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maison  dans  celle 
société  doivent-ils  y avoir  leur  vois?  ils  n’en  ont 
pas  plus  le  droit  qu'un  commis  payé  par  des  mar- 
chands n'en  aurait  h régler  leur  commerce  ; mais 
ils  peuvent  être  associés , soit  (>our  avoir  rendu 
des  services,  soit  pouravoir  payé  leur  association. 

XLV. 

Ce  pays , gouverné  eu  commun  , doit  être  plus 
riche  et  plus  peuplé  que  s'il  était  gouverné  par 
un  maître  ; car  chacun , dans  une  vraie  républi- 
que , étant  sûr  de  la  propriété  de  ses  biens  et  de 
sa  |>ersonne , travaille  pour  soi-même  avec  con- 
llanec  ; et , en  améliorant  sa  condition  , il  amé- 
liore celle  du  public.  Il  peut  arriver  le  contraire 
sous  un  maître.  Un  homme  est  quelquefois  tout 
étonné  d'entendre  dire  que  ni  sa  personne  ni  ses 
biens  ne  lui  appartiennent. 

XLVI. 

Une  république  protestante  doit  être  d'un 
domicilie  plus  riche , plus  industrieuse , plus 
peuplée  qu'une  papiste , en  supposant  le  terrain 
égal , et  également  bon , par  la  raison  qu'il  y a 
trente  fêtes  dans  un  pays  papiste  , qui  composent 
trente  jours  d'oisiveté  et  de  débauches;  et  trente 
jours  sont  la  douzième  partie  de  l'année.  Si  dans 
ce  pays  papiste  il  y a un  douzième  de  prêtres , 
d'apprentis  prêtres , de  moines , et  de  religieuses , 
comme  il  Cologne , il  est  clair  qu'un  pays  pro- 
testant , de  même  étendue,  doit  être  plus  peuplé 
encore  d'un  douzième. 

XLVII. 

Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  des 
Pays-Bas,  qui  sont  actuellement  a Lille,  déposent 
que  Philippe  11  ne  tirait  pas  quatre-vingt  mille 
écus  des  sept  Provinccs-Unies;  cl  par  un  relevé 
des  revenus  de  la  seule  province  de  Hollande , fait 
en  1700,  ses  revenus  montaient  a vingt-deux 
millions  deux  cent  quarante  et  un  mille  trois 
cent  trente-neuf  florins , qui  font  en  argent  de 
France  quarante-six  millions  sept  cent  six  mille 
huit  cent  onze  livres  dix-huit  sous.  C'est  à peu 
près  ce  que  possédait  le  roi  d’Espagne  au  com- 
mencement du  siècle. 

XLVIIJ. 

Que  l'on  compare  ce  que  nous  étions  du  temps 
de  notre  évêque  il  ce  que  nous  sommes  aujnur- 
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d'hui.  Nous  couchions  dans  des  galetas,  nous 
mangions  sur  des  assiettes  de  bois  daus  uns  cui- 
sines ; notre  évêque  avait  seul  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent , et  marchait  avec  quarante  chevaux  dans 
son  diocèse  qu'il  appelait  ses  états.  Aujourd'hui 
nous  avons  des  citoyens  qui  ont  trois  fois  son 
revenu,  et  nous  possédons,  h la  ville  et  h la  cam- 
pagne, des  maisons  beaucoup  plus  belles  que  celle 
qu'il  appelait  son  palais,  dont  nous  avons  fait  les 
prisons. 

XLIX. 

La  moitié  du  terrain  de  la  Suisse  est  composée 
de  rochers  et  de  précipiees , l'autre  est  peu  fer 
lilc;  mais  quand  des  mains  libres,  conduites 
enfin  par  des  esprits  éclairés  , ont  cultivé  celle 
terre,  elle  est  devenue  florissante.  Le  pays  du  pape, 
au  contraire , depuis  Omette  jusqu'à  Terracinc , 
daus  l'espace  de  plus  de  cent  vingt  milles  de  che- 
min, est  inculte,  inhabité,  et  devenu  malsain  pai 
la  disette;  on  peut  y voyager  une  journée  entière 
sans  y trouver  ni  hommes  ni  animaux  ; il  y a plus 
de  prêtres  que  de  cultivateurs  ; on  n’y  mange  guère 
d'autre  pain  que  du  pain  azyme.  C'est  là  ce  pays 
qui  était  couvert,  du  temps  des  anciens  Romains, 
de  villes  opulentes,  de  maisons  superbes,  de 
moissons  , de  jardins , et  d'amphithéilres.  Ajou- 
tons encore  à ce  contraste  qnc  six  régiments 
suisses  s’empareraient  en  quinze  jnnrs  de  tout 
l étal  du  pape.  Qui  aurait  fait  celte  prédiction  à 
César,  lorsqu'on  passant  il  vint  battre  les  Suisses 
au  nombre  de  près  de  quatre  cent  mille,  l'aurait 
bien  étonné. 

L. 

Il  est  peut-être  utile  qu'il  y ail  deux  partis  daus 
une  république , parce  que  l'un  veille  sur  l'autre, 
et  que  les  hommes  ont  besoin  de  surveillants.  Il 
n'est  peut-être  pas  si  honteux  qu’on  le  croit  qu'uno 
république  ait  besoin  de  médiateurs  ; cela  prouve, 
à la  vérité , qu’il  y a de  l'opiniâtreté  des  deux 
cêlés;  mais  cela  prouve  aussi  qu'il  y a de  part  et 
d’autre  beaucoup  d'esprit , beaucoup  de  lumières, 
une  grande  sagacité  à interpréter  les  lois  dans  les 
sens  différents;  et  c'est  alors  qu’il  faut  nécessai- 
rement des  arbitres  qui  éclaircissent  les  lois  con- 
testées, qui  les  changent  s'il  est  nécessaire,  et 
qui  préviennent  des  changements  nouveaux  au- 
tant qu’il  est  possible.  On  a dit  mille  («sis  que 
l'autorité  veut  toujours  croître , et  le  peuple  lou- 

I jours  se  plaindre  ; qu’il  ne  faut  ni  céder  à toutes 
scs  représentations , ni  les  rejeter  brutes  ; qu’il 
faut  un  frein  à l’autorité  et  à la  lilietté  ; qu'on  doit 
t tenir  la  balance  égale  : mais  où  est  le  point  d'.tp- 
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pui?  qui  le  Osera?  ce  sera  le  chef-d'œuvre  de  la 
raison  et  de  l'impartialité. 

1.1. 

Je  m'attendais  à voir  dans  CEtpril  des  Lois 
comment  les  décrétales  changèrent  toute  la  juris- 
prudence de  l'ancien  code  romain  ; par  quelles 
lois  Cbarlcmaguc  gouverna  son  empire , et  par 
quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal  le  boule- 
versa ; par  quel  art  cl  par  quelle  audace  Gré- 
goire vu  et  ses  successeurs  écrasèrent  les  lois  des 
royaumes  et  des  grands  fiefs  sous  l'anneau  du 
pêcheur,  et  par  quelles  secousses  on  est  parvenu 
à détruire  la  législation  papale  ; j'espérais  voir 
l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  justice 
presque  partout  depuis  les  Othons , et  celle  des 
tribunaux  appelés  parlements , ou  audiences , ou 
bancs  du  roi , ou  échiquier  ; je  désirais  de  con- 
naître l'histoire  des  lois  sous  lesquelles  nos  pères 
et  leurs  enfants  ont  vécu  ; les  motifs  qui  les  ont 
établies , négligées  , détruites , renouvelées  ; je 
cherchais  un  Gl  dans  ce  labyrinthe  ; le  fil  est  eassé 
presque  h chaque  article.  J'ai  été  trompé,  j'ai 
trouve  l'esprit  de  l'auteur,  qui  en  a beaucoup , et 
rarement  l'esprit  des  lois.  Il  sautille  plus  qu'il 
ne  marche  ; il  amuse  plus  qu'il  n’éclaire , il  sa- 
tirise  quelquefois  plus  qu'il  ne  juge;  et  il  faut  sou- 
haiter qu'un  si  beau  génie  c&t  toujours  plus 
cherché  à instruire  qu'il  étonner. 

Ce  livre  défectueui  est  plein  de  choses  admi- 
rables, dont  on  a fait  de  détestables  copies.  Les 
fanatiques  l'ont  insulté  par  les  endroits  mêmes 
qui  méritent  les  remerciements  du  genre  hu- 
main. 

Malgré  ses  défauts,  eet  ouvrage  doit  être  tou- 
jours cher  aux  hommes , parce  que  l'auteur  a dit 
sincèrement  ce  qu’il  pense,  au  lieu  que  la  plupart 
des  écrivains  de  son  pays,  à commencer  par  le 
grand  lîossuet , ont  dit  souvent  ce  qu'ils  ne  pen- 
saient pas.  Il  a partout  fait  souvenir  les  hommes 
qu'ils  sont  libres;  il  présente  à la  nature  humaine 
ses  litres  quelle  a perdus  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre;  il  combat  la  superstition;  il 
inspire  la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruisent  la  super- 
stition, et  qui  rendent  la  vertu  aimable,  qu'on 
parviendra  à rendre  les  hommes  meilleurs?  oui  : 
si  les  jeunes  gens  lisent  ces  livres  avec  attention  , 
ils  seront  préservés  de  toute  espèce  de  fanatisme, 
ils  sentiront  que  la  paix  est  le  fruit  de  la  tolé- 
rance, et  le  véritable  but  de  toute  société. 

La  tolérance  est  aussi  nécessaire  en  politique 
qu'eu  religion;  c'est  l’orgueil  seul  qui  est  intolé- 
rant. C'est  lui  qui  révolte  les  esprits,  en  voulant 
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les  forcer  à penser  comme  nous  ; c'est  la  source 
secrète  de  toutes  les  divisions. 

La  i>olitcsse,  la  circonspection,  l'indulgence, 
affermissent  l'uuion  entre  les  amis  et  daus  les  fa- 
milles ; elles  feront  le  même  effet  dans  un  petit 
état , qui  est  uuc  grande  famille. 


COMMENTAIRE 

SCR  LE  LIVRE 

DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES, 
nas 


I. 

Occasion  de  ce  commentaire. 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  des  Dé- 
lits et  de i peines , qui  est  en  morale  ce  que  sont 
en  raédeciue  le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux 
pourraient  être  soulagés.  Je  me  flattais  que  cet 
ouvrage  adoucirait  ce  qui  reste  de  barbare  dans 
la  jurisprudence  de  tant  de  nations  ; j'espérais 
quelque  réforme  dans  le  genre  humain,  lorsqu  'on 
m'apprit  qu'on  venait  de  pendro , dans  une  pro- 
vince, une  fille  de  dix-huit  ans , belle  et  bien  faite, 
qui  avait  des  talents  utiles,  et  qui  était  d’une  très 
honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s’être  laissé  faire  un  en- 
fant ; elle  l'était  encore  davantage  d'avoir  aban- 
donné sou  fruit.  Cette  fille  infortunée , fuyant  la 
maison  paternelle , est  surprise  des  douleurs  de 
l'enfantement;  elle  est  délivrée  seule  et  sans  se- 
cours auprès  d'une  fontaine.  La  honte,  qui  est 
dans  le  sexe  une  passion  violente , lui  donna  assez 
de  force  pour  revenir  à la  maison  de  son  père , et 
pour  y cacher  son  état.  Elle  laisse  son  cnlanl  ex- 
posé , on  le  trouve  mort  le  lendemain  ; la  mère 
est  découverte , condamnée  à la  potence , et  exé- 
cutée. 

La  première  faute  de  celte  fille , nu  doit  être 
renfermée  dans  le  secret  de  sa  famille , ou  ne  mé- 
rite que  la  protection  des  lois , parce  que  c'est  au 
séducteur  à réparer  le  mal  qu'il  a fait,  parce  que 
la  faiblesse  a droit  a l'indulgence , parce  que  tout 
parle  en  faveur  d'uue  fille  dont  la  grossesse  ca- 
chée la  met  souvent  en  danger  de  mort  ; que  celle 
grossesse  connue  flétrit  sa  réputation , et  que  la 
difficulté  d'élever  sou  enfant  est  encore  un  grand 
malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est  plus  criminelle  : elle  ahan- 
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commentaire 

donne  le  fruit  de  sa  faiblesse , et  l'expose  à périr. 

Mais  parce  qu'un  enfant  est  mort , faut-il  abso- 
lument faire  mourir  la  mère?  Elle  ne  l'avait  pas 
tué  ; elle  se  Battait  que  quelque  passant  prendrait 
pitié  de  cette  créature  innocente;  elle  pouvait  même 
être  dans  le  dessein  d'aller  retrouver  son  enfant, 
et  de  lui  faire  donner  les  secours  nécessaires.  Ce 
sentiment  est  si  naturel  qu'on  doit  le  présumer 
daus  le  cœur  d'une  mère.  La  loi  est  positive 
coutrc  la  Bile  dans  la  province  dont  je  parle  ; mais 
cette  loi  n'cst-elle  pas  injuste , inhumaine  et  per- 
nicieuse? injuste,  parce  qu'elle  n'a  pas  distingué 
entre  celle  qui  toc  son  enfant  et  celle  qui  l'aban- 
donne; inhumaine,  en  ce  qu'elle  fait  périr  cruel- 
lement une  infortunée  h qui  on  ne  peut  reprocher 
que  sa  faiblesse  et  son  empressement  h cacher  son 
malheur  ; pernicieuse,  en  ce  qu’elle  ravit  à la  so- 
ciété une  citoyenne  qui  devait  donner  des  sujets  h 
l'état  dans  une  province  où  l'on  se  plaint  de  la 
dépopulation. 

La  charité  n'a  poiut  encore  établi  dans  ce  pays 
des  maisons  secourablcs , où  les  enfants  exposés 
soient  nourris.  Là  où  la  charité  manque , la  loi 
est  toujours  cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir 
ces  malheurs,  qui  sont  assez  ordinaires,  que  se 
borner  à les  punir.  La  véritable  jurisprudence  est 
d’empêcher  les  délits , et  non  de  donner  la  mort 
a un  sexe  faible,  quand  il  est  évident  que  sa  faute 
n'a  pas  été  accompagnée  de  malice , et  qu'elle  a 
coûté  à son  cœur. 

Assurai , autant  que  vons  le  pourrex , une  res- 
source à quiconque  sera  tenté  de  mal  faire , et  vous 
aurex  moins  à punir. 

II. 

Des  supplices. 

Ce  malheur  et  celle  loi  si  dure , dont  j’ai  été 
ssxisiblement  frappé , m’ont  fait  jeter  les  ycnx  sur 
le  code  criminel  des  nations.  L’auteur  humain  des 
Délits  et  des  peines  n'a  que  trop  raison  de  se 
plaindre  que  la  punition  soit  trop  souvent  au-des- 
sus du  crime,  et  quelquefois  pernicieuse  à l'état, 
dont  elle  doit  faire  l'avantage. 

Les  supplices  recherchés  dans  lesquels  on  voit 
que  l’esprit  humain  s’est  épuisé  à rendre  la  mort 
affreuse  semblent  plutôt  inventés  par  la  tyrannie 
que  par  la  justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allema- 
gne dans  les  temps  d'anarchie,  où  ceux  qui  s'em- 
paraient des  droits  régaliens  voulaient  épouvan- 
ter, par  l’appareil  d'un  tourment  inouï , quiconque 
oserait  attenter  contre  eux.  En  Angleterre  on  ou- 
vrait le  ventre  d’un  homme  atteint  do  haute  trahi- 
son , on  lui  arrachait  le  cœur,  on  lui  en  battait 
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les  joues , et  le  cœur  était  jeté  dans  les  flammes. 
Mais  quel  était  souvent  ce  crime  de  haute  trahi- 
son? c’était,  dans  les  guerres  civiles,  d'avoir  été 
fidèle  h un  roi  malheureux , et  quelquefois  de  s’ê- 
tre expliqué  sur  le  droit  douteux  du  vainqueur. 
Enfin  les  mœurs  s'adoucirent  ; il  est  vrai  qu’on  a 
continué  d'arracher  le  cœur,  mais  c'est  toujours 
après  la  mort  du  condamné.  L'appareil  est  affreux, 
mais  la  mort  est  douce,  si  elle  peut  l’être. 

- III. 

Des  peines  contre  tes  hCrctiques 

Ce  fut  surtout  la  tyrannie  qui  la  première  dé- 
cerna la  peiuc  de  mort  contre  ceux  qui  différaient 
de  l'Eglise  dominante  dans  quelques  dogmes.  Au- 
cun empereur  chrétien  n'avait  imaginé,  avant  le 
tyran  Maxime,  de  condamner  un  homme  au  sup- 
plice uniquement  pour  des  points  de  controverse. 
Il  est  bien  vrai  que  ce  furent  deux  évêques  espa- 
gnols qui  poursuivirent  la  mort  des  priscillianis- 
tes  auprès  de  Maxime  ; mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti  dominant  eu 
versaut  le  sang  des  hérétiques.  La  barbarie  et  la 
justice  lui  étaient  également  indifférentes.  Jaloux 
de  Théodose , Espagnol  comme  lui , il  se  flattait 
de  lui  eulevcr  l'empire  d'Oricnt , comme  il  avait 
déjà  envahi  celui  d'Occident.  Théodose  était  haï 
pour  ses  cruautés  ; mais  il  avait  su  gagner  tous  les 
chefs  de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le 
même  zèle , et  attacher  les  évêques  espagnols  à sa 
faction.  Il  flattait  également  l’ancienne  religion  c< 
la  nouvelle  ; c’était  un  homme  aussi  fourbe  qu'in- 
humaiu,  comme  tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là 
prétendirent  ou  parvinrent  à l'empire.  Cette  vaste 
partie  du  monde  était  gouvernée  comme  l'est  Al- 
ger aujourd'hui.  La  milice  fesait  et  déresait  les 
empereurs  ; elle  les  choisissait  très  souvent  parmi 
les  nations  réputées  barbares.  Théodose  lui  oppo- 
sait alors  d’autres  barbares  de  la  Scythie.  Ce  fut 
lui  qui  remplit  les  années  de  Coths,  et  qui  éleva 
Alaric , le  vainqueur  de  Rome.  Dans  cette  confu- 
sion horrible,  c'était  donc  à qui  fortifierait  le  plus 
son  parti  par  tous  les  moyens  possibles. 

Maxime  venait  de  faire  assassiner  à Lyon  l’em- 
pereur Gratien , collèg'-o  de  Théodose  ; il  méditait 
la  perte  de  Valentinien  u . nommé  successeur  de 
Gratien  à Rome  dans  son  enfance.  Il  assemblait  à 
Trêves  une  puissante  armée , composée  de  Gaulois 
et  d'Allemands.  Il  fesait  lever  des  troupes  en  Es- 
pagne, lorsque  deux  évêques  espagnols , Idacio  et 
Ithacus  ou  llacius , qui  avaient  alors  beaucoup  de 
crédit,  vinrent  lui  demander  le  sang  de  Prisciilien 
et  de  tous  ses  adhérents,  qui  disaient  que  les 
âmes  sont  des  émanations  de  Dieu  , que  la  Trinité 
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oc  contient  point  trois  hypostases , et  qui,  de  plus, 
poussaient  le  sacrilège  jusqu'à  jeûner  le  diman- 
che. Maxime,  moitié  païen,  moitié  chrétien , sen- 
tit bientôt  toute  l'énormité  de  ces  crimes.  Les 
saints  évêques  ldacio  et  Itacius  obtinrent  qu'on 
donnât  d'abord  la  question  à Priscillien  et  h ses 
complices  avant  qu'on  les  fit  mourir  : ils  y furent 
présents,  afin  que  tout  se  passât  dans  l'ordre,  et 
s'en  retournèrent  en  bénissant  Dieu , et  eu  pla- 
çant Maxime,  le  défenseur  de  la  foi,  au  rang  des 
saints.  Mais  Maxime  ayant  été  défait  par  Théo- 
dose, et  ensuite  assassiné  "ux  pieds  de  son  vain- 
queur , il  ne  fut  point  canonisé. 

Il  f.  . remarquer  que  saint  Martin,  évéque  de 
Tours  , véritablement  homme  de  bien , sollicita  la 
grâce  de  Priscillien  ; mais  les  évêques  l'accusèrent 
lui  - même  d’être  hérétique , et  il  s’en  retourna  à 
Tours , de  peur  qu’ou  ne  lui  fit  donner  la  ques- 
tion à Trêves. 

Quant  à Priscillien , il  eut  la  consolation , après 
avoir  été  pendu , qu'il  fut  honoré  de  sa  secte 
comme  un  martyr.  On  célébra  sa  fête,  et  on  la 
fêterait  encore  s'il  y avait  des  priscillianistos. 

Cet  exemple  lit  frémir  toute  l'Église , mais  bien- 
tôt après  il  fut  imité  et  surpassé.  On  avait  fait 
périr  des  priscillianistes  par  le  glaive , par  la  corde 
et  par  la  lapidation.  (Jne  jeune  dame  do  qualité, 
soupçonnée  d'avoir  jeûné  le  dimanche,  n'avait 
été  que  lapidée  dans  Bordeaux  *.  Ces  supplices 
parurent  trop  légers  ; on  prouva  que  Dieu  exigeait 
que  les  hérétiques  fussent  brûlés  h petit  feu.  La 
raison  péremptoire  qu’on  en  donnait,  c'était  que 
Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre  monde,  et  que 
tout  prince , tout  lieutenant  de  prince , enfin  le 
moindre  magistrat,  est  l'image  de  Dieu  dans  ce 
monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qn'on  brûla  partout  des 
orciers  qui  étaient  visiblement  sous  l'empire  du 
diable , et  les  hétérodoxes  qu’on  croyait  encore 
plus  criminels  et  plus  dangereux  que  les  sor- 
ciers. 

On  ne  sait  'pas  bien  précisément  quelle  était 
l’hérésie  des  chanoines  que  le  roi  Robert,  fils  de 
Hugues,  et  Constance  sa  femme,  allèrent  faire 
brûler  en  leur  présence  h Orléans  en  1022.  Com- 
ment le  saurait-on  ? il  n'y  avait  alors  qu’un  très 
petit  nombre  de  clercs  et  de  moines  qui  eussent 
l’usage  de  l'écriture.  Tout  ce  qui  est  constaté , c'est 
que  Robert  et  sa  Femme  rassasièrent  leurs  yeni 
de  ce  spectacle  abominable.  L'un  des  sectaires 
avait  été  le  confesseur  de  Constance  ; cette  reine 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  malheur  de 
s'être  confessée  il  un  hérétique,  qu'en  le  voyant 
dévorer  par  les  flammes. 

a Voyfi  V Histoire  de  l'Eglite- 


L'habitude  devient  loi  ; et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à nos  jours , c’est-à-dire  pendnut  plus  do  sept 
cents  années,  on  a brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui 
ont  paru  être  souillés  du  crinve  d'une  opinion  er- 
ronée. 

IV. 

De  l’extirpsUoo  des  hérésies. 

Il  faut , ce  me  semble , distinguer  dans  une  hé- 
résie l’opinion  de  la  faction.  Dès  les  premiers 
temps  du  christianisme , les  opinions  furent  par- 
tagées. Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  pensaient 
pas,  sur  plusieurs  points,  comme  ceux  d'Antio- 
che. Les  Achatens  étaient  opposés  aux  Asiatiques. 
Cette  diversité  a duré  dans  tous  les  temps  , et  du- 
rera vraisemblablement  toujours.  Jésus-Christ, 
qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles  dans  le  même 
sentiment , ne  l'a  pas  fait  ; il  est  donc  à présumer 
qu’il  ne  l'a  pas  voulu , et  que  son  dessein  était 
d'exercer  toutes  ses  Églises  à l'indulgence  et  à la 
charité  en  leur  permettant  des  systèmes  diffé- 
rents, qui  tous  se  réunissaient  à le  reconnaître 
pour  leur  chef  et  leur  maître.  Toutes  ces  sectes , 
long-'emps  tolérées  par  les  empereurs , ou  cachées 
à leurs  yeux , ne  pouvaient  se  persécuter  et  se  pro- 
scrire les  unes  les  autres , puisqu’elles  étaient  éga- 
lement soumises  aux  magistrats  romains;  elles  ne 
pouvaient  que  disputer.  Quand  les  magistrats  les 
poursuivirent , elles  réclamèrent  toutes  également 
le  droit  de  la  nature  ; elles  dirent  : Laissez-nous 
adorer  Dieu  en  paix  ; ne  nous  ravissez  pas  la  li- 
berté que  vous  accordez  aux  Juifs.  Toutes  les 
sectes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même  discours 
à ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux 
neuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  : 
i railez-nous  comme  vous  traitez  ces  enfants  do 
Jacob  ; laissez-nous  prier  Dieu , comme  eux , se- 
lon notre  conscience  ; notre  opinion  ne  fait  pas 
plus  de  tort  à votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus-Christ  : tolérez- 
nous  donc , nous  qui  adorons  Jésus-Christ , et  qui 
ne  djlférons  de  vous  qne  sur  des  subtilités  de  théo- 
logie ; ne  vous  privez  pas  vous -mêmes  de  sujets 
utiles.  Il  vous  importe  qu'ils  travaillent  à vos  ma- 
nufactures , à votre  marine,  à la  culture  de  vos 
terres  ; et  il  ne  vous  importe  point  qu’ils  aient 
quelques  antres  articles  de  foi  que  vous.  C'est  de 
leurs  bras  que  vous  avez  besoin  , et  non  de  leur  ca- 
téchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  ar- 
rive toujours,  et  nécessairement,  qu'une  secte 
persécutée  dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se 
réunissent  et  s'encouragent.  Ils  ont  pins  d’indus- 
trie pour  fortifier  leur  parti  que  la  secte  domi- 
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«aille  n'en  a pour  rcilerrainer.  Il  faut , ou  qu'ils 
voient  écrases , ou  qu'ils  écrasent.  C'est  eo  qui  ar- 
riva après  la  persécution  eicitéo  en  303  par  lo 
césar  Calérius , les  dons  dernières  années  de  l'em- 
pire de  Dioclétien.  Les  chrétiens , ayant  été  favo- 
risés par  Dioclétien  pendant  dii-huit  années  en- 
tières , étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop 
riches  pour  être  exterminés  : ils  se  donnèrent  h 
Constance  Chlore  ; ils  combattirent  pour  Con- 
stantin son  fils , cl  il  y eut  une  révolution  entière 
dans  l’empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux  gran- 
des , quand  c’est  le  mémo  esprit  qui  les  dirige. 
Due  pareille  révolution  est  arrivée  en  Hollande, 
en  Ecosse,  en  Suisse.  Quand  Ferdinand  et  Isabelle 
chassèrent  d’Espagne  les  Juifs  , qui  y étaient  éta- 
blis, non  seulement  avant  la  maison  régnante, 
■nais  avant  les  Maures  cl  les  Goths , et  inèiue  avant 
les  Carthaginois , les  Juifs  auraient  fait  uuc  révo- 
lution eu  Espagne , s’ils  avaient  été  aussi  guerriers 
que  riches,  et  s’ils  avaient  pu  s'entendre  avec  les 
Arabes. 

Eu  un  mot , jamais  secte  n'a  changé  le  gouver- 
nement que  quand  le  désespoir  lui  a fourni  des 
armes.  Mahomet  lui-méme  n’a  réussi  que  pour 
avoir  été  chassé  de  la  Mecque,  et  parce  qu’on  y 
a mis  sa  tète  h prix. 

Voulez -vous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne 
bouleverse  un  état , usez  de  tolérance  : imitez  la 
sage  conduite  que  tiennent  aujourd’hui  l'Allema- 
gne, l’Angleterre,  la  Hollande.  Il  n'y  a d’aulrc 
parti  à prendre  en  politique , avec  une  secte  nou- 
velle , que  de  faire  mourir  sans  pitié  les  chefs  cl 
les  adhérents,  hommes,  femmes,  enfants , sans 
en  excepter  un  seul,  ou  de  les  tolérer  quand  la 
secte  est  nombreuse.  Le  premier  parti  est  d'un 
monstre,  le  second  est  d'un  sage. 

Enchaînez  à l’état  tous  les  sujets  de  l’étal  par 
leur  intérêt  ; que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent 
leur  avantage  à vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est 
de  Dieu  h l'homme  ; la  loi  civile  est  de  vous  à vos 
peuples. 

V. 

Dei  profanations. 

Louis  ix  , roi  de  France,  placé  par  ses  vertus 
au  rang  des  saints , fil  d'abord  une  loi  contre  les 
blasphémateurs.  11  les  condamnait  a un  supplice 
nouveau  ; on  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer 
ardent.  C'était  une  espèce  de  laliou  ; le  membre 
qui  avait  péché  en  souiïrait  la  peine.  Mais  il  était 
fort  difficile  de  décider  ce  qui  est  uu  blasphème. 
Il  échappe  dans  la  colère  ou  dans  la  joie , ou  dans 
la  simple  conversation , des  expressions  qui  ne 
sont , à proprement  parler,  que  des  cxplélives, 
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comme  le  scia  et  le  vah  des  Hébreux  ; le  pot  et 
l'œdcpol  des  latins  ; et  comme  le  per  dcos  im- 
mortales  dont  on  se  servait  à tout  propos , sans 
faire  réellement  un  serment  par  les  dieux  im- 
mortels. 

Ces  mots  qu'on  appelle  jurements , blasphèmes, 
sont  communément  des  termes  vagues  qu’ou  in- 
terprète arbitrairement.  La  loi  qui  les  punit  semble 
prise  de  celle  des  Juifs , qui  dit  : • Tu  ne  prendras 
« point  le  nom  de  Dieu  en  vaiu.  ® Les  plus  habiles 
interprètes  croient  que  cette  loi  défend  le  parjure  ; 
et  ils  ont  d’autant  plus  raisou  , que  le  mot  shavé , 
qu'on  a traduit  par  en  vain,  signifie  proprement 
le  parjure.  Or  quel  rapport  le  parjure  peut-il  avoir 
avec  ces  mois  qu'on  adoucit  par  cadédis , sang- 
bleu  , ventrebleu , corbleu ? 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  : Vivil 
Dominas.  C était  une  formule  ordinaire.  Il  n'était 
donc  défendu  que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu'on 
attestait. 

Philippe-Auguste,  en  1181  avait  condamné  les 
nobles  de  son  domaine  qui  prononceraient  têlebleu, 
ventrebleu  , corbleu , sang  b leu  , b payer  une 
amende , et  les  roturiers  b être  noyés.  La  pre- 
mière partie  de  cette  ordonnance  parut  puérile  ; 
la  seconde  était  abominable.  C était  outrager  la 
nature  que  de  uoyer  des  citoycus  pour  la  mémo 
faute  que  des  nobles  expiaient  pour  deux  ou  trois 
sous  de  ce  temps-lb.  Aussi  celle  étrauge  loi  resta 
sans  exécution , comme  taut  d'autres , surtout 
quand  le  roi  fut  excommunié , cl  son  royaume  mis 
en  interdit  par  le  pape  Célestin  m. 

Saint  Louis  , transporté  de  zèle,  ordonna  indif- 
féremment qu’on  perçât  la  langue,  ou  qu'on  cou- 
pât la  lèvre  supérieure  b quiconque  aurait  pro- 
noncé des  termes  indécents.  Il  en  coûta  la  langue 
b un  gros  bourgeois  de  Paris  qui  s'en  plaignit  au 
pape  Innocent  iv.  Ce  pontife  remontra  fortement 
au  roi  que  la  peine  était  trop  forte  pour  le  délit. 
Le  roi  s'abstint  désormais  de  cette  sévérité.  Il  eût 
été  heureux  pour  la  société  humaine  que  les  pa- 
pes n'eussent  jamais  affecté  d'autre  supériorité 
sur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  xiv,  de  l'année  ICGG , 
statue  : 

« Que  ceux  qui  seront  convaincus  d’avoir  juré 
« et  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu , de  sa  1res 
« sainte  mère  ou  de  ses  saints , seront  condam- 
a nés,  pour  la  première  fois,  b une  amende  ; 
« pour  la  seconde  , tierce  cl  quatrième  fuis , 
a h une  amende  double , triple  et  quadruple  ; pour 
a la  cinquième  fois,  au  carcau  ; pour  la  sixième 
8 fois,  au  pilori,  et  auront  la  lèvre  supérieure 
8 coupée;  et  la  septième  fois,  auront  la  langue 
a coupée  tout  juste.  • 

1 Cette  loi  parait  sage  cl  humaine;  elle  n'indige 
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une  peine  cruelle  qu'après  six  rechutes  qui  ne  sont 
pas  présuma  Lies. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on 
appelle  sacrilèges,  nos  collections  de  jurispru- 
dence criminelle , dont  il  no  faut  pas  prendre  les 
décisions  pour  des  lois,  ne  parleul  que  du  vol 
fait  dans  les  églises  ; et  aucune  loi  positive  ne  pro- 
uonce  même  la  peine  du  feu  : elles  ne  s'etpli- 
quent  pas  sur  les  impiétés  publiques , soit  qu  elles 
n’aient  pas  prévu  de  telles  démences , soit  qu'il 
Tût  trop  difficile  de  les  S|iécilier.  Il  est  donc  ré- 
servé à la  prudence  des  juges  de  punir  ce  délit. 
Cependant  la  justice  ne  doit  rien  avoir  d'arbi- 
traire. 

* Dans  un  cas  aussi  rare , que  doivent  faire  les 
juges?  consulter  l'Age  des  délinquants,  la  nature 
de  leur  faute , le  degré  de  leur  niéchauccté , de  leur 
scandale,  de  leur  obstination,  le  besoin  que  le 
public  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  d une  punition 
terrible.  « Pro  qualilalc  persoutc  , proqtic  reicon- 
« ditione  et  temporis  et  ælalis  et  sesus , vcl  seve- 

■ rius  vcl  clenieutius  ■ slatuendum.  • Si  la  loi 
n’ordonne  point  expressément  la  mort  pourra  dé- 
lit, quel  juge  se  croira  obligé  de  la  prononcer? 
S'il  faut  une  peine , si  la  loi  se  tait , le  juge  doit , 
sans  difficulté,  prounucer  la  peine  la  plus  douce, 
|iarce  qu'il  est  homme. 

Les  profanations  sacrilèges  ne  sont  jamais  com- 
mises que  par  de  jeunes  débauchés  : les  punirez- 
vous  aussi  sévèrement  que  s'ils  avaient  tué  leurs 
frères  ? Leur  âge  plaide  eu  leur  faveur  : ils  ne  peu- 
vent disposer  de  leurs  biens , parce  qu'ils  ne  sont 
l»>int  supposés  avoir  assez  de  maturité  dans  l 'esprit 
pour  voir  les  conséquences  d’un  mauvais  marché  ; 
ils  n'en  ont  donc  pas  eu  assez  pour  voir  la  consé- 
quence de  leur  emportement  impie. 

Traiterez-vous  un  jouno  dissolu  1 qui , dans  son 
aveuglement , aura  profané  une  image  sacrée . sans 
la  voler,  comme  vous  avez  traité  la  Brinvilliers 
qui  avait  empoisonné  son  père  et  sa  famille  ? Il 
n'y  a point  île  loi  expresse  contre  ce  malheureux  ; 
et  vous  en  feriez  une  pour  le  livrer  au  plus  grand 
supplice  I II  mérite  un  ch&liment  exemplaire  ; 
mais  mérile-t-il  des  tourments  qui  effraient  la 
nature,  et  une  mort  épouvantable? 

Il  a offensé  Dieu  ; oui , sans  doute , et  très  gra- 
vement. Usez-en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S'il 
fait  pénitence , Dieu  lui  pardonne.  Imposez-lui 
une  pénitence  forte,  et  pardonnez-lui. 

Votre  illustre  Montesquieu  a dit  : « Il  faut  lio- 

■ norer  la  Divinité , et  non  la  venger  *.  t Pesons 
ees  paroles  : elles  ne  signifient  pas  qu'on  doive 
abandonner  le  maintien  de  l’ordre  publie;  elles 

a Titre  tm.  Ad  tnjem  Jnttam. 

1 Le  chevalier  de  La  Uarre.  — * Esprit  des  Lois,  liv.  xu  , 
ch.  iv- 


signifleut , comme  le  dit  le  judicieux  auteur  des 
Délits  et  lies  peines,  qu'il  est  absurde  qu'uu  in- 
secte croie  venger  l'Être  suprême.  Ni  un  juge  de 
village  ni  un  juge  do  ville  ne  sont  des  Moïse  et  des 
Josué. 

VI. 

Indulgence  des  Romains  sur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l’Europe  h l'autre,  le  sujet  de  la 
conversation  des  honnêtes  gens  instruits  roule 
souvent  sur  cette  différence  prodigieuse  entre  les 
lois  romaines , et  tant  d'usages  barliares  qui  leur 
ont  succédé , comme  les  immondices  d’une  ville 
superbe  qui  couvrent  ses  ruines. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond 
respoctque  nous  pour  le  Dieu  suprême,  et  autant 
pour  les  dieux  immortels  et  secondaires,  dépen- 
dants de  leur  maître  éternel,  que  nous  eu  mon- 
trons pour  nos  saints. 

■ Ab  José  prtnclpiom  ..... 

Vue.,  Kcl.  ni,  il. 

était  la  formule  ordinaire  *.  Pline , dans  le  pané- 
gyrique du  lion  Trajan , commence  par  attester 
que  les  Romains  ne  manquèrent  jamais  d'invo- 
quer Dieu  en  commentant  leurs  affaires  ou  leurs 
discours.  Cicéron,  Tile  Live,  l'attestent.  Nul  peu- 
ple ne  fut  plus  religieux  ; mais  aussi  jl  était  trop 
sage  et  trop  grand  pour  descendre  à punir  de  vains 
discours  ou  des  opinions  philosophiques.  Il  était 
incapable  d’infliger  des  supplices  barbares  à ceux 
qui  doutaient  des  augures , comme  Cicéron  , au- 
gure lui-même , en  doutait  ; ni  h ceux  qui  disaient 
en  plein  sénat,  comme  César,  que  les  dieux  ne  pu- 
nissent point  les  hommes  après  la  mort. 

On  a cent  fois  remarqué  que  le  sénat  permit 
que  sur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur  chantât  dans 
la  Troiulc  : 

« Il  n'est  rien  après  le  trépas , et  le  trépas  n'est 

• rien.  Tu  demandes  en  quel  lieu  sont  les  morts? 
« au  même  lieu  où  ils  étaient  avant  de  naître  1 • 

S'il  y eut  jamais  des  profanations , en  voilh 
sans  doute  ; et  depuis  Ennius  jusqu’à  Ausone  tout 
est  profanation  , malgré  le  respect  pour  le  culte. 
Pourquoi  donc  le  sénat  romain  ne  les  réprimait- 
il  pas?  c'est  qu'elles  n'influaient  en  rien  sur  le 
gouvernement  de  l'état  ; c'est  qu'elles  ne  troublé- 

■ ctBene  ac  sapienter , patres  conseriptl , majores  Inatl- 
« luerunl,  ut  rerum  ajrendarum,  ita  dicendl  Initias)  a pr®- 
n cationkbu*  rapere,  etc.»  [Pline  le  jeune,  Panfyyrique  de 
Trajan , ch.  t.  ) 

* u l'oit  tnortrm  uilsil  ni , Iptaqua  inor*  nihtl. 

« Qu  «ris  i|n<i  jtcni  jvn- 1 obiluin  loco  F 

■ ljua  nnn  tint»  jirrut.  » 

ÿtiig,,  îr.iç.  de*  Tr:adtt,  t lier  ut  li  la  (tu  du  xrcond  act*. 
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rent  aucune  institution , aucune  cérémonie  reli- 
gieuse. Les  Romains  n'en  eureut  pas  moins  une 
excellente  police,  et  ils  n'en  forent  pas  moins  les 
mailres  absolus  de  la  plus  belle  partie  du  inonde 
jusqu'à  Thcodose  n. 

La  maxime  du  sénat , comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
était,  deokch  offe.vsæ  nus  ccræ  : a LesolTcnscs 
a contre  les  dieux  ne  regardent  que  les  dieux,  a 
Les  sénateurs,  étant  à la  tête  do  la  religion , par 
l'institution  la  plus  sage , n'avaient  point  à crain- 
dre qu'un  collège  de  prêtres  les  forçât  à servir  sa 
vengeance , sons  prétcite  de  venger  le  ciel.  Ils  no 
disaient  point  : Déchirons  les  impies , de  peur  de 
passer  ponr  impies  nous-mêmes  ; prouvons  aux 
prêtres  que  nous  sommes  aussi  religieux  qu'eux , 
en  étant  cruels. 

Notre  religion  est  plus  sainte  que  celle  des  an- 
ciens Romains.  L'impiété  parmi  nous  est  un  plus 
graud  crime  que  cltex  eux.  Dieu  la  punira  ; c'est 
aux  hommes  à punir  ce  qu'il  y a de  criminel  dans  le 
désordre  public  que  cette  impiété  a causé.  Or,  si 
dans  une  impiété  il  nes'est  pas  volé  un  mouchoir, 
si  personne  n'a  reçu  la  moindre  injure , si  les 
rites  religieux  n'ont  pas  été  troublés , punirons- 
nous  ( il  faut  le  dire  encore)  cette  impiété  comme 
un  parricide?  La  maréchale  d' Ancre  avait  fait 
tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune,  fallait-il 
pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre? 

« Est  modus  iu  rebm , oral  certl  dentqne  fines . » 

Ho».,  Ub.  i,  lat.  i. 

• Ne  seul i cri  digtmrn  horribiü  seclere  flagdln.  » 

Ho»,  lib.  i , Ml.  III. 

VII. 

De  crime  de  U prédication , et  d’Antoine 

Un  prcdicant  calviniste  qui  vient  prêcher  se- 
crètement ses  ouailles  dans  certaines  provinces 
est  puni  de  mort  s'il  est  découvert  ",  et  ceux  qui 
lui  ont  donné  à souper  et  à coucher  sont  envoyés 
aux  galères  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  rient  prêcher 
est  pendu.  Est-ce  Dieu  qu'on  a voulu  venger  eu 
fesant  pendre  ce  prédicaut  et  ce  jésuite?  S'cst-on 
des  deux  cêlés  appuyé  sur  cette  loi  de  l'Évangile  : 
< Quiconque  n'écoute  point  l'assemblée  soit  traité 

• comme  un  païen  et  comme  un  receveur  des  de- 
« niers  publics?  • Mais  l’Evangile  n'ordonna  pas 
qu'on  tuât  ce  païen  et  ce  receveur. 

S'est-on  fondé  sur  ces  paroles  du  Deutéro- 
nome b?  • S'il  s'élève  un  prophète,...  et  que  ce 
« qu’il  a prédit  arrive,...  et  qu'il  vous  dise  : Sui- 

• vous  des  dieux  étrangers;...  et  si  votre  frère 

• Édit  de  I7i»,  cl  édits  anterieurs 

I*  Chap.  vill. 


• ou  votre  Ris , ou  votre  chère  femme  , ou  l'ami 

• de  votre  cœur  vous  dit  : Allons , servons  des 
« dieux  étrangers,...  tuex-lc  aussitôt;  frappes  lo 
« premier  , et  tout  le  peuple  après  vous.  • Mais 
ni  ce  jésuite  ni  ce  calviniste  ne  vous  ont  dit  : Al- 
lons , suivons  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Dubonrg,  le  chanoine  Jehan 
Chauvin,  dit  Calvin,  le  médecin  Servel,  Espagnol, 
le  Calabrais  Gentilis , servaient  le  même  Dieu.  Ce- 
pendant  le  président  Alinard  fit  pendre  le  conseil- 
ler Dubourg  ; et  les  amis  de  Dubourg  firent  as- 
sassiner Alinard  ; et  Jehan  Calvin  fit  brûler  le 
médecin  Servel  à petit  feu  , et  eut  la  consolation 
de  contribuer  beaucoup!)  faire  trancher  la  têteau 
Calabrais  Gentilis  ; et  les  successeurs  de  Jehan  Cal- 
vin firent  brûler  Antoine.  Est-ce  la  raison,  la  piété, 
la  justice,  qui  ont  commis  tous  ces  meurtres? 

L'histoire  d'Antoine  est  une  des  plus  singu- 
lières dont  le  souvenir  se  soit  conservé  dans  les 
annales  de  la  démence.  Voici  ce  que  j'en  ai  la 
dans  un  manuscrit  très  curieux , et  qui  est  rap- 
porté en  partie  par  Jacob  Spon.  Antoine  était  né 
à Brien  en  Lorraine , de  père  et  de  mère  catholi- 
ques , et  avait  étudié  à Pont-à-Alousson  chci  les 
jésuites.  Le  prcdicant  Ferri  l'engagea  dans  la 
religion  protestante  à Mets.  Étant  retourné  à 
Nanci , on  lui  fit  son  procès  comme  à un  héré- 
tique ; et  si  un  ami  ne  l'avait  fait  sauver,  il  allait 
périr  par  la  corde.  Réfugié  à Sedan , on  le  soup- 
çonna d'être  papiste  , et  on  voulut  l'assassiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  sa  vie  n'était 
en  sûreté  ni  cher  les  protestants  ni  cbex  les  ca- 
tholiques , U alla  se  faire  juif  à Venise.  Il  se  per- 
suada très  sincèrement,  et  il  soutint  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie,  que  la  religiou  juive 
était  la  seule  véritable,  et  que,  puisqu’elle  l’avait 
été  autrefois , elle  devait  l'être  toujours.  Les  juifs 
ne  le  circoncirent  point , de  peur  de  se  faire  des 
affaires  avec  le  magistrat , mais  il  n'en  fut  pas 
moins  juif  intérieurement.  Il  n'eu  fit  point  profes- 
sion ouverte  ; et  même,  étant  allé  à Genève  en  qua- 
lité de  prédicaut,  il  fut  premier  régent  du  col- 
lège, et  enfin  il  devint  ce  qu'on  appelle  ministre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  son 
cœur  entre  la  secte  de  Calvin  , qu'il  était  obligé 
de  prêcher,  et  la  religion  mosaïque  à laquelle 
seule  il  croyait , le  rendit  long-temps  malade.  Il 
tomba  dans  une  mélancolie  et  dans  uno  maladie 
cruelle  ; troublé  par  ses  douleurs , il  s'écria  qu'il 
était  juif.  Des  ministres  vinrent  le  visiter,  et  tâ- 
chèrent de  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; il  leur 
répondit  qu'il  n’adorait  que  le  Dieu  d’Israël,  qu'il 
était  impossible  que  Dieu  changeât , que  Dieu  ne 
pouvait  avoir  donné  lui-même  et  gravé  do  sa 
main  une  loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  le  chris- 
tianisme ; ensuite  il  se  dédit  ; il  écrivit  une  pro- 
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fession  de  Toi  pour  échapper  h la  condamnation  ; 
mais  après  l'avoir  écrite , la  malheureuse  per- 
suasion où  il  était  no  lui  permit  pas  de  la  signer. 
Le  conseil  de  la  ville  assembla  les  prédicants, 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de  cet  infortuné. 
Le  petit  nombre  de  ces  prêtres  opina  qu'on  devait 
avoir  pitié  de  lui , qu'il  fallait  plutôt  lécher  de 
guérir  sa  maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le 
plus  grand  nombre  décida  qu'il  méritait  d’être 
brûlé , et  il  le  fut.  Cette  aventure  est  de  4632  *. 
Il  faut  cent  ans  de  raison  et  de  vertu  pour  eipier 
un  pareil  jugement. 

VIII. 

Histoire  do  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie  pas 
moins  que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des 
fêtes  d’une  cour  brillante,  parmi  les  amours  et 
les  plaisirs , ce  fut  même  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  licence,  que  ce  malheureux  fut  brûlé  à Pa- 
ris, en  4663.  C’était  un  insensé  qui  croyait  avoir 
eu  des  visions , et  qui  poussa  la  folie  jusqu’à  se 
croire  envoyé  de  Dieu  , et  à se  dire  incorporé  à 
Jésus-Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  sagement  à être 
enfermé  aux  Petites-Maisons.  Ce  qui  est  extrême- 
ment singulier,  c'est  qu'il  y avait  alors  dans  le 
même  hôpital  un  autre  fou  qui  se  disait  le  Père 
éternel , de  qui  même  la  démence  a passé  en  pro- 
verbe. Simon  Morin  fut  si  frappé  de  la  folie  de 
son  compagnon  qu’il  reconnut  la  sienne.  Il  parut 
rentrer  pour  quelque  temps  dans  son  lion  sens  , il 
exposa  son  repentir  aux  magistrats  ; et , malheu- 
reusement pour  lui , il  obtint  son  élargissement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  ses  ac- 
cès ; il  dogmatisa.  Sa  mauvaise  destinée  voulut 
qu’il  fit  connaissance  avec  Sainl-Sorlin  Desma- 
rest,  qui  fut  pendant  plusieurs  mois  son  ami, 
mais  qui , bientôt , par  jalousie  de  métier , de- 
vint son  plus  cruel  persécuteur. 

Ce  Desmarest  n'était  pas  moins  visionnaire  que 
Morin  : ses  premières  inepties  furent,  à la  vérité, 
innocentes  ; c’étaient  les  tragi-comédies  d’TÎ'ri- 
gonc  et  de  Mirante  imprimées  avec  une  traduc- 
tion des  psaumes  ; c’étaient  le  roman  d'Ariane  et 
le  poème  de  Clovis  à côté  de  l'office  do  la  Vierge 
mis  en  vers  ; c’étaient  des  poésies  dithyrambiques 
enrichies  d’invectives  contre  Homère  et  Virgile. 
De  cette  espèce  de  folie , il  passa  à un  . autre  plus 
sérieuse  ; on  le  vit  s’acharner  contre  Port-Royal  ; 
et  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engage  des  femmes 
dans  l’athéisme , il  s'érigea  en  prophète.  Il  pré- 
tendit que  Dieu  lui  avait  donné , de  sa  main , la 

• Jacob  S pou , page  500;  cl  Gui  Venue. 


clef  du  trésor  de  V Apocalypse  ; qu’avec  celte  clef 
il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre  humain  , et 
qu’il  allait  commander  une  armée  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  contre  les  jansénistes. 

Rien  n’eût  été  plus  raisonnable  et  plus  juste 
que  de  le  mettre  daos  la  même  loge  que  Simon 
Morin  : mais  pourra-t-on  s'imaginer  qu'il  trouva 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  jésuite  Aimât , con- 
fesseur du  roi?  Il  lui  persuada  que  ce  pauvre  Simon 
Morin  établissait  une  secte  presque  aussi  dange- 
reuse que  le  jansénisme  même.  Enfin,  ayanl  porté 
l'infamie  jusqu'à  se  rendre  délateur,  il  obtint  du 
lieutenant  criminel  un  décret  de  prise  de  corps 
contre  son  malheureux  rival.  Osera-t-on  le  dire? 
Simon  Morin  fut  condamné  à être  brûlé  vif. 

Lorsqu'on  allait  lo  conduire  an  supplice , on 
trouva  dans  un  de  ses  bas  un  papier  dans  lequel 
il  demandait  pardon  à Dieu  de  toutes  scs  erreurs  : 
cela  devait  le  sauver  ; mais  la  sentence  était  con- 
firmée , il  fut  exécuté  sans  miséricorde. 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux.  El 
dans  quel  pays  n'a-t-on  pas  vu  des  événements 
aussi  déplorables?  Les  hommes  oublient  partout 
qu’ils  sont  frères , et  ils  se  persécutent  jusqu’à  la 
mort.  Il  faut  se  flatter , pour  la  consolation  du 
genre  humain , que  ces  temps  horribles  ne  re- 
viendront plus 

IX. 

De*  sorciers- 

En  4749,  on  brûla  unefemme  dans  l'évêché  de 
Wurtxbourg,  convaincue  d'être  sorcière.  Cest 
un  grand  phénomène  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes. Mais  est-il  possible  que  des  peuples  qui  se 
vantaient  d'être  réformés , et  de  fouler  aux  pieds 
les  superstitions,  qui  pensaient  enfin  avoir  per- 
fectionné leur  raison , aient  pourtant  cru  aux  sor- 
tilèges, aient  fait  brûler  de  pauvres  femmes  accu- 
sées d'être  sorcières , et  cela  plus  de  ceut  années 
après  la  préleudue  réforme  de  leur  raison  ? 

1 Dans  l'année  4632  une  paysanne  do  petit 
territoire  de  Genève,  nommée  Michelle  Chaudron, 
rencontra  le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Lediablo 
lui  donna  un  baiser,  reçut  son  hommage,  et  im- 
prima sur  sa  lèvre  supérieure  et  à son  téton  droit 
la  marque  qu’il  a coutume  d’appliquer  à toutes 
les  personnes  qu’il  reconnaît  pour  ses  favorites. 
Ce  sceau  du  diable  est  un  petit  seing  qui  rend 
la  peau  insensible , comme  t'affirment  tous  les 
jurisconsultes  démonographes  de  ce  temps-là. 

Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’en- 
sorcclcr  deux  filles.  Elle  obéit  à son  seigneur 
ponctuellement.  Les  parents  des  filles  l'accusèrent 

1 Voyex  dans  le  Dictionnaire  philosophique , au  mol 
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juridiquement  de  diablerie.  Les  filles  furent  in- 
terrogées et  confrontées  avec  la  coupable;  elles 
attestèrent  qu'elles  sentaient  continuellement  une 
fourmilière  dans  certaines  parties  de  leur  corps , 
et  qu'elles  étaient  possédées.  On  appela  les  méde- 
cins , ou  du  moins  ceux  qui  passaient  alors  pour 
médecins.  Ils  visitèrent  les  filles.  Ils  cherchèrent 
sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau  du  diable,  que 
le  procès-verbal  appelle  les  marques  sataniques . 
Ils  y enfoncèrent  uuc  longue  aiguille,  ce  qui  était 
déjà  une  torture  douloureuse.  Il  en  sortit  du  sang, 
et  Michelle  fit  connaître,  par  ses  cris,  que  les  mar- 
ques salauiques  ne  rendent  point  insensible.  Les 
juges  no  voyant  point  de  preuve  complète  que 
Michelle  Chaudron  fut  sorcière,  lui  lircut  donner 
la  question,  qui  produit  infailliblement  ces  preu- 
ves : celle  malheureuse,  cédant  à la  violence  des 
tourments , confessa  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sa- 
tanique. Ils  la  trouvèrent  à un  petit  seing  uoirsur 
une  de  ses  cuisses.  Ils  y enfoncèrent  l'aiguille.  Les 
tourments  de  la  question  avaient  été  si  horribles 
que  cette  pauvre  créature  expirante  sentit  à peine 
l'aiguille  : elle  no  cria  point  : ainsi  le  crime  fut 
avéré.  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à 
s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu'a  près  avoir  été  pen- 
due et  étranglée. 

Tons  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  re- 
tentissaient alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers 
étaient  allumés  partout  pour  les  sorciers,  comme 
pour  les  hérétiques.  Ce  qu’on  reprochait  le  plus 
aux  Turcs,  c’était  de  n’avoir  ni  sorciers  ni  pos- 
sédés parmi  eux.  On  regardait  cette  privation  de 
possédés  comme  une  marque  infaillible  de  la 
fausseté  d’une  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public , pour  l'hu- 
manité , pour  la  vraie  religion,  a publié,  dans  un 
de  ses  écrits  en  faveur  de  l'innocence , que  les 
tribunaux  chrétiens  ont  condamné  à la  mort  plus 
de  cent  mille  prétendus  sorciers.  Si  on  joint  *a  ces 
massacres  juridiques  le  nombre  infiniment  supé- 
rieur d'hérétiques  immolés,  celte  partie  du  monde 
ne  paraîtra  qu’un  vaste  échafaud  couvert  de 
bourreaux  et  de  victimes , entouré  do  juges , de 
sbires , et  de  spectateurs. 

X. 

De  la  peine  de  mort. 

On  a dit  il  y a long-temps  qu’un  homme  pendu 
n’est  bon  à rien , et  que  les  supplices  inventés 
pour  le  bien  de  la  société  doivent  être  utiles  à 
cette  société.  Il  est  évident  que  vingt  voleurs  vi- 
goureux , condamnés  'a  travailler  aux  ouvrages 
publics  toute  leur  vie,  servent  l’étal  par  leur 
supplice  , et  que  leur  mort  ne  fait  de  bien  qu'au 


Itourreau  que  l'ou  paie  pour  tuer  les  hommes  en 
public.  Rarement  les  voleurs  sont-ils  punis  de 
mort  en  Angleterre;  on  les  transporte  dans  les 
colonies.  Il  en  est  de  même  dans  les  vastes  étals 
de  la  Russie  : on  n’a  exécuté  aucun  criminel  sous 
l'empire  de  l'aulocratrice  Élisabeth.  Catherine  il, 
qui  lui  a succédé , avec  un  génie  très  supérieur, 
suit  la  môme  maxime.  Les  crimes  ne  se  sont  point 
multipliés  par  cette  humanité  , cl  il  arrive  pres- 
que toujours  que  les  coupables  relégués  en  Sibérie 
y deviennent  gens  de  bien.  On  remarque  la 
môme  chose  dans  les  colonies  anglaises.  Ce  chan- 
gement heureux  nous  étonne  ; mais  rien  n’est 
plus  naturel.  Ces  condamnes  sont  forcés 'a  un  tra- 
vail continuel  pour  vivre.  Les  occasions  du  vice 
leur  manquent  : ils  se  marient,  ils  peuplent. 
Forcez  les  hommes  au  travail , vous  les  rendrez 
honnêtes  gens.  On  sait  assez  que  ce  n’est  pas  h la 
campagne  que  se  commettent  les  grands  crimes, 
excepté  peut-être  quand  il  y a trop  de  fêles  , qui 
forcent  l’homme  à l’oisiveté , et  le  conduisent  à la 
débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à mourir 
que  pour  dos  crimes  qui  intéressaient  le  salut  de 
l étal.  Nos  maîtres , nos  premiers  législateurs , 
ont  respecté  le  sang  de  leurs  compatriotes  ; nous 
prodiguons  celui  des  nôtres. 

On  a long-temps  agité  cette  question  délicate 
et  funeste , s'il  est  permis  aux  juges  de  punir  de 
mort  quand  la  loi  ne  prononce  pas  expressément 
lo  dernier  supplice. Cette  difficulté  fut  solennelle- 
ment débattue  devant  l'empereur  Henri  vi.  Il  ju- 
gea ■ et  décida  qu'aucun  juge  ne  peut  a voir  ce  droit. 

Il  y a des  aiïaires  criminelles,  ou  si  imprévues, 
ou  si  compliquées , ou  accompagnées  de  circon- 
stances si  bizarres,  que  la  loi  elle-même  a été  for- 
cée dans  plus  d'un  pays  d’abandonner  ces  cas 
singuliers  à la  prudence  des  juges  f.  Mais  s’il  se 
trouve  en  effet  une  cause  dans  laquelle  la  loi  per- 
mette de  faire  mourir  un  accusé  qu’elle  n'a  pas 
condamné , il  se  trouvera  mille  causes  dans  les- 
quelles l'humanité , plus  forte  que  la  loi , doit 
épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi  elle-même  a 
dévoués  à la  mort. 

L'épée  de  la  justice  est  entre  nos  mains  ; mais 

• Bodin , ne  republieâ  , Uv.  xn  , cb.  ». 

» Il  y aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvénient  à 
laisser  un  crime  Impuni  qu’à  condamner  à une  peine  capi- 
tale uns  y être  autorisé  par  une  loi  expresse.  On  ôte  à la 
punition  le  seul  caractère  qui  puisse  la  rendre  légitime, 
celui  d’être  infligée  pour  le  crime , et  non  décernée  contra 
un  tel  coupable  en  particulier-  l’ne  loi  qui  permet  à un  jupe 
de  punir  de  mort  lui  aasure  l’Impunité  s’il  use  de  cette  per- 
mission ; mais  elle  ne  le  disculpe  point  du  criinc  de  meurtre. 
Comment  d'ailleurs  Imasiner  qu’un  crime  grave  soit  telle- 
ment nuisible  à la  société  que  l'existence  du  coupable  soit 
dangereuse  ; et  que  cependant  ce  crimo  puisse  échapper  à 
un  législateur  attentif , qu’il  soit  difficile  de  le  prévoir  ou 
I de  le  bien  déterminer?  K. 
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nous  devons  plus  souvent  l'émousser  que  la  rendre 
plus  tranchante.  On  la  porte  dans  son  fourreau 
devant  les  rois,  c’est  pour  nous  avertir  de  la  tirer 
rarenteut. 

On  a vu  des  juges  qui  aimaient  à faire  couler  le 
sang  ; tel  était  Jeffreys  en  Angleterre  ; tel  était  en 
France  un  homme  II  qui  l'on  donna  le  surnom  de 
coupe-tête 1 .De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour 
la  magistrature  ; la  nature  les  lit  pour  être  bour- 
reaux. 

XI. 

Da  l'exécution  des  arrêts 

Faut-il  aller  au  boutdcla  terre?  faut-il  recourir 
aux  lois  de  la  Chiuc,  pour  voir  combien  le  sang 
■les  hommes  doit  être  ménagé  ? Il  y a plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  tribunaux  do  cet  empire  exis- 
tent , et  il  y a aussi  plus  de  quatre  mille  ans  qu’on 
n'exécute  pas  uu  villageois  h l'extrémité  de  l'em- 
pire sans  envoyer  son  procès  h l'empereur,  qui  le 
fait  examiner  trois  fois  par  un  de  ses  tribunaux  : 
après  quoi  il  signe  l'arrêt  de  mort , ou  lo  change- 
ment de  peine,  ou  de  grlce  entière  *, 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  si  loin,  l'Europe 
en  est  pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n'est 
■nis  à mort  que  le  roi  n'ait  signé  la  senteuce  : il 
en  est  ainsi  en  Allemagne  et  dans  presque  tout  le 
Nord.  Tel  était  autrefois  l'usage  de  la  France,  tel 
il  doit  être  chez  toutes  les  nations  policées.  La 
cabale,  le  préjugé,  l'ignorance,  peuvent  dicter  des 
sentences  loin  du  trône.  Ces  petites  intrigues 
ignorées  à la  cour  ne  peuvent  faire  impression  sur 
elle  : les  grands  objets  l'environnent.  Le  conseil 
suprême  est  plus  accoutumé  aux  affaires,  et  plus 
au-dessus  du  préjugé  ; l'habitude  de  voir  tout  en 
grand  l'a  rendu  moins  ignorant  et  plus  sage  ; il 
voit  mieux  qu'une  justice  subalterne  de  province 
si  le  corps  do  l'état  a besoin  ou  non  d'exemples 
sévères.  Enfin , quand  la  justice  inférieure  a jugé 
sur  la  lettre  de  la  loi , qui  peut  être  rigoureuse , 
le  conseil  mitige  l’arrêt  suivant  l'esprit  de  toute 
loi,  qui  est  de  n'immoler  les  hommes  quedansune 
nécessité  évidente. 

* M.  de  Vhrhautt  avait  été  tamommè  coupe-rite , à cause 
de  la  sévérité  qu'il  avait  exercée  dans  sua  commissions  de 

magivtralure. 

V t/auteur  de  VEaprit  des  loi* , qui  a semé  tant  de  bcllex 
vérités  dans  son  ouvrage , paraît  s'élre  cruellement  trempé 
quand  , pour  étayer  son  principe  que  le  sentiment  vague  de 
l'honneur  est  le  fondement  des  monarchies , et  que  ta  vertu 
est  le  fondement  des  réputillques , Il  dit  des  Chinois  : ■ J'i- 
« enorc  ce  que  c'est  que  cet  honneur  cher  des  peuples  à qui 
a l'on  ne  fait  rien  faire  qu'a  coups  de  bâton.  » Certainement , 
de  ce  qu'on  écarte  la  populace  avee  le  panlsé , et  de  ce  qu'on 
donne  de-s  coups  de  pantsé  aux  gueux  insolents  et  fripons, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  la  Chine  ne  soit  gouvernée  par  des  tri- 
bunaux qui  veillent  les  uns  sur  les  autres , et  que  ce  ne  soit 
une  excellente  forme  de  gouvernement 


XII. 

Ou  ta  quesUon. 

Tous  les  hommes  étant  exposés  aux  attentats  de 
la  violence  ou  de  la  |>erOdie , délestent  les  crimes 
dont  ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  se  réunis- 
sent à vouloir  la  punition  des  principaux  cou- 
pables et  de  leurs  complices  ; et  tous  ce|iendant, 
par  une  pitié  que  Dieu  a mise  dans  nos  cœurs , 
s'élèvent  contre  les  tortures  qu’on  fait  souffrir  aux 
accusésdonl  on  veut  arracher  l’aveu.  La  loi  ne  les 
a pas  encore  condamnés,  et  on  leur  inflige,  dans 
l'incertitude  où  l'on  est  de  leur  crime,  un  sup- 
plice beaucoup  plus  affreux  que  la  mort  qu'on  leur 
donne  , quand  en  est  certain  qu’ils  la  mériteut. 
Quoi!  j'ignore  encore  si  lu  es  coupable,  et  il  faudra 
que  je  te  tourmente  pour  m'éclairer;  cl  si  lu  es 
innocent , je  n’expierai  point  envers  toi  ces  mille 
morts  quo  je  t’ai  fait  soufTrir,  au  lieu  d'une 
seule  que  je  te  préparais  ! Chacun  frissounc  à cette 
idée.  Je  ne  dirai  point  ici  que  saint  Augustin  s'é- 
lève contre  la  question  dans  sa  Cite  de  Dieu.  Je  11e 
dirai  point  qu'à  Rome  on  ne  la  fesait  subir  qu'aux 
esclaves  ; et  que  cependant  Quintilien  , se  souve- 
nant que  les  esclaves  sont  hommes,  réprouve  cette 
barbarie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  sur  la  terre 
qui  eût  aboli  l'usage  de  la  torture,  s'il  n'y  a pas 
plusde  crimes  chez  cette  nation  que  chez  une  autre, 
si  d'ailleurs  clic  est  plus  éclairée , plus  florissante 
depuis  celle  abolition  , son  exemple  suffît  au  reste 
du  monde  entier.  Que  l’Angleterre  seule  instruise 
les  autres  peuples  ; mais  elle  n'esl  pas  la  seule  : 
la  torture  est  proscrite  dans  d'autres  royaumes,  et 
avec  succès.  Tout  est  donc  décidé.  Des  peuples  qui 
se  piquent  d'être  polis  ne  se  piqueront-ils  pas  d'être 
humains?  s’obstineront-ils  dans  une  pratique  in- 
humaine, sur  le  seul  prétexte  qu’elle  est  d'usage? 
Réservez  au  moins  cette  cruauté  pour  des  scélérats 
avérés  qui  auront  assassiné  un  père  de  famille  ou 
le  père  de  la  pairie  ; recherchez  leurs  complices  : 
mais  qu'uuc  jeune  personne  qui  aura  commis 
quelques  fautes  qui  nclaissentaucunes  traces  après 
elles  subisse  la  même  torture  qu'un  parricide, n'est- 
ce  pasunc  barbarie  inutile?  J'ai  honte  d'avoir  parlé 
sur  co  sujet  après  ce  qu'en  a dit  Fauteur  des  Dé- 
lits et  des  peines.  Je  dois  me  borner  à souhaiter 
qu’on  relise  souvent  l'ouvrage  de  cet  amateur  do 
l'humanité. 

XIII. 

De  quelques  tribunaux  de  sang 

Croirait-on  qu'il  y ait  eu  autrefois  un  tribuual 
suprême  plus  horrible  que  l'inquisition,  et  que  ce 
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tribunal  ait  été  établi  par  Charlemagne?  C'était  le 
jugement  de  Vestphalic,  autrement  appelé  la  cour 
vimique.  La  sévérité  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette 
courallait  jusqu'à  punir  de  mort  tout  Saxon  qui 
avait  rompu  le  jeûne  en  carême.  La  même  loi  fut 
établie  en  Flandre  et  en  Franche-Comté  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  appelé 
Saint-Claude,  dans  les  plus  affreux  rochers  de  la 
comte  de  Bourgoguc,  conservent  la  sentence  et  le 
procès-verbal  d'exécution  d’un  pauvre  gentil- 
homme , nommé  Claude  Guillon,  auquel  on  tran- 
cha la  tête  le  28  juillet  1629.  Il  était  réduit  à la 
misère,  et  pressé  d’une  faim  dévoraule.  U mangea, 
un  jour  maigre,  un  morceau  d’un  cheval  qu’on 
avait  tué  daus  un  pré  voisin.  Voilà  son  crime.  Il 
fut  condamné  comme  un  sacrilège.  S’il  eût  été 
riche , et  qu’il  se  fût  fait  servir  à souper  pour  deux 
cents  écus  de  marée,  en  laissant  mourirdc  faim  les 
pauvres , il  aurait  été  regardé  comme  un  homme 
qui  remplissait  tous  ses  devoirs. 

Voici  le  prononcé  de  la  sentence  du  juge  : 

« Nous , après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du 

• procès  et  ouï  l’avis  des  docteurs  en  droit,  décla- 

• rons  ledit  Claude  Guillon  dûment  atteint  et 
« convaincu  d’avoir  emporté  de  la  viande  d'un 
a cheval  tué  dans  le  pré  de  cette  ville,  d’avoir  fait 
a cuire  ladite  viande  le  51  mars,  jour  de  samedi, 
a et  d’en  avoir  mangé,  etc.  a 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui 
donnèrent  leur  avis  ! Est-ce  chez  les  Topinambous 
et  chez  les  Hottentots  que  ces  aventures  sont  ar- 
rivées ? La  cour  vémique  était  bien  plus  horrible; 
elle  déléguait  secrètement  des  commissaires  qui 
allaient , sans  être  connus , dans  toutes  les  villes 
d’Allemagne,  prenaient  des  informations  sans  les 
dénoncer  aux  accusés , les  jugeaient  sans  les  en- 
tendre ; cl  souvent  quand  ils  manquaient  de  bour- 
reaux, le  plus  jeune  des  juges  eu  fesait  l’office,  et 
pendait  lui-même*  le  condamné.  Il  fallut,  pour  se 
soustraircaux  assassinats  de  cette  chambre, obtenir 
des  lettres  d'exemption,  des  sauvegardes  des  em- 
pereurs ; encore  furent-elles  souvent  inutiles.  Cette 
cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement  dissoute  que 
par  Maximilieu  i"  ; elle  aurait  dû  l'être  dans  le 
sang  des  juges  ; le  tribunal  des  dix  à Veuise  était, 
en  comparaison,  un  institut  de  miséricorde. 

Que  penser  de  ces  horreurs  et  de  tant  d’autres? 
Est-ce  assez  de  gémir  sur  la  nature  humaine  ? Il 
y cul  des  cas  où  il  fallut  la  venger. 

a Voyez  resrellenl  Abrégé  chronologique  de  Hililolrc 
d’Allemagne  et  du  droit  public  (ptr  Ptcffcl) , tous  l'an- 
née MD. 


XIV. 

De  la  différence  des  lois  poiiUquei  et  des  lots  naioreltes- 

J’appelle  lois  naturelle t celles  que  la  nature  in- 
dique  dans  tous  les  temps'a  tous  les  hommes  pour 
le  maintien  de  cette  justice  que  la  nature  , quoi 
qu'on  en  dise,  a gravée  dans  nas  cœurs.  Partout  le 
vol,  la  violence , l’homicide , l'ingratitude  envers 
les  parents  bienfaiteurs , le  parjure  commis  pour 
nuire  et  non  pour  secourir  un  innocent , la  con- 
spiration contre  sa  patrie,  sont  des  délits  évidents, 
plus  on  moins  sévèrement  réprimés , mais  tou- 
jours justement. 

J'appelle  lois  politiques  c es  lois  faites  selon  le 
besoin  présent , soit  pour  affermir  la  puissance, 
soit  pour  prévenir  des  malheurs. 

On  craiut  que  l’ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
d'une  ville  : on  ferme  les  portes,  ou  défend  de 
s'échapper  par  les  remparts,  sous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  secte  nouvelle,  qui,  se  parant 
en  public  de  son  obéissance  aux  souverains,  cabale 
eu  secret  pour  se  soustraire  à cette  obéissance  ; qui 
prêche  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  pour  les 
soumettre  également  à ses  nouveaux  rites;  qui  eu- 
Sn , sous  prétexte  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu 
qu'aux  hommes , et  que  la  secte  dominante  est 
chargée  de  superstitions  et  de  cérémonies  ridi- 
cules, veut  détruire  ce  qui  est  consacré  par  l étal; 
on  statue  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui,  en 
dogmatisant  publiquemeuten  faveurde  cette  secte, 
peuvent  porter  le  peuple  à la  révolte. 

Deux  ambitieux  disputent  uu  trône  , le  plus 
fort  l’emporte  : il  décerne  peine  de  mort  contre 
les  partisans  du  plus  faible.  Les  juges  deviennent 
les  instruments  de  la  vengeance  du  nouveau  sou- 
verain , et  les  appuis  de  son  autorité.  Quiconque 
était  en  relation  sous  Hugues  Capet  avec  Charles 
de  Lorraine  risquait  d’être  condamné  à ia  mort 
s’il  n’était  puissant. 

Lorsque  Richard  m , meurtrier  de  scs  deux 
neveux,  eut  été  reconnu  roi  d’Angleterre,  le  grand 
jury  fiUécarteler  le  chevalier  Guillaume  Coling- 
bourne,  coupable  d’avoir  écrit  à un  ami  du  comte 
de  Richemond,  qui  levait  alors  des  troupes,  et  qui 
régna  depuis  sous  le  uom  de  Henri  vu  ; on  trouva 
deux  lignes  de  sa  main  qui  étaient  d’un  ridiculo 
grossier  : elles  suffirent  pour  faire  périr  ce  che- 
valier par  un  affreux  supplice.  Les  histoires  sont 
pleines  de  pareils  exemples  de  justice. 

Le  droit  de  représailles  est  encore  une  de  ces 
lois  reçues  des  natious.  Votre  ennemi  a fait  pendre 
uu  de  vos  braves  capitaines  qui  a tenu  quelque 
temps  dans  un  petit  château  ruiné  contre  une  ar- 
mée entière  ; un  de  scs  capitaines  tombe  antre  vos 
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moins;  c'est  un  homme  vertueux  que  vous  es- 
timez et  que  vous  aimes  ; vous  le  pendez  par  re- 
présailles. C'est  la  loi,  dites-vous  : c'est-à-dire  que 
si  votre  ennemi  s'est  souillé  d’un  crime  énorme , 
il  faut  que  vous  en  commettiez  un  autre  I 

Toutes  ces  lois  d'une  politique  sanguinaire  n'ont 
qu'un  temps , et  l'on  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas 
de  véritables  lois , puisqu'elles  sont  passagères. 
Elles  ressemblent  a la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé 
quelquefois,  dans  une  extrême  famine,  de  manger 
des  hommes  : on  ne  les  mange  plus  dès  qu'on  a 
du  paiu. 

XV. 

Do  crime  de  hurle  trahison.  De  Tllna  Oales , et  de  ta 
mort  d'Auguste  De  Thoo. 

On  appelle  haute  trahison  un  attentat  contre 
la  patrie  ou  contre  le  souverain  qui  la  représente. 
II  est  regardé  comme  un  parricide  ; donc  on  ne 
doit  pas  l'étendre  jusqu'aux  délits  qui  n'appro- 
chent pas  du  parricide  : car  si  vous  traitez  de 
haute  trahison  un  vol  dans  une  maison  de  l'état, 
une  concussion , ou  même  des  paroles  séditieuses, 
vous  dimiuuex  l’horreur  que  le  crime  de  haute 
trahison  on  do  lèse-majeslé  doit  inspirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y ait  rien  d'arbitraire  dans 
l'idée  qu'on  se  forme  des  grands  crimes.  Si  vous 
mettez  un  vol  fait  h un  père  par  son  fils,  une  im- 
précation d'un  fils  contre  son  père , dans  le  rang 
des  parricides , vous  brisez  les  liens  de  l’amour 
lilial.  Le  fils  ne  regardera  plus  son  père  que 
comme  un  maître  terrible.  Tout  ce  qui  est  outré 
dans  les  lois  tend  h la  destruction  des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires , la  loi  d'Angleterre 
est  favorable  il  l'accusé  ; mais  dans  celui  de  haute 
trahison,  elle  lui  est  contraire.  L'ex-jésuite  Titus 
Oates , ayant  été  juridiquement  interrogé  dans  la 
chambre  des  communes , et  ayant  assuré  par  ser- 
ment qu'il  n'avait  plus  rien  k dire,  accusa  cepen- 
dant ensuite  le  secrétaire  du  duc  d'York , depuis 
Jacques  h,  et  plusieurs  autres  personnes,  de  haute 
trahison,  et  sa  délation  fut  reçue  : il  jura  d'abord 
devant  le  conseil  du  roi  qu'il  n'avait  point  vu  ce 
secré(aire;etensuiteiljura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré 
ces  illégalités  et  ces  contradictions,  le  secrétaire 
fut  exécuté. 

Ce  même  Oales  et  un  autre  témoin  déposèrent 
que  cinquante  jésuites  avaient  comploté  d’assas- 
siner le  roi  Charles  H , et  qu'ils  avaient  vu  des  com- 
missions du  P.  Oliva , général  des  jésuites , pour 
les  officiers  qui  devaient  commander  une  armée  de 
rebelles.  Cesdeux  témoins  suffirent  pour  faire  ar- 
racher le  cœur  a plusieurs  accusés  cl  leur  en  battre 
les  joues.  Mais  en  booue  foi,  est-ce  assez  de  deux 


témoins  pour  faire  périr  ceux  qu’ils  veuleut  per- 
dre? Il  faut  au  moins  que  ces  deux  délateurs  ne 
soient  pas  des  fripons  avérés  ; il  faut  encore  qu'ils 
ne  déposent  pas  des  choses  improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  deux  plus  intègres 
magistrats  du  royaume  accusaient  uu  homme  d’a- 
voir conspiré  avec  le  muphti  pour  circoncire  tout 
le  conseil  d'état,  le  parlement,  la  cbamhrc  des 
comptes,  l'archevêque  et  la  Sorbonne,  eu  vain  ces 
deux  magistrats  jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres 
du  muphti , on  croirait  plutôt  qu’ils  sont  devenus 
fous  , qu'on  n'aurait  de  foi  k leur  déposition.  Il 
était  tout  aussi  extravagant  de  supposer  que  le 
général  des  jésuites  levait  une  armée  eu  Angleterre, 
qu'il  le  serait  de  croire  que  le  muphti  envoie  cir- 
concire la  cour  de  France.  Cependant  on  eut  lo 
malheur  de  croire  Titus  Oates , afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  sorte  de  folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans 
la  tête  des  hommes. 

Les  lois  d’Angleterre  ne  regardent  pas  comme 
coupables  d’une  conspiration  ceux  qui  en  sont  in- 
struits et  qui  ne  la  révèleut  pas  : elles  ont  supposé 
que  le  délateur  est  aussi  infâme  que  le  conspirateu  r 
est  coupable.  En  France , ceux  qui  savent  uno 
conspiration  et  ne  la  dénoncent  pas  sont  punis  de 
mort.  Louis  xi , contre  lequel  on  conspirait  sou- 
vent, porta  cette  loi  terrible.  Un  Louis  xu,  un 
Henri  tv  ne  l’eût  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non  seulement  force  un  homme  do 
bien  k être  délateur  d'un  crime  qu'il  pourrait 
prévenir  par  de  sages  conseils  et  par  sa  fermeté , 
mais  elle  l'expose  encore  k être  puni  comme  ca- 
lomniateur, parce  qu'il  est  très  aisé  que  les  con- 
jurés prennent  tellement  leurs  mesures  qu'il  ne 
puisse  les  convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  du  respectable  Fran- 
çois-Auguste dcThuu,  conseiller  d'état,  fils  du 
seul  bon  historien  dont  la  France  pouvait  se  van- 
ter, égal  à Guicbardiu  par  ses  lumières,  et  supé- 
rieur peut-être  par  son  impartialité. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plus 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  que  contre 
Louis  xiii.  Il  ne  s'agit  point  de  livrer  la  Franco 
k des  ennemis  ; car  le  frère  du  roi , principal  au- 
teur de  ce  complot , ne  pouvait  avoir  pour  but  de 
livrer  un  royaume  dont  il  se  regardait  encore 
comme  l'héritier  présomptif,  ne  voyant  entre  le 
trône  et  lui  qu'un  frère  aîné  mourant  et  deux  en- 
fants au  berceau. 

De  Tbou  n'était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  de- 
vant les  hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  du  duc  de  Bouillon , prince 
souverain  de  Sedan , et  du  grand-écuyer  d'Effiat 
Cinq-Mars,  avait  communiqué  de  bouche  le  plau 
du  complot  au  conseiller  d'état.  Celui-ci  alla  trou- 
ver le  grand-écuyer  Cinq-Mars , et  fit  ce  qu’il  put 
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pour  le  détourner  de  cette  entreprise;  il  lui  en 
remontra  les  difficultés.  S'il  eût  alors  déuoneé  les 
conspirateurs,  il  n'avait  aucune  preuve  contre 
eux  ; il  eût  clé  accablé  par  la  dénégation  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne , par  celle  d’un 
prince  souverain , par  celle  du  favori  du  roi , en- 
fin par  l'exécralion  publique.  Il  s'exposait  à être 
puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguicr  même  en  convint  en  con- 
frontant De  Tliou  avec  le  graml-écuyer.  Ce  fut 
daus  cette  confrontation  que  De  Thon  dit  h Cinq- 
Mars  ces  propres  paroles  mentionnées  au  procès- 
verbal  : a Souvcnex-vous , monsieur,  qu'il  ne  s'est 
a point  passé  de  journée  que  je  ne  vous  aie  parlé 
a de  ce  traité  pour  vuus  en  dissuader,  a Cinq- 
Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Tliou  méritait 
donc  une  récompense  plutôt  que  la  mort  au  tri- 
bunal de  l’équité  humaine.  Il  méritait  au  moins 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'épargnât  ; mais 
l'humanité  n'était  pas  sa  vertu.  C’est  bien  ici  le 
cas  de  quelque  chose  de  plus  que  summum  jus, 
summa  injuria.  L’arrêt  do  mort  de  cet  homme 
de  bien  porte , a Pour  avoir  eu  connaissance  et 
a participation  desdites  conspirations  : s il  ne  dit 
point  pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  semble 
que  le  crime  soit  d’être  instruit  d’un  crime,  et 
qu'un  soit  digne  do  mort  pour  avoir  des  yeux  et 
des  oreilles. 

Tout  cc  qu'on  peut  dire  peut-être  d’un  tel  ar- 
rêt , c’est  qu’il  ne  fut  pas  rendu  par  justice,  mais 
par  des  commissaires.  La  lettre  de  la  loi  meur- 
trière était  précise.  C’est  non  seulcuieut  aux  ju- 
risconsultes , mais  a tous  les  hommes , de  pi  o- 
noncrr  si  l’esprit  de  la  loi  ne  fut  pas  perverti. 
C’est  une  triste  contradiction  qu’un  petit  nombre 
d'hommes  fasse  périr  comme  criminel  celui  que 
toute  une  nation  juge  innocent  et  digue  d'estime. 

XVI. 

D«  U révélation  par  la  confession 

Jaurigni  et  Ballliarar  Gérard  , assassins  du 
prince  d'Mrange  Guillaume  i**  , le  dominicain 
Jacques  Clément,  Châtel,  Ravaillac,  et  tous  les 
autres  parricides  de  ce  temps-là,  se  confessèrent 
avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatisme , 
dans  ces  siècles  déplurables , était  parvenu  à un 
tel  excès , que  la  confession  n'était  qu'un  enga- 
gement de  plus  à consommer  leur  scélératesse  ; 
elle  devenait  sacrée,  par  celle  raison  que  la  con- 
fession est  un  sacrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  < non  ante 
« faciuus  aggredi  suslinuit , quant  expiatam  noxis 

* Voyez , dan»  le  Dictionnaire  philosophique , l’article 
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« animant  apud  dotninicanum  sacerdotcm  cœlesti 
« pane  fil  ma verit.  » * Jaurigni  n*osa  entreprendre 
« celle  action , sans  avoir  forliüc  par  le  pain  cé- 
• leste  son  âme  purgée  par  la  confession  aux  pieds 
« d'un  dominicain.  » 

On  voit  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac  que 
cc  malheureux  , sortant  des  feuillants,  et  voulant 
entrer  chez  les  jésuites  , $ était  adressé  au  jésuite 
d’Aubigni  : qu’a  près  lui  avoir  parlé  de  plusieurs 
apparitions  qu'il  avait  eues , il  moutra  à ce  jé- 
suite un  couteau  sur  la  lame  duquel  un  cœur  et 
une  croix  étaient  graves , et  qu'il  dit  ces  propres 
mots  au  jésuite  : • Ce  cœur  indique  que  le  cœur 
« du  roi  doit  être  porté  à faire  la  guerre  aux  bu- 
« guenots.  • 

Peut-être  si  d'Auhigni  avait  eu  assez  do  zèle  et 
de  prudence  pour  faire  instruire  lu  roi  de  ces 
paroles,  peut-être  s'il  avait  dépeint  l'homme  qui 
les  avait  prononcées,  le  meilleur  des  rois  n'aurait 
pas  été  assassiné. 

Le  20  auguste  de  l'année  1610,  trois  mois  après 
la  mort  de  Ucnri  iv,  dont  les  blessures  saignaient 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  l avocat-général 
Servin  , dont  la  mémoire  est  encore  illustre , 
requit  qu’on  fît  signer  aux  jésuites  les  quatre  ar- 
ticles suivants  : 

1°  Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape; 

2°  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d’aucun 
de  ses  droits  par  l'excommunication  ; 

3°  Que  les  ecclesiastiques  sont  entièrement 
soumis  au  roi  comme  les  autres; 

4°  Qu'un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une 
conspiration  contre  le  roi  et  l étal  doit  la  révéler 
aux  magistrats. 

Le  22  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel 
il  défendait  aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesse 
avant  d'avoir  signé  ces  quatre  articles;  mais  la 
cour  de  Rome  était  alors  si  puissante,  et  celle  de 
France  si  Faible  , que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  observé,  c’est  que 
cette  même  cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pas 
qu’on  révélât  la  confession  quand  il  s'agissait  de 
la  vie  des  souverains,  obligeait  les  confesseurs  a 
dénoncer  aux  inquisiteurs  ceux  que  leurs  péni- 
tentes accusaient  en  confession  de  les  avoir  sé- 
duites et  d’avoir  abuse  d'elles.  Paul  iv , Pic  iv , 
Clément  vm,  Grégoire  xv,  ordonnèrent  ces  révé- 
lations. C elait  un  piège  bien  embarrassant  pour 
les  confesseurs  et  pour  les  péuilcntes.  C elait  faire 
d’un  sacrement  un  greffe  de  délations  et  même  de 
sacrilèges  ; car,  par  les  anciens  canons , et  surtout 
par  le  concile  de  Lalran  tenu  sous  Innocent  m , 
tout  prêtre  qui  révèle  une  confession  , de  quelque 
nature  que  ce  puisse  être,  doit  être  interdit  et 
condamné  à une  prison  perpétuelle. 

Mais  il  y a bien  pis;  voila  quatre  papes  aux  sci- 
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zième  et  dix-septième  siècles  , qui  ordonnent  la 
révélation  d'un  péché  d'impureté,  et  qui  ne  per- 
mettent pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue 
ou  suppose  dans  le  sacrement > devant  un  carme , 
qu'un  cordelier  l'a  séduite  : le  carme  doit  dénon- 
cer le  cordelier.  lin  assassin  fanatique,  croyaut 
servir  Dieu  en  tuant  son  prince , vient  consulter  un 
confesseur  sur  ce  cas  de  conscience  : le  confesseur 
devient  sacrilège  s’il  sauve  la  vie  II  son  souverain. 

Celte  contradiction  absurde  et  horrible  est  une 
suite  malheureuse  de  l'opposition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclé- 
siastiques et  les  lois  civiles.  Le  citoyen  se  trouve 
pressé  dans  cent  occasions  entre  le  sacrilège  et  le 
crime  de  haute  trahison  ; et  les  règles  du  bien  et 
du  mal  sont  ensevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne 
les  a pas  encore  tirées, 

La  confession  de  scs  fautes  a été  autorisée  de 
tout  temps  chez  presque  toutes  les  nations.  On 
s’accusait  dans  les  mystères  d'Orphée , d'Isis,  de 
Cérès,  de  Samolhracc.  Les  Juifs  fesaient  l'aveu  de 
leurs  péchés  le  jour  de  l'expiation  solennelle , et 
ils  sont  encore  dans  cet  usage,  üu  pénitent  choisit 
son  confesseur,  qui  devient  son  péu'itcnl  è son 
tour;  et  chacun,  l'un  après  l'autre,  reçoit  de  son 
compagnon  trente-neuf  coups  de  fouet  pendant 
qu'il  récite  trois  fois  la  formule  de  confession  , 
qui  ne  consiste  qu’en  treize  mots,  et  qui,  par 
conséquent,  n'articule  rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confessions  n'entra  jamais  dans 
les  détails , aucune  ne  servit  de  prétexte  à ces 
consultations  secrètes  que  des  pénitents  fanatiques 
ont  faites  quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher 
impunément , méthode  pernicieuse  qui  corrompt 
une  institution  salutaire.  La  confession , qui  était 
le  plus  grand  frein  des  crimes,  est  souvent  de- 
venue , dans  des  temps  de  séduction  et  de  trouble, 
un  encouragement  au  crime  même;  c’est  proba- 
blement pour  louies  ces  raisons  que  tant  de  so- 
ciétés chrétiennes  ont  aboli  une  pratique  sainte 
qui  leur  a paru  aussi  dangereuse  qu’utile. 

XVII. 

De  U fausse  monnaie- 

Le  crime  de  faire  de  la  fausse  monnaie  est 
regardé  comme  haute  trahison  au  second  chef , 
et  avec  justice;  c'csl  trahir  l'étal  que  voler  tous 
les  particuliers  de  l'état.  On  demande  si  uu  né- 
gociant qui  fait  venir  des  lingots  d'Amérique , et 
qui  les  convertit  chez  lui  en  bonne  monnaie , est 
coupable  de  haute  trahison,  et  s’il  mérite  la  mort. 
Dans  presque  tous  les  royaumes  on  le  condamne 
au  dernier  supplice  ; il  n’a  pourtant  volé  personne  : 
au  contraire , il  a fait  le  bien  de  l étal  en  lui  pro- 


curant une  plus  graude  circulation  d'espèces.  Mais 
il  s'est  arroge  le  droit  do  souverain , il  le  vole 
en  s'attribuant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  fait  sur 
les  monnaies.  Il  a fabriqué  de  bonnes  esjtèces , 
mais  il  expose  ses  imitateurs  h la  tentation  d'en 
faire  de  mauvaises.  C’est  beaucoup  que  la  mort. 
J'ai  counu  un  jurisconsulte  qui  voulait  qu'on  con- 
damnât ce  coupable,  comme  un  homme  habile 
et  utile,  a travaillera  la  monnaie  du  roi,  les  fers 
aux  pieds. 

XVIII. 

Da  vol  domestique. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domestique  est 
puni  par  la  mort,  ce  châtiment  disproportionné 
n'esl-il  pas  très  dangereux  à la  société  ? n’est-il 
pas  une  invitation  même  au  larcin?  car  s'il  arrive 
qu'un  maître  livre  son  serviteur  à la  justice  pour 
un  vol  léger,  et  qu’on  ôte  la  vie  à ce  malheureux , 
tout  le  voisinago  a ce  maître  eu  horreur;  on  sent 
alors  que  la  nature  est  en  contradiction  avec  la 
loi , et  que  par  conséquent  la  loi  ne  vaut  rien. 

Qu’arrivo-l-il  doue?  les  maîtres  volés,  ne  vou- 
lant pas  se  couvrir  d'opprobre , se  contentent  do 
chasser  leurs  domestiques , qui  vont  voler  ailleurs, 
cl  qui  s'accoutument  au  brigandage.  La  peine  de 
mort  étant  la  même  pour  un  petit  larcin  que  pour 
un  vol  considérable , il  est  évident  qu’ils  cher- 
cheront à voler  beaucoup.  Ils  pourront  même 
devenir  assassins  quand  ils  croiront  que  c’est  un 
moyen  de  n'être  pas  découverts. 

Mais  si  la  peine  est  proportionnée  au  délit , si 
le  voleur  domestique  est  condamné  à travailler 
aux  ouvrages  publics,  alors  le  maître  le  dénon- 
cera sans  scrupule;  il  n’y  aura  plus  de  bonté  at- 
tachée à la  dénonciation  ; le  vol  sera  moins  fré- 
quent. Tout  prouve  cette  graude  vérité;  qu'une 
loi  rigoureuse  produit  quelquefois  les  crimes. 

XIX. 

Du  suicide. 

Le  fameux  Duverger  de  ITauranne,  abbé  île 
Saint-Cyran , regardé  comme  le  fondateur  de  Port- 
Royal  , écrivit  vers  l'an  1 608  un  traité  sur  lo  sui- 
cide * , qui  est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares 
de  l’Europe. 

Le  Décalogue,  dit-il,  ordonne  do  ne  point 
tuer.  L’homicide  de  soi-même  ne  semble  pas 
moins  compris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre 
du  prochain.  Or,  s’d  est  des  cas  où  il  est  permis 

• Il  fut  Imprimé  lu-ij  à Paris , chu  Toussaint  lluhr.ij  , 
en  l«X>,  arec  prlvlldfi  du  roi  • Il  doit  être  dans  la  bibltii- 
(héque  dt  8-  M. 
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de  tuer  son  prochain , il  cal  aussi  des  cas  où  il 
est  permis  de  se  tuer  soi-même;  ou  ne  doit  at- 
tenter sur  sa  vie  qu'après  avoir  consulté  la  raison. 

L'autorité  publique , qui  tient  la  place  de  Dieu, 
peut  disposer  de  notre  vie.  La  raison  de  l'homme 
peut  aussi  tenir  lieu  de  la  raisou  de  Dieu  ; c'est 
un  rayon  de  la  lumière  éternelle. 

Saiul-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument, 
qu'on  peut  preudre  pour  un  pur  sophisme  ; mais 
quand  il  vient  h l’explication  et  aux  détails , il  est 
plus  difficile  de  lui  répondre.  On  peut,  dit-il,  se 
tuer  pour  le  bien  de  son  prince , pour  celui  de  sa 
patrie , pour  celui  de  ses  parents. 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puisse  condam- 
ner les  Codrus  et  les  Curtius.  Il  n'y  a point  de 
souverain  qui  osât  punir  la  famille  d'un  homme 
qui  se  serait  dévoué  pour  lui  ; que  dis-je  ? il  n'eu 
est  point  qui  osât  ne  la  pas  récompenser.  Saint 
Thomas  avant  Saiut-Cyran  avait  dit  la  même  chose. 
Mais  on  n’a  besoin  ni  de  Thomas , ni  de  Bonaven- 
tnre , ni  de  Ilauraune,  pour  savoir  qu'un  homme 
qui  meurt  pour  sa  patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyrau  conclut  qu'il  est  permis 
de  faire  pour  soi-même  ce  qu’il  est  beau  de  faire 
pour  un  autre.  On  sait  assez  tout  ce  qui  est  allé- 
gué dans  Plutarque , dans  Sénèque , dans  Montai- 
gne et  dans  cent  autres  philosophes  en  faveur  du 
suicide.  C’est  un  lieu  commun  épuisé.  Je  ne  pré- 
tends poiut  ici  faire  l'apologie  d'une  action  que  les 
lois  condamnent  ; mais  ni  l'ancien  Testament  ni 
le  nouveau  n'ont  jamais  défendu  h l’homme  de 
sortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  suppor- 
ter. Aucune  loi  romaine  n'a  condamné  le  meur- 
tre de  soi-même.  An  contraire , voici  la  loi  de 
l'empereur  Marc-Antoniu  , qui  ne  fut  jamais  ré- 
voquée : 

• • Si  votre  père  ou  votre  frère , n’étant  prévenu 
« d'aucun  crime,  se  lue  ou  pour  se  soustraire 

< aux  douleurs,  ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par 
« désespoir,  ou  par  démence,  que  son  testament 

< soit  valable , ou  que  ses  héritiers  succèdent  par 

< inlcttai.  • 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous 
traînons  encore  sur  la  claie , nous  traversons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
tairement ; nous  rendons  sa  mémoire  infâme  ; 
nous  déshonorons  sa  famille  autant  qu'il  est  en 
nous;  nous  punissous  le  fils  d'avoir  perdu  sou 
père,  et  la  veuve  d'être  privée  de  son  mari.  On 
confisque  même  le  bien  du  mort  ; ce  qui  est  en  ef- 
fet ravir  le  patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap- 
partient. Cette  coutume,  comme  plusieurs  autres , 
est  dérivée  de  notre  droit  canon , qui  prive  de  la 

* Le*  f.  Co4-  11b.  ix  J UL  i.  D*  bonis  eorum  qui  slbl 
mortat « , etc. 
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sépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  volon- 
taire. Ou  conclut  de  la  qu’on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  est  censé  o'avoir  point  d'héritage 
au  ciel.  Le  droit  canon,  au  titre  De  pomilcntia, 
assure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s'étranglant  qu'eu  vendant  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

XX. 

D'ana  espèce  de  maUlaUon . 

On  trouve  dans  le  digeste  une  loi  d'Adrien  • qui 
prononce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui 
font  des  eunuques,  soit  en  leur  arrachant  les  tes- 
ticules , soit  on  les  froissant.  On  confisquait  aussi 
par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui  se  fesaicut  ainsi 
mutiler.  Ou  aurait  pu  punir  Origène,  qui  se  sou- 
mit h celle  opération , ayant  interprété  rigoureu- 
sement ce  passage  de  saint  Matthieu  : « Il  en  est 
i qui  se  sont  châtrés  eux-mêmes  pour  le  royaume 
< des  cieux.  • 

Les  choses  changèrent  sous  les  empereurs  sui- 
vants , qui  adoptèrent  le  luxe  asiatique , et  surtout 
dans  le  bas  empire  de  Constantinople , où  l'on  vit 
des  eunuques  devenir  patriarches  et  commander 
des  années. 

Aujourd'hui  h Rome  l'usage  est  qu'on  châtre  les 
enfants  pour  les  rendre  digues  d’être  musiciens 
du  pape , de  sorte  que  caitralo  et  mmico  del  papa 
sont  devenus  synonymes.  Il  n’y  a pas  long-temps 
qu'on  voyait  à Naples  en  gros  caractères  au-des- 
sus de  la  porte  de  certains  barbiers  .Qui  li  cm- 
trano  maravigliotamenlc  i pulli. 

XXI. 

De  le  confiscation  attachée  à tons  le*  délita  dont  on  a parié. 

C'est  une  maxime  reçue  au  barreau,  • Qui 
a confisque  le  corps  confisque  lesbiens  ; > maxime 
en  vigueur  dans  les  pays  où  la  coutume  lient  lieu 
de  loi.  Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
y fait  mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
terminé  volontairement  leurs  tristes  jours , comme 
les  enfants  des  meurtriers.  Ainsi  une  famille  en- 
tière est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faulc  d’un 
seul  homme. 

Ainsi  lorsqu'un  père  de  famille  aura  été  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence 
arbitraire  b,  soit  pour  avoir  donné  retraite  chez 
soi  à un  prédicant , soit  pour  avoir  écouté  son  ser- 
mon dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque  désert, 

» Le*,  é . U , lib-  xmn,  lit.  VIII.  Ad  leçrm  Concliam 
de  ticarlls. 

b Voyez  l’édit  de  t7«4,  14  mai , publié  à la  aol  licitation 
du  cardinal  de  Fleury,  revu  par  lui. 
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la  fcrarac  cl  les  enfants  sout  réduits  à mendier  leur 
(Kiin. 

Celle  jurisprudence,  qui  consiste  a ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins  et  à donner  a un  homme  !c 
bien  d'autrui , fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de 
la  république  romaine.  Sylla  l'intro  luisit  dans  scs 
proscriptions.  11  faut  avouer  qu'une  rapino  inven- 
tée par  Sylla  n’était  pas  un  exemple  à suivre.  Aussi 
cette  loi , qui  semblait  n'élre  dictée  que  par  l'in- 
humanité et  l'avarice , ne  fut  suivie  ni  par  César, 
ui  par  le  bon  empereur  Trajan,  ni  par  lesÀnlo- 
nins , dont  toutes  les  nations  prononcent  encore 
le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin , sous 
Justinien , la  confiscation  n’eut  lieu  que  pour  le 
crime  de  Icse-majeslé. 

11  semble  que  dans  les  temps  de  l'anarchie  Téo- 
dalc  les  princes  cl  les  seigneurs  des  terres  , étant 
très  peu  riches,  cherchassent  h augmenter  leur 
trésor  par  les  condamnations  de  leurs  sujets , cl 
qu’on  voulut  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les 
lois  chez  eux  étant  arbitraires,  et  la  jurisprudence 
romaine  ignorée,  les  coutumes  ou  bizarres  ou 
cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd’hui  que  la  puis- 
sance des  souverains  est  fondée  sur  des  richesses 
immenses  et  assurées,  leur  trésor  u’a  pas  besoin 
de  s’enfler  des  faibles  débris  d’une  famille  malheu- 
reuse; ils  sont  abandonnes  pour  l’ordinaire  au  pre- 
mier qui  les  demande.  Mais  csl-cc  b un  citoyen  h 
s’engraisser  des  restes  du  sang  d’un  autre  citoyen? 

La  confiscation  n’est  point  admise  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  Elle  ne  lest  point  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbon- 
nais , le  Berri , le  Maine , le  Poitou , la  Bretagne , 
où  au  moins  elle  respecte  les  immeubles.  Elle  était 
établie  autrefois  b Calais,  et  les  Anglais  l'abolirent 
lorsqu’il^ en  furent  les  maîtres.  Il  est  assez  étrange 
que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous  une 
loi  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petites  villes  : tant 
il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent  éta- 
blie au  hasard , sans  régularité , sans  unifor- 
mité, comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un 
village. 

Qui  croirait  que  l’an  1675,  dans  le  beau  siècle 
«le  la  France,  l’avocat-général  Orner  Talon  ait  parlé 
; insien  plein  parlement,  au  sujet  d'uue  demoi- 
selle de  Canillac"? 

« Au  chapitre  xm  du  Deutéronome , Dieu  dit  : 
« Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un 
« lieu  où  règue  l’idoli  trie,  mets  tout  au  fil  de  l’é- 
« pée,  sans  exception  d’âge,  de  sexe,  ni  de  con- 
• dition.  B assemble  dans  les  places  publiques 
« loulcs  les  dépouilles  de  la  ville;  brùlc-la  tout 
« entière  avec  ses  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste 

• Journal  du  pillait,  loue  I,  pjjc  1U. 


• qu’un  monceau  do  cendres  de  ce  lieu  d’abomi- 
« nation.  En  un  mot , fais-en  un  sacrifice  au  Sei- 
« gneur,  cl  qu’il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des 
« biens  de  cet  anathème. 

« Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté , le  roi 
« était  mailrc  des  biens , et  les  enfants  en  étaient 
« privés.  Le  procès  ayant  été  fait  b Nabolli , quia 
« » mledixernt  régi,  le  roi  Acliab  se  mit  en  pos- 

• session  de  son  héritage.  David  étant  averti  que 
« Miphiboseth  s'était  engagé  dans  la  rébellion , 

« donna  tous  ses  biens  à Sil  a qui  lui  en  apporta 
« la  nouvelle,  tua  sinl  omnia  qtue  fuerunt  Afi- 
« philtoseth.  * 

Il  s’agit  do  savoir  qui  héritera  des  biens  dema- 
demoiselle  de  Canillac,  biens  autrefois  confisqués 
sur  son  père,  abandonnés  par  lo  roi  b un  garde 
du  trésor  royal,  et  donnés  ensuite  par  le  garde 
du  trésor  royal  k la  testatrice.  El  c’est  sur  ce  pro- 
cès d’une  fille  d'Auvergne  qu’un  avocat-général 
s'en  rapporte  k Àchab,  roi  d’une  partie  de  la  Pa- 
lestine, qui  confisqua  la  vigne  de  Naholh  après 
avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poignard  do 
la  justice;  action  abominable  qui  est  passée  en 
proverbe  pour  inspirer  aux  hommes  l’horreur  de 
l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth  n’a- 
vait aucun  rapport  avec  l'héritage  de  mademoiselle 
de  Cauillac.  Le  meurtre  cl  la  confiscation  des  biens 
de  Miphiboseth , petit-fils  du  roi  Saûl , et  fils  de 
Jonathas,  ami  et  protecteur  de  David,  n'ont  pas 
une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  de  celte 
demoiselle. 

C'est  avec  celte  pédanterie,  avec  celte  démence 
de  citations  étrangères  au  sujet,  avec  cette  igno- 
rance des  premiers  principesde  la  nature  humaine, 
avec  ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués, 
que  la  jurisprudence  a été  traitée  par  des  hommes 
qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  sphère.  On 
laisse  aux  lecteurs  k se  dire  ce  qu’il  est  superflu 
qu’on  leur  dise. 

XXII. 

De  la  procédure  criminelle,  cl  de  quelques  autres  formes. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  eu 
France  quelques  usages  trop  rigoureux,  sans  pour- 
tant donner  des  facilités  au  crime,  il  est  k croire 
qu’on  réformera  aussi  la  procedure  dans  les  arti- 
cles où  les  rédacteurs  ont  paru  se  livrera  un  zèle 
trop  sévère.  L’ordonnance  criminelle,  en  plusieurs 
points,  semble  n'avoir  été  dirigée  qu'a  la  perte  des 
accusés.  C’est  la  seule  loi  qui  soit  uniforme  dans 
tout  le  royaume  ; no  devrait-elle  pas  être  aussi  fa- 
vorable à l’innocent  que  terrible  au  coupable? 
En  Angleterre,  un  simple  emprisonnement  fait 
mal  b propos  est  réparé  par  le  ministre  qui  l’a  or- 
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rloinié  ; mais  eu  Fronce , l'innocent  qui  a clé  plongé 
dans  les  cachots , qui  a clé  appliqué  à la  torture, 
n’a  nulle  consolation  a espérer,  nul  dommage  b 
répéter  contre  personne  ; il  reste  flétri  pour  jamais 
dans  la  société.  L'innocent  flétri]  et  pourquoi? 
parce  qu’il  acté  disloqué  ! il  ne  devrait  exciter  que 
la  pitié  et  le  respect.  La  recherche  des  crimes 
exige  des  rigueurs  : c'est  une  guerre  que  Injus- 
tice humaine  fait  à la  méchanceté  ; mais  il  y a de 
la  générosité  et  de  la  compassion  jusque  dans  la 
guerre.  Le  brave  est  compatissant  ; faudrait-il  quo 
l'homme  de  loi  fût  barbare  ? 

Comparons  seulement  ici , en  quelques  points, 
la  procédure  criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains  , les  témoins  étaient  entendus 
publiquement,  en  présence  de  l’accusé , qui  pou- 
vait leur  répondre , les  interroger  lui-même , ou 
leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Celte  procédure 
était  noble  et  franche,  elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

Chez  nous  tout  se  fait  secrètement.  Un  seul 
juge , avec  sou  greffier,  entend  chaque  témoin 
l’un  après  l'autre.  Celle  pratique,  établie  par  Fran- 
çois Ier,  fut  autorisée  parles  commissaires  qui  ré- 
digèrent Fordonnauce  de  Louis  xiv,  en  4670. 
Une  méprise  seule  eu  fut  la  cause. 

On  $ était  imaginé , eu  lisant  le  code  de  testibus , 
que  ces  mots4,  testes  intrare  judicii  secret um , 
signifiaient  que  les  témoins  étaient  interrogés  en 
secret.  Mais  secrctum  signiüe  ici  le  cabinet  du 
juge.  Intrare  secrctum , pour  dire  parler  secrète- 
ment, ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui 
Ht  celte  partie  de  notre  jurisprudence. 

Les  déposants  sont  pour  l'ordinaire  des  gens  de 
la  lie  du  peuple , et  b qui  le  juge , enfermé  avec 
eux  , peut  faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  té- 
moins sout  entendus  une  seconde  fois , toujours  en 
secret,  ce  qui  s'appelle  récolement.  Et  si  après 
ce  récolement  ils  se  rétractent  dans  leurs  déposi- 
tions , ou  s'ils  les  changent  dans  des  circonstances 
essentielles , ils  sont  punis  comme  faux  lëmoius. 
De  sorte  que  lorsqu’un  homme  d'un  esprit  simple, 
et  ne  sachant  pas  s'exprimer,  mais  ayant  le  cœur 
droit  et  sc  souvenant  qu'il  en  a dit  trop  ou  trop 
peu , qu’il  a mal  entendu  le  juge , ou  que  le  juge 
l’a  mal  entendu , révoque  ce  qu'il  a dit  par  un 
principe  de  justice,  il  est  puni  comme  un  scélé- 
rat, cl  il  est  forcé  souvent  de  soutenir  un  faux 
témoignage,  par  la  seule  crainte  d’être  traité  en 
faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s’expose  h être  condamné,  soit 
que  le  crime  ail  été  prouvé,  soit  qu’il  ne  Fait  pas 
été.  Quelques  jurisconsultes,  b la  vérité,  oui  as- 
suré que  le  conlumax  ne  devait  pas  être  condamné, 

« Voyez  llornler,  titre  ri,  article  il , des  information!. 


si  le  crime  n’était  pas  clairement  prouvé;  mais 
d’autres  jurisconsultes,  moins  éclairés,  et  peut- 
être  plus  suivis,  ont  eu  une  opinion  contraire; 
ils  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  l’accusé  était  une 
preuve  du  crime;  que  lo  mépris  qu'il  marquait 
pour  la  justice , eu  refusant  de  comparaître , mé- 
ritait lo  même  châtiment  que  s’il  était  convaincu. 
Ainsi , suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le 
juge  aura  embrassée,  1 innocent  sera  absous  ou 
condamné. 

C’est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence  fran- 
çaise , que  l'on  prenne  souvent  pour  loi  les  rêve- 
ries cl  les  erreurs,  quelquefois  cruelles,  d'hom- 
mes sans  aveu  qui  ont  donné  leurs  sentiments 
pour  des  lois. 

Sous  lo  règne  de  Louis  xiv  on  a fait  deux  or- 
donnancesquisout  uniformes  dans  tout  le  royaume. 
Dans  1a  première , qui  a pour  objet  la  procédure 
civile,  il  est  défendu  aux  juges  de  condamner,  en 
matière  civile , sur  defaut , quand  la  demande  n'est 
pas  prouvée;  mais  dans  la  seconde,  qui  règle  la 
procédure  criminelle,  il  n’est  point  dit  que  faute 
de  preuves  l’accusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange  ! 
la  loi  dit  qu’un  homme  h qui  on  demande  quelque 
argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au  casque 
la  dette  soit  avérée;  mais  s’il  est  questiou  de  In 
vie , c’est  une  controverse  au  barreau , de  savoir 
si  l’on  doit  condamucr  le  conlumax  quand  le  crime 
u'est  pas  prouvé  ; et  la  loi  ne  résout  pas  la  difiicullé. 

Quand  l’accusé  a pris  la  fuite , vous  commen- 
cez par  saisir  et  annoter  tous  ses  biens;  vous  n'at- 
tendez pas  seulement  que  la  procédure  soit  ache- 
vée. Vous  n’avez  encore  aucune  preuve,  vous  ne 
savez  pas  encore  s’il  est  innocent  ou  coupable, 
et  vous  commencez  par  lui  faire  des  frais  im- 
menses ! 

C’est  une  peine , dites-vous , dont  vous  punis- 
sez sa  désobéissance  au  décret  de  prise  dê  corps. 
Mais  l'extrême  rigueur  de  votre  pratique  cri- 
minelle ne  le  force- 1 -elle  pas  b celte  désobéis- 
sance ? 

Un  homme  est-il  accusé  d'un  crime,  vous  ren- 
fermez d'abord  dans  un  cachot  affreux  ; vous  ne 
lui  permettez  communication  avec  personne  ; vous 
le  chargez  de  fers , comme  si  vous  t’aviez  déjà  jugé 
coupable.  Les  témoins  qui  déposent  contre  lui 
sont  entendus  secrètement  ; il  ne  les  voit  qu’un 
moment  b la  confrontation;  avant  d’entendre  leurs 
dépositions  , il  doit  alléguer  les  moyens  de  repro- 
ches qu'il  a contre  eux  ; il  faut  les  circonstancier  ; 
il  faut  qu'il  nomme  au  même  instant  toutes  les 
personnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens;  il 
n’est  plus  admis  aux  reproches  après  la  lecture 
des  dépositions.  S'il  montre  aux  témoins , ou  qu'ils 
ont  exagéré  des  faits,  ou  qu’ils  eu  ont  omis  d'autres , 
ou  qu’ils  sc  sont  trompés  sur  des  détails,  la  crainte 
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du  supplice  les  fera  persister  dans  leur  parjure.  Si 
des  circonstances  que  l'accusé  aura  énoncées  dans 
son  interrogatoire  sont  rapportées  différemment 
parles  témoins,  c'en  sera  assez  à des  juges  ou  igno- 
rants ou  prévenus  pour  condamner  un  innocent. 

Quel  est  l’homme  que  celle  procédure  n épou- 
vante pas?  quel  est  l'homme  juste  qui  puisse  être 
sur  de  n’y  pas  succomber?  O juges  I voulez-vous 
que  l'innocent  accusé  ne  s'enfuie  pas,  facililez-lui 
les  moyens  de  se  défendre. 

La  loi  semble  obliger  le  magistral  à se  conduire 
envers  l’accusé  plutôt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce 
juge  est  le  maître  d'ordonner  * la  confrontation 
du  prévenu  avec  le  témoin , ou  de  l'omettre.  Com- 
ment une  chose  aussi  nécessaire  que  la  confron- 
tation peut-elle  être  arbitraire? 

L'usage  semble  en  ce  point  contraire  b la  loi , 
qui  est  équivoque  : il  y a toujours  confrontation  , 
mais  le  juge  ne  confronte  pas  toujours  tous  les  té- 
moins ; il  omet  souvent  ceux  qui  ne  lui  semblent 
pas  faire  une  charge  considérable  : cependant  tel 
témoin  qui  n'a  rien  dit  contre  l'accuse  dans  l'in- 
formation peut  déposer  en  sa  faveur  b la  confron- 
tation. Le  témoin  [nmlavoiroubliédescirconslanccs 
favorables  au  prévenu  ; le  juge  même  peut  u'avoir 
pas  senti  d'abord  la  valeur  do  ces  circonstances  et 
ne  les  avoir  |*s  rédigées.  Il  est  donc  très  impor- 
tant que  I on  confronte  tous  les  témoins  avec  le 
prévenu,  et  qu'eu  ce  point  la  confrontation  ne  soit 
pas  arbitraire. 

. S’il  s'agit  d'un  crime , le  prévenu  ne  peut  avoir 
d’avocat  ; alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  : c’est 
ce  que  toutes  les  maximes  du  barreau  lui  conseil- 
lent ; mais  cil  fuyant  il  peut  être  condamné , soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu’il  ne  l ait  pas 
etc.  Ainsi  donc  un  homme  b qui  l'on  demande 
quelque  argent  n'est  condamné  par  défaut  qu’au 
cas  que  la  dette  soit  avérée  ; mais , s’il  est  ques- 
tion de  sa  vie,  on  peut  le  condamner  par  défaut 
quaud  le  crime  n’osl  pas  constaté.  Quoi  donc  ! la 
loi  aurait  fait  plus  de  cas  de  l’argent  que  de  la 
vie  ? O juges  ! consultez  le  pieux  Antonin  et  le 
lion  Trajan  ; ils  défendent  que  les  absents  soient  b 
condamnés. 

Quoi  ! votre  loi  permet  qu’un  concussionnaire , 
un  banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au  mi- 
nistère d’un  avocat  ; et  très  souvent  un  homme 
d’honneur  est  privé  de  ce  secours  ! S’il  peut  se 
trouver  une  seule  occasion  où  un  innocent  serait 
justilié  par  le  ministère  d’un  avocat,  n est- il  pas 
clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait  con- 

» Et , si  hr.ioln  est , c on  f ton  ta , dit  l'ordonnance  de  1670, 
til.  xv , article  premier. 

b Diy«|.,  loi  l , lit»,  un  , lit.  xtii  , de  Reiulrrndis  r et 
abtenlibus  damnandii  ; cl  loi  v,  lib.  iLViii.lil  vit, de  ferait 


tre  celle  loi , que  « l'avocat  ou  conseil  qu’on  avait 
« accoutumé  de  donner  aux  accusés  n'est  point 
« un  privilège  accordé  par  les  ordonnances  ni  par 
o les  lois  ; c’est  une  liberté  acquise  par  le  droit 
a naturel , qui  est  plus  ancien  que  toutes  les  lois 
« humaines.  La  nature  enseigne  b tout  homme 
« qu’il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres 
« quand  il  n’en  a pas  assez  pour  se  conduire,  et 
« emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pas 
a assez,  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordonnances  ont 

• retranché  aux  accusés  tant  d'avantages , qu’il 
« est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui  leur 

• reste,  et  principalement  l'avocat  qui  en  fait  la 

• partie  la  plus  essentielle.  Que  si  l'on  veut  com- 
« parer  notre  procédure  b celle  des  Romains  et  des 
« autres  nations,  on  trouvera  qu’il  n'y  en  a point 
« de  si  rigoureuse  que  celle  que  l’on  observe  en 
« France,  particulièrement  depuis  Fordounanco 
■ de  1 559  *.  » 

Celle  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis 
l’ordounauce  de  1070.  File  eût  été  plus  douce  , si 
le  plus  grand  nombre  des  commissaires  eût  pensé 
comme  M.  do  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Toulouse  a un  usage  bien  sin- 
gulier dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet 
ailleurs  des  demi-preuves , qui  au  fond  ne  sont 
que  des  doutes;  car  on  sait  qu’il  n’y  a point  de 
demi-vérités  : mais  b Toulouse  on  admet  des 
quarts  cl  des  huitièmes  de  preuves.  On  y peut 
regarder,  par  exemple , un  oui-dire  comme  un 
quart,  un  autre  oui-dire  plus  vague  comme  un 
huitième;  de  sorte  que  huit  rumeurs  qui  ne  sont 
qu'un  écho  d'un  bruit  mal  fondé  peuvent  devenir 
une  preuve  complète;  et  c’est  b peu  près  sur  ce 
principe  que  Jean  Calas  fut  condamné  b la  roue. 
Les  lois  romaines  exigeaient  des  preuves  tucc 
meridianâ  clariores. 

XXIII 

Idée  de  qaelque  réforme. 

La  magistrature  est  si  respectable,  que  le  seul 
pays  de  la  terre  où  elle  est  vénale  fait  des  vœux 
pour  être  délivré  de  cet  usage.  On  souhaite  que  le 
jurisconsulte  puisse  parvenir  par  son  mérite  b 
rendre  la  justice  qu'il  a défendue  par  scs  veilles, 
par  sa  voix,  et  par  ses  écrits.  Peut-être  alors  on 
verrait  naître,  par  d’heureux  travaux,  une  ju- 
risprudence régulière  et  uniforme. 

Jugera- t-on  toujours  différemment  la  même 
cause  en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il 
que  le  même  homme  ait  raison  en  Bretagne , et 
tort  en  Languedoc?  Que  dis-je?  il  y a autant  de 
jurisprudences  que  de  villes,  et  dans  le  mémo 

! a Proc  fs-verbal  rie  l'ordonnance , pafe  163. 
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parlement  la  maxime  d’une  chambre  n’est  pas 
celle  de  la  chambre  voisine  *. 

Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois  du 
même  royaume  ! A Paris , un  homme  qui  & élé 
domicilié  dans  la  ville  un  an  et  un  jour  est  ré- 
puté bourgeois.  En  Franche-Comté  , un  homme 
libre  qui  a demeuré  un  an  et  un  jour  dans  une 
maison  mainmortahle  devient  esclave;  ses  colla- 
téraux n’hériteraient  pas  de  ce  qu’il  aurait  ac- 
quis ailleurs,  et  ses  propres  enfants  sont  réduits 
a la  mendicité , s’ils  ont  passé  un  an  loin  de  la 
maison  où  le  père  est  mort.  La  province  est  nom- 
mée franche,  mais  quelle  franchiscl 

(juatxl  on  veut  poser  des  limites  entre  l'au- 
torité civile  et  les  usages  ecclésiastiques  , quelles 
disputes  interminables!  où  sonl  ces  limiles?  Qui 
conciliera  les  éternelles  contradictions  du  fisc  et 
de  la  jurisprudence?  Eufin , pourquoi  dans  cer- 
tains pays  les  arrêts  ne  sont-ils  jamais  motivés? 
Y a-t-il  quelque  houle  a rendre  raison  de  son  ju- 
gement? Pourquoi  ceux  qui  jugent  au  nom  du 
souverain  ne  présentent-ils  pas  au  souverain  leurs 
arrêts  de  mort  avant  qu’on  les  exécute’ 

I)e  quelque  côté  qu'on  jcllc  les  yeux  ,on  trouve 
la  contrariété,  la  dureté,  l'incertitude,  l'arbi- 
traire. IV tus  cherchons  dans  ce  siècle  à tout  per- 
fectionner; cherchons  donc  à perfectionner  les 
lois  dont  nos  vies  cl  nos  fortunes  dépendent. 
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«.azette  DE  BERNE  , N°  XIV,  15  FÉVRIER  1777. 

Berne,  15  février.  — «Un  ami  de  l'Jiumanilé, 

• qui , coulent  de  faire  le  bien , veut  se  soustraire 
« h la  reconnaissance  publique  en  cachant  son 

• nom,  louché  des  inconvénients  qui  naissent  de 
« l'imperfection  des  lois  criminelles  de  la  plupart 
« des  étals  de  l’Europe , a fait  parvenir  à la  so- 
i ciélé  économique  de  cette  ville  un  prix  de  cin- 

» Voyet  inr  cela  le  président  Bouhier. 
h il  ne  but  pas  entendre  Ici  par  humanité  humnnum  gê- 
na* , la  nature  humaine,  le  genre  humain , Homo  tum, 
kumanl  nihll  à me  alieiium  pulo;  car  on  ne  donne  pas  un 
pris  au  genre  humain , à la  nature  humaine,  mal*  À l'Arao 
la  plus  humaine , la  plus  sensible  , qui  aura  (oint  le  plus  de 
Justice  A celte  vertu.  Voyei  le  Dlciioimalrt  de  l'Academie 
frmiçafte. 


ET  DE  L’HUMANITÉ. 

« quantc  louis  en  faveur  du  mémoire  que  la 

• société  jugera  le  meilleur  sur  l'objet  qui  suit  : 

n Composer  et  rédiger  un  plan  complet  et  dé- 
c taillé  do  législation  sur  les  matières  criminelles 
« sous  ce  triple  point  de  vue  : 

« 1°  Des  crimes,  et  des  peines  proportionnées 
« qu’il  convient  de  leur  appliquer  ; 

• 2°  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et 
« des  présomptions  ; 

« 5°  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie 
« de  la  procédure  criminelle,  en  sorte  que  la 

• douceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  con- 
« eilice  avec  la  certitude  d’un  châtiment  prompt 
o et  exemplaire , cl  que  la  société  civile  trouve  la 
« plus  grande  sûreté  possible  pour  la  liberté  et 
a l'humanité. 

« Les  pièces  de  concours  doivent  être  adressées 
« franco  a M.  le  docteur  Tribolet , secrétaire  per- 
« pétuel  de  la  société , et  seront  reçues  jusqu'au 
« premier  juillet  1779.  » 


Un  antre  inconnu  1 , louché  du  même  zèle , 
ajoute  cinquante  louis  au  prix  propose , et  les  fait 
déposer  dans  les  mêmes  mains , aGn  que  la  société 
puisse  à son  grc  augmenter  le  prix  ou  donner  des 
accessil. 

Nous  présentons,  à ceux  qui  travailleront , nos 
doutes  sur  un  sujet  si  important , aGn  qu’ils  les 
résolvent  s’ils  les  en  jugent  dignes. 

ARTICLE  PREMIER 

De»  crime*  et  de*  châtiment*  proportionne*. 

Les  lois  ne  peuvent  que  se  ressentir  de  la  fai- 
blesse des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  sont 
variables  comme  eux. 

Quelques  unes  ont  été  dielées  chez  les  grandes 
nations  par  les  puissants  pour  écraser  les  faibles. 
Elles  oui  élé  si  équivoques , que  mille  interprètes 
se  sonl  empressés  de  les  commenter  ; et , comme 
la  plupart  n'ont  fait  leur  glose  que  comme  on  fait 
un  métier  pour  gagucr  quelque  argent , ils  ont 
rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  texte. 
La  loi  est  devenue  un  poignard  a deux  tranchants , 
qui  égorge  également  l'innocent  et  le  coupable. 
Ainsi  ce  qui  devait  être  la  sauvegarde  des  uations 
en  est  si  souvent  devenu  le  fléau  , qu’on  est  par- 
venu h douter  si  la  meilleure  des  législations  ue 
serait  pas  de  n’en  point  avoir. 

Eu  effet , si  on  vous  fait  uu  procès  dont  dépend 

' Celait  Voltaire;  Le  roi  de  Prusse  et  le  landgrave  de 
Hesse  avaient  aunJ  envoyé  des  somme*  d'argent  pour  le 
même  objet. 
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voire  vie,  qu'on  nielle  d'un  cêté  les  compilations 
des  Bartbole,  des  Cujas,  elc. , que  de  l’autre  on 
vous  présente  vingt  juges  peu  savants,  mais  qui 
soient  des  vieillards  exempts  des  passions  qui  cor- 
rompent le  cœur,  au-dessus  du  besoin  qui  l’avilit, 
et  accoutumés  aux  alïaires  dont  l'habitude  rend 
presque  toujours  le  sens  droit  ; dites-moi  par  qui 
vous  choisiriez  d'être  jugé , ou  par  cette  foule  de 
babillards  orgueilleux  , aussi  intéressés  qu'inintel- 
ligibles , ou  par  ces  vingt  ignorants  respectables? 

Après  avoir  bien  senti  la  difficulté  presque  in- 
surmontable de  composer  un  bon  code  criminel , 
également  éloigné  de  la  rigueur  et  de  l'indulgence , 
je  dis  h ceux  qui  entreprendront  celte  tâche  pé- 
nible : Je  vous  supplie,  messieurs , de  m'éclairer 
sur  les  délits  auxquels  la  misérable  nature  hu- 
maine est  le  plus  sujette.  Un  étal  bien  policé  ne 
doit-il  pas  les  prévenir  autant  qu'il  est  possible 
avant  de  penser  à les  punir? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus 
dans  le  peuple,  selon  la  loi  établie  dans  le  plus 
ancien  empire  et  le  mieux  policé  de  la  terre,  si 
nous  n'étions  pas  astreints  par  notre  sujet  h nous 
en  tenir  aux  châtiments  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol , qui  est  la  plus  com- 
mune des  transgressions. 

ARTICLE  II. 

Do  vol. 

Le  filoutage , le  larcin  , le  vol , étant  d'ordinaire 
le  crime  des  pauvres,  et  les  lois  ayant  été  faites 
par  les  riches , ne  croyez-vous  pas  que  tous  les 
gouvernements  qui  sont  entre  les  mains  des  riches 
doivent  commencer  par  essayer  de  détruire  la 
mendicité , au  lieu  de  guetter  les  occasions  de  la 
livrer  aux  bourreaux  i? 

Dans  les  royaumes  florissants  on  a publié  des 
édits , des  ordonnances , des  arrêts  , pour  rendre 
cette  multitude  effroyable  de  gueux  qui  déshono- 
rent la  nature  humaine  utile  à elle-même  et  'a  l’état. 

Mais  il  y a si  loin  d'un  édit  a l'exécution , que 
le  projet  le  plus  sage  a été  le  plus  vain.  Ainsi  ces 
grands  états  sont  toujours  une  pépinière  de  vo- 
leurs de  toute  espèce. 

* Dnns  tout  pays  où , par  l’effet  des  mauvaises  lois , une 
grande  partie  de»  habitants  n’a  ni  propriété  foncière  ni  ca- 
pitaux , la  société  est  nécessairement  affligée  de  ce  fléau.  Il 
est  bon,  tans  doute,  qu’il  y ail  des  maisons  où  l’on  offre 
du  pain  à ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie , en  les  assu- 
jettissant à un  travail  qu’ils  soient  capables  de  faire;  mais  ces 
asiles  doivent  être  libres.  Les  hommes  humains  et  justes  se- 
ront toujours  blessés  de  voir  condamner  un  malheureux  à la 
perte  de  sa  liberté , parce  qu'il  a demandé  du  secours  à on 
autre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  mendiants  seraient 
rares , et  le  petit  nombre  qu'il  pourrait  y avoir  encore  ne 
serait  ni  incommode  ni  dangereux  K. 


Ou  y pend  les  petits  larrons  , comme  on  sait  ; 
le  vol  domestique  est  puni  et  non  emf>écbé  par  la 
potence. 

On  a vu  pendre  dans  une  ville  très  riche  1 , il 
n'y  a pas  long-temps,  une  fille  de  dix-huit  ans 
d’une  rare  beauté.  Quel  était  son  crime?  elle  avait 
pris  dix-huit  serviettes  a une  cabarctièrc,  sa 
maîtresse , qui  ne  lui  payait  point  ses  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  h ces  spectacles , 
commcau  sermon,  parce  qu'on  y entre  sans  payer, 
fondait  en  larmes;  et  aucun  n’aurait  osé  délivrer 
la  victime  , quoique  tous  eussent  volontiers  lapidé 
la  barbare  qui  la  fesail  périr. 

Quel  est  l’effet  de  celle  loi  inhumaine  qui  met 
ainsi  dans  la  balance  une  vie  précieuse  contre 
dix-huit  serviettes?  c’est  de  multiplier  les  vols. 
Car  quel  est  le  niailre  de  maison  qui  osera  abjurer 
tout  sentiment  d'honneur  et  de  pitié  au  point  de 
livrer  son  domestique  coupable  d'un  tort  si  petit 
pour  être  pendu  à sa  porte?  On  se  contente  de  le 
chasser  : il  va  voler  ailleurs,  et  il  devient  souvent 
un  brigand  meurtrier.  C’est  la  loi  qui  l’a  rendu 
tel  ; c’est  elle  qui  est  coupable  de  tous  ses  crimes. 

Eu  Angleterre , on  n'a  point  encore  abrogé  la 
loi  qui  punit  de  mort  tout  larcin  au-dessus  do 
douze  sous  *.  Cela  n’est  pas  cher.  Ailleurs  le  lar- 
cin du  moindre  meuble  dans  une  maison  royale 
mène  h la  corde  ; et  il  y en  a des  exemples. 

Est-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi?  Il  est 
certainement  l'homme  du  royaume  qu'on  ap- 
pauvrit le  moins  en  le  volant.  Est-ce  parce  qu'ou 
regarde  le  délinquant  comme  un  fils  qui  a volé 
son  père?  un  père  pardonnerait.  Est-ce  parce  que 
l'esclave  a volé  son  maître?  je  n'ai  plus  qur'a  ma 
taire  ; j'aurais  trop  à dire. 

La  postérité  croira-t-el le  qu’en  Angleterre, »oti 
les  derniers  siècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  fa- 
vorables au  peuple,  on  ait  pu  cependant  porter 
peine  de  mort  pour  la  contrebande  d'une  peau  de 
mouton?  Croira-t-on  qu’en  <G2<  le  roi  d'Es- 
pagne , Philippe  iv,  ait,  par  un  édit , condamné 
à la  potence  quiconque  fait  passer  une  livre  d’or, 
ou  d'argent,  ou  de  cuivre , hors  de  son  royaume? 
et  c'est  le  maître  des  mines  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou qui  a fait  celte  loi! 

Dans  presque  tous  les  pays  catholiques,  qu'on 
vole  un  calice,  un  ciboire,  ce  qu’on  appelle  un 

•Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique , l’a  nie  la 
sn*PLicBs , section  ni. 

• Cette  loi  n’est  pas  exécutée.  L’usage  est  ou  d’éluder  U 
loi , ou  de  s’adresser  au  roi , pour  qu’il  change  la  peine.  Pres- 
que partout  les  mœurs  sont  plus  douces  que  les  lois  qui  ont 
été  faites  dans  des  temps  où  les  mœurs  étalent  féroces,  il  est 
singulier  que  l’Angleterre,  où  les  premiers  de  la  nation  sont 
si  éclairés , laisse  subsister  une  si  grande  quantité  de  lois  ab- 
surdes- Elles  ne  sont  plus  exécutées  , il  est  vrai  ; mais  elles 
forcent  la  nation  à laisser  à la  puissance  exécutrice  le  droit 
de  modifier  ou  d’enfreindre  la  loi.  K. 
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soleil , la  peine  ordinaire  est  d'être  brûlé  . nous 
disent  les  lnslitutes  au  droit  criminel  de  France , 
page  445. 

On  n'examine  pas  si , dans  un  temps  de  famine, 
un  père  de  famille  aura  dérobe  ces  ornemeuls 
pour  nourrir  sa  famille  mourante , si  le  coupable 
a voulu  outrager  Dieu  , si  on  peut  l'outrager , si 
un  ciboire  lui  est  nécessaire , si  le  voleur  a su  ce 
que  c'est  qu’un  cil>oire,  si  ce  ciboire  d'argent  dore 
n'était  pas  abandonné  par  négligence , ce  qui  di- 
minuerait le  délit.  Le  sacristain  qui  a fait  celle 
loi  a-t-il  bien  songé  qu'un  homme  brûlé  vif  ne 
peut  plus  se  repentir  et  réparer  ses  fautes  *? 

On  a pendu  a Londres  , cette  année  1777  , le 
plus  fameux  prédicateur  d’Angleterre . nomme 
Dodd  , et  non  seulement  grand  prédicateur , mais 
directeur  des  consciences  les  plus  timorées  ; et 
non  seulement  directeur  des  consciences  , mais 
promoteur  des  établissements  les  plus  charita- 
bles. Il  était  convaincu  d'avoir  vole  trois  mille 
livres  sterling  par  un  crime  de  faux  , en  conlrc- 
fesant  la  signature  du  jeune  comte  de  Cliesler- 
fiehl , dont  il  était  le  chapelain  et  le  pensionnaire. 
On  prétend  que  plus  de  vingt  mille  citoyens  ont 
en  vain  demandé  sa  grâce  , et  que  le  gouverne- 
ment s'est  cru  obligé  de  la  refuser  , parce  que  le 
crime  de  faux  était  trop  commun  chez  celte  na- 
tion guerrière  et  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dodd  ont  pleuré  en  le  voyant  pen- 
dre ; et  il  a édifié  tous  les  spectateurs.  Il  est  cer- 
tain que  son  châtiment  eût  été  plus  exemplaire 
et  plus  utile,  si  on  l'avait  vu  pendant  une  ou 
deux  années  , une  chaîne  au  cou  , nettoyer  de  scs 
mains  sacerdotales  le  milieu  très  sale  des  rues  de 
Londres , et  si  on  l’eut  envoyé  ensuite  préparer 
la  morue  dans  l'ile  de  Terre-Neuve,  qui  a besoin 
de  manœuvres. 

Il  aurait  prêché  h son  aise  les  dévotes  de  ces 
quartiers  ; il  aurait  civilisé  les  mercenaires  de  l ile 
et  les  sauvages;  il  s*y  serait  marié,  il  aurait  eu 
des  enfants  qu’il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de 
Dieu  , et  dans  l'amour  du  prochain. 

M.  l'abbé  Lacoste,  qui  travailla  long-temps 
dans  Paris  a un  journal  nommé  C Année  litté- 
raire , et  qui  s'oublia  au  point  do  tomber  dans  le 
même  crime  que  le  prédicateur  Dodd , ne  fut 
condamné  qu'aux  galères.  C'était  un  homme  bien 
fait  et  robuste.  Il  a été  utile  h sa  patrie  tant  qu'il 
a vécu. 

i En  l?fto  un  malheureux  Tut  condamné,  par  arrêt  du  par* 
tement  de  Parts,  à être  brûlé  vif,  comme  véhémentement 
soupçonné  d'avoir  volé  un  calice.  Cependant  II  n'exista  au- 
cune loi  formelle  qui  prononce  la  peine  du  fou  contre  ce  délit; 
aussi  le  même  tribunal  n'a-t-il  condamné  pour  ce  crimo 
qu'aux  galère* , toutes  le»  fois  qu’un  des  ju«es  a eu  le  courage 
de  réclamer  les  droiu  de  la  raison  et  ceux  de  l'humanité.  K. 


En  Allemagne  et  en  France , on  fait  expirer 
sur  la  roue , sans  distinction  , ceux  qui  ont  com- 
mis des  vols  sur  le  grand  cbeuiin  , et  ceux  qui 
oui  joint  lemcurtrch  la  rapine.  Comment  n’a-t-on 
pas  vu  que  c'était  avertir  ces  brigands  d'être  as- 
sassins , afin  d'exterminer  les  objets  et  les  témoins 
de  leurs  crimes?  En  Angleterre  les  voleurs  sont 
très  rarement  meurtriers  , parce  qu'ils  ne  sont 
pas  forcés  au  meurtre  par  une  loi  qui  n'aurait 
pas  assez  distingué  la  rapine  et  l’assassinat. 

Punissez,  mais  ne  punissez  pas  aveuglément. 
Punissez , mais  utilement.  Si  on  a peint  la  jus- 
tice avec  un  bandeau  sur  les  yeux  , il  faut  que  la 
raisou  soit  sou  guide. 

ARTICLE  III. 

Du  meurtre. 

C’est  a vous , messieurs  , d’examiner  dans  quel 
cas  il  est  équitable  d'arracher  la  vie  à votre  sem- 
blable ii  qui  Dieu  l'a  donnée. 

Ou  dit  que  la  guerre  a rendu  de  tout  temps 
ces  meurtres  nou  seulement  légitimes  , mais  glo- 
rieux. Cependant  d’où  vient  que  la  guerre  fut 
toujours  en  horreur  chez  les  braclwiaues , autant 
que  le  porc  était  en  exécration  cbez  les  Arabes  et 
chez  les  Egyptiens?  D'où  vicut  que  les  pythago- 
riciens , les  thérapeutes , les  troglodytes , les  essé- 
niens  , et  ceux  qui  voulurent  quelque  temps  les 
imiter  , no  regardèrent  les  batailles  tant  vantées , 
si  souvent  ordonnées  par  les  dieux  de  toute  espèce, 
et  honorées  de  leur  pn.’^ace , que  comme  d’in- 
fâmes assassinats  mullij  és , et  connue  l'assem- 
blage de  tous  les  crimes  ? Les  primitif* , auxquels 
on  a donne  le  nom  ridicule  de  quakers  , ont  fui 
et  détesté  la  guerre  pendant  plus  d'un  siècle , 
jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  forcés  par  leurs  fà'res 
les  chrétiens  de  Londres  de  renoncer  à celle  pré- 
rogative , qui  les  distinguait  de  presque  tout  le 
reste  de  la  terre.  On  peut  donc  à toute  force  se 
passer  de  tuer  des  hommes. 

Mais  voila  des  citoyens  qui  vous  crient  : lTn 
brutal  m’a  crevé  un  œil  ; un  barbare  a tué  mou 
frère  ; vengez-nous  ; donnez-moi  un  œil  de  l'agres- 
seur qui  m’a  éborgné;  donnez-moi  tout  le  sang 
du  meurtrier  par  qui  mon  frère  a été  égorgé  ; 
exécutez  l'ancienne , l'universelle  loi  du  talion. 

Ne  pouvez- vous  pas  leur  répondre  : Quand  ce- 
lui qui  vous  a fait  borgne  aura  un  œil  de  moins , 
en  aurez-vous  un  de  plus?  quand  j'aurai  fait 
mourir  dans  les  tourments  celui  qui  a lue  votre 
frère  , ce  frère  sera-t-il  ressuscité?  Attendez  quel- 
ques jours  ; alors  votre  juste  douleur  aura  perdu 
de  sa  violence  ; vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir 
de  l'œil  qui  vous  reste  une  grosse  somme  d’argent 
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42.1 


que  je  vous  ferai  donner  par  le  mutileur  ; elle 
vous  fera  passer  doucement  votre  vie  ; et  de  plus, 
il  sera  voire  esclave  pendant  quelques  années , 
pourvu  que  vous  lui  laissiez  ses  deux  yeux  pour 
vous  mieux  servir  pendant  ce  temps-la. 

A ! egard  de  l’assassin  de  votre  frère,  il  sera 
votre  esclave  tant  qu’il  vivra.  Je  le  rendrai  tou- 
jours utile  h vous,  au  public,  et  à lui-même. 

C’est  ainsi  qu’on  en  use  en  Russie  depuis  qua- 
rante années.  On  force  les  criminels  qui  ont  ou- 
tragé la  patrie  à servir  toujours  la  patrie  ; leur 
supplice  est  une  leçon  continuelle  : et  c’est  depuis 
ce  temps-l'a  que  celte  vaste  partie  du  monde  n'est 
plus  barbare. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  l’éloge  des  mœurs 
atroces  qui  régnèrent  en  Europe  dans  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  et  au  temps  de  Charle- 
magne ! Quiconque  avait  quatre  cents  écus  dont 
il  ne  savait  que  faire  pouvait  tuer  à son  choix  un 
antrustion  ou  un  évêque.  Chaque  assassinai  avait 
son  prix  fait.  En  Pologne , jusqu'à  nos  derniers 
temps  , tout  pauvre  gentillâtre , ctector  rcyum  et 
(iestriictor  tyrannorum , pouvait  assassiner  noble- 
ment un  cultivateur  , un  serf  de  glèbe  , pour  en- 
viron trente  francs  de  notre  monnaie.  La  vie  de 
ces  hommes  , nos  semblables , n'était  pas  plus 
chère  dans  l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propose  pas  , sans  doute , l'encourage- 
ment du  meurtre,  mais  le  moyen  de  le  punir 
sans  nn  meurtre  nouveau.  Le  moyen  de  venger 
la  famille  est  de  pardonner.  En  Turquie , lors- 
qu’un meurtrier  est  condamné  à perdre  la  vie  , 
il  est  libre  à 1 héritier  du  mort  de  lui  faire  grâce  ; 
c’est  l’ancienne  loi  que  les  Turcs  ont  apportée 
des  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie.  C’était  la  lui  de 
tous  les  anciens  peuples  de  la  Scylhic  *. 

Peuples , qui , en  cultivant  les  hautes  sciences 

» Une  société  qui  a composé  (rois  volumes  pleins  d'une  éru- 
dition utile  sur  i'espril  des  lois  a fait  usage  d'un  passage 
curieux  des  Voyages  de  Chardin  , que  je  trouve  au  second 
volume  de  l'édition  en  deux  colonnes  In-»*,  1711 , p.  807;  le 
voici  : « Quand  j'arrivai  en  Perse  , je  pris  les  Persans  pour 
« îles  barbares , voyant  qu'ils  ne  procéda  lent  pas  méthodt- 

- queinent  comme  nous.  JVuis  surpris  qu'ils  n'eussent  point 

- comme  nous  de  prisons  publiques  , point  d'exécuteur  pu- 
« bile  , point  d'ordre  ni  de  méthode  Je  pensais  que  c'était 
« foule  d'être  aussi  poiicésque  nous  le  sommes  ...  Mais , apres 
■ avoir  passé  quinze  ans  dans  l'Orient,  j'ai  vuquecVtail 
• parce  quo  les  crimes  n’arrivaient  pis  fréquemment...  On 
" n'entend  presque  jamais  parler  d 'enfoncer  les  maisons,  d’y 
« égorger  le  monde  ; on  no  sait  ce  que  c'est  qu'assassinat , que 
«rencontre,  quo  poison...  bans  tout  le  temps  que  j'ai  etc 
« en  Perse , Je  n'ai  vu  exocuter  qu'un  seul  homme.  » 

Knsuitc  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  fa- 
mille d'un  mort  à composer  avec  le  meurtrier  : mais  il  ra- 
conir  aussi  comment  ces  ivrognes  de  sophh  s'abandonnent 
aux  plus  Incroyables  barbaries.  La  Perse,  depuis  Chardin  , 
n'est  qu'un  théâtre  des  plus  incroyables  assassinats.  La  guerre 
civile  a tout  saccagé  pendant  souanle  années.  Ce  si  presque 
le  temps  de  Charles  ix  en  France , et  de  Chartes  trr  en  Angle- 
terre , si  pourtant  quelque  chose  a pu  approcher  de  nos 
guerres  religieuses. 


et  les  arts  aimables . avez  conservé  des  lois  plus 
qu’iroquoises  , songez  que  des  philosophes  scylbos 
tirent  autrefois  rougir  les  Grecs  I 

Vous  qui  travaillez  à réformer  ces  lois , voyez 
avec  le  jurisconsulte  M.  Beccaria  s’il  est  bien 
raisonnable  que  , pour  apprendre  aux  hommes  à 
détester  l'homicide,  des  magistrats  soient  homi- 
cides, cl  tuent  un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s’il  est  nécessaire  de  le  tuer  quand  on 
peul  le  punir  autrement , et  s’il  faut  gager  un 
de  vos  compatriotes  pour  massacrer  habilement 
votre  compatriote , excepté  dans  un  seul  cas  ; c’est 
celui  où  il  n’y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  sauver 
la  vie  dti  plus  grand  nombre.  C'est  le  cas  où  l'on 
tue  un  chien  enragé. 

Dans  toute  au  Ire  occurrence,  condamnez  le  cri- 
minel à vivre  pour  être  utile  ; qu’il  travaille  con- 
tinuellement pour  son  pays , parce  qu’il  a nui  à 
sou  pays.  Il  faut  réparer  le  dommage;  la  mort 
ne  répare  rien. 

On  vous  dira  peut-être  : o M.  Beccaria  se  trompe; 
« la  préférence  qu'il  donne  à des  travaux  pénibles 
« et  utiles,  qui  dureront  toute  la  vie , n’est  fuu- 
t dée  que  sur  l'opinion  que  cette  longue  et  igno- 
« minieusc  peine  est  plus  terrible  que  la  mort , 
« qui  ne  se  fait  sentir  qu’un  moment.  On  vous 
• soutiendra  que  s’il  a raison,  c’est  lui  qui  est  le 
« cruel  ; et  que  Je  juge  qui  condamne  à la  po- 
« tence,  à la  roue  , aux  flammes , est  l'homme 
« indulgent.  » 

Vous  répondrez  , sans  doute  , qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  discuter  quelle  est  la  punition  la  plus 
douce  , mais  la  plus  utile.  Legrand  objet , comme 
nous  l’avons  dit , est  de  servir  le  public  ; et,  sans 
doute,  un  homme  dévoué  pour  tou  les  jours  de 
sa  vie  à préserver  une  contrée  d'ioi  .(dation  par 
des  digues,  ou  à creuser  dos  canaux  qui  facilitent 
le  commerce , ou  à dessécher  dos  marais  empes- 
tés , rend  plus  de  services  à l’état  qu’un  squelette 
branlant  à un  poteau  par  une  chaîne  de  fer,  ou 
plie  en  morceaux  sur  une  roue  do  charrette  * . 

ARTICLE  IV, 

Du  duel. 

Ne  parlerre-vous  point  du  duel , qui  cliei  nos 
nations  modernes  est  honorable  et  pendable?  Ne 

' Depuis  l'avénement  d’Elisabeth , on  n*a  puni  de  mort  en 
Russie  qu'un  très  petit  nombre  de  personne»,  dont  on  a jugé 
que  la  vie  pouvait  être  dangereuse.  L'empereur  vient  d'abolir 
U peine  de  mort  dans  ses  états  Dans  ceux  du  roi  de  Prusse 
l'asussinat  est  lu  seul  crime  capital , du  moins  parmi  1rs 
délits  civils.  Avouons  que  , dans  ce  prétendu  siècle  de  cor- 
ruption et  de  délire,  la  raison  et  l'humanité  ont  pourtant 
gagné  quelque  chose.  Croirait-on  que,  dans  la  canaille  de  la 
littérature  française,  il  s'est  trouve  quelques  hum  mes  assez 
imbéciles  et  assez  lâches  pour  prendre  fo  parli  des  bourreaux 
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PRIX  DE  LA  JUSTICE 

nous  direz-vous  point  pourquoi  les  Scipion  , les 
Mélcllus  , les  César  , ci  les  Pompée , n'allaient 
point  sur  le  pré  pousser  de  tierce  et  de  quarte  , 
et  pourquoi  c'est  la  gloire  d'un  sous-)iculcnant 
basque  ou  gascon  , qui , pour  prix  de  sa  vaillance, 
et  en  exhaussement  de  chevalerie  , est  condamné 
h être  pendu  ? 

Ne  remarquez-vous  pas  que  toute  société  s'em- 
presse h chasser  un  coquin,  de  qualité  ou  non, 
qui  est  surpris  trompant  au  jeu  , ne  s'agirait-il 
que  de  quelques  pistoles , tandis  que  toute  société 
se  Tait  uu  devoir  de  protéger , de  sauver , d'aider 
tous  les  coupables  des  deux  crimes  les  plus  fu- 
nestes au  genre  humain  , le  duel  cl  l'adultère? 
On  se  pique  de  protéger  ces  deux  délits,  dont  l’un 
détruit  les  défenseurs  de  l'état,  et  l’autre  donne 
a tant  de  pères  de  famille  , a tant  de  princes , des 
héritiers  qui  ne  sont  pas  leurs  enfants!  Ne  trou- 
vez-vous pas  les  barbares  Turcs  beaucoup  plus 
sages  que  nos  barbares  polis  occidentaux?  Les 
Turcs  ne  connaissent  ni  la  vaine  gloire  du  duel , 
ni  la  galanterie  de  l'adultère.  Ne  conviendrez-vous 
pas  d'ailleurs  qu'il  est  des  délits  qu’il  faut  toujours 
tâcher  d’ignorer? 

ARTICLE  V. 

Ou  suicide. 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  pro- 
chain , disons  un  mol  de  ceux  qui  se  tuent  em- 
ménies. Us  s'embarrassent  peu  , quand  ils  sont 
bien  morts  , que  la  loi  ordonne  en  Angleterre  de 
les  traîner  dans  les  rues  avec  un  bâton  passé  au 
travers  du  corps , ou  que  , dans  d'autres  étals , 
les  bons  juges  criminalistes  les  fassent  pendre  par 
les  pieds  , et  confisquent  leur  bien  ; mais  leurs 
héritiers  prennent  la  chose  a cœur.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il pas  cruel  et  injuste  de  dépouiller  un  enfant 
de  l’héritage  de  son  père  , uniquement  parce  qu'il  ! 
est  orphelin  ? Ces  anciennes  coutumes  aujourd'hui  j 
négligées , mais  qui  ne  sont  pas  légalement  abolies, 
étaient  autrefois  des  lois  sacrées  ; car  l’Église  par- 
tageait avec.  le  seigneur  féodal,  soit  roi,  soit  baron, 
l'argent  comptant , la  terre , et  les  meubles  de 
l'homme  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie.  On  le  re- 
gardait comme  un  esclave  qui  s'était  enfui  de  son 
maître  , et  on  prenait  son  pécule. 

Cependant  le  droit  canon  , qui  avait  servi  de 
code  criminel  à nos  ignorants  et  barbares  ancêtres, 
n'avait  jamais  pu  trouver , ni  dans  l'ancien  ni 
dans  le  nouveau  Testament , un  seul  passage  qui 
défende  le  suicide. 

rentre  le*  philosophe»?  lié!  messieurs,  déchirer  no»  ou- 
vrage», calomnies  nos  principes  ou  nos  actions  , dénoncée 
nos  personnes  ; mal*  du  moins  , quand  nous  crions  d'épar- 
gner le  sang  des  hommes,  n’excilc*  point  a le  verser,  k 


ET  DE  L'HUMANITÉ. 

Virgile  dit , dans  son  sixième  chant , que  ceux 
qui  se  sont  donuc  la  mort  passent  leur  temps  dans 
le  vestibule  des  enfers  , à regretter,  leur  vie. 

* Quara  relient  aMbcrc  in  nl'o 

« N'uuc  et  pauperiein  et  dures  perfore  labores!  » 

Virgile  les  plaint , quoiqu'il  soit  fort  douteux 
s'ils  sont  à plaindre  ; tuais  il  ne  les  condamne  pas. 
L’empereur  Marc- Antonio  ordonne  qu'on  ne 
trouble  point  leurs  cendres,  et  que  leurs  testa- 
ments soient  très  valables.  (Loi  du  divin  Mutc- 
Antonin,  code , liv.  ix  , lit.  l.  ) 

L’abbé  de  Saint-Cyran , le  patriarche  des  jan- 
sénistes , autrefois  homme  célèbre  pour  un  peu 
de  temps  , écrivit , en  lt>08  , un  livre  eu  faveur 
du  suicide. 

Tout  ce  qu'on  a dit  pour  détourner  de  cette 
action  , représentée  tantôt  comme  courageuse , 
tantôt  connue  lâche  , se  réduit  à ceci  : Vous  ap- 
partenez à la  république  ; il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  quitter  votre  poste  sans  son  ordre. 

Tout  ce  qu’on  a dit  pour  la  justifier  consiste 
dans  ceci  ; 

La  république  se  passera  très  bien  de  moi  après 
ma  mort , comme  clic  s’en  est  passée  avant  ma 
naissance.  Je  suis  mécontent  de  ma  maison  , j'en 
sors , au  hasard  de  u'cii  pas  trouver  une  meil- 
leure. Mais  vous , quelle  est  voire  folie  de  inc 
pendre  par  les  pieds  quand  je  ue  sui*  plus?  et 
quel  est  votre  brigandago  de  voler  mes  eufants  • ? 

ARTICLE  VI. 

Des  mère*  infanticide». 

Si  j’ai  trop  excusé  ceux  qui  se  tuent,  je  tremble 
d’excuser  trop  de  mères  qui  exposent  leurs  enfants, 
et  surtout  des  filles , victimes  malheureuses  de 
l'amour  et  de  l'honneur , ou  plutôt  de  la  honte. 

Ou  a vanté  et  mis  en  vigueur  le  célèbre  édit  du 
roi  de  France  Henri  h , qui  ordonne  qu'on  punisse 
de  mort  toute  femme  ou  fille  qui , ayant  celé  sa 
grossesse  , accouche  d’un  enfant  trouvé  mort 
sans  avoir  été  baptisé  *. 

» Le  soldée  peut  être,  dan»  certain»  ea» , une  faute  contre 
la  morale  : mai»  il  ne  peut  jamais  devenir  un  délit-  Il  ifluf- 
fense  directement  ni  les  droits  d’un  autre  homme  ni  ceux  de 
la  »ociclc.  La  peine  Infligée  pour  le  suicide  ne  peut  ni  préve- 
nir le  crime  ni  le  réparer  ; elle  ne  tombe  point  sur  le  coupable. 
De»  mrrurs  féroce»  , une  vile  superstition  , ont  in*plré  à no» 
grossier»  aïeux  l'Idée  de  ees  farces  barbare»,  et  l’avarice  y a 
Joint  la  confiscation.  Celte  loi  est  presque  tombée  en  désué- 
tude en  France.  Si  on  l’exécole  encore  quelquefois  pour  con- 
tenter le»  sots  et  amuser  la  populace,  c’est  contre  de»  mal- 
heureux dont  la  famille  trop  pauvreou  trop  obscure  ne  mérita 
pa»  que  son  honnrur  soit  compté  pour  quelque  chose.  K. 

* Celte  loi  est  du  cardinal  Bertrand , chancelier  sou» 
Henri  ii.  Forcer  une  fille  a déclarer  à un  jupe  cc  qu’un  appelle 
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Le  code  de  Charles -Quint , connu  sous  le  litre 
de  la  Caroline , veut  qu'on  ne  coiulamnc  la  mère 
au  supplice  qu’en  cas  que  l'enfant  soit  venu  au 
monde  en  vie. 

La  loi  d’Angleterre , encore  moins  sévère , veut 
que  la  mère  échappe  a la  condamnation  , si  clic 
trouve  un  seul  témoin  qui  dépose  qu  elle  est  ac- 
couchée d'un  enfant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  ne 
fait-elle  pas  soupçonner  qu  elles  ne  sont  pas  bon- 
nes, et  qu’il  eût  bien  mieux  valu  doter  les  hôpi- 
taux, où  l’on  eut  secouru  toute  personne  du  sexe 
qui  se  fût  présentée  pour  accoucher  secrètement? 
Par  la  on  aurait  a la  fois  sauvé  l'honneur  des 
mères  et  la  vie  des  enfants. 

Trop  souvent  un  prince  ne  manque  point  d'ar- 
gent pour  faire  une  guerre  injuste,  qui  dévaste  et 
qui  ensanglante  une  moitié  de  l’Kurope;  mais  il 
en  manque  pour  les  établissements  les  plus  néces- 
saires , qui  cousoleraienl  le  genre  humain. 

•a  honte , la  punir  du  dernier  supplice  «I , n’ayant  pas  voulu 
«e  soumettre  à celte  humiliation  ou  ayant  trop  lardé  a la 
subir , elle  recouche  d’un  enfant  mort  ; présumer  le  crime  ; 
punir  non  le  délit , puisqu'on  n'attend  pas  qu’il  soit  prouvé, 
nais  la  désolx-issance  a une  loi  cruelle  et  arbitraire  , e'wt 
violer  à la  fois  la  justice , la  raison . l’humanité.  Et  pourquoi? 
pour  prévenir  un  crime  qu’on  ne  peut  commettre  qu’en 
étouffant  les  sentiments  de  là  nature , qu’en  s’exposant  à des 
accidents  mortels.  Cependant  oc  ne  sont  point  les  malheu- 
reuses qui  commettent  ce  crime  que  Ton  doit  en  accuser , 
c’est  le  préjugé  barbare  qui  les  condamne  à la  honte  et  à la 
misère  si  leur  faute  devient  publique;  c’est  la  morale  ridi- 
cule qui  perpétue  ce  préjugé  dans  le  peuple.  Le  moyen  que 
propose  Voltaire  est  le  seul  raisonnable  ; mais  il  faudrait 
quu  ces  hôpitaux  fussent  dirigés  par  des  médecins  qui  ne 
verraient,  dans  les  lnforlumes  confiées  à leurs  soins  , que 
des  femmes  coupables  d'une  faute  légère  déjà  trop  expiée  par 
ses  suites.  Il  faudrait  qu’on  y fût  assuré  du  secret  ; que  les 
soins  qu’on  y prendrait  des  accouchées  ne  fussent  point  bor- 
nés à quelques  jours;  qu’elles  pussent , si  elles  n’avaient  point 
d'autre  ressource  , rester  dans  l'hôpital  comme  ouvrières  ou 
comme  nourrices-  On  pourrait , en  retenant  les  enfants  dans 
ces  maisons  jusqu'à  un  âge  fixé,  et  en  leur  apprenant  des 
métiers,  et  surtout  les  métiers  nécessaires  à laVonsomma- 
tion  de  la  maison,  en  y allucltanl  des  jardins , des  terres 
qu’ils  cultiveraient , rendre  leur  éducation  très  peu  coûteuse, 
épargner  même  de  quoi  donner  des  dots  aux  garçons  et  aux 
filles,  si,  en  sortant  de  la  maison , ils  se  mariaient  ù une 
fille  ou  à un  garçon  qui  aurait  été  élevé  comine  eux.  Les 
mariages  auraient  l’avantage  d’epargner  à ces  infortunés  les 
dégoûts  auxquels  leur  état  les  expose  parmi  le  peuple.  Au 
lieu  d'empêcher  les  legs  faits  aux  bâtards,  il  faudrait  que 
la  loi  accordât  à tout  bâtard  reconnu  une  portion  dans  1rs 
biens  du  père  et  de  la  mère.  Il  faudrait  permettre  les  dis- 
positions en  faveur  des  concubines  ou  mères  d'un  enfant 
reconnu  , ou  résidentes  dans  la  maison  d’un  homme  libre; 
défendre  aux  juges  d'admettre  dans  aucun  cas  contre  une 
donation  l’allégation  qu’elle  a eu  pour  cause  une  liaison  de 
cc  genre;  no  point  avoir  d’autres  lois,  une  autre  police, 
contre  les  courtisanes  que  contre  les  autres  citoyens  domi- 
ciliés. Telles  sont  les  seules  lois  de  cc  genre  qui  pourraient 
empêcher  la  corruption  des  mirurs  qu'entraîne  l’inégalité  des 
fortunes.  Mais  celles  que  la  bigoterie,  la  tyrannie  des  pères 
de  famille,  le  mépris  pour  la  faiblesse  et  l'indigence , et  sur- 
tout l'avidité  des  gens  de  polie*  , ont  imaginées , ne  font  que 
rendre  la  corruption  plus  générale,  plus  crapuleuse,  et 
pl as  funeste.  K. 
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ARTICLE  VIL 

D’une  multitude  d’autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  peut-être  comment  une 
inlinilé  de  scélérats  pourraient  Taire  autant  de  bien 
à leurs  pays,  qu'ils  leur  auraient  fait  de  mal.  Un 
liorame  qui  aurait  brûlé  la  grange  de  son  voisin 
ne  serait  point  brûlé  en  cérémonio  , parce  qu'un 
peu  de  foin  et  de  paille  n'équivaut  pas  a la  vie  d’un 
homme  qui  meurt  |wr  un  si  cruel  supplice  ; niais, 
après  avoir  aidé  à rebâtir  la  grange , il  veillerait 
toute  sa  vie,  chargé  de  cbaiucs  et  de  coups  de 
fouet,  "a  la  sûreté  de  toulcs  les  granges  du  voisinage. 

Mandrin,  In  plus  magnanime  de  tous  les  contre-, 
bandiers,  aurait  été  envoyé  au  fond  du  Canada  se 
battre  contre  les  sauvages,  lorsque  sa  patrie  pos- 
sédait encore  le  Canada, 

Un  faux-monnayeur  est  un  excellent  artiste.  On 
pourrait  remployer,  dans  une  prison  perpétuelle, 
a travailler  de  son  métier  h la  vraie  monnaie  de 
I étal,  au  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante  , comme  l'ordonnent  Cbarles- 
Quint  et  François  Ier. 

Un  faussaire , enchaîné  loulc  sa  vie,  pourrait 
transcrire  de  Iwits  ouvrages , ou  les  registres  de 
ses  juges  , et  surtout  sa  sentence  «. 

l a polygamie  ne  serait  un  cas  pendable  que 
dans  la  comédie  de  Pourceaugnac.  El  la  loi  trop 
rigoureuse  do  Cbarles-Quint  et  des  Anglais  serait 
entièrement  altolio  pour  faire  place  à une  loi 
moins  dure  et  plus  convenable. 

Le  plagiat,  c’est-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé, 
serait  aussi  peu  poursuivi  qu'il  est  rare  dans 
l'Euro|>c  chrétienne.  A l'égard  du  plagiat  des  au- 
teurs,il  est  si  commun  qu'on  ne  peut  le  poursuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires, 
et  soumis  à des  supplices  plus  effroyables. 

ARTICLE  VIII. 

Do  l'hérésie. 

On  peut  définir  l'hérésie,  « opinion  différente 
« du  dogme  reçu  dans  le  pays.  * Quand  comnicnça- 

« Il  ne  serait  ni  dispendieux  ni  difficile  d employer  Ica 
criminels  d'une  manière  utile,  pourvu  qu’on  ne  les  rassem- 
blât point  en  grand  nombre  dans  un  même  lieu.  On  pour- 
rait les  charger  dans  les  grandes  villes  îles  travaux  dégoûtants 
et  dangereux , lorsqu’ils  n'exigent  ni  adresse  ni  bonne 
volonté.  On  peut  aussi  les  employer  , dans  les  maisons  où 
Ils  sont  renfermés  , à des  opérations  des  arts  qui  sont  très 
pénibles  ou  malsaines.  Des  privations  pour  la  paresse,  des 
châtiments  pour  la  mutinerie  et  le  refus  du  travail , des  adou- 
cissements pour  ceux  qui  se  conduiraient  bien , suffiraient 
pour  maintenir  l'ordre;  et  tous  ceux  qui  sont  valides  gagne- 
raient au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent  coûter  , si  leur  travail 
était  bien  dirigé. 
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PRIX  l)E  LA  JUSTICE  ET  DE  L’HUMANITÉ. 


l-on  à condamner  en  forme  jnridiqucdes  doclcnrs, 
des  prêtres  , et  des  séculiers , à être  étranglés  ou 
décollés , ou  brûlés  en  place  publique , pour  des 
opinions  que  personne  n’entendait?  Ce  fut,  si  je 
ne  me  trompe , sons  Théodose , qui  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  étals,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  depuis  à plus  d'un  monarque. 

L'Église,  à la  vérité,  avait  été  toujours  agitée 
par  la  discorde.  Déjà  Rome  avait  vu  un  de  ces 
schismes  scandaleux  qui  ont  désolé  depuis  et  en- 
sanglanté l'Europe  en  si  grand  nombre.  Novalicn 
avait  disputé  l'évêché  secret  de  Rome’a  Corneille, 
sur  la  lin  «le  lempiro  de  Décius.  Cette  guerre 
sourde  entre  des  hommes  obscurs , quoique  ri- 
ches , et  maltraités  par  le  gouvernement , ne  fut 
signalée  que  par  des  injures.  Bientût  après  Con- 
stantin mit,  comme  on  sait,  la  religion  chrétienne 
sur  le  trône , et  la  vil  déchirer  scs  entrailles  par 
des  disputes  sur  des  problèmes  qu'il  est  impos- 
sible ‘a  l'esprit  humain  de  résoudre.  Il  punit  lui- 
même  l'Église  qu'il  avait  élevée.  Il  exila  les  com- 
battants alhanasicns  et  les  combattants  ariens.  Il 
envenima  la  querelle  eu  changeant  plus  d'une  fois 
de  parti.  Le  sang  chrétien  cotda  long-temps  dans 
la  Syrie,  dans  la  Thracc,  dans  l'Asie  mineure, 
dans  l’Égypte,  dans  l'Afrique,  vastes  pays  dans 
lesquels  il  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'es- 
clavage ou  par  le  commerce.  On  ne  s'avisa  point 
alors  «le  juger  la  foi  dans  les  tribunaux  comme  un 
procès  criminel,  et  d'envoyer  uu  homme  au  sup- 
plice pour  un  argument. 

Le  schisme  de  Donal  ,du  temps  de  saint  Augus- 
tin , fut  cruel  ; les  prêtres  des  deux  partis  armèrent 
leurs  ouailles  africaines  de  massues,  attendu  que 
l'Église  abhorre  le  sang. On  se  massacra  saintement 
dans  le  pays  habité  de  nos  jours  par  les  corsaires 
de  Tunis  et  d'Alger , mais  on  ne  se  massacra  pas 
judiciairemeut.Cefurculdes  évêques  espagnols  qui 
commencèrent  à tuer  en  règle , comme  ils  com- 
mencèrent depuis  les  assassiuals  de  l'iuquisition 
dans  les  formes  du  barreau. 

Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  quelles 
étaient  les  thèses  théologiques  sur  lesquelles  on  li  t le 
procès  aux  priscillianistcs.  Les  chimères  s’oublient, 
mais  les  barbaries  atroces  restent  gravées  dans  la 
mémoire  des  hommes  à la  dernière  postérité. 

Desévêques  espagnols,  l'un  nommé  llace, l'autre 
Idace  , et  quelques  évêques  gascons  , ayant  forte- 
ment ergoté  contre  les  évêques  Priscillicn  , Ins- 
tance et  Salvien  , et  par  conséquent  possédés  du 
démon  de  la  haine,  suivirent  leurs  antagonistes 
des  Pyrénées  jus«|u'à  Trêves.  Il  y avait  alors  dans 
Trêves  un  tyran  des  Gaules  ntvmmc  Maxime,  qui 
s'était  mis  en  tête  de  détrôner  l'empereur  Théo- 
dose. mais  qui  n'v  réussit  pas.  Ce  Maxime  était  un 
t, arbore,  débauché,  ivrogne,  avare,  et  dissipateur; 


un  vrai  soldat, ne  sachant  |>oint  dequoi  il  était  ques- 
tion, s'en  souciant  encore  moins  ; d'ailleurs  dévot 
et  fait  pour  être  gouverné  par  les  prêtres,  pourvu 
qu'il  gagnât  a les  protéger. 

Les  évêques  espagnols  et  gascons  se  cotisèrent 
pour  lui  donner  de  l'argent;  tant  ils  étaient  achar- 
nés à la  bonne  cause.  Maxime  ne  manqua  pas  de 
faire  pendre  les  trois  hérétiques  par  son  parle- 
ment. Saint  Martin,  qui  se  trouva  là  par  hasard, 
ayant  intercédé  pour  les  condamnés  , on  le  me- 
naça de  le  pendre  lui-même,  et  il  s’eufuitau  plus 
vile. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  si  loyalement  en 
curée , ils  ne  discontinuèrent  plus  d’aller  à la 
chasse  des  hérétiques  et  îles  impies,  ils  crièrent 
alali  d'un  bout  de  l'Europe  à l’autre.  Ils  changè- 
rent quelques  princes  en  chiens  de  chasse  qui  plon- 
gèrent leurs  gueules  dans  le  sang  des  bêtes  relan- 
cées par  eux.  Dès  que  les  princes  résistèrent , iis 
furent  immolés  eux-mêmes,  depuis  Henri  iv  l'em- 
pereur jusqu  à l'autre  Henri  iv  de  France,  le  meil- 
leur des  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance , de  su- 
perstition, de  fraude,  et  de  barbarie,  que  l’É- 
glise , qui  savait  lire  et  écrire,  dicta  des  lois  à 
toute  l Europe,  qui  no  savait  que  boire,  com- 
battre , et  se  confesser  à des  moines.  L’tglise  fit 
jurer  aux  princes  qu'elle  oignit  d'exterminer  tous 
les  hérétiques;  c'est-à-dire  qu'un  souverain  fit 
serment , à son  sacre  , de  tuer  presque  tous  les 
habitants  de  l'univers  ',  cor  presque  tous  avaient 
une  religion  différente  de  la  sienne. 

L'hérésie  fut  le  plus  grand  des  crimes;  et  au- 
jourd’hui même  encore,  chez  une  aimable  nation, 
notre  voisine,  le  code  pénal  de  tous  les  parle- 
ments commouco  par  l’hérésie  ; cela  s'appelle 
crime  «le  lèse-majesté  divine  au  premier  chef. 
Autrefois  ou  brûlait  irrémissiblement  ces  ennemis 
de  Dieu  ,*  parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
les  brûlât  lui-uiême  dès  qu'ils  étaient  morts  ; soit 
qu'il  portât  en  enfer  leurs  corps  restes  en  terre , 
soit  qu’il  y portât  leur  âme  qu'on  ttc  voyait  point. 
Tous  les  juges  étaient  bien  persuadés  que  c'était 
se  conformer  à Dieu  que  de  brûler  ces  impies  ; 
qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  de  quelques  mi- 
nutes, et  qu'il  n’y  avait  point  de  musique  cé- 
leste plus  agréable  à Dieu  , l'auteur  de  notre  vie , 
que  les  cris  d'une  famille  entière  d'hérctiqucs  au 
milieu  des  llammes. 

On  a porté  des  lois  bien  terribles  contre  les 
hérétiques  en  France.  On  publia  en  ICJ9  un  édit 
par  lequel  tout  hérétique  nouvellement  converti 

• tout»  XIII  et  Louis  VIT  nreol  ce  serracnl  à leur  sacre  ; 
mal»  Ils  publièrent  de»  liirlarotmns  pour  a>crllr  que  leur» 
sujet»  «le  li  relielon  reformée  nVUIcnt  pas  compris  dans  le 
serment  d'citcrminer  les  lu-rcuque»  I» 
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ARTICLE  IX. 


était  condamné  aux  galères  perpétuelles,  s'il  était 
surpris  sortant  du  royaume;  et  ceux  qui  avaient 
favorisé  sa  sortie  livrés  k la  mort.  Ainsi  le  réputé 
principal  criminel  était  bien  moins  puni  que  le 
complice.  Celle  loi  barbare  et  absurde  n'est  point 
abolie  ; mais  il  faut  avouer  qu  elle  est  fort  miti- 
gée par  les  mœurs  ; on  s’est  bien  relâché  depuis 
qu’en  4767  l'impératrice  de  toutes  les  R usâtes , 
souveraine  de  douze  cent  mille  lieues  carrées , a 
écrit  de  sa  main,  a la  tète  de  scs  lois,  en  présence 
dis  députés  do  trente  nations  et  de  trente  reli- 
gions : « La  faute  la  plus  nuisible  serait  l'inlolé- 
t rance.  » 

La  raison  a fait  pour  le  moins  autant  de  pro- 
grès a Versailles,  depuis  que  Jésus  ne  permet 
plus  que  les  jésuistes  ou  jésuites  gouvernent  cet 
agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien , messieurs , qu’un 
Picard  i , fugitif  de  Noyon,  réfugié  dans  une  petite 
ville  au  pied  des  Alpes,  et  accrédité  dans  cet  asile, 
ue  fit  pas  une  action  charitable  en  traînant  a 
un  bûcher  composé  de  fagots  verts  ( pour  prolon- 
ger la  cérémonie)  un  pauvre  espagnol*  entiché 
d'une  opinion  différente  do  l'opinion  de  ce  Picard. 

Il  fil  ordre  réellement  le  corps  c<  le  sang  de  T Es- 
pagnol , et  non  en  ligure , taudis  qu’on  cuisait  , 
dans  plus  d une  ville  de  France , le  fugitif  de  | 
Noyon,  en  effigie,  en  attendant  sa  personne.  . ! 

Les  Guise  furent  plus  injustes  et  non  moins 
cruels  quand  ils  firent  juger  h mort  par  leurs 
commissaires  le  vertueux  Anne  Dul>ourg,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et  brûlé 
sous  le  règne  do  François  il.  Il  aurait  été  chan- 
celier de  France  sous  Henri  iv. 

Le  monde  commence  un  peu  h so  civiliser  ; 
mais  quelle  épaisse  rouille  , quelle  nuit  de  gros- 
sièreté, quelle  barbarie  domine  encore  dans  cer- 
taines provinces,  et  surtout  chez  ces  honnêtes 
cultivateurs  tant  vantés  dans  des  élégies  et  dans 
des  églogiics , chez  ces  laboureurs  innocents,  et 
chez  quelques  curés  de  campagne  qui  traîneraient 
en  prison  leurs  frères  pour  un  écu , et  qui  vous 
lapideraient,  si  deux  vieilles,  vous  voyant  passer, 
criaient  à f hérétique/  Le  monde  s'améliore  un 
peu  ; oui , le  monde  pensant  ; mais  le  monde 
brute  sera  long-temps  un  composé  d’ours  et  de 
singes;  et  la  canaille  sera  toujours  cent  contre 
un.  C'est  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la  dé- 
daignent composent  leur  maintien  et  se  dégui- 
sent ; c’est  à elle  qu’on  veut  plaire , qu’on  veut 
arracher  des  cris  de  vivat;  c’est  pour  elle  qu’on 
étale  des  cérémonies  pompeuses  ; c’est  pour  elle 
seule  enfin  qu’on  fait  du  supplice  d'un  malheu- 
reux u ii  grand  et  superbe  spectacle. 

• J.  Calvin.  — * Miel».  Servet 


ARTICLE  IX. 

Des  sorciers. 

Est-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit , qu’il  ait 
donné  des  lois  humaines  a un  pays  sauvage  , et 
que  Penn  ait  encore  mieux  policé  la  Pensylvanic? 
Blackstone  nous  a-t-il  fuit  connaître  ce  que  le 
code  criminel  d'Angleterre  a d’excellent  et  de  dé- 
fectueux? enfin  sommes-nous  dans  le  siècle  des 
Montesquieu  et  des  Beccaria , dans  ce  siècle  que 
l’auteur  vertueux  de  la  Félicité  publique  dé- 
montre a plus  d’un  égard  marcher  à grands  pas 
vers  la  sagesse  et  vers  le  bonheur  ? Cependant  ou 
parle  encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que  , vers 
la  fin  de  l’an  1750  , ou  avait  brûlé  à Vurtzbourg 
une  fille  de  qualité , religieuse  et  sorcière  *.  . 

Je  n’ai  nulle  relation  avec  ce  pays  do  Vurlz- 
bourg.  Je  respecte  trop  levôquc  souverain  de  ce 
diocèse,  pour  croire  qu'il  ail  souffert  une  bar- 
barie si  idiote.  Mais  en  4 750  la  moitié  du  parle- 
ment de  Provence  condamna  au  feu , comme 
sorcier,  l’imbécile  et  indiscret  jésuite  Girard  , 
tandis  que  l’autre  moitié  lui  donnait  gain  de  cause 
avec  dépens.  La  mémo  sottise  qui  fit  passer  ce 
pauvre  homme  pour  un  grand  prédicateur  lui 
donna  la  réputation  d'un  grand  magicien.  On 
soutint  dans  le  sanctuaire  des  lois  qu'en  souf- 
flant dans  la  bouche  de  la  lillo  nommée  Cadicrc, 
il  lui  avait  fait  entrer  un  démon  d'impureté  dans 
le  corps , et  que  cette  tille , possédée  du  diable  et 
do  frère  Girard , était  devenue  amoureuse  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jésuite  ne 
manquèrent  pas  de  citer  l'exemple  du  curé  Gau- 
fridi , qui  non  seulement  fut  accusé  au  mémo 
parlement  d’avoir  soufflé  le  diable  dans  la  Itouche 
de  Magdeleine  La  Palud  à Marseille,  mais  qui 
l'avoua  dans  les  horreurs  delà  torture  (moyen 
sûr  de  découvrir  la  vérité).  On  cita  l’aventure 
des  fameuses  ursulines  de  Louduu,  toutes  en- 
sorcelées par  le  curé  Grandier.  Ce  curé  Grandier 
avec  ce  curé  Gaufridi  avaient  été  brûlés  vifs  a la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Il  est  dit  mémo , dans  la  relation  la  plus  authen- 
tique de  ce  procès  cl  de  la  mort  affreuse  de  ce 
curé  Grandier,  que  le  bourreau  qui  lui  administra 
la  question  ne  le  fesant  pas  assez  souffrir  pour  le 
forcer  h se  confesser  sorcier,  un  révérend  père  re- 
colle!, aussi  robuste  que  zélé,  prit  la  placo  du 

, Ce  fait  est  très  vrai.  Cette  malheureuse  fille  soutint  opi- 
niâtrement quelle  était  sorcière,  et  qu'elle  avait  tué  par  ses 
sortilèges  des  personnes  qui  nVuieol  point  mortes.  Elle 
était  folie , scs  juges  furent  imbéciles  et  barbares,  k. 
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questionnaire , et  enfonça  les  instruments  de  la  vé- 
rité si  profondément  dans  les  jambes  du  patient, 
qu'il  cil  fil  sortir  la  moelle.  De  tout  cela  l'on  con- 
clut qu'il  fallait  donner  la  question  à Girard  elle 
brûler.  Il  aurait  subi  ces  deux  supplices , s’il  y 
avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui  ; 
car  il  avait  clé  charitablement  statué,  il  y a long- 
temps , que  la  majorité  de  deux  voix  suffisait  pour 
livrer  loyalement  un  citoyen  ou  un  moineau  plus 
épouvantable  des  supplices.  Je  vous  ferai  voir  bien- 
tôt, messieurs,  que  trois  prétendus  gradués  ou 
praticiens  de  province  ont  suffi  pour  faire  ex- 
pirer des  enfants  dans  les  flammes,  avec  des 
accessoires  d’une  atrocité  iroquoise  cent  fois  plus 
aggravants.  Mais  continuons  cct  article  du  sor- 
tilège. 

On  sait  assez  que  le  procès  des  diables  de  Lou- 
duu  cl  du  curé  Grandier  livre  à une  exécration 
éternelle  la  mémoire  des  insensés  scélérats  qui 
l’accusèrent  juridiquement  d’avoir  ensorcelé  des 
ursulines,et  ces  misérables  filles  qui  sc  dirent 
possédées  du  diable,  et  cet  infâme  juge  commis- 
saire, Laul»ardemont , qui  condamna  le  prétendu 
sorcier  à être  brûle  vif,  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui , après  avoir  fait  tant  de  livres  de  théo- 
logie, tant  de  mauvais  vers  et  tant  d'actions 
cruelles,  délégua  son  Laubardcmonl  pour  faire 
exorciser  des  religieuses,  chasser  des  diables,  et 
brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange , c’csl  que 
dans  notre  siècle,  où  la  raison  semble  avoir  fait 
quelques  progrès,  on  a imprimé  en  1749  un  Exa- 
men des  diables  de  Loudun,  par  M.  Menardaic, 
prêtre.  El  dans  cet  examen  on  prouve , par  plu- 
sieurs passages  des  cas  de  Pontas,  que  Grandier 
avait  en  effet  mis  quatorze  diables  dans  le  corps 
de  ccs  quatorze  nonnes,  et  qu’il  mourut  possédé 
du  quinzième.  M.  de  Menardaic,  prêtre,  n'était 
pas  sorcier. 

Quant  au  procès  du  curéGaufridi  ou  Gaufredi, 
dans  Marseille,  et  h son  épouvantable  supplice  en 
46H  , il  avait  clé  encore  plus  absurde  et  plus  in- 
humain ; car  le  parlement  le  condamnai  être  te- 
naillé dans  toutes  les  parties  de  son  corps  avec  des 
tenailles  ardentes,  avant  d’être  jeté  vivant  dans  le 
bûcher,  « pour  réparation  d’avoir  fait  pacte  et  con- 
« vention  avec  le  malin  esprit , à l’effet  de  jouir 
« de  Magdeleine  La  Palud  , religieuse  ursuline , et 

• d'attirer  h son  amour  toutes  autres  femmes  ou 

• filles  qu’il  désirerait.  » Voila  bien  des  ursulines 
ensorcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  face 
de  toutes  les  contrées  de  la  communion  romaine. 
Il  ne  faut  pas  s’en  élouuer,  puisque  chez  nos  voi- 
sins, chez  nos  frères,  dans  Genève  même,  en 
4652,  on  persuada  une  pauvre  femme,  nommée 


ET  DE  L UUMANITÉ. 

Michelle  Chaudron,  qu’elle  était  sorcière,  qu’elle 
avait  un  pacte  avec  le  diable  et  les  marques  sata- 
niques sur  le  corps.  En  conséquence  on  eut  la  fé- 
roce imbécillité  de  la  brûler,  mais  au  moins  ce  fut 
après  l’avoir  étranglée. 

Rappelons  dans  notre  continent  la  mémoire  des 
singulières  fureurs  qu'élala,  il  y a un  siècle,  la 
démence  de  la  superstition  dans  ccs  mêmes  contrées 
septentrionales  de  f Amérique,  aujourd'hui  ensan- 
glantées par  une  guerre  civile.  Celle  scène  infernale 
commença  dans  le  petit  pays  de  Salem,  comme  celle 
de  la  capitale  de  France,  par  un  prêtre  nommé 
Târis , et  par  des  convulsions.  Cet  énergumène 
s'imagina  que  tous  les  habitants  étaient  possédés 
du  diable,  et  le  fit  croire.  La  moitié  de  la  peu- 
plade fit  charger  l’autre  do  fers , l'exorcisa , lui 
donna  la  question  , qu'on  ne  connaît  point  en  An- 
gleterre; fil  périr  dans  les  supplices  vieillards, 
femmes  et  eufanls,  et  fut  ensuite  enchaînée, 
exorcisée , torturée  cl  mise  à mort  à son  tour. 
La  province  devint  déserte;  il  fallut  y envoyer 
de  nouvelles  peuplades;  rien  n'est  plus  incroya- 
ble, et  rien  n'est  plus  vrai.  Quand  on  songe  à tous 
les  maux  qu’a  produits  le  fanatisme,  on  rougit 
d'être  homme. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  sorciers  on 
a brûlés  daus  toute  l’Europe  pendant  près  de  mille 
années.  Lo  pape  Grégoire,  honoré  du  nom  de 
saint  cl  de  grand,  ayant  fait  brûler  tous  les  livres 
anciens  qu'il  put  trouver,  fut  le  premier  qui  livra 
judiciairement  les  sorciers  aux  flammes.  Il  eût  été 
sage  d'examiner  d'abord  s'il  était  possible  que  ce 
crime  existât , avant  de  brûler  les  accusés.  Il  y eut 
deux  sénateurs  de  Rome  exécutés;  et  dès  lors 
chaque  siècle  vit  des  bûchers  élevés  pour  punir 
la  magic , parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une 
hérésie. 

On  a compté  que  depuis  ce  Grégoire-lc-Grand 
on  a brûlé  en  Europe  plus  de  cent  mille  sor- 
ciers ou  possédés,  soit  exorcisés,  soit  non  exor- 
cisés. Elus  les  tribunaux  en  condamnaient,  plus  il 
s’en  reproduisait.  Cette  propagation  est  naturelle  : 
les  malheureux  qui  avaient  entendu  parler  toute 
leur  vie  du  pouvoir  immense  de  Salauas,  de  ses 
dévots  et  de  scs  dévotes  voyageant  dans  les  airs , 
et  commandant  à la  nature  entière , devaient  pen- 
ser que  rien  n’était  plus  vrai,  puisque  des  juges 
qui  passaient  pour  les  esprits  les  plus  sensés  et  les 
plus  éclairés  ne  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce 
Satan , et  des  grâces  qu’il  répandait  sur  ses  favo- 
ris. C'était  doue  parmi  les  peuples  à qui  obtien- 
drait la  faveur  du  diable.  Il  n’en  coûtait  qu'un  pot 
de  graisse  cl  un  manche  à balai  pour  aller  au  sab- 
bat. On  s'endormait  dans  ccs  heureuses  idées;  on 
croyait  en  effet  traverser  les  airs  pendant  la  nuit, 
a cheval  sur  un  bâton , en  croupe  derrière  une 
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sorcière.  On  arrivait  en  nn  clin  d’œil  h l'assemblée 
des  Qdèlcs.  Vous  éliex  reçu  en  cérémonie , le  bouc 
vous  donnait  son  cul  à baiser  , et  vous  aviez  droit 
à tous  les  trésors  et  ’a  toutes  les  !>eaulés  de  la  terre. 
Il  n’y  avait  gioint  de  gueux  qui  résistât  h des  sé- 
ductions si  flatteuses.  Ce  que  ces  misérables  se  fi- 
guraient, les  juges  se  le  figuraient  aussi.  Au  lieu 
de  discuter  l’affaire  a l'hôpital  des  Prtites-Alaisons 
ou  de  Bedlain , ou  l'examinait  dans  les  cachots  ou 
dans  la  chambre  de  la  question  , ou  la  finissait  au 
milieu  des  flammes. 

Il  y eut  des  jurisconsultes  démoniaques,  et  en 
grand  nombre , qui  nous  donnèrent  le  code  du 
dialtlo , dès  que  l’imprimerie  fut  inventée.  Bien- 
tôt  a près,  les  Bodrin , les  Uelrio,  les  Bogue! , pro- 
cureurs-généraux de  Belzébuth , spécifièrent  tous 
les  cas  où  le  diable  daignait  agir  par  lui-méme,  et 
ceux  où  il  employait  ses  ministres.  On  sut  cont- 
inent les  diables  masculins  couchaient  avec  nos 
filles  en  incubes  et  comment  les  diables  féminins 
couchaient  en  succubes  avec  les  garçons  '.  Tons  les 
mystères  impudiques  de  ces  procès  criminels  in- 
fernaux furent  dévoilés.  Leroi  de  la  Grande-Breta- 
gne , Jacques  t<r,  fameux  théologien  , écrivit  sa 
Démonohgie.  Le  monde  fut  donc  rempli  de  sor- 
ciers et  d’cusorcelés , de  possédants  et  de  pos- 
sédés. 

Les  savants  barbares,  qui  gagnaient  de  l’argent 
et  des  honueurs  à instruire  les  procès  do  ces  bar- 
bares imbéciles,  justifiaient  leur  métier  cl  leur 
conduite  eu  disant  : i Le  sortilège  est  un  article 

• do  foi.  Joseph,  le  patriarche,  avait  une  coupe 

• avec  laquelle  il  fesait  ses  conjurations.  Les  pro- 
■ photos  du  pharaon  d'Égypte  firent  les  mêmes 

• miracles  que  Moïse.  Dalaam  prédit  l'avenir  après 

• avoir  conversé  avec  son  âocssc.  Saûl  fut  pos- 

• séilé , et  David  chassa  son  diable  en  jouant  de 
< la  harpe.  La  pythnuisse  d’Endor  évoqua  des  en- 
« fers  l’ombre  de  Samuel.  Le  démon  Asmodée, 
« amoureux  de  Sara , fille  de  Raguèl , étrangla  ses 

■ On  trouve  dans  nn  livre  de  Pierre  de  leurre , dédié  A 
Slllerl , chancelier  «nus  Henri  i v , îles  details  très  curieux 
sur  les  sorciers.  Ce  Pierre  de  Lanere  avait  ru  l'imbécillité  et 
la  barbarie  d'en  faire  brûler  un  grand  nombre  La  plupart 
avouaient  dès  le»  premiers  interrogatoires.  Quoique  interro- 
gés à part , ils  s'accordaient  sur  1rs  circonstances  des  soupers 
qu'ils  avaient  faits  avre  le  diable.  Les  ragoûts  étaient  noirs. 
Le*  femmes  qui  avaient  eu  ses  faveurs  cou  venaient  qttod 
dlabnli  membritm  et  set  nlgrum  , rigidum  , quasi  ferreun*  , 
squamis  duris  InvolutHtn  ; quod  diaboli  tpenua  esset  fri - 
gidum , glaciale.  Voilà  de  singulières  propriétés  pour  le 
diable  , et  de  tristes  Jouissances.  Les  gens  , à force  de  causer 
entre  eux  , étaient-ils  parvenus  à réver  les  mêmes  extrava- 
gances? allaient-ils  réellement  à une  assemblée  où  quelques 
fripons  avaient  disposé  cel  appareil  magique,  et  jouaient  le 
rôle  de  diables  ? c’est  rc  que  Pierre  de  Lanere  aurait  pu  sa- 
voir s'il  avait  été  moins  imbécile.  Songeons  que,  du  temps 
de  Henri  tv  , la  vie , l'honneur , les  biens  des  citoyens , dé- 
pendaient de  magistrats  qui  croyaient  que  le  diable  avait 
du  sperme  , que  ce  sperme  était  froid  ; et  félicitons-nous 
de  vivre  dans  un  autre  siètlr.  K. 


• sept  maris  l’unaprès  l'autre  : ctl'angc  Raphaël  non 
« sculemenllecliassacngrillant  le  foie  d'un  poisson, 

• mais  il  l'allaenchaincrauprcsdu  gramICairc,  où  il 

• est  encore.  Enfin  qu'est-il  besoin  dctanld’cxcm- 

• pics?  Jésns-Clirist  loi-même  ne  fut -il  pas  em- 
« porté  par  le  diable  dans  un  désert  et  sur  une 

• montagne , et  sur  le  pinacle  du  temple  ? » Del- 
rio , cliap.  xxx.  | Diiquisilions  magiques.  ) 

Les  sages  répondaient  en  vain  que  les  temps 
étaient  changés; que  cc  qui  était  bon  autrefois  no 
l’était  plus  de  nos  jours.  Le  monde  restait  toujours 
partagé  entre  les  gens  croyant  Si  la  magie,  cl  les 
gens  fesant  brûler  ces  croyants. 

Enfin  on  a cessé  de  brûler  les  sorciers , et  ils  oui 
disparu  de  la  lcrre  *. 

ARTICLE  X. 

Du  sacrilège. 

En  loul  pays , détruire  ou  insulter  les  choses 
sacrées  du  pays,  il  est  clair  par  le  seul  mol  que 
c'est  uu  sacrilège.  Le  Romain  qui,  ayant  tué  un 
chat  consacré  en  Egypte,  fut  massacré  par  le 
peuple  dévot  en  fureur,  avait  commis  un  sacri- 
lège envers  les  Egyptiens,  parce  qu'étant  seul  con- 
tre une  nation  entière,  il  avait  offensé  la  religion 
dominante  du  pays.  Mais  quand  le  roi  de  Perse , 
Cambysc,  vainqueur  do  ces  superstitieux  et  lâches 
Egyptiens,  tua  leur  dieu  Apis,  et  qu'il  l'immola 
probablement  h son  dieu  Mitlira,  peut-on  dire 
qu'il  commit  un  sacrilège?  Non,  sans  doute;  U 
punissait  en  maître  un  peuple  méprisable  qui  fe- 
sail  d'une  étable  un  sanctuaire,  et  qui  révérait  lo 
fumier  d'un  bœuf. 

Je  suppose  qu'en  effet  le  grand  lama  donne  h 
baiser  et , si  l'on  veut , à sucer  le  résidu  de  sa 
garde-robe  enchâssé  dans  uuc  feuille  d'or,  qu  on 

• On  a dit,  on  imprime  , cl  on  répète  qu'en  France 
Louis  xiv  défendit  que  le  parlement  de  Pari»  connut  des 
accusations  de  magie  et  de  sorcellerie  : cela  n'csl  pas  vrai. 
Son  édit  de  tutti  renouvelle  les  anciennes  lois  contre  « les 
« devins,  les  devineresses,...  coupables  d'impiété  .sortilèges, 

• sous  prétexte  de  magie  , qui  doivent  être  punis  de  mort.  » 

Il  parait  que  le  rédacteur  de  la  loi  s'est  mal  expliqué.  On 

n'entend  point  ce  que  c'est  qu'un  sortilège  sous  prétexte  de 
magie:  c'est  comme  si  l'on  disait  sortilège  sous  prétexte  de 
sortilège.  Le  fait  est  que  le  parlement  de  Pari*  , composé, 
d'hommes  instruits  et  judicieux  , n'a  point  l'ancienne  bêtise 
de  croire  aux  sorciers , aux  magiciens  ; mais  il  punit  et  pu- 
nira toujours  les  scélérats  imbéciles  qui  Joignent  aux  em- 
poisonnements d«-s  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ainsi 
Il  condamna  en  IG«>  les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avalent 
fait  périr  par  leurs  drogues  plusieurs  bestiaux  de  leurs  voi- 
sins. Ils  avalent  joint  de  l'arsenic  à de  l'eau  bénite  et  à des 
conjurations.  Ils  avaient  dit  drs  paroles  , mais  ces  paroles 
et  cette  eau  bénite  n'avaient  tué  personne.  Les  uns  furent 
pendus,  les  autres  envoyés  aux  galères,  non  comme  des 
magiciens  qui  donnaient  la  mort  par  leur  science  secréte , 
mats  comme  des  empoisonneurs. 

Le  mot  de  magie  signifie  sagesse  dans  son  origine.  Quelle 
sagesse  aujourd'hui  ! 
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présente  celle  relique  a l’empereur  de  la  Chine  , el 
que  l'empereur,  juscmcul  indigné,  la  fasse  jeter 
dans  les  réservoirs  dédiés  par  les  anciens  Romains 
à la  déesse  Cloacina  , seul  séjour  [digne  d'un  lel 
joyau  : certainement  on  n’osera  pas  dire , même 
chez  les  lamas,  que  l'empereur  chinois  soit  un  sa- 
crilège. Mais  qu'un  citoyen  du  royaume  de  Bou- 
tau,  sujet  du  grand  lama  , fasse  le  meme  usage  de 
ce  qui  vient  des  entrailles  de  son  maître,  il  est 
coupable  de  lèse-mujesté  divine  et  humaine , sans 
difficulté.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  énorme 
différence  ne  se  trouve  que  dans  des  cas  pareils  ; 
elle  est  dans  toutes  les  lois  faites  par  les  hommes. 

« Vérité  et  justice  eu-deçà  de  ce  ruisseau  , erreur 
i el  injustice  au-delà  ; » comme  l a dit  Pascal 
après  tant  d'autres*. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  ta  ca- 
tastrophe arrivée  l'an  1766  , à quelques  enfants 
d’une  petite  villed’un  royaume  voisin  ‘ . Ce  royaume 
posüèdc  une  espèce  de  gens  inconnus  chez  nous.  Us 
sont  vêtus  autrement  que  les  autres  hommes. 
Leurs  cuisses,  leurs  jambes,  et  leurs  pieds  sont  | 
nus  ; leur  barl»c  descend  à la  ceinture  ; une  corde 
les  celui  ; ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que 
nous  mettons  dans  nos  poches  ; nous  parlons  par 
la  bouche , et  ils  parlent  par  le  nez.  Les  anciens 
Bretons,  qui  demeurent  à l'occident  de  la  mer 
d'Allemagne,  ne  croient  pas  que  ces  animaux 
soient  des  hommes.  Il  y a même  une  loi  de  leur 
courir  sus,  s'ils  abordent  dans  l'ilc.  Mais  dans  les 
petites  villes  du  continent  dont  je  vous  parle,  ils 
sont  si  révérée,  certains  jours  de  l'année,  quand 
ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans  notre 
pays,  qu’il  faut  so  mettre  à genoux  quand  ils  pas- 
sent deux  à deux  dans  la  rue. 

Or,  un  jour  qu’ils  passaient,  quelques  enfants, 
qui  en  savaient  peut-être  trop  pour  leur  âge,  né- 
gligèrent de  s’agenouiller.  On  prétend  même  qu’ils 
montrèrent  peu  de  respect  pour  une  figure  de  bois 
que  nous  ne  souffrons  point  dans  notre  république, 
et  qui  en  effet  par  elle-même  (si  on  la  distingue 
de  l’objet  adorable  qu’elle  représente  mal  ) ne  mé- 
rite pas  beaucoup  de  considération.  L’irrévérence 
de  ces  enfants  envers  ce  bois  ne  fut  môme  jamais 
constatée  ; les  délateurs  n’insistèrent  que  sur  une 
vieille  chanson  de  corps -dc-gardc  chantée  à table  ; 
et  cette  chanson,  que  personne  ne  connaît,  fut 
qualifiée  de  crime  de  lèse  - majesté  diviuc  au  pre- 
mier chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magistrats  , dont 
l’un  était  l’ennemi  reconnu  des  familles  de  ces  en- 
fants, l'autre  un  praticien  marchand  de  cochons. 
J'igi.orc  le  troisième. 

• Voyez  se*  Pensées,  édition  de  Desprez , pape  !S7. 

* Voyez  plu*  loin  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de 
ta  I Icrre» 


ET  DE  I.  HUMANITÉ. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès 
de  sacrilège  ne  fut  abandonné  qu'à  ces  trois  pré- 
tendus magistrats.  Co  n'est  que  dans  l'enfer  des 
Grecs , imité  de  l’enfer  égyptien , qu'aulrcfoi» , se- 
lon la  fable , trois  personnes  formaient  un  tribunal 
assez  complet  pour  juger  l’univers. 

Quoi  qu’il  eu  soit , les  trois  Hhadamanlhcs  de 
village  condamnèrent  ces  pauvres  enfants  à la  tor- 
ture ordinaire  et  exliaordinaire,  à l'amputation 
du  poing,  à l'amputation  de  la  langue  arrachée 
avec  des  tenailles , et  enfin  'a  être  brûlés  vifs. 

L’usage  est  dans  ce  pays  que  les  sentences  cri- 
minelles rendues  dans  un  village  soient  revues 
dans  une  grande  ville.  Le  tribunal  de  la  grande 
ville  revit  donc  le  procès , et  continua  le  jugement 
b la  pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  L’arrêt 
fut  exécuté,  autant  qu'il  fut  possible,  par  cinq 
bourreaux  que  le  grand  tribunal  délégua  exprès 
sur  les  lieux.  L’Europe  entière  frémit  d’horreur  *. 

C’est  sur  quoi , messieurs , je  pourrais  vous  fairo 
deux  questions.  La  première,  comment  des  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  des  bêtes  carnassières  ont 
jamais  pu  imaginer  qu'il  suffisait  de  quelques  voix 
déplus  pour  êlreen  droit  de  déchirer  dans  des 
tourments  affreux  des  créatures  humaines?  ne 
faudrait-il  pas  au  moins  la  prépondérance  de  trois 
quarts  des  voix?  En  Angleterre  tous  les  jurés  doi- 
vent être  d'accord  ; et  cela  est  bien  juste.  Quelle 
horreur  absurde  qu’on  joue  la  vie  el  la  mort  d’un 
citoyen  au  jeu  de  six  contre  quatre,  ou  de  cinq 
contre  trois , ou  de  quatre  conlre  deux  , ou  de  trois 
contre  un  ! L’on  nous  dit  que  les  Athéniens,  à qui 
l’on  proposa  des  spectacles  trop  sanguinaires , ré- 
pondirent : « Renversez  donc  notre  autel  de  la  mi- 
« scricorde.  • Ceux  qui  dévouèrent  à la  mort  ces 
pauvres  enfauts  n'avaient  donc  pas  de  semblables 
autels  I 

La  seconde  question  est  sur  l’objet  même  de 
l'arrêt.  Sait-on  bien  ce  que  c’est  qu'un  crime  de 
lèsc-raajeslé  divine?  Est-ce  de  vouloir  assassiner 
Dieu , comme  Lycaon  se  proposa  d'assassiner  Ju- 
piter, qui  était  venu  souper  chez  lui?  Est-ce  de 
lui  faire  la  guerre,  comme  autrefois  les  Titans , 
et  ensuite  les  géants,  la  lui  firent,  et  comme  pré- 
cédemment il  en  avait  essuyé  une  très  funeste  de 
la  part  des  anges , selon  ce  qu'ont  écrit  les  pre- 
miers brachmanes , pères  des  anciennes  fables  el 
des  anciennes  sciences  ? Est-ce  enfin  de  nier  l’exis- 
tence do  Dieu , comme  ont  fait  des  philosophes  im- 
pies de  l'antiquité?  Certes,  de  malheureux  en- 
fants, livrés  à cinq  bourreaux  par  trois  ignorants, 
n'avaient  rien  fait  de  tout  cela. 

• Le  chevalier  fie  La  Barre  enl  la  Mie  tranchée.  Comme  It 
eut  juste  de  proportionner  la  peine  au  délit,  nous  deman- 
derons si  le  rrime  de  ses  jure»  a été  assez  puni  par  l’ficrrtur 
et  le  mépris  de  l’Europe.  K. 
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L’un  d'eux  , ccbappc  aux  ciuq  bourreaux  , est 
un  officier  très  sage,  un  homme  vertueux.  Il  sert 
un  très  grand  roi , qui , en  le  favorisant , apprend 
aux  nations  qu'il  ne  faut  pas  offenser  Dieu  jus- 
qu’à prétendre  le  venger  par  des  assassinats  hor- 
ribles , et  qu’il  ne  faut  pas  se  presser  de  brûler  de 
jeunes  inconsidérés  qui  peuvent  devenir  des  hom- 
mes utiles  et  respectables. 

Quand  on  se  représente  que  des  citoyens,  d'ail- 
leurs judicieux , ont  signé  le  matin  une  abomina- 
ble boucherie , et  qu'ils  vont  le  soir  passer  le  temps 
chez  des  dames,  entendre  et  dire  des  plaisante- 
ries, et  mêler  des  cartes  de  leurs  mains  ensan- 
glantées , peut-on  concevoir  de  tels  contrastes  ? et 
n’est-on  pas  fortement  tenté  de  renoncer  a la  so- 
ciété des  hommes  ? 

ARTICLE  XL 

De»  procè»  criminels  pour  des  disputes  de  l’école. 

L’antiquité  n'avait  jamais  imaginé  de  regarder 
une  dispute  entre  Zenon  et  Diogène  comme  l’objet 
d’un  procès  criminel.  Celui  de  Socrale  fut  apres 
tout  la  plus  douce  des  barbaries.  Il  n'y  eut  point 
de  question  ordinaire  ou  extraordinaire , point  de 
roue  de  charrette  sur  laquelle  on  pliât  les  membres 
d’un  citoyen , brisés  méthodiquement  h coups  de 
barre  de  fer;  point  de  bûcher  enflammé  dans  le- 
quel on  jetât  le  corps  d bloque  encore  en  vie,  rien 
qui  ressemble  aux  inventions  des  cannibales  let- 
trés du  douzième  siècle.  Ce  fut  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans  qui , opprimé  par  la  cabale  de 
deux  hypocrites,  mourut  doucement  entre  les  bras 
descs  amis  en  bénissant  Dieu  et  en  prouvant  l'im- 
mortalité de  l ame.  Et  à peine  celle  bdlo  àmc  fut- 
elle  envolée  vers  ce  Dieu  qui  l'avait  formée , que 
les  Athéniens,  honteux  de  leur  crime  juridique- 
ment commis,  condamnèrent  plus  juridiquement 
les  accusateurs  de  Socrate,  et  lui  élevèrent  un 
temple.  Ainsi  la  mort  de  ce  martyr  fut  en  effet 
l’apothéose  de  la  philosophie. 

Mais  comment , de  la  crasse  de  nos  écoles  , et 
de  la  crasse  même  du  froc , s’est-il  élevé  des  que- 
relles qui  n’étaient  pas  dignes  du  théâtre  «l’Arle- 
quin , et  qui  ont  sollicité  la  peine  de  mort  dans 
tant  de  tribunaux  de  l'Europe  ? 

A peine  les  frères  mineurs,  nommés  cordeliers, 
furent-ils  au  monde,  qu’ils  firent  nailre  un  schbmc 
sur  la  forme  de  leur  capuchon  et  sur  d'autres  ob- 
jets aussi  importants.  Il  s’agissait  de  savoir  si, 
étant  an  réfectoire,  leur  potage  leur  appartenait 
en  propre,  ou  s’ils  n’en  avaient  que  l’usufruit.  Il 
en  coûta  du  sang.  Leur  général  Michel  de  Césène 
fut  condamné  à une  prison  perpétuelle  ; et  lorsque 
l’empereur  Louis  de  Bavière  déposa  dans  Borne  le 


pape  Jean  xxii  cl  le  condamna  à être  brûlé  vif, 
lorsque  Jean  déposa  l’empereur  dans  Avignon , 
cette  querelle  des  cordeliers  fut  alléguée  de  part  et 
d’autre  comme  un  des  grands  inolirsde  la  guerre. 
Depuis  ce  temps  les  disputes  scolastiques  ont 
souvent  occupé  la  magistrature  dans  plus  d’un 
pays. 

On  sait  que  le  prince  Noir,  encore  plus  grand 
que  son  père  Édouard  ni,  laissa  eu  mourant  la 
couronne  d'Angleterre,  dont  il  n'avait  jamais  joui, 
à son  fils  Richard  u.  Cet  enfant  fut  si  obsédé  dans 
sa  minorité  par  sou  confesseur  et  par  des  prêtres, 
si  importuné  de  toutes  leurs  disputes , que  le  con- 
seil privé  du  roi  fut  obligé  de  leur  défendre  à tous, 
et  principalement  au  confesseur,  de  paraître  à la 
cour  plus  de  quatre  fois  par  an  *. 

En  France  il  fallut  souvent  que  le  parlement 
contint  la  Sorbonne  par  des  arrêts.  Le  savant  Ra- 
mus,  bon  géomètre  pour  son  temps,  et  qui  avait 
déjà  de  la  réputation  sous  François  Ier,  ne  sc  dou- 
tait pas  alors  qu’il  se  préparait  une  mort  aflreuso 
en  soutenant  une  thèse  contre  la  logique  d’Aristote. 
II  fut  long-temps  persécuté,  traduit  même  devant 
les  tribunaux  séculiers  par  un  nommé Gallandius 
Torticolis.  On  le  menaça  de  le  faire  condamner 
aux  galères  : dequni  s'agissait-il  ? le  principal  ob- 
jet de  la  dispute  était  la  manière  dont  il  fallait 
prononcer  quisquis  et  quamquam. 

Enfin  Ramus  vécut  assez  pour  être  une  des  vic- 
times de  la  Saint-Barlbélemi.  Ses  ennemis  atten- 
dirent ce  grand  jour  pour  sc  venger  de  sa  réputa- 
tion et  du  bien  qu’il  avait  fait  à la  ville  de  Paris 
eu  fondant  une  chaire  de  géométrie.  Ils  traînèrent 
son  corps  sanglant  à la  porte  de  tous  les  collèges, 
pour  faire  amende  honorable  à la  philosophie  d’A- 
ristote. 

Les  disciples  zélés  du  Stagyritc  grec  furent  si 
encouragés  chez  les  desccndauts  des  Gaulois , que 
long  - temps  après  que  l’ivresse  et  la  rage  de  la 
Saint -Barlhélemi  furent  passées,  ils  obtinrent, 
en  4621,  un  arrêt  qui  défendait,  sous  peine 
de  mort , d’être  d’un  avis  contraire  à celui  d’A- 
ristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n’ont  que  trop  sou- 
vent imploré  le  liras  de  la  justice , et  tâché  d’é- 
paissir son  bandeau.  On  sait  que  les  jésuites  Co- 
ton et  Garasse  voulurent  attaquer  au  conseil  du 
roi  le  sage  et  savant  Pasquicr,  qui  avait  plaidé 
contre  eux  devant  le  parlement  ; mais  enfin , ne 
trouvant  pas  jour  à tenter  une  entreprise  si  har- 
die, Garasse  se  réduisit  à plaider  devant  lo  public, 
et  voici  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son  plai- 
doyer : 

• Vojrei  \ Histoire  de  la  maison  de»  Planiagenets , par 
Hume  , rt-çne  de  nichant  il. 
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« Pasquicr  csl  un  porte-panier , un  maraud  de 

• Paris,  petit  galant  bouflbn,  plaisautcur , petit 
« compagnon,  vendeur  do  sornettes,  simple  re- 

• gage , qui  ne  mérite  pas  d'être  le  valeton  des  la- 
« quais  ; belilre,  coquin  qui  rôle , pète  et  rend  sa 
« gorge;  fort  suspect  d’hérésie,  ou  bien  hcréli- 

• que,  ou  bien  pire;  un  sale  et  vilain  satyre,  un 
« arclii-mailre  sot  par  nature,  par  bécarre,  par 

• bémol,  sol  a la  plus  haute  gamme , sot  h triple 
« semelle , sol  a double  teinture , et  teint  en  cra- 
« moisi,  sot  en  toutes  sortes  de  sottises  4.  • 

S'il  uc  put  prévaloir  contre  un  homme  aussi 
respectable  que  Pasquier,  il  réussit  mieux  à per- 
dre le  malheureux  Théophile,  qui , dans  je  ne  sais 
quelle  pièce  de  poésie,  avait  glissé  ces  trois  vers 
assez  peu  mordants  sur  les  jésuites  : 

Cette  énorme  et  noire  machine 
, Dont  le  toupie  et  vaste  corps 
Kl  end  ses  bras  jusqu’à  la  Chine,  etc. 

Uuo  si  légère  injure,  si  c'en  est  une,  ne  mé- 
rite pas  l'accusation  d’athéisme  que  Garasse  lui 
intenta.  Ce  jésuite , et  un  de  ses  confrères  nonuné 
Voisin  , profitant  du  crédit  de  la  compagnie,  fu- 
rent il  la  fois  les  accusateurs  et  les  sergents  qui 
fii  eut  enfermer  Théophile  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillac. Ils  sollicitèrent  violemment  son  supplice 
pendant  une  année  entière  ; mais  le  crédit  de  la 
maison  de  Montmorency,  qui  le  protégeait , l’em- 
porta sur  le  crédit  de  Garasse. 

Si  la  sage  loi  qui  ordonne  que  l’accusateur  ris- 
que la  même  peine  que  l’accusé,  et  subisse  la 
même  prison,  avait  été  reçue  en  France,  Garasse 
et  son  confrère  auraient  été  plus  retenus. 

D’autres  jésuites  n’curenl  pas  la  même  hardiesse 
avec  le  célèbre  Fonteuelle,  qui  avait  embelli  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  style  l'érudition 
profonde,  mais  peut-être  un  peu  rebutante,  de 
Vau-Dale,  dans  sou  Histoire  des  oracles.  Il  n'é- 
tait pas  possible  de  déférer  à une  cour  de  judica- 
ture  un  livre  si  bon  et  si  sagement  écrit.  Ils  se 
contentèrent  de  solliciter  contre  l'auteur  une  let- 
tre de  cachet  qu’ils  n'obtinrent  pas  ; cl  par  celte 
conduite  même  ils  prouvèrent  combien  il  est 
odieux  de  ne  combattre  des  raisons  que  par  l’au- 
torité. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  qu’en  fait 
de  livres  il  ne  faut  s'adresser  aux  tribunaux  et 
aux  souverains  de  l’état  que  lorsque  l’état  est  com- 
promis dans  ces  livres?  La  loi  d’Angleterre  sur 
celle  question  ne  mérite-t-elle  pasdeservir  d'exem- 
ple h lous  les  législateurs  qui  voudront  faire  jouir 

• On  trouve  (a  mémo  citation  dans  le  Dictionnaire  phi- 
lotophhptc , h l'artirl?  jksuiTks. 


l'homme  des  droits  de  l’homme?  Voulez  - vous 
parler  à tous  vos  compatriotes,  vous  ne  pouvez 
parler  que  par  vos  livres  : imprimez  donc;  mais 
répondez  de  votre  ouvrage.  S il  csl  mauvais , on 
le  méprisera  ; s'il  est  dangereux  , on  y répondra  ; 
s'il  csl  criminel , ou  vous  punira  ; s'il  est  bon , on 
en  profitera  tôt  ou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Pensées  du  duc  de  La 
Hoche  foucautd , ou  plutôt  la  pensée  qui,  présentée 
sous  cent  faces  différentes,  prouve  que  l'amour- 
propre  est  le  grand  ressort  du  genre  humain  , cha- 
cun trouva  qu’il  avait  ruisou.  Ce  qu'on  dit  de  plus 
fort  contre  lui , c’est  que  son  livre  était  le  portrait 
du  peintre;  mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  ennemis  du  temps  de  la  Fronde  11c  fut  assez  ef- 
fronté pour  s’exposer  au  ridicule  de  déférer  son 
livre  à un  tribunal. 

Un  homme  recommandable  par  ses  mœurs  cl 
par  son  esprit  vient  cent  ans  après;  il  étend  la 
pensée  du  duc  de  La  Rochefoucauld  dans  un  livre 
systématique  *.  On  se  déchaîne  contre  ce  nouveau 
venu , ou  lui  fait  un  procès  criminel  au  parlement 
de  Paris  ; c'est  un  vacarme  terrible.  Au  bout  de 
deux  anson  ne  s'eu  souvient  plus , c'est  une  preuve 
qu’il  ne  fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cel  in- 
utile procès. 

Un  homme  de  lettres  éloquent  compose  un  ro- 
man moral  de  Bélisaire.  Cette  morale  démontre 
qu’il  faut  regarder  Dieu  comme  un  père,  cl  non 
comme  un  tyran  capricieux  ; que  nous  devons  no- 
tre haine  au  crime,  et  notre  indulgence  aux  er- 
reurs. 

Il  y a un  chapitre  xv  qui  est  applaudi  surtout 
par  plus  d’une  tête  couronnée.  Des  théologiens 
inconnus  s’élèvent  contre  ce  chapitre  xv  ; ils  sou- 
lèvent des  corps  entiers  ; ils  aigrissent  des  hommes 
en  place;  ilscabalent , ils  essaient  de  faire  condam- 
ner le  livre  cl  l'auteur  par  le  premier  parlement 
du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement  le  pu- 
blic juge  d’un  livre  écrit  dans  la  vue  de  perfec- 
tionner les  mœurs  publiques. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole , une 
vaine  dispute , que  le  livre  intitulé  Système  de  la 
nature.  C'est  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lu- 
mière, une  déclamation  perpétuelle  sur  le  mal 
physique  et  le  mal  moral , qui  de  tout  temps  as- 
siégèrent la  nature.  Ce  livre  trop  répandu  l’est 
pourtant  moins  que  le  poème  de  Lucrèce , dont  les 
éditions  sont  innombrables, qui  est  traduit  dans  tou- 
tes les  langues,  cl  dont  tant  de  vers  sont  dans  toutes 
les  Itouclirs.  Lucrèce  même  fut  imprimé  h l'usage 
du  dauphiu  fils  unique  de  Louis  xiv,  comme  un 
livre  classique , par  les  soins  du  vertueux  duc  de 
Monlausicr,  cl  des  savants  illustres  qui  présidèrent 

* De  l'Esprit , par  ïlelvtilu». 
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sous  lui  à l'éducation  de  ce  prince.  Les  éditeurs 
u'eurent  pour  objet  que  la  poésie  de  l'auteur  cl  la 
latinité.  Ils  méprisèrent  trop  son  ignorante  et  ri- 
dicule physique , et  ses  raisonnements  peut-être 
plus  mauvais  encore , pour  croire  que  cette  lec- 
ture fût  dangereuse.  Si  des  esprits  faibles  peuvent 
en  être  séduits , s'ils  avalent  ce  poison , l'antidote 
est  tout  prêt  daus  les  démonstrations  de  Clarke , 
dans  Derham,  dans  Nieuwentit  même, dans  cent 
auteurs  qui  out  opposé  la  force  irrésistible  d une 
raison  supérieure  à la  séduction  des  vers  de  Lu- 
crèce , lesquels  après  tout  ne  sont  que  des  vers. 
C'est  ainsi  qu’il  faut  combattre.  Brûlez  en  céré- 
monie un  exemplaire  de  Lucrèce,  vous  n’y  ga- 
gnerez rien  : le  bourreau  ne  convertira  jamais 
personne. 

Il  était  donc  nécessaire  de  réfuter  le  Systems 
de  la  nature,  si  ce  mot  de  réfuter  peut  s'appli- 
quer h une  déclamation  si  vague  et  si  verbeuse. 

Un  jeune  homme1,  élevé  long -temps  dans  la 
sage  congrégation  de  l'Oratoire , entreprit  de  faire 
oublier  le  livre  du  Système  de  la  nature,  par  la 
Philosophie  de  la  nature.  Il  écrivit  non  seulement 
pour  prouver  un  Dieu , mais  pour  le  faire  aimer, 
pour  s’encourager  lui-même  a remercier  ce  Dieu 
de  la  vie  qu’il  nous  a donnée , cl  de  tous  les  dons 
qui  l'accompagnent , comme  pour  se  résigner  dans 
les  malheurs  innombrables  qui  la  traversent.  On 
découvrait  évidemment  daus  cet  écrit  une  âme 
houuête  et  sensible.  On  l'aurait  bien  mieux  aper- 
çuecncorc,  si  le  public  n’avait  pas  été  fatigué  dans 
ce  temps-là  de  taut  de  livres  sur  la  nature  : Exa- 
men de  la  nature.  Histoire  de  la  nature , Tableau 
de  la  nature , Exposition  de  la  nature.  On  était 
dégoûté  de  celte  nature  qui  avait  fourni  tant  d in- 
sipides lieux  communs  *. 

Quelques  esprits  moins  sensibles,  et  trop  en- 
durcis peut-être  par  un  long  usage  d’une  magis- 
trature sévère,  virent  dans  la  naïveté  des  expres- 
sions de  ce  jeune  bomme , et  dans  ce  mot  seul  de 
nature,  uno  philosophie  trop  douce  qui  offensait 
leur  dureté.  Ils  l’accusèrent  de  combattre  la  cause 
qu'il  voulait  défendre  ; ils  lui  suscitèrent  un  pro- 
cès criminel  dans  une  justice  subalterne , et  le  fi- 
rent condamner  au  bannissement  perpétuel.  Le 
parlement  de  Paris,  plus  équitable,  a cassé  celte 
sentence. 

Il  a senti  qu'il  était  aussi  facile  qu’injuste  de 
donner  un  sens  coupable  à des  discours  innocents  : 

1 Delltlo  de  Sale» , mort  lo  12  septembre  «816. 

■ On  devrait  pen*cr  que  ce  mot  nature  est  une  expression 
vague  qui  ne  signifie  rien.  Il  n'y  a point  de  nature:  tout  est 
art,  depuis  la  formation  et  les  propriétés  du  soleil  jusqu'à  In 
moindre  racine  , jusqu'à  un  grain  de  sable  ; et  cet  art  e*l  si 
grand  que  cent  mille  millions  dWicImuêdcs  ne  pourraient 
l'imiter. 
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et  il  s'est  souvenu  îles  paroles  que  prononça  au* 
Irefois  dans  Paris  meme  le  césar  Julien , protec- 
teur et  vengeur  des  Gaules.  Un  légiste  délateur , 
s'échauffant  devant  lui  dans  son  plaidoyer  contre 
un  citoyen  qu’il  voulait  perdre,  lui  dit  : « César, 
« suffira-t-il  donc  de  nier  ? • L équitable  Julien 
répoudil  : « Suffira-t-il  d’accuser?  » 

Dans  le  moment,  messieurs,  que  je  vous  pro- 
pose mes  faibles  réflexions,  je  lis  dans  la  Gazelle 
de  la  république , du  2f>  juillet,  que  l'on  va  réta- 
blir en  Espagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui  a 
toujours  plus  écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ; 
tribunal  érigé  aulrefois  par  la  superstition  et  par 
l'injustice  ; tribunal  que  tous  les  parlements  de 
France  ont  toujours  écarté,  que  l'Allemagne  ne 
reçoit  point,  qui  est  en  horreur  dans  de  grauds 
états  d'Italie,  et  encore  plus  dans  tout  le  .Nord; 
c'est  l'inquisition , puisqu’il  faut  la  nommer.  C'est 
elle  qui  admet  la  délation  d'un  fils  contre  son 
père,  d'un  père  contre  son  fils;  c’est  elle  qui  jette 
dans  des  cachots  les  accusés,  sans  leur  dire  jamais 
de  quoi  on  les  accuse  ; c’est  elle  qui  condamne 
sans  confrontation  ; c’est  elle  enfin  qui  alluma  taut 
do  bûchers,  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de 
l’Iude.  Je  ne  vous  répéterai  qu’une  seule  anecdote 
sur  ce  tribunal  trop  connu.  Cromwell  ayant  pré- 
paré la  flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  roi  d'Espa- 
gne, l’ambassadeur  espagnol  lui  demanda  s’il  avait 
à se  plaindre  du  roi  son  maître,  et  quelle  répa- 
ration il  voulait.  Cromwell  lui  répondit  : « Je  veux 
« que  les  mers  soient  libres,  et  que  l’inquisition 
« soit  abolie  sur  la  terre  \ > Il  manquait  h celle 
réponse  d’être  faite  par  un  homme  vertueux. 
Cromwell  eût  ressemblé  aux  anciens  Romains 
qui  défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des 
hommes. 

ARTICLE  XII. 

De  la  bigamie  et  de  l'adultere. 

l a loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort,  l a 
peine  n'est-elle  pas  trop  au-dessus  de  la  faute? 

A commencer  par  la  bigamie,  ce  qui  est  au- 
torisé de  tous  temps  dans  la  plus  ancienne  et  la 
plus  vaste  partie  du  monde  ne  peut  être  daus  la 
plus  nouvelle  et  la  plus  petite  que  la  violation 
d'un  usage  nouveau , et  n'est  pas  uii  crime  par 
soi-même.  Le  même  Juif  qui  peut  épouser  plu- 
sieurs femmes  eu  Perse  par  la  loi , et  en  Turquie 
par  connivence,  est  coupable  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  France,  s'il  use  de  cet 
ancien  privilège.  Ne  pourrait-on  pas  distinguer 
entre  les  devoirs  universels  et  les  devoirs  locaux? 

« Mémoires  de  Lodlow , loin*  il,  page  63,  edi  lion  d'Am- 
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Kespecler  son  père . sa  mère , les  nourrir  dans 
l'indigence,  payer  ses  dettes,  n'outrager  personne, 
secourir  les  souffrant*  autant  qu'on  le  peut , co 
Sont  la  des  devoirs  à Siniu  comme  a Borne.  {S'é- 
pouser qu’une  feiunic  est  un  devoir  local  *. 

L’adultère  est  un  crime  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre;  l'adultère  des  femmes,  s'entend,  at- 
tendu que  les  hommes  ont  fait  tes  lois.  Ils  se  sont 
regardés  comme  les  propriétaires  de  leurs  épou- 
ses , elles  sont  leur  bien;  l'adultère  les  leur  vole; 
il  introduit  dans  les  familles  des  héritiers  étrangers. 
Joignez  à ces  raisons  la  cruauté  de  la  jalousie , et 
ne  soyez  pas  étonné  que  chez  tant  de  nations,  sor- 
tant à peine  de  l'étal  de  sauvage , l'esprit  de  pro- 
priété ail  décerné  la  peine  de  mort  contre  les  sé- 
ducteurs et  les  séduites.  Aujourd'hui  les  mœurs 
adoucies  ne  punissent  plus  avec  celle  rigueur  un 
crime  que  tout  le  monde  est  tenté  de  commettre , 
que  tout  le  monde  favorise  quand  il  est  commis, 
qu'il  est  si  difücilo  de  prouver,  et  dont  on  ne  peut 
guère  se  plaindre  eu  justice  sans  se  couvrir  de 
ridicule.  La  sociétés  fait  une  convention  secrète 
de  ne  point  poursuivre  des  délits  dont  elle  s’est 
accoutumée  h rire*. 

Mais  lorsqu'à  la  honte  des  familles  de  tels  pro- 
cès éclatent , quand  la  justice  sépare  les  deux 
conjoints  , il  y a un  autre  inconvéuient  dans  la 
moitié  de  l’Europe.  Cette  moitié  se  gouverne  en- 
core par  ce  qu’on  appelle  le  droit  canon.  Cette 
étrange  jurisprudence , qui  fut  long-temps  l'uni- 
que loi , ne  considère  dans  le  mariage  qu'un  ligne 
visible  d'une  chose  invisible ; de  sorte  que  deux 
époux  étant  séparés  par  les  lois  de  l’état,  la  chose 
invisible  subsiste  encore,  quand  le  signe  visible 
est  détruit.  Les  deux  époux  sont  réellement  di- 

1 Dan»  tout  pays  où  la  polygamie  n’est  point  permis,  la 
bigamie  est  un  véritable  délit , puisque  le  bigame  commet 
un  fau&  dan»  un  acte  public.  Il  trompe  la  femme  qu'il 
épouse  la  seconde.  C’est  une  action  1res  réfléchie  : celte  ac- 
tion doit  donc  être  punie  ; tuais  c'est  la  superstition  , c’est 
l’idée  d'un  sacrilège,  de  la  profanation  d un  sacrement, 
idée  étrangère  à l'ordre  civil,  qui  a fait  établir  la  peine  de 
mort.  CVM  encore  la  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine 
de  la  théologie.  Il  n'y  a pas  long-temps  qu’un  grave  magis- 
trat propos.»  de  faire  brûler  vive  une  hermaphrodite  qui 
•'était  mariée  comme  garçon,  et  que  les  médreins  déclarè- 
rent être  une  hunme.  Elle  avait,  diialt-ii,  profane  le  sacre- 
ment de  mariage.  K. 

* L'adultère  un  crime  en  morale  , mais  il  ne  peut  être 
un  délit  punissable  par  les  lois:  P parce  que,  si  vous  avez 
égard  à la  violation  du  serment,  la  punition  de  la  femme 
ne  peut  être  Juste , à inoin*  que  la  loi  ne  condamne  le  mari 
convaincu  d'adultère  a la  même  ptine  ; 2*  si  vous  avec  egard 
au  crime  de  donner  à une  famille  des  héritiers  etranger.',  il 
faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit  a été  consommé  ; 
or  c’est  ee  qui  est  impossible , sinon  par  l’aveu  de  la  cou- 
pable. Au  reste,  en  laissant  au  mari,  comme  a la  femme, 
la  liberté  de  faire  divorce,  toute  peine  contre  l’adultère  de- 
vient inutile.  Il  est  d ailleurs  dangereut  de  lait'er  subsister 
une  loi  pénale  contre  l'adultère  dans  un  pays  où  ce  crime 
est  commun  et  toléré  par  tes  rmrurs,  parce  qu’aiors  celle 
loi  ne  peut  être  que  l'instrument  de  vengeances  personnelles 
ou  d’Intérèta  particuliers.  X. 
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vorcés,  et  cependant  ils  ne  peuvent,  par  la  loi , 
se  pourvoir  ailleurs.  Des  paroles  inintelligibles 
empêchent  un  homme  séparé  légalement  de  sa 
femme  d'eu  avoir  légalement  une  autre , quoi- 
qu'elle lui  soit  nécessaire.  Il  reste  'a  la  fois  marié 
et  célibataire.  Celle  contradiction  extravagante 
n'est  pas  la  seule  qui  subsiste  dans  ccs  pays  où 
l'ancienne  jurisprudence  ecclésiastique  est  mêlée 
avec  la  loi  de  l'état.  Les  princes , les  rois,  y sont 
liés  eux-mêmes  par  ces  chaînes  ridicules  et  fu- 
nestes. Ils  sont  obligés  de  mentir  hautcineut  de- 
vant Dieu  pour  obtenir  par  grâce  un  divorce  sous 
un  autre  nom  de  la  part  d’un  prêtre  etranger. 
Ce  prêtre  déclare , quand  il  veut , le  mariage  nul , 
au  lieu  de  le  déclarer  rompu. 

Ainsi  le  htm  et  faible  Louis  xn , roi  de  France, 
se  vil  forcé  de  faire  un  faux  serment , et  de  jurer 
qu'il  n'avait  jamais  consomme  l'acte  de  mariage 
avec  la  fille  de  Louis  xi , quoiqu'ils  eussent  couché 
ensemble  pendant  dix-huit  ans.  Ainsi  Henri  viu 
d’Angleterre  mentit  inutilement  devant  les  légats 
de  Clément  vu  , cl  l'on  sait  assez  comment  la  na- 
tion fut  amenée  à secouer  uu  joug  odieux  qui 
forçait  les  hommes  au  parjure  : tant  il  est  vrai 
que  les  poisons  les  plus  mortels  peuvent  se  tour- 
ner quelquefois  en  nourriture  bienfesaulc! 

Ainsi  le  grand  Henri  iv,  en  France,  et  Mar- 
guerite sa  femme , furent  obligés  de  mentir  tous 
deux  pour  mettre  sur  le  trône  l'infortunée  Marie 
de  Médicis.  Ainsi  Isabelle  de  Nemours , reine  de 
Portugal , mentit  plus  impudemment  encore  pour 
quitter  son  mari  et  pour  épouser  son  beau-frère. 

Voilà  à quoi  des  royaumes  sont  exposés,  quand 
on  n'a  pas  assez  de  bon  sens  et  de  courage  pour 
anéantir  à jamais  un  code  réputé  sacré , qui  est  en 
effet  la  honte  des  lois  et  la  subversiou  des  états. 
Mais  les  nations  judicieuses  qui  prononcent  le  di- 
vorce des  conjoints  adultères  doivent-elles  y ajou- 
ter la  peine  de  mort?  n'y  a-t-il  pas  là  une  con- 
tradiction funeste?  Le  mari  et  la  femme  peuvent 
donner  chacun  de  leur  côté  des  citoyens  à l'étal  ; 
et  il  est  clair  qu'ils  ne  lui  en  douueront  pas  si 
vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  osions  un  moment  élever  notre  faible 
intelligence  jusqu'à  la  sphère  d'une  lumière  inac- 
cessible, nous  dirions  que  le  Dieu  des  vengeances, 
qui  punissait  autrefois  quatie  génératious  pour  la 
transgression  d'un  seul  homme , et  qui  punit  au- 
jourd'hui pendant  I éternité , a pourtant  pardonné 
à la  femme  adultère. 

On  n'a  point  encore  retranché  expressément  de 
nos  lois  consistoriales  celte  ordonnance  qui  pres- 
crit le  divorce  entre  deux  personnes,  dont  l’une 
est  attaquée  de  la  lèpre  ; « d'autant  que  par  la  loi 
« divine  il  est  expressément  dit  que  les  lépreux 
• doivent  être  séparés  des  personnes  saines.  • 
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ARTICLE  XV. 


Nous  ne  connaissons  point  la  lèpre.  C'était  une 
gale  virulente  , commune  dans  un  climat  brûlant, 
chez  un  peuple  errant  alors  dans  des  déserts , et 
privé  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  ser- 
veut  à guérir  cette  maladie  dégoûtante.  Il  ne 
semble  pas  convenable  de  conserver  une  loi  qui 
n'est  pas  plus  faite  pour  nous , que  cette  antre 
loi  juive  qui  condamnait  a mort  deux  époux  ayant 
rempli  les  devoirs  du  mariage  dans  le  temps  que 
la  femme  avait  scs  règles. 

ARTICLE  XIII. 

Des  mariages  rein;  personnes  de  différentes  sectes. 

Plus  d'une  nation  a proscrit  sous  des  peines 
très  rigoureuses  les  mariages  avec  des  personnes 
qui  ne  professeraient  pas  la  religion  du  pays.  La 
politique  a pu  faire  cetlo  loi  ; mais  la  politique 
change  et  l'intérêt  du  genre  humain  ne  change 
point.  Le  bien  public  n'ciige-l-il  pas  3 la  louguc 
que  les  deux  sexes  de  religions  opposées  se  réu- 
nissent 1 Y a-t-il  une  manière  plus  douce  et 
plus  sûre  d’établir  enfin  cette  tolérance  que  l'Eu- 
rope désire  ; tolérance  si  nécessaire , que  c’est  la 
première  loi,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tout 
l'empire  de  Russie , conçue  par  le  génie  de  l'im- 
pératrice, écrite  de  sa  main,  et  bénie  de  son 
peuple?  Qu'on  regarde  la  Prusse,  l’Angleterre, 
la  Ilollando , Venise  ; et  que  les  nations  intolé- 
rantes rougissent. 

ARTICLE  XIV. 

De  rinces  te. 

Pour  l’inceste , il  est  démontré  que  c'est  une 
loi  de  bienséance.  Le  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique, imprimé  à Paris,  avoue  • qu'entre 
« pareuts  les  conjonctions  ont  été  permises  en  cer- 
« tains  cas  un  peu  rares,  comme  au  connuence- 
• ment  du  monde,  et  immédiatement  après  le 
c déluge,  etc.  s 

On  peut  ajouter  que  l’inceste  était  alors  un 
devoir.  Si  un  frère  et  une  sœur , ou  un  père  et 
sa  fille,  restés  seuls  sur  la  terre,  négligeaient  la 
propagation  , ils  trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains , toujours  eunemis  des  Perses  dès 
qu'ils  furent  leurs  voisins , les  accusèrent  de  lé- 
gitimer l'inceste.  Le  bruit  courut  long-temps  dans 
Rome  que  chez  le  grand  roi  les  mères  couchaient 
d'ordinaire  avec  leurs  fils  , et  que , pour  parvenir 
au  rang  des  mages , il  fallait  être  né  de  cet  accou- 
plement. Catulle  le  dit  eu  termes  exprès  : 

« Nam  nugiu  ex  matre  et  gnalo  gigoatnr  oportet.  » 

Carm.  88,f-  3. 

On  imputait  plus  d’une  turpitude  h celle  brave 


nation  depuis  qu  elle  avait  vaincu  et  tué  Crassus , 
de  môme  que  les  moiues  grecs  chargèrent  Maho- 
met il  des  accusations  les  plus  atroces  et  les  plus 
ridicules  depuis  qu'il  eut  pris  Constantinople. 
C’était  une  veugcance  de  moiues  ; iis  criaieul  à 
l'hérétique. 

On  prétend  aujourd'hui , parmi  quelques  na- 
tions de  l'Europe,  qu’il  n’est  pas  permis  h un 
homme  veuf  d'épouser  une  parente  de  sa  femme 
au  quatrième  degré , et  qu'une  veuve  serait  cou- 
pable de  la  môme  transgression  si  l'un  et  l'autre 
n'achetaient  pas  une  dispense  du  pape. 

Il  y a chez  ces  mômes  nations  un  autre  inccs(6 
qu’on  appelle  spirituel.  C'est  une  espèce  de  sa- 
crilège dans  un  homme  d'église  de  coucher  avec 
une  fille  qu’il  a baptisée , ou  confirmée , ou  con- 
fessée. Voyez  les  cas  de  Pontas  au  mot  Inceste. 

La  France  n'a  point  de  loi  expresse  contre  ces 
espèces  de  délits , mais  quelques  tribunaux  les  ont 
quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre  auto- 
rité : sur  quoi  on  peut  observer  ta  supériorité  de  la 
jurisprudence  anglaise.  Elle  punirait  tout  juge 
qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait 
pas  décernée. 

C’est  à la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  de 
dicter  des  lois,  de  proportionner  chaque  peine  a 
chaque  délit,  et  de  contenir  les  accusés  et  les 
juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  ma- 
riages entre  cousins  germains  comme  incestueux  ? 
Nos  seigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien 
des  familles.  Le  pape  les  permet  moyennant  fi- 
nance. 

ARTICLE  XV. 

Du  viol. 

Pour  lez  filles  ou  femmes  qui  se  plaindraient 
d'avoir  été  violées,  il  n'y  aurait,  ce  me  semble, 
qu'à  leur  couler  comment  une  reine  éluda  au- 
trefois l'accusation  d'une  complaignanle.  Elle  prit 
un  fourreau  d’épée  ; et  le  remuant  toujours , elle 
lit  voir  à la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  alors 
de  meure  l’épée  dans  le  fourreau. 

lien  est  du  viol  comme  de  l'impuissance;  il 
est  certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent 
jamais  connaître. 

La  France  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  admis  le 
congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi  >. 

* Le  viol  est  on  irritable  crime  , même  Indépendamment 
de  toute*  le*  idée*  d’honneur,  de  vertu , attachées  à la  chas- 
teté. Cest  une  violation  de  la  propriété  que  ehacun  doit 
avoir  de  ta  personne , c’est  un  outrage  (ait  à la  faiblesse  par 
la  force.  Il  doit  être  puni  comme  les  autre*  attentats  à la 
sûreté  personnelle , qui  aont  distincts  du  meurtre.  L’expé- 
dient de  cette  reine  est  une  plaisanterie  ; il  suppose  un  sang- 
froid  qu  il  est  difficile  deconserver.  SI  un  homme , ayant  une 
2». 
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ARTICLE  XVI. 

Pères  et  mèrei  qui  prostituent  leurs  enfants. 

Ce  ne  peut  Être  que  dans  la  dernière  classe  des 
misérables  que  celte  infamie  soit  pratiquée.  Elle 
est  plutôt  du  ressort  d’un  juge  subalterne  de  po- 
lice que  d’une  compagnie  supérieure  de  magis- 
trats ; elle  ne  peut  s’èire  introduite  que  dans  ces 
villes  immenses  où  l’on  voit  un  si  grand  nombre 
de  riches  voluptueux  qui  achètent  chèrement  des 
plaisirs  criminels , et  un  plus  grand  nombre  d'in- 
digents qui  les  vendent. 

Je  m’étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi 
Caroline  parlent  d'un  tel  commerce.  Il  doit  cire 
iuconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre , où  de 
grandes  fortunes  n'insultent  jamais  à la  misère 
publique,  et  où  le  luxe  est  ignoré. 

ARTICLE  XVII. 

Des  femmes  qui  se  prostituent  à leurs  domestiques. 

Comment  se  peut-il  que  Constantin , le  plus 
débauché  des  empereurs,  ait  condamne  ces  do- 
mestiques à être  brûlés , et  leurs  maîtresses  h 
Être  décollées?  (Code,  liv.  ix,  lit.  xi.j  Les  plus 
méchants  princes  se  sont  piqués  souvent  de  faire 
les  lois  les  plus  rigides.  Le  cardinal  de  Fleury  ap- 
pelait les  femmes  qui  avaient  celle  faiblesse  pour 
leurs  valels-do »chauibre  des  femmes  valétudi- 
naires * . 

ARTICLE  XVIII. 

Du  rapt. 

La  loi  Caroline , les  ordonnances  en  France , 
établissent  la  peine  de  mort  contre  un  ravisseur. 
La  loi  anglaise  n'ordonne  la  mort  qu'en  cas  que 
la  tille  se  plaigne  d’avoir  été  ravie  *. 

arme  , i'«t  Initie  nwmrarr  parce  que  la  peur  l’a  empêché 
de  s’en  servir,  l'assassin  n’est  pus  moins  coupable.  Lit 
preuves  du  viol  ne  sont  pus  impossibles  ; il  peut  y en  avoir 
de  telles  qu’elles  ne  laissent  aucun  doute;  et  c’est  d'après 
celles-là  seules  qu’on  peut  condamner.  D'ailleurs  ce  crime 
peut  s'exécuter  pur  le  concours  de  plusieurs  personnes,  et 
en  employant  les  menaces  ; ainsi , quoiqu’il  soit  très  rare 
qu’il  ait  été  commis  pur  un  homme  seul , on  ne  peut  le 
placer  au  rang  des  crimes  Imaginaires , ou  de  ceux  dont  la 
lot  ne  doit  point  connaître.  K. 

' Une  loi  de  France  condamne,  dans  ce  cas,  le  domestique 
à la  mort,  quand  la  femme  est  mariée , ou  que  c’est  une  fille 
sous  la  puissance  de  parents.  Cest  ainsi  qu’autrefois  la  vanité 
foulait  aux  pieds  l'humanité  et  la  justice  ; c'est  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  des  aïeux  ou  des  richesses  osaient  avouer  leur 
Insolent  mépris  pour  les  hommes  : et  ce  sont  les  siècles  qui 
ont  produit  res  lois  qu'on  a l'imbécillité  ou  la  turpitude  de 
regretter  ! Celle  loi  est  du  nombre  de  celles  qu’il  est  à désirer, 
pour  l'honneur  de  la  nation  , de  voir  effarer  de  noire  code.  K. 

1 El  ce  n’est  pas  assez.  Il  faudrait  qu’elle  prouvât  de  plus 


ARTICLE  XIX 

De  fa  sodomie  ‘ , 

Les  empereurs  Constantin  il  cl  Constance  son 
frère  sont  les  premiers  qui  aient  porté  peine  do 
mort  contre  cette  turpitude  qui  déshonore  la  na- 
ture humaine.  (Code,  lie.  tx,  lit.  ix.)  La  novelle 
Ml  do  Justinien  est  le  premier  rescrit  impérial 
dans  lequel  on  ait  employé  le  mot  sodomie. 
Cette  expression  ne  fut  connue  que  long-temps 
après  les  traductions  grecques  et  latines  des  livres 
juifs.  La  turpitude  qu'elle  désigne  était  aupara- 
vant spécifiée  par  le  terme  pœdicatio , tiré  du 
grec. 

L'empereur  Justinien  , dans  sa  novelle , ne  dé- 
cerne aucune  peine.  Il  se  borne 'a  inspirer  l'hor- 
reur que  mérite  uue  telle  infamie.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  vice,  devenu  trop  comrnnn  dans  la 
ville  des  Fabricius,  des  Caton,  et  des  Scipion, 
n'eût  pas  clé  réprimé  par  les  lois  : il  le  fut  par 
la  loi  Scanlinia,  qui  chassait  les  coupables  de 
Rome,  et  leur  fesait  payer  une  amende;  mais 
cette  loi  fut  bientôt  oubliée , surtout  quand  César, 
vainqnenr  de  Rome  corrompue , plaça  celle  dé- 
bauche sur  lacbaire  du  dictateur,  et  quand  Adrien 
la  divinisa. 

Constantin  h et  Constance , étant  consuls  en- 
semble, furent  donc  les  premiers  qui  s'armèrent 
contre  le  vice  trop  honoré  par  César.  Leur  loi  Si 
tir  nubil  ne  spécifie  pas  la  peine  ; mais  elle  dit 
que  la  justice  doit  s’armer  du  glaive  : Jubemus 
armari  jus  gladio  ultore  ; et  qu'il  faut  des  sup- 
plices recherchés , rxquisilis  pcenis.  Il  parait 
qu'on  fut  toujours  plus  sévère  contre  les  corrup- 
teurs des  enfants  que  contre  les  eufanls  mêmes, 
et  on  devait  l'être. 

Lorsque  ces  délits,  aussi  secrets  que  l'adultère, 
et  aussi  difficiles  h prouver,  sont  portés  aux  tri- 
bunaux qu'ils  scandalisent  ; lorsque  ces  tribu- 
naux sont  obligés  d'en  connaître , ne  doivent-ils 
pas  soigneusement  distinguer  entre  l'homme  fait 
et  l'âge  innocent,  qui  est  entre  l'ciifance  et  la 
jennesse? 

Ce  vice  indigne  de  l'homme  n'est  pas  connu 
dans  nos  rudes  climats.  Il  n’y  eut  point  de  loi  en 
France  pour  sa  recherche  et  pour  son  châtiment. 
On  s'imagina  en  trouver  une  dans  les  établisse- 
ments de  saint  Louis.  • Se  aucuns  est  souspeçnn- 
i neux  de  bulgarie,  la  justice  laie  le  doit  prendre , 

que  l’on  a employé  contre  elle  la  violence  on  la  menace; 
qu’elle  prouvât  qu’elle  n’a  point  vécu  volontairement  avec 
1 le  ravisseur.  Il  ne  faut  pas  que  la  vie  d'on  homme  dépende 
| du  dégoût  ou  de  la  vanité  d’une  liile  que  x'eal  fait  enlever.  K 
| • Voyez  le  Dictionnaire  philosophique , article  a mou  h 

•ochauqoti  . 
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ARTICLE  XX. 


• cl  envoyer  à l'evesque  , cl  so  il  en  es  toit  prou- 
« vés  , l’en  le  doit  ardoir , cl  luit  li  ruueble  sont 
> au  baron.  > Le  mot  bulgaric , qui  ne  signifie 
qu' hérésie , fut  pris  pour  le  péché  contre  nature  ; 
et  c'est  sur  ce  teste  qu'on  s'est  foudé  pour  brûler 
vils  le  peu  de  malheureux  convaincus  de  cette 
ordure  , plus  faite  pour  Cire  ensevelie  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli  que  pour  être  cclairce  par  les 
flammes  des  bûchers  aux  yeux  de  la  multitude. 

le  misérable  ex-jésuite 1 , aussi  infime  par  ses 
feuilles  contre  tant  d'honnêtes  gens  que  par  le 
crime  public  d'avoir  débauché  dans  Paris  jusqu'il 
des  ramoneurs  de  cheminées , ne  fut  pourtant 
condamné  qu'à  la  fustigation  secrète  dans  la  pri- 
son des  gueux  de  Uicétre.  On  a déjà  remarqué  que 
les  peines  sont  souvent  arbitraires,  et  qu’elles  ne 
devraient  pas  l'élre  ; que  c'est  la  loi  et  non  pas 
l'homme  qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  à cct  homme  était  suffisante; 
mais  elle  ne  pouvait  être  de  l'utilité  que  nous 
désirons , parce  que , n'étant  pas  publique , elle 
n'était  pas  exemplaire  *. 

ARTICLE  XX. 

Faut-il  obéir  S l'ordre  Injuste  d'un  pouvoir  KgUime  1 

Je  suis  descendu  peut-être  dans  un  trop  grand 
détail  sur  les  délits  qui  peuvent  occuper  l'atten- 
tion des  magistrats.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  lois 
passagères  qui  ne  subsistent  qu'avec  la  puissance 
dont  elles  émanent , de  ces  défenses  qui  ne  peu- 
vent durer  qu'autant  que  le  danger  dure , de  ces 
réglements  de  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou 
inexécutables  ; mais  je  dois  vous  consulter  sur  ces 
ordres  souverains  qui  révoltent  l'équité  naturelle. 

Vous  devez  obéir  à ceux  qui  fout  des  lois  dans 
votre  patrie  tant  que  vous  demeurez  dans  cette 
patrie , j'en  conviens  : mais  je  suppose  que  vous 
vous  appelez  Banalas , capitaine  des  gardes  d'un 
petit  roi  dans  un  pays  do  quarante-cinq  lieues  de 
long  sur  quinze  de  large.  Vous  savez  que  le  feu 
roi  a laissé  deux  fils  , dont  le  cadet  est  né  d’une 
fetninc  adultère  , complice  de  l'assassiuat  de  son 
premier  mari  ; le  père  de  ces  deux  enfants  , par 
une  nouvelle  injustice  en  faveur  de  cette  prosii- 

' L'abhé  Desfontalni's. 

* La  sodomie , lorsqu'il  n’y  a point  d«  violence , ne  peut 
être  du  ressort  des  lois  criminelles.  Elle  ne  viole  le  droit 
d’aucun  antre  homme.  Elle  n’a  sur  le  bon  ordre  de  la  so- 
ciété qu’une  influence  indirecte , comme  l’ivrognerie,  l’amour 
du  jeu.  Cest  un  vice  bas  , dégoûtant , dont  la  véritable  pu- 
nition est  le  mépris.  La  peine  do  feu  est  atroce.  La  loi 
d'Angleterre  qui  expose  les  coupables  i toutes  les  insultes 
de  la  canaille,  et  surtout  des  femmes  qui  les  tourmentent 
quelquefois  jusqu’à  la  mort,  est  a la  fois  cruelle,  Indé- 
cente, et  ridicule.  Au  reste  il  ne  faut  pas  oublier  de  re- 
marquer que  c’est  à 1a  superstition  que  l'on  doit  I usage 
barbare  du  supplice  du  feu.  K 
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tuée  , a déshérité  son  fils  aîné , fils  d'une  princesse 
vertueuse.  Il  a institué  roi  ce  cadet , fils  de  la 
prostitution  et  du  meurtre.  Le  malheureux  déshé- 
rité ne  demandeau  possesseur  de  son  bien  d'autre 
grâce  que  la  permission  d'épouser  une  petite  fille 
qui  a servi  pendant  quelques  mois  à réchauffer 
son  vieux  père.  Il  implore  même , pour  en  obtenir 
l'agrément , la  protection  de  la  vieille  mère  de  son 
frère.  Comment  ce  frère  reçoit-il  cette  supplica- 
tion ? il  vous  ordonne , à vous  Banalas  , capitaine 
d’une  vingtaino  de  meurtriers  qu'on  appelle  ses 
gardes , d'aller  tuer  son  frère  aîné  pour  toute  ré- 
ponse. Le  frère  allié  cric  miséricorde , invoque 
son  Dieu  , embrasse  les  cornes  de  l'autel  ; le  cadet 
vous  commande  d'assassiner  son  frère , votre  roi 
légitime  , sur  cet  autel  même.  Je  vous  demande  , 
Banalas , si  vous  devez  obéir? 

Je  pense  qu’il  faudrait  que  Dieu  lui-même  des- 
cendit de  l'empyréc  dans  toute  sa  majesté , et  qu'il 
vous  commandât  de  sa  bouche  ce  parricide , pour 
des  raisons  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour 
moi , je  lui  dirais  : Seigneur  , la  main  me  trem- 
ble , daignez  charger  quelque  autre  Juif  de  cette 
commission. 

Puisqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  à cher- 
cher des  exemples  de  conduite  chez  ce  peuple  , 
autrefois  gouverné  par  Dieu  même  , et  si  souvent 
infidèle  à Dieu  ; chez  ce  peuple  qui  prépara  notre 
salut  et  qui  est  l'objet  de  notro  horreur  ; puis- 
qu'on a confondu  si  souvent  ses  crimes  avec  la 
loi  naturelle  et  divine  qui  les  condamne,  je  vais 
choisir  encore  un  exemple  chez  ce  peuple  parmi 
cent  autres  exemples. 

Lorsque  Simeon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec 
les  habitants  de  Sichem  , aujourd'hui  Naplouze; 
lorsqu'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  à se  cir- 
concire , lui,  son  fils,  et  tous  les  habitants  ; lorsque 
le  troisième  jour  après  l'opération , la  fièvre  de 
suppuration  abattant  les  forces  de  ces  nouveaux 
frères , Siméon  et  Lévi  égorgèrent  le  chef,  toute 
sa  famille  et  toute  la  peuplade  ; Siméon  et  Lévi 
forent  sans  doute  aidés  par  leurs  serviteurs  , par 
leurs  esclaves  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  es- 
claves étaient  aussi  coupables  que  les  maîtres.  Je 
dis  que  , quand  même  les  Juifs  auraient  eu  alors 
un  prophète,  nn  pontife,  un  sanhédrin,  c'était  nn 
crime  exécrable  d’obéir  à leurs  commandements. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  aurait-il  été 
moins  un  brigandage  barbare  , s’il  eût  été  commis 
par  une  délibération  du  sénat? 

La  Saint-Bartbélemi  perdrait-ello  aujourd'hui 
quelque  chose  de  son  horreur , si , par  impos- 
sible, le  parlement  de  Paris  avait  rendu  un  arrêt 
par  lequel  il  eût  enjoint  à tout  fidélo  catholique 
de  sortir  de  son  lit  au  son  de  la  cloche , pour  aller 
plonger  le  poignard  daus  le  cœur  de  ses  voisins, 
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de  sei  amii , do  ses  parents , de  ses  frères , qui 
allaient  au  prêche? 

Les  misérables  gentilshommes  nommés  les  qua- 
rante-cinq , qui  assassiuèrenl  si  lâchement  le  duc 
de  Guise , auraient-ils  été  moins  coupables  s'ils 
avaient  commis  celte  indignité  en  vertu  d'un 
arrêt  du  conseil  ? 

Non , sans  doute  : un  crime  est  toujours  crime , 
soit  qu'il  ait  été  commandé  par  un  prince  dans 
l'aveuglement  de  sa  colère,  suit  qu'il  ail  été  re- 
vêtu de  pateutes  scellées  de  sang-froid  avec  tontes 
les  formalités  possibles.  La  raison  d'état  n'est  qn’un 
mot  inventé  pour  servir  d'excuse  aux  tyrans.  La 
vraie  raison  d'état  consiste  à vous  précautionner 
contre  les  crimes  de  vos  ennemis , non  pas  h en 
commettre.  Il  y a même  de  l'imbécillité  à leur  en- 
seigner h vous  détruire  en  vous  imitant. 

L'abbé  de  Caveyrac  a beau  dire  que  la  Saint- 
llarthélemi  • était  une  affaire  de  politique  1 ; a 
cette  politique  serait  celle  de  Cerbère  et  des  Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs  , les  suppôts  de  la 
justice  doivent  obéir  aveuglément  ; que  ce  n’est 
point  h eux  h examiner  si  le  supplice  dont  ils  ne 
sont  que  les  instruments  est  équitable  ou  non.  Et 
moi  je  vous  dis  que  ces  gens-là  sont  aussi  crimi- 
nels que  les  juges  , quand  ils  mettent  à exécution 
une  sentence  reconnue  évidemment  injuste  et 
barbare  au  tribunal  de  la  conscience  de  tous  les 
hommes. 

Jo  ne  sais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  Emile , dout  le  héros  est 
un  gentilhomme  meouisier,  a dit  • que  le  dauphin 
a de  France  devait  épouser  la  fille  du  bourreau  , 
a s'il  y trouvait  des  convenances,  a J'ose  affirmer 
que  si  le  bourreau  de  Paris  avait  pu  sauver  la 
maréchale  d'Ancre  par  son  refus , le  fils  de  celte 
maréchale  aurait  bien  fait  d'épouser  la  fille  du 
sauveur  de  sa  mère  , malgré  l'horreur  de  la  pro- 
fession du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé 
aux  partisans  de  flrunebaut  ou  de  Frédégunde , 
à la  faction  de  la  Rose-Rouge  et  à celle  de  la  Rose- 
Blanche  , aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons , 
aux  fripons  des  deux  partis  dans  le  grand  schisme 
de  l'Occident , aux  infâmes  parlements  du  tyran 
Henri  vin. 

Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à pirler  de 
ces  prétendues  lois  , promulguées  dans  des  temps 
de  tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  ju- 
gement légal  l'arrêt  de  la  chambre  étoilée  d'An- 
gleterre, par  lequel  l'avocat  l’rynne  eut  les  oreilles 

1 Voltaire  s'est  trompé  :ee  n’est  point  l'abbé  de  Caveyrac 
qui  a dit  cette  sottise;  c'c»t  Gabriel  Naudé,  dans  a t»Con- 
éllcratlons  politiques  sur  les  coupe  d'état,  pige  170,  édl- 
lion  In-li  de  Uolhndr,  ï<V7.  K. 
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coupées  au  pilori , et  paya  mille  livres  sterling 
d'amende,  pour  avoir  compose  un  livre  contre  la 
comédie  en  I65Ô.  C'était  le  temps  où  le  cardinal 
de  Richelieu  fesait  naître  le  théâtre  en  Frauce  ; 
et  la  reine  Henriette  , fille  du  grand  Henri  tv  , 
épouse  de  l'infortuué  Charles  t",  protégeait  le 
théâtre  cl  les  beaux-arts  à Londres.  Pryune  était 
un  fanatique  imbécile  , qui  ne  méritait  pas  une 
punition  si  sévère  : mais  dans  ce  temps  le  parti 
de  la  cour  et  la  faction  opposée  commençaient  à 
interpréter  les  lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  de  joindre 
les  formalités  de  la  lui  aux  horreurs  de  la  politique 
fut  poussée  si  loin  chez  celte  nation  , alors  féroce , 
que  son  roi , vendu  par  des  Écossais  à des  Anglais, 
fut  enfiu  jugé  à mort  par  mie  prétendue  cour  de 
justice,  à laquelle  présidait,  pour  grand-steward, 
un  sergent  de  loi , et  où  siégeaient  un  cordonnier 
et  un  charretier  mêlés  à trente-huit  colonels.  C'est 
le  pins  solennel  et  le  plus  tranquille  assassinat 
juridique  dont  jamais  aucune  nation  se  soit  vantée. 

Si  quelque  crime  exécuté  avec  la  formalité  d'une 
prétendue  justice  peut  être  comparé  à ce  superbe 
crime  de  Cromwell,  c'est  le  supplice  du  jeune 
Conradin  , légitime  roi  de  Naples  cl  de  Sicile  par 
la  grâce  de  Dieu  , jugé  à mort  par  les  valets  en 
robe  de  Charles  d'Anjou , roi  de  Sicile  par  la  grâce 
du  pape  1 . 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres  meur- 
tres commis  ailleurs  sous  une  ombre  de  justice. 
Nous  ne  vous  demandons  un  code  que  pour  des 
peuples  policés  qui  en  soient  digues. 

ARTICLE  XXL 

Ors  libelles  diffamatoires 

Clin  les  Romains , famoti  tibelli , les  libelles 

a Y a-t-ll  quelqu'un  à qui  Pon  pultte  apprendre  que 
Conradin  était  né  roi  des  Deux-Siriles  par  son  père  Conrad 
et  par  ton  aïeul  le  grand  empereur  Frédéric  il  7 Qui  ne 
tait  que  ce  jeune  prince,  l'espoir  de  l'Allemagne  , destiné  à 
l'empire,  eut  le  courage , à l’Age  de  seine  ans,  de  venir 
combattre  pour  ton  héritage  des  l>eux-Siciles  que  les  papes 
avalent  donné  à Charles  d'Anjou?  On  sait  assez  que  Con- 
radin fut  Invité  par  ses  sujets  et  par  les  Romains  à re- 
monter sur  son  trône.  Il  aborda  dans  sa  pairie  avec  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  ton  cousin  germain  , son  frère 
d'armrs  , dont  l'amitié  fut  long-temps  aussi  célébré  en  Italie 
que  celle  de  Pylade  pour  Oreste  en  Grèce.  Tou*  deux  étaient 
secondés  par  Uenri,  frère  du  roi  de  Castille , et  par  une 
foule  de  chevaliers  castillans.  Les  musulmans  vinreqt  se 
ranger  tous  ses  drapeaux  , ainsi  que  let  chrétiens.  Celte  flo- 
rissante armée  fut  détruite  par  un  stratagème.  Conradin  et 
•on  brave  ami  furent  livrés  à Charles  d'Anjou.  Ce  prince, 
qui  s'était  fait  vassal  du  pape,  consulta  Clément  iv , sou 
seigneur  suzerain  , pour  savoir  comment  II  traiterait  se*  deux 
captifs.  Lu  vie  de  Conradin  est  la  mort  de  Charles , répon- 
dit le  pontife.  Charles,  en  conséquence,  fit  juger  le  roi  dos 
Deux-Siriles  et  le  duc  d'Autriche  comme  d«s  criminels  de 
lese-majesté  divine  et  humaine.  Le  bourreau  leur  trancha  la 
tète  dans  la  place  publique  , et  Conradin  mourut  en  baisant 
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qui  attaquaient  la  renommée,  étaient  des  crimes 
de  lèse-majesté,  quand  l’empereur  y était  outragé. 
Tribotiien  fait  dire  à son  empereur  Justinien,  dans 
le  Digeste,  liv.  xlvih,  til.  îv  : Pion  luùricum 
linguœ  ad  pœnam  facile  truhcndum  est  ; une  pa- 
role imprudemment  échappée  ne  doit  pas  être  fa- 
cilement punie.  On  avait  auparavant  fait  parler 
Tbéodose  avec  plus  de  dignité,  et  le  code  lui  at- 
tribue des  paroles  plus  mémorables  , liv.  i.\  , 
lit.  vu  : Si  c'est  légèreté , méprisons  ; si  c’est  folie, 
ayons-cn  pitié  ; si  c’est  dessein  de  nuire,  pardon- 
nons : Si  ex  levilale  processent , conte  mnendnm  ; 
si  ex  insania , miseratione  dignissimum  ; si  ab 
injuria  , remidendum. 

L'empereur  Julien -le -Philosophe  avait  fait 
mieux , il  avait  toujours  pardonné.  Je  vous  cite 
ce  très  grand  homme  , parce  que  nos  provinces 
respirèrent  sous  sa  domination  , ainsi  que  les 
Gaules;  parce  qu'il  y diminua  lesimpûls  des  deux 
tiers  ; parce  qu'il  y rendit  la  justice  comme  Caton; 
parce  que  sa  vigilance  et  son  courage  nous  pré- 
servèrent du  joug  des  Sicambrcs  et  des  autres 
peuples  transrhéiiois  qui  nous  subjuguèrent  de- 
puis. Rien  ne  peut  nous  dispenser  de  la  recou- 
naissance  que  nous  devons  a un  héros»  notre 
bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  semble  punissable 
h proportion  du  mal  qu’il  peut  faire.  S’il  est  à 
craindre  qu'il  n’inspire  la  sédition  contre  le  sou- 
verain , il  doit  être  réprimé  par  une  grande  peine  : 
et  telle  a clé  souvent  la  jurisprudence  romaine. 
Si  la  diffamation  ne  porte  que  sur  vos  goûts  , sur 
voire  faiblesse,  sur  vos  ridicules,  gardez-vous 
bien  d’intenter  nu  procès  de  peur  d’être  plus  ri- 
dicule encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  dif- 
famatoires , réprimables  par  la  justice  ordinaire, 
certaines  bulles  que  pourtant  plusieurs  parlements 
de  France  ont  condamnées  au  feu  , telles  , par 
exemple,  que  celle  qui  fut  publiée  a Rome,  en  1 5S“» , 
à l’instigation  de  la  Ligue  , contre  Henri  iv  , notre 
auguste  allié  , et  contre  le  prince  de  Condé , son 
émule  en  vertu  et  en  courage.  Ils  sont  tous  les  deux 
appelés  dans  ce  libelle  diffamatoire  « proies  deles- 
« tabilis  ac  degener  familiœ  Borboniorum.  Pro- 
« nuntiamusilloshæreticos.  relapses, bærcticorum 

• duces , impccnileiites , læsæ  mujestatis  divinœ 

• reos.  Privamus  ilium  Hcnricum  Navarrœ  regno; 
« hune  et  iitrumque  eorumque  posteros  omnibus 

• principatibus  . ducatihus  , dominiis , et  officiis 

• regiis  , etc. , etc.  * Et  voici  la  traduction  de  ce 
mauvais  latin  : Nous  déclarons  Henri  ci-devant 
roi  de  Navarre  , et  Henri  ci-devant  prince  de 

la  lèle  du  duc  d'Àolrichc.  Non»  n'avons  point  les  lettres  par 
lesquelles  saint  Louis , frère  du  dur  d'Anjou , reprocha  sans 
doute  à son  frère  un  crime  si  cruel  cl  »i  lâche 
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Condé  , race  détestable  et  dégénérée  de  la  maison 
de  Bourbon  , hérétiques  , relaps  , chefs  d’héréti- 
ques , impénitents,  criminels  de  lèse-majeslé di- 
vine. Nous  privons  ce  Henri  de  Navarre  de  son 
royaume , et  chacun  d'eux  cl  leur  postérité  de 
toutes  principautés  , duchés , domaines , de  tous 
honneurs  cl  offices  royaux , etc. , etc. 

Un  Gustave- Adolphe , un  Charles  xu  , un  Fré- 
déric de  Prusse  auraient  répondu  dans  Borne  à la 
tête  d'une  armée.  Henri  iv  , aussi  vaillant  qu’eux, 
ne  répondit  que  par  un  démenti  affiché  aux  murs 
du  Vaticau.  Il  u’avail  point  alors  d’armée  ; il  n’en 
eut  jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où  le 
fanatisme  l’assassina  par  la  main  du  .dernier  des 
hommes.  Nous  osons  espérer  que  les  temps  de  ces 
libelles  diffamatoires  absurdes  ne  reviendroul  plus. 

ARTICLE  XXII. 

Delà  nature  et  de  la  force  do*  preuves , et  des  présomptions. 

| !•  Du  flagrant  délit. 

La  première  prouve  est  te  flagrant  délit.  Elle 
atteste  le  fait  ; mais  clic  n'allcsle  pas  toujours  que 
celte  flagrante  action  soit  un  crime.  On  voit  un 
homme  qui  tue  un  homme  ; mais  s’il  tue  l'assas- 
sin de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  moment 
de  l'assassinat , il  ne  mérite  que  des  applaudis- 
sements ; s'il  lue  son  agresseur , on  n’a  rien  "a  lui 
reprocher  ; s'il  tue  pour  un  affront  sanglant , 
dans  un  premier  mouvement  de  colère , la  loi 
même  doit  lui  pardonner  , en  dédommageant  la 
famille  du  mort.  En  un  mot  toute  action  peut 
avoir  diverses  faces. 

2 II.  Des  témoins 

La  seconde  preuve  est  le  témoignage.  Faut-il 
que  dans  tous  les  cas  deux  témoins  constants  , in- 
variables dans  leurs  dépositions  uniformes  , suf- 
fisent pour  faire  coudamner  un  accusé?  Deux 
hommes  également  prévenus  se  trompent  si  sou- 
vent , et  croient  avoir  vu  ce  qu’ils  n'ont  point  vu  I 
surtout  quand  les  esprits  sont  échauffés  , quand 
un  enthousiasme  de  faction  ou  de  religion  fascine 
les  yeux. 

N‘y  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirven, 
en  1762,  un  médecin  cl  un  chirurgien  catholiques 
zélés  qui  virent  de  l’eau  dans  l’estomac  de  la  fille 
de  ce  Sirven  ouverte  par  eux  , et  qui  jug  rent 
que  Sirven  avait  noyé  sa  fille  , pane  qu’il  était 
protestant,  quoique  l’eau  dans  l’estomac  eût  été 
une  preuve  , en  bonne  physique , que  la  fille 
n’était  pas  morte  noyée? 

Une  cabale  de  la  populace  *a  Lyon  ne  vit-elle 
pas  , en  4 772  , des  jeunes  gens  porter  en  dansant 
et  en  chantant  le  cadavre  d’une  fille  qu’ils  venaient 
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tic'  violer  el  d'assassiner?  Cela  ne  fut-il  pas  déposé 
en  justice  d une  voix  unanime?  El  cependant 
les  juges  reconnurent  euOn  solennellement  dans 
leur  sentence  qu'il  u'y  avait  eu  ni  fille  violée , ni 
cadavre  porté , ni  chaut , ui  danse. 

On  se  souviendra  long -temps  de  l'innocent 
gentilhomme  Langlade,  condamné  h la  torture 
et  aux  galères  T où  il  mourut. 

Le  premier  iudicc  du  vol  dont  on  osa  l'accuser 
fut  la  déposition  de  deux  domestiques.  Ils  crurent 
le  voir  lui  el  sa  femme  pâlir  et  trembler  au  pre- 
mier aspect  du  comte  de  Monlgommeri , qui  ne 
soupçonnait  point  encore  le  vol  dont  il  se  plaignit 
depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont  que  trop 
communes,  cl  elles  sont  trop  funestes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus , el  au- 
dessus  de  tout  reproche  , rapportons  encore  l'in- 
croyable  mais  publique  aventure  de  La  Pivardiere. 
Madame  de  Chauvelin  , mariée  en  secondes  noces 
avec  lui  , est  accusée  de  l'avoir  fait  assassiner 
dans  son  château.  Deux  servantes  ont  été  témoins 
du  meurtre.  Sa  propre  fille  a entendu  les  cris  et 
les  dernières  paroles  do  sou  père  : Mon  Dieu , 
ayez  pilié  de  moi!  L'une  des  servantes  , malade , 
eu  danger  de  mort , atteste  Dieu  , en  recevant 
les  sacrements  de  son  Église,  que  sa* maîtresse  a 
vu  tuer  son  maître.  Plusieurs  autres  témoins  ont 
vu  les  linges  teints  de  sou  sang  ; plusieurs  oui  en- 
tendu le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a commencé 
l’assassinat.  Sa  mort  est  avérée  : cependant  il  n'y 
avait  eu  ni  coup  de  fusil  tiré,  ni  sang  répandu , 
ni  persounc  tué.  Le  reste  est  bien  plus  extraor- 
dinaire. La  Pivardiere  revient  chez  lui  ; il  se 
présente  aux  jugesde  la  province  qui  poursuivaient 
la  vengeance  de  sa  mort.  Les  juges  ne  veulent 
pas  perdre  leur  procédure  ; ils  lui  soutiennent 
qu'il  est  mort , qu’il  est  un  imposteur  de  se  dire 
encore  en  vie,  qu'il  doit  être  puni  de  mentir  ainsi 
à la  justice , que  leurs  procédures  sont  plus 
croyables  que  lui.  Ce  procès  criminel  duredix-huil 
amis  , avant  que  ce  pauvre  gentilhomme  puisse 
obtenir  un  arrêt  comme  quoi  il  est  en  vie. 

Dieu  de  justice  ! que  d'exemples  de  ces  erreurs 
meurtrières  qui  se  renouvellent  chaque  anuée  en 
Europe  dans  presque  tous  ces  tribunaux  , gou- 
vernés par  la  compilation  de  Tribonien  , ou  par 
l'ancienne  coutume  féodale  1 C es  catastrophes 
n'excitent  pas  toutes  la  même  rumeur  que  celle 
de  Calas  ; elles  ne  sont  pas  toutes  portées  au  pied 
du  IrAne.  Le  fanatisme  ne  leur  donne  pas  cette 
célébrité  affreuse  qui  pénètre  si  profondément  les 
esprits.  Mais  la  mort  du  uommé  Monlbailli  à Saint- 
Omer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  à être 
brûlée  vive*,  a été  plus  horrible  el  encore  moins 

* K«  1770,  le  tribunal  supérieur  d’Arras  entreprend  , sans 
J'icune  vraisemblance  jm  tl.iliU' , de  ju;:er  un  jeune  Uutiimt* 


excusableque  celle  do  vicui  pèrcdcfamille  Calas 1 . 

Au  moment  que  je  vous  parle,  il  sc  passe  en 
Bretagne  * une  scène  non  moins  révoltante.  J'ai 
été  témoin  de  plusieurs.  Le  cœur  se  flétrit , el  la 
maiu  tremble.,  quand  on  se  rappelle  combien 
d horreurs  sont  sorties  du  sein  des  lois  mémrs. 
Alors  on  serait  tenté  de  souhaiter  que  toute  loi  fût 
abolie,  et  qu'il  n’y  en  eût  d'autres  que  la  con- 
science et  le  bon  sens  des  magistrats.  Mais  qui  nous 
répondra  que  cette  conscience  et  ce  bon  sens  ne 
s'égarent  pas?  Ne  restera-t-il  d'autres  ressources 
que  de  lever  les  yeuv  au  ciel , et  de  pleurer  sur 
la  nature  bumaine? 

Nous  avons  vu , par  les  lettres  de  plusieurs  ju- 
risconsultes de  France , qu'il  u'y  a point  d’année 
où  quelque  tribunal  ne  fasse  périr  dans  les  sup- 
plices des  malheureux  dont  l'innocence  est  en- 
suite reconnue  cl  non  vengée.  Il  faut  de  l’argent 
pour  demander  justice  en  révision  ; mais  les  pau- 
vres familles  qui  la  demanderaient  sont  réduites 
à l'auméne , tandis  que  dans  la  capitale  trois  ou 
quatre  cent  mille  hommes  oisifs , après  s'étre  oc- 
cupes de  convuisious  pendant  vingt  ans,  dispu- 
tent gaiement  sur  uu  vauxhall,  sur  un  opéra 
comique,  sur  des  doubles  croches. 

glll.  Des  accusateurs  qui  administrent  des  preuves  du  crime. 

Heureuses  les  nations  qui  ont  été  assez  sages 
pour  statuer  que  loul  accusateur  sc  mettrait  en 

nommé  Monl bailli , et  de  le  condamner  à la  question  ordi- 
naire et  extraordvnaire , ou  supplice  du  poing  coupé , i tire 
rompu,  à être  jeté  vif  dans  les  flammes,  el  sa  femme  à être 
brûlée  avec  lui  ; le  mari , comme  assassin  de  sa  mere,  et  la 
femme  comme  complice.  Le  tribunal  rend  cet  arrêt  de  son 
propre  mouvement , sans  qu'il  y ait  un  seul  accusateur  , un 
seul  témoin.  Il  semble  que  ce  soit  pour  lui  un  plaisir  do  faire 

rlr  deui  citoyens  dans  les  tourments.  Le  mari  est  exécuté; 

femme,  étant  grosse  de  trois  mois , est  réservée  pour  être 
brûloe  en  relevant  de  couche.  Si  par  hasard  le  chancelier  de 
France  n’avait  été  averit , l'iniquité  aurait  été  consommée 
Que  lr  dédommagements  a eus  cette  femme  infortunée  ? au- 
cun. A peine  celte  barbarie  a-t-clle  été  connue.  • 

• Voyez  dans  ce  volume  la  pièce  intitulée  la  Méprise 
d'Arras. 

* Voici  l'aventure  de  Bretagne.  Beu*  coupables  sont  con- 
damnés par  un  parlement  avec  deux  femmes  réputées  com- 
plices. Les  deux  hommes , par  leur  testament  de  mort , décla- 
rent que  Ica  femmes  sont  innocentes.  Le  rapporteur  allègue 
que  la  loi  n'écoule  pu*  celte  Justification  tardive  et  veut  qu'on 
les  pende  tous  quatre.  Le  bourreau  , plus  pitoyable  que  le 
conseiller , et  raisonnant  mieux  , ayant  déjà  pendu  les  deux 
hommes  et  une  femme,  conseille  tout  basa  la  dernière  de 
crier  qu’elle  est  grosse.  On  suspend  l'exécution  , on  écrit  à 
Versailles , et  In  femme  est  sauvés*. 

N'a-t-on  pas  vu  dans  le  procès  si  connu  du  comte  de  Wornn- 
giès,deux  témoins,  obstinés  û soutenir  invariablement  la 
plus  absurde  mcnsonec , séduire  le  juge  subalterne  à qui  on 
avait  renvoyé  celte  affaire  , au  point  que  rejuge  crut  en  tout 
ce*  deux  misérables , et  principalement  un  cochrr  nommé 
Gilbert , fameux  alors  parmi  la  canaille,  et  regardé  dans  le 
peuple  comme  le  vertueux  ennemi  de  In  noblesse?  C'est  sur 
ies  cris  de  ce  séditieux  que  le  juge  osa  flétrir  un  maréehal- 
de-rainp  Indignement  accusé.  Il  dut  bien  se  repentir  de  son 
erreur  lorsqu'un  an  après  ce  généreux  cocher  fut  reconnu 
pour  un  voleur  public,  pour  un  faussaire,  cl  puni  par  U 
justice. 
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I>i  isou , en  y fesant  enfermer  l'accusé  ! C'est  de 
luutes  les  lois  la  plus  juste.  Encore  les  délateurs 
ont-ils  le  moyen  de  s'y  soustraire.  Calvin  fit  ac- 
cuser Serve!  par  son  valet  Lafontaine,  apprenti 
en  théologie  ; et  s'étant  mis  ainsi  h couvert  de  la 
loi , il  u'en  poursuivit  que  plus  vivement  son  ac- 
cusation. La  loi  n'en  est  pas  moins  équitable.  Elle 
ressemble  aus  règles  de  ces  combats  en  champ 
clos , dans  lesquels  les  champions  étaient  obligés 
de  combattre  avec  des  armes  égales , et  de  parta- 
ger le  soleil  et  le  vent.  La  manière  do  combattre 
était  raisonnable  et  juste,  quoiqu’il  fût  très  in- 
juste et  très  insensé  de  faire  dépendre  la  vérité 
d'un  combat. 

Que  de  témoins  accusateurs  ont  accouru  à 
Paris  de  six  mille  lieues  pour  accuser  le  général 
Lally  d'avoir  trahi  la  France , lui  qui  avait  ré- 
pandu son  sang  pour  la  France,  ainsi  que  toute 
sa  famille  I On  nous  mande  qu'anjourd’hui , sous 
un  roi  juste , on  revoit  ce  funeste  procès.  De  quelle 
gloire  se  couvrira  le  conseil , si  son  équité  peut 
réformer,  par  les  lois,  l'arrêt  impitoyable  porté 
contre  le  général  Lally  à l'abri  des  lois  1 ! 

2 IV.  Si  tout  Itmoin  doit  être  entendu. 

Je  pencherais  à croire  que  tout  homme , quel 
qu'il  soit,  peut  être  reçu  à témoigner.  L’imbécil- 
lité , la  parenté  , la  domesticité , l'infamie  même, 
n'empêchcnt  pas  qu'on  ait  pu  bien  voir  et  bien 
entendre.  C'est  aux  juges  à peser  la  valeur  du 
témoignage  et  des  reproches  qu'on  doit  lui  oppo- 
ser. Les  dépositions  d'un  parent,  d’un  associé, 
d'un  domestique , d'un  enfant , ne  doivent  décider 
de  rien  ; mais  elles  peuventêtre  entendues,  parce 
qu'elles  peuvent  donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes;  un  prisonnier 
en  assassine  un  autre  ; trente  prisonniers  qui  ont 
vu  le  meurtre  assurent  tous  que  vous  u'éles  pas 
le  coupable. 

Leur  déposition  ne  serait-elle  pas  admise,  sous 
prétexte  que  leurs  personnes  seraient  infimes , ou 
réputées  mortes  civilement?  et  les  témoignages 
de  deux  misérables  non  encore  flétris  seraient-ils 
seuls  écoutés?  Faudrait-il  que  vous  en  fussiez  la 
victime? 

2 V Le  juge  doit-il  seul  entendre  le  t/moin  en  secret  f et 
• ce  tCtnoln  rCcolâ  peut-il  se  dédire  f 

Toutes  ces  procédures  secrètes  ressemblent 
peut-être  trop  h la  mèche  qui  brûle  imperceptible- 
ment pour  mettre  le  feu  a la  bombe. 

•Cci  arrêt  fat  cassé  noos  le  rêçnc  de  Louis  tn,  le  St  mal 
♦778  , peu  de  Jours  avant  la  morl , de  Voltaire.  Voyei , dans 
la  Correspondance  générale,  sa  lettre  du  SW  mai , quatre 
Jours  avant  sa  mort , a 11.  do  Lally  , fils  de  r infortuné  gé- 
néral. 
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Est-ce  à la  justice  a êtro  secrète?  Il  n’appartient 
qu'au  crime  de  se  cacher. 

C'est  la  jurisprudence  do  l'inquisition.  C’est 
celle  par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux 
mais  trop  riches  chevaliers  du  Temple , dont  on 
voulait  le  supplice  et  la  dépouille  ; première  érup- 
tion infernale  qui  annonça  de  loin  le  volcan  de  la 
Saint-Barlhélemi.  On  punit  en  France  le  témoin 
qui  se  dédit  après  le  récolement , c’osl-a-dirc  après 
son  second  inlerrogaloire  secret.  Punissez-le  s'il 
s'est  laissé  corrompre  , mais  non  pas  sur  la  seule 
supposition  qu'il  a pu  être  corrompu. 

ARTICLE  XXIII. 

Doll-on  permettre  un  conseil , on  avocat  S l’arcusC  T 

Plonger  un  homme  dans  un  cachot,  l’y  laisser 
seul  en  proie  à son  effroi  et  à son  désespoir,  l'in- 
terroger seul  quand  sa  mémoire  doit  être  égarée 
par  les  angoisses  de  la  crainte  et  du  trouble  entier 
de  la  machine , n'esl-ee  pas  allircr  un  voyageur 
dans  une  caverne  de  voleurs  pour  l'y  assassiner? 
C'est  surtout  la  méthode  de  l'inquisition.  Ce  mot 
seul  imprime  l'horreur. 

Eu  Angleterre , Ile  fameuse  par  tant  d'atrocités 
et  par  tant  de  lionnes  lois , les  jurés  étaient  eux- 
mêmes  les  avocats  de  l'accusé.  Depuis  le  temps 
d'Edouard  vi,  ils  aidaient  sa  faiblesse , ils  lui  sug- 
géraient toutes  les  manières  de  se  défendre.  Mais, 
sous  le  règne  de  Charles  tt , on  accorda  le  minis- 
tère do  deux  avocats  è tout  accusé,  parce  qu'on 
considéra  que  les  jurés  uc  soûl  juges  que  du  fait , 
et  que  les  avocats  connaissent  mieux  les  pièges  - 
et  les  évasions  de  la  jurisprudence.  En  France, 
le  code  criminel  parait  dirigé  pour  la  perte  des 
ciloycus  ; en  Angleterre , pour  leur  sauvegarde. 

Et  uon  seulement  le  citoyen , mais  l'étranger  y 
trouve  sa  sûreté  dans  la  loi  même , puisqu'il  choi- 
sit six  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  douze 
jurés  qui  le  jugent.  C'est  un  privilège  en  faveur 
de  l'univers  cuticr. 

ARTICLE  XXIV. 

De  la  torture. 

Puisqu'il  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que 
dis-je?  des  prêtres  chrétiens,  des  moines  chré- 
tiens, qui  emploient  les  tortures  pour  leur  prin- 
cipal argument,  il  faut  commencer  par  leur  diro 
que  les  Caligula , les  Néron  , n'osèrent  jamais 
exercer  celle  fureur  sur  un  seul  citoyen  romain. 

Elle  est  solennellement  prohil.ee  avec  exécration 
dans  le  vaste  empire  de  la  Russie.  Elle  est  abolie 
dans  tous  les  états  du  héros  du  siècle , le  roi  de 
Prusse  ; daus  ceux  do  l'impératrice-rciue  ; le  juste 
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et  kienfetanl  landgrave  de  Hesse  ' l’a  proscrite  ; 
elle  est  abhorrée  daus  l'Angleterre  et  dans  d'au- 
tres gouvernements.  Que  reste-t-il  donc  h faire 
aux  provinces  de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore 
adopté  celte  législation  ? 

La  Caroline,  celte  loi  fameuse  de  Charles- 
Quint , ne  parle  que  de  torture.  C elait  la  première 
procédure  dans  tout  procès  criminel  ; tandis 
qu’en  France  des  commissaires  nommés  par  Fran- 
çois ier , le  père  des  lettres , appliquaient  a la 
torture  le  comte  Montccuculli , sujet  de  l'empe- 
reur Cbarles-Quint , ridiculement  accusé  d’avoir 
empoisonné  le  jeune  dauphin,  et  qu'ensuite  on 
tirait  h quatre  chevaux  ce  gentilhomme  innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent 
lieu  de  code  en  France  que  ces  mots  affreux  : 
question  préparatoire , question  provisoire,  ques- 
tion ordinaire  , question  extraordinaire,  question 
avec  réserve  de  preuves,  question  sans  réserve 
de  preuves , question  en  présence  de  deux  con- 
seillers , question  en  présence  d'un  médecin  , d'un 
chirurgien  ; question  qn’on  donne  aux  femmes  et 
aux  filles , pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  enceintes. 
Il  semble  que  tous  ces  livres  aient  été  composés 
par  le  bourreau. 

On  est  bien  surpris  de  trouver  dans  ce  code 
d’horreur  une  lettre  du  chancelier  d'Aguesseau , 
du  4 janvier  4734  , dans  laquelle  sont  ces  propres 
termes  : « Ou  la  preuve  du  crime  est  complète , 
« ou  elle  ne  l'est  pas.  Au  premier  cas , il  n’est 
« pas  douteux  qu’on  doive  prononcer  la  peine 
« portée  par  les  ordonnances  ; mais  dans  le  der- 

• nier  cas , il  est  aussi  certain  qu'on  ne  peut  or- 

• donner  que  la  question  ou  un  plus  ample  in- 
« formé  •.  • 

Quel  est  donc  l’cmpiro  du  préjugé , illustre 
chef  de  la  magistrature  ! Quoi  t vous  n'avez  point 
de  preuves , et  vous  punissez  pendant  deux  heures 
un  malheureux  par  mille  morts , pour  vous  met- 
tre en  droit  de  lui  en  donner  une  d'un  moment  I 
vous  savez  assez  que  c'est  un  secret  sûr  pour  faire 
dire  tout  ce  qu’on  voudra  h un  innocent  qui  aura 
des  muscles  délicats , et  pour  sauver  un  coupable 
robuste.  On  l'a  tant  dit  t il  en  est  tant  d'exemples  t 
Est-il  possible  qu'il  vous  soit  égal  d’ordonner  ou 
des  tourments  affreux  ou  un  plus  amplement  in- 
formé? Quelle  épouvaulable  et  ridicule  alterna- 
tive ! 

J'oserais  croire  qu’il  n’a  été  qu'un  seul  cas  où 
la  torture  parût  nécessaire  ; et  c'est  l'assassinat  de 
Henri  iv , l'ami  de  notre  république , l'ami  de 
l’Europe,  celui  du  genre  humain.  Le  crime  de 

' Frédéric  il , oéen  17*0,  landeraveen  1700,  mort  en  I7SS. 

• Cette  lettre  c*l  rapportée  dans  l’instrucüon  criminelle , 
p.  TOI. 


[ sa  mort  perdait  la  France,  exposait  nos  provinces, 

' troublait  viugt  étals. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  counaltre  les  com- 
plices de  Itavaillac.  Mais  le  supplice  d être  tiré  à 
quatre  chevaux  , après  avoir  reçu  du  plomb  fondu 
dans  s es  membres  sanglants , tenaillés  avec  des 
tenailles  ardentes,  était  assez  long  pour  lui  dou- 
ner  le  temps  de  révéler  ses  associés,  s'il  eu  avait 
eu.  Il  est  probable  qu’il  n’avait  d'autres  complices 
que  l'esprit  de  la  Ligue  cl  de  Rome  ; je  veux  dire 
de  la  Rome  de  son  temps , car  assurément  celle 
d'aujourd'hui  ne  tremperait  pas  dans  de  telles 
abominations. 

Voyez , messieurs , si , excepté  le  crime  de  Ra- 
vaillac, commis  contre  l'Europe,  la  question 
dans  toute  autre  circonstance  n’est  pas  plus  af- 
freuse qu'utile1.  Souvenons-nous  toujours  com- 
ment ce  supplice  fit  périr  presque  la  même  an- 
née l’innocent  Lauglade  et  l'iunocent  Lebrun  • : 
leur  histoire  déjà  citée  est  assez  connue  par  tous 
ceux  qui  ont  entendu  parler  des  méprises  de  la 
justice.  Ces  deux  martyrs  de  la  forme  des  lois 
chez  nos  voisins  font  voir  assez  que  la  question 
ne  sert  pas  à découvrir  la  vérité , mais  sert  à cau- 
ser inutilement  la  mort  la  plus  longue  cl  la  plus 
douloureuse.  L’injustice  du  supplice  de  ce  Lan- 
glade  et  de  ce  Lebrun  ne  fut  reconnue  qu'a  près 
leur  mort  ; leurs  juges  pleurèrent,  mais  leur  re- 
pentir n'abolit  poinl  la  loi.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  infortunés  juges  qui  les  condamnèrent 
purent  être  encore  assez  hardis  pour  ordonner  la 
question  dans  d’autres  procès  criminels  , et  com- 
ment Louis  xiv  le  souffrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le 
temps  de  songer  à ces  menus  détails  d'horreurs  , 
au  milieu  de  ses  têtes,  de  ses  conquêtes,  et  do 
ses  maîtresses  ? Daignez  vous  en  occuper , 6 
Louis  xvi,  vous  qui  n'avez  aucune  de  ces  distrac- 
tions I 

ARTICLE  XXV. 

i>ea  prison*  et  de  b saisie  des  prisonnier». 

Les  prisons  à Madrid,  construites  dans  la  grande 
place  , sont  décorées  d’une  îaçade  de  belle  ar- 
chitecture. Il  ne  faut  pas  qu'une  prison  ressemble 
à un  palais  : il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  res- 
semble à un  charnier.  Ou  se  plaint  que  la  plu- 

i L'impératrice  de  Rassie  Catherine  il,  avant  d’abolir  la 
question , fit  examiner  les  ouvrage*  quelle  avail  ordonné  de 
composer  aox  partisan*  encore  nomhr**ux  de  la  torture  , et 
aux  ami*  de  rhumanjté,  qui  avalent  élevé  la  voix  contre 
eelte  absurde  et  inutile  barbarie.  L’auteur  qui  soutenait  qu'il 
fallait  abolir  la  question  était  d’avis  de  la  conserver  pour  le 
crime  de  lèse-majesté  seulement.  L’impératrice  la  proscrivit 
sans  aucune  réserve.  K. 

• On  peut  voir  l’histoire  de  leur  Innocence  et  de  leur  mort 
dans  les  Causes  célébrés. 
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pari  des  geûles  en  Europe  soient  des  cloaques 
d'infection  , qui  répandent  les  maladies  et  la  mort, 
non  seulement  «tans  leur  enceinte  , mais  dans  le 
voisinage.  Le  jour  y manque,  l’air  n’y  circule 
point.  Les  détenus  ne  s’enlre-communiquent  que 
des  exhalaisons  empestées.  Ils  éprouvent  un  sup- 
plice cruel  avant  d'être  jugés.  La  charité  et  la 
bonne  police  devraient  remédier  à cette  négli- 
gence inhumaine  et  dangereuse. 

L’emprisonnement  est  déjà  une  peine  par  lui- 
même  ; il  doit  donc  être  proportionné  à l’énor- 
mité du  délit  dont  le  détenu  est  accusé.  Faut-il 
plonger  dans  le  fond  du  même  cachot  un  malheu- 
reux débiteur  insolvable , et  un  scélérat  violem- 
ment soupçonné  d’un  parricide?  Il  y a des  degrés 
à tout , des  distinctions  à faire  d ms  chaipic  genre. 

Nous  voyons  que  le  sage  Louis  xvi  réforme  en 
partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  supprime  des 
centaines  de  petits  persécuteurs  subalternes  qui 
plongeaient  dans  des  cachots  pestiférés  les  fouilles 
indigentes  condamnées  par  eux  a des  amendes  *. 

L incarcération  légale , quoique  pénible . n’est 
point  regardée  d'abord  par  les  juges  comme  un 
châtiment.  Ce  n’est  h leurs  yeux  qu’une  assurance 
de  retrouver  sous  leur  main  le  prévenu  , quand 
ils  viendront  l’interroger  cl  le  juger.  CepeitJaul, 
en  Angleterre , un  ministre  d'étal  qui  fait  incar- 
cérer sans  raison  un  homme  seulement  pour  le 
retrouver  au  besoin  , et  sous  prétexte  que  prison 
n'est  pas  supplice,  est  obligé  , par  la  loi , de  payer 
quatre  guinées  pour  la  premièic  heure,  et  deux 
guinées  pour  chaque  heure  suivante  de  la  déten- 
tion de  cet  homme  qu’il  a voulu  avoir  sous  sa 
main.  La  prison  est  un  supplice  pour  peu  quelle 
dure.  C'est  un  supplice  intolérable  quand  no  y 
est  condamné  pour  sa  vie. 

Dans  plusieurs  étals  la  manière  dont  on  s’y  prend 
pour  s'assurer  d'un  homme  ressemble  trop  à une 
attaque  de  brigands. 

N’approuves  - vous  pas  l'heureuse  méthode 
d'une  nation  qui  a su  donner  à la  loi  seule  uu  si 
puissant  empire,  qu'il  sufüt  d’un  seul  ministre 
de  la  loi , revêtu  des  marques  de  sou  office , pour 
que  le  prévenu  n'ose  résister? 

Comment  est-on  parvenu  à rendre  ainsi  les  lois 
si  respectables  à chaque  citoyen?  c'est  lorsque  la 
nalioo  les  a faites. 

ARTICLE  XXVI. 

De>  supplices  recherchés. 

Comment  le  bénédictin  Calmel  s'est-il  pu  di- 
verlir  il  Taire  graver  dans  nn  dictionnaire  des  es- 
tampes de  tous  les  tounneuts  qui  étaient  en  usage 

• Edit  pour  U suppression  des  jurandes. 


chez  la  petite  nation  judaïque?  Etre  précipité  du 
haut  d'un  rocher  surdos  cailloux , ou  bien  être  la- 
pidé avec  ces  cailloux  doutlepajsest  couvert,  et  de 
là  être  pendu  à une  potence  pour  y attendre  la 
mort  ; être  enterré  vivant  dans  un  monceau  de 
cendres;  mourir  écrasé  sous  des  traîneaux  de 
fer,  sous  des  épines,  sous  des  roues,  sous  les 
pieds  des  chevaux  ou  des  éléphants  (quand  par 
hasard  ce  peuple  pouvait  eu  avoir , ce  qui  était 
bien  rare)  ; écorcher  de  la  tête  aux  pieds  ; arra- 
cher les  eûtes  et  les  entrailles  avec  des  ongles  de 
fer  ; brûler  avec  des  torches  ardentes  ou  dans  des 
bûchers  ; scier  un  homme  en  «leux  ! quel  honteux 
amusement  les  lecteurs  trouvent -ils  dans  ces 
images  ! 

On  prétend  que  le  supplice  de  la  roue  fut  in- 
venté en  Allemagne , et  ne  fut  employé  eu  France 
que  sous  François  1er  contre  les  voleurs  publics1 . 

En  Angleterre,  pour  crime  de  haute  trahison, 
la  loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que  le  coupable 
soit  traîné  tète  nue  sur  le  pavé  jusqu’à  la  potence; 
que  l'a  , étant  suspendu  vivant , ou  lui  arrache  les 
entrailles  et  le  cœur,  qu'on  en  halte  les  joues  du 
coupable,  et  que  le  UniiTeau,  en  montrant  ce 
cœur  sanglant . dise  a haute  voix  : Voila  le  cœur 
«lu  traître.  Mais  celle  exécrable  exécution  est 
épargnée.  Le  coupable  n'est  plus  traîné  sur  le 
pavé , on  ne  lui  arrache  plus  le  cœur  tandis  qu'il 
est  en  vie.  Aucun  supplice  n'est  permis  au-delà 
de  la  simple  mort.  Il  a fallu  du  temps  pour  que 
celle  nation  sût  joindre  la  pitié  a la  justice.  Elle 
y est  enfin  parvenue. 

ARTICLE  XXVII. 

De  la  confiscation. 

Après  avoir  fait  mourir  un  coupable,  il  ne 
reste  plus  qu'à  prendre  ses  dépouilles  *. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
renvoyer  à ce  qui  est  imprime  dans  un  livre  mo- 
ral, fait  en  forme  de  dictionnaire  5. 

i La  loi  qui  rétablit  est  du  chancelier  Poyet  : il  est  utile 
que  le  public  sache  que  cette  loi  atroce  a été  l'ouvrage  d’un 
mairlstr.it  flétri , pour  ses  malversations  , par  le  parlement  de 
Pans.  C'est  le  même  qui , ne  trouvant  pas  à son  ftré  la  sen- 
tence portée  par  des  commissaires  contre  l'amiral  Chabot, 
U falsifia  K. 

1 Nous  nous  bornerons  à observer  ici  que  la  privation  dea 
biens  peut  être  une  peine , mais  que  la  confiscation  n'en  est 
pas  une.  Elle  est  donc  Injuste.  La  loi  peut  accorder  des  dé- 
dommagements i ceux  que  le  crime  a lésés  ; le  resle  du  bien 
de  celui  qu'elle  retranche  de  La  société  devient  la  propriété 
de  ses  héritiers.  K. 

* Voyez  le  Dictionnaire  philosophique , article  confis- 
cation. 
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COMMENTAIRE  SUR  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


ARTICLE  XXVIII. 

Dd  loU  de  Louii  XT!  iar  h désertion  ; et  conclusion 
de  l'ouvrage. 

J'ai  parcouru  avec  vous,  messieurs,  une  triste 
carrière;  elle  n’esl  semer  que  de  crimes  cl  de 
châtiments  : vous  changerez  ce  spectacle  d'horreur 
en  objet  de  complaisance , si  vous  inspirez  aux 
gouvernements  de  l’Europe  les  moyens  de  chan- 
ger des  scélérats  même  en  serviteurs  de  la  patrie, 
et  de  les  punir  exemplairement  sans  répandre  un 
sang  nécessaire  'a  l'état. 

Le  roi  de  France  en  a déjà  donné  un  grand 
exemple  à son  avénemeutà  la  couronne,  non  sur 
des  scélérats,  mais  sur  des  hommes  que  l'in- 
constance , la  légèreté , ou  la  débauche , ou  la 
suggestion  , avait  rendus  criminels  ; en  un  mot , 
sur  les  déserteurs.  Il  eut  pitié  d’eux  et  de  la 
France  qui  perdait  en  eux  des  défenseurs.  Il  leur 
remit  la  peine  de  mort,  et  leur  donna  des  faci- 
lités de  réparer  leur  faute  en  leur  accordant  quel- 
ques jours  pour  revenir  au  drapeau.  Et  lors- 
qu’on les  punit , c’est  par  une  peine  qui  les 
enchaîne  au  service  de  la  patrie  qu’ils  ont  aban- 
donnée. Ils  sont  forçais  pendant  plusieurs  années. 
On  doit  cette  jurisprudence  militaire  h un  mi- 
nistre militaire  aussi  éclairé  que  brave.  Un  autre 
ministre  de  même  caractère  avait  auparavant 
tenté  de  prévenir  toute  désertion  en  rendant  la 
profession  de  soldat  plus  honorable , en  leur  ac- 
cordant des  distinctions  qui  devaient  leur  faire 
aimer  le  service  et  leur  faire  regarder  la  déser- 
tion comme  une  lâcheté  indigne  d’eux. 

J’ose  vous  inviter,  messieurs,  à chercher  pour 
les  citoyens  ce  que  Louis  xvi  a trouvé  pour  les 
soldats.  Je  vous  demande  si  on  ne  pourrait  pas 
diminuer  le  nombre  des  délits  en  rendant  les  châ- 
timents plus  honteux  et  moins  cruels.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  les  pays  où  la  routine  de  la  loi 
claie  les  plus  affreux  spectacles  sont  ceux  où  les 
crimes  sont  le  plus  multipliés?  N’éles-vous  pas 
persuadés  que  l'amour  de  l’honneur  et  la  crainte 
de  la  honte  sont  de  meilleurs  moralistes  que  les 
bourreaux?  Les  pays  où  l'on  donne  des  prix  ù la 
vertu  ne  sont-ils  pas  mieux  policés  que  ceux  où 
l'on  ne  cherche  que  des  prétextes  de  répandre 
le  sang  et  d’hériter  des  coupables? 

Pesez  ces  maximes , rectifiez-les , non  pour  un 
seul  coin  du  monde , et  je  ne  dirai  pas  pour  le 
iionheur  de  la  terre , mais  pour  l'adoucissement 
des  fléaux  dont  elle  a été  tourmentée. 

Voyez  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe 
rrndre  hommage  aujourd'hui  ù une  philosophie 
qu’on  ne  croyait  pas,  il  y a cinquante  ans,  pou- 
voir approcher  d'eux.  Il  u'y  a pas  une  province 


où  il  ne  se  trouve  quelque  sage  qui  travaille  à 
rendre  les  hommes  moins  méchants  et  moius  mal- 
heureux. Partout  de  nouveaux  établissements 
pour  encourager  le  travail , et  par  conséquent  la 
vertu  ; partout  la  raison  fait  des  progrès  qui  ef- 
fraient même  le  fanatisme.  La  discorde  n’est  plus 
que  dans  l'Amérique  boréale.  Les  souverains  ne 
disputent  qu'à  qui  fera  le  plus  de  bien.  Profilez 
de  ces  moments;  peut-être  ils  seront  courts. 

COMMENTAIRE 

SUR  L’ESPRIT  DES  LOIS. 

1TH. 


AVANT-PROPOS  DE  L’AUTEUR. 

Montesquieu  fut  compté  parmi  les  hommes  les 
plus  illustres  du  dix-huitième  siècle , et  répon- 
dant il  ne  fut  pas  persécuté  : il  ne  fut  qu'un  |>en 
molesté  pour  scs  Lettres  persanes , ouvrage  imité 
du  Siamois  de  Dufresni , et  de  l'Espion  turc , 
imitation  très  supérieure  aux  originaux , mais 
au-dessous  de  sou  génie.  Sa  gloire  fut  l 'Esprit  des 
Loi»;  les  ouvrages  des  Grotius  et  dos  Puffendorf 
n’étaient  que  des  compilations  ; celui  de  Montes- 
quieu parut  être  celui  d’un  homme  d’état , d'un 
philosophe , d’un  bel  esprit , d'un  citoyeu.  Pres- 
que tous  ceux  qui  étaient  les  juges  naturels  d'un 
tel  livre , gens  de  lettres , gens  de  loi  de  tous  les 
pays,  le  regardèrent  et  le  regardent  encore  comme 
le  code  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les 
deux  sectes  des  jansénistes  et  des  jésuites  , qui 
existaient  encore , il  se  trouva  des  écrivains  qui 
prétendirent  se  signaler  contre  ce  livre,  dans 
l'espérance  de  réussir  à la  faveur  de  son  nom  , 
comme  les  insectes  s'attachent  à la  poursuite  de 
l'homme , et  se  nourrissent  de  sa  substance.  Il  y 
avait  quelques  misérables  profils  alors  à débiter 
des  brochures  théologiques,  et  en  attaquant  hs 
philosophes.  Ce  fut  une  belle  occasion  pour  le 
gazelier  des  Nouvelles  ecclesiastiques , qui  ven- 
dait toutes  les  semaines  l'histoire  moderno  des 
sacristains  de. paroisse  , des  porte-Dieu,  des  fos- 
soyeurs , cl  des  marguillicrs.  Cet  homme  cria 
contre  le  président  de  Montesquieu  : Religion  I 
religion  I Dieu  I Dieu  I et  il  l’appela  déiste  et 
athée , pour  mieux  vendre  sa  gazette.  Ce  qui 
semble  peu  croyable,  c’est  que  Montesquieu  daigna 
lui  répondre.  Les  trois  doigts  qui  avaieut  écrit 
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V Esprit  des  Lois  s'abaissèrent  jusqu’à  écraser  par 
la  force  de  la  raison  , et  à coups  d'épigramraes  , 
la  guêpe  convulsionnaire  qui  bourdonnait  à ses 
oreilles  quatre  fois  par  mois. 

Il  ne  lit  pas  le  même  honneur  aux  jésuites;  ils 
se  vengèrent  de  son  indifférence  en  publiant  à sa 
mort  qu'ils  l'avaient  converti.  On  ne  pouvait  at- 
taquer sa  mémoire  par  une  calomnie  plus  làcbc 
et  plus  ridicule.  Celle  turpitude  fut  bien  reconuue 
lorsquo  peu  d'années  après  les  jésuites  furent 
proscrits  sur  lo  globe  entier , qu'ils  avaient  trompé 
par  tant  de  controverses  et  troublé  par  tant  de 
cabales. 

Ces  hurlements  des  chiens  dn  cimetière  Saint- 
Médard  , et  ces  déclamations  de  quelques  régents 
do  collège , ex-jésuites  , ne  furent  pas  entendus 
au  milieu  des  applaudissements  de  l'Europe.  Ce- 
peudaut  une  petite  société  de  savants , nourris 
dans  la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes, 
s’assembla  long-temps  pour  examiner  avec  im- 
partialité ce  livre  si  célébré.  Elle  lit  imprimer, 
pour  elle  et  pour  quelques  amis , vingt-quatre 
exemplaires  de  son  travail , sous  le  titre  d'Ubscr- 
valiuns  sur  l' Esprit  des  Ijois  *,  en  trois  petits 
volumes.  J'en  ai  tiré  des  instructions , et  j'y  joins 
mes  doutes  *. 

I Les  Observation s sur  le  livre  intitulé  l'Esprit  det  Lois, 
divisées  en  trois  parties,  1757-1758  , 3 vol.  petit  ln-8*.*oot 
df  Claude  Dupin,  fermier-général,  mort  en  1768;  elles  onl 
été  revue»  par  le»  pères  PIbsm  el  Bcrthler.  On  croll  que  la 
préface  de  madame  Dupin  , épouse  de  l’auteur,  morte  on 
1800,  à près  de  cent  ans;  elle  avait  eu  J. -J.  Rousseau  pour 
instituteur  de  son  fila  et  pour  secrétaire. 

* Voltaire  rendait  justice  à l’auteur  de  l’Exprl/  des  Lots  ; il 
aimait  son  beau  génie,  son  esprit  vif  et  brillant,  et  louait 
beaucoup  l’emploi  honorable  et  courageux  qu'il  fll  de  ses 
lumières  : mais  II  regrettait  que,  par  trop  de  confiance  w 
des  écrivains  à peine  connut  el  des  voyageurs  ignorants, 
il  eût  mêle  plusieurs  erreurs  essentielles  a de  nombreuses 
et  importantes  vérités-  U lui  semblait  nécessaire  de  prémunir 
les  jeunes  gens  el  les  étrangers  contre  ces  erreurs,  que  l*au- 
lorité  d'un  grand  nom  pouvait  accréditer  dans  leur  esprit. 
C'est  le  même  zélé  pour  la  vérité,  le  même  désir  d’être  utile, 
qui  l’avalent  décidé  autrefois  a commenter  les  tragédies  de 
Corneille  et  les  Pensées  de  Pascal,  en  suspendant  des  occu- 
pations plus  chères  et  plus  glorieuses  , et  se  livrant  à un  tra- 
vail long  et  pénible-  Sans  doute  H n’eût  point  fait  pour  des 
autours  vulgaires  un  pareil  sacrifice  de  son  temps.  ( Note  de 
Wagniétc-  ) 

II  y avait  long-temps  que  Voltaire  avait  relevé  quelques 
erreurs  de  V Esprit  des  Lois  dans  les  Questions  sur  l'Ency- 
clopédie ou  le  Dictionnaire  philosophique , article  Lois,  et 
dans  le  premier  dialogue  en  Ire  A,  B,  C.  Il  a voulu  depuis  rendre 
ce  travail  p I us  com  pie  t,el  l’a  rédigé  de  nouveau  dans  ce  Com- 
mentaire, l'un  de  ses  derniers  ouvrages  Si  quelquefois  il  a ré- 
pondu à des  écrivains  très  médiocres,  tels  par  exemple  qu'un 
La  Beaumelle,  c'est  qu'il  jugeait  que  le  soin  de  désabuser 
l'Europe  des  erreurs  grossières  , et  surtout  des  calomnies 
atroces  qu’y  répandait  celui-ci,  devait  l'emporter  sur  le 
mépris  que  méritait  le  ealomnlsteur-  Quant  aux  petits  au- 
teurs satiriques  qui  croyaient  accabler  Voltaire  dans  sa 
vieillesse , s'il  daignait  quelquefois  leur  dire  un  mot,  c’est 
qu'il  avait  besoin  de  s’épanouir  la  rate , et  voulait  s'égayer  en 
égayant  le  public  i leur» dépens.  K. 


L'ESPRIT  DES  LOIS. 

COMMENTAIRE 

SUR  QUELQUES  PRINCIPALES  IIAXIUE? 

DE  L’ESPRIT  DES  LOIS  ». 


I. 

Ne  discutons  point  la  foute  de  ces  propositions 
qu'on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  sans 
convenir  de  rien.  Ce  sont  des  sources  intarissables 
de  dispute.  Les  deux  conlendants  tournent  sans 
avancer , comme  s’ils  dansaient  un  menuet  ; ils 
se  retrouvent  il  la  fin  tous  deux  au  même  endroit 
dont  ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  si  Dieu  a ses  lois  , ou 
si  sa  pensée  , sa  volonté  , sont  sa  seule  loi  ; si  les 
bêles  ont  leurs  lois  , comme  dit  l'auteur  ; 

Ni  s’il  y avait  des  rapports  de  justice  avant  qu'il 
existât  des  hommes  , ce  qui  est  l'ancienne  que- 
relle des  réaux  et  des  nominaux  ; 

Ni  si  un  être  intelligent , créé  par  un  autre  être 
intelligent , et  ayant  fait  du  mal  à son  camarade 
intelligent , peut  être  supposé  devoirsuhir  la  peine 
du  talion , par  l’ordre  du  Créateur  intelligent , 
avant  que  ce  Créateur  ait  créé  ; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n'est  pas  si  bien 
gouverné  que  te  monde  non  intelligent , et  pour- 
quoi ; 

Ni  s'il  est  vrai  que  l'homme  viole  les  lois  de 
Dieu  en  qunlité  d'être  intelligent,  ou  si  plu  U’ L il 
n'est  pas  prive  de  son  intelligence  dans  l'instant 
qu'il  viole  ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  do  cctlo 
métaphysique  ; garduus-uous  d'entrer  dans  ce 
labyrinthe. 

II. 

L’Anglais  Hobbes  prétend  que  l'état  naturel  de 
l'homme  est  un  état  de  guerre , parce  que  tons 
les  hommes  ont  un  droit  égal  à tout. 

Montesquieu  , plus  doux  , veut  croire  que 
l'homme  n'est  qu'un  animal  timide  qui  cherche 
la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l’histoire  de  ce  sauvage 
trouvé  il  y a ciuquanle  ans  dans  les  forêls  de  Ha- 
novre, et  que  le  moindre  bruit  effrayait. 

Il  me  semble  que  si  l'on  veut  savoir  comment 
la  pure  nature  humaine  est  faite  , il  n'y  a qu'a 
considérer  les  enfants  de  nos  rustres.  Le  plus  pol- 
trons'enfuit  devant  le  plus  méchant  ; le  plus  faible 


* Vojci  aussi  le  Meliom.  jSiHos.,vl  tou  (Esprit  des  J. 
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est  battu  par  le  plus  fort  : si  uo  peu  de  sang  roule, 
il  pleure  , il  crie  ; les  larmes , les  plaiules , que  la 
douleur  arrache  à cette  machine , fout  une  im- 
pression soudaine  sur  la  machine  de  son  camarade 
qui  le  battait.  Il  s'arrête  comme  si  une  puissance 
supérieure  lui  saisissait  la  main  ; il  s émeut , il 
s'attendrit , il  embrasse  son  ennemi  qu'il  a blessé  ; 
et  le  lendemain  , s'il  y a des  noisettes  h partager, 
ils  recommenceront  le  combat  : ils  sont  déjà 
hommes  , et  ils  en  useront  ainsi  un  jour  avec  leurs 
frères  , avec  leurs  femmes. 

Mais  laissons  là  les  enfants  et  les  sauvages  , 
n'examinons  que  bien  rarement  les  nalious  étran- 
gères, qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues.  .Son- 
geons h nous. 

III. 

« La  noblesse  entre  en  quelque  façon  dans  l’cs- 
« sente  de  la  monarchie  , dont  la  maxime  fonda- 

• mentale  est  : Point  de  mouarqne,  point  de  nc- 

• blesse  ; point  de  noblesse  , point  de  monarque. 
« Mais  on  a un  despote.  • ( Page  7 , édit,  de  Lcyde, 
iu-4°,  de  Y Esprit  des  Lois,  liv.  11 , chap.  iv.) 

Cette  maxime  fait  souvenir  de  l'infortuné 
Charles  ief , qui  disait  : Point  d’évêque  , point  de 
monarque.  Notre  grand  Henri  iv  aurait  pu  dire 
à la  faction  des  Seize  : Point  de  noblesse  , point 
de  monarque.  Mais  qu’on  me  dise  ce  que  je  duis 
entendre  par  noblesse  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendaient 
par  le  mol  grec  despotes  un  père  de  famille , un 
maître  de  maisou  , despotes , herus , palronus , 
despoina  , fiera , patrona  , opposé  à therapon  ou 
iheraps , famulu* , servus.  Il  me  semble  qu'aucun 
Grec,  qu'aucun  Romain,  ne  se  servit  du  mot  des- 
pote, ou  d'un  dérivé  de  despotès,  pour  signifier  un 
roi.  De  spoliais  ne  fut  jamais  un  mot  latin.  Les  Grecs 
du  moyen  âge  s'avisèrent , vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle , d'appeler  despotes  des  sei- 
gneurs très  faibles,  dépendants  de  la  puissance  des 
Turcs,  despotes  de  Servie , de  Valachie , qu'on  ne 
regardait  que  comme  des  maîtres  de  maison.  Au- 
jourd'hui les  empereurs  de  Turquie,  de  Maroc,  de 
Perse , de  l lndoustan  , de  la  Chine , sont  appelés 
par  nous  despotes  ; et  nous  attachons  à ce  litre 
l’idée  d'un  fou  féroce  qui  n’écoute  que  son  ca- 
price ; d’un  barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  scs 
courtisans  prosternés  , et  qui  pour  se  divertir  or- 
donne à scs  satellites  d’étraugler  à droite  et  d em- 
paler ‘a  gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originaire- 
ment l'idée  d'une  puissance  bien  supérieure  h 
celle  du  mot  despote:  il  signifiait  seul  priuce, 
seul  dominant , seul  puissant  ; il  semblait  exclure 
toute  puissance  intermediaire. 
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Ainsi  chez  presque  toutes  les  nations  les  langues 
se  sont  dénaturées.  Aiusi  les  mots  de  pape,  éti- 
que , de  prêtre , de  diacre  , d 'église , de  jubilé , 
de  pàques , de  fêtes , nobfe  , vilain , moine , cha- 
noine , clerc , gendarme,  chevalier , et  une  infi- 
nité d’autres,  ne  donnent  plus  les  mêmes  idées 
qu'ils  donnaient  autrefois  ; c’est  à quoi  l’on  ne 
saurait  faire  trop  d’attention  dans  toutes  ses 
lectures. 

J’aurais  désiré  que  l’auteur , ou  quelque  autre 
écrivain  de  sa  force  , nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  noblesse  est  l'essence  du  gouverne- 
meut  monarchique.  Ou  serait  porté  à croire  qu’elle 
est  l’essence  du  gouvernement  féodal , comme  en 
Allemagne  ; et  de  l’aristocratie , comme  à Venise 1 . 

IV. 

« Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  dange- 
« reux  dans  une  république , autant  est-il  con- 

i 11  ne  peut  y avoir  aucune  autre  difrcrence  entre  le  despo- 
tisme et  la  monarchie  que  l'existence  de  certaines  régies,  de 
certaines  formes,  de  certains  principes,  consacrés  par  le 
temps  et  l’opinion,  et  dont  le  monarque  se  fait  une  loi  de  ne 
pas  s'écarter  S'il  ri ‘est  lié  que  par  son  serment,  par  la  crainte 
d'aliéner  les  esprits  de  sa  nation,  le  gouvernement  est  mo- 
narchique; mais  s'il  eiisie  un  corps,  une  assembler,  du  con- 
sentement desquels  il  ne  puisse  se  passer  lorsqu'il  veut 
déroger  à ces  lois  premières  ; si  ce  corps  a le  droit  de  s'op- 
poser a l'exécution  de  ces  lois  nouvelles,  lorsqu’elles  sont 
contraires  aux  lois  établies  , dés  lors  il  n’y  a plus  de  monar- 
chie, mais  une  aristocratie.  Le  monarque,  pour  être  juste, 
est  censé  devoir  respecter  les  régies  consacrée*  par  l'opinion, 
tandis  que  le  despote  n’est  obligé  de  respecter  que  les  pre- 
miers principes  du  droit  naturel , la  religion , les  mteurs-  La 
différence  est  moins  dans  la  forme  de  la  constitution  que 
dans  l’opinion  des  peuples,  qui  ont  une  idée  plus  ou  moins 
étendue  de  ce  qui  constitue  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. 

Or  11  est  difficile,  en  admettant  cette  explication,  de  deviner 
pourquoi  11  faut  qu'il  y ait  dans  une  monarchie  un  corps 
d'hommes  jouissant  de  privilèges  héréditaires.  Les  privilèges 
sont  une  charge  de  plus  pour  le  peuple,  un  découragement 
pour  tout  homme  de  mérite  qui  ne  fait  point  partie  de  ce 
corps.  Montesquieu  pouvait-il  croire  que  dans  on  pays  éclairé 
un  homme  sans  noblesse,  mais  ayant  de  l'éducation’  n'aurait 
pas  autant  de  noblesse  ddme,  d'horreur  pour  les  bwes-et, 
qu'un  gentilhomme?  Croyait-Il  que  la  connaissance  des 
droits  de  l’humanité  ne  donne  pas  autant  d'élévaiion  que  celle 
des  prérogatives  delà  noblesse?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
chercher  à donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  états 
plus  d énenrie,  que  de  vouloir  conserver  dans  celle  de*  nobles 
quelques  restes  de  l’orgueil  de  leur  ancienne  indépendance? 
Ne  serait-il  point  plus  utile  au  peuple  d'une  monarchie  de 
chercher  les  moyens  d*y  établir  un  ordre  plus  simple,  au  lieu 
d’y  conserver  soigneusement  les  restes  de  l’anarchie  ? 

Il  est  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  pro- 
priétés sont  assurées,  il  y aura  des  familles  qui,  ayant  con- 
servé des  richesses , occupé  des  places , rendu  des  services 
pendant  pl  osieurs  générations,  obtiend  rom  u ne  con  sidéra  lion 
héréditaire  : mais  il  y a loin  de  li  à la  noblesse,  à ses  exemp- 
tions, à ses  prérogatives,  aoi  chapitres  nobles,  aux  tabourets, 
aux  cordons,  aux  certificats  des  généalogistes,  à toutes  ces 
inventions  nuisibles  ou  ridicules  dont  une  monarchie  peut 
sans  doute  te  passer. 

L’auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d’assurer  ses  lec- 
teurs, s'il  en  a,  qu'en  plaidant  la  cause  du  bonheur  da 
peuple  contre  la  vanité  des  nobles,  ce  ne  sont  point  du  tout 
ses  Intérêts  qu’il  défend  Ici.  K. 
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V. 


« vonable  dans  une  monarchie , surtout  dans 
« celles  qui  vont  au  despotisme.  Où  en  seraient 
« l'Espagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs 

• lois , sans  ce  pouvoir  qui  arrête  seul  la  puis* 

« sauce  arbitraire  ? Barrière  toujours  bonne  lors- 
« qu'il  n’y  en  a point  d'autre;  car,  comme  le 

• despotisme  cause  à la  nature  humaine  des  maux 
« effroyables,  le  mai  même  qui  le  limite  est  un 
« bien.  • (Liv.  h , cliap.  iv.) 

On  voit  que  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas 
une  grande  différence  entre  la  monarchie  et  le 
despotisme  ; ce  sont  deux  frères  qui  ont  tant  de 
ressemblance  , qu'on  les  prend  souvent  l'un  pour 
l’autre.  Avouons  que  ce  furent  de  tout  temps  deux 
gros  chats  h qui  les  rats  essayèrent  de  pendre 
une  sonnette  au  cou.  Je  ne  sais  si  les  prêtres  ont 
pose  celte  sonnette , ou  s'il  aurait  plutôt  fallu  en 
attacher  une  aux  prêtres;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu’avant  Ferdiuand  et  Isabelle  il  n'y  avait 
point  d'inquisition  eu  Espagne.  Cette  habile  Isa* 
belle,  ce  plus  qu  habile  Ferdinand,  firent  leurs 
marchés  avec  l’inquisition  : autant  en  firent  leurs 
successeurs  pour  être  plus  puissants.  Philippe  11 
et  les  prêtres  inquisiteurs  partagèrent  toujours 
(es  dépouilles.  Cette  inquisition  si  abhorrée  dans 
l'Europe  devait-elle  être  chère  h l’auteur  des 
Lettres  persanes  ? 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
sont  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  correcteurs 
des  princes.  Je  ne  conseillerais  pas  à un  homme 
qui  se  mêlerait  d'instruire  de  poser  ainsi  des  règles 
générales.  A peine  a-t-il  établi  un  principe  , l'his- 
toire s’ouvre  devant  lui  et  lui  montre  cent 
exemples  contraires.  Dit-il  que  les  évêques  sont  le 
soutien  des  rois;  vient  un  cardinal  de  Retz  , 
viennent  des  primats  de  Pologne  et  des  évêques 
de  Rome  , et  une  foule  d'autres  prélats , h remon- 
ter jusqu’à  Samuel  , qui  forment  de  terribles  ar- 
guments contre  sa  thèse. 

Dit-il  que  les  évêques  sont  les  sages  précep- 
teurs des  princes;  on  lui  montre  aussitôt  un  car- 
dinal Dubois  qui  n’en  a été  que  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres 
au  gouvernement  ; il  est  démenti  depuis  Tomyris 
jusqu'à  nos  jours. 

Mais  continuons  à nous  éclairer  avec  Y Esprit 
(les  Lois  *. 


' Le  cimd  a du  crédit  à Constantinople  an  moins  autant 
qo’en  Kapaene  A quoi  ee  crédit  a-t-il  été  utile?  A quoi  a 
servi  celui  du  clergé  de  France?  à lal^aerdeu*  millions  de 
citoyen*  sam  existence  légale,  sans  propriété  assurée  ; à 
soustraire  aux  impdlsun  cinquième  au  moins  des  biens  du 
royaume  N’est-U  pas  évident  qu'a  mi  ou  ennemi  du  mo- 
narque, un  clergé  puissant  ne  peut  servir  qu'à  imposa-  un 
double  Joug  au  peuple?  Un  homme  en  eat-il  plus  libre  parce 
qu’il  a deux  maîtres?  K. 


Au  lieu  de  continuer  je  rencontre  par  hasard 
le  chapitre  u du  livre  x , par  lequel  j’aurais  dû 
commencer.  C’est  un  singulier  cours  de  droit  pu- 
blic. Voyons  ( page  155). 

« Entre  les  sociétés , le  droit  de  la  défense 
a naturelle  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d’at- 
« laquer , lorsqu'un  peuple  voit  qu'un  peuple 

• voisin  prospère , et  qu’une  plus  longue  paix 
« mettrait  ce  peuple  voisin  en  état  de  le  dé- 
« truire,  etc.  a (Liv.  x,  chap.  h.) 

Si  c’était  Machiavel  qui  adressât  ces  paroles  au 
bâtard  abominable  de  l’abominable  pape  Alexan- 
dre vi,  je  ne  serais  point  étonné.  C’est  l'esprit  des 
lois  de  Cartouche  et  de  Desrues.  Mais  que  celte 
maxime  soit  d’un  homme  comme  Montesquieu  1 
on  n’en  croit  pas  ses  yeux. 

Je  vois  ensuite  que  , pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  a que  l'attaque  doit  être  faite  par  ce 
« peuple  jaloux  dans  le  moment  où  c’est  le  seul 
« moyen  d’empêcher  sa  destruction,  a ( Liv.  x, 
cbap.  u.  ) 

Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s’excuser,  et 
bien  évidemment  se  contredire.  Car  si  vous  ne 
tombez  sur  votre  voisin  que  dans  le  seul  moment 
où  il  va  vous  détruire,  c'est  donc  lui  qui  vous 
attaquait  en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  à 
vous  défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  aux 
grands  principes  du  machiavélisme  : « Ruinez  qui 
a pourrait  uu  jour  vous  ruiner  ; assassinez  votre 

• voisin  qui  pourrait  devenir  assez  fort  pour  vous 
a tuer,  em poison nez-lc  au  plus  vite,  si  vous 
a craignez  qu’il  n’emploie  contre  vous  sou  cui- 
« si  nier.  » 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que 
cela  est  très  bon  à faire  ; mais  en  vérité  cela  est 
très  mauvais  'a  dire.  Vous  vous  corrigez  sur-Ic- 
champ  en  disant  qu’il  n’est  permis  d égorger  son 
voisin  que  quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce  n'est 
plus  l'étal  de  la  question.  Vous  vous  supposez  ici 
dans  le  cas  d'une  simple  et  honnête  défensive. 
Vous  avez  voulu  d'abord  n'écrirc  qu'en  Itomme 
d’étal , vous  en  avez  rougi  ; vous  avez  voulu  ré- 
parer la  chose  en  vous  remettant  à écrire  en  hon- 
nête homme , et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre 
calcul.  Revenons  *a  l'ordre  que  j'ai  interrompu. 

VI. 

c Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 
« toute  la  terre , est  arrêtée  par  les  herbes  et  les 
« moindres  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  ri- 

• vage  ; ainsi  les  monarques  dont  le  pouvoir  pa- 
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« ratt  sans  bornes  s’arrêtent  par  les  plus  petits 
i obstacles , et  soumettent  leur  fierté  nalurelle'a  la 
• plainteel Ma  prière.  » ( Page 1 8,  liv.  il,  cliap.  iv.) 

Voilà  donc , poétiquement  parlant , l'Océan  qui 
devient  monarque  ou  despote.  Ce  n'est  pas  là  le 
style  d'un  législateur.  Mais  assurément  ce  n'est  ni 
de  l'berbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflux  de  la 
mer,  c'est  la  loi  de  la  gravitation  : et  je  ne  sais  d'ail- 
leurs si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple  avec 
du  gravier  est  bien  juste. 

VII. 

< Les  Anglais , pour  favoriser  la  liberté , ont 
i ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 
o maient  leur  monarchie.  • ( Page  19,  liv.  n , 
cliap.  tv.  ) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  seigneurs  spirituels , et  temporels, 
et  ont  augmenté  ccluidescommuucs.  On  est  étonné 
que  l'auteur  soit  tombé  daus  une  méprise  si  pal- 
pable. Je  passe  une  foule  d'autres  assertions  qui  me 
semblent  autant  d'erreurs,  et  qui  ont  été  forte- 
ment relevées  par  les  sages  critiques  dont  j'ai 
parlé  à la  fin  de  l'avant-propos. 

VIII. 

• Il  ne  suffit  pas  qu'il  y ait  dans  la  monarchie 
a des  rangs  intermédiaires , il  faut  encore  un  dé- 

• pôt  de  lois....  L’ignorance  naturelle  à la  uo- 

• blesse , son  inattention,  son  mépris  pour  le  gou- 

• vcrnemenl  civil,  exigent  qu'il  y ait  un  corps 
« qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière 

• où  .elles  seraient  ensevelies....  Daus  les  états 

• despotiques  où  il  n’y  a point  de  lois  fondaincn- 
« taies , il  n'y  a pas  non  plus  de  dépôt  de  lois.  » 

{ Liv.  u , cliap.  tv.  ) 

Les  savants  cités  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il 
n’est  pas  surprenant  que  dans  un  pays  saus  lois 
il  u'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incidcntcr  ; on  pourrait  dire  que  l'auteur  n'a 
voulu  parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur  quoi 
jedemanderais  : Qu’cntcudei- vous  par  les  lois  fon- 
damentales? Sont-co  des  lois  primitives  qu'on  ne 
puisse  pas  changer?  Mais  la  monarchie  était  fon- 
damentale à Rome , et  elle  Ut  place  à une  loi  con- 
traire. 

La  loi  du  christianisme  , dictée  par  Jésus- 
Christ  , fut  ainsi  énoncée  : « Il  n'y  aura  point 

• parmi  vous  de  premier;  si  quelqu'un  veut 
« être  le  premier,  il  sera  le  dernier.  ■ Or  voyei , 
je  vous  prie,  comme  cette  loi  fondamentale  a 
été  exécutée.  La  bulle  d'or  de  Charles  tv  est 
regardée  comme  une  loi  fondamentale  en  Alle- 
magne; on  y a dérogé  en  plus  d'un  article,  l'uis- 
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que  les  hommes  ont  fait  leurs  lois , il  est  clair  qu'ils 
peuvent  les  abolir.  Il  est  à remarquer  que  ni 
Grotius  , ni  les  auteurs  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, ni  Montesquieu,  n'ont  traité  des  lois 
fondamentales. 

A l'égard  de  la  noblesse , à laquelle  Montesquieu 
impute  tant  do  frivolité , tant  de  mépris  pour  le 
gouvernement  civil , tant  d'incapacité  de  garder 
des  registres,  il  pouvait  se  souvenir  que  la  diète 
de  Ratishonne , la  chambre  des  pairs  à Londres  , 
le  sénat  de  Venise , sout  composés  de  la  plus  an- 
cienne noblesse  de  l'Europe  t. 

IX. 

■ La  vertu  n’est  point  le  principe  du  gonverne- 
« ment  monarchique.  Dans  les  monarchies,  la 

• politique  fait  faire  les  grandes  choses  avec  lo 
i moins  de  vertu  qu'elle  peut....  L’ambition 
« dans  l'oisiveté  , la  bassesse  dans  l'orgueil , le 

> désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l'aversion  pour  la 

> vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie  , 

• l'abandon  de  tous  ses  engagements , le  mépris 
« des  devoirs  du  citoyen , la  crainte  de  la  vertu 

< du  prince , l'espérance  de  ses  faiblesses , et , 

■ plus  que  tout  cela , le  ridicule  perpétuel  jeté  sur 
« la  vertu , forment , je  crois , le  caractère  du 

< plus  grand  nombre  des  courtisans , marqué  dans 

• tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Or,  il  est 
i très  malaisé  que  les  principaux  d'un  état  soient 
« malhonnêtes  gens  cl  que  les  inférieurs  soient 

• gens  de  bien....  Que  si  dans  le  peuple  il  se 

■ trouve  quelque  malheureux  honnête  homme , 

< le  cardinal  de  Richelieu  , dans  son  Testament 

• politique , insinue  qu’un  monarque  doit  se  gar- 
i der  de  s'en  servir  : tant  il  est  vrai  que  la  vertu 
« n'est  pas  le  ressort  du  gouvernement  monar- 

■ chique  *.  • ( Liv.  m , cliap.  v.  ) 

C’est  une  chose  assez  singulière  queccsanciens 
lieux  communs  contre  les  princes  et  leurs  courti- 
sans soient  toujours  reçus  d'eux  avec  complai- 
sance , comme  de  petits  chiens  qui  jappent  et  qui 
amusent.  La  première  scène  du  cinquième  acte  tlu 
Pastor  fido  contient  la  plus  éloquente  et  la  plus 
touchante  satire  qu’on  ait  jamais  faite  des  cours; 
elle  fut  très  accueillie  par  Philippe  it , et  par  tous 
les  princes  qui  virent  ce  chef-d'œuvre  de  la  pas- 
torale. 

Il  en  est  de  ces  déclamations  comme  do  la  satire 
d es  Femmes  de  Boileau  : elle  n'empêchait  pasqu'il 
n'y  eût  des  femmes  très  honnêtes  et  très  respec- 

■ D'ailleurs  comment  est-il  utile  à un  pays  qu’un  corps 
d'hommes  ignorants,  leçers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouver- 
nement civil,  y soit  élevé  au-.!  cas  us  des  citoyens!  K. 

» Il  aurait  fallu  csamlrcr  si  en  général  les  sénateurs,  dans 
une  aristocratie  puissante,  sont  plus  honnêtes  gens  que  les 
courtisans  d'un  monarque.  K. 
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tables.  De  même , quelque  mal  que  l'on  dit  de  la 
cour  de  Louis  xiv,  ceslnveclives  n'em  péchèrent  pas 
que , dans  les  temps  de  ses  plus  grands  revers,  ceux 
qui  avaient  part  h sa  cnnDance , les  Iteauvillicrs , 
lesTorci,  les  Villars,  les  Villoroi , les  Pontcbar- 
train , les  Cbamillart . ne  fussent  les  hommes  les 
plus  vertueux  de  l'Europe.  11  n'y  avait  que  son 
confesseur  Lcléllierqui  ne  fut  pas  reconuu  géné- 
ralement pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  fait  à Ri- 
chelieu d'avoir  dit  • que  s’il  se  trouve  un  malheu- 

• reux  honnête  homme , il  faut  se  garder  de  s'en 

• servir,  ■ il  n'est  pas  possible  qu'un  ministre 
qui  avait  du  moins  le  sens  commun  ait  eu  l'extra- 
vagance de  donner  à son  roi  un  conseil  si  abomi- 
nable. Le  faussaire  qui  forgea  ce  ridicule  Testa- 
ment Ju  catdinal  de  Richelieu  a dit  tout  le 
contraire.  On  l'a  déjà  observé  plus  d'une  fois , et 
il  faut  le  répéter,  car  il  n’est  pas  permis  de  trom- 
per ainsi  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles  du 
prétendu  Testament , c'est  au  chap.  IV  : 

i On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  per- 

• sonnes  dont  le  mérite  est  épi , celle  qui  est  la 
i plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  h l'autre, 

• étant  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat 
t ait  l'émc  d une  trempe  bien  forte , si  elle  ne  se 

• laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
« de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  apprend 

• que  les  riches  sont  moins  sujets  à concussion 

• que  les  autres , et  que  la  pauvreté  contraint  un 
< pauvre  officier  à être  tort  soigneux  du  revenu 
« de  son  sac.  • 

X. 

• Si  le  gouvernement  monarchique  manque 

• d'un  ressort , il  en  a un  autre,  l'honneur... 

• La  nature  de  l'honneur  est  de  demander  des 
« préférences  et  des  distinctions.  Il  est  donc  parla 
> chose  même  placé  dans  le  gouvernement  mo- 

• narchique.  i ( Page  27,  liv.  ni,  chap.  vi  et  vu.  ) 
Il  est  clair  par  la  chose  même  que  ces  préfé- 
rences , ces  distinctions , ces  honneurs , cet  hon- 
neur, étaient  dans  la  république  romaine  tout 
autant  pour  le  moins  que  dans  les  débris  de  cette 
république , qui  forment  aujourd'hui  tant  de 
royaumes.  La  prélurc,  le  consulat,  les  haches,  les 
faisceaux , le  triomphe , valaient  bien  des  rubans 
de  toutes  couleurs  et  des  dignités  de  principaux 
domestiques. 

XI. 

• Ce  n’est  point  l'honneur  qui  est  le  principe 
■ des  états  despotiques.  Les  hommes  y étant  tous 
«égaux...  et  tous  esclaves,  on  n'y  | eut  se  pré- 

3. 


• férer  h rien.  • ( Page  28  , liv.  m , chap.  VIII.  ) 

Il  me  semble  que  c'est  dans  les  petits  pays  dé- 
mocratiques que  les  hommes  sont  égaux  ou  affec- 
tent au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  à Constantinople  un  grand-visir,  un  beglier- 
bey , un  iiaclia  à trois  queues , ne  sont  pas 
supérieurs  à un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais 
d'ailleurs  quels  sont  les  étals  que  l'auteur  appelle 
mouarebiques  , el  quels  sont  les  despotiques.  J’ai 
bien  peur  qu'on  ue  confonde  trop  souvent  les  uns 
avec  les  autres. 

XII. 

i C'est  apparemment  dans  cesensqucdescadia 

• ont  soutenu  que  le  grand-seigneur  n'était  point 

• obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment  iors- 
■ qu'il  bornait  par  la  son  autorité.  • ( Liv.  m, 
chap.  îx.  ) 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit 
seulement  : 

• Il  y a même  de  ces  gens-la  qui  soutiennent  que 

• le  grand-seigneur  peut  se  dispenser  des  pro- 

• messes  qu'il  a faites  par  serment , quand  pour 
< les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes  à sou 

• autorité.  • 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d une  secte  h morale 
relâchée.  Ou  dit  que  nous  eu  avons  eu  chez  nous 
de  pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  autre  sultan,  ne 
petit  promettre  qu'à  ses  sujets  ou  aux  puissances 
voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à ses  sujets , il 
n'y  a point  de  seraient  ; si  ce  sont  des  traités  de 
paix,  il  faut  qu'il  les  observe  ou  qu'il  fasse  la 
guerre.  L'Alcoran  ue  dit  dans  aucun  endroit  qu'on 
peut  violer  son  serment,  et  il  dit  en  cent  endroits 
qu'il  faut  le  garder.  Il  se  peut  qne  pour  entre- 
prendre uue  guerre  injuste , comme  elles  le  sont 
presque  toutes,  le  Grand-Turc  assemble  uu  con- 
seil de  conscience;  il  se  peut  que  quelques  doc- 
teurs musulmans  aient  imité  certains  autres  doc- 
teurs qui  out  dit  qu’il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux 
infidèles  ni  aux  hérétiques.  Mais  il  reste  à savoir 
si  celle  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  donne  celte  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan.  Il  me  semble  que  ce  serait, 
au  contraire,  une  preuve  qu’il  est  soumisaux  lois, 
puisqu'il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisios  des  Turcs  ; uous  ne  les  connaissons  pas.  Le 
comte  do  Marsigli , qui  a vécu  si  long  - temps  au 
milieu  deux , dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné  une 
véritable  connaissance  ni  de  leur  empire  ni  de 
leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  traduc- 
tion tolérable  de  t’Alcoran  avant  celle  que  nous  a 
29 
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donuée  l'Anglais  Sale  on  I73J.  Presque  toul  co 
qu'on  a «lit  de  leur  religion  et  do  leur  jurispru- 
dence est  faux  ; et  les  conclusions  que  l'on  en  tire 
tous  les  jours  contre  eux  sout  trop  peu  fondîtes. 
On  ne  doit , dans  l'examen  des  lois , citer  que  les 
lois  reconnues. 


XIII. 

« Dans  les  monarchies,  les  lois  de  l'éducation 
■ auront  pour  objet  l’honneur;  dans  les  républi- 

• ques,  la  vertu  ; et  dans  le  despotisme,  la  crainte.» 

( Liv.  iv,  ctiap.  i*'.) 

j'oserais  croire  que  l'auteur  a trop  raison  , du 
moins  en  certains  pays.  J'ai  vu  des  enfants  do 
valets  de  chambre  'a  qui  on  disait  : Monsieur  le 
marquis,  songer  à plaire  au  roi.  J'entendais  dire 
que  dans  les  sérails  de  Maroc  et  d Alger  on  criait  : 
Prends  garde  au  grand  eunuque  uoir  ; et  qu'à  Ve- 
nise les  gouvernantes  disaicut  aux  petits  garçons  : 
Aime  bien  la  république.  Tout  cela  se  modilic  de 
mille  manières,  cl  chacun  de  ces  trois  dictons 
pourrait  produire  un  gros  livre. 

XIV. 

• Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  dans  les 

• vertus  une  certaine  noblesse;  dans  les  mœurs, 

• une  certaine  franchise  ; daus  les  manières , une 

• certaine  politesse.  » (Page  33  et  suiv. , liv.  iv, 
chap.  il.) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  convena- 
bles dans  l'An  de  se  rendre  agréable  dans  la  con- 
certation , par  l'abbé  de  Bellegarde , ou  daus  les 
Moyens  de  plaire,  de  Moncrif  : nos  diseurs  de 
riens  auraient  pu  s’étendre  merveilleusement  sur 
ces  trivialités , qui  sont  de  tous  les  pays , et  qui  ne 
tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV. 

• Aujourd'hui  nous  recevons  trois  éducations 
» différentes  ou  contraires  : celle  de  nos  pères , 

■ celle  de  nos  maîtres,  celle  du  monde...  Il  y a 

• un  grand  contraste  dans  les  engagements  de  la 
« religion  et  ceux  du  monde,  chose  que  les  an- 

• ciens  ne  connaissaient  pas.  » ( Page  38,  liv.  iv, 
chap.  IV.) 

Il  est  très  vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans 
l'enfance  et  les  nolious  que  le  monde  communique 
il  est  une  distance  immense , une  antipathie  invin- 
cible. 

Il  est  aussi  très  vrai  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  purent  connaître  eelte  antipathie.  On  ne  leur 
enseignait  dès  le  berceau  que  des  fables , des  al- 
légories , dos  emblèmes , qui  devenaient  bientôt 
la  règle  et  ta  passion  de  toute  leur  vie.  Leur  va- 


leur ne  pouvait  mépriser  le  dieu  Mars.  L'emblème 
de  Vénus,  des  Criées  et  des  Amours  ne  pouvait 
choquer  un  jeune  homme  amoureux.  S’il  brillait 
au  sénat , il  ne  pouvait  mépriser  Mercure , le  dieu 
de  l'éloquence.  Il  so  voyait  entouré  de  dieux  qui 
protégeaient  scs  talents  et  scs  désirs.  Nous  avons 
dans  notre  éducation  un  avautage  bien  supérieur  ; 
nous  apprenons  à soumettre  notre  jugement  et 
nos  inclinations  b des  choses  divines  que  notre 
faiblesse  ue  peut  jamais  comprendre. 

XVI. 

• Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l'esprit  de  jus- 
« tice,  le  plus  dur  esclavage  avec  l'extrême  li- 
■ berté , etc. , donna  delà  stabilité  à sa  ville.  • 
(Page  JO,  liv.  iv,  chap.  vi.) 

J'oserais  dire  qu'il  n'y  a point  de  larcin  dans 
une  ville  où  l’on  n’avait  nulle  propriété , pas 
même  celle  de  sa  femme.  Le  larcin  était  le  châti- 
ment de  ce  qu’on  appelle  le  personnel,  I égoïsme. 
On  voulait  qu'un  enfant  pût  dérober  ce  qu’un 
I Spartiate  s'appropriait;  mais  il  fallait  que  cet  en- 
fant fût  adroit  ; s'il  prenait  grossièrement,  il 
était  puni  ; c'est  une  éducation  de  Bohème.  Au 
reste  nous  n’avons  point  les  réglements  de  police 
de  Lacédémone  ; nous  n'en  avons  d'idée  que  par 
quelques  lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivait  long- 
temps après  Lycurgue  •. 

XVII. 

« M.  Pcnn  est  un  véritable  Lycurgue.  • ( Page  J 0, 
liv.  iv,  chap.  vi.) 

Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à Lycurguo 
qu’un  législateur  et  un  peuple  qui  ont  toute  guerre 
eu  horreur. 

Je  fais  des  vœux  ardents  pour  que  Lonilres  no 
force  point  les  bons  Pcnsylvaniens  à devenir  en- 
On  aussi  méchants  que  nous  et  quo  les  anciens 
Lacédémoniens  qui  firent  le  malheur  de  la  Grèce. 

XVIII. 

• Le  Paraguai  peut  nous  fournir  un  autre  exem- 
■ pie.  On  a voulu  en  faire  un  crime  à la  Société , 
a qui  regarde  le  plaisir  de  commander  comme  le 
« seul  bien  de  la  vie.  Mais  il  sera  toujours  beau 

• L’histoire  dci  LaoMcmoniens  ne  commence  à être  un 
n«n  certaine  que  vers  la  guerre  de  Xerxès;  et  on  ne  volt  alors 
qu’un  peuple  intrépide,  à la  vérité,  mais  féroce  et  tyrannique 
Il  est  bien  vraisemblable  qu'tl  en  est  des  beaux  siècles  a* 
Lacédémone  comme  de*  letnpi  de  la  primitive  Eglise,  de  ce- 
lui où  tous  le»  capucins  mouraient  en  odeur  de  sainteté,  de 
l’ùge  d'or,  etc-  D’ailleurs  II  n’y  a rien  à répondre  à la  cruauté 
eiercée  contre  les  Ilotes,  et  qui  remonte  à ce*  beaux  «lèdi*. 
On  peut  être  fort  Ignorant,  avoir  beaucoup  d'esprit . être 
tempérant , aimer  Jusqu'à  la  fureur  sa  liberté  ou  l'agrandis* 
sement  de  «a  république,  et  cependant  être  très  méchant  et 
très  corrompu.  K- 
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< de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant  heu- 

• roux.  » (Page  40,  liv.  ir,  chap.  vi.) 

Sans  doute  rien  n'est  plus  beau  que  de  gouver- 
ner pour  faire  des  heureux  ; et  c'est  dans  rette 
vue  que  l’auteur  appelle  l'ordre  des  jésuites,  la 
société  par  excellence.  Cependant  >1.  de  Uougaiu- 
villc  nous  appreud  que  les  jésuites  fesaienl  fouet- 
ter sur  les  fesses  les  pères  de  famille  dans  le 
Paraguai.  Fait-on  le  bonheur  des  hommes  en  les 
traitant  en  esclaves  et  eu  enfants?  Cette  honteuse 
pédanterie  était-elle  tolérable  ? 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  puissants  quand 
Montesquieu  écrivait. 

XIX. 

• Les  Ëpidamniens,  sentant  leurs  mœurs  se 

• corrompre  par  leur  communication  avec  les  bar- 

• tares , élurent  un  magistral  pour  faire  tous  les 
> marchés  au  nom  de  la  cité  et  pour  la  cité,  a 
( Page  J I , liv.  iv,  chap.  vi.) 

Les  ëpidamniens  étaient  les  habitants  de  Dyr- 
rachiuin,  aujourd'hui  Durazzo;  des  Scythes  ou 
des  Celtes  étaient  venus  s'établir  dans  le  voisi- 
nage. Plutarque  dit  que  tous  les  ans  ces  Epidaiu- 
niens  nommaient  un  commissaire  entendu  pour 
trafiquer  au  nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce 
commissaire  n'était  point  un  magistrat , c'était  un 
courtier,  polclès;  mais  qu'importe?  Ceox  qui  ont 
critiqué  savamment  YKsprit  des  lois  disent  que 
si  on  envoyait  un  conseiller  du  parlement  faire 
tous  les  marchés  de  la  ville  de  Paris , le  commerce 
n’en  irait  pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont- 
elles  avec  la  législation?  Est-il  bien  vrai  que  les 
Ëpidamniens  aient  eu  le  maintien  des  mœurs 
pour  objet?  Comment  ces  barbares  auraient-ils 
corrompu  des  Grecs?  Cette  institution  n'est-clle 
pas  plutôt  l'effet  d'un  esprit  de  monopole?  Peut- 
être  dira-t-on  un  jour  que  c’est  pour  conserver 
nos  mœurs  que  nous  avons  établi  la  compagnie 
des  Indes.  Avouons  avec  madame  du  Deffandque 
souvent  l'Esprit  des  lois  est  de  l'esprit  sur  les 
lois. 

XX. 

Chapitre  nu  du  livre  tv.  « Explication  d’un 

• paradoxe  des  anciens  par  rapport  aux  mamrs.i 
Il  s’agit  de  musique  et  d'amour.  ( Page  52  et 
suiv.J 

L'auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Pohjhe , 
mais  sans  le  citer.  Il  dit  que  « la  musique  était 
» nécessaire  aux  Arcades , qui  habitaient  un  pays 

• où  Pair  est  triste  et  froid  ; » et  il  finit  par  dire 
que  « selon  Tlutarque , les  Thébaius  établirent 
l'amour  îles  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.» 


L’ESPRIT  DES  LOIS.  451 

Ce  dernier  Irait  serait  un  plaisant  esprit  des  lois. 
Examinons  au  moins  la  musique.  Ce  sujet  est  in- 
téressant dans  le  temps  où  nous  sommes. 

Il  semble  assez  prouvé  que  les  Grecs  entendirent 
d'abord  parce  mut  musique  tous  les  beaux-arts,  l a 
preuve  en  est  que  plus  d’une  muse  présidait  à 
un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique 
proprement  dite,  comme  Clio  à l'histoire,  Uranie 
à la  connaissance  du  ciel , Polymnie  à la  gesticu- 
lation. Elles  étaient  filles  de  Mémoire,  pour  mar- 
quer qu'en  effet  le  dou  de  la  mémoire  est  le  prin- 
cipe do  tout , et  que  saus  elle  l'homme  serait 
au-dessous  des  bêtes. 

Ces  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux 
Grecs  par  les  Egyptiens.  On  le  voit  par  le  Mer- 
cure Trismégisle , traduit  de  l’égyptien  en  grec , 
seul  livre  qui  nous  reste  de  ces  immeuses  biblio- 
thèques de  l'Égypte.  Il  y est  parlé  à tout  moment 
de  l'harmonie  de  la  musique  avec  laquelle  Dieu 
arrangea  les  sphères  do  l'univers.  Toute  espèce 
d'arrangement  et  d'ordre  fut  donc  réputée  musi- 
que en  Grèce,  et  à la  Uu  ce  mot  ne  fut  plus  con- 
sacré qu’à  la  théorie  et  à la  pratique  des  sons  de 
la  voix  et  des  instruments.  Les  lois,  les  actes  pu- 
blics, étaient  annoncés  au  peuple  en  musique.  On 
sait  que  la  déclaration  de  guerre  contre  Philippe , 
père  d'Alexandre , fut  chantée  dans  la  grande  place 
d’Athènes.  On  sait  que  Philippe , après  sa  victoire 
de  Chéronée , insulta  aux  vaincus  en  chantant  le 
décret  d'Athènes  fait  contre  lui , et  en  battant  la 
mesure. 

C était  donc  d’abord  celte  musique  prise  dans 
le  sens  le  plus  étendu , celte  musique  qui  signifie 
la  culture  des  beaux-arts , laquelle  polit  les  mœurs 
des  Grecs,  et  surtout  celles  des  Arcades. 

« Soit  cantarc  périt! 

• Arcades * 

V irc-,  Ecl.  x. 

Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des  gar- 
çons peut  entrer  dans  le  code  do  Montesquieu. 
Nous  rougissons,  dit-il  (page  45),  de  lire  dans 
Plutarque  que  les  Thébaius , pour  adoucir  les 
mœurs  de  leurs  jeunes  gens,  établirent  par  les  lois 
un  amour  qui  devrait  être  proscrit  par  toutes  les 
nations  du  monde. 

Pourquoi  un  philosophe  tel  que  Montesquieu  ac- 
cuse-t-il  un  philosophe  tel  que  Plutarque  d'avoir 
fait  l'eloge  de  celle  infamie?  Plutarque,  dans  la 
vie  de  Pélopidas,  s'exprime  ainsi  : « On  prétend 
« que  Gorgidas  fut  le  premier  qni  leva  le  bataillon 
« sacré,  et  qui  le  composa  de  trois  cents  hommes 
« choisis , entretenus  aux  frais  de  la  ville , liés  on- 

« semble  par  les  serments  do  l'amitié comme 

« lolas  fut  attaché  à Hercule.  Ce  bataillon  fut  pro- 
« hahlemenl  appelé  sacré , comme  Platon  appelle 
29. 
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Ut 

• sacré  un  ami  conduit  parun  dieu...  On  dit  que 

• cette  troupe  se  maintint  invincible  jusqu'il  la 

■ bataille  de  Chéronée.  Philippe , visitant  les 

■ morts , et  voyant  ces  trois  cents  guerriers  élen- 

• dus  les  uns  auprès  des  autres , et  couverts  de 

• nobles  blessures  par- devant,  leur  donna  des 

> larmes , et  s'écria  : Périssent  tous  ceux  qui  pnur- 

> raient  soupçonner  que  do  si  braves  gens  aient 

• pu  jamais  soufTrir  ou  commettre  des  choses  hon- 

• leuses  ! • 

Plutarque  avoue  qu'ils  (ureut  calomniés;  mais 
H justifie  leur  mémoire.  De  bonne  loi  était-ce  là 
un  régiment  de  sodomites?  Aloulesquieu  devait-il 
apporter  cou  Ire  eu»  le  témoignage  de  Plutarque? 
Il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de  falsifier  ainsi 
les  testes  dont  il  fait  usage. 

XXI. 

a Pour  aimer  la  frugalité,  il  faut  en  jouir.  Ce 

• ne  seront  point  ceux  qui  sout  corrompus  parles 

• délices  qui  aimeront  la  vie  frugale.  Et  si  cela 

• avait  été  naturel  et  ordinaire,  Alcibiade  n'aurait 

• pas  fait  l’admiration  de  l’univers.  » (Pages  (S 
et  49,  liv.  v,  chap.  tv.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gramma- 
ticales à un  homme  de  génie  ; mais  j'aurais  sou- 
haité qu'un  écrivain  si  spirituel  et  si  mille  se  fût 
servi  d'une  autre  expression  que  celle  de  jouir 
de  la  frugalité.  J'aurais  désiré  bien  davantage 
qu'il  il 'cul  point  dit  qu'Alcibiadc  fut  admiré  de 
l'univers  pour  s'étre  conformé  dans  Lacédémoue 
à la  sobriété  des  Spartiates.  Il  ne  faut  point , à 
mon  avis , prodiguer  ainsi  les  applaudissements 
de  l’univers.  Alcibiade  était  un  simple  citoyen , 
riche , ambitieux , vain , débauché , insolent , d'un 
caractère  versatile.  Je  ne  rois  rien  d'admirable  à 
faire  quelque  temps  mauvaise  chère  avec  les  La- 
cédémoniens, lorsqu'il  est  condamné  dans  Athè- 
nes par  un  peuple  plus  vain  , plus  insolent  et  plus 
léger  que  lui , sottement  superstitieux , jaloui , 
inconstant , passant  chaque  jour  de  la  témérité  à 
la  consternation,  digne  enfin  de  l'opprobre  dans 
lequel  il  croupit  lâchement  depuis  tant  de  siècles 
sur  les  débris  de  la  gloire  de  quelques  grands  hom- 
mes et  de  quelques  artistes  industrieux.  Je  vois 
dans  Alcibiade  un  brave  étourdi  qui  ne  mérite 
certainement  pas  l'admiration  de  l'univers,  pour 
avoir  corrompu  la  femme  d'Agis,  son  hôte  et  son 
protecteur,  pour  s'être  failchassor  de  Sparte , pour 
s'étre  réduit  à mendier  un  nouvel  asile  chez  un 
satrape  de  Perse,  et  pour  y périr  entre  les  bras 
d ilue  courtisane.  Plutarque  et  Afontesquieu  ne 
m’en  imposent  point  ; j’admire  trop  Caton  et  Marc- 
Aurèle  pour  admirer  Alcibiade. 

Je  passe  une  douzaine  de  pages  snr  la  monar- 


chie , le  despotisme , et  ta  république , parce  que 
je  ue  veux  me  brouiller  ni  avec  le  Crand-Turc , ni 
avec  le  Grand-Mogol , ni  avec  la  milice  d'Alger.  Je 
ferai  seulement  deux  légères  remarques  histori- 
ques sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII. 

Chapitre  xtt,  liv.  v.  • Qu'on  n'aille  point  clier- 

• cher  de  la  magnanimité  dans  les  étals  despoti- 

> ques.  Le  prince  n'y  donnerait  point  une  gran- 
i deur  qu'il  u'a  pas  lui-même.  Cbex  lui  il  n'y  a 

• pas  de  gloire.  > ( Page  tiï.) 

Ce  chapitre  est  court;  en  est-il  plus  vrai?  On 
lie  peut , ce  me  semble , refuser  la  magnauimité  à 
un  guerrier  juste,  généreux,  clément,  libéral.  Je 
vois  trois  grauds  visirs,  kiuperli  ou  Kuprogli, 
qui  ont  eu  ces  qualités.  Si  celui  qui  prit  Candie  , 
assiégée  pendant  dix  années , n'a  pas  encore  la 
célébrité  des  héros  du  siège  de  Troie,  il  avait  plus 
de  vertu , et  sera  plus  estimé  des  vrais  connais- 
seurs qu'un  Diomède  et  qu'un  (Jlysse.  Le  grand 
visir  Ibrahim  *,  qui  dans  la  dernière  révolution 
s'est  sacrifié  pour  conserver  l'empire  à son  maître 
Achmel  m , et  qui  a attendu  à genoux  la  mort 
pendaul  six  heures,  avait  certes  de  la  magnani- 
mité. 

xxin. 

Chapitre  xui,  liv.  v.  ■ Quand  tes  sauvages  de 

■ la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit , ils  coupent 
< l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gou- 

• vernement despotique.  > (Page 65.) 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore  ; c'est 
un  ancien  proverbe  es|>agnol. 

Le  sage  roi  Alfonse  x disait,  Élague  tant  abat- 
tre. Cela  est  plus  court  encore.  C'est  ce  que  Saa- 
vedra  répète  dans  ses  Méditations  politiques.  C'est 
ce  que  don  Ustarix , véritable  homme  d'état , ne 
cesse  de  recommander  dans  sa  Théorie  pratique 
du  commerce  : • Le  laboureur,  quand  il  a besoin 
« de  bois,  coupe  une  branche  et  non  pas  le  pied 

■ de  l'arbre.  • Mais  ces  maximes  ne  sont  em- 
ployées que  pour  donner  plus  de  force  aux  sages 
représentations  que  fait  Ustarix  au  roi  son  maître. 

Il  est  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édi- 
fiantes, et  même  curieuses,  recueil  onzième, 
page  315,  un  jésuite  nommé  Maresl  parle  ainsi 
des  naturels  de  la  Louisiane  : • Nus  sauvages  ne 

• sont  pas  accoutumés  à cueillir  les  fruits  aux  ar- 

• lires.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre  l'arbre 

> même.  Ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a presque  au- 
c cun  arbre  fruitier  aux  environs  du  village.  ■ 

Ou  le  jésuite  qui  racon  le  cette  imbécillité  est 

1 Ibrahim-Mc  LUh,  étranglé  en  1713 
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bien  crédule,  ou  la  nature  humaine  des  Mississi- 
piens  n'est  pas  faite  comme  la  nature  humaine  du 
reste  du  monde.  Il  n’y  a sauvage  si  sauvage  qui 
ne  s’aperçoive  qu’un  pommier  coupé  ne  porte  plus 
de  pommes.  I)e  plus,  il  n'y  a point  de  sauvage 
auquel  il  ne  soit  plus  aise  et  plus  commode  de 
cueillir  un  fruit  que  d’abattre  l'arbre.  Mais  le  jé- 
suite Marest  a cru  dire  un  bon  mot. 

XXIV. 

« Eu  Turquie,  lorsqu'un  homme  meurt  sans 
« enfants  mâles,  le  grand-seigneur  a la  propriété; 

• les  Glles  n'ont  que  l'usufruit.  » ( Page  OO , liv.  v, 
chap.  xiv.  ) 

Cela  n’est  pas  ainsi  : le  grand-seigneur  a droit 
de  prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à son 
service,  comme  les  évêques  chez  nous  prenaient 
le  mobilier  des  curés , les  papes  le  mobilier  des 
évêques;  mais  le  Grand-Turc  partage  toujours 
avec  la  famille,  ce  que  les  papes  ne  fesaient  pas 
toujours.  La  part  des  filles  est  réglée.  Voyez  le  sura 
ou  chapitre  iv  de  YJlcoran, 

XXV. 

« Par  la  loi  de  Bantam , le  roi  prend  la  succes- 
« sion,  même  la  femme,  les  enfants,  et  la  mai- 
« son.  • (Liv.  v,  chap.  xiv.) 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort 
du  chef  de  famille?  Si  tout  lui  appartient,  que  ne 
prend- il  le  père  et  la  mère? 

Est-il  possible  qu’un  homme  sérieux  daigne  nous 
parler  si  souvent  des  lois  de  Bantam , de  Macassar, 
de  Bornéo , d’Achem  ; qu'il  répète  tant  de  contes  de 
voyageurs,  ou  plutôt  d'hommes  errants,  qui  ont 
débité  tant  de  fables , qui  ont  pris  tant  d’abus  pour 
des  lois,  qui,  sans  sortir  du  comptoir  d’un  mar- 
chand hollandais,  ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant 
de  princes  de  l’Asie? 

XXVI. 

- C’est  un  usage  dans  les  pays  despotiques, 
« que  l’on  n’aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi 
« sans  lui  faire  un  présent,  pas  même  les  rois. 
« L’empereur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  re- 
« quêtes  de  ses  sujets  qu’il  n’en  ait  reçu  quelque 

• chose.  Ces  princes  vont  jusqu'à  corrompre  leurs 

• propres  grâces.  - (Page  74,  liv.  v,  chap.  xvii.) 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez  les 

régules  lombards,  ostrogoths,  visigoths,  bourgui- 
gnons, francs.  Mais  comment  fesaient  les  pau- 
vres qui  demandaient  justice  ? Les  rois  de  Pologne 
ont  continué  jusqu’à  nos  jours  à recevoir  des  pré- 
sents certains  jours  de  l'année.  Joinville  convient 


L’ESPRIT  DES  LOIS.  4C3 

que  saint  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre. 
Il  lui  dit  un  jour,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  au 
sortir  d'une  longue  audience  particulière  que  le 
roi  avait  accordée  à l'abbé  de  Cluni  : « N'est-il 
« pas  vrai,  sire,  que  les  deux  beaux  chevaux  que 
« cc  moine  vous  a donnés  ont  un  peu  prolongé 
« la  conversation  ? • 

XXVII. 

« La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les 
« états  monarchiques,  parce  qu'elle  fait  faire, 

« comme  un  métier  de  famille  , ce  qu’on  ne  vou- 
« drait  pas  entreprendre  pour  la  vertu  (.  » ( Page 
79,  liv.  v,  chap.  xix.) 

La  fonction  divine  de  rendre  justice , de  dis- 
poser de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes , un 
métier  de  famille!  De  quelles  raisons  l’ingénieux 
auteur  soutient-il  une  thèse  si  indigne  de  lui? 
Voici  comme  il  s'explique  : « Platon  ne  peut 
«souffrir  cette  vénalité;  c’est,  dit-il,  comme  si 
« dans  un  navire  on  fesait  quelqu’un  pilote  pour 
« son  argent....  Mais  Platon  parle  d’une  république 
« fondée  sur  la  vertu , et  nous  parlons  d'une  mo- 
« narebie.  » (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.) 

Une  monarchie,  selon  Montesquieu,  n’est  donc 
fondée  que  sur  des  vices  ? Mais  pourquoi  la 
France  est- elle  la  seule  monarchie  de  l’univers 
qui  soit  souillée  de  cet  opprobre  de  la  vénalité  * 
passée  en  loi  de  l’état?  Pourquoi  cet  étrange  abus 
ne  fut-il  introduit  qu’au  bout  de  onze  cents  an- 
nées? On  sait  assez  que  ce  monstre  naquit  d’un 
roi  alors  indigent  et  prodigue,  et  de  la  vanité  de 
quelques  citoyens,  dont  les  pères  avaient  amassé 
de  l’argent.  On  a toujours  attaqué  cet  abus  par 
des  cris  impuissants,  parce  qu’il  eût  fallu  rem- 
bourser les  oftices  qu’on  avait  vendus.  Il  eût 
mieux  valu  mille  fois,  dit  un  sage  jurisconsulte, 
vendre  les  trésors  de  tous  les  couvents  et  l’argen- 
terie de  toutes  les  églises  que  de  vendre  la  justice. 
Lorsque  François  1er  prit  la  grille  d'argent  do 
Saint-Martin,  il  ne  lit  tort  à personne  : saint 
Martin  ne  se  plaignit  point;  il  se  passa  très  bien 
de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquement  la  place 
de  juge,  et  faire  jurer  à ce  juge  qu’il  ne  l’a  point 
achetée,  c’est  une  sottise  sacrilège  qui  a été  l’une 
de  nos  modes. 

XXV11I. 

p On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  arëopa- 

1 E*t-ce  par  vertu  que  l’on  accepte  en  Angleterre  la  charge 
de  Juge  du  banc  du  roi , qu'on  sollicitait  à Rome  la  place  de 
préteur?  Quoi  ! on  ne  trouverait  point  de  conseillers  pour  Ju- 
ger dan»  les  parlement»  de  France,  »i  ou  leur  donnait  le» 
charges  gratuitement?  K. 

* La  vénalité , détruite  en  1771 , a été  rétablie  en  1774.  C’est 
un  mal  auquel  l’ouvrage  de  Moutewiuieu  a cou  tri  hue  l/»ra- 
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• gitc  qui  avait  tué  un  moineau  qui , poursuivi 
« par  un  épcrvier,  sciait  réfugié  dans  son  sein. 

• On  est  surpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir 

• un  enfant  qui  avait  crevé  les  yeux  à son  oiseau. 

• Qu’on  fasse  attention  qu’il  ne  s'agit  point  fa 
« d’une  condamnation  pour  crime;  mais  d’un  ju- 
« gement  de  mœurs  dans  une  république  fondée 
« sur  les  mœurs.  » (Page  79,  liv.  v,  cliap.  xix.) 

Non  , je  ne  suis  point  surpris  de  ces  deux  juge- 
ments atroces  , car  je  n’en  crois  rien  ; et  un  homme 
comme  Montesquieu  devait  n'en  rien  croire.  Quoi- 
qu’on reproche  aux  Athéniens  beaucoup  d’incon- 
séquences , de  légèretés  cruelles , de  très  mau- 
vaises actions,  et  une  plus  mauvaise  conduite, 
je  ne  pense  point  qu’ils  aient  eu  l'absurdité  aussi 
ridicule  que  barbare  de  tuer  des  hommes  et  des 
enfants  pour  des  moineaux.  C’est  un  jugement  de 
mœurs , dit  Montesquieu  * ; quelles  mœurs  ! Quoi 
donc  ! n’y  a-t-il  pas  une  dureté  de  mœurs  plus 
horrible  a tuer  votre  compatriote  qu'à  tordre  le 
cou  b un  moineau  ou  à lui  crever  l’œil  ? 

Vous  me  parlez  sans  cesse  de  monarchie  fondée 
sur  l’honneur,  et  de  république  fondée  sur  la 
vertu.  Je  vous  dis  hardiment  qu’il  y a dans  tous 
les  gouvernements  de  la  vertu  et  de  l’honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à l’é- 
tablissement ui  d’Athènes , ni  de  Rome , ni  de 
Saint- Marin  , ui  de  Ragusc,  ui  de  Genève.  On  se 
met  eu  république  quand  on  le  peut.  Alors  l'am- 
bition , la  vanité,  l'intérêt  de  chaque  citoyen  veille 
sur  l’intérêt , la  vanité  , l'ambition  de  sou  voisin  ; 
chacun  obéit  volontiers  aux  lois  pour  lesquelles  il 
a donné  son  suffrage  ; on  aime  l’état  dont  on  est 
seigneur  pour  un  cent-millième,  si  la  république 
u cent  mille  bourgeois.  Il  n’y  a là  aucune  vertu. 
Quaud  Genève  secoua  le  joug  de  son  comte  et  de 
son  évêque,  la  vertu  ne  se  mêla  point  de  celte 
aventure.  Si  Raguse  est  libre,  qu’elle  n'en  rende 
point  grâce  à la  vertu  , mais  à vingt-cinq  mille 
écus  d’or  qu'elle  paie  tous  les  ans  à la  Porte  otto- 
mane. Que  Saint-Marin  remercie  le  pape  de  sa  si- 
tuation , de  sa  petitesse , de  sa  pauvreté.  S’il  est 
vrai  que  Lucrèce  (chose  fort  douteuse)  ait  fait 
chasser  les  rois  de  Rome  pour  s’être  tuée  après 


qu'un  u»agc  funeste,  soutenu  par  l'Intérét  et  le  préjugé,  peut 
encore  s'appuyer  de  l'opinion  d'un  homme  illustre,  il  reste 
long-temps  indestructible.  Quant  au  serment,  on  a cessé  de 
l'exiger  depuis  que  la  magistrature  a cessé  de  croire  quela  vé- 
naliléétail  un  abus  contre  lequel  elle  ne  devait  jamais  se  lasser 
de  protester  K, 

• l'ne  république  fondée  sur  les  mœurs,  ou  l’on  punit  de 
mort  arbitrairement  des  actions  qui  indiquent  des  disposi- 
tions à la  cruauté  f île  voit-on  pas  plutôt  dans  ces  Jugements 
l'emportement  d'un  peuple  sauvage  et  barbare,  mais  qui 
commence  à saisir  quelques  idées  d'humanité?  N'rsl-il  pas 
encore  plus  vraisemblable  que  ce  sont  des  contes,  comme 
tant  d'autre*  jugement»  célèbres,  depuis  relui  de  l'areopage, 
en  faveur  de  Minerve,  jusqu'à  ceux  de  Sancho  Pança  dans 
Bon  ile.  K 


s’être  laissé  violer,  il  y a de  la  vertu  dans  sa  mort, 
c’est-à-dire  du  courage  et  de  l’honneur , quoiqu'il 
y eût  un  peu  do  faiblesse  à hisser  faire  le  jeune 
Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains  fus- 
sent plus  vertueux  en  chassant  Tarquin-le-Su- 
perbe  que  les  Anglais  ne  l’ont  été  en  renvoyant 
Jacques  u.  Je  ne  conçois  pas  même  qu’un  Grison  , 
ou  un  bourgeois  de  Zug , doive  avoir  plus  de  vertu 
qu'un  homme  domicilié  à Paris  ou  à Madrid. 

Quant  à la  ville  d'Athènes,  j'ignore  si  Cécrnps 
fut  son  roi  dans  le  temps  qu’elle  n’existait  pas  ; 
j'ignore  si  Thésée  le  fut  avaut  ou  après  qu’il  eut 
fait  le  voy  age  de  l’enfer.  Je  croirai , si  l’on  veut , 
que  les  Athéniens  eurent  la  générosité  d’alxdir  la 
royauté  dès  que  Codrus  sc  fut  dévoué  pour  eux.  Je 
demande  seulement  si  ce  roi  Codrus , qui  sc  sa- 
crifie pour  son  peuple,  n’avait  pas  quelque  vertu. 
En  vérité  toutes  ces  questions  subtiles  sont  trop 
délicates  pour  avoir  quelque  solidité.  Il  faut  le 
redire;  c’est  de  l’esprit  sur  les  lois. 


XXIX. 

• Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  cen* 
« scurs.  Elles  sont  fondées  sur  l’honneur;  et  la 
« nature  de  l’honneur  est  d’avoir  pour  censeur 
« tout  l'univers.  ■ (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.j 
Que  signifie  celle  maxime?  tout  homme  u’a-l-il 
pas  pour  censeur  l’univers  , en  cas  qu'il  en  soit 
connu  ? Les  Grecs  même , du  temps  de  leur  So- 
phocle , jusqu’à  celui  de  leur  Aristote , crurent 
que  l'univers  avait  les  yeux  sur  eux.  Toujours  de 
l'esprit;  mais  ce  n’est  pas  ici  sur  les  lois1. 


XXX. 

• En  Turquie  on  termine  promptement  toutes 
« les  disputes.  La  manière  de  lesfiuir  est  indiiïé- 
«.  rente,  pourvu  qu'on  finisse.  Le  hacha,  d’ahord 
« éclairci , fait  distribuer  à sa  fantaisie  des  coups 
a de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  des  plaideurs , 
• et  les  renvoie  chez  eux.  • ( Page  84  , liv.  vi , 
chap.  u.  ) 

.Cette  plaisanterie  serait  bonne  à la  Comédie 
italienne.  Je  ne  sais  si  elle  est  convenable  dans 
un  livre  de  législation  ; il  ne  faudrait  y chercher 
que  la  vérité.  Il  est  faux  que  dans  Coustanlinople 

* La  censure  r si  très  bonne,  en  général , pour  maintenir 
dans  un  peuple  les  préjugés  utiles  à ceux  qui  gouvernent, 
pour  conserver  dan»  un  corps  tous  le»  vices  qui  naissent  de 
l’esprit  de  corps  : la  censure  fut  établie  a Rome  par  le  sénat 
pour  conlre-ha lancer  le  pouvoir  des  tribuns.  Elle  était  un 
Instrument  de  tyrannie.  On  prit  le»  mœurs  pour  prétexte, 
on  profita  de  la  haine  naturelle  du  peuple  pour  les  riche».  La 
crainte  d'étre  dégradé  par  le  censeur  doit  être  d'autant  plus 
terrible  qu’on  est  plus  sensible  à l'honneur,  aux  distinction», 
aux  prérogative»,  fies  homme»  guidés  par  la  vertu  riraient 
des  Jugement» des  censeur»,  et  emploieraient  leur  éloquence  à 
faire  abolir  cet  établissement  ridicule.  K. 
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un  hacha  se  mêle  de  rendre  la  justice.  C'esl 
comme  si  on  disait  qu'un  brigadier,  un  maréchal 
de  camp  fait  l'office  de  lieutenant  civil  et  de  lieu- 
tenant criminel.  Les  cadis  sont  les  premiers  juges  ; 
ils  sont  subordonnés  aux  eadileskcrs , et  les  ca- 
dileskers  au  visir-azem,  qui  juge  lui-même  avec 
les  vlsin  du  banc.  L’empereur  est  souvent  pré- 
sent a l'audience , caché  derrière  une  jalousie  ; et 
le  visir-azem , dans  les  causes  importantes , lui 
demande  sa  décision  par  un  simple  billet , sur  le- 
quel l’empereur  décide  en  deux  mots.  Le  procès 
s'instruit  sans  le  moindre  bruit,  avec  la  plus 
grande  promptitude.  Point  d’avocats , encore 
moins  de  procureurs  et  de  papier  timbré.  Chacun 
plaide  sa  cause  sans  oser  élever  sa  voix.  Nul  pro- 
cès ne  peut  durer  plus  de  dix-sept  jours.  Il  reste 
à savoir  si  notre  chicane , nos  plaidoiries  si  lon- 
gues, si  répétées,  si  fastidieuses,  si  insolentes; 
ces  immenses  monceaux  de  papiers  fournis  par 
ces  harpies  de  procureurs , ces  taxes  ruineuses 
imposées  sur  toutes  les  pièces  qu’il  faut  timbrer 
et  produire,  tant  de  lois  contradictoires , tant  de 
labyrinthes  qui  éternisent  chez  nous  les  procès  ; 
si,  dis-je,  cet  effroyable  chaos  vaut  mieux  que 
la  jurisprudence  des  Turcs,  fondée  sur  le  sens 
commun,  l'équité,  et  la  promptitude.  C’était  h 
corriger  nos  bus  que  Montesquieu  devait  consa- 
crer son  ouvrage , et  non  h railler  l'empereur 
d'Oricnt , le  grand- visir,  et  le  divan  L 

XXXI. 

• Lorsque  Louis  xm  voulut  être  juge  dans  le 
« procès  du  duc  de  La  Vallelte,...  le  président  de 
• Bellièvre  dit  qu’il  voyait  dans  celto  affaire 
« une  chose  étrange  , un  prince  opiner  au  procès 
« d’un  de  ses  sujets , etc.  • 

L'auteur  ajoute  qualors  le  roi  serait  juge  et 
partie  ; qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la 
souveraineté,  celui  de  faire  grâce, etc.  (Pages  88 
et  89,  liv.  vi,  chap.  v.  ) 

Voila  jusqu'ici  le  seul  endroit  où  l'auteur  parle 
de  nos  lois  dans  son  Esprit  des  Lois;  et  malheu- 
reusement, quoiqu'il  eût  été  président  a Bor- 
deaux , il  se  trompe.  C'était  originairement  un 
droit  de  la  pairie,  qu’uu  pair  accusé  criminelle- 
ment fût  jugé  par  le  roi , son  principal  pair.  Fran- 
çois h avait  opine  dans  le  procès  contre  le  prince 
«le  Coudé , oncle  de  Henri  iv.  Charles  vu  avait 
donné  sa  voix  dans  le  procès  du  duc  d'Alençon , 

• Quand  tes  lois  sont  très  simple»,  il  n'y  a guère  de  prorfs 
où  l'une  de*  deux  parties  ne  «oit évidemment  un  fripon,  parce 
que  les  discussions  roulent  sur  des  faits,  et  non  sur  le  droit. 
Voilà  pourquoi  on  fait  dans  l’Orient  un  si  grand  usape  des 
lémoins  dans  le»  affaires  civiles , et  qu’on  distribue  quelque- 
fois «les  coups  de  bâton  nus  plaideurs  et  aux  témoins  qui  en 
oui  Imposé  à la  Justice.  K 
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et  le  parlement  même  l'avait  assure  que  c était 
son  devoir  d'être  à la  tête  des  juges.  Aujourd'hui 
la  présence  du  roi  au  jugement  d'un  pair,  pour 
le  condamner,  paraîtrait  un  acte  de  tyrannie. 
Ainsi  tout  change.  Quant  au  droit  de  faire  grâce, 
dont  l'auteur  dit  que  le  prince  ac  priverait  s’il 
était  juge  , il  est  clair  que  rien  uc  l'empêcherait 
de  condamner  et  de  pardonner. 

Je  suis  obligé  de  m'abstenir  de  plusieurs  autres 
questions , sur  lesquelles  j'aurais  des  éclaircisse- 
ments à demander.  Il  faut  être  court , et  il  y a 
trop  de  livres.  Mais  je  m’arrête  un  instant  sur 
l'anecdote  suivante. 

XXXII. 

« Soixante-dix  personnes  conspirèrent  contre 

< l’empereur  Basile.  Il  les  fil  fustiger  ; on  leur 

• brilla  les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris 
« par  sa  ceinture , quelqu'un  de  sa  suite  tira  son 

< épée , coupa  la  ceinture , et  le  délivra.  Il  lui  fit 
« trancher  la  tête...  Qui  pourrait  penser  que, 
. sous  le  même  priuce,  on  eôi  rendu  ces  deux  ju- 

• gements?  ■ (Page  1 02 , liv.  vi , chap.  xvi.  ) 

V Esprit  des  Lois  est  plein  de  ces  coules,  qui 
n'uni  assurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  dans  la  misérable  Histoire  byzantine, 
monument  de  la  décadence  de  l'esprit  humain, 
de  la  superstition  la  plus  sotte , et  des  crimes  de 
toute  espèce,  on  trouve  ce  récit,  tome  ni , page  576 , 
traduction  de  Cousin. 

C'est  au  président  Cousin  et  an  président  Mon- 
tesquieu X chercher  la  raison  pour  laquelle  l'ex- 
travagant tyran  Basile  n'osa  pas  punir  de  mort 
les  complices  d'une  conjuration  contre  lui  ; et  la 
raison  ou  la  démence  qui  le  força  d'assassiner  celui 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Mais  s'il  fallait  rechercher 
pourquoi  tant  de  plats  tyrans  ont  commis  tant 
d'exiravaganres  et  tant  de  barbaries , la  vie  ne 
suffirait  pas;  et  quel  fruit  eu  pourrait-il  revenir? 
Qu'a  de  commun  l'inepte  cruauté  de  Basile  avec 
l 'Esprit  des  Lois  t 

XXXIII. 

• C'est  un  grand  ressort  des  gouvernements 

• modérés  que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir 
« que  le  prince  a de  pardonner,  exécuté  • avec 

• sagesse,  peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  prin- 

• cipc  du  gouvernement  despotique,  qui  ne  par- 
■ donne  pas  et  a qui  on  ne  pardonne  jamais , le 
« prive  de  ces  avantages.  » ( Page  103,  liv.  vi , 
chap.  xvi.  ) 

Une  telle  décision , et  celles  qui  sont  dans  ce 
goût,  rendent , à mon  avis , l' Esprit  des  Lois  bien 
précieux.  Voila  ce  que  n'ont  ui  Grotius , ni  Puf- 

» tt  .eu)  dire  emptoye,-  on  n'exèfute  point  on  pouvole 
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fendorf,  ni  toutes  tes  compilations  sur  te  droit  des 
gens.  On  sait  bien  que  despotisme  est  employé 
pour  tyrannie.  Car  enfin  , un  despote  ne  peut-il 
pas  donner  des  lettres  de  grâce  tout  aussi  bien 
qu'un  monarque?  Où  est  la  ligne  qui  sépare  le 
gouvernement  monarchique  et  le  despotique? 

La  monarchie  commençait  à être  un  pouvoir 
très  mitigé  , très  restreint  en  Angleterre  , quand 
on  força  le  malheureux  Charles  1er  h ne  point  ac- 
corder la  grâre  de  son  favori  le  comte  Slrafford. 
Henri  iv  en  France  , roi  à peine  affermi , pouvait 
donner  des  lettres  de  grâce  au  maréchal  de  fiiron  ; 
et  peut-être  cet  acte  de  clémence  , qui  a manqué 
h ce  grand  homme,  eut  adouci  enfin  l'esprit  de  la 
Ligue  , et  arrêté  la  main  de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  xm  devait  faire  grâce  à 
de  Tbou  et  à Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des  mœurs 
indiennes  et  japonaises,  que  l'on  connaît  si  peu  , 
quand  on  a tant  à dire  sur  les  nôtres , qu’on  doit 
connailrc. 

XXXIV. 

s Nos  missionnaires  nous  parlent  du  vaste  em- 
« pire  de  la  Chine...  qui  mêle  ensemble  dans 

• son  principe  la  crainte,  l'honneur  et  la  vertu... 
t J'ignore  ce  qnc  c'est  que  cet  bonnour  dont  on 
■ parle  chez  des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien 

• faire  qu'à  coups  de  bâton.  Il  s'eu  faut  beaucoup 
« que  nos  commerçants  nous  donnent  l'idée  de 
« celte  vertu  dont  nous  parlent  nos  mission- 

• naires.  » (Page  f 12,  liv.  vin,  chap.  xxi.) 

Encore  une  fois  , j'aurais  souhaité  que  l'auteur 

eût  plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent , et 
qu'il  n'rùt  point  été  chercher  des  incertitudes  à 
six  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons  connailrc  la 
Chine  que  par  les  pièces  authentiques , fournies 
sur  les  lieux  , rassemblées  par  Duhalde , et  qui  ne 
sont  point  contredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confucius , publiés  six 
cents  ans  avant  notre  ère , lorsque  presque  toute 
notre  Europe  virait  de  glands  dans  scs  forêts  ; les 
ordonnances  de  tant  d’empereurs  , qui  sont  des 
exhortations  à la  vertu  ; des  pièces  de  théâtre 
même  qui  l'enseignent , et  dont  les  héros  se  dé- 
vouent à la  mort  peur  sauver  la  vie  à un  orphelin 1 ; 
tant  de  chefs-d'œuvre  de  morale  traduits  eu  noire 
langue  ; tout  cela  n'a  point  été  fait  à coups  de 
bâton.  L'autcurs'iinagineou  veut  faire  croire  qu'il 
n'y  a dans  la  Chine  qu'un  despote , et  cent  cin- 
quante millions  d'esclaves  qu'on  gouverne  comme 
des  animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce  grand 
nombre  de  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 

t Voyez  l’Orphelin  de  la  Chine,  tara,  i . 
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autres;  il  oublie  que  quand  l'empereur  Kang-bi 
voulut  faire  obtenir  aux  jésuites  la  permission 
d’enseigner  leur  christianisme , il  dressa  lui-même 
leur  requête  à un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y a dans  ce  pays  si  singulier 
des  préjugés  ridicules , des  jalousies decourtisans, 
des  jalousies  de  corps , des  jalousies  de  marchands, 
des  jalousies  d’auteurs  , des  cabales , des  fripon- 
neries , des  méchancetés  de  toute  espèce , comme 
ailleurs  ; mais  nous  ne  pouvons  en  connaître  les 
détails.  Il  est  à croire  que  les  lois  des  Chinois  sont 
assez  bonnes , puisqu'elles  ont  été  toujours  adop- 
tées par  leurs  vainqueurs,  et  qu’elles  ont  duré  si 
long-temps.  Si  Montesquieu  veut  nous  persuader 
que  les  monarchies  de  l'Europe,  établies  par  des 
Goths  , des  Gépidcs , et  des  Alains , sont  fondées 
sur  l'honneur , pourquoi  veut-il  êter  l'honneur 
à la  Chine  ? 

XXXV. 

• Dans  les  villes  grecques , l'amour  n'avait 

• qu'une  forme  que  I on  n’ose  dire.  ■ 

Et  en  note  il  cite  Plutarque , auquel  il  fait  dire: 
« Quant  au  irai  amour , le»  femme»  n'y  ont  au- 

• cune  part.  Plutarque  parlait  comme  sou  siècle.  • 
(Page  446  , liv.  vu,  chap.  ut.) 

Il  passe  de  la  Chine  à la  Grèce , pour  les  calom- 
nier l'uue  et  l'autre.  Plutarque,  qu'il  cite,  dit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  Plutarque, 
dans  son  Traité  sur  l’amour , fait  parler  plusieurs 
interlocuteurs.  Prologènc  déclame  contre  les 
femmes,  mais  Daphncus  fait  leur  éloge.  Plutarque, 
à la  fin  du  dialogue  , décide  pour  üapbneus  ; il 
met  l’amour  céleste  et  l'amour  conjugal  au  pre- 
mier rang  des  vertus.  Il  cite  I histoire  de  Gamma, 
et  celle  d'F.poninc  , femme  de  Sabinus , comme 
des  exemples  de  la  vertu  la  plus  courageuse. 

Toutes  ces  méprises  de  Fauteur  de  l’Esprit  des 
Lois  font  regretter  qu'un  livre  qui  pouvait  être 
si  utile  n'ait  pas  été  composé  avec  assez  d'exacti- 
tude , et  que  la  vérité  y soit  trop  souvent  sacrifiée 
à ce  qu'on  appelle  bel  esprit. 

XXXVI. 

s La  Hollande  est  formée  par  environ  cinquante 

• républiques  toutes  différentes  les  unes  des  au- 
« très.  • ( Page  1 46  , liv.  tx  , chap.  i.  ) 

C’est  là  une  grande  méprise.  Et  pour  comble 
il  cite  Janiçon  , qui  n'en  dit  pas  un  mot , et  qui 
était  trop  attentif  pour  laisseréchapper  une  telle  bé- 
vue. Je  crois  voir  ce  qui  a pu  faire  tomber  l’ingé- 
nieux Montesquieu  daus  cette  erreur;  c'est  qu'il  y a 
cinquante-six  villes  dans  les  sept  provinces  unies  ; 
et  comme  chaque  ville  a droit  de  voter  daus  sa 
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province , pour  former  le  suffrage  aux  étals-géné- 
raux , il  aura  pris  chaque  ville  pour  uue  repu* 
bljque. 

XXXVII. 

• J'ai  oui  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement 
> du  conseil  de  François  i",  qui  rebuta  Cbris- 

• tophe  Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes.  En 

• vérité , on  fit  |>eut-étre  par  imprudence  une 
i chose  bien  sage,  a ( Tome  a , page  35  , liv.  xxi , 
cliap.  xxti.  l 

Je  tombe  par  hasard  sur  celte  autre  méprise , 
plus  étonnante  encore  que  les  autres.  Lorsque 
Colombo  fit  ses  propositions François  i*r  n’était 
pas  né.  Colombo  ne  prétendait  point  aller  dans 
I Inde , mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin  de 
l'Inde  , d'occident  en  orient.  Montesquieu  , d'ail- 
leurs , se  joint  ici  à la  foule  des  censeurs  qui 
comparèrent  les  rois  d'Espagne , possesseurs  des 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou  , h Midas  péris- 
sant de  faim  au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne  sais 
si  Philippe  n fut  si  à plaindre  d'avoir  de  quoi 
acheter  l'Europe , grâce  h ce  voyage  de  Colombo  ' . 

XXXVIII. 

• En  état  qui  en  a conquis  un  autre...  con- 

• tinue  à le  gouverner  selon  ses  lois...,  ou  il 
« lui  donne  un  nouveau  gouvernement...,  ou  il 

• détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autres , 
< ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens,  fa  pre- 

• micre  manière  est  conforme  au  droit  des  gens 

■ que  nous  suivons  aujourd'hui  ; la  quatrième  est 

• plus  conforme  au  droit  des  gens  des  Romains... 

• Nous  sommes  devenus  meilleurs  ; il  faut  rendre 

■ ici  hommage  à nos  temps  modernes,  etc.  s 
(Page  133,  liv.  x,  ch.  m.) 

Hélas  I de  quels  temps  modernes  parlez-vous? 
Le  seizième  siècle  en  est-il?  songez- vous  aux  douze 
millions  d'hommes  sans  défense  égorgés  cil  Amé- 
rique ? Est-ce  le  siècle  présent  que  vous  louez  ? 
comptez-vous  parmi  les  usages  modérés  de  la  vic- 
toire les  ordres  signés  Louvois  , d’embraser  le 
l’alatinat , et  de  noyer  la  llollaudc  ? 

» Les  conquêtes  en  Amérique  et  les  mines  du  Pérou  enri- 
chirent d'abord  1rs  rois  d'Espagne  ; mais  les  mauvaises  lois 
ont  ensuite  empêché  l'Espagne  de  profiter  des  avantages 
qu'elle  eût  dû  retirer  de  ses  colonies.  Montesquieu  n'avait 
aucune  connaissance  des  principes  politiques  relatifs  à la 
richesse,  aux  manufactures,  aux  finances,  au  commerce.  Ces 
principes  n’étaient  point  encore  découverts  ou  du  moins  n'a- 
vaient Jamais  été  développés  ; et  le  caractère  de  son  genle  ne 
le  rendait  pas  propre  aux  recherches  qui  exigent  une  longne 
méditation,  une  analyse  rigoureuse  et  suivie-  Il  lui  eût  été 
aussi  impossible  de  faire  le  Traite  des  riche* ses  de  Smith  que 
les  Principe*  mathématique*  de  Newton.  Nul  homme  n’a 
tous  les  talents  ; ce  que  ne  veulent  jamais  comprendre  ni  les 
enthousiastes  ni  les  panépyristes.  K . 


Pour  les  Romains  , quoiqu'ils  aient  été  quel- 
quefois cruels , ils  ont  été  plus  souvent  généreux. 
Je  ne  connais  guère  que  deux  peuples  considé- 
rables qu'ils  aient  exterminés , les  Véiens  et  les 
Carthaginois.  Leur  grande  maxime  était  de  s'in- 
corporer les  autres  nations  , au  lieu  de  les  détruire. 
Ils  fondèrent  partout  des  colonies  , établirent  par- 
tout les  arts  et  les  lois  ; ils  civilisèrent  les  bar- 
bares, et,  donnant  enfin  le  titre  de  citoyens 
romains  aux  peuples  subjugués,  ils  firent  do 
l'univers  connu  un  peuple  de  Romains.  Voyez 
commeut  le  sénat  traita  les  sujets  du  grand  roi 
Pcrséc,  vaincus  et  faits  prisonniers  par  Paul 
Ëmilo  ; il  leur  rendit  leurs  terres , cl  leur  remit 
la  moitié  des  impôts. 

Il  y cul  sans  doute,  parmi  les  sénateurs  qui 
gouvernèrent  les  provinces , des  brigands  qui  les 
rançonnèrent;  mais  , si  l’on  vit  des  Verrès  , on 
vil  aussi  des  Cicéron,  et  le  sénat  de  Rome  mérita 
long-temps  ce  que  dit  Virgile  : 

« Tu  regere  imperio  populos , Romane , memento.  » 

/En.,  VI,  85t. 

Les  Juifs  même,  les  Juifs,  malgré  l'horreur 
el  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux  , jouirent  dans 
Rome  de  très  grands  privilèges  , et  y eurent  des 
synagogues  secrètes  avaul  et  après  la  ruine  de  leur 
Jérusalem. 

XXXIX. 

> Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servi- 

• tude  doit  toujours  se  réserver  des  moyens... 

• pour  l'en  faire  sortir.  Je  ne  dis  point  ici  des 
« choses  vagues.  Nos  pères , qui  conquirent  i'em- 

• pire  romain  , en  agirent  ainsi.  • (Page  136  , 
liv.  x , cbap.  m.  ) 

Je  crois  qu’on  peut  me  permettre  ici  une  ré- 
flexion. Plus  d'un  écrivain  qui  se  fait  historien 
en  compilant  au  hasard  (je  ne  parle  pas  d'un 
homme  comme  Montesquieu  ) , plus  d'un  prétendu 
historien , dis-je , après  avoir  appelé  sa  nation  la 
première  nation  du  monde  , Paris  la  première 
ville  du  monde , le  fauteuil  à bras  où  s'assied  son 
roi  le  premier  trône  du  monde  , ne  fait  point  dif- 
ficulté de  dire,  nous,  nos  aïeux,  nos  pères , 
quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des  marais 
delà  le  Rhin  et  la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'eu 
emparer.  L'ahlré  Velli  dit , nous,  lié , mon  ami  I 
est-il  bien  sûr  que  lu  descendes  d'un  Franc  ? 
pourquoi  ne  serais-tu  pas  d'une  pauvre  famille 
gauloise? 
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XL. 

• Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues...  Les 
« lois  que  nos  pères  tirent  dans  le  feu  , dans  l'ac- 
« lion  , dans  l'impétuosité  , dans  l'orgueil  de  la 
a victoire  , ils  les  adoucirent.  Leurs  lois  étaient 
a dures  , ils  les  rendirent  impartiales.  Les  Ilour- 

• guignons,  les  Golhs,  et  )es  Lombards,  voulaient 

• toujours  que  les  Romains  tussent  le  peuple 
« vaincu.  I^es  lois  d’Euric,  de  Gondebaud , de 

• Rotbaris  , tirent  du  Barbare  et  du  Romain  des 
« concitoyens.  • (Page  J 56 , liv.  x , ch.  m. ) 

‘ Euric , ou  plutôt  E varie , était  un  Golh  que  les 
vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monstre. 
Gondchaud  fut  uu  Bourguignon  barbare  battu  par 
un  Franc  barl»arc.  Rotbaris,  le  Lombard  , autre 
scélérat  de  ces  temp«-là,  était  un  bon  arien  qui , 
régnant  en  Italie  , où  l'on  savait  encore  écrire , 
fit  mettre  par  écrit  quelques  unes  de  ses  volontés 
despotiques.  Voila  d'étranges  législateurs  a citer. 
El  Moulesquieu  appelle  ces  gens-là  nos  pères  ! 

XL!. 

• Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de 
« l'Italie  , à cause  , disent  les  historiens  , de  leur 
« insolence  b l'égard  des  femmes  et  des  filles,  etc.  a 
(Page  163  , liv.  x , cliap.  xi.  ) 

Cela  a été  dit , mais  cela  est-il  bien  vrai?  S’agis- 
sait-ildefemmesetdefillesdans  la  guerre  de  1711 , 
quanti  les  Français  et  les  Espagnols  furent  obligés 
de  se  retirer?  Ge  n’était  pas  assurément  pour  des 
femmes  et  pour  des  tilles  que  François  i*r  fut 
prisonnier  b la  bataille  de  Pavic.  Louis  xn  ne 
perdit  point  Naples  et  le  Milanais  pour  des  femmes 
et  pour  des  filles. 

On  prétendit , au  treizième  siècle , que  Charles 
d’Anjou  perdit  la  Sicile  parce  qu'un  Provençal 
avait  levé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de  Pâques, 
quoique  l’assassinat  de  Conradin  et  du  duc  d'Au- 
triche en  fût  la  véritable  cause.  Et  de  là  on  a 
conclu  que  la  galanterie  des  Français  les  a em- 
pêchés d'être  maîtres  de  l'Italie.  Voila  comme 
certains  préjugés  populaires  s’établissent. 

XLII. 

« Si  l’on  veut  lire  l'admirable ouvragede  Tacite 
i sur  les  mœurs  des  Germains  , on  verra  que  c'est 

• d'eux  que  les  Anglais  ont  tire  l'idée  de  leur  gou- 

• vernement  politique.  Ce  beau  système  a été 

• trouve  dans  les  bois.»  (Page  184,  liv.  xi , 
chap.  vi.) 

Est-il  possible  qu’en  effet  la  chambre  des  pairs, 
celle  des  communes  , la  cour  d’équité , la  cour  de 


l’amirauté  , viennent  de  la  forêt  Noire?  J’aiinc- 
rais  autant  dire  que  les  serinons  de  Tillolson  et 
de  Smalridgc  furent  autrefois  composés  par  les 
sorcières  ludesquesqui  jugeaient  des  succès  de  la 
guerre  par  la  manière  dont  coulait  le  sang  des 
prisonniers  qu’elles  immolaient.  Les  manufac- 
tures de  draps  d’Angleterre  n’ont-elles  pas  été 
trouvées  aussi  dans  les  bois  où  les  Germains 
aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de  travailler, 
comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n’avoir  pas  trouvé  .plutôt  la  diète 
de  Ralisbonne  que  le  parlement  d'Angleterre  dans 
les  forêts  d'Allemagne?  Ralisbonne  doit  avoir 
profité  plutôt  que  Londres  d’un  système  trouve 
en  Germanie. 

XL1II. 

« Il  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique 
« que  l’homme  seul  qui  l’exerce  le  fasse  de  même 
« exercer  par  un  seul.  Le  prince  est  naturellement 
a paresseux  , ignorant , voluptueux  ; il  abandonne 

• les  affaires.  S’il  les  couliait  à plusieurs,  il  y 
« aurait  des  disputes  entre  eux  ; on  ferait  des  bri- 
a gués  pour  être  le  premier  esclave  ; le  prince 

• serait  obligé  de  rentrer  daus  l'administration. 
« II  est  donc  plus  simple  qu'il  l'abandonne  a un 
■ visir , qui  aura  la  mémo  puissance  que  lui.  • 
(Liv.  il , chap.  v.) 

Cette  décision  se  trouve  à la  page  27;  mais  nous 
ne  nous  eu  sommes  aperçus  que  trop  tard.  Elle  a 
déjà  été  réfutée  par  les  savants  que  nous  avons 
cités.  « Elle  u'esl  pas  plus  juste,  disent-ils  , que 
« si  on  supposait  la  place  des  maires  du  palais 
« une  loi  fondamentale  de  France.  Les  abus  de 
« (‘usurpation  doivent-ils  être  appelés  des  lois 
« fondamentales?  Le  visirat  de  la  Turquie  doit-il 
« être  regardé  comme  une  règle  générale  , uni- 
« forme,  et  fondamentale  de  tous  les  états  du  vaste 
m continent  de  l'Asie? 

« Si  l'établissement  d'un  visir  était  dans  ces 
« [>a\s  une  loi  fondamentale,  il  y aurait  dans 
« tous  uu  visir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si 
t c’était  une  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y eu 
« a , rétablissement  de  cet  officier  devrait  avoir 
« été  fait  lors  de  rétablissement  de  la  monarchie 
a cl  de  la  despolie. 

« La  loi  fondamentale  d’un  état  est  une  partie 
a intégrante  de  cet  état,  et  sans  laquelle  il  ne 
« peut  exister.  L’empire  des  califes  a pris  nais- 
o sauce  en  622.  Le  premier  grand*visir  a été  AIhhi 
o Moslemah  , sous  le  calife  Abou-Àblas-SafTah , 
« dont  le  règne  n’a  commencé  qu’en  451  de  l'hé- 
« gire. 

« Donc  rétablissement  d'un  grand-visir  dans 
« les  états  que  l’auteur  ap{»cllc  despotiques  u’esl 
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s pas,  comme  il  le  prétend , une  loi  fondamentale 
« de l'étal.  » 

XL1Y. 

« Les  Grecs  et  les  Romains  exigeaient  une  voix 

■ de  plus  pour  condamner  ; nos  lois  françaises  en 

• demandent  deux  ; les  Grecs  prétendaient  que 

• leur  usage  avait  été  établi  par  les  «lieux  , mais 

■ c'est  le  nôtre.  Voyez  Denys  d' liai  ica  ruasse  , sur 

• le  jugement  de  G>riolan , liv.  vu.  • ( Page  210, 
Uv.  xn , chap.  ni.) 

L'auteur  oublie  ici  que , selon  Denys  d’Halicar- 
nassc  et  selon  tous  les  historiens  romains  T Corio- 
luu  fut  condamné  par  les  comices  assemblés  en 
tribus,  que  vingt  et  une  tribus  le  jugèrent,  que 
neuf  prononcèrent  son  absolution , et  douze  sa 
condamnation  ; chaque  tribu  valait  un  suffrage. 
Montesquieu  , par  une  légère  inadvertance  , prend 
ici  le  suffrage  d une  tribu  pour  la  voix  d'un  seul 
homme.  Socrate  fut  condamné  h la  pluralité  de 
trente-trois  voix.  Montesquieu  nous  fait  bien  de 
l'honneur  de  dire  que  c'est  la  France  chez  qui  la  | 
manière  de  condamner  a cté  établie  par  les  dieux. 
En  vérité  , c’est  l'Angleterre  ; car  il  faut  que  tous 
les  jurés  y soient  d'accord  , pour  déclarer  un 
homme  coupable.  Chez  nous  , au  contraire , il  a 
suffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour  con- 
damner au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens 
qui  n'élaient  coupables  que  d'uuc  étourderie  pas- 
sagère , laquelle  exigeait  une  correction  cl  non  la 
mort.  Juste  ciel!  que  nous  sommes  loin  d'élredes 
dieux  en  fait  de  jurisprudence  * ! 

XLV. 

0 Un  ancien  usage  dos  Romains  défendait  de 
b faire  mourir  les  tilles  qui  n'étaient  pas  nubiles. 
m Tibère  trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par 
« le  Itourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice, 
a Tyran  subtil  et  cruel,  il  détruisait  les  mœurs 
• pour  conserver  les  coutumes.  « (Page  222  , 
iiv.  xn  , chap.  xiv.) 

Ce  passage  demande , ce  me  semble , une  grande 
attention.  Tibère,  homme  méchant,  se  plaignit 

1 Ce  passage  de  Montesquieu  n’est  pas  Intelligible.  Quoi! 
il  avait  fallu  une  inspiration  divine  pour  Juger  à la  pluralité 
des  voix?  Cet  usage  n’est-il  pas  établi  nécessairement  par 
l'égalité  et  par  la  force,  lorsqu’il  ne  l'est  pas  encore  par  la 
raison?  On  a voulu  dire  apparemment  que,  le  jugement  ne 
pouvant  être  porté  en  général  que  par  une  pluralité  de  cinq 
voix,  par  exemple,  on  exigeait  celle  de  six  pour  condamner  : 
comme  si  en  Angleterre  un  juré  pouvait  prononcer  le  non 
ijuiliy  dès  qu’il  y a onze  voix  de  cet  avis,  et  le  gullltj  seule- 
ment lorsqu'il  y a unanimité-  La  loi  des  Grecs  était  encore 
divine  par  rapport  à celle  des  Romains,  où  le  jugement  à la 
pluralité  des  tribus  pouvait  être  rendu  à la  minorité  des  suf- 
frages : ce  qui  était  très  propre  à favoriser  aux  dépens  du 
peuple  les  Intrigues  du  sénat  ou  celles  des  tribuns.  K- 


au  sénat  de  Séjan  , Imimuc  plus  méchant  que  lui , 
par  une  lettre  artificieuse  et  obscure.  Celte  lettre 
n otait  point  d'un  souverain  qui  ordonnait  aux  ma- 
gistrats de  faire  selon  les  lois  le  procès  à un  cou- 
pable ; elle  semblait  écrite  par  un  ami  qui  dépo- 
sait ses  douleurs  dans  le  sein  de  ses  amis.  A peine 
détaillait-il  la  pcrtidic  et  les  crimes  de  Séjan.  Plus 
il  paraissait  affligé,  plus  il  rendait  Séjan  odieux. 
C'était  livrer  a la  vengeance  publique  le  second 
personnage  de  l'empire , et  le  plus  délesté.  Dès 
qu'on  sut  dans  Rome  que  cel  homme  si  puissant 
déplaisait  au  maKrc , le  consul , le  préteur  , le 
sénat,  le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui  comme  sur 
une  victime  qu'on  leur  abandonnait.  Il  u'y  eut 
nulle  forme  de  jugement;  on  le  traiua  en  prison  , 
on  1 exécuta , il  fut  déchiré  par  mille  mains  , lui , 
ses  amis , et  scs  parents.  Tibère  n’ordonna  point 
qu’on  fil  mourir  la  fille  de  ce  malheureux , âgée 
de  sept  ans , malgré  la  loi  qui  défendait  cette  bar- 
barie ; il  était  trop  habile  et  trop  réservé  pour 
ordonner  un  tel  supplice,  et  surtout  pour  auto- 
riser le  viol  par  un  bourreau.  Tacite  et  Suétouc 
rapportent  l’un  et  l'autre  au  bout  de  cent  ans 
celte  action  exécrable  ; mais  ils  ne  disent  point 
qu'elle  ait  été  commise , ou  par  la  permission  de 
l'empereur,  ou  par  celle  du  sénat  *.  De  même  que 
ce  ne  fut  point  avec  la  permission  du  roi  que  la 
populace  de  Paris  mangea  le  cœur  du  maréchal 
d’Ancre.  Il  est  bien  étrange  qu’on  dise  que  Tibère 
détruisit  les  mœurs  pour  conserver  les  coutumes. 
Il  semblerait  qu'un  empereur  eût  introduit  la 
coutume  nouvelle  de  violer  les  enfants , par  res- 
pect pour  la  coutume  ancienne  de  ne  les  pas  faire 
peudre  avant  l’âge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de  Sé- 
jan m’a  toujours  paru  bien  suspecte , toutes  les 
anecdotes  le  sont  ; et  j’ai  même  douté  de  quelques 
imputations  qu'on  fait  encore  tous  les  jours  a Ti- 
bère, comme  de  ces  spinthriœ  dont  on  parle 
tant,  de  ces  débauches  honteuses  et  dégoûtantes 
qui  ne  sont  jamais  que  les  excès  d’une  jeunesse 
emportée , et  qu’un  empereur  de  soixante  et  dix 
ans  cacherait  a tous  les  yeux  avec  le  même  soin 
qu’une  vestale  cachait  ses  parties  naturelles  dans 
une  procession.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'un  hommo 
aussi  adroit  que  Tibère , aussi  dissimulé,  et  d’un 
esprit  aussi  profond , eût  voulu  s'avilir  à ce  point 
devant  tous  ses  domestiques , ses  soldats , ses  es- 
claves , et  surtout  devant  ses  autres  esclaves  les 
courtisans.  Il  y a des  choses  de  bienséance  jusque 
dans  les  plus  indignes  voluptés.  Et  de  plus , je 
pense  que  pour  un  tyran  successeur  du  discret 

a Tradunt  temporls  hujn -*  auetores . CmI  un  bruit  vague 
qui  se  répandit  dans  le  temps  Quiconque  a vécu  a entendu 
des  faussetés  plus  odieuses,  répétées  vingt  ans  entiers  par 
le  public. 
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tyran  de  Rome , c'eût  clé  le  moyen  infaillible  de 
se  faire  assassiner. 

XLVI. 

• Lorsque  la  magistrature  japonaise  a obligé  les 

• femmes  de  marcher  nues  , il  la  manière  des 
i bêles , elle  a fait  frémir  la  pudeur.  Mais  lors- 

• qu  elle  a voulu  contraindre  uue  mère...  lors- 
■ quelle  a voulu  contraiudre  un  Dis...  je  ne  puis 
< achever  , elle  a fait  frémir  la  nature  même.  ■ 

( l’âge  222 , liv.  su , chap.  xiv.  ) 

Un  seul  voyageur  presque  inconnu  , nommé 
Reyergisberl , rapporte  celle  alximinatimi  , qu'on 
lui  raconta  d'un  magistrat  du  Japon  ; il  prétend 
que  ce  magistrat  se  divertissait  à tourmenter  ainsi 
les  chrétiens,  auxquels  il  ne  fesait  point  d'autre 
mal.  Montesquieu  se  plaît  à ces  contes  ; il  ajoute 
que  chez  les  Orientauz  on  soumet  les  Hiles  à des 
éléphants.  Il  uc  dit  point  chez  quels  Orientauz  on 
donne  ce  rendez-vous.  Mais  , eu  vérité , ce  n'est 
là  ni  le  Temple  de  tinide  , ni  le  Congrci  de  Cij- 
there , ni  YKspril  de»  Lois. 

C'est  avec  douleur  et  cil  contrariant  mon  pro- 
pre goût  que  jo  combats  ainsi  quelques  idées  d'un 
philosophe  citoyen,  et  que  je  relève  quelques  unes 
de  ses  méprises.  Je  ne  me  serais  pas  livré,  dans 
ce  petit  commentaire , à un  travail  si  rebutant , 
si  je  n’avais  été  enflammé  de  l'amour  de  la  vérité 
autant  que  l'auteur  l'était  de  l’amour  de  la  gloire. 
Je  suis  en  général  si  pénétré  des  maximes  qu'il  an- 
nonce plutûtqu'il  ne  les  développe  ; je  suis  si  plein 
de  tout  ce  qu'il  a dit  sur  la  liberté  politique,  sur 
les  tributs , sur  le  despotisme , sur  l'esclavage  , 
que  je  n'ai  pas  le  courage  de  me  joindre  aux  sa- 
vauts  qui  ont  employé  trois  volumes  à reprendre 
des  fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  assez  peu  que  Montesquieu 
se  soit  trompé  sur  la  dot  qu'on  donnait  cil  Grèce 
aux  soeurs  qui  épousaient  leurs  frères , et  qu'il  ait 
pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de 
Crète  (liv.  v,  chap.  v)  ; 

Qu'il  n'ait  pas  (liv.  xxiv,  chap.  xv)  saisi  le  sens 
de  Suétone  sur  la  loi  d'Auguste , qui  défendit  qu'on 
courût  ou  jusqu'à  la  ceinture  avant  l'âge  de  pu- 
berté. • Lupcrcalibus  vetuit  currere  imberbes  • 
(Suét.  Aug.,cliap.  xxxj); 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la  ban- 
que de  Gênes  est  gouvernée  , et  sur  une  loi  que 
Gênes  lit  publier  dans  la  Corse  ( liv.  il , rhap.  lin  ; 

Qu'il  ait  dit  que  ■ les  lois  à Venise  défendent  le 

• commerce  aux  nobles  vénitiens  , » tandis  que 
ces  lois  leur  recommandent  le  commerce,  et  que 
s'ils  ne  le  font  plus,  c'est  qu'il  n'y  a plus  d'avan- 
tage (liv.  v,  chap.  viii I ; 
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Que  * le  gouvernement  moscovite  cherche  à 
« sortir  du  despotisme , > tandis  que  ce  gouver- 
nement russe  est  à la  tête  de  la  finance , des  ar- 
mées , de  la  magistrature,  de  la  religion  ; que  les 
évêques  et  les  moines  n'ont  plus  d'esclaves , comme 
autrefois , et  qu'ils  sont  payés  par  une  pension  du 
gouvernement.  Il  chprebe  à détruira  l'anarrhie . 
les  prérogatives  odieuses  des  nobles,  le  pouvoir 
des  grands  , et  non  à établir  des  corps  intermé- 
diaires, à diminuer  son  autorité  (liv.  v,  chap.  xiv); 

Qu'il  fasse  un  faux  calcul  sur  le  luxe , en  disant 
que  < le  luxe  est  zéro  dans  qui  n'a  que  le  néces- 
■ saire,  que  le  double  du  nécessaire  est  égal  à un, 
< et  que  le  double  de  celte  unité  est  trois  ; > puis- 
qu'on effet  on  n’a  pas  toujours  trois  de  luxe , pour 
avoir  deui  fois  plus  de  bien  qu'un  autre  ( liv.  vu , 
chap.  i|; 

Qu'il  ail  dit  que  « cbez  les  Samnites  le  jeune 
« homme  déclare  le  meilleur  prenait  la  femme 
« qu'il  voulait  ; » et  qu'un  auteur  de  l'Opéra- 
comique  ail  fait  une  farce  sur  cette  prétendue  loi , 
sur  celle  fable  rapportée  dans  Stobce  , fable  qui 
regarde  les  Sunnites,  peuple  de  Scythie,  et  non 
pas  les  Samnites  (liv.  vu  , chap.  xvi); 

« Qu'en  Suisse  on  ne  paie  point  de  tribut , mats 
« qu’il  en  sait  la  raison  particulière  i ( liv.  un  , 
chap.  xn  ) ; 

Que  • dans  ces  mon  tapes  stériles,  les  vivres 
« sont  si  chers , et  le  pays  si  peuplé  , qu’un  Suisse 
« paie  quatre  fois  plus  h la  nature  qu’un  Turc 
« ne  paie  au  sultan,  b On  sait  assez  que  tout  cela 
est  faux.  Il  y a des  impôts  en  Suisse  tels  qu'on  les 
payait  autrefois  aux  ducs  de  Zehringuen  et  aux 
moines;  mais  il  n'y  a aucun  impôt  nouveau  , au- 
cune taxe  sur  les  denrées  et  sur  le  commerce.  Les 
montagnes , loin  d’être  stériles , sont  de  très  fer- 
tiles pâturages  qui  font  la  richesse  du  pays.  La 
viande  de  lioucherie  y est  la  moitié  moins  chère 
qu'à  Paris.  Et  enfin  un  Snisse  ne  peut  payer  quatre 
fois  plus  à la  nature  qu'un  Turc  nu  sultan,  à moins 
qu’il  ne  boive  et  ne  mange  quatre  fois  davantage. 
Il  y a peu  de  pays  où  les  hommes,  en  travaillant 
aussi  peu  , jouissent  de  tant  d'aisance  (liv.  xni , 
chap.  xti)  ; 

Qu’il  ail  dit  que  « dans  les  états  mahomclans 
« on  est  non  seulement  maître  des  biens  et  de  la 
« vie  des  femmes  esclaves;  b ce  qui  est  absolu- 
ment faux , puisque  dans  le  vingt-quatrième  sura 
ou  chapitre  de  YAlcoran  il  est  dit  expressément  : 
« Traitez  bien  vos  esclaves  ; si  vous  voyez  en  eux  du 
« mérite,  partagez  avec  eux  les  richesses  que  Dieu 
« vous  a données  ; ne  forcez  pas  vos  femmes  escla- 
« ves  'a  se  prostituer  à vous  ; b puisque  eufin  on 
punit  de  mort  à Constantinople  le  maître  qui  a lué 
son  esclave , à moins  que  le.  maître  ne  prouve  que. 
l'esclave  a levé  la  main  sur  lui  : et  si  l’est  lave 
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prouve  que  son  maître  l'a  violée , elle  est  déclarée 
libre  avec  dépens  (liv.  iv  , cliap.  xtt); 

i Qu’il  Patane  la  lubricité  des  femmes  est  si 

• grande , que  les  hommes  sont  obligés  de  se  faire 

• certaines  garnitures  pour  se  mettre  à l’abri  de 

• leurs  entreprises,  a C'est  un  nommé  Sprcnkcl 
qui  a fait  ce  conte  absurde,  bien  indigne  assuré- 
ment de  l’Esprit  des  Lois.  Et  le  même  Sprcukel 
dit  qui  Patane  les  maris  sont  si  jalous  de  leurs 
femmes,  qu'ils  ne  permettent  pas  à leurs  meil- 
leurs amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs  filles  ( liv.  xvi, 
cbap.  i); 

Que  la  féodalité  « est  un  événement  arrivé  une 
a fois  dans  le  monde  , et  qui  n'arrivera  peut-être 
t jamais , etc.  a ( liv.  ni , chap.  ■) ; 

Quoique  la  féodalité , les  bénéfices  militaires , 
aient  été  établis  en  différents  temps  et  sous  diffé- 
rentes formes,  sous  Alexandre  Sévère,  sous  les 
rois  lombards , sous  Charlemagne , dans  l'empire 
oltomau , en  Perse , dans  le  Mogol , au  Pégu  , en 
Russie,  et  que  les  voyageurs  en  aient  trouvé  des 
traces  dans  un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont 
découverts. 

Que  « chez  les  Germains  il  y avait  des  vas- 

• saux  et  non  pas  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des 
« chevaux  do  bataille,  des  armes,  des  repas.  • 

( Liv.  xxx  , ch.  tu.  ) 

Quelle  idée!  Il  u'y  a point  de  vassalité  sans  terre. 
Un  offieipr  h qui  son  général  aura  donné  h sou- 
per n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

« Qu'en  Espagne  on  a défendu  les  étoffes  d'or 

• et  d’argent.  Un  pareil  décret  serait  semblable  a 

• celui  que  feraient  les  étals  de  Hollande,  s’ils  dé- 

• fendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  • 
(Liv.  xxi,  ch.  xxii.  ) 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse, 
ui  dire  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n’avaieut  point  de  manufactures,  ils  auraient  été 
obligés  d’acheter  ces  étoffes  de  l'étranger.  Ias 
Hollandais , au  contraire,  sont  les  seuls  posses- 
seurs île  la  cannelle  ; ce  qui  était  raisonnable  en 
Espagne,  suivant  les  opinions  alors  reçues,  eût 
été  absurde  en  Hollande. 

Jen'cutrcrai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien 
gouvernement  des  Francs  vainqueurs  des  Gau- 
lois; dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres, 
toutes  contradictoires  ; dans  l'examen  de  cette 
barbarie , de’ cette  anarchie  qui  a duré  si  long- 
temps et  sur  lesquelles  il  y a autant  de  sentiments 
différents  que  nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a 
perdu  que  trop  de  temps  h descendre  dans  ces 
abîmes  de  ruines  ; et  l’auteur  de  l 'Esprit des  Lois 
a dû  s'y  égarer  comme  les  autres. 

Toutes  les  origines  des  nations  sont  l'obscurité 
même;  comme  tous  les  systèmes  sur  les  premiers 
principes  sont  un  chaos  de  fables.  Lorsqu’un  aussi 
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! beau  génie  que  Montesquieu  se  trompe,  je  m’en- 
fonce dans  d'autres  erreurs  en  découvrant  les 
siennes  ; c’est  le  sort  de  tous  ceux  qui  courent 
après  la  vérité;  ils  se  heurtent  dans  leur  course; 
et  tous  sont  jetés  par  terre.  Je  respecte  Montes- 
quieu jusque  dans  ses  chutes , parce  qu'il  se  re- 
lève pour  monter  au  ciel.  Je  vais  continuer  ce  petit 
commentaire  pour  m’instruire  en  l’étudiant  sur 
quelques  points , non  pour  le  critiquer  : je  le 
prends  pour  mon  guide , non  pour  mon  adver- 
saire. 

DU  CLIMAT. 

De  tout  temps  on  a su  combien  le  sol , les  eaux, 
l'atmosphère,  les  vents,  influent  sur  les  végétaux, 
les  animaux  et  les  hommes.  On  sait  assez  qu’uu 
llasquc  est  aussi  différent  d'un  Lapon  qu'un  Alle- 
mand l'est  d’un  Nègre , et  qu’un  coco  l'est  d’une 
nèfle.  C'est  h propos  de  l'influence  du  climat  que 
Moulesquieu  examine,  au  chapitre  xit  du  livre  xiv, 
pourquoi  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément. 
■ C'est , dit-il,  l’effet  d'nne  maladie.  Il  y a appa- 
« rcnce  que  c'est  un  défaut  de  filtration  du  suc 
• nerveux.!  Les  Anglais,  en  effet,  appellent 
celte  maladie  spleen,  qu'ils  prononcent  spiin , ce 
mot  signifie  la  ralo.  Nos  dames  autrefois  étaient 
malades  de  la  rate.  Molière  a fait  dire  h des  bouf- 
fons 1 : 

Veut-on  qu’on  rabatte , 

Par  de*  moyens  doux  , 

J. et  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous; 

Qu’on  laisse  Hippocrate , 

Et  qu’ou  vienne  a nous. 

Nos  Parisiennes  étaient  donc  tourmentées  de  la 
rate;  à présent  elles  sont  affligées  de  vapeurs  ; et 
cil  aucun  cas  elles  lie  se  tuaient.  Les  Anglais  ont 
le  spiin  ou  la  spiin,  et  se  tuent  par  humeur.  Ils 
s'en  vantent  : car  quiconque  se  pend  à Londres , 
ou  se  noie , ou  se  lire  un  coup  de  pistolet , est  mis 
dans  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d’E- 
douard tu , pour  la  loi  salique , les  Anglais  en 
ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur  prirent 
non  seulement  Calais,  mais  presque  tous  les  mots 
de  leur  langue  , et  leurs  maladies , et  leurs  modes, 
et  prétendirent  enfin  l'honneur  exclusif  de  se  tuer. 
Mais  si  l’on  voulait  rabattre  cet  orgueil , ou  leur 
prouverait  que , dans  la  seule  année  1764  , on  a 
compté  h Paris  plus  de  cinquante  personnes  qui 
se  sont  donné  la  mort.  Ou  leur  dirait  que  chaque 
année  il  y a douze  suicides  dans  Gcuève  , qui  un 
contient  que  vingt  mille  âmes  , tandis  que  les  ga- 

! Amour  mi'.lfein,  acte  lit,  vcttlr  vlll. 
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zettes  ne  comptent  pas  plus  de  suicides  à Londres, 
qui  renferme  environ  sept  cent  mille  spleen  ou 
tptin. 

Les  climats  n’ont  guère  changé  depuis  que 
Romuliis  et  Rémus  eurent  une  louve  pour  nour- 
rice.  Cependant,  pourquoi,  si  vous  eu  exceptez  Lu- 
crèce , dont  riiisloire  n'est  pas  bien  avérée , aucun 
Romain  de  marque  n'a-l-il  eu  une  assez  forte 
spleen  pour  attenter  h sa  vie?  et  pourquoi  en- 
suite, dans  l’espace  de  si  peu  d'années,  Caton 
d'Uliquc,  Drutus , Cassius,  Antoine  et  tant  d’au- 
tres, donnèrent-ils  eet  exemple  au  monde?  N'y 
a-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  climat  qui 
rendit  ces  suicides  si  communs? 

Montesquieu  dit  dans  ce  livre  ( cliap.  xv  ) que 
le  climat  de  l'Inde  est  si  doux , que  les  lois  le  sont 
aussi.  « Ces  lois,  dit-il , ont  donné  les  ueveux 
« aux  oncles  , les  orphelins  aux  tuteurs , comme 
« on  les  donne  ailleurs  à leurs  pères.  Ils  ont  réglé 

■ la  succession  par  le  mérite  reconnu  du  succes- 
« seur.  Il  semble  qu’ils  ont  pensé  que  chaque  ci- 
o loyen  devait  se  reposer  sur  te  bon  naturel  des 
« autres. . . Heureux  climat  qui  fait  nailre  la 
« candeur  des  mœurs,  et  produit  la  douceur  des 

■ lois  I » 

Il  est  vrai  que  dans  vingt  endroits  l'illustre  au- 
teur peint  le  vaste  pays  de  l'Inde  et  tous  les  pays 
de  l’Asie  comme  des  états  monarchiques  ou  despo- 
tiques, dans  lesquels  tout  appartient  au  rnailrc, 
et  où  les  sujets  ne  connaissent  point  la  propriété  ; 
de  sorte  que  , si  le  climat  produit  des  citoyens  si 
honnêtes  et  si  Unis , il  y fait  des  princes  bien  ra- 
nces et  bien  tyrans.  Il  ne  s'en  souvient  plus  ici  ; 
il  copie  la  lettre  d’un  jésuite  nommé  Bouchet  au 
président  Cochet,  insérée  dans  le  quatorzième  re- 
cueil des  Lettres  curieuses  et  édifiantes  ; et  il  copie 
trop  souvent  ce  recueil.  Ce  Bouchet , dès  qu'il  est 
arrivé  à Pondichéri , avant  de  savoir  un  mot  de 
la  langue  du  pays  • , répète  h M.  Cochet  tous  ces 
contes  qu'il  a entendu  faire  à des  facteurs.  J’en 
crois  plus  volontiers  le  colonel  Scrafton , qui  a 
contribué  aux  conquêtes  du  lord  Clive,  et  qui 
joint  h la  franchise  d’un  homme  de  guerre  une 
intelligence  profonde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  paroles , que  j’ai  citées  ailleurs  1 : 

« Je  vois  avec  surprise  tant  d’auteurs  assurer 
a que  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  bé- 

■ rédilaircs  dans  ce  pays , et  que  l’empereur  est 

• J’ai  tonna  natrefol*  ce  Boachet  ; c’ëlalt  an  Imbécile,  Aussi 
bien  que  frire  Courbevillc,  son  compagnon.  Il  a ru  des 
femmes  Indiennes  prouver  leur  fidélité  à leurs  maris  en  plon- 
geant une  main  dans  l'huile  bouillante  sans  se  brûler.  Il 
ne  savait  pas  que  le  seeret  consiste  à verser  IVau  dans  le 
vase  Innn-lomp*  avant  l'huile,  et  que  l'huile  est  pneore  froide 
quand  l'eau  qui  bout  soulève  l’huile  à trot  bouillon.  Il  répète 
T histoire  des  deux  Sosies  pour  prouver  le  christianisme  au  s 
Ircmes. 

1 Fraijmenit  sur  rtmtc,  trame  ir. 


« l’héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n’y  a point 
e d’acte  de  parlement  dans  Hndc , point  de  pou- 
« voir  intermédiaire  qui  retienne  légalement  l'an- 
t torilé  impériale  dans  ses  limites  ; mais  l'usage 
a consacré  et  invariable  de  tous  les  tribunaux  est 
« que  chacun  hérite  de  ses  pères.  Cette  loi  uou 
« écrite  est  plus  constamment  observée  qu'eu  au- 
« cun  état  monarchique,  a 

Celte  déclaration  d’un  des  conquérants  des  plus 
belles  contrées  de  Hude  vaut  bien  celle  d'un 
jésuite,  et  toutes  deux  doivent  balancer  au  moins 
l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cette  riche 
partie  de  la  terre,  peuplée  de  cent  dix  millions 
d’hommes,  n'est  habitée  que  par  des  despotes  et 
des  esclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  de  la 
Chine  nous  oui  appris  que  chacun  y jouit  de  son 
bien  beaucoup  plus  librement  que  daus  l'Inde.  Il 
n’est  pas  croyable  qu’il  y ail  un  seul  pays  dans  le 
inonde  où  la  fortune  et  les  droits  des  citoyens  dé- 
pendent du  chaud  et  du  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute , sur 
h force  et  la  beauté  du  corps , sur  le  génie , sur 
les  inclinations.  Nous  n'avons  jamais  entendu 
parler  ni  d'une  Phryné  saraolcdc  ou  négresse,  ni 
d'un  Hercule  lapon,  ni  d'un  Newton  lopinambou  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l’illustre  auteur  ait  eu 
raison  d'affirmer  que  les  peuples  du  Nord  ont 
toujours  vaincu  ceux  du  Midi  : car  les  Arabes  ac- 
quirent par  les  armes , en  très  peu  de  temps , au 
uora  de  leur  patrie , un  empire  aussi  étendu  que 
celui  des  Romains  ; et  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  subjugué  les  bords  de  la  mer  Noire , 
qui  sont  presque  aussi  froids  que  ceux  de  la  tuer 
Baltique. 

L’illustre  auteur  croit  que  les  religions  dépen- 
dent du  climat.  Je  pense  avec  lui  que  les  rites  en 
dépendent  entièrement.  Mahomet  n'aurait  défeudu 
le  vin  et  les  jambons  ni  ù Bayonne  ni  à Mayence. 
On  entrait  chaussé  dans  les  temples  de  laTauride, 
qui  est  un  pays  froid  ; il  fallait  entrer  nu-pieds 
dans  celui  de  Jupiter  Aumion,  au  milieu  dessables 
brûlants.  On  ne  s'avisera  point  en  Egypte  de  pein- 
dre Jupiter  armé  du  tonnerre,  puisqu'il  y tonne 
si  rarement.  On  ne  figurera  point  les  réprouvés 
par  l'emblème  des  boucs  dans  une  île  comme 
Ithaque,  où  les  chèvres  sont  la  principale  richesse 
du  pays. 

Une  religion  dont  les  cérémonies  les  plus  essen- 
tielles se  feront  avec  du  pain  et  du  vin  , quelque 
sublime,  quelque  divine  qu  elle  soit , ne  réussira 
pas  d’abord  daus  un  pays  où  le  vin  et  le  froment 
sont  inconnus. 

La  croyance , qui  constitue  proprement  la  re- 
ligion , est  d'une  nature  toute  différente.  Elle 
dépendit  chez  les  Gentils  uniquement  de  l'éduca- 
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lion.  Les  enfants  Lroyens  furent  élevés  dans  la 
persuasion  qu'Apollonet  Neptune  avaient  bâti  les 
inursde  Troie,  et  les  enfants  athéniens  bien  appris 
ne  doutaient  pas  que  Minerve  11e  leur  eût  donné 
des  olives.  Les  Romains,  les  Carthaginois , eurent 
uneaulre  mythologie.  Chaque  peuple  eut  la  sien ue. 

Je  ne  puis  croire  à la  faiblesse  d'organes  que 
Montesquieu  attribue  aux  peuples  du  Midi,  et  h 
celle  paresse  d'esprit  qui  lait,  selon  lui,  « que 
« tes  lois  , les  mœurs  , cl  les  manières  , sont  nu- 
« jourd'hui  en  Orient  comme  elles  étaient  il  y a 
« mille  ans.  a Montesquieu  dit  toujours  que  les 
lois  forment  les  manières.  J'aurais  dit  les  usages. 
Mais  il  me  semblo  que  les  manières  du  chris- 
tianisme détruisirent  , depuis  Constantin  , les 
manières  de  la  Syrie,  de  l'Asie  mineure,  et  de  l'E- 
gypte; que  les  mauières  un  peu  brutales  de  Maho- 
met chassèrent  les  belles  manières  des  anciens 
Perses,  et  même  les  nôtres.  Les  Turcs  sont  venus 
ensuite  qui  ont  tout  bouleversé,  de  façon  qu'il 
n'en  reste  plus  rien  que  les  eunuques  et  les  boul- 
ions 4. 

ESCLAVAGE. 

Si  quelqu'un  a jamais  combattu  pour  rendre 
aux  esclaves  de  toute  espèce  le  droit  de  la  nature, 
la  liberté,  c’est  assurément  Montesquieu.  11  a 
opposé  la  raison  et  l'humanité  a toutes  les  sortes 
d’esclavages  ; a celui  des  nègres  qu’on  va  acheter 
sur  la  côte  de  Guinée  pour  avoir  du  sucre  dans 
les  Iles  Caraïbes  ; h celui  des  eunuques,  pour  gar- 
der les  femmes  et  pour  chanter  le  dessus  dans  la 
cha|>elle  du  pape;  h celui  des  infortunés  mâles  et 
femelles  qui  sacrifient  leur  volonté , leurs  devoirs, 
leurs  pensées , toute  leur  existence  , dans  un  âge 
où  les  lois  ne  permettent  pas  qu’on  dispose  d’un 
fonds  de  quatre  pistâtes.  Il  a même  attaqué  adroi- 
tement celle  espèce  d’esclavage  qui  fait  d'un  ci- 
toyen un  diacre  ou  un  sous-diacre , et  qui  vous 
prive  du  droit  de  perpétuer  votre  famille,  à moins 
que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  à Rome  chez  un 
prolonolairc  , dignité  qui  fut  inconnue  aux  Mar- 
ceHus  et  aux  Scipion.  Il  a surtout  déployé  son  élo- 
quence contre  l’esclavage  do  la  glèbe , où  croupis- 
sent encore  tant  de  cultivateurs,  gémissant  sous 
des  commis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
leurs  frères. 

• On  a peut-iiire  atlrihaé  trop  dlnflucnce  au  climat.  Il  pa- 
rait que  partout  U»  société  humaine  a été  formée  par  de  petites 
peuplades  qui,  après  s'ètre  plus  ou  moins  civilisées,  ont  fini 
par  se  réunir  ou  par  être  absorbées  dans  de  grands  empires. 
La  différence  la  plus  réelle  est  celle  qui  existe  entre  les  Eu- 
ropéens et  le  reste  du  globe  ; et  cette  differente  est  l’oavrafe 
des  Grecs.  Ce  sont  les  ijbilosuphesd’Athènes,  de  Milct.de  Sy- 
racuse, d’Alexandrie,  qui  ont  rendu  les  hahitans  de  l’Kurope 
actuelle  supérieurs  aux  autres  homme*  Si  Xcrxès  eut  vaincu 
» Sa  lamine,  nous  serions  peut-être  encore  des  barbares.  K 
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Jo  veux  inc  joindre  lien  défenseur  de  la  nature 
humaine,  et  j’ose  m’adresser,  h qui?  au  roi  de 
France  lui-même,  quoique  je  sois  un  étranger. 
Un  Persan  et  un  Indien  des  îles  Moluqucs  vinrent 
demander  justice  à Louis  xiv,et  l'obtinrent  : 
pourquoi  ne  la  demanderais-pas  à Louis  xvi?  Je 
me  jette  do  loin  a ses  pieds , el  je  lui  dis  : 

Petit-fils  de  saint  Louis , achevez  l'ouvrage  de 
votre  père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous 
alliez  débarquer  à Juppé , sur  le  rivage  où  Fou  dit 
qu'Andromèdc  fut  ex  (Misée  h un  monstre  marin  , 
et  que  Jouas  fut  avalé  par  un  autre;  je  ne  vous 
conjure  pas  de  quitter  votre  royaume  de  France 
pour  aller  venger  le  baron  do  Lusignan , que  le 
grand  Saladin  chassa  autrefois  de  son  petit  royaume 
de  Jérusalem,  et  pour  délivrer  quelques  descen- 
dants inconnus  de  nos  insensés  croisés,  lesquels 
descendants  pourraient  avoir  hérité  des  fers  de 
leurs  ancêtres,  et  servir  des  musulmans  dans  l'A- 
rabie ou  dans  l'Egypte  : niais  je  vous  conjure  de 
délivrer  plus  de  cent  mille  de  vos  fidèles  sujets 
qui  sont  cbez  vous  esclaves  des  moines.  Il  est  dif- 
ficile de  comprendre  comment  des  saints  qui  ont 
fait  vœu  d'humilité,  d'obéissance , el  de  chasteté, 
ont  cependant  des  royaumes  daus  votre  royaume , 
et  commandent  à des  esclaves,  qu'ils  appellent 
leurs  mainmor labiés. 

D0111  Titrier  fil , vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle , des  titres  authentiques , signés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  empereurs  dcssiècles  précédents, 

| ar  lesquels , attendu  que  le  monde  allait  finir , 
on  donnait  toutes  les  terres,  tous  les  biens  péris- 
sables , tous  les  hommes , et  toutes  les  filles , à ces 
moines  qui  avaient  déjà  le  ciel  appartenant  à eux 
en  propre.  C’est  en  vertu  de  ces  pièces  probantes 
qu'ils  ont  encore  des  esclaves  dans  la  Bourgogne , 
dans  la  Franche  - Comté , le  Nivernois,  le  Bour- 
bonnais, I Au  vergue , la  Marche  , et  quelques  au- 
tres proviuces.  Ils  s'arrogent  des  droits  que  vous 
n'avez  pas,  cl  que  vous  rougiriez  d'avoir.  Ils 
appellent  ces  esclaves,  nos  serfs , nos  mainmor - 
tables. 

En  vain  saint  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  son  obéissance  ; 
en  vain  sa  digne  mère , la  reine  Blanche , vint  cllc- 
tuétne  ouvrir,  dans  Paris,  les  prisons  aux  habi- 
tants de  Cliâtenai , que  des  gens  d'Église  avaient 
chargés  de  chaînes  en  qualité  de  serfs  de  l'Eglise; 
en  vain  Louis-lc-Jcuuc  en  4144,  Louis  x en  4515, 
el  enfin  Henri  11  en  4 555,  crurent  détruire,  par 
leurs  éJits  solennels,  cette  espèce  de  crime  do 
lèse-majesté  , et  sûrement  de  lèse  - humanité  : 
on  voit  encore  dans  vos  états  plus  d'esclaves  do 
moines  que  vous  n'avez  de  troupes  nationales. 

Il  y a,  sire,  a votre  conseil,  depuis  plusieurs 
années,  un  procès  entre  douze  mille  chefs  de  fa- 
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raille  d'un  caillou  presque  incounu  delà  Franche- 
Comté,  et  vingt  moines  sécularisés.  Les  douze  mille 
hommes  prétendent  u'appartenir  qu'à  voire  ma- 
jesté , ne  devoir  leurs  services  et  leur  sang  qu'à 
voire  majesté.  Les  vingt  cénobites  prétendent  qu’ils 
sont,  au  nom  de  Dieu , les  maîtres  absolus  des  per- 
sonnes, et  du  pécule,  et  des  enfauls  de  ces  douze 
mille  hommes. 

Je  vous  conjure , sire , de  juger  entre  la  nature 
et  l'Église;  rendez  des  citoyens  à l'état , et  des  su- 
jets 'a  voire  couronne.  Le  feu  roi  de  Sardaigne,  dont 
les  filles  sont  l'ornement  et  l'exemple  de  votre 
cour  *,  décida  la  mémo  affaire  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Il  détruisit  la  mainmorte  dans  ses  états 
par  les  plus  sages  ordonnances.  Mais  vous  avez 
dans  le  ciel  un  plus  grand  exemple,  saiut  Louis, 
dont  le  sang  eoule  dans  vos  veines , et  dont  les 
vertus  sont  dans  votre  âme.  Les  ministres  qui  vous 
seconderont  dans  cette  entreprise  scroul  comme 
vous  chers  à la  postérité. 

DES  FU.1XCS. 

On  a déjà  remarqué  que  Daniel , dans  sa  pré- 
face sur  l'histoire  de  France*,  où  il  parle  beau- 
coup plus  de  lui-même  que  de  la  France,  a voulu 
nous  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  in- 
téressant que  Bomulus.  Hénault  a été  de  l'avis  de 
Daniel.  On  pouvait  répondre  à l ui»  et  à l'autre  : 
Vous  êtes  orfèvre , M.  Josse.  Ils  auraient  pu  s'aper- 
cevoir que  le  berceau  d'Hercule,  par  exemple, 
exciterait  plus  de  curiosité  que  celui  d'un  homme 
ordinaire.  Nous  venons  tous  de  sauvages  ignorés. 
Français,  Espagnols,  Germains,  Anglais,  Scandi- 
navie!» , Sarraates , chacuue  de  ces  nations , ren- 
fermée dans  ses  limites,  se  fait  valoir  par  scs  dif- 
férents mérites;  chacune  a scs  grands  hommes, 
et  compte  à peine  les  grands  hommes  de  ses  voi- 
sins : mais  toutes  ont  les  yeux  sur  l'ancienne  Rome. 
Koruulus,  Numa  , Ilrulus,  Camillus,  leur  appar- 
tiennent à toutes.  L'hidalgo  espagnol  et  le  gentle- 
man english  apprennent  a lire  dans  la  langue  de 
César.  On  aime  à voir  le  faible  ruisseau  dont  est 
sorti  à la  fin  ce  grand  fleuve  qui  a inondé  la  lerre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d' Ostrogot  h, 
de  Visigoth , de  Hun , de  Franc , de  Vandale , d’Hé- 
rule,  de  toutes  ccs  hordes  qui  ont  détruit  l'em- 

• i.ri  deut  frère»  de  Loult  xr»  a volent  épousé  les  deux 
«crurs,  8lle*  du  roi  de  Sardaigne. 

* Cest  sa  première  préface  où  II  donne  pour  écrire  Hits- 
lolre,  des  règles  qo’il  ne  prend  que  cher  lui  et  non  la  pré- 
face historique,  qui  est  un  chef-d  truvre  de  bonne  critique, 
on  voit  qu'il  y profite  des  recherches  de  Cordcmol  et  de 
Valois,  et  qu'il  est  meilleur  historien  de*  Franc*  qu'il  ne  l'est 
de»  Français  dans  le  cours  de  son  grand  ouvrage.  On  peut 
seulement  le  blâmer  de  donner  toujours  aux  Franc*  le  nom 
de  Françal*.  Au  reste,  ni  Mènerai , ni  lui , ni  Velli , ne  sont 
desTite-Live;  et  Je  crois  qu'il  est  impossible  qu'il  y ait  des 
Tite-Live  chc*  no»  nation*  moderne». 
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pire  romain , qu'avec  le  dégoût  et  l'horreur  qu’in- 
spirent les  noms  des  bêtes  sauvages  puantes.  Mais 
chaque  peuple  de  l'Europe  veut  couvrir  de  quel- 
que éclat  la  turpitude  de  son  origine.  L'Espagne 
vante  son  saint  Ferdinand,  l'Angleterre  son  saint 
Edouard , la  France  son  saint  Louis.  Si  à Madrid 
on  remonte  aux  rois  goths , nous  remontons  dans 
Paris  aux  rois  francs.  Mais  qui  étaient  ces  Francs 
que  Montesquieu  de  Bordeaux  appelle  nos  pères  T 
C'étaient  , comme  tous  les  autres  barbares  du 
Nord  , des  bêtes  féroces  qui  cherchaient  de  la 
pâture,  un  gîte , et  quelques  vétemeuts  contre  la 
neige. 

D’où  venaient -ils?  Clovis  n’en  savait  rien,  ni 
nous  non  plus.  On  savait  seulement  qu'ils  demeu- 
raient à l'orient  du  Rhin  et  du  Mcin , et  que  leurs 
bœufs,  leurs  vaches , et  leurs  moutons  ne  lenr  suf- 
fisaient pas.  N'ayant  point  de  villes,  ils  allaient , 
quand  ils  le  pouvaient,  piller  les  villes  romaines 
dans  la  Gaule  germanique  et  dans  Ij  Belgique.  Ils 
s’avançaient  quelquefois  jusqu’à  la  Loire,  et  re- 
venaient partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qu’ils 
avaient  volé.  C’est  aiusi  qu'en  usèrent  leurs  capi- 
taines Clodion,  Mérovée,  et  Cliildéric,  père  de 
Clovis , lequel  Childéric  mourut  et  fut  enterré  dans 
un  grand  chemin  près  de  Tournai , selon  l'usage 
de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tanlût  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves 
à leurs  brigandages,  tantôt  ils  les  punissaient , se- 
lon qu'ils  avaient,  dans  ces  cantons  éloignés, 
quelques  troupes  et  quelque  argent.  Constantin 
avait  pénétré  lai-même  jusque  dans  leurs  retrai- 
tes , en  515  de  noire  ère , avait  saisi  leurs  chers , 
qui  étaient , dit-on  , les  ancêtres  do  Clovis , et  les 
avait  condamnés  aux  bêtes  dans  le  cirque  de 
Trêves , comme  des  esclaves  révoltés  cl  des  voleurs 
publics. 

Les  Francs,  depuis  ce  jour,  eurent  do  nouvelles 
rapines  à chercher,  et  la  mort  ignominieusede  leurs 
chefs  à venger  sur  les  Romains.  Us  se  joignirent 
souvent  à toutes  les  hordes  allemandes  qui  pas- 
saient aisément  le  Rhin , malgré  les  colonies  ro- 
maines de  Cologne,  de  ,T rêves , de  Mayence.  Ils 
surprirent  Cologne , et  la  pillèrent.  Lorsque  Julien 
était  césar  dans  les  Gaules , ce  grand  homme , qui 
fut , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  sauveur  et  le  père 
de  nos  contrées,  partit  de  la  petite  fue qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  Mathurins,  où  l'on  voit  en- 
core les  restes  de  sa  maison , et  courut  sauver 
d'une  invasion  la  Gaule  et  notre  pays  eu  557.  Il 
l>assa  le  Rhin  , reprit  Cologne , repoussa  les  entre- 
prises des  Francs  elcelles  de  l’empereur  Conslan- 
tius  qui  voulait  le  perdre  ; vainquit  toutes  les 
hordes  allemandes  et  franques , signala  sa  clémence 
non  moins  que  sa  valeur,  nourrit  également  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  ûl  régner  l’abondance' 
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et  la  paix  des  rives  du  Rhin  et  de  la  Meuse  jus- 
qu'aux Pyrénées,  et  ne  quitta j les  Gaules  qu'après 
avuir  lait  leur  bonheur , laissant  chez  toutes  les 
Ames  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère  et  la  plus 
justement  respectée. 

Apres  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul 
homme  pour  sauver  un  empire,  et  un  seul  pour 
le  perdre.  Plus  d'un  empereur  hâta  la  décadence 
de  Rouie.  Les  théâtres  des  victoires  do  tant  de 
grands  hommes,  les  monuments  de  tant  de  ma- 
gnificences et  do  tant  de  bienfaits  répandus  sur  le 
genre  humain  asservi  pour  son  bonheur,  furent 
inondés  de  barliares  inconnus , commodes  champs 
fertiles  sont  dévastés  par  des  nuées  de  sauterelles. 
Il  en  vint  jusque  des  frontières  de  la  Chine.  Les 
bords  de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  Noire , de  la 
mer  Caspienne , vomirent  des  monstres  qui  dévo- 
rèrent les  nations  et  qui  détruisirent  tous  les 
arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
de  dévastateurs  aitélé  aussi  immense  qu’on  ledit. 
La  peur  exagère.  Je  crois  d'ailleurs  que  c'est  tou- 
jours le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions.  Sha- 
Nadir,  de  nos  jours,  n'avait  pas  quarante  mille 
soldats  quand  il  mil  à scs  pieds  le  grand  -mogol , 
et  qu'il  emporta  toutes  ses  richesses.  les  T, triâtes 
qui  subjuguèrent  la  Chine,  vers  l'an  1620,  n'é- 
taient qu'en  très  petit  nombre.  Tarmerlau,  Gengis- 
kan,  ne  commencèrent  pas  la  conquête  de  la 
moitié  de  notre  héraisphèro  avec  dix  mille  hom- 
mes. Mahomet  n'en  eut  pas  mille  à sa  première 
bataille.  César  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'avec 
quatre  légions  ; il  n'avait  que  vingt-deux  mille 
combattants  h la  bataille  de  Pharsale , et  Alexan- 
dre partit  avec  quarante  mille  pour  la  conquête 
de  l'Asie. 

On  nous  dit  qu’Altila  fondit  des  extrémités  de 
la  Sibérie  au  bord  de  la  Loire,  suivi  de  sept  cent 
mille  Uuns.  Comment  les  aurait  - il  nourris  ? On 
ajoute  qu'ayaut  perdu  deux  cent  mille  de  ces 
Huns  dans  quelques  escarmouches,  il  en  perdit 
encore  trois  cent  mille  dans  les  champs  catalauni- 
ques,  qui  sont  inconnus  ; après  quoi  il  alla  mettre 
l'Illyrieen  cendres,  assiéger  et  détruire  Aquilée , 
sans  que  personue  l’eu  empêciiâl. 

FJ  voila  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  dans  ce  bouleverse- 
ment singulier  de  l'Europe  que  les  Francs  vinrent 
oomnie  les  autres  prendre  leur  part  du  pillage.  La 
province  séquanaisc  était  déjà  envahie  par  des 
Bourguignons  qui  ne  savaient  pas  eux  - mêmes 
leur  origine.  Des  Visigolhs  s'emparaient  d'une  par- 
tie du  Languedoc,  de  l’Aquitaine  et  de  l’Espagne. 
Le  Vandale  Genseric,  qui  s'était  jeté  sur  l'Afrique, 
3. 
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en 'partit  par  mer  pour  aller  piller  Rome  sans  au- 
cune opposition.  Il  y entra  comme  ou  vient  dans 
une  de  ses  maisons  qu'on  veut  démeubler  nour 
embellir  une  autre  demeure.  Il  fit  enlever  tout 
l’or,  tout  l'argent,  tous  les  ornements  précieux, 
malgré  les  larmes  du  pape  Léon , qui  avait  com- 
posé avec  Attila , et  qui  ne  put  fléchir  Genseric. 

Les  Gaulois , qui  ne  s'étaient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons  , ni  contre  les  Goths , ne  résis- 
tèrent pas  plus  aux  Francs,  qui  arrivèrent  l'an  486, 
ayant  h leur  tête  le  jeune  Clovis , Agé , dit-on  , de 
quinte  ans.  Il  est  à présumer  qu'ils  entrèrent  d'a- 
bord dans  la  Gaule  Belgique  en  petit  nombre , 
comme  les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la 
Ncustrie,  et  que  leur  troupe  augmenta  de  tous 
les  brigands  volontaires  qui  se  joignirent  h eux  en 
chemin , dans  l’espoir  de  la  rapine , unique  solde 
de  tous  les  barliares. 

l!nc  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très  peu 
de  troupes , c'est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi 
des  Saliens-francs , nommée  communément  la  loi 
salique,  faite  sous  ses  successeurs , il  est  dit  ex- 
pressément : « C’est  cette  nation  qui , en  petit  nom- 

• bre,  terrassa  la  puissance  romaine  : ijent  paren 

• numéro.  » 

Il  y avait  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain  , nommé  Siagrius,  qui , dans  la  dé$o>ation 
générale,  avait  conservé  quelques  trou  pes  gauloises 
sous  les  murs  de  Soissons  ; elles  ne  résistèrent  pas. 
Le  même  peuple  qui  avait  coûté  dix  années  île 
travaux  et  de  négociations  h César,  ne  coûta  qu'un 
jour  à celte  petite  troupe  de  Francs.  Cesl  que  lors- 
que César  les  voulut  subjuguer,  ils  avaient  tou- 
jours été  libres;  et  quand  iis  eurent  les  Francs  en 
tête , il  y avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu'ils  étaient 
asservis. 

CLOVIS. 

Quel  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans,  qui , 
des  marais  des  Chamaves  et  des  Bruclères,  vint  h 
Soissons  mettre  en  fuite  un  général  et  jeter  les 
fondements , non  pas  du  premier  trône  de  l'uni- 
l'fri,  comme  ledilsi  souvent  l'abbé  Velli,  mais  d'un 
des  plus  florissants  états  de  l'Europe  ? On  ne  nous 
dit  point  qui  fut  le  Cliiron  ou  le  Phénix  de  ce 
jeune  Achille.  Les  Francs  n'écrivirent  point  son 
histoire.  Comment  fut-il  conquérant  et  législateur 
dans  l'Age  qui  touche  à l'enfance?  c’est  un  exem- 
ple unique.  Un  Auvergnat  devinant  Euclide  h 
douze  ans  n'est  pas  si  au-dessus  de  l’ordre  commun. 
Ce  qui  est  encore  unique  sur  le  globe , c'est  quo 
la  troisième  race  règne  dans  cet  état  depuis  huit 
cents  ans,  alliée , sans  doute,  à celle  de  Charle- 
magne , qui  l'était  à celle  de  Clovis  ; ce  qui  fait 
une  continuité  d'environ  treizo  siècles. 
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la  France,  à la  vérité,  n'est  pas  à beaucoup  près 
aussi  étendue  que  l'était  la  Gaule  sous  les  Ro- 
mains ; elle  a perdu  tout  le  pays  qn'ou  appelait 
la  France  orientale  dans  le  moyen  ége  ; celui  de 
Trêves,  de  Mayence,  de  Cologne,  la  plus  grande 
partie  de  la  Flandre.  Mais  a la  longue  l'industrie 
de  scs  peuples  l'a  souleuuo  malgré  les  guerres  les 
plus  funestes , les  captivités  de  ses  rois , les  inva- 
sions des  étrangers,  et  les  sanglantes  discordes 
que  la  religion  a fait  naître  dans  sou  sein. 

Cette  belle  province  romaine  ne  tomba  pas  d'a- 
bord au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les  plus 
fertiles  parties  avaient  été  envahies  par  les  princes 
arieus  , bourguignons  et  goths,  dont  j'ai  parlé, 
Clovis  et  ses  Francs  étaient  de  la  religion  que  l'on 
nommait  paienue  depuis  Théodose , du  mot  latin 
pagus,  bourgade,  la  religion  chrétienne , deve- 
nue dominante  , n'ayant  guère  laissé  que  dans  les 
campagnes  l’ancien  culte  de  I cmpire.  Les  évêques 
athanasiensorlhodoxcs,  qui  dominaient  dans  tout 
ce  qui  n'était  pas  goth  ou  bourguignon , et  qui 
avaient  sur  les  peuples  une  puissance  presque  sans 
bornes,  pouvaient  avec  le  bâton  pastoral  briser 
l'épée  de  Clovis. 

Le  savant  abbé  Dubos  a très  bien  démêlé  que 
ce  jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  inaitre  de 
la  milice  romaiuc , dans  laquelle  il  avait  succédé 
à son  père  Cbildéric,  dignité  que  les  empereurs 
conféraient  à plusieurs  chefs  de  tribus  chez  les 
Francs,  pour  les  attacher,  si  l’on  pouvait,  au  ser- 
vice de  l'empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Siagrius,  il 
pouvait  être  regardé  comme  un  relielle  et  comme 
un  traître.  Il  pouvait  être  puni , si  la  fortune  des 
Romains  changeait.  Les  évêques  pouvaient  surtout 
armer  Ira  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vénérable 
saint  Rerni,  évêque  de  Reims , avait  écrit  à Clo- 
vis, vers  le  temps  de  son  czpédilion  contre  Sia- 
grius , cette  fameuse  lettre  que  l'abbé  Dubos  fait 
tant  valoir,  et  que  Daniel  a ignorée.  • Nous  avons 

• appris  que  vous  êtes  maître  de  la  milice;  n'a- 

• busez  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne  dis- 

• puiez  point  la  préséance  auz  évêques  de  votre 
« département  ; demandez  toujours  leurs  conseils. 

• Elevez  vos  compatriotes , mais  qoo  votre  pré- 
« Inire  soit  ouvert  à tout  le  monde...  Admettez 

• les  jeunes  gens  à vos  plaisirs,  et  les  vieillards  è 

• vos  délibérations,  etc.  > 

Celte  lettre  était  d'un  père  qui  donne  des  leçons 
à son  Sis.  Elle  fait  voir  tout  l'ascendant  que  la  ré- 
putation prenait  sur  ia  puissance.  La  grâce  lit  le 
reste;  et,  hientût  après,  Clovis  se  lit  nou  seule- 
ment chrétien , mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Dauici  embellit  son  histoire  en  sup- 
posant qu’il  fil  une  harangne  à scs  soldats  pour 
les  engager  à se  faire  chrétiens  comme  lui,  et  qu'ils 
crièrent  tous  de  concert  : • Nous  renonçons  aux 
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• dieux  mortels  , et  nous  ne  voulons  plus  adorer 

• que  l'immortel.  Nous  ne  reconnaissons  plus  d’au- 

• Ire  Dieu  que  celui  que  le  saint  évêque  Rerni  nous 
s prêche.  • 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  toute  une  armes 
ait  répoudu  à son  roi  par  une  antithèse,  et  par 
une  longue  phrase  étudiée.  Daniel  aurait  dû  son- 
ger que  les  Francs  de  Clovis  croyaient  leurs  dieux 
immortels,  tout  comme  les  jésuites  croyaient  ou 
feignaient  de  croit e à l'immortalité  de  leur  Fran- 
çois Xavier  et  île  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis , étant  à peine  calbécu- 
raènc , fit  tuer  Siagrius , que  les  Visigotbs  lui 
avaient  remis  entre  les  mains,  il  est  encore  plus 
tristo  qu’ayant  été  baptisé  long-temps  après,  il  sé- 
duisit uu  prince  franc  de  ses  parents , nommé  Sl- 
gebert,  et  marchanda  avec  lui  uu  parricide.  Sige- 
bert  assassina  son  père,  qui  régnait  dans  Cologue  ; 
et  Clovis,  au  lieu  de  payer  l'argent  promis,  l'as- 
sassina lui -même,  cl  se  rendit  maitre  de  la 
ville.  Il  traita  de  même  un  autre  priuce  nommé 
Kararic. 

il  y avait  un  autre  Franc,  nommé  Rsgnaeaire, 
qui  commandait  dans  Cambrai.  Il  Gt  un  marché 
avec  les  propres  soldats  de  ce  Itagnacaire  pour 
l'assassiner  ; et  quand  les  meurtriers  lui  deman- 
dèrent leur  salaire , il  les  |«ya  eu  fausse  mon- 
naie. 

Un  antre  de  ses  camarades  francs,  Renomer, 
s'était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine  ; il  le  fit 
poignarder  de  même  par  des  coupe-jarrets , et  se 
délit  ainsi  de  tous  ccui  qui  lui  fesaient  quelque  om- 
brage. 

Dauici  dit  que,  • pour  satisfaire  à la  justice  de 
■ Dieu , il  employa  ses  soins  et  ses  fiuances  à 

< quantité  de  choses  fort  utiles  à la  religion  ; 

• il  commença  ou  acheva  des  églises  et  des  roo- 

< naslères.  ■ 

Si  ce  prince  orthodoxe,  méconnaissaut  l’esprit 
du  christianisme , commit  tant  d'atrocités , Gon- 
debaut  l'arien , oncle  de  la  célèbre  saiute  Clolilde  . 
ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes.  Il  assassina 
dans  la  ville  de  Vienne  son  propre  frère  et  sa  belle- 
sœur,  père  et  mère  de  Clolilde.  il  mit  le  feu  è in 
chambre  où  un  autre  de  scs  frères  était  renfermé, 
et  l'y  brûla  vif;  il  fit  jeter  sa  femme  dans  ia  ri- 
vière ; et  Clolilde  échappa  à peine  à ces  massa- 
cres. Ce  Gondcliaudd'ailleurs  était  uu  législateur. 
C'étaient  l'a  les  mœurs  des  Francs , et  ce  que  ec 
Montesquieu  appelle  les  manières. 

On  sait  trop  que  les  enfants  de  Clovis  ne  ■dé- 
générèrent pas;  le  cœur  saigne  quand  on  est 
force  de  rapporter  les  actions  politiques  de  celte 
famille. 

Clolilde , après  la  mort  de  son  mari , voulut 
venger  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  sur  (ion- 
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ilefaaud,  son  oncle.  Elle  arma  contre  lui  ses  quatre 
enfants,  Tliierri  roi  de  Mets , Clotaire  dcSoissons, 
Childebert  de  Paris , et  Clodomir  d'Orléans.  Clo- 
domir  fut  tué  , ayant  été  abandonné  de  ses  frères 
dans  une  bataille.  Il  laissaitlrois  enfants  dont  le 
plus  âgé  avait  à peine  dix  ans;  Clodomir,  leur 
père , leur  avait  laissé  la  province  d’Orléans  h par- 
tager selon  l'usage.  Clotaire  ne  se  contenta  pas 
d*épouser  la  veuve  de  son  frère , il  voulut  s’em- 
parer du  bien  de  ses  neveux.  Son  frère  Childe- 
bert s’unit  avec  lui  dans  cette  entreprise;  ils  s'ac- 
cordèrent h partager  le  petit  étal  d'Orléans.  La 
veuve  de  Clovis  qui  élevait  ses  petits- enfants , 
s’opposa  à cette  injustice.  Clotaire  et  Childebert 
se  saisirent  des  trois  enfants  dont  ils  devaient  êlre 
les  protecteurs.  Ils  envoyèrent  à leur  grand’mère 
une  pairo  de  ciseaux  et  un  poignard  par  un  Au- 
vergnat nommé  Arcadius.  « Il  faut , lui  dit  ce  dé- 
puté , choisir  entre  l'un  et  l’autre.  Voulez  - vous 
que  ces  ciseaux  coupent  les  cheveux  de  vos  petits- 
fils  , on  que  ce  poignard  les  égorge?  » 

L’usage  était  alors  de  regarder  comme  enseve- 
lis dans  le  monachisme  les  enfants  qu’on  avait 
tondus.  Des  ciseaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux. 
Clotilde , dans  sa  colère , répondit  : a J’aime  mieux 
les  voir  morts  que  moines.  » Clotaire  et  Childe- 
bert n’exécutèrent  que  trop  h la  lettre  ce  que  la 
reine  avait  prononcé  dans  l'excès  de  sa  douleur. 
On  croit  que  ce  fut  dans  une  maison  oîi  est  ac- 
tuellement l’église  des  Barnabites  h Paris  que  ce 
crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d’abord  l’alné 
d’un  coup  d'épée , et  le  jeta  mort  h scs  pieds.  Le 
puîné  attendrit  un  moment  Childebert  par  ses  cris 
et  par  ses  larmes.  Childebert  se  laissa  toucher; 
Clotaire  inflexible  arracha  l'enfant  des  bras  de  son 
frère,  et  le  renversa  sur  son  aine  expirant.  Le 
troisième  fut  sauvé  par  un  domestique.  Il  prit , 
quand  il  put  se  connaître,  le  parti  que  sa  grand  - 
mère  avait  refusé  ; il  se  fit  moine  : on  le  déclara 
saint  après  sa  mort , afin  qu’il  y eût  quelqu'un 
du  sang  de  Clovis  qui  pût  apaiser  Dieu.  Clo- 
tildc  vit  ses  fils  jouir  du  bien  et  du  sang  de  ses 
petits-fils. 

Tel  fut  long-temps  l'esprit  des  lois  dans  la  mo- 
narchie naissante.  Le  siècle  des  Frédégonde  et* 
des  Brnnehaut  ne  fut  pas  moins  abominable.  Plus 
on  parcourt  l’histoire , et  plus  on  se  félicite  d’être 
né  dans  notre  siècle. 

OU  CARACTÈRE  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Est-ce  l’influence  du  climat  qui  a produit  celle 
série  d’atrocités  et  d’horreurs  si  avérées  et  si  in- 
croyables? Les  assassinats  soit  prétendus  politi- 
ques, soit  prétendus  juridiques,  soit  ouvertement 
commis  par  un  usage  commun , se  sont  succédé 
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presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de  Clo- 
vis  jusqu’au  temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l’atmo- 
sphère humide  des  bords  de  la  Seine  qui  donna  le 
pouvoir  à un  pape  français  et  à des  cardinaux 
français  qui  pillaient  la  France , et  leur  inspira  de 
brûler  solennellement  et  à petit  feu  le  grand  maî- 
tre de  l’ordre  du  Temple , le  frère  du  dauphin 
d'Auvergne,  et  cinquante-neuf  chevaliers , vis-a- 
vis l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  stalue  de  Hen- 
ri îv  ? Est-ce  l'intempérie  du  climat  qui  arma  en 
on  jour  plus  de  cent  mille  rustres  dans  les  envi- 
rons de  Paris  après  la  bataille  de  Poitiers,  qui  les 
déchaîna  dans  la  moitié  delà  France,  et  leur  in- 
spira cette  rage  nommée  la  jacquerie,  svoc  la- 
quelle ils  démolirent  tons  les  châteaux  de  la  no- 
blesse, égorgèrent  et  brûlèrent  les  gentilshommes, 
leurs  femmes , et  leurs  filles  ? 

Parlerai-je  des  fureurs  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs  exercées  dans  Paris  et  dans  tout  lo 
royaume,  de  cette  guerre  civile  continuelle  et  gé- 
nérale, de  ce  jour  affreux  où  la  populace  pari- 
sienne de  la  faction  Bourguignonne  massacra  le 
connétable  d'Armagnac,  le  chancelier  de  Marie, 
l’archevêque  de  Reims , l'archevêque  de  Tours  , 
cinq  autres  évêques,  une  foule  de  magistrats,  de 
gentilshommes,  de  prêtres,  qu’on  jetait  dans  les 
rues  du  haut  de  leurs  maisons,  et  qu’on  recevait 
sur  des  piques  ? 

Pour  mettre  le  comble  a ces  horreurs,  les  An- 
glais saccageaient  le  reste  du  royaume  après  leur 
victoire  d’Azincnurt.  Le  roi  de  France,  ayaut  perdu 
l’usage  de  la  raison , était  abandonné  de  ses  do- 
mestiques , déshonoré  publiquement  par  sa  femme, 
livré  à tout  ce  que  l'oubli  de  soi-même , les  ul- 
cères, la  vermine,  ont  de  plus  affreux  et  de  plus 
révoltant.  Il  avait  vu  son  frère  , le  duc  d'Orléans, 
assassiné  par  son  cousin  le  duc  de  Bourgogne  ; 
son  fils,  depuis  le  roi  Charles  Vu,  venger  le  duc 
d’Orléans  en  assassinant  son  coupable  cousin  ; ce 
fils  déshérité , dépouille  , banni  par  sa  more.  Le 
sang  coula  d'un  bout  de  la  France  à l'autre  tous 
les  jours  de  la  misérable  vie  de  ce  roi , laquelle  ne 
fut  qu’un  long  supplice. 

Les  règnes  suivants  éprouvèrent  d’aussi  grands 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour  à 
tour  dans  des  supplices  recherchés  par  les  veo 
geanccs  de  ce  Louis  xi , si  dissimulé  et  si  violent , 
si  barbare  et  si  timidement  superstitieux,  si 
étourdi  et  si  profondément  méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les  peu- 
ples ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois.  Retrace- 
rai-je le  tableau  de  la  Sainl-Barlhélcini , si  sou- 
vent retracé,  et  qui  effraiera  long-temps  les  yeux 
de  la  postérité? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  celte  journée  fut  uni- 
que : elle  fut  précédée  et  suivie  de  quinte  ans  de 
50. 
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perfidies , d'assassinats , de  combats  particuliers , 
de  combats  de  province  h province , de  ville  h 
ville,  jusqu'à  la  pais  de  Vervins.  Douce  parrici- 
des médités  contre  llonri  îv,  et  enfin  la  main  de 
Ravaillac,  terminèrent  ccttc  horrible  carrière. 

Elle  recommenta  sous  Louis  xm , dont  le  triste 
règne  occupa  faut  d'assassins  et  de  bourreaux. 
Louis  xiv  vit  dans  son  enfance  toutes  les  folies  et 
toutes  les  fureurs  de  la  Fronde. 

Est-ce  là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante 
ans , sous  ce  même  Louis  xtv,  également  doux  cl 
valeureux,  renommé  par  la  guerre  et  par  les  beaux- 
arts,  industrieux  et  docile,  savant  et  aimable,  le 
modèle  de  tous  les  autres  peuples?  Il  avait  pour- 
tant le  même  climat  que  du  temps  de  Clovis , de 
Charles  vi,  et  de  Charles  tx. 

Convenons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hom- 
mes blonds  ou  bruns , c'est  le  gouvernement  qui 
fait  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Avouons  qu'un  vé- 
ritablement lion  roi  est  le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  puisse  faire  à la  terre. 

nu  CARACTÈRE  DES  AUTRES  NATIONS. 

Est-ce  la  sécheresse  des  deux  Castillcs  et  la  fraî- 
cheur des  eaux  du  Guadalquivirqui  rendirent  les 
Espagnols  si  long-temps  esclaves,  tantôt  des  Car- 
thaginois, tantôt  des  Romains , puis  dcsGolhs , des 
Arabes,  et  enfin  de  l'inquisition?  Est-ce  à leur 
climat  ou  à Christophe  Colomb  qu'ils  doiveut  la 
possession  du  Nouveau-Monde? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  change  : cependant 
y a-t-il  rien  déplus  bizarre  que  de  voir  aujourd’hui 
des  zocolanli,  des  récollets,  daus  ce  même  Capitole 
où  Paul  - Emile  triomphait  de  Perséc,  et  où  Cicé- 
ron fit  entendre  sa  voix  ? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième , cent 
petits  seigneurs  et  deux  grands  se  disputèrent  les 
villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le  poison.  Tout 
à coup  cette  Italie  se  remplit  de  grands  artistes  en 
tout  genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de  charman- 
tes cantatrices  et  des  loncllieri.  Cependant  l’A- 
pennin est  toujours  à la  même  place,  et  l lvridan, 
qui  a changé  son  beau  nom  en  celui  de  PA , n’a  pas 
change  son  cours. 

D'où  vient  que  dans  les  restes  de  la  forêt  d'Hei»- 
cynic , comme  vers  les  Alpes , et  sur  les  plaines 
arrosées  par  la  Tamise , comme  sur  celles  de  Na- 
ples et  de  Capoue , le  même  abrutissement  fanati- 
que parmi  les  peuples,  les  mêmes  fraudes  parmi 
les  prêtres  , la  même  ambition  parmi  les  princes, 
ont  également  désolé  tant  de  provinces  fertiles  et 
tant  de  bruyères  incultes?  Pourquoi  le  terrain 
humide  et  le  ciel  nébuleux  de  l'Angleterre  ont-ils 
été  autrefois  cédés  par  un  acte  authentique  à un 
prêtre  qui  demeure  au  Vatican  ? et  pourquoi , par 


un  acte  semblable , les  orangers  devers  Capoue  , 
Naples  et  Tarente,  lui  paient -ils  encore  un  tri- 
but? En  banne  foi,  ce  n'est  pas  au  chaud  et  au 
froid , an  sec  et  à l'humide , qu'on  doit  attribuer 
do  pareilles  révolutions.  Le  sang  de  Conradin  et 
de  Frédéric  d’Autriche  a coule  sous  la  main  des 
bonrreaux  , tandis  que  le  sang  de  saint  Janvier  se 
liquéfiait  à Naples  dans  un  beau  jour;  de  même 
que  les  Anglais  ont  coupé  la  tête  sur  un  billot  à la 
reine  Marie  Stuart  et  à son  petit-fils  Charles  i", 
sans  s'informer  si  le  vent  soufflait  du  uord  ou  du 
midi. 

Montesquieu , pour  expliquer  le  pouvoir  du  cli- 
mat , nous  dit  qu'il  a fait  geler  une  langue  de  mou- 
ton *,  et  que  les  houppes  nerveuses  de  celte  lau- 
gue  se  sont  manifestées  sensiblement  quand  elle  a 
été  dégelée.  Mais  une  langue  de  mouton  n'expli- 
quera jamais  pourquoi  la  querelle  de  l'empire  et 
du  sacerdoce  scandalisa  et  ensanglanta  l'Europe 
pendantplusde  six  cents  ans.  Elle  ne  rendra  point 
raison  Jcs  horreurs  île  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche , et  de  cette  foule  de  têtes  couronnées  qui 
sout  tombées  en  Angleterre  et  sur  les  échafauds. 
Le  gouvernement , la  religion  , l’éducation  , pro- 
duisent tout  chez  les  malheureux  mortels  qui 
rampent , qui  souffreut,  et  qui  raisonnent  sur  ce 
glube. 

Cultivez  la  raison  des  hommes  vers  le  mont  Vé- 
suve, vers  la  Tamise  et  vers  la  Seine;  vous  verre* 
moins  de  Conradin  livrés  au  bourreau  suivant  l'a- 
vis d'un  pape,  moins  de  Marie  Stuart  mourant  par 
le  dernier  supplice , moins  de  catafalques  élevés 
par  des  pénitents  blancs  à un  jeune  protestant 
coupable  d'un  suicide,  moins  de  roues  et  de  bû- 
chers dressés  pour  des  hommes  innocents,  moins 
d’assassins  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  fleurs 
de  lis. 

DE  LA  LOI  SALIQGE. 

La  plupart  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  s'instruire , les  dames , les  courtisans  . les  prin- 
cesses même , qui  ne  connaissent  la  loi  saliqnc  que 
par  les  propos  vagues  du  monde , s'imaginent  que 
c’est  une  loi  fondamentale  par  laquelle  autrefois  la 
nation  française  assemblée  exclut  à jamais  les  fem- 
mes du  trône.  Nous  avons  déjà  démontré  qu’il  n'y 
a point  de  loi  fondamentale,  et  que  s'il  en  eiistail 
une  établie  par  des  hommes,  d'autres  hommes 
peuvent  la  délruire.  Il  n'y  a rien  de  fondamental 
que  les  lois  de  la  nature  posées  par  Dieu  même. 
Mais  voici  do  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  Francs-salicns  , dont  Clovis  était 
le  chef,  ne  pouvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  se 

• Liv.  xiv,  rhap  il. 
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gouvernail  par  quelques  coutumes , comme  toutes 
les  nations  qui  n'avaient  pas  etc  enchaînées  et 
policées  par  les  Romains.  Ces  coutumes  furent , 
dit-on , rédigées  depuis  par  écrit  dans  un  latin 
inintelligible , par  ce  même  Clotaire  qui  avait 
massacré  les  pelits-llls  de  sa  mère  Clotilde  presque 
entre  ses  bras , et  qui  depuis  lit  brûler  son  pro- 
pre fils , sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  prince  par- 
ricide fut  heureux  , ou  du  moins  le  parut  ; car  il 
recueillit  toute  la  succession  de  la  France  orien- 
tale et  occidentale.  Il  se  peut  qu'il  fit  publier  la 
loi  salique  , parce  qu’il  y avait  dans  cette  loi  un 
article  qui  eicluait  les  filles  de  tout  héritage.  Il 
avait  deux  nièces  qu’il  voulait  dépouiller  ; il  les 
enferma  dans  une  obscure  prison.  L'histoire  ne 
dit  point  pourquoi  il  épargna  leur  sang.  Ou  ne 
peut  pas  toujours  tuer  ; la  barbarie  a , comme 
les  autres  inclinations , des  moments  de  relâche. 
Il  se  contenta  donc , à ce  qu'on  prétend , de  pro- 
mulguer celte  loi , qui  semblait  ne  rien  laisser  aux 
filles , tandis  qu’elle  donnait  des  royaumes  aux 
mâles.  Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clotaire  qui 
rédigea  cette  loi  ; il  dit  seulement  que  Clotaire  fut 
très  dévot  à saint  Martin. 

On  a deux  autres  copies  tronquées  et  informes 
d'une  partie  de  cette  loi  salique , l une  donnée 
par  Hérold  , savant  allemand  ; l’autre  par  l’ilhou, 
savant  français,  il  qui  nous  avons  l'obligation 
d’avoir  déterré  les  fables  de  l’hèdre,  et  d'avoir  été 
procureur-général  de  la  première  chambre  de  jus- 
tice érigée  contre  les  déprédateurs  des  finances. 

Ces  deux  éditions  sont  différentes , et  ce  n'est 
pas  un  signe  de  leur  authenticité.  L’édition  d'Ilé- 
roid  commence  par  ces  mots  : 

« tn  Cbrtslt  nomiue  indpit  pactes  tcgls  salira. 

« Hi  autrui  sent  qui  legem  vil  ica  m Iractavere, 

■ Wisogast,  Arogut , Sategasl  et  YViodogast. 

l’édition  de  Pithou  commence  ainsi  : 

« Indpit  Iractatus  legls  salira-  (tans  F rançonna  inelyU , 
« auttora  Deo  e mutila  quatuor  virl  a lectl  de  pluribus,  W i - 
• logailQS,  Bodogastus,  Sologastus,  Wodogastus  » 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas  les 
mêmes.  L’une  et  l'autre  copie  sont  sans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  transcrire  en  efTet  la  loi 
salique  avec  les  lois  allemandes  et  bavaroises.  A ce 
mot  de  loi , on  se  figure  un  code  où  les  droits  du 
souverain  et  du  peuple  sont  réglés.  Ce  code  salique 
si  fameux  commence  par  des  cochons  de  lait , des 
porcs  d’un  an  et  de  deux,  des  veaux  engraissés, 
des  bœufs , et  des  moutons.  On  apprend  du  moins 
par  l'a  que  le  voleur  d’utt  bœuf  n’était  condamné 
en  justice  qu’à  trente-cinq  sous , et  que  le  voleur 
d’un  taureau  banal  devait  en  payer  qttaranlc-cinq. 
Il  en  coulait  quinze  pour  avoir  pris  le  couteau 
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de  son  voisin.  Le  sou  , sotitlum , d'argent , valait 
alors  huit  livres  d'aujourd'hui. 

On  y ironvo  un  article  qui  fait  bien  voir  les 
mœurs  du  temps  ; c'est  l’article  xlv  , qui  traite 
drs  meurtres  commis  à table.  C’était  doue  un 
usage  assez  commun  d'égorger  scs  convives. 

Par  l’article  lvui  il  en  coûte  quatre  cents  sous 
pour  avoir  tué  un  diacre , et  six  cents  pour  avoir 
tué  un  prêtre.  Il  est  donc  clair  que  la  loi  salique 
ue  fut  établie  qu’après  que  les  Francs  se  furent 
soumis  au  christianisme.  Au  reste  , ou  peut  pré- 
sumer que  le  coupable  était  pendu  quand  il  u'a- 
vail  pas  de  quoi  payer.  L'argent  était  si  rare  qu’on 
ne  fesait  justice  que  de  ceux  qui  n'en  avaieut  pas. 

Par  l’article  lxvii  , une  sorcière  qui  a mangé 
de  la  chair  humaine  paie  deux  cents  sous.  Il  faut 
même  , par  l’énoncé  , quelle  ait  mangé  uu  homme 
tout  entier  : Si  hominem  comederit. 

Ce  n'est  qu’à  l’article  lxu  qu'on  trouve  les 
deux  lignes  célèbres  dont  on  fait  l’application  à la 
couronne  de  France.  De  terra  vero  talica  imita 
portio  lucreditatis  mulieri  veniat , ted  ad  virilem 
sexum  tota  terræ  hærcdilas  perveniat  : • Que 
nulle  portion  d'héritage  de  terre  saliqnc  n’ai  Ile  à la 
femme,  mais  que  tout  l'héritage  de  la  terre  soit 
au  sexe  masculin.  a 

Ce  lexle  n’a  aucun  rapport  à ceux  qui  précèdent 
ou  qui  suivent.  On  pourrait  soupçonner  que  Clo- 
taire inséra  ce  passage  dans  le  code  frauc , pour 
se  dispenser  de  donner  la  subsistance  à ses  nièces. 
Mais  sa  cruanlé  n’avait  pas  besoin  de  cet  artifice  : 
il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quand  il  égorgea 
ses  deux  nevcui  de  sa  propre  main  ; il  avait  af- 
faire à deux  filles  dénuées  de  lout  secours  , et  il 
les  tenait  en  prison. 

De  plus , dans  ee  même  passage  qui  Ale  lout 
aux  filles  dans  le  petit  pays  des  Francs-salieus,  il 
est  dit  : < S’il  ne  reste  que  des  sœurs  do  père , 

• qu'elles  succèdent  ; s’il  n’y  a que  des  sœurs  de 

• mère , qu’elles  aient  tout  l'héritage.  • 

Ainsi , par  cette  loi  même , Clotaire  aurait  tout 
donné  aux  tantes  , en  pensant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y a une  énorme  contradiction 
dans  celle  prétendue  loi  des  Francs-saliens , et 
on  aura  grande  raison.  On  en  trouve  dans  les  lois 
grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu , et  nous 
avons  dit  dans  toute  notre  vie , que  ce  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y a bien  plus  : celle  coutume  cruelle  fut 
abolie  eu  France  dès  qu’elle  y fut  publiée.  Rien 
n'est  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
teinture  de  notre  ancienne  histoire , que  celte 
formule  par  laquelle  lout  Franc-salieu  instituait 
ses  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

f Ma  chère  fille , un  usage  ancien  et  impie  Aie 

• parmi  uous  toute  portion  paternelle  aux  filles', 


Digitized  by  Google 


470  COMMENTAIRE  SUR 

• mais  ayant  considéré  colle  impiété , j’ai  vu  que 

• vous  m’aviez  été  tous  donnes  de  Dieu  également, 
« et  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainsi , ma  chère 

■ tille,  je  veux  que  vous  héritiez  par  portion 
« égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres.  » 

Or  une  terre  saiique  était  uu  franc-alleu  libre. 
11  est  évident  que  si  une  lille  pouvait  en  hériter  , 
à plus  forte  raisou  la  fille  d'un  roi.  Il  aurait  été 
injuste  et  absurde  de  dire  : Notre  nation  est  faite 
pour  la  guerre , le  sceptre  ne  peut  tomber  de 
lance  en  quenouille.  Et  supposé  qu’alorsilv  eilt  eu 
dos  armoiries  peintes  , et  que  les  armoiries  des 
rois  francs  eussent  été  des  (leurs  de  lis , il  eût  été 
bien  plus  absurde  de  dire  comme  on  a dit  depuis  : 
l.e*  lit  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

Voila  une  plaisante  raison  pour  exclure  une 
princesse  de  son  héritage  ! Les  tours  de  Castille 
filent  encore  moins  que  les  lis  , les  léopards  d'An- 
gleterre ne  (lient  pas  plus  que  les  tours  : cela 
n'cmpêcliait  pas  que  les  Ailes  u'béritassent  des 
couronnes  de  Castille  et  d’Angleterre  sans  difü- 
cullé. 

Il  est  évident  que  si  un  roi  des  Francs , n'ayant 
qu'une  Aile  , avait  dit  par  sou-  testament  : « Ma 

• chère  Aile  , il  y a parmi  nous  un  usage  ancien 
« et  impie  qui  ôte  toute  portion  paternelle  aux 

■ Ailes  , et  moi , considérant  que  vous  m'avez  élé 

• donnée  de  Dieu,  je  vous  déclare  mon  héritière,» 
tous  les  anlrustions  et  tous  les  leudes  auraient  dû 
lui  obéir.  Si  elle  n’eût  point  porté  les  armes , on 
les  aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement 
elle  aurait  combattu  à la  tête  de  ses  armées, 
comme  ont  fait  noire  héroïne  Marguerite  d’Anjou , 
non  assez  célébrée , et  la  magnanime  comtesse  de 
Montfort , et  tant  d’autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  h la  loi  saiique  en 
fesant  son  testament , comme  tout  citoyen  peut 
encore  aujourd’hui  renoncer  par  son  testament  à 
la  loi  Falcidia  *. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  sa- 
tique  auraient-elles  été  si  funestes  aux  Ailes  des 
rois  de  France? 

La  France  était-elle  reconnue  pourterresalique, 
pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière  Sala  en 
Allemagne  , ou  pour  terre  de  la  Salle  dans  la  Cara- 
pine?  Les  filles  «les  rois  étaient-elles  de  pire  con- 
dition que  les  Ailes  des  pairs  de  France  ? La 
Guietme . la  Normandie  , le  Ponlhieii  . Montreuil, 
appartinrent  à des  femmes,  cl  vinrent  au  roi 
d’Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtés  de  Tou- 
louse et  de  Provence  tombèrent  entre  les  mains 
des  femmes , sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même . qui  combattit 
avec  tant  de  malheur  pour  la  loi  saiique  , jugea 

■ Elle  riefrndaii  au  lestilrur  de  léguer  plus  des  trois  quarts 
du  son  bien  au  préjudice  de  l'héritier. 
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en  faveur  du  droit  des  femmes  ta  cause  de  Jeanne, 
épouse  de  Charles  de  Blois , contre  Moulforl , el 
adjugea  la  Bretagne  à Jeanne.  Il  décida  de  même 
le  fameux  procès  de  Robert  d’Artois,  prince  du 
sang  , descendant  par  mâles  d'uu  frère  de  saiut 
Louis , contre  Mabaul  sa  tante.  S'il  y avait  une 
province  en  France  où  la  loi  saiique  dût  être  en 
vigueur ; c'était  un  des  premiers  cantons  subju- 
gues par  les  Francs-salieus  quand  ils  envahirent 
les  Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valoisctsa  cour 
des  pairs  donnèrent  l'Artois  aux  femmes,  et  for- 
cèrent le  prince  à commettre  un  crime  de  faux 
pour  soutenir  ses  droits , du  moins  h ce  qu’on  dit. 

Que  conclure  do  tant  d’exemples?  encore  une 
fois , que  tout  est  contradictoire  dans  les  gouver- 
nements et  dans  les  passions  des  hommes. 

Venons  enfin  à la  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  el  d’Édouard  ni , roi  d’Angleterre. 

Louis  Hulin,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis, 
ne  laissa  qu’une  fille  (je  ne  parle  point  d'un  fils 
posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours).  Qui 
devait  succéder  à Louis  Hutin  ? était-ce  sa  tille 
unique  Jeanne  , ou  son  second  frère  Philippe-le- 
Long?  Louis  n’avait  point  employé  la  formule, 
rna  chère  fille , il  y a une  loi  impie.  Il  ne  la  cou- 
naissait  pas , sans  doute  ; elle  était  ensevelie  dans 
les  formules  de  Marculfe , depuis  le  huitième 
siècle  , au  fond  de  quelque  couvent  de  bénédic- 
tins qui  n’étaient  pas  si  savants  que  les  bénédic- 
tins d’aujourd’hui.  Le  duc  de  Bourgogne , Eudes , 
oncle  maternel  de  Jeanne , voulut  en  vain  soute- 
nir les  droits  de  sa  nièce  ; en  vain  il  s’empara 
d'abord  de  la  petite  forteresse  du  Louvre  ; eu  vain 
il  s'opposa  au  sacre  ; le  parti  de  Philippe-le-Loug 
fut  le  plus  puissant.  Tout  le  monde  criait , la  loi 
saiique  ? la  loi  saiique  1 qu’on  ne  connaissait  que 
par  ce  peu  de  lignes  qu'on  répétait  si  aisément , 
filles  n héritent  point  île  terres  saliques.  Phi- 
lippe-lc-Long  régna  , el  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  sacré,  il  convoqua  en  1317  une 
grande  assemblée  de  notables  , h la  tête  de  laquelle 
était  un  cardinal  nommé  d'Arahlai.  L’université 
y fut  appelée.  Les  membres  laïques  de  celte  as- 
semblée qui  savaient  écrire  signèrent  que  filles 
n'héritent  point  du  royaume.  Les  autres  fireut 
apposer  leurs  sceaux  à cet  instrument  authenti- 
que. Et  ce  qui  est  fort  étrange  , les  membres  de 
l'université  ne  le  signèrent  point  ; quoique  la 
souscription  d'une  compagnie  réputée  alors  la 
seule  savante  , et  qu’on  a nommée  le  concile  per- 
pétuel des  Gaules,  manquât  h un  acte  si  intéres- 
sant , il  n’en  fut  pas  moins  regardé  connue  une 
loi  fondamentale  du  royaume. 

Cette  loi  eut  bien  lût  son  plein  effet  à la  mort  de 
Pbilippe-le-Long.  Il  ne  laissait  que  des  filles:  cl 
comme  il  avait  succédé  b sou  frère  Louis  Hutin  , 
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son  frère  Charles-le-Itel  lui  succéda  avec  l'applau- 
dissement de  la  France.  La  mort  poursuivait  ces 
trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes  ne  remplirent  en 
tuul  qu'une  duree  de  treize  ans.  Cbarles-le-Bel , 
en  uouraut , ne  laissa  encore  que  des  tilles.  Sa 
veuve  Jeanne  d’Évreux  était  enceiule  ; il  fallait 
nommer  un  régent.  Le  droit  à celte  régence  fut 
disputé  par  les  deux  plus  proches  parents,  le  jeune 
Edouard  m , roi  d'Angleterre,  neveu  des  trois 
rois  de  France  derniers  morts,  et  Philippe,  «unie 
de  Valois , leur  cousin  germain.  Édouard  était 
neveu  par  sa  mère  , et  Valois  était  cousin  par  son 
père.  L'un  alléguait  la  proximité , l'antre  sa  des- 
cendance par  les  mêles.  La  cause  fut  jugée  à Paris 
dans  une  nouvelle  assemblée  de  notables , com- 
posée de  pairs  , de  hauts-barons  , et  de  tout  ce 
qui  pouvait  représenter  la  nation. 

On  décida  , d'une  voix  unanime  , que  la  mère 
d'Édouard  n'avait  pu  transmettre  il  son  Hlsaucun 
droit , puisqu'elle  n'en  avait  pas.  lui  cause  des 
Anglais  était  bien  mauvaise  ; mais  ils  disaient 
aux  Français  : Ce  n’est  pas  'a  vous  a décider  , vous 
êtes  juges  et  parties  ; nnus  en  appelons  il  Dieu  et 
h notre  épée.  Édouard  en  ce  genre  devint  le  meil- 
leur avocat  do  l'Europe , et  Dieu  fut  pour  lui. 

PETITE  DIGRESSION  SUA  LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de 
la  bravoure  et  de  la  galanterie , ayant  tout  le  bon 
sens  dont  les  Anglais  sc  piquaient , et  tons  les 
agréments  qu'on  louait  dans  les  Français  . poli- 
tique et  vif,  plein  de  valeur  et  de  grâces  , 
opiniâtre  et  généreux.  O*  lui  reproche  qu’au  siège 
de  Calais  il  exigea  que  six  bourgeois  vinssent  lui 
demander  pardon  la  corde  an  cou  : mais  il  faol 
songer  que  celle  triste  cérémonie  était  d’usage 
avec  ceux  qn’ou  regardait  comme  ses  sujets.  Je 
■l’ai  jamais  pu  me  persuader  que  le  même  roi  qui 
les  renvoya  avec  des  présents  eût  en  effet  conçu 
le  dessein  de  les  faire  étrangler  , puisque  dans  le 
même  temps , dès  qu’il  fut  maître  de  Calais , il 
traita  avec  une  générosité  sans  exemple  des  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais 
par  trahison.  Ces  chevaliers  , Charni  et  Rihau- 
mont , malgré  les  lois  de  la  guerre , prirent  le 
temps  d’une  trêve  pour  ourdir  leur  perfidie.  Ils 
corrompirent  le  gouverneur.  Édouard  , qui  était 
alors  h Londres  , et  qui  en  fut  informé,  daigna 
venir  loi-même  dans  Calais  avec  son  jeune  fils  , 
le  fameux  prince  Noir , reçut  les  armes  h la  main 
les  Français  aux  portes  de  la  ville , s’attacha  prin- 
cipalement h Ribaumont , le  combattit  long-temps 
comme  dans  un  tournoi , l’abattit  et  en  fut  abattu, 
le  prit  enfin  prisonnier  lui  et  tous  ses  compa- 
gnons. Quel  châtiment  fit-il  de  ces  braves , plus 
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dangereux  que  six  bourgeois  de  Calais,  et,  sans 
doute , plus  coupables  ? il  les  fit  souper  uvec  lui , 
et  détacha  de  son  bonnet  un  tour  de  pertes,  dont 
il  orna  le  bonnet  de  Ribaumont.  Il  fit  plus , il  se 
contenta  de  chasser  le  gouverneur  de  Calais  qui 
l'avait  trahi.  C’était  un  Italien  qui  trahit  en  même 
temps  le  roi  de  France  Philippe , et  Philippe  le 
Ut  écartelcr.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était 
le  généreux  , quel  était  le  héros. 

Je  sais  que  depuis  peu  en  France,  dans  des 
conjonctures  très  malheureuses , ou  a voulu  flat- 
ter la  Dation  eu  lui  peignant  la  prise  de  Calais 
comme  un  événement  glorieux  pour  elle  après  la 
bataille  de  Créci , et  comme  désliouorant  pour 
Édouard.  Si  on  voulait  consoler  et  flatter  le  gou- 
vernement français , ce  n 'était  pas  la  perle  de 
Calais  qu'il  fallait  célébrer , c’était  l'héroïsme  de 
François  de  Cuise , qui  la  reprit  au  bout  de  deux 
Cènt  dix  années.  Il  faut  avouer  qu’Édnuard  fut  un 
terrible  ennemi , ou  du  moins  un  terrible  inter- 
prète de  la  loi  salique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le 
roi  d'Angleterre  Henri  v fut  reconnu  roi  de  Franco 
par  tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans  les 
états  de  Paris , quand  Philippe  11  se  disposait  à 
donner  la  Franceàsa  fille  Claire-Eugénie.  Personne 
ne  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  cour  d'Es- 
pagne avait  laissé  le  prince  de  Parme  avec  plus 
de  troupes  en  France , et  surtout  si  Henri  ir 
u'avait  eu  la  politique  de  changer  de  religion , et 
le  bonheur  d'être  en  même  temps  éclairé  par  la 
grâce. 

Cette  loi  salique  est  sans  doute  affermie  ; elle  sera 
indisputable  et  fondamentale  tant  que  la  France 
aura  le  bonheur  d’avoir  des  princes  de  cette  mai- 
son unique  dans  le  monde  qui  règne  depuis  treixo 
siècles  *.  Mais  je  suppose  qu’un  jour  , dans  vingt 
à trente  siècles,  il  ne  reste  qu'une  seule  prin- 
cesse de  ce  sang  si  auguste  et  si  cher  ; que  fera- 
t-on  de  ces  lignes  qui  disent , filles  n’auront  au- 
cune portion  de  la  terre  ? que  fera-l-on  de  la 
devise , les  lis  ne  filent  point  ? Ou  assemblera  les 
états-généraux  , les  descendants  de  nos  secrétaires 
du  roi , les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Lazare  d'aujourd’hui , qui  seront  alors  les  ducs  et 
pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne;  les 
gouverneurs  de  province  brigueront  le  trdne  de 
la  France.  Je  suppose  que  celte  princesse  qui  res- 
tera seule  du  sang  royal  aura  toutes  les  vertus  que 
nous  chérissons  avec  respect  dans  les  princesse* 
de  nos  jours;  je  suppose  encore  qu’elle  sera  très 
belle  et  très  séduisante  : en  conscience , messieurs 

a II  est  vraisemblable  que  Hugues  Cape!  descendait  d'un* 
pelilo-ftlte  de  Charlemagne,  et  Cbarlcmogne  d'une  fill«  de 
Clotaire  il. 
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dos  étais -généraux , lui  refuserez-vous  le  troue 
où  se  seront  assis  ses  pères  pendant  quatre  mille 
ans  , et  cela  sous  prétexte  qu'il  ue  faut  pas  que 
la  Gaule  passe  de  lauce  en  quenouille  ? 


DIATRIBE 

A 

L’AUTEUR  DES  ÉPHÉMERIDES*. 

«m. 


<0  mal  ms. 

Monsieur  , 

Une^ctilc société  de  cultivateurs  , dans  le  Tond 
d'une  province  ignorée,  lit  assidûment  vos  Éphé- 
mérides , et  tâche  d’en  profiter.  L'auteur  du  Siège 
de  Calais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bour- 
geoisie pour  avoir  voulu  élever  l'inrortuné  Phi- 
lippe de  Valois  au-dessus  du  grand  Édouard  in , 
son  vainqueur.  Il  s'intitula  toujours  citoyen  de 
Calais.  Mais  vous  nous  paraissez  par  vos  écrits  le 
citoyen  de  l’univers. 

Oui , monsieur,  l'agriculture  est  la  base  de  tout, 
comme  vous  l’avci  dit , quoiqu'elle  ne  fasse  pas 
tout.  C'est  elle  qui  est  la  mère  de  tous  les  arts  cl 
de  tous  les  biens.  C’est  ainsi  que  pensaient  le  pre- 
mier des  Calons  dans  Rome , cl  le  plus  grand  dos 
Sci pions  à Linterue.  Telles  étaient  avant  eux  l'opi- 
nion et  la  conduite  de  Xénophon  cbex  les  Grecs 
apres  la  retraite  des  dix  mille. 

La  religion  même  n’était  fondée  que  sur  l'agri- 
culture. Toutes  les  fêtes,  tous  les  rites,  n'étaient 
que  des  emblèmes  do  cet  art , le  premier  des  arts , 
qui  rassemble  les  hommes,  qui  pourvoit  h leur 
nourriture,  a leurs  logements,  à leurs  vêtements, 
les  trois  seules  choses  qui  suffisent  à la  nature  hu- 
maine. 

Ce  n'est  point  sur  les  fables  ridicules  et  amu- 
santes recueillies  par  Ovide  que  b religion  , nom- 
mée depuis  paganisme , fut  originairement  établie. 
Les  amours  imputes  aux  dieux  ne  furent  point  un 
objet  d’adoration  ; il  u'y  eut  jamais  de  temple  con- 
sacré à Jupiter  adultère,  b Vénus  amoureuse  de 
Mais , à Pbmhus  abusant  de  l'cnfanco  d'Ilyacin- 
lhe.  Les  premiers  mystères  inventés  dans  la  plus 
haute  antiquité  étaient  la  célébration  des  travaux 
champêtres  sous  la  prolectiou  d'un  dieu  suprême. 

1 M.  l'abhc  Ba u tic j u 


Tels  furent  les  mystères  d’Isis , d'Orphée , de  Cérès 
Éleusine.  Ceui  de  Cérès  surtout  représentaient 
aux  yeux  et  h l’esprit  comment  les  travaux  de  la 
campagne  avaicut  retiré  les  hommes  de  la  vie 
sauvage.  Rien  n'était  plus  utile  et  plus  saint.  On 
enseignait  b révérer  Dieu  dans  les  astres  dont  le 
cours  ramène  les  saisons  ; et  on  offrait  au  grand 
Démiourgos , sous  le  nom  de  Cérès  et  de  Bacchus, 
les  fruits  dont  sa  providence  avait  enrichi  la  terre. 
Les  orgies  de  Bacchus  furent  long-temps  aussi 
pures , aussi  sacrées  que  les  mystères  de  Cérès. 
C'est  do  quoi  Gautruche , Banier,  et  les  autres  my- 
thologues , ne  se  sout  pas  assex  informés.  Les  prê- 
tresses de  Bacchus , qu'on  appelait  les  vénérables , 
tirent  vœu  de  chasteté  et  d'obéissance  b leur  su- 
|>érieure  jusqu'au  temps  d'Alexandre. On  eu  trouve 
la  preuve  avec  la  formule  do  leur  serment  dans  la 
harangue  de  Démostbène  contre  Kérée. 

Eu  un  mot , tout  était  sacré  dans  la  vie  cham- 
pêtre, si  respectable,  et  si  méprisée  aujourd’hui 
dans  vos  grandes  villes. 

J’avoue  que  les  petits  maîtres  à talons  rouges 
de  Babylone  et  de  Memphis , mangeant  les  pou- 
lets des  cultivateurs,  prenant  leurs  chevaux , ca- 
ressant leurs  filles , et  croyant  leur  faire  trop 
d'houueur,  pouvaient  regarder  celle  espèce  d'hom- 
mes comme  uniquement  faite  pour  les  servir. 

Nous  habitions,  uous  autres  Celles,  un  climat 
plus  rude  et  un  pays  moins  fertile  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écrasée 
depuis  Jules  César  jusqu’au  grand  Julien-le-i’bi- 
losophe , qui  logeait  à la  Croix  de  fer  dans  la  rue 
do  la  Harpe.  Il  nous  traita  avec  équité  et  avec 
clémence  comme  le  reste  de  l’empire  ; il  diminua 
nos  impêts  ; il  nous  vengea  des  déprédations  des 
Germains , il  fit  tout  ce  qu'a  voulu  faire  depuis 
notre  grand  Henri  iv.  C'est  à un  païen  et  b un 
huguenot  que  nous  devons  les  seuls  beaux  jours 
dout  uous  ayons  jamais  joui  jusqu'au  siècle  de 
Louis  tiv. 

Notre sort  était  déplorable,  quand  des  barbares 
appelés  Visigolhs , Bourguignons , et  Francs , vin- 
rent mettre  le  comble  b nos  longs  malheurs.  Ils 
réduisirent  en  cendres  notre  pays  sur  le  seul  pré- 
texte qu'il  était  un  peu  moins  horrible  que  le 
leur.  Alors  tout  malheureux  agriculteur  devint 
esclave  dans  la  terre  dout  il  était  auparavant  pos- 
sesseur libre  ; et  quiconque  avait  usurpé  un  châ- 
teau, et  possédait  dans  sa  basse-cour  deux  ou  trois 
grands  chevaux  do  charrette , dont  il  lésait  des 
chevaux  de  bataille,  traita  ses  nouveaux  serfs  plus 
rudement  que  ses  serfs  n'avaient  traité  leurs  mu- 
lets et  leurs  âucs. 

Les  barbares,  devenus  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  un  peuple  chrétien,  furent  aussi  su- 
perstitieux qu'ils  étaient  ignorauts.  Un  leur  per- 
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suada  que , pour  n'être  pas  rangés  parmi  les  boucs 
quand  la  trompette  annoncerait  le  jugement  der- 
nier, il  n’y  avait  d'autre  moyen  que  d'abandon- 
ner il  des  moines  une  partie  des  terres  conquises. 
Ces  bourgraves,  ces  châtelains , ne  savaient  que 
donner  un  coup  de  lance  du  haut  de  leurs  che- 
vaux à un  homme  h pied  ; et  quelques  moines 
savaient  lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes 
de  donation  ; cl  quand  Us  en  manquèrent , ils  en 
forgèrent. 

Cette  falsification  est  aujourd'hui  si  avérée , 
que  de  mille  Chartres  anciennes  que  les  moines 
produisent  nu  en  trouve  h peine  cent  de  vérita- 
bles. Montfaucon  , moine  lui-même,  l’avouait,  et 
il  ajoutait  qu’il  ne  répondait  pas  de  l’authenticité 
de  cent  bounes  Chartres.  Mais,  soit  vraies,  soit 
fausses,  ils  eurent  toujours  l'adresse  d'insérer  dans 
les  donations  la  clause  de  mixlum  et  niera» i im- 
perium , fl  /tontines  servos. 

Ils  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérants. 
De  fit  vint  qu’en  Allemagne  tant  de  prieurs,  de 
moines,  devinrent  princes  , et  qu’eu  France  ils 
furent  seigneurs  suzerains  ; ce  qui  ne  s'accordait 
pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  Il  y a même 
encore  en  France  des  provinces  entières  où  les 
cultivateurs  sont  esclaves  d’un  couvent,  le  père 
de  famille  qui  meurt  sans  enfants  n'a  d'autres 
héritiers  que  les  bernardins,  ou  les  prémonttés, 
ou  les  chartreux,  dont  il  a été  serf  pendant  sa  vie. 
In  fils  qui  n'Iiahite  pas  la  maison  paternelle  h la 
mort  de  son  père  voit  passer  tout  son  héritage  aux 
mains  des  moines.  Une  fille  qui , s'étaut  mariée, 
n'a  pas  passé  la  nuit  de  scs  noces  dans  le  logis  de 
son  père  est  chassée  de  cette  maison , et  demande 
en  vain  l'aumône  à ces  mêmes  religieux  à la  porte 
de  la  maison  où  elle  est  née.  Si  un  serf  va  s’éta- 
blir dans  un  pays  étranger  et  y fait  une  fortune, 
cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un  homme 
d’uno  autre  province  passe  un  an  et  un  jour  dans 
les  terres  de  ce  couvent , il  en  devient  esclave. 
On  croirait  que  ces  usages  sont  cenx  des  Cafres 
ou  des  Algonquins.  Non , c’est  dans  la  patrie  des 
l'Hospital  et  des  d'Aguesseau  que  ces  horreurs 
ont  obtenu  force  de  loi;  et  les  d'Aguesseau  et  les 
l’Ilospilal  n'ont  pas  même  osé  élever  leur  voix 
contre  cet  abominable  abus.  Lorsqu’un  abus  est 
enraciné,  il  faut  on  coup  de  foudre  pour  le  dé- 
truire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin 
leur  liberté  des  rois  et  de  leurs  seigneurs  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France,  il  ne  resta  plus 
de  serfs  qu’en  Bourgogne , en  Franche-Comté,  ol 
dans  peu  d'autres  cantons  ; mais  la  campagne 
n'en  fui  guère  plus  soulagée  dans  le  royaume  des 
Francs.  Les  guerres  malheureuses  contre  les  An- 
glais, les  irruptions  imprudentes  en  Italie,  la  va- 


leur inconsidérée  deFrançoisi,r,  enfin  les  guerre» 
de  religion  qui  bouleversèrent  la  France  pendant 
quarante  années , ruinèrent  l'agriculture  au  point 
qu'en  4698  le  duc  de  Sully  trouva  une  grande 
partie  des  terres  en  friche  , faute , dit-il , de  bras 
et  de  facultés  pour  les  cultiver.  Il  était  dû  par  les 
colons  plus  de  vingt  millions  pour  trois  années  de 
taille.  Ce  grand  ministre  n'hésita  pas  à remettre 
au  peuple  cetlo  dette  alors  immense;  et  dans 
quel  temps  I lorsque  les  ennemis  venaient  de  sa 
saisir  d'Amiens,  et  que  llenri  iv  courait  hasar- 
der sa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi , le  vainqueur  et  le  père 
de  scs  sujets , ordonna  qu'on  ne  saisirait  plus , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  bestiaux 
des  laboureurs  et  les  instruments  de  labourage. 

• Réglement  admirable,  dit  le  judicieux  M.  de 

• Forbonnais , et  qu'on  aurait  dû  toujours  inler- 

• prêter  dans  sa  plus  grande  étendue  à l’égard 

• des  bestiaux , dont  l'abondance  est  le  principe 

• de  la  fécondité  des  terres,  en  même  temps 

• qu'elle  facilite  la  subsistance  des  gens  de  la  cam- 

• pagne.  » 

Il  est  à remarquer  que  le  ducdcSullysedéclaro 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires  contre  la 
gabelle , et  que  cependant  il  augmenta  lui-même 
l'impôt  du  sel  dans  quelques  nécessités  de  l'étal  : 
tant  les  affaires  jettent  souvent  les  hommes  hors 
de  leurs  mesures  I tant  il  est  rare  de  suivre  tou- 
jours ses  principes  I Mais  enfin  il  tira  son  maître 
du  gouffre  de  la  déprédation  de  ses  gens  de  finance  ; 
de  même  que  Henri  îv  se  tira  , par  son  courage  et 
par  son  adresse,  de  l'abime  où  la  Ligue,  Phi- 
lippe u , et  Home  l'avaient  plongé. 

C’est  un  grand  problème  en  finance  et  en  po- 
litique, s’il  valait  mieux  pour  Henri  îv  amasser 
et  enterrer  vingt  millions  h la  Bastille  que  de  les 
faire  circuler  dans  le  royaume.  J'ai  oui  dire  que, 
s'il  faut  mettre  quelque  chose  à la  Bastille  , il  vaut 
mieux  y renfermer  de  l’argent  que  des  hommes, 
llenri  iv  se  souvenait  qu’il  avait  manqué  de  c!«t- 
mises  et  de  diner  quand  il  disputait  son  royaumo 
au  cure  Guinccstre  et  an  curé  Aubri.  D'ailleurs 
ces  vingt  millions , joints  a une  année  de  son  re- 
venu , allaient  servir  aie  rendre  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope , lorsqu'un  maître  d’école,  qui  avait  été 
feuillant , etqui  venait  de  se  confesser  à un  jésuite, 
l'assassina  à coups  de  couteau  dans  sou  carrosse, 
au  milieu  de  six  de  ses  amis,  pour  l'empêcher, 
disait-il , de  faire  la  guerre  à Dieu , c'est-à-dire 
au  pape  *. 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  dissipés,  ses 
grands  projets  anéantis,  tout  rentra  dans  la  con- 
fusion. 

. Ce  sont  In  propres  paroles  de  ce  monslro  , dans  un  do 
ses  Interrogatoires. 
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Marie  de  Mèdicis , sa  veuve , administra  fort 
malle  bien  de  Louis  im,  sou  pupille.  Ce  pupille, 
nommé  le  Juste,  ü t assassiner  sous  ses  yeux  son 
premier  ministre , et  mettre  en  prison  sa  méro 
pour  plaire  à un  jeuuo  gentilhomme  d'Avignon, 
<jui  gouverna  encore  plus  mal  ; et  le  peuple  ne  s'en 
trouva  pas  mieux.  Il  eut  à la  vérité  la  consolation 
de  manger  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre  ; mais  il 
manqua  bientôt  de  pain. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
guère  signalé  que  par  des  factions  et  par  des  écha- 
fauds; tout  cela  bien  examiné,  depuis  l'invasion 
de  Clovisjusqu'a  la  On  des  guerres  ridicules  de  la 
Fronde,  si  vous  en  exceptes  les  dix  dernières  an- 
nées de  Henri  iv,  je  ne  conuais  guère  de  peuple 
plus  malheureux  que  celui  qui  habite  de  Bayonne 
à Calais,  et  de  la  Sainlongc  à la  Lorraine. 

Lutin  Louis  xiv  régna  par  lui-méme,  et  la 
France  naquit. 

Son  grand  ministre  Colbert  ne  sacrifia  point 
l'agriculture  au  luxe , comme  on  l a tant  dit  ; mais 
il  se  proposa  d'encourager  le  labourage  par  les 
manufactures,  et  la  main-d'œuvre  par  la  culture 
des  terres.  Depuis  4662  jusqu’il  4672,  il  fournit 
on  million  de  livres  numéraires  de  ce  lemps-IA 
chaque  année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  tit 
donner  deux  mille  francs  de  pension  à tuut  gen- 
tilhomme cultivant  sa  terre  qui  aurait  eu  doute 
enfants , fussent-ils  morts , et  mille  francs  h qui 
aurait  en  dix  enfants.  Celle  dernière  gratification 
fut  accordée  aussi  aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  faux  que  ce  grand  homme  abandonnât 
le  soin  des  campagnes , que  le  ministère  anglais , 
sachant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de 
bestiaux  dans  les  tempe  misérables  de  la  Fronde, 
et  proposant  en  4667  de  lui  en  vendre  d’Irlande, 
il  répondit  qu'il  en  fournirait  a l'Irlande  et  a 
l'Angleterre  à plus  bas  prix. 

Cependant  c'est  dans  ces  belles  années  qu'un 
Normand  nommé  Bois-Guillebert,  qui  avait  perdu 
sa  fortune  au  jeu , voulut  décrier  l'admiuistra- 
tion  de  Colbert , comme  si  les  satires  eussent  pu 
réparer  ses  pertes.  C'est  ce  même  homme  qui  fit 
depuis  la  Mme  royale  sous  le  nom  du  maréchal 
de  Vauban , et  cent  barbouilleurs  de  papier  s'y 
trompent  encore  bois  les  jours.  Mais  les  satires 
ont  passé  , et  la  gloire  de  Colbert  est  demeurée. 

Avant  lui  on  n’avait  nul  système  d'amélioration 
et  de  commerce.  Il  créa  tout , mais  il  faut  avouer 
qu'il  fut  arrêté , dans  les  œuvres  de  sa  création  , 
par  les  guerres  destructives  que  l'amour  dange- 
reux de  la  gloire  flt  entreprendre  à Louis  xtv.  (Gil- 
bert avait  fait  passer  au  conseil  un  édit  par  le- 
quel it  était  défendu  , sous  peine  de  mort , do 
proposer  de  nouvelles  taxes  et  d'en  avancer  la  U- 
iiauce  pour  la  reprendre  sur  le  œiinleavcc  usure 
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Mais  h peine  cet  édit  fut-il  minuté , que  le  roi  eut 
la  fantaisie  de  punir  les  Hollandais  ; et  cette  vaine 
gloire  de  les  punir  obligea  le  ministre  d'em- 
prunter , dans  le  cours  de  celte  guerre  inutile , 
quatre  cents  millions  de  ces  mêmes  traitants  qu  il 
avait  voulu  proscrire  il  jamais.  Ce  n'est  pas  assez 
qu’uu  ministre  soit  économe , il  faut  que  le  roi  le 
soit  aussi. 

Vous  savez  mieux  que  moi , monsieur,  com- 
bien les  campagnes  furent  accablées  après  la  mort 
de  ce  ministre.  On  eût  dit  que  c’était  a son  peuple 
que  Louis  xiv  lésait  la  guerre.  Il  fut  réduit  à 
opprimer  la  nation  pour  la  défendre  : il  n'y  a point 
de  situation  plus  douloureuse.  Vous  avez  vu  les 
mêmes  désastres  renouvelés  avec  plus  de  honte 
pendant  la  guerre  de  1756.  Qu’on  songe  à cette 
suite  de  misères  à peine  interrompue  pendant 
taut  de  siècles , et  ou  pourra  s'étoouer  de  la  gaieté 
dont  la  uation  se  pique. 

le  me  bâte  de  sortir  de  cet  abîme  ténébreux , 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux 
qu'on  nous  fait  espérer.  Je  vous  demande  des 
éclaircissements  sur  deux  objets  bien  importants: 
l'un  est  la  perte  étonnante  de  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millions  que  trois  impôts  trop  forts  et 
mal  répartis  coûtent,  selon  vous,  tous  les  ans  au 
roi  et  à la  nation  * ; l'autre  est  l'article  des  blés. 

S’il  est  vrai , comme  vous  semblés  le  prou- 
ver, que  l’état  perde  tous  les  ans  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millions  de  livres , par  l'impôt  seul  du 
sel , du  vin  , du  tabac , que  devient  cette  somme 
Immense? 

Vous  n'entendez  pas  , sans  doute,  neuf  cent 
soixante  et  quatorze  millions  en  argent  cmnptaut 
engloutis  dans  la  mer,  ou  portés  eu  Angleterre , 
ou  anéantis?  Vous  entendez  des  productions, 
c’est-à-dire  des  biens  réels , évalués  à celle  somme 
immense,  lesquels  biens  nous  ferions  croître  sur 
notre  territoire,  si  ces  trois  impôts  ne  nuisaient 
pas  à sa  fécondité.  Vous  entendez  surtout  une 
grande  partie  de  cette  somme  égarée  dans  les 
poches  des  fermiers  do  l étal , dans  celles  de  leurs 
agents,  et  des  commis  de  leurs  agents , eldesal- 
goasilsde  leurs  commis.  Vous  cherchez  donc  un 
moyen  de  faire  tomber  dans  le  trésor  du  roi  le 
produit  des  impôts  nécessaires  pour  payer  ses 
dettes,  sans  que  ce  produit  fiasse  par  toutes  les 
filières  d'une  armée  de  subalternes  qui  l'atténuent 
à chaque  passage , et  qui  n'en  laissent  parvenir 
au  roi  que  la  partie  la  plus  mince. 

C’est  l'a , ce  me  semble , la  pierre  philosophale 
de  la  finance , à cela  près  que  cette  nouvelle  pierre 
philosophale  est  aisée  à trouver,  et  que  celle  des 
alchimistes  est  un  rêve. 

» Voyez  le  lomc  iv  de»  t.phcmiride»  de  I77X. 
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Il  me  paraît  que  votre  secret  est  surtout  de  di- 
minuer les  impôts  pour  augmenter  la  recette. 
Vous  confirmez  celte  vérité,  qu’on  pourrait  pren- 
dre pour  un  paradoxe,  en  rapportant  l’exemple 
de  ce  que  vient  de  faire  un  homme  plus  iustruil 
peut-être  que  Sully,  et  qui  a d’aussi  grandes  vues 
que  Colbert , avec  plus  de  philosophie  véritable 
dans  l’esprit  que  l'un  et  l'autre  !.  Pendant  l’an- 
née 1774  , il  y avait  un  impôt  considérable  établi 
sur  la  marée  fraîche  ; il  u’en  vint , te  carême , que 
ceut  cinquante-trois  chariots.  Le  ministre  dont  je 
vous  parle  diminua  l’impôt  de  moitié  ; cl  cette 
année  1775 , il  en  est  venu  cinq  cent  quatre-vingt- 
seize  chariots  : donc  le  roi , sur  ce  petit  objet,  a 
gagné  plus  du  double;  donc  le  vrai  moyeu  d’en- 
richir le  roi  et  l étal  est  de  diminuer  tous  les  im- 
pôts sur  la  consommation  ; et  le  vrai  moyeu  de 
tout  perdre  est  de  les  augmenter. 

J’admire  avec  vous  celui  qui  a démontré  par 
les  faits  cette  graude  vérité.  Hesle  a savoir  com- 
ment on  s’y  prendra  sur  des  objets  plus  vastes  et 
plus  compliqués.  Les  machines  qui  réussissent  en 
petit  n'ont  pas  toujours  les  mômes  succès  en  grand; 
les  frottements  s'y  opposent.  Et  quels  terribles 
frottements  que  l'intérêt,  l’envie,  et  la  calomnie  ! 

Je  viens  enfin  a l'article  des  blés.  Je  suis  labou- 
reur, et  cet  objet  me  regarde.  J’ai  environ  quatre- 
vingts  personnes  h nourrir.  Ma  grange  est  à trois 
lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine;  je  suis  obligé 
quelquefois  d’acheter  du  fromeut,  parce  que  mon 
terraiu  n'est  pas  si  fertile  que  celui  de  l'Égypte  et 
de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  : Allez-vous-en  à 
trois  lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mau- 
vais blé.  Prenez  des  commis  un  acquit  a caution  ; 
et  si  vous  le  perdez  en  chemin  , le  premier  sbire 
qui  vous  rencontrera  sera  en  droit  de  saisir  votre 
nourriture , vos  chevaux  , votre  femme , votre 
personne,  vos  enfants.  Si  vous  faites  quelques 
difficultés  sur  cette  proposition  , sachez  qu'à  vingt 
lieues  il  est  un  coupe-gorge  qu'on  appelle  juridic- 
tion ; on  vous  y traînera  , vous  serez  condamné  à 
marcher  à pied  jusqu’à  Toulon , ou  vous  pourrez 
lal>ourer  à loisir  la  mer  Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  discours  instructif  pour  une 
froide  raillerie.  C’était  pourtant  la  vérité  pure. 
Quoi  I dis-je,  j'aurai  rassemblé  dos  colons  pour 
cultiver  avec  moi  la  terre,  et  je  ne  pourrai  acheter 
librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux  cl  ma 
famille  1 et  je  ne  pourrai  en  vendre  à mon  voisin, 
quand  j'en  aurai  de  superflu! — Non,  Il faut  que 
vous  et  votre  voisin  creviez  vos  chevaux  pour  cou- 
rir pendant  six  lieues.  — Eh!  dites-moi , je  vous 
prie,  j'ai  des  pommes  de  terre  et  des  châtaignes, 

* Turgot. 
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avec  lesquelles  on  fait  du  pain  excellent  pour 
ceux  qui  ont  un  bon  estomac  ; ne  puis-je  pas  en 
vendre  à mon  voisin  sans  que  ce  coupe-gorge,  dont 
vous  m’avez  parlé,  m’euvoie  aux  galères? — Oui. 

— Pourquoi , s'il  vous  plaît,  celte  énorme  diffé- 
rence entre  mes  châtaignes  et  mou  blé? — Je  n’en 
sais  rien.  C’est  peut-être  parce  que  les  charançons 
mangent  le  blé  et  ne  mangent  point  les  châtaignes. 

— Voilà  une  très  mauvaise  raison.  — lié  bien  ! si 
vous  en  voulez  uue  meilleure,  c'est  parce  que  le 
blé  est  d’une  nécessité  première , et  que  les  châ- 
taignes ne  sont  que  d'une  seconde  nécessité.  — 
Celte  raison  est  encore  plus  mauvaise.  Plus  une 
denrée  est  nécessaire,  plus  le  commerce  en  doit 
être  facile.  Si  on  vendait  le  feu  et  l’eau,  il  devrait 
être  permis  de  les  importer  et  de  les  exporter 
d*un  bout  de  la  France  à l'autre. 

Je  vous  ai  dit  les  choses  comme  elles  sont , me 
dit  enfin  le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au  con- 
trôleur-général ; c'est  un  homme  d'église  cl  un 
jurisconsulte;  il  couualt  les  lois  divines  et  les 
lois  humaines , vous  aurez  double  satisfaction. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  ministre 
d’état , qui  n’était  ni  conseiller  ni  prêtre  , venait 
de  faire  publier  un  édit  par  lequel , malgré  les 
préjugés  les  plus  sacrés , il  était  permis  à tout 
Périguurdin  de  vendre  et  d’acheter  du  blé  en  Au- 
vergne, et  tout  Champenois  pouvait  manger  du 
pain  fait  avec  du  blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  caiitou  une  douzaine  de  labou- 
reurs . mes  frères , qui  lisaient  cet  édit  sous  un 
de  ces  tilleuls  qu’on  appelle  chez  nous  un  rosni, 
parce  que  Rosni , duc  de  Sully,  les  avait  plantés. 

Comment  donc!  disait  un  vieillard  plein  de 
sens , il  y a soixante  ans  que  je  lis  des  édits  ; ils 
nous  dépouillaient  presque  tous  delà  liberté  natu- 
relle en  style  inintelligible,  et  en  voici  un  qui  nous 
rend  notre  liberté , et  j'en  entends  tous  les  mots 
sans  peine!  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'un 
roi  a raisonné  avec  son  peuple  ; l'humanité  tenait 
la  plume , et  le  roi  a signé.  Cela  donne  envie  de 
vivre  : je  ne  m'en  souciais  guère  auparavant. 
Mais , surtout  , que  ce  roi  et  son  ministre  vivent. 

Cette  rencontre , ces  discours,  cette  joie  répan- 
due dans  mon  voisinage,  réveillèrent  en  moi  un 
extrême  désir  de  voir  ce  roi  et  ce  ministre.  Ma 
passion  se  communiqua  au  hou  vieillard  qui  ve- 
nait déliré  l’édit  du  J 5 septembre  sous  le  rosni. 

Nous  allions  partir,  lorsqu'un  procureur  fiscal 
d’une  petite  ville  voisine  nous  arrêta  tout  court. 
Il  sc  mit  à prouver  que  rien  n’est  plus  dangereux 
que  la  liberté  de  se  nourrir  comme  on  veut;  que 
la  loi  naturelle  ordonne  à tous  les  hommes  d'aller 
acheter  leur  pain  à vingt  lieues , cl  que  si  chaque 
famille  avait  le  malheur  de  manger  tranquille- 
ment sou  pain  à lombrc  de  son  figuier,  tout  le 
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momie  deviendrait  monopoleur.  Lesdiscours  véhé- 
ments de  cet  homme  d'étal  ébranlèrent  les  organes 
intellectuels  de  mes  camarades  ; mais  mou  bon 
homme,  qui  avait  tant  d’envie  de  voir  le  roi, 
resta  ferme.  Je  crains  les  monopoleurs , dit-il , 
autant  que  les  procureurs  ; mais  je  crains  encore 
plus  la  gène  horrible  sous  laquelle  nous  gémis- 
sions , et  de  deus  main  il  faut  éviter  le  pire. 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi  ; 
mais  je  m'imagine  que  lorsqu'on  pesait  devant 
lui  les  avantages  et  les  dangers  d’acbetersoil  paiu 
à sa  fantaisie,  il  se  mita  sourire , et  dit  : 

• Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France , et  ne 
a m'a  pas  fait  grand  panelicr  ; je  veuxêtre  le  pro- 
a lecteur  de  ma  natiou,  et  non  sou  oppresseur  ré- 
a glementaire.  Je  pense  que  quand  les  sept  vaches 
a maigres  eurent  dévore  les  sept  vailles  grasses , 
a et  que  l'Égypte  éprouva  la  disette , si  l’haraon, 
a ou  le  pharaon , avait  eu  le  sens  commun,  il 
a aurait  permis  b son  peuple  d'aller  acheter  du 
a blé  b Baby  loue  et  b Damas  : s'il  avait  eu  uu 
a cœur , il  aurait  ouvert  ses  greniers  gratis , sauf 
a b se  faire  rembourser  au  liout  de  sept  ans  que 
a devait  durer  la  famine.  Mais  forcer  scs  sujets  b 
a lui  vendre  leurs  terres , leurs  liestiaux , leurs 
a marmites  , leur  liberté,  leurs  personnes,  me 
a parait  l'action  la  plus  folle,  la  plus  impraticable, 
a la  plustyraunique.  Si  j'avais  un  contrùleur-gcné- 
a rai  qui  me  proposât  un  tel  marché,  je  crois,  Dieu 
a me  pardonne , que  je  l’cuverrais  b sa  maison 
a de  campagne  avec  ses  vaches  grasses.  Je  veux 
a essayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et  heureux 
a pour  voir  comment  cela  fera,  a 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  pro- 
cureur fiscal  alla  procéder  ailleurs  ; cl  nous  par- 
tîmes, le  bon  homme  cl  moi,  dans  ma  charrette 
qu'on  appelait  carrosse , pour  aller  au  plus  vile  I 
voir  le  roi. 

Quand  nous  approchâmes  de  Pontoise , lions 
fûmes  tout  étonnés  de  voir  environ  dix  b quinze 
mille  paysans  qui  couraient  comme  des  fous  en 
hurlant,  et  qui  criaient  : Les  blet , tes  marchés! 
les  marchés , les  blés!  Nous  remarquâmes  qu'ils 
s'arrêtaient  b chaque  moulin , qu'ils  le  démolis- 
saienten  uu  moment , et  qu'ils  jelaicut  blé,  farine, 
et  son  dans  la  rivière.  J'entendis  un  petit  prêtre 
qui , avec  une  voix  de  Stentor,  leur  disait  : Sac- 
cageons tout , mes  amis , Dieu  le  veut  ; détruisons 
Uiutes  les  farines , pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  m'approchai  de  cet  homme  ; je  lui  dis  : 
Monsieur,  vous  me  paraissez  échauffé;  voudriez- 
vous  me  faire  l'honneur  de  vous  rafraîchir  dans 
ma  charrette?  j'ai  de  hou  vin.  Il  ne sefit  pas  prier, 
blés  amis,  dit-il,  je  suis  habitué  de  paroisse. 
Quelques  uns  de  mes  confrères  et  moi  nous  con- 


duisons ce  cher  peuple.  Nous  avons  reçu  de  l'ar- 
gent pour  celte  bonne  œuvre  '.  Nous  jetons  mut 
le  blé  qui  nous  tombe  sous  la  main , de  peur  de 
la  disette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les 
iioulangers,  pour  le  maintien  des  lois  fondamen- 
tales du  royaume.  Voulez-vous  être  de  la  partie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement , et  nous 
primes  un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour 
aller  voir  le  roi. 

En  passant  par  Paris,  nous  fûmes  témoins  de 
toutes  les  horreurs  que  commit  cette  horde  de 
vengeurs  des  lois  fondamentales.  Ils  étaient  tous 
ivres , et  criaient  d'ailleurs  qu'ils  mouraient  do 
faim.  Nous  vitnes  b Versailles  passer  le  roi  et  la 
famille  royale.  C'est  un  grand  plaisir;  mais  nous 
ne  pûmes  avoir  la  consolation  d’envisager  l'auteur 
de  notre  cher  édit  du  15  septembre.  Le  gardien 
de  sa  porte  m’empécha  d'entrer.  Je  crois  que 
c'est  un  Suisse.  Je  me  serais  battu  contre  lui  si 
je  m'étais  senti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui 
portait  des  papiers  me  dit  : Allez  , retournez 
chez  vous  avec  confiance  , votre  homme  ne  peut 
vous  voir;  il  a la  goutte , il  ne  reçoit  pas  même 
son  médecin  , et  il  travaille  pour  vous. 

Nous  parûmes  donc,  mon  compagnon  et  moi , 
et  nous  revînmes  cultiver  nos  champs  ; ce  qui 
est , b notre  avis , la  seule  manière  de  prévenir  la 
famine. 

Nous  retrouvâmes  sur  notre  route  quelques  mis 
de  ces  automates  grossiers  b qui  on  avait  persuadé 
de  piller  Pontoise , Chanlilli , Corbeil , Versailles , 
cl  même  Paris.  Je  m'adressai  b un  homme  de  la 
troupe , qui  me  paraissait  repentant.  Je  lui  de- 
mandai quel  démon  les  avait  conduits  b celte 
horrible  extravagance.  Hélas!  monsieur,  je  ne 
puis  répondre  que  de  mon  village.  Le  pain  y man- 
quait: les  capucins  étaient  venus  nous  demander 
la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu. 
Le  lendemain  les  récollets  étaient  venus  prendre 
l'autre  moitié.  « Hé  I mes  amis , leur  dis-je , for- 
cez ces  messieurs  b labourer  la  terre  avec  vous , 
et  il  n’y  aura  plus  de  disette  en  France.  • 

1 11  est  très  vrai  que,  dan*  Ica  émeute*  de  1775,  le*  sédi- 
tieux avalent  plu»  d'arpent  que  les  homme*  de  leur  état  n'en 
ont  ordinairement  ; qu'il*  étaient  plus  occupé*  de  détruire 
le*  subsistance*  ou  de  voler , que  du  *e  procurer  un  morceau 
de  pain;  qu'on  employa  pour  le*  ameuter  des  lettre*,  de 
faux  arrêts  du  conseil  , etc.  De»  prêtres  »*en  mêlèrent  trèa 
peu;  quelques  uns  même  furent  très  utiles,  et  la  religion 
n’y  entra  pour  rien.  K. 
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ÉCRITS 

POUR 

LES  HABITANTS  DU  MONT -JURA 
ET  DU  PAYS  I)E  GEX. 
noo -ira 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  quelques  réflexions 
sur  l’esclavage  de  la  glèbe  à la  léte  de  ces  ouvrages 
que  le  spectacle  de  l’avilisteinenl  où  les  moines  de 
Saint-Claude  retenaient  leurs  serfs  a inspirés  à l’âme 
sensible  et  généreuse  de  Voltaire. 

Les  droits  de  mainmorte  dont  jouissent  les  sei- 
gneurs ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des 
conditions  auxquelles  les  terres  des  mainmortables 
leur  ont  été  anciennement  cédées,  ou  comme  des 
impôts  mis  sur  eux  par  ces  seigneurs  dans  le  temps 
où  ils  exerçaient  une  partie  de  la  souveraineté. 
Dans  le  premier  cas  le  souverain  a le  droit  d’abolir 
la  mainmorte,  c’est-à-dire  d’obliger  les  seigneurs  à 
recevoir  de  leurs  vassaux  un  dédommagement  égal 
à la  valeur  des  droits  dont  ils  jouissent.  En  effet , 
toute  convention  dont  l'exécution  est  d’une  durée 
perpétuelle  doit  être  soumise , comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs,  à la  puissance  législative,  qui  peut  en 
changer  la  forme,  en  conservant  à chacun  les  droits 
réels  qui  résultent  de  la  convention.  Si  les  droits 
de  mainmorte  représentent  d’anciens  impôts,  il  est 
clair  que  le  souverain  qni  a réuni  dans  sa  personne 
tous  les  droits  dont  les  seigneurs  ont  joui  n’a  pu 
leur'eéder  ces  impôts  d’une  manière  perpétuelle 
et  irrévocable  quant  à la  forme,  et  qu’il  est  resté  le 
maître  de  la  changer , et  par  conséquent  de  détruire 
ces  impôts  en  dédommageant  les  cessionnaires  du 
revenu  qu’ils  en  tiraient , puisque  celte  jouissance 
pécuniaire  est  la  seule  chose  qu’il  ait  pu  leur  céder. 

L’abolition  des  droits  de  mainmorte  est  donc  lé- 
gitime, pourvu  que  l’on  en  dédommage  les  pro- 
priétaires. Mais  ce  dédommagement  exige  deux 
conditions:  la  première,  que  ces  droits  soient  bien 
fondés  ; la  seconde , que  le  dédommagement  n’ex- 
cède point  leur  produit  réel. 

Il  parait  que  la  simple  jouissance  ne  doit  point 
ici  former  une  prescription,  comme  lorsqu’il  s’agit 
d’une  propriété  réelle , ou  même  de  ces  droits  de 
dlme  féodale  de  champart,  etc. , qui  sont  évidem- 
ment les  réserves  d’un  propriétaire  sur  le  fonds 
qu’il  abandonne  . La  forme  des  droits  de  mainmorte 
semble  annoncer  l’abus  de  la  force  ; ainsi  celte  pré-  1 


somptkm  de  la  légitimité  du  droit  qu’on  fonde  sur 
la  jouissance , loin  d’être  ici  en  faveur  du  possesseui , 
est  contre  lui.  On  doit  donc  , quelque  longue  qu’ait 
été  la  possession , exiger  des  litres. 

Quant  à la  méthode  d’évaluer  ces  droits , les  uns 
sont  annuels , comme  les  corvées  féodales , et,  dans 
ce  cas,  l’évaluation  est  facile  à faire:  cinq  jours  de 
corvée  par  année  équivalent  à environ  la  72e  partie 
du  travail , et  par  conséquent  du  produit  de  la  terre; 
une  dlme  d’un  7 2r  les  remplacerait.  Les  autres 
droits  soûl  éventuels,  et  quelques  uns  dépendent, 
jusqu’à  un  certain  point,  de  la  volonté  de  ceux  qui 
y sont  soumis  : ceux-là  ne  peuvent  s’évaluer  que 
par  le  calcul  des  probabilités.  Mais  il  ne  pourrait  y 
avoir  de  difficultés  que  dans  la  théorie,  et  les  géo- 
mètres sauraient  donner  à la  méthode  d’évaluer  la 
marche  facile  et  simple  qu’exige  la  pratique. 

Il  y a enfin  quelques  droits  qui  sont  contraires  au 
bon  sens , comme  celui  d’hériter  des  meubles  d’un 
étranger  qui  a vécu  un  an  et  un  jour  sur  la  terre 
mainmortable,  môme  sans  y posséder  de  terrain 
soumis  à la  mainmorte;  comme  celui  qui  accorde 
un  droit  au  seigneur  sur  les  biens  que  son  serf  peut 
avoir  acquis  dans  un  autre  pays  : ceux-là  doivent 
être  abolis  sans  aucun  dédommagement,  puisqu’il 
est  clair  que  le  seigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans 
aucun  cas  que  sur  ce  qu’un  propriétaire  de  son 
terrain  possède  dans  l’étendue  de  sa  seigneurie. 

Tels seraieut encore  des  impôts  qui  se  percevraient 
en  a genl  pour  la  permission  de  se  marier,  pour 
celle  de  coucher  avec  sa  femme  la  première  nuit 
de  ses  noces,  le  rachat  des  droits  de  cuissage, 
jambage , etc.  ; de  tels  tributs  ne  peuvent  ni  repré- 
senter un  impôt,  ni  être  les  conditions  légitimes 
d’une  cession  de  propriété:  ils  sont  évidemment  un 
abus  de  la  force;  et  le  souverain  serait  même  plus 
que  juste  envers  ceux  qui  en  jouissent , en  se  bor- 
nant à les  abolir  sans  exiger  d’eox  ni  restitution  ni 
dédommagement. 

En  parlant  ici  des  dédommagements  dus  aux  sei- 
gneurs , ou  sent  que  nous  entendons  les  seigneurs 
laïques  seulement.  Les  hommes  sont  trop  éclairés 
de  nos  jours  pour  ignorer  que  les  biens  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  une  vraie  propriété , mais  une 
partie  du  domaine  public  dont  la  libre  disposition 
ne  peut  cesser  d’appartenir  au  souverain. 

Dans  le  projet  d’édit  dressé  par  le  P.  P.  de  La- 
moignon, on  ne  trouve  aucune  distinction  entre  les 
seigneurs  laïques  et  les  seigneurs  ecclésiastiques: 
dans  le  siècle  superstitieux  qui  a précédé  le  nôtre, 
on  regardait  les  biens  ecclésiastiques  comme  une 
vraie  propriété,  plus  sacrée  même  que  celle  des 
citoyens.  M.  de  Lamoignon  propose  de  racheter  les 
droits  de  mainmorte  par  un  droit  éventuel  uniforme; 
celte  disposition  peut  conduire  à des  injustices,  non 
seulement  à l’égard  des  seigneurs,  mais  surtout  à 
l’égard  des  serfs.  Les  droits  qu’ils  devaient  aux 
seigneurs  se  seraient  trouvés  souvent  au-dessous 
de  celui  qui  aurait  été  établi  d’après  le  projet. 
D’ailleurs  il  semble  que  l’on  doit  laisser  aux  com- 
munautés la  liberté  d’accepter  ou  non  l'affranchis- 
sement, en  offrant* en  même  temps  à chaque  par- 
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ticulier  le  moyen  de  s’affranchir  lorsqu’il  le  voudra. 

Dans  rédit  de  1778,  le  roi  s’est  borné  à rendre 
la  liberté  aux  serfs  de  ses  domaines:  la  loi  ne  s’est 
pas  même  étendue  aux  biens  ecclésiastiques,  quelque 
évident  que  soit  le  droit  du  souverain  sur  ces  biens; 
et  en  exhortant  les  seigneurs  à suivre  l’exemple  gé- 
néreux donné  par  le  prince,  on  n’a  point  autorisé 
ceux  dont  les  terres  sont  substituées  à faire , sinon 
cet  abandon , du  moins  un  échange  avec  leurs 
vassaux. 

L’affaire  des  moines  de  Saint-Claude  avait  deux 
objets  totalement  distincts  : l'un  était  d’obtenir 
de  l’autorité  du  roi  l'abolition  de  la  servitude, 
l’autre  de  prouver  que  le  prétendu  droit  des  moines, 
étant  fondé  sur  des  titres  faux , devait  être  dé- 
truit. Les  habitants  n’ont  réussi  ni  dans  l’une  ni 
dans  l’autre  de  ces  demandes.  L’éloquence  et  le 
zèle  de  Voltaire  ont  été  inutiles;  la  servitude  sub- 
siste encore  au  pied  du  Mont-Jura.  Et  tandis  que 
le  petit-fils  de  Henri  îv  a déclaré  qu’il  ne  voulait 
plus  avoir  que  de*  hommes  libres  dans  ses  domaines, 
ni  se*  exhortations  ni  son  exemple  n'ont  pu  ré- 
soudre les  gentilshommes  qui  ont  eu  l’humilité  de 
succéder  aux  moines  de  Saint-Claude  à renoncer  à 
l’orgueil  d’ayoir  des  esclaves. 


AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL 

t»OlTJt  LES  SUJETS  DU  ROI  QUI  RÉCLAMENT 
LA  LIBERTÉ  EN  FRANCE  ; 

CONTRE  DR*  MOINS*  BÉNÉDICTIN*  DRVBNÜ5  CHANOINE* 
DR  SAINT-CLAUDE  EN  F R ANC  UE-COMTÉ- 


Les  chanoines  de  Saint-Claude , près  dn  Mont- 
Jura  dans  la  Franche-Comté,  sont  originairement 
des  moines  bénédictins,  sécularisés  en  4712.  Ils 
n’oul  d’autre  droit  pour  réduire  en  esclavage  les 
sujets  du  roi , habitant  au  Mont-Jura  vers  Saint- 
Claude,  que  l’usage  établi  par  les  moines , leurs 
prédécesseurs , de  ravir  aux  hommes  la  liberté 
naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur  a donnée  ; en  vain 
les  dut»  de  Bourgogne  et  les  rois  de  France , les 
Chartres,  les  édits  * , d’accord  avec  la  loi  de  la  na- 

■ Édit*  de  l'abbé  Sager  , régent  du  royaume , de  Pan  1141; 
de  Lout*  x , de  1315 , de  Henri  il , de  1553.  Ordonnances  do 
Louvre  , tome  i , page  1K3. 

Le  roi  de  Sardaigne  a affranchi  le*  serf*  du  duché  de  Savoie 
par  un  édit  du  *0  janvier  17C*.  Dan»  le*  dernier*  élals-géné* 
raui  tenu*  à Pari*  en  t»l»,  le  tier*-éial  supplia  le  roi  de 
faire  eiéouter  les  anciennes  lois  contre  la  servitude  de  la 
glèbe.  (Etal  de  la  monarchie , par  l’abbé  Dubos  , tome  lit  , 
page  »*•) 

On  trouve  dans  les  arrêtes  du  premier  président  de  La- 


ture  , ont  arraché  ces  infortunés  h la  servitude. 

Des  enfants  de  Saint-Benoît  sc  sont  obstinés  a 
les  traiter  comme  des  esclaves  qu’ils  auraient  pris 
à la  guerre , ou  qui  leur  auraient  été  vendus  par 
des  pirates.  Nous  respectons  le  chapitre  de  Saint- 
Claude,  mais  nous  ne  pouvons  respecter  l’injus- 
tice des  religieux  auxquels  ils  ont  succédé.  Nous 
sommes  forcésde  plaider  contre  des  gentilshommes 
de  mérite  » eu  réclamant  nos  droits  contre  des 
moines  iniques.  Le  chapitre  de  SainUCIaudc  doit 
nous  pardonner  de  nous  défendre. 

Si  les  prêtres  contre  lesquels  nous  réclamons  la 
justice  de  Dieu  et  celle  du  roi  avaient  le  moindre 
litre,  nous  gémirions  en  silence  dans  les  fersdont 
ils  nous  chargent  ; nous  attendrions  qu’un  gou- 
vernement si  éclairé  eût  a l*oli  des  lois  établies  par 
la  rapine  dans  des  temps  de  barbarie  ; nous  nous 
contenterions  de  soupirer,  avec  la  France,  après 
les  jours  si  long-temps  désirés  où  le  conseil  se  sou- 
viendra que  nous  sommes  nés  hommes;  que  les 
moines  bénédictins , hommes  comme  nous , u ont 
été  institués  par  saint  Benoît  que  pour  labourer 
comme  nous  la  terre , et  pour  lever  au  ciel  des 
mains  exercées  par  les  travaux  champêtres.  Le 
conseil  verra  bien  sans  nous  que  leurs  vœux  faits 
au  pied  des  autels  n’ont  jamais  été  d’être  prin- 
ces; que  nous  ne  devons  nos  biens , nos  sueurs , 
notre  sang , qu’au  roi  et  non  k eux.  Aussi  nous 
ne  plaidons  pas  ici  contre  l’esclavage  de  la  main- 
morte, nous  plaidons  contre  la  fraude  qui  nous 
suppose  mainmortables.  Nous  monlrons  les  iilres 
mêmes  de  nos  oppresseurs,  pour  démontrer  qu’ils 
n’ont  eu  nul  prétexte  de  nous  opprimer,  et  qu’ils 
n'ont  transmis  au  chapitre  de  Saint-Claude  qu  une 
prélentiou  vicieuse  dans  tous  ses  points. 

Ils  avaient  long-temps  étouffé  notre  voix  ; mais 
le  roi , plus  clément  qu’ils  n’ont  clé  cruels  , nous 
permet  enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  Philippe-le-Bon , l’abbé 
de  Saint-Oyant , dit  Saint-Claude  , avait  déjk  eu 
l’audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  régaliens 
sans  autre  titre  que  celui  de  la  cupidité  effréné© 
de  ces  temps-fa.  Il  dominait  en  souverain  sur  plus 
de  cent  villages;  il  fesait  battre  monnaie;  il  osait 
donner  des  lettres  de  noblesse  ; il  fesait  juger  les 
procès  de  ses  vassaux  par  ses  moines. 

Qu’il  nous  soit  permis,  avant  d’entrer  en  ma- 
tière, de  demander  s’il  est  rien  de  plus  attentatoire 
h l'autorité  divine  et  humaine  ,et  si  ces  prétendus 
droits  n’étaient  pas  des  crijncs  de  lèse-majeslé. 

Philippe-le-Bon,  par  |w1eltrcs-patcnles  datées 
de  Lille  en  Flandre  , le  1 4 mars  1 436  , sc  contenta 
de  réprimer  l’usurpation  par  laquelle  ccs  moine* 

moignon  le  projet  d'un  réglement  pour  l'abolition  de  toute* 
les  mainmorte»  personnelle*  et  réelle*. 
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fesa’ent  linlre  monnaie,  donnaient  des  sauf-con- 
duits, et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Il  se  con- 
tenu d'abolir  ces  abus , parce  que  cous-la  seuls 
lui  lurent  déférés;  la  mainmorte  n’était  pas  en- 
core établie. 

Pour  so  dédommager  delà  perte  des  droitsqu  ils 
s'étaient  arrogés , ils  se  vengèrent  avec  le  temps 
sur  les  habitants  ; et  n’ayant  plus  le  droit  de  faire 
frapper  de  l'argent  à leur  coin  , ils  se  donucreut 
le  droit  de  prendre , autant  qu'ils  le  purent , tout 
l'argent  des  cultivateurs. 

L'inquisition  ayant  pénétré  jusque  dans  ce 
pays  sauvage , la  rapine  devint  sacrée.  Le  pitre , 
le  laboureur , l'artisan  , le  marchand , craigni- 
rent les  flammes  dans  ce  monde-ci  cl  dans  l'autre, 
s'ils  ne  portaient  pas  aux  pieds  des  moines  tout 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

MAINMORTE  ÉTABLIE  DANS  LES  TILLACES  PLAI- 
GNANTS. 

Peu  à peu  les  communautés  qui  réclament  au- 
jourd'hui la  justice  du  roi  se  trouvèrent  esclaves 
en  trois  manières , et  cela  sans  aucun  titre. 

Esclavage  de  la  personne  ; 

Esclavage  de  biens  ; 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L'esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l'inca- 
pacité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses 
enfants,  s'ils  n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur 
père  dans  la  même  maison  et  à la  même  table. 
Alors  toot  appartient  aux  moines.  Le  bien  d'un 
habitant  du  Mont-Jura , mis  entre  les  mains  d’un 
notaire  de  Paris,  devient  dans  Paris  même  la 
proiede  ceux  qui  originairement  avaient  ernlir  ssé 
la  pauvreté  évangélique  au  Mont-Jura.  Le  lits  de- 
mande l'aumône  à la  porte  de  la  maison  que  son 
père  a hltic  : et  les  moiues , bien  loin  de  lui  don- 
ner cette  aumône,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de  ne 
point  payer  les  créanciers  du  père , et  de  regarder 
comme  nullcs  les  dettes  hypothéquées  sur  la  mai- 
son dont  ils  s’emparent.  La  veuve  se  jette  en  vain 
à leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa  dot. 
Cette  dot , ces  créances  , ce  bien  paternel , tout 
appartient  do  droit  divin  aux  moines.  Les  créan- 
ciers, la  veuve , les  enfants  , tout  meurt  dans  la 
mendicité. 

L’esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maison 
dans  l'empire  de  ces  moines , et  y demeure  un 
an  et  uu  jour,  devient  leur  serf  pour  jamais.  Il 
est  arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  français, 
père  de  famille,  attiré  par  ses  affaires  dans  ce 
pa;  s barbare , y ayant  pris  une  maison  à loyer 
pendant  une  année, et  étant  mort  ensuiledans  sa  pa- 
ir iu,  dans  une  autre  province  de  France,  sa  veuve, 


| ses  enfants  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huis- 
siers venir  s'emparer  de  leurs  meubles  , avec  des 
| paréatis,  les  vendreaunom  de  saint  Claude,  délias- 
ser une  famille  entière  de  la  maison  de  sou  père, 
j L'esclavage  mixte  est  celui  qui , étant  composé 
des  deux , est  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé 
de  plus  exécrable,  et  ce  que  les  brigands  n’ose- 
raient pas  même  imaginer. 

Usurpateurs  de  Saint-Claude  , monlrcz-nous 
donc  vus  dires;  mnntrez-nous  le  privilège  que  le 
bienheureux  Benoitet  le  bienheureux  saint  Claude 
vous  ont  donné  de  vous  nourrir  des  pleurs  cl  du 
sang  de  la  veuve  et  de  l’orphelin. 

Si  vous  n'avex  pas  de  lettres-patentes  des  saints, 
faites-nous  voir  au  moins  celles  des  rnis.  Si  vous 
en  avez  de  fabriquées  chez  vous , ouvrez  vos  ar- 
chives; confrontons  vos  pièces  avec  les  pièces 
que  nous  avons  liréesdc  vos  archives  mêmes.  Nous 
ne  vous  combattrons  qu'avec  vos  propres  armes  : 
et  le  roi  verra  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour 
régner  eu  tyrans  sur  scs  sujets  qu'il  ne  gouverne 
qu'en  pcrc. 

Nous  n'adressons  ces  justes  plaintes  qu’aux 
moines  ; ce  n’est  pas  le  chapitre  qui  a inventé 
celte  oppression  ; il  l'a  trouvée  établie.  Nous  le 
eonjuronsau  nom  de  Jésus-Christ,  notre  père  com- 
mun , do  s'en  désister.  Jésus-Christ  n'a  pas  or- 
donné aux  apôtres  de  réduire  leurs  frères  h l'es- 
clavage. 

TtTKES  QUI  DÉMOSTBBNT  LUSCRPATION  TYRAN- 
NIQUE DES  MOINES  BÉNÉDICTINS  , AUJOUBD'llUI 

CHANOINES  DE  SAINT-CLAUDE. 

Nous  sommes  deux  portions  de  peuple  divisées 
en  six  communautés  *.  L'une  de  ces  portions  s'é- 
tend au  milieu  des  montagnes  et  des  précipices, 
de  la  source  de  la  rivière  d'Orbc  jusqu'au  liail- 
liage  de  Pontarlier.  Vous  vous  empailles  de  ce 
terrain  affreux , qui  pourtant  a été  dompté  et  cul- 
tivé par  nos  travaux  assidus.  Vous  le  vcndilcs 
en  1266  a Jean  de  Chiions,  dit  l'/lutique,  l'un 
des  seigneurs  francs-comtois  dont  descendent  les 
princes  d'Orange.  Or  dans  les  actes  de  vente , où 
vous  spécifiez  tous  les  droits  que.  vous  vendez  , il 
n'est  pas  question  de  mainmorte,  d'esclavage, 
de  servitude.  Vous  ne  vendes  que  le  terrain.  De 
quel  droit  le  possédiez-vous?  nous  l'ignorons.  Eide 
quel  droit  vousen  êtes-vous  emparés  après  l'avoir 
vendu  par  un  contrat  solennel  ? c'est  ce  que  nous 
ignorons  cncoro.  Mais  ce  que  nous  savons  très 
bien , c’est  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous 
avions  depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Cbllous-Arlai , premier  du  nom , bis 

« LonMIhaumol»  rt  Ortière,  la  Mouille  et  Morrr,  k* 
Rouuv*,  le  Dois  d'Amont,  Morbier,  el  Belle-Fontaine. 
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de  Jean  Châlons-l'Antiquc  , fil  bâtir  un  château 
auprès  de  la  Roche , de  Alpe , dans  le  terrain 
vendu  par  vous , et  qui  ne  vous  appartenait  point. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  châtelain  était  serf 
alors;  c'était  la  jurisprudence  des  Huns,  des 
Golhs , des  Vandales , des  Hérulcs , des  Gépidcs, 
des  Francs,  des  Bourguignons,  et  de  tous  les  bar* 
barcs  affamés  qui  étaient  venus  fondre  chez  les 
Gaulois  et  chez  les  anciens  Celtes.  Ces  conquérants 
n'avaient  jamais  péuclré  dans  le  pays  impraticable 
déjà  dit  Saint-Claude , situé  entre  trois  chaînes 
de  montagnes  couvertes  de  glaces  éternelles,  et 
où  les  huttes  sont  enterrées  sous  trente  pieds  de 
neige  pendant  sept  mois  de  l'année.  Les  barbares 
venus  du  Boryslliène  et  du  Tanals  négligèrent  de 
régner  sur  le  peu  d'hommes  sauvages  qui  habitaient 
ces  déserts , plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Les  fertiles  plaines  d'alentour  avaient 
fixé  leur  convoitise.  Mais  Jean  de  Châlons-Arlai 
premier,  voyaut  ce  pays  peuplé  , à force  de  soin 
et  d'industrie  , par  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  voulut  réduire  en  servitude  ces 
malheureux  mêmes  en  vertu  du  droit  féodal  : car 
ce  Jean  de  Châlons  s'imaginait,  comme  vous, 
être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bourguignons 
qui  étaient  venus  conquérir  les  bords  de  la  Saône 
et  du  Doubs,  et  qui  avaient  rendu  les  peuples  es- 
claves par  le  fameux  droit  du  plus  fort.  Les  peu- 
ples , qui  n'avaient  rien  a perdre  que  leurs  corps, 
s’enfuirent  tous  h la  première  tentative  de  Jean 
de  Châlons-Arlai , premier  du  nom. 

Jean  de  Châlons-Arlai  second,  son  fils,  voyant 
la  sottise  barbare  de  sou  père , qui  s’était  privé  de 
vassaux  utiles,  les  rappela  en  1550  par  une 
chartre  du  43  janvier,  lise  désiste  dans  celle 
chartre  • de  tous  droits  de  servitude  et  de  main- 
morte. Il  se  réserve  seulement  les  droits  seigneu- 
riaux de  la  dime  et  des  lods  et  ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  usurpés  par 
vous  évidemment  affranchie  de  la  servitude  im- 
posée par  les  Huns  et  les  Bourguignons,  qui  ne 
vous  ont  certainement  pas  transmis , à vous  moi- 
nes de  Saint-Benoit,  le  droit  sanguinaire  qu’ils 
n’ont  jamais  exercé  eux-mêmes  dans  celte  partie 
du  monde  inaccessible  à tous  les  conquérants , 
excepté  à des  moines.  Venons  h l’autre  partie. 

Vous  aviez  usurpé  un  autre  désert  qui  s'étend 
jusqu'aux  frontières  de  Suisse.  C’est  le  pays  qui 
se  nomme  aujourd’hui  Lons-Chaumois , Orcière, 
la  Mouille,  Morez,  les  Rousses.  C’est  là  que  sa  ma- 
jesté bienfaisante,  qui  règne  aujourd'hui  (tour  le 
bonheur  de  la  ualion  , s'est  proposé  d’ouvrir  un 

• Celte  chartre  et  celle  de  «ont  rapportée*  dans  r His- 
toire de  Poniarher,  par  M.  Droi,  conseiller  aa  parlement  de 
Besançon . page*  1*2)  et  I3u.  Les  chanoines  de  Saint-Claude 
ont  dans  leurs  archives  Ica  originaux  de  ces  litres. 


chemin  à travers  les  plus  effrayantes  montagnes, 
pour  communiquer  de  Lyon , de  la  Bresse , du 
Bugcy  , du  Val-Romey  , et  du  pays  de  Gex  a la 
Franche-Comté , sans  passer  par  la  Suisse.  Les 
habitants  de  ces  montagnes , qui  sont  tous  lalio- 
rieux  cl  commerçants , vont  voir  un  nouveau  ciel 
dès  que  ce  grand  projet , digne  du  meilleur  des 
rois  , sera  rempli.  Mais  ne  le  verraient-ils  qu'en 
esclaves,  et  en  esclaves  de  moines?  Plus  le  roi 
les  mettrait  h portée  de  counaitrc  d’autres  hu- 
mains , plus  la  comparaison  qu’ils  feraient  des 
autres  sujets  du  roi  à eux  leur  rendrait  leur  sort 
insupportable.  Ils  diraient  : « A quatre  pas  de  noua 
t les  heureux  sujets  du  roi  sont  libres  , et  nous 
« portons  les  fers  de  saint  Claudel  • Mais  à quel 
titre  portons-nous  ces  fers? 

Nous  conjurons  sa  majesté,  nous  conjurons  le 
conseil , de  faire  attention  h une  chose  dont  ils  se- 
ront étonnés.  Les  moines  s’étaient  emparés  de  nous 
sans  aucun  titre  ; et  voici  le  titre  par  lequel  ils 
nous  ont  vendu  h nous-mêmes  tout  le  terrain  qui 
s’étend  depuis  Lons  - Ch  au  mois , dont  nous  avons 
parlé,  jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse. 

Ce  titre  authentique , cet  acte  de  vente , est  du 
27  février  4390  •.  Guillaume  de  La  Baume,  abbé 
de  Saint-Claude  , nous  vendit  cette  terre  que  nous 
avons  défrichée  ; et  les  moines  de  Saint-Claude  ont 
voulu  depuis  traiter  en  esclaves  les  légitimes  pos- 
sesseurs de  celle  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans 
le  temps  que  nous  ignorions  la  mainmorte,  dont 
il  n’est  pas  dit  un  seul  mot  dans  l’acte;  et  ils  veu- 
lent nous  soumettre  h ce  droit  qui  détruit  tous  les 
droits  des  hommes. 

Nous  osons  dire  qu’ils  n’ont  pas  plus  de  raison 
de  nous  appeler  leurs  serfs . que  nous  n’en  aurions 
de  prétendre  qu  ils  sont  les  nôtres  : peut-être  même 
en  ont-ils  moins  ; car,  sire  , nos  maius  industrieu- 
ses sont  utiles  à l’état  : à quoi  servent  les  leurs? 
Nous  niellons  aux  pieds  de  votre  majesté  l'original 
de  ce  titre  : nous  l’avons  trouvé  chez  un  paysan 
descendant  de  ces  innocents  sauvages  qui  avaient 
contracté  avec  Guillaume  de  La  Baume , et  qui  ne 
savait  pas  qu'il  possédait  l'instrument  authentique 
de  sa  liberté  et  de  celle  de  ses  compatriotes. 

Si  nos  tyrans , échappés  de  Sainl-Beuott , osaient 
dire  à ce  paysan  : Vous  en  savez  autant  que  nous , 
vous  avez  forgé  ec  litre  ; nous  leur  répotidrions  : 
Nous  en  avons  trouvé  le  double  chez  vous-mêmes , 
dans  votre  couvent  même.  Ce  fut  votre  propre  se- 
crétaire qui , indigné  de  votre  usurpation , saisi 
des  remords  que  vous  ne  sentez  pas , et  craignant 
de  paraître  voire  complice  devant  Dieu  , détacha 
sa  conscience  do  la  vôtre  ; ihmus  donna  celte  pièce 

• Ce  litre  est  joint  à b requête  présentée  au  conseil  des 
dépêches. 
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qui  démontre  votre  usurpa li  >n  postérieure.  Cette 
usurpation  est  d'environ  deux  siècles  ; mais  c'est 
un  délit  de  deux  siècles.  La  fraude  est-elle  sacrée 
pour  être  antique  ? 

Vous  opposes  une  prescription  ; mais  nous  vous 
opposons  une  prescription  plus  respectable,  celle 
du  droit  des  gens,  celle  de  la  nature.  Ce  n'est  pas 
à nous  à vous  prouver  que  nous  sommes  nés  avec 
les  droits  de  tous  les  hommes  ; c’est  b vousde  prou- 
ver que  nous  les  avons  perdus  : c'est  b vous  de 
déployer  sous  les  yeux  du  roi  les  titres  par  les- 
quels nous  appartenons  b des  moines  plus  qu'b 
lui  ; c'est  b vous  de  faire  voir  quand  vous  nous 
achetâtes  en  Guinée  pour  nous  faire  vos  esclaves. 

Oui , la  prescription  peut  avoir  lieu  en  un  seul 
cas;  lorsqu'on  présume  que  la  mainmorio  a été 
établie  par  les  seigneurs,  par  l'autorité  des  lois, 
par  lettres  - patentes  du  souverain,  en  vertu  de 
concessions  faites  par  ces  seigneurs  mêmes , b con- 
dition de  rendre  les  habitants mainmorlables.  Mais 
c'est  ici  tout  le  contraire.  C'est  vous  qui  nousavex 
vendu  notre  terrain  ; c'est  vous  qui  voulex  l’as- 
servir apres  l'avoir  vendu.  Nulle  présomption 
que  contre  vous,  nulle  probabilité  que  contre 
vous. 

Knfln  la  grande  maxime  de  droit  vouscondamne: 
Mal.b  fidï:  possessor  ncllo  tempore  præ- 
scribere  pot  est  : ■ Possesseur  de  mauvaise  foi  ne 
peut  prescrire.  > C'est  même  la  maxime  de  votre 
droit  canon.  Ainsi  votre  cause  est  réprouvée  de 
Dieu  et  des  hommes.  Lesmniues  de  Saint-Claude 
ne  pourraient  rien  répondre  b ces  raisons  tirées 
de  la  nature  et  de  la  loi  : les  chanoines,  successeurs 
des  moines,  n’ont  rien  b répondre. 

Vous  nous  opposes  encore  que  vous  avez  la  jus- 
tice et  les  dîmes  dans  cette  terre  quo  nous  habi- 
tons. Vous  dites  que  celte  justice  et  ces  dîmes  vous 
furent  revendues  par  un  autre  La  Baume  | Pierre), 
cardinal , archevêque  de  Besançon , évêque  de 
Genève,  et  abbé  de  Saint- Claude,  lo  24  mars 
4.118  ; et  c'est  ce  titre  même  qui  achève  de  vous 
confondre.  Il  vous  vendit  les  dimes  et  la  justice 
que  nous  ne  réclamons  point  ; mais  il  ne  vous  ven- 
dit pas  notre  liberté  que  nous  réclamons.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  servitude , do  mainmorte , dans  cet 
acte  de  vente.  Quel  est  donc  votre  titre?  la  cupi- 
dité , l'avarice , l'usurpation  , la  fraude  des  moi- 
nes, notre  ignorance.  Vous  nous  avez  traités  en 
bêtes , parce  qu'il  y avait  parmi  vous  quelques 
clercs  qui  savaient  lire  et  écrire , et  que  nous  nous 
bornions  b cultiver  la  terrequi  vous  nourrit.  N'op- 
posez plus  aux  droits  du  genre  humain  le  droit 
il' Attila  cl  de  la  loi  Gombette. 

Que  le  descendant  de  saint  Louis  juge  entre 
nous  qui  sommes  ses  sujets , et  vous  qui  nous  ty- 
rannisez. 

5. 


Après  avoir  ainsi  parlé  aux  moines,  nous  sup- 
plions encore  une  fois  les  chanoines  de  faire  une 
action  digne  do  leur  noblesse,  de  se  joindre  b 
nous,  et  de  demander  eux-mêmes  au  roi  la  sup- 
pression d'une  vexation  contraire  b la  nature , aux 
droits  du  roi , au  commerce , au  bien  de  l étal , 
et  surtout  au  christianisme. 

Signé  Lamv,  Ciiapus  et  Paget, 
procureurs  spéciaux. 


LA  VOIX  DU  CURÉ 

■va 

LE  PROCÈS  DES  SERFS  DU  MONT-JURA. 


ARTICLE  PREMIER. 

Le  jour  de  Saint-Louis  4 772  jo  pris  possession 
de  ma  cure.  Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent 
eu  troupe  me  demander  mes  secours  en  versant 
des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure  appartient  b 
des  moines  qui  me  donnent  une  pension  de  qua- 
tre ceots  francs,  qu’on  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi , portion  congrue , et  que  je  la  partagerais 
volontiers  avec  mes  amis.  Leur  syndic , portant 
la  parole , me  répondit  ainsi  : 

Nous  sommes  prêts  nous-mêmes  b mettre  b vos 
pieds  le  peu  qui  nous  reste , cl  b travailler  de  nos 
mains  pour  subvenir  à vos  besoins.  Nous  venons 
seulement  demander  votre  appui  pour  sortir  de 
l’esclavage  injuste  sous  lequel  nous  gémissons  dans 
ces  déserts  que  nous  avons  défrichés. 

— Comment  ! que  voulez  - vous  dire , mes  en- 
fants ? quel  esclavage  ? est-ce  qu'il  y a des  esclaves 
en  France? 

— Oui , monsieur,  reprit  le  syndic , nous  som- 
mes esclaves  des  mêmes  moines  sécularisés  qui  vous 
donnent  quatre  cents  francs  pour  desservir  votre 
cure , et  qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux  et 
des  nôtres.  Ces  moines , devenus  chanoines , se 
sont  faits  nos  souverains , et  nous  sommes  leurs 
serfs  nommés  mainmorlables.  Secourez -nous  au 
nom  de  ce  roi  qui  ne  Ht  la  guerre  que  pour  déli- 
vrer des  esclaves  chrétiens , et  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fête. 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange 
d'esclaves  mainmortables.  Lorsque  autrefois , mo 
dit  le  syndic , nos  maîtres  n'étaient  pas  contents 
desdépouilles  dont  ils  s'emparaient  dans  nos  cbau- 

51 


Digitized  by  Google 


LA  VOIX  DU  CURft. 


4S*2 

mures  après  notre  mort , ils  nous  lésaient  déter- 
rer; on  coupait  la  main  droite  b nos  cadavres,  et 
ou  la  leur  présentait  en  cérémonie , comme  une 
indemnité  de  l'argent  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  h 
notre  indigence , cl  comme  un  exemple  terrible 
qui  avertissait  les  enfants  de  ne  jamais  loucher 
aux  effets  de  leurs  pères,  qui  devaient  être  la  proie 
des  moines  nos  souverains. 

Je  frémissais,  et  il  continua  ainsi  : 

Nous  sommes  esclaves  dans  nos  biens  et  dans 
nos  personnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maison 
de  nos  pères  et  mères , si  nous  y tenons  avec  nos 
femmes  un  ménage  séparé,  tout  le  bien  appartient 
aux  moines  à la  mort  de  nos  parents.  On  nous 
chasse  du  logis  paternel  ; nous  demandons  l'au- 
mône à la  porte  de  la  maison  où  nous  sommes  nés. 
Non  seulement  on  nous  refuse  celte  aumône  ; mais 
nos  maîtres  ont  le  droit  de  ne  payer  ni  les  remè- 
des fournis  à nos  parents,  ni  les  derniers  bouil- 
lons qu'on  leur  a donnés.  Ainsi  dans  nos  maladies 
nul  marchand  n’ose  nous  vendre  un  linceul  b 
crédit  ; nul  boucher  n’ose  nous  fournir  un  peu  de 
viande;  l'apothicaire  craint  de  nous  donner  une 
médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  Nous 
mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes , et  nous 
n'emportons  dans  le  sépulcre  que  l'assurance  de 
laisser  des  enfants  dans  la  misère  et  dans  l'escla- 
vage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  usages , a le  mal- 
heur de  venir  habiter  un  an  et  un  jour  dans  cette 
contrée  barbare , il  devient  esclave  des  moines 
ainsi  que  nous.  Qu’il  acquière  ensuite  une  fortune 
dans  un  autre  pays , cette  fortune  appartient  b ces 
mêmes  moines  ; ils  la  revendiquent  au  bout  de 
l’univers,  et  ce  droit  s'appelle  le  droit  de  pour- 
suite *. 

S’ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée  n’ait 
pas  couche  dans  la  maison  de  son  père  la  première 
nuit  de  scs  noces , mais  dans  celle  de  son  mari , 
elle  n’a  plus  de  droit  a la  succession  paternelle. 
On  lance  contre  elle  des  monitoires  qui  effraient 
tout  un  pays,  et  qui  forcent  souvent  des  paysans 
intimides  b déposer  que  la  mariée  pourrait  bien 
avoir  commis  le  crime  de  passer  la  première  nuit 
chez  son  époux  ; alors  ce  sont  les  moines  qui  hé- 
ritent. Que  l’héritage  soit  de  vingt  éens  ou  de  cent 
mille  francs  , n'importe , il  leur  appartient. 

Nous  sommes  des  bêtes  de  somme;  les  moines 
nous  chargent  pendant  que  nous  vivons , ils  ven- 
dent notre  peau  quand  nous  sommes  morts , et 
jettent  le  corps  a la  voirie. 

Je  m'écriai  : Tout  cela  n'est  pas  possible , mes 
chers  paroissiens  ; ne  vous  jouez  pas  de  ma  simpli- 
cité ; nous  sommes  dans  le  pays  de  la  franchise  ; 
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nos  rois , nos  premiers  pontifes , ont  aboli  depuis 
long -temps  l'esclavage  ; c'est  calomnier  des  reli- 
gieux de  supposer  qu'ils  aient  des  serfs.  Au  con- 
traire, nous  avons  des  pères  de  la  Merci  qui  re- 
cueillent des  aumônes  , cl  qui  passent  les  mers 
pour  aller  délivrer  nos  frères  lorsqu’on  les  a faits 
serfs  à Maroc  , b Tunis,  ou  chez  les  Algériens. 

— Ile  bien , s'écria  un  vieillard  de  la  troupe  , 
qu'ils  vienuent  donc  nous  délivrer  ! 

— Quoi  ! repris-je , des  monitoires  lancés  pour 
découvrir  si  une  tille  esclave  n'aurait  pas  couché 
dans  le  lit  de  son  mari  la  première  nuit  de  ses  no- 
ces? non,  ce  serait  un  trop  grand  outrage  b la 
religion , aux  lois  de  la  nature.  On  ne  fulmine  des 
monitoires  que  pour  découvrir  de  grands  crimes' 
publics  dont  les  auteurs  sont  inconuus.  Allez , je  ne 
puis  vous  croire. 

Comme  j’achevais  ces  paroles  une  femme  nom- 
mée Jeanne-Marie  Merrael  tomba  presque  b mes 
pieds  en  pleurant.  Hélas  ! me  dit-elle,  ces  bonnes 
gens  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier  des 
chanoines  de  Saint-Claude , ci-devant  bénédictius, 
a voulu  me  dépouiller  des  biens  de  mon  père  , 
sous  prétexte  que  j'avais  couché  dans  le  logis  de 
mou  mari  la  nuit  de  mou  mariage.  Le  chapitre 
obtint  un  monitoire  contre  moi.  J'étais  réduite  b 
la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  enfants 
que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  nous  chassaieut 
de  notre  maison  me  refusèrent  le  lait  que  j'y  avais 
laissé  pour  mou  dernier  né.  Nous  mourions  sans 
le  secours  du  célèbre  avocat  Chrislin  , défenseur 
des  opprimés,  et  de  M.  de  La  Poule,  son  digue 
coufrcre,  qui  prirent  ma  défense  , et  qui  trouvè- 
rent des  nullités  dans  le  monitoire  fatal  publié 
pour  me  ravir  tout  mon  bien , comme  on  m'a  dit 
qu'on  en  publia  un  b Toulouse  contre  les  Calas. 
Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié  de  inon  infor- 
tune et  de  mou  innocence  ; mes  persécuteurs  fu- 
rent condamnés  aux  dépens  par  un  arrêt  solenuel 
et  unanime,  rendu  le  22  juin  1772. 

Elle  me  Ût  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Besan- 
çon qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ma  surprise 
redoubla.  J'appris  par  mon  sentiment  qu'on  pou- 
vait être  en  même  temps  pénétré  de  douleur  et  de 
joie.  J avoue  que  je  répandis  bien  des  larmes;  je 
bénis  le  parlement , je  bénis  Dieu  ; j'embrassai  en 
pleurant  mes  chers  paroissiens  qui  pleuraient  avec 
moi;  je  leur  demandai  pourquoi  crime  leurs  an- 
cêtres avaient  été  condamnés  b une  si  horrible 
servitude  dans  le  pays  de  la  franchise.  Mais  quel 
fut  l'excès  de  mon  étonnement , de  ma  terreur  et  de 
ma  pitié , quand  j'appris  que  les  litres  sur  lesquels 
ces  moines  fondaient  leur  usurpation  étaient  évi- 
demment d'anciens  ouvrages  de  faussaires  ; qu'il 
suffisait  d'avoir  des  yeux  pour  eu  être  convaincu  ; 
que  dans  plus  d'une  contrée,  des  gens  appelés 
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bénédictins , bernardins , prémontrés , avaient 
commis  autrefois  des  crimes  de  faux  , et  qu’ils 
avaient  trahi  la  religion  pour  exterminer  tous  les 
droits  de  la  nature  I 

Un  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  in- 
fortunés , et  qui  avait  sauvé  la  pauvre  Mermet  des 
serres  de  la  rapacité , accourut  alors , et  me  donna 
un  livre  instructif  et  nécessaire,  intitule  Disserta- 
tion sur  l'abbaye  de  Saint-Claude , tes  chroni- 
que» , ses  légendes , ses  Chartres , ses  usurpations, 
et  les  droits  des  habitants  de  celte  terre. 

Je  congédiai  mes  paroissiens  ; je  lus  attentive- 
ment cet  ouvrage , que  tous  nos  juges  et  tous  ceux 
qui  aimant  la  vérité  ont  lu  sans  doute  avec  fruit. 

Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des  Char- 
tres supposées , de  ce  nombre  prodigieux  de  faux 
actes  découverts  par  le  savant  et  pieux  chancelier 
d'Aguesseau  , cf  avant  lui  par  les  Launoi , par  les 
Baillet , par  les  Dumoulin. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  douloureux  delà  piété 
indignée  d'avoir  été  trompée  par  des  fables , que 
toutes  les  légendes  de  Saiut-Claude  n’étaient  qu’un 
ramas  des  plus  grossiers  mensonges,  inventés, 
comme  le  dit  Baillet , au  douzième  et  au  treizième 
siècle  ; je  vis  que  des  diplômes  de  l’empereur  Char- 
lemagne , de  l'empereur  Lothairc , d’un  Louis- 
l’ Aveugle . se  disant  roi  de  Provenez  , de  l’empe- 
reur Frédéric  Ier,  de  l’empereur  Charles  iv,  de 
Sigisnmnd  son  fils  , étaient  autant  d’impostures 
aussi  méprisables  que  la  Légende  dorée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  conlemp- 
tibles  aux  yeux  de  tous  les  savants  , et  si  punissa- 
bles aux  yeux  de  la  justice,  qu'atitrcfois  les  moi- 
nes de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs  richesses, 
leurs  usurpations  , et  l’esclavage  du  malheureux 
peuple  dont  le  Providence  m’a  fait  le  pasteur. 

Il  va  plus.  Les  tyrans deces  malheureux  colons 
n'ont  point  dégénéré  de  leurs  prédécesseurs  ; ils 
ont  tronqué , falsifié  un  arrêt  du  parlement  do 
Besançon  , rendu  le  J 2 décembre  \ 679,  entre  eux 
et  un  sieur  Boisselfe,  pour  cette  même  main- 
morte; ils  ont  osé  imprimer  récemment  qu’ils 
avaient  gagné  ce  procès , tandis  que  le  greffe  dé- 
pose qu’ils  ont  été  condamnés.  C’est  cc  même  pro- 
cès, qui  sert  aujourd'hui  contre  eux  de  nouvelle 
preuve;  ils  ont  été  faussaires  dans  le  douzième 
siècle,  ils  le  sont  dans  le  dix-huitième.  Ils  men- 
tent à la  justice 

Passant  h tout  moment  de  la  surprise  à l’in- 
dignation , je  vis  enfin  qu’un  très  petit  nombre  de 
moines  avait  réussi  insensiblement  h réduire  a 
l’esclavage  douze  mille  citoyens , douze  mille  ser- 
viteurs du  roi,  douze  mille  hommes  nécessaires 
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à l'état , auxquels  ils  avaient  vendu  solennel Ic- 
meiit  la  propriété  des  mêmes  terrains  dans  les- 
quels Us  les  enchaînent  aujourd'hui.  Chaque  ligne 
me  remplissait  d'effroi  et  de  douleur  ; et  je  stiis 
bien  persuadé  que  nos  juges  , ainsi  que  tous  les 
lecteurs  , auront  éprouvé  les  mêmes  sentiments 
que  moi. 

Quoi  ! disais-je  en  moi-même  , des  moines  ont 
vendu  h des  hommes  libres  des  terrains  immenses 
dont  ils  s étaient  emparés  par  de  fausses  Chartres, 
et  ensuite  ils  auront  fait  des  esclaves  de  ces 
hommes  libres  , eu  abusaut  de  leur  ignorance  , en 
intimidant  leurs  consciences  , en  les  fesaut  trem- 
bler sous  le  joug  de  l’inquisition  , lorsque  la  Fran- 
che-Comté , si  mal  nommée  Franche  , appartenait 
à I Kspaguel  Ah  1 c’était  plutôt  a ces  colons  qui 
achetèrent  ces  terrains  à imposer  la  mainmorte 
aux  moines  ; c'était  aux  propriétaires  incontes- 
tables que  ce  droit  de  mainmorte  appartenait  : 
car  enfin  tout  moine  est  mainmortahle  par  sa  na- 
ture ; il  n'a  rien  sur  la  terre,  son  seul  bicu  est 
dans  le  ciel , et  la  terre  appartient  à ceux  qui 
l'ont  achetée. 

ARTICLE  IL 

Ému  et  troublé  dans  toutes  les  puissances  de 
mon  âme,  je  crus  voir  , pendant  la  nuit , Jésus- 
Christ  lui-même , suivi  de  quelques  uns  de  ses 
apôtres.  Tout  sou  extérieur  annonçait  l’humilité 
et  la  pauvreté  ; mais  il  nourrissait  cinq  mille 
hommes  dans  un  désert  avec  quelques  pains  et 
quelques  poissous.  Je  crus  voir  dans  un  autre 
désert  quelques  moines  et  leur  abbé , possédant 
cent  mille  livres  de  rente  , et  encliainaut  douze 
mille  hommes  au  lieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  Jésus  se  transporta  dans  un 
moment , quoique  à pied  , du  désert  de  Gcitéza- 
relh  h celui  de  Saint-Claude;  il  demanda  aux 
moines  pourquoi  ils  étaient  si  riches  cl  pourquoi 
ils  enchaînaient  ces  douze  mille  Gaulois.  Un  des 
moines  (c’était  le  cellerier  ) répondit  : Seigneur , 
c'est  parce  que  nous  les  avons  faits  chrétiens;  nous 
leur  avons  ouvert  le  ciel,  et  nous  leur  avons  pris 
la  terre. 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  : Je  ne  croyais 
pas  être  vçnu  sur  cette  terre , y avoir  enduré  la 
pauvreté  , les  travaux  et  la  faim  , pratiqué  con- 
stamment l'humilité  et  le  désintéressement , uni- 
quement pour  enrichir  des  moines  aux  dépens 
des  liommes. 

Oh  ! répliqua  le  cellerier  , les  choses  sont  bien 
changées  depuis  vous  et  vos  premiers  disciples. 
Vous  étiez  l'Église  souffrante , et  nous  sommes 
I Église  triomphante.  Il  est  juste  que  les  triom- 
phateurs soient  des  seigneurs  opulents.  Vous  pa- 
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raisseï  lionne  que  nous  ayons  cent  mille  livres  de 
rente  et  des  esclaves  ; que  diriez-vous  donc  si  vous 
saviez  qu'il  y a des  abbayes  qui  en  ont  deux  et 
trois  (ois  davantage  sans  avoir  de  meilleurs  titres 
que  nous? 

A ces  mots  je  m'écriai  : N’y  aura-t-il  plus  de 
(rein  sur  la  terre?  l'heureux  accablera-t-il  toujours 
l'infortuné?  Le  tonnerre  gronda , et  la  vision  dis- 
parut. 

ARTICLE  III. 

Quand  je  (us  remis  de  ma  (rayeur , je  m'ap- 
pliquai b étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  fameux 
procès  de  douze  mille  citoyens  contre  vingt  moines 
sécularisés.  Je  sus  que  ces  moines  n’avaient  été 
élevés  h la  dignité  de  chanoines  qu'en  4742  ; que 
depuis  ce  temps  on  avait  donné  plusieurs  cano- 
nicats  à des  hommes  qui , n’ayant  pas  été  nourris 
dans  l étal  monastique  , n’avaient  pu  contracter 
celte  dureté  de  cœur,  cette  avidité  , celte  haine 
secrète  contre  le  genre  humain , qui  se  puisent 
quelquefois  dans  les  couvents. 

J'allai  trouver  un  de  ces  messieurs , après  avoir 
consulté  mes  paroissiens.  Je  lui  dis  que  je  venais 
lui  procurer  un  moyen  de  terminer  un  procès 
odieux.  Cet  honnête  gentilhomme  m’embrassa 
cordialement  ; il  m’avoua  , les  larmes  aux  yeux , 
qu'il  avait  toujours  gémi  en  secret  de  soutenir  une 
causo  dont  l'uuiquo  objet  est  de  dépouiller  la 
veuvect  l’orphelin.  Je  sais  bien,  me  dit-il,  que  s’il 
y a de  la  justice  sur  la  terre , nous  perdrons  in- 
failliblement notre  procès.  J'avoue  que  nos  titres 
aont  faux , et  que  ceux  de  nos  adversaires  sont 
authentiques  ; j'avoue  qu’en  4 350  Jean  de  Chiions, 
seigneur  de  ces  canlous , affranchit  les  colons  de 
toute  mainmorte;  qu'en  4390  Guillaume  de  La 
Baume  , abbé  de  Saint-Claude,  veudit  k ces  mêmes 
colons  les  restes  des  terrains  dont  ils  sont  proprié- 
taires légitimes  ; que , sur  la  lin  du  seizième  siècle 
etau  commencement  du  dix-septième , les  moines 
de  Saint-Claude  usurpèrent  le  droit  demainmorle 
sur  des  cultivateurs  ignorants  et  intimidés , sans 
qu'ils  pussent  produire  le  moindre  titre  de  ce 
droit  prétendu.  Je  sais  qu’une  telle  possession  sans 
litre  ne  peut  se  soutenir  , et  qu'il  n’y  a point  de 
prescription  contre  les  droits  de  la  nature  Tortillés 
par  des  pièces  authentiques. 

Ces  moines , k la  place  de  qui  je  suis  aujour- 
d'hui , ne  peuvent  se  comparer  aux  seigneurs 
légitimes  des  autres  cantons  mainmortables  , qui 
concédèrent  autrefois  des  terres  k des  cultivateurs, 
k condition  quesi  les  colons  mouraient  sans  enfants, 
les  terres  reviendraient  k la  maison  des  doualeurs. 
Ces  seigneurs  furent  des  bienfaiteurs  respectables; 
ci  les  moines  , je  l'avoue  , furent  des  oppresseurs. 


Ces  seigneurs  ont  leurs  litres  en  bonne  forme , et 
les  moines  n'en  ont  point.  Ces  moines  n'éubiirent 
insensiblement  la  mainmorte  qu’en  disant , sur  la 
lin  du  seizième  siècle , aux  colons  grossiers  : Si 
vous  voulez  vous  préserver  de  l'hérésie , soyez  uns 
esclaves  au  nom  de  Dieu  ; mais  les  colons  plus 
instruits  leur  disent  aujourd'hui  : C'est  au  noui 
de  Dieu  que  nous  sommes  libres. 

Je  fus  si  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentil- 
homme , que  je  le  serrai  dans  mes  bras  avec  la 
tendresse  que  m'inspirait  sa  vertu.  Je  lui  dis  : 
Faites  passer  dans  l'Ame  de  vos  confrères  vos  sen- 
timents généreux.  Ni  vous  ni  eux  vous  n'étes 
coupables  des  fraudes  commises  dans  les  siècles 
passés.  Il  faut  que  les  hommes  deviennent  plus 
justes  k mesure  qu’ils  deviennent  plus  savants  ; 
séparez  vos  vertus  des  prévarications  de  vos  pré- 
décesseurs. Il  ne  faut  souvent  qu’un  homme  de 
bien  pour  ramener  tout  un  chapitre.  Convertisses 
le  vôtre.  Ils  y gagnerout  ; ils  éviteront  un  procès 
odieux  qui  les  exposerait  k la  haine  et  k la  bonté 
publique  quand  même  ils  le  gagneraient.  Qu'ils 
transigent  avec  les  colons  ; qu’ils  abandonnent  le 
droit  affreux  d’imposer  la  servitude , si  messéant 
k des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  k cette  fatale  pré- 
tention , pour  des  droits  plus  humains,  pour  des 
augmentations  de  redevances.  Plusieurs  seigneurs 
leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

AI.  le  marquis  de  Cboiseul  La  Baume  vient  d'af- 
franchir ses  vassaux  dans  scs  terres.  .U.  de  Ville- 
francon,  conseiller  au  parlement , M.  l'avocat  de 
Voré , et  quelques  autres  dont  j'aurai  les  noms  , 
ont  eu  la  même  générosité.  Les  fermiers  généraux, 
touchés  d'une  action  si  belle , en  ont  partagé  l'hon- 
neur ; ils  ont  refusé  le  droit  d'insinuation  qui 
leur  est  dû , et  qui  est  très  considérable.  Qu'en 
est-il  arrivé?  ils  y ont  tous  gagné.  Leur  bonne 
action  a été  récompensée,  sans  qu'ils  espérassent 
aucune  récompense.  Des  mains  libres  ont  mieux 
cultivé  leurs  champs  ; les  redevances  se  sont  mul- 
tipliées avec  les  fruits;  les  ventes  ont  été  fré- 
quentes, la  circulation  abondante  ; la  vie  est  re- 
venue dans  le  séjour  de  la  mort. 

Que  dis-je  I le  roi  de  Sardaigne  vient  d'affran- 
chir tous  les  serfs  de  la  Savoie  ; et  cette  Savoie , 
dont  le  nom  seul  était  le  proverbe  de  la  pauvreté, 
va  devenir  florissante. 

Montrez  ces  grands  exemples  k vos  confrères  ; 
enrichisscz-les  par  leur  grandeur  d'âme.  Proposez 
surtout  k leur  avocat  cet  arrangement  honorable  ; 
il  sait  combien  leur  cause  est  mauvaise.  L'ordre 
des  avocats  pense  noblement.  La  qualité  d'arbitres 
est  plus  digne  d'eux  que  celle  de  défeuseurs  d'une 
cause  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  transporté  de  ma  proposition. 
Il  courut  chez  ses  confrères.  Ceux  qui  n'avaient 
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point  été  moines  l'écoutèrent  avec  attendrisse- 
ment ; cou»  qui  l'avaient  été  le  refusèrent  avec 
aigreur.  Il  viut  me  retrouver  en  gémissant.  Ahl 
■ne  dit-il , il  n'y  a qu’un  caractère  indélébile  dans 
le  inonde  ; c'est  celui  de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider  ; il  faudra  qne  cens  qui 
devraient  édifier  scandalisent  ; il  faudra  que  les 
tribunaux  retentissent  toujours  des  procès  des 
moines  ! et  quel  procès  que  celui-ci  ! d'un  côté  , 
trois  mille  familles  utiles  qui  composent  au  moins 
doute  mille  tètes , redemandant  avec  larmes  , et 
leurs  titres  A la  main  , la  liberté  qu'ils  ont  payée  , 
la  propriété  de  leurs  déserts  et  de  leurs  tanières 
qu'on  leur  a vendus  , et  dont  ils  représentent  la 
quittance  ; enfin  des  droits  qui  sont  incontestables 
dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l'autre  cèle  sont  vingt  hommes  inutiles , qui 
disent  pour  toute  raison  : Ces  trois  mille  familles 
sont  nos  esclaves , parce  que  nous  avons  eu  autre- 
fois dans  ces  montagnes  quelques  faussaires  , et 
même  des  faussaires  maladroits. 

Si  notre  religion  , qui  commença  par  ne  point 
connaître  les  moines  , et  qui , silétqu'ils  parurent, 
leur  défendit  toute  propriété , qui  leur  fit  une  loi 
de  la  charité  et  de  l'indigence  ; si  cette  religion  , 
qui  ne  crie  de  nos  joursque  dans  le  ciel  en  faveur 
des  opprimés , se  tait  dans  les  montagnes  et  dans 
les  abîmes  du  Mont-Jura,  A justice  sainte!  A sœur 
de  cetlo  religion  I faites  entendre  votre  voix  sou- 
veraine ; dictex  vos  arrêts , quand  l'Évangile  est 
oublié , quand  on  foule  aux  pieds  la  nature  f 
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I.a  Franche-Comté  est  réunie  depuis  environ 
un  siècle  A la  France,  Celte  province  avait  ses 
lois , ses  coutumes  , sa  jurisprudence , ainsi  que 
son  gouvernement  particulier.  Ces  circonstances 
civiles,  jointes  aux  circonstances  politiques  de  sa 
dépendance  de  la  maison  d'Autriche , tenaient  les 
sujets  francs-comlois  éloignés  des  Français,  dont 
ils  étaient  peu  connus.  Aussi  les  lois,  les  coutumes , 
et  les  auteurs  francs-comlois  sont  très  peu  cités 
par  les  auteurs  français  ; et  même  depuis  que , 
par  la  réunion  , cette  proviuce  partage  les  cb’ar- 
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ges  et  les  honneurs  du  nom  fiançais  , qu'elle  par- 
ticipe aux  lois  et  aux  maximes  du  droit  public  de 
la  nation , ou  n’a  point  examiné  si  les  Comtois  ont 
eu  le  bonheur  d'être  jugés  suivaut  ces  maximes. 
Occupons-nous  un  moment  d'un  article  de  la  cou- 
tume de  la  Franche-Comté  , contradictoire  avec 
le  nom  de  cette  province  et  avec  les  maximes  les 
plus  chères  h la  nation  française  sur  la  liberté. 

Être  Français , c'est  être  libre  ; ce  nom  seul 
est  le  signe  de  la  propriété  de  sa  pecsonne.  Cepen- 
dant la  moitié  des  Francs-Comtois  est  privée  de 
cette  propriété,  qu'un  étranger  acquiert  eu  en- 
trant en  Frauce , quoique  depuis  un  siècle  cette 
moitié  se  glorifie  avec  l’autre  moitié  de  porter  le 
nom  français.  Cet  abus  tient  h la  coutume  de  cette 
province.  Il  faut  prévenir  bien  sérieusement  le 
lecteur  qui  daignera  s'occuper  un  moment  de 
celte  discussion  , que  nous  parlons  d'une  province 
de  l'empire  français  , d'une  coutume  existante 
dans  sa  force  la  plus  rigoureuse  ; coutume  appuyée 
d'une  jurisprudence  aussi  terrible  qu'elle  , et 
d’un  vaste  commentaire  pins  terrible  encore. 

Cette  coutume  donc , cette  jurisprudence , éta- 
blissent l'esclavage  sur  environ  la  moiliédu  peuple 
comtois.  Le  commentateur  de  cet  esclavage  le  fait 
descendre  de  l'esclavage  chex  les  Romains  ; il  en 
recherche  et  développe  curieusement  les  rapports, 
les  ressemblances , les  modifications , les  diffé- 
rences. 

Distinguons , avec  Fauteur  et  sa  coutume , deux 
espèces  de  mainmortes  ou  d'esclavages  : l'un  pro- 
prement dit , est  celui  de  la  personne  ; l'autre  est 
celui  des  fonds. 

La  condition  de  la  personne  constituée  en  main- 
morte (c'est  le  terme  de  la  coutume)  est  telle , 
que  le  seigneur  est  nécessairement  son  héritier, 
si  elle  meurt  sans  que  ses  enfants  ou  proches  pa- 
rents vivent  et  demeurent  avec  elle  dès  la  nais- 
sance sans  interruption  , cl  usent  du  même  pot 
et  feu.  Un  enfant  ne  peut  donc  s'occuper  d'un 
établissement  ni  d’aucune  fonction  qui  exigerait 
sa  séparation  d'avec  son  père  , il  faut  que  dans 
l'indolence  il  attende  la  succession  paternelle  au 
coin  deson  feu , sinon  elle  est  dévolue  auseigneur. 
Voilé  une  des  causes  du  peu  d'industrie , de  l'iuer- 
tie , de  la  rusticité  d'une  partie  du  peuple  com- 
tois. Que  feraiL-il  des  arts  qui  embellissent  la 
vie , et  du  commerce  qui  nous  enrichit , nous  et 
notre  postérité?  Un  seigneur,  un  moine  inconnu 
en  recueillerait  le  fruit.  Ce  Comtois  végète  donc 
un  instant  péniblement  sur  un  sol  où  des  lois  bar- 
bares Font  attaché , et  y meurt  inutile  h lui , à sa 
triste  postérité  qu’il  est  si  doux  de  servir , même 
ingrate , et  è sa  nation  qu'il  aime. 

L'héritage  mainmortable  est  ainsi  nommé , 
parce  que  celui  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer. 
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Son  litre  de  propriété  se  réduit  b une  espèce  de 
bail  perpétuel , sous  la  condition  de  ne  pouvoir 
t'hypothéquer  ni  aliéner , et  a charge  de  retour 
ati  seigneur  , en  cas  de  mort  ou  de  passage  du 
possesseur  à la  liberté.  L'imperfection  de  cette 
tenure  n'est  pas  le  seul  vice  qui  affecte  l'héritage 
mainuiortable  ; il  a la  fatale  propriété  d'engloutir 
la  liberté  de  celui  qui  rient  l'habiter  : au  bout 
d'un  an,  l’homme  libre  meurt  esclave.  C’est  ainsi 
que  ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l'esclavage 
et  le  perpétue. 

Le  lecteur  se  récrie  sur  celle  double  chaîne  : 
soulageons-le  d'une  ; examinons  la  personnelle. 

M.  bunod  , qui  a pu  traiter  froidement  et  in- 
différemment , dans  un  volume  in- 4° , cette  partie 
du  code  d'Attila , forme  habilement  un  cbainon 
entre  la  mainmorte  et  l'esclavage  chez  les  Romains; 
il  croit  sérieusement  la  justifier  en  citant  les  lois 
de  cette  fameuse  république.  Les  lois  romaines 
sur  les  esclaves  nous  importent  aussi  peu  que 
celles  sur  les  vestales.  Où  est  le  rapport  entre  un 
citoyen  français  et  sa  [>ossession  , et  l'état  d'un 
ennemi  des  Romains  fait  prisonnier  ou  esclave? 

Mais  passez  au  commentateur  deux  esclaves  ; 
il  lcr  fera  peupler  de  façon  à couvrir  de  petits 
esclaves  par  naissance  toute  une  province , tout 
un  royaume  : ajoutez  à ce  moyen  quelques  bara- 
ques bâties  sur  le  fonds  pestilentiel  de  la  main- 
morte ; tous  ceux  qui  les  habiteront  pendant  un 
an,  même  par  hasard,  seront  esclaves  comtois 
par  habitation , fussent-ils  Turcs  ou  Hébreux  ; et 
leur  maladie inliérenle  aux  os  (ce  sont  les  termes 
de  l'auteur  ) résiste  à tous  les  remèdes  de  keiser 
et  d'Agironi.  On  peut  donc  être  mainmorlable 
par  la  naissance  ou  par  un  an  d'habitation  sur  la 
mainmorte  ; et  voila  une  qualité  plus  tenace  que 
la  noblesse;  ou  ne  peut  plus  la  perdre,  ni  ucpas 
la  communiquer.  Un  Mtard  qui  a été  fait  en  pas- 
sant sur  la  mainmorte  gagne  lestement  l'infir- 
mité , et  la  garde  pour  lui  et  les  siens,  bâtards  ou 
non.  L'auteur  a grand  soin  de  dire  que,  par  le 
mol  descendants , on  doit  entendre  les  descen- 
dants à C infini  ; c'est , dit-il , le  sens  du  mot  pos- 
térité , qui  est  celui  de  la  coutume  : enfin  il  fait 
de  la  mainmorte  uu  second  péché  originel. 

Non  content  du  secret  double  et  toujours  fé- 
cond de  faire  des  esclaves,  l'auteur  demande  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'en  faire  aussi  par  conven- 
tion. Aidé  de  quelques  lambeaux  des  Pandectes 
et  d'un  chapitre  de  Grotius , il  conclut  que  c'est 
un  troisième  moyen  très  sûr. 

Mais  comment  un  seigneur  peut-il  prouver  la 
mainmorte  et  l'esclavage?  Comme  il  prouve  lin 
cens  de  deux  gros , par  son  terrier. 

Un  homme  franc  qui  va  demeurer  dans  l'habi- 


tation de  sa  femme  mainmorlable  est  pris  au  tré- 
buchet , et  devient  esclave  comme  elle. 

La  femme  franche  qui  épouse  un  mari  main- 
morlable, obligée  de  suivre  ce  mari  pour  obéir 
aux  lois  naturelles,  divines,  et  humaines,  sera 
esclave  comme  son  mari. 

Ces  decisions  sont  appuyées  par  Ménochius , 
Baldus,  la  loi  Julia,  et  vingt  textes  des  lois  ro- 
maines, jointes  h Grivellius.  Il  reste  cependant  b 
la  femme  la  ressource  d'enterrer  son  mari , et  de 
fuir  diligemment  en  lieu  franc. 

Le  malheur  d'être  dans  l’humiliation  de  l'es- 
clavage n'est  pas  le  seul  qni  poursuit , jusque 
dans  les  générations  les  plus  reculées , les  mal- 
heureux Comtois , régis  par  un  vieux  livre  him 
qu'ils  n'eutendent  pas  : ils  peuvent  laisser  la  lèpre 
de  l'esclavage  a leurs  enfants , et  souvent  ne  peu- 
vent les  consoler  ni  se  consoler  eux-mémes  (si 
toutefois  la  consolation  est  possible)  en  leur  trans- 
mettant les  fatales  propriétés  qui  leur  ont  coulé 
la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  bénéfice 
b résidence  ; une  fille  qui  est  obligée  de  suivre  son 
nouvel  époux  ; les  frères  ou  autres  parents , même 
le  père  et  le  fils,  forcés  de  se  séparer  pour  l'hu- 
meur intolérable  d'un  d’eux , ou  pour  cause  d'éta- 
blissement , ou  qui , demeurant  en  même  maison , 
font  bourse , commerce  ou  pot  b part , par  goût , 
économie , délicatesse  , n'importe,  s’ils  meurent , 
le  seigneur  est  leur  héritier. 

Une  mère  qui , passant  b de  secondes  noces . ne 
peut  emmener  son  enfant  ; s'il  meurt , le  seigneur 
est  son  héritier. 

Un  enfant,  indigné  de  la  servitude , use-t-il  du 
remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  la  li- 
berté , il  perd  le  droit  de  succéder  b son  père  ; le 
seigneur  prend  sa  place. 

Un  garçon  se  mariant  b un  parti  convenable  va 
chez  sou  beau-père;  il  perd  lui  et  scs  enfants  le 
droit  d'hériter  de  son  propre  père  : consolons-nous , 
il  ti'v  aura  rien  de  perdu,  le  seigneur  recueillera 
en  place  de  ceux  qui  n’auront  pu  recueillir. 

Comme  les  successions  sont  réciproques  , la 
perle  du  droit  de  succession  est  double , parce 
que  ceux  b qui  Ton  ne  peut  succéder  ne  peuvent 
succéder  non  plus. 

Voila  le  sommaire  d’une  partie  des  maux  de 
mainmorte  ou  esclavage  personnel.  Voici  ce  qui 
lient  au  réel. 

Tous  les  acles  civils  sont  également  grevés  chez 
ces  malheureux  ; ils  ne  peuvent  vendre  ni  échan- 
ger sans  le  consentement  du  seigneur,  b peine  de 
cnn  fiscal  ion.  Ce  consentement  se  fait  payer  un  tiers 
de  la  chose  : le  droit  d'hypotheque  se  vend  au  même 
prix.  Ou  ne  peut  même  hypothéquer  une  dot, 
un  titre  clérical  , le  prix  de  la  vente,  les  denier» 
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pietés  pour  l'acquisition.  Surdus  cl  Bouvol  sont 
les  cautions  de  Dunod  et  de  sa  coutume.  Uu  homme 
riche  meurt  subilcmeut  ; le  seigneur  prend  le 
bien  cl  ne  paie  pas  les  dettes  qu'un  debiteur  suf- 
fisant et  de  bon ue  foi , prévenu  de  mort , n'a  pas 
pu  payer.  La  dot  de  la  femme  n'est  point  rendue 
par  le  seigneur  héritier  du  mari.  Un  vieillard  in- 
firme , sans  enfants , ne  pouvant  faire  valoir  son 
bien,  ne  peut  ni  vendre  ni  emprunter  pour  se  se- 
courir. 

Ces  écueils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  se- 
més sous  les  pas  de  ces  malheureux  : les  actes  entre 
eux  présentent  autant  de  difficultés  que  de  cir- 
constances. Les  tribunaux  sont  chargés  de  procès 
inextricables,  occasionés  par  des  lois  et  une  ju- 
risprudence de  barbares , destructives  de  tous 
principes.  Les  seigneurs  se  disputent  entre  eux  les 
successions;  l'un  se  dit  seigneur  de  l'origine, 
l’autre  du  domicile  du  mort.  Avides  et  diligents  à 
l’exercice  de  leurs  prétendus  droits,  ils  vont  ré- 
clamer des  successions  échues  dans  les  pays  et 
provinces  éloignés,  le  parlement  de  Paris  .les  a 
des  long*  temps  refusés  ; ils  ont  été  refusés  aussi  en 
Lorraine , anciennement  cl  récemment.  Le  com- 
mentateur voit  avec  bien  du  regret  la  rébellion  des 
tribunaux  étrangers  a la  petite  coutume  qu*ll  a 
prise  sous  sa  protection. 

Gmtre  tant  de  maux  la  coutume  laisse  une  res- 
source que  le  commentateur  appelle  une  faveur  ; 
c’est  Y affranchissement  par  désaveu . L'esclave 
peut  renoncer  son  seigneur  en  laissant  tous  les 
biens  qu’il  tient  en  mainmorte  et  les  deux  tiers  de 
ses  meubles.  Cela  se  fait  par  sentence  ; il  peut  se 
faire  aussi  par  convention.  Lecommentateur  trouve 
Itcnucoup  d'obstacles  à ces  deux  actes.  Ensuite  il 
demande  si  le  sacerdoce , les  grades , les  offices  , 
affranchissent  : il  dit  que  non.  Si  l'épiscopal,  les 
dignités , l’anoblissement , affranchissent  : celte 
fois  il  dit  oui  ; ce  n’est  cependant  pas  sans  y trou- 
ver quelques  difficultés. 

Faut-il  dire  enfin  que  ce  professeur  d’esclavage 
6'élonnc  de  ce  que  » les  auteurs  français  ne  se  sont 

• pas  appliqués  h approfondir,  comme  ils  ont  fait 
« heureusement  tant  d’autres  matières , celle  de 
« la  mainmorte,  le  plus  étendu  des  droits  seigucu- 
« riaux , qui  a des  principes  généraux  qui  peu- 

• vent  être  appliqués  utilement?  » 

C’est  dans  cet  étrange  livre , imprimé  en  1733 , 
qu'on  lit,  page  222,  que  « le  main mor table  ne 
« peut  prescrire  la  liberté;  que  la  prescription  de 

• cent  ans,  ou  d'un  temps  immémorial,  ne  suffit 
» pas;  qu’il  faut  un  titre  valable  ou  une  possession 

• accompagnée  d'actes  éclatants  et  manifestes,  • 
L’auteur  est  un  peu  difficile  en  liberté  , il  n’en  est 
pas  l'apélrc.  Mais  en  revanche,  page  221  , il  met 
a l'aise  le  seigneur , et  déclare  que  celui-ci  •‘petit 


« acquérir  la  prescription  contre  l’homme  franc  , 
« par  quarante  ans  ; comme  je  l’ai  fait  voir,  ajoute 

• t-il , dans  mon  traité  des  Prescriptions , part.  3, 
t chap.  u,  page  390.  » 

Quand  on  a lu  la  coutume  et  l’ouvrage  dont  on 
vïcul  de  voir  un  petit  précis;  quand  on  a vu  les 
hommes-plantes  qui  en  fout  la  matière , ou  est 
affligé  qu’’a  leur  égard  le  droit  qu’a  la  France  de 
rendre  libre  soit  inutile , tandis  qu’il  ne  l’est  pas 
pour  les  nègres  de  Guinée.  Nos  maximes  saines 
sur  la  üliciié  brisent  leurs  fers  1 ; elles  brisent 
ceux  des  esclaves  des  despotes  de  l’Orient  ; et  l’on 
dérobe  ou  soustrait  à leur  protection  la  moitié  des 
citoyens  d’une  province,  qui  depuis  un  siècle  se 
battent  ou  paient  ceux  qui  se  battent  pour  l'heu- 
reux empire  qui  se  vante  de  ses  maximes.  Ou  est 
indigné  qu’il  y ait  des  jurisconsultes,  pour  en- 
tretenir, par  leurs  discussions,  une  coutume  aussi 
cruelle,  aussi  indécemment  folle. 

Les  anciens  souverains  de  la  Franche-Comté  , 
les  archiducs  Albert  et  Isabello , donnèrent  dans 
leurs  terres , il  y a deux  siècles , un  exemple 
d'humanité  et  de  raisou  en  affranchissant  tous 
leurs  sujets;  plusieurs  seigneurs  illustres  les  imi- 
tèrent. Mais  ni  les  moines  ni  plusieurs  gens  d'é- 
glise n’ont  été  touchés  des  respectables  motifs  qui 
déterminaient  les  souverains  et  la  noblesse , ils 
ont  conservé  leur  sceptre  de  fer  ; ils  ont  appesanti 
et  prolongé  les  chaînes  ; on  les  a vus  poursuivre  à 
Metz  et  h Paris  un  secrétaire  du  roi , sous  prétexte 
de  son  origine,  ou  du  domicile  qu'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  sur  uu  fonds  mainmurtable  ; on  les  a 
vus  refuser  le  prix  que  des  habitants  leur  offraient 
pour  être  déclarés  libres. 

On  va  demander  comment  des  sujets  si  nom- 
breux u’ont  pas  réclamé  contre  cet  abus.  La  ré- 
ponse est  simple  : les  tribunaux  du  pays  s’oppo* 
saient,  par  leurs  jugements , aux  efforts  inutiles 
de  ces  victimes  enveloppées  d’arrêts  que  les  ju- 
risconsultes interprétaient  et  justifiaient  dans  le 
barreau.  Ces  malheureux  n’en  ont  pas  vu  la  pos- 
sibilité. Ajoutons  l'ignorance  où  leur  état  les  re- 
tient , et  les  chaînes  que  les  casuislcs  ( car  la  main- 
morte a les  siens  ainsi  que  ses  jurisconsultes) 
imposent  encore  aux  consciences.  Mais  si  des  juges 
avaient  dit  : « Nous  ue  prononcerons  plus  que  nos 

• frères  sont  des  esclaves  tels  que  ceux  des  Ro- 
« mains , des  czars  et  de  quelques  princes  teulsch  ; 

• nous  informerons  notre  roi  bicn-aimé,  dont 

1 Ocl  n'est  pa»  exact.  Oo  pool , au  moyen  de  quelque* 
formalité* , conserver  en  France  de*  nè^re*  esclaves  : a la 
vérité  , le  prétendu  droit  qui  rétulio  de  ce»  formalités,  re- 
connue* par  le*  tribunaux  de  l'amirauté  , e*l  méconnu  par 
les  parlement».  Mal*  comment  un  esclave  nègre  pourra-t-l! 
deviner  qu’il  existe  en  France  deux  tribunaux  rendant  la 
justice  au  norn  du  mémo  prince,  par  l’un  desquels  il  est 
libre,  tandis  qu'il  reste  caclavo  suivant  i’aulie’  K. 
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COUTUME  DE  FRANCIIE-COMTÉ. 


« nous  sommes  les  bicn-aimés  sujets , qu’il  existe 

• dans  ses  étals  un  vieux  livre  dout  un  seul  feuil- 

• lel  Tait  le  mallieur  de  trois  cent  mille  de  ses 
m sujets  les  plus  utiles , en  les  reléguant  dans  la 

• classe  du  bétail  qu'ils  nourrissent,  des  champs 

• qu’ils  cultivent,  et  un  peu  au-dessous  des  nègres  ; 

• nous  lui  dirons  que  cet  avilissement  et  les  gênes 

• que  ce  détestable  feuillet  répand  sur  eux  et  au- 

• tour  d'eux , étouffent  h la  fois  leur  cœur,  leur  in- 

• dustric  et  leur  postérité:  » si  après  cet  exposé  ils 
eusseutdil:  « Nous  vous  demandons  pardon,  sire, 

• de  ne  vous  avoir  pas  dénoncé  plus  tôt  celte  exé- 
« cration  ; l'habitude  de  la  voir  nous  a long-temps 

• empêchés  de  la  voir;  » celte  démarche  eût  sans 
doute  étouffé  la  mainmorte,  et  en  eût  été  le  terme. 

Il  serait  possible  de  laisser  subsister  le  droit  de 
retour  des  fonds  aux  seigneurs  à l’extinction  des 
familles,  de  laisser  des  lods  et  ventes,  et  autres 
droits  semblables.  Mais  de  quel  droit  un  Lorrain  , 
un  Champenois,  un  Alsacien,  qui  achète  un  fief 
en  Franche-Comté,  vient-il  s'emparer  de  la  suc- 
cession d’un  Comtois , au  préjudice  de  son  frère , 
de  son  fils,  de  ses  créanciers,  de  sa  femme?  La 
coutume  et  les  coutumiers  répondent  : Cela  est 
juste  ; cela  est  de  droit  ; c’est  la  loi  ; c’est  la  ju- 
risprudence ; c’est  l'opinion , l’avis,  l'autorité  des 
jurisconsultes  : tyrans  unanimes  en  ce  point,  qui 
statuent  et  prononcent  que  le  cultivateur  comtois, 
qui , sur  trois  cent  soixante-cinq  nuits , s'est  cou- 
ché environ  la  moitié  (car  les  autres  il  les  passe 
aux  champs)  dans  une  baraque  en  mainmorte, 
est  devenu  comme  le  bœuf  ou  la  jument  de  son 
seigneur , a qui  son  travail  et  sa  postérité  appar- 
tiennent. Cette  réponse  ayant  été  faite  devant  un 
étranger  qui  voyageait  en  Franche-Comté,  il  fit 
brider  ses  chevaux  à l'Instant  oii  on  allait  servir 
le  souper,  et  partit  aussitôt  avec  sa  femme. 

On  a réformé  toutes  les  coutumes  ; tous  les  jours 
le  législateur  change  des  lois  qui  deviennent  dan- 
gereuses ; la  jurisprudence  s’est  souvent  réformée 
sur  bien  des  points  : Locke  voulut  que  les  lois, 
toutes  justes  qu’elles  étaient , perdissent  leur  au- 
torité après  un  siècle.  Pourquoi  hésiterait-on  de 
réformer  les  absurdités  des  Goths  ou  des  Van- 
dales? Il  fallait  donc  craindre  de  renverser  leurs 
huttes  pour  bâtir  en  leur  place  des  maisons  com- 
modes. La  législation  est  l'art  du  bonheur  et  de  la 
sûreté  des  peuples:  des  lois  qui  s’y  opposent  sont 
en  contradiction  avec  leur  objet , elles  doivent 
donc  être  abandonnées.  Les  coutumes  n’ont  force 
de  loi  que  par  l'autorité  du  souverain  ; il  peut  h 
chaque  instant  la  retirer , et  la  coutume  tombe. 

Si  les  seigneurs  de  mainmorte  disaient  : La  li- 
berté serait  pernicieuse  à des  hommes  qui  ne 
|K*uvent  prospérer  que  par  leur  réunion  , et  par 
l'adhésion  perpétuelle  à leur  sol , on  leur  répon- 


drait : Vos  souverains,  il  y a deux  siècles,  ont 
pensé  différemment  : avec  la  liberté , ils  firent  pré- 
sent de  Pindustrie  et  de  la  prospérité  aux  sujets 
de  leurs  domaines.  La  France  entière,  dont  le 
nom,  l’aspect,  l'industrie , et  le  bonheur  excitent 
la  jalousie  des  nations,  ne  jouit  de  ces  avantages 
que  depuis  les  jours  de  sa  liberté.  La  Lorraine, 
soulagée  par  le  duc  Léopold  des  restes  de  l’escla- 
vage , est  devenue , de  celle  époque , le  champ 
des  arts  et  de  l'activité. 

L’esclavage  est  bon  aux  animaux  que  l’on  en- 
graisse , mais  on  sait  que  ce  ne  sont  pas  leurs  su- 
jets que  les  seigneurs  moines  engraissent. 

Si  d’autres  seigneurs  disaient  : Ces  droits  de 
mainmorte  réelle , de  persoune  et  de  suite,  sont 
notre  patrimoine;  ils  sont  notre  fief  ; ce  serait  dé- 
truire ce  fief  que  d’en  abroger  les  droits,  et  nous 
priver  de  la  propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre  qu’un  fief  u'est  pas 
une  propriété , qu’il  faut  le  posséder  comme  le 
souverain  le  donne.  Mais  n'entamons  point  de 
discussions  sur  cet  objet,  et  disons  h l’homme  au 
fief  qu’il  l’a  eu  h charge  de  service  militaire, 
qu’aujourd'hui  il  est  décharge  de  ce  service, 
qu’ainsi  il  n’a  pas  besoin  d’avoir  des  hommes  pour 
les  mener  h la  guerre  ; que  le  paysan  , au  contraire, 
paie  l’homme  au  fief  pour  aller  faire  la  guerre , 
qu’il  est  payé  deux  fois;  la  première  par  le  fief, 
et  la  seconde  par  le  prêt  auquel  le  paysan  contri- 
bue : qu’en  conséquence  il  n’a  que  faire  d’es- 
claves pour  le  souverain  , lorsque  l’état  le  paie  ci 
ne  lui  demande  point  d’hommes. 

Au  surplus , les  lois  et  la  jurisprudence  sur  la 
mainmorte , nées  en  même  temps  que  les  lois  sur 
la  magie,  les  sortilèges,  les  possessions  du  diable 
et  le  cuissage , doivent  finir  comme  elles. 

Les  lémures  et  le  sabbat  fuyaient  à l'apparition 
du  jour;  la  mainmorte  doit  disparaître  devaul  la 
raison  , la  religion  , la  justice , et  la  politique. 

Enfin  l'état  des  personnes  est  nue  matière  du 
droit  public  français.  La  France  ne  connaît  point 
d’esclaves  , elle  est  F asile  et  le  sanctuaire  de  la  li- 
berté ; c’est  la  quelle  est  indestructible , et  que 
toute  liberté  perdue  retrouve  la  vie.  La  France 
ouvre  son  sein  : quiconque  y est  reçu  est  libre. 
Les  maximes  de  son  droit  public  s'étendent  sur 
ses  conquêtes  ; ainsi  le  seul  fait  de  la  conquête  de 
la  Franche-Comté  a anéanti  l'avilissaule  coutume 
qui  tiendrait  esclaves  ceux  que  Louis  xiv  a faits 
Français. 

Puisse  celte  courte  exposition  être  le  germe  do 
la  liberté  d'une  classe  nombreuse,  laborieuse, 
humiliée , avilie , de  citoyens  dignes  d'un  meilleur 
sort!  Puissent  les  jurisconsultes  français  armés 
contre  l’hydre  de  l'esclavage  dans  une  province  do 
la  France,  la  frapper  avec  vigueur,  cl  leurs  coups 
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REQUÊTE  AU  ROÏ. 


retentir  jusqu’au  trône , où  notre  père  et  monar- 
que achèvera  leur  ouvrage  1 


SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE. 

A MONSIEUR  LE  CHANCELIER. 

Monseigneur  est  conjuré  encore  une  fois  de 
daigner  observer  que  le  nœud  principal  de  la  ques- 
tion consiste  h savoir  si  doute  mille  sujets  du  roi 
peuvent  être  serfs  des  bénédictins  chanoines  de 
Saint-Claude , quand  ils  ont  un  titre  authentique 
de  liberté. 

Or  ce  titre  sacré  ils  le  possèdent  dès  l'an  I S90. 
S'ils  n’ont  retrouvé  cette  chartre  irréfragable 
qu'au  mois  de  roarsl770,  doivent-ils  être  esclaves 
en  France,  parce  que  les  bénédictins  avaient  en- 
levé tous  les  papiers  rhei  de  malheurcui  cultiva- 
teurs qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire? 

Nos  adversaires  , étonnés  qu'un  coup  de  la  Pro- 
vidence nous  ail  rendu  notre  titre , se  retranchent 
h dire  que  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart  du 
territoire.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  le  mesurer. 
C'est  ce  que  nous  demandons  ; il  est  juste  que  tout 
le  terrain  compris  dans  cet  acte  soit  déclaré  libre. 
Nous  demandons  surtout  que  des  titres  légitimes 
de  franchise  l'emportent  aux  yeux  du  conseil  sur 
des  Chartres  évidemment  fausses. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peut  jamais  ac- 
quérir des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi , ennemi  de 
la  fraude  et  père  de  ses  sujets. 


REQUÊTE  AU  ROI 

POUR 

LES  SERFS  1)E  SAINT-CLAUDE , etc. 

l)e  la  On  do  1773. 

Vingt  mille  pères  de  famille  , cultivant  la  terre 
dans  vos  deux  Bourgognes , ou  servant  votre  ma- 
jesté dans  vos  années,  se  jettent  à vos  pieds.  Ceux 
d'entre  nous  surtout  qui  sont  esclaves  dequelques 
abbayes  el  dequelques  chapitres,  par  un  abus  uni- 


quement fondé  sur  de  faux  litres , vous  deman- 
dent , par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes , de  n'op- 
partenir  qu’à  voire  majesté.  Nous  réclamons  Ions 
le  droit  de  votre  couronne , que  des  moines  usur- 
pèrent par  des  crimes  de  faux  dans  des  temps  do 
barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  sont  encore  pleines  de  cul- 
tivateurs qui , malgré  les  lois  de  la  nature , de  la 
religion  , et  de  l'ctat , sont  serfs  d'un  couveut  ou 
d'une  collégiale. 

1rs  rois  vos  ancêtres,  sire,  réprimèrent  relie  ty- 
rannie subalterne  autant  qu'ils  le  purent.  Louis  vi, 
dit  le  Gros , commença  par  abolir  en  1 157 , dans 
les  terres  de  son  domaine,  cet  opprobre  qui  ne 
s'clail  établi  que  du  temps  de  son  bisaïeul  Hugues 
Capet , par  les  malheurs  de  l'anarchie.  Louis  viti, 
père  de  saint  Louis , suivit  cet  exemple.  La  célèbre 
reine  Blanche  en  donna  un  qui  sera  cher  à la  der- 
nière postérité.  Les  clercs-chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Paris  avaient  fait  enfermer  en  1 255,  dans 
les  cachots  du  For-IÉvêque , les  habitants  mâles 
de  Chatenai  et  d'Aunai , près  de  Sceaux  , préten- 
dant que  ces  habitants  leur  avaient  désobéi , et 
qu'ils  étaient  les  serfs  mainmortables  du  chapitre, 
lequel  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  La 
reine , alors  régente  , exhorta  d'abord  ces  clercs 
à user  de  modération.  Ces  chanoines  répondirent 
qu'il  n'appartenait  pas  à la  reine  de  mettre  la 
main  à l’encensoir;  et  au  lieu  de  relâcher  ces 
malheureux  citoyens,  ils  plongèrent  dans  le  même 
cachot  leurs  femmes  et  leurs  filles.  La  reine, 
justement  indignée,  vint  elle-même  à la  porte  de 
la  prison , la  fit  enfoncer,  donna  le  premier  coup 
de  marteau  , délivra  les  prisonniers  el  les  affran- 
chit pour  jamais. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  qui  combattit  pour 
délivrer  les  chrétiens  d’esclavage  en  Égypte  et  en 
Syrie , ne  soulfrit  pas  qu'ils  fussent  réduits  en 
servitude  dans  son  royaume.  Il  donna  la  liberté  à 
ses  sujets  immédiats,  et  exhorta  ses  grands  vassaux 
à l’imiter. 

l-ouis  x , dit  le  Hulin , donna , en  1515,  ce  cé- 
lèbre édit  par  lequel  il  déclare  que  t chacun  de 
« ses  sujets  doit  naître  franc;  que  son  royaume 
< est  le  royaume  des  Francs;  qu'il  veut  que  la 
« chose  soi!  accordante  au  nom.  > Plii!ippc-lo- 
l.ong  renouvela  cet  édit  en  1 51 8.  Le  pape  Alexan- 
dre ni , dans  un  concile  tenu  à Rome  , approuva 
el  ratifia  ces  maximes  de  nos  généreux  monarques; 
et  c'est  depuis  ce  temps  que  tout  esclave  d’un 
étranger  devient  libre  dès  qu’il  a louché  le  terri- 
toire de  votre  royaume. 

En  1296  , Philippe-le-Bel , dans  son  parlement 
de  la  Toussaint,  supprima  pour  toujours  la  servi- 
tude dans  laquelle  gémissaient  encore  plusieurs 
familles  de  l-anguedoc. 
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EXTRAIT  DUN  MEMOIRE. 


Sous  Charles  vu , quelques  serfs  de  Catalogue 
sViant  réfugies  daus  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse,  ce  tribunal  rendit  un  arrêt,  portant 
que  tout  homme  qui  entrerait  en  France  en  criant 
France  serait  dès  ce  moment  affaudii. 

Henri  11  donna  deux  édits , par  lesquels  il  assura 
une  pleine  franchise  h scs  sujets.  Les  deux  Bour- 
gognes ne  se  ressentirent  pas  encore  de  ces  ma- 
gnanimités. En  vain  le  roi  d'Espagne  , maître  de  la 
comté  mal  uomméc  Franche , voulut  abolir  la 
servitude  par  son  édit  do  15K5  : les  moines,  qui 
s'étaient  arrogé  le  droit  d'avoir  des  esclaves, 
remportèrent  sur  Philippe  u. 

Nous  supplions , sire , votre  majesté  de  daigner 
considérer  que  depuis  peu  le  feu  roi  de  Sardaigne, 
dont  les  petites-iilles  viennent  d’épouser  vos  au- 
gustes frères , supprima  la  servitude  eu  Savoie  par 
les  plus  sages  règlements  en  1762.  Les  nombreux 
habitants  d une  vallée  nommée  Chetcri,  au  pied 
du  Mont-Jura,  appartenaieul  auparavant  *a  la 
Savoie  ; ils  sont  aujourd'hui  de  la  proviuce  de 
Bourgogne  par  le  dernier  échange.  Qu'est-il  arrivé? 
ils  devenaient  libres  par  l'édit  du  feu  roi  de  Sar- 
daigne ; ils  se  trouvent  aujourd'hui  esclaves  d’un 
couvent  de  moines  parce  qu'ils  sont  Français. 

Une  jeune  fille  qui  se  marie  daus  celte  coutume 
perd  tout  sou  bien  si  on  prouve  qu'elle  a passé  la 
nuit  de  ses  noces  dans  la  maison  de  son  époux  , 
et  non  daus  celle  de  sou  père.  Un  étranger  qui 
habile  un  an  dans  ce  territoire  y devient  serf  du 
couvent  ; et  si  depuis  il  a pu  acquérir  quelque 
bieu  , ce  bien  appartient  a ces  moines.  De  telles 
vexations  sont  aussi  nombreuses  que  les  crimes  de 
faux  sur  lesquels  elles  sont  fondées  •. 

Votre  majesté  11e  souffrira  jvas  celte  tache  dont 
votre  royaume  se  trouve  souillé  sous  un  mo- 
narque qui  dès  sa  jeunesse  est  le  père  de  la  patrie. 

Les  habitants  du  Mont-Jura , voisins  de  cette 
vallée,  avaient  plaidé  en  1772,  devant  votre  con- 
seil , pour  obtenir  une  liberté  dont  jouissent  toutes 
vos  provinces , et  que  des  moines  de  Saiut-Claude 
leur  ont  ravie. 

Ils  démontrèrent  que  ces  moines  avaient  fabri- 
qué, avec  la  maladresse  la  plus  étrange,  des  di- 
plômes préteudus  de  Charlemagne , de  l’empereur 
Lothaire , d'un  Lonis-F Aveugle,  roi  de  Provence, 
de  l'empereur  Frédéric-Barberousse.  Ce  crime  de 
faux , si  commun  , parut  alors  dans  toute  sa  tur- 
pitude. Les  moines  de  Saint-Claude,  devenus 
chanoines,  n’cureul  plus  alors  que  la  possession 
pour  seule  excuse  de  leur  usurpation  frauduleuse. 

• Les  moines  dédmalcar*  de  l'abbaye  de  Cheserl  en  Bour- 
gogne ont  établi . de  leur  autorité  privée . In  «lime  à la 
mième  gorbe  ; ce  qui  n'est  guère  moins  que  le  tiers  du  pro- 
duit net , en  comptant  les  avances  et  la  main-d’œuvre  qui 
restent  à la  chante  du  cultivateur.  Il  prennent  à la  mort  d'un 
colon  la  meilleure  vache,  etc. 


Votre  conseil  ordonna,  le  18  janvier  1772  , que 
ic  parlement  de  Besancon  ne  jugerait  ce  procès  sui- 
vant la  possession , qu’en  cas  que  cette  possession 
ne  fût  pas  contraire  aux  litres  véritables  des  habi- 
tants. Le  parlement,  écoulant  sa  jurisprudence 
ordinaire  , a jugé,  au  mois  d'auguste  1775,  en 
faveur  de  la  possession  du  chapitre,  quoique  les 
titres  des  anciens  moiues  prédécesseurs  du  cha- 
pitre fussent  démontrés  être  un  ouvrage  de  faus- 
saires imbéciles. 

Nous  n'osous  attaquer  l'arrêt  d’une  cour  aussi 
respectable  que  sage,  et  qui  a cru  bien  juger; 
maisnous  implorons,  sire,  la  magnanimité  de  votre 
cœur  ; nous  vous  conjurons  de  traiter  vos  sujets 
comme  le  roi  de  Sardaigne  a traité  les  siens.  Il  a 
détruit  uue  mainmorte  odieuse  , en  indeumisaul 
les  seigneurs  ; toute  la  Savoie  a été  contente.  Nous 
espérons  que  le  descendant  de  saint  Louis  fera  ce 
que  vient  de  faire  un  priucc  allié  par  tant  de 
nœuds  a votre  royale  maison. 

Le  célèbre  président  de  Lamoignou  dressa 
en  1682,  par  ordre  de  Louis  xiv , le  projet  d'un 
édit  tel  que  la  Frauce  entière  le  demande  : il  ap- 
partient, sire,  h votre  majesté  de  consommer  l’ou- 
vrage que  Louis  xiv  voulut  culrcpreodre. 


EXTRAIT  D’UN  MÉMOIRE 

roim  l’entière  abolition  de  la  servitude 

EN  FRANCE. 

• Reclam  munit*  est  et  monnrcha  disnum  *ervn*  manu- 
« mlllcre,  servitulU  maculant  deiere,  libertm  nati- 
■ Ilbuvrestiluere.non  lucceuibilcs  lacéré  sucrctsUiilea, 
m In  rapaces  reddere  espaces  , rt  Inleslubiles  facere  !•*- 
« labile*.  • 

Fiiim,  de  Privil.  regai  Krencix. 

L'attention  du  gouvernement  sur  les  progrès  de 
l'agriculture , du  commerce , et  de  la  population, 
nous  est  un  sûr  garant  de  sa  faveur  dans  une  af- 
faire dont  l’unique  objet  est  d’assurer  la  propriété 
des  terres  et  la  liberté  des  mariages.  Dans  les  der- 
niers étals  généraux  , la  nation  supplia  Louis  xm 
d'abolir  les  restes  honteux  de  l'esclavage  sous  le- 
quel gémissaient  autrefois  presque  tous  les  habi- 
tants des  campagnes.  Le  parlement  de  Paris  , 
secondant  les  désirs  des  états , restreint  dans 
toutes  les  occasions  un  droit  aussi  humiliant  ou 
lui-même  qu’il  est  contraire  à la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs  ; et  le  règne  d’un  prince  qui  reunit 
à un  amour  éclairé  de  la  justice  le  désir  de  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples  , nous  offre  la  ciron- 
siaucc  la  plus  favorable  pour  obtenir  enflîi  I en- 
tière abolition  de  celle  dernière  trace  des  siècles 
de  barbarie. 
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Les  corps  ecclesiastiques  se  sont  toujours  mon- 
trés les  plus  empressés  à s’arroger  ce  droit  odieux 
»le  ser«iludc , 'a  retendre  au-delà  de  scs  bornes  , 
et  à l’exercer  avec  plus  de  dureté.  Les  moines 
possèdent  la  moitié  des  terres  de  la  Franche-Comté, 
et  toutes  ces  terri?»  ne  sont  peuplées  que  de  serfs. 

Au  sein  de  la  liberté  et  des  plaisirs  de  la  capi- 
tale , on  aura  peine  à croire  qu'il  est  encore  des 
Français  qui  soûl  de  la  même  condition  que  le 
bétail  de  la  terre  qu'ils  arrosent  de  leurs  larmes , 
et  que  leur  étal  se  règle  par  les  mêmes  lois.  Ces 
Français  ne  peuvent  transmettre  à l'héritier  de 
leur  sang  la  terre  que  leurs  travaux  ont  fertilisée, 
si  cet  héritier  a cessé  pendant  une  année  seule- 
ment , dans  tout  le  cours  de  leur  vie , de  vivre 
avec  eux  sous  le  même  toit,  au  meme  feu  cl  du 
même  pain.  Privés  de  tous  les  e(Tels  civils,  ils  n’ont 
la  faculté  de  disposer  de  leur  patrimoine , pas 
même  de  leurs  meubles  , ni  par  donation  , ni  par 
testament  ; ils  n'ont  pas  non  plus  la  liberté  de  les 
vendre  dans  leurs  besoins , pour  soulager  leur 
indigence. 

Lue  fille  esclave  perd  irrévocablement,  en  se 
mariant , toute  espérance  de  succéder  a son  père, 
lorsqu’elle  oublie  découcher  la  première  nuit  des 
noces  dans  la  maison  paternelle.  Si  elle  passe 
cette  première  nuit  dans  le  logis  de  son  mari , 
elle  en  est  punie  par  la  perte  de  ses  biens  , et  sou- 
vent on  a lancé  des  monitoires  pour  savoir  si 
c’était  chex  son  père  ou  chez  son  mari  qu'elle  avait 
perdu  sa  virginité. 

Le  serf , qui  est  privé  de  la  faculté  d’bypothé- 
quer  et  de  vendre  sou  bien  , n’a  et  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  de  crédit  ; il  ne  peut  ni  faire  des 
emprunts  pour  améliorer  ses  terres , ui  se  livrer 
au  commerce. 

Les  femmes  qui  même  apportent  à leurs  maris 
une  dot  eu  argent  n’ont  point  d hypothèque  sur 
leurs  biens  pour  sûreté  de  cette  dot. 

. L etranger  qui  viendrait  habiter  cette  contrée 
barbare , s’il  y demeurait  une  année  entière , de- 
viendrait au  bout  de  l'année  esclave  de  plein  droit. 
Toute  sa  postérité  serait  éternellement  flétrie  de 
la  môme  tache.  Les  moines  rendent  les  hommes 
esclaves  par  prescription  ; mais  ces  hommes  ne 
peuvent  pas  recouvrer  leur  liberté  par  le  même 
moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  justifier  cet 
abominable  usage.  Ils  répandent  partout  que  les 
serfs  sont  les  plus  heureux  de  tous  les  hommes , 
et  que  les  terres  serves  sont  les  plus  peuplée». 

Mais  ce  n'est  pas  à un  gouvernement  éclairé 
qu'ils  persuaderont  que  le  moyen  de  rendre  les 
hommes  heureux  est  île  les  rendre  esclaves.  On 
n'encourage  pas  les  hommes  au  mariage  en  les 
dépouillant  du  patrimoine  de  leurs  jtères , en  ne 
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leur  laissant  que  la  perspective  de  transmettre 
à leurs  enfants  le  même  esclavage  et  la  même  mi- 
sère. 

A qui  fera-t-on  croire  que  la  France  est  moins 
opulente  depuis  scs  affranchissements  généraux 
qu'elle  ne  l'était  lorsque  la  servitude  fesait  la  con- 
dition commune  des  habitants  de  la  campagne? 
que  la  Pologne  et  la  Russie , où  les  paysans  sont 
serfs,  sont  plus  heureuses  que  la  Suisse , l'Angle- 
terre , et  la  Suède , où  ils  sont  libres? 

Les  moyens  par  lesquels  cette  servitude  se 
trouve  aujourd'hui  établie  sont  aussi  odieux  que 
la  servitude  elle-même.  Ici  ce  sont  des  moines  qui 
ont  fabriqué  de  faux  diplômes  pour  se  rendre 
maîtres  de  toute  uue  contrée  et  en  asservir  les  ha- 
bitants; là  d’autres  moines  n'ont  établi  l'esclavage 
qu'eu  trompant  de  pauvres  cultivateurs  par  de 
fausses  copies  de  titres  anciens,  qu'en  fusant  croire 
à des  peuples  ignorants  que  des  titres  de  franchise 
étaient  des  titres  de  servitude.  Cette  fraude  est  de- 
venue sacrée  au  bout  d'un  cerlaiu  temps.  Les  moi- 
nes ont  prétendu  qu'une  ancienne  injustice  ne 
pouvait  pas  être  réformée,  el  celte  prétention  a 
été  quelquefois  accueillie  dans  des  tribunaux , dont 
les  membres  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  des  serfs  dans  leurs  terres  sans  avoir  de 
meilleurs  litres. 

Celle  servitude,  connue  sous  le  nom  de  main- 
morte ou  de  laillabilité , subsiste  encore  en  Fran- 
che-Comté et  dans  le  duché  de  Bourgogne , en 
Champagne,  dans  l'Auvergne  el  dans  la  Marche. 

On  peut,  en  l’aholissaut , dédommager  les  sei- 
gneurs de  deux  manières  : ou  fixer  une  indem- 
nité eu  argent,  et  permettre  aux  cominuuaulcs 
de  faire  des  emprunts,  et  de  vendre  les  commu- 
naux qui  leur  sont  inutiles  ; ou  changer  la  main- 
morte eu  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a clé  adopté  par  le  feu  roi 
de  Sardaigne,  qui  a affranchi  toutes  les  terres  do 
la  Savoie  de  la  mainmorte  réelle  el  personnelle, 
par  deux  édits,  l’un  du  mois  de  jauvier  4702, 
l’autre  du  mois  de  décembre  4771. 

Le  second  lui  proposé  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier par  l’illustre  premier  président  de  Lamoignon. 
Voici  ce  projet,  auquel  on  a pris  la  liberté  d’ajou- 
ler  quelques  articles  nécessaires. 

PBOJBT  D'AFFRANCHISSEMENT. 

Art.  i.  Nous  voulons,  à l'exemple  du  roi  saint 
Louis,  notre  aïeul,  et  de  plusieurs  autres  rois 
nos  prédécesseurs , eu  accordaul  à tout  notre 
royaume  ce  qu’ils  ont  donné  seulement  pour 
quelques  endroits  particuliers , que  tous  nos  sujets 
soient  libres , et  de  franche  condition , sans  tacho 
de  servitude  personnelle  et  réelle , que  nous  al>o- 
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lissons  dans  toutes  les  terres  et  pays  do  notre 
obéissance , sans  qu’à  cause  du  présent  affran- 
diissement  les  seigneurs  puissent  prétendre  aucun 
droit  en  vertu  des  coutumes  auxquelles  nous 
avons  spécialement  dérogé  et  dérogeons. 

Aav.  u.  Ne  seront  tenus  nos  sujets  à aucun 
devoir  de  qualité  servile,  soit  par  droit  de  suite, 
de  fort  mariage,  commnnion,  commise,  échute 
ou  autres  manières  quelconques. 

Art.  iii.  Pourront  nosdits  sujets  se  marier 
librement,  établir  et  transférer  leurs  domiciles, 
disjioser  de  tous  leurs  biens  et  facultés , entre-vifs 
ou  b cause  de  mort,  ou  les  laisser  ai  intestat  à 
leurs  héritiers  légitimes  en  ligne  directe  cl  colla- 
térale, et  généralement  ordonner  de  leurs  per- 
sonnes et  facultés  selon  l'ordre  établi  par  les 
coutumes  et  les  ordonnances  pour  les  personnes 
et  les  biens  libres. 

Art.  iv.  Pour  aucunement  récompenser  les 
seigneurs  qui  auront  titres  valables  ou  possessions 
légitimes,  du  préjudice  qu'ils  peuvent  ressentir 
b cause  dudit  affranchissement , toutes  les  fois 
que  les  héritages  qui  se  trouveront , au  jour  de  la 
publication  des  préseules , affectés  de  la  condition 
servile,  changeront  de  main  par  succession  col- 
latérale, disposition  entre-vifs  ou  testamentaire, 
échange,  veute,  et  par  quelque  autre  manière 
que  ce  soit , autre  que  par  donation  et  succession 
en  ligne  directe  ascendante  et  descendante,  et  au 
premier  degré  de  la  ligne  collatérale , il  sera  payé 
au  seigneur , par  le  nouveau  tenancier , un  droit 
de  loda  b raison  du  sixième  denier  du  prix  des 
ventes  et  du  retour  des  échanges , et , dans  les 
autres  cas , au  douzième  denier  sur  le  pied  de  la 
valeur  des  héritages  au  denier  vingt,  le  tout  sans 
préjudice  des  redevances,  et  autres  prestations 
annuelles , si  aucunes  sont  dues  au  seigneur  par 
litres  cl  déclarations  anciennes. 

Art.  v.  Ne  seront  réputées  légitimes  les  pos- 
sessions qui  se  trouveraient  contraires  aux  titres 
primitifs , et  dans  lesquels  le  droit  de  mainmorte 
ne  se  trouvera  pas  laxativcmcnt  énoncé. 

Ne  seront  pareillement  réputés  titres  valables 
que  ceux  portant  concession  des  terrains  sous  la 
condition  expresse  de  mainmorte,  ou  , b ce  dé- 
faut , des  reconnaissances  géminées  passées  par 
les  deux  tiers,  au  moins,  des  habitauts  des  com- 
munautés ou  il  y a généralité  de  mainmorte,  cl 
revêtues  d'ailleurs  de  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  coutumes,  ou  ordonnances 
pour  la  validité  de  semblables  actes. 

Art.  vt.  Les  corps,  communautés,  et  gens 
d'église,  ne  pourront  exercer  aucun  droit  de 
retraite  ou  de  retenue,  dans  le  cas  de  vente  ou 
autrement , sur  les  fonds  affranchis  en  vertu  du 
présent  édit. 


Si  donnons  en  mandement  b 

que  ces  présentes  ils  aient  b faire  registrer , pu- 
blier et  observer , nonobstant  tous  arrêts , juge- 
ments, coutumes,  ordonnances,  actes,  traités, 
transactions , ou  autres  choses  b ce  contraires , 
auxquelles  nous  avons  spécialement  dérogé. 

A.  H.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon 
avait  adjugé  aux  seigneurs  un  lods  au  douzième 
dans  tous  les  cas  de  successions  collatérales; 
mais  il  serait  encore  bien  dur  de  faire  payer  un 
lods  au  frère  qui  succède  b son  frère.  Pour  dé- 
dommager les  seigneurs  on  peut  régler  les  lods, 
en  cas  de  vente , au  sixième  du  prix , et , dans 
tous  les  autres  cas  de  mutation,  au  douzième, 
les  successions  directes  et  les  collatérales  au  pre- 
mier degré  exceptées. 

REMONTRANCES  DU  PAYS  DE  GEX 

AU  ROI 

Sire  , 

Vos  provinces  n’ont-elles  pas  la  permission  de 
s'adresser  directement  b votre  majesté , et  de  lui 
présenter  leurs  très  humbles  actions  de  grâces , 
lorsque  vous  étendez  vos  bienfaits  sur  elles  comme 
sur  la  capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège , daignes 
nous  entendre. 

La  raison , qui  commence  son  règne  avec  le 
vôtre,  semble  aujourd'hui  mettre  entre  tous  les 
souverains  do  l'Europe  une  émulation  inouie 
jusqu'à  nos  jours.  Ils  disputent  b qui  rendra  les 
hommes  moins  malheureux , en  substituant  les 
vraies  lois  b d'anciens  préjuges  barbares;  c'est 
b qui  perfectionnera  l'art  si  nécessaire,  si  pénible  et 
si  méprisé  de  tirer  delà  terre , notre  seule  nourrice, 
les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humaine;  c'est 
b qui  protégera  plus  également  toutes  les  condi- 

1 Voltaire  avait  remarqué,  dès  les  première*  années  de 
son  établissement  à Ferney  , que  l’administration  de»  ferme* 
était  ruineuse  pour  le  pays  de  Uei , séparé  de  la  France  par 
une  chaîne  de  montagnes  : par  une  suite  de  cette  position , 
le*  salaires  de*  employés  nécessaires  pour  empêcher  la  fraude 
excédaient  de  beaucoup  le  produit  des  droits,  et  la  facilité 
de  s*y  soustraire  multipliait  les  vexations  , les  amendes  , et 
les  supplices.  Il  pria  vers  17(3  M.  de  Montiitni , de  l’académie 
des  sciences , cousin -germain  de  madame  Denis  , de  s’unira 
lui  pour  obtenir  du  gouvernement  que  ces  droits  fussent 
remplacés  par  un  impôt  simple  et  facile  à lever.  Tous  deux 
suivirent  ce  projet  avec  constance  sous  le*  différent*  minis- 
tre» qui  sc  succédèrent  dans  le  département  de*  finances  ; et 
ils  l’obtinrent  enfin  , après  doute  ans  de  sollicitations , sous 
le  ministère  de  M.  Turbot,  en  1775. 

Voltaire  écrivait  : Enfin  je  pourrai  dire  en  mourant 

t-i  mes  derniers  regards  ont  *u  fuir  Ui  tvmmu. 
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lions,  h qni  encouragera  ic  mieux  loua  les 
travaux. 

Les  arts  utiles  et  même  les  arts  agréables  sont 
heureusement  exercés  depuis  la  Russie , qui 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  hémisphère, 
et  qui  n'existait  pas  au  commencement  de  ce  siècle, 
jusqu  a l'Espagne , qui  trouva  un  nouveau  monde 
il  y a près  de  trois  cents  ans , qui  le  conquit , et 
qui  s'affaiblit  par  cette  conquête.  L'Allemagne  , 
après  des  guerres  aussi  funestes  que  légèrement 
suscitées,  a conçu  qu'il  vaut  mieux  cultiver  la 
terre  que  de  la  dévaster , et  éclairer  les  hommes 
que  répandre  leur  sang. 

Les  deux  grandes  puissances  .qui  s'étaient  cho- 
quées dans  cette  partie  de  l’Europe  si  prudente 
et  guerrière  s , ne  sont  occupées  aujourd'hui  qu  a 
guérir  leurs  blessures.  La  mère  de  l'auguste  prin- 
cesse qui  fait  votre  bonheur  cl  le  notre  a donné 
l'exemple  d’un  gouvernement  sage  et  juste  *. 

il  ii  y a pas  un  prince  d'Allemagne  qui , depuis 
la  dernière  paix , n'ait  travaillé  i>  perfectionner 
chez  lui  l'agriculture,  le  commerce,  et  l’in- 
dustrie. 

Toute  l’Italie  est  animée  du  même  esprit  ; et 
si  elle  se  plaint  que  le  génie  du  siècle  des  Alédicis 
ail  disparu , elle  s'applaudit  que  le  siècle  de  la 
raison  et  de  la  saine  politique  ait  succédé. 

L’histoire  ne  fournit  point  d'exemple  d'un 
pareil  concert  entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a 
fait  ce  grand  changement  sur  la  terre?  la  philo- 
sophie, sire,  la  vraie  philosophie,  celle  qui 
tient  du  cœur. 

Nous  usons  vous  dire , au  hasard  mémo  de  vous 
déplaire , qu'aucun  souverain  n'a  déployé  dans 
un  âge  plus  tendre  cette  raison  supérieure  et 
bienfesaule  ,que  celui  qui  commença  son  règne 
par  braver,  avec  ses  dignes  frères , un  préjugé 
enraciné  chez  la  moitié  de  la  nation , et  qui  nous 
instruisit  par  son  courage  lorsque  nous  tremblions 
pour  ses  jours.  Ou  l'a  vu  se  consacrer  au  travail, 
en  permettant  les  plaisirs  'a  sa  cour  ; il  est  venu 
au  secours  de  son  peuple  dans  tous  les  accidents; 
il  a rendu  la  liberté  au  commerce  et  la  vie  à 
l'agriculture.  Sévère  pour  lui-même  et  indulgent 
pour  les  autres , il  a mis  la  frugalité , la  simpli- 
cité , l’économie  à la  place  de  la  profusion , du 
faste  et  du  luxe.  Sa  sagesse  prématurée  n'a  point 
voulu  suivre  le  malheureux  usage  d'accumuler 
les  dettes  immenses  et  effrayantes  de  l'état , sous 
le  faux  prétexte  d'en  éteindre  une  faible  partie. 
Sa  bonté  a respecté  les  campagnes  , sans  nuire 
au  commerce  des  villes.  Enfin  il  s’est  privé  de 
la  décoration  de  son  trône  et  des  soutiens  de  sa 

■ La  France  et  l'Angleterre.  — b L'Allemagne,  e L’Im- 
pératrice Barie-Th^rcae,  mère  de  Marie-Aotoinette , reine 
de  France. 


grandeur  pour  soulager  des  cultivateurs  opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  sur  la  terre , il  la  dé- 
sole et  l'abrutit  dans  des  multitudes  de  siècles  : le 
bien  arrive  lentement , et  y séjourne  peu  de 
jours.  La  France , pendant  douze  cents  ans , fut  , 
connue  tant  d'autres  états . affligée  par  des  guerres 
souvent  malheureuses , par  une  ignorance  gros- 
sière, tantôt  ridicule  cl  tantôt  féroce  ; par  des 
coutumes  sauvages  qu'on  prenait  pour  des  luis  ; 
par  des  calamités  sans  nombre,  entremêlées  de 
quelques  jours  de  frivolités  donlon  rougit.  Louisxiv 
vint,  et  pendant  cinquante  ans  de  prospérités  et  de 
maguilicence , il  lit  tout  pour  la  gloire  : c'est  au- 
jourd’hui le  temps  de  faire  tout  pour  la  justice. 

Nous  ressentons , sire,  les  effets  de  cette  jus- 
tice et  de  celte  bonté  dans  un  coin  de  terre  aussi 
ignoré  que  misérable , sur  la  frontière  de  votre 
royaume , auquel  nous  ne  tenons  que  par  l’étroit 
passage  d’une  montagne  escarpée.  Nous  devînmes 
les  sujets  de  votre  ancêtre  Henri  tv,  et  nous  fûmes 
heureux  jusqu'au  jour  où  l'abominable  fanatisme, 
qui  persécuta  si  long-temps  ce  grand  homme , lui 
arracha  enün  ta  vie.  La  nôtre  fut  désastreuse  de- 
puis ce  moment.  Vous  daignez  nous  secourir  ; vous 
nous  délivrez  d’une  foule  de  commis  armés  qui 
nous  réduisaient  h la  mendicité,  et  qui  dépouil- 
laient encore  cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs , grâces  à 
votre  équité , ne  sont  plus  soumis  à la  tyrannie 
vandale  des  corvées.  On  les  traînait  loin  de  leurs 
chaumières  , eux  et  leurs  femmes  ; on  les  forçait 
à travailler  sans  salairo , eux  qui  ne  vivent  que  de 
leurs  salaires,  comme  l a si  bien  dit  un  des  plus 
vertueux  et  des  plus  savants  gentilshommes  de 
votre  royaume  : on  les  traitait  en6n  bien  plus 
cruellement  que  les  bêtes  de  somme  , h qui  l'on 
donne  du  moins  la  pâture  quand  on  les  fait  tra- 
vailler ; ils  ne  paraissaient  qu'en  pleurs  devant  les 
Suisses,  leurs  voisins , dont  ils  enviaient  le  sort  : 
aujourd'hui  l'on  envie  le  sort  de  notre  province. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  industrie  ne 
sont  pas  obligés  d'acheter  chèrement  le  droit  na- 
turel d'exercer  leurs  talents  ; contrainte  funeste 
qui  détériore  ces  talents  mêmes,  qui  oblige  les 
artistes  h survendre  leurs  ouvrages;  contraiute 
aussi  pernicieuse  h l'acheteur  qu'au  vendeur  ; con- 
trainte qui  fut  la  source  de  tant  d’emprunts  et  de 
tant  de  banqueroutes;  contrainte  qui  alarma  tous 
les  magistrats  et  qni  lit  frémir  tout  le  royaume , 
lorsqu'on  1582  l'avarice  d'un  traitant  proposa  cet 
impôt  détestable  que  le  roi  Henri  ui  établit  par 
une  douloureuse  nécessité. 

Esclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits , nous 
ignorons  dans  nos  cavernes , entre  des  précipices 
et  des  neiges  éternelles , quels  sont  les  usages  des 
autres  provinces.  Nous  ne  savons  si  l'étiquette 
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uous  pcrmel  d'approcher  du  trône  ; mais  noire 
cœur  nous  parle . et  nous  l'écoulons.  Nos  vois  , 
qui  ue  s'étaient  jamais  fait  entendre  pour  se  plain- 
dre de  l'oppression  , éclatent  pour  remercier  votre 
majesté  de  notre  bonheur 

Pardonne!  nos  transports  : nous  vous  devons 
de  beaux  jours  ; puisse  le  ciel  en  relrancber  des 
nôtres  pour  ajouter  aux  années  de  votre  règne  I 
Signé  tous  les  citoyens  du  pays  de  Gel , 
sans  exception. 


MÉMOIRE 

DES  ÉTATS  DU  PAYS  DE  GEX. 

Les  clals  du  pays  de  Gex  représentèrent  il  y a 
loug*tem|>$  au  ministère  les  désastres  de  celte  pe- 
tite proviuce,  enclavée  entre  le  Mont- Jura  et  les 
Alpes , le  lac  de  Genève,  la  Savoie,  la  Suisse , et 
le  territoire  genevois. 

La  province  ûl  voir  qu'elle  était  obligée  d'a- 
cheter à Genève  tout  ce  qui  est  nécessaire  k la 
vie; 

Que  toutes  les  marchandises  achetées  h Genève 
étaient  sujettes  h de  grands  droits , ou  exposées 
à être  saisies; 

Que  ce  petit  pays  était  hérissé  de  bureaux  des 
Tenues  royales  ; 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmen- 
taient tous  les  jours. 

Le  wiuislère  eut  pitié  de  cette  province  ; et  M . de 
Trudaine  eut  la  bonté,  eu  î760,  de  minuter  un 
arrêt  en  sa  faveur. 

II  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  secours 
de  ce  malheureux  pays , eu  le  détachant  des 
fennes  générales  , et  eu  le  regardant  comme  pro- 
vince étrangère  , telle  qu  elle  est  en  effet  par  la 
nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  étals  du  pays  représentent  que  celle  pro- 
vince a toujours  été  à la  Terme  plus  à charge  que 
profitable;  ’ 

Que  daus  plusieurs  années  il  y a eu  de  la  perte 
pour  elle  ; 

Que  daus  les  années  les  plus  lucratives , elle 
n’en  a jamais  retiré  plus  de  sept  mille  livres. 

La  province,  toute  pauvre  qu'elle  est,  offre 
d'en  payer  le  double  ; ce  qui  composerait  la  somme 
d'environ  quatorze  à quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante 
mille,  comme  on  ledit,  non  seulemcul  la  pro- 


vince serait  dans  l'impossibilité  absolue  do  donner 
cette  somme  annuelle,  mais  serait  réeluite  à la 
plus  extrême  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  ministère , auxquels 
elle  se  conformera  avec  le  pins  profond  respect  et 
la  plus  vive  reconnaissance. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 

Suie  , 

Les  états  de  Gex  supplient  sa  majesté  de  dai- 
gner considérer, 

Que , par  son  édit  «lu  22  décembre  1775,  elle 
déclara  sa  province  do  Gex  pays  étranger,  la  dé- 
tacha des  fermes  et  gabelles,  et  des  traites  que  scs 
fermes  générales  tiraient  de  co  pays  pour  le  pas- 
sage des  marchandises  de  Genève  k Gex , et  do 
Gex  en  Suisse. 

Sa  majesté  daigna  faire  cet  arrangement  pour 
la  plus  grande  facilité  du  commerce  de  scs  sujets 
et  pour  le  bien  général. 

Elle  ordonna  que , pour  indemniser  les  fer- 
I niiers  généraux,  le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente 
mille  francs  par  année,  à commencer  le  premier 
janvier  1777,  moyennant  quoi  sa  majesté  permet 
expressément  h la  province,  par  l’article  m de 
sou  édit , d'acheter  et  de  vendre  son  sel  où  clic 
voudra. 

Les  syndics  et  conseillers  des  états  représen- 
tant la  province,  ayant  mûrement  examiné  ce 
qu'elle  peut  en  effet  consommer  de  sel  chaque 
année,  tant  pour  l’usage  journalier  que  pour  les 
fromages  dont  elle  fait  un  assez  grand  débit,  et 
pour  les  salaisons  qui  augmentent  en  raison  de  la 
prospérité  qu’on  doit  aux  bontés  de  sa  majesté, 
oui  jugé  qu'il  lui  faut  quatre  mille  cinq  cents  quin- 
taux de  sel  par  année.  Elle  peut  prendre  ce  sel, 
ou  dans  le  canton  de  Berne,  ou  en  Savoie,  ou  de 
la  main  des  fermiers  généraux. 

Il  est  certain  qu'avant  que  sa  majesté  eût  la 
bonté  de  donner  son  édit , Gex  ne  pouvait  pas 
consommer  le  sel  qu'il  emploie  aujourd'hui  ; parce 
qu'en  tout  pays,  lorsqu'unemarchandise  est  chère, 
ou  eu  achète  moins;  on  se  retranche  sur  toutes 
les  dépenses.  Gex  en  usait  ainsi  k l'égard  de  son 
sel.  On  n'en  donnait  point  aux  bestiaux  qui 
dépérissaient  ; la  traite  des  fromages  était  dimi- 
nuée de  moitié  ; les  finances  du  roi  en  souffraient  ; 
et  quelque  petit  que  soit  cet  objet , tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  du  roi  est  sacré  pour  h> 
états. 
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Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les  fer- 
miers généraux  leur  fournissent  annuellement  les 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  dont  ils  ont  un 
besoin  essentiel , et  qu’ils  les  fournissent  au  même 
prix  que  sa  majesté  leur  a ordonné  de  les  vendre 
à Genève. 

Et  si  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la 
quantité  de  sel  que  nous  demandons,  ou  si  elle 
ne  peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le  temps  où 
nous  en  avons  besoin  pour  nos  salaisons , nous 
demandons , en  ce  cas  , la  permission  d’acheter  à 
Berne  le  supplément  de  sel  qui  nous  sera  néces- 
saire. 

C’est  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sommes 
adressés  h Berne  lorsque  nous  n’avons  point  reçu 
de  sel  de  la  ferme  générale.  Berne  nous  en  donna 
deux  mille  quintaux , au  mois  de  février  de  celle 
année  1776. 

Ce  sel  ayant  été  entièrement  consommé  , et 
n’en  ayant  point  reçu  d’autre  au  mois  d'octobre , 
nous  nous  sommes  une  seconde  fois  adressés  h 
MM.  de  Berne.  Mais  pendant  ce  temps-là  même 
il  cslarrivé  qu’un  homme  sans  aveu,  nommé  Boxe, 
étranger  dans  le  pays  de  Gex , ci-devant  soldat 
et  déserteur  dans  la  légion  de  Condé,  et  mainte- 
nant garde-magasin  à Versoi , s’est  ingéré  de  faire 
pour  son  compte  un  marché  de  six  mille  quintaux 
de  sel  blanc , avec  le  président  de  la  chambre  des 
sels  de  Berne.  Cet  homme , n'ayant  pas  de  quoi 
payer  un  marché  aussi  considérable,  s'est  associé 
avec  un  commis  de  la  poste  de  Versoi , qui  n’est 
guère  plus  en  état  que  lui  de  soutenir  une  telle 
entreprise.  Ces  deux  hommes  étaient  protégés  par 
un  troisième  qu’on  ne  donnait  pas. 

Les  états,  indignés  d'un  tel  monopole  qui  ten- 
dait à faire  en  France  une  contrebande  dange- 
reuse, ont  eu  rhonneur  d’en  écrire  au  ministère, 
et  ont  député  un  gentilhomme  à Berne , pour  sup- 
plier le  conseil  de  résilier  le  marché  de  Rozc  ,ct 
de  n'accorder  jamais  à la  province  que  le  sel  dont 
les  étals  certifieraient  que  la  province  aurait  uu 
besoin  réel. 

C’est  dans  ce  même  principe  que  les  étals  se 
jettent  aux  pieds  de  votre  majesté , pour  l’assurer 
qu’ils  veilleront  avec  la  plus  grande  exactitude  à 
prévenir  toute  contravention  à scs  ordres. 

Ils  se  flattent  que  le  roi  en  son  conseil  daignera 
approuver  leur  conduite;  que  les  fermiers  géné- 
raux leur  fourniront  chaque  aimée  les  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  demandés  ; et 
que  si , par  quelques  cas  imprévus , ces  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  ne  venaient  point , il 
sera  loisible  auxdils  états  do  se  pourvoir,  en 
vertu  de  l'article  ni  de  l’édit  do  votre  majesté; 
lesdits  états  ayant  solennellement  arrêté  de  ne 
jamais  se  pourvoir  de  se!  ailleurs  qu'à  la  forme 


générale , sinon  dans  le  cas  d’une  nécessite  ab- 
solue. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 

1774. 

Sire, 

Les  nouveaux  sujets  du  roi , soussignés , éta- 
blis à Versoi  cl  à Fcrney , en  1770  , par  la  bonté 
et  par  les  ordres  du  feu  roi  Louis  xv , aïeul  de 
votre  majesté , représentent  très  humblement, 

Que  par  les  ordres  du  feu  roi , donnés  en  mars 
1770,  dont  ils  remettent  un  exemplaire  entre  les 
mains  de  M.  le  contrôleur  général,  il  est  dit , 

« Qu'ils  vivront  suivant  leurs  usages  cl  leurs 
<•  mœurs,  et  exempts  de  toutes  impositions,  en 

attendant  et  jusqu’à  ce  que  sa  majesté  puisse 
« s’occuper  plus  particulièrement  des  arrange- 
« ments  durables  quelle  est  délermiuécà  faire  en 
« leur  faveur.  » 

Les  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois, 
Suisses,  Allemands,  Savoyards,  et  autres  étran- 
gers, oui  établi  en  conséquence  à Versoi  et  à 
Fcrney  des  fabriques  d'horlogerie. 

Les  seigneur  et  dame  de  Ferney  » leur  ont 
fait  bâtir  des  maisons  commodes , où  ils  exercent 
leurs  arts  cl  leur  commerce  sous  la  protection  de 
sa  majesté. 

Ce  commerce  sc  fait  principalement  en  pays 
étranger,  en  Espagne,  dans  tout  le  Levant . dans 
lo  Nord , et  jusqu'en  Amérique.  Il  s’est  tellement 
accru , que  le  hameau  de  Ferney,  qui  n’était  com- 
posé que  de  quarante-neuf  habitants  , est  devenu 
uu  lieu  considérable , possédant  environ  huit  cents 
artistes  qui  font  journellement  entrer  des  espèces 
dans  le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  sera  attestée  par  le  sub- 
délégué de  riutcndance  de  Gex  , par  les  seigneurs 
et  le  curé  du  lieu.  L'utilité  de  leurs  travaux  sera 
constatée  par  M.  l’intendant  de  la  province. 

Nous  n'avons  point  l’indiscrétion  d'implorer 
de  votre  majesté  des  secours  d’argent  ; nous  osons 
seulement  réclamer  les  lettres-patentes  du  roi 
Henri  iv,  données  à Poitiers  le  27  mai  4602, 
desquelles  l’original  est  dans  le  dépôt  des  affaires 
étrangères. 

Le  second  article  de  ces  lettres- patentes  porte 
expressément  « que  tous  les  susdits  de  Genève 

* Voltaire  et  madame  Dents. 
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• demeurent  exempts- du  demi  pour  cent  de  l'or 

• et  de  l'argent  et  autres  choses  sujettes  audit 

• impôt , passant  sur  les  terres  de  sa  majesté.  » 

Nous  sommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève; 

nous  avons  quitté  notre  patrie  pour  être  vos  sujets; 
nous  demandons , pour  faire  entrer  des  espèces 
dans  votre  royaume , la  même  grâce  que  Genève 
a obtenue  |»ur  en  faire  sortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l'or  qua  dix-huit 
carats  sur  cette  frontière , attendu  que  la  ville  de 
Genève  n’en  a jamais  employé  d'autro , et  que  l'or 
de  l'Allemagne  et  de  tout  le  Nord  est  encore  à un 
plus  bas  titre. 

Nous  observons  qu'eu  France,  plus  l'or  des 
montres  et  des  bijoux  serait  à un  titre  pareil , 
plus  il  resterait  de  matière  d'argent  et  d'or  dans 
le  royaume , ce  qui  serait  une  très  grande  éco- 
nomie. 

(.'Espagne  fut  d'abord  la  seule  puissance  qui 
établit  les  fabriques  d'or  h vingt  carats , parce  que 
l'or  est  considéré  en  Espagne  comme  une  pro- 
duction du  pays , le  roi  d'Espagne  étant  possesseur 
des  mines;  mais  les  autres  états  de  l’Europe, 
n'attirant  l'or  et  l'argent  que  par  le  commerce  , 
sont  intéressés  à conserver  chez  eux  le  plus  de 
métaux  qu'il  soit  possible. 

Nous  n'employons  dans  nos  ouvrages  que  de 
l'or  venant  directement  du  Pérou  par  Cadix; par 
conséquent  nous  sommes  utiles  en  fesant  entrer 
des  matières  d’or  et  d'argent , en  les  conservant 
et  en  les  travaillant  à bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très  humblement  la  li- 
berté â nous  promise  par  le  ministère,  en  <770, 
de  travailler  l'or  à dix-huit  carats  comme  à Genève, 
l'argent  à dix  deniers , avec  la  sûreté  de  n’étre 
point  inquiétés  par  la  ferme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  est  d'une  telle  importance,  qu'il 
a procuré  seul  des  richesses  immenses  a la  ré- 
publique de  Genève.  Celle  république  fabriquait 
pour  plus  de  dix  millions  de  montres  par  an  ; et 
c'est  avec  ce  produit  bien  économisé  qu'elle  a 
acquis  pour  six  millions  de  revenus  sur  les  finances 
de  votre  majesté , tant  en  rentes  foncières  qu'en 
rentes  viagères  sur  plusieurs  tètes,  lesquelles 
rentes  viagères  durent  presque  toujours  pendant 
près  de  cent  années. 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé 
enfin  l'industrie  des  pays  de  Gex  et  de  Bresse. 
Celui  de  Gex  no  peut  se  tirer  de  son  extrême 
misère  que  par  les  fabriques  établies  è Ferncy  et 
à Versoi.  MM.  les  syndics  du  pays  de  Gex  savent 
assez  et  attesteront  combien  est  stérile  le  sol  de 
cette  petite  province , qui  n'est  qu'une  langue  de 
terre  d'enviroucinq  lieues  de  long  et  de  deux  do 
large , sur  le  bord  du  lac  de  Genève , environnée 
d'ailleurs  de  mmilagncs  inaccessibles,  dont  les 


unes  sont  couvertes  de  neiges  sept  mois  do  l'année, 
et  les  autres  de  neiges  et  de  glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  six  boeufs  n’y  produit 
d'ordinaire  que  trois  pour  un  , ce  qui  ne  paie 
pas  les  frais  de  la  culture.  Aussi , avant  l’année 
<770  , époque  de  l'établissement  des  suppliants, 
il  est  prouvé  que  le  nombre  des  habitants  du  paya 
de  Gex  était  réduit  à moins  de  neuf  mille , ayant 
été  de  dix-huit  mille  vers  l'an  <680. 

Le  pays  ne  commence  à se  repeupler  et  'a  se  vi  ■ 
vider  que  par  les  attentions  du  gouvernement , 
qui  a protégé  des  manufactures  et  un  commerce 
absolument  nécessaires. 

Le  conseil  de  sa  majesté  peut  interroger  sur 
tous  ces  faits  le  sieur  lispiue , horloger  du  roi , 
natif  du  pays  de  Gex,  qui  vient  d'établir  une 
nouvelle  fabrique  à Feruey,  par  les  soins  du 
seigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  votre 
majesté  ; nous  la  supplions  de  nous  faire  jouir  des 
privilèges  accordés  par  Henri  iv  dont  vous  égalez 
la  bienfesance.  Nous  sommes  vos  sujets , et  Ge- 
nève n'était  que  la  protégée  de  Henri  tv. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner  ; 

Qu'il  nous  soit  permis  de  travailler  l'or  à 
dix-huit  carats , et  l'argent  è dix  deniers  de  tin; 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  daus  le 
royaume , et  un  passage  libre  aux  pays  étrangers; 

Que  nous  ayons  à Feruey  et  à Versoi  un  poinçon 
affecté  à nos  fabriques  ; que  ce  poinçon  soit  fa- 
briqué par  deux  de  nos  fabricants  assermentés  et 
par  un  tiers , nommés  tous  trois  par  M.  l'inten- 
dant de  la  province,  ou  par  sou  subdélégué, 
pour  empêcher  toute  fraude  ; 

Que  la  ferme  du  marc  d’or  lève  dix  sous  par 
chaque  montre  fabriquée  au  pays  de  Gex  ; 

Que  votre  majesté  daigne  nous  continuer 
l'exemption  des  impôts  etdu  logement  des  soldats, 
dont  nous  avons  joui  sous  le  règne  du  roi  votre 
prédécesseur. 

< L'original  entre  les  mains  de  M.  le  conlrô- 

• leur  général , signé  de  cent  principaux  artistes, 

• du  20  juillet  <774.  • 

François  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  possesseur  du  petit  hameau 
de  Ferney  devenu  une  communauté  d'artistes 
très  utiles , présente  très  humblement  cette  re- 
quête è M.  Boutin  , intendant  des  finances , et  le 
supplie  d'en  conférer  avec  M.  le  contrôleur  gé- 
néral , lorsque  les  affaires  plus  importantes  lui 
eu  laisseront  le  loisir. 
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DISCOURS  DU  CONSEILLER  ANNE  DU  BOURG. 


FRAGMENT  DUNE  LETTRE 


m l'SAGE  TRÈS  UTILE  ÉTABLI  E.N  HOLLANDE. 

ma. 


Il  serait  à souhaiter  que  ceux  qui  son*  à la  tête 
des  nations  imitassent  les  artisans.  Dès  qu'on  sait 
h Londres  qu’on  Tait  une  nouvelle  étoffe  en  France, 
on  la  contrefait.  Pourquoi  un  homme  d’état  ne 
s'empressera-t-il  pas  d établir  dans  son  pays  une 
loi  utile  qui  viendra  d'ailleurs?  Nous  sommes 
parvenus  à faire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine  ; 
parvenons  à faire  le  bien  qu'on  fait  chez  nos  voi- 
sins , cl  que  nos  voisins  profitent  de  ce  que  nous 
avons  d'excellent. 

Il  y a tel  particulier  qui  fait  croître  dans  son 
jardin  des  fruits  que  la  nature  n'avait  destinés 
qu  a mûrir  sous  la  ligue  : nous  avons  à nos 
portes  mille  lois,  mille  coutumes  sages;  voilà  les 
fruits  qu'il  faut  faire  naître  chez  soi , voilà  les  ar- 
bres qu’il  faut  y transplanter  : ceux-là  viennent 
en  tous  climats , et  se  plaisent  dans  tous  les  ter- 
rains. 

La  meilleure  loi,  le  plus  excellent  usage,  le 
plus  utile  que  j'aie  jamais  vu  , c’est  en  Hollande. 
Quand  deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre 
l'autre , ils  sont  obligés  d'aller  d'abord  an  tribunal 
des  conciliateurs , appelés  feteurs  de  paix.  Si  les 
parties  arrivent  avec  un  avocat  et  un  procureur, 
on  fait  d'abord  retirer  ces  derniers , comme  on  otc 
le  bois  d’un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Les  feteurs 
de  paix  disent  aux  parties  : Vous  êtes  de  grands 
fous  de  vouloir  manger  votre  argent  à vous  ren- 
dre mutuellement  malheureux  ; nous  allons  vous 
accommoder  sans  qu’il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  est  trop  forte  dans  ces 
plaideurs , on  les  remet  à un  autre  jour,  afin  que 
le  temps  adoucisse  les  symptômes  de  leur  mala- 
die. Ensuite  les  juges  les  envoient  chercher  une 
seconde,  une  troisième  fois.  Si  leur  folie  est  incu- 
rable , on  leur  permet  de  plaider,  comme  on  aban- 
donne au  fer  des  chirurgiens  des  membres  gangre- 
nés : alors  la  justice  fait  sa  main  *. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  longues 
déclarations,  ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait 
au  genre  humain  si  cette  loi  était  adoptée.  D'ail- 
leurs je  ne  veux  point  aller  sur  les  brisées  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  un  ministre  plein 

' Cf  i o temple  a été  inlvt  par  M.  le  due  de  Rohan-Chahol. 
dan»  *es  terres  de  Bretagne,  où  il  a établi,  depuis  quelques 
années,  un  tribunal  de  conciliation.  K . 
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d’esprit  * appelait  les  projets  les  rêves  d’un  homme 
de  bien.  Je  sais  que  souvent  un  particulier  qui  s’a- 
vise de  proposer  quelque  chose  pour  le  bonheur 
public  se  fait  berner.  On  dit:  De  quoi  se  méle-t-il  ? 
voilà  un  plaisant  homme,  de  vouloir  que  nous 
soyons  plus  heureux  que  nous  ne  sommes  1 ne  sait  * 
il  pas  qu'un  abus  est  toujours  le  patrimoine  d’une 
bonne  partie  do  la  nation?  pourquoi  nous  ôter  un 
mal  où  tant  de  gens  trouvent  leur  bien  ? A cela  je 
n’ai  rien  à répondre. 


DISCOURS 

DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG 

A SES  JUGES  '. 


L’histoire  d’un  pendu  du  seizième  siècle,  et  ses 
dernières  paroles , sont  en  général  peu  intéres- 
santes. Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  spectacle  , 
qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se  font  payer 
leurs  épices,  et  disent  : Voyons  qui  nous  reste  à 
pendre.  Mais  un  homme  tel  que  le  conseiller 
Anne  Dubourg  peut  attirer  l'attention  de  la  pos- 
térité. 

Il  était  détenu  à la  Bastille,  et  jugé  , malgré  les 
lois,  par  des  commissaires  tirés  du  parlement 
même. 

L’instinct  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg 
à récuser  quelque  temps  ses  juges , à réclamer  les 
formes,  à se  défendre  par  les  lois  contre  la  force. 

Une  femme  de  qualité,  nommée  madame  de 
Lacaille,  accusée  comme  lui  de  favoriser  les  ré- 
formateurs, et  détenue  comme  lui  à la  Bastille  , 
trouva  le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  : N’éles- 
vous  pas  honteux  de  chicaner  votre  vie?  craignez- 
vous  de  mourir  pour  Dieu  ? 

Il  n’était  pas  bien  démontré  que  Dieu,  qui  a 
soin  de  tant  de  globes  roulants  autour  de  leurs 
soleils  dans  les  plaines  de  l'éther,  voulût  expressé- 
ment qu’un  conseiller  - clerc  fût  pendu  pour  lui 
dans  la  place  de  Grève;  mais  madame  de  Lacaille 
en  était  convaincue. 

Le  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose  ; et , 
rappelant  tout  son  courage,  il  avoua  qu'étant  Fran- 
çais, et  neveu  d'un  chancelier  de  France,  il  pré- 
férait Paris  à Rome  ; que  Jésus- Christ  n'avait  ja- 
mais été  prélat  romain  ; que  la  France  ne  devait 
point  être  asservieaux  Guises  et  à un  légat  ;quel’E- 

1 U*  cardinal  PuboU. 

■ Cel  écrit  est  de  tTTl.  Le*  troi*  qui  «aivenl  *ont  plu*  an- 
cien*. 
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DISCOURS  1)U  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG. 


gliseavaitun  besoin  extrême  d'être  réformée,  etc. 
Sur  celle  conression , il  fut  déclaré  hérétique , con- 
damné a être  brûlé  de  droit,  et  par  grâee  hêtre 
pendu  auparavant. 

Qnaud  il  Fut  sur  l'échelle , voici  comme  il 
parla  : 

• Vous  avei,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les 
'ormes  des  lois  : qui  méprise  h ce  point  les  régies 
méprise  toujours  l équitc.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  ayez  prononcé  ma  mort , puisque  vous 
êtes  les  esclaves  des  Guises,  qui  l'ont  résolue.  Ce 
sera  sans  doute  une  tache  éternelle  h votre  mé- 
moire et  h la  compagnie  dont  je  suis  membre , que 
vous  ayez  joint  un  confrère  h tant  d'autre  victi- 
mes ; un  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
parlé  dans  nos  assemblées  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome , en  faveur  des  droits  de  nos 
monarques. 

• Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères, ni  comme  mes  juges;  vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  h cette  dignité  pour  n'être  que  des 
commissaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort  ; on  la 
pardonne  aux  bourreaux  ; ils  ne  sont  que  les  in- 
struments d'une  puissance  supérieure;  ils  assas- 
sinent juridiquement  pour  l'argent  qu’on  leur 
donne.  Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par  la  fac- 
tion des  Guises.  Je  meurs  pour  avoir  été  le  défen- 
seur du  roi  et  do  l'état  contre  cette  faction  fu- 
neste. 

• Vous  qui  jusqu’ici  aviez  toujours  soutenu  la 
majesté  du  Irène  et  les  libertés  de  l’Église  galli- 
cane , vous  les  trahissez  pour  plaire  h des  étran- 
gers. Vous  vous  êtes  avilis  jusqu  "a  l'opprobre  d’ad- 
mettre dans  votre  commission  un  inquisiteur  du 
pape. 

• Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez'a  la  France 
une  carrière  bien  funeste,  dans  laquelle  on  mar- 
chera trop  long-temps.  Vous  prêtez  vos  mains  mer- 
cenaires pour  soumettre  la  France  entière  h des 
cadets  d'une  maison  vassale  de  nos  rois.  La  cou- 
ronne sera  foulée  parla  mitre  d'un  évêque  italien. 
Il  est  impossible  d'entreprendre  une  telle  révolu- 
tion sans  plonger  l'état  dans  des  guerres  civiles  , 
qui  dureront  plus  que  vous  et  vos  enfants,  et  qui 
produiront  d’autant  plus  de  crimes , qu’elles  auront 
la  religion  pour  prétexte,  et  l'ambition  pour  cause. 
On  verra  renaître  en  France  ccs  temps  aRreux  où 
les  papes  persécutaient , déposaient , assassinaient 
les  empereurs  Henri  iv,  Henri  v,  Frédéric  i", 
Frédéric  il , et  tant  d'autres  en  Allemagne  et  en 
Italie.  La  France  nagera  dans  le  sang.  Nos  rois 
expireront  sous  le  couteau  des  Aod , des  Samuel, 
des  Joad,  et  de  cent  fanatiques. 

« Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ; et  c'est 
vous  qui  les  préparez.  Certes,  une  telle  infamie 
n'aurait  point  été  commise  par  ccs  grands  hommes 


qui  inventèrent  l'appel  comme  d'abus , qui  défé- 
rèrent au  concile  de  Piso  Jules  n , ce  prêtre  sol- 
dat, ceboute-feu  de  l'Europe,  qui  s'élevèrent  si 
hautement  contre  les  crimes  d'Alexandre  vi , et 
qui  depuis  leur  institution  furent  les  gardiens  des 
lois  et  les  organes  de  la  justice. 

< L'honneur  de  l'ancieone  chevalerie  gouver- 
nait alors  la  grand'chambre , composée  originai- 
rement de  nobles  , égaux  pour  le  moins  h ces  sei- 
gneurs étrangers  qui  vous  ont  subjugués , qui  vous 
tyrannisent,  et  qui  vous  paient. 

« Vous  avez  vendu  ma  tête;  le  prix  en  sera  bien 
médiocre , la  honte  sera  grande  : mais  en  vous 
vendant  aus  Guises,  vous  vous  êtes  mis  au-dessus 
de  la  honte. 

• Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos 
confrères  est  moins  cruel , mais  il  n'est  ni  moins 
absurde,  ni  moins  ignominieux.  Vous  condamnez 
le  sage  Paul  de  Foix  et  l'intrépide  Dufaur  h de- 
mander pardon  h Dieu , au  roi  et  h la  justice , 
d'avoirditqu’il  faut  convertir  les  réformateurs  par 
des  raisons , par  des  mœurs  pures,  et  non  par  des 
supplices;  et,  pour  joindre  le  ridicule  à l'atro- 
cité de  vos  arrêts  , vous  ordonnez  que  Paul  de  Foix 
déclare  devant  les  chambres  assemblées  que  la 
forme  etl  inséparable  de  la  matibe  dans  l’eu- 
cliarislie  : qu'a  de  commun  ce  galimatias  péri- 
patétique  avec  la  religion  chrétienne,  avec  les 
lois  dn  royaume , avec  les  devoirs  d'un  magistrat , 
avec  le  bon  sens?  De  quoi  vous  mêlez-vous?  est- 
ce  h vous  de  faire  les  théologiens?  n'est-ce  pas  as- 
sez des  absurdités  de  Cujas  et  de  Bariole , sans  y 
comprendre  encore  celles  de  Thomas  d'Aquin , de 
Scot,  et  de  Bonavcnlure? 

« Ne  rougissez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui 
dans  l'ignorance  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  quand  le  reste  du  monde  commence  h s’é- 
clairer? Serez  - vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
sous  Louis  xi,  quand  vous  fîtes  saisir  les  premiè- 
res éditions  imprimées  de  l' Evangile  cl  do  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ  que  vous  apportaient  de  la 
liasse-Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art  ? 
Vous  prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  sor- 
ciers; vous  commençâtes  leur  procès  criminel: 
leurs  ouvrages  furent  perdus;  et  le  roi , pour  sau- 
ver l'honneur  de  la  France,  fut  obligé  d'arrêter 
vos  procédures,  et  de  leur  payer  leurs  livres. 
Vous  êtes  depuis  long-temps  enfoncés  dans  la  fange 
de  notre  antique  barbarie.  Il  est  triste  d'êlro 
ignorants , mais  il  est  affreux  d'être  lâches  et  cor- 
rompus. 

« Maviersl  pende  chose,  je  vous  l'abandonne; 

I votre  arrêt  est  digne  du  temps  où  nous  sommes. 

] Je  prévois  des  temps  où  vous  serez  encore  plus 
1 coupables , et  je  meurs  avec  la  consolation  de  u'ô- 
! tre  pas  témoin  de  ces  temps  infortunés.  • 
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JUSQU’A  QUEL  POINT 

os 

DOIT  TROMPER  LE  PEUPLE. 


C’esl  une  très  grande  question , mais  peu  agi* 
tée,  de  savoir  jusqu’à  quel  degré  le  peuple , c’est- 
à-dire  neuf  parts  du  genre  humain  sur  dix,  doit 
être  traité  comme  des  singes.  La  partie  trompante 
n'a  jamais  bien  examine  ce  problème  délicat  ; et 
de  peur  de  se  méprendre  au  calcul , clic  a accu- 
mulé tout  le  plus  de  visions  quelle  a pu  dans  les 
tètes  de  la  partie  trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lisent  quelquefois  Vir- 
gile, ou  les  Lettres  provinciales , ne  savent  pas 
qu'on  tire  vingt  fois  plus  d'exemplaires  de  V Al- 
manach de  Liège  et  du  Courrier  boiteux,  que  de 
tous  les  bons  livres  anciens  et  modernes.  Personne 
assurément  n'a  une  vénération  plus  sincère  que 
moi  pour  les  illustres  auteurs  de  ces  almanachs  et 
pour  leurs  confrères.  Je  sais  que  depuis  le  temps 
des  anciens  Cbaldéens  il  y a des  jours  et  des  mo- 
ments marqués  pour  prendre  médecine , pour  se 
couper  les  ongles , pour  donner  bataille,  et  pour 
fendre  du  bois.  Je  sais  que  le  plus  fort  revenu , 
par  exemple , d'une  illustre  académie  consiste  dans 
la  vente  des  almanachs  de  celte  espèce.  Oserai-je, 
avec  toute  la  soumission  possible,  et  toute  la  dé- 
fiance que  j’ai  de  mon  avis , demander  quel  mal 
il  arriverait  au  genre  humaiu,  si  quelque  puis- 
sant astrologue  appreuait  aux  paysaus  et  aux  bons 
bourgeois  des  petites  villes,  qu'on  peut , sans  rien 
risquer, se  couper  les  ongles  quand  on  veut,  pourvu 
que  ce  soit  dans  une  bonne  intention  ? Le  peuple , 
me  répondra-t-on , ne  preudrait  point  des  alma- 
nachs de  ce  nouveau  venu.  J'ose  présumer  au 
contraire  qu'il  so  trouverait  parmi  le  peuple  de 
grands  génies  qui  se  feraient  uu  mérite  de  suivre 
cette  nouveauté.  Si  on  me  réplique  que  ces  grands 
génies  feraient  des  factions  et  allumeraient  une 
guerre  civile , je  n'ai  plus  rien  à dire , et  j’aban- 
donne pour  le  bien  de  la  paix  mon  opinion  ha- 
sardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boulan.  C'est 
un  des  plus  grands  princes  du  moude.  Il  foule  à 
ses  pieds  les  trônes  de  la  terre;  et  ses  souliers, 
s’il  en  a,  ont  des  sceptres  pour  agrafes.  Il  adore 
le  diable , comme  on  sait , et  lui  est  fort  dévot , 
aussi  bien  que  sa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fa- 
meux sculpteur  de  mon  pays  pour  lui  faire  une 
belle  statue  de  Belzébuth.  Le  sculpteur  réussit  par- 
faitement; jamais  le  diable  n'a  été  si  beau  : mais 


malheureusement  notre  Praxitèle  n'avait  donné 
que  cinq  griffes  à son  animal , et  les  Boutaniers 
lui  en  donnaient  toujours  six.  Celte  énorme  faute 
du  sculpteur  fut  relevée  par  le  grand  maitre  des 
cérémonies  du  diable,  avec  tout  le  xèle  duu 
homme  justement  jaloux  des  droits  de  son  patron 
et  de  l’usage  immémorial  et  sacré  du  royaume  do 
Boutan.  Il  demanda  la  tête  du  sculpteur.  Celui-ci 
répondit  que  ces  cinq  griffes  pesaient  tout  juste  le 
poids  des  six  griffes  ordinaires;  et  le  roi  de  Bou- 
tan , qui  est  fort  indulgent,  lui  fit  grâce.  Depuis  ce 
temps,  le  peuple  de  Boutan  fut  détrompé  sur  les 
six  griffes  du  diable. 

Le  même  jour  sa  majesté  eut  besoin  d être  sai- 
gnée : un  chirurgien  gascon  qui  était  venu  à sa 
cour  dans  un  vaisseau  de  notre  compagnie  des  In- 
des, fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  sang 
précieux.  L’astrologue  de  quartier  cria  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  si  on  le  saignait  dans  l'état 
où  était  le  ciel.  Le  Gascon  pouvait  lui  répondre 
qu’il  ne  s'agissait  que  de  l'état  où  était  le  roi  de 
Boutan , mais  il  attendit  prudemment  quelquos 
minutes;  et  prenant  son  almanach  : Vous  avez  rai- 
son , grand  homme,  dit-il  à l’aumônier  do  quar- 
tier , le  roi  serait  mort  si  on  l’avait  saigné  dans 
l’instant  où  vous  parliez  ; le  ciel  a change  depuis 
ce  temps-là  , et  voici  le  moment  favorable.  L’au- 
mônier en  convint.  Le  roi  fut  guéri  ; et  petit  à 
petit  on  s'accoutuma  à saigner  les  rois  quand  ils 
en  avaient  besoin. 

Un  brave  dominicain  disait  à Rome  à un  phi- 
losophe anglais  : Vous  ôtes  un  chien  , vous  ensei- 
gnez que  c’est  la  terre  qui  tourne,  et  vous  ne 
songez  pas  que  Josué  arrêta  le  soleil.  Eh  ! mon 
révérend  père,  répondit  l'autre,  c'est  aussi  depuis 
ce  temps-là  que  le  soleil  est  immobile.  Le  domi- 
nicaine! le  chien  s’embrassèrent , et  on  osa  croire 
enfin , même  en  Italie , que  la  terre  tourne. 

Un  augure  se  lamentait  du  temps  de  César  avec 
un  sénateur  sur  la  décadence  de  la  république.  Il 
est  vrai  que  les  temps  sont  bien  funestes,  disait 
le  sénateur;  il  faut  trembler  pour  la  liberté  ro- 
maine. — Ah  ! ce  n’est  pas  là  le  plus  grand  mal , 
disait  l'augure  ; on  commence  à n'avoir  plus  pour 
nous  ce  respect  qu'on  avait  autrefois  ; il  semble 
qu'ou  nous  tolère , nous  cessons  d'être  nécessaires. 
11  y a des  généraux  qui  osent  donner  bataille  sans 
nous  consulter  ; et  pour  comble  de  malheur,  ceux 
qui  nous  vendent  les  poulets  sacrés  commencent 
à raisonner.  — Eh  bien  ! que  ne  raisonnez  - vous 
aussi?  répliqua  le  sénateur;  et  puisque  les  ven- 
deurs de  poulets  du  temps  de  César  en  savent  plus 
que  ceux  du  temps  de  Numa , ne  faul-il  pas  que 
vous  autres  augures  d’aujourd’hui  vous  soyez  plus 
philosophes  que  ceux  d'autrefois? 

52. 


Digitized  by  Google 


500 


LES  PAÏENS  ET 

TIMON 


Dieu  merci  I j’ai  brûlé  tous  mes  livres,  me  dit 
hier  Timon.  — Quoi  ! tous  sans  exception?  passe 
encore  pour  le  Journal  de  Trévoux , les  romans 
du  temps  et  les  pièces  nouvelles  : mais  que  vous 
ont  Tait  Cicéron  et  Virgile,  Racine,  l.a  Fontaine, 
l’Ariosle,  Addison  et  Pope?  — J’ai  tout  brûlé, 
répliqua-t-il  ; ce  sont  dos  corrupteurs  du  genre 
humain.  Les  maîtres  de  géométrie  et  d’arithmé- 
tique même  sout  des  monstres.  Les  sciences  sont 
le  plus  horrible  fléau  de  la  terre.  Sans  elles  nous 
aurions  eu  toujours  l àgc  d'or.  Je  renonce  aux  gens 
de  lettres  pour  jamais,  fe  tous  les  pays  où  les  arts 
sont  connus.  11  est  affreux  de  vivre  dans  des  villes 
où  l’on  porte  la  mesure  du  temps  en  or  dans  sa 
poche,  où  l’on  a fait  venir  de  la  Chine  de  petites 
chenilles  pour  se  couvrir  de  leur  duvet,  où  l'on 
entend  cent  instruments  qui  s'accordent,  qui  en- 
chantent les  oreilles,  et  qui  bercent  l'âme  dans  1 
un  doux  repos.  Tout  cela  est  horrible,  et  il  est 
clair  qu'il  n'y  a que  les  Iroquois  qui  soient  gens 
de  bien  ; encore  faut-il  qu’ils  soient  loin  de  Qué- 
bec, où  je  soupçonne  que  les  damnables  sciences 
de  l'Europe  se  sont  introduites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  sa  bile , je  le 
priai  de  me  dire  sans  humeur  ce  qui  lui  avait  in- 
spiré tant  d’aversion  pour  les  belles-lettres.  Il  m'a- 
voua ingénument  que  son  chagrin  était  venu 
originairement  d'une  espece  de  gens  qui  se  font 
valets  de  libraires  ; et  qui  de  ce  bel  état  où  les 
réduit  l'impuissance  de  prendre  une  profession 
honnête , insultent  tous  les  mois  les  hommes  les 
plus  estimables  de  l'Europe , pour  gagner  leurs  ga- 
ges. Vous  avez  raison , lui  dis-je  ; mais  voudriez- 
vous  qu’on  tuât  tous  les  chevaux  d’une  ville,  parce 
qu’il  y a quelques  rosses  qui  ruent  et  qui  servent 
mal? 

Jo  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr 
l’abus  des  arts,  et  qu'il  était  parvenu  enfin  h haïr 
les  arts  mêmes.  Vous  conviendrez , me  disait-il , 
que  l'industrie  donne  h l'homme  de  nouveaux  be- 
soins. Ces  besoins  allument  les  passions,  et  les 
passions  font  commettre  tous  les  crimes.  L'abbé 
Suger  gouvernait  fort  bien  l'état  dans  les  temps 
d'ignorance;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  , qui 
était  théologien  et  poêle,  fil  couper  plus  de  têtes 
qu’il  ne  lit  de  mauvaises  pièces  de  théâtre.  A peine 
eut-il  établi  l’académie  française,  que  les  Cinq- 
Mars  , les  De  Thou , les  Marillac , passèrent  par  la 

1 Ceci  a èns  imprimé  arec  ce  litre  : Sur  le  paradoxe  que 
le * tclences  oui  nui  au.e  merurs. 


LES  SOUS-FERMIKRS. 

main  du  bourreau.  Si  Henri  vm  n'avait  pas  élu-, 
die , il  u'aurail  pas  envoyé  deux  de  ses  femmes 
sur  I échafaud.  Charles  îx  n'ordonna  les  massacres 
de  la  Saint-Barlhclemi  que  parce  que  son  précep- 
teur Amyot  lui  avait  appris  a faire  des  vers  ; et  les 
catholiques  ne  massacrèrent  en  Irlande  trois  h 
quatre  mille  familles  de  protestants  que  parce 
qu’ils  avaient  appris  à fond  la  Somme  de  saint 
Thomas. 

— Vous  pensez  donc  , lui  dis  - je,  qu'Altila , 
Genseric , Odoacre , et  leurs  pareils,  avaient  étu- 
dié long-temps  dans  les  universités?  — Je  n’en 
doute  nullement , me  dit-il , et  je  suis  persuadé 
qu'ils  ont  écrit  beaucoup  en  vers  et  en  prose  ; sans 
eela  auraient-ils  détruit  une  partie  du  genre  hu- 
main? Ils  lisaient  assidûment  les  casuisleset  la 
morale  relâchée  des  jésuites , pour  calmer  les  scru- 
pules que  la  nature  sauvage  donne  toute  seule.  Ce 
n’est  qu  à force  d’esprit  et  de  culture  qu’on  peut 
devenir  méchant.  Vivent  les  sols  pour  être  hon- 
nêtes gens  ! Il  fortifia  cette  idée  par  beaucoup  de 
raisons  capables  de  faire  remporter  un  prix  dans 
une  académie.  Je  le  laissai  dire.  Nous  partîmes 
pour  aller  souper  h la  campagne.  Il  maudissait  en 
chemin  la  barbarie  des  arts , et  je  lisais  Horace. 

Au  coin  d’un  bois,  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs,  et  dépouillés  de  tout  impitoyable- 
ment. Je  demandai  h ccs  messieurs  dans  quelle 
université  ils  avaientéludié.  Ils  m'avouèrent  qu'au- 
cun d’eux  n'avait  jamais  appris  à lire. 

Après  avoir  été  ainsi  voles  par  des  ignorants, 
nous  arrivâmes  presque  nus  dans  la  maison  où 
nous  devions  souper.  Elle  appartenait  h un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Timon  , suivant 
ses  principes,  devait  s’attendre  a être  égorgé.  Ce- 
pendant il  ne  le  fut  point  ; on  nous  habilla , on 
nous  prêta  de  l'argent , on  nous  fil  la  plus  grande 
chère  ; cl  Timon , au  sortir  du  repas  demanda  une 
plume  et  de  l’encre  pour  écrire  eoutre  ceux  qui 
| cultivent  leur  esprit. 


LES  PAÏENS 

ET  LES  SOUS-FERMIERS., 

Un  jour  le  cardinal  de  Fleuri , en  présentant  au 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer 
un  bail  : Voilb  , dit-il , sire , les  quarante  colonnes 
de  l’état  *. 

■Oui,  «lit  le  marquis  de  Souvré,  ils  soutiennent  rét&t 
comme  la  corde  soutient  le  pendu.  K. 
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Quelques  jours  après , un  sous-fermier,  nommé 
Biaise  Rabau  i car  il  y avait  alors  des  sous  - fer- 
miers), alla  le  dimanche  au  sermon  de  la  paroisse 
dans  sa  terre  près  de  Beaugenci , pour  édifier 
ses  vassaux  : le  prédicateur  avait  pris  pour  texte  : 
« Qui  u'écoulc  pas  l'Eglise  soit  regarde  comme  un 
• païen  ou  comme  un  publicaiu.  • 

M.  Rabau , accompagné  de  ses  amis  , sortit  en 
colère , et  emmena  sa  compagnie,  aussi  indignée 
que  lui.  Le  prédicateur  du  village , qui  n’y  enten- 
dait point  finesse , alla  se  présenter  à souper  chez 
son  seigneur,  selon  sa  coutume  : Vous  êtes  bien 
insolent , lui  dit  M.  Rabau , de  m'insulter  en  chaire 
cl  de  m'appeler  païen  ; je  vous  ferai  condamner 
par  la  chambre  de  Valence.  Apprenez  que  si  les 
fermiers  sont  les  colonnes  de  l'état , j'en  suis  au 
moins  un  chapiteau.  Où  avez-vous  péché,  s'il  vous 
plait,  les  injures  que  vous  me  dites? 

— Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous 
demande  pardon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  le  texte 
est  de  l'Écriture.  — Qu'on  la  réforme,  dit  M.  Ra- 
bau ; je  vous  en  charge,  et  vous  en  répondrez  à mes 
commis. 

Le  prédicateur  restait  muet  et  confus.  On 
énorme  receveur  des  tailles,  qui  était  assis  auprès 
du  seigueur,  prit  alors  la  parole , et  dit  : Je  ne 
lis  jamais  que  les  édits  du  roi  sur  les  finances;  je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  païen  et  puhlicain  ; s'il  y 
a en  eiïct  uu  livre  oit  il  soit  mal  parlé  des  rece- 
veurs des  tailles , c'est  un  livre  contre  l étal  et 
les  bonnes  mœurs;  j'en  parlerai  à monsieur  l’in- 
tendant, qui  certainement  fera  condamner  le  livre 
au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla  avec 
la  même  énergie. 

Quoi  1 disait  M.  Biaise  Rabau , je  vous  paie  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroisse,  et  votre  texte  me 
dit  des  injures!  Quel  rapport,  s'il  vous  plait,  en- 
tre un  païeu  et  un  fermier  des  aides  et  gabelles  ? 
Ne  suis-je  pas  un  homme  nécessaire  à l'étal?  La 
société  peut -elle  subsister  sans  qu'il  y ait  des  ci- 
toyens chargés  du  recouvrement  des  deniers  pu- 
blics? Ceux  qui  les  percevaient  chez  les  Romaius 
n étaient-ils  pas  chevaliers?  non  pas  chevaliers  de 
Saint-Michel,  mais  chevaliers  avec  un  gros  an- 
neau d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le  second  ordre  de 
la  république,  ami  me  je  l’ai  ouï  dire  à un  savant 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lcllrcs , 
qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis,  et  qui 
s’en  va  dès  qu'il  a mange?  Il  ne  in'a  jamais  dit 
que  ces  gens-  l'a  fussent  damnés  à Rome.  l!n  fer- 
mier général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang 
des  païens  que  par  des  gueux  qui  n'ont  pas  de  quoi 
payer,  et  qui  veulent  plaire  h la  populace.  Remar- 
quez que  tous  ces  drôles  qui  déclament  contre  les 
riches  n'onl  jamais  eu  de  pot  au  feu  , et  viennent 
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nous  demander  h souper.  Ne  manquez  pas  de 
m'apporter  votre  rétractation  par  écrit , afin  que 
je  la  paraphe. 

— Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père 
prédicateur , il  me  vient  une  idée  : on  pourrait 
accommoder  leschoses;  il  est  vrai  que  les  publicains 
sont  toujours  mis  dans  l’Ecriture  avec  les  païens; 
mais  vous  n'éles  point  païen , donc  vous  n'êtcs 
poiut  puhlicain. 

Biaise  Rabau  , après  avoir  rêvé,  lui  dit  : Père, 
qu'entendez-vous  donc  par  puhlicain  ? Il  me  sem- 
ble, dit  l’oraleur,  que  puhlicain  vient  de  public, 
et  qu'il  n’y  a de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les 
deniers  publics. 

A celte  fatale  réponse,  une  juste  colère  trans- 
porta toute  rassemblée;  ou  allait  jeter  le  père  par 
les  fenêtres,  quand  il  leur  dit  : Messieurs,  celle 
sentence  étcrnello  ne  vous  regarde  pas;  encore 
une  fois , vous  u'êles  pas  publicains.  — Comment 
cela  , maraud?  dit  M.  Rabau  , qui  ne  se  possédait 
plus.  Ccsl , dit  le  prédicateur,  que  les  publicains , 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains , étaient  ceux 
qui  recevaient  les  deniers  publics;  ils  en  rendaient 
compte  au  public  ; et  c’est  pour  cela  qu'ils  étaient 
excommuniés  : mais  vous , messieurs , vous  per- 
cevez les  deniers  du  roi , vous  lie  rendez  point 
compte  au  public;  ainsi  l'anathème  ne  peut  être 
pour  vous,  et  vous  ne  trouverez  nulle  part  que  les 
sous-fermiers  du  roi  soient  excommuniés. 

— Ah  ! mon  révérend  père , que  vous  êtes  un 
galant  homme!  s'écria  M.  Itobau.  Mais  si  vous 
étiez  à Venise , où  les  trésoriers  rendent  compte 
de  leur  maniement  ù la  république , comment  ex- 
pliqueriez-vous votre  texte? 

— Oh  1 dit  le  père,  rieu  n'est  plus  aisé;  je  ferais 
voir  évidemment  que  l'anathème  n'est  prononcé 
que  contre  les  fermiers  d'un  royaume  : cl  c’est 
ainsi  que  nous  expliquons  tous  les  textes. 


CE  QU’ON  NE  FAIT  PAS, 

ET  CE  QU'ON  FOURRAIT  FAIRE. 

Laisser  aller  le  monde  comme  il  va , faire  son 
devoir  tellement  quellcmont , et  dire  toujours  du 
bien  de  monsieur  le  prieur , est  une  ancienne 
maxime  de  moine;  mais  elle  peut  laisser  le  couvent 
dans  la  médiocrité , dans  le  relâchement , cl  dans 
le  mépris.  Quand  l'émulation  n’cxcitc  point  les 
hommes  , ce  soûl  des  ânes  qui  vont  leur  chemin 
lentement , qui  s’arrêtent  au  premier  obstacle , et 
qui  mangent  tranquillement  leurs  chardons  à la 
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vue  des  difficultés  dont  ils  se  rebutent  ; mais  aui 
cris  d'une  voix  qui  les  encourage,  aux  piqûres 
d’un  aiguillon  qui  les  réveille , ce  sont  des  cour- 
siers  qui  volent  et  qui  sautentau-delàdc  la  barrière. 
Sans  les  avertissements  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
les  l>arbaries  de  la  taillo  arbitraire  ne  seraient 
peut-être  jamais  abolies  en  France.  Sans  les  avis 
de  Locke , le  désordre  public  dans  les  monnaies 
n'eût  point  été  réparé  à Londres.  Il  y a souvent 
des  hommes  qui , sans  avoir  acheté  le  droit  de 
juger  leurs  semblables , aiment  le  bien  public  au- 
tant qu'il  est  négligé  quelquefois  par  ceux  qui 
acquièrent  comme  une  métairie  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  et  du  mal. 

Un  jour,  à Rome , dans  les  premiers  temps  de 
la  république , un  citoyen  dont  la  passion  domi- 
nante était  le  désir  de  rendre  son  pays  floris- 
sant demanda  à parler  au  premier  consul  ; on  lui 
dit  que  le  magistrat  était  a table  avec  le  préteur, 
l'édile,  quelques  sénateurs,  leurs  maîtresses  et 
leurs  bouffons  ; il  laissa  entre  les  mains  d'un  des  es- 
claves insolents  qui  servaient  à table  un  mémoire 
dont  voici  à peu  près  la  teneur  : • Puisque  les  ty- 

• rans  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal  qu'ils  ont 
« pu,  6 vous  qui  vous  piquezd'étrc  bous,  pourquoi 
« ne  faites-vous  pas  tout  le  bien  que  vous  pouvei 

• faire?  D’où  vient  que  les  pauvres  assiègent  vos 

• temples  et  vos  carrefours , et  qu’ils  étalent  une 

• misère  inutile  à Ictat , et  honteuse  pour  vous , 

• dans  le  temps  que  leuas  mains  pourraient  être 

• employées  aux  travaux  publics?  Que  font  pen- 

• dant  la  paix  ces  légions  oisives  qui  peuvent  ré- 
« parer  les  grands  chemins  et  les  citadelles?  Ces 

• marais,  si  on  les  desséchait,  n’infecteraient  plus 

• une  province , et  deviendraient  des  terres  fer- 

• tiles.  Ces  carrefours  irréguliers , et  dignes  d'nnc 

• ville  de  barbares , peuvent  se  changer  en  places 

• magnifiques.  Ces  marbres , entassés  sur  le  rivage 

< du  Tibre , peuvent  être  taillés  en  statues , et 

• devenir  la  récompense  des  grands  hommes , et 

• la  leçon  de  la  vertu.  Vos  marchés  publics  de- 
a vraient  être  à la  fois  commodes  et  magnifiques  ; 

• ils  ne  sont  que  malpropres  et  dégoûtants.  Vos 
a maisons  manquent  d'eau  , et  vos  fontaines  pu- 
« bliques  n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  princi- 
a pal  temple  est  d'une  architecture  barbare  ; l’en- 
« tréede  vos  spectacles  ressemble  à celle  d'un  lieu 
o infâme  ; les  salles  où  le  peuple  se  rassemble 
- pour  entendre  ce  que  l'univers  doit  admirer, 
a n'ont  ni  proportion  , ni  grandeur  , ni  magni- 
a licence,  ui  commodité,  le  palais  de  votre  capi- 
a laie  menace  ruine  1 , la  façade  en  est  cachée  par 

< des  masures , et  Molelus  y a sa  maisou  au  milieu 


I.»  Louvre- 


« de  la  cour.1.  Eu  vain  votre  paresse  me  répondra 

• qu’il  faudrait  trop  d’argent  pour  remédier  a tant 
a d'abus  ; de  grâce  donnerez-vous  cet  argent  aux 

• Massagèles  et  aux  Cimbres  ? ne  sera-t-il  pas 
a gagné  par  des  Romains,  par  vos  architectes , 
a par  vos  sculpteurs,  par  vos  peintres,  par  tous 
a vos  artistes?  Ces  artistes  récompensés  rendront 
a cet  argent  à l'état  par  les  nouvelles  dépenses 
a qu'ils  seront  en  état  de  faire  ; les  beaux-arts  sc- 
a mut  eu  honneur,  ils  feront  à la  fois  votre  gloire 
a et  votre  richesse  ; car  le  peuple  le  plus  riche 
a est  toujours  celui  qui  travaille  le  plus.  Écoutez 
a donc  une  noble  émulation , et  que  les  Grecs, 
a qui  commencent  à estimer  votre  valeur  et  votre 
a conduite , ne  vous  reprochent  plus  votre  gros- 
t sicrelé.  > 

On  lut  à labié  le  mémoire  du  citoyen  ; le  consul 
ne  dit  mot , et  demanda  à boire;  l'édile  dit  qu'il 
y avait  du  bon  dans  cel  écrit,  et  on  n'eu  parla  plus; 
la  conversation  roula  sur  la  sève  du  vin  de  Fa- 
lerne , sur  le  montant  du  vin  de  Cécube  ; on  fil 
l'éloge  d'un  fameuz  cuisinier;  on  approfondit  l'in- 
vention d'une  nouvelle  sauce  pour  l’esturgeon  ; on 
porta  des  santés  ; on  fit  deux  ou  trois  contes  insi- 
pides, cl  on  s’endormit.  Cependant  le  sénateur 
Appius , qui  avait  été  touché  en  secret  de  la  lec- 
ture du  mémoire,  construisit  quelque  temps  après 
la  voie  Appienne;  Flatnioiuslitia  voieFlaminienne; 
un  autre  embellit  le  Capitole  ; un  antre  bâtit  un 
amphithéâtre;  un  autredes marchés  publies.  L’é- 
crit du  citoyen  obscur  fut  une  semence  qui  germa 
peu  à peu  dans  ta  tète  des  grands  hommes. 

SERMON 

DU  PARA  NICOLAS  CHARISTKSKI, 

PRONONCÉ  DANS  I.  BOLIRB  DI  SAINTE  TOLÉRA*»!!  , 
VILLAGE  DI  LITDDANII , LS  JOUI  DK  9 A 1NTK- ÉPIPHANIE. 

ITTI. 


Mes  frères, 

Nous  faisons  aujourd'hui  la  fête  de  trois  grands 
rois,  Melchior  , Balthasar,  et  Gaspard  , lesquels 
vinrent  touslroisà  pied  des  extrémités  de  l'Orient* 
conduit  par  une  étoile  épiphane,et  chargés  d'or, 
d'encens , et  de  myrrhe , pour  les  présenter  à 
l'enfant  Jésus.  Où  trouverons-nous  aujourd'hui 

» Lorsque  Voltaire  revint  à Pari»,  tT7R,  il  trouva  les 
rnasuuai  détruite»  et  la  maison  de  Molelus  démolie  - K. 
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trois  rois  qui  voyagent  ensemble  de  bonne  amitié 
avec  une  étoile , et  qui  donnent  leur  or  à un  petit 
garçon? 

S'il  y a de  l'or  dans  le  monde,  ils  scie  disputent 
tous;  ils  ensanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l’or, 
et  ensuite  ils  se  font  donner  de  l’encens  par  mes 
confrères,  quitte  manquent  pas  de  leurdireàlafln 
de  leurs  sermons  qu'ils  sont  sur  la  terre  les  images 
du  Dieu  vivaut. 

Nous  croyons , du  moins  dans  ma  paroisse,  que 
le  Dieu  vivant  est  doux  , pacifique , qu'il  est  ega- 
lement le  père  de  tous  les  hommes , que  dans  le 
fond  du  cceur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ; qu’il  ne 
les  a point  formés  pour  être  malheureux  dans  ce 
monde-ci , et  damnés  dans  l'autre  ; ainsi  nous  ne 
regardons  comme  images  de  Dieu  que  les  rois 
qui  font  du  bien  aux  hommes. 

Que  Moustapha  me  pardonne  donc  si  je  ne  puis 
le  reconnaître  pour  image  de  Dieu.  J’entends  dire 
que  cet  homme , avec  qui  nous  n'avons  rien  il  dé- 
mêler, s’est  avisé  d'aliord  de  violer  le  droit  des 
gens , de  mettre  dans  les  fers  un  ministre  public 
qu'il  devait  respecter,  et  qu’il  a envoyé  vers  nos 
terresune  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n’osant 
pas  y venir  lui-iuême.  1 

Je  n’imaginerai  jamais , mes  frères , que  Dieu 
et  un  Turc  sanguinaire  et  poltron  se  ressemblent  i 
comme  deux  gouttes  d’eau. 

Mais  ce  qui  m’étonne  davantage , ce  qui  me 
fait  dresser  à la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me 
restent , ce  qui  me  fait  crier  lleli , lieti , Lamma 
Sanathani , ou  Laba  Sanathani , ce  qui  me  fait 
suer  sang  et  eau , c’est  que  je  viens  de  lire 
dans  un  manifeste  do  confédérés  ou  conjurés  de 
Pologne , comme  il  vous  plaira , ces  propres  pa- 
roles (pages): 

• La  sublime  Porte , notre  bonne  voisine  et  II- 

• dèle  alliée,  excitée  par  les  traités  qui  la  lientà  la 
■ république  et  par  l’intérêt  même  qui  l’attache  à 

• la  conservation  de  nos  droits,  a pris  les  armes 
< en  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  à réunir 
« nos  forces  pour  nous  opposer  à la  chute  de  notre 

• sainte  religion.  » 

Ah  I mes  frères , en  quoi  cette  Porte  est-elle 
sublime?  C’est  la  Porte  du  palais  bâti  par  Con- 
stantin , et  ces  barbares  l'uni  arrosée  du  sang  du 
dernier  des  Constantins.  Peut-on  donner  le  nom 
de  sublimes  à des  loups  qui  sont  venus  égorger 
toute  la  bergerie?  Quoi  ! ce  sont  des  chrétiens  qui 
parlent , et  ils  osent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fi- 
dèles mahométans  contre  leur  propre  patrie , 
contre  les  chrétiens  I 

Braves  Polonais , ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  en- 
tendit parler  et  qu’on  vit  agir  votre  grand  So- 
bieski , lorsque^  dans  les  plaines  de  Cboczim  , il 
lava  dans  le  sang  de  ces  brigands  la  honte  de  votre 
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nation  qui  payait  un  tribut  h la  sublime  Porte , 
lorsque  ensuite  il  sauva  Vienne  du  carnage  et  des 
fers , lorsqu’il  remit  l’empereur  chrétien  sur  son 
trône  : certes , vous  n'appelics  pas  alors  ces  en- 
nemis du  genre  humain  vos  bons  voisins  et  vos 
fidèles  alliés. 

Quel  est  le  but , mes  chers  frères  , de  celle  al- 
liance monstrueuse  avec  la  porte  des  Turcs?  C'est 
d’eilerminer  les  chrétiens  , leurs  frères  , qui  dif- 
fèrent d’eux  sur  quelques  dogmes  , sur  quelques 
usages’,  et  qui  ne  sont  pas  commeeux  les  esclaves 
d’un  évêque  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catho- 
lique et  apostolique , oubliant  que  nous  avons  eu 
leuom  de  catholiques  long-temps  avant  eux  ; que 
le  mot  de  catholique  est  un  terme  de  notre  la ugue, 
ainsi  que  tous  les  termes  consacrés  au  christia- 
nisme, que  nous  leur  avons  enseigné;  que  tous 
leurs  évangiles  sont  grecs , que  tous  les  pères  de 
l'Église  des  quatre  premiers  siècles  ont  été  grecs  ; 
que  les  apôtres  qui  ont  écrit  n'ont  écrit  qu’eu 
grec  ; et  qu 'enfin  la  religion  romaine , si  décriée 
dans  la  moitié  de  l’Europe , n'est  ( si  notre  esprit 
de  douceur  nous  permet  de  le  dire  ) qu’une  bâ- 
tarde révoltée  depuis  long-temps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  dissidents  : à la  bonne 
heure  ; nous  dissiderons , nous  différerons  d’eux , 
tant  qu’il  s'agira  de  sucer  le  sang  des  peuples, 
d’oser  se  croire  supérieur  aux  rois , do  vouloir 
soumettre  les  couronnes  h une  triple  mitre,  d’ex- 
communier les  souverains , de  mettre  les  étals  en 
interdit,  et  de  prétendre  disposer  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n’ont  jamais 
été  reprochées,  grâce  au  ciel , à la  vraie  Église , à 
l'Église  grecque.  Nous  avons  eu  nos  sottises,  nos 
impertinences  comme  les  autres,  mes  chers  frères, 
mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a donné  uu  roi  légitimement  élu,  un 
roi  sage,  un  roi  juste,  à qui  on  ne  |icut  reprocher  la 
moindre  prévarication  depuis  qu'il  est  sur  le  trône. 
Les  confédérés  ou  conjurés  le  persécutent  ; ils  lui 
veulent  ravir  la  couronne,  et  peut-être  la  vie, 
parce  qu'ils  le  soupçonnent  de  quelque  condes- 
cendance pour  notre  paroissedcSaintc-Toléranski. 

L'auguste  impératrice  de  Russie , Catherine  il , 
l’héroïne  de  nos  jours , la  protectrice  de  la  sainte 
Eglise  catholique  grecque , fermement  convaincue 
que  le  Saiut-Espril  procède  du  Père  et  non  pas  d u 
Fils , et  que  le  Fils  n’a  pas  la  paternité , a jeté  sur 
nous  des  regards  de  compassion.  C’en  est  assez 
pour  que  les  Sarinates  de  l’Église  latine  se  de  cla- 
rent  contre  Catherine  u. 

Ils  publient , dans  leur  manifeste  du  4 juil- 
let 1769  (pige  241),  • qu'ils  opposent  aux 
• Russes  le  courage  et  la  vertu  ; que  les  Russes 
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« ne  sc  sont  jamais  rendus  dignes  de  lu  gloire  mili- 
• taire;  que  leur  armée  n'osc  se  montrer  devaut 
« l’armée  de  la  sublime  Porte.  » 

On  sait  comment  Catherine  h a répondu  à ces 
compliments,  en  bottant  les  Turcs  partout  où  ses 
armées  les  ont  trouvés , en  les  chassant  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Yalachic  entières,  en  leur  prenant 
presque  toute  la  Bessarabie,  Azof  etTagaurok; 
eu  faisant  poser  les  armes  a leurs  Tartarcs , leur 
prenant  leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Pont- 
Euxinen  Europe  et  en  Asie,  enfin,  en  faisant  par- 
tir des  escadres  du  fond  de  la  mer  septentrionale 
pour  aller  détruire  toute  la  Qoltc  de  la  sublime 
Porte  a la  vue  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont 
donc  osé  sc  montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a combattu 
pour  eux , et  il  a été  puissamment  secondé  par 
les  Gédcons  appelés  Or  lof,  Homnnzoff , GaUïlxin, 
Bauer  ,Sliowaloff , et  tant  d’autres,  qui  ont  rendu 
saint  Nicolas  si  respectable  aux  mahoinétaus. 

Songez , mes  chers  auditeurs , que  la  main  puis- 
sante de  Catherine  , qui  écrase  l'orgueil  ottoman , 
est  celte  même  main  qui  soutient  notre  Église  catho- 
lique : c'est  celle  qui  a signé  que  la  première  de 
ses  lois  est  la  tolérance  ; et  Dieu  , dont  elle  est  en 
ce  point  la  parfaite  image , a répandu  sur  elle  ses 
bénédictions. 

Elle  est  ointe  , mes  frères.  Pourquoi  donc  les 
.talions  ont-elles  médité  des  pauvretés  contre 
loiutc,  comme  dit  le  Psalmiste?  C'est  qu’il  n'est 
plus  en  Europe  de  Godefroi  de  Bouillon  , de  Scan- 
derberg , de  Mathias  Corviu , de  Morosini.  Ce 
n’est  que  la  Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd’hui  les  chrétiens  lalius  appellent  te 
grand-turc  leur  saint  père.  Grand  saiut  Nicolas, 
descendez  du  ciel,  où  vous  faites  une  si  belle  fi- 
gure , et  apportez  dans  ina  paroisse  l'éleudard  de 
.Mahomet.  Conjurés  de  Pologne,  allez  baiser  la 
main  de  Catherine.  Nations,  ne  frémissez  plus, 
mais  admirez. 

Dieu  m’esttémoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs  ; 
tuais  je  hais  l’orgue. l,  l'ignorance , et  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a chassé  ces  trois  monstres. 
Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de  seconder  toujours 
notre  auguste  impératrice. 

DISCOURS 

AUX  CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES  DK  K VMIMECk 
EX  PO  LOOK  , PVB  LE  U xJOtt  KAISEHLI.XG, 
AU  SERVICE  DU  KOI  DE  PRUSSE. 

(W. 

Braves  Polonais,  vous  qui  n'avci  jamais  plie 
sous  le  joug  .les  Humains  conquérants , voudriez' 


vous  Cire  aujourd'hui  les  esclaves  cl  les  satellites 
de  Rome  théologienne? 

Vous  n'avez  jusqu'ici  pris  les  armes  que  pour 
votre  liberté  commune;  faudra-t-il  que  vous 
combattiez  pour  rendre  vos  concitoyens  esclaves? 
Vous  délestez  l’oppression  ; vous  ne  voudrez  pas, 
sans  doute , opprimer  vos  frères. 

Vous  n'avez  eu  depuis  long-temps  que  deux 
véritables  ennemis,  les  Turcs  et  la  cour  de  Rome. 
Les  Turcs  voulaient  vous  enlever  vos  frontières , 
et  vous  les  avez  toujours  repoussés;  mais  la  cour 
de  Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d’argent 
que  vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à cette 
cour  les  annales  des  bénéfices , les  dispenses , les 
indulgences.  Vous  avouez  que  si  elle  vous  promet 
le  paradis  dans  l’autre  monde , elle  vous  dépouille 
dans  celui-ci.  /'ara./.. signifie  jardin.  Jamaison  n’a- 
cheta si  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas  en- 
core. Lesaulres  communions  vous  en  promettent 
autant;  mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point 
payer.  Par  quelle  fatalité  voudriez-vous  servir  ceux 
qui  vous  rançonnent,  et  exterminer  ceux  qui  vous 
donnent  le  jardin  gratis?  La  raison , sans  doute, 
vous  éclairera  , et  l'humanité  vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs,  les  Russes, 
les  Suédois,  les  Danois,  et  les  Prnssiens.  Les 
Turcs  croient  en  un  seul  Dieu , et  ne  le  mangent 
point;  les  Grecs  le  mangent,  sans  avoir  encore 
décidé  si  c’est  a la  manière  de  la  communion  ro- 
maine; et  d'ailleurs  en  admettant  trois  personnes 
divines , ils  ne  croient  point  que  la  dernière  pro- 
cède des  deuz  autres.  Les  Suédois , les  Danois , 
les  Prussiens , mangent  Dieu , a la  vérité , mais 
d’une  Façon  un  peu  différente  des  Grecs;  ils  croient 
manger  du  pain  et  boire  un  coup  de  vin  en  man- 
geant Dieu. 

Vous  avez  aussi  sur  vos  frontières  plusieurs 
églises  de  Prusse  où  l’on  ne  mange  point  Dieu , 
mais  où  l’on  fait  seulement  un  léger  repas  de 
pain  et  de  vin  en  mémoire  de  lui  ; el  aucune  de 
ces  religions  ne  sait  précisément  comment  la  troi- 
sième personne  procède.  Vous  êtes  trop  justes  pour 
ne  pas  sentir  dans  le  fond  de  votre  coeur  qu'après 
tout  il  n'y  a là  aucune  cause  légitime  de  répandre 
le  sang  des  hommes.  Chacun  tâche  d’aller  au  jar- 
din par  le  chemin  qu’il  a choisi  ; mais,  en  vérité, 
il  ne  faut  pas  les  égorger  sur  la  roule. 

D’ailleurs  vous  savez  que  ce  ne  fut  que  dans 
les  pays  chauds  qu’un  promit  aux  hommes  un 
parculis , un  jartlin  ; et  que  si  la  religion  juive 
avait  été  instituée  eu  Pologuc , on  vous  anrait  pro- 
mis de  lions  poêles.  Mais , soit  qu’on  doive  se 
promener  après  sa  mort,  ou  rester  auprès  d’un 
fourneau  , je  vous  conjure  de  vivre  paisibles 
dans  le  peu  de  temps  que  vou^avez  à jouir  de 
la  vie. 
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Borne  est  bien  éloignée  de  vous,  et  elle  est 
riche  ; vous  êtes  pauvres  ; euvoyez-lui  encore  le 
peu  d'argent  «pie  vous  avez  en  lettres  de  change  : 
tirées  par  les  Juifs.  Dépouillez-vous  pour  L Eglise 
romaine,  vendez  vos  fourrures  pour  faire  des  ! 
présents  à Notre-Dame  de  Lurette  à plus  de  quinze 
ccnls  milles  de  kaminieck , mais  n'inondez  pas  , 
les  environs  de  kaminieck  du  sang  de  vos  com- 
patriotes; car  nous  pouvons  vous  assurer  que 
Notre-Dame,  qui  vint  autrefois  de  Jérusalem  à la 
Marche  d Ancône  parles  airs,  ne  vous  saura 
aucun  gré  d'avoir  désolé  votre  patrie. 

Soyez  encore  très  persuadés  que  son  fils  n'a 
jamais  commandé,  du  mont  des  Olives  et  du  tor- 
rent de  Cédron  , qu’on  se  massacrât  pour  lui  sur 
les  bords  de  la  Yistule. 

Votre  roi , que  vous  avez  choisi  d'une  voix  una- 
nime , a cédé , dans  une  diète  solennelle , aux  in- 
stances des  plus  sages  têtes  de  la  nation  , qui  ont 
demandé  la  tolérance,  line  puissante  impératrice  ‘ 
le  seconde  dans  cette  entreprise,  la  plus  humaine,  [ 
la  plus  juste  , la  plus  glorieuse  dont  l'esprit  hu- 
main puisse  jamais  s’honorer.  Ils  sont  les  bien-  ; 
faiteurs  de  l'humanité  entière , n'en  soyez  pas  les 
destructeurs.  Voudriez-vous  n’étre  que  des  homi- 
cides sanguiuaircs , sous  prétexte  que  vous  êtes 
catholiques? 

Votre  primat  est  catholique  aussi.  Ce  mol  veut 
dire  universel , quoique  en  effet  la  religion  catho- 
lique ne  compose  pas  la  centième  partie  de  l'uni- 
vers. Mais  ce  sage  primat  a compris  que  la  véri- 
table manière  d'être  universel  est  d'embrasser 
dans  sa  charité  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  d'être 
surtout  l'ami  de  tous  ses  concitoyens.  Il  a su  que 
si  un  homme  peut,  en  quelque  sorte,  sans  blas- 
phème , ressembler  a la  Divinité , c'est  en  chéris- 
sant tous  les  hommes  , dont  Dieu  est  également  le 
père.  Il  a senti  qu’il  était  patriote  polonais  avant 
d’être  serviteur  du  (tape,  qui  est  le  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu.  Il  s'est  uni  à plusieurs  prélats 
qui , tout  catholiques  universels  qu'ils  sont,  ont 
cru  que  l’on  ne  doit  pas  priver  ses  frères  du  droit 
de  citoyen , sous  prétexte  qu'ils  vont  au  jardin 
par  une  autre  allée  que  vous. 

Cette  auguste  impératrice , qui  vient  d'établir 
la  tolérance  pour  la  première  de  ses  lois  dans  le 
plus  vaste  empire  de  la  terre,  se  Joint  à votre  roi, 
h votre  primat,  à vos  principaux  palatins,  h vos 
plus  dignes  évêques , pour  vous  rendre  humains 
et  heureux.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nature , ne 
vous  obstinez  pas  à être  barbares  et  infortunés. 

Nous  avouons  qu’il  y a parmi  vous  de  très  savants 
moines , qui  prétendent  que  Jésus  ayant  été  sup- 
plicié à Jérusalem  , la  religion  chétienne  ne  doit 
être  soutenue  que  par  des  bourreaux , et  qu’ayant 
été  vendu  trente  deniers  par  Judas , tout  chrétien 


doit  les  intérêts  échus  de  cet  argent  à notre  saint 
père  le  pape  , successeur  de  Jésus. 

Us  fondent  ce  droit  sur  des  raisons,  à la  vérité , 
très  plausibles , et  que  nous  respectons. 

Premièrement,  ils  disent  que  l'assemblée  étant 
fondée  sur  la  pierre  , et  Simon  Barjone , paysan 
juif,  né  auprès  d'un  petit  lac  juif  , ayant  changé 
son  nom  en  celui  de  Pierre , ses  successeurs  sont 
par  conséquent  la  pierre  fondamentale,  et  ont  h 
leur  ceinture  les  clefs  du  royaume  des  cicux  et 
celles  de  tous  les  coffres-forts.  C’est  une  vérité 
dont  nous  sommes  bien  loin  de  disconvenir. 

Secondement,  ils  disent  que  le  Juif  Simon  Bar- 
jone-La-Pierre  fut  pape  à Rome  {tendant  vingt-cinq 
ans  sous  l’empire  de  Néron , qui  ne  régna  que 
treize  années  , ce  qui  est  encore  incon testable. 

Troisièmement , ils  aflirment , d’après  les  plus 
graves  historiens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs 
livres  daus  ce  temps-là  , livres  connus  dans  tout 
l’univers , publiés  avec  privilège , déposés  dans  la 
bibliothèque  d’Apollon  palatin  , et  loués  dans 
tous  les  journaux  ; ils  attiraient , dis-je  , que 
Simon  Barjone  Cépha  La  Pierre  arriva  à Home 
quelque  temps  après  Simon  Vertu  de  Dieu , ou 
Vertu-Dieu  , le  magicien  ; que  Simon  Vertu-Dieu 
envoya  d'abord  un  de  scs  chiens  faire  scs  compli- 
ments'a  Simon  Barjone  , lequel  lui  envoya  su r-le- 
cliamp  nu  autre  chien  le  saluer  de  sa  part  * ;qu’en- 
suite  les  deux  Simous  disputèrent  à qui  ressuscite- 
rait un  mort  ; que  Simon  Vertu-Dieu  ne  ressuscita 
le  mort  qu  'a  moitié  ; mais  que  Simon  Barjone  le  res- 
suscita entièrement.  Cependant,  selon  la  maxime , 

Diraidium  facti , qui  btne  oœplt,  hahet. 

Ho*.,  lib.  i,  rp.  a,  t.  4o. 

Simon  Vertu-Dieu  , ayant  opéré  la  moitié  de  la 
résurrection,  prétendit  que,  le  plus  fort  étant  fait , 
Simon  Barjone  n'avait  pas  eu  grande  peine  à faire 
le  reste , et  qu'ils  devaient  tous  deux  partager  le 
prix.  C'était  au  mort  d’en  juger  ; mais  comme  il 
ne  |wrla  point , la  dispute  restait  indécise.  Néron, 
pour  en  décider,  proposa  aux  deux  ressuscileursun 
prix  pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  sans  ailes 
Simon  Vertu-Dieu  vola  comme  une  hirondelle  ; 
Barjone-La-Pierre , qui  n’en  pouvait  faire  autant, 
pria  le  Christ  ardemment  de  faire  tomber  Simon 
Vertu-Dieu,  eide  lui  casser  les  jambes.  Le  Christ 
n’y  manqua  pas.  Néron,  indigné  de  cette  superche- 
rie, lit  crucifier  La-Pierre,  la  tête  en  bas.  C’est  ce  qtio 
nous  racontent  Ahdias , Marceilus  et  Egésippus, 
contemporains,  les  Thucydide  et  les  Xénophon  des 
chrétiens.  C'est  ce  qui  a été  regardé  comme  voisin 
d’un  article  de  foi,  vicinus  articula  fidei,  pen- 

* Voyei  le  Dictionnaire  philosophiqu»,  4 l'article  totagr 
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dant  plusieurs  siècles  , ce  qoc  les  balayeurs  de 
l’Église  de  Saint-Pierre  nous  disent  encore  , ce 
que  les  révérends  pères  capucins  annoncent  dans 
leurs  missions,  ce  qu'on  croit  sans  doute  à Kami- 
nieck. 

Un  jésuite  de  Tltorn  m’alléguait  avant-bier  que 
c’est  le  saint  usage  de  l'Église  chrétienne , • et 

• que  Jésus-Dieu,  la  seconde  personne  de  Dieu, 

« a dil  charitablement  : Je  suis  venu  apporter  le 

• glaive  et  non  la  paix  ; je  suis  venu  pour  diviser 

• le  fils  et  le  père , la  fille  et  la  mère , etc.  Qui 
« n’écoute  pas  l’assemblée  soit  comme  un  païen 
« on  un  receveur  des  deniers  publics.  • L’impé- 
ratrice de  Russie , le  roi  de  Pologne , le  prince 
primat,  «'écoulent  pat  l'assemblée;  donc  on 
doit  sacrifier  le  sang  de  l'impératrice  . du  roi  et 
du  primat,  au  sang  de  Jésus  répandu  pour  extir- 
per de  la  terre  le  pccbé  qui  la  couvre  encore  do 
toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  ForliGa  cette  apologie  en  m'ap- 
prenant qu’ils  eurent  en  1 72 1 la  consolation  de 
faire  pendre,  décapiter,  rouer,  brûler  à Thorn  un  très 
grand  nombre  de  citoyens , parce  que  de  jeunes 
écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  image  de  la 
Vierge , mère  de  Dieu , et  qu'ils  l’avaient  laissé 
tomber  dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible  ; mais  que 
le  chttimeut  était  un  peu  dur,  et  que  j’y  aurais 
désiré  plus  de  proportion.  Ali  ! s’écria-t-il  avec 
enthousiasme , on  ne  peut  trop  venger  la  famille 
du  Dieu  des  vengeances  ; il  ne  saurait  se  faire  jus- 
tice lui-même,  il  faut  bien  que  nous  l'aidions. 
Ce  fut  un  spectacle  admirable  , tout  était  plein  ; 
nous  donnâmes , au  sortir  du  théâtre , un  grand 
souper  aux  juges , aux  bourreaux , aux  geôliers , 
aux  délateurs , et  à tous  ceux  qui  avaient  coopéré 
à ce  saint  œuvre.  Vous  no  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  la  joie  avec  laquelle  tous  ces  messieurs  ra- 
contaient leurs  exploits  ; comme  ils  se  vantaient , 
l’un  d’avoir  dénoncé  un  de  ses  parents  dont  il 
était  héritier  ; l’autre  d’avoir  fait  revenir  les  juges 
h son  opinion  quand  il  conclut  à la  mort  ; un  troi- 
sième et  un  quatrième,  d’avoir  tourmenté  un  pa- 
tient plus  long-temps  qu’il  n’était  ordonné.  Tous 
nos  pères  étaieut  du  souper;  il  y eut  de  très 
bonnes  plaisanteries  ; nous  citions  tous  les  [tas- 
sages des  psaumes  qui  ont  rapport  àcescxécutions  : 

< Le  Seigneur  juste  coupera  leurs  têtes  *.  Heu- 

< reux  celui  qui  éventrera  leurs  petits  enfants 
« encore  à la  mamelle , et  qui  les  écrasera  contre 

< la  pierre,  elc.k.  » 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force , après 
quoi  il  ajouta  : Je  n’ai  qu’un  regret , c’est  de  n’a- 
voir pas  été  inquisiteur  ; il  me  semble  que  j’aurais 

> PS.  CXXVIIl. — b Ps.  CSIXVI. 


été  bien  plus  utile  à l'Église.  Abl  mon  révérend 
père , lui  répondis-je , il  y a une  place  encore  plus 
digne  de  vous , c’est  celle  de  maître  des  hautes- 
œuvres;  ces  deux  charges  ne  sont  pas  incompa- 
tibles , et  je  vous  conseille  d’y  penser. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  est  tenu 
d’exercer  ces  deux  emplois , quand  il  s'agit  de  la 
vierge  Marie  ; il  cita  plusieurs  exemples  dans  ce 
siècle  même,  dans  ce  siècle  philosophique,  do 
jeunes  gens  appliqués  à la  torture,  mutilés,  dé- 
collés, brûlés,  rompus  vifs,  expirants  sur  la  roue, 
pour  n'avoir  {vas  assez  révéré  les  portraits  parfai- 
tement ressemblants  de  la  sainte  Vierge , ou  pour 
avoir  parlé  d’elle  avec  inconsidératinn. 

Aies  chers  Polnuais,  ne  frémissez- vous  pas  d'hor- 
reur il  ce  récit?  Voilà  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défense  1 

Le  roi  mon  maître  a fait  répandre  le  sang  , il 
est  vrai  ; mais  ce  fut  dans  les  batailles , ce  fut  en 
exposant  toujours  le  sien  [jamais  il  n'a  fait  mourir, 
jamais  il  n’a  persécuté  personne  pour  la  vierge 
Marie.  Luthériens  , calvinistes , bernoutres  ',  pié- 
tistes , anabaptistes , meunonites , millénaires , 
méthodistes , tartares  lamistes , turcs  omaristes  , 
persans  alistes , papistes  même , tout  lui  est  bon 
pourvu  qu’on  soit  un  brave  homme.  Imitez  ce 
grand  exemple  ; soyons  tous  bons  amis , et  ne  nous 
battons  que  contre  les  Turcs , quand  ils  voudront 
s'emparer  de  Kaminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raisons  que  si  vous  souffrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain 
et  du  vin  , et  qui  ne  croient  pas  que  le  Pararlet 
procède  du  Père  et  du  Fils , bientôt  vous  aurez  des 
nesloriens  qui  appellent  Marie  mère  de  Jésus  , et 
non  mère  de  Dieu , litre  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  à Cylièle  ; vous  craignez  surtout  de  voir 
renaître  les  snciniens , ces  impies  qui  s'en  tiennent 
à l’Evangile,  et  qui  n'y  ont  jamais  vu  que  Jésus 
s'appelât  Dieu  , ni  qu’il  ait  parlé  de  la  Trinité  , 
ni  qu'il  ail  rien  annoncé  de  ce  qu’on  enseigne  au- 
jourd’hui à Rome  ; ces  monstres  enfin  qui , avec 
saint  Paul , ne  croient  qu’en  Jésus , et  non  en  Bel- 
larmin  et  en  Baronius. 

Eh  bien  I ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n’ont  cn- 

■ llussnu  on  Haussent»!,  «rctr  d'enlhooilailea . tn- 
troduiir  de  nos  Jour»  en  Moravie,  en  Véléravle,  en  Hollande, 
et  en  Angleterre.  8c*  partisans  sont  encore  connus  sous  le 
nom  de  frtres  moraves  ; mais  il  ne  faut  pas  1rs  confondre 
avec  les  frtres  de  Unravle,  ou  les  Hutttrites , qui  étaient 
une  branche  d'anabaptistes...  Les  Uemhutes  sont  aussi  nom- 
més Zinzendorfiens  par  quelques  auteurs.  En  effet,  le  hem- 
hutlsme  doit  son  origine  et  ses  progrès  au  comte  Nicolas- 
Louis  de  Zinrrndorf,  né  en  1700,  et  élevé  à Halle,  sur  les 
principes  du  quiétisme...  La  montagne  de  Hutber*  leur  donna 
lieu  d'appeler  leur  habitation  Hut-der-hem , et  dans  la  suite 
Urmhut , nom  qui  peut  signifier  la  garde  ou  la  protection 
du  Seigneur.  Cest  de  là  que  toute  la  secte  a pris  le  sien. 
I ( Note  extraite  de  V Encyclopédie  méthodique  , Tiiéolouim 
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voyc  chef  fous  de  colonie  sociniennc;  mais  quand 
vous  en  auriez  une , quel  grand  mal  en  résulle- 
rail-il?  Un  bon  tailleur,  un  bon  fourreur,  un  lion 
fourbisseur,  un  maçon  habile , un  excellent  cui- 
sinier, ne  vous  rendraienl-ils  pas  service  s’ils 
étaient  sociniens , autant  pour  le  moins  que  s’ils 
étaient  jansénistes  ou  hernoulres?  N’est- il  pas 
même  évident  qu’un  cuisinier  socinien  doit  être 
meilleur  que  tous  les  cuisiniers  du  pape?  car  si 
vous  ordonnez  h un  rôtisseur  papiste  de  vous 
mettre  trois  pigeons  romains  à la  broche , il  sera 
tenté  d’en  manger  deux , et  de  ne  vous  en  donner 
qu'un,  eu  disant  que  trois  et  un  font  la  même 
chose  ; mais  le  rôtisseur  socinien  vous  fera  servir 
certainement  vos  trois  pigeons  : de  même  un  tail- 
leur de  cette  secte  ne  fera  jamais  votre  habit  que 
d’une  aune  quand  vous  lui  en  donnerez  trois  h 
employer. 

Vous  Ôtes  forcés  d’avouer  l'utilité  des  sociniens  ; 
mais  vous  vous  plaignez  que  l’impératrice  de 
Russie  ait  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre 
pays.  Vous  demandez  de  quel  droit.  Je  vous  ré- 
ponds que  c’est  du  droit  dont  un  voisin  apporte 
de  l’eau  à la  maison  de  son  voisin  qui  brûle  ; c’est 
du  droit  de  l'amitié , du  droit  de  l’estime,  du  droit 
de  faire  du  bien  quand  on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  sur  de  petits 
détachements  de  soldats  qui  n’étaient  envoyés  que 
pour  protéger  la  liberté  et  la  paix.  Sachez  que  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ; n’obligez  pas  vos 
protecteurs  a vous  détruire , ils  sont  venus  établir 
la  tolérance  en  Pologne , mais  ils  puniront  les  in- 
tolérants qui  les  reçoivent  h coups  de  fusil.  Vous 
savez  que  Catherine  h la  tolérante  est  la  protec- 
trice du  genre  humain  ; elle  protégera  ses  soldats, 
et  vous  serez  les  victimes  de  la  plus  hante  folie 
qui  soit  jamais  entrée  dans  la  tête  des  hommes , 
c’est  celle  de  ne  pas  souffrir  que  les  autres  déli- 
rent autrement  que  vous.  Cette  folie  n’est  digne 
que  de  la  Sorbonne , des  Petites-Maisons , et  de 
Kaminieck. 

Vous  dites  que  l’impératrice  n’est  pas  votre 
amie , que  ses  bienfaits , qui  s’étendent  aux  extré- 
mités de  l’hémisphère  , n’ont  point  été  répandus 
sur  vous;  vous  vous  plaignez  que,  ne  vous  ayant 
rien  donné , elle  ait  acheté  cinquante  mille  francs 
la  bibliothèque  de  M.  Diderot,  à Paris,  rue  Ta- 
ranne,  et  lui  en  ait  laissé  la  jouissance,  sans 
même  exiger  de  lui  une  de  ces  dédicaces  qui  font 
bâiller  le  protecteur  et  rire  le  public.  Hé  ! mes 
amis , commencez  par  savoir  lire , et  alors  on  vous 
achètera  vos  bibliothèques... 

Cœtera  désuni. 
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Nous  osons  croire,  i l'honneur  du  siècle  où  nous 
rirons,  qu’il  n'y  a point  dans  toute  l’Europe  un 
seul  homme  éclairé  qni  ne  regarde  la  tolérance 
comme  un  droit  de  justice , un  devoir  prescrit  par 
l'humanité,  la  conscience,  la  religion;  une  loi  né- 
cessaire à la  pais  et  5 la  prospérité  drs  étals. 

Si  dans  celte  classe  d’hommes  qui  desiionorenl 
les  lettres  par  leur  rie  comme  par  leurs  ouvrages, 
quelques  uns  osent  encore  s’élever  contre  celle 
opinion , on  peut  leur  opposer  arec  trop  d'avautage 
les  maiimes  et  la  conduite  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  des  deux  parlements  de  la 
Grande- Bretagne,  des  étais  généraux, de  l'empe- 
reur des  Romains,  de  l'impératrice  des  Russes , du 
roi  de  Prusse , du  roi  de  Suède , de  la  république 
de  Pologne.  Du  cercle  polaire  au  .50'  degré  de 
latitude,  du  Kamlsdulka  aux  rives  du  Misdsaipi, 
la  tolérance  s’est  établie  sans  trouble.  A la  vérité, 
les  confédérés  polonais  mêlèrent  quelques  pratiques 
de  dévotion  au  projet  d'assassiner  leur  roi , et  à leur 
alliance  avec  les  Turcs,  mais  cet  abus  de  la  religion 
est  une  preuve  de  plus  de  la  nécessité  d'être  tolé- 
rant si  l’on  vent  être  paisible. 

Tout  législateur  qui  professe  une  religion, qui 
connaît  les  droits  de  la  conscience , doit  être  tolérant; 
il  doit  sentir  combien  il  est  injuste  et  barbare  de 
placer  un  homme  entre  le  supplice  et  des  actions 
qu'il  regarde  comme  des  crimes.  11  voil  que  toutes 
les  religions  s'appuient  sur  des  faits,  sont  établies 
sur  le  même  genre  de  preuves,  sur  l’interprétation 
de  certains  livres , sur  Ut  même  idée  de  l'insuffisance 
de  la  raison  humaine;  que  toutes  ont  été  suivies 
par  des  hommes  éclairés  et  vertueux;  que  les  opi- 
nions contradictoires  ont  été  soutenues  par  des 
gens  de  bonne  foi,  qni  avaient  médité  toute  leur 
vie  sur  ces  objets. 

Comment  se  croira-t-il  donc  assez  silr  de  sa 
croyance  pour  traiter  comme  ennemis  de  Dieu  ceux 
qui  pensent  autrement  que  lui?  Regardera-t-il  le 
sentiment  intérieur  qui  ie  détermine  comme  une 
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preuve  juridique  qui  lui  donne  des  droits  sur  la  vie  | 
ou  sur  la  liberté  de  ceux  qui  ont  d’autres  opinions? 
Comment  ne  senlirait-il  pas  que  ceux  qui  professent 
une  autre  doctrine  ont  contre  lui  un  droit  aussi 
légitime  que  celui  qu’il  exerce  contre  eux  ? 

Supposons  maintenant  un  homme  qui,  n’ayant 
aucune  religion , les  regarde  toutes  comme  des 
fables  absurdes;  cet  homme  sera-t-il  intolérant? 
non  sans  doute.  A la  vérité , comme  ses  preuves 
sont  d’un  autre  genre,  comme  les  fondements  de 
ses  opinions  sont  appuyés  sur  des  principes  d’une 
autre  nature , le  devoir  d'être  tolérant  est  fondé, 
pour  lui , sur  d’autres  motifs.  S’il  regarde  comme 
des  insensés  les  sectateurs  des  différentes  religions, 
se  croira-t-il  en  droit  de  traiter  comme  un  crime 
une  folie  qui  ne  trouble  pas  l’ordre  de  la  société, 
de  priver  de  leurs  droitsdes  hommes  que  l’espèce  de 
démence  dont  ils  sont  atteints  ne  met  pas  hors  d’état 
de  les  exercer  ? Peut-il  ne  pas  les  supposer  de  bonne 
foi?  car  l’existence  même  des  fourbes  qui  professent 
une  croyance  qu’ils  n’ont  pas  suppose  celle  des 
dupes  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes  vivent  et 
s’enrichissent.  Il  faudrait  qu’il  y eût  un  moyen  de 
prouver  juridiquement  que  tel  homme  qui  professe 
une  opinion  absurde  ne  la  croit  pas;  et  l’on  sent 
que  ce  moyen  ne  peut  exister.  L’idée  même  qu’une 
telle  opinion  particulière  peut  être  dangereuse  par 
ses  conséquences  u’autoriserail  pas  une  loi  d’into- 
lérance. Une  opinion  qui  prescrirait  directement 
la  sédition  ou  l’assassinat  comme  un  devoir  pourrait 
seule  être  traitée  comme  un  délit;  mais,  d3ns  ce 
cas,  ce  n’est  plus  d’intolérance  religieuse  qu’il  s’agit, 
mais  de  l’ordre  et  du  repos  de  la  société. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  justice  et  le 
maintien  des  droits  des  hommes,  nous  trouverons 
que  la  liberté  des  opinions,  celle  de  les  professer 
publiquement,  et  de  s’y  conformer  dans  sa  conduite 
en  tout  ce  qui  ne  donne  point  atteinte  aux  droits 
d’un  autre  homme,  est  un  droit  aussi  réel  que  la 
liberté  personnelle  ou  la  propriété  des  biens.  Ainsi 
toute  limitation  apportée  à l’exercice  de  ce  droit 
est  contraire  à la  justice,  et  toute  loi  d’intolérance 
est  une  loi  injuste. 

A la  vérité , il  ne  faut  ici  entendre  par  loi  qu’une 
loi  permanente , parce  qu’il  est  possible  que  l’espèce 
de  fièvre  que  cause  le  zèle  religieux  exige  pour  un 
temps,  dans  un  certain  pays,  un  autre  régime  que 
l’état  de  santé;  mais  alors  la  sûreté  et  le  repos  de 
ceux  que  l’on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul  motif' 
légitime  que  puissent  avoir  des  lois  de  cette  espèce. 

L’intérêt  général  de  l’humanité,  ce  premier 
objet  de  tous  les  cœurs  vertueux , demande  la  li- 
berté d’opinions , de  conscience , de  culte  : d’abord, 
parce  qu’elle  est  le  seul  moyen  d’établir  entre  les 
hommes  une  véritable  fraternité;  car  puisqu’il  est 
impossible  de  les  réunir  dans  les  mêmes  opinions 
religieuses,  il  faut  leur  apprendre  à regarder,  à 
traiter  comme  leurs  frères  ceux  qui  ont  des  opinions 
contraires  aux  leurs.  Cette  liberté  est  encore  le 
moyen  le  plus  sûr  de  donner  aux  esprits  toute  l’ac- 
tivité que  comporte  la  nature  humaine,  de  parve- 
nir à connaître  la  vérité  sur  tous  ces  objets  liés 


intimement  avec  la  morale,  et  de  la  faire  adopter 
à tous  les  esprits;  or  l’on  ne  peut  nier  que  la  con- 
naissance de  la  vérité  ne  soit  pour  les  hommes  le 
premier  des  biens.  En  effet,  il  est  impossible  qu’il 
s’établisse  dans  un  pays  ou  qu’il  y subsiste  une  Ici 
• permanente  contraire  à ce  que  l’opinion  générale 
des  hommes  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale 
regardera  cpnune  opposé  ou  aux  droits  des  citoyens 
ou  à l’intérêt  gëuéral.  Il  est  impossible  qu’une  vé- 
rité aussi  reconnue  s’efface  jamais  de  la  mémoire , 
ou  que  l’erreur  puisse  l’emporter  sur  elle.  C’est  lé, 
dans  toutes  les  constitutions  politiques,  la  seule 
barrière  solide  qu’on  puisse  opposer  à l’oppression 
arbitraire,  à l’abus  de  la  force. 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d’autres  vues? 
I.a  force  réelle,  la  richesse,  et  surtout  la  félicité 
d’un  pays , ne  dépendeut-eiles  pas  de  la  paix  qui 
règne  dans  l’intérieur  de  ce  pays?  Pons  ces  objets, 
liés  entre  eux , le  sont  avec  la  tolérance  des  opinions, 
et  surtout  des  opinions  religieuses,  les  seules  qui 
puissent  agiter  le  peuple. 

La  tolérance  dans  les  grands  étals  est  nécessaire 
à la  stabilité  du  gouvernement:  en  effet,  le  gouver- 
nement , disposant  de  la  force  publique , n’a  rien  à 
craindre  tant  que  les  particuliers  qui  chercheraient 
à le  troubler  ne  pourront  réunir  assez  d’hommes 
pour  former  une  résistance  capable  de  balancer 
cette  force  publique,  ou  tant  qu’ils  ne  pourront 
enlever  au  gouvernement  la  force  dont  il  dispose. 
Or  il  est  aisé  de  voir  que  les  opinions  religieuses 
que  l’intolérance  oblige  de  se  réunir  en  un  plus 
petit  nombre  de  classes,  peuvent  seules  donner  à 
des  particuliers  ce  pouvoir  dangereux.  La  tolérance, 
au  contraire,  ne  peut  produire  aucun  trouble,  et 
enlève  tout  prétexte; son  effet  nécessaire  est  de 
désunir  les  opinions:  dans  un  pays  partagé  entre 
un  grand  nombre  de  sectes,  ancune  ne  peut  pré- 
tendre à dominer , et  par  conséquent  toutes  sont 
tranquilles. 

Les  partisans  de  l’intolérance  politique  ont  dit, 
dans  les  pays  protestants,  qu’il  ne  fallait  pas  tolérer 
le  papisme,  parce  qu’il  tend  à établir  la  puissance 
ecclésiastique  sur  les  ruines  de  l’autorité  du  mo- 
narque; et  dans  les  pays  catholiques,  qu’il  ne  faut 
pas  tolérer  les  communions  protestantes,  parce 
qu’elles  sont  ennemies  du  pouvoir  absolu.  Cette 
contradiction  ne  suffit-elle  pas  à un  homme  de 
bon  sens  pour  en  conclure  qu’il  faut  les  tolérer 
toutes,  afin  qu’aucune  n’ayant  de  pouvoir,  aucune 
ne  puisse  être  dangereuse? 

Quelques  personnes  prétendent  que  la  liberté  de 
penser  étant  une  suite  naturelle  de  la  tolérance , 
et  la  liberté  de  penser  conduisant  A la  de>truction 
de  la  morale,  l’intolérance  est  nécessaire  au  bon- 
heur des  hommes;  c’est  calomnier  la  nature  hu- 
maine. Quoi  ! du  moment  où  les  hommes  se  mêlent 
de  raisonner , ils  deviennent  des  scélérats!  Quoi  ! 
la  vertu,  la  probité,  ne  peuvent  s’appuyer  que  sur 
des  sophismes  qui  disparaîtront  dès  qu’on  sera  libre 
de  les  attaquer  ! Celte  opinion  est  contredite  par  les 
faits.  Parmi  les  hommes  qui  commettent  des  crimes, 
il  y a beaucoup  plus  de  gens  crédules  que  de  libres 
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penseurs;  et  il  faut  se  garder  de  confondre  la  liberté 
de  penser , produite  par  l’usage  de  la  raison,  avec 
ces  maximes  immorales  qui  sont  depuis  tous  les 
temps  à U houclic  de  la  canaille  de  tous  les  p^ys: 
elles  sont  le  fruit  d’un  instinct  grossier , et  non 
celui  de  la  raison;  elles  ne  peuvent  être  attaquées 
et  détruites  que  par  elle. 

Vous  voulez,  dites-vous,  que  les  hommes  aiment 
et  pratiquent  la  vertu  : préferez  ceux  qui  veulent 
les  rendre  raisonnables  à ceux  qui  s’occupent  d’a- 
juuler  des  erreurs  étrangères  aux  erreurs  où  l'in- 
stinct peut  entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  religion  qu’ils 
professent  doivent  désirer  la  tolérance:  d’abord, 
pour  avoir  le  droit  d’étre  tolérés  eux-mêmes  dans 
le  pays  où  leur  religion  ne  domine  pas  ; ensuite  pour 
que  leur  religion  puisse  subjuguer  tous  les  esprits. 
Toutes  les  fois  que  les  hommes  ont  la  liberté  dr 
discuter,  la  vérité  finit  par  triompher  seule.  Voyez 
comme,  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a été  permis  | 
de  parler  raison  sur  la  magie,  celle  erreur  si  gêné  1 
raie  et  si  ancienne  a disparu  presque  alwolument.  ' 
Croyez-vous  donc  qu’il  faille  des  bourreaux  et  des 
assassins  pour  dégoûter  les  hommes  de  croire  au 
dieu  Fû , à Sammonorodom , etc.  ? 

Tandis  que  la  nature,  la  raison,  la  politique,  la 
vraie  piété  prêchent  la  tolérance , quelques  hommes 
vomiraient  bien  persécuter  : et  si  les  gouvernements, 
plus  éclairés,  plus  humains,  ne  leur  immolent  plus 
de  victimes,  on  leur  abandonne  les  livres; on  dé- 
fend , sous  des  peines  graves , d'écrire  avec  liberté. 
Qu'en  arrive-t-il?  on  porte  dans  les  livres  clandes- 
tins la  liberté  jusqu'à  la  licence;  et  si  l’on  avance 
dans  ces  livres  des  principes  dangereux,  aucun 
homme  qui  a de  la  morale  on  de  l’honneur  ne  veut 
les  réfuter,  pour  peu  que  le  nom  de  l’auteur  soit 
soupçonné , et  que  sa  personne  puisse  être  compro- 
mise. Celle  persécution  sert  donc  seulement  à ne 
laisser  pour  défenseurs  à la  cause  de  ceux  qui  les 
suscitent  que  des  hommes  méprisés. 

D'autres  fuis,  des  corps  très  respectables  de- 
mandent hautement  qu’on  empêche  de  laisser  en- 
trer dans  un  royaume  les  livres  où  l'on  combat 
leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparemment  que  ces 
deux  phrases,*  Je  vous  prie  d'employer  votre  crédit 
« pour  empêcher  mou  adversaire  de  combattre 
« mes  raisons,  » ou  bien , * Je  ne  crois  pas  aux  opi- 
nions qùe  je  professe , » sont  rigoureusement  syno- 
nymes. 

Que  dirait-on  d’un  homme  qui  ne  voudrait  pas 
que  son  juge  entendit  les  raisons  de  chaque  |»arlie? 
Or,  de  quelque  religion  que  vous  soyez  prêtres, 
quand  il  s'agit  de  vérité,  vous  n’êles  que  parties. 
La  raison , la  conscience  de  chaque  homme  est  votre 
juge.  Quel  droit  auriez- vous  de  l’empêcher  de  s’in- 
struire? quel  droit  auriez-vous  de  l’empêcher  d’in- 
struire scs  semblables?  Si  votre  croyance  est 
susceptible  de  preuves,  pourquoi  craignez-vous 
qu’on  l’examine?  Si  elle  ne  l’est  pas, si  une  grâce 
particulière  d’un  Dieu  peut  seule  la  persuader, 
pourquoi  voulez-vous  joindre  une  tyrannie  humaine 
à cette  force  bien  resaute? 


Il  eiiste  en  France  un  livre  qui  contient  l'objec- 
tion la  plus  terrible  qu’on  puisse  faire  contre  la 
religion  : c’est  le  tablean  des  revenus  du  clergé  ; 
tableau  trop  bien  connu , quoique  les  évêques  aient 
refusé  au  roi  de  lui  en  donner  un  exemplaire.  C’e^t 
là  une  de  ces  objections  qui  frappent  le  peuple 
comme  le  philosophe , et  à laquelle  il  n’y  a qu’une 
réponse , rendre  à l’état  ce  que  le  clergé  en  a reçu 
et  rétablir  la  religion  en  vivant  comme  nn  prétend 
qu’ont  vécu  ceux  qui  l’ont  établie  Ecouleriez-vous 
un  professeur  de  physique  qui  serait  payé  pour 
enseigner  un  système , et  qui  perdrait  sa  fortune 
s’il  en  enseignait  un  antre?  Ecouteriez-vous  nn 
homme  qui  prêche  l’humanité  en  se  fesant  appeler 
monseigneur,  et  la  pauvreté  volontaire  en  accumu- 
lant les  lténéfices? 

On  demande  enenre  pourquoi  le  clergé,  qui  jouit 
d’environ  uii  cinquième  des  biens  de  l’état,  veut 
faire  la  guerre  aux  dépens  du  peuple?  S’il  trouve 
certains  livres  dangereux  pour  lui , qu’il  les  fasse 
réfuter,  et  qu’il  paie  un  peu  plus  cher  ses  écri- 
vains. D’ailleurs,  il  n’en  coûterait  pas  plus  d’un  ou 
deux  millions  par  an  pour  retirer  tous  les  exem- 
plaires des  livres  irréligieux  qui  s'impriment  en 
Europe;  cette  dépense  ne  ferait  pas  un  impôt  d’un 
ciuqnantième  sur  les  biens  ecclésiastiques  : aucune 
nation  ne  fait  la  guerre  à si  bon  marché. 

On  a dit  dans  quelques  brochures  que  les  libres 
penseurs  étaient  intolérants;  ce  qui  est  absurde, 
puisque  liberté  de  penser  et  tolérance  sont  syno- 
nymes. La  preuve  en  était  plaisante  ; c’est  qu’ils  se 
moquaient , disait-on , de  leurs  adversaires , et  qu’ils 
se  plaignaient  des  prérogatives  odieuses  ou  nui- 
sibles usurpées  par  le  clergé.  Il  n’y  a point  d’in- 
tolérance à tourner  en  ridicule  de  mauvais  raison- 
neurs. Si  ces  mauvais  raisonneurs  étaient  tolérants 
et  honnêtes,  cela  serait  dur;  s’ils  sont  insolents  et 
persécuteurs,  c’est  un  acte  de  justice,  c’est  un 
service  rendu  au  genre  humain.  Mais  ce  n’est 
jamais  intolérance  : se  moquer  d’un  homme  ou 
le  persécuter,  sont  deux  choses  bien  distinctes. 

Si  les  prérogatives  qu’on  attaque  sont  mal  fon- 
dées, celui  qui  s’élève  contre  elles  ne  fait  que  ré- 
clamer des  droits  usurpés  sur  lui.  Est-ce  donc  être 
intolérant  que  de  faire  un  procès  à celui  qui  a 
usurpé  nos  biens?  Le  procès  peut  être  injuste,  mais 
il  n’y  a point  là  d’intolérance. 

On  a dit  aussi  que  les  libres  penseurs  étaient  dan- 
[ gereux  parce  qu’ils  formaient  une  secte  : cela  est 
encore  absurde.  Ils  ne  peuvent  former  de  secte , 
puisque  leur  premier  principe  est  que  chacun  doit 
être  libre  de  penser  et  de  professer  ce  qu’il  veut  ï 
mais  ils  se  réunissent  contre  les  persécuteurs  ; et 
ce  n’est  point  faire  secte  que  île  s'accorder  à défendre 
le  droit  le  plus  noble  et  le  plus  sacré  que  l'homme 
ait  reçu  de  la  nature1 . 

1 Entre  œt  avertissement  et  lo  TraUt  xur  la  Toltrance, 
qui  nuit,  l'édition  de  Kehl  contenait  une  lettre  à M.  Chardon, 
maître  de*  requêtes,  etc.,  *nr  l'affaire  de  Sin'en;  on  la  trou- 
vera dans  la  Correspondance  générait,  février  17G8. 
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A L'OCCASION 

T»E  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  Abritée  do  U mort  de  Jean  Celas. 

Le  meurtre  de  Calas , commis  dans  Toulouse 
arec  le  glaire  de  la  justice,  le  9 mars  1762,  est  un 
des  plus  singuliers  événements  qui  méritent  l'at- 
tention de  noire  Age  et  de  la  postérité.  On  oublie 
bientôt  cette  foule  do  morts  qui  a péri  dans  des 
batailles  sans  nombre , non  seulement  parce  que 
c'est  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre , mais  parce 
que  ceus  qui  meurent  par  le  sort  des  armes  pou- 
vaient aussi  donner  la  mort  à leurs  ennemis , et 
n'ont  point  péri  sans  se  défendre.  Là  où  le  danger 
et  l'avantage  sont  égaux,  l'étonnement  cesse,  et 
la  pitié  même  s'affaiblit;  mais  si  un  père  de  famille 
innocent  est  livré  aux  mains  de  l'erreur,  ou  de  la 
passion , ou  du  fanatisme  ; si  l'accusé  n'a  de  dé- 
fense que  sa  vertu;  si  les  arbitres  de  sa  vie  n'ont 
à risquer  en  l'égorgeant  que  de  se  tromper  ; s'ils 
peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt , alors  le 
cri  public  s'élève , chacun  craint  pour  soi-même , 
on  voit  que  personne  n’est  en  sûreté  de  sa  vie 
devant  un  tribunal  érigé  pour  veiller  sur  la  vie  des 
citoyens,  et  toutes  les  voix  se  réunisseut  pour  de- 
mander vengeance. 

Il  s’agissait,  dans  cette  étrange  affaire, de  reli- 
gion , de  suicide , de  parricide  ; il  s'agissait  de  sa- 
voir si  un  père  et  une  mère  avaient  étranglé  leur 
Bis  pour  plaire  à Dieu , si  un  frère  avait  étranglé 
son  frère,  si  un  ami  avait  étranglé  son  ami , et  si 
les  juges  avaient  à se  reprocher  d’avoir  fait  mourir 
sur  la  roue  on  père  innocent,  ou  d’avoir  épargné 
une  mère  , un  frère,  un  ami  coupables. 

Jeau  Calas,  âgé  de  soixante  et  huit  ans , exer- 
çait la  profession  de  négociant  à Toulouse  depuis 
plus  de  quarante  années,  et  était  reconnu  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père.  Il 
était  protestant , ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses 
enfants,  excepté  on  qui  avait  abjuré  l’hérésie , et 
à qui  le  père  fesait  une  petite  pension.  Il  parais- 
sait si  éloigné  de  cet  absurde  fanatisme  qui  rompt 
tous  les  liens  de  la  société  , qu’il  approuva  la  cou- 
version  de  son  Bis  Louis  Calas,  et  qu'il  avait  de- 
puis trente  ans  chez  lui  une  servante  zélée  catho- 
lique , laquelle  avait  élevé  tous  ses  enfants. 


LA  TOLÉRANCE. 

IJn  des  Bis  de  Jean  Calas,  nommé  Marc -An- 
toine, était  un  homme  de  lettres  : il  passait  pour 
un  esprit  inquiet,  sombre,  et  violent.  Ce  jeune 
homme,  ne  pouvant  réussir  ni  à entrer  dans  le  né- 
goce , auquel  il  n’était  pas  propre,  ni  à être  reçu 
avocat,  parce  qu’il  fallait  des  certiBcats  de  catho- 
licité qu'il  ne  put  obtenir,  résolut  de  finir  sa  vie, 
et  fit  pressentir  ce  dessein  à un  de  ses  amis;  il  se 
confirma  dans  sa  résolution  par  la  lecture  de  tout 
ce  qu’on  a jamais  écrit  sur  le  suicide. 

Enfin , un  jour  ayant  perdu  son  argent  au  jeu  , 
il  choisit  ce  jour-là  même  pour  exécuter  sou  des- 
sein. Un  ami  de  sa  famille  et  le  sien , nommé 
Lavaisse,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  connu 
par  la  candeur  et  la  douceur  de  scs  mœurs , fils 
d'un  avocat  célèbre  de  Toulouse  , était  arrivé  de 
Bordeaux  la  veille  *;  il  soupa  par  hasard  chez  les 
Calas.  Le  père,  la  mère,  Marc-Antoine  leur  fils 
aîné,  Pierre  leur  second  fils,  mangèrent  ensem- 
ble. Après  le  souper  on  se  retira  dans  un  petit  sa- 
lon ; Mare  - Antoine  disparut  : enfin  , lorsque  le 
jeune  Lavaisse  voulut  partir,  Pierre  Calas  et  lui , 
étant  descendus , trouvèrent  en  bas  auprès  du  ma- 
gasin Marc- Antoine  en  chemise,  pendu  à une 
porte , et  son  habit  plié  sur  le  comptoir  ; sa  che- 
mise n'était  pas  seulement  dérangée;  ses  cheveux 
étaient  bien  peignés  : il  n’avait  sur  son  corps  au- 
cune plaie , aucune  meurtrissure  b. 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont 
rendu  compte  : ou  ne  décrira  point  la  doulenr  et 
le  désespoir  du  père  et  de  la  mère  : leurs  cris  fu- 
rent entendus  des  voisins.  Lavaisse  et  Pierre  Calas 
hors  d'eux -mêmes  coururent  chercher  des  chi- 
rurgiens et  la  justice. 

Pendant  qu’ils  s’acquittaient  de  ce  devoir,  pen- 
dant que  le  père  et  la  mère  étaient  dans  les  sanglots 
et  dans  les  larmes,  le  peuple  de  Toulouse  s’at- 
troupe autour  de  la  maison.  Ce  peuple  est  super- 
stitieux et  emporté  ; il  regarde  commedes  monstres 
ses  frères  qui  no  sont  pas  de  la  même  religion  que 
lui.  C’est  à Toulouse  qu’on  remercia  Dieu  solen- 
nellement de  la  mort  de  Henri  lu,  et  qu’on  fit 
serment  d égorger  le  premier  qui  parlerait  de  re- 
connaître le  'grand , le  bon  Henri  iv.  Cette  ville 
solennise  encore  tons  les  ans , par  une  procession 
et  par  des  feux  de  joie , le  jour  où  elle  massacra 
quatre  mille  citoyens  hérétiques,  il  y a deux  siè- 
cles. Eu  vain  six  arrêts  du  conseil  ont  défendu  cette 
odieuse  fête,  les  Toulousains  l’ont  toujours  célébrée 
comme  les  jeux  iiuraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que 

• Il  octobre  1761 

b On  ne  lut  trouva , après  te  transport  du  cadavre  à rtlô- 
tel-de-ville,  qu'une  petite  eqrsllgnure  au  bout  du  net, et 
une  petite  Liclic  aur  la  poitrine,  causée  par  quelque  inad- 
vertance dans  le  tran'pon  du  corps. 
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Jean  Calas  avait  pendu  son  propre  GU  Marc-An- 
toine. Ce  cri  rcpcic  Tut  unanime  en  un  moment; 
d'autres  ajoutèrent  que  le  mort  devait  le  lendemain 
faire  abjuration , que  sa  famillcet  le  jeune  Lavaisse 
l'avaient  étranglé,  par  haine  contre  la  religion  ca- 
tholique : le  moment  d'après  on  n'en  douta  plus; 
toute  la  ville  fut  persuadée  que  c'est  un  point  de 
religion  chez  les  protestants  qu’un  père  et  une 
mère  doivent  assassiner  leur  Gis  dès  qu’il  veut  se 
convertir. 

Les  espriU  une  fois  émus  ne  s'arrêtent  point. 
On  imagina  que  les  protestants  du  Languedoc  s'é- 
taient assemblés  la  veille;  qu'ils  avaient  choisi , à 
la  pluralité  dos  voix , un  bourreau  de  la  secte  ; 
que  le  choix  était  tombé  sur  le  jeune  Lavaisse; 
que  ce  jeune  homme,  eu  vingt-quatre  heures,  avait 
reçu  la  nouvelle  de  son  élection , et  était  arrivé  de 
Bordeaux  pour  aider  Jean  Calas,  sa  femme  et  leur 
61s  Pierre,  à étrangler  un  ami , un  Gis,  un  frère. 

Le  sieur  David , capiloul  de  Toulouse , excité 
par  ces  rumeurs,  et  voulaut  se  faire  valoir  par 
une  prompte  exécution  , Gt  une  procédure  contre 
les  règles  et  les  ordonnances.  La  famille  Calas , 
la  servante  catholique,  Lavaisse,  furent  mis  aux 
fers. 

On  publia  un  moniloire  non  moins  vicieux  que 
la  procédure.  On  alla  plus  loin,  Mare-Antoine  Ca- 
las était  mort  calviniste  ; et  s’il  avait  attenté  sur 
lui-même  il  devait  être  traîné  sur  la  claie  : on 
l'inhuma  avec  la  plus  grande  pompe  dans  l’église 
Saint-Etienne , malgré  le  curé  qui  protestait  contre 
cette  profanation. 

Il  y a , dans  le  Languedoc,  quatre  confréries  de 
pénitents,  la  blanche,  la  bleue  , la  grise,  et  la 
noire.  Les  confrères  portent  un  long  capuce , avec 
un  masque  de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laisser 
la  vue  libre  : ils  ont  voulu  engager  AI.  leduede  Fitx- 
James , commandant  de  la  province , à entrer  dans 
leur  corps , et  il  les  a refusés.  Les  confrères  blancs 
firent  à Marc-Antoine  Calas  un  service  solennel , 
comme  à un  martyr.  Jamais  aucune  Église  ne  cé- 
lébra la  fêle  d'un  martyr  véritable  avec  plus  de 
pompe;  mais  cette  |«>tnpe  fut  terrible.  On  avait 
élevé  au-dessus  d'un  magniGquc  catafalque  un 
squelette  qu'on  fesait  mouvoir,  et  qui  représentait 
Marc-Antoine  Calas,  tenant  d'une  main  une  palme, 
cl  de  l'autre  la  plume  dont  il  devait  signer  l'abju- 
ration de  l'hérésie , et  qui  écrivait  en  effet  l'arrêt 
de  mort  de  son  père. 

Alors  il  ne  manqua  pins  au  malheureux  qui  avait 
attenté  sur  soi-même  que  la  canonisation  ; tout  le 
peuple  le  regardait  comme  un  saint  ; quelques 
uns  l'invoquaient,  d'autres  allaient  prier  sur  sa 
tombe,  d'autres  lui  demandaient  des  miracles, 
d’autres  racontaient  ceux  qu'il  avait  faits.  Un 
moine  lui  arracha  quelques  dents  pour  avoir  des 


reliques  durables.  Une  dévoie,  un  peu  sourde, 
dit  quelle  avait  cutendu  le  son  des  cloches.  Un 
prêtre  apoplectique  fut  guéri  après  avoir  pris  de 
l’émétique.  On  dressa  des  verbaux  de  ces  prodi- 
ges. Celui  qui  écrit  cette  relation  possède  une  at- 
testation qu’un  jeune  homme  de  Toulouse  est  de- 
venu fou  pour  avoir  prié  plusieurs  nuits  sur  le 
tombeau  du  nouveau  saint , et  pour  u'avoir  pu  ob- 
tenir un  miracle  qu'il  implorait. 

Quelques  magistrats  étaient  de  la  confrérie  des 
pénitents  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean 
Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  surtout  prépara  son  supplice , ce  fut  l’ap- 
proche de  cette  fête  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d'un  massacre 
de  quatre  mille  huguenots  ; l'année  1 762  était  l'an- 
née séculaire.  Ou  dressait  daus  la  ville  l'appareil 
de  cette  solennité  : cela  même  allumait  encore  l'i- 
magination échauffée  du  peuple;  on  disait  publi- 
quement que  l'écharaud  sur  lequel  ou  rouerait  les 
Calas  serait  le  plus  grand  ornement  de  la  fêle  ; on 
disait  que  la  Providence  amenait  elle  - même  ces 
victimes  pour  être  sacriGées  a notre  sainte  reli- 
gion. Vingt  personnes  ont  entendu  ces  discours, 
et  de  plus  violents  encore.  Et  c’est  de  nos  jours  I 
et  c’est  dans  un  temps  oit  la  philosophie  a fait  tant 
de  progrès  ! et  c’est  lorsque  cent  académies  écri- 
vent pour  inspirer  la  douceur  des  mœurs  ! Il  sem- 
ble que  le  fanatisme,  indigné  depuis  peu  des 
succès  de  la  raison , se  débatte  sous  elle  avec  plus 
de  rage. 

Treize  juges  s'assemblèrent  tous  les  jours  pour 
terminer  le  procès.  On  n’avait , on  ne  pouvait  avoir 
aucune  preuve  contre  la  famille  ; mais  la  religion 
trompée  tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  persistè- 
rent lung-tempsà  condamner  Jean  Calas , son  Gis, 
et  Lavaisse,  à la  roue,  cl  la  femme  de  Jean  Calas 
au  bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au 
moins  qu’on  examinât.  Les  débats  furent  réitérés 
et  longs.Undes  juges,  convaincu  de  l’innocence  des 
accusés  et  de  l'impossibilité  du  crime,  parla  vive- 
ment en  leur  faveur  ; il  opposa  le  zèle  de  l'huma- 
nité au  sèle  de  la  sévérité;  il  devint  l’avocat  pu- 
blic des  Calas  dans  toutes  les  maisons  de  Toulouse, 
oti  les  cris  continuels  de  la  religion  abusée  de- 
mandaient le  sang  de  ces  infortunés.  Un  autre 
juge , connu  par  sa  violence , parlait  dans  la  ville 
avec  autant  d’emportement  contre  les  Calas  que  le 
premier  montrait  d'empressement  h les  défendre. 
EnGn  l’éclat  fut  si  grand , qu'ils  furent  obligés  de  se 
récuser  l’un  et  l'autre  ; ils  se  retirèrent  h la  cam- 
pagne. 

Alais , par  nn  malheur  étrange , te  juge  favora- 
ble aux  Calas  eut  la  délicatesse  de  persister  dans 
sa  récusation , et  l’antre  revint  donner  sa  vois  cou- 
tre  ceux  qu'il  ne  devait  point  juger  : ce  fut  celte 
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voix  qui  forma  la  condamnation  à la  roue  ; car  il 
n’y  eut  que  huit  voix  contre  cinq,  un  des  six  ju- 
ges opposés  ayant  à la  fin  , après  bien  des  contes- 
tations , passé  au  parti  le  plus  sévère. 

Il  semble  que  quand  il  s'agit  d’au  parricide , et 
de  livrer  un  père  de  famille  au  plus  affreux  sup- 
plice, le  jugement  devrait  être  unanime,  parce  que 
les  preuves  d’un  crime  si  inouï  • devraient  être 
d'une  évidence  sensible  à tout  le  monde  : le  moin- 
dre doute  dans  un  cas  pareil  doit  suffire  pour  faire 
trembler  un  juge  qui  va  signer  un  arrêt  de  mort. 
La  faiblesse  de  notre  raison  et  l'insuffisance  de 
nos  lois  se  font  sentir  tous  les  jours  ; mais  dans 
quelle  occasion  en  découvre-t-on  mieux  la  misère 
que  quand  la  prépondérance  d’une  seule  voix  fait 
rouer  un  citoyen?  Il  fallait,  dans  Athènes,  cin- 
quante voix  au-delà  de  la  moitié  pour  oser  pronon- 
cer un  jugement  de  mort.  Qu'en  rcsulle-t-il?ceque 
nous  savons  très  inutilement,  que  les  Grecs  étaient 
plus  sages  et  plus  humains  que  nous. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Calas  , vieil- 
lard de  soixante-huit  ans  , qui  avait  depuis  long- 
temps les  jambes  enflées  et  faibles , eût  seul  étran- 
glé et  pendu  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans , qui  était 
d’une  force  au-dessus  de  l'ordinaire;  il  fallait  ab- 
solument qu'il  eût  été  assisté  dans  cetté  exécution 
par  sa  femme,  par  son  fils  Pierre  Ca|as,  par  La- 
vaisse,  et  parla  servante.  Ils  ne  s'étaient  pas  quit- 
tés un  seul  moment  le  soir  de  cette  fatale  aven- 
ture. Mais  cette  supposition  était  encore  aussi 
absurde  que  l'autre  ; car  comment  une  servante 
xélée  catholique  aurait-elle  pu  souffrir  que  des 
bugueuols  assassinassent  un  jeune  homme  élevé 
par  elle  , pour  le  punir  d’aimer  la  religion  de  cette 
servante  ? Comment  Lavaisse  serait -il  venu  exprès 
de  bordeaux  pour  étrangler  son  ami  dont  il  ignorait 
la  conversion  prélendue?  Comment  une  mère  ten- 
dre aurait-elle  mis  les  maitissurson  fils?  Comment 
tous  ensemble  auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune 
homme  aussi  robuste  qu'eux  tous , sans  un  combat 
long  et  violent , sans  des  cris  affreux  qui  auraient 
appelé  tout  le  voisinage,  sans  des  coups  réitérés , 
saus  des  meurtrissures,  sans  des  babils  déchirés  ? 

■ Je  oe  tonnai»  que  deux  exemple»  de  père*  accoté»  dan» 
l'histoire  d'avoir  assassine  leur»  Cils  pnur  la  religion  : le  pre- 
mier e»t  du  père  de  sainte  Barbara,  que  nous  nommons  sainte 
Barbe-  Il  avait  commande  deux  fenêtres  dan»  u «allé  de 
bains  : Barbe,  en  son  absence,  en  lit  une  troisième  en  l’hon- 
neur de  la  sainte  Trinité;  elle  fit  du  boni  du  doitft  le  sipne 
de  Is  croix  sur  des  colonnes  de  marbre,  et  ce  sijrne  se  grava 
profondément  dans  les  colonnes.  Son  père,  en  colère,  courut 
après  elle  l'épée  a U main;  mais  elle  s'enfuit  a travers  une 
montacne  qui  s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fit  le  tour  de  la 
montaxne  et  rattrapa  sa  fille;  on  la  fouetta  toute  nue,  nv*i» 
Dieu  la  couvrit  d'un  noa^e  blanc  ; enfin  son  pere  loi  trancha 
U tète  Voila  ce  que  rapporte  la  Fleur  de»  tainis. 

l e second  exemple  est  le  prince  llermènrgitde-  Il  se  ré- 
volu contre  le  roi  son  pere,  lui  donna  bataille  en  sut,  fut 
vaincu  et  tué  par  un  officier  : on  en  a fait  un  martvr,  parce 
que  son  |>ere  était  arien. 


Il  était  évident  que,  si  le  parricide  avait  pu  être 
commis , tous  les  accusés  étaient  également  cou- 
pables , parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  quittés  d'un 
moment;  il  était  évident  qu'ils  ne  l'étaient  pas; 
il  était  évident  que  le  père  seul  ne  pouvait  l'être  ; 
et  cependant  l’arrêt  condamna  ce  père  seul  ài  ex- 
pirer sur  la  mue. 

Le  motif  de  l’arrêt  était  aussi  inconcevable  que 
tout  le  reste.  Les  juges  qui  étaient  décidés  pour 
le  supplice  de  Jean  Calas  persuadèrent  aux  autres 
que  ce  vieillard  faible  ne  pourrait  résister  aux 
tourments , et  qu'il  avouerait  sous  les  coups  des 
bourreaux  son  crime  et  celui  de  ses  complices.  Ils 
furent  confondus,  quand  ce  vieillard,  en  mourant 
sur  la  roue , prit  Dieu  'a  témoin  de  son  innocence 
et  le  conjura  de  pardonner  à ses  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  second  arrêt  con- 
tradictoire avec  le  premier,  d’élargir  la  mère,  son 
fils  Pierre , le  jeune  Lavaisse  , et  la  servante  ; mais 
un  des  conseillers  leur  ayant  fait  sentir  que  cet 
arrêt  démentait  l’autre , qu'ils  se  coudam liaient 
eux-mêmes , qoe  tous  les  accusés  ayant  toujonrs 
été  ensemble  dans  le  temps  qu’on  supposait  le  par- 
ricide, l'élargissement  de  tous  les  survivants 
prouvait  invinciblement  l’innocence  du  père  de 
famille  exécuté , ils  prirent  alors  le  parti  de  ban- 
nir Pierre  Calas  son  fils.  Ce  bannissement  semblait 
aussi  inconséquent,  aussi  absurde  que  tout  le  reste; 
car  Pierre  Calas  était  coupable  ou  innocent  du 
parricide  : s'il  était  coupable , il  fallait  le  rouer 
comme  son  père  : s'il  était  innocent,  il  ne  fallait 
pas  le  bannir.  Mais  les  juges , effrayés  du  supplice 
du  père  et  de  la  piété  attendrissante  avec  laquelle 
il  était  mort , imaginèrent  sauver  leur  honneur  en 
laissant  croire  qu’il,  lésaient  grâce  au  fils;  comme 
si  ce  n’eût  pas  été  une  prévarication  nouvelle  de 
faire  grâce;  et  ils  crurent  que  le  tonnissement de 
ce  jeune  homme  pauvre  et  sans  appui , étant  sans 
' conséquence,  n'était  pas  une  grande  injustice,  après 
celle  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas  dans 
son  cachot,  do  le  traiter  comme  son  père , s'il  nab- 
jorail  pas  sa  religion.  C'est  ce  que  ce  jeune  homme  • 
atteste  par  serment. 

Pierre  Calas , en  sortant  de  la  ville , rencoutra 
un  abbé  convertisseur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Tou- 
louse; on  l’enferma  dans  un  couvent  de  domini- 
cains , et  là  on  le  contraignit  à remplir  toutes  les 
fonctions  de  la  catholicité;  c’était  en  partie  ce 
qu’on  voulait , celait  le  prix  du  sang  de  son  père; 
et  la  religion  , qu’on  avait  cru  venger,  semblait 
satisfaite. 

On  enleva  les  filles  à la  mère;  elles  furent  en- 

■ l'n  jacobin  vint  dans  mon  cachot . et  me  menaça  du 
même  jrenre  de  mort  si  je  n'ütjurai»  pas  : c'est  ce  que  faileMè 
devant  Dieu  43  juillet  CW»*  Pimiik  Calas. 
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formées  dans  un  couvent.  Celte  femme,  presque 
arrosée  du  sang  de  son  mari , ayant  tenu  son  üls 
aine  mort  entre  ses  bras,  voyant  l'autre  banni , 
privée  de  ses  filles , dépouillée  de  tout  son  bien  , 
était  seule  dans  le  monde,  sans  pain  , sans  espé- 
rance, et  mourante  de  l'excès  de  son  malheur. 
Quelques  personnes,  ayant  examiné  mûrement 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure  horri- 
ble , en  furent  si  frappées  qu  elles  firent  presser 
la  dame  Calas,  retirée  dans  une  solitude , d’oser 
venir  demander  justice  au  pied  du  trône.  Elle  ne 
pouvait  pas  alors  se  soutenir,  elle  s'éteignait;  et 
d'ailleurs,  étant  née  Anglaise,  transplantée  dans 
une  province  de  France  dès  son  jeune  âge,  le  nom 
seul  do  la  ville  de  Paris  l'effrayait.  Elle  s’imaginait 
que  la  capitale  du  royaume  devait  cire  encore  plus 
barbare  que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir 
de  venger  la  mémoire  de  son  mari  l'emporta  sur 
sa  faiblesse.  Elle  arriva  â Paris  prêle  d'expirer.  Elle 
fut  étonnée  d'y  trouver  de  l'accueil,  des  secours 
et  des  larmes. 

La  raison  remporte  a Paris  sur  le  fanatisme , 
quelque  grand  qu'il  puisse  être , au  lieu  qu'en  pro- 
vince le  fanatisme  l'emporte  presque  toujours  sur 
la  raison. 

M.  de  rteauniont,  célèbre  avocat  du  parlement 
de  Paris,  prit  d'abord  sa  défense,  et  dressa  une 
consultation  qui  fut  signée  de  quinze  avocats. 
M.  Loi  seau  , non  moins  éloquent , composa  un 
mémoire  en  faveur  de  la  famille.  Al.  Mariette, 
avoeat  au  conseil , dressa  une  requête  juridique 
qui  portait  la  conviction  dans  tous  les  esprits. 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l’in- 
nocence abandonnèrent  h la  veuve  le  profit  des 
éditions  de  leurs  plaidoyers*.  Paris  et  l’Europe 
entière  s émurent  de  pitié,  et  demandèrent  jus- 
tice avec  cette  femme  infortunée.  L'arrêt  fut  pro- 
noncé par  tout  le  public  long-temps  avant  qu'il  put 
être  signe  par  le  conseil. 

La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère,  malgré  le 
torrent  continuel  des  affaires , qui  souvent  exclut 
la  pitié,  cl  malgré  l'habitude  de  voir  des  malheu- 
reux, qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davan- 
tage. On  rendit  les  filles  h la  mère.  On  les  vit  ton- 
tes les  trois,  couvertes  d'un  crêpe  et  baignées  de 
larmes,  en  faire  répandre  h leurs  juges. 

Cependant  celle  famille  eul  encore  quelques  en- 
nemis ; car  il  s'agissait  de  religion.  Plusieurs  per- 
sonnes qu’on  appelle  en  Franco  (levote*  b,  dirent 
hautement  qu'il  valait  mieux  laisser  rouer  un 
vieux  calviniste  innocent,  que  d'exposer  huit  con- 

* On  le*  a contrefait* dan*  plusieurs  villes,  et  la  dame 
Cala*  a perdu  le  fruit  du  celte  générosité. 

b Dt’vot  vient  du  mot  latin  dévolus.  Les  devoti  de  Pan- 
riennu  Rome  étaient  reus  qui  se  dévouaient  pour  le  salut  de 
ta  république;  eVtaient  le*  Cnrliu*,  les  Péciu*. 

5. 


seillers  de  Languedoc  h convenir  qu'ils  s’étaient 
lrompt:s  : on  se  servit  même  de  celte  expression  : 

« Il  y a plus  'de  magistrats  que  de  Calas  ; » et  on 
inférait  de  là  que  la  famille  Calas  devait  être  im- 
molée à l'honneur  de  la  magistrature.  On  ne  son- 
geait pas  que  l’honneur  des  juges  consiste,  comme 
celui  des  autres  hommes , à réparer  leurs  fautes. 
On  ne  croit  pas  en  France  que  le  pape,  assisté  de 
ses  cardinaux , soit  infaillible  : on  pourrait  croire 
de  même  que  huit  juges  de  Toulouse  ne  le  sont 
pas.  Tout  le  reste  des  gens  sensés  et  désintéressés 
disaient  que  l'arrêt  de  Toulouse  serait  cassé  dans 
toute  l'Europe,  quand  même  des  considérations 
particulières  empêdicraieul  qu'il  fût  cassé  dans  le 
conseil. 

Tel  élait  l'état  de  celle  étonnante  aventure, 
lorsqu'elle  a fait  naître  h des  personnes  impar- 
tiales , mais  sensibles  , le  dessein  de  présenter  au 
public  quelques  réflexions  sur  la  tolérance , sur 
l'indulgence,  sur  la  commisération,  que  l'abbé 
lioultevillc  appelle  dogme  monstrueux , dans  sa 
déclamation  ampoulée  et  erronée  sur  des  faits , et 
que  la  raison  appelle  \' apanage  de  la  nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse,  eulrainés  par  le  fa- 
natisme de  la  populace , ont  fait  rouer  un  père  de 
famille  innocent , ce  qui  est  sans  cxemplo  ; ou  ce 
père  de  famille  et  sa  femme  ont  étranglé  leur  fils 
aine , aidés  dans  ce  parricide  par  un  autre  fils  et 
par  un  ami , ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Dans 
l'un  ou  dans  ( autre  cas , l'abus  de  la  religion  la 
plus  sainte  a produit  un  grand  crime.  Il  est  donc 
de  l'intérêt  du  genre  humain  d'examiner  si  la  re- 
ligion doit  être  charitable  ou  barbare. 

CHAPITRE  II. 

Conséquences  du  supplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  sup- 
plice d’un  innocent , de  la  ruine  totale  d'une  fa- 
mille, de  sa  dispersion  et  de  l'opprobre  qui  ne 
devrait  être  attaché  qu’à  l'injustice , mais  qui  l’est 
au  supplice;  si  cette  précipitation  des  pénitents 
blancs  à célébrer  comme  un  saint  celui  qu’on  au- 
rait dû  traîner  sur  la  claie , suivant  nos  barbare? 
usages , a fait  rouer  un  père  de  famille  vertueux  ; 
ce  malheur  doit  sans  doute  les  rendre  pénilenls 
en  eiïet  pour  le  reste  de  leur  vie  ; eux  et  les  juges 
doivent  pleurer,  mais  uon  pas  avec  un  long  habit 
blanc , et  un  masque  sur  le  visage  qui  cacherait 
leurs  larmes. 

On  respecte  toutes  les  confréries  ; elles  sont  édi- 
fiantes : mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puis- 
sent faire  à l'elat , cgale-t-ilce  mal  affreux  qu’elles 
ont  causé?  Elles  semblent  instituées  par  le  zèle 
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qui  anime  en  Lauguedoc  les  catholiques  contre 
cens  que  noos  nommons  huguenots.  On  dirait 
qu’on  a fait  vœu  de  haïr  scs  frères  ; car  nous  avons 
assez  de  religion  pour  haïr  et  persécuter,  et  nous 
n'en  avons  pas  assez  pour  aimer  et  pour  secourir. 
El  que  serait-ce  si  ces  confréries  étaient  gouvernées 
par  des  enthousiastes , comme  l’ont  été  autrefois 
quelques  congrégations  des  artisans  et  des  mes- 
sieurs , chez  lesquels  on  réduisait  en  art  et  en  sys- 
tème l'habitude  d’avoir  des  visions,  comme  le 
dit  un  de  nos  plus  éloquents  et  savants  magistrats? 
Que  serait-ce  si  on  établissait  dans  les  confréries 
ces  chambres  obscures , appelées  chambres  de 
méditation , où  l’on  fesait  peindre  des  diables  ar- 
més de  cornes  et  de  griffes , des  gouffres  de  flam- 
mes, des  croix  etdcs  poignards,  avec  le  saint  nomdc 
Jésus  au-dessus  du  tableau?  Quel  spectacle  pour 
des  yeux  déjà  fascinés,  et  pour  des  imaginations 
aussi  enflammées  que  soumises  à leurs  directeurs  I 

Il  y a eu  des  temps , on  ne  le  sait  que  trop , où 
des  confréries  ont  été  dangereuses.  Les  frérots , 
les  flagellants,  ont  causé  des  troubles.  La  Ligue 
commença  par  de  telles  associations.  Pourquoi  se 
distinguer  ainsi  des  autres  citoyens?  s’en  croyait- 
on  plus  parfait?  cela  même  est  une  insulte  au  reste 
de  ta  nation.  Voulait-on  que  tous  les  chrétiens 
entrassent  dans  la  confrérie?  Ce  serait  nn  beau 
spectacle  que  l'Europeen  capuchon  et  en  masque, 
avec  deux  petits  trous  ronds  au-devant  des  yeux  I 
Pensc-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  prélëre  cet  ac- 
coutrement à un  justaucorps?  Il  y a bien  plus; 
cet  babil  est  un  uniforme  de  controversistes , qui 
avertit  les  adversaires  de  se  mettre  sous  les  ar- 
mes; il  peut  exciter  une  espèce  de  guerre  civile 
dans  les  esprits , et  elle  Unirait  peut-être  par  de 
funestes  excès,  si  le  roi  cl  scs  ministres  n’étaient 
aussi  sages  que  les  fanatiques  sont  insensés. 

Ou  sait  assez  ee  qu'il  en  a coûté  depuis  que  les 
chrétiens  disputent  sur  le  dogme  : le  sang  a coulé, 
soit  sur  les  échafauds,  soit  dans  les  batailles , dès 
le  quatrième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Bornons- 
nous  ici  aux  guerres  et  aux  horreurs  que  les  que- 
relles de  la  réforme  ont  excitées , et  voyons  quelle 
en  a été  la  source  en  France.  Peut-être  un  tableau 
raccourci  et  fidèle  de  tant  de  calamités  ouvrira 
les  yeux  de  quelques  personnes  peu  instruites , 
et  touchera  des  cœurs  bien  faits. 


CHAPITRE  III. 

Idée  de  la  rd/onne  du  eetalème  siècle. 

lorsqu'à  ta  renaissance  des  lettres  les  esprits 
commencèrent  à s'éclairer,  on  se  plaignit  généra- 


lement des  abus  ; tout  le  monde  avoue  que  relie 
plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  vi  avait  acheté  publique- 
ment la  tiare  , et  ses  cinq  bâtards  en  partageaient 
les  avantages.  Son  fils , le  cardinal  duc  de  Borgia , 
fit  périr , de  concert  avec  le  pape  son  père , les 
Vitelli , les  L'rbino , les  Cravina,  les  Oliveretlo , 
et  cent  autres  seigneurs , pour  ravir  leurs  domai- 
nes. Jules  H , animé  du  même  esprit , excommunia 
Louis  xii  , donna  son  royaume  au  premier  occu- 
pant; et  lui-même,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse 
sur  le  dus , mit  à feu  et  à sang  une  partie  de  l'I- 
talie. Léon  x , pour  payer  ses  plaisirs , trafiqua 
des  indulgences,  comme  on  vend  des  deurées 
dans  un  marché  public.  Ceux  qui  s'élevèrent  con- 
tre tant  de  brigandages  n'avaient  du  moins  aucun 
tort  dans  la  morale.  Voyons  s’ils  eu  avaient  contre 
nous  dans  la  politique. 

Ils  disaient  que  Jésus-Christ  n'ayant  jamais 
exigé  d'annates  ni  de  réserves,  ni  vendu  des  dis- 
penses pour  ce  monde  et  des  indulgences  pour 
l’autre , on  pouvait  se  dispenser  de  payer  à un 
prince  étranger  le  prix  de  toutes  ces  choses.  Quand 
les  annales , les  procès  en  cour  de  Rome , et  les 
dispenses  qui  subsistent  encore  aujourd'hui , ne 
nous  coûteraient  que  cinq  cent  mille  francs  par 
an , il  est  clair  que  nous  avoua  payé  depuis  Fran- 
çois icr,  en  deux  cent  cinquante  années,  cent 
vingt-cinq  millions  ; et  en  évaluant  les  différents 
prix  du  marc  d'argent , celle  somme  en  compose 
une  d'environ  deux  cent  cinquante  millions  d'au- 
jourd’hui. On  peut  donc  convenir  sans  blasphème 
que  les  hérétiques , en  proposant  l'abolition  de  ces 
impéls  singuliers  dont  la  postérité  s'étonnera , ne 
lésaient  pas  en  cela  un  grand  mal  au  royaume, 
et  qu’ils  étaient  plutôt  bous  calculateurs  que  mau- 
vais sujets.  Ajoutons  qu'ils  étaient  les  seuls  qui 
sussent  la  langue  grecque , et  qui  connussent  l'au- 
tiquilé.  Ne  dissimulons  point  que , malgré  leurs 
erreurs , nous  leur  devons  le  développement  de 
l'esprit  humain  , long-temps  enseveli  dans  la  plus 
épaisse  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  dont  on 
ne  doit  pas  douter , cl  qui  d'ailleurs  rapportait 
beaucoup  aux  moines;  comme  ils  ne  révéraient 
pas  des  reliques  qu'on  doit  révérer,  mais  qui  rap- 
portaient encore  davantage  ; enfin  comme  ils  at- 
taquaient des  dogmes  très  respectés  *,  on  ne  leur 

■ Ils  renouvelaient  le  sentiment  de  Bérenger  sur  l’Eucha- 
ristie  ; ils  niaient  qu'un  corps  put  être  en  rent  mille  endroits 
différents , même  par  U toute  puissance  divine;  ils  niaient 
que  les  attributs  pussent  subsister  sans  sujet;  ils  croyaient 
qu’il  était  absolument  impossible  que  ce  qui  est  pain  et  vin 
aux  yeux,  au  goût,  à l’estomac,  fut  anéanti  dans  le  moment 
même  qu'il  existe;  ils  soutenaient  toutes  ces  erreurs,  con- 
damnées autrefois  dans  Bérenger.  Ils  se  fondaient  sur  plu- 
slrirsi  passages  des  premier»  pères  de  l'fclise,  et  surtout  * 
saint  Justin,  qui  dit  expressément  dans  son  dialoruc  euulru 
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repondil  d'abord  qu'en  les  fcsaul  brûler.  Le  roi , 
qui  les  protégeait  et  les  soudoyait  en  Allemagne  , 
marcha  dans  Paris  à la  tête  d'une  procession  apres 
laquelle  ou  exécuta  plusieurs  de  ces  malbcureui  ; 
et  voici  quelle  fut  celte  esécution.  Ou  les  suspen- 
dait au  bout  d’une  longue  poutre  qui  jouait  eu 
bascule  sur  un  arbre  debout  ; un  grand  feu  était 
allumé  sous  eux , on  les  y plongeait , et  on  les  re- 
levait alternativement;  ils  éprouvaient  les  tour- 
ments et  la  mort  par  degrés , jusqu'il  ce  qu'ils  ex- 
pirassent par  le  plus  long  cl  le  plus  affreux 
supplice  que  jamais  ait  inventé  la  barbarie. 

Peu  de  temps  avaut  la  mort  de  François  1er , 
quelques  membres  du  parlement  de  Proveuce,  ani- 
més par  des  ecclésiastiques  contre  les  liabilautsde 
Hérindol  et  de  Cabriércs , demandèrent  au  roi  des 
troupes  pour  appuyer  l'exécution  de  dix-neuf  per- 
sonnes de  ce  pays  condamnées  par  eux  ; ils  en 
tirent  égorger  six  mille,  sans  pardonner  ni  au 
sexe,  ni  à la  vieillesse,  ni  b l'enfance;  ils  rédui- 
sirent trente  bourgs  en  cendres.  Ces  peuples,  jus- 
qu'alors inconnus , avaient  tort , sans  doute , 
d'ètre  nés  Vaudois;  c'était  leur  seule  iniquité.  Ils 
étaient  établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  dé- 
serts cl  sur  des  montagnes  qu’ils  avaient  rendus 
fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur  vie  pasto- 
rale et  tranquille  retraçait  l’innocence  attribuée 
aux  premiers  âges  du  monde.  Les  villes  voisines 
n'étaient  connues  d'eux  que  par  le  trafic  des  fruits 
qu'ils  allaient  vendre;  ils  ignoraient  les  procès  et 
la  guerre  ; ils  ne  se  défendirent  pas  ; ou  les  égor- 
gea comme  des  animaux  fugitifs  qu'on  tue  dans 
une  enceinte  *. 

Trypbon:.  L’oblallon  rte  ta  fine  farine.,  rat  la  Usure  de 

■ IVnrhnrifttle  que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  faire  en 

• mémoire  de  sa  passion.  » Ksi  tt*,;  ot|iiSâ>(t>c tûtcoç 

f,v  tgG  dprou  7rtç  tvyapumot; , Sv  il;  àvd|xvT,otv  toù  iïs- 

Xpurà;  à xùptx  f,|uîn  nsftéiuu  xoutv. 
( Page  119,  EdU.  Lomllnemit , 1719,  In-»*.) 

Ils  rappelaient  tout  ce  qu’on  avait  dit  dans  les  premiers 
siècles  contre  le  culte  des  reliques;  ils  citaient  ces  paroles 
«le  Vigilantius:  • Est-il  nécessaire  que  vous  res  prenez  ou 
« inéme  que  vous  adoriez  une  vile  poussière  ? Les  âmes  des 
« martyrs  aiment-elles  encore  leurs  cendres?  Les  coutumes 

• des  idolâtres  se  sont  introduites  dans  l'Église  : on  corn- 
ai mence  à allumer  des  flambeau i en  plein  midi.  Nous  pou- 
« vons  pendant  notre  vio  prier  les  uns  pour  les  autres;  mais 
« après  la  mort,  a quoi  servent  ces  prières?  » 

Mais  ils  ne  disaient  pas  combien  saint  Jérôme  s'était 
élevé  contre  ces  paroles  de  Vigilantius.  Enfin  ils  voulaient 
tout  rappeler  aux  temps  apostoliques,  et  ne  voulaient  pas 
convenir  que  l'Église  s étant  étendue  et  fortifiée,  il  avait 
fallu  nécessairement  étendre  et  fortifier  sa  discipline  : ils 
condamnaient  les  richesses  , qui  semblaient  pourtant  néces- 
saires pour  soutenir  la  majesté  du  culte. 

a Le  véridique  et  respectable  président  de  Thon  parle 
ainsi  de  ces  hommes  si  innocents  et  si  infortunés:  a Homines 

• esse  qui  irecenlis  clrciüT  abhinc  annis  asperum  et  ineultum 

• sol u m veellgale  a dominis  scceperint,  quod  improbo  la* 

■ bore  et  assiduo  cultu  frugum  fera x et  aptum  pecori  reddi- 
« derinl;  palientlssimos  eos  laboris  et  knedlx,  a liiibus 
« aldKirrentes  , erga  egenos  munificos,  tributa  principlet  sua 
••  Jura  dominis  sedulo  et  surama  fide  pcnderc  ; Dti  eultum 
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Après  la  mort  do  François  i*r,  prince  plus  connu 
cependant  par  ses  galanteries  et  par  ses  malheurs 
que  par  ses  cruautés , le  supplice  de  mille  héré- 
tiques , surtout  celui  du  conseiller  au  parlement 
buhourg,  et  enfin  le  massacre  de  Yassi , armè- 
rent les  persécutés,  dont  la  secte  s'était  multipliée 
à la  lueur  des  bûchers  et  sous  le  fer  des  bourreaux; 
la  rage  succéda  à la  patience  ; ils  imitèrent  les 
cruautés  de  leurs  ennemis  : neuf  guerres  civiles 
remplirent  la  France  de  carnage  ; une  paix  plus 
funeste  que  la  guerre  produisit  la  Saint-Barlhé- 
lemi,  dont  il  n'y  avait  aucun  exemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  Ligue  assassina  Henri  m et  Henri  iv,  par  les 
mains  d’un  frère  jacobin  et  d’un  monstre  qui 
avait  été  frère  feuillant.  Il  y a des  gens  qui  pré- 
tendent que  l'humanité , l’indulgence  et  la  liberté 
de  conscience , sont  des  choses  horribles  ; mais , 
en  bonne  foi , auraient-elles  produit  des  calamites 
comparables  ? 


CHAPITRE  IV. 

Si  la  tolérance  e»t  dangereuse , et  chez  quota  peuple*  elle  est 
permise. 

Quelques  uns  ont  dit  que  si  l'on  usait  d'une  in- 
dulgence paternelle  envers  nos  frères  errants  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français,  ce  serait  leur 
mettre  les  armes  'a  la  main  ; qu'on  verrait  de  nou- 
velles batailles  de  Jarnac  , de  Moncontour,  de  Cou- 
Iras,  de  Dreux  , de  Saint  - Dcnys,  etc.  : c’est  ce 
que  j'ignore,  parce  que  Je  ne  suis  pas  un  prophète  , 
mais  il  me  semble  que  ce  u’est  pas  raisonner  con- 
séquemment que  de  dire  : « Ces  hommes  se  sont 
« soulevés  quand  je  leur  ai  fait  du  mal  ; donc  ils 
« se  soulèveront  quand  je  leur  ferai  du  bieu.  • 

• assidu! s praclbus  et  morum  Innoeentia  prx  se  ferre , «pte- 
« rum  raro  dlvorum  templa  adiré,  niai  al  quando  ad  vieina 
a suis  finlbus  opplda  mer  candi  aut  negotlorura  causa  dircr- 

■ tant;  quo  ai  quandoque  pedrm  Inférant,  non  Del  divorum- 
» que  atatuis  advolvi,  nrc  cereoa  eia  aut  donaria  ulla  ponere; 

■ non  sacerdotes  ab  fis  rogarl  ut  pro  se  aut  propinquoruin 
« muni  bus  rem  divlnam  faciant  : non  cruce  frontem  insignlre. 
« uil  aliorum  inoris  est  : cuin  cu-lum  intonat.non  se  lus- 

• trall  aqua  aspergera , sed  sublatis  In  cœlum  oculis  Dci 
« opem  implorare  ; non  religionis  ergo  peregre  proficiscl, 
« non  per  vlas  ante  crocium  simulacra  caput  aperira  ; sacra 
« atio  ri  tu  et  populari  lingua  celebrare  ; non  denique  ponll- 
a fiel  aut  epUropis  honorent  déferré,  sed  qunsdam  e suo  nu- 
it mero  delecios  pro  antUtitibus  et  doetonbus  habere.  Ilxc 
a uli  ad  Franelscum  relata  vi , id.  feb.  anni , etc.  » ( Tnuaxi 
UUt.  1.  vi.) 

Madame  de  Cental , A qui  appartenait  une  partie  des  terres 
ravagées,  et  sur  lesquelles  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres 
de  ses  habitants , demanda  justice  au  roi  Henri  il,  qui  la 
renvoya  au  parlement  de  Paris.  L’avocal-général  de  Pro- 
vence, nommé  Guérin,  principal  auteur  des  massacres,  tut 
seul  condamné  à perdre  la  télé.  De  T h ou  dit  qu’il  porta  seul 
la  peine  des  autres  coupables,  quod  autimrum  favore  de.- 
litueretur,  parce  qu’il  n'avait  pas  d'amis  à la  cour. 


Sir,  TRAITE  SUR  L 

J'oserais  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux  qui 
sont  à la  tête  du  gouvernement . et  ceux  qui  sont 
destines  aux  grandes  places,  h vouloir  bien  exa- 
miner mûrement  si  l'on  doit  craindre  en  effet  que 
la  douceur  produise  les  mîmes  révoltes  que  la 
cruauté  a lait  naître  ; si  ce  qui  est  arrivé  dans  cer- 
taines circonstances  doit  arriver  dans  d'autres  ; si 
les  temps , l'opinion  , les  mœurs  , sont  toujours  les 
mêmes. 

I.es  huguenots  , sans  doute  , ont  été  enivres  de 
fanatisme  et  sonillés  de  sang  comme  nous  ; mais 
la  génération  présente  est-elle  aussi  barlaire  que 
leurs  pères?  Le  temps,  la  raison  qui  fait  tant  de 
progrès , les  bons  livres , la  douceur  de  la  société , 
n onl-ils  poiut  pénétré  chez  ceux  qui  conduisent 
l'esprit  de  ces  peuples?  et  ne  nous  apercevons- 
nous  pas  que  presque  toute  l'Europe  a changé  de 
face  depuis  envirott  cinquante  années. 

Le  gouvernement  s'est  fortifié  partout , tandis 
que  les  mœurs  se  sont  adoucies.  La  police  générale, 
soutenue  d'armées  nombreuses  toujours  existantes, 
ne  permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de 
ces  temps  anarchiques  où  des  paysans  calvinistes 
combattaient  des  pay  sans  catholiques  enrégimentés 
à la  hâte  entre  les  semailles  et  les  moissons. 

D'autres  temps , d'autres  soins.  Il  serait  absurde 
de  décimer  aujourd'hui  la  Sorhonne  parce  quelle 
présenta  requête  autrefois  pour  faire  brûler  la 
l’ucellc  d'Orléans,  parce  qu’elle  déclara  Henri  tu 
déchu  du  droit  de  régner,  qu'elle  l'excommunia, 
qu'elle  proscrivit  le  grand  Henri  tv.  On  ne  re- 
cherchera pas  sans  doute  les  autres  corps  du 
royaume,  qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
ces  temps  de  frénésie  : cela  serait  non  seulement 
injuste;  mais  il  y aurait  autant  de  folie  qu'5  pur- 
ger tous  les  habitants  de  Marseille , parce  qu'ils 
uut  eu  la  peste  en  1720. 

lions-nous  saccager  Rome,  comme  firent  les 
troupes  dcCharlcs-Quinl , parce  que  Sixte-Quint, 
en  1 583,  accorda  neuf  ans  d'indulgence  à tous  les 
Français  qui  prendraient  les  armes  contre  leur 
souverain?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empêcher  Rome 
de  se  porter  jamais  il  do6  excès  semblables? 

La  fureur  qu’inspirent  l'esprit  dogmatique  et 
l'abus  de  la  religion  chrétienne  mal  entendue  a 
répandu  autant  de  sang,  a produit  autant  de  dés- 
astres, en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  même 
en  Hollande , qu’en  France  ; cependant  aujour- 
d'hui la  différence  des  religions  ne  cause  aucun 
trouble  dans  ces  étals;  le  juif,  le  catholique , le 
grec,  le  luthérien  , le  calviniste,  l'anabaptiste  , le 
socinien , le  mennonite  , le  morave , cl  tant  d’au- 
tres, vivent  en  frères  dans  cescoutrécs,  et  contri- 
buent également  au  bien  de  la  société. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  disputes 
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d'un  Gomar  * sur  la  prédestination  fassent  Iran* 
cher  la  tete  au  grand  pensionnaire.  On  no  craint 
plus  a Londres  que  les  querelles  des  presbytériens 
et  des  épiscopaux  , pour  une  liturgie  et  pour  un 
surplis,  répandent  le  sang  d'un  roi  sur  un  écha- 
faud b.  L'Irlande  peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus 
scs  citoyens  catholiques  sacrifier  à Dieu  pendant 
deux  mois  ses  citoyens  protestants  , les  enterrer 
vivants,  suspendre  les  mères  h des  gibets  , atta- 
cher les  tilles  au  cou  tic  leurs  mères,  et  les  voir 
expirer  ensemble  ; ouvrir  le  ventre  des  femmes 
enceintes  , en  tirer  les  enfants  à demi  formés  , et 
les  donner  a manger  aux  porcs  et  aux  chiens  ; 
mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs  prison- 
niers garrottés , cl  conduire  leurs  bras  dans  le 
sein  de  leurs  femmes , de  leurs  pères , de  leurs 
mères,  de  leurs  lillcs , s'imaginant  en  faire  mu- 
tuellement des  parricides , et  les  damner  tous  en 
les  exterminant  tous.  C'est  ce  que  rapporte  Rapin- 
Thoyras , officier  en  Irlande,  presque  contempo- 
rain ; c'est  ce  que  rapportent  toutes  les  annales, 
loutcs  les  histoires  d’Ang'eterrc , et  ce  qui  sans 
doute  ne  sera  jamais  imité  *.  La  philosophie , la 
seule  philosophie,  cette  sœur  de  la  religion,  a dés- 
armé des  mains  que  la  superstition  avait  si  long- 
temps ensanglantées  ; et  l'esprit  humain , au  ré- 
veil de  son  ivresse, s’est étonuc des  excès  où  lavait 
emporté  le  fanatisme. 

IVous-mémes  nous  avons  en  France  une  pro- 
vince opulente  où  le  luthéranisme  l'emporte  sur 
le  catholicisme.  L’université  d'Alsace  est  entre  les 
mains  des  luthériens,  ils  occupent  uue  partie  des 

• François  Gomar  était  un  théologien  protestant  ; il  sou- 
tint, contre  Arminlus  son  colique,  que  Dieu  a destiné 
de  toute  éternité  la  plus  grande  partie  des  hommes  a être 
brûlés  éternellement  : ce  dogme  infernal  fut  soutenu,  comme 
il  devait  IVtre,  par  la  perveution.  Le  grand  pensionnaire 
Bamevrldt , qui  était  du  parti  contraire  à Gomar,  eut  la  léle 
tranchée  à l’âge  de  soixantc-douie  ans , le  tx  mai  1619,  ■ pour 
a avoir  contristé  au  possible  l'Eglise  de  Dieu.  • 

t»  Un  déclamateur.  dan»  l'apologie  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nanlc»,  dit  en  parlant  de  l’Angleterre  : « Une  fausse  re- 
« ligion  devait  produire  nécessairement  de  tel»  fruits;  lien 
« restait  un  à mûrir,  ces  insulaires  le  recueillent,  c’est  le 
« mépris  des  nations-  » II  faut  avouer  que  l'auteur  prend  bien 
mal  son  temps  pour  dire  que  les  Anglais  sont  méprisables  et 
méprisés  de  toute  la  terre.  O n’est  pas , ce  me  semble  , lors- 
qu'une nation  signale  sa  bravoure  et  sa  générosité,  lorsqu'elle 
est  victorieuse  dans  le»  quatre  parties  du  monde,  qu’on  est 
est  bien  reçu  a dire  quelle  est  méprisable  et  méprisée.  C'est 
dans  un  chapitre  sur  l'Intolérance  qu’on  trouve  ce  singulier 
passage.  Oui  qui  prêchent  l'inlolerance  méritent  d ‘écrire 
ainsi.  Cet  abominable  livre,  qui  semble  fait  par  le  lou  de  Ver- 
berie,  est  d’un  homme  sans  mission;  car  quel  pasteur  écri- 
rait ainsi  ? La  fureur  esl  poussée  dans  ce  livre  Jusqu'à  justi- 
fier la  Saint-Barlhéleml.  On  croirait  qu’un  tel  ouvrage,  rempli 
de  si  affreux  paradoxes,  devrait  être  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  au  moins  par  sa  singularité  ; cependant  a peine 
csl-il  connu. 

• Tout  a tellement  changé,  qu'm  Irlande  même  les  pro- 
testants se  sont  cotisés  pour  faire  bâtir  des  Chapelles  à leur» 
frères  catholiques,  que  la  pauvreté,  où  l’ancienne  intolérance 
les  a réduits,  mettait  hors  d'etat  d'en  élever  a leurs  dé- 
pens. K. 
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charges  municipales  : jamais  la  moindre  querelle 
religieuse  n'a  dérange  le  repos  de  cette  province 
dopuis  qu'elle  appartient  a 110s  rois.  Pourquoi? 
c’est  qu’on  n’y  a persécuté  personne.  Ne  cherche* 
point  à gêner  les  cœurs,  tous  les  cœurs  seroul  a 
Vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  sout  point 
de  la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places 
et  les  honneurs  de  ceux  qui  sont  de  la  religion 
dominante.  En  Angleterre,  les  catholiques,  re- 
gardés comme  attachés  au  parti  du  prétendant , ne 
peuvent  parvenir  aux  emplois  ; ils  paient  môme 
double  taxe , mais  ils  jouissent  d’ailleurs  do  tous 
les  droits  des  citoyens. 

On  a soupçonne  quelques  évôqucs  français  de 
penser  qu'il  n’est  ni  de  leur  honneur  ni  do  leur 
intérêt  d’avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes , 
et  que  c’est  là  le  plus  grand  otatacle  h la  tolérance  ; 
je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évêques,  en 
France , est  composé  de  gens  de  qualité  qui  pen- 
sent et  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne  de 
leur  naissance  ; Ms  sont  charitables  et  généreux  , 
c’est  une  justice  qu’on  doit  leur  rendre;  ils 
doivent  penser  que  certainement  leurs  diocésaius 
fugitifs  ne  se  convertiront  pas  dans  les  pays  étran- 
gers ; et  que , retournés  auprès  de  leurs  pasteurs , 
ils  pourraient  être  éclairés  par  leurs  instructions, 
et  touchés  par  leurs  exemples  : il  y aurait  de  l’hon- 
neur à les  convertir,  le  temporel  n’y  perdrait  pas  ; 
et  plus  il  y aurait  de  citoyens , plus  les  terres  des 
prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmie,  en  Pologne,  avait  un 
anabaptiste  pour  fermier , et  un  socinien  pour  re- 
ceveur; on  lui  proposa  de  chasser  et  de  poursuivre 
l’un,  parcequ’il  ne  croyait  pas  la  consubstantialité, 
et  l’autre , parce  qu’il  ne  baptisait  son  fils  qu’a 
quinze  ans  : il  répoudit  qu’ils  seraient  éternellement 
damnés  dans  l’autre  monde , mais  que  dans  ce 
monde-ci  ils  lui  étaient  très  nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite  sphère  , et  examinons 
le  reste  de  notre  globe.  Le  grand-seigneur  gouverne 
en  paix  vingt  peuples  de  différentes  religions  ; 
deux  cent  mille  Grecs  vivent  avec  sécurité  dans 
Constantinople  ; le  muplili  môme  nomme  et  pré- 
sente à l’empereur  le  patriarche  grec  ; on  y souffre 
un  patriarche  latin.  Lcsultau  nomme  des  évêques 
latins  pour  quelqnes  Iles  de  la  Grèce  * ; et  voici 
la  formule  dont  il  se  sert  : « Je  lui  commande  d’al- 
« 1er  résider  évêque  dans  T île  deChio,  selon  leur 
« ancienne  coutume  et  leurs  vaines  cérémonies.  • 
Cet  empire  est  rempli  de  jacobites , de  nesto- 
riens,  de  monothélites  ; il  y a des  cophtes,  des 
chrétiens  de  Saint-Jean  , des  juifs  , des  guèbres , 
des  banians.  Les  annales  turques  ne  font  mention 

• Votez  Bleuit. 


d'aucune  ré  vol  le  excitée  par  aucune  de  ces  reli- 
gions. 

Allez  dans  l'Inde , dans  la  Perse  , dans  la  Tar- 
larie , vous  y verrez  la  même  tolérance  et  la  même 
tranquillité.  Pierre-lc-Grand  a Favorisé  tous  les 
cultes  dans  son  vaste  empire  ; le  commerce  et 
l'agriculture  y ont  gagné;  cl  le  corps  politique 
n'en  a jamais  souffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  adopté, 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu’il  est  connu , 
que  le  culte  des  iioachides,  l'adoration  siinplcd'uu 
seul  Dieu  : cependant  il  tolère  les  superstitions 
deFô;  et  une  multitude  de  bonzes  qui  serait  dan- 
gereuse si  la  sagesse  des  tribunaux  ne  les  avait 
pas  toujours  contenus. 

Il  est  vraique  le  grand  empereur  Young-lching, 
le  plus  sage  et  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait 
eu  la  Chine,  a chasse  les  jésuites  ; mais  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  était  intolérant , c'était , au  con- 
traire , parce  que  les  jésuites  l'étaient.  Ils  rappor- 
tent eux-mêmes , dans  leurs  Lettres  curieuses , 
les  paroles  que  leur  dit  ce  hou  prince  : « Je  sais 

< que  votre  religion  est  intolérante  ; je  sais  ce  que 

< vousavezfailaux  Manilles  otau  Japon;  vousavrz 
• trompé  mon  père,  n’espérez  pas  me  tromper  de 

< même.  » Qu'on  lise  tout  le  discours  qu'il  dai- 
gna leur  tenir,  ou  le  trouvera  le  plussagecl  le  plus 
clément  des  hommes.  Pouvait-il , en  effet , retenir 
des  physiciens  d'Europe  qui , sous  prétexte  de 
montrer  des  thermomètres  et  des  éolipylrs  à la 
cour , avaient  soulevé  déjà  un  prince  du  sang?  Et 
qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait  lu  n<  , histoi- 
res, s'il  avait  connu  nos  temps  de  la  Ligue  et  de  la 
conspiration  des  poudres? 

C’en  était  assez  pour  lui  d’être  informé  des  que- 
relles indécentes  des  jésuites , des  dominicains  , 
des  capucins,  des  prêtres  séculiers,  envoyés  du 
bout  du  monde  dans  ses  états  : iis  venaient  prêcher 
la  vérité,  et  ils  s'auathématisaient  les  uns  les 
autres.  L'empereur  ne  lit  donc  que  renvoyer  des 
perturbateurs  étrangers;  mais  avec  quelle  honte 
les  renvoya-t-il  I quels  soius  paternels  n'eul-il  pas 
d'eux  pour  leur  voyage  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  insultât  sur  la  roule  I Leur  bannissement 
même  fut  un  exemple  de  tolérance  et  d’humanité. 

Les  Japonais  * étaient  les  plus  tolérants  de  tous 
les  hommes  ; douze  religions  paisibles  étaient  éta- 
blies dans  leur  empire:  les  jésuites  vinrent  faire 
la  treizième  ; mais  bientôt  li  en  voulant  pas  souf- 
frir d'autre , on  sait  ce  quien  résulta  ; une  guerre 
civile,  non  moins  affreuse  que  relie  de  la  Ligue , 
désola  ce  pays.  La  religion  chrétienne  fut  noyée 
enflit  dans  des  flots  de  sang  ; les  Japonais  fermèrent 
leur  empire  au  reste  du  monde , et  ne  nous  regar- 

• Voyez  Kempfer  et  louiez  les  relouons  du  laputl . 
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dorent  que  comme  des  bêtes  farouches , sembla- 
bles à celles  dont  les  Anglais  ont  purgé  leur  Ile. 
C'est  en  vain  que  le  ministre  Colbert , sentant  le 
besoin  que  nous  avions  des  Japonais  , qui  n'ont 
nul  besoin  de  nous , tenta  d'établir  un  commerce 
avec  leur  empire  ; il  les  trouva  inflexibles. 

Ainsi  dune  notre  continent  entier  nous  prouve 
qu'il  ne  faut  ni  annoncer  nicierccr  l'intolérance. 

Jetez  les  yeux  sur  l’autre  hémisphère:  voyez  la 
Caroline,  dont  le  sage  Locke  fut  le  législateur; 
il  suflit  de  sept  pères  de  famille  pour  établir  un 
cullc  public  approuvé  par  la  loi  : cette  liberté  n'a 
fait  naître  aucun  désordre.  Dieu  nous  préserve  de 
citer  cet  exemple  pour  engager  la  France  à l'imi- 
ter I on  ne  le  rapporte  que  pour  faire  voir  que 
l'excès  le  plus  grand  où  puisse  aller  la  tolérance 
n'a  pas  été  suivi  de  la  plus  légère  dissension  ; 
mais  ce  qui  est  très  utile  et  très  bon  dans  une 
colonie  naissante , n'est  pas  convenable  dans  un 
ancien  royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  l'on  a nom- 
més quakers  par  dérision , et  qui , avec  des  usages 
peut-être  ridicules,  ont  été  si  vertueux,  et  ont 
enseigné  inutilement  la  paix  au  reste  des  hommes? 
Ils  sont  en  Pensylvanie  au  nombre  de  cent  mille  ; 
la  discorde  , la  controverse,  sont  ignorées  dans 
l'heureuse  patrie  qu'ils  se  sout  faite  ; et  le  nom 
seul  de  leur  ville  de  Philadelphie , qui  leur  rap- 
pelle à tout  moment  que  les  hommes  sont  frères , 
est  l'exemple  et  la  honte  des  peuples  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n’a  jamais  excité  de  guerre 
civile  ; l'intolérance  a couvert  la  terre  do  car- 
nage. Qu'on  juge  maintenant  entre  ces  deux  ri- 
vales , entre  la  mère  qui  veut  qu'on  égorge  son 
tils , et  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l’intérêt  des  nations;  et 
en  respectant , comme  je  le  dois  , la  théologie , je 
n envisage  dans  cet  article  que  le  bien  physique 
et  moral  de  la  société.  Je  supplie  tout  lecteur  im- 
partial de  peser  ces  vérités , de  les  rectifier , et  de 
les  étendre.  Des  lecteurs  attentifs,  qui  se  commu- 
niquent leurs  pensées , vont  toujours  plus  loin 
que  l'auteur  *. 

CHAPITRE  V. 

Comment  la  tolérance  pool  être  admise. 

J'ose  supposer  qu’un  ministre  éclairé  et  ma- 
gnanime, un  prélat  humain  et  sage,  un  prince 

■ H-  d«  La  Bourdonnale  , Intendant  de  Rouen,  dit  qne  U 
manufacture  de  chapeaux  nt  tombée  à Caudebec  et  à Neuf- 
châiel  par  la  fuite  de»  réfugiés.  M Foucaot,  intendant  de 
Caen,  dit  que  le  commerce  e*t  tombé  de  moitié  dans  la  géné- 
ralité. *1  de  Mauprou,  Intendant  de  Poitier*,  dit  que  la  ma- 


qui  sait  que  son  intérêt  consiste  dans  le  grand 
nombre  de  scs  sujets , et  sa  gloire  dans  leur  bon- 
heur, daigne  jeter  les  yeux  sur  cet  écrit  informe 
et  défectueux  ; il  y supplée  par  ses  propres  lu- 
mières ; il  se  dit  h lui-même  : Que  risquerai-je 
h voir  la  terre  cultivée  et  ornée  par  plus  de  mains 
laborieuses,  les  tributs  augmentés,  l'état  plus 
florissant  ? 

L’Allemagne  serait  un  désert  couvert  des  osse- 
ments des  catholiques , évangéliques , réformés , 
anabaptistes , égorgés  les  uns  par  les  autres,  si  la 
paix  de  Vestptialie  n'avait  pas  procuré  enfin  la  li- 
berté de  conscience. 

Nous  avons  des  juifs  h Bordeaux , à Metz , en 
Alsace  ; nous  avous  des  luthériens  , des  roolinis- 
tes , des  jansénistes  : ne  pouvons-nous  pas  souffrir 
et  contenir  des  calvinistes  à peu  près  aux  mêmes 
conditions  que  les  catholiques  sont  tolérés  h 
Londres?  Plus  il  y a de  sectes , moins  chacune 
est  dangereuse  ; la  multiplicité  les  affaiblit  ; toutes 
sont  réprimées  par  de  justes  lois  qui  défendent 
les  assemblées  tumultueuses , les  injures  , les  sé- 
ditions , et  qui  sout  toujours  en  vigueur  par  la 
force  coactive. 

Noos  savons  que  plusieurs  chefs  de  famille , 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays 
étrangers  , sont  prêts  à retourner  dans  leur  patrie  ; 
ils  ne  demandent  que  la  protection  de  la  loi  natu- 
relle. la  validité  de  leurs  mariages,  la  certitude 
de  l’état  de  leurs  enfants,  le  droit  d'hériter  de 
leurs  pères , la  frauebise  do  leurs  personnes  ; 
point  de  temples  publics,  point  de  droit  aux 
charges  municipales,  aux  dignités  : les  catholiques 
n’en  ont  ni  à Londres  ni  en  plusieursanlrespavs. 
Il  ne  s'agit  plus  de  donner  des  privilèges  immen- 
ses , des  places  de  sûreté  h nue  Faction , mais  de 
laisser  vivre  un  peuple  paisible  , d'adoucir  des 
édits  autrefois  peut-être  nécessaires,  et  qui  ue  le 
sont  plus.  Ce  n'est  pas  h nous  d'indiquer  au  mi- 
nistère ce  qu'il  peut  faire  ; il  suffit  de  l'implorer 
pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles  , et  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  soient  jamais  dangereux  I La 
prudence  dn  ministère  et  du  conseil , appuyée  de 

nnfaetarede  drognet  et  anéantie-  M.  de  Béions,  Intendant 
de  Boi-deaui,  le  plaint  que  le  commerce  de  Clerac  et  de 
Mène  ne  rabattue  presque  plus.  M.  de  MiromCnil , Intendant 
de  Touraine  , dit  que  le  commerce  de  Tours  est  diminue  de 
dix  millions  par  année  ; cl  lotit  cela,  par  la  persécution. 
(Voyes  les  Mémoires  des  intendants,  en  Haut.)  Comptes  sur- 
tout le  nombre  des  nftlrlers  de  terre  et  de  mer,  et  des  mate- 
lots, qui  ont  été  obligés  d'aller  servir  contre  la  France,  et 
■ourent  avec  un  funeste  avantage  ; et  voyez  si  riotoléraocc 
n’a  pat  causé  quelque  mal  4 l’étal. 

On  n’a  pas  Ici  la  témérité  de  proposer  des  vues  X des  mi- 
nistres dont  on  connaît  le  génie  et  les  grands  sentiments,  et 
dont  le  ctrureslaussi  noble  que  la  naissance  : Ils  verront  «ses 
que  le  rétablissement  de  la  marine  demande  quelque  indul- 
-rnre  pour  les  habilanls  de  nos  edles. 
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la  force,  trouvent  bien  aisément  ces  moyens, 
que  tant  d'autres  nations  emploient  si  heureuse- 
ment. 

Il  y a des  fanatiques  encore  dans  la  populace 
calviniste  ; mais  il  est  constant  qu’il  y eu  a davan- 
tage dans  la  populace  convulsionnaire.  I.a  lie  des 
insensés  de  Saint-Mcdard  est  comptée  pour  rien 
dans  la  nation , celle  des  prophètes  calvinistes  est 
anéantie,  le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre 
des  maniaques , s'il  en  reste , est  d'abandonner 
cette  maladio  de  l’esprit  au  régime  de  la  raison  , 
qui  éclaire  lentement,  mais  infailliblement , les 
hommes.  Celte  raison  est  douce,  elle  est  hu- 
maine, die  inspire  l'indulgence,  elle  étouffe  la 
discorde , elle  affermit  la  vertu , die  rend  aimable 
l'oliéissaiice  aui  lois , plus  encore  que  la  forcene 
les  maintient.  Et  comptera-t-on  pour  rien  le  ridi- 
cule attaché  aujourd'hui  il  l'cnthousiasmo  par  tous 
les  honnêtes  gens?  Ce  ridicule  est  une  paissante 
barrière  contre  les  extravagances  de  tous  les  sec- 
taires. Les  temps  passés  sont  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où  l'on 
est , et  de  celui  où  les  nations  sont  parvennes. 

Il  a été  un  temps  où  I on  se  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qui  enseignaient  une  doc- 
trine contraire  aux  catégories  d'Aristote,  h l’hor- 
reur du  vide , aux  quiddités , et  à l'universel  de 
la  part  de  la  chose.  Nous  avons  en  Europe  plus  de 
cent  volumes  de  jurisprudence  sur  la  sorcellerie , 
et  sur  la  manière  de  distinguer  les  faux  sorciers 
des  véritables.  L'excommunication  des  sauterelles 
et  des  insectes  nuisibles  aux  moissons  a été  très  en 
usage , et  subsiste  encore  dans  plusieurs  rituels. 
L’usage  est  passé  ; on  laisse  en  paix  Aristote , les 
sorciers,  et  les  sauterelles.  Les  exemples  de  ces 
graves  démences  , autrefois  si  importantes , sont 
innombrables:  il  en  revient  d’autres  de  temps  en 
temps  ; mais  qoand  elles  ont  fait  leur  elfet,  quand 
on  en  est  rassasié,  elles  s'anéantissent.  Si  quelqu'un 
s'avisait  aujourd’hui  d'être  carpocralien,  ou  euty- 
eliéen,  ou  monolbélite,  raouophysite,  nestorien, 
manichéen  , etc. , qu’arrivcrait-il  ? on  en  rirait, 
comme  d'un  homme  habillé  à l'antique,  avec 
une  fraise  et  un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à entrouvrir  les  yeux 
lorsque  les  jésuites  Lctollier  et  Doncin  fabriquè- 
rent la  bulle  Unigmitut , qn’ils  envoyèrent  il 
Rome;  ils  crurent  être  encore  dans  ces  temps 
d'ignorance  où  les  peuples  adoptaient  sans  exa- 
men les  assertions  les  plus  absurdes.  Ils  osèrent 
proscrire  cette  proposition,  qui  est  d'une  vérité 
universelle  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les 
temps  : « La  crainte  d’une  excommunication  iu- 

• juste  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  de- 

• voir.  « C'était  proscrire  la  raison , les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane , et  le  fondement  de  la  mo- 


rale ; c'était  dire  aux  hommes  : Dieu  vous  or- 
donne de  ne  jamais  faire  votre  devoir , dès  que 
vous  craindrex  l'injustice.  On  n’a  jamais  heurté 
le  sens  commun  plus  effrontément.  Les  cousul- 
leurs  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On  per- 
suada à la  cour  de  Home  que  celte  bulle  était 
nécessaire  , et  que  la  nation  la  désirait  ; elle  fut 
signée , scellée , et  envoyée  ; on  en  sait  les  suites  : 
certainement,  si  on  les  avait  prévues,  on  aurait 
mitigé  la  bulle.  Les  querelles  ont  été  vives  ; la 
prudence  et  la  bonté  du  roi  les  ont  eufin  apai- 
sées. 

Il  en  est  de  même  dans  une  grande  parité  des 
points  qui  divisent  les  protestants  et  nous  : il  y 
en  a quelques  uns  qui  ne  sont  d'aucune  consé- 
quence : il  y en  a d'autres  plus  graves , mais  sur 
lesquels  la  fureur  de  la  dispute  est  tellement 
amortie , que  les  protestants  eux-mêmes  ne  prê- 
chent aujourd'hui  ,1a  controverse  en  aucune  de 
leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  dégoût , de  satiété , ou 
plutôt  de  raison , qu'on  peut  saisir  comme  une 
époque  et  un  gage  de  la  tranquillité  publique.  La 
controverse  est  une  maladie  épidémiqne  qui  est 
sur  sa  fin  ; et  cette  peste  , dont  on  est  guéri , ne 
demande  plus  qu'un  régime  doux.  Enfin  l’intérêt 
de  l'état  est  que  des  fils  expatriés  reviennent  avec 
modestie  dans  la  maison  de  lenr  père  ; l'humanité 
le  demande , la  raison  le  conseille,  et  ta  politique 
ne  peut  s'en  effrayer. 


CHAPITRE  VI. 

Si  rtntolérance  est  de  droit  naturel  et  de  droit  humain. 

Le  droit  naturel  est  celui  que  la  nature  indi- 
que à tous  les  hommes.  Vous  avez  élevé  votre  en- 
fànt , il  vous  doit  du  respect  comme  à son  père, 
de  la  reconnaissance  comme  à sou  bienfaiteur. 
Vous  avez  droit  aux  productions  de  la  terre  que 
vous  avez  cultivée  par  vos  mains.  Vous  avez  donné 
et  reçu  une  promesse , elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucnn 
cas  que  sur  ce  droit  de  nature  ; et  le  grand  prin- 
cipe , le  principe  universel  de  l'un  et  de  l'autre, 
est,  dans  toute  la  terre  : • Ne  fais  pas  ce  qne  ta 
t ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  • Or  on  ne  voit  pas 
comment , suivant  ce  principe , un  homme  pour- 
rait dire  à un  autre  : « Crois  ce  que  je  crois  , et 

• ce  que  tu  ne  peus  croire , ou  lu  périras.  ■ C'est 
ce  qu’un  dit  en  Portugal , eu  Espagne,  à Goa.  On 
se  contente  il  présent,  dans  quelques  autres  pays, 
de  dire  : « Crois  , ou  je  t'abhorre  ; crois , ou  je  le 

• ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  ; monstre , lu 
s n'as  pas  ma  religion , lu  n'as  donc  point  de  r» 
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■ ligion  ; il  faut  que  lu  sois  en  horreur  h tes  voi- 
• sins  , a ta  ville , à ta  province.  » 

S’il  était  de  droit  humain  de  se  conduire  ainsi, 
il  faudrait  donc  que  le  Japonais  détestât  le  Chi- 
nois, qui  aurait  en  csécration  le  Siamois  ; celui- 
ci  poursuivrait  les  Cangarides,  qui  tomberaient 
sur  les  habitants  de  ('Indus  ; un  Mogol  arracherait 
le  cœur  au  premier  Malabare  qu’il  trouverait  ; le 
Malabare  pourrait  égorger  le  Persan , qui  pourrait 
massacrer  le  Turc  ; et  tous  ensemble  se  jetteraient 
sur  les  chrétiens , qui  se  sont  si  long-temps  dévo- 
rés les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l’intolérance  est  donc  absurde  et 
barbare;  c'est  le  droit  des  tigres;  et  il  est  bien 
plus  horrible,  car  les  tigres  ne  déchirent  que 
pour  manger,  et  nous  nous  sommes  exterminés 
pour  des  paragraphes. 

CHAPITRE  VII. 

81  l'Intolérance  a été  connue  dca  Grecs. 

Les  peuples  dont  l’hisloirc  nous  a donné  quel- 
ques faibles  connaissances  out  tous  regardé  leurs 
différentes  religions  comme  des  nœuds  qui  les 
unissaient  tous  ensemble  ; c’était  une  association 
du  genre  humain.  Il  y avait  une  espèce  de  droit 
d'hospitalité  entre  les  dieux  comme  entre  les 
hommes.  Un  étranger  arrivait-il  dans  une  ville , 
il  commençait  par  adorer  les  dieux  du  pays.  Ou 
ne  manquait  jamais  de  vénérer  les  dieux  même 
de  ses  ennemis.  Les  Troyens  adressaient  des 
prières  aux  dieux  qui  comliatlaicnt  pour  les 
Grecs. 

Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la 
Libye  le  dieu  Ammon , auquel  les  Grecs  donnè- 
rent le  nom  de  Zeus , et  les  Latins,  de  Jupiter , 
quoique  les  uns  et  les  autres  eussent  leur  Jupiter 
et  leur  Zeus  chez  eux.  Lorsqu'on  assiégeait  une 
ville,  on  fesail  un  sacrifice  et  des  prières  aux  dieux 
de  la  ville  pour  se  les  rendre  favorables.  Ainsi, 
au  milieu  même  do  la  guerre,  la  religion  réunis- 
sait les  hommes  , et  adoucissait  quelquefois  leurs 
fureurs , si  quelquefois  elle  leur  commandait  des 
actions  inhumaines  et  horribles. 

Je  peux  me  tromper  ; mais  il  me  parait  que  de 
tous  les  anciens  peuples  policés,  aucun  n’a  gêné 
la  liberté  de  penser.  Tous  avaient  une  religion  ; 
mais  il  me  semble  qu'ils  eu  usaient  avec  les  hom- 
mes comme  avec  leurs  dieux  ; ils  reconnaissaient 
tous  uu  dieu  suprême,  mais  ils  lui  associaient 
uue  quantité  prodigieuse  de  divinités  inférieures  ; 
ils  it’avaicnl  qu'un  culte , mais  ils  permettaient 
une  foule  de  systèmes  particuliers. 

Les  Grecs,  par  exemple,  quelque  religieux 


qu'ils  fussent,  trouvaient  lion  que  les  épicuriens 
niassent  la  Providence  et  l’existeucedc  l’Ame.  Je 
ne  parle  pas  des  autres  sectes , qui  toutes  bles- 
saient les  idées  saines  qu’on  doit  avoir  de  l'Être 
créateur,  et  qui  toutes  étaient  tolérées. 

Socrate  , qui  approcha  le  plus  près  de  la  con- 
naissance du  Créateur,  eu  porta , dit-on , la  peiue, 
et  mourut  martyr  de  la  Divinité  ; c'est  le  seul 
que  les  Grecs  aient  fait  mourir  pour  ses  opiuiims. 
Si  ce  fut  en  effet  la  cause  de  sa  condamnation  , 
cela  n’est  pas  à l’honneur  de  l’intolérance , puis- 
qu'on ne  punit  que  celui  qui  seul  rendit  gloire  à 
Dieu  , et  qu’ou  honora  tous  ceux  qui  donnaient 
de  la  Divinité  les  notions  les  plus  indignes.  Les 
ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas , à mou 
avis,  se  prévaloir  de  l'exemple  odieux  des  juges 
de  Socrate. 

Il  est  évident  d’ailleurs  qu'il  fut  la  victime 
d'un  parti  furieux  animé  contre  lui.  Il  s’était  fait 
des  ennemis  irréconciliables  des  sophistes,  des 
orateurs , des  poètes , qui  enseignaient  dans  les 
écoles,  et  même  de  tous  les  précepteurs  qui 
avaient  soin  des  enfants  de  distinction.  Il  avoue 
lui-même,  dans  son  discours  rapporté  par  Platon, 
qu’il  allait  de  maison  en  maison  prouver  à ces 
précepteurs  qu’ils  n'élaicnl  que  des  ignorants. 
Celte  conduite  n'était  pas  digne  de  celui  qu’un 
oracle  avait  déclaré  le  plus  sage  des  hommes.  On 
déchaîna  contre  lui  un  prétro  et  un  conseiller  des 
cinq-cents,  qui  l’aceusereut;  j'avoue  que  je  ne 
sais  pas  précisément  do  quoi , je  ne  vois  que  du 
vague  dans  son  Apologie:  ou  lui  fait  dire  en  gé- 
néral qu'on  lui  imputait  d'inspirer  aux  jeunes 
gens  des  maximes  contre  la  religion  et  le  gouver- 
nement. C’est  ainsi  qu'en  usent  tous  les  jours  les 
calomniateurs  dans  le  monde  ; mais  il  faut  dans 
un  tribunal  des  faits  avérés , des  chefs  d'accusa- 
tion précis  et  circonstanciés  : c'est  ce  que  le  pro- 
cès de  Socrate  ne  nous  fournit  point  : nous  savons 
seulement  qu’il  eut  d’abord  deux  cent  vingt  voix 
pour  lui.  Le  tribunal  des  cinq-cents  possédait 
doue  deux  cent  vingt  philosophes  : c’est  beaucoup  ; 
je  doute  qu’on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  plu- 
ralité fut  pour  la  ciguë  : mais  aussi  songeons  que 
les  Athéniens,  revenus  à eux-mêmes,  eurent  les 
accusateurs  et  les  juges  en  horreur;  que  Mélitus, 
le  principal  auteur  de  cet  arrêt , fut  condamné  à 
mort  pour  cette  injustice  ; que  les  autres  furent 
bannis , et  qu’on  éleva  un  temple  a Socrate.  Ja- 
mais la  philosophie  ne  fut  si  bien  vengée  ni  tant 
honorée.  L’exemple  de  Socrate  est  au  fond  le 
plus  terrible  argument  qu'on  puisse  alléguer 
contre  l'intolérance.  Les  Athéniens  avaient  un 
autel  dédié  aux  dieux  étrangers  , aux  dieux  qu’ils 
tic  pouvaient  connaître.  Y a-t-il  une  plus  forte 
preuve  non  seulement  d’iudulgencc  pour  toutes 
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les  nations , mais  encore  de  respect  pour  leurs 
cultes  ? 

Un  honnête  homme,  qui  n'est  ennemi  ni  de  la 
raison , ni  de  la  littérature , ni  de  la  probité  , ni 
de  la  patrie,  en  justifiant  depuis  peu  la  Saint* 
Barthéleini , cite  la  guerre  des  Phocéens , nom- 
mée la  guerre  sacrée , comme  si  celle  guerre 
avait  clé  allumée  pour  le  culte , pour  le  dogme , 
pour  des  arguments  de  théologie  ; il  s'agissait  de 
savoir  à qui  appartiendrait  un  champ  : c'est  le 
sujet  do  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  blé  ne 
sont  pas  un  symbole  de  croyance;  jamais  aucuue 
ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : 
d'ailleurs  quo  prétend  cet  homme  modeste  et 
doux?  veut-il  que  nous  fassions  une  guerre  sa- 
crée ? 


CHAPITRE  VIII. 

Si  les  Romains  ont  été  tolérants. 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romulus 
jusqu'aux  temps  où  les  chrétiens  disputèrent  avec 
les  prêtres  de  l’empire , vous  ne  voyez  pas  un 
seul  homme  persécuté  pour  ses  sentiments.  Cicé- 
rou  douta  de  tout , Lucrèce  nia  tout  ; et  on  ne 
leur  en  lit  pas  le  plus  léger  reproche.  La  licence 
même  alla  si  loin , que  Pline  le  naturaliste  com- 
mence son  livre  par  nier  un  Dieu  et  par  dire  que 
s'il  en  est  un  , c'est  le  soleil.  Cicérou  dit  en  par- 
lant des  enfers  : Non  est  inus  tam  ex  cors  quœ 
credat  ; « Il  n’y  a pas  même  de  vieille  assez  im- 
« bécile  pour  les  croire.  > Ju  vénal  dit  : JY  ec  pue  ri 
credunl  ( satire  11 , vers  152):  « Les  enfants  n'en 

* croient  rien,  s Ou  chantait  sur  le  théâtre  de 
Rome  : 

« Posl  morlem  nihii  est , ipsaque  mon  uihil.  » 

SiMic.,  Troade.  ehcrur  à la  du  «lu  («coud  *cl«. 

Rien  n'est  après  la  mort , la  mort  même  n'est  rien. 

Abhorrons  ces  maximes  ; et , tout  au  plus , par- 
donnons-Ies  a un  peuple  que  les  évangiles  n'éclai- 
raient pas  ; elles  sont  fausses,  elles  sont  impies  : 
mais  concluons  que  les  Romains  étaient  très  tolé- 
rants , puisqu'elles  n’axcilèreut  jamais  le  moindre 
murmure. 

Le  grand  principe  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main était,  Deorum  offensât  dits  curæ  : « C'est 
« aux  dieux  seuls  h sc  soucier  des  offenses  faites 

• aux  dieux.  » Ce  peuple-roi  11e  songeait  qu’à 
conquérir,  à gouverner  et  à policcr  l’uuivers. 
Ils  ont  été  nos  législateurs,  comme  nos  vain- 
queurs ; et  jamais  Ccsar , qui  nous  donna  des 
fers,  des  lois  et  des  jeux,  ne  voulut  nous  forcer 
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à quitter  nos  druides  pour  lui , tout  grand  pontife 
qu'il  était  d'une  nation  notre  souveraine. 

Les  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes, 
ils  ne  donnaient  pas  à tous  la  sanction  publique  ; 
mais  ils  les  permirent  tous.  Ils  n'eurent  aucun 
objet  matériel  de  culte  sous  Numa,  point  de  si- 
mulacres , point  de  statues  ; bien  têt  ils  en  élevè- 
rent aux  dieux  mnjorum  gentium , que  les  Grecs 
leur  firent  connaître.  La  loi  des  douze  tables  , 
Deos  peregrinos  ne  colunto  t se  réduisit  à n’ac- 
corder le  culte  public  qu’aux  divinités  supérieu- 
res, approuvées  par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple 
dans  Rome,  jusqu'au  temps  où  Tibère  le  démolit, 
lorsque  les  prêtres  de  ce  temple , corrompus  par 
l'argent  de  Mundus,  le  firent  coucher  dans  le 
temple,  sous  le  nom  du  dieu  Anubis  , avec  uno 
femme  nommée  Pauline.  Il  est  vrai  que  Josèphe 
est  le  seul  qui  rapporte  cette  histoire;  il  n’était 
pas  contemporain,  il  était  crédule  et  exagératcur. 
Il  y a peu  d'apparence  que  dans  un  temps  aussi 
éclairé  que  celui  de  Tibère , une  dame  de  la  pre- 
mière condition  eût  été  assez  imbécile  pour  croire 
avoir  les  faveurs  du  dieu  Anubis. 

Mais  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse  , 
il  demeure  certain  que  la  superstition  égyptienne 
avait  'élevé  un  temple  à Rome  avec  le  consente- 
ment public.  Les  Juifs  y commerçaient  dès  le 
temps  de  la  guerre  punique;  ils  y avaient  des  sy- 
nagogues du  temps  d'Auguste  ; cl  ils  les  conser- 
vèrent presque  toujours , ainsi  que  dans  Rome 
moderne.  Y a-t-il  uii  plus  grand  exemple  que  la 
tolérance  était  regardée  |>ar  les  Romains  comme  la 
loi  la  plus  sacrée  du  droit  des  gens? 

On  nous  dit  qu'aussilêt  que  les  chrétiens  paru- 
rent, ils  furent  persécutés  par  ces  mêmes  Ro- 
mains qui  ne  persécutaient  personne.  Il  me  pa- 
raît évident  que  ce  fait  est  très  faux  ; je  n’en  veux 
pour  preuve  que  saint  Paul  lui-même.  Les  Actes 
des  Apôtres  uous  apprennent  ■ que  saint  Paul  étant 
accusé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mo- 
saïque par  Jésus-Christ,  saint  Jacques  proposa  à 
saint  Paul  de  se  faire  raser  la  tête , et  d aller  se 
purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs,  « afin 
• que  tout  le  monde  sache  que  tout  ce  que  l’on  dit 
« de  vous  est  faux,  cl  quo  vous  continuez  à garder 
« la  loi  de  Moïse.  0 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  sept  jours;  mais 
les  sept  jours  n’étaient  pas  encore  écoulés,  quand 
des  Juifs  d'Asie  le  reconnurent;  et  voyant  qu’il 
était  entré  dans  le  temple,  non  seulement  avec  Jcs 
Juifs  , mais  avec  des  gentils,  ils  crièrent  à la  pro- 
fanation : on  le  saisit , on  le  mena  devant  le  gou- 
verneur Félix , et  ensuite  0»  s’adressa  au  tribu- 

* Cliap  xxi  et xxii. 
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nal  de  Festus.  Les  Juifs  en  foule  demandèrent  sa 
mort  ; Festus  leur  répondit  • : § Ce  n’est  point  la 

■ coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme 
« avant  que  l'accusé  ait  ses  accusateurs  devant 

■ lui , et  qu'on  lui  ait  douné  la  liberté  de  se  dé- 
• fendre.  ■ 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables 
dans  ce  magistrat  romain , qu'il  parait  n’avoir 
eu  nulle  considération  pour  saiut  Paul , n'avoir 
senti  pour  lui  que  du  mépris  : trompé  par  les 
fausses  lumières  de  sa  raison , il  le  prit  pour  uu 
fou;  il  lui  dit  à lui-méinc  qu'il  était  en  dé- 
mence k : Mullœ  te  lillerce  ad  inmniam  couver- 
tunt.  Festus  n'écouta  donc  que  l'équité  de  la  loi  ro- 
maine en  donnant  sa  protection  à un  inconnu  qu'il 
ne  pouvait  estimer. 

Voila  le  Saint-Esprit  lui  même  qui  déclare  que 
les  Romains  u 'étaient  pas  persécuteurs , et  qu’ils 
étaient  justes.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  se 
soulevèrent  contre  saiut  Paul , ce  furent  les  Juifs. 
Saint  Jacques,  frère  de  Jésus , fut  lapidé  par  l'or- 
dre d’un  Juif  saducéen , et  non  d'un  Romain. 
Les  Juifs  seuls  lapidèrent  saint  Etienne  • ; et  lors- 
que saint  Paul  gardait  les  manteaux  des  exécuteurs, 
certes  il  n’agissait  pas  en  citoyen  romain. 

Les  premiers  chrétiens  n’avaient  rien  sans  doute 
à démêler  avec  les  Romains;  ils  n'avaient  d'en- 
nemis que  les  Juifs , dont  ils  commençaient  a se 
séparer.  On  sait  quelle  haine  implacable  portent 
tous  les  sectaires  h ceux  qui  abandonnent  leur 
secte.  Il  y eut  sans  doute  du  tumulte  dans  les  sy- 
nagogues de  Rome.  Suétone  dit , dans  la  Vie  de 
Claude  (cbap.  25):  Judœo»,  impulsorc  Christo, 
assidue  iumultuantcs , Roma  expulit.  Il  se  trom- 
pait, en  disant  que  c'était  a l'instigation  de  Christ  ; 
il  ne  pouvait  pas  être  instruit  des  détails  d'un 
peuple  aussi  méprisé  h Rome  que  l'était  le  peuple 
juif  : mais  il  ne  se  trompait  pas  sur  l'occasion  de 
ces  querelles.  Suélonc  écrivait  sous  Adrien  , dans 
le  second  siècle;  les  chrétiens  n'étaient  pas  alors 
distingués  des  Juifs  aux  yeux  des  Romains.  Le 
passage  de  Suétone  fait  voir  que  les  Romains , loin 
d'opprimer  les  premiers  chrétiens,  réprimaient 
alors  les  Juifs  qui  les  persécutaient.  Ils  voulaient 
que  la  synagogue  de  Rome  eût  |>our  ses  frères  sé- 
parés la  même  iudulgcnce  que  le  sénat  avait  pour 
elle;  et  les  Juifs  chassés  revinrent  bientôt  après; 
ils  parvinrent  même  aux  honneurs , malgré  les  lois 
qui  les  en  excluaient  : c'est  Dion  Cassius  et  Ulpien 

• Act.,  rhap-  xiv.  — b A et.,  chap.  u*i,  v.  a*. 

* Quoique  les  Juifs  n'eussent  pas  le  droit  du  glaire  depuis 
qu'Arehélaûi  arait  fié  relégué  chez  les  Allobroges , et  que  la 
Judée  était  gouvernée  en  province  de  l'empire,  cependant  les 
Romains  fermaient  souvent  les  yeux  quand  1rs  Juifs  exer- 
çaient le  jugement  du  zèle,  c'est-à-dire  quand,  dans  une 
émeute  subite,  Us  lapidaient  par  zélé  celui  qu'ils  croyaient 
avoir  blasphémé. 


qui  nous  l’apprennent  •.  Est-il  possible  qu'apres 
la  ruine  de  Jérusalem  les  empereurs  eussent  pro- 
digué des  dignités  aux  Juifs,  et  qu’ils  eussent  per- 
sécuté, livré  aux  bourreaux  et  aux  bêles,  des 
chrétieus  qu’oit  regardait  comme  une  secte  de 
Juifs? 

Néron  , dit-on  , les  persécuta.  Tacite  nous  ap- 
prend qu’ils  furent  accusés  de  l'inceudie  de  Rome, 
et  qu'on  les  abandonna  h la  fureur  du  peuple. 
S'agissait-il  de  leur  croyance  dans  une  telle  accu- 
sation ? non , sans  doute.  Dirons-nous  que  les  Chi- 
nois que  les  Hollandais  égorgèrent , il  y a quelques 
années,  dans  les  faubourgs  de  Batavia, furent  im- 
molés h la  religion?  Quelque  envie  qu’ou  ail  de  se 
tromper,  il  est  impossible  d'attribuer  h l'intolé- 
rance le  désastre  arrivé  sous  Néron  à quelques 
malheureux  demi-juifs  et  demi-chrétiens  b. 
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De#  martyr#. 

Il  y eut  dans  la  suite  des  martyrs  chrétiens.  Il 
est  bien  difficile  de  savoir  précisément  pour 

• « ülplanus,  Dlgest.,  11b.  t#  tlt.  H.  Kl#  qui  judileam  su- 
« persil  lion  cm  «equuntur  honore#  adipisci  permiserunt,  etc.  • 

b Tacite  dit  f Annales,  XV , 44)  : ■ Quos  per  flagitia  invi- 
• soa  vulgos  chriilianos  appHlabat.  » 

Il  e«t  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fut  déjà  connu 
à Rome  : Tacite  écrivait  tous  Ve#pa#ien  et  #oua  Domitien  ; 
II  parlait  de#  chrétien#  comme  on  en  parlait  de  son  temps. 
J'oserais  dire  que  ce#  mot# , odfo  humanl  generis  conviai , 
pourraient  bien  signifier,  dans  le  style  de  Tacite,  convaincus 
d'itre  hais  du  genre  humain,  autant  que  commuruj  de  haïr 
le  genre  humain- 

En  effet,  que  feraient  à Rome  ces  premiers  missionnaires? 
Us  tâchaient  de  gagner  quelques  àines  , ils  leur  enseignaient 
la  morale  la  plus  pure  ; ils  ne  s'élevaient  contre  aucune 
puissance;  l’humilité  de  leur  cœur  était  extrême  comme 
celle  de  leur  état  et  de  leur  situation  ; à peine  étaient-ils 
connus  ; à peine  étaient-ils  séparés  des  autres  Juifs  : comment 
le  genre  humain,  qui  les  ignorait,  pouvait-il  les  haïr?  et 
comment  pouvaient-ils  être  convaincus  de  détester  le  genre 
humain  ? 

Lorsque  Londres  brûla , on  en  accusa  les  catholiques;  mais 
e'etail  après  des  guerres  de  religion  , e'élalt  après  la  conspi- 
ration des  poudres , dont  plusieurs  catholiques , indignes  de 
l'être , avaient  été  convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  temps  de  Néron  ne  se  trouvaient 
pas  assurément  daus  les  mêmes  termes.  Il  est  très  difficile 
de  percer  dans  les  ténèbres  de  l'histoire  ; Tacite  n’apporte 
aucune  raison  du  soupçon  qu'on  eut  que  Néron  lui-même 
eût  voulu  mettre  Rome  en  cendres.  On  aurait  été  bien  mieux 
fondé  de  soupçonner  Charles  n d'avoir  brûlé  Londres  : le 
sang  du  roi  son  père  , exécuté  sur  un  échafaud  aux  yeux  du 
peuple  qui  demandait  sa  mort,  pouvait  au  moins  servir 
d'excuse  à Charles  il  ; mais  Néron  n’avait  ni  eicose , ni  pré- 
texte, ni  intérêt.  Ces  rumeurs  insensées  peuvent  être  en  tout 
pays  le  partage  du  peuple:  nous  en  avons  entendu  de  ooc 
jours  d'aussi  folles  et  d'aussi  injustes. 

Tarite,  qui  connaît  si  bien  le  naturel  des  princes , devait 
connaître  aussi  celui  du  peuple,  toujours  vain  , toujours 
outré  dans  ses  opinions  violentes  et  passagères,  Incapable 
de  rien  voir , et  capable  de  tout  dire , de  tout  croire , et  de 
tout  oublier. 

Philon  {De  l'iriulibus,  et  legatione  ad  Cat«ml  dit  que 
« Sejjui  les  persécuta  sous  Tibère , mal#  qu’aprés  la  mort  «« 
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quelles  raisons  ces  martyrs  furent  condamnés  : 
insis  j'ose  croire  qu’aucun  ne  le  fut,  sous  les 
premiers  césars,  pour  sa  seule  religion  : on  les 
tolérait  toutes;  comment  aurait-on  pu  rechercher 
et  poursuivre  des  hommes  obscurs , qui  avaicut 
un  culte  particulier,  dans  le  temps  qu’on  permet- 
tait tous  les  autres? 

Les  Titus , les  Trajan , les  Antonin , les  Décius, 
n’étaient  pas  des  barbares  : peut-on  imagiecr 
qu’ils  auraient  privé  les  seuls  chrétiens  d'une  li- 
berté dont  jouissait  toute  la  terre  ?Lcs  aurait-on  seu- 
lement osé  accuser  d’avoir  des  mystères  secrets, 
tandis  que  les  mystères  d'tsis,  ceux  de  Mithras, 
ceux  de  la  déesse  de  Syrie,  tous  étrangers  au  culte 
romain , étaient  permis  sans  contradiction  ? Il 
faut  bicu  que  la  persécution  ait  eu  d'autres  causes, 
et  que  les  haines  particulières,  soutenues  par  la 
raison  d’état , aient  répandu  le  sang  des  chrétiens. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Laurent  refuse  au 
préfet  de  Rome,  Cornélius  Sccularis,  l'argent  des 
chrétiens  qu’il  avait  en  sa  garde,  il  est  naturel  que 
le  préfet  et  l'empereur  soient  irrités  ; ils  ne  sa- 
vaient pas  que  saint  Laurent  avait  distribué  cet 
argent  aux  pauvres,  et  qu’il  avait  fait  une  œuvre 
charitable  et  sainte  ; ils  le  regardèrent  comme  un 
réfractaire , et  le  tirent  périr  *. 

■ sej,in  l'empereur  les  rétablit  dans  tous  leurs  droits,  s Ils 
avalent  «lui  des  citoyens  romains,  tout  méprisés  qu'ils 
étaient  des  citoyens  romains:  ils  avaient  part  aux  distribu- 
tions de  blé  ; et  même  lorsque  la  distribution  se  fusait  un 
jour  de  sabbat,  on  remettait  la  leur  à un  autre  jour  : c'était 
probablement  en  considération  des  sommes  d'argent  qu'ils 
avaient  données  à l'état  ; car  en  tout  paya  Ils  ont  acheté  la 
tolérance,  et  se  sont  dédommagés  bien  vite  de  ce  qu'elle 
avait  coûté.  . 

Ce  passage  de  Phllon  explique  parfaitement  eejul  de  Tacite, 
qui  dit  qu'on  envoya  quatre  mille  Juifs  ou  Egyptiens  en 
Sardaigne , et  que  si  l'intempérie  du  climat  les  eût  fait  périr, 
c'eût  été  une  perte  légère,  vile  darnnum.  f Annale s,  n, 85. ) 

J'ajouterai  à cette  remarque  que  Philon  regarde  Tibère 
comme  un  prince  sage  et  juste.  Je  crois  bien  qu'il  n'etait 
juste  qu'aulant  que  cette  justice  s’accordait  avec  ses  intérêts; 
mais  le  bien  que  Pbklon  en  dit  me  fait  un  peu  douter  des 
horreurs  que  Tacite  et  Suétone  lui  reprochent  II  ne  me 
parait  point  vraisemblable  qu'un  vieillard  infirme  , de 
toisante  et  dix  ans,  se  soit  retiré  dans  nie  de  Caprée  pour 
a'y  livrer  à des  débauches  recherchées , qui  sont  a peine  dans 
la  nature , et  qui  étaient  même  inconnues  à ia  jeunesse  de 
Rome  la  plus  effrénée;  ni  Tacite,  ni  Suétone,  n'avaient 
connu  cet  empereur  ; ils  recueillaient  avec  plaisir  des  bruits 
populaires.  Octave,  Tibère,  et  leurs  successeurs  , avalent 
été  odieux  , parce  qu'ils  régnaient  sur  un  peuple  qui  devait 
être  libre  : les  historiens  se  plaisaient  à les  diffamer,  et  on 
croyait  ces  historiens  sur  leur  parole,  parce  qu'alors  on 
manquait  de  mémoires,  de  Journaux  du  temps , de  docu- 
ments : aussi  les  historiens  ne  citent  personne;  on  ne  pouvait 
les  contredire;  Us  diffamaient  qui  ils  voulaient,  et  déci- 
daient à leur  gré  du  jugement  de  la  postérité.  C'est  au  lec- 
teur sage  de  voir  jusqu’à  quel  point  on  doit  se  défier  de  la 
véracité  des  historiens  , quelle  créance  on  doit  avoir  pour 
des  faits  publics  attestés  par  des  auteurs  graves,  nés  dans 
une  nation  éclairée,  et  quelles  bornes  on  doit  mettre  à sa 
crédulité  sur  des  anecdotes  que  ces  mêmes  auteurs  rappor- 
tent sans  aucune  preuve. 

• Nous  respectons  assurément  tout  ce  que  l'Église  rend  res- 
pectable ; nous  invoquons  les  saints  martyrs  : mais  en  révé- 
rant saint  Laurent,  ne  peut-on  pas  douter  que  saint  Sixte 
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Considérons  le  martyre  de  saint  Polyeuein.  I.e 
condamna-t-on  pour  sa  religion  seule?  Il  va  dans 
le  temple , où  l’on  rend  aux  dieux  des  actions  de 
grâces  pour  1a  victoire  de  l'empereur  Décius  ; il  y 
insulte  les  sacrificateurs , il  renverse  et  brise  les 
autels  et  les  statues  ; quel  est  le  pays  au  momie  où 
l’on  pardonnerait  un  pareil  atlcnlal?  Le  chrétien 
qui  déchira  publiquement  l’édit  de  l'empereur 
Dioctétien , et  qui  attira  sur  scs  frères  la  grande 
persécution  dans  les  deux  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince,  n'avait  pas  un  tèlc  selon  la 
science  ; cl  il  était  bien  malheureux  d'être  la  cause 
du  désastre  de  son  parti.  Ce  zèle  inconsidéré  qui 
éclata  souvent,  et  qui  fut  même  condamné  par 
plusieurs  pères  de  l’Eglise , a été  probablement  la 
source  de  toutes  les  persécutions. 

Je  ne  compare  point  sans  doute  les  premiers  sa- 
cramentaires  aux  premiers  chrétiens;  jo  ne  mets 
point  l’erreur  à côté  de  la  vérité  ; mais  Farci , pré- 
décesseur de  Jean  Calvin , fit  dans  Arles  la  même 
chose  que  saint  Polyeucte  avait  faite  en  Arménie. 
On  portait  dans  les  rues  la  statue  de  saint  Antoine 
l'ermite  eu  procession  ; Farel  tombe  avec  quel- 
ques uns  des  siens  sur  les  moines  qui  portaient 
saint  Antoine,  les  bat , les  disperse,  et  jette  saint 
Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort,  qu’il 
no  reçut  pas , parce  qu’il  eut  le  temps  de  s'en- 
fuir *.  S'il  s'était  contenté  de  crier  h ces  moines 
qn'il  ne  croyait  pas  qu’un  corbeau  eût  apporté  la 
moitié  d'un  pain  ’a  saint  Antoine  l’ermite , ni  que 
saint  Antoine  eût  eu  des  conversations  avec  des 
centaures  et  des  satyres , il  aurait  méritéune  forte 
réprimande , parce  qu'il  troublait  l’ordre  ; mais  si 
le  soir,  après  la  procession , il  avait  examiné  pai- 
siblement l'histoire  du  corbeau,  des  centaures, 
et  des  satyres,  on  n'aurait  rien  eu  h lui  repro- 
cher. 

Quoi  I les  Romains  auraient  souffert  que  l'in- 

lui  ait  dit  : Vous  me  suivrez  dans  trois  jours ; que  dans  re 
court  intervalle  le  préfet  de  Rome  loi  ait  fait  demander 
l'argent  des  chrétiens;  que  le  diacre  Laurent  ail  eu  le  temps 
de  faire  assembler  tous  les  pauvres  de  la  ville,  qu'il  ait 
marché  devant  le  préfet  pour  le  mener  à l'endroit  où  étaient 
ces  pauvres  ; qu'on  lui  ait  fait  son  procès  ; qu’il  ait  subi 
la  question  ; que  le  préfet  ail  commandé  à un  forgeron  un 
gril  assez  grand  pour  y rôtir  un  homme  ; que  le  premier 
magistrat  de  Rome  ait  assisté  lui-même  à cet  étrange  sup- 
plice ; que  saint  Laurent  sur  ce  gril  ait  dit  : « Je  suis  assez 
a cuit  d’un  côté,  fais-moi  retourner  de  l'autre,  si  tu  veux 
« me  manger  ? ■ Ce  gril  n'est  guère  dans  le  génie  des  Romains; 
et  comment  se  peut-il  faire  qu'aucun  auteur  païen  n’ait 
parlé  d’aucune  de  ces  aventures  7 

1 11  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de 
plaidoyer  où  Voltaire  se  croyait  obligé  de  se  conformer 
quelquefois  à l'opinion  vulgaire.  On  ne  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois  dans  le  Rhône.  On  ne 
punit  point  de  mort  un  homme  qui , par  emportement , 
donne  quelques  coups  de  bâton  dont  il  ne  résulte  aucune  bles- 
sure mortelle  ; et  aux  yeux  de  la  loi,  on  moine  n'est  qu'un 
homme:  Farel  méritait  d’être  renfermé  pendant  quelques 
mois,  et  condamné  à payer  aux  moines,  outre  des  dommages 
I et  intérêts  , de  quoi  refaire  un  autre  saint  Antoine.  K. 
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fârne  Antinous  fût  mis  au  rang  des  seconds  dieux , 
et  ils  auraient  déchiré,  livré  aux  bêles  tous  ceux 
auxquels  on  n'aurait  reproche  que  d'avoir  paisi- 
blement adoré  un  juste  1 Quoi  1 ils  auraient  re- 
connu un  Dieu  suprême  * , un  Dieu  souverain , 
maître  de  tous  les  dieux  secondaires , attesté  par 
celle  formule,  Deus  optimus  maximus;  cl  ils 
auraient  recherché  ceux  qui  adoraient  un  Dieu 
unique  I 

Il  n’est  pas  croyable  que  jamais  il  y eut  une 
inquisition  contre  les  chrétiens  sous  les  empereurs, 
c'est-à-dire  qu’on  soit  venu  chez  eux  les  interro- 
ger sur  leur  croyance.  On  ne  troubla  jamais  sur 
cet  article  ni  Juif,  ni  Syrien,  ni  Égyptien,  ni 
bardes,  ni  druides,  ni  philosophes.  Les  martyrs 
furent  donc  ceux  qui  s'élevèrent  contre  les  faux 
dieux.  C’étaitunechosetrcs  sage,  très  pieuse  de  n'y 
pas  croire  ; mais  enfin  si , non  contents  d’adorer 
un  Dieu  en  esprit  et  en  vérité , ils  éclatèrent  vio- 
lemment contre  le  culte  reçu , quelque  absurde 
qu'il  pût  être,  on  est  forcé  d’aYOuerqu’cux-raêmes 
étaient  intolérants1  • 

■ Il  n’y  a qu’à  ouvrir  Virgile  pour  voir  que  les  Romains 
reconnaissaient  un  Dieu  suprême,  souverain  de  tous  Ira  êtres 
célestes. 

• ....  01  qui  m homlnnroqur  ilnimquc 

• üicfuli  irfli  Im péril* , el  fulmine  lerrn  • 

■ O piler,  6 bomlnum  dlrumqoe  «terni  pointas , eic.  ■ 

Æ».  a . iS . 

Horace  s’exprime  bien  plus  fortement: 

• Code  nll  majui  generatur  Ipao, 

« Jlee  tige»  quld'juiui  almlle , au»  «erumlum.  « 

LU»,  i . od.tu . i î- i s. 

On  ne  ehanlnit  antre  chose  que  l'unité  de  Wcu  dans  les 
mystères  auxquels  presque  tous  les  Romains  étaient  initiés. 
Voyexle  bel  hymne  d'Orphée;  lisci  la  lellrc  de  Maxime  de 
Miidaurc  à saint  Augustin*,  dans  laquelle  II  dit  ■ qu’il  n’y  a 
■ que  des  imbéciles  qui  puissent  ne  pas  reconnaître  un  Dieu 
« souverain,  a Longinirn  étant  païen  écrit  au  même  saint 
Aiisu'tln  que  Dieu  «est  unique  , incompréhensible,  inefTa- 

• ble  ; » Lactanre  lui-même,  qu'on  ne  peui  accuser  d'être  trop 
Indulgent , avoue  , dans  son  livre  v (Itivln.  tnitilut.  c.  in ), 
que  les  Romains  soumettent  tous  les  dieux  nu  Dieu  Ruprême; 

• lllos  tubjicil  cl  mancipai  Hco.  « Terlullien  même,  dans 
son  Apologétique  fe.  xxiv) , avoue  que  tout  l'empire  recon- 
naissait un  Dieu  maître  du  inonde,  dont  la  puissance  et  la 
majesté  sont  infinies  , princ  prm  munth,  pcrfcClœ  potciiHœ 
el  majenlolit.  Ouvrez  surtout  Platon  , le  mailre  de  Cicéron 
dani  la  philosophie  , vous  y verrez  ■ qu'il  n'y  a qu'un  Dieu  ; 
«qu’il  faut  l'adorer,  l'aimer,  travaillera  lui  ressembler  par 
« la  sainteté  et  par  la  justice.  • Êplctète  dans  les  fers  , 
Marc-Antoine  sur  le  trône,  disent  la  même  chose  en  cent 
endroits- 

1 S'ils  s'étaient  contentés  d'écrire  el  de  prêcher,  Il  est 
vraisemblable  qu’on  les  rôt  laisses  tranquilles  ; mais  le  rrfus 
de  prêter  le»  serments  les  rendit  suspects  dans  une  consti- 
tution où  l'on  fêtait  un  grand  usage  des  serment».  Le  refus 
de  prendre  une  part  publique  aux  fêles  en  l’honneur  des 
empereur»  était  une  espèce  de  crime  dans  un  temps  où  l’em- 
pire était  «ans  cesse  agile  par  des  révolution*  Les  insultes 
qu'ils  commettaient  contre  le  culte  reçu  étaient  punies  avec 

• Voliairra  donna  une  traduction  de  cette  lettre  dans  «on  dialogue 
intitule  A *ré«Waae  rl  .4 J* Ut  ( , \ et  encore  dus  le  DktUn- 

mvt$  *'/•#,  au  niotoiiv- 


Terlullien,  dans  son  Apologétique,  avoue* 
qu'on  regardait  les  chrétiens  comme  des  facticui  : 
l’accusation  était  injuste  ; mais  elle  prouvait  que 
ce  n’était  pas  la  religion  seule  des  chrétiens  qui 
excitait  le  zèle  des  magistrats.  Il  avoue  b que  I» 
chrétiens  refusaient  d’orner  leurs  portes  de  bran- 
ches de  laurier  dans  les  réjouissances  publiques 
pour  les  victoires  des  empereurs  : on  pouvait 
aisément  prendre  celle  affectation  condamnable 
pour  un  crime  de  lèse-majesté. 

La  première  sévérité  juridique  exercée  contre 
les  chrétiens  fut  celle  de  Domilicn  ; mais  elle  se 
borna  à un  exil  qui  ne  dura  pas  une  aunée  : 
« Facile  coeptum  repressit , reslilutis  etiam  quos 
« relegaverat,  • dit  Terlullien  (cliap.  v).  Laclauce, 
dont  le  style  est  si  emporté,  convient  que  de- 
puis Domitien  jusqu'à  Décius  l'Église  fut  tran- 
quille et  florissante  c.  Celte  longue  paix , dit-il , 
fut  interrompue  quand  cet  exécrable  animal  Dé- 
cius opprima  l'Église  : « Extitil  enim  post  an  nos 
« plurimos  execrahile  animal  Decius,  qui  vexaret 
« Kcclesiam.  • (Apol. , cliap.  iv.  ) 

On  ne  veut  point  discuter  ici  le  sentiment  du  sa- 
vant Dodwcll  sur  le  petit  nombre  des  ntarhrs; 
mais  si  les  Romains  avaient  tant  persécuté  la  re- 
ligion chrétienne , si  le  sénat  avait  fait  mourir  tant 
d'innocenlspardes supplices  inusités,  s'ils  avaient 
plongé  des  chrétiens  dans  l'huile  bouillante , s'ils 
avaient  exposé  des  filles  toutes  nues  aux  bêles 
dans  le  cirque,  comment  auraient-ils  laissé  en 
paix  tous  les  premiers  évêques  de  Rome  ? Saint 
Irénée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évêques 
que  le  seul  Télespbore  , dans  l’an  1 50  de  l'ère  vul- 
gaire , el  on  n’a  aucune  preuve  que  ce  Télespbore 
ait  été  rnis  à mort.  Zéphirin  gouverna  le  troupeau 
de  Rome  pendant  dix -huit  années,  el  mourut 
paisiblement  l'an  219.  Il  est  vrai  que  dans  les  an- 
ciens martyrologes  on  place  presque  tous  les  pre- 
miers papes  ; mais  le  mot  de  martyre  notait  pris 
alors  que  suivant  sa  véritable  signification  ; mar- 
tyre voulait  dire  témoignage , et  non  [tas  sup- 
plice. 

Il  est  difficile  d’accorder  celle  fureur  de  persé- 
cution avec  la  liberté  qu'eurent  les  chrétiens  d'as- 
sembler cinquante-six  conciles  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  comptent  dans  les  trois  premiers 
siècles. 

Il  y eut  des  persécutions  ; mais  si  elles  avaient 
été  aussi  violentes  qu'on  le  dit,  il  est  vraisembla- 
ble que  Terlullien  , qui  écrivit  avec  lant  de  force 
contre  le  culte  reçu  , ne  serait  pas  mort  dans  son 
lit.  On  sait  bien  que  les  empereurs  re  lurent  pas 

sévérité , et  avec  barbarie , dans  des  siècles  ou  les  mœurs 
étaient  féroces,  où  l'humanité  n'élalt  point  respecté*,  oé 
l’administration  des  lois  était  irrégulière  et  violent*  K. 
a Cbap.  mu.  — b Chap.  xiir.  — c Chap  m. 
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son  Ajmiogéliff  u ; qu'un  écrit  obscur,  compost! 
en  Afrique , ne  parvient  pas  A ceux  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement  du  monde  : mais  il  devait 
être  connu  do  ceux  qui  approchaient  le  proconsul 
d'Afrique;  il  devait  attirer  beaucoup  de  haine  à 
railleur  : cependant  il  ne  souffrit  point  le  mar- 
tyre. 

Origène  enseigna  publiquement  dans  Alexan- 
drie , et  ne  fut  point  mis  à mort.  Ce  meme  Ori- 
gène, qui  parlait  avec  tant  de  liberté  aux  païens 
et  aux  chrétiens , qui  annonçait  Jésus  aux  uns , 
qui  niait  un  Dieu  en  trois  personnes  aux  autres, 
avoue  expressément , dans  son  troisième  livre 
contre  Celso , • qu'il  y a eu  très  peu  de  martyrs, 
■ et  encore  de  loin  à loin.  Cependant , dit-il , les 

• chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embrasser 

• leur  religion  partout  le  monde;  ils  courent  dans 
s les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  villages.  • 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pou- 
vaient être  aisément  accusées  de  sédition  par  les 
prêtres  ennemis  : et  pourtant  ces  missions  sont 
tolérées,  malgré  le  peuple  égypticu , toujours  tur- 
bulent , séditieux  et  lèche  ; peuple  qui  avait  dé- 
chiré un  Romain  pour  avoir  tué  un  chat , peuple 
en  tout  temps  méprisable , quoi  qu'eu  disent  les 
admirateurs  des  pyramides  *. 

■ Celle  aMertion  doit  être  prouvée.  11  faut  convenir  qoe  , 
depuis  que  l'histoire  a succédé  é la  fable,  on  ne  voit  dans 
les  Egyptiens  qu'un  peuple  aussi  lâche  que  superstitieux. 
Cambyse  s'empare  de  l'Égypte  par  une  seule  bataille; 
Alexandre  y donne  des  lois  sans  essuyer  un  seul  combat, 
sans  qu'aucune  ville  ose  attendre  un  siège;  les  Ptolémées 
s'en  emparent  sans  coup  férir;  César  et  Auguste  la  subju- 
guent aussi  aisément  ; Omar  prend  toute  l'Egypte  en  une 
seule  campagne;  les  Mamelucs,  peuple  de  la  Colchlde  et 
des  environs  du  mont  Caucase,  en  sont  les  maitres  après 
Omar;  ce  sont  eux  , et  non  les  Égyptiens,  qui  défont  l’ar- 
mée de  saint  Louis,  et  qui  prennent  ce  roi  prisonnier.  Enfin, 
les  Mamelucs  étant  devenus  Égyptiens  , c’est-à-dire  mous , 
I dettes  , Inappliqués,  volages,  comme  les  habitants  naturels 
de  ce  climat , ils  passent  en  trois  mois  sous  le  joug  de  bé- 
lim  itr , qui  fait  pendre  leur  Soudan  , et  qui  laisse  celte  pro- 
vince annexée  à l'empire  des  Turcs , jusqu'à  ce  que  d’autre* 
barbares  s'en  emparent  un  jour. 

Uérodotu  rapporte  que  dans  les  temps  fabuleux  un  roi 
égyptien  , nommé  Sésostrts,  sortit  de  son  pays  dans  le  des- 
sein formel  de  conquérir  l'univers  : il  est  visible  qu'un  tel 
dessein  n’est  digne  que  de  Picrochole  ou  de  don  Quichotte  ; 
et  sans  compter  que  le  nom  de  Sésosirls  n’est  point  égyp- 
tien , on  peut  mettre  cet  événement , ainsi  que  tous  les  faits 
antérieurs,  au  rang  des  Mille  et  une  Suit*.  ïtien  n’est  plus 
roinmun  chez  les  peuples  conquis  que  de  débiter  des  fables 
sur  leur  ancienne  grandeur,  comme,  dans  certains  pays, 
certaines  misérables  familles  se  font  descendre  d’antiques 
souverains.  Les  prêtres  d’Egypte  contèrent  a Hérodote  que 
ce  roi  qu’il  appelle  Sésoslris  était  allé  subjuguer  la  Colchide: 
c'est  comme  si  on  disait  qu'un  roi  de  France  partit  de  la 
Touraine  pour  aller  subjuguer  la  Norvège. 

On  a beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  et  mille  vo- 
lumes , ils  n'en  sont  pas  plus  vraisemblables  ; il  est  bien 
plus  naturel  que  les  habitants  robustes  et  féroces  du  Caucase, 
les  Colrhidirns  , et  les  autres  Scythes,  qui  vinrent  tant  de 
fois  ravager  l'Asie , aient  pénélréjusqu'en  Égypte  ; Cl  si  les 
prêtres  de  Colchos  rapportèrent  ensuite  chez  eux  la  mode 
de  la  circoncision  » ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils  aient  été 
subjugués  par  les  Égyptiens.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
tous  les  rois  vaincus  par  Sésostris  venaient  tous  les  ans  du 


Qui  dcvail  plus  soulever  contre  lui  les  prêtres 
et  le  gouvernement  que  saint  Grégoire  Thauma- 
turge , disciple  d'Origène?  Grégoire  avait  vu  pen- 
dant la  nuit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu  , accom- 
pagné d’une  femme  resplendissante  de  lumière  : 
celte  femme  était  la  sainte  Vierge , et  ce  vieillard 
était  saint  Jean  l'évangéliste.  Saint  Jean  lui  dicta 
un  symliolo  que  saint  Grégoire  alla  prêcher.  Il 
passa,  en  allant  a Néocesarée,  près  d'un  temple 
où  Tou  rendait  des  oracles  , et  où  la  pluie  l'obli- 
gea de  passer  la  nuit  ; il  y lit  plusieurs  signes  de 
croix.  Le  lendemain  lo  grand  sacrificateur  du 
temple  fut  étonné  que  les  démons,  qui  lui  répon- 
daient auparavant , ne  voulaient  plus  rendre  d’o- 
racles ; il  les  appela  : les  diables  vinrent  pour  lui 
dire  qu'ils  ne  viendraient  plus  ; ils  lui  apprirent 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  habiter  ce  temple , parce 
que  Grégoire  y avait  passé  la  nuit , cl  qu’il  y avait 
fait  des  signes  de  croix. 

Le  sacrilicaleur  lit  saisir  Grégoire , qui  lui  ré- 
pondit : a Je  peux  chasser  les  démons  d’où  je  veux, 
« et  les  faire  entrer  où  il  me  plaira.  • a Faites-les 
« donc  rentrer  dans  mon  temple , a dit  le  sacri- 
ficateur. Alors  Grégoire  déchira  un  petit  morceau 
d'un  volume  qu'il  tenait  a la  main , et  y traça  ces 
paroles  : « Grégoire  a Satan  : Je  le  commande  de 

fond  de  leurs  royaumes  loi  apporter  leurs  tributs , et  que 
Sésostris  se  servait  d’tux  comme  de  chevaux  de  carrosse, 
qu’il  les  fesalt  atteler  à son  char  pour  aller  au  temple.  Les 
histoires  de  Gargantua  sont  tous  les  jours  fidèlement  copiées. 
Assurément  ces  rois  étaient  bien  bons  de  venir  de  si  loin 
servir  ainsi  de  chevaux. 

Quant  aux  py  ramides  et  aux  autres  antiquités,  elles  ne 
prouvent  autre  chose  que  l'orgueil  et  le  mauvais  goût  des 
princes  d'Égypte,  ainsique  l'esclavage  d’un  peuple  imbé- 
cile, employant  ses  bras,  qui  étaient  son  seul  bien,  a satis- 
faire la  grossière  ostentation  de  ses  maîtres.  Le  gouvernement 
de  ce  peuple,  dans  les  temps  mêmes  que  l'on  vante  si  fort , 
parait  absurde  et  tyrannique  ; on  prétend  que  toutes  les 
terres  appartenaient  à leurs  monarques.  C'était  bien  à de 
pareils  esclaves  à conquérir  le  monde  ! 

Cette  profonde  science  des  prêtres  égyptiens  est  encore  un 
des  plus  énormes  ridicules  de  l'histoire  ancienne , c’esl-à-diro 
delà  fable.  Des  gens  qui  prétendaient  que  dans  le  cours 
I de  onze  mille  années  le  soleil  s'élaic  levé  deux  fois  au  cou- 
chant , et  couché  deux  fois  au  levant , en  recommençant  son 
cours,  étaient  sans  doute  bien  au-dessous  de  l'auteur  de 
l'Almanach  Je  Lltge.  La  religion  de  res  prêtres  , qui  gouver- 
naient l'état,  n'était  pas  comparable  à relie  des  peuples  les 
plus  sauvages  de  l'Amérique;  on  sait  qu'ils  adoraient  des 
crocodiles,  des  singes,  des  chats , des  ognons;  et  ii  n'y  a 
peut-être  aujourd'hui  dans  toute  la  terre  que  le  culte  du 
grand  lama  qui  soit  aussi  absurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion  ; U n'y 
a pas  une  seule  ancienne  statue  égyptienne  qui  soit  suppor- 
table , et  tout  ce  qu’ils  ont  eu  de  bon  a été  fait  dans  Alexan- 
drie, sous  les  Ptolémées  et  sous  les  césars,  par  des  artistes 
de  Grèce:  ils  ont  eu  besoin  d'un  Grec  pour  apprendre  la 
géométrie. 

L'illustre  Bossuet  s'extasie  sur  le  mérite  égyptien  , dans 
son  Discourt  sur  i Histoire  universelle,  adressé  au  fils  de 
Louis  xtv.  Il  peut  éblouir  un  jeune  prince;  mais  il  contente 
bien  peu  les  savants  ; c'est  une  très  éloquente  déclamation , 
mais  un  historien  doit  être  plus  philosophe  qu’oratcur.  Au 
reste,  on  ne  donne  celte  réfleiion  sur  les  Egyptiens  que 
comme  une  conjecture: quel  autre  nom  peut-on  donnerà  tout 
ce  qu'on  dit  de  l'antiquité? 
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• rentrer  dans  ce  temple.  • On  mit  ce  billet  sur 
l'autel  ; les  démens  obéirent , et  rendirent  ce  jour- 
là  leurs  oracles  comme  à l'ordinaire;  après  quoi 
ils  cessèrent , comme  on  lésait. 

C'est  saiut  Grégoire  de  Nysse  qui  rapporte  ces 
faits  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge. 
Les  prêtres  des  idoles  devaient  sans  doute  être 
animés  contre  Grégoire,  et,  dans  leur  aveugle- 
ment, le  déférer  au  magistrat  : cependant  leur 
plus  grand  ennemi  n'essuya  aucune  persécution. 

11  est  dit  dans  l'histoire  de  saint  Cyprien  qu’il 
fut  le  premier  évêque  de  Carthage  condamné  à la 
mort.  Le  marlyre  de  saint  Cyprien  est  de  l'an  25$ 
de  noire  ère  ; donc  pendant  un  très  long  temps 
aucun  évêque  de  Carthage  ne  fut  immolé  pour  sa 
religion.  L'histoire  ne  noos  dit  point  quelles  ca- 
lomnies s'élevèrent  contre  saint  Cyprien , quels 
eunemis  il  avait , pourquoi  le  proconsul  d’Afrique 
fut  irrité  contre  lui.  Saiut  Cyprien  écrit  à Corné- 
lius , évêque  de  Rome  : < Il  arriva  depuis  peu  une 

• émotion  populaire  à Carthage , et  ou  cria  par 
> deui  fois  qu’il  fallait  me  jeter  aux  lions.  > Il  est 
bien  vraisemblable  que  les  emportements  du  peu- 
pie  féroce  de  Carthage  furent  enOu  cause  de  la 
mort  de  Cyprien  ; et  il  est  bieu  sûr  que  ce  ne  fut 
pas  l'empereur  Gallus  qui  le  condamna  de  si  loin 
pour  sa  religion , puisqu'il  laissait  en  paix  Cor- 
neille qui  vivait  sous  scs  yeux. 

Tant  de  causes  secrètes  se  mêlent  souveul  à la 
cause  apparente , tant  de  ressorts  inconnus  servent 
à persécuter  un  homme , qu’il  est  impossible  de 
démêler  dans  les  siècles  postérieurs  la  source  ca- 
chée des  malheurs  des  hommes  les  plus  considé- 
rables , à plus  forte  raison  celle  du  supplice  d'un 
particulier  qui  ne  pouvait  être  connu  que  par 
ceux  de  son  parti. 

Remarquez  que  saint  Crégoire  Thaumaturge  et 
saiut  Denys,  évêque  d'Alexandrie  , qui  ne  furent 
point  supplicies , vivaient  dans  le  temps  de  saint 
Cyprien.  Pourquoi,  étant  aussi  connus  pour  le 
moins  que  cet  évêque  de  Carthage , demeurèrent- 
ils  paisibles?  et  jtourquoi  saint  Cyprien  fut-il  livré 
au  supplice?  n'y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que 
l'un  succomba  sous  des  ennemis  personnels  et 
puissants , sous  la  calomnie , sous  le  prétexte  de  la 
raisou  d'état , qui  se  joint  si  souvent  à la  religion , 
et  que  les  autres  eurent  le  bonheur  d’échapper  h 
la  méchanceté  des  hommes? 

Il  n'est  guère  possible  que  la  seule  accusation 
de  christianisme  ait  fait  périr  saint  Ignace  sous  le 
clément  et  juste  Trajan , puisqu'on  permit  aux 
chrétiens  de  l’accompagner  et  de  le  consoler, 
quand  on  le  conduisit  à Rome  ■,  Il  ,y  avait  eu  sou- 

» On  ne  révoque  /.oint  en  doute  ta  mort  de  saint  tenace  ; 
mata  qu’on  liée  la  relation  de  son  martyre,  un  homme  de 
bon  aeni  ne  untira-t-ll  pal  quelquei  doutes  e’étever  dent 


vent  des  séditions  dans  Antincbe , ville  toujours 
turbulente,  où  Ignace  était  évêque  secret  des 
chrétiens  : peut-être  ocs  séditions , malignement 
imputé»  aux  chrétiens  innocents , excitèrent  l'at- 
tention du  gouvernement , qui  fut  trompé , comme 
il  est  trop  souvent  arrivé. 

Saint  Siméon,  par  exemple , fut  accusé  devant 
Sapor  d'être  l'espion  des  Romains.  L'histoire  de 
sou  martyre  rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  proposa 
d’adorer  le  soleil  ; mais  on  sait  que  les  Perses  ne 
rendaient  point  de  culte  au  soleil  ; ils  le  regar- 
daient comme  un  emblème  du  bon  principe  ,d’0- 
romase,  ou  Orosmade,  du  bieu  créateur  qu'ils 
reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  que  l’on  puisse  être , on  ne 
peut  s’empêcher  de  sentir  quelque  Indignation 
contre  ces  déclamateurs  qui  accusent  Dioclétien 
d’avoir  persécuté  les  chrétiens  depuis  qu'il  fut 
sur  le  trûue  ; rapportons-nous-cn  à Eusèbe  de  Ci- 
sarée  ; sou  témoignage  ne  peut  être  récasé  ; le  fa- 

>on  esprit  ? L 'auteur  inconnu  de  cette  relation  dit  que  « Tra- 
c Jan  crut  qu'il  manquerait  quelque  chose  à ta  gloire  s’il  ne 
« soumettait  à son  empire  le  Dieu  des  chrétiens.  » Quelle 
idée  t Trajan  était-il  un  homme  qui  voulut  triompher  dre 
dieux?  Lorsque  Ignace  parut  devant  l'empereur,  ce  prince 
lui  dit  : « gui  es-tu  , esprit  impur  T » Il  n'est  guère  vraisem- 
blable qu’un  empereur  ail  parlé  à un  prisonnier,  et  qu'il  l'ail 
condamné  lui -même  ; ce  n'est  pas  ainsi  que  les  souverains 
en  usent.  Si  Trajan  fit  venir  Ignace  devant  lui,  il  ne  lui 
demanda  pas,  Qui  es-tu  f il  le  savait  bien.  Ce  mot , etprii 
impur , a-l-ll  pu  être  prononcé  par  un  homme  comme  Tra- 
jan ? Ne  voit-on  pasquec'est  une  expression  d'exorciste  qu'un 
chrétien  met  dans  la  bouche  d’un  empereur?  Est-ce  la  ( bon 
Dieu  ! le  style  de  Trajan  ? 

Peut-on  imaginer  qu'lgnace  lui  ait  répondu  qu'il  se  nom- 
mait Thêopbore , parce  qu'il  portait  Jésus  dans  ton  cœur , et 
ue  Trajan  eût  di»scrlé  avec  lai  sur  Jésus-Christ  ? On  tait 
ire  à Trajan  , a la  fin  de  la  conversation  : • Nous  ordonnons 
« qu'lgnace  , qui  se  glorifie  de  porter  en  lui  le  crucifié,  sera 
■ mis  aux  fers , etc.»  Un  sophiste  ennemi  des  chrétiens  pou- 
vait appeler  Jésos-Clirisl  le  crucifié;  mais  il  n'est  guère  pro- 
bable que  dans  un  urrél  on  se  fût  servi  de  ce  terme.  Le  sup- 
plice de  la  croix  était  si  usité  cher  les  Romains,  qu'on  ne 
pouvait,  dans  le  style  des  lois,  désigner  par  le  cructflé 
l'objet  du  culte  des  chrétiens;  et  ce  n'ést  pas  ainsi  que  les 
lois  et  les  empereurs  prononcent  leurs  Jugements. 

Ou  fait  ensuite  écrire  une  longue  lettre  par  saint  Ignace 
aux  chrétiens  de  Rome:  «Je  vous  écris,  dil-ll , tout  en- 
« chaîné  que  je  suis.»  Certainement,  s’il  lui  fut  permis 
d'ecrlre  aux  chrétiens  de  Rome , ces  chrétiens  n’elaient  donc 
pas  recherchés;  Trajan  n'avait  donc  pas  dessein  de  sou  mettre 
leur  Dieu  a son  empire;  ou  si  ces  chrétiens  étaient  sous  le 
fléau  de  la  persécution,  Ignace  commettait  une  très  grande 
imprudente  en  leur  écrivant;  c’était  les  eiposer , les  livrer, 
c'était  se  rendre  leur  délateur. 

Il  semble  que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  actes  devaient  avoir 
plus  d'égard  aux  vraisemblances  et  aux  convenances.  Le 
martyre  de  saint  Poly carpe  fait  naître  encore  plut  de  doutes. 
Il  est  dit  qu’une  voix  cria  du  haut  du  ciel:  Courage,  Poly - 
carpe  ! que  les  chrétiens  l’entendirent,  mais  que  les  autres 
n’entendirent  rien:  il  est  dit  que  quand  ou  eut  lié  Poiy- 
carpc  an  poteau,  et  que  lebùcher  fut  en  flammes,  ces  flammes 
s'écartèrent  de  lui , et  formèrent  un  arc  au-dessus  de  sa  tête; 
qu'il  en  sortit  une  colombe;  que  le  saint,  respecte  par  le  feu, 
exhala  une  odeur  d'aromsle  qui  embauma  toute  rassembler, 
mais  que  celui  dont  le  feu  n’osait  approcher  ne  put  résister 
au  tranchant  du  glaive.  Il  faut  avouer  qu'on  doit  pardonner 
à ceux  qui  trouvent  dans  ces  histoires  plus  de  piété  que  d« 
vérité. 
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vori , le  panégyriste  de  Constantin  , l'ennemi  vio* 
lent  des  empereurs  précédents , doit  eu  être  cru 
quand  il  les  justifie.  Voici  ses  paroles  * : • Les 

• empereurs  donnèrent  long-temps  aux  chrétiens 

• de  grandes  marques  de  bienveillance  ; ils  leur 

• confièrent  des  provinces;  plusieurs  chrétiens 
t demeurèrent  dans  le  palais  ; ils  épousèrent 

• même  des  chrétiennes.  Dioclétien  prit  pour  son 
< épouse  Prises  , dont  la  Allé  fut  femme  de  Maii- 

• mien  Galère , etc.  > 

Qu’on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décisif 
a ne  plus  calomnier;  qu'on  juge  si  la  persécution 
excitée  par  Galère , après  dix-neuf  ans  d’un  règne 
de  clémence  et  de  bienfaits , ne  doit  pas  avoir  sa 
source  dans  quelque  intrigueque  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Qu'ou  voie  combien  la  fahlo  de  la  légion  thé- 
haine  oo  tbebéenne,  massacrée  , dit-on,  tout  en- 
tière pour  la  religion  , est  une  fable  absurde.  Il  est 
ridicule  qu'on  ail  fait  venir  cette  légion  d'Asie  par 
le  grand  Saint-Bernard  ; il  est  impossible  qu'on 
l'eût  appelée  d'Asie  pour  venir  apaiser  une  sédi- 
tion dans  tes  Gaules,  un  an  après  que  celte  sédi- 
tion avait  été  réprimée  ; il  n’est  pas  moins  im- 
possible qu'on  ait  égorgé  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  sept  cents  cavaliers  dans  un  passage  où 
deux  cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée 
entière.  I.a  relation  de  celte  prétendue  boucherie 
commence  par  une  imposture  évidente  ; « Quand 
la  terre  gémissait  sous  la  tyrannie  de  Dioclétien , 
le  ciel  se  peuplait  de  martyrs,  t Or  cette  aventure, 
comme  on  l’a  dit,  est  supposée  en  286,  temps  où 
Dioclétien  favorisait  le  plus  les  chrétiens , et  où 
l’empire  romain  fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui 
devrait  épargner  toutes  ces  discussions , c’est  qu'il 
n’y  eut  jamais  de  légion  lhebaine  : les  Romains 
étaient  trop  fiers  et  trop  sensés  pour  composer  une 
légion  de  ces  Égyptiens  qui  ne  servaient  A Rome 
que  d'esclaves , Verna  Canopi  : c'est  comme  s'ils 
avaient  eu  une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms 
des  trente-deux  légions  qui  lésaient  les  princi- 
pales forces  de  l'empire  romain  ; assurément  la 
légion  thébainc  ne  s'y  trouve  pas.  Rangeons  donc 
ce  conte  avec  les  vers  acrostiches  des  sibylles  qui 
prédisaient  les  miracles  de  Jésus-Christ , et  avec 
tant  de  pièces  supposées  qu'un  faux  zèle  prodigua 
pour  abuser  la  crédulité. 
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Du  danger  des  fausses  légendes  et  de  fa  persécution. 

Le  mensonge  en  a trop  long-temps  imposé  aux 
hommes;  il  est  temps  qu'on  connaisse  le  peu  de 
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vérités  qu'on  peut  démêler  à travers  ces  nuages 
de  fables  qui  couvrent  l'histoire  romaine  depuis 
Tacite  et  Suétone,  et  qui  ont  presque  toujours 
enveloppé  les  annales  des  autres  nations  an- 
ciennes. 

Comment  peut-on  croire  , par  exemple,  que 
les  Romains,  ce  peuple  grave  et  sévère  de  qui 
nous  tenons  nos  lois,  aient  condamné  des  vierges 
chrétiennes,  des  filles  de  qualité,  à la  prostitu- 
tion? c'est  bien  mal  connaitrc  l'austère  dignité 
de  nos  législateurs,  qui  punissaient  si  sévèrement 
les  faiblesses  des  vestales.  Les  Actes  sincères  de 
Ruinart  rapportent  ces  turpitudes  ; mais  doit-on 
croire  aux  Actes  de  Ruinart  comme  aux  Acl fl 
des  Apôtres?  Ces  Actes  sincères  disent,  après 
Bollandus,  qu’il  y avait  dans  la  ville  d’Ancyrc 
sept  vierges  chrétiennes,  d'environ  soixante  et 
dix  anschacuno,  que  le  gouverneur  Théodeclc  les 
condamna  ù passer  par  les  mains  «les  jeunes  gens 
de  la  ville;  mais  que  ces  vierges  ayant  été  épar- 
gnées, comme  de  raison  , il  les  obligea  de  servir 
toutes  nues  aux  mystères  de  Diane,  auxquels 
pourtant  on  n'assista  jamais  qu'avec  un  voile. 
Saint  Théodote , qui , à la  vérité , était  cabarclicr, 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  zélé,  pria  Dieu  ar- 
demment de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  saintes 
filles,  de  peur  qu'elles  11e  succombassent  à la  ten- 
tation. Dien  l’exauça;  le  gouverneur  les  fit  jeter 
dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  : elles  appa- 
rurent aussitôt  à Théodote,  et  le  prièrent  de  ne 
pas  souffrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  des 
poissons  : ce  furent  leurs  propres  paroles. 

Le  saint  cabarclier  et  ses  compagnons  allèrent 
pendant  la  nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  sol- 
dats ; un  flambeau  céleste  marcha  toujours  de- 
vant eux;  cl  quand  ils  furent  au  lieu  où  étaient 
les  gardes,  un  cavalier  céleste,  armé  de  toutes 
pièces , poursuivit  ces  gardes  la  lauce  à la  main. 
Saint  Théodote  retira  du  lac  les  corps  des  vierges  : 
il  fut  mené  devaut  le  gouverneur,  et  le  cavalier 
céleste  n’empêcha  pas  qu'on  ne  lui  tranchât  la  tête. 
Ne  cessons  de  répéter  que  nous  vénérons  les  vrais 
martyrs,  mais  qu'il  est  difficile  de  croire  cette 
histoire  de  llollandus  et  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Ro- 
main? On  le  jeta  dans  le  feu  , dit  Eusèbe,  et  des 
Juifs  qui  étaient  présents  insultèrent  à Jésus- 
Christ  qui  laissait  brûler  ses  confesseurs,  après 
que  Dieu  avait  tiré  Sidrach  , Misacli , et  Abdenago 
de  la  fournaise  ardente.  A peine  les  Juifs  eurent- 
ils  parlé,  que  saint  Romain  sortit  triomphant  du 
bûcher  : l'empereur  ordonna  qu'on  lui  pardonnât, 
et  dit  au  juge  qu'il  ne  voulait  rien  avoir  A démêler 
avec  Dieu , étranges  paroles  pour  Dioclétien  1 Le 
juge,  malgré  l'indulgence  de  l'empereur,  com- 
manda qu'on  coupât  la  langue  h saint  Romain  ; cl 
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quoiqu'il  eût  des  bourreaux , il  fit  faire  celle  opé- 
ration par  un  médecin.  Le  jeune  Romain,  ne 
bègue,  parla  avec  volubilité  dès  qu’il  eut  la  langue 
coupée.  Le  médecin  essuya  une  réprimande;  et, 
pour  montrer  que  l’opération  était  faite  selon  les 
règles  de  l’art,  il  prit  un  passant  et  lui  coupa 
juste  autant  de  langue  qu’il  eu  avait  coupé  à saint 
Romain,  de  quoi  le  passant  mourut  sur-le-champ  : 
car,  ajoute  savamment  l’auteur,  V anatomie  nous 
apprenti  qu'un  homme  sans  langue  ne  saurait 
vivre . En  vérité , si  Euscbe  a écrit  de  pareilles  fa- 
daises, si  on  ne  les  a point  ajoutées  *a  ses  écrits, 
quel  fond  peut-on  faire  sur  son  Uistoire? 

On  nous  donne  le  martyre  de  sainte  Félicité  et 
de  ses  sept  enfants , envoyés , dit-on , à la  mort  par 
le  sage  et  pieux  Autouiu,  sans  nommer  l’auteur  de 
la  relation. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  auteur 
plus  zélé  que  vrai  a voulu  imiter  l'histoire  des  Ma- 
c*»abécs.  C’est  ainsi  que  commence  la  Relation  : 
« Sainte  Félicité  était  Romaine , elle  vivait  sous  le 
« règne  d’Anlonin.  » Il  est  clair,  par  ces  paroles, 
que  Fauteur  n’était  pas  contemporain  de  sainte 
Félicité.  Il  dit  que  le  préteur  les  jugea  sur  son 
tribunal  dans  lo  champ  de  Mars;  mais  le  préfet 
de  Rome  tenait  son  tribunal  au  Capitole,  et  non 
nu  champ  de  Mars , qui , apres  avoir  servi  a tenir 
les  comices , servait  alors  aux  revues  des  soldats , 
aux  courses , aux  jeux  militaires  : cela  seul  démou- 
tre  la  supposition. 

Il  est  dit  encore  qu’après  le  jugement , l’empe- 
reur commit  a différents  juges  le  soin  de  faire  exé- 
cuter l'arrêt;  ce  qui  est  entièrement  contraire  à 
toutes  les  formalités  de  ces  tcmps-la  et  h celles  de 
tous  les  temps. 

Il  y a de  même  un  saint  Ilippolytc,  que  l’on 
suppose  traîné  par  des  chevaux,  comme  llippolyle, 
fils  de  Thésée.  Ce  supplice  ne  fut  jamais  connu  des 
anciens  Romains , et  la  seule  ressemblance  du  nom 
a fait  inventer  cette  fable. 

Observez  encore  que  dans  les  relations  des  mar- 
tyres, composées  uniquement  par  les  chrétiens 
mêmes,  on  voit  presque  toujours  une  foule  de 
chrétiens  venir  librement  dans  la  prison  du  con- 
damné , le  suivre  au  supplice , recueillir  son  sang , 
ensevelir  son  corps,  faire  des  miracles  avec  les 
reliques.  Si  c’était  la  religiou  seule  qu’on  eût  per- 
sécutée, n’aurait-on  pas  immolé  ces  chrétiens  dé- 
clarés qui  assistaient  leurs  frères  condamnés,  et 
qu’on  aecusait  d’opérer  des  enchantements  avec 
les  restes  des  corps  martyrisés?  Ne  les  aurait-on 
|»as  traités  comme  nous  avons  traité  les  Yaudois, 
les  Albigeois , les  hussites , les  différentes  sectes  des 
protestants?  Nous  les  avons  égorgés,  brûlés  en 
foule,  sans  distinction  ni  d’àgc  ni  do  sexe.  Y 
a-t-il  dans  les  relatious  avérées  des  persécutions 
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anciennes  un  seul  trait  qui  approche  de  la  Saint- 
Barlhélemiel  des  massacres  d’Irlande?  y en  a-t-il 
un  seul  qui  ressemble  à la  fête  annuelle  qu’on 
célèbre  encore  dans  Toulouse , fêle  cruelle  , fête 
abolissablcà  jamais,  dans  laquelle  un  peuple  en- 
tier remercie  Dieu  en  procession , et  se  félicite 
d’avoir  égorgé,  il  y a deux  cents  ans,  quatre  mille 
de  ses  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur , mais  avec  vérité  : c’est 
nous , chrétiens , c’est  nous  qui  avons  été  persécu- 
teurs, bourreaux,  assassins  1 et  de  qui?  de  nos 
frères.  C’est  nous  qui  avons  détruit  cent  villes , 
le  cruciflx  ou  la  Bible  à la  main  , et  qui  n’avons 
cessé  de  répandre  le  sang , et  d’allumer  des  bû- 
chers, depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu’aux 
fureurs  des  cannibales  qui  habitaient  les  Cévenues  : 
fureurs  qui , grâce  au  ciel , ne  subsistent  plus  au- 
jourd’hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à la  potence 
de  pauvres  gens  du  Poitou , du  Vivarais , de  Va- 
lence, de  Montaul>an.  Nous  avons  pendu  depuis 
4745  huit  personnages  de  ceux  qu’on  appelle  pré - 
(licants  ou  ministres  de  l' Evangile , qui  n’avaient 
d'autre  crime  que  d’avoir  prié  Dieu  pour  le  mi 
en  patois,  et  d’avoir  donné  une  goutte  de  vin  et  un 
morceau  de  pain  levé  h quelques  paysans  imbéci- 
les. Ou  ne  sait  rien  de  cela  dans  Paris,  où  le  plai- 
sir est  la  seule  chose  importante,  où  l'on  ignore 
tout  ce  qui  se  passe  en  province  et  chez  les  étran- 
gers. Ces  procès  se  font  eu  une  heure , et  plus  vile 
qu’on  ne  juge  un  déserteur.  Si  le  roi  en  était  in- 
struit, il  ferait  grâce. 

On  ne  traite  ainsi  les  prêtres  catholiques  en  au- 
cun pays  protestant.  Il  y a plus  de  cent  prêtres 
catholiques  en  Angleterre  et  en  Irlande  ; ou  les 
connaît,  on  lésa  laissés  vivre  très  paisiblement 
dans  la  dernière  guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  a embrasser 
les  opinions  saines  des  autres  nations  ? Elles  se  sont 
corrigées  ; quand  nous  corrigerons-nous?  Il  a fallu 
soixaulcans  pour  nous  faire  adopter  ce  que  New- 
ton avait  démontré  ; nous  commençons  à peine  ù 
oser  sauver  la  vie  à nos  enfants  par  l’inoculation  ; 
nous  ne  pratiquons  que  depuis  très  peu  do  temps 
les  vrais  principes  de  l’agriculture;  quand  com- 
mencerons-nous ù pratiquer  les  vrais  principes  do 
l’humanité?  et  de  quel  front  pouvons-nous  repro- 
cher aux  païens  d’avoir  fait  des  martyrs,  tandis 
que  nous  avons  été  coupables  de  la  même  cruauté 
dans  les  mêmes  circonstances? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  seule  religion  : 
en  ce  cas , les  Romains  ont  été  très  condamnables. 
Voudrions-nous  commettre  la  même  injustice  ? et 
quand  nous  leur  reprochons  d’avoir  persécuté, 
vomirions-nous  être  persécuteurs? 
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S’il  se  trouvait  quelqu'un  assez  dépourvu  do 
bonne  foi , ou  assez  fanatique , pour  me  dire  ici  : 
Pourquoi  venez  - vous  développer  nos  erreurs  et 
nos  fautes?  pourquoi  détruire  nos  faux  mirât  les 
ci  nos  fausses  légendes  ? elles  sont  I aliment  de  la 
piété  de  plusieurs  personnes  ; il  y a des  erreurs 
nécessaires;  n'arrachez  pas  du  corps  un  ulcère 
invétéré  qui  enlraiucrait  avec  lui  la  destruction 
du  corps  : voici  ce  que  je  lui  répondrais  : 

Tous  ces  faux  miracles  par  lesquels  vous  ébran- 
lez la  foi  qu'on  doit  aux  véritables,  toutes  ces  lé- 
gendes absurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de 
l'Evangile,  éteignent  la  religion  dans  les  cœurs; 
trop  de  personnes  qui  veulent  s'instruire,  et  qui 
n’ont  pas  le  temps  de  s'instruire  assez,  disent  : 
Les  maîtres  de  ma  religion  m'ont  trompé;  il  n’y 
a donc  point  de  religion  ; il  vaut  mieux  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  nature  que  dans  ceux  de  l'er- 
reur ; j'aime  mieux  dépendre  de  la  loi  naturelle 
que  des  iuventions  des  hommes.  D'autres  ont  le 
malheur  d'aller  encore  plus  loiu  ; ils  voient  que 
l'imposture  leur  a mis  un  frein , et  ils  ne  veulent 
pas  même  du  frein  de  la  vérité , ils  penchent  vers 
l’athéisme  : on  devient  dépravé , parce  quo  d'au- 
tres ont  été  fourbes  et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conséquences  de  toutes 
les  fraudes  pieuses  et  de  toutes  les  superstitions. 
Les  hommes  d’ordinaire  ne  raisonnent  qu'à  demi  ; 
c’est  un  très  mauvais  argument  que  de  dire  : Yo- 
ragiue,  l'auteur  de  la  Légende  dorée , et  le  jesuilo 
Ribadeiiciri,  compilateur  de  la  Fleur  des  saints, 
n’ont  dit  que  des  sottises  ; donc  il  n'y  a point  de 
Dieu  : les  catholiques  ont  égorgé  un  certain  nom- 
bre de  huguenots , et  les  huguenots  à leur  tour  ont 
assassiné  un  certain  nombre  de  catholiques;  donc 
il  n'y  a poiut  de  Dieu  : on  s’est  servi  de  la  con- 
fession , de  la  communion , et  de  tous  les  sacre- 
ments , pour  commettre  les  crimes  les  plus  horri- 
bles; donc  il  u'y  a point  de  Dieu.  Je  conclurais  au 
contraire  : Donc  il  y a un  Dieu  qui , après  cette 
vie  passagère , dans  laquelle  nous  l'avons  tant  mé- 
connu et  tant  commis  de  crimes  eu  son  nom , dai- 
gnera uous  consoler  de  tant  d’horribles  malheurs; 
car,  à considérer  les  guerres  de  religion , les  qua- 
rante schismes  des  papes,  qui  ont  presque  tous  etc 
sanglants , les  impostures  qui  ont  presque  toutes  été 
funestes  , les  haines  irréconciliables  allumées  par 
les  différentes  opinions;  à voir  tous  les  maux  qu'a 
produits  le  faux  zèle,  les  hommes  oui  eu  lougdemps 
leur  enfer  dans  cette  vie. 


5. 


CHAPITRE  XI. 

Abu»  d«  l'intolérance. 

Mais  quoi  ! sera-t-il  permis  à chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  sa  raison  , et  de  penser  cequo  celle 
raison  éclairée  ou  trompée  lui  dictera?  il  le  faut 
bien  •,  pourvu  qu’il  no  trouble  point  l’ordre  ; car 
il  ne  dépend  pas  de  l’homme  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire,  mais  il  dépend  de  lui  de  respecter 
les  usages  de  sa  patrie  ; et  si  vous  disiez  que  c’est 
un  crime  de  ne  pas  croire  à la  religion  dominante, 
vous  accuseriez  donc  vous  - même  les  premiers 
chrétiens  vos  pères,  et  vous  justilloricz  ceux  quo 
vous  accusez  de  les  avoir  livrés  aux  supplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  est  grande , 
que  toutes  les  religions  sont  les  ouvrages  des  hom- 
mes , et  que  l'église  catholique , apostolique  et  ro- 
maine, est  seule  l’ouvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne 
foi , parce  que  notre  religion  est  divine,  doit-elle 
régner  par  la  haine  . par  les  fureurs , par  les  exils  , 
par  l’enlèvement  des  biens  , les  prisons,  les  tor- 
tures, les  meurtres,  et  par  les  actions  de  grâces 
rendues  à Dieu  pour  ces  meurtres?  Plus  la  religion 
chrélienueestdivine,  moins  il  appartientà  l’homme 
de  la  commander  ; si  Dieu  l'a  faite  , Dieu  la  sou- 
tiendra sans  vous.  Vous  savez  que  l’intolérance  ne 
produit  que  des  hypocrites  ou  des  rebelles  : quelle 
funeste  alternative  ! Enfin  , voudriez  - vous  soute- 
nir par  des  bourreaux  la  religion  d’un  Dieu  que 
des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n’a  prêché  que 
la  douceur  et  la  patience? 

Voyez,  je  vous  prie,  lesconséqucncesaffreusesdu 
droit  de  l’intolérance.  S’il  était  permis  de  dépouil- 
ler de  ses  biens,  de  jeter  dans  les  cachots , de  tuer 
un  citoyen  qui , sous  un  tel  degré  de  latitude,  ne 
professerait  pas  la  religion  admise  sous  ce  degré , 
quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  l’état 
des  mômes  peines?  La  religion  lie  également  le 
monarque  et  les  raeudianls  : aussi  plus  de  cin- 
quante docteurs  ou  moines  ont  affirmé  cette  hor- 
reur monstrueuse,  qu'il  était  permis  de  déposer, 
de  tuer  les  sou  verainsqui  ne  penseraient  pas  comme 
l'Église  dominante  ; et  les  parlements  du  royaume 
n'ont  cessé  de  proscrire  ces  abominables  décisions 
d abominables  théologiens  b. 

• Yoyei  l'excellente  Lettre  de  Locke  sur  la  tolérance. 

b Le  jnulte  Buscmbaum  , commenté  par  le  jésuite  La- 
croix , dit  « qu’il  est  permis  de  tuer  un  prince  excommunié 
u par  le  pape  , dans  quelque  pays  qu'on  trouve  ce  prince  , 
■ parce  que  l'univers  appartient  au  pape,  et  que  celui  qui 
a accepte  cette  commission  fait  une  œuvre  charitable  » C’est 
cette  proposition  , inventée  dans  les  petites-maisons  de  l'en- 
fer , qui  a le  plus  soulevé  toute  la  France  contre  les  jésuites. 
On  leur  a reproché  alors  plus  que  jamais  ce  dogme,  si  sou- 
vent enseigné  par  eux  , et  si  souvent  désavoué.  Ils  ont  cru 
se  justitier  en  montrant  a peu  près  les  mêmes  décisions  dan» 
saint  Thomas  cl  dans  plusieurs  jacobins.  En  effet,  saint 
5 1 
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Le  sangtle  Henri-le-Grand  fumait  encore  quand  ■ 
le  parlement  de  Paris  donna  un  arrêt  qui  établis- 
sait l'indépendance  de  la  couronne  comme  une  lui 
fondamentale.  Le  cardinal  Duperron  , qui  devait  ! 
la  pourpre  h Henri-le-Grand , s'éleva , dans  les  étais 
de  1 6 1 4 , contre  l'arrêt  du  parlement , et  le  lit  sup- 
primer. Tous  les  journaux  du  temps  rapportent 
les  termes  dont  Duperron  se  servit  dans  scs  ha- 
rangues : • Si  un  prince  se  fesait  arien , dit-il , on 
• serait  bien  oblige  de  le  déposer.  •* 

Non  assurément , monsieur  le  cardinal.  On  veut 
bien  adopter  votre  supposition  chimérique , qu'un 
de  nos  rois  ayant  lu  l'histoire  des  conciles  et  des 
pères , happé  d’ailleurs  de  ces  paroles , Mon  pire 
ett  plus  grand  (pie  moi , les  prenant  trop  a la  let- 
tre, et  balançant  entre  le  concile  de  Nicéeet  celui 
de  Constantinople,  so  déclarât  pour  Eusèbc  de  Ni- 
comédie  : je  u'en  obéirai  pas  moins  à mon  roi , je 
ne  me  croirai  pas  moins  lié  par  le  serment  que  je 
luiai  fait  ; et  si  vous  osiez  vous  soulever  contre  lui, 
et  que  je  fusse  un  de  vos  juges , je  vous  déclare- 
rais crimiuel  de  IcaC-majesté. 

Duperron  poussa  plus  loin  la  dispute , et  je  l'a- 
brége.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’approfondir  ces 
chimères  révoltantes;  je  me  bornerai  a dire , avec 
tous  les  citoyens , que  ce  u’esl  pas  parce  que  Hen- 
ri iv  fut  sacré  à Chartres  qu’on  lui  devait  obéis- 
sance, mais  parce  que  le  droit  incontestable  de 
la  naissance  donnait  la  couronne  à ce  prince  , qui 
la  méritait  par  son  courage  et  par  sa  boulé. 

Qu'il  soit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter , par  le  môme  droit , des  biens  de  son 
père , et  qu’on  no  voit  pas  qu'il  mérite  d'en  être 
privé  , et  d'ôlrc  traîné  au  gibet , parce  qu’il  sera 
du  sentiment  de  Ralram  contre  Paschase  Ralberl, 
et  de  Bérenger  contre  Scot. 

Thomas  d’Aquin , doctrur  angélique , In  ter  prèle  de  la  volonté 
divine  (ce  sontiea  titres) , avance  qu'un  prince  apostat  perd 
•on  droit  i la  couronne,  cl  qu'on  ne  doit  plut  lui  obéir; 
que  l'Eglise  peut  le  punir  de  mort  ; qu'on  n'a  toléré  l'empe- 
reur Julien  que  parce  qu'on  n'élait  pas  le  plus  fort  ; que  de 
droit  on  doit  tuer  tout  hérétique  ; que  ceux  qui  délivrent 
le  peuple  d'un  princo  qui  gouverne  tyranniquement  sont 
lrè«  louables,  etc. , etc  On  respecte  fort  l'ange  de  l'école; 
mais  si , dans  le  temps  de  Jacques  Clément , son  confrère , 
et  du  feuillant  Ravaillac , Il  était  venu  soutenir  en  France 
de  telles  propositions,  comment  aurait-on  traité  l'ange  de 
l’école  ? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerson  , chancelier  de  l'univer- 
sité, alla  encore  plus  loin  que  saint  Thomas , et  le  cordellcr 
Jean  Petit  infiniment  plus  loin  que  Gerson-  Plusieurs  Cor- 
deliers soutinrent  le-s  horribles  thèses  de  Jean  Petit.  Il  faut 
avouer  que  cette  doctrine  diabolique  du  régicide  vient  uni- 
quement de  la  folle  Idée  où  ont  été  long-temps  presque  tous 
les  moines , que  le  pape  est  un  dieu  en  terre , qui  peut  dis- 
poser à son  gré  du  trûne  et  de  la  vie  des  rois.  Nous  avons 
été  en  cela  fort  au-dessous  de  ces  Tartares  qui  croient  le 
grand  lama  immnrlel  ; Il  leur  distribue  sa  chaise  percée  ; ils 
font  sécher  ci-s  reliques  , les  enchâssent,  et  les  baisent  dévo- 
tement. Pour  mol,  j'avoue  que  J'aimerais  mieux , pour  le  bien 
de  la  paix,  porter  à mon  cou  de  telles  reliques,  que  de 
croire  que  le  pape  ait  le  moindre  droit  sur  le  temporel  des 
rois , ni  mémo  sur  le  mien  , en  quelque  cas  que  ce  puisse  élre 


On  sait  que  tous  nos  dogmes  n'ont  pas  toujours 
été  clairement  eipliqués  et  universellement  reçus 
dans  notre  Eglise.  Jésus-Christ  ne  nous  avant  point 
dit  comment  procédait  le  Saint-Esprit,  l'Eglise 
latine  crut  long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne 
procédait  que  du  père  : enfin  clic  ajouta  au 
symbole  qu'il  procédait  aussi  du  Fils.  Je  de- 
mande si , le  lendemain  de  cette  décision  , un  ci- 
toyen qui  s'en  serait  tenu  au  symbole  delà  veille 
eût  été  digne  de  mort?  La  cruauté,  l'injustice, 
seraient-elles  moins  grandes  de  punir  aujourd'hui 
celui  qui  penserait  comme  on  pensait  autrefois? 
Était-on  coupable,  du  temps  d'Honorius  i",  de 
croire  que  Jésus  n'avait  pas  deui  volontés? 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  l'immaculée  con- 
ception est  établie  : les  dominicains  n'y  croient 
pas  encore.  Dans  quel  temps  les  dominicains 
commenceront-ils  a mériter  des  peines  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre? 

Si  nous  devous  apprendre  de  quelqu'un  b nous 
conduire  dans  nos  disputes  interminables  , c'est 
certainement  des  apôtres  et  des  évangélistes.  Il  y 
avait  de  quoi  exciter  un  schisme  violent  entre  saint 
Paul  et  saint  Pierre.  Paul  dit  expressément  dans 
son  Éptlrcaux  üalatcsqu’il  résista  en  faceà  Pierre, 
parce  que  Pierre  était  répréhensible,  parce  qu'il 
usaitdedissimulalion  aussi  bien  que  Barnabe,  parce 
qu’ilsmangeaientavecles  gentils  avant  l'arrivée  de 
Jacques  , et  qu'ensuite  iis  se  retirèrent  secrète- 
ment , cl  se  séparèrent  des  gentils,  de  peur  d'offeo- 
ser  les  circoncis.  • Je  vis,  ajoute-l-il,  qu’ils  ne 

• marchaient  pas  droit  selon  l’Evangile  ; je  dis  b 
« replias  : Si  vous , Juif , vivez  comme  les  gentils, 

• et  non  comme  les  Juifs  , pourquoi  obligex-vous 
. les  gentils  a judaiser?  » 

C’était  la  un  sujet  de  querelle  violente.  Il  s’a- 
gissait de  savoir  si  les  nouveaux  chrétiens  judaî- 
scrairnt  ou  non.  Saint  Paul  alla  dansée  temps-là 
même  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusalem.  On 
sait  que  les  qiiinxe  premiers  évêques  de  Jérusalem 
furent  de*  Juifs  circoncis,  qui  observèrent  le  sab- 
bat, et  qui  s'abstinrent  des  viandes  défendues,  lin 
évêque  espagnol  ou  portugais  qui  se  ferait  cir- 
concire, et  qui  observerait  lesabbat , serait  brûle 
dans  un  an lo-da-fé.  Cependant  la  paix  ne  fut  al- 
térée , pour  cet  objet  fondamental,  ni  parmi  les 
apôtres . ni  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangélistes  avaient  ressemblé  aux  écri- 
vains modernes , ils  avaient  nn  champ  bien  vaste 
pour  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Saint 
Matthieu  compte  vingt-huit  générations  depuis 
David  jusqu'il  Jésus: saint  Luc  en  compte  qua- 
rante cl  une  ; et  ces  générations  sont  absolument 
différentes.  On  ne  voit  pourtant  nulle  dissension 
s'élever  entre  les  disciples  sur  ces  contrariétés  ap- 
parentes, très  bien  conciliées  par  plusieurs  pères 
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de  r Église.  La  charité  lie  Tut  point  blessée,  la  paix 
fut  conservée.  Quelle  plus  grande  leçon  de  nous 
tolérer  dans  nos  disputes , et  de  nous  humilier 
dans  tout  ce  que  nous  n'eutendons  pas  t 

Saint  Paul , dans  son  Épilns  a quelques  Juifs  de 
Rome  convertis  au  christianisme,  emploie  toute 
la  fin  du  troisième  chapitre  à dire  que  la  seule 
foi  gloriGe,  et  que  les  œuvres  ne  justifient  per- 
sonne. Saint  Jacques , au  contraire,  danssontfpî- 
tre  aux  douxe  tribus  dispersées  par  toute  la  terre , 
chap.  il , ne  cesse  de  dire  qu'on  ne  peut  être  sauve 
sans  les  œuvres.  Voila  ce  qui  a séparé  deux  grandes 
communions  parmi  nous , et  ce  qui  ne  divisa  point 
les  apôtres. 

Si  la  perséen lion  contre  ceux  avec  qui  nous  dis- 
putons était  une  action  sainte,  il  faut  avouer  que 
celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'hérétiques  serait 
le  plus  grand  saint  du  paradis.  Quelle  ligure  y 
ferait  un  homme  qui  se  serait  contenté  de  dépouil- 
ler ses  frères,  et  de  les  plonger  dans  des  cachots,  au- 
près d’un  zélé  qui  en  aurait  massacré  des  centaines 
lejourdelaSaiul-Rarlhélemi?  Eu  voici  la  preuve. 

Le  successeur  de  saint  Pierre  et  son  consistoire 
ne  peuvent  errer  ; ils  approuvèrent,  célébrèrent , 
consacrèrent  l'action  de  la  Saint-Bartliélcmi  : donc 
cette  action  était  très  sainte  ; donc  de  deux  assas- 
sins égaux  en  piété , celui  qui  aurait  évenlré  vingt- 
quatre  femmes  grosses  huguenotes  doit  être  élevé 
en  gloire  du  double  de  celui  qui  n’en  aura  éveil- 
tré  que  douze.  Par  la  même  raison , les  fanatiques 
des  Cé venues  devaient  croire  qu'ils  seraient  élevés 
en  gloire  à proportion  du  nombre  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  femmes  catholiques  qu'ils  au- 
raient égorgés.  Ce  sont  là  d'étranges  litres  pour 
la  gloire  éternelle. 

CHAPITRE  XII. 

Si  l'intolérance  fut  de  droit  divin  dans  le  judaïsme,  et 
ai  elle  fut  toujours  mise  en  pratique. 

On  appelle , je  crois,  droit  divin , les  préceptes 
que  Dieu  a donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs 
mangeassent  un  agneau  cuit  avec  des  laitues,  et 
que  les  convives  le  mangeassent  debout , un  bâton 
à la  main  , en  commémoration  du  Phase;  il  or- 
donna que  la  consécralion  du  grand-prêtre  se 
ferait  en  mettant  du  sang  h son  oreille  droite , à 
sa  main  droite , et  a son  pied  droit , coutumes 
extraordinaires  pour  nous,  mais  non  pus  pour  l’an- 
tiquité ; il  voulut  qu’on  chargeât  le  bonc  Ilazazel 
des  iniquitlcs  du  peuple;  il  défendit  qu'on  se 
nourrit  * de  poisson  sans  écailles , de  porcs , de 
lièvres,  de  hérissons,  de  hiboux , de  griffons, 
d'ixions , etc. 

• Dcurer. , ch.  xiv. 


Il  ioslitua  les  fêles  , les  cérémonies.  Toutes  ces 
choses , qui  semblaient  arbitraires  anx  autres  na* 
lions,  et  soumises  au  droit  positif,  à l'usage, 
étant  commandées  par  Dieu  même , devenaient  un 
droit  divin  pour  les  Juifs , comme  tout  ce  que 
Jésus-Christ , fils  de  Marie , fils  de  Dieu  , uous  a 
commandé , est  de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu 
a substitue  uue  loi  nouvelle  à celle  qu'il  avait 
donnée  à Moïse,  et  pourquoi  il  avait  commandé  à 
Moïse  plus  de  choses  qu'au  patriarche  Abraham,  et 
plus  à Abraham  qu'à  Koé  \ Il  semble  qu'il  dai- 

a Dana  ridée  que  noua  avons  de  faire  sur  cet  ouvrage  quel- 
ques notes  ltU?s  , noua  remarquerons  ici  qu'il  est  dit  que 
Dieu  üt  une  alliance  avec  Koé  et  avec  tous  les  animaux  ; et 
cependant  il  permet  à Noé  de  manger  (te  tout  ce  qui  a vie  et 
mouvement ; il  excepte  seulement  le  sang,  dont  il  ne  permet 
pas  qu'on  se  nourrisse.  Dieu  ajoute  «qu'il  tirera  vengeance 
• de  tous  les  animaux  qui  auront  répandu  le  sang  de 
« l'homme.  • 

On  peut  inférer  de  ces  passages  et  de  plusieurs  autres  ce 
que  toute  l'antiquité  a toujours  pensé  jusqu'à  nos  Jours,  et 
ce  que  tous  les  hommes  sensés  pensent , que  les  animaux  ont 
quelque  connaissance-  Dieu  ne  fait  point  un  pacte  avec  les 
arbres  et  avec  les  pierres,  qui  n'ont  point  de  sentiment; 
mais  il  en  fait  un  avec  les  animaux,  qu'il  a daigné  douer 
d'un  sentiment  souvent  plus  eiqois  que  le  nôtre , et  de  quel- 
ques idées  nécessairement  attachées  à ce  sentiment.  C'est 
pourquoi  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  barbarie  de  >e  nourrir 
de  leur  sang,  parce  qu'en  effet  le  sans  est  la  source  de  la 
vie,  et  par  conséquent  du  sentiment.  Priver  un  animal  de 
tout  son  sang , tous  ses  organes  restent  uns  action.  C'est 
donc  avec  très  grande  raison  que  l'Écriture  dit  en  ccnt  en- 
droits que  l'àme , c'est-à-dire  ce  qu’on  appelait  l'âme  irtiil* 
lire,  est  dans  le  sang;  et  celle  Idée  si  naturelle  a été  celle 
de  tous  les  peuples - 

C'est  sur  cette  idée  qu’est  fondée  la  commisération  que 
nous  devons  avoir  pour  les  animaux.  Des  sept  préceptes 
des  Noachides , admis  chez  les  Juifs  ,11  y en  a un  qui  défend 
de  manger  le  membre  d’un  animal  en  vie.  Ce  précepte 
prouve  que  les  hommes  avaient  eu  la  cruauté  de  mutiler  1rs 
animaux  pour  manger  leurs  membres  coupés  ; et  qu'ils  le* 
laissaient  vivre  pour  se  nourrir  successivement  des  parties 
de  leurs  corps.  Cette  coutume  subsista  en  effet  chez  quelque 
peuples  barbares  , comme  on  le  voit  par  les  sacrifices  de 
i’ilc  de  Chio , à Uacchus  Omadlos  , le  mangeur  de  chair  crue 
Dieu,  en  permettant  que  1rs  animaux  nous  servent  de 
pâture,  recommande  done  quelque  humanité  envers  eux.  Il 
faut  convenir  qu'il  y a de  la  barbarie  à les  faire  souffrir  ; 
il  n’y  a certainement  que  l'usage  qui  puisse  diminuer  en 
nous  l'horreur  naturelle  d'égorger  un  animal  que  nous  avons 
nourri  de  nos  mains.  Il  y a toujours  eu  des  peuples  qui  sVn 
sont  fait  un  grand  scrupule:  ce  scrupule  dure  encore  dans 
la  presqu’île  de  l'Inde  ; toute  la  secte  de  Pythagore , en  Italie 
et  en  Grèce,  s’abstint  constamment  de  manger  de  la  chair. 
Porphyre  , dans  son  livre  de  VAbttlnence , reproche  à son 
disciple  de  n'avoir  quitté  sa  secte  que  pour  se  livrer  à son 
appétit  barbare- 

II  faut , ce  me  semble , avoir  renoncé  à la  lumière  natu- 
relle , pour  oser  avancer  que  les  hétes  ne  sont  que  des  ma- 
chines. Il  y a une  contradiction  manifeste  à convenir  que 
Dieu  a donné  aux  bêles  tous  les  organes  du  sentiment , et 
soutenir  qu'il  ne  leur  a point  donné  de  sentiment. 

Il  me  parait  encore  qu’il  faut  n’avoir  jamais  observé  les 
animaux , pour  ne  pas  distinguer  chez  eux  les  differentes 
voix  du  besoin,  de  la  souffrance,  de  la  joie,  de  la  crainte, 
de  l'amour,  de  la  colère,  et  de  toutes  leurs  affections;  Il 
serait  bien  étrange  qu'ils  exprimassent  si  bien  ce  qu'ils  ne 
sentiraient  pas. 

Cette  remarque  peut  fournir  beaueoup  de  réflexions  aux 
esprits  exercés  sur  te  pouvoir  et  la  bonté  du  Créateur,  qui 
daigne  accorder  la  vie , le  sentiment , les  idées , la  mémoire, 
aux  êtres  que  lui-même  a organisés  de  sa  main  toute  pois- 
sante. Nous  ne  savons  ni  comment  ces  organes  se  sont  for- 
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gno  te  proportionner  aux  temps  et  à la  imputation 
du  genre  humain  ; c'est  une  gradation  paternelle  : 
mais  ces  abîmes  sont  trop  profonds  pour  notre  dé- 
bile vue.  Tenons-nous  dans  les  hbrncs  de  notre 
sujet  ; voyons  d'abord  co  qu'était  l'intolérance 
chez  les  Juifs. 

Il  est  vrai  que  dans  Y Exode,  les  Nombres,  le 
Lévitique,  le  Deutéronome , il  y a des  lois  1res 
sévères  sur  le  culte , et  des  châtiments  plus 
sévères  encore.  Plusieurs  commentateurs  ont  de  la 
peine  a concilier  les  récits  de  Moïse  avec  les  pas- 
sages de  Jérémie  et  d'Amos,  et  avec  le  célèbre 
discours  de  saint  Étienne,  rapporté  dans  les 
Actes  des  apôtres.  Amos  dit  “ que  les  Juifs  ado- 
rèrent toujours  dans  le  désert  Molocb,  Rcmphaiu, 
et  Kium.  Jérémie  dit  expressément  b que  Dieu  ue 
demanda  aucun  sacrifice  à leurs  pères  quand  ils 
sortirent  d'Égypte.  Saint  Étienne , dans  son  dis- 
cours aux  Juifs,  s'exprime  ainsi  : « Ils  adorèrent 
« l'armée  du  ciel  c ; ils  n'offrirent  ni  sacrifices  ni 

• hosties  dans  le  désert  pendaut  quarante  ans  ; ils 
« portèrent  le  tabernacle  du  dieu  Molocb , et 

• l’astre  de  leur  dieu  Rempham.  » 

D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieux  étrangers,  que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Moïse  et  ils  citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deu- 
téronome d : • Quand  vous  serez  daus  la  terre  de  Ca- 
« naan , vous  ne  ferez  point  comme  nous  faisons  au- 
9 jourd'hui,  oü  chacun  faiteequi  lui  semble  bon*.  » 

. ni  comment  ili  se  développent , ni  comment  on  reçoit 
la  vie  , ni  par  quelles  lob  les  sentiments  , Ira  idées , la  mé- 
moire , la  volonté,  sont  attachés  à cette  vie:  et  dans  cette 
profondeel  éternelle  Ignorance,  inhérente  à notre  nature , 
nons  disputons  sans  cesse,  nous  nous  persécutons  les  uns 
les  autres,  comme  les  taureaux  qui  se  battent  avec  leurs 
cornes  , sans  savoir  pourquoi  et  comment  ils  ont  des  cornet. 

• Arnnt , ch.  V , v.  S6.  — b Jtrém, , ch.  ïl|,v  ît-e  Act., 
ch-  vu , v.  4i.  - d f enter- , eh.  xu , v.  8. 

* Plusieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  ee  pas- 
sage , que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (qui  n’est 
autre  chose  que  le  dieu  Apis)  a été  ajouté  aux  livres  de 
lloise , ainsi  que  plusieurs  autres  chapitres. 

Aben-llezra  Tut  le  premier  qui  crut  prouver  que  lo  Penta- 
leuque  avait  été  rédigé  du  temps  des  rois.  Wolla&ton  , Col- 
lins , Tindal , Slwflesbury , Bollngbroke , et  beaucoup  d’au- 
tres , ont  allégué  que  l’art  de  graver  ses  pensées  sur  la 
pierre  polie,  sur  U brique,  sur  le  plomb  ou  sur  le  bois , 
était  alors  la  seule  manière  d’écrire;  ils  disent  que  du  temps 
de  Moïse  les  Clialdéens  et  les  Égyptiens  n’écrivaient  pas 
autrement;  qu’on  ne  pouvait  alors  graver  que  d’une  ma- 
nière très  abrégée,  et  en  hiéroglyphes,  la  substance  des 
choses  qu'on  voulait  transmettre  à la  postérité  , et  non  pas 
des  histoires  détaillées  ; qu’il  n’était  pas  possible  de  graver 
de  gros  livres  dans  un  désert  où  l’on  changeait  si  souvent  de 
demeure  , où  l’on  n’avait  personne  qui  pût  ni  fournir  des 
vêtements  , ni  les  tailler,  ni  même  raccommoder  les  san- 
dales, et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  de  quarante 
années  pour  conserver  les  vêtements  et  les  chaussures  de 
son  peuple.  Ils  disent  qu'il  n’est  pas  vraisemblable  qu’on 
eût  tant  de  graveurs  de  caractères,  lorsqu'un  manquait  des 
arts  tes  plus  nécessaires,  et  qu’on  ne  pouvait  même  faire 
du  pain  ; et  si  on  leur  dit  que  les  colonnes  du  tabernacle 
étaient  d’airain,  et  les  chapiteaux  d’argent  massif,  ils  répon- 
dent que  l'ordre  a pu  en  être  donné  dans  le  désert , mais 
qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Us  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ail  demandé 


Ils  appuient  leur  sentiment  sur  ce  qu'il  n'est 
parlé  d'aucun  acte  religieux  du  peuple  dans  le 
désert , point  de  pâque  célébrée , point  de  pente- 

un  veau  d’or  massif  pour  l’adorer  au  pied  de  la  montagne 
même  où  Dieu  parlait  à Moïse,  au  milieu  des  foudre»  et 
des  éclairs  que  ce  peuple  voyait , et  au  son  de  la  trompette 
céleste  qu'il  entendait,  lis  s’étonnent  que  la  veille  du  Jour 
même  où  Moi«e  descendit  de  la  montagne , tout  ce  peuple  se 
soit  adressé  au  frère  de  Motte  pour  avoir  ce  veau  d'or  mas- 
sif. Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  fonte  en  un  seul  jour  ? 
comment  ensuite  Moïse  le  icdulslt-ll  en  poudre  ? Il»  disent 
qu’il  est  impossible  a tout  artiste  de  f.ilre  en  moins  de  trois 
mois  une  statue  d’or,  et  que,  pour  la  réduire  en  poudre 
qu’on  puisse  avalrr,  l’art  de  la  chimie  la  plus  savante  ne 
suffit  pas;  ainsi  la  prévarication  d'Aaroo  et  l'opération  de 
Moi  h-  auraient  clé  deux  miracles- 

L'humanité , la  bonté  de  cour , qui  les  trompent , le»  em- 
pêchent de  croire  que  Moïse  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille 
personnes  pour  expier  ce  péché;  ils  n'tinaglncnt  pas  que 
vingt-trois  mille  hommes  se  soient  ainsi  laisse  massacrer  par 
de»  lévites,  à moins  d'un  troisième  miracle.  Entin  ils  trou- 
vent étrange  qu’Aaron,  lo  plu»  coupable  de  tous,  ait  été 
récompense  du  crime  dont  les  autre»  étaient  ai  horriblement 
punis,  et  qu'il  ait  été  fait  grand-prêtre  , tandis  que  les  ca- 
davres de  vingt-trois  mille  de  se»  frère.»  sanglants  étaient 
entassés  au  pied  de  l’autel  où  II  allait  sacrifier. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille 
Israélites  massacrés  par  l'ordre  de  Moïse,  pour  expier  la 
faute  d'un  seul  qu’on  avait  surpris  avec  une  fille  madianile. 
On  voit  tant  de  rois  juifs  , et  surtout  Salomon  , épouser  im- 
punément des  étrangères  , que  ces  critiques  ne  peuvent  ad- 
mettre que  l’allianre  d’une  Madianile  ait  été  un  si  grand 
crime:  Hulh  était  Moabile.  quoique  sa  famille  fut  originaire 
de  Bethléem  : la  sainte  Écriture  l’appelle  toujours  Hulh  la 
Moabile  : cependant  elle  alla  se  mettre  dans  le  lit  de  Boos 
par  le  conseil  de  sa  mère  ; elle  en  reçut  six  boisseaux  d'orge, 
l'épousa  ensuite,  et  fut  Paies  le  de  David.  Rahab  était  non 
seulement  étrangère,  mai»  une  femme  publique;  ta  Vulgalc 
ne  lui  donne  d'autre  litre  que  celui  de  merelrtx  ; elle  épousa 
Salmon  , prince  de  Juda  ; et  c’est  encore  de  ce  Salmon  que 
David  descend.  On  regarde  même  Rahab  comme  la  figure  de 
l’Église  chrétienne  ; c’est  le  sentiment  de  plusieurs  Pères, 
et  surtout  d’Urigéne  dans  sa  septième  homélie  sur  Josuc. 

Bethsabée  , femme  d'I'rie,  de  laquelle  David  eut  Salomon, 
était  Èlhéenne.  Si  vous  remontes  plus  haut,  le  patriarrho 
Juda  épousa  une  femme  cananéenne  ; ses  enfants  eurent  pour 
femme  Thamar,  de  la  race  d’Aram  : celte  femme,  avec  la- 
quelle Juda  commit , sans  le  savoir , un  inceste,  n’étall  pas 
do  la  race  d'Israël. 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  s’incarner  chez 
les  Juifs  dans  une  famille  dont  cinq  étrangère»  étaient  la 
tige  , pour  faire  voir  que  les  nations  étrangères  auraient  part 
a son  héritage. 

Le  rabbin  Ahen-IIczra  fut,  comme  on  l'a  dit,  le  premier 
qui  osa  prétendre  que  le  Pentaienque  avait  été  rédigé  long- 
temps apres  Moite:  il  se  fonde  sur  plusieurs  passages.  ■ Lo 
« Cananéen  était  alors  dans  ce  pa>».  La  montagne  de  Morta , 
« appelée  la  montagne  de  Dieu.  Le  lit  de  Og , roi  de  Bazan  , 
u se  volt  encore  en  Rubalh,  elil  appela  tout  ce  pays  de  Bazan , 
« les  villages  de  Jalr , jusque  aujourd’hui  II  ne  s’est  jamais 
« vu  de  prophète  en  Israël  comme  Moïse.  Ce  sont  ici  les  rois 
<■  qui  ont  régne  en  Édom  avant  qu’aucun  roi  régnât  sur 
a Israël.  » Il  prétend  que  res  passages,  où  il  est  parlé  de 
choses  arrivées  après  Moïse,  ne  peuvent  être  de  Moïse.  On 
répond  a ces  objections  que  ces  passages  sont  des  notes  ajou- 
tées long-temps  «près  par  les  copistes. 

Ne»  ton,  de  qui  d’ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
qu'avec  respect,  mais  qui  a pu  se  tromper  puisqu’il  était 
homme , attribue , dans  son  introduction  à ses  commentaires 
sur  Daniel  et  sur  saint  Jean , les  livres  de  Moïse , de  Josué , 
et  des  J uges , à de»  auteur*  sacrés  très  postérieurs  ; II  se  fonde 
sur  le  chap.  xxivi  de  la  Genèse,  sur  quatre  chapitres  des 
Juges , xvii  , xviii  , xix , xxi;  sur  Samuel,  chap.  viii  ; sur 
les  Chroniques  , chap.  u ; sur  le  livre  de  Ruth  , chap.  iv. 
En  effet , si  dans  le  chap.  xtxvi  de  la  Crneic  II  eut  parlé 
des  roi» , s'il  en  est  fait  mention  dans  les  livres  des  Juges, 
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côte , nulle  mention  quôn  ait  célébré  la  fêle  des 
tabernacles,  nulle  prière  publique  établie;  enfin 
la  circoncision , ce  sceau  de  l'alliance  de  Dieu 
avec  Abraham , ne  fut  point  pratiquée. 

Ils  se  prévalent  encore  de  l'histoire  de  Josué. 
Ce  conquérant  dit  aux  Juifs»  :«  L'option  vous  est 
« donnée  , choisissez  quel  parti  il  vous  plaira  , ou 
« d'adorer  les  dieux  que  vous  avez  servis  dans  le 
« pays  des  Amorrhéens,  ou  ceux  que  vous  avez 
« reconnus  en  Mésopotamie.  » Le  peuple  répond  : 
« 11  n'en  sera  pas  ainsi , nous  servirons  Adonaï.  » 
Josué  leur  répliqua  : a Vous  avez  choisi  vous- 
« mêmes;  ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les  dieux 

•I  dans  le  litre  de  Ruth  11  est  parlé  de  David , Il  semble  que 
looi  ces  livre*  aient  été  rédigé*  du  temps des  roi*.  (Test  aussi 
le  sentiment  de  quelques  théologiens  , ù la  lé  le  desquels  est 
le  fameux  Leclerc.  Mais  cette  opinion  n'a  qu’un  petit  nombre 
de  sectateurs  dont  la  curiosité  sonde  ces  abîmes.  Cette  cu- 
riosité, sans  doute,  n'est  pas  au  rang  des  devoirs  de  l'homme- 
Lorsque  les  savants  et  les  ignorants , les  princes  et  les  ber- 
gers paraîtront  après  cette  courte  vie  devant  le  maître  de 
l'éternité,  chacun  de  nous  alors  voudra  avoir  été  juste,  hu- 
main, compatissant,  généreux;  nul  ne  se  vantera  d'avoir  su 
précisément  en  quelle  année  le  Peniairuquc  fut  écrit , et  d'a- 
voir démêlé  le  texte  drs  notes  qui  étaient  en  usage  chez  les 
scribes.  Dieu  ne  nous  demandera  pas  si  nousavons  pris  parti 
pour  les  Massoréles  contre  le  Tühimd,  si  nous  n'avons  jamais 
prit  un  caph  pour  un  bnh , un  yod  pour  un  vaa  , un  duleth 
poor  un  ret:  certes , il  nous  Jugrra  sur  nos  actions,  et  non 
sur  l’intelligence  de  la  langue  hébraïque  Nous  nous  en  te- 
nons fermement  à la  décision  de  l'Église , selon  le  devoir 
raisonnable  d'un  fidèle. 

Finissons  cette  note  par  un  passage  important  du  l.épf- 
iitjue,  livre  composé  après  l'adoration  du  veau  d'or.  Il  or- 
donne aux  Juifs  de  ne  plus  adorer  les  velus,  » 1rs  houes, 
• avec  lesquels  même  ils  ont  commis  des  abominations  in- 
« fâmes.  » On  ne  sait  si  cet  étrange  culte  venait  d'Égypte, 
patrie  de  la  superstition  et  du  sortilège,  mais  on  croit  que 
La  coutume  de  nos  prétendus  sorciers  d’aller  au  sabbat , d'y 
adorer  un  bouc,  et  de  s'abandonner  avec  lui  à des  turpi- 
tudes inconcevable*  , dont  l'Idée  fait  horreur  , est  venue  des 
anciens  Juifs  ; en  effet,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans 
une  partie  de  l'Europe  la  sorcellerie,  ÿuel  peuple  ! Une  si 
étrange  Infamie  semblait  mériter  un  châtiment  pareil  a celui 
que  le  veau  d'or  leur  attira  ; et  pourtant  le  législateur  se 
contente  de  leur  faire  une  simple  défense.  On  ne  rapporte 
Ici  ce  fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juive:  il  faut 
que  la  bestialité  ait  été  commune  chez  elle,  puisqu'elle  est 
la  seule  nation  connue  chez  qui  les  lois  airnl  été  forcées  de 
prohiber  un  crime  qui  n'a  été  soupçonné  ailleurs  par  aucun 
législateur. 

Il  est  à croire  que  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que 
les  Juifs  avaient rssuyées  dans  lesdéserts  de  l’haran  , d'Oreb, 
et  deCadés-Barné,  l'espèce  féminine,  plus  faible  que  l’autre, 
avait  succombé.  Il  faut  bien  qu’en  effet  les  Juifs  manquas- 
sent de  filles,  puisqu'il  leur  est  toujours  ordonné,  quand 
il»  s’emparent  d’un  bourg  ou  d'un  village,  soit  à gauche, 
•oit  à droite  du  lac  Asphaltite,  de  tuer  tout,  excepté  les 
filles  nubiles. 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts , 
stipulent  toujours,  dans  les  traités  qu'ils  font  avec  le*  rara- 
vanes,  qa'on  leur  donnera  des  filles  nubiles.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  jeunes  gens  dans  ce  pays  affreux  poussèrent 
la  dépravation  de  la  nature  humaine  jusqu’à  s’accoupler 
avec  des  chèvres , comme  on  le  dit  de  quelques  bergers  de 
la  Calabre. 

Il  reste  maintenant  à savoir  si  ces  accouplements  avalent 
produit  des  monstres,  et  s’il  y a quelque  fondement  aux 
anciens  contes  des  satyres,  des  faunes,  des  centaures,  et 
des  minotaures  ; l'histoire  le  dit , la  physique  no  nous  a pas 
encore  éclairés  sur  cet  article  monstrueux. 

• Josué,  cb.  xxiv , r.  (5  et  suiv. 
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« étrangers.  » Ils  avaient  Jonc  eu  incontestable- 
ment d’autres  dieux  qu'Adonaf  sous  Moïse. 

Il  est  très  inutile  do  réfuter  ici  les  critiques  qui 
pensent  que  le  Pcntatciique  ne  fut  pas  écrit  par 
Moïse  ; tout  a été  dit  dès  long-temps  sur  celle 
matière;  et  quand  même  quelque  petite  partie 
des  livres  de  Moïse  aurait  été  écrite  du  temps  des 
juges  ou  des  pontifes , ils  n’en  seraient  pas  moins 
inspirés  et  moins  divins. 

C’est  assez , ce  me  semble , qu'il  soit  prouvé  par 
la  sainte  Kcriture  que  malgré  la  punition  extraor- 
dinaire attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d’Apis , ils 
conservèrent  long-temps  une  liberté  entière  : peut- 
être  même  que  le  massacre  que  fil  Moïse  de  vingt- 
trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  sou 
frère  lui  fil  comprendre  qu’on  ne  gagnait  rien  par 
la  rigueur  , et  qu’il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux 
sur  la  passion  du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

• Lui-même  semble  bientôt  transgresser  la  loi 
qu  il  a donnée.  Iladéfendu  tout  simulacre, cepen- 
dant ilérigeunserpeutd’airain.  La  même  exception 
à la  loi  sc  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salo- 
mon ; ce  prince  fait  sculpter  douze  bœufs  qui  sou- 
tiennent le  grand  bassin  dn  temple;  des  chérubins 
sont  posés  dans  l'arche  ; ils  ont  uue  tête  d'aigle  et 
une  tête  de  veau  ; et  c’est  apparemment  celle  têto 
de  veau  mal  faite , trouvée  dans  le  temple  par  les 
soldats  romains , qui  fit  croire  long-temps  que  les 
Juifs  adoraient  un  âne. 

En  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  est  défendu  ; 
Salomon  est  paisiblement  idolâtre.  Jéroboam  , à 
qui  Dieu  donna  dix  parts  du  royaume , fait  ériger 
deux  veaux  d’or,  et  règne  vingt-deux  ans,  en 
réunissant  en  lui  les  dignités  de  monarque  et  de 
pontife.  Le  petit  royaume  de  Juda  dresse  sous 
Roboam  des  autels  etrangers  et  des  statues.  Le 
saint  roi  Asa  ne  détruit  point  les  hauts  lieux  b.  Le 
grand-prêtre  Urias  érige  dans  le  temple,  'a  la  place 
de  l’autel  des  holocaustes,  un  autel  du  roi  de 
Syrie  e.  On  ne  voit , eu  un  mot , aucune  con- 
trainte sur  la  religion.  Je  sais  que  la  plupart  des 
rois  juifs  s’exterminèrent , s’assassinèrent  les  uns 
les  autres;  mais  ce  fut  toujours  pour  leur  intérêt, 
et  non  pour  leur  croyance. 

d 11  est  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y en  eut 
qui  Intéressèrent  le  cicl'a  leur  vengeance.  Élie  fit 
descendre  le  feu  céleste  pour  consumer  les  prêtres 
de  Baal  ; Elisée  fil  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante-deux  petits  enfants  qui  l'avaient  appelé 
tête  chauve  : mais  ce  sont  des  miracles  rares,  et 
des  fails  qu’il  serait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

* Notnb,  ch.  xxi,  v.  9. 

h Mois , I.  tu  , ch.  xv  , r.  14;  ibid  , ch.  xxii  , v.  44. 
c Ro  s,  I.  iv , ch.  xvi. 

«I  Ibid.,  I ni,  ch.  xtiii,  v-  ss  et  40  ; ilhd.»  I lv,  ch.  ti,  24. 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


On  nous  olijccto  encore  que  le  peuple  juif  fut 
très  ignorant  et  très  barbare.  Il  est  dit  • que , dans 
la  guerre  qu'il  fil  aux  Madianites  Moïse  ordonna 
de  tuer  tous  les  enfants  mâles  et  toutes  les  mères , 
eide  partager  le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  camp  675,000  brebis,  72,000  beeurs, 
6 1 ,000  ânes , et  52,000  jeunes  filles  ; ils  en  firent 
ie  partage , et  tuèreut  tout  le  reste.  Plusieurs  com- 
mentateurs m Jme  prétendent  que  trente-deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  : • Ccsseruul  in  par- 
« tem  Douriul  triginta  dure  anima;.  i 
En  effet,  les  Juifs  immolaient  des  hommes  a la 
divinité , témoin  le  sacrifice  de  Jeplité  c,  témoin  le 
roi  Agag  J coupé  en  morceaux  par  le  prêtre  Sa- 

■ Nom  b , ch.  xxii. 

b M.idian  n'était  point  compris  dans  la  terre  promise  : c'est 
un  petit  canton  de  l’idumèe,  dans  l'Arabie  pêlrêe  ; il  com- 
mence vers  le  septentrion  au  torrent  d’Arnon  , et  finit  au 
torrent  de  Zared , au  milieu  des  rochers,  et  sur  le  rivage 
oriental  du  lac  Asphaliile.  fie  payé  est  habité  aujourd’hui 
par  une  petite  horde  d'Arabes  : il  peut  avoir  huit  lieues  ou 
environ  de  long,  et  un  peu  moins  en  largeur. 

r II  est  certain  par  le  texte  que  Jephié  immola  sa  fille* 

■ Dieu  n’approuve  pas  ces  dévouements,  dit  dom  (la  I met 
« dans  sa  Dissertation  sur  le  vœu  de  Jephté  ; mais  lorsqu'on 
« les  a fails  , U veut  qu'on  les  exécuté  , ne  fùt-re  que  pour 
« punir  ceux  qui  les  feraient , ou  pour  réprimer  la  légèreté 

■ qu'on  aurait  eue  à les  faire , ai  on  n'rn  avait  pas  craint 

■ l'exécution.  * Saint  Augustin  et  presque  tous  les  Pères 
condamnent  l’action  de  Jephté  : Il  est  vrai  que  l'Ecriture 
dit  qu't/  fut  rempli  de.  l'Esprit  de  Dieu  ; et  saint  Paul , dans 
son  Épitre  aux  Hébreux  , ch.  xi , lait  l'éloge  de  Jcpbte;  il 
ie  place  avec  Samuel  et  David. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Épitre  à Julien  , dit  : « Jephté  Im- 
« mola  sa  tille  au  Seigneur,  et  e’csl  pour  cela  que  l'apôtre  le 
« compte  parmi  les  saints.  « Voila  de  part  et  d'autre  des 
jugements  sur  lesquels  il  ne  nous  est  pas  permis  de  porter  le 
nôtre , on  doit  craindre  même  d'avoir  un  avis. 

d On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vial 
sacrifice.  Saul  avait  fait  ce  roi  des  Amalécltrs  prisonnier  de 
guerre,  et  l’avait  reçu  à composition  ; mais  le  préire  Samuel 
iul  avait  ordonné  de  ne  rien  épargner  ; il  lui  avait  dit  en 
propres  mots:  «‘Tues  tout,  depuis  l’homme  jusqu'à  la 

■ femme  , jusqu’aux  petits  enfants , et  ceux  qui  sont  encore 
« à la  mamelle-  • 

« Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux , devant  le  Sei- 
« gneur , a Gahçal-  » 

■ Le  zèle  dont  ce  prophète  était  animé , dit  dom  Calmet, 
« lui  rail  l'épée  en  main  dans  celle  occasion  , pour  venger  la 
« gloire  du  Seigneur , et  pour  confondre  Saûl.  » 

On  voit  dans  celte  fatale  aventure  un  dévouement , un 
prêtre,  une  victime  : c’était  donc  un  sacrifice. 

Tous  le»  peuples  dont  nous  avons  l'histoire  ont  sacrifié 
des  hommes  a la  divinité , excepté  les  Chinois.  Plutarque 
r.ipporto  que  Ica  Romains  même  en  immolèrent  du  temps 
de  la  république. 

On  voit , dans  les  Commentaire i de  Cétar , que  les  Ger- 
mains allaient  immoler  le»  otages  qu'il  leur  avait  donnés  , 
lorsqu'il  délivra  ces  otages  par  »a  victoire. 

J’ai  remarqué  ailleurs  que  cette  violation  do  droit  des 
gens  envers  les  otages  de  César , et  ces  victimes  humaines 
immolées , pour  comble  d'horreur , par  la  main  des  femmes, 
démentent  un  peu  le  panégyrique  que  Tacite  fait  des  Ger- 
mains, dans  son  traité  de  Voribus  Germanorum.  Il  parait 
que,  dans  ce  traité,  Tacite  songe  plus  à faire  la  satire  de» 
Romains  que  l’éloge  des  Germains  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Disons  ici  en  passant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la 
satire  que  la  vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux  , jusqu’aux 
actions  indifférentes;  et  sa  malignité  noua  plaît  presque 

* R«i»  . I.  » , tb  ■* 


m u cl.  Ézéchiol  môme  leur  promet,  pour  les  en- 
courager, qu'ils  mangeront  de  la  chair  humaine  : 
a Vous  mangerez , dit-il , le  cheval  et  le  cavalier  ; 

« vous  boirez  le  sang  des  princes,  t Plusieurs  com- 
mentateurs appliquent  deux  versets  de  cette  pro- 
phétie aux  Juifs  mémos,  et  les  autres  aux  animaux 
carnassiers.  Ou  ne  trouve , dans  toute  l'histoire 
de  ce  peuple,  aucun  trait  de  générosité,  de  ma- 
gnanimité , de  bienfesance;  mais  il  s'échappe  tou- 
jours , dans  le  nuage  de  celle  barbarie  si  longue 
et  si  affreuse , des  rayons  d’une  tolérance  uni- 
verselle. 

Jephté,  inspiré  de  Dieu  , cl  qui  lui  immola  sa 
fille,  dit  aux  Ammonites  • : « Ce  que  voire  dieu 
« Chaînes  vous  a donué  ne  vous  appartient-il  pas 
• de  droit  ? Souffrez  donc  que  nous  prenions  la 
« lerre  que  notre  Dieu  nous  a promise.  0 Cette 
déclaration  est  précise  ; elle  peut  rncuer  bien  loin  : 
mais  au  moins  elle  est  une  preuve  évidente  que 
Dieu  tolérait  Chamos.  Car  la  sainte  Écriture  ne 
dit  pas  : Vous  pensez  avoir  droit  sur  les  terres  que 
vous  dites  vous  avoir  été  données  parle  dieu  Cha- 
înes ; elle  dit  positivement  : « Vous  avez  droit , » 
tiOi  jure  dcùcnlur  : ce  qui  est  le  vrai  sens  de  ces 
paroles  hébraïques  : Olho  thirusch . 

L'histoire  de  Michas  et  du  lévite,  rapportée  aux 
xvne  et  xviii*  chapitres  du  livre  des  Juges,  est 
bien  encore  une  preuve  incontestable  de  la  tolé- 
rance et  de  la  liberté  la  plus  grande , admise  alors 
chez  les  Juifs.  La  mère  de  Michas,  femme  fort  ri- 
che d'Ephralin , avait  perdu  onze  cents  pièces  d’ar- 
gent ; son  fils  les  lui  rendit  : elle  voua  cet  argent 
au  Seigneur,  et  en  fit  faire  des  idoles;  clic  bâtit 
une  petite  chapelle.  Un  lévite  desservit  la  chapelle, 
moyennant  dix  pièces  d'argent,  une  tunique,  un 
manteau  par  année,  et  sa  nourriture;  et  Michas 
s'écria  b : « C’est  maintenant  que  Dieu  me  fera 

autant  que  son  style , parce  que  nous  aimons  la  médisance 
et  l’esprit. 

Revenons  aux  victimes  humaines.  Nos  pères  en  Immolaient 
aussi  bien  que  les  Germain»;  c'est  le  dernier  degré  de  la 
stupidité  de  notre  nature  abandonnée  à elle-même,  et  eVst 
un  des  fruit»  de  la  faiblesse  de  notre  jugement-  Noua  dîmes  : 
Il  faut  offrir  à Dieu  ce  qu’on  a de  plus  prèeieux  et  de  plus 
beau  ; nous  n’avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enfants  : 
Il  faut  donc  choisir  le»  plus  beaux  cl  les  plus  jeune»  pour 
les  sacrifier  à la  divinité. 

Philon  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  immolait 
quelquefois  ses  enfants  avant  que  Dieu  eût  ordonné  à 
Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils  unique  Isoac,  pour  éprou- 
ver sa  foi. 

Sancboniathon,  cité  par  Eusébe,  rapporte  que  les  Phéni- 
ciens sacrifiaient  dans  les  grands  dangers  le  plus  cher  de 
leurs  enfants,  et  qu  itus  Immola  son  fils  Jehud  à peu  prés 
dans  le  temps  que  Dieu  mit  la  foi  d’Abraham  à l’épreuve. 
Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbre»  de  celte  antiquité; 
niais  U n’est  que  trop  vrai  que  ces  horrible»  sacrifices  ont 
été  presque  partout  en  usage:  les  peuples  ne  s’en  sont  dé- 
faits qu'à  mesure  qu’ils  se  sont  policés.  La  politesse  amène 
l'humanité- 

• Juges,  ch.  XI,  v 34. 

b Juges,  eh.  xvtt , vers-  dernier. 
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•<  (In  bien , puisque  j'ai  chez  moi  un  prêtre  de  la 
« race  de  Lévi.  ■ 

Cependant  six  cenls  hommes  de  la  tribu  de  Dan , 
qui  cherchaient  à s'emparer  de  quelque  village 
dans  le  pays , et  à s’y  établir,  mais  n ayant  point 
de  prêtre  lévite  avec  eux  , cl  en  ayant  besoin  pour 
que  Dieu  favorisât  leur  entreprise , allèrent  chez 
Michas , et  prirent  sou  éphod  , ses  idolés  et  son 
lévite , malgré  les  remontrances  de  ce  prêtre , cl 
malgré  les  cris  de  Michas  cl  de  sa  mère.  Alors  ils 
allèrent  avec  assurance  attaquer  le  village  nommé 
Lais , et  y mirent  tout  a feu  et  à sang  selon  leur 
coutume.  Ils  donnèrent  le  nom  de  Dan  à Lais , eu 
mémoire  de  leur  victoire;  ils  placèrent  l'idole  de 
Michas  sur  un  autel  ; et , ce  qui  est  bien  plus  re- 
marquable , Jonathan , pclit-lils  de  Moïse , fut  le 
grand-prêtre  de  ce  temple , où  l’on  adorait  le  Dieu 
d'Israël  et  l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon , les  Hébreux  adorè- 
rent Baal-bérith  pendant  près  de  vingt  ans,  et  re- 
noncèrent au  culte  d’Adonaî,  sans  qu’aucun  chef, 
aucun  juge , aucun  prêtre,  criât  vengeance.  Leur 
crime  était  grand  , je  l'avoue  ; mais  si  celte  ido- 
lâtrie même  fut  tolérée, combien  les  différences  dans 
le  vrai  culte  ont-elles  dû  l'être  I 

Quelques  uns  donnent  pour  une  preuve  d'into- 
lérance , que  le  Seigneur  lui  - même  ayant  permis 
que  son  arche  fût  prise  par  les  Philistins  dans  un 
cmnl»at , il  ne  punit  les  Philistins  qu’en  les  frap- 
pant d'une  maladie  secrète  ressemblant  aux  hé- 
morroïdes, en  renversant  la  statue  de  Dagon , et 
en  envoyant  uue  multitude  de  rats  dans  leurs  cam- 
pagnes; mais,  lorsque  les  Philistins,  pour  apai- 
ser sa  colère,  curent  renvoyé  l’arche  attelée  de 
lieux  vaches  qui  nourrissaient  leurs  veaux  , et  of- 
fert h Dieu  cinq  rats  d'or , et  cinq  anus  d'or,  le 
Seigneur  (il  mourir  soixante  et  dix  anciens  d'Israël 
et  cinquante  mille  hommes  du  peuple  pour  avoir 
regardé  l’arche.  On  répond  que  le  châtiment  du 
Seigneur  ne  tombe  point  sur  une  croyance  , sur 
une  différence  dans  le  culte  , ni  sur  aucune  ido- 
lâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l’idolâtrie,  il 
aurait  fait  périr  tous  les  Philistins  qui  osèrent 
prendre  son  arche,  cl  qui  adoraient  Dagon;  mais 
il  lit  périr  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes 
de  son  peuple , uniquement  parce  qu’ils  avaient 
regardé  son  arche , qu'ils  ne  devaient  pas  regar- 
der : tant  les  lois , les  mœurs  de  ce  temps , l'éco- 
nomie judaïque,  diffèrent  de  tout  co  que  nous 
connaissons  ; tant  les  voies  insondables  Je  Dieu 
sont  au-dessus  des  nôtres.  « La  rigueur  exercée, 

• dit  le  judicieux  don  Calinet , contre  ce  grand 

• nombre  d'hommes  ne  paraîtra  excessive  qu"a 
« ceux  qui  n’ont  pas  compris  jusqu'à  quel  point 

• Dieu  voulait  être  craint  et  respecté  parmi  son  peu- 


« pie  ; et  qui  ne  jugent  des  vues  et  des  desseins  de 
« Dieu  qu’en  suivant  les  faibles  lumières  de  leur 

• raison.  » 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais 
une  profanation  du  sien , une  curiosité  indiscrète, 
une  désobéissance,  peut-être  même  un  esprit  do 
révolte.  On  sent  bien  que  de  tels  châtiments  if  ap- 
partiennent qu'a  Dieu  dans  lijlbéocralie  judaïque 
On  uc  peut  trop  redire  que  ces  temps  et  ces  mœurs 
n'ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin , lorsque  dans  les  siècles  postérieurs  Naa- 
man  l'idolâtre  demanda  a Elisée  s’il  lui  était  per- 
mis de  suivre  son  roi  • dans  le  temple  de  Hemuoii , 
et  d'y  adorer  avec  lui , ce  même  Elisée,  qui  avait 
fait  dévorer  les  enfants  par  les  ours,  ne  lui  répon- 
dit-il pas , Allez  en  paix  ? 

Il  y a bien  plus  ; le  Seigneur  ordonne  à Jérémie 
de  sc  mettre  des  cordes  au  cou , des  colliers  b et 

■ Rois  ,1.  ir , ch.  ▼ , t.  18  et  19. 

b Ou*  qui  sont  peu  au  fait  des  mages  de  l’antiquité , et 
qui  ne  jugent  que  d’après  ce  qu’ils  voient  autour  d eux  peu- 
vent être  étonnés  de  ces  singularités  ; mais  il  faut  songer 
qu’alors  dans  l'Egypte , et  dans  une  grande  parité  de  l'Asie  , 
la  plupart  des  choses  s’exprimaient  par  des  figures , des 
hiéroglyphes  , des  signes  , des  types- 

Les  prophètes  , qui  s'appelaient  les  toyantichcz  tes  Égyp- 
tiens et  chez  les  Juifs  , non  seulement  s'exprimaient  en  al- 
légories , mais  ils  figuraient  par  des  lignes  les  événements 
qu'ils  annonçaient.  * 1 Ainsi  Isaïe,  lo  premier  des  quatre 
grands  prophètes  juifs  , prend  un  rouleau , et  y écrit  : Shas 
bas , m butinez  vite  : » puis  il  s’approche  de  la  prophétise: 
elle  conçoit,  et  met  au  monde  un  fils  qu'il  appelle  Maher- 
Sa  las- lias-bas  : c’est  une  figure  des  maux  que  les  peuples 
d'Egypte  et  d’Assyrie  feront  aux  Juifs. 

O prophète  dit  : « Avant  que  l'enfant  soit  en  âge  de  man- 

• ger  du  beurre  et  du  miel , et  qu’il  sache  réprouver  le  inau- 

■ vais  et  choisir  le  bon  , la  terre  délestée  par  vous  sera  dëll- 

■ vrée  des  deux  rois;  le  Seigueur  sifflera  aux  mouches 
« d'Egypte  et  aux  abeilles  d’Assur  ; le  Seigneur  prendra  un 
« rasoir  de  louage , et  en  rasera  toute  la  barbe  et  les  poils 
m des  pieds  du  roi  d’Assur.  • 

Celle  prophétie  des  abeilles,  de  la  barl  e,  et  du  poil  des 
pieds  rasés  , ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  savent 
que  C*etait  la  coutume  d'appeler  les  essaims  au  soit  du  fla- 
geolet ou  de  quelque  autre  instrument  champêtre  ; que  le 
plus  grand  affront  qu’on  put  faire  à Uü  homme  était  de  lui 
couper  la  barbe  ; qu'on  appelait  le  poil  des  pieds  , le  poil  du 
pubis  ; que  l’on  ne  rasait  ce  poil  que  dans  les  maladies  im- 
mondes , comme  celle  du  la  lèpre.  Toutes  ces  figures  ai 
étrangères  à notre  style  ne  signifient  au're  chose  sinon  que 
le  Seigneur,  dans  quelques  années , délivrera  son  peuple 
d'oppression. 

Le  même  Isaïe*  » marche  tout  nu,  pour  marquer  que  le 
roi  d’Assyrie  emmènera  d’Égypte  et  d'Ethiopie  une  foule  de 
captifs  qui  n’auront  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 

kzrchiel  •*  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  est 
présenté;  ensuite  il  couvre  son  pain  d'excréments, et  demeure 
couché  sur  soa  cdté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours, 
et  sur  le  côté  droit  quarante  jours  , pour  faire  entendre  que 
les  J u f*  manqueront  de  pain  , et  pour  signifier  les  années 
que  devait  durer  la  captivité.  Il  sc  charge  de  chaînes , qui 
figurent  celles  du  peuple  ; il  coupe  ses  cheveux  et  sa  barbe, 
et  les  partage  en  trois  parties  : le  premier  tiers  désigne  ceux 
qui  doivent  périr  dans  la  ville;  le  second  , ceux  qui  seront 
mis  a mort  autour  des  murailles;  le  troisième,  ceux  qui 
doivent  être  emmenés  à Babylone. 

Le  prophète  Osée*4  s’unit  à une  femme  adultère,  q»'U 

• • t«sto, cb.  vm.  — * • iMte.cb.  * 1 Éscebivt.cb.  wéltn 

— * * Osée,  cb.  m. 
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des  jougs  , de  les  envoyer  aux  roitelets , ou  mel- 
chim  de  Moab,  d’Aronion,  d'Édom,  de  Tyr,  de 
Sidon  ; et  Jérémie  leur  fait  dire  par  le  Seigneur  : 
« J'ai  donné  toutes  vos  terres  a Nabuchodonusor, 
« roi  de  Babylone , mon  serviteur  \ » Voila  un 
roi  idolâtre  déclaré  serviteur  de  Dieu  et  son  fa- 
vori. 

Le  même  Jérémie,  que  le  melk  ou  roitelet  juif 
Sédécias  avait  fait  mettre  au  cachot , avant  obtenu 
son  pardon  de  Sédécias , lui  conseille , de  la  part 
de  Dieu , de  se  rendre  au  roi  de  Babylone  b : • Si 
« vous  allez  vous  rendre  à ses  officiers,  dit -il, 
« votre  âme  vivra.  » Dieu  prend  donc  enfin  le 
parti  d'un  roi  idolâtre;  il  lui  livre  l'arche,  dont 
la  seule  vue  avait  coûté  la  vie  à cinquante  mille 
soixante  et  dix  Juifs  ; il  lui  livre  le  Saint  des  saints , 
et  le  reste  du  temple  qui  avait  coûte  h bâtir  cent 
huit  mille  talents  d'or,  un  million  dix-sept  mille 
talents  en  argent , et  dix  mille  drachmes  d'or,  lais- 
sés par  David  cl  scs  officiers  pour  la  construction 
de  la  maison  du  Seigneur  ; ce  qui , sans  compter 
les  deniers  employés  par  Salomon , monte  'a  la 
somme  de  dix-neuf  milliards  soixante- deux  mil- 
lions, ou  environ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais 

«rliète  quinze  pièce*  d'argent  et  on  chômer  et  demi  d'orge  : 

■ Vou*  m'attendrez,  loi  dit-il,  plusieurs  jour* , et  pendant 

■ ee  temps  nul  homme  n'approchera  de  vous  : c'est  i’ètal  ou 
« les  enfants  d'Israël  seront  long-temps  sans  rois , sans 
« princes , sans  sacrifice , sans  autel , et  sans  éphod.  » En  on 
mot,  les  nabis,  les  voyants,  les  prophètes,  ne  prédisent 
presque  jamais  sans  figurer  par  un  signe  la  chose  prédite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  se  conformer  à l'usage,  en  se 
liant  de  cordes , et  en  se  mettant  des  colliers  et  des  Jougs 
sur  le  dos,  pour  signifier  l'esclavage  de  ceux  auxquels  II 
envole  ees  type*  Si  on  veut  y prendre  garde,  ces  temps-là 
sont  comme  ceux  d un  ancien  monde,  qui  diffère  en  tout  du 
nouveau  ; la  vie  civile,  les  lois,  la  maniéré  de  faire  la 
guerre,  les  cérémonies  de  la  religion  , tout  est  absolument 
différent.  Il  n’y  a même  qu'à  ouvrir  llnmère  et  le  premier 
livre  d'Hérodote  pour  se  convaincre  que  nous  n'avons  au- 
cune ressembla  nets  avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité, 
et  que  nous  devons  nous  défier  de  notre  jugement  quand  nous 
cherchons  à comparer  leurs  merurs  avec  les  nôtre». 

La  nature  même  n'élaii  pas  re  qu’elle  est  aujourd'hui.  Les 
magiciens  avaient  sur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  : ils 
enchantaient  les  serpents,  ils  évoquaient  les  morts,  etc. 
Dieu  envoyait  des  songes,  et  des  hommes  les  expliquaient. 
Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  métamor- 
phoses telles  que  celles  de  Nabuchodonosor  changé  en  btruf, 
de  ta  femme  de  Loth  en  statue  de  sel , de  cinq  villes  en  un 
lac  bitumineux 

Il  y avait  des  espèces  d'Iwimmes  qui  n existent  plus.  La 
race  des  géants  Rephalm,  Knim,  Nèpbillm,  Knarim , a dis- 
paru. .Saint  Augustin  , au  II v.  v.  de  la  Cité  de  Dieu , dit  avoir 
vu  la  dent  d'un  ancien  géant  grosse  comme  cent  de  nos  mo- 
laires. K/échifl  parle  des  pygmées  Gamadlm , hauts  d'une 
coudée , qui  combattaient  au  siège  de  Tyr  : et  en  presque 
tout  cela  les  auteurs  sacrés  sont  d’accord  avec  les  profanes. 
Le»  maladies  rt  les  remède*  n'étalent  point  les  mêmes  que 
de  nos  Jours  : les  possédés  étaient  guéris  avec  la  racine  nom- 
mée barad , enchassre  dans  un  anneau  qu'on  leur  mettait 
sous  le  nez. 

Enfin  tout  cet  ancien  monde  était  si  différent  du  nôtre, 
qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  règle  de  conduite;  et  si  dans 
cette  antiquité  rrrulée  les  hommes  s'e talent  persécuté*  et 
opprimes  tour  à tour  au  sujet  de  leur  rulte  , on  ne  devrait 
pat  imiter  cette  cruauté  sous  la  loi  de  grâce. 

« Jérém. , «h.  xxvii , v.  6.  — b Jérémie,  cl»,  xxvm , v.  17 


idolâtrie  ne  fot  plus  récompensée.  Je  sais  que  ce 
compte  est  exagéré , qu'il  y a probablemcut  er- 
reur de  copiste;  mais  réduisez  la  somme  à la 
moitié,  au  quart,  au  huitième  même,  elle  vous 
étonnera  encore.  On  n'est  guère  moins  surpris  des 
richesses  qu’ilérodole  dit  avoir  vues  dans  le  tem- 
ple d’Ephèse.  Enfin,  les  trésors  ne  sont  rien  aux 
yeux  de  Dieu  ; et  le  nom  de  son  serviteur,  donné 
b Nabuchodonosor , est  le  vrai  trésor  inestimable. 

• Dieu  ne  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Korcsh , 
ou  Kosroè j que  nous  appelons  Cyrus;  il  l'appelle 
son  Christ , son  oint , quoiqu'il  ne  fût  pas  oint, 
scion  la  signification  commune  de  ce  mot,  et  qu'il 
suivit  la  religion  de  Zoroaslrc  ; il  l'appelle  son  Pas- 
teur, quoiqu'il  lût  usurpateur  aux  yeux  des  hom- 
mes : il  n'y  a pas  dans  toute  la  sainte  Écriture  une 
plus  grande  marque  de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  « du  levant  au 
« couchant  le  nom  de  Dieu  est  grand  dans  les  na- 
« lions , et  qu'on  lui  ofTrc  partout  des  oblations 
« pures,  s DieuasoindesNinivitesidolâtrescomrae 
des  Juifs  ; il  les  menace , et  il  leur  pardonne.  Mel- 
chisédech,  qui  n'était  point  Juif,  était  sacrifica- 
teur de  Dieu.  Balaam  idolâtre  était  prophète.  L'É- 
criture nous  apprend  donc  que  non  seulement  Dieu 
tolérait  tous  les  autres  peuples,  mais  qu'il  en 
avait  un  soin  paternel  : et  nous  osons  être  intolé- 
rants ! 


CHAPITRE  XIII. 

I Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc  sous  Moïse , sous  les  juges , sous  les 
rois  , vous  voyez  toujours  des  exemples  de  tolé- 
rance. Il  y a bien  plus  b : Moïse  dit  plusieurs  fois 
que  «Dieu  punit  les  pères  dans  les  enfants  jusqu'à 
« la  quatrième  génération  : * celle  menace  était 
nécessaire  à un  peuple  a qui  Dieu  n'avait  révélé  ni 
l immorlalité  de  l'âme,  ni  les  peines  et  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  fu- 
rent annoncées  ni  dans  le  Décalogue , ni  dans  au- 
cune loi  du  Lévitique cl  du  Deutéronome. Cé laient 
les  dogmes  dos  Perses,  des  Babyloniens,  des  Egyp- 
tiens, des  firccs , des  Cretois  ; mais  ils  ne  consti- 
tuaient nullement  la  religion  des  Juifs.  Moïse  ne 
dit  point  : « Honore  ton  père  et  la  mère  si  tu  veux 
« aller  au  ciel  ; mais c,  Honore  ton  père  et  la  mère, 
• afin  de  vivre  long-temps  sur  la  terre.  » Il  ne  les 
menace  que  dentaux  corporels,  de  la  gale  sèche, 
de  la  gale  purulente,  d'ulcères  malins  dans  les 
genoux  et  dans  les  gras  des  jambes , d'étre  exposés 
aux  infidélités  de  leurs  femmes , d'emprunter  à 

• Isaïe,  eh.  xliv  et  xiv.  — b Eioie , eh.  xx  , v.  s. 
e Douter. , ch.  xxvm. 
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usure  des  étrangers , et  de  ne  pouvoir  prêter  à 
usure;  de  périr  de  famine,  et  d'élrc  obligés  de 
manger  leurs  enfants  ; mais  en  aucun  lieu  il  ne 
leur  dit  que  leurs  âmes  immortelles  subiront  des 
tourments  après  la  mort , ou  goûteront  des  félici- 
tés. Dieu,  qui  conduisait  Iui-mômc  son  peuple,  le 
punissait  ou  le  récompensait  immédiatement  après 
ses  bonnes  ou  scs  mauvaises  actions.  Tout  était 
temporel  ; et  c’est  une  vérité  dont  Warburlon  abuse 
pour  prouver  que  la  loi  des  Juifs  était  divine  * : 
parce  que  Dieu  meme  étant  leur  roi,  rendant  jus- 
tice immédiatement  après  la  transgression  ou  l’o- 
béissance, n’avait  pas  liesoin  de  leur  révéler  une 
doctrine  qu'il  réservait  au  temps  où  il  ne  gouver- 
nerait plus  son  peuple.  Ceuiqui , par  ignorance, 
prétendent  que  Moïse  enseignait  l'immortalité  de 
i’ârae, ôtent  au  nouveau  Testament  un  de  scs  plus 
grands  avantages  sur  l'ancien.  Il  est  constant  quo 
la  loi  de  Moïse  n’annonçait  que  des  châtiments 
temporels  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Cepen- 
dant, malgré  l'énoncé  précis  de  celte  loi,  malgré 
cette  déclaration  cipresse  de  Dieu  qu’il  punirait 
jusqu'à  la  quatrième  génération , Ézcchicl  annonce 
tout  le  contraire  aux  Juifs,  et  leur  dit  b que  le  fils 
ne  portera  point  l'iniquité  do  son  père  : il  va 
même  jusqu’à  faire  dire  à Dieu  qu’il  leur  avait 

■ Il  n'y  a qti’un  sent  passage  dam  les  lois  de  Moïse  d'où 
l’on  pùt  conclure  qu’il  était  Instruit  de  l'opinion  régnante 
chez  les  Egyptiens  , que  l'âme  ne  meurt  point  avec  le  corps; 
ce  pa*s*gecst  très  important,  c’est  dans  le  chapitre  xvm 
du  Deutéronome  : « Ne  consultez  point  les  devins  qui  pré- 
« disent  par  l'inspection  des  nuées,  qui  enchantent  les  *er- 
«penta,  qui  consultent  l'esprit  de  Python,  le*  voyants, 
« les  connaisseurs  qui  interrogent  le*  morts  et  leur  deman- 
« dent  la  vérité.  » 

Il  parait , par  ce  passage,  que  si  l'on  évoquait  le*  âme* 
des  morts , ce  sortilège  prétendu  supposait  la  permanence 
des  âmes.  Il  se  peut  au*si  que  les  magiciens  dont  parle  Moisr, 
n’étant  que  des  trompeurs  grossiers,  n'eussent  pas  une  idée 
distincte  du  sortilège  qu'lis  croyaient  opérer.  Il»  lésaient 
nreroire  qu’ils  forçaient  des  morts  à parler,  qu'ils  les  remet- 
taient , par  leur  magie , dans  l'état  où  ces  corps  avaient  été 
de  leur  virant,  sans  examiner  Feulement  «1  l’on  pouvait  in- 
férer ou  non  de  Irurs  opérations  ridicules  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Les  sorciers  n’ont  jamais  été  philosophes, 
Us  ont  toujours  été  des  jongleurs  stupides  qui  Jouaient  devant 
des  imbéciles. 

On  peut  remarqurr  encore  qu'il  est  bien  étrange  que  le  mot 
de  Pijihon  se  trouve  dans  le  Deutéronome , long-temps 
avant  que  ce  mot  grec  pùt  être  connu  des  Hébreux  : aussi 
le  Python  n’est  point  dans  l'hébreu,  dont  nous  n'avons  au- 
cune traduction  exacte. 

Celte  langue  a des  difficultés  insurmontables  : c'est  un 
mélangé  de  phénicien  , d’égyptien  , de  syrien,  et  d’arabe  ; 
et  cet  ancien  mélange  est  très  altéré  aujourd’hui.  L’hébreu 
n'eut  jamais  que  deux  modes  aux  verbes,  le  présent  et  le 
futur  : Il  faut  deviner  les  autres  modes  par  le  sens.  Les 
voyelles  différentes  étaient  souvent  exprimées  par  les  mêmes 
caractères  ; ou  plutôt  Ils  n’exprimaient  pas  les  voyelles  ; et 
les  inventeurs  des  points  n'ont  fait  qu’augmenter  la  diffi- 
culté. Chaque  adverbe  a vingt  significations  différentes.  Le 
même  mot  est  pris  en  des  sens  contraires. 

Ajoutez  à cet  embarras  la  sécberes'e  et  la  pauvreté  du  lan- 
gage; les  Juifs  , privés  des  arts,  ne  pouvaient  exprimer  ce 
qu'ils  Ignoraient.  En  un  mot , l’hébreu  est  au  grec  ce  que  le 
langage  d’un  paysan  est  à celui  d’un  académicien. 

b Ézéchlel,  cb.  xvm,  v-  an. 


donné  • « des  préceptes  qui  n’étaient  pas  bons  b.» 

Le  livre  d’Ezéchiel  n’en  fut  pas  moins  inséré 
dans  le  canon  des  auteurs  inspirés  de  Dieu  : il  est 
vrai  que  la  synagogue  n'en  permettait  pas  la  lec- 
ture avant  l'âge  de  trente  ans,  comme  nous  l'ap- 
prend saiul  Jérôme  ; mais  c'était  de  peur  que  la 
jeunesse  n'abusât  des  peintures  trop  naïves  qu’on 
trouve  dans  les  chapitres  xvi  et  xxm  du  liberti- 
nage des  deux  sœurs  Oolla  et  Ooliba.  En  un  mot , 
son  livre  fut  toujours  reçu,  malgré  sa  contradic- 
tion formelle  avec  Moïse. 

Enfin  b,  lorsque  l'immortalité  de  l'âme  fut  un 
dogme  reçu , cequi  probablement  avait  commencé 

• Ézéchiel , ch.  TT,  T.  23. 

b Le  sentiment  d'Ézécbiel  prévalut  enfin  dans  la  synagogue: 
mais  II  y cul  des  Juifs  qui , en  croyant  aux  peines  éter- 
nelles, croyaient  aussi  que  Dieu  poursuivait  sur  les  enfanta 
les  iniquités  des  pères  : aujourd'hui  ils  sont  punis  par-delà 
la  cinquième  génération , et  ont  encore  le*  peines  éternelles 
à craindre.  On  demande  comment  les  descendants  des  Juifs 
qui  n’étaient  pas  complices  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ceux 
qui  étant  dans  Jérusalem  n’y  eurent  aucune  part , et  ceux 
qui  étaient  répandus  sur  le  reste  de  la  terre  , peuvent  être 
temporellcment  punis  dans  leurs  enfants  , aussi  Innocenta 
que  leurs  pères.  Cette  punition  temporelle  , ou  plutôt  cette 
manière  d’exister  différente  des  autres  peuples  , et  de  faire 
le  commerce  sans  avoir  de  patrie,  peut  n'étre  point  regardée 
comme  un  châtiment  en  comparaison  des  peines  éternelles 
qu'ils  s'attirent  par  leur  incrédulité , et  qu'ils  peuvent  éviter 
par  une  conversion  sincère. 

c Ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  Peniateuque  la  doc- 
trine de  l'enfer  et  du  paradis  , tels  que  nous  les  concevons, 
se  sont  étrangement  abusés  ; leur  erreur  n'est  fondée  que  sur 
une  vaine  dispute  de  mots;  la  Vulgate  ayant  traduit  le  mot 
liéhreu  Sheol , la  fosse , par  infernum,  et  le  mot  laiïn’infer- 
muih  ayant  été  traduit  en  français  par  enfer  , on  s’e*t  servi 
de  cette  équivoque  pour  faire  croire  que  les  anciens  Hébreux 
avaient  1a  notion  de  VAdé»  et  du  Tartare  des  Crées , que  le* 
autres  nations  a valent  connus  auparavant  sous  d'autre*  noms. 

Il  est  rapporté  au  chapitre  xvl  des  yombre*  que  la  terre 
ouvrit  sa  bouche  sous  les  tentes  de  Coré,  de  Dalhan , et 
d’Abiron  , qu’elle  les  dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  sub- 
stance , et  qu'ils  furent  précipité*  vivant*  dans  la  sépulture, 
dans  le  souterrain  ; il  n’est  certainement  question  dans  cet 
endroit  ni  des  âmes  de  ces  trois  Hébreux,  ni  des  tourments 
de  l'enfer , ni  d'une  punition  éternelle. 

Il  est  étrange  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  au 
mot  Enfer,  on  dise  que  les  anciens  Hébreux  en  ont  reconnu 
la  réalité;  si  cela  était,  ce  serait  une  contradiction  insou- 
tenable dans  le  Peniateuque.  Comment  se  pourrait-il  faire 
que  Moïse  eût  parlé  dans  un  passage  Isolé  et  unique  des 
peines  après  la  mort,  et  qu’il  n'en  eût  point  parié  dans  ses 
lois?  On  cite  le  trente-deuxième  chapitre  du  Deutéronome, 
maison  le  tronque  : le  voici  entier  : « II*  m’ont  provoqué  en 

• celui  qui  n’était  pas  Dieu  , et  ils  m’ont  irrité  dans  leur 
a vanité  ; et  moi  je  le*  provoquerai  dans  celui  qui  n’est  pas 
«peuple,  et  je  les  ir  riterai  dans  la  nation  insensée.  Et  II 
« s'est  allumé  un  feu  dans  ma  fureur,  et  II  brûlera  jusqu'au 
« fond  de  ta  terre;  il  dévorera  la  terre  Jusqu’à  son  germe, 
« et  il  brûlera  les  fondements  des  montagnes;  et  j’assemblerai 
« sur  eux  les  maux  , et  je  remplirai  mes  flèches  sur  eux;  ils 
« seront  consumés  par  la  faim, -les  oiseaux  les  dévoreront  par 
a des  morsures  amères  ; je  lâcherai  sur  eux  les  denLs  des  bêles 
« qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre , et  des  serpents-  » 

Y a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  expressions  et  l'idée 
de*  punitions  infernales , telles  que  nous  les  concevons  ? H 
semble  plutôt  que  ce*  paroles  n’aient  été  rnpporléeaque  pour 
faire  voir  évidemment  que  notre  enfer  était  Ignoré  des  an- 
ciens Juifs. 

L’auteur  de  cet  article  cité  encore  le  passage  de  Joh , au 
ch.  xxiv  ; • L’œil  de  l’adultère  observe  l'obscurité,  disant , 

• L'œil  ne  me  verra  point,  et  II  couvrira  son  visage  ; il  perce 
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dès  le  Iemp6  de  la  captivité  de  [latiylnno , la  secte 
des  saducéens  persista  toujours  à croire  qu'il  n'y 
avait  ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort,  et 
que  la  faculté  de  sentir  et  de  penser  périssait  avec 
nous,  comme  la  force  active,  le  pouvoir  de  mar- 
cher et  de  digérer.  Ils  niaieul  l’existence  des  an- 

« les  maison»  dam  le»  ténèbres , comme  il  l'avait  dit  dans  le 

• jour,  et  ils  ont  ignoré  la  lumière  : si  l'aurore  apparaît  subiie- 
« ment,  ils  la  croient  l'ombre  de  la  mort,  et  ainsi  ils  marchent 

• dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  : Il  est  léger  sur 
« la  surface  de  l'eau  ; que  sa  part  soit  maudite  sur  la  terre  , 

■ qu'il  ne  marebe  point  par  la  voie  du  la  vigne , qu'il  passe 
» des  eaux  de  neige  a une  trop  grande  chaleur  : et  ils  ont  pé- 
« ché  Jusqu'au  tombeau  , ■ ou  bien  , ■ le  tombeau  a dissipé 
« ceux  qui  pèchent,  • ou  bien  (selon  les  Septante),  « leur 

■ péché  a été  rappelé  en  mémoire.  » 

Je  elle  les  passages  entiers,  et  littéralement,  sans  quoi  U 
est  toujours  impossible  do  s'en  former  une  idée  vraie. 

Y a-t-il  la,  je  vous  prie,  le  moindre  mot  dont  on  puisse 
conclure  que  Moïse  avait  enseigné  aux  Juif»  la  doctrine 
claire  et  simple  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort? 

Le  livre  de  Job  n'a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Moïse.  De 
plus,  il  est  très  vraisemblable  que  Job  n'était  point  Juif;  c'est 
l'opinion  de  saint  Jcrôtne  dans  ses  questions  hébraïques  sur 
la  Genise.  Le  mol  Saf/tan  . qui  est  dans  Job,  n'était  point 
connu  des  Juifs,  et  vous  ne  le  trouvez  Jamais  dans  le  Pen- 
lateuque.  Les  Juifs  n'apprirent  ce  nom  que  dans  la  Ghaldee, 
ainsi  que  les  noms  de  Gabriel  et  de  Haphaél , inconnus  avant 
leur  esclavage  à llabylone.  Job  est  donc  cité  ici  très  mal  à 
propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d’Isaïe:  ■ Et  de 

■ mois  en  mois  , et  de  sabbat  en  sabbat , toute  chair  viendra 
« m'adorer,  dit  le  Seigneur  ; et  ils  sortiront , et  ils  venant 

■ à la  voirie  1rs  cadavre»  de  ceux  qui  ont  prévariqué;  leur  ver 

• ne  mourra  point , Irur  feu  ne  s'éteindra  point,  et  ils  seront 
« exposés  aux  yeux  de  toute  chair  Jusqu'à  satiété.  ■ 

Certainement , s'il»  sont  jetés  a la  voirie , s'il»  sont  exposé» 
à la  vue  de»  passants  Jusqu'à  saliété,  s'ils  sont  mangés  des 
vers  , cela  ne  veut  pas  dire  que  Moïse  enseigna  aux  Juifs  le 
dogme  de  l'Immortalité  de  l'âme;  et  ces  mots , Le  feu  ne 
*Y teindra  pas  , ne  signifient  pas  que  des  cadavres  qui  sont 
exposés  à la  vue  du  peuple  subissent  les  peines  éternelles 
de  l'enfer. 

Comment  peut-on  citer  un  passage  d'Isaïe  pour  prouver 
que  les  Juif*  du  temps  de  Moi>e  avaient  reçu  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l’Ame  ? Isaïe  prophétisait , sefon  la  compu- 
tation hébraïque,  l'an  du  monde  SM).  Moïse  vivait  vers  l'an 
du  monde  MSOO;  Il  s'est  écoulé  huit  siècles  entre  l'un  et 
l'autre.  C'est  une  insulte  au  sens  commun , ou  une  puie  plai- 
santerie , que  d'abuser  ainsi  de  la  permission  de  citer,  et  de 
prétendre  prouver  qu'un  auteur  a eu  une  telle  opinion,  par 
un  passage  d'un  auteur  venu  huit  cents  ans  apres  , et  qui  n'a 
point  parlé  de  cette  opinion.  Il  est  indubitable  que  l'immor- 
talité de  l'Ame  , les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort , 
sont  annoncées , reconnues , constatées  dans  le  nouveau  Tes- 
tament , et  il  est  indubitable  qu'elles  ne  se  trouvent  en  au- 
cun endroit  du  Penlateuquc  ; et  c'est  ce  que  le  grand  Ar- 
i auld  dit  nettement  et  avec  force  dans  son  Apologie  du  Port- 
Itoyal. 

Les  Juifs  , en  croyant  depuis  l’Immortalité  de  l'Ame  , ne 
furent  point  éclairés  sur  sa  spiritualité;  ils  pensèrent , comme 
piesque  toutes  lesautre»  nations,  que  l’Ame  est  quelque  chose 
de  délié , d'aérien  , une  substance  légère , qui  retenait  quelque 
apparence  du  corps  qu  elle  avait  anime  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
|H‘lait  les  ombres,  lesmdnei  (les  corps.  Cette  opinion  fut  celle 
de  plusieurs  père»  de  l'Église.  Tertullien  , dans  son  cha- 
pitre xxii  de  rAme,  s'exprime  ainsi:  « Définira  us  animant 
« Del  flalu  natal»  , iminortalem,  corporalem , efflgtalnro , 
« substanliA  siupiiceni  : ■ « Nous  définissons  lume  née  du 

■ souffle  de  Dieu , immortelle,  corporelle,  figurée,  simple 

■ dans  sa  substance.  » 

Saint  I rénée  dit , dans  son  liv.  n,  ch.  xxxtv:  « Inrorpo- 

• raies  sont  anima-  quantum  ad  comparalionem  mortalium 

• rorporum  ; » > Les  âmes  sont  incorporelles  en  comparaison 

• des  corps  mortels.  • Il  ajoute  que  « Jésus- Christ  a enseigné 


gcs.  Ils  différaient  beaucoup  plus  des  autres  Juifs 
que  les  protestants  ne  diffèrent  des  catholiques; 
ils  n'en  demeurèrent  pas  moins  dans  la  commu- 
nion de  leurs  frères  : on  vit  mémo  des  grands-prê- 
tres de  leur  secte. 

Les  pharisiens  croyaient  h la  fatalité  * et  à la 

• que  les  Ames  conservent  les  Imagesdu  corps,  » « Carartcrem 
a rorporum  in  quo  adoptantur,  rtc.»  On  ne  Toit  pas 
que  Jésus-Christ  ait  Jamais  enseigné  cette  doctrine , et  il 
est  difficile  de  deviner  le  sens  de  saint  Irénéc. 

Salut  Hilaire  est  plus  formel  et  plus  positif  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu:  il  attribue  nettement  une  sub- 
stance corporelle  a l'âme  : u Corporcaro  nalurx  sux  subsuu- 
« tiam  sortiuntur.  » 

Saint  Ambroise,  sur  Abraham  , liv.  u , eh.  vm , prétend 
qu’il  n'y  a rien  de  dégage  de  1a  matière,  si  ce  a 'est  la  sub- 
stance de  la  sainte  Trinité. 

On  pourrait  reprocher  a ces  hommes  respectables  d’avoir 
une  mauvaise  philosophie;  mais  il  esta  croire  qu’au  fond 
leur  théologie  était  fart  saine  , puisque,  ne  connaissant  pas 
la  nature  incompréhensible  de  l’Ame,  Ils  l'assuraient  immor- 
telle et  la  voulaient  chrétienne. 

Nous  savons  que  laine  est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons 
point  du  tout  ce  que  c'est  qu'esprit.  Nous  connaissons  très 
imparfaitement  la  matière,  et  il  nous  est  impossible  d'avoir 
une  idée  distincte,  de  ce  qui  n'est  pas  matière.  Très  peu  in- 
struit* de  ce  qui  touche  nos  sens , nous  ne  pouvons  rien 
connaître  par  nous-mêmes  de  ce  qui  est  au-delà  des  sens. 
Nous  transportons  quelques  parole»  de  notre  langage  otdi- 
nairc  dans  le»  abîmes  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie, 
pour  nous  donner  quelque  légère  idée  des  choses  que  nous 
ne  pouvons  ni  concevoir  ni  exprimer;  nous  cherchons  a nous 
étayer  de  ces  root» , pour  soutenir,  s’il  se  peut,  noire 
faible  entendement  dans  ces  régions  ignorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mol  esprit , qui  répond  a 
souffle  et  vent , pour  exprimer  quelque  chose  qui  n'est  point 
matière;  et  ce  inot  souffle,  vent , esprit , nous  ramenant 
malgré  nous  à l’idée  d'une  substance  déliée  et  légère , nous 
en  retranchons  encore  ce  que  nous  pouvons,  pour  parvenir 
a concevoir  la  spiritualité  pure;  mat»  nous  ne  parvenons 
jamais  a une  notion  distincie  ; nous  ne  savons  même  ce  que 
nous  disons  quand  nous  prononçons  le  mot  substance  ; il 
veut  dire , a la  lettre , ce  qui  est  d<  s-uus  ; et  par  cela  même, 
Il  nous  avertit  qu'il  est  incompréhensible:  car  qu'est- ce  eo 
effet  que  ce  qui  est  dessous  ? La  connaissance  des  secrets  de 
Dieu  n’est  pas  le  partage  de  celle  vie.  Plongés  ici  dans  des 
ténèbre»  profondes,  nous  nous  buttons  les  uns  contre  les  au- 
tres , et  nous  frappons  au  hasard  au  milieu  de  cette  nuit, 
sans  savoir  précisément  pourquoi  nous  combattons. 

Si  l’on  veut  bien  réfléchir  attentivement  sur  tout  cela,  il 
n'y  a point  d'homme  raisonnable  qui  ne  conclût  que  nous  de- 
vons avoir  de  l'indulgence  pour  les  opinious  des  autres,  et 
en  mériter. 

Toutes  res  remarques  ne  sont  point  étrangères  au  fond  de 
la  question,  qui  consiste  à savoir  si  les  hommes  doivent  se 
tolérer  : car  si  elles  prouvent  combien  on  s’est  trompe  de 
part  et  d'autre  dans  tous  les  temps,  elles  prouvent  aussi  qus 
les  homme»  ont  dû  dans  tous  les  temps  se  traiter  avec  in- 
dulgence. 

» Le  dogme  de  la  fatalité  est  ancien  et  universel  : vous  le 
trouvez  toujours  dans  Homère.  Jupiter  voudrait  sauver  U 
vie*  son  fil»  Sarpedon  ; mais  le  destin  l'a  condamné  a lz 
mort  ; Jupiter  ne  peut  qu'obéir.  Le  destin  était  chez  les  phi- 
losophes , ou  l'enchaînement  nécessaire  des  causes  et  des  effets 
nécessairement  produits  par  la  nature,  ou  re  même  enchaîne- 
ment ordonné  par  la  Providence;  re  qui  est  bien  plus  rai- 
sonnable. Tout  le  système  de  la  fatalité  est  contenu  dans  ce 
vers  d'AUMl  Sénèque  : 

Ducunl  vulentem  fala , nolcnlnn  trabont. 

St». , ep.  oit. 

On  est  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  l’univers  par 
des  lois  éternelles  , universelles , immuable»  : celle  vérité  fat 
la  source  de  toutes  ces  disputes  inintelligible»  sur  la  liberté, 
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métempsycose  *.  Les  essculcns  pensaient  que  les 
âmes  des  justes  allaient  dans  les  iles  fortunées'» , 
et  celles  des  méchants  dans  une  espèce  de  Tar- 
tare.  Ils  ne  fesaient  point  de  sacrilices;  ils  s'as- 
semblaient entre  eus  dans  une  synagogue  parti- 
culière. En  un  mot,  si  l'on  veut  examiner  de  près 
le  judaïsme , on  sera  étonné  de  trouver  la  plus 
grande  tolérance  au  milieu  des  horreurs  les  plus 
barbares.  C'est  une  contradiction , il  est  vrai  ; 
presque  tous  les  peuples  se  sont  gouvernés  par 
des  contradictions.  Heureuse  celle  qui  amène  des 
mœurs  douces  quand  on  a des  lois  de  sang  ! 


CHAPITRE  XIV. 

Si  l'intolérance  a été  enseignée  par  lésas -Christ. 

Voyons  maintenant  si  Jésus-Christ  a établi  des 
lois  sanguinaires , s’il  a ordonné  l'intolérance , s'il 
lit  bâtir  les  cachots  de  l'inquisiliou , s'il  institua 
les  bourreaux  des  aulo-da-fé. 

Il  n’y  a , si  je  ne  me  trompe , que  peu  de  pas- 
sages dans  les  Évangiles  dont  l’esprit  persécuteur 
ait  pu  inférer  que  l'intolérance,  la  contrainte, 
sont  légitimes  ; l'un  est  la  parabole  dans  laquelle 
le  royaume  des  cieux  est  comparé  à un  roi  qui 
invite  des  convives  aux  noces  de  sou  lils  ; ce  mo- 

parce  qo’on  n'a  Jamaii  défini  la  liberté.  Jusqu'à  ce  que  le 
aa*e  Locke  «oit  *rnu  : il  a prouvé  que  la  liberté  est  le  pou- 
voir d’agir  Dieu  donne  ce  pouvoir  ; et  l'homme , agissant 
librement  selon  les  ordres  éternels  de  Dieu  , est  une  des  roues 
de  la  grande  machine  du  monde.  Toute  l'antiquité  disputa 
sur  la  liberté;  mais  personne  ne  persécuta  sur  ce  sujet  jus- 
qu'à nos  jours.  Quelle  horreur  absurde  d'avoir  emprisonné, 
exilé  pour  cette  dispute,  un  Arnauld  , un  Sari,  un  Nicole, 
et  tant  d'autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  ! 

* Le  roman  ihéolociquo  de  la  métempsycose  vient  de 
l'Inde,  dont  nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  fables  qu'on 
ne  croit  communément.  Cedosme  est  expliqué  dans  l’admi- 
rable quinziéme  livre  des  Me  la  rnorphn.%cs  d'Ovide.  Il  a été 
reçu  presque  dans  toute  la  terre;  il  a été  toujours  combattu  ; 
mais  nous  ne  voyons  point  qu'aucun  prêtre  de  l'antiquité  ait 
Jamais  fait  donner  une  lettre  de  cachet  a un  disciple  de 
Pytbagore. 

t»  Ni  les  anciens  Juifs , ni  les  Égyptiens , ni  1rs  Grecs  leurs 
contemporains,  ne  croyaient  que  l’âme  de  l’homme  allât 
dans  le  ciel  après  sa  mort.  Les  Juifs  pensaient  que  la  lune  et 
le  soleil  étaient  à quelques  lieues  au-dra»us  de  nous , dans  le 
même  cercle,  et  que  le  firmament  était  une  voûte  épaisse  et 
solide  qui  soutenait  le  poids  des  eaux , lesquelles  s'échap- 
paient par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux , cher 
les  anciens  Grecs,  était  sur  le  mont  Olympe.  La  demeure  rira 
héros  après  la  mort  était,  du  temps  d'Homère,  dans  une  ile 
au-dcla  de  l’Océan  , et  c’était  l’opinion  des  esséniens. 

Depuis  Homère,  on  assigna  des  planètes  aux  dieux,  mais 
Il  n*y  avait  pas  plus  de  raiMin  aux  hommes  de  placer  un  dieu 
dans  la  iou,  qu'aux  habitants  de  la  lune  de  mettre  un  dieu 
dans  la  planète  de  la  terre.  Junon  et  Iris  n'eurent  d'autres 
pilais  que  les  nuées;  il  n’y  avait  pas  là  où  reposer  son  pied, 
Lhez  les  Sabéens,  chaque  dieu  eut  son  étoile  ; mais  une  étoile 
étant  un  soleil,  il  n'y  a pas  moyen  d'habiter  la,  à moins 
d'êtrodela  nature  du  feu.  C'est  donc  une  question  fort  in- 
utile de  demander  ce  que  1rs  anciens  pensaient  du  ciel  ; la 
meilleure  réponse  est  qu’ils  ne  pensaient  pas. 


narque  leur  fait  dire  par  scs  serviteurs  • : « J'ai 
« tué  mes  bœufs  et  mes  volailles , tout  est  prêt , 
« venez  aux  noces.  » Les  uns  , sans  se  soucier  de 
l'invitation  , vont  à leurs  maisons  de  campagne , 
les  autres  a leur  négoce , d'autres  outragent  les 
domestiques  du  roi  et  les  tuent.  Le  roi  fait  mar- 
cher ses  armées  contre  ces  meurtriers , et  détruit 
leur  ville  : il  envoie  sur  les  grands  chemins  con- 
vier au  festin  tous  ceux  qu’on  trouve;  un  d'eux, 
s étant  mis  a table  sans  avoir  mis  la  robe  nup- 
tiale , est  charge  de  fers,  et  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures. 

Il  est  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que 
le  royaume  des  cieux , nul  homme  assurément  no 
doit  en  prendre  le  droit  de  garrotter  ou  de  mettre 
au  cachot  son  voisin  qui  serait  venu  souper  chez 
lui  sans  avoir  un  habit  de  noces  convenable;  et 
je  ne  connais  dans  l'histoire  aucun  prince  qui  ail 
fait  pendre  un  courtisan  pour  un  pareil  sujet 
il  n'est  (>as  non  plus  h craindre  que , quand 
l'empereur  ayant  tué  scs  volailles  enverra  des 
pages  'a  des  princes  de  l’empire  pour  les  prier  h 
souper,  ces  princes  tuent  ces  pages.  L’invita- 
tion au  festin  signifie  la  prédication  du  salut  ; 
le  meurtre  des  envoyés  du  prince  figure  la  per- 
sécution contre  ceux  qui  prêchent  la  sagesse  et 
la  vertu. 

L'autre  1 parabole  est  celle  d'un  particulier  qui 
invite  ses  amis  h un  grand  souper  ; cl  lorsqu'il  est 
près  de  se  mettre  h table , il  envoie  son  domes- 
tique les  avertir.  L’un  s'excuse  sur  ce  qu’il  a 
acheté  une  terro  et  qu’il  va  la  visiter  ; celte  ex- 
cuse ne  parait  pas  valable,  ce  u'est  pas  pendant 
la  nuit  qu’on  va  voir  sa  terre  : an  autre  dit  qu'il 
a acheté  cinq  paires  de  bœufs,  et  qu'il  les  doit 
éprouver;  il  a le  même  torique  l’autre,  on  n’es- 
saie pas  des  bœufs  â l’heure  du  souper  : un  troi- 
sième répond  qu’il  vient  de  se  marier,  et  assuré- 
ment son  excuse  est  très  recevable.  Le  père  de 
famille  en  colère  fait  venir  à son  festin  les  aveu- 
gles et  les  boiteux  ; et  voyant  qu'il  reste  encore 
des  places  vides,  il  dit  a son  valet:  « Allez  dans 
• les  grands  chemins  et  le  long  des  baies , et  con- 
a iraignez  les  gens  d’entrer.  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'esl  pas  dit  expressément  que 
cette  parabole  soit  une  figure  du  royaume  des 
cieux.  On  n'a  que  trop  abusé  de  ces  paroles , 
Contrains-les  d'entrer  ; mais  il  est  visible  qu’un 
seul  valet  ne  peut  contraindre  par  la  force  tous  les 
gens  qu’il  rencontre  â venir  souper  chez  son  maî- 
tre; et  d'ailleurs,  des  convives  ainsi  forcés  no 
rendraient  pas  le  repas  fort  agréable.  Contrains - 
les  d’entrer  ne  veut  dire  autre  chose , scion  les 
commentateurs  les  plus  accrédités , sinon  , priez, 

• Saint  Matthieu,  ch  xxir.  - h Saint  Luc,  ch.  ht. 
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conjurez , pressez , obtenez.  Quel  rapport  , je 
vous  prie , de  cette  prière  et  de  ce  souper  h la 
persécution  ? 

Si  on  prend  les  choses  à la  lettre , faudra-t-il 
être  aveugle , boiteux , et  conduit  par  force  , 
pour  être  dans  le  sein  de  l'Église?  Jésus  dit  dans 
la  môme  parabole  : • Ne  donnez  h diner  ni  à vos 
« amis  ni  a vos  parents  riches  : » en  a-t-on  ja- 
mais inféré  qu'on  ne  dut  point  en  effet  dîner  avec 
ses  parents  et  ses  amis  des  qu'ils  ont  un  peu  de 
fortune? 

Jésus-Christ , après  la  parabole  du  festin  , dit  * : 

• Si  quelqu'un  vient  à moi , et  ne  hait  pas  son 
« père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa 
« propre  âme , il  ne  peut  être  mon  disciple  , etc. 

• Car  qui  est  celui  d'entre  vous  qui , voulant 
« bâtir  une  tour  , ne  suppute  pas  auparavant  la 

• dépense  ? • Y a-t-il  quelqu'un  dans  le  monde 
assez  dénaturé  pour  conclure  qu'il  faut  haïr  son 
père  et  sa  mère?  et  ne  comprend-on  pas  aisément 
que  ces  paroles  signifient  : Ne  balancez  pas  entre 
moi  et  vos  plus  chères  affections? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu  b,  « Qui 
« n'écoute  point  l'Église  soit  comme  un  païen  et 
« comme  un  receveur  de  la  douane  : » cela  ne 
dit  pas  absolument  qu'on  doive  persécuter  les 
païens  et  les  fermiers  des  droits  du  roi  ; ils 
sont  maudits , il  est  vrai , mais  ils  ne  sont  point 
livrés  au  bras  séculier.  Loin  d oter  à ces  fermiers 
aucune  prérogative  de  citoyen  , on  leur  a donné 
les  plus  grands  privilèges  ; c’est  la  seule  profes- 
sion qui  soit  condamnée  dans  l'Écriture  , et  c'est 
la  plus  favorisée  par  les  gouvernements.  Pourquoi 
donc  n'aurions-nous  pas  pour  nos  frères  errants 
autant  d'indulgence  que  nous  prodiguons  décon- 
sidération a nos  frères  les  traitants? 

Un  autre  passage  dont  on  a fait  un  abus  gros- 
sier est  celui  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  où 
il  est  dit  que  Jésus , ayant  faim  le  matin,  appro- 
cha d'un  liguior  où  il  ne  trouva  que  des  feuilles, 
car  ce  n’était  pas  le  temps  des  figues  : il  maudit  le 
figuier,  qui  se  sécha  aussitôt. 

On  donne  plusieurs  explications  différentes  de 
ce  miracle;  mais  y en  a-t-il  une  seule  qui  puisse 
autoriser  la  persécution?  Un  figuier  n'a  pu  donner 
des  ligues  vers  le  commencement  de  mars , on  l’a 
séché  : est-ce  une  raison  pour  faire  sécher  nos 
frères  de  douleur  dans  tous  les  temps  de  l'année  ? 
Respectons  dans  l'Écriture  tout  ce  qui  peut  faire 
naître  des  difficultés  dans  nos  esprits  curieux  et 
vains , mais  n'en  abusons  pas  pour  être  durs  et 
implacables. 

L’esprit  persécuteur,  qui  abuse  de  tout , cher- 

■ Saint  Luc,  ch.  XIV,  ».  SG  cl  *Ulv.  - b Saint  Matthieu  , 
ch.  xmi,  t 17» 


chc  encore  sa  justification  dans  l'expulsion  des 
marchands  chassés  du  temple  , et  dans  la  légion 
de  démons  envoyée  du  corps  d’un  possédé  dans  le 
corps  de  deux  mille  animaux  immondes.  Mais 
qui  ne  voit  que  ces  deux  exemples  ne  sont 
autre  chose  qu'une  justice  que  Dieu  daigne  faire 
lui-même  d’une  contravention  à la  loi?  C’était 
manquer  de  respect  à la  maison  du  Seigneur  que 
de  changer  sou  parvis  en  une  boutique  de  mar- 
chands. Kn  vain  le  sanhédrin  et  les  prêtres  per- 
mettaient ce  négoce  pour  la  commodité  des  sacri- 
fices ; le  Dieu  auquel  on  sacrifiait  pouvait  sans 
doute,  quoique  caché  sous  la  figure  humaine, 
détruire  celte  profanation  : il  pouvait  de  même 
punir  ceux  qui  introduisaient  dans  le  pays  des 
troupeaux  entiers  défendus  par  une  loi  dont  il 
daignait  lui-même  être  l’observateur.  Ces  exem- 
ples n'ont  pas  le  moindre  rapport  aux  persécu- 
tions sur  le  dogme.  Il  faut  que  l'esprit  d'in- 
tolérance soit  appuyé  sur  de  bien  mauvaises 
raisons,  puisqu'il  cherche  partout  les  plus  vains 
prétextes. 

Presque  tout  le  reste  des  paroles  cl  des  actions 
de  Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience, 
l'indulgence.  C’est  le  père  de  famille  qui  reçoit 
l’enfant  prodigue  : c'est  l’ouvrier  qui  vient  à la 
dernière  heure , et  qui  est  payé  comme  les  autres  ; 
c'est  le  samaritain  charitable  : lui-même  justifie 
ses  disciples  de  ne  pas  jeûner;  il  pardonne  h la 
pécheresse  ; il  se  contente  de  recommander  la  fi- 
délité a la  femme  adultère  : il  daigne  même  con- 
descendre à l'innocente  joie  des  convives  de  Cana, 
qui  étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  en- 
core ; il  veut  bien  faire  un  miracle  en  leur  faveur, 
il  change  pour  eux  l'eau  en  vin.  t 

11  n'éclate  pas  mémo  contre  Judas,  qui  doit  le 
trahir  ; il  ordonne  à Pierre  de  ne  se  jamais  servir 
de  l’épée;  il  réprimande  les  enfants  de  Zébédée, 
qui , à l’exemple  d’Hlie  , voulaient  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  une  ville  qui  n'avait  pas  voula 
le  loger. 

Enfin  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  l'on  ose 
comparer  le  sacré  avec  le  profane , cl  un  Dieu 
avec  un  homme , sa  mort , humainement  parlant, 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le 
philosophe  grec  périt  par  la  haine  des  sophistes  , 
des  prêtres  et  des  premiers  du  peuple  : le  législa- 
teur des  chrétiens  succomba  sous  la  haine  des 
scribes,  des  pharisiens  et  des  prêtres.  Socrate 
pouvait  éviter  la  mort,  et  il  ne  le  voulut  pas  : 
Jésus-Christ  s’offrit  volontairement.  Le  philosopho 
grec  pardonna  non  seulement  à scs  calomniateurs 
et  à ses  juges  iniques,  mais  il  les  pria  de  traiter 
un  jour  scs  enfants  comme  lui-même , s'ils  étai  eut 
assez  lieurcux  pour  mériter  leur  haine  comme 
lui  : le  législateur  des  chrétiens , infiniment  su- 
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péricur , pria  sou  père  de  pardonner  à scs  en- 
nemis. 

Si  Jésus-Christ  sembla  craindre  la  mort,  si 
l’angoisse  qu'il  ressentit  fut  si  extrême  qu'il  en 
eut  une  sueur  mêlée  de  sang  , ce  qui  est  le  symp- 
tôme le  plus  violent  et  le  plus  rare , c’est  qu’il 
daigna  s’abaisser  h toute  la  faiblesse  du  corps  hu- 
main qu'il  avait  revêtu.  Son  corps  tremblait , et 
son  âme  était  inébranlable;  il  nous  appreuait  que 
la  vraie  force , la  vraie  grandeur,  consistent  b sup- 
porter des  maux  sous  lesquels  notre  nature  suc- 
combe. 11  y a un  extrême  courage  b courir  b la 
mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traite  les  sophistes  d’ignorants , 
et  les  avait  convaincus  do  mauvaise  foi  : Jésus  , 
usant  de  ses  droits  divins , traita  les  scribes  * et 
les  pharisiens  d’hypocrites , d'insensés , d’aveu- 
gles , de  méchants , de  serpeuls , de  race  de  vi- 
pères. 

Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir  fonder 
une  secte  nouvelle  : on  n’accusa  point  Jésus-Christ 
d’en  avoir  voulu  introduire  une  Il  est  dit  que 
les  princcsdes  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient 
un  faux  témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire 
périr. 

Or,  s’ils  cherchaient  un  faux  témoignage,  ils 
ne  lui  reprochaient  donc  pas  d’avoir  prêché  pu- 
bliquement contre  la  loi.  Il  fut  en  effet  soumis  b la 
loi  de  Moïse  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa  mort. 
On  le  circoncit  le  huitième  jour,  comme  tous  les 
autres  enfants.  S’il  fut  depuis  baptisé  dans  le  Jour- 
dain , c était  une  cérémonie  consacrée  chez  les 
Juifs , comme  chez  tous  les  peuples  de  l’Oricut. 
Toutes  les  souillures  légales  se  uettoyaieut  par  le 
baptême  ; c’est  ainsi  qu’on  consacrait  les  prêtres  : 
on  se  plongeait  dans  l'eau  b la  fête  de  l’expiation 
solennelle,  on  baptisait  les  prosélytes. 

Jésus  observa  tous  les  points  do  la  loi  : il  fêla 
tous  les  jours  de  sabbat  ; il  s’abstint  des  viandes 
défendues;  il  célébra  toutes  les  fêles,  cl  même 
avant  sa  mort  il  avait  célébré  la  pâque;  on  ne 
l’accusa  ni  d’aucune  opinion  nouvelle,  ni  d’avoir 
observé  aucun  rite  étranger.  Né  Israélite,  il  vécut 
constamment  en  Israélite. 

Deux  témoins  qui  se  présentèrent  l’accusèrent 
d’avoir  dit  • « qu’il  pourrait  détruire  le  temple  et 
• le  rebâtir  en  trois  jours.  » Un  tel  discours  était 
incompréhensible  pour  les  Juifs  charnels  ; mais 
ce  n’était  pas  une  accusation  do  vouloir  fonder 
une  nouvelle  secte. 

Le  grand-prêtre  l’interrogea , et  lui  dit  : • Je 
« vous  commande  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire 
« si  vous  êtes  le  Christ  ûls  de  Dieu.  » On  ne  nous 

■ Saint  Matthieu,  ch  HUI.  - b Ibid-,  ch.  xxvi-  ▼ 59.  — 
« Ibid  , cb  xivi,  01. 


apprend  point  ce  que  le  grand-prêtre  entendait 
par  fils  de  Dieu.  On  se  servait  quelquefois  de 
celle  expression  pour  signifier  un  juste  • , comme 
on  employait  les  mots  de  fils  de  Bclial  pour  si- 
gnifier un  méchant.  Les  Juifs  grossiers  n’avaient 
aucune  idée  du  mystère  sacré  d’un  fils  de  Dieu  , 
Dieu  lui-même,  venant  sur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  : c Vous  l’avez  dit  ; mais  je 
« vous  dis  que  vous  verrez  bientôt  le  fils  de 
« l’homme  assis  b la  droite  de  la  vertu  de  Dieu , 
• venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

Celte  répouse  fut  regardée  par  le  sanhédrin  ir- 
rité comme  un  blasphème.  Le  sanhédrin  n’avait 
plus  le  droit  du  glaive  ; ils  traduisirent  Jésus  de- 
vant le  gouverneur  romain  de  la  province , et 
l’accusèrent  calomnieusement  d’être  un  perturba- 
teur du  repos  public,  qui  disait  qu'il  ne  fallait 
pas  payer  le  tribut  a César,  et  qui  de  plus  s c di- 
sait roi  des  Juifs.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  évi- 
dence qu'il  fut  accusé  d'un  crime  d’état. 

Le  gouverneur  Pilate  , ‘ayant  appris  qu’il  était 
Galiléen,  le  renvoya  d’abord  b llérode , tétrarque 
de  Galilée.  Hcrodc  crut  qu'il  était  impossible  que 
Jésus  put  aspirer  b se  faire  chef  de  parti , et  pré- 
tendre b la  royauté;  il  le  traita  avec  mépris,  et 
le  renvoya  b Pilate,  qui  eut  l’indigne  faiblesse  de 
le  condamner , pour  apaiser  le  tumulte  excité 
contre  lui-même;  d'autant  plus  qu'il  avait  essuyé 
déjà  une  révolte  des  Juifs , b ce  que  uous  apprend 
Josèphc.  Pilate  n’eut  pas  la  même  gcuérosité  qu'eut 
depuis  le  gouverneur  Festus. 

Je  demande  b présent  si  c'est  la  tolérance  ou  l'in- 
tolérance qui  est  de  droit  divin  ? Si  vous  voulez 
ressembler  b Jcsus-Cbrist , soyez  martyrs , et  non 
pas  bourreaux. 


CHAPITRE  XV. 

Témoignage  contre  l'intolérance. 

C’est  une  impiété  d’ôter,  en  matière  de  religion , 
la  liberté  aux  hommes , d'empêcher  qu’ils  ue  fas- 
sent choix  d’une  divinité;  aucun  homme,  aucun 

• Il  était  en  effet  très  difficile  aux  Juifs , pour  ne  pas  dire 
Impossible,  de  comprendre,  sans  une  révélation  particulière, 
ce  mystère  Ineffable  de  l'inrarnation  du  Fils  de  Dieu,  Dieu 
lui-même.  La  Genèse  ( ch-  vi  ) appelle  fils  de  Dieu  les  fils 
des  hommes  puis-uirils  : de  même , les  grands  cèdres , dans  les 
psaumes,  sont  appelés  les  cèdres  de  Dieu ■ Samuel  dit  qu'une 
frayeur  de  Dieu  tomba  sur  le  peuple,  c'est -A-dire  une  grande 
frayeur;  un  grand  vent,  un  vent  de  Dieu;  la  maladie  de 
Saül , mélancolie  de  Dieu  Cependant  il  parait  que  les  Juifs 
entendirent  à la  lettre  que  Jésus  se  dit  fils  de  Dieu  dans  le 
sens  propre;  mal»  s'ils  regardèrent  ces  mots  comme  un  blas- 
phème, c’est  peut-être  encore  une  preuve  de  l'ignorance  où 
ils  étaient  du  mystère  de  l'incarnation,  et  de  Dieu,  fils  de 
Dieu,  envoyé  sur  U terre  pour  le  salut  des  hommes 
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tuer  un  hérétique , comme  tant  de  grands  théo- 
logiens le  prouvent,  il  est  évident  qu'il  faut  les 
tuer  tous. 

5°  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à 
de  bons  catholiques,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
peupler trop  l étal  après  la  dernière  guerre;  mais 
à l'égard  des  garçons  de  quatorze  et  quinze  ans, 
déjà  imbus  de  mauvais  principes,  qu’on  ne  peut 
se  Daller  de  détruire,  mou  opinion  est  qu'il  faut 
les  châtrer  tous  , afin  que  celte  engeance  ne  soit 
jamais  reproduite.  Tour  les  autres  petits  garçons 
ils  seront  élevés  dans  vos  collèges , et  on  les  fouet- 
tera jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  par  cœur  les  ou- 
vrages de  Sanchez  et  de  Molina. 

4“  Je  pense,  sauf  correction  , qu'il  en  faut  faire 
autant  à tous  les  luthériens  d'Alsace , attendu  que, 
dans  l'année  1704  , j'aperçus  deux  vieilles  de  ce 
pays-là  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d'Iloch- 
stedt. 

5”  l.’articledes  jansénistes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarrassant  : je  les  crois  au  nombre 
de  six  millions  au  moins  ; mais  un  esprit  tel  que 
le  vôtre  ne  doit  pas  s'eu  effrayer.  Je  comprends 
parmi  les  jansénistes  tous  les  parlements,  qui  sou- 
tiennent si  indignement  les  libertés  de  l'Église 
gallicane.  C'est  à votre  révérence  de  peser,  avec 
sa  prudence  ordinaire , les  moyens  de  vous  sou- 
mettre tous  ces  esprits  revêches.  La  conspiration 
des  poudres  n'eut  pas  le  succès  désiré,  parce 
qu'un  des  coujurés  eut  l'indiscrétion  de  vouloir 
sauver  la  vie  à son  ami  ; mais,  comme  vous  n'a- 
vez point  d'ami , le  même  inconvénient  n’csl  point 
à craindre  ; il  vous  sera  fort  aisé  de  faire  sauter 
tous  les  parlements  du  royaume  avec  cette  inven- 
tion du  moine  Schwartz , qu'on  appelle  pulvit 
pyrius.  Je  calcule  qu'il  faut,  l'un  portant  l'autre, 
trente-six  tonneaux  de  poudre  pour  chaque  jvar- 
lemcnt;  et  ainsi,  en  multipliant  douze  parlements 
par  trente-six  tonneaux,  cela  ne  compose  que 
quatre  cent  trente-deux  tonneaux  qui , à cent  éetts 
pièce , font  la  somme  de  cent  vingt-neuf  mille  six 
cents  livres  ; c’est  une  bagatelle  pour  le  révérend 
père  général. 

Les  parlements  une  fois  sautés,  vous  donnerez 
leurs  charges  à vos  congréganistes , qui  sont  par- 
faitement instruits  des  lois  du  royaume. 

6“  Il  sera  aisé  d'empoisouner  M.  le  cardinal  de 
Nouilles,  qui  est  un  homme  simple,  et  qui  ne  se 
défie  de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens 
de  conversion  auprès  de  quelques  évêques  réni- 
tcnls;  leurs  évêchés  seront  mis  entre  les  mains 
des  jésuites,  moyennant  un  bref  du  pape;  alors 
tous  les  évêques  étant  du  parti  de  la  bouno  cause  , 
et  tous  les  curés  étant  habilement  choisis  par  les 


évêques,  voici  ce  que  je  conseille,  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  révérence. 

7°Coramc  on  dit  que  les  jansénistes  communient 
au  moins  à l’àques,  il  ne  serait  pas  mal  de  sau- 
poudrer les  hosties  de  la  drogue  donl  on  se  servit 
pour  faire  justice  de  l'empereur  Henri  vu  *.  Quel- 
que critiquo  médira  peut-être  qu'on  risquerait, 
dans  cette  opération  , de  donner  aussi  la  mort- 
aux-rats  aux  molinistes  : celte  objection  est  forte  ; 
mais  il  u'y  a pointdc  projet  qui  n'ait  des  inconvé- 
nients , point  de  système  qui  ne  menace  ruine  par 
quelque  endroit.  Si  on  était  arrêté  par  ces  petites 
difficultés , on  lie  viendrait  jamais  à bout  de  rien  ; 
et  d'ailleurs , comme  il  s'agit  de  procurer  le  plus 
grand  bien  qu'il  soit  possible,  il  ne  faut  pas  se 
scandaliser  si  ce  grand  bien  entraîne  après  lui 
quelques  mauvaises  suites,  qui  ne  sont  de  nulle 
considération. 

Nousu'avons  rien  à nous  reprocher  : il  est  dé- 
montré que  tous  les  prétendus  réformés , tous  les 
jansénistes  sont  dévolus  à l'enfer  ; ainsi  nous  ne 
fesons  que  hâter  le  moment  où  ils  doivent  entrer 
en  possession. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appar- 
tient de  droit  aux  molinistes  : donc  , en  les  lésant 
périr  par  mégardc,  et  sans  aucune  mauvaise  inten- 
tion, nous  accélérons  leur  joie;  nous  sommes  dans 
l'un  et  l'autre  cas  les  ministres  de  la  Providence. 

Quant  à ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effa- 
rouchés du  nombre,  votre  paternité  pourra  leur 
faire  remarquer  que  depuis  les  jours  florissantsde 
l'Eglise  jusqu'à  1707,  c’est-à-dire  depuis  envi- 
ron quatorze  cents  ans  , la  théologie  a procuré  le 
massacre  do  plus  de  cinquante  millions  d'hommes  ; 
et  que  je  ne  pro|>ose  d'en  étrangler,  ou  égorger, 
ou  empoisonner,  qu'environ  six  millions  cinq  cent 
mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  que  mon 
compte  n’est  pas  juste , et  que  je  viole  la  règle  de 
trois  ; car,  dira-t-on  , si  en  quatorze  cents  ans  il 
n'a  péri  que  cinquante  millions  d'hommes  pour 
des  distinctions,  des  dilemmes  et  des  anlilemines 
théologiques , cela  ne  fait  par  année  que  trente- 
cinq  mille  sept  cent  quatorze  personnes  avec  frac- 
tion , et  qu'aiusi  je  tue  six  millions  quatre  cent 
soixante-quatre  mille  deux  cenlquatrc-viugt-cinq 
personnes  de  Irop  avec  fraction  pour  la  présente 
année. 

Mais , en  vérité , celte  chicaue  est  bien  puérile  ; 
ou  peut  même  dire  qu  elle  est  impie  : car  ne  voit- 
on  pas,  par  mon  procédé,  que  je  sauve  la  vie  à 
tous  les  catholiques  jusqu'à  la  fin  du  monde?  On 
n'aurait  jamais  fait,  si  on  voulait  répondre  à 

1 Voyei  Annula  de  F Eutpirt , annfe  1313. 
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toutes  les  critiques.  Je  suis  avec  un  profond  rcs-  | 
pect,  de  votre  paternité , 

Le  tics  humble , très  dévot  et  très  doux  R...  *. 
natif  d'Angoulcme , préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté,  parce  que  le 
P.  Letellier  y trouva  quelques  difficultés . et  que 
sa  paternité  fut  exiléo  l'année  suivante.  Mais 
comme  il  faut  examiner  le  (tour  et  le  coulre,  il 
est  bon  de  rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait 
légitimement  suivre  en  partie  les  vues  du  corres- 
pondant du  P.  Letellier.  Il  parait  qu'il  serait  dur 
d'exécuter  ce  projet  dans  tous  ses  points;  mais  il 
faut  voir  dans  quelles  occasions  on  doit  rouer,  ou 
pendre,  ou  mettre  aux  galères  les  «eus  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis  : c'est  l'objet  de  l'article  sui vaut. 


CHAPITRE  XVIII. 

Seul  cas  où  l'Intolérance  est  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  soi!  pas  en  droit 
de  punir  les  erreurs  des  hommes,  il  est  néces- 
saire que  ces  erreurs  ne  soient  pas  des  crimes  ; 
elles  11e  sont  des  crimes  que  quand  elles  trou- 
blent la  société  : elles  troublent  celle  société , dès 
qu'elles  inspirent  le  fanatisme;  il  faut  donc  que 
les  hommes  commencent  par  n’ôtre  pas  fanatiques 
pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jésuites , sachant  que  l'hglise 
a les  réprouvés  en  horreur , que  les  jansénistes 
sont  condamnés  par  une  bulle,  qu’ainsi  les  jansé- 
nistes sont  réprouvés . s’en  vont  brûler  une  mai- 
son des  pères  de  l'Oratoire , parce  que  Qucsncl 
l’oralorien  était  janséniste,  il  est  clair  qu'on  sera 
bien  obligé  de  punir  ces  jésuites. 

De  même , s'ils  ont  débité  des  maximes  coupa- 
bles, si  leur  institut  est  contraire  aux  lois  du 
royaume , on  ne  peut  s'empêcher  de  dissoudre 
leur  compagnie,  et  d'aholir  les  jésuites  pour  en 
faire  des  citoyens  : ce  qui  au  fond  est  un  mal 
imaginaire , et  un  bien  réel  pour  eux  ; car  où  est 
le  mal  de  porter  un  habit  court  au  lieu  d'une  sou- 
tane , cl  d'être  libre  au  lieu  d’être  esclave?  On 
réforme  à la  paix  des  régiments  entiers , qui  ne  se 
plaignent  pas  : pourquoi  les  jésuites  poussent-ils 
de  si  hauts  cris,  quand  on  les  réforme  pour  avoir 
la  paix? 

Uue  les  Cordeliers , transportés  d'un  saint  zèle 
pour  la  vierge  Marie  , aillent  démolir  l'église  des 
jacobins , qui  pensent  que  Marie  est  née  dans  le 
péché  originel , on  sera  obligé  alors  de  traiter  les 
cordeliers  à peu  près  comme  les  jésuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  calvi- 

1 L'auteur  suppose  celte  lettre  écrite  par  un  parent  «le 
Ravaillac. 


nistes.  Ils  auront  beau  dire  : Nous  suivons  les 
mouvements  de  notre  conscience , il  vaut  mieux 
obéir  à Dieu  qu'aux  hommes;  nous  sommes  le 
vrai  troupeau  , nous  devons  exterminer  les  loups; 
il  est  évident  qu'alors  ils  sont  loups  eux-mémes. 

Lin  des  plus  étonnants  exemples  de  fanatisme  a 
été  une  petite  secte  en  Danemarck  , dont  le  prin- 
cipe était  le  meilleur  du  monde.  Cesg<’ns-I'a  vou- 
laient procurer  le  salut  éternel  à leurs  frères  ; mais 
les  conséquences  de  ce  principe  étaient  singulières. 
Ils  savaient  que  tous  les  petits  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés,  et  que  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
reçu  le  baptême  jouissent  de  la  gloire  éternelle  : 
ils  allaient  égorgeant  les  garçons  et  les  filles  nouvel- 
lement baptisés  qu’ils  pouvaient  rencontrer;  c’é- 
tait sans  doute  leur  faire  le  plus  grand  bien  qu'on 
put  leur  procurer  : on  les  préservait  à la  fois  du 
péché  , des  misères  de  cette  vie , et  de  l’enfer  ; on 
les  envoyait  infailliblement  au  ciel.  Mais  ces  gens 
charitables  ne  considéraient  pas  qu’il  n'est  p 
permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand  bien  ; 
qu'ils  n’avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  ces  petits 
enfants  ; que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont 
assez  charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès 
d'eux  leurs  fils  et  leurs  filles  quede  les  voir  égor- 
ger pour  aller  en  paradis,  et  qu'en  un  mot  le 
magistrat  doit  punir  l'homicide,  quoiqu'il  soit 
fait  h bonne  intention. 

Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  droit  que 
personne  de  nous  voler  et  de  nous  tuer  ; car  bien 
qu'il  y ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  l'an- 
cien Testament , cependant  il  y a aussi  quelques 
exemples  et  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a 
ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolâtres , et  de 
11e  réserver  que  les  tilles  nubiles  : ils  nous  regar- 
dent comme  idolâtres;  et,  quoique  uous  les  to- 
lérions aujourd'hui , ils  pourraient  bien , s'ils 
étaient  les  maîtres , ne  laisser  au  monde  que  nos 
filles. 

Ils  seraient  surtout  dans  l'obligation  indispen- 
sable d’assassiner  tous  les  Turcs , cela  va  sans  dif- 
ficulté ; car  les  Turcs  possèdent  le  pays  desEtbéeos, 
des  Jcbuséens,  des  Amorrhéens.  Jersénéens,  Re- 
vécus , Àracéens , Cinéens  , Hamatécus , Sarna- 
réens  : tous  ces  peuples  furent  dévoués  à l'ana- 
thème ; leur  pays , qui  était  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues  de  long,  Tut  donné  aux  Juifs  par  plusieurs 
pactes  consécutifs  ; ils  doivent  rentrer  dans  leur 
bien  ; les  inahomélans  en  sont  les  usurpateurs  de- 
puis plus  de  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raisonnaient  ainsi  anjourd'bui , il 
est  clair  qu'il  n'y  aurait  d’autre  réponse  h leur 
‘ faire  que  de  les  mettre  aux  galères. 

Ce  sont  a peu  près  les  seuls  cas  où  l'intolérance 
paraît  raisonnable. 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


CHAPITRE  XIX. 

Relation  d'une  dUpute  de  controvene  à U Chine. 

Dans  Ica  première*  années  du  règne  du  grand 
empereur  kang-hi , un  mandarin  de  la  ville  de 
Canlou  entendit  de  sa  maison  un  grand  bruit 
qu'un  fesait  dans  la  maisou  voisine  : il  s'informa 
si  l'on  ne  tuait  personne;  on  lui  dit  que  c'était 
l aumonier  de  la  compagnie  danoise,  uu  chapelain 
de  batavia,  cl  un  jésuite  qui  disputaient;  il  les 
01  venir,  leur  lit  servir  du  thé  et  des  eonlitures  , 
et  leur  demanda  pourquoi  ils  se  querellaient. 

Le  jésuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  dnu lo li- 
re tu  pour  lui , qui  avait  toujours  raison , d’avoir 
affaire  à des  gens  qui  avaient  toujours  tort  ; que 
d’abord  il  avait  argumenté  avec  la  plus  grande  re- 
tenue; mais  qu  i uti  ii  la  patience  lui  avait  échappé. 

I.e  mandarin  leur  Ht  sentir,  avec  toute  la  dis- 
crétion possible  , combien  la  politesse  est  néces- 
saire dans  la  dispute , leur  dit  qu'on  ne  se  fâchait 
jamais  à la  Chine,  et  leur  demanda  de  quoi  il 
s'agissait. 

Le  jésuite  lui  répondit  : Monseigneur , je  vous 
eu  fais  juge  ; ces  deux  messieurs  refusent  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de  Trente. 

Cela  m’étonue , dit  le  mandarin.  Puis  se  tour- 
nant vers  les  deux  réfractaires  : Il  me  parait,  leur 
dit-il,  messieurs,  que  vous  devriex  respecter  h-s 
avis  d’une  grande  assemblée:  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  le  concile  de  Trente  ; mais  plusieurs 
personnes  sont  toujours  plus  instruites  qu'une 
seule.  Nul  ne  doit  croire  qu'il  en  sait  plus  que  les 
autres , et  que  la  raison  n'habite  que  dans  sa  tête, 
c'est  ainsi  que  l'enseigne  notre  grand  Confucius  ; 
et  si  vous  m'en  croyex , vous  ferex  très  bien  de 
vous  eu  rapporter  au  concile  de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  parole , et  dit  : Monsei- 
gneur parle  avec  la  plus  grande  sagesse;  nous 
respectons  les  grandes  assemblées  comme  nous 
le  devons  ; aussi  sommes-nous  entièrement  de 
l avis  de  plusieurs  assemblées  qui  se  soûl  tenues 
avant  celle  de  Trente. 

Oh  I si  cela  est  ainsi , dit  le  mandarin  , je  vous 
demande  pardon , vous  pourriez  bien  avoir  rai- 
son. Çà  , vous  êtes  doue  du  même  avis , ce  Hol- 
landais et  vous,  contre  ce  pauvre  jésuite? 

Point  du  tout , dit  le  Hollandais  ; cet  homme- 
ci  a des  opinions  presque  aussi  extravagantes  que 
celles  de  ce  jésuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec 
vous  ; il  n'y  a pas  moyen  d’y  tenir. 

Je  ne  vous  conçus  pas,  dit  le  mandarin  ; n'êtes- 
vous  pas  tous  trois  chrétiens?  ne  vcucx-vous  pas 
tous  trois  enseigner  le  christianisme  dans  uolrc  em-  ' 
pire?  et  ne  devex-vous  pas  par  conséquent  avoir 
les  mêmes  dogmes  ? 


Vous  voyex,  monseigneur,  dit  le  jésuite:  cm 
deux  gens-ci  sont  ennemis  mortels , et  dispetenl 
tous  deux  contre  moi  : il  est  donc  évident  qn  ils 
ont  tous  les  deux  tort , et  que  la  raison  n'est  que 
de  mon  ctVlé.  Cela  n'est  pas  si  évident , dit  le  man- 
darin ; il  se  pourrait  faire  à toute  force  que  vous 
eussiez  tort  tous  trois  ; je  serais  curieux  de  vous 
entendre  l'un  après  l'autre. 

Le  jésuite  lit  alors  un  assex  long  discours , pen- 
dant lequel  le  Danois  et  le  Hollandais  levaient  les 
épaules  ; le  mandarin  n'y  comprit  rien.  Le  Da- 
nois parla  b son  tour  ; ses  deux  adversaires  le  regar- 
dèrent en  pitié,  et  le  mandarin  n'y  comprit  pas  da- 
vantage. Le  Hollandais  eut  le  même  sort.  EiiQn 
ils  parlèrent  tous  trois  ensemble , ils  se  dirent 
de  grosses  injures.  L'honnête  mandarin  eut  bien 
de  la  peine  à mettre  le  holà , et  leur  dit  : Si  vous 
voulez  qu'on  tolère  ici  votre  doctrine . commences 
par  n'étre  ni  intolérants  ni  intolérables. 

Au  sortir  de  l'audience , le  jésuite  rencontra  nu 
missionnaire  jacobin  ; il  lui  apprit  qu'il  avait 
gagné  sa  cause , l'assurant  que  la  vérité  triomphait 
toujours.  Le  jacobin  lui  dit  : Si  j'avais  été  là,  vous 
ne  l’auriez  pas  gagnée  ; je  vous  aurais  convaincu 
de  mensonge  et  d'idolâtrie.  la  querelle  s'échauffa; 
le  jacobin  el  le  jésuile  se  prirent  aux  cheveux. 
Le  mandarin , informé  du  scandale , les  envoya 
tous  deux  en  prison.  Un  sous-mandariu  dit  au 
jugo  : Combien  de  tenais  votre  excellence  veut- 
elle  qu'ils  soient  aux  arrêts?  Jusqu’à  ce  qu'ils 
soient  d'accord , dit  le  juge.  Ah  ! dil  le  sous-man- 
darin , ils  seront  donc  en  prison  toute  leur  vie. 
Hé  bien  I dit  le  juge  , jusqu'à  ce  qu'ils  se  pardon- 
nent. Ils  ne  se  pardonneront  jamais  , dit  l'autre; 
je  les  connais.  Hé  bien  donc!  dit  le  mandarin, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  semblant  de  se  pardonner. 

CHAPITRE  XX. 

S'il  est  utile  d'entretenir  le  peuple  dan*  la  auparulltioa- 

Telle  est  la  faiblesse  du  genre  humain,  el  telle 
est  sa  perversité,  qu'il  vaut  mieux  , sans  doute, 
pour  lui  d'être  subjugué  par  toutes  les  superstili"1’5 
possibles , pourvu  qu'elles  ne  soient  point  nlcUr' 
trières , que  de  vivre  sans  religion.  L’boumie  * 
toujours  eu  besoin  d'un  frein  ; et  quoiqu  il  N 
ridicule  do  sacrifier  aux  faunes,  aux  sylvanu, 
aux  naïades , il  élail  bien  plus  raisonnable  et  p'us 
utile  d'adorer  ces  images  fantastiques  de  la  due 
nilé,  que  de  se  livrer  à l'athéisme.  Un  athée  qm 
serait  raisonuenr , violent  et  puissant , « ' " 
un  fléau  aussi  funeste  qu’uu  superstitieux  saigne 

nairc.  , 

Quand  les  hommes  n’ont  pas  de  notions  soi  • 
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do  la  divinité,  les  idées  fausses  y suppléent, 
comme  dans  les  temps  malheureux  ou  trafique 
avec  de  la  mauvaise  monnaie,  quand  on  n'eti  a pas 
de  lionne.  Le  païen  craignait  de  commettre  un 
crime , de  peur  d'étre  puni  par  les  faux  dieux  ; 
le  Malabare  craint  d'être  puni  par  sa  pagode. 
Partout  où  il  y a une  société  établie , une  religion 
ssl  nécessaire  ; les  lois  veillent  sur  les  crimes 
connus,  et  la  religion  sur  les  crimes  secrets. 

Mais  lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  parvenus 
à embrasser  une  religion  pure  et  sainte , la  super- 
stition devient  non  seulement  inutile,  mais  très 
dangereuse.  On  ne  doit  pas  chercher  h nourrir  de 
gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 

La  superstition  est  à la  religiou  ce  que  l'astro- 
logie est  à l'astronomie , la  fille  très  folle  d’une 
mère  très  sage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps 
subjugué  toute  la  terre. 

Lorsque  dans  nos  siècles  de  barbarie  il  y avait 
a peine  deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  chez 
eux  un  nouveau  Testament,  il  pouvait  être  par- 
donnable de  présenter  tics  fables  au  vulgaire , c'est- 
à-dire  à ces  seigneurs  féodaux,  à leurs  femmes  im- 
liéciles  et  aux  brutes  leurs  vassaux;  on  leur  fesait 
croire  que  saint  Christophe  avait  porté  l’enfant  Jé- 
sus du  boni  d'une  rivière  à l'autre; on  les  repais- 
sait d histoires  do  sorciers  et  de  possédés  ; ils  ima- 
ginaient aisément  que  saint  Genou  guérissait  de 
la  goutte,  et  que  sainte  Claire  guérissait  les  yeux 
malades.  Les  enfants  croyaient  au  loup-garou , et 
les  pères  au  cordon  de  saint  François.  Le  nombre 
des  reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  superstitions  a subsisté  en- 
core quelque  temps  chez  les  peuples , lors  même 
qu'enlln  la  religiou  fut  épurée.  On  sait  que  quand 
M.  de  Noailles,  évêque  de  Chiions,  fit  enlever  et 
jeter  au  feu  la  prétendue  relique  du  saint  nombril 
de  Jésus-Christ,  toute  la  ville  de  Chiions  lui  Ut  un 
procès;  maisil  eut  autant  de  courage  que  de  piété, 
et  il  parvint  bientét  à faire  croire  aux  Champe- 
nois qu'on  pouvait  adorer  Jésus -Christ  en  esprit 
et  en  vérité,  sans  avoir  son  nombril  dans  une 
église. 

Ceux  qu’on  appelait  jansénistes  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à déraciner  insensiblement  dans  l'es- 
prit de  la  nation  la  plupart  des  fausses  idées  qui 
déshonoraient  la  religion  chrétienne.  On  cessa  de 
croire  qu'il  suffisait  de  réciter  l’oraison  des  trente 
jours  à la  Vierge  Marie  pourobteuir  tout  ce  qu'on 
voulait  et  pour  pécher  impunément. 

Enfin  la  bourgeoisie  a commencé  à soupçonner 
que  ce  n’était  pas  sainte  Geneviève  qui  donnait  ou 
a-rêlait  la  pluie,  mais  que  c’était  Dieu  lui-même 
qui  disposait  des  éléments.  Les  moines  ont  été 
étonnés  que  leurs  saints  ne  fissent  plus  de  mira- 
cles ; et  si  les  écrivains  de  la  Vie  de  saint  Fran- 


çois Xavier  revenaient  au  monde,  ils  n’oseraient 
pasécrire  que  ce  saint  ressuscita  neuf  morts , qu'il 
se  trouva  eu  même  temps  sur  merci  sur  terre,  et 
que  sou  crucifix  étant  tombé  dans  la  mer,  un  can- 
cre vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a été  de  même  des  cxcommunicalions.  Nos 
historiens  uous  disent  que  lorsque  le  roi  Iloliert 
eut  été  excommunié  par  le  pape  Grégoire  v,  pour 
avoir  épousé  la  princesse  Ucrllie  sa  commère , ses 
domestiques  jetaient  par  les  fenêtres  les  viandes 
qu'on  avait  servies  au  roi,  et  que  la  reine  Dcrilic 
accoucha  d'une  oie  en  punition  de  ce  mariage  in- 
cestueux. On  doute  aujourd  hui  que  les  uiaitrcs- 
d’hétcl  d'un  roi  de  France  excommunié  jetassent 
son  diner  par  la  fenêtre,  et  que  la  reine  mit  au 
monde  uu  oison  en  pareil  cas. 

S'il  y a quelques  convulsionnaires  dans  un  coin 
d’un  faubourg  , c'est  une  maladie  pédiculaire 
dont  il  n'y  a que  la  plus  vile  populace  qui  soit  at- 
taquée. Chaque  jour  la  raison  pénètre  en  France 
dans  les  boutiques  des  marchands,  comme  dans 
les  bétels  des  seigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les 
fruits  de  celte  raison  , d'autant  plus  qu'il  est  im- 
possible de  les  empêcher  d'éclore.  Ou  ne  peut  gou- 
verner la  France,  après  qu'elle  a été  éclairée  par 
les  Pascal,  les  Nicole,  les  Arnauld,  les  Bossuet, 
les  Descartes,  les  Gassendi,  les  Bayle  , les  Fonta- 
nelle , etc. , comme  on  la  gouvernait  du  tempsdes 
Carrasse  et  des  Mcnot. 

Si  les  maîtres  d’erreurs,  jo  dis  les  grands  maî- 
tres, si  long-temps  payés  et  honorés  pour  abrutir 
l'espèce  humaine  , ordonnaient  aujourd'hui  de 
croire  que  le  grain  doit  pourrir  pour  germer  ; que 
la  terre  est  immobile  sur  ses  fondements;  qu  elle 
ne  tourne  point  autour  du  soleil  ; que  les  marées 
ne  sont  pas  un  efTet  naturel  de  la  gravitation  , que 
l’arc-en-ciel  n'est  pas  formé  par  la  réfraction  et  la 
réflexion  des  rayons  de  la  lumière,  etc. , et  s'ils 
se  fondaient  sur  des  passages  mal  entendus  de  la 
sainte  Écriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances, 
comment  seraient-ils  regardés  par  tous  les  hommes 
instruits  ? le  terme  de  bêles  serait-il  trop  fort  ? Et 
si  ces  sages  maîtres  se  servaient  de  la  force  et  de 
la  persécution  pour  faire  régner  leur  ignorance 
insolente , le  terme  de  biles  farouches  serait-il  dé- 
placé ? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  mépri- 
sées, plus  les  évêques  sont  respectés , et  les  curés 
considérés  ; ils  ne  font  que  du  bien , et  les  super- 
stitions monacales  ultramontaines  feraient  lieau- 
coup  de  mal.  Mais  de  toutes  les  superstitions,  la 
plus  dangereuse , n’esl-ce  pas  celle  de  haïr  son  pro- 
chain pour  ses  opinions?  et  n'est-il  pas  évident 
qu’il  serait  encore  plus  raisonnable  d'adorer  lo 
saint  nombril , le  saint  prépuce , le  lait  et  la  robe 
55. 
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de  la  vierge  Marie , que  de  délester  et  de  persécuter 
son  frère  ? 

CHAPITRE  XXI. 

Verra  vaut  mieux  que  irlence. 

Moins  de  dogmes , moins  de  disputes  ; et  moins 
de  disputes , moins  de  malheurs  : si  cela  n'est  pas 
vrai , j’ai  tort. 

!.a  religion  est  instituée  pour  nous  rendre  heu- 
reux dans  celte  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour 
être  heureux  dans  la  vie'a  venir?  être  juste. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci , autant  que  le 
permet  la  misère  de  notre  nature,  que  faut-il? 
être  indulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  ame- 
ner tous  les  hommes  à penser  d une  manière  uni- 
forme sur  la  métaphysique.  On  pourrait  beaucoup 
plus  aisément  subjuguer  l'univers  entier  par  les 
armes  que  subjuguer  tous  les  esprits  d'une  seule 
ville. 

Kuclide  est  venu  aisément  à bout  de  persuader 
à tous  les  hommes  les  vérités  de  la  géométrie  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  en  a pas  uno  qui  ne 
soit  un  corollaire  évident  de  ce  petit  axiome  : Deux 
cl  deux  font  quatre.  Il  n'eu  est  pas  tout  à fait  de 
même  dans  le  mélange  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie. 

Lorsque  I évêque  Alexandre  et  le  prêtre  Arios  ou 
Arius  commencèrent  à disputer  sur  la  mauière 
dont  le  Logo»  était  une  émanation  du  Père,  I em- 
pereur Constantin  leur  écrivit  d abord  ces  paroles 
rapportées  par  Eusèbe  et  par  Socrate  : < Vous  êtes 
■ de  grands  fous  de  disputer  sur  des  choses  que 

• vous  ne  pouvez  entendre.  » 

Si  les  deux  partis  avaient  été  assez  sages  pour 
convenir  que  l'empereur  avait  raison,  le  monde 
chrétien  n'aurait  pas  été  ensanglanté  pendant  trois 
ceuts  années. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  et  de  plus  hor- 
rible quededire  aux  hommes  : • Mes  amis , ce  n'csl 
« [sis  assez  d'être  des  sujets  lidèles,  des  enfants 

• soumis,  des  pères  tendres,  des  voisins  équi- 
a tables,  de  pratiquer  toutes  les  vertus,  du  culli- 

• ver  l'amitié , de  fuir  l'ingratitude , d'adorer  Jé- 
a sus  - Christ  en  paix  ; il  faut  encore  que  vous 
a sachiez  comment  ou  est  engendré  de  toute  cter- 
a nilé;  cl  si  vous  ne  savez  pas  distinguer  l'Onion- 
a tion  dans  l'hypustase , nous  vous  dénonçons  que 
a vous  serez  brûlés  à jamais , et , en  attendant , 
a nous  allons  commencer  par  vous  égorger.  » 

Si  on  avait  présenté  une  telle  décision  a un  Ar- 
chimède, à un  Posidonius,  h un  Varrou,  à un 
Caton , à un  Cicéron , qu'auraienl-ils  répondu  ? 


Constantin  ne  persévéra  point  dans  sa  résolu- 
tion d'imposer  silence  aux  deux  partis;  il  pouvait 
faire  veuir  les  chefs  de  l'ergotisme  dans  son  pa- 
lais ; il  pouvait  leur  demander  par  quelle  autorité 
ils  troublaient  le  monde  : ■ Avez-vous  les  titres  de 

• la  famille  divine?  Que  vous  importe  que  le  Lo- 

• ;/o»  soit  fait  ou  engendré,  pourvu  qu'on  lui  soit 

■ iidèle , pourvu  qu'on  prêche  une  bonne  morale , 

■ et  qu'on  la  pratique  si  on  peut  ? J'ai  commis  bien 

■ des  fautes  dans  ma  vie , et  vous  aussi  : vous  êtes 
« ambitieux  et  moi  aussi  ; l'empire  m'a  coûté  des 

• fourberies  et  des  cruautés  ; j'ai  assassiné  pres- 

■ que  tous  mes  proches  ; je  m’en  repens  : je  veux 

• expier  mes  crimes,  en  rendant  l'empire  romain 

< tranquille;  lie  m'empêchez  pas  de  faire  le  seul 

■ bien  qui  puisse  me  faire  oublier  mes  anciennes 

< barbaries,  aidez-moi  à Unir  mes  jours  en  paix.» 
Peut-être  n'aurait-il  rien  gagné  sur  les  disputeurs  ; 
peut-être  fut-il  flatté  de  présider  h un  coucile  en 
long  habit  rouge , la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  l'Asie  inonder  l'Occident.  Il 
sortit  de  chaque  verset  contesté  une  furie  armée 
d'un  sophisme  et  d'un  poiguard , qui  rendit  tous 
les  hommes  insensés  et  cruels.  Les  Huns,  les  Hé- 
rulcs , les  Colhs , et  les  Vandales , qui  survinrent , 
tirent  infiniment  moins  de  mal;  et  le  plus  grand 
qu'ils  liront  fut  de  se  prêter  enlln  eux-mêmes  à ces 
disputes  fatales. 

CHAPITRE  XXH. 

De  la  tolérance  universelle. 

U no  faul  pas  un  grand  art , une  éloquence  bien 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doi- 
vent sc  tolérer  les  uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  : 
je  vous  dis  qu'il  faut  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  frères.  Quoi  ! mon  frère  le  Turc?  mon 
frère  le  Chinois?  le  Juif?  le  Siamois?  Oui,  sans 
doute  ; ne  sommes-nous  pas  tous  enfants  du  même 
père , et  créatures  du  même  Dieu  ? 

Mais  ces  peuples  nous  méprisent  ; mais  ils  nous 
traitent  d'idolâtres!  Hé  bien  ! je  leur  dirai  qu'ils 
ont  grand  tort.  Il  me  semble  que  je  pourrais 
étonner  au  moins  l'orgueilleuse  opiniâtreté  d'un 
iman  ou  d'un  lalapoin , si  je  leur  parlais  à peu  près 
ainsi  : 

Ce  petit  globe,  qui  n'est  qu'un  point , roule  dans 
l'espace , ainsi  que  tant  d’autres  globes  ; nous  som- 
mes perdus  dans  celte  immensité  ; l’homme,  haut 
d’environ  cinq  pieds,  est  assurément  peu  de  chose 
dans  la  création.  Un  de  ces  êtres  imperceptibles 
dit  h quelques  uns  de  ses  voisins,  dans  l'Arabie  ou 
d.ms  la  Ca (rôt  ie  : « Écoulez-moi , car  le  Dieu  de 
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• tous  ces  mondes  m’a  éclairé;  il  y a neuf  cents 

• millions  de  petites  fourmis  comme  nous  sur  la 
t terre , mais  il  u'y  a que  ma  fouiniilière  qui  soit 

• chère  à Dieu  ; toutes  les  autres  lui  sont  en  hnr- 

• reurde  touteélernité  ; elle  sera  seule  heureuse , 

< et  toutes  les  autres  seront  éternellement  infor- 
a lunées.  > 

Ils  m'arrêteraient  alors , et  me  demanderaient 
quel  est  le  fou  qui  a dit  cette  sottise,  ie  serais 
obligé  de  leur  répondre  : C'est  vous-mêmes.  Je  lâ- 
cherais ensuite  de  les  adoucir  ; mais  cela  serait 
bien  difficile. 

Je  parlerais  maintenant  aux  chrétiens , et  j'ose- 
rais dire,  par  exemple  , à un  dominicain  inqui- 
siteur pour  la  foi  : • Mon  frère , vous  savez  que 

• chaque  province  d'Italie  a son  jargon  , et  qu'on 

• ne  parle  point  à Venise  et  h Rergame  comme  à 

• Florence.  L’académie  de  la  Crusca  a fixé  la  lan- 

• gue  ; son  dictionnaire  est  une  règle  dont  on  ne 

• doit  pas  s'écarter  , et  la  Grammaire  de  Ruon- 

• raattei  est  un  guide  infaillible  qu'il  faut  sui- 

• vre;  mais  croyez-vous  que  le  consul  de  l'acadé- 

• mie,  et  en  son  absence  Ruonmattei,  auraient 

• pu  en  conscience  faire  couper  la  langues  tous 
« les  Vénitiens  et  à tous  les  Rcrgamasqucsqui  au- 

• raient  persisté  dans  leur  patois?  > 

L'inquisiteur  me  répond  : • Il  y a bien  de  la 

• différence  ; il  s'agit  ici  du  salut  de  votre  âme  ; 

• c'est  pour  votre  bien  que  le  directoire  de  l'in- 

• qnisition  ordonne  qu'on  vous  saisisse  sur  la  dé- 

• position  d une  seule  personne,  fût-elle  infâme 

• et  reprise  de  justice  ; que  vous  n'ayez  point  d'a- 

• vocal  pour  vous  défendre  ; que  le  nom  de  votre 

• accusateur  ne  vous  soit  pas  seulement  connu  ; 
« que  l’inquisiteur  vous  promette  grâce , et  cn- 
» suite  vous  condamne  ; qu'il  vous  applique  a cinq 

• tortures  différentes  ; et  qu'ensuite  vous  soyez 

< ou  fouetté , ou  mis  aux  galères , ou  brûlé  en  ce- 

• rémonie  *.  Le  père  Ivonet , le  docteur  Cucha- 
« Ion,  Zanehinus,  Campegius,  Roias,  Kelynus, 

• Gomarus,  Diabarus,  Gemclinus , y sont  for- 
« mels,  et  celle  pieuse  pratique  ue  peut  souffrir 

• de  contradiction.  > 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  : « Mon 
« frère,  peul-êlrs  avez-vous  raison  ; je  suis  con- 
« vaincu  du  bien  que  vous  voulez  me  faire;  mais 

• ne  pourrais-je  pas  être  sauvé  sans  tout  cela?  ■ 

Il  est  vrai  que  ces  horreurs  absurdes  ne  souil- 
lent pas  tous  les  jours  la  face  de  la  terre  ; mais 
elles  ont  été  fréquentes,  et  on  en  composerait  ai- 
sément un  volume  beaucoup  plus  gros  que  les 
évangiles  qui  les  réprouvent.  Nou  seulement  il  est 
bien  cruol  de  persécuter  dans  celto  courte  vie 

• Voyez  t'excellent  livre  Intitule  le  Manuel  Je  l'inijul ■ 
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ceux  qui  ne  pcnscnl  pas  comme  nous  , mais  je 
ne  sais  s'il  n'est  pas  bien  hardi  de  prononcer  leur 
damnation  éternelle.  Il  me  semble  qu'il  n’appar- 
tient guère  a des  atomes  d’un  moment , tels  quo 
nous  sommes , de  prévenir  ainsi  les  arrêts  du  Créa- 
teur. Je  suis  bien  loin  de  comtatlre  cette  sen- 
tence , • Hors  de  l'Église  point  de  salut  ; » je  la  res- 
pecte , ainsi  que  tout  ce  qu'elle  enseigne  ; mais 
en  vérité,  connaissons- nous  toutes  les  voies  de 
Dieu , et  toute  l'étendue  de  ses  miséricordes?  N'est- 
il  pas  permis  d'espérer  eu  lui  autant  que  de  le 
craindre  ? n’est-ce  pas  assez  d’êtres  fidèles  a l’E- 
glise? faudra-t-il  que  chaque  particulier  usurpe 
les  droits  do  la  Divinité , et  décide  avant  elle  du 
sort  éternel  de  tous  les  hommes? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède , 
ou  de  Danemarck,ou  d’Angleterre, ou  de  Prusse, di- 
sons-nousque  nous  portons  le  deuil  d’un  réprouvé 
qui  brûle  éternellement  en  enfer  ? Il  y a dans  l’Eu- 
rope quarante  millions  d'habitants  qui  ne  sont 
pas  de  l’Église  de  Rome,  dirons-nous  à chacun 
d’eux  : • Monsieur,  attendu  que  vous  êtes  infail- 
« Utilement  damné,  je  ne  veux  ni  manger,  ni  eou- 
« tracter,  ni  converser  avec  vous?  • 

Quel  est  l’ambassadeur  de  France  qui , étant 
présenté  à l’audience  du  grand  - seigneur,  se  dira 
dans  le  fond  de  son  cœur  : Sa  llautesse  sera  infail- 
liblement brûlée  pendant  toute  l’éternité , parce 
qu’elle  est  soumise  a la  circoncision?  S’il  croyait 
réellement  que  le  grand -seigneur  est  l'ennemi 
mortel  de  Dieu,  et  l’objet  de  sa  vengeance,  pour- 
rait-il lui  parler?  devrait-il  être  envoyé  vers  lui? 
Avec  quel  homme  pourrait -on  commercer,  quel 
devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais  remplir, 
si  en  effet  on  était  convaincu  de  cette  idée  que  l'on 
converse  avec  des  réprouvés? 

O sectateurs  d’un  Dieu  clément!  si  vous  aviez 
un  cœur  cruel  ; si , en  adorant  celui  dont  toute  la 
loi  consistait  en  ces  paroles , « Aimez  Dieu  et  vo- 
o Ire  prochain  , » vous  aviez  surchargé  celle  loi 
pure  et  sainte  de  sophismes  cl  de  disputes  incom- 
préhensibles; si  vous  aviez  allumé  la  discorde, 
lautôl  pour  un  mot  nouveau , tantôt  pour  uno 
seule  lettre  de  l’alphabet  ; si  vous  aviez  attaché 
des  peines  éternelles  à l'omission  de  quelques  pa- 
roles , de  quelques  cérémonies  que  d’autres  peu- 
ples ne  pouvaient  connaître  , je  vous  dirais , eu 
répandant  des  larmes  sur  le  genre  humain  : a Trans- 
« portez-vous  avec  moi  au  jour  où  tous  les  hom- 
« mes  seront  jugés , et  où  Dieu  rendra  à chacun 
t selon  ses  œuvres. 

* Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  «lu 
« nôtre  comparaître  en  sa  présence.  Êtes-vous  bien 
* sûrs  que  notre  Créateur  et  notre  Père  dira  au 
« sage  et  vertueux  Confucius,  au  législateur  So- 
1 « Ion , a Pylhagore , a Zaleucus , a Socrate , a Pla- 
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• Ion,  aux  divins  Anlonins,  au  bon  Trajan , in 

• Titus , les  délices  du  genre  humain , à Épidète , 

• h tant  d'autres  bonimes , les  modèles  des  hom- 
« mes  : Ailes , monstres  ; allez  subir  des  châtiments 
< infinis  en  intensité  et  en  durée  ; que  votre  sup- 
t plice  soit  éternel  comme  moi  I Et  vous , mes 

• hien-aimés,  Jean  Cliilel , Ravaillac,  Damiens, 

• Cartouche , etc. , qui  êtes  morts  avec  les  for- 

• mules  prescrites , partagez  à jamais  h ma  droite 
« mon  empire  et  ma  félicité.  • 

Vous  reculez  d'horreur  h ces  paroles  ; et , après 
quelles  me  sont  échappées,  je  n'ai  plus  rien  à vous 
dire. 


chapitre  xxin. 

Prière  à Dira. 

Ce  n’est  donc  plus  aux  hommes  que  je  m'a- 
dresse ; c’esl  à toi , Dieu  de  tous  les  êtres,  de  lous 
les  mondes  et  de  tous  les  temps  : s'il  est  permis  a 
de  faibles  créatures  perdues  dans  l'immensité , et 
imperceptibles  au  reste  de  l’univers,  d’oser  te 
demander  quelque  chose,  à toi  qui  as  tout  donné, 
à loi  dont  les  décrets  sont  immuables  comme  éter- 
nels , daigne  regarder  eu  pitié  les  erreurs  attachées 
h notre  nature;  que  ces  erreurs  no  fassent  point 
nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point  donne  un  cœur 
pour  nous  haïr,  et  des  mains  pour  nous  égorger; 
fais  que  nous  nous  aidions  mutuellement  a sup- 
porter le  fardeau  d’une  vie  pénible  et  passagère  ; 
que  les  petites  différences  entre  les  vêlements  qui 
couvrent  nos  débiles  corps,  entre  tous  nos  lan- 
gages insuffisants , entre  tous  nos  usages  ridicules , 
entre  toutes  nos  lois  imparfaites  , entre  toutes  nos 
opinions  insensées,  entre  toutes  nos  conditions  si 
disproportionnées  à nos  yeux , et  si  égales  devant 
loi  ; que  toutes  ces  petites  nuances  qui  distinguent 
les  atomes  appelés  hommes  ne  soient  pas  des  si- 
gnaux de  haine  et  de  persécution  ; que  ceux  qui 
allument  des  cierges  en  plein  raidi  pour  te  célébrer 
supportent  ceux  qui  seconlcnteul  de  la  lumière 
de  Ion  soleil  ; que  ceux  qui  couvrent  leur  robe 
«l’une  toile  blanche  pour  dire  qu’il  faut  t'aimer  ne 
délestent  pas  ceux  qui  disent  la  même  chose  sous 
un  manteau  de  laine  noire  ; qu’il  soit  égal  de  l’a- 
dorer dans  un  jargon  formé  d’une  ancicnno  lan- 
gue , ou  dans  un  jargon  plus  nouveau  ; que  ceux 
dont  I habit  est  teint  en  rouge  ou  en  violet , qui 
dominent  sur  une  petite  parcelle  d’un  petit  tas  de 
la  boue  de  ce  monde , et  qui  possèdent  quelques 
fragments  arrondis  d'un  certain  métal , jouissent 
sans  orgueil  de  ce  qu’ils  appellent  grandeur  et 
richesse , et  que  les  autres  les  voient  sans  envie; 


car  lu  sais  qu’il  n’y  a dans  ces  vanités  ni  de  quoi 
envier,  ni  de  quoi  s’enorgueillir. 

Puissent  tous  les  hommes  sc  souvenir  qu’ils  sont 
freres  ! qu’ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée 
sur  les  âmes,  comme  ils  ont  en  exécration  le  bri- 
gandage qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail 
et  de  l’industrie  paisible  ! Si  les  fléaux  de  la  guerre 
sont  inévitables,  ne  nous  haïssons  pas,  ne  nous 
déchirons  pas  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  la 
paix , et  employons  l’instant  de  notre  existence  à 
bénir  également  en  mille  langages  divers  , depuis 
Siam  jusqu'à  la  Californie,  la  bonté  qui  nous  a 
donné  cet  instant. 


CHAPITRE  XXIV. 

Po*t-*erlptam. 

Tandis  qu’on  travaillait  à cel  ouvrage , dans  l’u- 
nique dessein  de  rendre  les  hommes  plus  compa- 
tissants et  plus  doux , un  autre  homme  écrivait 
dans  un  dessein  tout  contraire;  car  chacun  a son 
opinion.  Cet  homme  fesail  imprimer  un  petit  code 
de  persécution , intitule  : L’acco'd  de  la  religion 
et  de  l’humanité  (c’est  une  fauu.  de  l'imprimeur  : 
lise*  de  l’inhumanité). 

L'auteur  de  ce  saint  libelle  s'appuie  sur  saint 
Augustin , qui , après  avoir  prêché  la  douceur, 
prêcha  enfla  la  persécution , attendu  qu’il  était 
alors  le  plus  fort , et  qu’il  changeait  souvent  d’a- 
vis. Il  cite  aussi  l’évêquc  de  Meaux  , Bossuet , qui 
persécuta  le  célèbre  Fénelon , archevêque  de  Cam- 
brai, coupable  d’avoir  imprimé  que  Dieu  vaut 
bien  la  peine  qu’on  l’aime  pour  lui-même. 

Bossuet  était  éloquent,  je  l’avoue;  l'évêque 
d'Hipponc,  quelquefois  inconséquent , était  plus 
disert  que  ne  le  sont  les  autres  Africains;  je  l’a- 
voue encore  : mais  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à 
l’auteur  de  ce  saiut  libelle , avec  Armaade , dans 
les  F dûmes  savantes  : 

Quand  rar  nne  personne  on  préfeod  *e  régler. 

C’est  |wr  les  beaux  côtés  qu*il  faut  lui  ressembler. 

A «le  | , tcéae  I. 

Je  dirai  h l'évêque  d'Hippoue  : Monseigneur , 
vous  avez  changé  d'avis,  permetlez-moi  de  m'en 
tenir  à votre  première  opiiiiou  ; en  vérité , je  la 
| crois  meilleure. 

Je  dirai  il  l'évêquo  de  Meaux  : Monseigneur , 
vous  êtes  uu  grand  homme , je  vous  trouve  aussi 
savant,  pour  le  moins,  que  saint  Augustin,  et 
beaucoup  plus  éloquent  : mais  pourquoi  tant  tour- 
menter votre  cODfrère,  qui  était  aussi  éloquent 
que  vous  dans  un  autre  genre,  et  qui  était  plus 
aimable? 


Digitized  by  Google 


351 


Cil  API  r UE  XXIV. 


L'auteur  du  saint  libelle  sur  l'inhumanité  u'est 
ni  un  Bossuet  ni  un  Augustin , il  me  parait  tout 
propre  à Taire  un  excellent  inquisiteur  ; je  vou- 
drais qu'il  Tût  à Goa  à la  tête  de  ce  beau  tribunal. 
Il  est , de  plus,  homme  d'état , et  il  claie  de  grauds 
principes  de  politique.  • S'il  y a chez  vous, 

• dit-il,  beaucoup  d'hétérodoxes,  niénagex-les , 

• pcrsuadcz-les  ; s'il  u’y  en  a qu'un  petit  nombre, 
■ mettez  en  usage  la  potence  et  les  galères , et 

• vous  vous  en  trouverez  Tort  bien  : > c'est  ce  qu  il 
conseille,  à la  page  89  et  90. 

Dieu  merci , je  suis  bon  catholique , je  n'ai 
point  h craindre  ce  que  les  huguenots  appellent  le 
martyre  : mais  si  cet  homme  est  jamais  premier 
ministre , comme  il  parait  s'en  Daller  dans  son  li- 
belle, je  l'avertis  que  je  pars  pour  l'Angleterre  le 
jour  qu'il  aura  ses  lettres-patentes. 

En  alleudant,  je  ne  puis  que  remercier  la  Pro- 
videuce  de  ce  qu  elle  permet  que  les  gens  de  son 
espèce  soient  toujours  de  mauvais  raisonneurs.  Il 
va  jusqu'à  citer  Bayle  parmi  les  partisans  de  l'in- 
tolérance ; cela  est  sensé  et  adroit  : et  de  ce  que 
Bayle  accorde  qu'il  faut  punir  les  Taclieui  et  les 
fripons , notre  homme  eu  conclut  qu'il  faut  per- 
sécuter à feu  et  à sang  les  gens  de  bonue  foi  qui 
sont  paisildes. 

Presque  tout  son  livre  est  une  imitation  de  l'A- 
pologie de  la  Saint-Barthclemi.  C'est  cet  apologiste 
ou  son  écho.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas , il  faut 
espérer  que  ni  le  maitre  ni  le  disciple  ne  gouver- 
neront l'état. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  en  soient  les  maîtres , je 
leur  présente  de  loin  celte  requête , au  sujet  de 
deux  lignes  de  la  page  95  du  saint  libelle  : 

• Faut-il  sacrifier  au  bonheur  du  vingtième  de  la 

• nation  le  bonheur  delà  nation  entière?  • 

Suppose  qu'en  effet  il  y ait  vingt  catholiques 

romains  en  France  contre  un  hugueuot , je  ne  pré- 
tends point  que  le  huguenot  mange  les  vingt  ca- 
tholiques ; mais  aussi  pourquoi  ces  vingt  catholi- 
ques mangeraient-ils  ce  huguenot,  et  pourquoi 
empêcher  ce  huguenot  de  se  marier?  N'y  a-t-il  pas 
des  évêques , des  abbés , des  moines , qui  ont  des 
terres  en  Dauphine , dans  le  Gévaudan  , devers 
Agde , devers  Carcassonne  ? Ces  évêques , ces  ah- 
bés , ces  moines , n'ont-ils  pas  des  fermiers  qui  ont 
le  malheur  de  ne  pas  croire  à la  transsubstantia- 
tion ? N'est-il  pas  de  l'intérêt  dos  évêques,  des  ab- 
bés , des  moines,  et  du  public , que  ces  fermiers 
aient  de  nombreuses  familles?  N'y  aura-t-il  que 
cens  qui  communieront  sous  une  seule  espèce  à 
qui  il  sera  permis  do  faire  des  enfants?  En  vérité 
cela  n'est  ni  juste  ni  honnête. 

• La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n’a  point 

• autant  produit  d'inconvénients  qu'on  Ini  en  at- 

• Iribuc  , • dit  l'auteur. 


Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle  n'en 
a produit , on  exagère  ; et  le  tort  de  presque  tous 
les  historiens  est  d’exagérer  ; mais  c'est  aussi  le 
tort  de  tous  les  conlroversistes  do  réduire  à rien 
le  mal  qu'on  leur  reproche.  N'en  croyons  ni  les 
docteurs  de  Paris,  ni  les  prédicateurs  d'Amster- 
dam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  d'Avaux,  am- 
bassadeur en  Hollande,  depuis  1683  jusqu'en 
1688.  Il  dit,  page  181 , tome  v,  qu’un  seul  homme 
avait  oiïert  de  découvrir  plus  de  vingt  millions 
que  les  persécutés  lésaient  sortir  de  France. 
Louis  xtv  répond  à M.  d'Avaux  : • Les  avis  que  je 

• reçois  tous  les  jours  d'un  nombre  infini  de 

< conversions  ne  me  laissent  plus  douter  que  les 
a plus  opiniâtres  ne  suivent  l'exemple  des  au- 

< très.  • 

On  voit , par  cette  lettre  de  Louis  xiv , qu'il 
était  de  très  bonne  foi  sur  l'étendue  de  sou  pou- 
voir. On  lui  disait  tous  les  malins  : Sire , vous 
êtes  le  plus  grand  roi  de  l'univers  : tout  l’univers 
fera  gloire  de  penser  comme  vous  dès  que  vous 
aurez  parlé.  Pellisson , qui  s'était  enrichi  dans  la 
place  de  premier  commis  des  flnances,  Pellisson, 
qui  avait  été  trois  ans  à la  Bastille  comme  com- 
plice de  Fouquel , Pellisson  , qui  de  calviniste 
était  devenu  diacre  et  bénéfleier,  qui  fusait  im- 
primer des  prières  pour  la  messe  et  des  bouquets 
à Iris;  qui  avait  obtenu  la  place  des  économats 
et  de  convertisseur  ; Pellisson  , dis-je,  ap|>ortail 
tous  les  trois  mois  uue  grande  liste  d'abjura- 
tions à sept  ou  huit  écus  la  pièce,  et  fesail  ac- 
croire à son  roi  que  quand  il  voudrait,  il  conver- 
tirait Ions  les  Turcs  au  même  prix.  Ou  se  relayait 
pour  le  tromper  ; pouvait-il  résister  b la  séduc- 
tion ? 

Cependant  le  même  M.  d'Avaux  mande  au  roi 
qu'un  nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq 
cents  ouvriers  auprès  d'Angoulême , et  que  sa 
sortie  causera  du  préjudice  : tome  v,  page  194. 

Le  même  M.  d'Avaux  parle  de  deux  régiments 
que  le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  of- 
ficiers français  réfugiés  ; il  parle  de  matelots  qui 
désertèrent  de  trois  vaisseaux  pour  servir  sur 
ceux  du  prince  d'Orange.  Outre  ces  deux  régi- 
ments, le  prince  d'Orange  forme  encore  une 
compagnie  de  cadets  réfugiés,  commandés  par 
deux  capitaines , page  240.  Cet  ambassadeur  écrit 
encore,  le  9 mai  1686,  b M.  de  Seignelai,  « qu'il 
« ne  peut  lui  dissimuler  la  peine  qu'il  a de  voir 

• les  manufactures  de  France  s'établir  en  llob 

• lande , d'où  elles  ne  sortiront  jamais.  • 

Joignez  b tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 

intendants  du  royaume  en  4699,  et  jugez  si  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas  produit 
plus  de  mal  que  de  bien , malgré  l’opinion  du 
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respectable  autour  de  l'Accord  de  la  religion  et 
île  l'inhumanité. 

Un  maréchal  de  France , connu  par  son  esprit 
supérieur,  disait , il  y a quelques  années  : • Je  lie 

• sais  pas  si  la  dragnmiade  a été  nécessaire  ; mais 

• il  est  nécessaire  de  n'en  plus  taire.  > 

J avoueque  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin , quand 
j’ai  rendu  publique  la  lettre  du  correspondant  du 
P.  I.etellier,  dans  laquelle  ce  congréganiste  pro- 
pose des  tonneaux  de  poudre.  Je  me  disais  à moi- 
même  : On  ne  mon  croira  pas , on  regardera 
cette  lettre  comme  une  pièce  supposée.  Mes  scru- 
pules heureusement  ont  été  levés  quand  j'ai  lu 
dans  V Accord  île  la  religion  et  de  l'inhumanité  , 
pag.  UI9,  ces  douces  paroles  : 

• L'extinction  totale  des  protestants  en  France 
« n 'affaiblirait  pas  plus  la  France  qu’une  saignée 
■ n'affaiblit  un  malade  bien  constitué.  » 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a dit  tout  à 
l'heure  que  les  protestants  composent  le  ving- 
tième de  la  nation , veut  donc  qu'on  répande  le 
sang  de  cette  vingtième  partie , et  ne  regarde  cette 
opération  que  comme  une  saignée  d'une  pa- 
lette I Dieu  nous  préserve  avec  lui  des  trois  ving- 
tièmes I 

Si  donc  cet  honnête  homme  propose  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation  , pourquoi  l'ami  du  P.  I.e- 
lellier  n'aurail-il  pas  proposé  de  faire  sauter  en 
Pair,  d égorger  cl  d'empoisonner  le  tiers?  Il  est 
donc  très  vraisemblable  que  la  lettre  au  père  Le- 
tellier  a été  réellement  écrite. 

Le  saint  auteur  Unit  enfin  par  conclure  que 
l’intolérance  est  une  chose  excellente,  • parce 
« qu'elle  n’a  pas  été , dit-il , condamnée  exprès- 
« sèment  par  Jésus-Christ.  > Mais  Jésus-Christ  n'a 
pas  coudamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Paris:  est-ce  une  raison  pour 
cauoniscr  les  incendiaires? 

Ainsi  donc , quand  la  nature  fait  entendre  d'un 
côté  sa  voix  douce  et  bienfesanle , le  fanatisme  , 
cet  ennemi  de  la  nature,  pousse  des  hurlements  ; 
et,  lorsque  la  paix  se  préseutc  aux  hommes, 
Fiutolérauce  forge  ses  armes.  O vous  , arbitres 
des  nations , qui  avez  donné  la  paix  à FFurope . 
décidez  cuire  l'esprit  pacifique  et  l'esprit  meur- 
trier ! 


CHAPITRE  XXV. 

Suite  et  conclusion. 

Nous  apprenons  que,  le  7 mars  1765  , tout  le 
conseil  d’état  assemblé  à Versailles , les  ministres 
d’étal  y assistant,  le  chancelier  y présidant,  M.  de 
Crosne,  maître  des  requêtes,  rapporta  l'affaire 


des  Calas  avec  l’impartialité  d'un  juge,  l'exacti- 
tude d'un  homme  parfaitement  instruit,  l'élo- 
quence simple  et  vraie  d'un  orateur  homme  d’élat, 
la  seule  qui  convienne  dans  une  telle  assemblée. 
Une  foule  prodigieuse  de  personnes  de  tout  rang 
attendait  dans  la  galerie  du  château  la  décision 
du  conseil.  On  annonça  bientôt  au  roi  que  toutes 
les  voix , sans  en  excepter  une , avaient  ordonné 
que  le  parlement  de  Toulouse  enverrait  au  con- 
seil les  pièces  du  proéfcs  , et  les  motifs  de  son  ar- 
rêt qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas  sur  la  roue. 
Sa  majesté  approuva  le  jugement  du  conseil. 

Il  y a donc  de  l'humanité  et  de  la  justice  chez 
les  hommes , et  principalement  dans  le  conseil 
d'un  roi  aimé  et  digne  de  l'être.  L'alfaire  d'une 
malheureuse  famille  de  citoyens  obscurs  a occupé 
sa  majesté  , ses  ministres,  le  chancelier  et  tout  le 
conseil , et  acté  discutée  avec  un  examen  aussi  ré- 
fléchi que  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  et 
de  la  paix  peuvent  l’être.  L'amour  de  l'équité  , 
l’intérêt  du  genre  humain  , ont  conduit  tous  les 
juges.  Grâces  en  soient  rendues  à ce  Dieu  de 
clémence,  qui  seul  inspire  l'équité  et  toutes  les 
vertus  ! 

Nous  attestons  que  nous  n’avons  jamais  connu 
ni  cct  infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Tou- 
louse firent  périr  sur  les  indices  les  plus  faildes  , 
contre  les  ordonnances  de  nos  rois , et  contre  les 
lois  de  toutes  les  nations  ; ni  son  fils  Marc- An- 
toine, dont  la  mort  étrange  a jeté  ces  huit  juges 
dans  l'erreur;  ni  la  mère,  aussi  respectable 
que  malheureuse;  ni  ses  innocentes  lillcs , qui 
sont  venues  avec  elle  de  deux  cents  lieues  mettre 
leur  désastre  et  leur  vertu  au  pied  du  trône  *. 

Ce  Dieu  sait  que  nous  n'avons  été  animé  que 
d’un  esprit  de  justice , de  vérité  et  de  paix,  quand 
nous  avons  écrit  ce  que  uous  pensons  de  la  tolé- 
rance, à l'occasion  de  Jean  Calas,  que  l’esprit  d'in- 
tolérance a fait  mourir. 

Nous  n’avons  pas  cru  offenser  les  huit  juges  de 
Toulouse , en  disant  qu'ils  se  sont  trom|H;s,  ainsi 
que  tout  le  conseil  l'a  présumé:  au  contraire, 
nous  leur  avons  ouvert  une  voie  de  sc  justifier  de- 
vant l'Europe  entière.  Celte  voie  est  d’avouer  que 
des  indices  équivoques  et  les  cris  d'une  multitude 
insensée  ont  surpris  leur  justice;  de  demander 
pardon  à la  veuve , et  de  réparer , autant  qu'il 
est  en  eux , la  ruine  entière  d'une  famille  inno- 
cente , en  sc  joignant  à ceux  qui  la  secourent  dans 
sou  affliction.  Ils  ont  fait  mourir  le  père  injuste- 
ment ; c’est  h eux  de  tenir  lieu  de  père  aux  en- 
fants , supposé  que  ces  orphelins  veuillent  bien 
recevoir  d’eux  une  faible  marque  d'on  très  juste 

i Voltaire  entend  ici  qu'il  n’a  eu  d'aulrea  liaisons  avec  la 
famille  des  Calaa  que  d'avoir  pris  sa  défense  , d'avoir  appuie 
sua  m'Uiuiat (ont  et  aea  plaintes.  K. 
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repentir.  Il  sera  beau  aui  juges  de  l'offrir,  et  b la 
famille  de  la  refuser. 

C'est  surtout  au  sieur  David , capitoul  de  Tou- 
louse , s’il  a été  le  premier  persécuteur  de  l'inno- 
cence, a donner  l'exemple  des  remords.  Il  insulta 
un  père  de  famille  mourant  sur  l'échafaud.  Celte 
cruauté  est  bien  inouïe,  mois  puisque  Dieu  par- 
donne, les  hommes  doivent  aussi  (ordonner  à qui 
répare  ses  injustices. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  20 
février  1765. 


• Votre  ouvrage  sur  la  tolérance  me  parait 

• plein  d'humanité  cl  de  vérité  ; mais  je  crains 

• qu’il  ne  fasse  plus  do  mal  que  de  bien  h la  fa- 

• mille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges 
> qui  ont  opiné  h la  roue.  Ils  demanderont  au 

• parlement  qu’on  brûle  votre  livre;  et  les  fa- 

• italiques  (car  il  y en  a toujours)  répondront 

• par  des  cris  de  fureur  à la  voix  de  la  rai- 

• son  , etc.  • 

Voici  ma  réponse  : 

■ Les  huit  juges  de  Toulouse  peuvent  faire 
t brûler  mon  livre,  s’il  est  bon  ; il  n'y  a rien  de 
« plus  aisé  : on  a bien  brûlé  les  Lettre»  provin- 

• riales,  qui  valaient  sans  doute  lieaucnup  mieux: 

• chacun  peut  brûler  chei  lui  les  livres  et  les  pa- 

• piers  qui  lui  déplaisent. 

• Mou  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux 
i Calas , que  je  ne  eoimais  point.  Le  conseil  du 

• roi,  impartial  et  ferme,  juge  suivant  les  lois, 

• suivant  l équilé , sur  les  pièces , sur  les  procé- 
« dures,  et  non  sur  un  écrit  qui  n'est  point  juri- 

• dique,  et  dont  le  fond  eslabsolumenl  étranger  à 

• l'affaire  qu'il  juge. 

• On  aurait  beau  imprimer  des  in-folin  pour 
« ou  contre  les  huit  juges  de  Toulouse , et  (mur 

< ou  contre  la  tolérance , ni  le  conseil , ni  aucun 

< tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme  des  piè- 
« ces  du  procès. 

• Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête 

• que  l'humanité  présente  très  humblement  au 

• pouvoir  et  à la  prudence.  Je  sème  un  grain  qui 
■ pourra  un  jour  produite  une  moisson.  Atlen- 

• dons  tout  du  temps,  de  la  bonté  du  roi , de  la 

< sagesse  de  ses  ministres  , et  de  l'esprit  de  rai- 

• son  qui  commence  à répandre  partout  sa  lu- 
« mière. 

• La  nature  dit  il  tous  les  hommes  : Je  vous 

• ai  fait  lousiiaitrc  faibles  et  ignorants,  pour  vé- 

• géter  quelques  minutes  sur  la  terre , et  pour 

• l'engraisser  de  vos  cadavres.  Puisque  vous  êtes 

• faibles,  secourez-vous  ; puisque  vous  êlesigno- 
s rants,  éclairez-vous  et  supportez-vous. Quand 

• vous  seriez  tous  du  même  avis,  ce  qui  ccrlai- 


• nemcnl  n’arrivera  jamais , quand  il  n'y  aurait 
« qu'un  seul  homme  d'un  avis  contraire , vous 
v devriez  lui  pardonner;  car  c'est  moi  qui  le  fais 
« penser  comme  il  pense.  Je  vous  ai  donné  des 

• bras  pour  cultiver  la  terre , et  uno  petite  lueur 

• déraison  pour  vous  conduire  ; j’ai  mis  dans  vos 
« cœurs  un  germe  de  compassion  pour  vous  aider 

■ les  uns  les  autres  il  supporter  la  vie.  N'étouffez 

• pas  ce  germe , ne  le  corrompez  pas,  apprenez 

• qu’il  est  divin  , et  ne  substituez  pas  les  misé- 
« râbles  fureurs  de  l’école  à la  voix  de  la  na- 
« lure. 

• C’est  moi  seule  qui  vous  unis  encore  malgré 

■ vous  par  vos  besoins  mutuels , au  milieu  même 
« de  vos  guerres  cruelles  si  légèrement  entreprises, 

• théâtre  éternel  des  fautes , des  hasards  , et  des 

• malheurs.  C’est  moi  seule  qui , dans  une  ua- 

• lion , arrête  les  suites  funestes  de  la  division 
« interminable  entre  la  noblesse  et  la  magislra- 
« tnre , entre  ces  deux  corps  et  celui  du  clergé  , 
> entre  les  bourgeois  même  et  le  cultivateur.  Ils 

• ignorent  mus  les  bornes  de  leurs  droits  ; mais 

• ils  écoulent  tous  malgré  eux  , à la  longue,  ma 

• voix  qui  parle  h leur  cœur.  Moi  seule  je  con- 

• serve  l'équité  dans  les  tribunaux  , où  tout  sc- 

• rail  livré  sans  moi  h l’indécision  et  aux  caprices, 

• au  milieu  d'un  amas  confus  de  lois  faites  snu- 

• vent  au  hasard  et  pour  un  besoin  passager,  dif- 
s férentes  entre  elles  de  province  en  province,  de 

• ville  en  ville,  et  presque  toujours  contradic- 
« toircs  entre  elles  dans  le  mémo  lieu.  Seule  je 

• peux  inspirer  la  justice , quand  les  lois  n’inspi- 

< rent  que  la  chicane.  Celui  qui  m’écoute  juge  lou- 
« jours  bien;  et  celui  qui  ne  cherche  qu’à  conci- 

< lier  des  opinions  qui  se  contredisent  est  celui  qui 

• s'égare. 

• il  y a un  édifice  immense  dont  j'ai  posé  le 

• fondement  de  mes  mains;  il  était  solide  et  sim- 
a pie , tous  les  hommes  pouvaient  y entrer  en  sû- 

• rcté  ; ils  ont  voulu  y ajouter  les  ornements  les 
« plus  bizarres , les  (dus  grossiers  et  les  plus  in- 

• utiles  ; le  bâtiment  tombe  en  ruine  de  tous  les 

• cûtés  ; les  hommes  en  prennent  les  pierres , et 

• se  les  jettent  à la  tête  ; je  leur  crie  : Arrêtez  , 
« écartez  ces  décombres  funestes  qui  sont  votre 
« ouvrago,  et  demeurez  avec  moi  en  paix  dans 

< l'édifice  inébranlable,  qui  est  le  mien,  a 

WHWWI» 
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DAMS  LEQUEL  ON  REND  COMPTK  DU  DERNIER  ARRÊT  RENDU 
■N  FAVEUR  DR  LA  FAMILLR  DR5  CALAS. 

Depuis  le  7 mars  1765  jusqu'au  jugement  dé- 
lluilif , il  se  passa  encore  deux  années  ; tant  il  est 
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facile  au  fanatisme  d'arracher  la  Yie  à l'innocence, 
cl  difücile  à la  raison  de  lui  faire  rendre  justice. 
Il  fallut  essuyer  des  longueurs  inévitables , néces- 
sairement attachées  aux  formalites.  Moins  ces 
formalités  avaient  été  observées  dans  la  condam- 
nation de  Calas , plus  elles  devaicul  l’être  rigou- 
reusement par  le  conseil  d'état.  Une  année  en- 
tière ne  suffit  pas  pour  forcer  le  parlement  de 
Toulouse  à faire  parvenir  au  conseil  toute  la  pro- 
cédure , (tour  en  faire  l'examen , pour  le  rappor- 
ter. M.  de  Crosne  fut  encore  chargé  de  ce  travail 
pénible.  Une  assemblée  de  près  de  quatre-vingts 
juges  cassa  l'arrêt  de  Toulouse , et  ordonna  la  ré- 
vision entière  du  procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors 
presque  tous  les  tribunaux  du  royaume.  On  chas- 
sait les  jésuites  ; on  abolissait  leur  société  en 
France  : ils  avaient  été  intolérants  et  persécuteurs; 
ils  furent  persécutés  à leur  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confession  , dont 
on  les  crut  les  auteurs  secrets , et  dont  ils  étaient 
publiquement  les  partisans,  avait  déjà  ranimé 
contre  eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banque- 
route immense  d’un  de  leurs  missionnaires , ban- 
queroute que  l'on  crut  en  partie  frauduleuse, 
acheva  de  les  perdre.  Ces  seuls  mots  de  mission- 
naires et  de  banqueroutiers , si  peu  faits  pour 
être  joints  ensemble , portèrent  dans  tous  les  es- 
prits l'arrêt  de  leur  condamnation.  Enfin  les 
ruines  de  Port-Royal  et  les  ossements  de  tant 
d'hommes  célèbres  insultés  par  eux  dans  leurs 
sépultures , et  exhumés  au  commencement  du 
siècle  par  des  ordres  que  les  jésuites  seuls  avaient 
dictés . s'élevèrent  tous  contre  leur  crédit  expi- 
rant. On  peut  voir  l'histoire  de  leur  proscription 
dans  l’excellent  livre  intitulé,  Sur  la  destruc- 
tion des  jésuites  en  France  , ouvrago  impartial , 
parce  qu'il  est  d'un  philosophe,  écrit  avec  la  11- 
nesse  et  l'cloquence  de  Pascal , et  surtout  avec 
une  supériorité  de  lumières  qui  n'est  pas  offus- 
quée, comme  dans  Pascal,  par  des  préjugés  qui 
ont  quelquefois  séduit  de  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire , dans  laquelle  quelques 
partisans  des  jésuites  disaient  que  la  religion  était 
outragée  , et  où  le  plus  grand  nombre  la  croyait 
vengée,  fit  pendant  plusieurs  mois  perdre  de 
vue  au  public  le  procès  des  Calas  : mais  le  roi 
ayant  attribué  au  tribunal  qu'on  appello  tes  re- 
quêtes de  l’hôtel  le  jugement  déOnilif , le  même 
public , qui  aime  à passer  d'une  scèuc  à l'autre , 
oublia  les  jésuites,  et  les  Calas  saisirent  toute  son 
attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l'bêtel  est  une  cour 
souveraine  composée  de  maîtres  des  requêtes , 
pour  juger  les  procès  entre  les  officiers  de  la  cour, 
et  les  causes  que  le  roi  leur  renvoie.  On  ne  pou- 


vait choisir  un  tribunal  plus  instruit  de  l'affaire  : 
c'étaient  précisément  les  mêmes  magistrats  qui 
avaient  jugé  deux  fois  les  préliminaires  de  la  ré- 
vision , et  qui  étaient  parfaitement  instruits  du 
fond  et  de  la  forme.  La  veuve  de  Jean  Calas , son 
Ois , et  le  sieur  de  Lavaisse , se  remirent  en 
prison  : on  Ot  venir  du  fond  du  Languedoc  celle 
vieille  servautc  catholique,  qui  n'avait  pas  quitté 
un  moment  ses  maîtres  et  sa  maîtresse,  dans  le 
temps  qu’on  supposait,  contre  toute  vraisem- 
blance , qu'ils  étranglaient  leur  fils  et  leur  frère. 
On  délibéra  enOn  sur  les  mêmes  pièces  qui  avaient 
servi  à condamner  Jean  Calas  à la  roue , et  son  Gis 
Pierre  au  bannissement. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire  de 
l'éloquent  M.  de  Beaumont , et  un  autre  du  jeune 
M.  de  Lavaisse,  si  injustement  impliqué  dans 
celle  procédure  criminelle  par  les  juges  de  Tou- 
louse , qui , pour  comble  de  contradiction  , ne 
l'avaient  pas  déclaré  absous.  Ce  jeune  homme  lit 
lui-même  un  factum  qui  fut  jugé  digne  par  tout 
le  monde  de  paraître  à côté  de  celui  de  M.  de 
Beaumont.  Il  avait  le  double  avantage  de  parler 
pour  lui-même  et  pour  une  famille  dont  il  avait 
partagé  les  fers.  Il  n'avait  tenu  qu  'a  lui  de  briser 
les  siens  et  de  sortir  des  prisons  de  Toulouse,  s'il 
avait  voulu  seulement  dire  qu'il  avait  quitté  un 
moment  les  Calas  dans  le  temps  qu'on  prétendait 
que  le  père  et  la  mère  avaient  assassiué  leur  Gis. 
On  l avait  menacé  du  supplice  ; la  question  et  la 
mort  avaient  été  présentées  à ses  yeux  : un  mot 
lui  aurait  pu  rendre  sa  liberté  ; il  aima  mieux 
s'exposer  au  supplice  que  de  prononcer  ce  mot 
qui  aurait  été  un  mensonge.  Il  exposa  tout  ce  dé- 
tail dans  son  factum , avec  une  candeur  si  noble, 
si  simple , si  éloignée  de  toute  ostentation  , qu'il 
toucha  tous  ceux  qu’il  ne  voulait  que  convaincre, 
et  qu'il  se  Ut  admirer  sans  prétendre  à la  répu- 
tation. 

Son  père,  fameux  avocat , n'eut  aucune  part  à 
cet  ouvrage  : il  se  vit  tout  d'un  coup  égalé  par 
son  Gis,  qui  n'avait  jamais  suivi  le  barreau. 

Cependant  les  personnes  de  la  plus  grande  con- 
sidération venaient  en  foule  dans  la  prison  de 
madamo  Calas , où  ses  filles  s'étaient  renfermées 
avec  elle.  On  s'y  attendrissait  jusqu’aux  larmes. 
L'humanité , la  générosité  leur  prodiguaient  des 
secours.  Ce  qu’on  appelle  charité  ne  leur  en  don- 
nait aucun.  La  charité,  qui  d’ailleurs  est  si  sou- 
vent mesquine  et  insultante , est  le  partage  des 
dévots , cl  les  dévots  tenaient  encore  contre  les 
Calas. 

Le  jour  arriva  (9  mars  d 765  ) où  l'innocence 
triompha  pleinement.  M.  de  Baquencourl  ayant 
rapporté  toute  la  procédure,  cl  ayant  instruit 
l'affaire  jusque  dans  les  moindres  circonstances, 


riLCES  ORIGINALES, 


Ions  les  juges,  d'une  voix  unanime,  déclarèrent 
la  famille  innocente,  tortionnairement  et  abusive- 
ment jugée  par  le  parlement  de  Toulouse.  Ils  réha- 
bilitèrent la  mémoire  du  père.  Ils  permirent  à la 
làmille  de  se  pourvoir  devant  qui  il  appartien- 
drait , pour  prendre  ses  juges  à partie , et  |>our 
obtenir  les  dépens , dommages  cl  intérêts  que  les 
magistrats  toulousains  auraient  dû  offrir  dèm- 
mémes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  universelle  : on  s'at- 
troupait dans  les  places  publiques , dans  les  pro- 
menades : on  accuurail  pour  voir  celte  famille  si 
malheureuse  et  si  bien  justifiée  ; nu  battait  des 
mains  en  voyant  passer  les  juges,  on  les  comblait 
de  bénédictions.  Ce  qui  rendait  encore  ce  s|>ceta- 
cle  plus  touchant,  c'est  que  ce  jour,  neuvième 
mars,  était  le  jour  même  où  Calas  avait  péri 
par  le  plus  cruel  supplice  (trois  ans  auparavant). 

Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient 
rendu  à la  famille  Calas  une  justice  complète,  et 
en  cela  ils  n'avaient  fait  que  leur  devoir.  Il  est  un 
autre  devoir,  celui  de  la  bicufesance,  plus  ra- 
rement rempli  par  les  tribunaux  qui  semblent  se 
croire  faits  pour  être  seulement  équitables.  Les 
maîtres  des  requêtes  arrêtèrent  qu'ils  écriraient 
en  corps  à sa  majesté,  pour  la  supplier  do  répa- 
rer par  ses  dons  la  ruine  de  la  famille.  La  lettre 
fut  écrite.  Le  roi  y répondit  en  fesant  délivrer 
trente-six  mille  livres  a la  mère  et  aux  enfants; 
et  de  ces  trente-six  mille  livres,  il  y en  eut  trois 
mille  pour  celle  servante  vertueuse  qui  avait  con- 
stamment défendu  la  vérité  en  défendant  ses  maî- 
tres. 

Lo  roi,  par  celte  bonté,  mérita,  comme  par 
tant  d'autres  actions,  le  surnom  que  l'amour  de 
la  nation  lui  a donné.  Puisse  cet  exemple  servir  à 
inspirer  aux  hommes  la  tolérance,  sans  laquelle 
le  fanatisme  désolerait  la  terre , ou  du  moins  l'at- 
tristerait toujours!  Nous  savons  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'uno  seule  famille , et  que  la  rage  des  sectes 
en  a fait  périr  des  milliers;  mais  aujourd’hui 
qu'uue  ombre  de  paix  laisse  reposer  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes , après  des  siècles  de  carnage , 
c'est  dans  ce  tenais  de  tranquillité  que  le  malheur 
des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  impression 
'a  peu  près  comme  le  tonnerre  qui  tombe  dans  la 
sérénité  d'un  beau  jour.  Ces  cas  sont  rares , mais 
ils  arrivent,  et  ils  sont  leiïet  de  cette  sombre  su- 
perstition qui  porte  les  âmes  faibles  à imputer 
des  crimes  à quiconque  ne  pense  pas  comme 
elles. 
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CONCERNANT  LA  MORT  DES  SIEORS  CALAS, 

*T  LB  JL  GE  MENT  MNDD  A TOULOCSS,  BTC. 

EXTRAIT 

DUNE  LETTRE  DE  LA  DAME  VEUVE  CALAS. 

Du  15  Juin  fTOC. 

Non,  monsieur,  il  n’y  a rien  que  je  no  Tasse 
pour  prouver  notre  innocence,  préférant  de  mou- 
rir justiQée,  h vivre  cl  à être  crue  coupable.  On 
continue  d’opprimer  l’innocence,  et  d’exercer  sur 
nous  et  notre  déptoratde  Camille  une  cruelle  per- 
sécution. On  vient  encore  de  me  faire  enlever, 
comme  vous  le  savez , mes  chères  Ailes , seuls 
restes  de  ma  consolation , pour  les  conduire  dans 
deux  différents  couvents  de  Toulouse  : on  les  mène 
dans  le  lieu  qui  a servi  de  théâtre  a tous  nos  af- 
freux malheurs  : on  les  a même  séparées.  Mais  si 
le  roi  daigne  ordonner  qu’on  ait  soin  d’elles , je 
n’ai  qu'à  le  bénir.  Voici  exactement  le  détail  de 
notre  malheureuse  affaire , tout  comme  elle  s’est 
passée  au  vrai. 

Le  43  octobre  4761  .jour  infortuné  pour  nous, 
M.  Gobert  Lavaissc,  arrivé  de  Bordeaux  (où  il 
avait  resté  quelque  temps)  pour  voir  ses  parents, 
qui  étaient  pour  lors  à leur  campagne,  et  cher- 
chant un  cheval  de  louage  pour  les  y atter  join- 
dre sur  les  quatre  à cinq  heures  du  soir,  vient  à 
la  maison  , et  mon  mari  lui  dit  que,  puisqu'il  ne 
partait  pas , s'il  voulait  souper  avec  nous , il  nous 
ferait  plaisir  ; à quoi  le  jeune  homme  consentit  ; 
cl  il  monta  me  voir  dans  ma  chambre,  d'où,  con- 
tre mon  ordinaire,  je  n étais  pas  sortie.  Le  pre- 
mier compliment  fait,  il  me  dit:  Je  soupe  avec 
vous,  votre  mari  m'en  a prié;  je  lui  en  témoi- 
gnai ma  satisfaction,  et  le  quittai  quelques  mo- 
ments pour  aller  donner  des  ordres  à ma  servante. 
En  conséquence  je  fus  aussi  trouver  mon  (ils  aîné, 
Marc-Antoine,  que  je  trouvai  assis  tout  seul  dans 
la  boutique  et  fort  rêveur,  pour  le  prier  d'aller 
acheter  du  fromage  de  Roquefort.  Il  était  ordi- 
nairement le  pourvoyeur  pour  cela,  parce  qu'il  s'y 
connaissait  mieux  que  les  autres  ; je  lui  dis  donc  : 
Tiens,  va  acheter  du  fromage  de  Roquefort, 
voilà  de  l'argent  pour  cela , et  lu  rendras  le  reslo 
à ton  père  ; et  je  retourne  dans  ma  chambre  join- 
dre le  jeune  homme  Lavaissc  que  j’y  avais  laissé. 
Mais  peu  d’instants  après  il  me  quitta,  disant 
qu’il  voulait  retourner  chez  les  fenassiers  • voir 

• Ce  sont  les  loueurs  de  chcvatu. 
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LETTRE  DE  DONAT  CALAS  A SA  MÈRE. 


s'il  y avait  quelque  cheval  d’arrivc,  voulant  ab-  I 
solument  partir  le  lendemain  pour  la  campagne  de 
son  père  ; et  il  sortit. 

Lorsque  mon  flls  aîné  eut  fait  l'empletlc  du  fro- 
mage , l'heure  du  souper  arrivée  * , tout  le  monde 
se  rendit  pour  se  mettre  a table,  et  nous  nous  y 
plaçâmes.  Durant  le  souper,  qui  ne  fut  pas  fort 
long , on  s'entretint  de  choses  indifférentes , et  en- 
tre autres  des  antiquités  de  rtitHel-de-ville  ; et 
mon  cadet,  Pierre,  voulut  en  citer  quelques  unes, 
et  son  frère  le  reprit , parce  qu'il  ne  les  racontait 
pas  bien  ni  juste. 

Lorsque  nous  fûmes  au  dessert , ce  malheureux 
enfant , je  veux  dire  mon  (ils  aîné,  Marc-Antoine, 
se  leva  de  table , comme  c'était  sa  coutume , et 
passa  a la  cuisine  b.  La  servante  lui  dit  : Avez- 
vous  froid,  monsieur  l'alné? chauffez-vous.  Il  lui 
répondit  : Bien  au  contraire , je  brûle  ; et  sortit. 
Nous  restâmes  encore  quelques  moments  k table  ; 
après  quoi  nous  passâmes  dans  cette  chambre  que 
vous  connaissez , et  où  vous  avez  couché  , M.  La- 
vaine  , mon  mari , mon  fils , et  moi  ; les  deux 
premiers  se  mirent  sur  le  sofa , mon  cadet  sur 
un  fauteuil , et  moi  sur  une  chaise , et  l'a  nous  fî- 
mes la  conversation  tous  ensemble.  Mon  (ils  cadet 
s’endormit;  et  environ  sur  les  neuf  heures  trois 
quarts  à dix  heures , M.  Lavaisse  prit  congé  de 
nous , et  nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller 
accompagner  ledit  Lavaisse,  lui  remettant  le  flam- 
beau à la  main  pour  lui  faire  lumière,  et  ils  des- 
cendirent ensemble. 

Mais  lorsqu'ils  furent  en  bas  , l'instant  d'après 
nous  entendîmes  de  grands  cris  d'alarme , sans 
distinguer  ce  que  l'on  disait,  auxquels  mon  mari 
accourut,  et  moi  je  demeurai  tremblante  sur  la 
galerie , n'osant  descendre , et  ne  sachant  pas  ce 
que  ce  pouvait  être. 

Cependant , ne  voyant  personne  venir , je  me 
déterminai  de  descendre  ; ce  que  je  fis  : mais  je 
trouvai  au  bas  de  l'escalier  M.  Lavaisse  à qui  je 
demandai  avec  précipitation  qu'est-cc  qu’il  y 
avait.  Il  me  répondit  qu'il  me  suppliait  de  remon- 
ter, que  je  le  saurais  ; et  il  mo  fit  tant  d'instances 
que  je  remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans 
doute  que  c'était  pour  m’épargner  la  douleur  de 
voir  mon  fils  dans  cet  état , et  il  redescendit;  mais 
l'incertitude  où  j'étais  était  un  état  trop  violent 
pour  pouvoir  y rester  long-temps  ; j’appelle  donc 
ma  servante , et  lui  dis  : Jeannette,  allez  voir  ce 
qu’il  y a l'a-bas  ; je  ne  sais  pas  ce  que  c'est , je 
suis  toute  tremblante  : et  je  lui  mis  la  chandelle 
à la  main , et  elle  descendit  ; mais  ne  la  voyant 
pas  remonter  pour  me  rendre  compte , je  dcsccn- 

a Sur  le*  sept  beorw. 

i.  La  rultinu  est  auprès  de  la  salle  à manrer,  au  premier 
elag*. 


dis  moi-mérac.  Mais  grand  Dieu  ! quelle  fut  nia 
douleur  et  ma  surprise , lorsque  je  vis  ce  cher  (ils 
étendu  a terre  ! Cependant  je  ne  le  crus  pas  mort, 
cl  je  courus  chercher  de  l'eau  de  la  reine  d’Hon- 
grie , croyant  qu'il  se  trouvait  mal  ; et  comme 
l’espérance  est  ce  qui  nous  quitte  le  dernier,  je 
lui  donnai  tous  les  secours  qu’il  m’était  possible 
pour  le  rappeler  h la  vie , ne  pouvant  me  persua- 
der qu'il  fût  mort.  Nous  nous  en  flattions  tous , 
puisque  l’on  avait  été  chercher  le  chirurgien  , et 
qu'il  était  auprès  de  moi  sans  que  je  l'eusse  vu  ni 
aperçu , que  lorsqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de 
lui  faire  rien  de  plus,  qu'il  était  mort.  Je  lui 
soutins  alors  que  cela  ne  se  pouvait  pas , et  je  le 
priai  de  redoubler  ses  attentions  et  de  l’examiner 
plus  exactement,  ce  qu'il  fit  inutilement.  Cela 
n'était  que  trop  vrai  ; et  pendant  tout  ce  temps- fit 
mon  mari  était  appuyé  sur  un  comptoir  à se  dés- 
espérer; de  sorte  que  mon  cœur  était  déchiré 
entre  le  déplorable  spectacle  de  mon  flls  mort , 
et  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari , de  la  dou- 
leur h laquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans  enten- 
dre aucune  consolation  ; et  ce  fut  dans  cet  clat 
que  la  justice  nous  trouva,  lorsqu'elle  nous  arrêta 
dans  notre  chambre  où  l’on  nous  avait  fait  re- 
monter. 

Voila  l'afTaire  tout  comme  elle  s’est  passée , 
mot  k mot  ; et  je  prie  Dieu  , qui  connaît  notre 
innocence,  de  me  punir  éternellement,  si  j'ai 
augmenté  ni  diminué  d’un  iota  , et  si  je  n’ai  dit 
la  pure  vérilé  en  toutes  ses  circonstances.  Je  suis 
prétek  sceller  de  mon  sang  celte  vérité,  etc. 

LETTRE 

DE  DON  AT  CALAS  VILS  A LA  VEUVE  DAME  CALAS, 
SA  MÈKE 

De  Châtelaine,  MJoinltCl 

Ma  chère  , infortunée  et  respectable  mère , j'ai 
vu  votre  lettre  du  15  juin  entre  les  mains  d'un 
ami  qui  pleurait  en  la  lisant  ; je  l'ai  mouillée  de 
mes  larmes.  Je  suis  toml>é  à genoux  ; j'ai  prié 
Dieu  de  m'exterminer , si  aucun  do  ma  famille 
était  coupable  de  l'abominable  parricide  imputé  à 
mon  père,  'a  mon  frère  , et  dans  lequel  vous , la 
meilleure  et  la  plus  vertueuse  des  mères , avez  été 
impliquée  vous-méme. 

Obligé  d'aller  en  Suisse  depuis  quelques  mois 
pour  mon  petit  commerce , c’est  l'a  que  j’appris 

* Cri  plèee* . qooique  siendes  de  Donal  et  de  Pierre  Colas, 
onl  eié  rcdigde*  par  Volulre- 
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le  désastre  inconcevable  de  ma  lamille  entière.  Je 
sus  d’abord  que  vous,  ma  mère , mon  |>ère , mon 
frère  Pierre  Calas,  II.  Lavaisse , jeune  homme 
connu  pour  sa  probité  et  pour  la  douceur  de  scs 
mœurs,  vous  élira  tous  aux  fers  a Toulouse;  que 
mon  frère  aiué,  Marc-Antoine  Calas,  était  mort 
d'une  mort  affreuse , et  que  la  haine  qui  liait  si 
souvent  de  la  diversité  des  religions  vous  accusait 
tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans  l'ex- 
cès  de  ma  douleur,  et  j'aurais  voulu  être  mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  popu- 
lace de  Toulouse  avait  crié  à notre  porte,  en 
voyant  mon  frère  expiré  : « C'est  son  père , c'est 

• sa  famille  protestante  qui  l’a  assassiné  : il  vou- 

• lait  se  faire  catholique  * , il  devait  abjurer  le 

• lendemain  ; son  père  l'a  étranglé  de  scs  mains , 
t croyant  faire  une  œuvre  agréable  a Dieu  ; il  a 
■ été  assisté  dans  ce  sacrifice  par  son  fils  Pierre , 
t par  sa  femme , par  le  jeune  Lavaisse.  > 

Ou  ajoutait  que  Lavaisse  , âgé  de  vingt  ans , 
arrivé  de  Bordeaux  le  jour  même,  avait  été  choisi 
dans  une  assemblée  de  protestants  pour  être  le 
bourreau  de  la  secte,  et  pour  étrangler  quiconque 
changerait  de  religion.  On  criait  dans  Toulouse 
que  c'était  la  jurisprudence  ordinaire  des  ré- 
formés. 

L'extravagance  absurde  de  ces  calomnies  me 
rassurait;  plus  elles  manifestaient  de  démence, 
plus  j'es|<érais  de  la  sagesse  de  vos  juges. 

Je  tremblai , ii  est  vrai , quand  toutes  les  nou- 
velles m'apprirent  qu'on  avait  commence  par  faire 
ensevelir  mou  frère  Marc-Antoine  dans  une  église 
catholique,  sur  celte  seule  supposition  imaginaire 
qu'il  devait  changer  de  religion.  On  nous  apprit 
que  la  confrérie  des  pénitents  blancs  lui  avait  fait 
un  service  solennel  comme  à un  martyr,  qu’on  lui 
avait  dressé  un  mausolée , et  qn'on  avait  placé  sur 
ce  mausolée  sa  figure , tenant  dans  les  mains  une 
palme. 

Je  ne  pressentis  que  trop  les  effets  de  cette  pré- 
cipitation et  de  ce  fatal  enthousiasme.  Je  connus 
que,  puisqu'on  regardait  mou  frère  Marc-An- 
toine comme  un  martyr,  on  ne  voyait  dans  mon 
père , dans  vous , dans  mon  frère  Pierre , dans  le 
jeune  La  laisse  , que  des  bourreaux.  Je  restai  dans 
une  horreur  stupide  un  mois  entier.  J'avais  lieau 
me  dire  à moi-mémo  : Je  connais  mon  malheu- 
reux frère , je  sais  qu'il  n'avait  point  le  dessein 
d'abjurer  ; je  sais  que  s'il  avait  voulu  changer  de 

« On  a dit  qu'on  Tarait  ru  dan*  une  égltM.  E*t-c«  une 
preuve  qu’il  devait  abjurer?  Ne  voit-on  pas  tou*  les  jours 
«h  » catholiques  venir  entendre  les  prédicateurs  célébrés  en 
Suisse,  dans  Amsterdam  , à Genève,  etc.?  Enfin  il  est 
prouvé  que  Marc-Antoine  Calas  n'avait  pris  aucunes  mesures 
p.»ur  changer  de  religion  ; ainsi  nul  motir  de  la  colère  pré- 
tendue de  ses  parents. 
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religion  , mon  père  et  ma  mère  n'auraient  jantais 
gêné  sa  conscience  ; ils  ont  trouvé  bon  que  mon 
autre  frère  Louis  se  fit  catholique  ; ils  lui  fout  une 
pension  ; rien  n’est  plus  commun  dans  les  familles 
décos  provinces  que  de  voir  des  frères  de  religion 
différente;  l’amitié  fraternelle  n’en  est  point  re- 
froidie; la  tolérance  heureuse,  cotte  sainte  cl  di- 
vine maxime  dont  nous  fesous  profession , ne  nous 
laisse  condamner  personne  ; uous  ne  savons  point 
prévenir  les  jugements  de  Dieu  : nous  suivons  les 
mouvements  de  notre  conscience  sans  inquiéter 
celle  des  autres. 

Il  est  incompréhensible , disais-je , que  mon 
père  et  ma  mère , qui  n’ont  jamais  maltraité  au- 
cun de  leurs  enfants,  en  qui  je  n’ai  jamais  vu  ni 
colère  ni  humeur,  qui  jamais  en  leur  vie  n’ont 
commis  la  plus  légère  violence,  aient  passé  tont 
d’uu  coup  d’une  douceur  habituelle  de  trente  an- 
nées à la  fureur  inouïe  d’étrangler  de  leurs  mains 
leur  fils  aîné,  dans  la  crainte  chimérique  qu’il 
ne  quittât  une  religion  qu’il  ne  voulait  point 
quitter. 

Voilà,  ma  mère,  les  idées  qui  me  rassuraient  ; 
mais  ’a  chaque  poste  c’étaient  de  nouvelles  alar- 
mes. Je  voulais  venir  nie  jeter  à vos  pieds , et 
baiser  vos  chaînes.  Vos  amis,  mes  protecteurs,  me 
retinrent  par  des  considérations  aussi  puissantes 
que  ma  douleur. 

Ayant  passé  près  de  deux  mois  dans  cette  in- 
certitude efTrayante , sans  pouvoir  ni  recevoir  do 
vos  lettres , ni  vous  faire  parvenir  les  miennes , jo 
vis  enlin  les  mémoires  produits  pour  la  justifica- 
tion de  l’innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  fac- 
lions  précisément  la  même  chose  que  vous  dites 
aujourd'hui  daus  votre  lettre  du  J 5 juin,  que 
mon  malheureux  frère  Marc-Antoine  avait  soupe 
avec  vous  avaul  sa  mort,  et  qu'aucun  de  ceux 
qui  assistèrent  à ce  dernier  repas  de  mon  frère  ne 
se  sépara  de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  où 
l'on  s'aperçut  de  sa  fin  tragique  *. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  rappelle  toutes  ces  ima- 
ges horribles;  il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  nou- 

• Il  esl  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  Marc-Antoine 
Calas  se  délit  lui-même  : Il  était  mécontent  de  sa  situation  : 
il  était  sombre,  atrabilaire,  et  lisait  souvent  des  ouvrages 
sur  le  suicide.  Lavaisse,  avant  le  souper,  l’avait  trouvé  dans 
une  profonde  rêverie.  Sa  mère  s'en  était  aussi  aperçue.  Ces 
mots  Je  brûle,  répondus  à la  servante,  qui  lui  préposait 
d'approdier  du  feu,  sont  d’un  grand  poids.  Il  descend  seul 
en  bas  après  souper.  Il  exécute  sa  résolution  funeste.  Son 
frère,  au  bout  de  deux  heures,  en  reconduisant  Lavaisse, 
esl  témoin  de  ce  spectacle.  Tous  deux  s’écrient  ; Je  jtère  vient: 
on  dépend  le  cadavre  : voilà  la  première  cause  du  jugement 
porté  contre  cet  infortuné  père.  Il  ne  veut  pas  d'abord  dire 
aux  voisins  , aux  chirurgiens:  Mon  Ris  s'est  pendu  ; U faut 
qu'on  le  traîne  sur  la  claie,  et  qu’on  déshonore  ma  famille. 
Il  n’avoue  la  vérité  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  la  celer.  C'est 
sa  piété  paternelle  qui  l’a  perdu  : on  a cru  qu’il  était  cou- 
pable de  la  mort  de  son  fils , parce  qu’il  n’avait  pas  voulu 
d'abord  accuser  son  fils. 
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veau  j tous  retracent  continuellement  les  anciens, 
et  vous  ne  me  pardonnerai  pas  de  ne  point  rouvrir 
vos  blessures.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  mère, 
quel  effet  favorable  fit  sur  tout  le  monde  celte 
preuve  que  mon  père  et  vous,  et  mon  frère  Pierre, 
et  le  sieur  Lavaisse , vous  ne  vous  élira  pas  quit- 
tés un  moment  dans  le  temps  qui  s’écoula  entre 
ce  triste  souper  et  votre  emprisonnement. 

Voici  comme  on  a raisonné  dans  tous  les  en- 
droits de  l'Europe  où  notre  calamité  est  parve- 
nue ; j’en  suis  bien  informé , et  il  faut  que  vous 
le  sachiez.  On  disait: 

Si  Marc-Antoiue  Calas  a été  étranglé  par  quel- 
qu'un de  sa  famille , il  l’a  été  certainement  par  sa 
famille  entière , et  par  Lavaisse , et  par  la  servante 
même  ; car  il  est  prouvé  que  celte  famille , et  La- 
vaisse , et  la  servante  *,  furent  toujours  tous  en- 
semble ; les  juges  en  conviennent , rien  n'est  plus 
avéré.  Ou  tous  les  prisonniers  sout  coupables, 
ou  uucuii  d’eus  ne  l'est  ; il  n'y  a pas  de  milieu. 
Or  il  n’est  pas  dans  la  ualurequ'unc  famille  jusque- 
là  irréprochable,  un  père  tendre,  la  meilleure 
des  mères , un  frère  qui  aimait  sou  frère , un  ami 
qui  arrivait  dans  la  ville , et  qui  par  hasard  avait 
soupe  avec  eus  , aient  pu  prendre  tous  à la  fois, 
et  en  un  moment,  sans  aucune  raison  , sans  le 
moindre  motif,  la  résolution  inouïe  de  commettre 
un  parricide.  Un  tel  complot  dansde  telles  circon- 
stances est  impossible  b ; l'exécution  en  est  plus 
impossible  encore.  Il  est  donc  inliniiucnt  pro- 
bable que  les  juges  répareroul  l'affront  fait  h l'in- 
nocence. 

Ces  discours  me  soutenaient  un  peu  dans  mon 
accablement. 

Toutes  ces  idées  de  consolation  ont  été  bien 
vaines.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de  mars  du 
supplice  do  mon  père.  Une  lettre  qu’ou  voulait 
me  cacher,  cl  que  j'arrachai , m'apprit  ce  que 
je  n'ai  pas  la  force  d'exprimer,  et  ce  qu'il  vous  a 
fallu  si  sou  veut  entendre. 

Souloncz-moi,  ma  mère,dansce  moment  où  je 
vous  écris  eu  tremblant , et  donnez-moi  votre 
courage  : il  est  égal  a votre  horrible  situation. 
Vus  enfants  dispersés , votre  fils  alué  mort  a vos 

afetle  servante  Ml  ttUioliqaa  clpleote;c!!e  Suit  <!.vni  la 
maison  depuis  trente  ans;  elle  avait  beaucoup  servi  a la  con- 
version d'un  des  enfant»  du  »ieur  Cala».  Son  témoignage  e»t 
du  plu»  grand  poids.  Comment  n’a-t-il  pas  prévalu  sur  les 
présomption»  le»  plus  trompeuses? 

b Dans  quel  temps  le  pere  aurait-il  pu  pendre  son  fils? 
Ce  n’est  pas  avant  le  souper  , puisqu’il»  soupérent  ensemble  ; 
ce  n’est  pas  pendant  le  souper  ; ce  n'est  pas  après  le  souper, 
puisque  le  pere  et  la  famille  étalent  en  haut  quand  le  lils 
était  descendu.  Comment  le  père,  assisté  même  de  main- 
forte,  aurait-il  pu  pendre  son  iils  aui  deux  battants  d'une 
porte  au  rez-de-chaussée,  sans  un  violent  combat,  sans  un 
tumulte  horrible?  Enfin  pourquoi  ce  pore  aurait-il  pendu 
son  fils?  Pour  le  dépendre?  Quelle  absurdité  dans  ces  ac- 
cusations! 
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yeux,  votre  mari , mon  père,  expirant  do  plus 
cruel  des  supplices,  votre  dot  perdue , l'indigence 
et  l'opprobre  succédant  à la  considération  et  à la 
fortune  : voilé  doue  votre  état  I mais  Dieu  vous 
reste,  il  ne  voua  a pas  abandonnée;  l’honneur 
de  mon  père  vous  est  cher  ; vous  bravez  les  hor- 
reurs de  la  pauvreté , de  la  maladie , de  la  boute 
même , pour  venir  de  deux  cents  lieues  implorer 
au  pieddu  trône  lajuslice  du  roi  ;si  vous  parvenez 
à vous  faire  entendre,  vous  l'obtiendrez  sans  doute. 

Que  pourrait-on  opposer  aux  cris  et  aux  larmes 
d'une  mère  et  d’une  veuve  , et  aux  démonstra- 
tions de  la  raison?  Il  est  prouvé  que  mou  père  ne 
vous  a pas  quittée , qu'il  a été  constamment  avec 
vous  et  avec  tous  les  accusés  dans  l'appartement 
d’en  haut,  tandis  que  mon  malheureux  frère  était 
mort  au  lias  de  la  maison.  Cela  suffit.  On  a con- 
damné mon  père  au  dernier  et  au  plus  sffreux  des 
supplices  ; mon  frère  est  banni  par  un  second  ju- 
gement ; et , malgré  sou  bannissement , on  le  met 
dans  un  couvent  de  jacobins  de  la  même  ville. 
Vous  êtes  hors  de  cour,  Lavaisse  hors  de  cour. 
Personne  n’a  conçu  ces  jugements  extraordinaires 
el  contradictoires.  Pourquoi  mon  frère  n'est- il 
que  banni , s'il  est  coupable  du  meurtre  de  son 
frere?  Pourquoi , s’il  est  banni  du  Languedoc,  est- 
il  enfermé  dans  uu  couvent  de  Toulouse?  On  n’y 
comprend  rieu.  Chacun  cherche  la  raison  de  ces 
arrêts  et  de  cette  conduite , el  persoune  ne  la 
trouve. 

Tout  ce  que. je  sais,  c'est  que  les  juges,  sur 
des  indices  trompeurs,  voulaient  condamner  tous 
les  accusés  au  supplice , el  qu'ils  se  contentèrent 
de  faire  périr  mon  père , dans  l'idée  où  ils  claieut 
quecet  infortuné  avouerait , en  expirant , le  crime 
de  toute  la  famille.  Ils  fureut  étonnes , m'a-t-nn 
dit , quand  mon  père  , au  milieu  des  tourments , 
prit  Dieu  à témoin  de  son  innocence  et  delà  vôtre, 
et  mourut  en  priant  ce  Dieu  de  miséricorde  de 
faire  grâce  a ces  juges  de  rigueur  que  la  calomnie 
avait  trompés. 

Ce  fut  .-(lorsqu'ils  prononcèrent  l'arrêt  qui  vous 
a rendu  la  liberté , mais  qui  ne  vous  a rendu  ni 
vos  biens  dissipés  , ni  votre  honneur  indignement 
flétri , si  pourtant  l’honneur  dépend  de  l'injustice 
des  hommes. 

Ce  ne  sont  pas  les  juges  que  j'accuse  ; ils 
n’ont  pas  voulu  sans  doute  assassiner  juridique- 
ment l'innocence';  j’impute  tout  aux  calomnies, 
aux  indices  faux,  mal  exposés,  aux  rapports  de  l'i- 
gnorance *,  aux  méprises  extravagantes  de  quel- 

• Quand  le  père  et  la  mère  en  larmes  étalent , vers  les  dis 
heures  du  soir , auprès  de  leur  Aïs  Mare- Antoine,  déjà  mort 
et  froid,  ils  s’écriaient , ils  poussaient  des  cris  pitoyables, 
ils  éclataient  en  sanglots  ; ce  sont  ces  sanglots , ces  cris  pa- 
ternels, qu’on  a imaginé  être  les  cris  mêmes  de  Marc-Antoine 
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ques  déposants , ani  cria  d'une  multitude  insen- 
sée , et  à ce  scie  furieux  qui  veut  que  ceux  qui  ne 
penseut  pas  comme  nous  soient  capables  des  plus 
grands  crimes. 

Il  vous  sera  aisé  sans  doute  de  dissiper  les  illu- 
sions * qui  ont  surpris  des  juges,  d'ailleurs  intè- 
gres et  éclairés  ; car  enlln  , puisque  mon  père  a 
été  le  seul  condamné , il  faut  que  mon  père  ait 
commis  seul  le  parricide.  Mais  comment  se  peut- 
il  faire  qu'un  vieillard  de  soixante  et  huit  ans, 
que  j'ai  vu  peudant  deux  ans  attaqué  d'un  rhu- 
matisme sur  les  jambes , ait  seul  pendu  un  jeune 
Ivonmie  de  vingt-huit  ans , dont  la  force  prodi- 
gieuse et  l'adresse  singulière  étaient  connues? 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au 
milieu  de  tant  d'horreurs,  le  ridicule  excessif 
de  celte  supposition  suffirait  seul , sans  autre 
examen , pour  nous  obtenir  la  réparation  qui  nous 
est  due.  Quels  misérables  indices,  quels  discours 
vagues , quels  rapports  populaires  |>ourront  tenir 
contre  l’impossibilité  physique  démontrée? 

Voilà  où  je  m'en  tiens.  Il  est  impossible  que 
mon  jièrc , que  même  deux  personnes  aient  pu 
étraugler  mon  frère  ; il  est  impossible,  encore 
nue  fois , que  mon  père  soit  seul  coupable , quand 
tous  les  accusés  ne  l’ont  pas  quitté  d'un  moment. 
Il  faut  donc  absolument , ou  que  les  juges  aient 
condamuéun  innocent,  ou  qu’ils  aient  prévariqué, 
en  ne  purgeant  pas  la  terre  de  quatre  monstres 
coupables  du  plus  horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  et  vous  respecte  , ma  mère, 
moins  j épargne  les  termes.  L'excès  de  l'horreur 
dont  ou  vous  a chargée  ne  sert  qu'à  mettre  au 
jour  l'cxeès  de  votre  malheur  et  de  votre  vertu. 
Vous  demandez  à présent  ou  la  mort  ou  la  justifi- 
cation de  mon  père  ; je  me  joins  à vous  , et  je 
demande  la  mort  avec  vous , si  mon  père  est  cou- 
pable. 

Obtenez  seulement  que  les  juges  produisent  le 
procès  criminel  ; c’est  tout  ce  que  je  veux , c’est 
ce  que  tout  le  monde  désire,  et  ce  qu'on  ne  peut 
refuser.  Toutes  les  nations , toutes  les  religions  , 
y sont  intéressées.  La  justice  est  peinte  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  mais  doit-elle  être  muette? 
Pourquoi  , lorsque  l'Europe  demande  compte 
d'un  arrêt  si  étrange , ne  s'empresse-t-on  pas  à le 
donner  ? 

Cala»  , mort  deux  heures  auparavant  :et  e'est  sur  cette  mé- 
prise qu'on  a cru  qu’un  père  et  une  mère  qui  pleuraient  leur 
fils  iport  assassinaient  ce  fils  ; et  c’est  sur  cela  qu’on  a Jugé. 

• Un  témoin  a prétendu  qu'on  avait  entendu  Calas  père 
menacer  son  filsquelques  semaines  auparavant,  ÿuel  rapport 
des  menaces  paternelles  peuvent-elles  avoir  avec  un  parri- 
cide? Mare-Antoine  Calas  passait  sa  vie  à la  paume,  au 
billard  , dans  les  salles  d’armes  ; le  père  le  menaçait  s’il  ne 
changeait  pas.  Celte  juste  correction  de  l’amour’ paternel, 
et  peut-être  quelque  vivacité,  prouveroril-eliA  le  crime  le 
plus  atroce  et  le  plus  dénature? 


C'est  pour  le  public  que  la  punition  des  scélê- 
rals  est  décernée  : les  accusations  sur  lesquelles 
on  les  punit  doivent  donc  être  publiques.  On  no 
peut  retenir  plus  long-temps  dans  l'obscurité  ce 
qui  doit  paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut 
donner  quelque  idée  des  tyrans  de  l'antiquité,  on 
dit  qu’ils  décidaient  arbitrairement  de  la  vio  des 
hommes.  Les  juges  de  Toulouse  ne  sont  point  dos 
tyrans,  ils  sont  les  ministres  des  lois,  ils  jugent 
au  nom  d’un  roi  juste;  s’ils  ont  clé  trompés,  c'est 
qu'ils  sont  hommes  : ils  peuvent  le  reconnaître  , 
et  devenir  eux-mêmes  vos  avocats  auprès  du 
trône. 

Adressez-vous  donc  h monsieur  le  chanceliers, 
h messieurs  les  ministres , avec  confiance.  Vou» 
êtes  timide,  vous  craignez  de  parler , mais  voire 
cause  parlera.  Ne  croyez  point  qu’b  la  cour  on 
soit  aussi  insensible,  aussi  dur,  aussi  injuste  que 
l'écrivent  d'impudents  raisonneurs , à qui  les 
hommes  de  tous  les  étals  sont  également  inconnus. 
Le  roi  veut  la  justice , c’est  la  base  de  son  gouver- 
nement ; son  conseil  n’a  certainement  nul  intérêt 
que  cette  justice  no  soit  pas  rendue.  Croyez-moi, 
il  y a dans  les  cœurs  de  la  compassion  et  de  l'équité: 
les  passions  turbulentes  et  les  préjugés  élouiïent 
souvent  en  nous  ces  senlimenls;  et  le  conseil  du 
roi  n’a  certainement  ni  passion  dans  celte  affaire, 
ni  préjugé  qui  puisse  éteindre  ses  lumières. 

Qu’arrivera-t-il  enfin?  Le  procès  criminel  sera- 
t-il  mis  sous  les  yeux  du  public?  alors  on  verra 
si  le  rapport  contradictoire  b d'un  chirurgien,  et 

• Monsieur  le  chancelier  se  souviendra  tans  doute  de  ces 
paroles  de  M.  d'Acursseau , son  prédécesseur,  dans  sa  dix- 
septième  mercurl.ile  : u Oui  croirait  qu'une  première  impres- 
« slon  pût  décider  quelquefois  de  la  vie  et  de  la  mort  ? Un 
a amas  fatal  de  circonstances  qu’on  dirait  que  la  fortune  a 
« assemblées  pour  faire  périr  un  malheureux,  une  foule  de 
« témoins  muets,  et  par  la  plus  redoutables,  semblent  dé- 
« poser  contre  l’innocence  ; le  Juge  se  prévient , son  indigna- 
« lion  s'allume,  et  son  zèle  même  le  séduit.  Moins  juge  qu’ac- 
« cusatcur , il  ne  voit  plus  que  ce  qui  sert  à condamner,  et 
<■  U sacrifie  aux  raisonnements  de  l’homme  celui  qu'il  aurait 
« sauvé  s'il  n'avait  admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un  évene- 
« ment  imprévu  fait  quelquefois  éclater  dans  la  suite  l'in- 

* nocenre  accablée  sous  le  poids  des  conjectures , et  dément 
« ces  indices  trompeurs  dont  la  fausse  lumière  avait  ébloui 
« l'esprit  du  magistrat.  La  vérité  sort  du  nuage  de  la  vraixera- 
« blance  : mais  elle  en  sort  trop  tard  : le  sang  de  l'innocent 
« demande  vengeance  contre  la  prévention  de  son  juge;  et  lu 
m magistrat  est  réduit  à pleurer  toute  sa  vie  uo  malheur  que 
« son  repentir  ne  peut  plus  réparer.  • 

b De  très  mauvais  physiciens  ont  prétendu  qu'il  n’était  pas 
possible  que  Marc-Antoine  se  fût  pendu.  Rien  n’est  pourtant 
si  possible:  ce  qui  ne  J’est  pas,  c'est  qu'un  vieillard  oit 
pendu  , au  bas  de  la  maison , un  jeune  homme  robuste,  tan- 
dis que  ce  vieillard  était  en  haut. 

iV.  6.  Le  pere , en  arrivant  sur  le  lieu  où  son  fils  était  sus- 
pendu , avait  voulu  couper  la  corde  ; elle  avait  cède  d'clle- 
méme  ; il  crut  Pavoir  coupée  : 11  se  trompa  sur  ce  fait  Inutile 
devant  les  juges  , qui  le  crurent  coupable. 

On  dit  encore  que  re  père,  accablé  et  hors  de  lui-méme, 
avait  dit  dans  son  interrogatoire  : • Tous  tes  conviés  passè- 

• rrnt,  au  sortir  de  table  , dans  la  même  chambre-  » Pierre 
lui  répliqua  : • Eh  , inon  père , oubliez-vous  que  mon  frère 
n Antoine  sortit  avant  nous,  et  descendit  en  bas?  — 
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quelques  méprises  frivoles  doivent  l'emporter  sur 
les  démonstrations  les  plus  évidentes  que  l'inno- 
cence ait  jamais  produites.  Alors  on  plaindra  les 
juges  de  n'avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans 
une  affaire  si  importante  ,ct  de  s'en  être  rappor- 
lés  à l’ignorance  ; alors  les  juges  eux-mémes  * join- 
dront leurs  voix  aux  nôtres.  Refuseront-ils  de  ti- 
rer la  vérité  de  leur  greffe? celle  vérité  s'élèvera 
alors  avec  plus  de  force. 

Persistez  donc,  ma  racre,  dans  votreentreprise; 
laissons  l'a  notre  fortune;  nous  sommes  cinq  enfants 
sans  pain  , mais  nous  avons  tous  de  l'honneur,  et 
nous  le  préférons  comme  vous  à la  vie.  Je  me 
jette  h vos  pieds , je  les  baigne  de  mes  pleurs  ; je 
vous  demande  votre  bénédiction  avec  un  respect 
que  vos  malheurs  augmentent. 

Dosât  Calas. 
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POUR  SO\'  l’ÈRE,  SA  MÈRE,  ET  SON  FRÈRE. 


Je  commence  par  avouer  que  toute  notre  famille 

■ Oui,  tous  avez  raison,  répondit  le  père. — Vous  tous 
«coupez,  tous  êtes  coupable,  » dirent  les  juges.  Si  cette 
anecdote  eut  vraie,  de  quoi  dépend  la  vie  des  hommes? 

■ Qu’on  oppose  indices  a indices , dépositions  à déposi- 
tions , conjectures  à conjectures  ; et  les  avocats  qui  ont  dé- 
fendu la  cause  des  accusés  sont  prêts  de  faire  Tolr  l’inno- 
cence de  celui  qui  a été  sacrifié.  S’il  ne  s'agil  que  de 
conviction,  on  s’en  rapporte  i l’Europe  entière.  S’il  s’agit 
d’un  examen  juridique , on  s’en  rapporte  à tou*  les  magis- 
trats, à ceux  de  Toulouse  même,  qui,  avec  le  temps,  se 
feront  un  honneur  et  un  devoir  de  réparer,  s'il  est  possible, 
un  malheur  dont  plusieurs  d’entre  eux  sont  effrayés  aujour- 
d’hui. Qu'ils  descendent  dans  eui-mêmes,  qu'ils  voient  par 
quel  raisonnement  ils  se  sont  dirigés.  Ne  se  sont-ils  pas  dit  : 
Marc-Antoine  Calas  n’a  pu  se  pendre  lui-même;  donc  d'au- 
tres l’ont  pendu:  il  a soupe  avec  sa  famille  et  avec  Lavoisse, 
donc  il  a été  étrangle  par  sa  famille  et  par  Lavaisse:  on  l’a 
vu  une  ou  deux  fols  , dit-on  , dans  une  église  ; donc  sa  fa- 
mille protestante  l'a  étranglé  par  principe  de  religion.  Voila 
les  présomptions  qui  les  excusent. 

Mais  à présent  les  Juges  se  disent  : Sans  doute  Marc-An- 
toine Calas  a pu  renoncer  à la  vie  ; il  est  physiquement  im- 
possible que  son  père  seul  l’ait  étranglé  ; donc  son  père  seul 
ne  devait  pas  périr  : il  nous  est  prouvé  que  la  mère,  et 
son  fils  Pierre,  et  Lavaisse,  et  la  servante,  qui  seuls  pou- 
vaient être  coupables  avec  le  père,  sont  tous  innocents , 
puisque  nous  les  avons  tous  élargis;  donc  II  nous  est  prouvé 
que  Calas  le  père,  qui  ne  les  a point  quittés  un  instant,  est 
innocent  comme  eux. 

Il  eil  reconnu  que  Harr-Anloinc  Cola,  ne  dcvail  pa,  ab- 
jurer : donc  H en  impoa.ible  que  .on  père  l'ait  immolé  à la 
fureur  du  fanalltrae.  Nous  n'avonr  aucun  lémoin  oculaire, 
cl  II  ne  peut  en  dire.  Il  n'y  a en  que  de*  rapporta  d'après  dca 
oui-dlte  : or  ces  vain*  rapports  ne  peuvent  balancer  la  dé- 
claration de  La  las  sur  la  roue , et  l'Innuornce  avérée  dei 
autres  accusés  ; donc  Cala.  lé  père , que  noua  avons  roué , 
était  Innocent  ; donc  nous  devons  pleurer  sur  le  lugcincnl 
que  nous  avons  rendu  ; et  ce  n est  pas  la  le  premier  esemple 
d’un  si  Juste  et  si  noble  repemlr. 


est  née  dans  le  sein  d'une  religion  qui  n'est  pas 
la  dominante.  On  sait  assez  combien  il  en  coûte 
à la  probité  de  changer.  Mon  père  et  ma  mère 
ont  persévéré  dans  la  rcligiou  de  leurs  pères.  On 
nous  a trompés  peut-être  mes  parents  et  moi, 
quand  on  nous  a dit  que  cette  religion  est  colle 
que  professaient  autrefois  la  France , la  Germanie, 
cl  l’Angleterre,  lorsque  le  concile  de  Francfort, 
assemblé  par  Charlemagne , condamnait  le  culte 
des  images  ; lorsque  Ratram  , sous  Charles-le- 
Cltauve , écrivait  en  cent  endroits  de  sou  livre, 
en  fcsanl  parler  Jésus-Christ  mémo:  • Ne  croyez 

• pas  que  ce  soit  corporellement  qnc  vous  man- 

• giez  ma  chair  et  buviez  mon  sang  ; a lorsqu'on 
chantait  dans  la  plupart  des  églises  celte  homélie 
conservée  dans  plusieurs  bibliothèques  ; a Nous 
a recevons  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  , 
a non  corporellement , mais  spirituellement.  • 

(Juand  on  se  fut  fait,  m'a-t-on  dit,  des  notions 
plus  relevées  de  ce  mystère  ; quand  on  crut  devoir 
changer  l éroiiomio de  l’Église,  plusieurs  évêques 
ne  changèrent  point  : surtout  Claude,  évêque  de 
Turiu , retint  les  dogmes  et  le  culte  que  le  concile 
de  Francfort  avait  adoptés , et  qu'il  crut  être  ceui 
de  l'Eglise  primitive  ; il  y eut  toujours  un  trou- 
peau attaché  à ce  culte.  Le  grand  nombre  pré- 
valut, et  prodigua  à nos  pères  les  noms  de  mei- 
nichécns,  do  bulgares,  de  patarins , delollards, 
de  vaudais , d'albigeois , de  huguenots , de  calvi- 
nistes. 

Telles  sont  les  idées  acquises  par  l'examen  que 
ma  jeunesse  a pu  me  permettre  : je  ne  les  rap- 
porte pas  pour  ctaler  une  vaine  érudition , mais 
pour  lâcher  d'adoucir  dans  l'esprit  de  nos  frères 
catholiques  la  haine  qui  peut  les  armer  contre 
leurs  frères  : mes  notions  peuvent  être  erronées, 
mais  ma  boniio  foi  n’est  point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes,  comme  tous 
les  autres  hommes  : nous  avons  imité  les  fureurs 
des  Guises  ; mais  nous  avons  combattu  pour  Hen- 
ri iv  si  rlierâ  Louis  xv.  Les  horreurs  des  Cévenucs 
commises  par  des  paysans  insensés,  et  que  la 
licence  des  dragons  avait  fait  uailre,  ont  éternises 
en  oubli , comme  les  horreurs  de  la  Fronde.  Nous 
sommes  les  enfants  de  Louis  xv,  ainsi  que  ses 
autres  sujets;  nous  le  véuérotis;  nous  chérissons 
en  lui  notre  père  commun  ; nous  obéissons  à toutes 
scs  lois  ; nous  payons  avec  allégresse  les  impôts 
nécessaires  pour  le  soulieu  de  sa  juste  guerre  ; 
nous  respectons  le  clergé  de  France,  qui  fait 
gloire  d'être  soumis  comme  nous  h son  autorité 
royale  et  paternelle  ; nous  révérons  les  parlements; 
nous  les  regardons  comme  les  défenseurs  du  Irône 
et  de  l étal  contre  les  entreprises  ultramonlaines. 
C'est  dans  ces  seutiments  qnc  j'ai  été  élevé , et 
c'est  ainsi  que  pense  parmi  nous  quiconque  sait 
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lire  décrire.  Si  nous  avons  quelques  grâces  h de- 
mander, nous  les  espérons  en  silence  de  la  bonté 
du  meilleur  des  rois. 

Il  n'appartient  pas  'a  un  jeune  homme,  a un 
infortuné  de  décider  laquelle  des  deux  religions 
est  la  plus  agréai  de  h l'Être  suprême:  tout  ce 
que  je  sais , c’est  que  le  fond  de  la  religion  est 
entièrement  semblable  pour  tous  les  cœurs  bien 
nés;  que  tous  aiment  également  Dieu  , leur  patrie, 
et  leur  mi. 

L'horrible  aventure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  la  justice  de  ce  roi  bienfesant 
et  de  son  conseil , la  charité  du  clergé , qui  nous 
plaint  en  nous  croyant  dans  l’erreur,  et  la  com- 
passion généreuse  du  parlement  même  qui  nois 
a plongés  dans  la  plus  affreuse  calamité  ou  une 
famille  honnête  puisse  être  réduite. 

Nous  sommes  actuellement  cinq  enfants  orphe- 
lins; car  notre  père  a péri  par  le  plus  grand  des 
supplices,  et  notre  mère  poursuit  loin  de  nous, 
sans  secours  et  sans  appui,  la  justice  due  h la 
mémoire  do  mon  père.  Notre  cause  est  celle  de 
toutes  les  familles  ; c'est  celle  de  la  nature  : elle 
intéresse  l’étal,  la  religion,  et  les  nations  voisines. 

Mon  père,  Jean  Calas,  était  un  négociant  éta- 
bli h Toulouse  depuis  quarante  ans.  Ma  mère  est 
Anglaise,  mais  clic  est,  par  son  aïeule,  de  la 
maison  de  La  Gardc-Montcsquicu , et  lient  a la 
principale  noblesse  du  Languedoc.  Tous  deux  ont 
élevé  leurs  enfants  avec  tendresse;  jamais  aucun 
de  nous  n'a  essuyé  d’eux  ni  coups  ni  mauvaise 
humeur  : il  n'a  peut-être  jamais  été  de  meilleurs 
parents. 

S'il  fallait  ajoutera  mon  témoignage  des  témoi- 
gnages étrangers,  j'en  produirais  plusieurs  a. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  savent  que 
mon  père  ne  nous  a jamais  gênés  sur  le  choix 
d une  rcligiou  : il  s'en  est  toujours  rapporté  a 
Dieu  et  a notre  conscience.  Il  était  si  éloigué  de 
ce  zèle  amer  qui  indispose  les  esprits,  qu'il  a 
toujours  eu  dans  sa  maison  une  servante  catho- 
lique. 

Cette  servante  très  pieuse  contribua  h la  con- 
version d'un  de  mes  frères , nommé  Louis  : elle 
resta  auprès  de  nous  après  cette  action  ; on  ne 
lui  lit  aucun  reproche  : il  u'y  a point  de  plus 
forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  mes  parents. 

■ J’atteste  devant  Dieu  que  J’ai  demeure  pendant  quatre 
ans  A Toulouse  cbez  les  sieur  et  dame  Calas  ; que  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  famille  plus  unie,  ni  un  pèrr  plus  tendre,  et 
que,  dans  l’espace  de  quatre  années , Il  ne  s'est  pas  mis 
une  fois  «o  colère;  que  si  j'ai  quelques  sentiments  d’honneur, 
de  droituie , et  de  modération , je  les  dois  à l'éducation  que 
j'ai  reçue  chef  lui. 

Genève , 5 juillet  1789. 

Stqnt'  J.  Calvrt  , en fssier  de.»  pontes  de  Suisse  , 
d'Allemagne , et  d’Italie. 
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Mon  père  déclara  en  présence  de  son  fils  Louis, 
devant  M.  de  Lamotlc , conseiller  au  parlement, 
que  « pourvu  que  la  conversion  do  son  ûls  fût 
« sincère , il  ne  pouvait  la  désapprouver  , parce 
■ que  de  gêner  les  consciences  ne  sert  qu’à  faire 
a des  hypocrites.  » Ce  furent  ses  propres  paroles, 
que  mon  frère  Ixmisa  consignées  dans  uno  décla- 
ration publique  au  temps  de  notre  catastrophe. 

Mon  père  lui  lit  une  pension  de  quatre  cenls 
livres,  et  jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a fait  le 
moindre  reproche  de  son  changement.  Tel  était 
l'esprit  de  douceur  et  d'union  que  mon  père  et 
ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénissait  ; nous  jouissions  d'un  bien  honnête  ; 
nous  avions  des  amis  ; et  pendant  quarante  ans 
notro  famille  n'eut  dans  Toulouse  ni  procès  ni 
querelle  avec  personne.  Peut-être  quelques  mar 
chauds,  jaloux  de  la  prospérité  d’une  maison  de 
commerce  qui  était  d'une  autre  religion  qu'eux, 
excitaient  la  populace  contre  nous;  mais  notre 
modération  constante  semblait  devoir  adoucir  leur 
haine.  % 

Voici  comment  nous  sommes  tombes  de  cet  étal 
heureux  dans  le  plus  épouvantable  désastre.  Notre 
frère  aîné,  Marc-Antoine  Calas,  la  source  de  tous 
nos  malheurs,  était  d’une  humeur  sombre  et  mé- 
lancolique ; il  avait  quelques  talents  ; mais  n'ayant 
pu  réussir  ni  à se  faire  recevoir  licencié  en  droit , 
parce  qu’il  eut  fallu  faire  des  actes  de  catholique, 
ou  acheter  des  certificats  ; ne  pouvant  être  négo- 
ciant, parce  qu'il  n'y  était  pas  propre;  se  voyant 
repoussé  dans  tous  les  chemins  de  la  fortune , il 
se  livrait  à une  douleur  profonde.  Je  le  voyais 
souvent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs  sur  le 
suicide,  tantôt  de  Plutarque  ou  de  Sénèque,  tantôt 
de  Montaigne;  il  savait  par  cœur  la  traduction  eu 
vers  du  fameux  monologue  de  llamlet , si  célè- 
bre en  Angleterre,  et  des  passages  d’une  tragi- 
comédie  française  intitulée  Sidnnj  *.  Je  ne  croyais 
pas  qu’il  dût  mettre  un  jour  en  pratique  des  le- 
çons si  funestes. 

Enfin  un  jour,  c’était  le  L>  octobre  1761  (je 
n’y  étais  pas;  mais  on  peut  bien  croire  que  je  11e 
suis  que  trop  instruit)  ; ce  jour,  dis-je,  un  fils  de 
M.  Lavaisse,  fameux  avocat  de  Toulouse,  arrivé 
de  Bordeaux  , veut  aller  voir  son  père  qui  était  à 
la  campagne  ; il  cherche  partout  des  chevaux , il 
n'en  trouve  point  : le  hasard  fait  que  mon  jièrc 
et  mon  frère  Marc-Antoine,  son  ami,  le  rencon- 
trent et  le  prient  à souper  ; on  se  met  b table  b 
sept  heures  , scion  l’usage  simple  de  nos  familles 
réglées  et  occupées,  qui  finissent  leur  journée  de 
lionne  heure  pour  se  lever  avant  le  soleil.  Le  père, 
la  mère , les  enfants,  leur  ami , font  un  repas  fru- 

* De  Gresiet. 
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g I an  premier  lUage.  la  cuisine  élail  auprès  de 
la  salle  a manger  ; la  même  servante  catholique 
apportait  les  plats , entendait  et  voyait  tout.  Je  ne 
peux  que  répéter  ici  ce  qu’a  dit  ma  malheureuse 
et  respectable  mère.  Mon  frère  Marc-Antoine  se 
lève  de  table  un  peu  avant  les  autres  ; il  passe  dans 
la  cuisine  ; la  servante  lui  dit  : Approchez-vous 
du  feu.  Ah!  répond-il,  je  brûle.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles , qui  n'en  disent  que  trop , il 
descend  en  bas , vers  le  magasin  . d’un  air  sombre, 
et  profondément  pensif.  Ma  famille , avec  le  jeune 
Lavaisse,  continue  une  conversation  paisible  jus- 
qu'à neuf  heures  trois  quarts,  sans  se  quitter  un 
moment.  M.  Lavaisse  se  retire;  ma  mère  dit  'a 
son  second  fils,  Pierre,  de  prendre  un  flambeau, 
et  de  l’éclairer.  Ils  descendent;  mais  quel  spec- 
tacle s'offre  h eux  ! ils  voient  la  porte  du  magasin 
oujrerle,  les  deux  battants  rapprochés,  un  bâton  , 
fait  pour  serrer  et  assujettir  les  ballots , passé  au 
lia  ut  des  deui  battants , une  corde  a nœuds  cou- 
lait Is  , cl  mon  malheureux  frère  suspendu  en  che- 
mise , les  cheveux  arrangés,  son  habit  plié  sur  le 
comptoir. 

A cet  objet  ils  poussent  des  cris  : Ah  , mon  Dieu  ! 
ah  , mon  Dieu  ! Ils  remontent  l’escalier  ; ils  appel- 
lent le  père;  la  mère  suit  toute  tremblante;  ils 
l'arrêtent;  ils  la  conjurent  de  rester;  ils  volent 
chez  les  chirurgiens , chez  les  magistrats.  La  mère 
elfravée  descend  avec  la  servante  ; les  pleurs  et  les 
cris  redoublent;  que  faire?  laissera-t-on  le  corps 
de  son  fils  sans  secours?  le  père  embrasse  son  fils 
mort;  la  corde  cède  au  premier  effort,  parce 
qu'un  des  bouts  du  bâton  glissait  aisément  sur  les 
battants , et  que  le  corps  soulevé  par  le  père  n'as- 
sujettissait plus  ce  billot.  La  mère  veut  faire  avaler 
à son  fils  des  liqueurs  spiritueuses  ; la  servante 
multiplie  en  vain  ses  secours;  mon  frère  était 
mort.  Aux  cris  et  aux  sanglots  de  mes  parents , la 
populace  environnait  déjà  la  maison  ; j'ignore  quel 
fanatique  imagina  le  premier  que  mon  frère  élail 
un  martyr;  que  sa  famille  l'avait  étranglé  pour 
prévenir  son  abjuration.  Un  autre  ajoute  que  cette 
abjuration  devait  se  faire  le  lendemain.  Un  troi- 
sième dit  que  la  religion  protestante  ordonne  aux 
pères  et  mères  d égorger  ou  d’étrangler  leurs  en- 
fants, quand  ils  veulent  sc  faire  catholiques.  Un 
quatrième  dit  que  rien  n’est  plus  vrai  ; que  les 
protestants  ont  dans  leur  dernière  assemblée 
nomme  un  Imurreau  de  la  secte  ; que  le  jeune  La- 
vaisse, âgé  de  dix-neuf  h vingt  ans,  est  le  bour- 
reau ; que  ce  jeune  homme,  la  candeur  et  la 
douceur  même,  est  venu  de  Bordeaux  h Toulouse 
exprès  pour  pendre  son  ami.  Voilà  bien  le  peu- 
ple ! voilà  un  tableau  trop  fidèle  de  scs  excès I 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  Itouche; 
ceux  qui  avaient  eulcndu  les  cris  de  mon  frère 


Pierre  et  du  sieur  lavaisse , et  les  gémissements 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  à neuf  heures  trois 
quarts,  ne  manquaient  pas  d'aflirmerqu’ils  avaient 
entendu  les  cris  de  mon  frèrcclrauglé,elqui  était 
mort  deux  heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  le  capiloul,  prévenu 
par  ces  clameurs , arrive  sur  le  lieu  avec  ses  as- 
sesseurs , et  fait  transporter  le  cadavre  à l'hôtcl- 
dc- ville.  Le  procès-verbal  sc  fait  à cet  hôtel , au 
lieu  d être  dressé  dans  l'endroit  même  où  l’on  a 
trouvé  le  mort , comme  on  ru’a  dit  que  la  loi  l’or- 
donne •.  Quelques  témoins  oui  dit  que  ce  procès- 
verbal,  fait  à I hôtel-dc-ville , était  daté  de  la 
maison  du  mort  ; ce  serait  une  grande  preuve  de 
Panimosité  qui  a perdu  ma  famille.  Mais  qu’im- 
porte que  le  juge  en  premier  ressort  ait  commis 
cette  faute  ? nous  ne  prétendons  accuser  personne; 
ce  n’est  pas  celle  irrégularité  seule  qui  nous  a été 
fatale. 

Os  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un 
suicide , qui  est  rare  en  ce  pays,  et  un  parricide , 
qui  est  encore  mille  fois  plus  rare.  Ils  croyaient 
le  parricide  ; ils  le  supposaient  sur  le  changement 
prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire;  et 
on  va  visiter  ses  papiers , ses  livres , pour  voir  s’il 
n’y  avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement; 
on  n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien,  nommé  Lamarque , est 
nommé  pour  ouvrir  l’estomac  de  tnon  frère,  et 
pour  faire  rapport  s’il  y a trouvé  des  restes  d’ali- 
ments. Son  rapport  dit  que  les  aliments  ont  été 
pris  quatre  heures  avant  sa  mort.  Il  se  (rompit 
évidemment  de  plus  de  deux.  Il  est  clair  qu’il 
voulait  se  faire  valoir  en  prononçant  quel  temps 
il  faut  pour  la  digestion , que  la  diversité  «les  tem- 
péraments rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite 
erreur  d’un  chirurgien  devait-elle  préparer  le  sup- 
plice de  mon  père?  La  vie  des  hommes  dépend 
donc  d'un  mauvais  raisonnement! 

Il  n’y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parents, 
et  il  ne  pouvait  yen  avoir  aucune:  on  eut  inconti- 
nent recours  à un  monitoire.  Je  n’examine  pas  si 
ce  monitoire  était  dans  les  règles  ; on  y supposait 
le  crime , et  on  demandait  la  révélation  des  preu- 
ves. On  supposait  Lavaisse  mandé  de  Bordeaux 
pour  être  bourreau  , et  on  supposait  rassemblée 
tenue  pour  élire  ce  bourreau  le  jour  même  de 
l'arrivée  de  Lavaisse,  15  octobre.  On  imaginait 
que  quand  on  étrangle  quelqu’un  pour  cause  de 
religion  on  le  fait  mettre  à genoux  ; et  on  «leman- 
dait  si  l'on  n'avait  pas  vu  le  malheureux  Marc- 
Antoine  Calas  à genoux  devant  son  père  qui  Ie- 
Iranglait  pendant  la  nuit  dans  un  endroit  où  il 
n’y  avait  point  de  lumière. 

• Ordonnance  de  1070,  art.  I*r,  titre  ir. 
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On  élailsûr  que  mon  frère  était  mort  catholique, 
et  l’on  demandait  des  preuves  de  sa  catholicité  . 
quoiqu'il  soit  bien  prouvé  que  mon  frère  n'avait 
point  changé  de  religion , et  n'en  voulait  point 
changer.  On  était  surtout  persuadé  que  la  maxime 
de  tous  les  protestants  est  d étrangler  leur  fils,  dès 
qu’ils  ont  le  moindre  soupçon  que  leur  fils  veut 
être  catholique;  et  cc  fanatisme  fut  porté  au  point 
que  toute  l'Église  de  Genève  se  crut  obligée  d’en- 
voyer une  attestation  de  son  horreur  pour  des 
idées  si  abominables  et  si  insensées,  et  de  l 'éton- 
nement où  elle  était  qu'un  tel  soupçon  eût  jamais 
pu  entrer  dans  la  tête  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût , il  s'éleva  une 
voix  du  peuple  qui  dit  que  mon  frère  Marc-An- 
toine devait  entrer  le  lendemain  dans  la  confrérie 
des  pénitents  blancs  : aussitôt  les  capilouls  or- 
donnèrent qu'on  enterrât  mon  frère  pompeuse- 
ment au  milieu  de  l'église  de  Saint -Étienne. 
Quarante  prêtres  et  tous  les  pénitents  blancs  as- 
solèrent au  convoi  *. 

Quatre  jours  après,  les  pénitents  blancs  lui 
firent  un  service  solennel  dans  leur  chapelle; 
l'église  était  tendue  de  blanc  ; on  avait  élevé  ail 
milieu  un  catafalque,  au  haut  duquel  on  voyait 
un  squetette  humain  qu'un  chirurgien  avait  prêté  : 
cc  squelette  tenait  dans  une  main  un  papier  où 
on  lisait  ces  mots,  Abjuration  contre  l'hérésie; 
et  de  l’autre,  une  palme,  l’emblème  de  son  mar- 
tyre. 

Le  lendemain , les  Cordeliers  lui  firent  un  pa- 
reil service.  On  peut  juger  si  un  tel  éclat  acheva 
d'cnUammer  tous  les  esprits  : les  pénitents  blancs 
et  les  cordeliers  dictaient,  sans  le  savoir,  la  mort 
de  mon  père. 

Le  parlement  saisit  bientôt  cette  affaire.  Il  cassa 
d’abord  la  procédure  des  capilouls,  qui,  étant 
vicieuse  dans  toutes  ses  formes , ne  pouvait  pas 
subsister  ; mais  le  préjugé  subsista  avec  violence. 
Tous  les  xélés  voulaient  déposer;  l’un  avait  vu 
dans  l'obscurité,  à travers  le  trou  de  la  serrure 
de  la  porte,  des  hommes  qui  couraient;  l’autre 
avait  entendu  , du  fond  d’une  maison  éloignée  à 
l'autre  tout  de  la  rue,  la  voix  do  Calas,  qui  se 
plaignait  d’avoir  été  étranglé. 

Un  peintre , nommé  Matei , dit  que  sa  femme 
lui  avait  dit  qu'une  nommée  Mandrille  lui  avait 
dit  qu'une  inconnue  lui  avait  dit  avoir  entendu 
les  cris  de  Marc-Antoine  Calas  à une  autre  extré- 
mité de  la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accusés,  mon  père,  ma 
mère , mon  fyère  Pierre , le  jeune  Lavaisse , et  la 

» Il  y a dans  Toulouse  quatre  confréries  de  pénitents, 
Lianes , bleus  , gris , noirs  : ils  portent  une  longue  capote  , 
avec  on  masque  de  la  mémo  couleur,  percé  de  deux  trous 
pour  les  yeux. 


servante,  ils  furent  unanimement  d’accord  sur 
tous  les  points  essentiels;  tous  aux  fers,  tous  sé- 
parément interrogés , ils  soutinrent  la  vérité,  sans 
jamais  varier  ni  au  récolement,  ni  h la  confron- 
tation. 

Leur  trouble  mortel  put,  a la  vérité,  faire 
chanceler  leur  mémoire  sur  quelques  petites  cir- 
constances qu'ils  n'avaient  aperçues  qu’avec  des 
yeux  égarés  et  offusqués  par  les  larmes;  mais  au- 
cun d eux  n’hésita  un  moment  sur  tout  ce  qui 
pouvait  constater  leur  innocence.  Les  cris  de  la 
multitude,  lignorantc  déposition  du  chirurgien 
Lamarqoc,  des  témoins  auriculaires  qui,  ayant 
une  fois  débité  des  accusations  absurdes , ne  vou- 
laient pas  s en  dédire,  l'emportèrent  sur  la  vérité 
la  plus  évidente. 

Les  juges  avaient,  d'un  côté,  ces  accusations 
frivoles  sous  leurs  yeux  ; de  l’autre , l'impossibi- 
lité démontrée  que  mon  père,  âgé  do  soixante- 
huit  ans.  eût  pu  seul  pendre  un  jeune  homme  do 
vingt -huit  ans  beaucoup  plus  robuste  que  lui , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs;  ils  convenaient 
bien  que  ce  crime  était  difficile  a commettre , mais 
ils  prétendaient  qu'il  était  encoro  plus  difficile 
que  mon  frère  Marc-Anloiue  Calas  eût  terminé 
lui-même  sa  vie. 

Vainement  Lavaisse  et  la  servante  prouvaient 
l'innocence  de  mon  père , de  ma  mère , et  de 
mon  frère  Pierre  ; Lavaisse  et  la  servante  étaient 
eux-mémes  accuses  ; le  secours  de  ces  témoins  ne- 
cessaires nous  fut  ravi  contre  l'esprit  de  toutes  les 
lois. 

Il  est  clair,  et  tout  le  monde  en  convient , que 
si  Marc- An  toi  ne  Calas  avait  été  assassiné , il  l'avait 
été  par  toute  la  famille,  et  par  Lavaisse  cl  la  ser-# 
vante;  qu'ils  étaient  ou  tous  innocents  ou  tous 
coupables , puisqu'il  était  prouvé  qu'ils  ne  s'étaieut 
pas  quittés  un  moment , ni  pendant  le  souper,  ni 
après  le  souper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent 
mon  père  criminel , et  comment  la  forme  l'em- 
porta sur  le  fond.  On  m'a  assuré  que  plusieurs 
d'entre  eux  soutinrent  long-temps  l'innocence  de 
mon  père , mais  qu'ils  cédèrent  enfin  à la  plura- 
lité. Celte  pluralité  croyait  toute  ma  famille  cl  le 
jeune  Lavaisse  égalera  eut  coupables.  Il  est  certain 
qu’ils  condamnèrent  mon  malheureux  père  au 
supplice  de  la  roue,  dans  l'idée  où  ils  étaient  qu’il 
ne  résisterait  pas  aux  tourments,  et  qu’il  avoue- 
rait les  préteudus  compagnons  de  son  crime  dans 
l’horreur  du  supplice. 

Je  loi  déjà  dit,  et  je  ne  peux  trop  le  répéter,  ils 
furent  surpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à té- 
moin de  son  innocence  le  Dieu  devant  lequel  il  al- 
lait comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m'a  pas 
trompé , les  deux  dominicains  , nommes  Bourges 
50. 
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et  Caldaguès , qu'on  lui  donna  pour  l'assister  dans 
ces  moments  cruels , ont  rendu  témoignage  de  sa 
résignation;  ils  le  virent  pardonner  à ses  juges, 
et  les  plaindre;  ils  souhaitèrent  enfin  de  mourir 
un  jour  avec  des  sentiments  de  piété  aussi  tou- 
chants. 

Les  juges  furent  obligés  bieutôt  après  dclargir 
ma  mère , le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  ; ils 
bannirent  mon  frère  Pierre  ; et  j’ai  toujours  dit 
avec  le  public  : Pourquoi  le  bannir,  s’il  est  inno- 
cent ? et  pourquoi  se  borner  au  bannissement , 
s'il  est  coupable  ? 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi , ayant  été  con- 
duit hors  de  la  ville  par  une  porte,  on  lelaissaou 
on  le  Ut  rentrer  sur-le-champ  par  une  autre;  pour- 
quoi il  fut  enfermé  trois  mois  dans  un  couvenlde 
dominicains.  Voulait-on  le  convertir  au  lieu  de  le 
bannir  ? mettait-on  son  rappel  au  pris  de  son 
changement  ? punissait-on  , fesait-on  grâce  arbi- 
trairement? et  le  supplice  affreux  de  son  père 
était-il  un  moyeu  de  persuasion  ? 

Ma  mère , après  cette  horrible  catastrophe , a 
eu  le  courage  d'abandonner  sa  dot  et  son  bien  ; 
elle  est  allée  à Paris , sans  autre  secours  que  sa 
vertu , implorer  la  justice  du  roi  : elle  ose  espérer 
que  le  conseil  de  sa  majesté  se  fera  représenter 
la  procédure  faite  à Toulouse.  Qui  sait  même  si 
les  juges,  touchés  de  la  conduito  généreuse  de  ma 
mère , n'en  verront  pas  plus  évidemment  l'inno- 
cence , déjà  entrevue , de  celui  qu'ils  ont  con- 
darnué?  N'apercevront-ils  pas  qu’une  femme  sans 
appui  n'oserait  assurément  demander  la  révision 
du  procès  si  son  mari  était  criminel?  Aurait-elle 
fait  deux  cents  lieues  pour  aller  chercher  la  mort 
qu'elle  mériterait?  cela  n'est  pas  plus  dans  la 
nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a été 
accusé.  Car,  je  le  dis  encore  avec  horreur,  si  mon 
père  a clé  coupable  de  ce  parricide , ma  tuère  et 
mon  frère  Pierre  Calas  le  sont  aussi  ; Lavaisse  et 
la  servante  ont  eu,  sans  doute,  part  au  crime. 
Ma  mère  aurait-elle  entrepris  ce  voyage  pour  les 
exposer  tous  au  supplice,  et  s'y  exposer  elle-même? 

Je  déclare  que  je  pense  comme  elle , que  je  me 
soumets  à la  mort  comme  elle , si  mon  père  a 
commis  , contre  Dieu , la  nature , l’étal , cl  la  re- 
ligion , le  crime  qu'on  lui  a imputé. 

Je  me  joins  donc  à celle  vertueuse  mère  parce! 
acte  légal  ou  non,  mais  public  et  signé  de  moi. 
Les  avocats  qui  prendront  sa  défense  pourront 
mettre  au  jour  les  nullités  de  la  procédure  : c'est 
à eux  qu’il  appartient  de  montrer  que  lavaisse  et 
la  servante , quoique  accusés,  étaient  des  témoins 
nécessaires,  qui  déposaient  invinciblement  en  fa- 
veur de  mon  père.  Ils  exposeront  la  nécessité  où 
les  juges  ont  été  réduits  de  supposer  qu'un  vieil- 
lard de  soixante  et  huit  ans,  que  j'ai  vu  incom- 


modé des  jambes,  avait  seul  pendu  son  propre 
fils , le  plus  robuste  des  hommes,  cl  l'impossibilité 
absolue  d'une  telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance , d'un  cêté  cette 
impossibilité  physique , et  de  l'autre  des  rumeurs 
populaires.  Ils  pèseront  les  probabilités  ; Us  dis- 
cuteront les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  sur  tous  les  soins  qne 
nous  avons  pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire 
communiquer  la  procédure , et  sur  les  refus  qu'on 
nous  en  a faits  1 Le  public  et  le  conseil  ne  seront- 
ils  pas  saisis  d'indignation  et  de  pitié , quand  ils 
apprendront  qu'un  procureur  nous  a demandé 
deux  cents  louis  d’or,  à nous , à une  famille  de- 
venue indigente , pour  nous  faire  avoir  cette  pro- 
cédure d'une  manière  illégale  ? 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d’éle- 
ver ma  voix  contre  leur  arrêt  ; ils  le  pardonnent 
sans  doute  à la  piété  filiale  , ils  me  mépriseraient 
trop  si  j’avais  une  autre  conduite  ; et  peut-être 
quelques  unsd’eux  mouilleront  mon  mémoire  de 
leurs  larmes. 

Celte  aventure  épouvantable  intéresse  toutes  les 
religions  et  toutes  les  nations  ; il  importe  à Ictat 
de  savoir  de  quel  cété  est  le  fanatisme  te  plus 
dangereux.  Je  frémis  en  y pensant,  et  plus  d'un 
lecteur  sensible  frémira  comme  moi-même. 

Seul  dans  un  désert , dénué  de  conseil,  d'ap- 
pui, de  consolation , je  dis  à monseigneur  le  chan- 
celier et  à tout  le  conseil  d'état  ; Cette  requête 
que  je  mets  à vos  pieds  est  extrajudiciaire  ; mais 
rendez-la  judiciaire  par  votre  autorité  et  par  volro 
justice.  N'ayex  point  pitié  de  ma  famille , mais 
faites  paraître  la  vérité.  Que  le  parlement  de  Tou- 
louse ait  le  courage  de  publier  les  procédures; 
l'Europe  les  demande , et  s’il  ne  les  produit  pas, 
il  voit  ce  que  l'Europe  décide. 

A Châtelaine , SS  Juillet  170». 

Signé  Don.vt  Calas. 

DECLARATION  DE  PIERRE  CALAS. 

En  arrivant  cher,  mon  frère  Ronat  Calas  pour 
pleurer  avec  lui , j'ai  trouvé  entre  ses  mains  ce 
mémoire  qu'il  venait  d'achever  (tour  la  justifica- 
tion de  notre  malheureuse  famille.  Je  me  joins  h 
ma  mère  et  à lui  ; je  suis  prêt  d'attester  la  vérité 
de  tout  ce  qu’il  vient  d'écrire  ; je  ratifie  tout  ce 
qu'a  dit  ma  mère  ; et,  devenu  plus  courageux  par 
son  exemple , je  demande  avec  elle  à mourir  si 
mon  père  a été  criminel. 

Je  dépose  cl  je  promets  de  déposer  juridique- 
ment ce  qui  suit  ; 

Lejeune  Gobcrl  Lavaisse/  âgé  de  dix-neuf ‘a  vingt 
ans,  jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces, 
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élevé  dans  la  vertu  par  son  pere , célèbre  avocat, 
était  l’ami  de  Marc-Antoine , mon  frère  ; et  ce 
frère  était  un  homme  de  lettres,  qui  avait  étudié 
aussi  pour  être  avocat.  Lavaissc  soupa  avec  nous 
le  13  octobre  1761  , comme  on  l'a  dit.  Je  m’étais 
un  peu  endormi  après  le  souper,  au  temps  que 
le  sieur  Lavaisse  voulut  prendre  congé.  Ma  mère 
me  réveilla , et  me  dit  d'éclairer  notre  ami  avec 
un  flambeau. 

On  peut  juger  démon  horrible  surpriso,  quand 
je  vis  mon  frère  suspendu  , en  chemise,  aux  deux 
battants  de  la  porte  de  la  boutique  qui  donne 
dans  le  magasin.  Je  poussai  des  cris  affreux  ; j'ap- 
pelai mon  père  ; il  descend  éperdu  ; il  prend  à 
bras-le-corps  son  malheureux  fils , en  fesant  glis- 
ser le  ldi  ton  et  la  corde  qui  le  soutenaient  ; il  été 
la  corde  du  cou , en  élargissant  le  nœud  ; il  trem- 
blait , il  pleurait , il  s'écriait  dans  cette  opération 
funeste  : Va,  me  dit-il,  au  nom  de  Dieu  , chez  le 
chirurgien  Camoir , notre  voisin  : peut-être  mon 
pauvre  fils  n'est  pas  tout  à fait  mort. 

Je  vole  élira  le  chirurgien  ; je  ne  trouve  que  le 
sieur  Corse , son  garçon  , et  je  l'amène  avec  moi. 
Mon  père  était  entre  ma  mère  et  un  de  nos  voisins 
nommé  Delpèche,  fils  d’un  négociant  catholique , 
qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  léchait  en  vain  de 
faire  avaler  h mon  frère  des  eaux  spiritueuses , et 
lui  frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Gorse  lui 
tête  le  pouls  et  le  cœur  ; il  le  trouve  mort  et  déjà 
froid  ; il  lui  été  son  tour  de  cou  qui  était  de  taffe- 
tas noir,  il  voit  l'impression  d'une  corde,  et  pro- 
nonce qu’il  est  étranglé. 

< Sa  chemise  n’était  pas  seulement  froissée  , ses 
cheveux  arrangés  comme  à l’ordinaire , et  je  vis 
son  habit  proprement  plié  sur  le  comptoir.  Je  sors 
pour  aller  partout  demander  conseil.  Mon  père, 
dans  l’excès  de  sa  douleur,  me  dit  : Ne  va  pas  ré- 
pandre le  bruit  que  ton  frère  s’est  défait  lui-même; 
sauve  au  moins  l'honneur  de  ta  misérable  famille. 
Je  cours,  tout  hors  de  moi , chez  le  sieur  Caseing , 
ami  de  la  maison  , négociant  qui  demeurait  à la 
Bourse  ; je  l'amène  au  logis  ; il  nous  conseille  d'a- 
vertir au  plus  rite  la  justice  : je  vole  chez  le  sieur 
Clausadc , homme  de  loi  ; Lavaisse  court  chez  le 
grenier  des  capitouls,  chez  l'assesseur  raailrc 
Monier.  Je  retourne  en  hâlo  me  rendre  auprès  de 
mon  père,  tandis  que  Lavaisse  et  Clausade  fcsaienl 
relever  l’assesseur,  qui  était  déjà  couché , et  qu'ils 
vont  avertir  le  capiloul  lui-même. 

Le  capiloul  était  déjà  parti , sur  la  rumeur  pu- 
bliquo , pour  se  rendre  chez  nous.  Il  entre  avec 
quarante  soldats  ; j etais  en  bas  pour  le  recevoir , 
il  ordonne  qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même,  l'assesseur  arrivait 
avec  les  sieurs  Clausade  et  Lavaisse.  Les  gardes 
ue  voulurent  point  laisser  entrer  Lavaissc,  et  le 
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repoussèrent  : ce  ne  fut  qu’en  fesant  beaucoup  de 
bruit,  eu  insistant,  et  en  disant  qu’il  avait  soupé 
avec  la  famille,  qu'il  obtint  du  capiloul  qu'on  le 
laissât  entrer.  . 

Quiconque  aura  la  moindre  connaissance  du 
cœur  humain  verra  bien  par  toutes  ces  démarches 
quelle  était  notre  innocence  : comment  pouvait- 
on  la  soupçonner?  A-l-on  quelque  exemple, 
dans  les  annales  du  monde  et  des  crimes , d'un 
pareil  parricide,  commis sansaucun  dessein,  sans 
aucun  intérêt , sans  aucune  cause  ? 

Le  capiloul  avait  mandé  le  sieur  Latour,  méde- 
cin , et  les  sieurs  Lamarque  et  Perronet,  chirur- 
giens : ils  visitèrent  le  cadavre  en  ma  présence , 
cherchèrent  des  meurtrissures  sur  le  corps , et 
n’en  trouvèrent  point.  Ils  ne  visitèrent  point  la 
corde  : ils  firent  un  rapport  secret , seulement  de 
bouche,  aucapitoul;  après  quoi  on  nous  mena 
tous  à l’bôtel-dc-ville , c'est-à-dire  mon  père , ma 
mère,  le  sieur  Lavaisse,  le  sieur  Caseing  notro 
ami , la  servante,  et  moi  : on  prit  le  cadavre  et 
les  babils,  qui  furent  portés  aussi  à l’hêlel-de- ville. 

Je  voulus  laisser  un  flambeau  allumé  dans  le 
passage , au  bas  de  la  maison , pour  retrouver  de 
la  lumière  à notre  retour.  Telle  était  ma  sécurité 
et  celle  de  mon  père , que  nous  pensions  être  menés 
seulement  à l'hêtel-de-ville  pour  rendro  témoi- 
gnage à la  vérité,  et  que  nous  nous  flattions  de 
revenir  coucher  chez  nous  ; mais  le  capitoul , sou- 
riant de  ma  simplicité,  fit  éteindre  le  flambeau  , 
en  disant  que  nous  ne  reviendrions  pas  si  tôt. 
Mon  père  et  moi  nons  fûmes  mis  dans  un  cachot 
noir  ; ma  mère , dans  un  cachot  éclairé , ainsi  que 
Lavaissc,  Caseing , et  la  servante.  Le  procès-verbal 
du  capitoul  et  celui  des  médecins  et  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à l'hôtel. 

Caseing , qui  n'avait  point  soupé  avec  nous  , 
fut  bientôt  élargi;  nous  fûmes,  tous  les  autres, 
condamnés  à la  question  , et  mis  aux  fers , le  d 8 
novembre.  Nous  en  appelâmes  au  parlement , qui 
cassa  la  senteuce  du  capiloul,  irrégulière  en  plu- 
sieurs points  , et  qui  continua  les  procédures. 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois: on  me 
demanda  si  mon  frère  Marc- Antoine  devait  so 
faire  catholique.  Je  répondis  que  j'étais  sûr  du 
contraire;  mais  qu'étant  homme  de  lettres  et 
amateur  de  la  musique,  il  allait  quelquefois  en- 
Icndreles  prédicateurs  qu'il  croyait  éloquents , et 
la  musique  quand  elle  était  bonne  : et  que  m'eût 
importé , bon  Dicul  que  mon  frère  Marc-Antoine 
eût  été  catholique  ou  reformé?  en  ai-je  moins  vécu 
en  intelligence  avec  mon  frère  Louis,  parce  qu’il 
allait  à la  messe?  n’ai-je  pas  dîné  avec  lui?  n’ai- 
je  pas  toujours  fréquenté  les  catholiques  dans 
Toulouse?  aucun  s'est-il  jamais  plaint  de  mou  père 
etde moi?  n'ai-je  pas  appris  dans  le  célèbre man- 


MÉMOIRE  DE  DONAT  CALAS. 


566 

dénient  de  M.  l'évêque  de  Soissons  qu’il  faut  traiter 
les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères  ? pourquoi  au- 
rais-je traité  mon  frère  comme  une  bêle  féroce  ? 
quelle  idéej  quelle  démence! 

Je  fus  confronté  souvent  avec  mou  père , qui 
en  me  voyant  éclatait  en  sanglots  , et  fondait  en 
larmes.  L’excès  de  scs  malheurs  dérangeait  quel- 
quefois sa  mémoire.  Aide-moi , me  disait-il  ; et 
je  le  remettais  sur  la  voie  concernant  des  points 
tout  a fait  indifférents;  pareiemple,  il  lui  échappa 
de  dire  que  nous  sortîmes  de  table  tous  ensemble. 
Eh  I mon  père,  m’écriai-je,  oubliez-vous  que  mon 
frère  sortit  quelque  temps  avaul  nous?  Tu  as  rai- 
son , me  dit-il  ; pardonne , je  suis  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  té- 
moins. Les  cœurs  se  soulèveront  de  pitié  quand  ils 
verront  quels  étaient  ceslémoius  et  ces  témoignages. 
Celait  un  nommé  Popis,  garçon  passementier, 
qui , entendant  d'une  maison  voisine  les  cris  que 
je  poussais  a la  vue  de  mou  frère  mort,  s'était 
imaginé  entendre  les  cris  do  mon  frère  même  ; 
c’était  une  bonne  servante  qui , lorsque  je  m'é- 
criais : Ah!  mon  Dieu  ! crut  que  je  criais  nu  vo- 
leur ; c’étaient  des  oui-dire  d'après  des  oui-dire 
extravagauts.  Il  ue  s'agissait  guère  que  de  méprises 
pareilles. 

La  demoisello  Pcyronet  déposa  qu’elle  m’a- 
vait vu  daus  la  rue,  le  13  octobre,  à dix  heures 
du  soir  , « courant  avec  un  mouchoir  , essuyant 

• mes  larmes , disant  que  mon  frère  était  mort 

• d’un  coup  d'épée.  * INon  je  ne  le  dis  pas  ; et  si 
je  l'avais  dit , j’aurais  bien  fuit  de  sauver  l'hon- 
neur de  mon  cher  frère.  Les  juges  auraieut-ils 
fait  plus  d’attention  à la  partie  fausse  de  cette  dé- 
posiiion  qu’à  la  partie  pleine  de  vérité  qui  parlait 
de  mon  trouble  cl  dénies  pleurs?  et  ces  pleurs  ne 
s’expliquaient-ils  pas  d'une  manière  iuvincible 
contre  toutes  les  accusations  frivoles  sous  lesquelles 
l'innocence  la  plus  pure  a succombé?  Il  se  peut 
qu'un  jour  mon  père,  mécontent  de  mon  frère 
ainé  qui  perdait  sou  temps  et  sou  argent  au  bil- 
lard , lui  ail  dit  : Si  tu  ne  changes,  je  te  punirai, 
ou  je  te  chasserai , ou  lu  te  perdras , tu  périras  ; 
mais  fallait-il  qu’un  témoin , faualique  impé- 
tueux, donnât  une  interprétation  dénaturée  à ces 
paroles  paternelles , et  qu'il  substituât  mécham- 
ment aux  mots,  Si  tu  ne  changes  de  conduite , 
ces  mots  cruels , Si  tu  changes  de  religion  ? Fal- 
lait-il que  les  juges  , entre  un  témoin  unique  et 
un  père  accusé , décidassent  en  faveur  de  la  ca- 
lomnie contre  la  nature? 

11  n'y  eut  coutrc  nous  aucun  témoin  valable, 
et  on  s’en  apercevra  bien  a la  lecture  du  procès- 
verbal  , si  ou  peut  parvenir  à tirer  ce  procès  du 
grenier , qui  a eu  défense  d’en  donner  communi- 
cation. 


Tout  le  reste  est  exactement  conforme 'a  ce  que 
ma  mère  et  mon  frère  Donat  Calas  ont  écrit.  Jamais 
innocence  ne  fut  plus  avérée.  Des  deux  jacobins 
qui  assistèrent  au  supplice  démon  père, l'un,  qui 
était  venu  de  Castres , dit  publiquement  : Il  est 
mort  un  juste.  Sur  quoi  donc,  me  dira-t-on,  votre 
père  a-t-il  été  condamné?  Je  vais  le  dire,  et  on 
va  être  étonné. 

Le  capitoul , l’assesseur  M.  Monter,  le  procu- 
reur du  roi , l'avocat  du  roi , étaient  venus , quel- 
ques jours  apres  notre  détention  , avec  un  expert, 
dans  la  maison  où  mon  frère  Marc-Antoine  était 
mort  : quel  était  cet  expert , pourra-t-on  le  croire  ? 
c'était  le  bourreau.  On  lui  demanda  si  un  homme 
pouvait  se  pendre  aux  deux  ballants  de  la  porte 
du  magasin  où  j’avais  trouvé  mon  frère.  Ce  misé- 
rable , qui  ne  connaissait  que  ses  opérations,  ré- 
pondit que  la  chose  il 'était  \m  praticable.  C'était 
donc  une  affaire  de  physique?  Hélas!  I honmie 
le  moins  instruit  aurait  vu  que  la  chose  n'était 
que  trop  aisée,  et  Lavaisse,  qu’on  peut  interroger 
avec  rnoi , eu  avait  vu  de  ses  yeux  la  preuve  bien 
évidente. 

Le  chirurgien  Lamarque , appelé  pour  visiter 
le  cadavre,  pouvait  être  indisposé  contre  moi, 
parce  qu'un  jour,  dans  un  de  ses  rapports  juri- 
diques , ayant  pris  l’œil  droit  pour  l’œil  gauche  , 
j’avais  relevé  sa  méprise.  Ainsi  mon  père  fut  sa- 
crifié  à l'ignorance  autant  qu'aux  préjugés.  Il  s'en 
fallut  bien  que  les  juges  fassent  unanimes;  niais 
la  pluralité  l’emporta. 

Après  cette  horrible  exécution  les  juges  me  firent 
comparaître  ; l'un  d’eux  me  dit  ces  mots  : « Nous 
a avons  condamné  votre  père  ; si  vous  n’avouez 
« pas , prenez  garde  a vous.  • (irand  Dieu  ! que 
pouvais-je  avouer,  sinon  que  des  hommes  trompés 
avaient  répandu  le  sang  innocent? 

Quelques  jours  après,  le  père  Bourges,  l’un 
des  deux  jacobius  qu’on  avait  donnés  à mon  père, 
pour  être  les  témoins  de  son  supplice  et  de  ses 
sentiments , vint  me  trouver  dans  mon  cachot , et 
me  menaça  tlu  même  genre  de  mort  si  je  n’abju- 
rais pas.  Peut-être  qu’a  ut  refois,  daus  les  perséco- 
lions  exagérées  dont  on  nous  parle , un  procon- 
sul romain,  revêtu  d’un  pouvoir  arbitraire, 
se  serait  expliqué  ainsi.  J'avoue  que  j’eus  la  fai- 
blesse de  céder  à la  crainte  d'un  supplice  épou- 
vau  table. 

Enfin  on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  ban- 
nissement ; il  était  resté  quatre  jours  sur  le  bu- 
reau sans  être  signé.  Que  d'irrégularités!  que 
d’incertitudes!  La  main  des  juges  devait  trembler 
de  signer  quelque  arrêt  que  ce  fût,  après  avoir 
signé  la  mort  de  mon  père.  Le  greffier  de  la  geôle 
me  lut  seulement  deux  lignes  du  mien. 

Quant  à l'arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au 
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plus  affreux  supplice , je  ne  le  vis  jamais  ; il  ne 
fut  jamais  connu  ; c'est  uu  mystère  impénétrable. 
Ces  jugements  sont  faits  pour  le  public  ; ils  étaient 
autrefois  envoyés  au  roi , et  n 'étaient  point  exé- 
cutés sans  son  approbation  : c'est  ainsi  qu'on  en 
use  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  pour  le  jugement  qui  a condamné  mou  père, 
on  a pris,  si  j'ose  m’exprimer  ainsi,  autant  de  soin 
de  le  dérober  à la  connaissance  des  hommes , que 
les  criminels  eu  pieunent  ordinairement  de  ca- 
cher leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  surprit , comme  il  a surpris 
tout  le  monde  ; car  si  mou  malheureux  frère  avait 
pu  être  assassiné,  il  ne  pouvait  l'avoir  été  que  par 
moi  et  par  Lavaisse,  et  nou  jwr  un  vieillard  faible. 
C’est  a moi  que  le  plus  horrible  supplice  aurait  été 
dû.  On  voit  assez  qu'il  n'y  avait  poiut  de  milieu 
entre  le  parricide  et  l'innocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  a une  porte  de  la 
ville;  un  abbé  m’y  accompagna,  et  me  fll  rentrer 
le  moment  d'après  au  couvent  des  jacobins  : le 
père  Bourges  m'attendait  b la  porte  ; il  me  dit 
qu’on  ne  ferait  aucune  attention  à mon  bannisse- 
ment, si  je  professais  la  foi  catholique  romaine; 
il  me  lit  demeurer  quatre  mois  dans  ce  monastère , 
où  je  fus  gardé  b vue. 

Je  suis  échappé  enfin  de  cette  prison , prêt  h me 
remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à propos 
d'ordonner,  et  disposé  a verser  mon  sang  pour 
l'honneur  de  mon  père  et  dénia  mère. 

Le  préjuge  aveugle  nous  a perdus;  la  raison 
éclairée  nous  plaint  aujourd'hui;  le  public,  juge 
de  l'honneur  et  de  la  honte , réhabilite  la  mémoire 
de  mon  père,  le  conseil  confirmera  l'arrêt  du  pu- 
blic, s'il  daigne  seulement  voir  les  pièces.  Ce  n'est 
point  ici  un  de  ces  procèsqu'ou  laisse  dans  la  poudre 
d’un  greffe , parce  qu’il  est  inutile  de  les  publier  ; 
je  sens  qu'il  importe  au  genre  humain  qu'on  soit 
instruit  jusque  dans  les  derniers  détails  de  tout  ce 
qu’a  pu  produire  le  fanatisme,  celle  peste  exécra- 
ble du  genre  humain. 

▲ Châtelaine,  JS  juillet  1763. 

Signé  Pierre  Calas. 

HISTOIRE 

D ÉLISABETH  CANNING,  ET  DES  CALAS. 
d'Élisabeth  ca.nm.ng. 

J'étais  à Londres  en  1753,  quand  l’aventure  de 
la  jeune  Élisabelh  Canning  fit  tant  de  bruit.  Éli- 
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sabeth  avait  disparu  pendant  un  mois  de  la  mai- 
son de  ses  parents  ; elle  revint  maigre , défaite  , et 
n’ayant  que  des  babils  délabrés,  lié , mon  Dieu  I 
dans  quel  état  vous  revenez!  où  avez-vous  été? 
d'où  venez-vous?  que  vous  est-il  arrivé?  Ucias  t 
ma  taule , je  passais  par  Moortields  pour  retourner 
b la  maison  , lorsque  deux  bandits  vigoureux  me 
jetèrent  par  terre,  me  volèrent , et  m'emmenèrent 
dans  une  maisou  a dix  milles  de  Londres. 

La  tante  et  les  voisines  pleurèrent  h ce  récit. 
Ali  I ma  chère  enfant , u’est-cc  pas  chez  cette  in- 
fâme madame  Web  que  ces  brigands  vous  ont  me- 
née? car  c'est  juste  h dix  milles  d'ici  qu’elle  de- 
meure. Oui , ma  tante , chez  madame  Web.  Dans 
celtcgrande  maison  a droite?  Justement, ma  tante . 
Les  voisines  dépeignirent  alors  madame  Web;  et 
la  jeune  Canning  convint  que  celle  femme  était 
faite  précisément  comme  elles  le  disaient.  L'une 
d'elles  apprend  b miss  Canning  qu'on  joue  toute 
la  nuit  chez  cette  femmo,  et  que  c'est  un  coupe- 
gorge  où  tous  les  jeunes  gens  voat  perdre  leur  ar- 
gent. Ah!  un  vrai  coupc-gorgc , répondit  Élisa- 
beth Canning.  On  y fait  bien  pis , dit  une  autre 
voisine  : ces  deux  brigands , qui  sont  cousins  de 
madame  Web , vont  sur  les  grauds  chemins  pren- 
dre toutes  les  petites  filles  qu'ils  rencontrent,  et 
les  font  jeûner  au  pain  et  b l’eau  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qui 
se  tiennent  dans  la  maison.  Hélas,  ne  l'a-t-on  pas 
mise  au  pain  et  b l’eau,  ma  chère  nièce?  Oui, 
ma  tante.  Ou  lui  demande  si  ces  deux  brigands 
n’ont  point  abusé  d'elle,  et  si  on  11e  l'a  pas  prosti- 
tuée. Elle  répond  qu'elle  s'est  défendue,  qu'on  fa 
accablée  de  coups , et  que  sa  vie  a été  en  péril. 
Alors  la  tante  et  les  voisines  recommencèrent  b 
crier  et  b pleurer. 

On  mena  aussitôt  la  petite  Canning  chez  un 
monsieur  Adaïuson , protecteur  de  la  famille  de- 
puis long  - temps  : c'était  un  homme  de  bien  qui 
avait  un  grand  crédit  dans  sa  paroisse.  Il  monte  b 
cheval  avec  un  de  ses  amis  aussi  zélé  qui  lui  ; ils 
vont  reconnaître  la  maison  de  madame  Web  ; ils 
ne  doutent  pas , eu  la  voyaut , que  la  petite  n'y  ait 
été  renfermée  ; ilsjugeut  même,  en  apercevant  une 
petite  grange  où  il  y a du  foin , que  c'est  dans  celte 
grange  qu’on  a tenu  Élisabeth  en  prison.  La  pitié 
du  lion  Adnmson  en  augmente  : il  fait  convenir 
Élisabeth , b son  retour,  que  c’est  la  qu'elle  a élé 
retenue;  il  anime  tout  le  quartier  : on  fait  une 
souscription  pour  la  jeune  demoiselle  si  cruelle- 
ment traitée. 

A mesure  que  la  jeune  Canning  reprend  son 
embonpoint  et  sa  beauté , tous  les  esprits  s'échauf- 
fent pourclle.  M.  Adamsonfait  présenter  au  shériiï 
une  plainte  au  nom  de  l’innocence  outragée.  Ma- 
dame Web  et  tous  ceux  de  sa  maison , qui  étaient 
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tranquilles  dans  leur  campagne,  sont  arrêtés,  et 
mis  tous  ati  cachot. 

M.  leshériff,  pour  mieux  s'instruire  de  la  vérité 
du  fait,  commence  par  faire  venir  chez  lui  ami- 
calement une  jeune  servante  de  madame  Web, 
et  l'engage  par  de  douces  paroles  a dire  tout  ce 
qu'elle  sait.  La  servante,  qui  n'avait  jamais  vu  en 
sa  vie  miss  Canning,  ni  entendu  parler  d'elle, 
répondit  d'abord  ingénument  quelle  ne  savait 
rien  de  ce  qu'on  lui  demandait  ; mais  quand  le 
shérilT  lui  eut  dit  qu'il  faudrait  répondre  devant  la 
juslice,  et  qu  elle  serait  infailliblement  pendue, 
si  elle  n'avouait  pas,  elle  dit  tout  ce  qu’ou  voulut  : 
enfin  les  jurés  s'assemblèrent,  et  neuf  personnes 
furent  condamnées  à la  corde. 

Heureusement  eu  Angleterre  aucun  procès  n'est 
secret , parce  que  le  châtiment  des  crimes  est  des- 
tiné à être  une  instruction  publique  aux  hommes, 
et  non  pas  une  vengeance  particulière.  Tous  les 
interrogatoires  se  fout  à portes  ouvertes , et  tous 
les  procès  intéressants  sont  imprimés  dans  les  jour- 
naux. 

II  y a plus;  on  a conservé  cil  Angleterre  une 
ancienne  loi  de  France , qui  ne  permet  pas  qu'au- 
cun criminel  soit  exécute  a mort , sans  que  le  pro- 
cès ait  été  présenté  au  roi , et  qu'il  eu  ail  signé 
l'arrêt.  Cette  loi  si  sage, si  humaine,  si  necessaire, 
a été  enfin  mise  eu  oubli  en  France,  comme  beau- 
coup d'autres  ; mais  elle  est  observée  dans  pres- 
que toute  l'Europe;  elle  l’est  aujourd'hui  en  Rus- 
sie, elle  l'est  a la  Chine,  celte  ancienne  patrie  de 
la  morale,  qui  a publié  des  lois  divines  avant  que 
l’Europe  eût  des  coutumes. 

Le  temps  de  l’exécution  des  neuf  accuses  ap- 
prochait, lorsque  le  papier,  qu’on  appelait  des 
sessions,  tomba  entre  les  maius  d'un  philosophe 
nommé  M.  R a rusa  y ; il  lut  le  procès  , et  le  trouva 
absurde  d’un  bout  h l'autre.  Cette  lecture  l'indi- 
gna ; il  se  mit  h écrire  une  feuille  , dans  laquelle 
il  pose  pour  principe  que  le  premier  devoir  des 
jurés  est  d'avoir  du  sens  commun.  Il  lit  voir  que 
madame  Web,  ses  deux  cousins,  et  tout  le  reste 
de  la  maison  , étaient  formés  d'une  autre  pâte  que 
les  autres  hommes , s’ils  fesaient  jeûner  au  pain 
et  a l’eau  de  petites  filles , dans  le  dessein  de  les 
prostituer;  qu’au  contraire  ils  devaient  les  bien 
nourrir  et  les  parer  pour  les  rendre  agréables; 
que  des  marchands  ne  salissent  ni  ne  déchirent  la 
marchandise  qu'ils  veulent  vendre.  Il  Gt  voir  que 
jamais  miss  Canning  n'avait  été  dans  celle  maison, 
qu'elle  n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise  de 
sa  tante  lui  avait  suggéré;  que  le  bon  homme  Adam- 
sou  avait  , par  excès  de  zèle,  produit  cet  extrava- 
gant procès  criminel;  qu'enfiu  il  en  allait  coûter 
la  vie  à neuf  citoyens , parce  que  miss  Cauuiiig 
était  jolie , et  qu’elle  avait  menti. 


La  servante,  qui  avait  avoué  amicalement  au 
shériiï  tout  ce  qui  n'était  pas  vrai,  n'avait  pu 
se  dédire  juridiquement.  Quiconque  a rendu  un 
faux  témoignage  par  enthousiasme  ou  par  crainte , 
le  soutient  d’ordinaire,  et  meut  de  peur  de  passer 
pour  un  menteur. 

C'est  eu  vain  , dit  M.  Ramsay,  que  la  loi  veut 
que  deux  témoins  fassent  pendre  un  accusé.  Si 
M.  le  chancelier  et  M.  l’archevêque  de  Canlor- 
béry  déposaient  qu’ils  m’ont  vu  assassiner  mon 
père  et  ma  mère,  et  les  manger  tout  entiers  à mon 
déjeuner  en  un  demi-quart  d’heure,  il  faudrait 
mettre  a Redlam  M.  le  chancelier  et  M.  l'arche- 
vêque, plutôt  que  de  me  brûler  sur  leur  beau  té- 
moignage. Mettez  d'un  côté  une  chose  absurde  et 
impossible,  et  de  l'autre  mille  témoins  et  mille 
raisonneurs , l'impossibilité  doit  démentir  les  té- 
moignages et  les  raisonnements. 

Cette  petite  feuille  fil  tomber  les  écailles  des  yeux 
de  M.  le  shérif!  et  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès  : il  fut  avéré  que  miss  Canning 
était  une  petite  friponne  qui  était  allée  accoucher 
pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  en  prison  chez 
madame  Web;  et  toute  la  ville  de  Londres,  qui 
avait  pris  parti  pour  elle , fut  aussi  honteuse  qu  elle 
l’avait  été  lorsqu'un  charlatan  proposa  dose  met- 
tre dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  et  que  deux 
mille  personnes  étant  venues  à ce  spectacle , il  em- 
poria leur  argent , et  leur  laissa  sa  bouteille. 

Il  se  peut  qu’on  se  soit  trompe  sur  quelques 
circonstances  de  cet  événement  ; mais  les  princi- 
pales sont  d'une  vérité  reconnucde  toute  l’Angle- 
terre. 

HISTOIRE  DES  CALAS. 

Celte  aveuture  ridicule  serait  devenue  bien  tra- 
giquo , s'il  ne  s’était  pas  trouvé  un  philosophe  qui 
lut  par  hasard  les  papiers  publics.  Plût  a Dieu  que 
dans  un  procès  non  moins  absurde  et  mille  fois 
plus  horrible,  il  y eût  eu  dans  Toulouse  un  phi- 
losophe au  milieu  de  tant  de  pénitents  blancs  ! ou 
ue  gémirait  pas  aujourd’hui  sur  le  sang  de  l'inno- 
cence que  le  préjugé  a fait  répandre. 

Il  y eut  pourtant  à Toulouse  un  sage  qui  éleva 
sa  voix  contre  les  cris  de  la  populace  effrénée , et 
contre  les  préjugés  îles  magistrats  prévenus.  Ce 
sage , qu’ou  ne  peut  trop  bénir,  était  M.  de  Lasallc , 
conseiller  au  parlement , qui  devait  être  un  des 
juges. 

Il  s’expliqua  d’abord  sur  l'irrégularité  du  mo- 
ni luire  ; il  condamna  hautement  la  précipitation 
avec  laquelle  on  avait  fait  trois  services  solennels 
à un  homme  qu’on  devait  probablement  traîner 
sur  la  claie  : il  déclara  qu’on  ne  devait  poseuse- 
vclir  eu  catholique  et  canoniser  eu  martyr  un  mort 
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qui , selon  toutes  les  apparences , s'était  défait  lui- 
même,  cl  qui  certainement  n'était  [joint  catholique. 
On  savait  que  maître  Chalicr,  avocat  au  parlement, 
avait  déposé  que  Marc-Antoine  Calas  (qu'on  sup- 
posait devoir  faire  abjuration  le  lendemain)  avait 
au  contraire  le  dessein  d'aller  à Genève  se  pro- 
poser pour  être  reçu  pasteur  des  églises  protes- 
tantes. 

Le  sienr  Caseing  avait  entre  les  mains  une  lettre 
de  ce  même  Marc-Antoine,  dans  laquelle  il  traitait 
de  déserteur  son  frère  Louis , devenu  catholique  : 
Notre  déserteur,  disait-il  dans  celte  lettre,  mous 
tracasse.  Le  curé  de  Saint-Étienne  avait  déclaré 
authentiquement  que  Marc- Antoine  Calas  était 
venu  lui  demander  un  certificat  de  catholicité,  et 
qu’il  u'avait  pas  voulu  se  charger  de  la  prévarica- 
tion de  donner  un  certificat  de  catholicité  h un 
protestant. 

M.  le  conseiller  de  Lasalle  pesait  tontes  ces  rai- 
sons; il  ajoutait  surtout  que  selon  la  disposition 
des  ordonnances  et  celle  du  droit  romain,  suivi 
dans  le  Languedoc , ■ il  n'y  a ni  iudice  ni  pré- 
« sompthra,  fût-elle  de  droit,  qui  puisse  faire  rc- 

< garder  un  père  comme  coupable  de  la  mort  de 

• son  fils,  ethalaucer  la  présomption  naturelle  et 

• sacrée  qui  met  les  pères  h l'abri  de  tout  soup- 

< çon  du  meurtre  de  leurs  enfants.  > 

Enfin  , ce  digne  magistrat  trouvait  que  le  jeune 
Lavaisse,  étranger  à toute  cette  horrible  aven- 
ture , et  la  servante  catholique , ne  pouvant  être 
accusés  du  meurtre  prétendu  de  Marc  - Antoine 
Calas , devaient  être  regardés  comme  témoins , et 
que  leur  témoignage  nécessaire  ne  devait  pas  être 
ravi  aux  accusés. 

Fondé  sur  tant  de  raisons  invincibles,  et  pénétré 
d'une  juste  pitié,  M.  de  Lasalle  en  parla  avec  le 
zèle  que  donne  la  persuasion  de  l’esprit  et  de  la 
bonté  du  coeur.  Cil  des  juges  lui  dit  : • Ah  ! mon- 

• sieur,  vous  êtes  tout  Calas.  — Ah  I monsieur, 

■ vous  êtes  tout  peuple»,  répondit  M.  de  Lasalle. 

Il  est  bien  triste  que  celte  noble  chaleur  qu’il 
resait  paraître  ait  servi  au  malheur  de  la  famille 
dont  son  équité  prenait  la  défense;  car,  s’étant 
déclaré  avec  tant  de  hauteur  et  en  public , il  eut 
la  délicatesse  de  se  récuser,  et  les  Calas  perdirent 
un  juge  éclairé,  qui  probablement  aurait  éclairé 
les  autres. 

M.  Labordc,  au  contraire,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  préjuges  populaires , et  qui  avait  marqué 
un  zèle  que  lui-même  croyait  outré;  M.  Laborde, 
qui  avait  renoncé  aussi  a juger  cette  affaire,  qui 
s'élail  retiré  à la  campagne  près  d'AIbi , en  revint 
pourtant  pour  condamner  un  père  de  famille  à la 
roue. 

Il  n'y  avait,  comme  on  l'a  déjh  dit , et  comme 
ou  le  dira  toujours,  aucune  preuve  coutrc  celle 


famille  infortunée  : on  ne  s'appuyait  que  sur  des 
indices  ; et  quels  indices  encore  I la  raison  humaine 
en  rougit. 

LesieurDavid , capiloul  de  Toulouse,  avait  con- 
sulté le  bourreau  sur  la  manière  dont  Marc- An- 
toine Calas  avait  pu  être  pendu  ; et  ce  fut  l avis  du 
bourreau  qui  prépara  l'arrêt , tandis  qu'on  négli- 
geait les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions,  le  rapporteur  ne 
délitiéra  que  sur  Calas  père,  et  opina  que  ce  pero 
innocent  • fût  condamné  à être  d'abord  appliqué 
à la  question  ordinaire  et  extraordinaire , pour 
avoir  révélation  de  ses  complices,  être  ensuite 
rompu  vif,  expirer  sur  la  roue , après  y avoir  de- 
meuré deux  heures , et  être  ensuite  brûlé.  ■ 

Cet  avis  fut  suivi  par  six  juges  ; trois  autres 
opinèrent  h la  question  seulement;  deux  autres 
furent  d'avis  qu'on  vérifiât  sur  les  lieux  s'il  était 
possible  que  Marc-Antoine  Calas  eût  pu  se  pendre 
lui-même  ; un  seul  opina  à mettre  Jean  Calas  hors 
de  cour. 

Enfin  , après  de  très  lougs  déliais , la  pluralité 
se  trouva  pour  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire , et  pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille , qui  n'avait  ja- 
mais eu  de  querelles  avec  personne , qui  n'avait 
jamais  battu  un  seul  de  ses  enfants,  ce  faible  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans , fut  donc  condamné  au 
plus  horrible  des  supplices , [Jour  avoir  étranglé 
et  pendu  de  scs  débiles  mains,  en  haine  de  la  re- 
ligion catholique,  un  fils  robuste  et  vigoureux, 
qui  n'avait  pas  plus  d'inclination  pour  cette  reli- 
gion catholique  que  le  père  lui-même. 

Interrogé  sur  ses  complices  au  milieu  des  bor- 
reursde  la  question , il  répondit  ces  propres  mots  : 
< Hélas  1 où  il  n'y  a point  de  crime , peul-il  y avoir 
» des  complices?  » 

Conduit  de  la  chambre  de  la  question  au  lieu  du 
supplice,  la  même  tranquillité  d'âme  l'y  accompa- 
gna. Tous  ses  concitoyens , qui  le  virent  passer 
sur  le  chariot  fatal , en  furent  alleudris  ; le  peuple 
même , qui  depuis  quelque  temps  était  revenu  de 
son  fanatisme , versait  sur  son  malheur  des  larmes 
sincères.  Le  commissaire  qui  présidait  à l'exécu- 
tion prit  de  lui  le  dernier  interrogatoire;  il  n'eut 
do  lui  que  les  mêmes  réponses.  Le  père  Bourges , 
religieux  jacobin , et  professeur  en  théologie , qui , 
avec  le  père  Caldaguès , religieux  du  même  ordre, 
avait  été  chargé  de  l’assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments , et  surtout  de  l'engager  à no  rien  celer  de 
la  vérité , le  trouva  tout  disposé  h offrir  il  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  l'expiation  de  ses  péchés  ; 
mais , autant  qu'il  marquait  de  résignation  aux 
décrets  de  la  Providence,  autant  il  fut  ferme  à 
défendre  son  innocence  et  celle  des  autres  pré- 
venus. 
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Un  seul  cri  forl  modéré  lui  échappa  au  premier 
coup  qu'il  reçut , les  autres  ne  lui  arrachèrent  au- 
cune plainte.  Placé  ensuite  sur  la  roue  pour  y at- 
tendre le  moment  qui  devait  finir  son  supplice  et 
sa  vie  , il  ne  tint  que  des  discours  remplis  de  sen- 
timents de  christianisme;  il  ne  s'emporta  point 
contre  ses  juges  ; sa  charité  lui  fil  dire  qu’il  ne  leur 
imputait  pas  sa  mort , et  qu'il  fallait  qu’ils  eussent 
été  trompés  par  de  faux  témoins.  Enfin  lorsqu’il 
vit  le  moment  où  l'exécuteur  se  disposait  à le  dé- 
livrer de  ses  peines  * ses  dernières  paroles  au  père 
Bourges  furent  celles-ci  : « Je  meurs  inuocent  ; Jé- 
sus-Christ, qui  était  l'innocence  même,  a bien 
voulu  mourir  par  un  supplice  plus  cruel  encore. 
Je  n’ai  point  de  regret  à une  vie  dont  la  fin  va , je 
l’espère,  me  conduire  à un  bonheur  éternel.  Je 
plaius  mon  épouse  cl  mou  fils:  mais  ce  pauvre 
étranger  à qui  je  croyais  faire  politesse  en  le  priant 
a souper,  ce  fils  de  M.  Lavaissc,  augmente  encore 
mes  regrets.  » 

Il  parlait  ainsi , lorsque  lecapitoul , premier  au- 
teur de  cette  catastrophe  , qui  avait  voulu  être  té- 
moin de  son  supplice  et  de  sa  mort,  quoiqu'il  ue 
fut  pas  nommé  commissaire,  s'approcha  de  lui , cl 
lui  cria  : a Malheureux  ! voici  le  bûcher  qui  va 
« réduire  ton  corps  en  cendres , dis  la  vérité.  » 
Le  sieur  Calas  ue  fil  pour  toute  réponse  que  dé- 
tourner un  peu  la  tête,  cl  au  même  instant  l'exé- 
cuteur lit  son  office,  et  lui  ûla  la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  soit  mort  protestant , le  père 
Bourges  et  le  père  Caldaguès,  son  collègue,  ont 
donué  a sa  mémoire  les  plus  grands  éloges  : c'est 
aiosi , ont-ils  dit  a quiconque  a voulu  les  enten- 
dre , c'est  ainsi  que  moururent  autrefois  nos  mar- 
tyrs; cl  môme  sur  un  bruit  qui  courut  que  le  sieur 
Calas  s'était  démenti , et  avait  avoué  son  prétendu 
crime,  le  père  Bourges  crot  de  voir  aller  lui-même 
rendre  compte  aux  juges  des  derniers  sentiments 
de  Jean  Calas,  et  les  assurer  qu’il  avait  toujours 
protesté  de  sou  iunoccucc  et  de  celle  des  autres 
accusés. 

Après  celle  étrange  exécution , on  commença 
par  juger  Pierre  Calas  le  fils  ; il  était  regardé 
comme  le  plus  coupable  de  ceux  qui  restaient  en 
vie;  voici  sur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple,  nomme  Cazères, 
avait  clé  appelé  de  Montpellier  pour  déposer  dans 
la  continuation  d'informations;  il  avait  déposé 
qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur 
nommé  Bou , qui  occupait  une  boutique  dépen- 
dante de  la  maison  du  sieur  Calas , le  sieur  Pierre 
Calas  étant  entré  un  jour  dans  cette  Imutique , la 
demoiselle  Bou  , en teudant  sonner  la  bénédiction, 
ordonna  a ses  garçons  de  l'aller  recevoir  ; sur  quoi 
Pierre  Calas  lui  dit  : « Vous  ne  pensez  qu  a vos 
bénédictions;  on  peut  se  sauver  dans  les  deux 
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religions  ; deux  de  mes  frères  pensent  comme  moi: 
si  je  savais  qu'ils  voulussent  changer , je  serais 
en  état  de  les  poignarder  ; et  si  j'avais  été  à la 
place  de  mon  père  , quand  Louis  Calas  , mon  au 
tre  frère,  se  fil  catholique  , je  ne  l'aurais  pas 
épargné,  s 

Pourquoi  affecte-t-on  de  faire  venir  ce  témoin 
de  Montpellier  pour  déposer  d'un  fait  que  ce  té- 
moin prétendait  s'être  passé  devant  la  demoiselle 
Bon  et  deux  de  ses  garçons,  qui  étaient  tous  h 
Toulouse?  pourquoi  ne  voulut-on  pas  fuire  ouïr 
la  demoiselle  Bou  cl  ces  deux  garçons , surtout 
après  qu'il  cul  été  avancé  dans  les  Mémoires  des 
Calas  que  la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons 
soutenaient  fortement  que  tout  ce  que  Cazères 
avait  osé  dire  u'était  qu’un  mensonge  dicté  par 
des  ennemis  de  l'accusé  et  par  la  haine  des  par- 
tis? Quoi!  le  nomme  Cazères  a entendu  publi- 
quement ce  qu’on  disait  à ses  maîtres,  et  ses  maî- 
tres et  ses  compagnons  no  l'ont  pas  entendu  ! et 
les  juges  l'écoulent , et  ils  n écoutent  pas  ces  com- 
pagnons et  ces  maîtres  I 

Ne  voit-on  pas  que  la  déposition  de  ce  miséra- 
ble était  une  contradiction  dans  les  termes?  n On 
« peut  se  sauver  dans  les  deux  religions  ; ■ c'est- 
à-dire  Dieu  a pitié  de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse 
humaine,  et  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mon 
frère  ! Dieu  accepte  les  vœux  sincères  de  quicon- 
que s'adresse  à lui , et  moi  je  tuerai  quiconque 
s'adressera  à lui  d'uue  manière  qui  ne  ine  plaira 
pasl  Pcut-on  supposer  un  discours  rempli  d’une 
démence  si  atroce? 

Un  autre  témoin  , mais  Lieu  moins  important , 
qui  déposa  que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  re- 
ligion romaine  , commença  par  dire  : • J’ai  une 
aversion  invincible  pour  tous  les  protestants.  • 
Voilà  certes  un  témoignage  bien  recevable! 

C'était  là  tout  ce  qu’on  avait  pu  rassembler 
contre  Pierre  Calas  : le  rapporteur  crut  y trou- 
ver une  preuve  assez  forte  pour  fonder  une  con- 
damnation aux  galères  perpétuelles  ; il  fut  seul  de 
son  avis.  Plusieurs  opinèrent  à mettre  Pierre 
hors  de  cour,  d'autres  à le  condamner  ou  bannis- 
sement perpétuel;  le  rapporteur  se  réduisit  à cet 
avis,  qui  prévalut. 

On  viut  ensuite  à la  veuve  Calas , b cette  mère 
vertueuse.  Il  n’y  avait  contre  elle  aucune  sorte  de 
preuve  , ni  de  présomption  , ni  d'indice;  le  rap- 
porteur opina  néanmoins  contre  elle  au  bannisse- 
ment, tous  les  autres  juges  furent  d’avis  de  la 
mettre  hors  de  cour  et  «te  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaissc.  Les 
soupçons  contre  lui  étaient  absurdes.  Comment 
ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans , étant  à Bor- 
deaux , aurait-il  été  élu  à Toulouse  bourreau  des 
protestants  ? La  mère  lui  aurait-elle  dit  : Vous  vo- 
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lies  à propos , nous  avons  un  Gis  aîné  à exécuter  ; 
vous  êtes  son  ami , vous  soupirez  avec  lui  pour  le 
pendre  ; un  de  nos  amis  devait  être  du  souper,  il 
nous  aurait  aides  , mais  nous  nous  passerons  bien 
de  lui? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  se  soutenir  plus 
long- temps  ; cependant  le  rapporteur  fut  d'avis  de 
condamner  1^ vaisseau  lannisseinent  ; tous  les  au- 
tres juges , a l'exception  du  sieur  Dardou  , s'éle- 
vèrent contre  cet  avis. 

Enfin,  quand  il  fut  question  de  la  servantedes 
Calas , le  rapporteur  opina  h son  élargissement,  en 
faveur  de  son  ancienne  catbolicité;  et  cet  avis 
passa  tout  d'une  voix. 

Serait-il  possible  qu’il  y eût  a présent  dans 
Toulouse  des  juges  qui  nu  pleurassent  pas  l'inno- 
cence d’une  famille  ainsi  traitée?  Ils  pleurent  sans 
doute,  cl  ils  rougissent;  et  une  preuve  qu'ils  se 
repentent  de  cet  arrêt  cruel , c’est  qu'ils  ont  pen- 
dant quatre  mois  refusé  la  communication  du 
procès , et  même  de  l’arrêt , a quiconque  l'a  de- 
mandée. 

Chacun  d'eux  se  dit  aujourd’hui  dans  le  fond 
de  son  cœur  : ■ Je  vois  avec  horreur  tous  ces  pré- 
jugé*» , toutes  ces  suppositions  qui  font  frémir  ta 
nature  et  le  sens  commun.  Je  vois  que  par  un  ar- 
rêt j'ai  fait  expirer  sur  la  roue  un  vieillard  qui  ne 
pouvait  être  coupable;  et  que  par  un  autre  arrêt 
j’ai  mis  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été 
nécessairement  criminels  comme  lui , si  le  crime 
eût  été  possible.  Je  sens  qu'il  est  évident  qu'un  de 
ces  arrêts  dément  l'autre  ; j’avoue  que  si  j’ai  fait 
mourir  le  père  sur  la  roue , j'ai  eu  tort  de  me 
borner  à bannir  le  (ils,  et  j avoue  qu'en  effet  j’ai 
à me  reprocher  le  bannissement  du  fils , la  mort 
effroyable  du  père,  et  les  fers  dont  j'ai  chargé 
une  mère  respectable  et  le  jenue  Lavaissc  pendant 
six  mois. 

« Si  nous  n avons  pas  voulu  montrer  la  procé- 
dure à ceux  qui  nous  l'ont  demandée  , c’est  qu  elle 
était  effacée  par  nos  larmes  ; ajoutons  à ces  larmes 
la  réparation  qui  est  due  a une  honnête  famille 
que  nous  avons  précipitée  dans  la  désolation  et 
dans  l'indigence;  je  ne  dirai  pas  dans  l’opprobre, 
car  l'opprobre  n’est  pas  le  portage  des  innocents; 
rendons  à la  mère  b*  bien  que  ce  procès  abomi- 
nable lui  a ravi.  J'ajouterais,  deinandons-lui 
pardon  : mais  qui  de  nous  oserait  soutenir  sa  pré- 
sence ? 

« Recevons  du  moins  des  remontrances  publi- 
ques, fruit  lamentable  d'une  publique  injustice; 
nous  en  fesons  au  roi,  quand  il  demande  à sou 
peuplo  des  secours  absolument  indispensables 
pour  défeudro  ce  même  peuple  du  fer  de  ses  en- 
nemis ; ne  soyons  pas  étonnés  que  la  terre  en- 
tière nous  eu  fasse , quand  uous  avons  fait  mou- 


rir le  plus  innoce  il  des  hommes  ; ne  voyons- 
nous  pas  que  ces  remontrances  sont  écrites  de  son 
sang?  i 

Il  est  b croire  que  les  juges  ont  fait  plusieurs  fois 
en  secret  ces  réflexions.  Qu’il  serait  beau  de  s’y  li- 
vrer 1 et  qu'ils  sonta  plaindre , si  une  fausse  honte 
lésa  étouffées  dans  leur  cœur  1 
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VERTUEUSE  FAMILLE 

I/an  1767 , le  dimanche  9 mars,  trois  heures 
de  relevée,  uous  Jean-François  Hugues  , conseil- 
ler du  roi , commissaire  enquêteur,  examinateur 
au  Châtelet  de  Paris , sur  la  réquisition  qui  uous 
a été  faite  de  la  part  de  Jeanne  Viguière  , ci-de- 
vant domestique  des  sieur  et  dame  Calas,  île  nous 
translater  au  lieu  de  son  domicile,  pour  y rece- 
voir sa  déclaration  sur  certains  faits,  nous  nous 
sommes  en  effet  transporté , rue  neuve  et  paroisse 
Saint-Eustache , eu  une  maison  appartenante  b 
M.  Langlois,  conseiller  au  grand  conseil,  dont  le 
troisième  étage  est  occupé  par  la  dame  veuve  du 
sieur  Jean  Calas , marchai!  I à Toulouse;  et  étant 
monté  chez  ladite  daine  Calas , elle  nous  a fait 
conduire  dans  une  chambre  au  quatrième  étage , 
ayant  vue  sur  la  rue,  ou  étant  parvenu  nous 
avons  trouvé  ladite  Jeanne  Viguière  dans  son  lit , 
par  l’effet  de  la  chute  dont  va  être  parlé , ayant 
une  garde  b coté  d'elle  , que  nous  avons  fait  rcti  • 
rer,  laquelle  Jeanne  Viguière, après  serment  par 
elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de  dire  la  vérité , 

• En  1767,  la  servante  catholique  de  l'infortuné  Calas 
s'ôtant  cassé  la  jambe , les  zélés  Imaginèrent  de  répandre  le 
bruit  qu'elle  était  morte  des  suites  de  sa  chute,  et  qu'elle 
avait  déclaré  en  mourant  que  son  maître  était  coupable  du 
meurtre  de  son  fils.  Ce  bruit  fut  adopté  avidement  par  les 
penitents  et  te  reste  de  la  populace  de  Toulon*.  Fréron  , 
dont  la  plume  était  vendue  à toutes  les  calomnies  que  l’es- 
prit de  fanatisme  avait  Intérêt  d’accréditer,  Inséra  cette 
nouvelle  dans  scs  feuilles  périodiques.  Il  importait  de  la  de- 
truite,  non  seulement  pour  l'honneur  delà  lamiilc  de  Calas, 
mais  pour  sauver  celle  de  Sirven,  qui  demandait  alors  jus- 
tice contre  un  jugement  également  ridicule  et  inique , que 
le  fanatisme  avait  inspiré  a un  juge  Imbécile. 

Cette  anecdote  est  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zélé  ose  se 
permettre , de  la  bassrsse  avec  laquelle  les  Insectes  de  la 
iilleralurc  se  prêtent  à ces  inràuu-s  manœuvre*,  de  ce  qu’en- 
fin  on  aurait  a craindre,  même  dans  notre  siècle , si  le  zde 
éclairé  qui  anime  les  amis  de  l'humanité  pouvait  cesser  un 
moment  d’avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  crimes  du  fanatisme 
et  le*  manœuvres  de  l'hypocrisie. 

Nous  avons  cru  de  voirjotndre  ici  celte  déclaration  aux  au- 
tres pièces  relatives  à l’affaire  de*  Calas  : elle  est  également 
nécessaire,  et  pour  compléter  celte  funeste  histoire,  et  pour 
montrer  que  c est  moins  à Terreur  personnelle  desjugesqu’à 
l'atrocité  de  l’esprit  persécuteur  qu’il  faut  attribuer  ie  ineutlro 
de  ce  pin-  infortune. 
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nous  a dit  et  déclaré  que , le  lundi  ! 6 février  der- 
nier, sur  les  quatre  heures  après  midi , étant  sor- 
tie pour  aller  rue  Montmartre , elle  eut  le  mal- 
heur de  tomber  dans  ladite  rue , et  de  se  casser 
la  jambe  droite  ; que  plusieurs  personnes  étant 
accourues  à son  secours , elle  fut  transportée  sur- 
le-champ  chei  ladite  dame  Calas , son  ancienne 
maîtresse , où  elle  a toujours  conservé  sa  demeure 
depuis  qu'elle  est  ‘a  Paris , laquelle  envoya  cher- 
cher le  sieur  Bolentuit  oncle,  maître  en  chirurgie, 
qui  lui  remit  la  jambe  ; que  ladite  dame  Calas  lui 
a donné  une  garde , qui  est  celle  qui  vient  de  se 
retirer,  laquelle  ne  l‘o  point  quittée  depuis  cet  acci- 
dent ; que  le  sieur  Bolentuit  a continué  de  venir 
lui  donner  les  soins  dépendants  de  son  état,  les- 
quels ont  été  si  heurcus , quelle  n'a  eu  aucun 
accès  de  fièvre , qu'elle  est  actuellement  à son 
quarante-unième  jour  sans  qu'il  lui  soit  survenu 
aucun  antre  accident  ; qu'elle  a reçu  de  ladite 
dame  Calas  tous  les  secours  qu'elle  pouvait  espé- 
rer d'une  ancienne  maîtresse  dont  elle  a éprouve 
dans  tous  les  temps  mille  marques  de  bonté; 
qu’elle  a appris  avec  la  plus  grande  surprise  qu'on 
avait  débité  dans  le  monde  qu’elle,  Jeanne  Vi- 
guière , était  morte , et  que  dans  ses  derniers  mo- 
ments elle  avait  déclaré  devant  notaires , qu'étant 
clics  le  feu  sieur  Jean  Calas , son  maitre , elle 
avait  embrassé  la  religion  protestante  ; et  que  , 
par  un  prétendu  sèle  pourcelte  religion,  elle  avait, 
conjointement  avec  ledit  sieur  Calas,  sa  famille, 
eHe  sieur  Lavaisse,  donné  la  mort  à Marc- An- 
toine Calas  ; qu'ensuite , ayant  été  constituée  pri- 
sonuière,  elle  avait  feint  d'étre  toujours  catholi- 
que, alin  de  n'étre  point  soupçonnée,  de  sauver 
sa  vie,  et , par  son  témoignage , celle  de  tous  les 
autres  accusés  ; mais  que , se  trouvant  au  mo- 
ment de  mourir,  elle  était  rentrée  dans  les  senti- 
ments de  la  fui  catholique , et  quelle  s'était  crue 
obligée  de  déclarer  la  vérité  qu’elle  avait  cachée, 
dont  elle  était , dit-on  , fort  repentante. 

(Jue , pour  arrêter  les  suites  que  pourrait  avoir 
cette  imposture,  ladite  Jeanne  Viguièrc  a cru  de- 
voir recourir  a notre  ministère , et  requérir  notre 
transport , pour  nous  déclarer,  comme  elle  le  fait 
présentement,  en  sim  âme  et  conscience,  que 
rien  n'est  plus  faut  que  le  bruit  dont  elle  vient 
de  nous  rendre  compte  ; que  son  accident  ne  l'a 
jamais  mise  dans  aucun  danger  de  mort , mais 
que , quand  cela  aurait  été , elle  n'aurait  jamais 
fait  la  déclaration  qu’on  ose  lui  attribuer,  puisqu'il 
est  vrai , ainsi  qu  elle  l'a  toujours  soutenu  et 
qu'elle  le  soutiendra  jusqu'au  dernier  instant  de 
ra  vie  ,que  ledit  feu  sieur  Jean  Calas  , la  dame  son 
épouse,  le  sieur  Jean-Pierre  Caljs , cl  le  sieur  l.a- 
vaisse  , n'ont  contribué  en  aucune  manière  à la 
mort  de  Marc-Autoinc  Calas  ; quelle  se  croit 


mime  obligée  de  nous  déclarer  que  le  feu  sieur 
Jean  Calas  était  moins  capable  que  personne  d'un 
pareil  crime , l'ayant  toujours  connu  d'un  carac- 
tère très  doux , et  rempli  de  tendresse  pour  scs 
enfants;  que  d'ailleurs  le  motif  qu’on  a donné 
a la  mort  de  âfarc-Antoine  Calas,  et  à la  préten- 
due haine  de  son  père , est  faut , puisque  ladite 
Jeanne  Viguièrc  a connaissance  que  ce  jeune 
homme  n'avait  pas  changé  de  religion  , et  qu'il 
avait  continué  jusqu’à  la  veille  de  sa  mort  les 
exercices  de  la  religion  protestante.  Que  , pour 
ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Viguièrc,  ello  n’a  pas, 
grâces  à Dieu  , cessé  un  seul  instant  de  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine , dans  laquelle  elle  entend  vivre  et  mou- 
rir; qu'elle  a pour  confesseur  le  R.  P.  Irénée, 
auguslin  de  la  place  des  Victoires;  que  ledit  R. 
P.  Irénée,  ayant  été  instruit  de  son  accident, 
est  veuu  la  voir  le  dimanche  8 du  présent  mois 
de  mars , qu'il  peut  rendre  compte  de  scs  senti- 
ments et  de  sa  créance.  De  laquelle  déclaration 
ladite  Jeanne  Viguière  nous  a requis  et  demandé 
acte  ; et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  par  nous 
conseiller-commissaire,  elle  a déclaré  contenir 
vérité , et  a déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer,  de 
ce  interpellée  suivant  l'ordonnance,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  minute. 

Et  à l'instant  est  survenu  et  comparu  par-de- 
vers  nous , en  la  chambre  où  nous  sommes,  sieur 
Pierre-Louis  Botentuit-Langlois , maitre  en  chi- 
rurgie et  ancien  chirurgien-major  des  armées  du 
roi , demeurant  rue  Montmartre , paroisse  Saint- 
Eustacho , lequel  nous  a attesté  et  déclare  que , 
le  16  février  dernier,  entre  sept  et  huit  heures  du 
soir,  il  a été  requis  et  s'est  transporté  cbet  ladite 
dame  Calas , au  sujet  de  l'accident  qui  venait 
d'arriver  à ladite  Jeanne  Viguière  ; qu'ayant  vi- 
sité sa  jambe  droite,  il  a remarqué  fracture  com- 
plète des  deux  os  de  la  jambe  ; qu'il  a continué 
de  la  voir  et  de  la  panser depuisce  temps,  cl  lui 
administrer  tous  les  secours  relatifs  à son  état  ; 
qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  l’effet  de  ladite  chute  ; qu'il  n’y  a en  qu'uno 
excoriation  sur  la  crête  du  tibia  , et  que  la  ma- 
lade a toujours  été  de  mieux  en  mieux  ; qu'il  est 
à sa  connaissance  que  ledit  P.  Irénée  a confessé 
ladite  Viguière  depuis  ledit  accident,  laquelle  dé- 
claration il  fait  pour  rendre  hommage  à la  vérité, 
et  a signé  en  la  minute  des  présentes. 

Est  aussi  survenu  et  comparu  par-devant  nous, 
en  la  chambre  où  nous  sommes,  Pierre-Guillaume 
Garillan , religieux  , prêtre  de  l'ordre  des  augus- 
tins  de  la  province  de  France , établis  à Paris  près 
la  place  des  Victoires , nommé  en  religion  Irénée 
de  Sainte-Thérèse,  détiniteur  de  la  susdite  pio- 
vince,  demeurant  audit  couvent,  lequel  nous  a 
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dit,  déclare  et  certifié  que  ladite  Jeanne  Viguière 
vient  â lui  se  confesser  depuis  trois  ans  ou  envi- 
ron ; que  chaque  année  elle  s’est  acquittée  du  de- 
voir pascal , cl  que  diverses  fois  dans  le  courant 
desdites  années , pour  satisfaire  â sa  piété , vu  sa 
conduite  régulière  , il  lui  a permis  la  sainte  com- 
munion ; qu’enfin , depuis  le  fâcheux  accideul 
qui  est  arrivé  à ladite  Viguière,  il  est  venu  la  con- 
fesser , et  a continué  de  remarquer  en  elle  les 
mêmes  sentiments  de  religion  et  de  piété  comme 
par  le  passé  ; laquelle  déclaration  ledit  R.  P.  Ircnéc 
nous  a faite  pour  rendre  hommage  à la  vérité,  et 
a signé  en  la  minute. 

£ur  quoi  nous , conseiller  du  roi , commissaire 
au  Châtelet,  susdit  et  soussigné,  avous  donné  acte 
à ladite  Viguière,  audit  sieur  Botenluit,  et  audit 
R.  P.  Irénce , de  leur  déclaration  ci-dessus,  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison  ; et  avons  signé 
en  la  minute  restée  en  nos  mains.  Signé  Hugues , 
commissaire. 

JV.  B.  Cette  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc , et  elle  était  répandue  daus  Paris 
par  le  nommé  Fréron  , pour  empêcher  M.  de  Vol- 
taire de  poursuivre  la  justification  des  Sirven,  ac- 
cusés du  même  crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui 
auront  lu  cette  feuille  authentique  sont  priés  delà 
conserver  comme  un  monument  de  la  rage  ab- 
surde du  fanatisme. 


LETTRE  A M.  DAMILAVILLE, 
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LES  CALAS  ET  LES  SIRVEN. 
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J'ai  devoni , mon  cher  ami , le  nouveau  Mé- 
moire de  M.  de  Beaumonl , sur  l'innocence  des 
Calas;  je  l'ai  admiré,  j’ai  répandu  des  larmes, 
mais  il  ne  m'a  rien  appris;  il  y a longtemps  que 
fêlais  convaincu  ; et  j'avais  eu  le  bonheur  de 
fournir  les  premières  preuves. 

Vous  voulez  savoir  comment  celte  réclamation 
de  toute  l'Europe  contre  le  meurtre  juridique  du 
malheureux  Calas , roué  h Toulouse , a pu  venir 
d'un  petit  coin  de  terre  ignoré  , entre  les  Alpes  et 
lo  mont  Jura,  h cent  lieues  du  théâtre  où  se 
passa  celte  scène  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  in- 
sensible qui  lie  tous  les  événements  de  ce  mal- 
heureux inonde. 

Sur  la  Qn  de  mars  1762,  un  voyageur  qui 
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avait  passé  par  le  Languedoc , cl  qui  vint  dans  ma 
retraite  à deux  lieues  de  Genève,  m’apprit  le  sup- 
plice de  Gilas , et  m'assura  qu'il  était  innocent. 
Je  lui  ré|>ondis  que  sou  crime  n'était  pas  vrai- 
semblable , mais  qu'il  était  moins  vraisemblable 
encore  que  des  juges  eussent,  sans  aucun  intérêt, 
fait  périr  un  inuocont  par  le  supplice  de  la  roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfauts  de  ce 
malheureux  père  s'était  réfugie  en  Suisse , assez 
près  de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  St  présumer 
que  la  famille  était  coupable.  Cependant  je  Us 
réflexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  sup- 
plice, comme  ayant  seul  assassiné  son  Dis  pour  la 
religion,  etque  ce  père  était  mort  Agé  de  soixante- 
neuf  ans.  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais 
lu  qu’aucun  vieillard  eût  été  possédé  d'un  si  hor- 
rible fanatisme.  J'avais  toujours  remarqué  que 
cette  rage  n'attaquait  d'ordinaire  que  la  jeunesse, 
dont  l’imagination  ardente , tumultueuse  cl  faible, 
s'enflamme  par  la  superstition.  Les  fanatiques  des 
Cévenues  étaient  des  fous  de  vingt  h trente  ans, 
stylés  ît  prophétiser  dès  l'enfance.  Presque  tous 
les  convulsionnaires  que  j’avais  vus  à Paris  en  très 
grand  nombre  étaient  de  petites  filles  et  de  jeunes 
garçons.  Les  vieillards  chez  les  moines  sont  moins 
emportés,  et  moins  susceptibles  des  fureurs  du 
zèle,  que  ceux  qui  sortent  du  noviciat.  Les  fameux 
assassins,  armés  par  le  fanatisme , ont  touseté  des 
jeunes  gens,  de  même  que  tous  ceux  qui  ont  pré- 
tendu être  possédés  ; jamais  on  u’a  vu  exorciser 
un  vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d'un  crime 
qui  d'ailleurs  n'esl  guère  dans  la  nature.  J'en  igno- 
rais les  circonstances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'atten- 
dais h voir  un  énergumène  tel  que  son  pays  en  a 
produit  quelquefois.  Je  vis  un  enfant  simple , in- 
génu , de  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus 
intéressante,  et  qui , en  me  parlant , faisait  des 
eiïorts  iuutiles  pour  retenir  scs  larmes.  Il  me  dit 
qu’il  était  h Nimes  en  apprentissage  chez  un 
fabricant , lorsque  la  voix  publique  lui  avait  ap- 
pris qu'on  allait  condamner  dans  Toulouse  toute 
sa  famille  au  supplice;  que  presque  tout  le  Lan- 
guedoc la  croyait  coupable,  et  que,  pour  se  dé- 
rober ’a  des  opprobres  si  affreux , il  était  venu  se 
cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient 
d'un  caractère  violent  : il  me  dit  qu'ils  n’avaient 
jamais  battu  un  seul  de  leurs  enfants,  et  qu'il  n’y 
avait  point  de  parents  plus  indulgents  et  plus 
tendres. 

J’avoue  qu'il  ne  m’en  fallut  pas  davantage  pour 
présumer  fortement  l'innocence  do  la  famille.  Je 
pris  de  nouvelles  informations  de  deux  négociants 
de  Genève , d'une  probité  reconnue , qui  avaient 
logé  h Toulouse  chez  Calas.  Ils  me  confirmèrent 
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dans  mon  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas 
fanatique  et  parricide  , je  crus  voir  que  celaient 
des  fanatiques  qui  l’avaient  accusée  et  perdue.  Je 
savais  depuis  long-temps  de  quoi  l'esprit  de 
parti  et  la  calomnie  sont  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque  ayant 
écrit  en  Languedoc  sur  celte  étrange  aventure , 
catholiques  et  protestants  me  répondirent  qu'il 
ne  fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas  ! Je  ne  me 
rehutai  point.  Je  pris  la  liberté  d’écrire  5 cens 
mûmes  qui  avaient  gouverné  la  province , à des 
commandants  de  provinces  voisines,  à des  mi- 
nistres d'état;  tous  me  conseillèrent  unanimement 
de  ne  me  point  mêler  d'une  si  mauvaise  affaire; 
tout  le  monde  me  condamna , et  je  persistai  : 
voici  le  parti  que  je  pris. 

La  veuve  de  Calas , à qui , pour  comble  de 
malheur  et  d'outrage,  ou  avait  enlevé  ses  fdles, 
était  retirée  dans  lino  solitude  où  elle  se  nour- 
rissait de  ses  larmes , et  où  elle  attendait  la  mort. 
Je  ne  m'informai  point  si  elle  était  attachée  ou 
non  a la  religion  protestante , mais  seulement  si 
elle  croyait  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et 
vengeur  des  crimes.  Je  lui  lis  demander  si  elle 
signerait  au  nom  de  ce  Dieu  que  son  mari  était 
mort  innocent;  elle  n'hésita  pas.  Je  n'hésitai  pas 
non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au 
conseil  du  roi  sa  défense.  Il  fallait  tirer  madame 
Calas  de  sa  retraite,  et  lui  faire  entreprendre  le 
voyage  de  Paris. 

On  vil  alors  que,  s’il  y a de  grands  crimes 
sur  la  terre , il  y a autant  de  vertus  ; et  que , si 
la  superstition  produit  d'horribles  malheurs , la 
philosophie  les  répare. 

Due  dame,  dont  la  générosité  égale  la  haute 
naissance* , qui  était  alors  à Genève,  pour  faire 
inoculer  ses  Hiles,  fut  la  première  qui  secourut 
cette  famille  infortunée  ; des  Français  retirés  en 
ce  pays  la  secomlèreut.  Des  Anglais  qui  voyageaient 
se  signalèrent  ; et,  comme  le  dit  M.  de  Beaumont, 
il  y eut  un  combat  do  générosité  entre  ces  deux 
nations , à qui  secourrait  le  mieux  la  vertu  si 
cruellement  oppi  iraée. 

Le  reste,  qui  le  sait  mieux  que  vous?  qui  a 
servi  l'innocence  avoc  un  xèle  plus  constant  et 
plus  intrépide?  combien  n'avet-vous  pas  cnrou-  . 
ragé  la  voix  des  orateurs , qui  a été  entendue  do 
toute  la  France  et  de  l’Europe  attentive?  Nous 
avons  vu  renouveler  les  temps  où  Cicéron  justi- 
fiait, devant  une  assemblée  de  législateurs,  Amé- 
riuus  accusé  de  parricide.  Quelques  personnes , 
qu  on  appelle  devoirs,  se  sont  élevées  contre  les 
Calas  ; mais , pour  la  première  fois , depuis  Icla  - 

• Madame  la  duchesse  d'Enviüe. 


büssement  du  fanatisme , la  voix  des  sages  les  a 
fait  taire. 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires 
parmi  nous  l Mais  croiriez-vous , mon  cher  arni  » 
que  la  famille  des  Calas , si  bien  secourue,  si  bien 
vengée , n’était  pas  la  seule  alors  que  la  religion 
accusât  d'un  parricide,  n'était  pas  la  seule  im- 
molée aux  fureurs  du  préjugé?  Il  y en  a une 
plus  malheureuse  encore , parce  qu'éprouvant  les 
mêmes  horreurs , elle  n’a  pas  eu  les  mêmes  con- 
solations ; elle  n'a  point  trouvé  des  Mariette,  des 
Beaumont 1 , et  des  Loiseau. 

Il  semble  qu'il  y ait  dans  le  Languedoc  une 
furie  infernale  amenée  autrefois  par  le$  inquisi- 
teurs b la  suite  de  Simon  de  Montfort,el  que  de- 
puis ce  temps  elle  secouequelquefois  son  flambeau. 

Un  feudisto  de  Castres,  nommé  Sirvcn , avait 
trois  tilles.  Comme  la  religion  de  celle  famille 
est  la  prétendue  réformée,  on  enlève  entre  les 
bras  de  sa  femme,  la  plus  jeune  de  leurs  tilles. 
On  la  met  dans  un  couvent,  on  la  fouette  pour 
mieux  lui  apprendre  son  catéchisme;  elle  de- 
vient folle  ; elle  va  sc  jeter  dans  un  puits , à une 
lieue  de  la  maison  de  son  père.  Aussitôt  les  zélés 
ne  doutent  pas  que  le  père,  la  mère  et  les  sœurs 
n’aient  noyé  cet  enfant.  Il  passait  pour  constant, 
chez  les  catholiques  de  la  province,  qu’un  des 
points  capitaux  de  la  religion  protestante  est  que 
les  porcs  cl  mères  sont  tenus  de  pendre , d'égorger 
ou  de  noyer  lous  leurs  enfants  qu’ils  soupçonne- 
ront avoir  quelque  penchant  pour  la  religion 
romaine.  C'était  précisément  le  temps  où  les  Calas 
étaient  aux  fers  , et  où  l'on  dressait  leur  échafaud. 

L’aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent 
b Toulouse.  Voilà  un  nouvel  exemple,  s'écrie-t-on, 
d’un  père  et  d’une  mère  parricides.  La  fureur 
publique  s’en  augmente; ou  roue  Calas,  cl  l’on 
décrète  Sirven,  sa  femme  et  scs  filles.  Sirven 
epou vanté  n’a  que  le  temps  de  fuir  avec  toute  sa 
famille  malade.  Ils  marchent  à pied , dénués  de 
tout  secours,  b travers  des  montagnes  escarpées, 
alors  couvertes  de  neige.  Une  do  ses  tilles  accouche 
parmi  les  glaçons  , et  mourante,  elle  emporte  son 
enfant  mourant  dans  ses  bras  : ils  preunent  enfin 
leur  chemin  vers  la  Suisse. 

Le  môme  hasard  qui  m'amena  les  enfants  de 
Calas  veut  encore  que  les  Sirvcu  s’adressent  b 
moi.  Figurez-vous , mon  ami,  quatre  moutons 
que  «les  bouchers  accusent  d'avoir  mangé  un 
agneau;  voila  ce  que  je  vis.  Il  m’est  impossible 
de  vous  peindre  tant  d'ionocencc  et  tant  de  mal- 

1 Nous  devons  dire,  a l'honneur  de  l'humanité,  que  M.  de 
Beaumont  se  dispose  à défendre  l'innocence  des  Sirven , 
comme  il  a fait  celle  des  Calas.  Je  le  marquais  à M.  de  Vol- 
taire en  même  temps  qu'il  m'écrivait  cette  lettre-  füote  de 
Onmilavllte-J 
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heurs.  Que  devais-je  faire,  cl  qu'eussiez-vous  fait 
àma  place?  Faut-it  s’ea  tenir  à gémir  sur  la  nature 
humaine?  Je  preuds  la  liberté  d’écrire  à M.  le 
premier  président  du  Languedoc,  homme  ver- 
tueux et  sage  ; mais  il  n’était  point  h Toulouse. 
Je  fais  présenter  par  un  de  vos  amis  un  placet 
à M.  le  vice-chancelier.  Fendant  ce  temps-là, 
on  exécute  vers  Castres , en  efligie , le  pire , la 
mère , les  deux  lillcs  ; leur  bien  est  confisqué , 
dévasté,  il  n’eu  reste  plus  rien. 

Voilà  toule  une  famille  honnête,  innocente, 
vertueuse,  livrée  à l’opprobre  et  à la  mendicité 
chez  les  étrangers  : ils  trouvent  de  la  pitié , sans 
doute  ; mais  qu’il  est  dur  d’élre  jusqu'au  tombeau 
un  objet  de  pitié  ! On  me  répond  enfin  qu'on 
pourra  leur  obtenir  des  lettres  de  grâce.  Je  crus 
d'abord  que  c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  |>ar- 
lait , et  que  ces  lettres  étaient  pour  eux.  Vous 
croyez  bien  que  la  famille  aimerait  mieux  men- 
dier son  pain  de  porte  en  porte,  cl  expirer  de 
misère , que  de  demander  une  grâce  qui  suppo- 
serait un  crime  trop  horrible  pour  être  graciallle: 
mais  aussi  comment  obtenir  justice?  comment 
s'aller  remettre  en  prison  dans  sa  patrie,  où  la 
moitié  du  peuple  dit  encore  que  le  meurtre  de 
Calas  était  juste?  Ira-t-on  une  seconde  fois  de- 
mander une  évocation  au  conseil?  tenlera-t-on 
d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l’infortune  des 
Calas  a peut-être  épuisée , et  qui  se  lassera  d'avoir 
des  accusations  de  parricide  ’a  réfuter,  des  coudam- 
ués  à réhabiliter , et  des  juges  à confondre? 

Ces  deux  événements  tragiques , arrivés  coup 
sur  coup , ne  sont-ils  pas , mon  ami , des  preuves 
de  celte  fatalité  inévitable  à laquelle  notre  misé- 
rable espece  est  soumise?  Vérité  terrible,  tant  en- 
seignée dans  Homère  et  dans  Sophocle  ; mais  vérité 
utile , puisqu’elle  nous  apprend  a nous  résigner  et 
à savoir  souffrir. 

Vous  dirai-je  que,  tandis  qne  le  désastre  éton- 
nant des  Calas  et  des  Sirven  affligeait  ma  sensi- 
bilité, un  homme,  dont  vous  devinerez  l'état  à 
ses  discours , me  reprocha  l'intérêt  que  je  prenais 
à deux  familles  qui  m'étaient  étrangères?  De  quoi 
vous  mêlez-vous?  me  dit-il;  laissez  les  morts  en- 
sevelir leurs  morts.  Je  lui  répondis  : J'ai  trouvé 
dans  mes  déserts  l’Israélite  baigné  dans  son  sang, 
souffrez  que  je  répande  un  peu  d'huile  et  de  vin 
sur  ses  blessures  : vous  êtes  lévite,  laissez-moi  êtro 
Samaritain. 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m’a 
bien  traité  en  Samaritain  ; on  a fait  un  libelle  dif- 
famatoire sous  le  nom  d'instruction  pastorale  et 
de  Mandement;  mais  il  faut  l'oublier,  c'est  un  jé- 
suite qui  la  composé.  Le  malheureux  nesavaitpas 
alors  que  je  donnais  un  asile  à un  jésuile.  Pouvais  è 
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mieux  prouver  que  nous  devons  regarder  nos  en- 
nemis comme  nos  frères? 

Vos  passions  sont  l'amour  de  la  vérité,  l'huma- 
nité, la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de 
nos  caractères  a produit  notre  amitié.  J'ai  passé 
ma  vieàcherclier,  à publier  cet  tcvériiéquc  j'aime, 
(juel  autre  des  historiens  modernes  a défendu  la 
mémoire  d'un  grand  prince  contre  les  impostures 
atroces  de  je  ne  sais  quel  écrivain  qu'on  peut  ap- 
peler le  calomniateur  des  rois,  des  ministres  et 
des  grands  capitaines,  et  qui  cependant  aujour- 
d’hui ne  peut  trouver  un  lecteur? 

Je  n ai  donc  fait , dans  les  horribles  désastres 
des  Calas  et  des  Sirven , que  ce  quo  font  tous  les 
hommes;  j'ai  suivi  mon  penchant.  Celui  d’un  phi- 
losophe n est  pas  de  plaindre  les  malheureux  , c’est 
de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  foreur  le  fanatisme  s'élève 
contre  la  philosophie.  Elle  a deux  filles  qu'il  vou- 
drait faire  périr  comme  Calas , ce  sont  la  Vérité  et 
la  1 olérance  ; tandis  que  la  philosophie  ne  veut 
que  désarmer  les  enfants  du  fanatisme , le  Men- 
songe et  la  Persécution. 

Des  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  voulu  dé- 
créditer ceux  qui  raisonnent  : ils  ont  confondu  le 
philosophe  avec  le  sophiste;  ils  se  sont  bien  trom- 
pés. Le  vrai  philosophe  peut  quelquefois  s'irriter 

contre  la  calomnie  qui  lepoursuit  lui-même;  il  peut 

couvrir  d'un  éternel  mépris  le  vil  mercenaire  qui 
outrage  deux  fois  par  mois  la  raison , le  lion  goût  et 
la  vertu  ; il  peut  même  livrer,  en  passant , au  ri- 
dicule ceux  qui  insultent  à la  littérature  dans  le 
sanctuaire  où  ils  auraient  dû  l’honorcr  : mais  il  ne 
connaît  ni  les  caliales,  ni  les  sourdes  pratiques,  ni 
la  vengeance,  lisait,  comme  le  sage  de  Monlbar  1 
comme  celui  de  Voré  *,  rendre  la  terre  plus  fer- 
tile, et  ses  habitants  plus  heureux.  Le  vrai  philo- 
sophe défriche  les  champs  incultes,  augmente  le 
nombre  des  charrues,  et  par  conséquent  des  ha- 
bitants , occupe  le  pauvre  et  l'enrichit , encourage 
les  mariages , établit  l'orphelin , ne  murmure  point 
contre  les  impôts  nécessaires , et  met  le  cultivateur 
eu  eut  de  les  payer  avec  allégresse.  Il  n'attend 
rien  des  hommes,  et  il  leur  fait  tout  le  bien  dont 
il  est  capable.  Il  a I hypocrite  en  horreur,  mais  il 
plaint  le  superstitieux  ; enliu  il  sait  être  ami. 

* BufTon.  — • llclrülius. 
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SUR 

LES  PARRICIDES  IMPUTÉS  AUX  CALAS 
ET  AUX  SIRVEN. 


Voilà  doue  en  France  deux  accusations  de  par- 
ricides pour  cause  de  religion  dans  la  mime  an- 
née, et  deux  familles  juridiquement  immolées  par 
le  fanatisme.  Le  même  préjugé  qui  étendait  Calas 
sur  la  roue,  à Toulouse,  traînait  à la  potence  la 
famille  entière  de  Sirrcn , dans  une  juridiction  de 
la  même  province  : et  le  même  défenseur  de  l'in- 
nocence, M.  Éliedc  Beaumont,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  a justifié  les  Calas,  vient  de 
justifier  les  Sirveu  par  un  mémoire  signé  de  plu- 
sieurs avocats , mémoire  qui  démontre  que  le  ju- 
gement contre  les  Sirveu  est  encore  plus  absurde 
que  l'arrêt  contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait , dont  le  récit  ser- 
vira d'instruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront 
pu  lire  encore  le  factum  de  l’éloquent  M.  de  Beau- 
mont. 

En  1761  , dans  lo  temps  même  que  la  famille 
protestante  des  Calas  était  dans  les  fers , accusée 
d'avoir  assassiué  Marc- Antoine  Calas,  qu'on  sup- 
posait vouloir  embrasser  la  religion  catholique , 
il  arriva  qu'une  Ollc  du  sieur  Paul  Sirven  , com- 
missaire 'a  terrier  du  pays  de  Castres , fut  présentée 
à l'évêque  de  Castres  par  une  femme  qui  gouverne 
sa  maison.  Levêque,  apprenant  que  celle  Bile 
était  d'une  famille  calviniste , la  fait  enfermer  à 
Castres , dans  une  espèce  de  couvent  qu'on  appelle 
lamauon  des  régentes.  On  instruit  à coups  de  fouet 
celte  jeune  lilledans  la  religion  catholique,  on  la 
meurtrit  de  coups , elle  devient  folle , elle  sort  de 
sa  prison  ; et  quelque  temps  après  , elle  va  se  jeter 
dans  un  puits , au  milieu  de  la  campagne , loin  de 
la  maison  de  son  père,  vers  un  village  nommé  Ma- 
zamet.  Aussitôt  le  juge  du  village  raisonne  ainsi  : 
On  va  rouer  à Toulouse  Calas , et  brûler  sa  femme, 
qui  sans  doute  ont  pendu  leur  lils  de  peur  qu'il 
n'allât  h la  messe  : je  dois  donc , h l'exemple  de 
mes  supérieurs , en  faire  autaut  des  Sirven , qui 
sans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  même  cause. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve  que  le  père , 
la  mère  et  les  deux  sœurs  de  cette  fille  Paient  as- 
sassinée ; mais  j'entends  dire  qu'il  n'y  a pas  plus 
de  preuves  contre  les  Calas , ainsi  je  ne  risque  rien. 
Peut-être  c'en  serait  trop  pour  un  juge  de  village 
de  rouer  et  de  brûler  ; j'aurai  au  moins  le  plaisir 
dépendre  toute  uuc  famille  huguenote,  et  je  serai 


payé  de  mes  vacations  sur  leurs  biens  confisqués. 
Pour  plus  de  sûreté , ce  fanatique  imbécilo  fait  vi- 
siter le  cadavre  par  un  médecin  aussi  savant  eu 
physiqueque  le  juge  l'est  en  jurisprudence.  Le  mé- 
decin, toutétonné  de  ne  point  trouver  l'estomac  de 
la  tille  rempli  d'eau  , et  ne  sachant  pas  qu’il  est 
impossible  que  Peau  entre  dans  un  corps  dont  Pair 
ne  peut  sortir,  conclut  que  la  fille  a été  assommée 
et  ensuite  jetée  danslc  puits,  lindévot  du  voisinage 
assure  que  toutes  les  familles  protestantes  sont  dans 
cet  usage.  Enfin , après  bien  des  procédures  aussi 
irrégulièresque  les  raisonnements  étaient  absurdes, 
le  j ugc  décrète  de  prise  de  corps  le  père,  la  mère, les 
sœurs  de  la  décédée.  A celle  nouvelle  Sirven  assem- 
ble ses  amis  ; tous  sont  certains  de  son  innocence  ; 
mais  l'aventure  des  Calas  remplissait  toute  la  pro- 
vince de  terreur  : ils  conseillent  à Sirven  de  ne 
poiut  s'exposer  à la  démence  du  fanatisme  : il  fuit 
avec  sa  femme  et  ses  filles , c'était  dans  nue  saison 
rigoureuse.  Celle  troupe  d'infortunés  est  dans  la 
nécessité  de  traverser  'a  pied  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  ; une  des  filles  de  Sirven , mariée 
depuis  un  an , accouche  sans  secours  sur  le  che- 
min, au  milieu  des  glaces.  Il  faut  que,  toute  mou- 
rante qu'elle  est , elle  emporte  son  enfant  mourant 
dans  ses  bras.  Enfin , une  des  premières  nouvelles 
que  cette  famille  apprend  quand  elle  est  eu  lieu  de 
sûreté,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont  condam- 
nés au  dernier  supplice,  et  que  les  deux  sœurs , dé- 
clarées également  coupables , sont  bannies  à perpé- 
tuité ; que  leur  bien  est  confisqué , et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  au  mondeque  l ’opprobre  cl  la  misère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le 
chef-d'œuvre  de  M.  de  Beaumont , avec  les  preuves 
complètes  de  la  plus  pure  innocence  et  de  la  plus 
détestable  injustice. 

La  Providence,  qui  a permis  quo  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  justification  de  Calas 
mort  sur  la  roue  en  Languedoc  vinssent  du  fond 
des  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  la  Suisse, 
a voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vint 
des  mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Calas  s'y  ré- 
fugièrent ; la  famille  de  Sirven  y chercha  un  asile 
dans  le  même  temps.  Les  hommes  compatissants 
et  vraiment  religieux  qui  ont  eu  la  consolation  de 
servir  ces  deux  familles  infortunées,  cl  qui  les 
premiers  ont  respecté  leurs  désastres  cl  leur  vertu, 
11e  purent  alors  faire  présenter  des  requêtes  pour 
les  Sirven  comme  pour  les  Calas , parce  que  le 
procès  criminel  contre  les  Sirven  s’instruisit  plus 
lentement  et  dura  plus  long-temps.  Et  puis  com- 
ment une  famille  errante , à quatre  cents  milles  de 
sa  patrie,  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  néces- 
saires à sa  justification  ? que  pouvaient  un  père  ac- 
cablé, une  femme  mourante,  et  qui  en  effet  est 
morte  de  sa  douleur,  et  deux  filles  aussi  malheu- 
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rcuses  qnc  le  père  et  la  mère?  Il  fallait  demander 
juridiquement  la  copie  de  leur  procès  ; des  formes 
peut-être  necessaires,  mais  dont  l'effet  est  souvent 
d’opprimer  l’innocent  et  le  pauvre,  ne  le  permet- 
taient pas.  Leurs  parents  intimides  n'osaient  même 
leur  écrire;  tout  ce  que  celte  famille  put  ap- 
prendre dans  un  pays  etranger,  c'est  qu  elle  avait 
été  condamnée  au  supplice  dans  sa  patrie.  Si  on 
savait  combien  il  a fallu  de  soins  et  de  peines  pour 
arracher  enfin  quelques  preuves  juridiques  en  leur 
faveur,  ou  en  serait  effrayé.  Par  quelle  fatalité  est- 
il  si  aisé  d'opprimer,  et  si  difficile  de  secourir  ? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes 
formes  de  justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Ca- 
las, parce  que  les  Calas  avaient,  été  condamnés 
par  un  parlement , et  que  les  Sirven  ne  l’ont  été 
que  par  des  juges  subalternes,  dont  lu  senlenco 
ressortit  h ce  même  parlement.  Nous  ne  répéterons 
rien  ici  de  ce  qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux  M.  de 
Beaumont;  mais,  ayant  considéré  combien  ces 
deux  aventures  sont  étroitement  unies  à l'intérêt 
du  genre  humain , nous  ayons  cru  qu'il  est  du 
même  intérêt  d'attaquer  dans  sa  source  le  fana- 
tisme qui  les  a produites.  Il  ne  s’agit  que  de  deux 
familles  obscures  ; mais,  quand  la  créature  la  plus 
ignorée  meurt  de  la  même  coutagion  qui  a long- 
temps désolé  la  terre,  elle  avertit  le  mondo  entier 
que  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les  hommes 
doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  s'il  eu  quel- 
ques médecins,  ils  doivent  chercher  les  remèdes 
qui  peuvent  détruire  les  principes  de  la  mortalité 
universelle. 

Il  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurispru- 
dence ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sir- 
ven soit  admise  an  conseil  du  roi  de  France , mais 
elle  l'est  par  le  public  ; ce  juge  de  tous  les  juges  a 
prononcé.  C'est  donc  h loi  que  nous  nous  adres- 
sons ; c'est  d’après  lui  que  nous  allons  parler. 

EXEMPLES  DD  FANATISME  EN  GÉNÉRAL. 

Le  genre  humain  a toujours  été  livré  aux  er- 
reurs : toutes  n'ont  pas  été  meurtrières.  On  a pu 
ignorer  que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil  ; 
ou  a pu  croire  aux  diseurs  de  bonne  aventure , 
aux  revenants;  on  a pu  croire  que  les  oiseaux  an- 
noncent l'avenir,  qu’on  enchante  les  serpents  ; que 
Ton  peut  faire  naître  des  animaux  bigarrés,  eu 
présentant  aux  mères  des  objets  diversement  co- 
lorés ; on  a pu  se  persuader  que  dans  le  décours  de 
la  lune  la  moelle  des  os  diminue;  que  les  graines 
doivent  pourrir  pour  germer,  etc.  Ces  inepties’au 
moins  n'ont  produit  ni  persécutions , ni  discordes, 
ni  meurtres. 

Il  est  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d’autres  folies  qui  Tout  inondée  de  sang.  Ou  ne 
S. 


sait  point  assex,  par  exemple,  combien  do  misé- 
rables ont  été  livrés  aux  liourrcaux  par  des  juges 
ignorants,  qui  1rs  condamnèrent  aux  flammes 
tranquillement  et  sans  scrupule  sur  une  accusa* 
lion  de  sorcellerie.  Il  n’y  a point  eu  de  tribunal 
dans  l'Europe  chrétienne  qui  ne  se  soit  souillé  très 
souvent  par  de  tels  assassinats  juridiques  pendant 
quinze  siècles  entiers;  et  quand  je  dirai  que  parmi 
les  chrétiens  il  y a eu  plus  de  cent  mille  victimes 
de  cette  jurisprudence  idiote  et  barbare , et  que  la 
plupart  étaient  desfemmes  et  des  tilles  innocentes, 
je  ne  dirai  pas  encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  con- 
cernant la  jurisprudence  de  la  sorcellerie  ; toutes  les 
décisions  de  ces  juges  y sont  fondées  sur  l'exemple 
des  magiciens  de  Pharaon  , de  la  pythonissc  d'En- 
dor,  des  possédés  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile, et  des  apétres  envoyés  expressément  pour 
chasser  les  diables  des  corps  des  possédés.  Per- 
sonne n'osait  seulement  alléguer,  par  pitié  pour  le 
genre  humain , que  Dieu  a pu  permettre  autrefois 
les  possessions  et  les  sortilèges , et  ne  les  permet- 
tre plus  aujourd'hui  : cettedistinction  aurait  paru 
criminelle  ; on  voulait  absolument  des  victimes. 
Le  christianisme  fut  toujours  souillé  de  celte  ab- 
surde barbarie  ; tous  les  pères  de  l'Église  crurent 
à la  magie  ; plus  de  cinquante  conciles  prononcè- 
rent anatbème  contre  ceux  qni  fesaient  entrer  le 
diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la  vertu  de 
leurs  paroles.  L'erreur  universelle  était  sacrée;  les 
hommes  d'état  qni  pouvaient  détromper  les  peu- 
ples n'y  pensèrent  pas  ; ils  étaient  trop  entraînés 
par  le  torrent  des  affaires  ; ils  craignaient  le  pou- 
voir du  préjugé;  ils  voyaient  que  ce  fanatisme 
était  né  du  scinde  la  religion  même;  iis  n'osaient 
frapper  ce  fils  dénaturé,  de  peur  de  blesser  la 
mère  : ils  aimèrent  mieux  s’exposer  h êtreeux-mê- 
mes  les  esclaves  de  l'erreur  populaire  que  la  com- 
battre. 

Les  princes,  les  rois,  ont  payé  chèrement  la 
faute  qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition 
do  vulgaire.  Ne  fit-on  pas  croire  au  peuple  do 
Paris  que  le  roi  Henri  ni  employait  les  sortilèges 
dans  ses  dévotions  ? et  ne  se  servit  - on  pas  long- 
temps d'opérations  magiques  pour  lui  éter  une  mal- 
heureuse vie  que  le  couteau  d'uu  jacobin  trancha 
plus  sûrement  que  n'eût  fait  tout  l'enfer  évoqué 
par  des  conjurations? 

Des  fourbes  ne  voulurent  - ils  pas  conduire  h 
Rome  Marthe  Brossier  la  possédée , pour  accuser 
Henri  iv , au  nom  du  diable , de  u’être  pas  bon  ca- 
tholique ? Chaque  année , dans  ces  temps  à demi 
sauvages,  auxquels  nous  louchons,  était  marquée 
par  de  semblables  aventures.  Tout  ce  qui  restait 
de  la  Ligue  h Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  dia- 
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Me  avait  tordu  le  cou  à la  belle  Gabriellc  d'Es- 
Irées? 

On  lie  devrait  pas , dit-on  , reproduire  aujour- 
d'hui ces  histoires  si  honteuses  pour  la  nature  hu- 
maine ; et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille 
Mis;  qu’il  faut  les  rendre  sans  cesse  présentes  à 
l'esprit  des  hommes.  Il  faut  répéter  que  le  mal- 
heureux prêtre  Urbain  Grandier  fut  condamné 
aux  flammes  par  des  juges  ignorants  et  vendus  à 
un  ministre  sanguinaire.  L'innocence  de  Grandier 
était  évidente;  mais  des  religieusesassuraientquil 
les  avait  ensorcelées,  et  c'en  était  assex.  On  ou- 
bliait Dieu  pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arri- 
vait nécessairement  que  les  prêtres  avant  fait  un 
article  de  foi  du  commerce  des  hommes  avec  le 
diable , et  les  juges  regardant  ce  prétendu  crime 
comme  aussi  réel  et  aussi  commun  quo  le  larcin  , 
il  se  trouva  parmi  nous  plus  de  sorciers  que  de 
voleurs. 

UNE  MAUVAISE  JURISPRUDENCE  MULTIPLIE 
LES  CK1MES. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  et  notre  jurispru- 
dence, fondée  sur  les  décrets  de  Gralicn,  qui  for 
mêl  ent  cil  efTet  des  magiciens.  Le  peuple  imliérile 
disait  : Nos  prêtres  excommunient,  exorcisent  ceux 
qui  ont  fait  des  pactes  avec  le  diable  ; nos  juges  les 
font  brûler  ; il  est  donc  très  certain  qu'on  peut 
faire  des  marcbésavec  le  diable  : or,  si  ces  marchés 
sont  secrets,  si  Beltébulh  nous  tient  parole,  nous 
serons  enrichis  en  une  seule  nuit;  il  ne  nous  en 
coûtera  que  d'aller  au  sabbat  ; la  crainte  d'être  dé- 
couverts no  doit  pas  l'emporter  sur  l'espérance  des 
biens  infinis  que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ail- 
leurs Uelzébuth , plus  puissant  que  nosjuges , nous 
peut  secourir  contre  eux.  Ainsi  raisonnaient  ces 
misérables  ; et  plus  les  juges  fanatiques  allu- 
maient de  bûchers , plus  il  se  trouvait  d'idiots  qui 
les  affrontaient. 

Mais  il  y avait  encore  plus  d'accusateurs  que  de 
criminels.  Une  fille  deveuait-elle  grosse  sans  que 
l'on  connût  son  amant , c’était  le  diable  qui  lui 
avait  fait  uu  enfant.  Quelques  laboureurs  s'élaicnl- 
ils  procuré  par  leur  travail  une  récolte  plus  abon- 
dante que  celle  de  leurs  voisins , c'est  qu’ils  étaient 
sorciers  : l'inquisition  les  brûlait , et  vendait  leur 
bien  à sou  profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute 
l'Allemague  et  ailleurs  des  juges  qui  livraient  les 
victimes  au  bras  séculier  ; de  sorte  que  les  laïques 
ne  furent  très  long  - temps  que  les  archers  et  les 
bourreaux  des  prêtres.  Il  en  est  encore  ainsi  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière , 
plus  l'empire  du  diable  y était  reconnu.  Nous  avons 
un  recueil  des  arrêts  rendus  cil  Franche -Comté 


contre  les  sorciers,  fait  en  1607,  par  un  grand 
juge  de  Saint-Claude , nommé  Boguet , et  approuve 
par  plusieurs  évêques.  On  mettrait  aujourd’hui 
dans  l'hôpital  des  fous  uu  homme  qui  écrirait  un 
pareil  ouvrage;  mais  alors  tous  les  autres  juges 
étaient  aussi  cruellement  insensés  que  lui.  Chaque 
province  eut  un  pareil  registre.  Enfin , lorsque  la 
philosophie  a commencé  à éclairer  un  peu  les  hom- 
mes , on  a cessé  de  poursuivre  les  sorciers , et  ils 
out  disparu  de  la  terre. 

DES  PARRICIDES. 

J'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que 
lesjngcs  du  Languedoc  cessent  do  croire  légère- 
ment que  tout  père  de  famille  proteslanl  com- 
mence par  assassiner  ses  enfants  dès  qu'il  soup- 
çonne qu'ils  ont  quelque  penchant  pour  la  créance 
romaine,  et  alors  il  n’y  aura  plus  de  procès  de 
parricides.  Ce  crime  est  encore  plus  rare  en  effet 
que  celui  de  I3ire  un  pacte  avec  le  diable;  car  il 
se  peut  que  des  femmes  imbéciles,  a qui  leur  curé 
aura  fait  accroire  dans  son  prône  qu'au  peut  aller 
coucher  avec  un  bouc  au  sabbat,  conçoivent  par 
ce  prône  même  l'envie  d'aller  au  sabbat  et  d’y 
coucher  avec  un  bouc.  Il  est  dans  laualurc  que, 
s'étant  frottées  d’onguent , elles  rêvent  pendant 
la  nuit  qu'elles  ont  eu  les  faveurs  du  diable  ; mais 
il  n'est  pas  dans  la  nature  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  a Dieu  ; 
cl  cependant  si  l'on  coulinuait  h soupçonner  qu'il 
est  ordinaire  aux  protestants  d'assassiner  leurs 
cillants  de  peur  qu'ils  ne  sc  fassent  catholiques  , 
on  leur  rendrait  enfin  la  religion  catholique  si 
odieuse , qu'on  pourrait  venir  a bout  d'étouffer  la 
nature  dans  quelques  malheureux  pères  fanati- 
ques , el  leur  donner  la  tentation  de  commettre  le 
crime  qu'on  suppose  si  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre  un 
moine  s’avisa  d’aller  prêcher  de  village  en  village 
contre  la  bestialité,  et  en  fit  des  peintures  si  vi- 
ves, qu'il  se  trouva,  trois  mois  après,  plus  de 
cinquante  femmes  accusées  de  cette  horreur. 

LA  TOLÉn.ANCE  PEUT  SEULE  RENOUE  LA  SOCIÉTÉ 
SUPPORTABLE. 

Ccsl  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil 
qui  veut  forcer  les  hommes  à penser  comme  nous  ; 
mais  n'esl-ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les 
ramener  à nos  dogmes  en  les  révoltant  continuel- 
lement par  les  calomnies  les  plus  atroces  , en  les 
persécutant , en  les  traînant  aux  galères , à la  po- 
tence , sur  la  roue , et  dans  les  flammes? 

Uu  prêtre  irlandais  a écrit  depuis  peu , dans  une 
brochure  à la  vérité  iguorée,  mais  enfin  il  a écrit , 
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cl  il  a entendu  dire  h d'antres , que  nous  venons 
cent  ans  trop  lard  pour  élever  nos  vois  contre  l'in- 
tolérance , que  la  barbarie  a fait  place  à la  dou- 
ceur, qu'il  n'est  plus  temps  de  se  plaindre.  Je 
répondrai  il  ceux  qui  parlent  ainsi  : Voyez  ce  qui 
se  passe  sous  vos  yeux , et , si  vous  avez  un  cœur 
humain , vous  joindrez  votre  compassion  à la  nô- 
tre. On  a pendu  en  France  huit  malheureux  pré- 
dicanls , depuis  l’année  t7-i5.  Les  billets  de  con- 
fession ont  excité  mille  troubles;  et  enfin  un 
malheureux  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  ayant 
assassiné  son  roi , en  1757,  a répondu  devant  le 
parlement,  à son  premier  interrogatoire  »,  qu'il 
avaitcommisceparricidepar  principe  de  religion  ; 
et  il  a ajouté  ces  mots  funestes  : • Qui  n'est  bon 
• que  pour  soi  n'est  bon  h rien.  » De  qui  les  te- 
nait-il ? qui  fesail  parler  ainsi  un  cuistre  de  col- 
lège, un  misérable  valet  b?  Il  a soutenu  h la  tor- 
ture , non  seulement  que  son  assassinat  était  • une 
oeuvre  méritoire c ; mais  qu'il  l'avait  entendu  dire 
h tous  les  prêtres  dans  la  grand'salle  du  Palais  où 
l’on  rend  la  justice.» 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  poison  est  si  peu  détruit , qu'un  prêtre  d du  pays 
des  Calas  et  des  Sirvcn  a fait  imprimer,  il  y a quel- 
ques années,  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi. 
Un  autre  » a publié  la  justification  des  meurtriers 
du  curé  Urbain  Grandier;  et  quand  le  traité  aussi 
utile  qu'humain  de  la  tolérance  a paru  en  France, 
on  u'a  pas  osé  en  permettre  le  débit  publique- 
ment. Ce  traité  a fait  h la  vérité  quelque  bien  ; il 
a dissipé  quelques  préjugés;  il  a inspiré  de  l'hor- 
reur pour  les  persécutions  et  pour  le  fanatisme  ; 
mais  dans  ce  tableau  des  barbaries  religieuses , 
l'auteur  a omis  bien  des  traits  qui  auraient  rendu 
le  tableau  plus  terrible , et  l'instruction  plus  frap- 
pante. 

On  a reproché  h Fauteur  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin,  lorsque,  pour  montrer  combien  la  persécu- 
tion est  détestable  et  insensée , il  introduit  un  pa- 
rent de  Ravaillac , proposant  au  jésuite  Letellier 
d'empoisonner  tous  les  jansénistes.  Celte  fiction 
pourrait  en  effet  paraître  trop  outrée  h quiconque 
ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la  rage  folle  du  fana- 
tisme. On  sera  bien  surpris  quand  on  apprendra 
que  ce  qui  est  une  fiction  dans  le  Traité  de  ta  to- 
lérance est  une  vérité  historique. 

On  voit  en  effet  dans  \' Histoire  de  la  ré  formation 
deSuiuc,  que  pour  prévenir  le  grand  changement 
qui  était  près  d’éclater,  des  prêtres  subornèrent  h 
Genève , en  1536,  une  servante  pour  empoison- 
ner trois  principaux  auteurs  de  la  réforme , et  que 
le  poison  n'ayant  pas  été  assez  fort , ils  en  mirent 
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un  plus  violent  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  com- 
munion publique , afin  d'exterminer  en  un  seul 
malin  tous  les  nouveaux  réformés , et  de  faire 
triompher  l'Égliso  de  Dieu  ». 

L'auteur  du  Traité  de  ta  Tolérance  n'a  point 
parlé  des  supplices  horribles  daus  lesquels  on  a fait 
périr  tant  de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont. 

Il  a passé  sous  silence  le  massacre  de  six  cents  ha- 
bitants de  la  Vallcline , hommes , femmes , enfants, 
que  les  catholiques  égorgèrent  un  dimanche  , au 
mois  de  septembre  1620.  Je  ne  dirai  pas  que  co 
fut  avec  l'aveu  et  avec  le  secours  de  l’archevêque 
de  Milan , Charles  Uorromée , dont  on  a fait  un 
saint.  Quelques  écrivains  passionnés  ont  assuré  ce 
fait,  que  je  suis  très  loin  de  croire;  mais  je  dis 
qu'il  n'yaguèredans  l’Europe  de  villeet  de  bourg 
où  le  sang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  reli- 
gion; je  dis  que  l’espèce  humaine  en  a sensible- 
ment diminué,  parce  qu'on  massacrait  les  femmes 
et  les  filles  aussi  bien  quo  les  hommes  : je  disque 
l'Europe  serait  plus  peuplée  d'uu  tiers,  s'il  n'y 
avait  point  eu  d'arguments  tbéologiques.  Je  dis 
enfin  que,  loin  d'oublier  ces  temps  abominables, 
il  faut  les  remettre  fréquemment  sous  nos  yeux  , 
pour  en  inspirer  une  horreur  éternelle , et  que 
c'est  à notre  siècle  h faire  amende  honorable , par 
la  tolérance,  pour  ce  long  amas  da  crimes  que 
l'intolérance  a fait  commettre  pendant  seize  siècles 
de  barbarie. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  qu'il  ne  reste  plus  de 
traces  du  fanatisme  affreux  de  lintoléranlisme  ; 
elles  sont  encore  partout , elles  sont  dans  les  pays 
mêmes  qui  passent  pour  les  plus  humains.  Les 
prédicants  luthériens  et  calvinistes , s'ils  étaient 
les  maîtres , seraient  peut-être  aussi  impitoyables , 
aussi  dors,  aussi  insolents  , qu'ils  reprochent  à 
leurs  antagonistes  de  l'être.  La  loi  barbare  qu'au- 
cun catholique  ne  peut  demeurer  plus  de  Irais 
jours  dans  certains  pays  protestants,  n'est  point 
encore  révoquée.  Un  Italien, un  Français,  un  Au- 
trichien ne  peut  posséder  une  maison,  ira  arpent 
de  terre , dans  leur  territoire , tandis  qu'au  moins 
on  permet  en  France  qu'un  citoyen  inconnu  de 
Genève  ou  de  Schaffouse  achète  des  terres  sei- 
gneuriales. Si  un  Français,  au  contraire,  voulait 
acheter  un  domaine  dans  les  républiques  protes- 
tantes dont  je  parle , et  si  le  gouvernement  fermait 
sagement  les  yeux , il  y a encore  des  Ames  de 
boue  qui  s'élèveraient  coutrecette  humanité  tolé- 
rante. 

a Ruchat , tome  l , papes  9,  4.  fi,  fi,  et 7.  Roset , tome  ut, 
page  13.  Sa v ion  , tome  tu  , pape  lâfi  M«.  Cliouel , page  & , 
«sec  les  preuves  du  procès. 
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DE  CE  «CI  FOMENTE  PRINCIPALEMENT  I.' INTOLÉ- 
RANCE , LA  MAINE  , ET  L INJCSTICE. 

l u dos  grands  alimenls  de  l'intolérance  , et  de 
la  haine  dos  citoyens  contre  leurs  compatriotes  , 
est  ce  malheuréui  usage  de  perpétuer  les  divisions 
par  des  monuments  et  par  des  fêtes.  Telle  est  la 
procession  annuelle  de  Toulouse  , dans  laquelle 
on  remercie  Dieu  solennellement  de  quatre  mille 
meurtres  : elle  a été  défendue  par  plusieurs  or- 
donnances de  nos  rois  , et  n'a  point  été  encore 
alulie.  On  insulte  dévotement , chaque  année  , 
la  religion  et  le  trône  par  cette  cérémonie  bar- 
bare ; l’insulte  redouble  h ta  fin  du  siècle  avec  la 
solennité.  Ce  sont  là  les  jeux  séculaires  de  Tou- 
louse : elle  demande  alors  uue  indulgence  plé- 
nière au  pape  en  faveur  de  la  procession.  Elle  a 
besoin  sans  doute  d'indulgence  ; mais  oo  n’en 
mérite  pas  quand  on  éternise  le  fanatisme. 

La  dernière  cérémonie  séculaire  se  fit  en  1 762, 
au  temps  même  où  l'on  Ut  expirer  Calas  sur  la 
roue.  Ou  remerciait  Dieu  d'un  côté  , et  de  l'autre 
on  massacrait  l'innocence.  La  postérité  pourra- 
t-elle  croire  a quel  excès  se  porte , de  nos  jours , 
la  superstition  dans  cette  malheureuse  solennité  ? 

D'abord  les  savetiers , en  habit  de  cérémonie , 
portent  la  tête  du  premier  évêque  de  Toulouse , 
prince  du  Pcloponèse  , qui  siégeait  incontestable- 
ment h Toulouse  avant  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Ensuite  viennent  les  couvreurs  , chargés  des  os 
de  tous  les  enfants  qu’Hérode  Gt  égorger  , il  y a 
dix-sept  cent  soixante  et  six  ans  ; et , quoique  ces 
enfants  aient  été  enterrés  à Kphèsc , comine  les 
onse  mille  vierges  h Cologne  , au  vu  et  su  de  tout 
le  monde , ils  n'en  sont  pas  moins  enchâssés  à 
Toulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de 
la  Vierge. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
sont  portées  par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  celte 
marche.  Plût  à Dieu  qu’on  s'en  tint  h ces  specta- 
cles 1 La  piété  trompée  n'en  est  pas  moins  piété. 
Le  sot  peuple  peut  h toute  force  remplir  scs  de- 
voirs (surtout  quand  la  police  est  exacte),  quoi- 
qu'il porte  en  procession  les  os  des  quatorze  mille 
enfants  tués  par  l'ordre  sensé  d'Ilérode  dans 
Bethléem.  Mais  tant  de  corps  morts , qui  ne  ser- 
vent en  ce  jour  qu'à  renouveler  la  mémoire  de 
quatre  milia  citoyens  égorgés  en  1 562,  lie  peuvent 
faire  sur  les  cerveaux  des  vivants  qu'une  impres- 
sion funeste.  Ajoutez  que  les  pénitents  blancs  et 
noirs,  marchant  à celte  procession  avec  uu  masque 
de  drap  sur  le  visage , ressemblent  à des  revenants 
-qui  augmentent  l’horreur  de  celle  fêle  lugubre. 


PUBLIC. 

On  en  sort  la  tête  remplie  de  fantômes  , le  cœur 
saisi  de  l’esprit  de  fanatisme  , et  rempli  de  liel 
contre  ses  frères  que  cette  procession  outrage. 
C'est  ainsi  qu'on  sortait  autrefois  de  la  chambre 
des  méditations  chez  les  jésuites  : l'imagination 
s’enflamme  à ces  objets  , l’âme  devient  atroce  et 
implacable. 

Malheureux  humains  i uyez  des  fêtes  qui  adou- 
cissent les  mœurs , qui  portent  à la  clémeuce , à 
la  douceur  , à la  charité.  Célébrez  la  journée  de 
Fouleuoi , où  tous  les  ennemis  blessés  fureiit  por- 
tés avec  les  nôtres  dans  les  mêmes  maisons , dans 
les  mêmes  hôpitaux , où  ils  furent  traités , soignés 
avec  le  même  empressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent 
une  souscription  eu  faveur  de  nos  prisonniers  dans 
la  dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  xv  a comblé 
la  famille  Calas , et  que  celte  fête  soit  une  éter- 
nelle réparation  de  l'injustice. 

Célébrez  les  institutions  hienfesantes  cl  utiles 
des  Invalides  , des  demoiselles  de  Saint-Cyr , des 
gentilshommes  de  l'École  militaire.  tjue  vos  fêles 
soient  les  commémorations  des  actions  vertueuses, 
et  non  de  la  haine , de  la  discorde  , de  l'abrutis- 
sement , du  meurtre  , et  du  carnage. 

CAUSES  ÉTRANGES  DE  L INTOLÉRANCE. 

Je  suppose  qu'on  raconte  toutes  ces  choses  à 
uu  Chinois,  à un  Indien  de  bon  sens,  et  qu'il  ait 
la  patience  de  les  écouler  ; je  suppose  qu'il  veuille 
s'informer  pourquoi  ou  a tant  persécuté  en  Eu- 
rope , pourquoi  des  haines  si  invétérées  éclatent 
encore  , d'où  soûl  partis  tant  d'aualhèmes  réci- 
proques , tant  d'instructions  pastorales  qui  ne 
sont  que  des  libelles  diffamatoires , tant  de  lettres 
de  cachet  qui  sous  Louis  xtv  ont  rempli  les  pri- 
sons et  les  déserts,  il  faudra  bien  qu'on  lui  ré- 
ponde. On  lui  dira  dune  eu  rougissant  : Les  uns 
croient  à la  grâce  versatile , les  autres  à la  grâce 
efficace.  Oïl  dit  dans  Avignon  que  Jésus  est  mort 
pour  tous  ; et  dans  un  faubourg  de  Paris , qu'il 
est  mort  pour  plusieurs.  Là  on  assure  que  le 
mariage  est  le  signe  visible  d'uuc  chose  invisible  ; 
ici  on  prétend  qu'il  n'y  a rien  d'invisible  dans 
cette  union.  Il  y a des  villes  où  les  apparences  de 
la  matière  peuvent  subsister  sans  que  la  matière 
apparente  existe  , et  où  un  corps  peut  être  en 
mille  endroits  différents  ; il  y a d'autres  villes  où 
l'on  croit  ta  matière  péuétrable  ; et  pour  comble 
enfin  , il  y a dans  ces  villes  de  grands  édifices  où 
Pou  enseigne  uue  chose , et  d’autres  édifices  où 
il  faut  croire  une  chose  toute  contraire.  On  a une 
différente  manière  d’argumenter,  selon  qu'on 
porto  une  robe  blanche  , grise  ou  noire  , ou  selon 
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qu'on  nsi  affublé  d'un  manteau  ou  d'une  chasu- 
ble. Ce  sont  là  les  raisonsde  celte  intolérance  réci- 
proque qui  rend  éternellement  ennemis  les  sujets 
d'un  même  état , et , par  un  renversement  d'esprit 
inconcevable , on  laisse  subsister  ces  semences 
de  discorde. 

Certainement  l’Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra 
comprendre  qu’on  se  soit  persécuté , égorgé  si 
long-temps  pour  de  telles  raisons.  Il  pensera  d'a- 
bord que  cet  horrible  acharnement  ne  peut  avoir 
d'autre  source  que  dans  des  principes  de  morale 
entièrement  opposés.  Il  sera  bien  surpris  quand 
il  apprendra  que  nous  avons  tous  la  même  mo- 
rale , la  même  qu’on  professa  de  tous  temps  à la 
Chine  et  daus  les  Indes,  la  même  qui  a gouverné 
tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre  alors 
et  nous  mépriser , en  voyant  que  celte  morale 
uniforme  et  éternelle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni 
uous  adoucir , et  que  les  subtilités  scolastiques  ont 
fait  des  monstres  de  ceux  qui , en  s'attachant 
simplement  à cette  mémo  morale , auraient  été 
des  frères! 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à l'occasion  des  Calas  et 
des  Sirven  , on  aurait  dù  le  dire  pendant  quinze 
cents  années , depuis  les  querelles  d'Athanase  et 
d’Arius , que  l’empereur  Constantin  traita  d’abord 
d'insensées , jusqu'à  celles  du  jésuite  Letellier  et 
du  janséniste  Quesnel , et  des  billets  de  confes- 
sion. Non , il  n'y  a pas  une  seule  dispute  Ihéolo- 
gique  qui  n'ait  eu  des  suites  funestes.  On  en  com- 
pilerait vingt  volumes  ; mais  je  veux  finir  par 
celle  des  Cordeliers  et  des  jacobins , qui  prépara 
la  rérormalion  de  la  puissante  république  de 
Berne.  C’est  de  mille  histoires  de  celte  nature , la 
plus  horrible , la  plus  sacrilège,  et  en  même  temps 
la  plus  avérée. 

DIGRESSION  SCR  LES  SACRILÈGES  QCI  AMENÈRENT 
LA  RÉFORIIATION  DE  BERNE. 

On  sait  assez  que  les  Cordeliers  ou  franciscains, 
et  les  jacobins  ou  dominicains , se  détestaient  ré- 
ciproquement depuis  leur  fondation.  Ils  étaient 
divisés  sur  plusieurs  points  de  théologie , autant 
que  sur  l’intérêt  de  leur  besace.  Leur  principale 
querelle  roulait  sur  l’état  de  Marie  avant  qu  elle 
fût  née.  Les  frères  Cordeliers  assuraient  que  Marie 
n'avait  pas  péché  dans  le  ventre  de  sa  mère  ; les 
frères  jacobins  le  niaient.  Il  n'y  eut  jamais  peut- 
être  de  question  plus  ridicule , et  ce  fut  cela  même 
qui  rendit  ces  deux  ordres  de  moines  irrécon- 
ciliables. 

Un  cordclier,  prêchant  à Francfort  en  1305 
sur  l'immaculée  conception  de  Marie , vit  entrer 
dans  I cglisc  un  dominicain  nommé  Vigam  : Sainte 
Vierge,  s'écria-t-il , je  le  remercie  de  n'iuioir  /ms 
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permis  que  je  fusse  d'une  secte  qui  le  déshonore, 
loi  cl  ton  fils!  Vigam  lui  répoudit  qu’il  en  avait 
menti  : le  cordeUer  descendit  de  sa  chaire  un  cru- 
cifix de  fer  à la  main  ; il  en  frappa  si  rudement 
le  jacobin  Vigam  , qu’il  le  laissa  presque  mort  sur 
la  place , après  quoi  il  acheva  son  sermon  sur  la 
Vierge. 

Les  jacobins  s’assemblèrent  en  chapitre  pour  se 
venger , et , dans  l’espérance  d'bumilicr  davan- 
tage les  cordelicrs , ils  résolurent  de  faire  des 
miracles.  Après  plusieurs  essais  infructueux  , ils 
trouvèrent  enfin  une  occasion  favorable  dans 
Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  uu  jeune  tailleur 
imbécile,  nommé  Jetzer,  très  dévot  d'ailleurs  à 
la  vierge  Marie  et  à sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur 
parut  un  excellent  sujet  à miracles.  Son  confes- 
seur lui  persuada  que  la  Vierge  et  sainte  Barbe 
lui  ordonnaient  expressément  de  se  faire  jacobin, 
et  de  donner  tout  son  argent  au  couvent.  Jetzer 
obéit;  il  prit  l'habit.  Quand  on  eut  bien  éprouvé 
sa  vocation  , quatre  jacobins , dont  les  noms  sont 
au  procès , se  déguisèrent  plusieurs  fois , comme 
ils  purent , l’un  eu  auge , l’autre  en  âme  du  pur- 
gatoire , un  troisième  en  vierge  Marie,  et  le  qua- 
trième en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  se- 
raient trop  ennuyeuses  'a  décrire  , fut  qu’enfin  la 
Vierge  lui  avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché 
originel  ; qu'elle  aurait  été  damnée  , si  sou  fils  , 
qui  n'était  pas  encore  au  monde , n’avait  pas  eu 
l'attention  de  la  régénérer  immédiatement  après 
quelle  fut  uée;  que  les  Cordeliers  étaient  des  im- 
pies qui  offensaient  grièvement  son  fils , en  pré- 
tendant que  sa  mère  avait  été  conçue  sans  péché 
mortel , et  qu’elle  le  chargeait  d'annoncer  celte 
nouvelle  à tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie 
dans  Berne. 

Jetzer  n'y  manqua  pas.  Marie,  pour  le  remer- 
cier, lui  apparut  encore , accompagnée  de  deux 
anges  robustes  et  vigoureux  ; elle  lui  dit  qu'elle 
venait  lui  imprimeries  saints  stigmates  de  son  fils 
pour  preuve  de  sa  mission  et  pour  sa  récompense. 
Les  deux  anges  le  lièrent  ; la  Vierge  lui  enfonça 
des  clous  dans  les  pieds  etdansles  mains.  Le  leu- 
demain  on  exposa  publiquement  sur  l’autel  frère 
Jetzer,  tout  sanglant  des  faveurs  célestes  qu'il 
avait  reçues.  Les  dévoies  vinrent  en  foule  baiser 
scs  plaies.  Il  fit  autant  de  miracles  qu'il  voulut  ; 
mais  les  apparitions  continuant  toujours,  Jetzer 
reconnut  enfin  la  voix  du  sous-prieur  sous  le 
masque  qui  le  cachait  ; il  cria , il  menaça  de  tout 
révéler;  il  suivit  le  sous-prieur  jusque  dans  sa 
cellule  ; il  y trouva  son  confesseur , sainte  Barbe, 
et  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moiucs  découverts  n’avaient  plus  d'autre 
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parti  à prendre  que  celui  de  l'empoisonner  ; iis 
saupoudrèrent  une  hostie  de  sublimé  corrosif; 
Jelzer  la  trouva  d’un  si  mauvais  goût  qu’il  ne  put 
l'avaler  ; il  s'enfuit  hors  de  l'église , en  criant  aux 
empoisonneurs  et  aux  sacrilèges.  Le  procès  dura 
deux  ans;  il  fallut  plaider  devant  l'évéque  de 
Lausanne,  car  il  n'était  pas  permis  alors  il  des 
séculiers  d'oser  juger  des  moines.  L'évôqueprit  le 
parti  des  dominicains , il  jugea  que  les  appari- 
tions étaient  véritables , et  que  le  pauvre  Jetzer 
était  un  imposteur  ; il  eut  même  la  barbarie  de 
faire  mettre  cet  innocent  h la  torture;  mais  les 
dominicains  ayant  ensuite  eu  l'imprudence  de  le 
dégrader  et  de  lui  ôter  l'habit  d'un  ordre  si  saint, 
Jelzcrélant  redevenu  séculier  par  celte  manœuvre, 
le  conseil  de  Berne  s’assura  de  sa  personne , reçut 
ses  dépositions,  cl  vérifia  ce  long  tissu  de  crimes  ; il 
fallut  Taire  venir desjugcsccclésiastiqucsdc  Rome; 
il  les  força , par  l'évidence  de  la  vérité , h livrer 
les  coupables  au  bras  séculier  ; ils  furent  brûlés 
le  51  mai  1509  h la  porte  deMarsilli.  Tout  le  pro- 
cès est  encore  dans  les  archives  de  Berne  , et  il 
a été  imprimé  plusieurs  fois. 

DBS  SUITES  DE  l’ESPRIT  DE  PARTI  ET  DU 
FANATISEE. 

Si  une  simple  dispute  de  moines  a pu  produire 
de  si  étranges  abominations,  ne  soyons  point  éton- 
nés de  la  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a 
fait  naître  entre  tant  de  sectes  rivales:  craignons 
toujours  les  excès  où  conduit  le  fanatisme.  Qu'on 
laisse  ce  monstre  en  liberté,  qu’on  cesso  de  couper 
ses  griffes  et  de  briser  ses  dents , que  la  raison  si 
souvent  persécutée  se  taise , on  verra  les  mêmes 
horreurs  qu'aux  siècles  passés  ; le  germe  subsiste; 
si  vous  ne  l’étouffez  pas , il  couvrira  la  terre. 

Jngez  donc  enfin,  lecteurs  sages  , lequel  vaut 
le  mieux,  d'adorer  Dieu  avec  simplicité,  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  société  sans  agiter  des 
questions  aussi  funestes  qu'incompréhensibles , cl 
d'être  justes  et  bienfesauts  sans  être  d'aucune  fac- 
tion, que  de  vous  livrer  h des  opinious  fantastiques, 
qui  conduisent  les  Ames  faibles  h un  enthousiasme 
destructeur  et  aux  plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m'être  écarté  de  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ccs  exemples , en  recommandant 
aux  hommes  la  religion  qui  les  unit  et  non  pas 
celle  qui  les  divise  ; la  religion  qui  n'est  d'aucun 
parti , qui  forme  des  citoyens  vertueux , et  non 
d’imbéciles  scolastiques  ; la  religion  qui  tolère , 
et  non  cellcqui  persécute  ; la  religion  qui  dit  que 
toute  la  loi  consiste  à aimer  Dieu  et  son  prochain, 
et  nou  celle  qui  fait  de  Dieu  un  tyran , et  de  son 
prochain  un  amas  de  victimes. 

Ne  fesons  [oint  ressembler  1a  religion  il  ces 


nymphes  de  la  fable,  qui  s'accouplèrent  avec  des 
animaux , et  qui  enfantèrent  des  mouslrcs. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  sage  et  profond  Leibnitz  l'a  prouvé 
évidemment.  Il  a fait  voir  que  le  dixième  siècle, 
qu'on  appelle  le  sicetc  de  fer,  était  bien  moins 
barbare  que  le  treizième  et  les  suivants  où  naqui- 
rent ccs  multitudes  de  gueux  qui  firent  vœu  de 
vivre  aux  dépens  des  laïques,  et  de  tourmenter 
les  laïques.  Ennemis  du  genre  humain , ennemis 
les  uns  des  autres  et  d'eux-mémes , incapables  de 
connaître  les  douceurs  de  la  société , il  fallait  bien 
qu'ils  la  baissent.  Ils  déploient  cuire  eux  une 
dureté  dont  chacun  d’eux  gémit,  et  que  chacun 
d'eux  redouble.  Tout  moine  secoue  la  chaîne  qu'il 
s'est  donuée,  en  frappe  son  confrère, et  eu  est  frappé 
a son  tour.  Malheureux  dans  leurs  sacrés  repai- 
res , ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir, 
de  la  discorde , et  de  la  haine.  Leur  juridiction 
secrète  est  celle  de  Maroc  et  d'Alger.  Ils  enterrent 
pour  la  vie  dans  des  cachots  ceux  de  leurs  frères 
qui  peuvent  les  accuser.  Enfin , ils  ont  inventé 
l'inquisition. 

Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ccs  misérables 
qui  infectent  la  moitié  dcl'Europe,etquc  la  séduc- 
tion , l'ignorance , la  pauvreté  ont  précipités  dans 
des  cloîtres  à l'Age  de  quinze  ans , il  s'est  trouvé 
des  hommes  d’un  rare  mérite , qui  se  sont  élevés 
au-dessus  de  leur  état , et  qui  ont  rendu  service  h 
leur  patrie  ; mais  j’ose  assurer  que  tous  les  grands 
hommes  dont  lo  mérite  a percé  du  eloitre  dans  le 
monde  ont  tous  été  persécutés  par  leurs  confrères. 
Tout  savant,  tout  homme  de  génie  ycssuieplusde 
dégoûts , plus  de  traits  de  l'envie,  qu’il  n'en  aurait 
éprouvé  dans  le  monde.  L’ignorant  et  le  fanatique, 
qui  soutiennent  les  intérêts  de  la  besace,  y ont 
plus  déconsidération  que  n'en  aurait  le  plus  grand 
génie  de  l’Europe  ; l’horreur  qui  règne  dans  ccs 
cavernes  parait  rarement  aux  yeux  des  séculiers  , 
, et  quand  elle  éclate , c'est  par  des  crimes  qui 
étonnent.  On  a vu , au  mois  de  mai  de  celte  an- 
née , huit  de  ccs  malheureux  qu'on  nomme  capu- 
cins accusés  d'avoir  égorgé  leur  supérieur  dans 
Paris. 

Cependant , par  une  fatalité  étrange , des  pères, 
des  mères,  des  filles,  disent  à genoux  tous  leurs 
secrets  à ccs  hommes , le  rebut  de  la  nature , qui, 
tout  souillésde crimes,  se  vantent  de  remettre  les 
péchés  des  hommes,  au  nom  du  Dieu  qu'ils  font 
de  leurs  propres  mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  inspiré  à ceux  qu'ils  ap- 
pellent leurs  pénitents  toute  l'atrocité  de  leur  ca- 
ractère I C’est  par  eux  que  sont  fomentées  princi- 
palement ces  haines  religieuses  qui  rendent  1a  vie 
si  amère  Les  juges  qui  ont  condamne  les  Calas 
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el  les  Slrvcn  se  confessent  à des  inuines  : ils  ont 
donné  deux  moines  à Calas  pour  l'accompagner 
au  supplice.  Ces  deui  hommes  , moins  barbares 
que  leurs  confrères , avouèrent  d’abord  que  Calas, 
en  expirant  sur  la  roue , avait  invoqué  Dieu  avec 
la  résignation  de  l'innocence  : mais  , quand  nous 
leur  avons  demandé  une  attestation  de  ce  fait,  ils 
l’ont  refusée  ; ils  ont  craint  d'étre  punis  par  leurs 
supérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin,  qui  le  croirait?  après  le  jugement  solen- 
nel rendu  en  faveur  des  Calas,  il  s'est  trouvé  un 
jésuite  irlandais  1 qui,  dans  la  plus  insipide  des 
brochures,  a o*é  dire  que  les  défenseurs  des  Calas, 
et  les  maMres  des  requêtes  qui  ont  rendu  justice 
à leur  innocence , étaient  des  ennemis  de  la  re- 
ligion. 

Les  catholiques  répondent  h tous  ces  reproches 
que  les  protestants  en  méritent  d'aussi  violents. 
Les  meurtres  de  Serve!  et  de  Bameveldt,  disent- 
ils,  valent  bien  ceux  du  conseiller  Dubourg.  On 
peut  opposer  la  mort  de  Charles  1"  !t  celle  de 
Henri  ni.  Les  sombres  fureurs  des  presbytériens 
d'Angleterre,  la  rage  des  cannibales  dcsCévenncs, 
ont  égalé  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemi. 

Compares  lesseclcs,  comparez  les  temps , vous 
trouvères  partout,  depuis  seize  cents  années, 
une  mesure  h peu  près  égale  d’absurdités  et  d’hor- 
reurs , partout  des  races  d’aveugles  se  déchirant 
les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environne. 
Quel  livre  de  controverse  n’a  pas  été  écrit  avec  le 
fiel  ? et  quel  dogme  théologique  n'a  pas  fait  répan- 
dre du  sang?  C'était  la  suite  nécessaire  deces  ter- 
ribles paroles:  i Quiconque  n'écoute  pas  l’Église 
■ soit  regardé  comme  un  païen  el  un  publicain.  i 
Chaque  parti  prétendait  être  l'Église  ; chaque 
parti  a donc  dit  toujours  : Nous  abhorrons  les 
commis  de  la  douane  ; il  nous  est  enjoint  de  trai- 
ter quiconque  n'est  pas  do  notre  avis  comme  les 
contrebandiers  traitent  les  commis  do  la  douane 
quand  ils  sont  les  plus  forts.  Ainsi  partout  le  pre- 
mier dogme  a été  celui  de  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  Silésie  , une  bourgade  proteslante , 
jalouse  d'un  village  catholique , vint  demander 
humblement  au  roi  la  permission  de  tout  tuer 
dans  ce  village.  Le  roi  répondit  aux  députés  : « Si 
« ce  village  venait  me  demander  la  permission 
* de  VOUS  égorger,  trouveriez-vous  bon  que  je  la 
« lui  accordasse?  > O gracieuso  majesté  I répli- 
quèrent les  députés , cela  est  bien  différent,  nous 
sommes  la  véritable  Église. 

■ Celle  brochure  inconnue,  dont  Voltaire  a déjà  parle  , 
est  vraisemblablement  quelque  ouvrage  du  bon  fo-t-dham  , 
qui , te  croyant  un  grand  homme , parce  qu'il  avait  regardé 
du  aperme  el  du  jus  de  mouton  par  le  trou  de  soit  micros* 
cope,  s'élait  mis  à dire  son  avis  à tort  cl  â travers  sur  l'autre 
monde  et  sur  celui*d.  K. 


RluèOES  CO.VTKE  LA  HAGE  DES  AMES. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porle  h croire 
coupables  tous  ceux  qui  uo  sont  pas  de  notre 
avis,  la  ragede  la  superstition  , delà  persécution, 
de  l'inquisition , est  une  maladie  épidémique  qui 
a régné  en  divers  temps,  comme  la  peste;  voici 
les  préservatifs  reconnus  pour  les  plus  salutaires. 
Faites-vous  reudre  compte  d'abord  des  lois  ro- 
maines jusqu'à  Théodose , voua  ne  Irouverex  pas 
uu  seul  édit  pour  mettre  à la  torture , ou  cruci- 
fier, ou  rouer  ceux  qui  ne  sont  accusés  que  de 
penser  différemment  de  voua , et  qui  ne  troublent 
point  la  société  par  des  actions  de  désobéissance, 
et  par  des  insultes  au  culte  public  autorisé  par 
les  lois  civiles.  Cette  première  réflexion  adoucira 
un  peu  les  sympidmes  de  la  rage. 

Kasscmblcz  plusieurs  passages  de  Cicéron , et 
commencez  par  celui-ci:  • Supcrstitio  inslat  et 

■ urget,  et  quocumque  te  verteris,  persequi- 
t lur,  etc.  ■ : i — • Si  vous  laissez  entrer  chez  vous 
> la  superstition,  elle  vous  poursuivra  partout; 

• elle  ue  vous  laissera  point  de  relâche.  • Celte 
précaution  sera  très  utile  contre  la  maladie  qu’il 
faut  traiter. 

N’oubliez  pas  Sénèque , qui  daus  sa  xcv*  épllre 
s'exprime  ainsi  : • Voulez-vous  avoir  Dieu  pro 

• pice , soyez  justes  : on  l'bonore  assez  quand  on 

• l imite:  • — • Vis  Deospropiliare,  bonus  eslo; 
t satis  illos  coluit  quisquis  imitatus  est.  » 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  pro- 
vision de  ces  remèdes  antiques  qui  sont  innom- 
brables, passez  ensuite  au  bon  évêque  Synésius, 
qui  dit  à ceux  qui  voulaieut  le  consacrer  : * Je  vous 

• avertis  que  je  ne  veux  ni  tromper  ni  forcer  la 

• consciencede  personne  ; je  souffrirai  que  chacun 

• demeure  paisiblement  dans  son  opinion , el  je 

• demeurerai  dans  les  miennes.  Je  n'enseignerai 

• rien  de  ce  que  je  ue  crois  pas.  Si  vous  voulez 

• me  consacrer  à ces  conditions,  j'y  consens; 

• sinon , je  renonce  à l'évéché.  • 

Descendez  aux  modernes;  preues  des  préserva- 
tifs dans  l'archevêque  Tillotson  , le  plus  sage  et  le 
plus  éloquent  prédicateur  de  l'Europe. 

«Toutes  les  sectes , dit-il  b , s’échauffent  avec 

• d’autant  plus  do  fureur,  que  les  objets  de  leur 

• emportement  sont  moins  raisonnables  : » — 

■ Ali  sectes  are  commonty  mosl  bot  and  furious 
< for  Ihose  things  for  whieti  therc  islcast rcason.* 

« Il  vaudrait  mieux , dit-il  ailleurs , être  sans 

• révélation  ; il  vaudrait  mieux  s'abandouner  aux 
« sages  principes  de  la  nature , qui  inspirent  h 

• Cic.  De  Divinadone , I.  il,  7i. 

b Sixième  sermon. 
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• douceur,  l'humanité,  la  paix,  et  qui  fonllebon- 
« heur  de  la  société , que  d’ôtre  guidé  par  une  re- 
« ligion  qui  porte  dans  les  âmes  une  fureur  si 

• sauvage  : • — « Relier  it  werc  that  there  were 

• no  reveal’d  religion , and  that  human  nature 
« werc  left  to  lhe  conducl  of  ist  own  pri  nei  pies 
« mild  and  mercifull  and  couducive  lo  the  hap- 
c piness  of  society  Ibao  to  be  actcd  hy  a religion 
« wich  inspires  men  wilhsowilda  fury.  * Remar- 
quez bien  ces  paroles  mémorables  : elles  ne  veu- 
lent pas  dire  que  la  raison  humaine  est  préférable 
à la  révélation  ; elles  signifient  que  s'il  n'y  avait 
point  de  milieu  entre  la  raison  et  l'abus  d'uue  révé- 
lation qui  ne  ferait  que  des  fanatiques,  il  vaudrait 
cent  fois  mieux  se  livrer  à la  nature  qu’huae  reli- 
gion tyrannique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j’ai 
lus  dans  un  ouvrage  qui  est  a la  fois  très  pieux  et 
très  philosophique. 

A la  religion  discrètement  fidèle , 

Soi*  doua,  compatissant , sage,  indulgent  comme  elle. 

Et  sans  noyer  autrui  songe  i gagner  le  port  ; 

La  clémence  a raison , et  la  colère  a tort. 

Dam  nos  jours  passagers  de  peiues,  de  misères, 

Enfants  du  même  Dieu , vivons  du  moins  en  frères  ; 
Aidons  nous  l'un  et  l'autre  a porter  nos  fardeaux. 

ISous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  uos  maux  ; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie , 

Toujours  par  nous  maudite , et  toujours  si  chérie; 

Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui. 

Est  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l'cnuui. 

Nul  de  anus  n’a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

De  la  société  les  secourablcs  charmes 

Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  instants  ; 

Remède  encor  trop  faible  à des  maux  si  constants. 

Ah  ! «'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  uu  cachot  funeste , 

Se  pouvant  secourir,  l’un  sur  l’autre  acharnés. 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés  '. 

Quand  vous  aurez  non r ri  voire  esprit  de  cent 
passages  pareils , faites  encore  mieux  ; niellez- 
vous  au  régime  de  penser  par  vous-même.  Exami- 
nez ce  qui  vous  revient  de  vouloir  dominer  sur  les 
consciences.  Vous  serex  suivi  du  quelques  imbé- 
ciles , et  vous  serei  en  horreur  à tous  les  esprits 
raisonnables.  Si  vous  êtes  persuadé , vous  êtes  un 
tyran  d'exiger  que  les  autres  soient  persuadés 
comme  vous  : si  vous  ne  croyez  pas , vous  êtes  un 
monstre  d’enseigner  ce  que  vous  méprises , et  de 
persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez  les 
opinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est 
l'unique  remède  aux  erreurs  qui  |>ervertisseiit 
l'esprit  des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre. 

Le  genre  humain  est  semblable  b une  foule  de 
voyageurs  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  ; ceux- 

* Posait  sur  la  toi  naturelle,  pallie  lu , ton.  U. 


l'a  sont  b la  poupe , d’autres  à la  proue , plusieurs 
à fond  de  cale  et  dans  la  sentiue.  Le  vaisseau  fait 
eau  de  tous  cités , l'orage  est  continuel  : miséra- 
bles passagers  qui  serons  tous  engloutis  1 faut-il 
qu'au  lieu  de  uous  porter  les  uns  aux  autres  les 
secours  necessaires  qui  adouciraient  le  passage , 
nous  rendions  notre  navigation  affreuse!  Mais 
celui-ci  est  nestorieu  , cet  autre  est  juif , en  voilà 
un  qui  croit  à un  Picard  ■,  un  autre  à un  natif  d'Is- 
lébe;  ici  est  une  famille  d'ignicoles,  là  sont  des 
musulmans,  à quatre  pas  voilà  des  auabaptisles. 
Hé  I qu'importent  leurs  sed.es  I U faut  qu'ils  tra- 
vaillent tous  à calfater  le  vaisseau  ,et  que  chacun, 
en  assurant  la  vie  de  son  voisin  pour  quelques 
moments,  assure  la  sienne , mais  Us  se  querellent, 
et  ils  périssent. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette  chaîne  do 
superstitions  qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu’à 
nos  jours , uous  implorons  les  Ames  nobles  et 
compatissantes,  faites  pour  servir  d'exemple  aux 
autres;  nous  les  conjuronsdc  daigner  se  mettre  à 
la  tête  de  ceux  qui  ont  eutrepris  de  justilier  et  de 
secourir  la  famille  des  Sirveu.  L'aventure  effroya- 
blo  des  Calas , à laquelle  l'Europe  s'est  intéres- 
sée , n'aura  point  épuisé  la  compassion  des  cœurs 
sensibles  ; et  puisque  la  plus  horrible  injustice 
s'est  multipliée  , la  pitié  vertueuse  redoublera. 

On  doit  dire  à la  louange  de  notre  siècle  et  à 
celle  de  la  philosophie  , que  les  Calas  n'ont  reçu 
les  secours  qui  ont  réparé  leur  malheur  que  des 
personnes  instruites  et  sages  qui  foulent  le  fana- 
tisme à leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle 
dévots , je  le  dis  avec  douleur,  n'a  essuyé  leurs 
larmes  ni  rempli  leur  bourse.  Il  n'y  a que  les  es- 
prits raisonnables  qui  pensent  noblement;  des 
têtes  couronnées , des  Ames  dignes  de  leur  rang , 
ont  donne  à cette  occasion  de  grands  exemples  ; 
leurs  noms  seront  marqués  dans  les  fastes  de  la 
philosophie , qui  consiste  dans  l'horreur  de  la  su- 
perstition , et  dans  celte  charité  universelle  que 
Cicéron  recommande , chantas  humani  generis  : 
charité  dont  la  théologie  s’est  approprié  le  nom, 
comme  s'il  n'appartenait  qn'à elle,  mais  dont  elle 
a proscrit  trop  souvent  la  réalité  ; charité , amour 
du  genre  humain,  vertu  inconnue  aux  trompeurs, 
aux  pédants  qui  argumentent,  aux  fanatiques  qui 
persécutent. 

a Cilvln  et  Luther. 
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LETTRE 

DE  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS 

BRIGADIER  DBS  ARBKBS  DO  ROI. 


J’ai  lu  dans  une  feuille,  mon  vertueux  ami, 
intitulée  Y Année  littéraire , une  satire  à l'occa- 
sion de  la  justice  rendue  h la  famille  des  Calas 
par  le  tribunal  suprême  de  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes;  elle  a indigné  tous  les  honnêtes  geus; 
on  m’a  dit  que  c’est  le  sort  de  ces  feuilles. 

L’auteur,  par  une  ruse  à laquelle  personne  n’est 
jamais  pris  , feint  qu’il  a reçu  de  Languedoc  une 
lettre  d'un  philosophe  protestant.  Il  fait  dire  a ce 
prétendu  philosophe  que  si  on  avait  jugé  les  Calas 
sur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire,  qui  a couru 
dans  l’Europe,  on  aurait  eu  une  fort  mauvaise 
idée  de  leur  cause.  L’auteur  des  feuilles  n’ose  pas 
attaquer  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  direc- 
tement ; mais  il  semble  espérer  que  les  traits  qu’il 
porte  à M.  de  Voltaire  retomberont  sur  eux,  puis- 
que M.  de  Voltaire  avait  agi  sur  les  mêmes  preuves. 

Il  commence  par  vouloir  détruire  la  présomp- 
tion favorable  que  tous  les  avocats  ont  si  bien  fait 
valoir  , qu’il  n’est  pas  naturel  qu’un  père  assas- 
sine son  fils  sur  le  soupçon  que  ce  fils  veut  changer 
de  religiou.  Il  oppose  h cette  probabilité  reconnue 
de  tout  le  moude  l'exemple  de  Junius  Bru  tus 
qu  on  prétend  avoir  condamné  son  fils  à la  mort.  Il 
s aveugle  au  point  de  ne  pas  voirqucJuniusBrutus 
était  un  juge  qui  sacrifia , eu  gémissant , la  nature 
à son  devoir.  Quelle  comparaison  entre  une  sen- 
tence sévère  et  un  assassinat  exécrable  I entre  lo 
devoir  et  un  parricide  ! et  quel  parricide  encore! 

Il  fallait,  s’il  eût  été  en  effet  exécuté,  que  le  père 
et  la  mère , un  frère  et  un  ami , on  eussent  été  I 
également  coupables. 

Il  pousse  la  démence  jusqu  a oser  dire  que  si 
les  fils  de  Jean  Calas  ont  assuré  « qu’il  n’y  eut  ja- 
« mais  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent , et 
« qu’il  n’avait  jamais  battu  un  seul  de  ses  enfants,  » 
c’est  plutôt  une  preuve  de  simplicité  de  croire 
cette  déposition , qu'une  preuve  de  l'innocence  des 
accusés. 

Non , ce  n’est  pas  une  preuve  juridique  com- 
plète, mais  c'est  la  plus  grande  des  probabilités; 
c’est  un  motif  puissant  d’examiner,  cl  il  ne  s’agis- 
sait alors,  pour  M.  de  Voltaire  , que  de  chercher 
des  motifs  qui  le  déterminassent  h entreprendre 
une  affaire  si  intéressante , dans  laquelle  il  fournil 

’ C’est  à l oerAMon  de  cette  lettre  que  le  marquis  d'Aryens 
fut  loue  par  VolLiire,  dans  la  ontiàmc  strophe  de  son  ode 
o ta  Vtriie.  (Voyci  tome  n.) 
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•lopuis  des  preuves  compiles , qu'il  fil  recueillir 
à Toulouso. 

Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore. 
M.  de  Voltaire , chez  qui  je  passai  trois  mois  , au- 
près de  Cenève,  lorsqu'il  entreprit  celte  affaire  , 
exigea  , avant  de  s'y  exposer,  que  madame  Calas , 
qu’il  savait  être  une  dame  1res  religieuse,  jurât , 
au  nom  du  Dieu  qu'elle  adore,  que  ni  son  mari 
ni  elle  n'étaient  coupables.  Ce  serment  était  du 
plus  grand  poids , car  il  n'clail  pas  possible  que 
madame  Calas  fil  un  faux  serment  pour  venir  à 
Paris  s'exposer  au  supplice  ; elle  était  hors  do 
cause , rien  ne  la  forçait  à faire  la  démarche  ha- 
sardeuse do  recommeucer  un  procès  crimiuel, 
dans  lequel  elle  aurait  pu  succomber.  L’auteur  des 
feuilles  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  coûterait  à un  cœur 
qui  craint  Dieu,  de  se  parjurer  ; il  dit  que  c’est  là 

• un  mauvais  raisonnement , que  c’est  coramo 

• si  quelqu’un  aurait  interrogé  un  des  juges  qui 
i condamnèrent  Calas , etc.  > 

Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde? 
Sans  doute  le  juge  fera  serment  qu'il  a jugé  sui- 
vant sa  conscience  ; mais  celte  eonseicnce  peut 
avoir  été  trompée  par  de  faux  indices , au  lieu  quo 
madame  Calas  ne  saurait  se  tromper  sur  le  crime 
qu'on  imputait  alors  à son  mari,  et  mémo  à elle. 
Un  accusé  sait  très  bien  dans  son  cœur  s’il  est  cou- 
pable ou  non  ; mais  le  juge  ne  peut  le  savoir  que 
par  des  indices  souvent  équivoques.  Le  feseur  do 
feuilles  a donc  raisonné  avec  autant  de  sottise  quo 
de  malignité , car  je  dois  appeler  les  choses  par 
leur  nom. 

Il  ose  nier  qu'on  ait  cro  dans  le  Languedoc 
que  les  protestants  ont  • un  point  de  leur  sccto 

• qui  leur  permet  de  donner  la  mort  à leurs  en- 
« fanls  qu'ils  soupçonnent  de  vouloir  changer 
« de  religion , etc.  : • ce  soûl  les  paroles  de  co 
folliculaire. 

Il  uc  sait  donc  pas  que  cette  accusation  fut  si 
publique  et  si  grave,  que  M.  Sudre,  fameux  avo- 
cat de  Toulouse,  dont  nous  avons  un  excellent 
mémoire  en  faveur  de  la  famille  Calas , réfulecette 
erreur  populaire,  pages  59,  GO,  et  61  de  son  fac- 
tum. Il  ne  sait  donc  pas  que  l'Église  d"  Genève  fut 
obligée  d'envoyer  à Toulouse  une  protestation  so- 
lennelle contre  une  si  horrible  accusation. 

Il  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante , sur  ce  qu'on  écrivait  à l'ancien  gouver- 
neur du  Languedoc  et  à celui  de  Provence,  pour 
obtenir,  par  leur  crédit , des  infnrmalious  sur  les- 
quelles on  pût  compter  : que  pouvait-on  faire  de 
plus  sage? 

Je  ne  dirai  rien  dos  petites  sottises  littéraires 
que  cet  homme  ajoute  dans  sa  misérable  fenille. 

I.  innocence  des  Calas,  l’arrêt  solennel  de  messieurs 
les  maîtres  des  requêtes  sont  trop  respectables 
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pour  que  j’y  mêle  des  objets  si  vains.  Je  suis  seu- 
lement étonné  qu’on  souffre  dans  Taris  uue  telie 
insolence,  et  qu’un  malheureux,  qui  manque  à la 
fois  a l'humanité  et  au  respect  qu’il  doit  au  conseil, 
abuse  impunément , jusqu'à  ce  point , du  mépris 
qu’on  a pour  lui. 

Je  demande  pardon  à M.  de  Voltaire  d’avoir 
mêlé  ici  son  nom  avec  celui  d’un  homme  tel  que 
Fréron;  mais  puisqu’on  souffre  à Paris  que  les 
écrivains  les  plus  déshonorés  outragent  le  mé- 
rite le  plus  reconnu,  j’ai  cru  qu’il  était  permis  à 
un  militaire,  que  l'honueur  anime,  de  dire  ce 
qu’il  pense  ; et  j’en  suis  si  persuadé,  que  vous  pou- 
vez, mon  cher  philosophe  , faire  part  de  mes  ré- 
flexions a tous  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  savez  a quel  point  je  vous  suis  attaché. 

Au  rliÂleau de  Dirac,  ce  *0 juillet  1766. 

d’Argbms. 


LETTRE  L)E  L’AUTEUR 

A M.  LE  MARQUIS  D’AUGENS. 

li  auguite  1765. 

La  lettre  que  vous  avez  daigné  m'écrire , mon- 
sieur le  marquis , est  digne  de  votre  cœur  et  de 
votre  raison  supérieure.  J'ai  appris  par  cette  let- 
tre l'insolente  bassesse  de  Fréron  , que  j'ignorais. 
Je  liai  jamais  lu  ses  feuilles;  le  hasard  , qui  vous 
en  a fait  tomber  une  entre  les  mains , ne  m’a  ja- 
mais si  mal  servi;  mais  vous  avez  tiré  de  For  de 
son  fumier  en  confondant  scs  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame 
Calas  écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mourante, 
et  dont  on  la  tira  avec  laol  de  peine  ; s’il  avait  vu 
la  candeur,  la  douleur,  la  résignatiou  qu'elle 
mettait  daus  le  récit  du  meurtre  de  son  lils  et  de 
son  mari , et  celte  vérité  irrésistible  avec  laquelle 
elle  prenait  Dieu  à témoin  de  son  innocence , je 
sais  bien  que  cet  homme  n’en  aurait  pas  été  tou- 
ché , mais  il  aurait  entrevu  que  les  coeurs  hon- 
nêtes devaient  en  être  attendris  et  persuadés. 

Ce  n’Ht  pan  ans  tyrans  A sentir  la  naiure. 

Co  n’eat  pas  ans  fripons  A sentir  la  vertu. 

Quant  a M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  à M.  le 
duc  de  Villars , dont  il  lâche , dites- vous , d'avilir 
la  prolecliuu  cl  de  récuser  le  témoignage,  il  ignore 
que  c'est  chez  moi  qu'ils  virent  le  lils  de  madame 
Calas,  que  j'eus  l'honneur  de  leur  présenter, 
cl  qirassurcmcul  ils  ne  Tout  protégé  qu’eu  cou- 
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naissance  de  cause , après  avoir  long-temps  sus- 
pendu leur  jugement,  comme  le  doit  tout  homme 
sage  avant  de  décider. 

Pour  messieurs  les  maîtres  des  requêtes , c’est 
h eux  de  voir  si , après  leur  jugement  souverain, 
qui  a constaté  l’innocence  de  la  famille  Calas , il 
doit  être  permis  à un  Fréron  de  la  révoquer  eu 
doute. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse , et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  respecte. 


LETTRE  DU  MÊME 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT, 

ATOCAT  AD  PARLEMENT, 


Du  90  mars  1767. 

Votre  Mémoire , monsieur,  eu  faveur  des  Sir- 
ven  a touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs , et 
fera  sans  doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La 
consultation  , signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats 
de  Paris,  a paru  aussi  décisive  en  faveur  de  celle 
famille  innocente  que  respectueuse  pour  le  parle- 
ment do  Toulouse. 

Vous  m’apprenez  qu’aucun  des  avocats  consul- 
tés n’a  voulu  recevoir  l'argent  consigné  entre 
vos  mains  pour  leur  honoraire.  Leur  désintéres- 
sement et  le  vôtre  sont  dignes  de  l’illustre  profes- 
sion dont  le  ministère  est  de  défendre  l’innocence 
opprimée. 

C'est  la  seconde  fois , monsieur,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trup  affreux  pour  l'une  et  pour  l'autre , si  tant 
d'accusations  de  parricides  avaient  le  moindre 
fondement.  Vous  avez  démontré  quo  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirvcn  est  encore  plus  irrégulier 
que  celui  qni  a fait  périr  le  vertueux  Calas  sur  11 
roue  et  dans  les  flammes. 

Je  vuus  enverrai  le  sienr  Sirvcn  et  ses  filles  , 
quand  il  en  sera  temps  ; mais  je  vuus  averlis  que 
vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 
heureux père  de  famille  la  mémo  présence  d'es- 
prit , la  même  force,  les  mêmes  ressources,  qu'on 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  misère 
et  d'opprobre  l’ont  plongé  daus  un  accablement 
qui  ne  lui  permettrait  pas  de  s’expliquer  devant 
ses  juges  : j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficultés 
que  nous  avons  essuyées  pour  faire  venir  du  Lan- 
guedoc le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  envoyées , 
lesquelles  niellent  dans  un  si  grand  jour  la  dé- 
mence et  l'iniquité  du  juge  subaltcruc  qui  l'a 
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condamné  à la  mort , et  qui  lui  a ravi  toute  sa 
Fortune.  Aucun  de  ses  parents  , encore  moins 
ceux  qu'on  appelle  amis,  n'osait  lui  écrire  , tant 
le  Fanatisme  et  l'eFTroi  s’étaient  emparés  de  tous 
les  esprits. 

Sa  Femme , condamnée  avec  lui , Femme  respec- 
table , qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chez 
moi,  l’une  de  ses  filles , prête  de  succomber  au 
désespoir  pendant  cinq  ans , un  petit-fils  né  au 
milieu  des  glaces,  et  infirme  depuis  sa  malheu- 
reuse naissance  ; tout  cela  déchire  encore  le  cœur 
du  père , et  affaiblit  un  peu  sa  tête,  il  ne  Fait  que 
pleurer  : mais  vos  raisons  et  ses  larmes  touche- 
ront également  ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
j'aie  trouvée  dans  votre  Mémoire.  Elle  n’altère  en 
rien  la  bouté  de  la  cause.  Vous  Faites  dire  au  sieur 
Sirveu  que  Berne  et  Genève  l’ont  pensionné. 
Berne , il  est  vrai , a donné  au  père,  a la  mère , 
et  aux  deux  filles , sept  livres  dix  sous  par  tête  cha- 
que mois , et  veut  bien  continuer  celte  auméne 
pour  le  temps  de  sou  voyage  a Paris  ; mais  Genève 
u’a  rien  douné. 

Vous  avez  cité  l’impératrice  de  Russie , le  roi 
de  Pologne,  le  roi  do  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
Famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne 
pouviez  savoir  alors  que  le  roi  de  Danemarck , le 
landgrave  de  liesse,  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Golha,  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck, 
madame  la  margrave  de  Baden  , madame  la  prin- 
cesse de  Darmstadt , tous  également  sensibles  à la 
vertu  et  h l'oppression  des  Sirven , s'empressè- 
rent de  répandre  sur  eux  leurs  bienFaits.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  Fut  iuFormé  le  premier,  se  bâta 
de  m’envoyer  cent  écos , avec  l'offre  de  recevoir 
la  Famille  dans  ses  états,  et  d’avoir  soin  d’elle. 

Le  roi  de  Danemarck , sans  même  être  sollicité 
par  moi , a daigné  m’écrire  et  a Fait  un  don  con- 
sidérable. L’impératrice  de  Russie  a eu  la  même 
bonté , et  a signalé  cette  générosité  qui  étonne  et 
qui  lui  est  si  ordiuaire  ; elle  accompagna  son  bien- 
Fait  de  ces  mots  énergiques , écrits  de  sa  main  : 
Malheur  aux  persécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne , sur  un  mot  que  lui  dit 
madame  de  Geoffrin,  qui  était  alors  à Varsovie,  fit 
un  présent  digne  de  lui  ; et  madame  de  Geoffrin  a 
donné  l'exemple  aux  Français,  en  suivant  celui 
du  roi  de  Pologne.  C’est  ainsi  que  madame  la  du- 
chesse d'Enville,  lorsqu'elle  était  ’a  Genève,  Fut 
la  première  h réparer  le  malheur  des  Calas.  Née 
d'un  pèro  et  d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  Fait 
du  bien  , la  plus  belle  des  illustrations , elle  n’a 
jamais  manqué  uue  occasion  de  protéger  et  de 
soulager  les  inForlunés  avec  autant  de  grandeur 
d’âtne  que  de  discernement  : c'est  ce  qui  a tou- 
jours distingué  sa  maison  ; et  je  vous  avoue  , 


M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT.  587 

monsieur , que  je  voudrais  pouvoir  Faire  passer 
jusqu'à  la  dernière  postérité  ies  hommages  dus  à 
cette  bienfesancc  , qui  n’a  jamais  été  l'effet  de  la 
Faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  Fut  bien  secondée  par  les  pre- 
mières personnes  du  royaume , par  de  généreux 
citoyens,  par  uu  ministre  1 à qui  on  n'a  pu  re- 
procher encore  que  la  prodigalité  en  bienFaits , 
enfin  par  le  roi  lui-même,  qui  a mis  le  comble  à 
la  réparation  que  la  nation  et  le  trône  devaient  au 
sang  innoceut. 

La  justice  rendua  sous  vos  auspices  à cette  Fa- 
mille a Fait  plus  d'honneur  à la  France  que  le  sup- 
plice de  Calas  ne  nous  a Fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m’a  placé  dans  des  déserts  où  la 
Famille  des  Sirveu  et  les  fils  de  madame  Calas  cher- 
chèrent un  asile , si  leurs  pleurs  et  leur  innocence 
si  reconnue  m’ont  imposé  le  devoir  indispensable 
de  leur  donner  quelques  soi  us , je  vous  jure,  mon- 
sieur, que  dans  la  sensibilité  que  ces  deux  Fa- 
milles m'ont  inspirée , je  n’ai  jamais  manqué  de 
respect  au  parlement  de  Toulouse  ; je  n’ai  imputé 
la  mort  du  vertueux  Calas , et  la  condamnation 
de  la  Famille  entière  des  Sirven,  qu’aux  cris  d'une 
populace  Fanatique,  à la  rage  qu’eut  le  capitoul 
David  de  signaler  son  Faux  zèle , à la  Fatalité  des 
circonstances. 

Si  j’étais  membro  du  parlement  de  Toulouse  , 
je  conjurerais  tous  mes  couFrères  de  se  joindre 
aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu’il  leur  donne 
d'autres  juges.  Je  vous  déclare , monsieur , que 
jamais  cette  Famille  ne  reverra  son  pays  natal 
qu’après  avuir  étéaussi  légalement  justifiée  qu’elle 
l'est  réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n’au- 
rait jamais  la  Force  ou  la  patience  de  soutenir  la 
vue  du  juge  de  Mazamet , qui  est  sa  partie , et  qui 
l’a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traversera 
point  des  villages  catholiques , où  le  peuple  croit 
Fermement  qu’un  des  principaux  devoirs  des 
pères  et  des  mères  dans  la  communion  protes- 
tante est  d’égorger  leurs  enFants , dès  qu’ils  les 
soupçonnent  de  pencher  vers  la  religion  catholi- 
que. C'est  ce  Funeste  préjugé  qui  a traîné  Jean 
Calas  sur  la  roue  ; il  pourrait  y traîner  les  Sirveu. 
Enfin  il  m'est  aussi  impossible  d'engager  Sirven  à 
retourner  dans  le  pays  qui  Fumecucore  du  sang  da 
(nias,  qu’il  était  impossible  à ces  deux  Familles 
d égorger  leurs  enFants  pour  la  religion. 

Je  sais  très  bien , monsieur,  que  l’auteur  d'un 
misérable  libelle  périodique  intitulé,  je  crois, 
f Année  littéraire , assura , il  y a deux  ans , qu’il 
est  Faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion 
protestante  d’enseigner  le  parricide  *.  11  prétendit 

1 Le  doc  de  Cholseul. 

* Voyea  ci-dessus  la  Mire  de  M.  le  marquis  d'Arçen*. 
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que  jamais  on  n’en  a soupçonné  les  protestants  ; 
il  fut  mime  assez  lâche  pour  feindre  une  lettre 
qu'il  disait  avoir  reçue  de  Languedoc  ; il  imprima 
cette  lettre  , dans  laquelle  on  affirmait  que  cette 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  : 
il  fesait  ainsi  un  crime  défaut  pour  jeter  des  soup- 
çons sur  l'innocence  des  Calas  et  sur  l’équité  du 
jugement  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  : 
et  on  l'a  souffert  I et  on  s’est  contenté  de  l'avoir 
en  exécration  ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Villars  ; 
il  eut  la  bitisededire  que  je  me  plaisais  h citer  de 
grands  noms  : c'est  me  connaître  bien  mal  ; on  sait 
assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'éblouit 
pas , et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que  je  ré- 
vère. Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j’eus  l'honneur  de  leur 
présenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas,  et  que  tous 
deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Calas 
qu'après  avoir  examiné  l’affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  savoir , et  il  feignait  d’ignorer , que 
vous-mime , monsieur,  vous  confondîtes , dans 
votre  Mémoire  pour  madame  Calas,  ce  préjugé 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante 
d'ordonner  le  parricide;  M.  de  Sudre,  fameux 
avocat  de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vous  contre 
cette  opinion  horrible,  et  n'avait  pas  été  écouté. 
Le  parlement  de  Toulouse  fit  mime  brûler  dans 
un  vaste  bûcher  élevé  solennellement  un  écrit 
extrajudiciaire,  dans  lequel  on  réfutait  Terreur 
populaire  ; les  archers  firent  passer  Jean  Calas 
chargé  de  fers  h côté  de  ce  bûcher  pour  aller 
subir  son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut 
que  cet  appareil  était  celui  de  son  supplice;  il 
tomba  évanoui  ; il  ne  put  répondre  quand  il  fut 
traîné  sur  la  sellette,  son  trouble  servit  h sa  cou- 
damnation. 

Eufin , le  consistoire  et  mime  le  conseil  de  Ge- 
nève furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire, 
par  un  certificat  authentique , l’imputation  atroce 
intentée  contre  leur  religion  ; et  c'est  au  mépris 
de  ces  actes  publics  , au  milieu  des  cris  de  l’Eu- 
rope entière  ; à la  vue  de  l'arrêt  solennel  de  qua- 
rante maîtres  des  requêtes , qu'un  Immmc  sans 
aveu  comme  sans  pudeur  ose  mentir  pour  at- 
taquer, s'il  le  pouvait,  l'innocence  reconnue  de 
Calas. 

Celte  effronterie  si  punissable  a été  négligée , 
le  coupable  s'est  sauvé  b l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Ârgens , officier  général , qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi , dans  le  plus  fort 
du  procès  des  Calas,  a été  le  seul  qui  ait  mar- 
que publiquement  son  indignation  contre  ce  vil 
scélérat. 


M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c’est  que 
M.  Coqueley , qui  a eu  Tbonneur  d'être  admis 
dans  votre  ordre,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être 
l’approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron  , qu'il  ait 
autorisé  une  telle  insolence,  et  qu’il  se  soit  rendu 
son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre , que  l’auteur  vive  de  son 
scandale , et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé,  à la  bonne  heure,  personne  n’y  prend 
garde  ; mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier , vous 
m'avouerez  que  cette  audace  criminelle  ne  doit 
pas  être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de 
toute  société , et  mime  de  celle  qui  a été  eufin 
chassée  de  toute  la  France.  Il  n'a  pas  acquis  par 
l'opprobre  le  droit  d’insulter  ce  qu'il  y a de  plus 
respectable.  J'ignore  s'il  a parlé  des  Sirvcn  ; mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  faire  venir  scs  feuilles  de  Paris,  qu'ils  ne 
doivent  pas  y faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  fait 
dans  votre  capitale  à tout  ce  qu'écrit  cet  homme 
dévoué  b l’horreur  publique. 

Je, viens  de  lire  le  Mémoire  deM.  Cassen,  avocat 
au  conseil  : cet  ouvrage  est  digne  de  paraître  même 
après  le  vôtre.  On  m'apprend  que  M.  Cassen  a la 
même  générosité  que  vous  : il  protège  l'innocence 
sans  aucun  intérêt.  Quels  exemples,  monsieur, 
et  que  le  barreau  se  rend  respectable  I M.  de 
Crosne  et  M.  de  fiaquencourt  ont  mérité  les  éloges 
et  les  remerciements  de  la  France  dans  le  rapport 
qu'ils  ont  fait  du  procès  des  Calas.  Nous  avons 
pour  rapporteur  *,  dans  celui  des  Sirvcn,  un  ma- 
gistrat sage,  éclairé,  éloquent  ( de  cette  éloquence 
qui  n’est  pas  celle  des  phrases)  ; ainsi  nous  pou- 
vons tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
heureusement b nos  justes  supplications,  ce  que 
je  suis  bien  loin  de  croire,  nous  aurions  pour 
ressource  votre  factum  , celui  de  M.  Cassen  , et 
l’Europe  ; la  famille  Sirvcn  perdrait  son  bien , cl 
conserverait  son  honneur;  il  n'y  aurait  de  flétri 
que  le  juge  qui  Ta  condamnée  ; car  ce  n’est  pas  le 
pouvoir  qui  flétrit , c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  na- 
tion par  d’absurdes  accusations  de  parricide , 
et  nous  aurons  du  moins  rendu  b la  patrie  le 
service  d’avoir  coupé  une  tête  de  l'hydre  du  fa- 
natisme. 

J’ai  Tbonneur  d'être  avec  les  sentiments  de  l’es- 
time la  plus  respectueuse , etc. 

« M de  Chardon.  (Voyez dans  la  Correspondante  générale 
la  lettre  que  lui  adressa  Voltaire  en  février  1768  J 
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Nous  nous  permettrons  quelques  réflexions  sur 
l’horrible  événement  d'Abbeville,  qui , saus  les  cou- 
rageuses réclamations  de  Voltaire  et  de  quelques 
hommes  de  lettres , eût  couvert  d'opprobre  la  na- 
tion française  aux  yeux  de  tous  ceux  des  peuples 
de  l’Europe  qui  ont  secoué  le  joug  des  superstitions 
monacales. 

Il  ti'exisie  point  en  France  de  loi  qui  prononce 
la  peine  de  mort  contre  aucune  des  actions  imputées 
au  chevalier  de  La  Barre. 

L’édit  de  Louis  xiv  contre  les  blasphémateurs  ne 
décerne  la  peine  d’avoir  la  langue  coupée  qu’après 
un  nombre  de  récidives  qui  est  presque  moralement 
impossible:  il  ajoute  que,  « quant  aux  blasphèmes 
« énormes  qui,  selon  la  théologie,  appartiennent  au 
« genre  de  l'infidélité ,»  les  juges  pourront  punir 
même  de  mort. 

1°  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n'en 
donne  pas  le  droit;  et  un  juge  qui , autorisé  par  la 
loi  à punir  d’une  moindre  peine , prononce  la  peine 
de  mort  est  un  assassin  et  un  barbare. 

•2°  C'est  un  principe  de  toutes  les  législations 
qu'un  délit  doit  être  constaté:  or  il  n’est  point 
constaté  au  procès  qu’aucun  des  prétendus  blas- 
phèmes du  chevalier  de  La  Barre  appartienne , 
suivant  la  théologie , au  genre  de  l'infidélité.  Il 
fallait  une  decision  de  la  Sorbonne , puisqu’il  e«t 
question  dans  l’édit  de  prononcer  sultan!  la  théo- 
logie , comme  il  faut  un  procès-verbal  de  médecins 
dans  les  circonstances  où  il  faut  prononcer  suivant 
la  médecine. 

Quant  au  bris  d’images , en  supposant  que  le 
chevalier  de  La  Barre  en  fût  convaincu  , il  ne  devait 
pas  être  puni  de  mort.  Une  seule  loi  prononce  cette 
peine  : c’est  un  édit  de  pacification  donné  par  le 
chancelier  de  L’Hospital,  sous  Charles  ix, et  révo- 
qué bientôt  après.  En  jugeant  de  l'esprit  de  cette 
loi  par  les  circonstances  où  elle  a été  faite , par 
l’esprit  qui  l’a  dictée,  par  les  intentions  bien 
connues  du  magistrat  humain  et  éclairé  qui  l’a 
rédigée , on  voit  que  son  unique  but  était  de  pré- 
venir les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent 
de  quelque  protestant  aurait  pu  allumer  entre  sou 
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parti  et  celui  des  partisans  de  KEglisc  romaine.  La 
durée  de  cette  loi  devait-elle  s’étendre  au-delà 
des  (roubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l’injustice?  C'est  à peu  près  comine  si  on  punissait 
de  mort  un  homme  qui  est  sorti  d’une  ville  sans 
permission,  parce  que,  celte  ville  étant  assiégée  il  y 
a deux  cents  ans,  on  a défendu  d’en  sortir  sous 
peine  de  mort , et  que  la  loi  n’a  point  été  abrogée. 

D’ailleurs  la  loi  porte , « et  autres  actes  scanda- 
« leux  et  séditieux , » et  non  pas  scandaleux  ou  sé- 
ditieux: donc  pour  qu’un  homme  soit  dans  le  cas 
de  la  loi , il  faut  que  le  scandale  qu’il  donne  soit 
aggravé  par  un  acte  séditieux,  qui  est  un  véritable 
crime.  Ce  n’est  pas  le  scandale  que  le  vertueux 
L’Hospital  punit  par  cette  loi,  c’est  un  acte  sédi- 
tieux qui  était  alors  une  suite  nécessaire  de  ce 
scandale.  Ainsi  lorsque  l’on  punit  dans  uu  temps 
de  guerre  une  action  très  légitime  en  elle-même, 
ce  n'est  pas  celle  action  qu’on  punit,  niais  la 
trahison,  qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de 
cette  action. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La 
Barre  a péri  sur  un  échafaud  parce  que  les  juges 
n’ont  pas  entendu  la  différence  d’une  particule 
disjonctive  à une  particule  conjonctive.* 

La  maxime  de  Zoroastre , Dans  le  doute  abstiens- 
toi,  doit  être  la  loi  de  tous  les  juges:  ils  doivent, 
pour  coudainncr,  exiger  que  la  loi  qui  prononce 
la  peine  soit  d’une  évidence  qui  ne  permette  pas 
le  doute;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur  le 
fait  qu’après  des  preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La 
Barre,  celui  de  bris  d’irtiages,  n’était  pas  prouvé: 
l'arrêt  prononce  véhémentement  suspecté.  Mais  si 
l'on  entend  ces  mots  dans  leur  sens  naturel , tout 
arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable 
assassinat;  ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d’un 
crime,  mais  ceux  qui  en  sont  convaincus,  que  la 
société  a droit  de  punir.  Dira-t-on  que  ccs  mots 
véhémentement  suspecté  indiquent  une  véritable 
preuve , mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
que  l’accusé  est  atteint  et  convaincu?  Cette  expli- 
cation indiquerait  un  système  de  jurisprudence 
bien  barbare  ; et  si  l'on  ajoutait  qu'on  punit  un 
homme , moitié  pour  une  action  dont  il  est  convain  - 
eu , moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu’il  est  véhé- 
mentement suspecté,  ce  serait  une  confusion  d’idées 
bien  plus  barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel, 
non  seulement  les  juges  ont  interprété  la  loi , 
usage  qui  peut  être  regardé  comme  dangereux , 
mais  qu’ils  ont  donné  à cette  interprétation  secrète 
un  effet  rétroactif,  en  l'appliquant  à un  crime  com- 
mis antérieurement , ce  qui  est  contraire  à loua 
les  principes  du  droit  public;  que  la  question  do 
l’interprétation  de  la  loi  n’a  pas  été  jugée  séparé- 
ment de  la  question  sur  le  fait  ; qu’enfin  cette 
interprétation  d’une  loi  dans  le  sens  de  la  rigueur 
pouvait,  suivant  cette  mauière  de  procéder,  être 
décidée  par  une  pluralité  de  deux  voix,  et  l’a  été 
réellement  d’un  cinquième.  Et  l’on  s’étonnerait 
encore  qu’indépendamment  de  toute  idée  d;  tolé- 


Digitized  by  Google 


590 


RELATION  DE  LA  MORT  DU 

rance,  de  philosophie,  d'humanité,  de  droil  na- 
lurel , un  tel  jugement  ait  soulevé  tous  les  hommes 
éclairés  d'un  bout  de  l’Europe  1 l'autre  I 


RELATION  DE  LA  MORT 
DU  CUEVALIER  DE  LA  BARRE, 

P AB  U.  CASSEN  1 i 
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Il  semble  , monsieur,  qne  toutes  les  luis  qu'un 
génie  bienfcsaiit  cherche  à rendre  service  au  genre 
humain , un  démon  funeste  s'élève  aussitôt  pour 
détruire  l'ouvrage  de  la  raison. 

A peine  eûtes- vous  instruit  l'Europe  par  votre 
CACellent  livre  sur  lea  délits  et  les  peines , qu'un 
homme,  qui  se  dit  juriseonsulte , écrivit  contre 
vous  en  France.  Vous  aviez  soutenu  la  cause  de 
l'humanité , et  il  fut  l'avocat  de  la  barbarie.  C'est 
peut-élre  ce  qui  a préparé  la  catastrophe  du  jeune 
chevalier  de  La  Barre , âgé  de  dix-ueuf  ans , et  du 
(ils  du  président  d'Elallonde,  qui  n'eu  avait  pas 
encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte,  monsieur,  celle 
horrible  aventure  qui  a indigné  l'Europe  entière 
( excepté  peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  de 
la  nature  humaine) , permctlez-moi  de  poser  ici 
deux  principes  que  vous  trouverez  incontes- 
tables. 

1°  Quand  une  nation  est  encore  assez  plongée 
dans  la  barbarie  pour  faire  subir  aux  accusés  le 
supplice  de  la  torture  , c'est-à-dire  pour  leur  faire 
souffrir  mille  morts  au  lieu  d'une , sans  savoir 
s’ils  sont  innocents  ou  coupables,  il  est  clair  au 
moins  qu'on  ne  doit  point  exercer  celle  énorme 
fureur  contre  un  accusé  quand  il  convient  de  son 
crime , et  qu’on  n’a  plus  besoin  d'ancune  preuve. 

2°  Il  est  aussi  alisurde  que  cruel  de  punir  les 
violations  des  usages  reçus  dans  un  pays , les  dé- 
lits commis  contre  l'opinion  régnante,  et  qui  n’onl 
opéré  aucun  mal  physique,  du  même  supplice 
doul  on  punit  les  parricides  et  les  empoison- 
neurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées  , il 
n'y  a plus  de  lois,  il  n'y  a plus  de  raison  sur  la 
terre  ; les  hommes  sont  abandonnés  à la  plus  ca- 

1 Cet  ouvrage  de  Voltaire  avait  d’abord  Hé  Imprimé  tépa- 
rtment,  ensuite  dans  les  Questions  sur  f Encyclopédie . ar- 
ticle justice,  sous  le  litre  de  Lettre  de  il.  Cassen  a U.  le 
marquis  de  Oecraria.  Il  est  ici  à sa  véritable  place  K 
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pricieuse  lyrannic , et  leur  sort  est  fort  au-dessoas 
de  celui  des  bêles. 

Ces  deux  principes  établis , je  viens , monsieur, 
à la  funeste  histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y avait  daus  Abbeville,  petite  cité  de  Picar- 
die, une  abbesse , tille  d'un  conseiller  d'état  1res 
estimé;  c'est  une  dame  aimable,  de  moeurs  très 
régulières , d'une  humeur  douce  et  enjouée , bien- 
fesanle , et  sage  sans  superstition. 

lin  habitant  d’Abbeville,  nommé  Belleval,  âgé 
de  soixante  ans , vivait  avec  elle  dans  une  grande 
intimité,  parce  qu'il  était  chargé  de  quelques  af- 
faires du  couvent  : il  est  lieutenant  d une  espèce 
de  pelil  tribunal  qu'on  appelle  Ytleclion , si  on 
peut  donner  le  nom  de  tribunal  à une  compagnie 
de  bourgeois  uniquement  préposés  pour  régler 
l'assise  de  l'impôt  appelé  ta  laillc.  Cet  homme  de- 
vint amoureux  de  l’abbesse , qui  ne  le  repoussa 
d’abord  qu'avec  sa  douceur  ordinaire,  mais  qui 
fut  ensuite  obligée  de  marquer  son  aversion  et  son 
mépris  pour  ses  importunités  trop  redoublées. 

Elle  Gt  venir  chez  elle , dans  ce  temps-là , eu 
1764 , le  chevalier  de  La  Barre,  son  neveu , petil- 
Uls  d’un  lieutenant-général  îles  armées , mais dont 
le  père  avait  dissipé  une  fortune  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  renies  : elle  prit  soin  de  ce 
jeune  homme  comme  de  son  Gis , et  elle  était  prête 
de  lui  faire  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  : 
il  fnt  logé  dans  l'extérieur  du  couvent , et  madame 
sa  taule  lui  donnait  souvent  à souper,  ainsi  qu'à 
quelques  jeunes  gens  de  ses  amis.  Le  sieur  Belle- 
val  , exclu  de  ces  soupers , se  vengea  en  suscitant 
à l'abbesse  quelques  affaires  d’intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  à cet  homme  avec  une  hauteur  qui 
le  révolta  entièrement.  Belleval  résolut  de  se  ven- 
ger ; il  sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  cl  le  jeune 
d’Elallonde  , Gis  du  président  de  l'élection  , avaient 
passé  depuis  peu  devant  une  procession  sans  ôter 
leur  chapeau  : c’était  au  mois  de  juillet  1763.  Il 
chercha  dès  ce  moment  à faire  regarder  cet  oubli 
momentané  des  bienséances  comme  une  insulte 
préméditée  faite  à la  religion.  Tandis  qu'il  our- 
dissait secrètement  cette  trame , il  arriva  malheu- 
reusement que , le  9 auguste  de  la  même  année, 
on  s’aperçut  que  le  cruciBx  de  bois , posé  sur  le 
pont  neuf  d’Abbeville,  était  endommagé,  et  l'on 
soupçonna  que  des  soldats  ivres  avaient  commis 
cette  insolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  remar- 
quer ici  qu'il  est  peut-être  indécent  cl  dangereux 
d'exposer  sur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans 
un  temple  catholique;  les  voitures  publiques 
peuvent  aisément  le  briser  ou  le  renverser  par 
lerre.  Des  ivrognes  peuvent  l'insulter  au  sortir 
d'un  cabaret , sans  savoir  même  quel  excès  ils 
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commettent.  Il  faut  remarquer  encore  que  ces  ou- 
vrages grossiers , ces  cruciilx  de  grand  chemin , 
ccs  images  de  la  vierge  Marie , ces  enfants  Jésus 
qu'on  voit  dans  des  niches  de  plâtre  au  coin  des 
rues  de  plusieurs  villes , ne  sont  pas  un  objet  d'a- 
doration tels  qu'ils  le  sont  dans  nos  églises  : cela 
est  si  vrai , qu'il  est  permis  de.passer  devant  ces 
images  sans  les  saluer.  Ce  sont  des  monuments 
d'une  piolé  mal  éclairée  ; et  au  jugement  de  tous 
les  hommes  sensés,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être 
que  dans  le  lieu  saint. 

Malheureusement  l'évêque  d'Amiens , étant 
aussi  éréque  d'Abbeville , donna  à cette  aventure 
une  célébrité  et  une  importance  quelle  ne  méri- 
tait pas.  Il  lit  lancer  des  monitoircs  ; il  vint  faire 
une  procession  solennelle  auprès  de  ce  crucifix  , 
et  on  ue  parla  dans  Abbeville  que  de  sacrilèges 
pendant  une  année  entière.  On  disait  qu’il  se  for- 
mait une  nouvelle  secte  qui  brisait  tous  les  cru- 
cilix  , qui  jetait  par  terre  toutes  les  hosties  et  les 
perçait  à coups  de  couleau.  On  assurait  qu’elles 
avaient  répandu  beaucoup  de  sang.  Il  y eut  des 
femmes  qui  crurent  en  avoir  été  témoins.  On  re- 
nouvela tous  les  contes  calomnieux  répandus  con- 
tre les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
connaissez , monsieur,  h quel  excès  la  populace 
porte  la  crédulité  et  le  fanatisme  toujours  encou- 
ragé par  les  moines. 

Le  sieur  Bclleval,  voyant  les  esprits  échauffés, 
confondit  malicieusement  ensemble  l'aventure  du 
cruciilx  et  celle  de  la  procession  , qui  n'avaient 
aucune  connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du 
chevalier  de  La  Barre  : il  Ut  venir  chez  lui  valets, 
servantes , manœuvres  ; il  leur  dit  d'un  ton  d'in- 
spiré qu'ils  étaient  obligés,  en  vertu  des  mouitoi- 
res , de  révéler  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre 
a la  charge  de  ce  jeune  homme;  ils  répondirent 
tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire  que  le 
chevalier  do  La  Barre  eût  la  moindre  part  "a  l’en- 
dommagement du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  louchant  cette 
mutilation,  et  même  alors  il  parut  fort  douteux 
que  le  cruciilx  eût  été  mntilé  exprès.  On  com- 
mença a croire  (ce  qui  était  assez  vraisemblable) 
que  quelquo  charrette  chargée  de  bois  avait  cause 
cet  accident. 

Mais,  dit  Belleval  h ceux  qu'il  voulait  faire 
parler,  si  vous  n'êles  pas  sûrs  que  le  chevalier 
de  l.a  Barre  sit  mutilé  un  crucifix  en  passant  sur 
le  pont , vous  savez  au  moins  que  celte  année  , 
au  mois  de  juillet,  il  a passé  dans  une  rue  avec 
deux  de  ses  amis  à trente  pas  d'une  procession 
sans  ôter  son  chapeau.  Vous  avez  ouï  dire  qu'il  a 
chanté  une  fois  des  chansons  liliertincs  ; vous  êtes 
obligés  de  l'accnser  sous  peine  do  pcché  mortel. 

Après  les  avoir  ainsi  intimidés,  il  alla  lui-mérao 
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chez  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbe- 
ville. Il  y déposa  contre  son  ennemi , il  força  ce 
juge  à entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée , il  y eut  une 
foule  de  délations.  Chacun  disait  cc  qu'il  avait  vu 
ou  cru  voir,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  enten- 
dre. Mais  quel  fut,  monsieur,  l'étonnement  de 
Belleval , lorsque  les  témoins  qu’il  avait  suscités 
lui-méme  contre  h:  chevalier  do  La  Barre  dénon- 
cèrent son  pro|>re  fils  comme  un  des  principaux 
complices  des  impiétés  secrètes  qu'on  cherchait  à 
mettre  au  grand  jour  ! Belleval  fut  frappé  comme 
d'un  coup  do  foudre;  il  lit  incontinent  évader 
son  fils  ; mais , ce  quo  vous  croirez  à peine , il  n'en 
poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur  cet  affreux 
procès. 

Voici , monsieur,  quelles  sont  les  charges  : 

Le  1 5 auguste  1 763,  six  témoins  déposent  qu'ils 
ont  vu  passer  trois  jeunes  gens  a trente  pas  d'une 
procession,  que  les  sieurs  do  La  Barre  et  d'Etal- 
londe  avaient  leur  chapeau  sur  la  tête  , et  le  sieur 
Moiuel  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d’information , une  Élisa- 
beth Lacrivcl  dépose  avoir  entendu  dire  à un  de 
ses  cousins  que  cc  cousin  avait  entendu  dire  au 
chevalier  de  La  Barre  qu’il  n’avait  pas  ôté  son 
chapeau. 

Le  26  septembre , une  femme  du  peuple , nom- 
mée Ursule  Gondalier,  dépose  quelle  a entendu 
dire  que  le  chevalier  de  La  Barre,  voyant  une 
image  de  saint  Nicolas  en  plâtre  chez  la  sœur  Ma- 
rie , tourière  du  couvent , il  demanda  h cette 
tourière  si  clic  avait  acheté  celte  image  pour  avoir 
celle  d'un  homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépose  que  le  chevalier  de 
La  Barre  a proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la 
vierge  Marie. 

Claude , dit  Sélincourt , témoin  unique,  dépose 
que  l'accusé  lui  a dit  que  les  commandements  do 
Dieu  ont  été  faits  par  des  prêtres;  mais  â la  con- 
frontation , l'accusé  soutient  que  Sélincourt  est  un 
calomniateur,  et  qu'il  n'a  été  question  que  des 
commandements  de  l'Église. 

Le  nommé  lléquet , témoin  nnique,  dépose  que 
l'accusé  lui  a dit  ne  pouvoir  comprendre  com- 
ment on  avait  adoré  un  dieu  de  pâle.  L’accusé , 
dans  la  confrontation  , soutient  qu'il  a parlé  des 
Égyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a entendu  chanter 
au  chevalier  de  La  Barre  deux  chansons  liber- 
tines de  corps-de-gardc.  L'accusé  avoue  qu'un  jour 
étant  ivre  il  les  a chantées  avec  le  sieur  d'Élal- 
londe  sans  savoir  ce  qu'il  disait , que  dans  celte 
chanson  on  appelle , à la  vérité , sainte  Marie- 

Magdeleine  p ; mais  qu’avant  sa  conversion 

elle  avait  mené  une  vie  débordée  ; il  est  convenu 
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d'avoir  récité  l'Ode  à Priape  du  aiour  Piron. 

Le  nommé  tléquel  dépose  encore , dans  une  ad- 
dition , qu’il  a vu  le  chevalier  de  La  Barre  Taire 
une  petite  génuflexion  devant  les  livres  intitulés, 
Thérèse  philosophe , la  Touribe  des  carmélites, 
et  le  Portier  des  chartreux.  Il  ne  désigne  aucun 
autre  livre  ; mais  au  récolement  et  à la  confron- 
tation , il  dit  qu’il  n'est  pas  sûr  que  ce  Tût  le  che- 
valier de  La  Barre  qui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qu'il  a entendu  dire 
h l'accusé,  au  nom  du  c..,  au  lieu  de  dire,  au 
nom  du  père , etc.  Le  chevalier,  dans  son  inter- 
rogatoire sur  la  sellette , a nié  ce  Tait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu’il  a entendu 
l'accusé  réciter  les  litanies  du  c..,  telles  h peu  prés 
qu'on  les  trouve  dans  Rabelais , et  que  je  n'ose 
rapporter  ici.  L'accusé  le  nie  dans  son  interroga- 
toire sur  la  sellette  : il  avoue  qu'il  a en  effet  pro- 
noncé c..,  mais  il  nie  tout  le  reste. 

Voilà , monsieur,  toutes  les  accusations  portées 
contre  le  chevalier  de  La  Barre , le  sieur  Moinel , 
le  sieur  d'Etallonde,  Jean-François  bousille  de 
Maillefcu  , et  le  lils  du  nommé  Bcllcval , auteur 
de  toute  cette  tragédie. 

Il  est  constaté  qu’il  n'y  avait  eu  aucun  scandale 
public,  puisque  La  Barre  cl  Moinel  ne  furent  ar- 
rêtés que  sur  des  monitoires  lancés  à l'occasion  de 
la  mutilation  du  crucifix , mutilation  scandaleuse 
et  publique , dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun 
témoin.  On  rechercha  toutes  les  actions  de  leur 
vie,  leurs  conversationssecrélcs,  des  |>arolcs  échap- 
pées un  an  auparavant;  on  accumula  des  choses 
qui  n’avaient  aucun  rapport  ensemble , et  en  cela 
même  la  procédure  fut  très  vicieuse. 

Sansces  monitoires  et  sans  les  mouvements  vio- 
lents que  se  donna  Bellcval , il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  la  part  de  ces  enfants  infortunés  ni  scandale 
ni  procès  criminel  ; le  scandale  public  n'a  été  que 
dans  le  procès  même. 

Le  monitoire  d'Abbeville  lit  précisément  le  même 
effet  que  celui  de  Toulouse  contre  les  Calas  ; il 
troubla  les  cervelles  et  les  consciences.  Les  té- 
moins , excités  par  Bellcval , comme  ceux  de  Tou- 
louse l’avaient  été  par  le  capiloul  David,  rappelè- 
rent, dans  leur  mémoire,  des  faits,  des  discours 
vagues,  dont  il  n'était  guère  possible  qu’ou  pût 
se  rappeler  exactement  les  circonstances  ou  favo- 
rables ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur,  que  s’il  y a quelques 
cas  où  un  monitoire  est  nécessaire  , il  y en  a beau- 
coup d'autres  où  il  est  très  dangereux.  Il  invite 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  a porter  des  accusa- 
tions contre  les  personnesélcvées  au-dessus  d'eux, 
dont  ils  sont  toujours  jaloux.  C'est  alors  un  ordre 
intimé  par  l'Église  de  faire  le  métier  infâme  de 
délateur.  Vous  êtes  menacés  de  l’eufcr,  si  vous 


ne  mettes  pas  votre  prochain  en  péril  de  sa  vie. 

Il  n'y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  daus  les 
tribunaux  de  l'inquisition  ; et  uue  grande  preuve 
de  l'illégalité  de  ces  monitoires,  c’est  qu'ils  n'é- 
maueut  point  directement  des  magistrats,  c'est 
le  pouvoir  ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose 
étrange  qu'un  ecclésiastique,  qui  ne  peut  juger 
à mort,  mette  ainsi  daus  la  main  des  juges  le 
glaive  qu'il  lui  est  défendu  de  porter  I 

Il  n'y  eutd'interrogés  que  le  chevalier  cl  le  sieur 
Moinel,  enfant  d'environ  quinxe  ans.  Moinel, 
tout  intimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le 
mot  d'attentat  contre  la  religion , fut  si  hors  de 
lui  qu'il  se  jeta  à genoux , cl  fil  une  confession  gé- 
nérale comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le 
chevalier  de  La  Barre  , plus  instruit , et  d'un  es- 
prit plus  ferme , répondit  toujours  avec  beaucoup 
de  raison , et  disculpa  Moinel , dont  il  avait  pitié. 
Cette  conduite , qu'il  eut  jusqu'au  dernier  mo- 
ment , prouve  qu'il  avait  une  belle  âme.  Cette 
preuve  aurait  dû  être  comptée  pour  beaucoup  aui 
yeux  de  juges  iutelligeuts,  et  ne  lui  servit  de  rien. 

Dans  ce  procès , monsieur,  qui  a eu  des  suites 
si  affreuses,  vous  ne  voyex  que  des  indécences , 
et  pas  une  action  noire  ; vous  u'y  trouves  pas  uu 
seul  de  ces  défila  qui  sont  des  crimes  chex  toutes 
les  nations , point  de  brigandage , point  de  vio- 
lence, point  de  lâcheté  ; rien  dccc  qu’on  reproche 
à ces  enfants  ne  serait  même  un  délit  dans  les  au- 
tres communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  lo 
chevalier  de  La  Barre  et  M.  d'Étallondc  aient  dit 
que  l’on  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâte , c’est 
précisément  et  mot  à mot  ce  que  disent  tous  ceux 
de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d’Angleterre  prononcerait  ces 
mots  en  plein  parlement  sans  qu’ils  fussent  relevés 
par  personne.  Lorsque  milord  Lockhart  était  am- 
bassadeur à Paris , un  habitué  de  paroisse  porta 
furtivement  l'eucharistie  dans  son  bûtel  à un  do- 
mestique malade  qui  était  catholique;  milord 
Lockhart,  qui  le  sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison; 
il  dit  au  cardinal  Mazariu  qu'il  ne  souffrirait  pas 
cette  insulte,  il  traita  en  propres  termes  l’eucha- 
ristie de  dieu  de  pâte , et  d'idolâtrie.  Le  cardinal 
Maxarin  lui  fit  des  excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillotson,  le  meilleur  pré- 
dicateur de  l'Europe,  et  presque  le  seul  qui  u'ait 
point  déshonoré  l’éloquence  par  de  fades  lieux 
communs,  ou  par  de  vaines  phrases  fleuries, 
comme  Cheminais  ; ou  par  de  faux  raisonnements, 
comme  Bourdaloue;  l’archevêque  Tillotson,  dis-je, 
parle  précisément  de  notre  eucharistie  comme 
le  chevalier  de  La  Barre.  Les  mêmes  paroles  res- 
(icclées  dans  milord  Lockhart  à Paris , et  daus 
la  bouche  de  milord  Tillotson  'a  Londres , ne 
peuvent  donc  être  en  France  qu'un  défit  local, 
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un  délit  de  lieu  et  de  temps , un  mépris  de  l'opi- 
nion vulgaire , un  discours  échappé  au  hasard  de- 
vant une  ou  deux  personnes  : u'cst-cc  pas  le 
comble  de  la  cruauté  de  punir  ces  discours  secrets 
du  mime  supplice  dont  on  punirait  celui  qui  au- 
rait empoisounc  son  père  et  sa  mère , et  qui  au- 
rait mis  le  feu  aui  quatre  coins  de  sa  ville? 

Remarques  , monsieur,  je  vous  en  supplie  , 
combien  ou  a deux  poids  et  deux  mesures.  Vous 
trouverez  dans  la  vingt-quatrième  Lettre  pcrsaue 
de  M.  de  Montesquieu  , président  à mortier  du 
parlement  de  Bordeaux  , de  l'académie  française, 
ces  propres  paroles  : • Ce  magicien  s'appelle  le 

• pape;  tantôt  il  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un, 

< que  le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain  , ou 

• que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du  vin  ; et  mille 
« autres  choses  de  cette  espèce,  i 

M.  de  Fontcoelle  s'était  exprimé  de  la  même 
manière  dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève 
sous  le  nom  de  Mcro  et  A'Iinegu.  Il  y avait  dix 
mille  fois  plus  de  scandale  dans  ces  paroles  de 
messieurs  de  Fontcnellc  et  de  Montesquieu , ex- 
posées , par  la  lecture , aux  yeux  de  dix  mille 
personnes , qu'il  n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois 
mots  échappés  au  chevalier  de  La  Barre  devant 
un  seul  témoin  , paroles  perdues  dont  il  ne  res- 
tait aucune  trace.  Les  discours  secrets  doivent 
être  regardés  comme  des  pensées;  c'est  un 
axiome  dont  la  plus  détestable  barbarie  doit  con- 
venir. 

Je  vous  dirai  plus , monsieur  , il  u'y  a point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  à mort  pour 
des  blasphèmes.  L'ordonnance  de  i 666  prescrit 
une  amende  pour  la  première  fois , le  double  pour 
la  seconde  , etc. , et  le  pilori  pour  la  sixième  ré- 
cidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville , par  une  igno- 
rance et  une  cruauté  inconcevables , condamnè- 
rent le  jeune  d'Étallonde , Agé  de  dix-huit  ans  , 
<°'asoufTrir  le  supplice  de  l'amputation  delà 
langue  jusqu'à  la  racine  , ce  qui  s'exécute  de  ma- 
nière que  si  le  patient  ne  présente  pas  la  langue 
lui-méme , on  la  lui  lire  avec  des  tenailles  de  fer  , 
et  on  la  lui  arrache. 

2°  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la 
porte  de  la  principale  église. 

5°  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom- 
licreau  à la  place  du  marché  , être  attaché  à un 
poteau  avec  une  chaine  de  fer , et  être  brillé  à 
petit  feu.  Le  sieur  d'Étallonde  avait  heureusement 
épargné,  par  la  fuite,  à ses  juges  l'horreur  de 
cette  exécution. 

Lechcvalicr  deLa  Barre  étant  entre  leurs  mains, 
ils  curent  l'humanité  d'adoucir  la  seutcucc , en 
ordonnant  qu'il  serait  décapité  avant  d'être  jeté 
dans  les  flammes  ; mais  s'ils  diminuèrent  le  sup- 
5. 
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plice  d’un  côté  , ils  l'augmentèrent  de  l’autre  , en 
le  condamuanl  h subir  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire  , pour  lui  faire  déclarer  ses  com- 
plices; comme  si  des  extravagances  de  jeune 
bomme , des  paroles  emportées  dont  il  ne  reste 
pas  le  moindre  vestige , étaient  un  crime  d’état , 
une  conspiration.  Cette  étonnante  sentence  fut 
rendue  le  28  février  de  l'année  1766. 

La  jurisprudence  de  France  est  dans  un  si  grand 
chaos  , et  conséquemment  l’ignorance  des  juges 
est  si  grande,  que  ceux  qui  portèrent  celte  sen- 
tence sefondèrentsurunedéclaration  de  Louisxiv , 
émanée  en  \ 682 , a l'occasion  des  prétendus  sor- 
tilèges et  des  empoisonnements  réels  commis  par 
la  Voisin , la  Vigoureux  , et  les  deux  prêtres  nom- 
més Vigoureux  cl  Le  Sage.  Cette  ordonnance  de 
1682  prescrit  h la  vérité  la  peine  de  mort  pour 
le  sacrilège  joint  à la  superstition  ; mais  il  u’esl 
question  , dans  celle  loi , que  de  magie  et  de  sor- 
tilège , c'est-à-dire  de  ceux  qui , en  abusant  de 
la  crédulité  du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens  , 
sont  à la  fois  profanateurs  et  empoisonneurs. 
Voilà  la  lettre  et  l’esprit  de  la  loi  ; il  s’agit , dans 
cette  loi , de  faits  criminels  pernicieux  à la  société, 
et  non  pas  de  vaines  paroles , d’imprudences , de 
légèretés,  de  sottises  commises  sans  aucun  dessein 
prémédité , sans  aucun  complot,  sans  même  aucun 
scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d’Abbeville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l'bu- 
mauilé , en  condamnant  à des  supplices  aussi 
épouvantables  que  recherchés  un  gentilhomme  et 
un  fils  d'uue  très  honnête  famille  , tous  deux  dans 
un  âge  où  l'on  no  pouvait  regarder  leur  étourderie 
que  comme  uu  égarement , qu'une  année  de  prison 
aurait  corrigé.  Il  y avait  meme  si  peu  de  corps 
de  délit , que  les  juges  , dans  leur  sentence , se 
servent  de  ces  termes  vagues  et  ridicules  employés 
par  le  petit  peuple , « pour  avoir  chaulé  des  cbar.- 

• sons  abominables  et  exécrables  contre  la  vierge 

• Marie , les  saints  et  saintes.  * Remarquez  , mon- 
sieur , qu’ils  n’avaient  chaulé  ces  « chansons  abo- 
« minables  et  exécrables  contre  les  saints  et 
« saintes  » que  devant  un  seul  témoin  qu'ils  pou- 
vaient récuser  légalement.  Ces  épithètes  sont-elles 
de  la  dignité  de  la  magistrature?  Une  ancienne 
chanson  de  table  n’est , après  tout , qu’une  chan- 
son. C’est  le  sang  humain  légèrement  répandu  , 
c’est  la  torture , c'est  le  supplice  de  la  langue  ar- 
rachée , de  la  main  coupée , du  corps  jeté  dans  les 
flammes  , qui  est  abominable  cl  exécrable. 

La  sénéchaussée  d’Abbeville  ressortit  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  chevalier  de  La  Barre  y fut 
transféré  , son  procès  y fut  instruit.  Dix  des  plus 
célèbres  avocats  de  Paris  signèrent  une  consul- 
tation , par  laquelle  ils  démontrèrent  l'illégalité 
58 
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procédures  , cl  l'indulgence  qu'on  doit  à des 
enfauts  mineurs  qui  ne  sont  accusés  ni  d'uu  com- 
plot , ni  d'un  crime  réfléchi , le  procureur-géné- 
ral , versé  dans  la  jurisprudence  , conclut  a casser 
la  sentence  d’Abbeville  : il  y avait  vingt-cinq  juges, 
dix  acquiescèrent  aux  conclusions  du  procureur- 
général  ; mais  des  circonstances  singulières  , que 
je  ne  puis  mettre  par  écrit , obligèrent  les  quinze 
autres  à continuer  celle  senleuce  étonnante  , le  4 
juin  J7fi6. 

Est-il  possible  , monsieur , que  dans  une  société 
qui  n'est  pas  sauvage,  cinq  voix  de  plus  sur  vingt- 
cinq  suffisent  pour  arracher  la  vie  a un  accusé , et 
1res  souvent  à un  innocent  ! Il  faudrait  dans  un 
tel  cas  de  l'unanimité;  il  faudrait  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voix  fussent  pour  la  mort  ; en- 
core , eu  ce  dernier  cas,  le  quart  des  juges  qui 
mitigerait  l'arrêt  devrait , dans  l'opinion  des  cœurs 
bien  faits,  l'emporter  sur  les  liois  quarts  de  ces 
bourgeois  cruels , qui  se  jouent  impunément  de 
la  vie  de  leurs  ooucitoveus  , sans  que  la  société  en 
retire  le  moiudrc  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec 
horreur.  Le  chevalier  do  La  Barre  fut  renvoyé 
à Abbeville  pour  y être  exécuté.  Ou  fit  prendre 
aux  archers  qui  le  conduisaient  des  chemins  dé- 
tournés *;  on  craignait  que  lechevalier  de  La  Barre 
ue  fût  délivré  sur  la  roule  par  ses  amis  ; niais 
c'était  ce  qu'ou  devait  souhaiter  plutôt  que 
craindre. 

Entiu  , le  premier  juillet  de  celte  année,  se  fit 
dans  Abl>evilie  cette  exécution  trop  mémorable  : 
cet  enfant  fut  d'abord  appliqué  a la  torture.  Voici 
quel  est  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  entre  des 
ais  ; on  eiifouce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre 
les  ais  et  les  genoux  , les  os  en  sont  brisés.  Le 
chevalier  s'évanouit , mais  il  revint  bientôt  à lui , 
à l'aide  de  quelques  liqueurs  spirilucuses , et  dé- 
clara , sans  se  plaindre  , qu'il  n'avait  point  de 
complices. 

Ou  lui  douna  pour  confesseur  et  pour  assistant 
un  dominicain  * , ami  de  sa  tante  l'abbesse  , avec 
lequel  il  avait  souvent  son|>é  dans  le  couvent.  Ce 
bon  bomme  pleurait  cl  le  chevalier  le  consolait. 
On  leur  servit  a dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait 
manger.  Prenons  uu  peu  de  nourriture , lui  dit  le 
chevalier  , vous  aurez  besoin  de  force  autant  que 
moi  pour  soutenir  le  spectacle  que  je  vais  don- 
ner 1 * 3. 

1 On  le  fit  passer  par  Rouen.  Il  était  dans  une  chaise  de 
poste,  au  milieu  do  deui  exempts,  et  escorte  de  plusieurs 
archers , dépuisés  en  courriers. 

» Le  père  Boaquler. 

* Prenons  du  café,  dit  le  chevalier  de  La  Barre  après  le 
diner  le  plus  paisible,  quelques  heures  avant  son  exécution  : 
il  ne  ni  empêchera  pat  de  darmlr. 


CHEVALIER  DE  LA  II  A H HE. 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  : on  avait  en- 
voyé de  Taris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécu  - 
tion. Je  ne  puis  dire  eu  effet  si  ou  lui  coupa  lu 
laugue  et  la  main  *.  Tout  ce  que  je  sais  par  ta 
lettres  d'Abbeville , c’est  qu'il  monta  sur  l'échafaud 
avec  un  courage  tranquille  , sans  plainte  , sans 
colère , et  sans  ostentation  : tout  ce  qu'il  dit  au 
religieux  qui  l'assistait  se  réduit  a ces  paroles  : 
« Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  faire  mourir  un 
• jeune  gentilhomme  pour  si  peu  de  chose.  » 

Il  serait  devenu  certainement  un  excellent  of- 
ficier : il  étudiait  la  guerre  par  principes;  il  avait 
fait  des  remarques  sur  quelques  ouvrages  du  roi 
de  Prusse  . et  du  maréchal  de  Saxe , ta  deux  plus 
grands  généraux  de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  reçue  à Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n’aurait  point  été 
traité  ainsi  à Borne , et  que  s’il  avait  avoué  ses 
fautes  à l inquisiliou  d'Espagne  ou  de  Portugal , 
il  n'eût élécondamué  qu’à  une  péniteuce  de  quel- 
ques a u lires  *. 

Je  laisse , monsieur , à voire  humanité  et  à 
votre  sagesse  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  un 
événement  si  affreux  , si  étrange  , et  devant  lequel 
tout  ce  qu'on  nous  conte  des  prétendus  supplices 
des  premiers  cliréliens  doit  disparaître,  hiles-moi 
quel  est  le  plus  coupable  , ou  un  enfant  qui  chante 
deux  chansons  réputées  impies  dans  sa  seule  secte, 
et  innocentes  dans  tout  le  reste  de  la  terre , ou 
un  juge  qui  ameute  ses  confrères  pour  faire  périr 
cet  enfant  indiscret  par  nue  mort  affreuse. 

Le  sage  et  éloquent  marquis  de  Vauvenargues 
a dit  : « Ce  qui  n’oiïense  pas  la  société  n'est  pas 
« du  ressort  de  la  justice.  » Celte  vérité  doit  être 
la  base  de  tous  ta  codes  criminels  : or  certaine- 
ment le  chevalier  de  lui  Barre  n'avait  fias  nui  à 
la  société  en  disant  une  parole  imprudente  à un 
valet , à une  lourière , en  chantant  une  chauson. 
C'étaient  des  imprudences  secrètes  dont  ou  ne  se 
souvenait  plus  ; c'étaient  des  légèretés  d'enfant  ou- 
bliées depuis  plus  d'une  auucc , et  qui  ne  furent 
tirées  de  leur  obscurité  que  par  le  moyen  d'un 
moniloirc  qui  les  lit  révéler  ; monitoire  fulminé 
pour  un  aulre  objet,  moniLoirc  qui  forme  des 

» L’arrêt  du  parlement  portait  seulement  qu’on  lui  coupe- 
rait la  langue , c’esl-a-dirc  qu’un  la  percerait  avec  un  fer 
rouço.  Le  chevalier  de  La  Barre  s’y  étant  refuse,  les  bour- 
reaux ne  furent  pas  assez  impitoyables  pour  le  vouloir  exé- 
cuter a la  lettre  ; ils  en  simuleront  l'action. 

* Les  parents,  les  amis  du  chevalier  de  La  Barre  s’étalent 
intéressés  à lui-  On  raconte  même  que  le  parlement  avait  dif- 
fère de  six  jours  à signer  son  arrêt,  espérant  que  le  con- 
damné aurait  ta  grâce  ; mais  Louis  x*  fut  inflexible.  O mo- 
narque , disait-on  dans  le  temps , répondît  que  lorsqu’il  avait 
paru  souhaiter  que  son  parlement  cessât  de  faire  le  procès  a 
Damiens,  ce  parlement  lui  avait  fait  des  remontrances , et 
qu  a plus  forte  raison  le  coupable  de  lèse- majesté  divine  no 
devait  pas  être  traité  plus  favorablement  que  le  coupable  de 
lèse- majesté  humaine. 
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délateurs , moniloire  tyrannique  , Tait  pour  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  ramilles. 

Il  est  si  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
homme  imprudent  comme  un  scélérat  consommé 
dans  le  crime , que  le  jeune  M.  d'Étallonde  , con- 
damné par  les  mêmes  juges  à une  mort  encore 
plus  horrible,  a été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse, 
et  mis  au  nombre  de  ses  officiers  ; il  est  regarde 
par  tout  le  régiment  comme  un  excellent  sujet  ; 
qui  sait  si  un  jour  il  ne  viendra  pas  se  venger  de 
l'affront  qu’on  lui  a Tait  dans  sa  patrie? 

I.'exéculioit  du  chevalier  de  La  Barre  consterna 
tellement  tout  Ablievillc  , et  jeta  dans  les  esprits 
une  telle  horreur  , que  l'on  n'osa  pas  poursuivre 
le  procès  des  autres  accusés. 

Vous  vous  étonnez , sans  doute , monsieur,  qu'il 
se  passe  tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays 
qui  se  vante  de  la  douceur  de  ses  mœurs , et  où 
les  étrangers  mêmes  venaient  en  foule  chercher 
les  agréments  de  la  société,  mais  je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  s'il  y a toujours  un  certain  nom- 
bre d'esprits  indulgents  cl  aimables,  il  reste  en- 
core dans  plusieurs  autres  un  ancien  caractère 
de  .barbarie  que  rien  n'a  pu  effacer  ; vous  retrou- 
verez encore  ce  même  esprit  qui  fit  mettre  à prix 
la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre  , et  qui 
conduisait  l'archevêque  de  Paris , un  poignard  à 
la  main  , dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Certai- 
nement la  religion  était  plus  outragée  par  ces  deux 
actions  que  par  les  étourderies  du  chevalier  de  La 
Barre  ; mais  voila  comme  va  le  monde  : 

lllr  crucnn  retiens  pretium  lulit , hic  diaileina. 

J (.'VER-,  «al.  xill,  t.  IOj, 

Quelques  juges  onl  dit  que  , dans  les  circon- 
stances présentes , la  religion  avait  besoin  de  ce 
funeste  exemple  ; ils  sc  sont  bien  trompés  ; rien 
ne  lui  a fait  plus  de  tort  : on  ne  subjugue  pas 
ainsi  les  esprits  ; on  les  indigne  et  on  les  révolte. 

J’ai  entendu  dire  malheureusement  a plusieurs 
personnes  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
détester  une  secte  qui  ne  se  soutenait  que  par  des 
bourreaux.  Ces  discours  publics  et  répétés  m’ont 
fait  frémir  plus  d'une  fois. 

Ou  a voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé 
aux  empoisonneurs  et  aux  parricides  des  enfants 
accusés  d'avoir  chanté  d'aucicnucs  chansons  blas- 
phématoires , et  cela  môme  a fait  prononcer  plus 
de  cent  mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez  croire , 
monsieur  , combien  cet  événement  rend  notre 
religion  catholique  romaine  exécrable  à tous  les 
étrangers.  Les  juges  disent  que  la  politique  les  a 
forcés  b en  user  ainsi.  Quelle  politique  imbécile 
et  barbare!  Ali!  monsieur , quel  crime  horrible 
contre  la  justice , de  prononcer  un  jugemeut  par 


politique  , surtout  un  jugement  de  mort  ! et  en- 
core de  quelle  mort  I 

L’alteudrissciucntel  l’horreur  qui  me  saisissent 
ne  me  permettent  pas  d’en  dire  davantage. 

J’ai  l'honneur  d’ôtre  , etc. 


LE  CRI  nu  SANG  INNOCENT. 

1775. 


AU  ROI  TRÈS  CHRÉTIEN, 

EN  SON  CONSEIL  *. 

Sire, 

L'auguste  cérémonie  de  votre  sacre  u'a  rien 
ajouté  aux  droils  de  votre  majesté;  les  serments 
qu'elle  a faits  d'ôlre  bon  et  humain  u ont  pu  aug- 
menter la  magnanimité  de  votre  cœur  et  votre 
amour  de  la  justice.  Mais  c’est  en  ces  solennités 
que  les  infortunés  sont  autorisés  à sc  jeter  b vos 
pieds  : ils  y courent  en  foule  ; c'est  le  temps  de 
la  clémence  ; elle  est  assise  sur  le  trône  b vos 
côtés , elle  vous  présente  ceux  que  la  persécution 
opprime.  Je  lui  tends  de  loin  les  bras,  du  fond 
d’un  pays  étranger.  Opprime  depuis  l’âge  de 
quinze  ans  ( et  l’Europe  sait  avec  quelle  horreur), 
je  suis  sans  avocat,  sans  appui,  sans  patron; 
mais  vous  ôtes  juste. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  et  fidèle  pro- 
vince de  Picardie  ",  mon  nom  est  d'Étallonde  de 
Morival.  Plusieurs  de  mes  parents  sont  morts  au 
service  de  l’étal.  J’ai  un  frère  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne.  Je  me  suis  destiné  au  service 
dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueldrc  en  1765,  où  j’apprenais 
la  langue  allemande  et  un  peu  de  mathcmaliques- 
pratiques , deux  choses  nécessaires  b un  officier  , 
lorsque  le  bruit  que  j'étais  impliqré  dans  un  pro- 
cès criminel  au  présidial  d’Abbeville  parvint  jus- 
qu a mot. 

On  inc  manda  des  particularités  si  atroces  et 
si  inouïes  sur  celle  affaire,  h laquelle  je  nlaurais 
jamais  du  m'attendre,  que  je  conçus,  tout  jeune 

1 Cet  <*cri t , au  nom  de  M.  d'Étallonde,  avait  pour  objet  sa 
réhabilitation  et  la  passation  de  la  procédure  «l’Abbeville. 
Cet  officier,  au  service  du  roi  de  Prusse,  avait  obtenu  nr 
concé  illimité  pour  venir  solliciter  le  succès  de  son  affaire. 
L’écrit  est  daté  de  Neufchàtel , ville  appartenante  au  roi  de 
Prusse , où  M.  d'Étallonde  était  supposé  résider  ; mal* , dans 
le  fait , Il  était  alors  à Ferney  , cbei  son  patron  , où  II  rrsta 
dix -huit  mois.  K. 
a Fidellsaima  Picardorutn  natio. 

58. 
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«|uej  étais , le  dessein  de  ne  jamais  rentrer  dans 
une  ville  livrée  a des  cabales  et  à des  manœuvres 
qui  effarouchaient  mon  caractère.  Je  me  sentais 
ne  avec  assez  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  porter  les  armes  en  quelque  qualité  que  ce 
put  être.  Je  savais  déjà  très  bien  l’allemand  : 
frappe  du  mérite  militaire  des  troupes  prussiennes , 
et  de  la  gloire  étonnante  du  souverain  qui  les  a 
formées , j'entrai  cadet  dans  un  de  ses  régiments. 

Ma  franchise  ne  me  permit  pas  de  dissimuler 
que  j’étais  catholique , et  que  jamais  je  ne  chan- 
gerais de  religion  : cette  déclaration  ne  me  nuisit 
point , et  je  produis  encore  des  attestations  de 
incs  commandants,  qui  attestent  que  j'ai  toujours 
rempli  les  fonctions  de  catholique  elles  devoirs  de 
soldat.  Jolrouvai  chez  les  Prussiens  des  vainqueurs 
et  point  d'intolérants. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naissance 
et  ma  famille  : je  servis  avec  la  régularité  la  plus 
ponctuelle. 

Le  roi  «le  Prusse , qui  entre  dans  tous  les  détails 
de  ses  régiments,  sut  qu'il  y avait  un  jeune  Fran- 
çais qui  passait  pour  sage  , qui  ne  connaissait  les 
débauches  d’aucune  espèce,  qui  n’avait  jamais  été 
repris  d’aucun  de  scs  supérieurs , et  dont  l’unique 
occupation , après  ses  exercices,  était  d'étudier 
l'art  du  géuie  : il  daigna  me  faire  officier , sans 
mémo  s'informer  qui  j'élais;  et  enfin,  ayant  vu 
par  hasard  quelques  uns  de  nies  plans  de  fortifi- 
cations , de  marches , de  campeinenls , et  de  ba- 
tailles , il  m’a  honoré  du  titre  de  son  aide-dc-camp 
et  «le  son  ingénieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle 
reconnaissance;  mon  devoir  est  de  vivre  et  de  I 
mourir  a son  service.  Votre  majesté  a trop  de  | 
grandeur  d'âme  pour  ne  pas  approuver  de  tels 
sentiments. 

Que  votre  justice  et  celle  de  votre  conseil  dai- 
gnent maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  l’atten- 
tai contre  les  lois  et  sur  la  barbarie  dont  je  porte 
ma  plainte. 

Madame  l’abbesse  de  Villancourt , monastère 
d'Abbeville, fille  respectable  d’un  garde-des-sceaux 
estimé  de  toute  la  France , presque  autant  que 
celui  qui  vous  sert  aujourd’hui  si  bien  dans  celle 
place  , avait  pour  implacable  ennemi  un  conseiller 
au  présidial , nommé  Du  val  de  Saucourl.  Cette 
inimitié  publique,  encore  plus  commune  dans  les 
petites  villes  que  dans  les  grandes,  n'était  que 
trop  commune  dans  Abbeville.  Madame  l'abbesse 
avait  clé  forcée  de  priver  Saucourl,  par  avis  de 
parents,  de  la  curatelle  d'une  jeune  personne  assez 
riche,  élevée  dans  son  couvent. 

Saucourl  venait  encore  de  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d'Abbeville.  On  savait  qu'il 
avait  juré  «le  s’en  venger. 

On  connaît  jusqu'à  quel  excès  affreux  il  a porté 


cette  vengeance.  L'Europe  entière  en  a eu  hor- 
reur ; et  cette  horreur  augmente  encore  tous  les 
jours  loin  de  s'affaiblir  par  le  temps. 

Il  est  public  que  Duval  de  Saucourl  se  condui- 
sit précisément  dans  Abbeville*  comme  le  capi- 
toul  David  avait  agi  contre  les  innocents  Calas 
dans  Toulouse.  Votre  majesté  a sans  doute  entendu 
parler  de  cet  assassinat  juridique  des  Calas,  que 
votre  conseil  a condamné  avec  tant  de  justice  et 
de  force.  C'est  contre  une  pareille  barbarie  «pie 
j'atteste  votre  équité. 

La  généreuse  madame  Feydeau  de  Brou  , ab- 
besse de  Villancourt,  élevait  auprès  d'elle  un 
jeune  homme  , son  cousin  germain , petit-fils  d’un 
lieuleuant-gcnéral  de  vos  armées,  qui  était  à peu 
près  de  mon  âge  et  qui  étudiait  comme  moi  la 
tactique.  Ses  laleuts  étaient  infiniment  supérieurs 
aux  miens.  J'ai  encore  de  sa  ruaiu  des  notes  sur 
les  campagnes  du  roi  de  Prusse  et  du  maréchal 
de  Saxo,  qui  font  voir  qu'il  aurait  été  digne  de 
servir  sous  ces  grands  hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés 
ensemble,  j’eus  l'honneur  d’être  invité  à dîner 
avec  lui  chez  madame  l'abbesse , dans  l'extérieur 
du  couvent , au  mois  de  juin  1765.  Nous  y allions 
assez  tard  , cl  nous  étions  fort  pressés  ; il  tombait 
une  petite  pluie;  nous  rencontrâmes  quelques 
enfants  de  notre  connaissance  ; lions  mimes  nos 
chapeaux , et  nous  continuâmes  notre  route.  Nous 
étions,  je  m’en  souviens,  à plus  de  cinquante 
pas  d’une  procession  de  capucins. 

Saucourt,  ayant  su  que  nous  ne  nous  étions 
point  détournés  de  notre  chemin  pour  aller  nous 
mettre  à genoux  devant  cette  procession , projeta 
d’aixird  d’en  faire  un  procès  au  cousin  germain 
de  madame  l'abbesse.  C’était  seulement, disait-il, 
pour  l’inquiéter,  et  pour  lui  faire  voir  qu'il  était 
un  homme  a craindre. 

Mais  ayant  su  qu'un  crucifix  de  bois , élevé  sur 
le  pont  neuf  de  la  ville,  avait  été  mutilé  depuis 
quelque  temps  , soit  par  vétusté , soit  par  quelque 
charrette , il  résolut  de  nous  en  accuser , et  de 

a Je  «loi*  remarquer  ici  (et  c'est  un  devoir  Indispensable) 
que  dan»  l'affrcu*  procès  suscité  uniquement  par  Duval  de 
Saucourt , M Cassen  , avocat  au  conseil  de  sa  majesté  1res 
chrétienne,  fui  consulté;  Il  en  écrivit  au  marquis  de  Bec- 
caria, le  premier  jurisconsulte  de  l'empire.  J'ai  vu  sa  lettre 
Imprimée.  On  s'est  trompé  dans  les  noms  : on  a mis  Belle- 
val  pour  Duval.  On  s'est  trompé  encore  sur  quelques  circon- 
stances indifférentes  au  fond  du  procès.—  Ce  n'est  point  par 
nculuence  qu'au  lieu  de  eorrlçer  les  noms , nous  avons  laissé 
cette  note  et  la  lettre  ttîles  qu'elles  sont.  Voltaire  a 
suivi  des  Mémoires  contradictoires  entre  eux  , quoique  en- 
voyés également  d’Abbeville;  mais  ces  incertitudes  sur  l'irv- 
sU^ateur  secret  de  cet  assassiual  sont  peu  Importantes;  In 
vrais  coupables  sont  les  juges,  et  ils  sont  connus.  Vu.inl  a 
l'innocence  des  victimes  qu’ils  ont  immolées  à une  lâche  po- 
litique ou  à la  su|>erslilion , elle  est  prouvée  por  l'accusation 
même:  où  les  droits  naturels  des  hommes  n’ont  point  été 
violes  il  ne  peut  y avoir  de  crime.  K- 
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joindre  ce*  deux  griefs  ensemble.  Celle  entreprise 
élail  difficile. 

Je  n’ai  sans  doute  rien  exagéré  quand  j’ai  dit 
qu'il  imita  la  conduite  du  capitoul  David  ; car  il 
écrivit  lettres  sur  lettres  à l'évêque  d'Amiens  ; 
et  ces  lettres  doivent  se  retrouver  dans  les  papiers 
de  ce  prélat.  Il  dit  qu’il  y avait  une  conspiration 
contre  la  religion  catholique  romaine  ; que  Ton 
donnait  tous  les  jours  des  coups  de  bâton  aux 
crucifix  ; qu’ou  se  munissait d'bosties  consacrées, 
qu’on  les  perçait  à coups  de  couteau,  et  que, 
selon  le  bruit  public,  ellesavaientrépandudusang. 

Qn  ne  croira  pas  cet  excès  d’absurde  calomnie; 
je  ne  la  crois  pas  moi-môme  : cependant  je  la  lis 
dans  les  copies  des  pièces  qu’on  m'a  enfin  remises 
entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  moins  extravagant  qu’o- 
dieux , on  obtint  des  moratoires , c'esl-'a-dire  des 
ordres  ’a  toutes  les  servantes , à toute  la  populace, 
d’aller  révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu’elles 
auraieut  entendu  faire , et  de  calomnier  eu  jus- 
tice , sous  peiue  d'être  damnées. 

On  ignore  dans  Taris , comme  je  l’avais  toujours 
ignoré  moi-même,  que  Duval  Saucourt  ayant  in- 
timidé tout  Abbeville , porté  l'alarme  dans  toutes 
les  familles  , ayant  forcé  madame  l'abbcssc 'a  quit- 
ter son  abbaye  pour  aller  solliciter  à la  cour,  se 
trouvant  librcpour  faire  le  mal,  et  ne  trouvant 
pas  doux  assesseurs  pour  faire  le  mal  avec  lui , 
osa  associer  au  ministère  de  juge , qui?  on  ne  le 
croira  pas  encore  ; cela  est  aussi  absurde  que  les 
hosties  percées  à coups  de  couteau , et  versant 
du  sang  : qifi , dis-je,  fut  le  troisième  juge  avec 
Duval?  un  marchand  de  vin , de  bœufs  , et  do 
cochons,  un  nommé  Broutel , qui  avait  acheté 
dans  la  juridiction  un  office  de  procureur , qui 
avait  même  exercé  très  rarement  celte  charge; 
oui , encore  une  fois , un  marchand  de  cochous , 
chargé  alors  de  deux  sentences  des  consuls  d'Ab- 
beville contre  lui , et  qui  lui  ordonnent  de  pro- 
duire ses  comptes.  Dans  ce  lemps-lh  même  il 
avait  déjà  un  procès  à la  cour  des  aides  de  Taris, 
procès  qu'il  perdit  bientôt  après  : l'arrêt  te  déclara 
incapable  de  posséder  aucune  charge  municipale 
dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  servais 
un  grand  roi , cl  que  je  me  disposais  à servir 
votre  majesté.  Saucourt  et  Broutel  avaient  déterré 
une  sentence  rendue,  il  y a cent  treute  aimées, 
dans  des  temps  de  troubles  en  Ticardie , sur  quel- 
ques profanations  fort  différentes.  Us  la  copièrent; 
ils  condamnèrent  deux  enfants.  Je  suis  l'un  des 
deux  ; l’autre  est  ce  petit-fils  d'un  général  de  vos 
années  ; c’est  ce  chevalier  do  La  Barre  dont  je  ne 
puis  prononcer  le  nom  qu’en  répandant  des 
larmes  ; c’est  ce  jeune  homme  qui  en  a coûté  à 


toutes  les  âmes  sensibles , depuis  le  trône  de  IV- 
tersbourg  jusqu'au  trône  pontifical  de  Borne; 
c’est  cet  enfant  plein  de  vertus  et  de  talents  au- 
dessus  de  son  âge , qui  mourut  dans  Abbeville , au 
milieu  de  cinq  bourreaux , avec  la  même  rési- 
gnation et  le  même  courage  modeste  qu’étaient 
morts  le  fils  du  grand  de  Tbou,  le  Tilc  Live  de 
la  France , le  conseiller  Dubourg , le  maréchal  de 
Marillac , et  tant  d'autres. 

Si  votre  majesté  fait  la  guerre , elle  verra  mille 
gentilsliomiues  mourir  'a  ses  pieds  : la  gloire  de 
leur  mort  pourra  vous  consoler  de  leur  perte , 
vous,  sire,  et  leur  famille.  Mais  être  traîné  à un 
supplice  afTreux  et  infâme  , périr  par  l’ordre  d'un 
Broutel!  quel  état!  et  qui  peut  s’en  consoler! 

On  demandera  peut-être  comment  la  sentence 
d'Abbeville , qui  était  nulle  et  de  toute  nullité , a 
pu  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Taris,  a pu  être  exécutée  en  partie;  en  voici  la 
raison  : c’est  que  le  parlement  ue  pouvait  savoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

Des  enfants  plongés  dans  des  cachots,  et  ne 
connaissant  poiul  ce  Broutel,  leur  premier  bour- 
reau , ne  pouvaient  dire  au  parlement  : Nous 
sommes  condamnée  par  un  marchand  de  bœufs  et 
de  porcs  chargé  de  décrets  des  consuls  contre  lui. 
Ils  ne  le  savaient  pas;  Broutel  s'était  dit  avocat. 

Il  avait  pris  en  eiïel  pour  cinquante  francs  des 
lettres  de  gradué  à Reiras  ; il  s’était  fait  mettre  à 
Taris  sur  le  tableau  des  licenciés  ès  lois;  ainsi  il 
y avait  un  fantôme  de  gradué  pour  condamner 
ces  pauvres  enfants,  et  ils  n'avaient  pas  un  seul 
avocat  pour  les  défendre.  L’étal  horrible  où  ils 
furent  pendant  toute  la  procédure  avait  tellement 
altéré  leurs  organes  qu’ils  étaient  incapables  de 
penser  et  de  parler,  et  qu'ils  ressemblaient  parfai- 
tement aux  agneaux  que  Broutel  vendit  si  sou- 
vent aux  bouchers  d'Abbeville. 

Votre  conseil , sire,  peut  remarquer  qu'on  per- 
met en  France  à un  banqueroutier  frauduleux 
d’être  assisté  continuellement  par  un  avocat , et 
qu'on  ne  le  permit  pas  à des  mineurs  dans  un 
procès  où  il  s'agissait  de  leur  vie. 

G râce  aux  moratoires , reste  odieux  de  l'ancienne 
procédure  de  l'inquisition,  Saucourt  et  Broutel 
avaient  fait  entendre  cent  vingt  témoins,  la  plu- 
part gens  de  la  lie  du  peuple  ; et  de  ces  cent  vingt 
témoin.",  il  n'y  en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Ce- 
pendant il  fallut  tout  lire , tout  rapporter  : cette 
énorme  compilation , qui  contenait  six  mille  pa- 
ges , ne  pouvait  que  fatiguer  le  parlement , occupé 
alors  des  besoins  de  l'état  dans  une  crise  assez 
grande.  Les  opinions  se  partagèrent,  et  la  confir- 
mation de  l’affreuse  sentence  ne  passa  enfin  que 
de  deux  voix. 

Je  ue  demande  point  si,  au  tribunal  de  l'Iiunia- 
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nilé  cl  tic  la  raison  . deux  voix  devraienl  suffire 
pour  condamner  des  innocents  au  supplice  que 
l’on  inflige  aux  parricides.  Pugalschef,  souille  de 
mille  assassinai*  barbares,  et  du  crime  le  plus  avéré 
de  lèse- majesté  et  de  lèse- société  au  premier  chef, 
n'a  subi  d'autre  supplice  que  celui  d'avoir  la  lête 
tranchée. 

La  sentence  de  Duval  Saucourt  et  du  marchand 
de  bœufs  portait  qu'on  nous  couperait  le  poing , 
qu'on  nous  arracherait  la  langue , qu'on  nous  jet- 
terait dans  les  flammes.  Cette  sentence  fut  confir- 
mée par  la  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a gémi  que  les  anciennes  lois  le 
forcent  U ne  consulter  que  cette  pluralité  pour  ar- 
racher la  vieà  un  citoyen.  Hélas!  m'est-il  permis 
d'observer  que  chez  les  Algonquins,  les  (lurons, 
les  Chiacas , il  faut  que  toutes  les  voix  soient  una- 
nimes pour  dépecer  un  prisonnier  et  pour  le  man- 
ger ? Quand  elles  ne  le  sont  pas , le  captif  est 
adopté  dans  une  famille , et  regardé  comme  l'en- 
fant de  la  maison. 

Sire,  mon  application  à mes  devoirs  ne  m'a 
pas  permis  d'être  instruit  plus  tôt  des  détails  de 
celte  Saint- Barlbélenii  d’Abbeville.  Je  ne  sais  que 
d'aujourd'hui  que  I on  destinait  trois  autres  en- 
fants h cette  boucherie.  J'apprends  que  les  (ta- 
rent* de  ces  enfants,  poursuivis  comme  moi  par 
Duval  Saucourt  et  Broutel , trouvèrent  huit  avo- 
cats pour  les  défendre  , quoique  en  matière  crimi- 
nelle les  accusés  n'aient  jamais  le  secours  d'un 
avocat  quand  on  les  interroge  et  quand  on  les 
confronte.  Mais  uu  avocat  est  en  droit  de  parler 
pour  eux  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  pro- 
cédure secrète.  El  qu’il  me  soit  permis  , sire  , de 
remarquer  ici  que  chez  les  Romains , no*  législa- 
teurs et  nos  mailres , et  chez  les  nations  qui  se 
piquent  d'imiter  les  Romains,  il  n'y  eut  jamais  de 
pièces  secrètes.  Enfin  , sire,  sur  la  seule  connais- 
sance de  ce  qui  était  public  , ce*  huit  avocats  in- 
trépides déclarèrent,  le  27  juin  1706  : 

-1°  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge , 
puisqu'il  était  partie  ( pages  15  d IG  de  la  con- 
sultation ) ; 

2°  Que  Broutel  ne  pouvait  être  juge,  puisqu'il 
avait  agi  en  plusieurs  affaires  en  qualité  de  pro- 
cureur, et  que  son  unique  occupation  était  alors 
de  vendre  des  bestiaux  {page  il)  ; 

5°  Que  celte  manœuvre  de  Saucourt  et  de  Brou- 
tcl  était  une  infraction  punissable  de  la  loi  (mê- 
me* pages). 

Cette  décision  de  huit  avocats  célèbres  est  si- 
gnée t Cellier,  d'Outremont,  Gerbier,  Muyart  de 

* Vouglans,  Timbergue , Benoit  fils , Turpin , Lin- 

• guet.  » 

Il  est  vrai  qu'elle  vint  trop  tard.  L' estimable 
chevalier  de  La  Barre  était  déjà  sacrifié.  L'injus- 


tice et  l'horreur  de  son  supplice , jointes  h la  dé- 
cision de  huit  jurisconsultes , firent  uuc  telle  im- 
pression sur  tous  les  cœurs , que  les  juges  d’Abbe- 
ville n'osèrent  poursuivre  cet  abominable  procès. 

I ls "s’enfuir eut  a la  campagne,  de  peur  d’être  la- 
pidés par  le  peuple.  Plus  de  procédures , plus 
d'interrogatoires  et  de  confrontations.  Tout  fut 
absorbe  dans  l'horreur  qu'ils  inspiraient  à la  na- 
tion , et  qu'ils  ressentaient  en  eux-mêmes. 

Je  n’ai  pu  , sire,  faire  entendre  autour  de  votre 
trône  le  cri  du  sang  innocent.  Souffrez  que  j’appelle 
aujourd'hui  h mon  secours  le  jugement  de  huit 
interprètes  des  lois  qui  demandent  vengeance  pour 
moi,  comme  pour  les  trois  autres  enfants  qu'ils  ont 
sauvés  de  la  mort.  La  cause  de  ces  enfants  est  la 
mienne.  Je  n’ai  pas  même  osé  m'adresser  seul  à 
votre  majesté  sans  a voir  consul  lé  le  roi  mon  maître, 
sans  avoir  demandé  l'opinion  de  son  chancelier  et 
des  chefs  de  la  justice  : ils  ont  confirmé  l'avis  des 
huit  jurisconsultes  de  votre  parlement.  On  con- 
naît depuis  long-temps  l'avis  du  marquis  de  Bec- 
caria, qui  esta  la  tête  des  Lois  de  l'empire.  Il  n’y 
a qu’une  voix  en  Angleterre  et  dans  le  grand  tri- 
bunal de  la  Russie  sur  celte  affreuse  et  incroyable 
catastrophe.  Rome  ne  pense  pas  autrement  que 
Pétersbourg,  Astracan  , et  Casait.  Je  pourrais, 
sire , demander  justice  à votre  majesté  au  nom  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Votre  conseil , qui  a venge 
le  sangdesCalas , aurait  pour  moi  la  même  équité. 
Mais,  étranger  pendant  dix  années , lié  à mes  de- 
voirs, loin  de  la  France,  ignorant  la  route  qu’il 
faut  tenir  pour  parvenir  à une  révision  de  procès, 
je  suis  forcé  de  me  lioriier  à représenter  à votre 
majesté  l’excès  de  la  cruauté  commise  dans  un 
temps  où  cette  cruauté  lie  pouvait  parvenir  à 
vos  oreilles.  Il  me  suffit  que  votre  équité  soit  in- 
struite. 

Je  me  joins  à tous  vos  sujets  dans  l'amour  res- 
pectueux qu'ils  ont  pour  votre  personne , et  dans 
les  vœux  unanimes  [K>ur  votre  prospérité , qui  n’é- 
galera jamais  vos  vertus. 

A Neufchàlel,  ce  30  juin  1775. 


PRÉCIS 

DE  LA  PROCÈDUKE  D'ADIiEVILLE. 


Du  *6  septembre  l?6& 

Un  prévôt  de  salle,  nommé  Etienne  Nature, 
ami  de  Broutel , et  buvant  souvent  avec  lui , dit 
qu’il  a entendu  , dans  la  salle  d’armes , le  sieur 
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d'Élalloude  avouer  qu'il  n'avait  pas  Ôté  son  cha- 
peau devant  la  procession  des  capucins , conjoin- 
tement avec  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur 
Moinel. 

Et  le  même  Etienne  Nature  se  dédit  entièrement 
h la  confrontation  avec  les  sieurs  chevalier  de  La 
Barre  et  Moinel , cl  déclare  expressément  que  le 
sieur  d'Élalloude  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la 
salle  d’armes. 

Du  ss. 

Le  sieur  Aliamcl  dépose  avoir  ou!  dire  qu’un 
nommé  Bauvalel  avait  dit  que  le  sieur  d'Étallonde 
avait  dit  qu’il  avait  trouve  chez  ce  nommé  Bau valet 
un  médaillon  de  plâtre  Tort  mal  Tait,  et  qu'ayant 
proposéde  l'acheter  de  ce  nommé  Bauvalel , il  avait 
dit  que  c’était  pour  le  briser,  « parce  qu'il  ne  va- 
« lait  pas  le  diable.  » 

Il  ne  spécifie  pointée  que  ce  médaillon  repré- 
sentait, et  on  ne  voit  pas  ce  qu’on  peut  inférer  de 
cette  déposition.  On  a prétendu  que  ce  plâtre  re- 
présentait quelques  figures  de  la  Passion  , fort  mal 
faites. 

Le  môme  jour,  Antoine  Watier,  âgé  de  seize  h 
di\-$eptaus,  dépose  avoir  entendu  le  sieur  d’É- 
tallonde  chauler  une  chanson  , dans  laquelle  il  est 
question  d'un  saint  qui  avait  eu  autrefois  une  ma- 
ladie vénérienne,  cl  ajoute  qu'il  ne  se  souvient  pas 
du  nom  de  ce  saint.  Le  sieur  d Ktallonde  proteste 
qu’il  ne  connaît  ui  ce  saint  ni  Watier. 

Du  S décembre  1708. 

Marie-Antoinette  Leleu  , femme  d'un  raaitrede 
jeu  de  billard  , dépose  que  le  sieur  d'Etallonde  a 
chanté  uncchauson  dans  laquelle  Mario-Mag  leleine 
avait  scs  mal-semaines. 

Il  est  bien  indécent  d'écouter  sérieusement  de 
telles  sottises  ; et  rien  ne  démontre  mieux  l'achar- 
nement grossier  de  Duval  Saucourtel  de  Broulel. 
Si  Magdeleine  était  |>écheresse,  il  est  clair  qu  elle 
était  sujette  à des  mal-semaines , autrement  des 
menstrues,  des  ordinaires.  Mais  si  quelque  loustic 
d’un  régiment,  ou  quelque  goujat  a lait  autrefois 
celte  misérable  chanson  grivoise,  si  un  enfant  l'a 
chantée,  il  ne  (tarait  pas  que  cet  enfant  mérile  la 
mort  la  plus  recherchée  et  la  plus  cruelle,  et  pé- 
risse dans  des  supplices  quclesBusiris  et  les  Néron 
n'osaient  pas  inventer. 

Le  môme  jour,  le  sieur  de  Lavieuville  dépose 
avoir  oui  dire  au  sieur  de  Saveuse,  qu'ilaeuteiulu 
dire  au  sieur  Moinel  que  le  sieur  d'Étallonde  avait 
un  jour  escrimé  avec  sa  canne  sur  le  pont  neuf 
contre  un  crucifix  de  bois. 

Je  réponds  que  non  seulement  cela  est  très  faux, 
mais  que  cela  est  impossible-  Je  ne  perlais  jamais 


de  canne , mais  une  petite  baguette  fort  légère. 
Le  crucifix  qui  était  alors  sur  le  pont  neuf  était 
élevé , comme  tout  Abbeville  le  sait , sur  un  gros 
piédestal  de  huit  pieds  de  haut,  et  par  conséquent 
il  n’était  pas  possible  d'escrimer  contre  cette  fi- 
gure. 

J’ajoute  qu’il  eût  été  à souhaiter  que  les  choses 
saintes  ne  fussent  jamais  placées  que  dans  les  lieux 
saints,  cl  je  crois  indécent  qu’un  crucifix  soit 
dans  une  rue , exposé  à ôlre  brisé  par  tous  les  ac- 
cidents. 

Du  3 octobre  1768. 

Le  sieur  Moinel , enfant  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  est  retiré  de  son  cachot  ; et , interrogé  si  le 
jour  de  la  procession  des  capucins  il  n’était  pas 
avec  les  sieurs  d'Étallonde  et  de  La  Barre , ’a  vingt- 
cinq  pas  seulement  du  saint- sacrement  ; s’ils  n'ont 
pas  affecté  , par  impiété , de  ne  point  se  découvrir 
dans  le  dessein  d'insulter  à la  Divinité , et  s'ils  ne 
se  sont  pas  vantés  de  cette  action  impie  ; s’il  n’a 
pas  vu  le  sieur  d’Étallonde  donner  des  coups  au 
crucifix  du  pont  neuf;  si  le  jour  de  la  foire  de  la 
Magdeleine  le  sieur  d’Étallonde  ne  lui  avait  pas 
dit  qu’il  avait  égratigné  une  jambe  du  crucifix 
du  pont  neuf  : a répondu  non  à toutes  ces  de- 
mandes. 

On  peut  voir,  parce  seul  interrogatoire,  avec 
quelle  malignité  Duval  et  Broulel  voulaient  faire 
tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins 
n'était  qu'a  vingt-cinq  pas,  tandis  qu’elle  était  à 
plus  de  cinquante  ? Je  sais  mieux  mesurer  les  dis- 
tances, dans  ma  profession  d’ingénieur,  que  tous 
les  praticiens  cl  tous  les  capucins  d’Abbeville. 

Pourquoi  supposer  que  ces  enfants  avaient  passé 
vite,  par  impiété  , dans  le  temps  qu’il  fesait  une 
petite  pluie  et  qu'ils  étaient  pressés  d’aller  dîner  ? 
Quelle  impiété  est-ce  donc  de  mettre  son  chapeau 
pendant  la  pluie? 

El  remarquez  qu’après  cct  inlcrrogaloirc  on  le 
plongea  dans  un  cachot  plus  noir  et  plus  infect  afin 
de  le  forcer,  par  ces  traitements  odieux , à déposer 
tout  ce  qu'on  voulait. 

Dq  7 octobre  1768. 

On  interroge  de  surcroît  le  sieur  Moinel  sur  les 
mômes  articles;  et  le  sieur  Moinel  répond  que  non 
seulement  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d’É- 
tallonde n’ont  point  passé  devant  la  procession  , et 
ne  se  sont  point  couverts  par  impiété;  mais  qu’il 
a passé  plusieurs  fois  avec  eux  devant  d’autres  pro- 
cessions, cl  qu'ils  se  sont  mis  à genoux. 

A celte  réponse  si  ingénue  cl  si  vraie,  le  troi- 
sième juge , nommé  Villcrs , sc  récrie  : « Il  tic  faut 
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* pas  tant  tourmenter  ces  pauvres  innocents.  ■ 

Saucourt  et  Broutel , en  furear,  menacèrent  cet 
enfant  de  le  faire  pendre  s'il  persistait  h nier.  Ils 
l’effrayèrent  ; ils  lui  firent  verser  des  larmes.  Ils 
lui  firent  dire , dans  ce  second  interrogatoire,  une 
chose  qui  n’a  pas  la  moiudre  vraisemblance  : 
que  d'Elallonde  avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de 
Dieu , et  qu'il  avait  ajouté  un  mol  qu'on  n'ose  pro- 
noncer. 

Il  faut  savoir  que  dans  Abbeville  il  y avait  alors 
un  ouvrier  nommé  Bondieu , et  que  de  l'a  vient 
l'infamc  équivoque  qu'on  employa  pour  nous 
perdre. 

Enfin  ils  lui  firent  articuler  môme , dans  l'excès  ; 
de  son  égarement,  que  d'Elallonde  connaissait  un 
prêtre  qui  fournirait  des  hosties  consacrées  pour 
servir  a des  opérations  magiques , ainsi  que  Du  val 
et  Broutel  le  donnaient  à entendre. 

Quelle  extravagance  ! en  même  temps  quelle  bê- 
tise ! Si  dans  ma  première  jeunesse  j'avais  été  as- 
sez abandouné  pour  ne  pas  croire  en  Dieu  , com- 
ment aurais-je  cru  a des  hosties  consacrées  avec 
lesquelles  on  ferait  des  opérations  magiques ? 

D’où  venait  cette  accusation  ridicule  d'opération* 
magiques  avec  des  hosties?  d'un  bruit  répaudu 
dans  la  populace , qu’on  ne  pouvait  poursuivre 
avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que 
pour  un  crime  de  magie.  El  pourquoi  de  la  magie 
plutôt  qu'un  autre  délit?  parce  qu'il  y avait  des 
moniloiresqui  ordonnaient  à tout  le  monde  de  ve- 
nir a révélation  ; et  que,  selon  les  idées  du  peu- 
ple , ces  monitoires  n’étaient  ordinairement  lancés 
que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  sont-elles  encore  plon- 
gées daus  leur  ancienne  barbarie?  sommes-nous 
revenus  h ces  temps  d'opprobre  où  I on  accusait  le 
prédicateur  Urbain  Grandier  d’avoir  ensorcelé  dix- 
sept  religieuses  de  Loudun  , où  l’on  forçait  le  curé 
Gauffridi  d'avouer  qu’il  avait  soufflé  le  diable  dans 
le  corps  de  Magdeleine  La  Palu  , cl  où  l’on  a vu 
enfin  le  jésuite  Girard  près  d’être  condamné  aux 
flammes  pour  avoir  jeté  un  sort  sur  la  Cadière? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant 
Moinel , intimidé  par  les  menaces  du  marchand 
de  boeufs  et  du  marchand  de  sang  humain,  leur  de- 
manda pardon  de  ne  leuravoir  pas  dit  tout  ce  qu'on 
lui  ordonnait  de  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un  pé- 
ché mortel;  et  il  fit  h genoux  une  confession  gé- 
nérale comme  s'il  eût  été  au  sacrement  de  péni- 
tence. Broutel  et  Du  val  rirent  de  sa  simplicité,  et 
en  profitèrent  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s’il  n’avait  pas  entendu  des  jeu- 
nes gens  traiter  Dieu  de...  dans  une  conversation, 
et  s'il  n'avait  pas  lui-même  appelé  Dieu...,  il  ré- 
pondit qu’il  avait  tenu  ces  pro|>ns  avec  d’Ktal- 
lundc. 


Mais  peut-ou  avoir  tenu  tels  discours  tête  é tête  ? 
et  si  ou  les  a tenus , qui  peut  les  dénoncer  ? On 
voit  assez  k quel  point  celui  qui  interrogeait  était 
barbare  et  grossier,  b quel  point  l'enfant  était  sim- 
ple et  innocent. 

On  lui  demanda  s’il  n'avait  pas  chanté  des  chan- 
sons horribles  : ce  sont  les  propres  mots.  L’enfant 
l'avoua.  Mais  qu'est-ce  qu'une  chanson  ordurière 
sur  les  mal-semaines  de  la  Magdeleine , faite  par 
quelque  goujat  il  y a plus  de  cent  ans,  et  qu’on 
suppose  chantée  en  secret  par  deux  jeunes  gens 
aussi  dépourvus  alors  de  goût  et  de  connaissances 
que  Broutel  et  Duval 7 Avaient  - ils  chanté  celle 
cbansou  dans  la  place  publique?  avaient-ils  scan- 
dalisé la  ville?  uon  : et  la  preuve  que  cette  puéri- 
lité était  iguorée , c'est  que  Saucourt  avait  obtenu 
des  monitoires  pour  faire  révéler,  contre  les  en- 
fants‘de  scs  ennemis,  tout  ce  qu’une  populace 
grossière  pouvait  avoir  entendu  dire. 

Pour  moi , en  méprisant  de  telles  inepties , je 
jure  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un  seul  mol  de 
celte  chanson , et  j'affirme  qu'il  faut  être  le  plus 
lâche  des  hommes  pour  faire  d’un  couplet  de  corps- 
de-garde  le  sujet  d’un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billets  de  la  main 
de  Moinel , écrits  de  son  cachot , avec  la  conni- 
vence du  geôlier,  daus  lesquels  il  est  dit  : « Mon 

• trouble  est  trop  grand;  j'ai  l'esprit  hors  de  son 
« assiette  ; je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens.  > 

J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui,  de 
celte  année , conçue  en  ces  termes  : 

« Je  voudrais , monsieur,  avoir  perdu  entière- 
« ment  la  mémoire  de  l'horrible  aventure  qui  en- 

• sanglanla  Abbeville,  il  y a plusieurs  années , et 
« qui  révolta  toute  l’Europe.  Pour  ce  qui  me  re- 
« garde , la  seule  chose  dont  je  puisse  me  snuve- 
« nir,  c'est  que  j'avais  environ  quinze  ans , qu'on 
o me  mil  aux  fers,  que  le  sieur  Saucourt  me  fit 
« les  menaces  les  plus  affreuses , que  je  fus  hors 
« de  moi-même , que  je  me  jetai  a genoux , et  que 
« je  dis  oui  toutes  les  fois  que  ce  Saucourt  ra'nr- 
« donna  de  dire  oui , sans  savoir  un  seul  mot  de 
« ce  qu'on  me  demandait.  Ces  horreurs  m'ont  mis 

• dans  un  état  qui  a altéré  ma  santé  pour  le  reste 
« de  ma  vie.  • 

Je  suis  donc  en  droit  de  récuser  do  vains  témoi- 
gnages qu'on  lui  arracha  par  tant  de  menaces  et 
qu’il  a désavoués,  ainsi  que  je  me  crois  en  droit 
de  faire  déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes 
trois  juges,  d’en  prendre  deux  à partie,  et  de  les 
regarder  non  pas  comme  des  juges,  mais  comme 
des  assassins. 

Ce  n’est  que  d’après  M.  le  marquis  de  Beccaria 
et  d'après  les  jurisconsultes  de  l'Europe  que  je  leur 
donne  ce  nom,  qu'ils  ont  si  bien  mérité,  et  qui 
n'est  pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  médian- 
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ceio.  On  interrogea  avec  la  même  atrocité  le  che- 
valier (le  U Barre , et  quoiqu'il  Tût  très  au-dessus 
de  sou  âge , on  réussit  enliu  à l'iuliinider. 

Comme  j'étais  très  loin  de  la  France,  on  per- 
suada même  à ce  jeune  homme  qu’il  pouvait  se 
sauver  en  me  chargeant , et  qu'il  n'y  avait  nul 
mal  ’a  rejeter  tout  sur  un  ami  qui  dédaignait  de  se 
défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l’impertinente  histoire 
des  hosties.  On  lui  demanda  si  un  prêtre  ne  lui 
en  avait  pas  envoyé , et  s'il  n'était  pas  quelquefois 
sorti  du  sang  de  quelques  hosties  consacrées.  Il 
répondit  avec  un  juste  mépris;  mais  il  ajouta  qu'il 
y avait  en  effet  un  curé  h ïvernot  qui  aurait  pu , 
à ce  qu'on  disait , prêter  des  hosties , mais  que  ce 
curé  était  en  prison.  Ou  ne  poussa  pas  plus  loin 
ces  questions  absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  criminel 
dégoûte  et  rebute  un  homme  sensé  : c'est  avec  line 
peine  extrême  que  je  poursuis  ee  détail  dq  la  sot- 
tise humaiue. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difllcilc  d'a- 
dorer un  Dieu  de  pâle,  il  a répondu  qu'il  peut 
avoir  tenu  de  tels  discours , et  que  s'il  les  a tenus, 
c'est  avec  d’Etallonde;  que  s'il  a disputé  sur  la 
religion , c’est  avec  d’Ktailonde. 

Hélas  1 voilà  un  étrange  aveu , une  étrange  ac- 
cusation. i Si  j'ai  agité  des  questions  délicates , 
a c'est  avec  vous;  ■ ce  si  prouve-t-il  quelque 
chose?  ce  si  est-il  positif?  est-ce  là  une  preuve, 
barbares  que  vous  êtes?  Je  ne  mets  point  de  con- 
ditions à mon  assertion  ; je  dis , sans  aucun  si , 
que  vous  êtes  des  tigres  dont  il  faudrait  purger  la 
terre. 

Et  dans  quel  pays  de  l'Europe  n'a-l-ou  pas  dis- 
puté publiquement  et  en  particulier  sur  la  reli- 
gion? dans  quel  pays  ceux  qui  ont  une  autre  reli- 
gion que  la  romaine  n'ont-ils  pas  dit  et  redit, 
imprimé  et  prêché  ce  que  Duval  et  Broutel  im- 
putaient au  chevalier  de  l.a  Barre  et  à moi?  Due 
conversation  entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu 
aucun  elfct,  aucune  suite,  n ayanl  été  écoutée  de 
personne,  ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit. 
Il  fallait  que  les  interrogateurs  eussent  deviné  cet 
entretien.  Ces  paroles , en  effet , sont  souvent  dans 
la  liouche  des  protestants  ; il  y en  a quelques  uns 
établis,  avec  privilège  du  roi , dans  Abbeville  et 
dans  les  villes  voisines,  bes  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre  avaient  donc  deviné  au  hasard  ce 
discours  si  commun  qu'ils  nous  attribuaient  ; et , 
par  un  hasard  encore  plus  singulier,  il  se  trouva 
peut-être  qu'ils  devinaient  juste,  du  moins  en 
partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  reli- 
gion romaine , le  chevalier  de  La  Barre  et  moi . 
parce  que  nous  étions  nés  l'un  et  l’autre  avec  un 
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esprit  avide  d'instruction  , parce  que  la  religion 
exige  absolument  l'attention  de  tout  honnête 
homme , parce  qu'on  est  un  sot  indigne  de  vivre 
quand  on  passe  tout  son  temps  à l’opéra  comique 
ou  dans  de  vains  plaisirs,  sans  jamais  s'informer 
de  ce  qui  a pu  précéder  et  de  ce  qui  peut  suivre  la 
minute  où  nous  rampons  sur  la  terre.  Mais  vouloir 
nous  juger  sur  ce  que  nous  avons  dit  mou  ami  cl 
moi  tête  à tête , c'était  vouloir  nous  condamner  sur 
nos  pensées  , sur  nos  rêves.  C'est  ce  que  les  plus 
cruels  tyrans  n'ont  jamais  osé  faire. 

On  sent  toute  l'irrégularité  , pour  ne  pas  dire 
l'abomination  de  cette  procédure  aussi  illégale 
qu'infâme  ; car  dequoi  s'agissait-il  dans  ce  procès 
dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ridicule?  d'un 
cruciGx  do  grand  chemin  qui  avait  une  égrati- 
gnure  à la  jambe.  C'était  là  d'abord  le  corps  du 
délit  auquel  nous  n'avions  nulle  part.  Et  on  in- 
terroge les  accusés  sur  des  chansons  de  corps-de- 
garde,  sur  l'Ode  à Priapc  du  sieur  Piron  * , sur 
des  hosties  qui  ont  répandu  du  sang , sur  un  en- 
tretien particulier  dont  on  ne  pouvait  avoir  au- 
cune connaissance  ! Enfin,  le  dirai-je?on  demanda 
au  chevalier  de  La  Barre  et  au  sieur  Moinel  si  je 
n'avais  pas  été  à la  garde-robe , pendant  la  nuit , 
dans  le  cimetière  do  Sainte-Catherine , auprès 
d'un  crucifix.  El  c’était  pour  avoir  révélation 
de  ces  belles  choses  qu'on  avait  jeté  des  moni- 
loires! 

Si  le  conseil  de  sa  majesté  très  chrétienne,  au- 
quel on  aurait  cnUn  recours , pouvait  surmonter 
son  mépris  pour  une  telle  procédure , et  son  hor- 
reur pour  ceux  qui  Font  faite  ; s’il  contenait  assez 
sa  juste  indignation  pour  jeter  les  yeux  sur  ce 
procès  ; si  les  exemptes  affreux  des  Calas  et  des 
Sirven  dans  lo  Languedoc , de  Montbailli  b dans 

* Il  est  porlé  dan»  le  procès-verbal  qae  ee»  enfant*  »ont 
convaincu»  d'avoir  récité  l'ode  de  Piron.  Il»  sont  condamné» 
au  supplice  des  parricides  ; et  Piron  avait  une  pension  de 
douze  cents  livre»  sur  la  cassette  du  roi. 

b J'ai  lu  qu'il  y a cinq  ou  six  ans,  de*  Juges  de  province  con- 
damnèrent le  sieur  Montbailli  et  son  épouse  à être  roué*  et 
brûlés.  L'innocent  Montbailli  fut  roué.  Sa  femme  étant  grosso 
fut  réservée  pour  être  brûlée.  Le  conseil  du  roi  empêcha  ce 
dernier  crime. 

Un  juge , auprès  de  Bar  , fit  rouer  un  honnête  cultivateur , 
nommé  Martin,  chargé  de  sept  enfants.  Celui  qui  avait  fait 
le  crime  l’avoua  huit  jours  après.— On  a vu  dans  la  Helnlhn 
de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre , qu’une  cérémonie  ri- 
dicule faite  par  l'évêque  d'Amiens  avait  contribué,  parle 
trouble  qu’elle  Jela  dan»  les  esprits  de  la  populace  d'Abhe- 
vllle , à fournir  aux  ennemi»  du  chevalier  de  La  Barre  de» 
prétexte»  pour  le  perdre.  Cet  évêque,  affaibli  par  l'âge  et  par 
la  dévotion  , mai*  naturellement  bon  et  humain  , porta  jus- 
qu'au tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire.  Son  suc- 
cesseur , qui  e*t  d'une  fol  plu*  robuste,  a eu  la  cruauté  d'in- 
sulter à la  mémoire  de  La  Barre  , dan»  un  mandement  qu'il 
a publié  pour  défendre  à ses  diocésain»  de  souscrire  pour 
cette  édition.  Celte  défense  de  lire  un  livre,  faite  à de* 
homme»  par  d’autre»  homme*  , est  une  insulte  aux  droit»  du 
genre  humain.  La  tyrannie  »’e»t  souillée  »<•  vent  d'attentats 
plus  violent» , mais  il  n'en  est  aucun  d'auss  absurde , et  peu 
qui  entraînent  des  suites  si  funestes.  Un  ne  connaît  ni  !» 
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Sainl-Omcr,  «le  Martin  dans  le  dur  lié  de  Bar , 
étaient  présents  h sa  mémoire , ce  serait  de  lui 
que  j'attendrais  justice.  Je  le  supplierais  de  con- 
sidérer qu'au  temps  même  du  meurtre  horrible 
du  chevalier  de  La  Barre , huit  lamrui  avocats 
de  Paris  élevèrent  leur  vois  contre  la  sentence 
d’Abbeville,  cil  laveur  do  trois  enfants  poursui- 
vis comme  moi  et  menacés  comme  moi  de  la  mort 
la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décision  sous 
les  ycuv  du  roi  ; j'ose  croire  que  , s'il  a daigné 
lire  ma  requête , il  eu  a été  louché.  Sa  bonté , 
son  suffrage , sont  tout  ce  que  j'ambitionne,  et  tout 
ce  qui  peut  me  consoler. 

D'Étalloxde  de  Mohival. 


I . A MÉPRISE  D'ARRAS. 

1771. 


U esl  nécessaire  de  justifier  la  Franco  do  cos 
accusations  de  parricide  qui  se  renouvellent  trop 
souvent , cl  d'inviter  les  juges  à consulter  mieux 
les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

Il  serait  dur  de  dire  à des  magistrats  : Vous  avez 
à vous  reprocher  l’erreur  et  ta  barbarie  ; tuais 
il  est  plus  dur  que  des  citoyens  en  soient  les  vic- 
times. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement 
livrer  u it  père  de  famille  aux  plus  affreux  sup- 
plices. Or  , qui  est  le  plus  a plaindre  ou  des  fa- 
milles réduites  h la  mendicité  , dont  les  pères , les 
mères,  les  frères,  sont  morts  injustement  dans 
des  supplices  épouvantables , ou  des  juges  tran- 
quilles et  sûrs  de  l'impunité  , h qui  Ton  dit  qu'ils 
se  sont  trompés,  qui  écoulent  h peine  ce  reproche, 
et  qui  vont  se  tromper  encore  ? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évi- 
dente cl  atroce , il  faut  que  cent  mille  voix  leur 
«lisent  qu'ils  sont  injustes.  Cet  arrêt , prononcé 
par  la  nation  , est  leur  seul  châtiment  ; c’est  un 
tocsin  général  qui  éveille  la  justice  endormie  , 
qui  l'avertit  d’être  sur  ses  gardes  , qui  peut  sau- 
ver la  vie  à des  multitudes  d’innocents. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas , la  voix  pu- 
blique s’est  élevée  contre  un  tribunal  fanatique 
qui  poursuivit  la  mort  d’un  juste , et  contre  huit 

trmpa  ni  le  pays  où  tin  homme  eat , pour  la  première  fois  , 
l'insolence  de  s'arroger  an  pareil  pouvoir.  On  sail  seulement 
qtte  ce  crime  contre  l'humanité  est  particulier  au»  prêtres 
de  quelques  nations  européaircs.  K. 


magistrats  trompés  qui  la  signèrent.  Je  n’entends 
pas  ici  par  voix  publique  celle  de  la  populace  qui 
est  presque  toujours  absurde  ; ce  n’est  point  une 
voix  , c'est  un  cri  de  brutes  : je  parle  de  celle 
voix  do  tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réflé- 
chissent , et  qui , avec  le  temps  , portent  un  ju- 
gement infaillible. 

La  condamnation  des  Sirvcn  à la  mort  a fait 
moins  de  bruit  dans  l'Europe,  parce  qu  elle  n’a 
pas  été  exécutée  ; mais  tous  ceux  qui  ont  appris 
les  conclusions  du  roagister  de  village  nommé 
Trinquier , chargé  des  fonctions  de  procureur  du 
roi  dans  cette  affaire , ont  parlé  aussi  haut  que 
dans  l'assassinat  juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donne  ses  conclusions  en  ces 
propres  mots,  très  remarquables:  « Nous  requé- 
« rons,  l'accusé  dûment  atteint  et  convaincu  de 
« parricide,  qu’il  soit  banni  pour  dix  ans  de  la 
« ville  et  juridiction  de  Mazamet.  • 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet 
imbécile,  il  n’y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  et 
de  bêtise , au  lieu  que  les  conclusions  du  pro- 
cureur-général de  Toulouse  . dans  le  procès  des 
Cillas  , allaient  à rouer  lo  fils  avec  le  père , et  a 
I rûlcr  la  mère  toute  vive  sur  les  corps  de  son 
époux  et  de  son  fils.  Une  tnère  I et  la  mère  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectable  î 

Celle  voix  publique  prononçait  donc , avec 
raison  , que  deux  choses  sont  absolument  néces- 
saires h un  magistral , le  sens  commun  cl  l'hu- 
manité. 

Elle  était  bien  forte  , cette  voix  ; elle  montrait 
le  nécessité  du  tribunal  suprême  du  conseil  d'état 
qui  juge  les  justices  ; elle  réclamait  son  autorité , 
alors  tellement  négligée , que  l'arrêt  du  conseil 
qui  justifia  les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché 
dans  Toulouse. 

Quelquefois  , et  peut-être  trop  souvent,  au  fond 
d’une  province , des  juges  prodiguaient  le  sang 
innocent  dans  des  supplices  épouvantables  ; la  sen- 
tence et  les  pièces  du  procès  arrivaient  à la  Tour- 
nelle de.  Paris  avec  le  condamné.  Cette  chambre , 
dont  le  ressort  était  immense , n'avait  pas  le  temps 
de  l'examen  ; la  sentence  était  confirmée.  L'accusé, 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l’espace  de 
quatre  cents  milles , à très  grands  frais , était 
ramené  pendant  quatre  cents  milles , h plus  grands 
frais  , au  lieu  de  son  supplice  ; et  cela  nous  ap- 
prend l'éternelle  reconnaissance  que  nous  devons 
au  roi  d'avoir  diminué  ce  ressort , d’avoir  détruit 
j ce  grand  abus  , d'avoir  créé  des  conseils  supérieurs 
dans  les  provinces  , et  surtout  d’avoir  fait  rendre 
gratuitement  la  justice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  supplice  de 
la  roue  , dans  lequel  périt . il  y a peu  d’années  , 
ce  bon  cultivateur , ce  bon  père  de  famille  , nommé 
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Martin , d'un  village  du  Rarois  ressortissant  au 
parlement  de  Paris.  Le  premier  juge  condamna 
ce  vieillard  à la  torture  qu'on  appelle  ordinaire 
et  extraordinaire , et  à expirer  sur  la  roue  ; et  il 
le  condamna  non  seulement  sur  les  indicesles  plus 
équivoques  , mais  sur  des  présomptions  qui  de- 
vaient établir  son  innocence. 

Il  s’agissait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  commis 
auprès  de  sa  maison  , tandis  qu’il  dormait  profon- 
dément entre  sa  femme  et  ses  sept  enfants.  On 
confronte  l'accusé  avec  un  passant  qui  avait  clé 
témoin  de  l'assassinat.  « Je  ne  le  reconnais  pas , 
• dit  le  passant  ; ce  n'est  pas  là  le  meurtrier  que 
■ j'ai  vu  ; l'habit  est  semblable , mais  le  visage 
« est  différent.  » « Ah  ! Dieu  soit  loué  , s'écrie  le 
« bon  vieillard  , ce  témoin  ne  m’a  pas  reconnu.» 

Sur  ces  paroles , le  juge  s'imagine  que  le  vieil- 
lard , plein  de  l’idée  de  son  crime , a voulu  dire  : 
Je  l'ai  commis , on  ne  m'a  pas  reconnu , me  voilà 
sauvé  ; mais  il  est  clair  que  ce  vieillard  , plein  de 
son  innocence  , voulait  dire  : « Ce  témoin  a re- 
» connu  que  je  ne  suis  pas  coupable  ; il  a reconnu 
o que  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  • 
Celle  étrange  logique  d'un  bailli , et  des  présomp- 
tions eucore  plus  fausses , déterminent  la  sentence 
précipitéede  ce  juge  et  de  ses  assesseurs.  Il  ne  leur 
tombe  pas  dans  l’esprit  d’interroger  la  femme , les 
enfants  , les  voisius  , de  chercher  si  l'argent  volé 
se  trouve  dans  la  maison  , d'examiner  la  vie  de 
l’accusé,  de  confronter  la  pureté  do  scs  mœurs 
avec  ce  crime.  La  sentence  est  portée  ; la  Tour- 
nelle, trop  occupée  alors,  signe  sausexamen  : bien 
juge.  L'accusé  expire  sur  la  roue  devant  sa  porte; 
son  bien  est  confisqué  ; sa  femme  s'enfuit  en  Au- 
triche avec  ses  petits  enfants.  Huit  jours  apres  , le 
scélérat  qui  avait  commis  le  meurtre  est  supplicié 
pour  d’autres  crimes  : il  avoue  , à la  potence , 
qu'il  est  coupable  de  l'assassinat  pour  lequel  ce 
bon  père  de  famille  est  mort 

Une  fatalité  singulière  fait  que  je  suis  instruit 
de  cette  catastrophe.  J’en  écris  à un  de  mes  ne- 
veux , conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  jeune 
homme  vertueux  et  sensible  trouve,  après  bien 
des  recherches , la  minute  do  l'arrêt  de  la  Tour- 
nelle , égarée  dans  la  poudre  d’un  greiïe.  On 
promet  de  réparer  ce  malheur  ; les  temps  ne  l'ont 
pas  permis  ; la  famille  resle  dispersée  et  men- 
diante dans  le  pays  étranger,  avec  d’autres  fa- 
milles que  la  misère  a chassées  de  leur  patrie. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j’ai  déjà  parlé 
de  ces  désastres  : oui , j'ai  peint  et  je  veux  re- 
peindre ces  tableaux  nécessaires , dont  il  faut 
multiplier  les  copies;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la 
mort  de  la  maréchale  d’ Ancre  et  celle  du  maré- 
chal de  Marillac  sont  la  honte  éternelle  des  lâches 
barbares  qui  les  condamnèrent.  On  doit  répéter 


à la  postérité  qu’un  jeune  gentilhomme  do  la  plus 
grande  espérance  pouvait  ne  pas  être  condamne 
h la  torture , an  supplice  du  poing  coupé  , de  la 
langue  arrachée  et  de  la  mort  dans  les  flammes  , 
pour  quelques  emportements  passagers  de  jeu- 
nesse , dont  un  an  do  prisou  l'aurait  corrigé  ; 
pour  des  indiscrétions  si  secrètes,  si  inconnues, 
qu’on  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  destno- 
nitoires , ancienne  procédure  de  l'inquisition. 
L’Europe  entière  s'est  soulevée  contre  cette  sen- 
teucc  , cl  il  faut  empêcher  que  l'Europe  ue  l’ou- 
blie. 

Ou  doit  redire  que  le  comte  de  Lally  n'était 
coupable  ni  de  péculat  ni  de  trahison.  Ses  nom- 
breux ennemis  l'accusèreu  lavée  aulanlde  violence 
qu’il  en  avait  déployé  contre  eux.  Il  est  mort  sur 
l’échafaud  : ils  commencent  à le  plaiudre. 

Plus  duue  fois  on  s'est  récrié  coulre  la  rigueur 
du  supplice  de  ce  garde  du  corps  qui  fut  (tendu 
pour  s’être  fait  quelques  blessures , afin  de  s'atti- 
rer uuc  petite  récompense,  et  de  ce  malheureux 
qu'on  appelait  le  fou  de  Verberie  i,  qui  fut  puui 
par  la  mort  des  sottises  saus  conséquence  qu'il 
avait  dites  dans  un  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis,  que  dis-je  I bien  né- 
cessaire d’avertir  souvent  les  hommes  qu'ils  doi- 
vent ménager  le  sang  des  hommes  ? On  répète  tous 
les  jours  des  vérités  qui  ne  sont  de  nulle  impor- 
tance ; on  avertit  plusieurs  fois  qu'un  ex-jésuite, 
aussi  hardi  qu'ignorant,  s’est  grossièrement  trompé 
en  afûrmaut  qu'aucun  roi  do  la  première  race 
n’eut  plusieurs  femmes  à la  fois  , eu  assurant  que 
le  roi  Henri  ni  n'assiégea  point  la  ville  de  Li- 
vron  , elc.  , etc. , etc.  On  réfute  eu  vingt  endroits 
les  calomnies  dont  un  autre  ex-jésuite , nommé 
Palouillet , a souillé  des  mandements  d'évêques. 
On  est  forcé  à ces  répétitions  , parce  que  ce  qui 
échappe  à un  lecteur  est  recueilli  par  un  autre  ; 
parce  que  ce  qui  est  perdu  dans  une  brochure  se 
retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les  écrivains  de 
Tort-Royal  ont  mille  fois  redoublé  leurs  plaintes 
contre  leurs  adversaires.  Quoi  I on  aura  répété 
mille  fois  que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
expressément  dans  Jansénius  , dont  personne  no 
se  soucie  , et  on  ne  répéterait  pas  des  vérités  fa- 
tales qui  intéressent  le  genre  humaiu  I Je  vou- 
drais que  le  récit  de  toutes  les  injustices  retentit 
sans  cesse  à toutes  les  oreilles.  Je  vais  donc  expo- 
ser encore  la  méprise  d'Arras  , d'après  une  con- 
sultation authentique  de  treize  avocats,  ctccllo 
du  savant  professeur  M.  Louis. 

Il  ne  s'agit  que  d’une  famille  obscure  et  pauvre 
de  la  ville  de  Saint-Omer  : mais  le  plus  vil  citoyeu 
massacré  sans  raison  avec  le  glaive  de  la  loi  est 
précieux  à la  nation  et  au  roi  qui  la  gouverne. 

1 Voir  le  lUcilonnatrc  philosophique , article  »tm.ick*. 
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PROCÈS  CRIMINEL 

l>L  SIEl  n MO.ViTB  V1LLI  ET  DE  SA  FEMME. 

t’ne  veuve  nommée  Mont  bailli , du  nom  de  son 
mari , igéc  de  soixante  ans , d'un  emboopoint  et 
d'une  grosseur  énorme  , avait  l'habitude  de  s'eni- 
vrer du  poison  qu'on  appelle  si  improprement 
eau-dc-vïe.  Celte  funeste  passion , très  connue 
dans  la  ville  , l avait  déjà  jetée  dans  plusieurs  ac- 
cidenta qui  fesaient  craindre  pour  sa  vie.  Son  fils 
Monlbailli  et  sa  femme  Danel  couchaient  dans 
l'antichambre  de  la  mère  ; tous  trois  subsistaient 
d une  manufacture  de  tabac  que  la  veuve  avait 
entreprise.  C'était  une  concession  des  fermiers  gé- 
néraux qu'on  pouvait  perdre  par  sa  mort,  et  un 
lien  de  plus  qui  attachait  les  enfants  à sa  conser- 
vation ; ils  vivaient  ensemble  , malgré  les  petites 
altercations  si  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes 
et  leurs  Mies-mères  , surtout  dans  la  pauvreté. 
Ce  Monlbailli  avait  un  fils,  autre  raison  plus  puis- 
sante pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale 
occupation  était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs, 
amusement  des  âmes  douces.  Il  avait  des  amis; 
les  cœurs  atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  27  juillet  4770  , une  ouvrière  se  présentes 
sept  heures  du  malin  à sa  porte  pour  parler  à la 
veuve.  Monlbailli  et  sod  épouse  étaient  couchés  ; 
la  jeune  femme  dormait  encore  | circonstance  es- 
sentielle qu'il  faut  bien  remarquer).  Monlbailli  se 
lève , et  dit  a l'ouvrière  que  sa  mère  n'est  pas 
éveillée.  On  attend  long-temps  ; enfin  on  entre 
dans  la  chambre  , on  trouve  la  vieille  femme  ren- 
versée sur  un  petit  cofTre  près  de  son  lit , la  télé 
penchée  à terre  , l'œil  droit  meurtri  d'une  plaie 
assex  profonde , faite  par  la  corne  du  coffre  sur 
lequel  elle  était  tombée , le  visage  livide  et  enflé, 
quelques  gouttes  de  sang  échappées  du  net , dans 
lequel  il  s'élail  formé  un  caillot  considérable.  Il 
était  visible  qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie 
subite  , en  sortant  de  son  lit  et  en  se  débattant. 
Ccst  une  fin  très  commune  dans  la  Flandre  li  tous 
ceux  qui  boivent  trop  de  liqoeurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie  : Ah , mon  Dieu  ! ma  mère  est 
morte  ! il  s'évanouit  ; sa  femme  se  lève  à ce  cri  : 
elle  accourt  dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assez. 
Klle  crie  au  secours  ; l'ouvrière  et  elle  appellent 
les  voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  les  déposi- 
tions. lin  chirurgien  vient  saigner  le  fils  ; ce  chi- 
rurgien reconnaît  bientôt  que  la  mère  est  expirée. 
Nul  doute  , nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort  ; 
tous  les  assistants  consolent  Monlbailli  et  sa  femme. 
On  enveloppe  le  corps  sans  aucun  trouble;  on  le 
met  dans  un  cercueil  ; et  il  doit  être  enterré  le 
211  au  matin , selon  les  formalilés  ordinaires. 


Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  et 
les  créanciers  pour  l'apposition  du  scellé.  Muol- 
bailli  le  fils  est  présent  a tout  ; il  discute  tout  avec 
une  présence  d’esprit  imperturbable  et  une  afflic- 
tion tranquille  que  n'ont  jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple , qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu’on  vient  de  racon- 
ter , commencent  à former  des  soupçons  ; elles 
ont  appris  que  la  veille  de  sa  mort  la  Montl>ailli , 
étant  ivre  , avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son 
fils  et  sa  belle-fille  ; qu’elle  leur  avait  même  fait 
signifier , par  un  procureur , un  ordre  de  déloger; 
que  lorsqu'elle  eut  repris  un  peu  ses  sens , ses 
enfants  se  jetèrent  i ses  genoux;  qu'ils  l’apaisèrent, 
et  qu'elle  les  remit  au  lendemain  malin  pour  ache- 
ver la  réconciliation.  On  imagina  que  Monlbailli 
et  sa  fetume  avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour 
se  venger  ; car  ce  ne  pouvait  être  pour  hériter, 
puisqu’elle  a laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbable  qu'elle  était, 
trouva  des  partisans  , et  peut-être  parce  qu  elle 
était  improbable.  La  rumeur  de  la  populace 
augmenta  de  moment  en  moment , selon  l'ordi- 
naire; le  cri  devint  si  violent,  qnc  le  magistrat 
fut  obligé  d'agir  ; il  se  transporte  sur  les  lieux  ; 
on  emprisonne  séparément  Monlbailli  et  sa  femme, 
quoiqu'il  n'y  eût  ni  corps  de  délit , ni  plainte  , 
ni  accusation  juridique  , ni  vraisemblance  de 
crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint-Omer 
sont  mandés  pour  examiner  le  cadavre  et  pour 
faire  leur  rapport.  Ils  disent  unanimement  • que 
• la  mort  a pu  être  causée  par  une  hémorrhagie 
> que  la  plaie  do  l'œil  a produite  , ou  par  une 
< suffocation.  > 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  assez  exact , 
comme  le  prouve  le  professeur  Louis , il  était 
pourtant  suffisant  pour  discul|ier  les  accusés.  On 
trouva  quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de 
celte  femme  : mais  elles  étaient  la  suite  évidente 
de  la  blessure  qu  elle  s'élail  faite  il  l'œil  en  tom- 
bant. On  trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des 
bas  de  l'accusé  ; mais  il  était  clair  que  c'était  un 
effet  de  sa  saignée.  Ce  qui  le  justifiait  bien  davan- 
tage , c’était  sa  conduite  passée  , c'était  la  douceur 
reconnue  dans  son  caractère.  On  ne  lui  avait  rien 
reproché  jusqu'alors  ; il  était  moralement  impos- 
sible qu'il  eût  passé  en  un  moment  de  l'innocence 
de  sa  vie  au  parricide , et  que  sa  jeuuc  femme 
eût  été  sa  complice.  Il  était  physiquement  impos- 
sible, par  l’inspection  du  cadavre,  que  la  mère 
fût  morte  assassinée  ; il  n’était  pas  dans  la  nature 
que  son  fils  et  sa  fille  eussent  dormi  tranquillement 
après  ce  crime , qui  aurait  été  leur  premier  crime, 
et  qu’on  les  eût  vus  toujours  sereins  dans  tous  les 
moments  où  ils  auraient  dû  être  saisis  de  toutes 
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les  agitations  que  produisent  nécessairement  le  re- 
mords d'une  si  horrible  action  et  la  crainte  du  sup- 
plice. Vu  scélérat  endurci  peut  affecter  de  la  tran- 
quillilédansle  parricide:  mais  deux  jeunes épouxl 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  Moulbailli; 
ils  avaient  vu  toutes  ses  démarches  ; ils  étaient 
parrailement  instruits  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  mort.  Ainsi  ils  no  balancèrent  pas  à croire 
le  mari  cl  la  femme  innocents.  Mais  la  rumeur 
populaire , qui , dans  de  telles  aventures , se  dis- 
sipe bien  moins  aisément  qu  elle  ne  s'élève , les 
força  d'urdouuer  un  plus  amplement  informéd'uue 
année,  pendant  laquelle  les  accusés  demeureraient 
en  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  seulcnce 
au  conseil  d'Artois,  dont  Saint-Omer  ressortit.  Il 
pouvait  en  eiïet  la  trouver  trop  rigoureuse,  puisque 
les  accusés  , reconnus  innocents , demeuraient 
renfermés  dans  un  cachot  peudant  une  année  en- 
tière. Mais  l'appel  fut  ce  qu’on  appelle  a minima, 
c'est-à-dire  d'une  trop  petite  peine  a une  plus 
grande  , sorte  de  jurisprudence  inconnue  aux  Ro- 
mains nos  législateurs,  qui  n'imaginèrent  jamais  de 
faire  juger  deux  fois  un  accusé  pour  augmenter  sou 
supplice,  uu  pour  le  tiaiter  en  criminel  aprèsqu’il 
avait  été  déclaré  innocent;  jurisprudence  cruelle 
dont  le  contraire  est  raisounablee!  humain  ; juris- 
prudence qui  dément  celte  loi  si  naturelle,  non 
bis  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arrasjugea  Montbaiili  ctsa 
femme  sur  les  sculsindiccs  qui  n'avaient  pas  même 
paru  des  indicesauxjuges de  Saint-Omer, beaucoup 
mieux  informés,  puisqu'ils  étaient  sur  les  lieux. 

Malheureusement  ou  ne  convient  pas  trop  quels 
sout  les  indices  assex  puissants  pour  engager  un 
juge  a commencer  par  disloquer  les  membres  d'un 
citoyen  , sou  égal , par  le  tourment  de  la  question.  ! 
L'ordonnance  de  1070  n'a  rien  statué  sur  cette 
afTrcuse  opération  préliminaire.  Vu  indice  n’est 
précisément  qu'une  conjecture  ; d'ailleurs  les  lois 
romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain 
à la  torture, ni  sur  aucune  coujeclurc,  ni  sur  aucune 
pieuve.  La  barbarie  de  la  question  ne  fut  d'abord 
exercée  sur  des  hommes  libres  que  par  l'inquisi- 
tion. On  prétend  qu’originaircment  elle  fut  inven- 
tée par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  uu  père  de 
familleà  découvrir  son  trésor  ; mais  soit  voleurs , 
soit  inquisiteurs , on  sait  assex  qu’elle  est  plus 
cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices,  on  sait  encore 
combien  ilssont  incertains.  Cequi  forme  un  soup- 
çon violent  daus  l’esprit  d'un  homme  est  très  équi- 
voque , très  faible  aux  yeux  d'un  autre.  Ainsi  le 
supplice  de  la  question  et  celui  de  la  mort  soûl 
devenus  des  choses  arbitraires  parmi  nous,  pen- 
dant que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture  est 
abolie  comme  une  barbarie  inutile , et  qu'il  est 
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sévèrement  défendu  do  faire  mourir  un  homme 
sur  de  simples  indices  *. 

Du  moius  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  eu 
France  que  lorsqu’il  y a préalablement  uu  corps 
de  délit  ; et  il  n’y  en  avait  point.  Vno  femme  morte 
d'apoplexie , soupçonnée  vaguement  d'avoir  été 
assassinée  , n'est  point  un  corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
demi-preuves,  comme  s'il  y avait  des  demi-vérités. 

Mais  enfin  ou  n'avait  contre  Moulbailli  ni  demi- 
preuve  ni  indice  ; tout  parlait  manifestement  en 
sa  faveur.  Comment  donc  s'ost-il  pu  faire  que  le 
conseil  d'Arras , après  avoir  reçu  les  dénégations 
toujours  simples  , toujours  uniformes  de  Mont- 
bailli  et  de  sa  femme,  ait  condamné  le  mari  à souf- 
frir la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  à mou- 
rir sur  la  roue  , après  avoir  eu  le  poing  coupé  ; la 
femme  à être  pendue  et  jetée  dans  les  flammes  ? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à 
juger  les  crimes  contractassent  l'habitude  de  la 
cruauté,  et  se  fissent  à la  longue  un  cœur  d'ai- 
rain? sc  plairaient-ils  enfiu  aux  supplices , ainsi 
que  les  bourreaux?  la  nature  humaine  serait-elle 
parvenue  à ce  degré  d'atrocité  ? faut-il  que  la  jus- 
tice, instituée  pour  être  la  gardienne  de  la  so- 
ciété, en  soit  devenue  quelquefois  le  fléau?  cette 
loi  universelle  dictée  par  la  nature , qu’il  vaut 
mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
punir  un  innocent,  serait -elle  bannie  du  cœur 
de  quelques  magistrats  trop  frappés  de  la  multi- 
tude des  délits  ? 

La  simplicité , la  dénégation  invariable  des  ac- 
cusés, leurs  réponses  modestes  et  touchantes 
qu’ils  n'avaient  pu  se  communiquer,  la  constance 
attendrissante  de  Montbaiili  daus  les  tourments  do 
la  question , rien  ne  put  fléchir  les  juges  ; et , mal- 
gré les  conclusions  d’un  procureur-général  très 
éclairé  , ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbaiili  fut  renvoyé  à Saint-Omer  pour  y 
subir  cet  arrêt,  prononcé  le!)  novembre  1770; 
il  fnt  exécuté  le  19  du  même  mois. 

Montbaiili,  conduit  à la  porte  de  l'église,  de- 
mande en  pleurant  pardon  à Dieu  de  toutes  ses 

a (Juand  les  juges  n'ont  point  vu  le  crime , quand  l'accusé 
n'a  point  été  saisi  en  flagrant  délit,  qu'il  n'y  a point  de  té- 
moins oculaires , qao  les  déposants  peuvent  dire  ennemis  de 
l'accusé , il  est  démontré  qu'alors  le  prévenu  ne  peut  être 
jugé  que  sur  des  probabilités.  S'il  y a vingt  probabilités  con- 
tre lui , ce  qui  est  excessivement  rare,  et  une  seule  en  sa 
faveur , de  même  force  que  chacune  des  vingt , il  y a du  moins 
un  contre  vingt  qu'il  nVst  point  coupable.  l>an$  ce  cas,  il 
est  évident  que  des  juges  ne  doivent  pas  Jouer  A vingt  contre 
un  le  sang  innocent.  Mais  si  avec  une  seule  probabilité  fa- 
vorable l'accusé  nie  Jusqu'au  dernier  moment,  ces  deux  pro- 
babilités, fortifiées  l'une  par  l'autre,  équivalent  aux  vingt 
qui  le  chargent.  En  ce  dernier  cas,  condamner  un  homme,  ce 
n’est  pas  le  juger,  c'est  l'assassiner  au  hasard.  Or,  dans  le 
procès  de  Montbaiili , il  y avait  beaucoup  plus  d’apparence 
! de  l’innocence  que  du  crime. 
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fautes  passées  ; et  il  jure  à Dieu  • qu’il  est  inno- 

• cent  du  crime  qu'on  lui  impute.  • On  lui  coupe 
la  main  ; il  dit  : « Celte  main  n’est  point  coupalilc 

• d'un  parricide.  • Il  répète  ce  serment  sous  les 
coups  qui  brisent  scs  os  : près  d’espircr  sur  la 
mue,  il  dit  a son  confesseur  : • Pourquoi  voulet- 

• vous  me  forcer  b faire  un  mensonge?  en  prcnel- 

• vous  sur  vous  le  crime  ? • 

Tous  les  habitants  de  Saint-Omer  , témoins  de 
sa  mort , lui  donuenl  des  larmes;  non  pas  de  ces 
larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les 
crimiuels  même  dont  il  a demandé  le  supplice , 
mais  celles  que  la  couviclion  de  son  innocence  a 
fait  répandre  long-temps  dans  celle  ville. 

l ous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et 
sont  encore  convaincus  que  ces  infortunés  u’étaienl 
|H>int  coupables. 

U femme  de  Montbailli , qui  était  enceinte , 
est  restée  dans  son  cachot  d'Arras  pour  être  exé- 
cutée à son  tour , quand  elle  aurait  mis  sou  enfant 
nu  monde  : c'était  être  a la  potence  pendant  six 
mois  sous  la  main  d’un  bourreau  , en  attendant  le 
dernier  moment  de  ce  long  supplice.  Quel  état 
pour  une  innocente!  elle  en  a perdu  l'usage  des 
sens , cl  sa  raison  a été  aliénée  : elle  serait  heu- 
reuse d'avoir  perdu  la  vie;  mais  elle  est  mère; 
elle  a deux  enfants , l’un  qui  sort  du  berceau  , 
l'autre  II  la  mamelle.  Son  père  et  sa  mère,  pres- 
que aussi  à plaindre  qu’cllc , ont  profité  du  temps 
qui  s’est  écoulé  entre  son  arrêt  cl  ses  couches , 
|K>ur  demander  un  sursis  à M.  le  chancelier  1 : il 
a été  accordé.  Ils  demaudent  aujourd'hui  la  révi- 
sion du  procès.  Ils  se  soûl  fondés,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  sur  la  consultation  de  treize  avocats,  et 
sur  celle  du  célèbre  professeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  celle  horrible  aven- 
ture , qui  excilerail  les  cris  rie  toute  la  I rance , si 
elle  regardait  quelque  famille  considérable  par  ses 
places  ou  par  son  opulence,  et  qui  a été  long-temps 
inconnue  , parce  qu’elle  ne  concerne  que  des 
pauvres. 

On  peut  espérer  que  celle  famille  obtiendra  la 
|uslice  quelle  implora  ; c’est  I intérêt  de  toutes 
les  familles  ; car  après  tant  de  Iragiqucs exemples, 
quel  homme  peut  s’assurer  qu’il  n’aura  pas  «les 
parents  coudamnés  au  dernier  supplice  , ou  quo 
lui-même  ne  mourra  pas  sur  un  échafaud? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l’aulichambrc 
de  leur  mère , tandis  qu’elle  tombe  en  apoplexie , 
sont  condamnés  comme  des  parricides , malgré  la 
sentence  des  premiers  juges , malgré  les  conclu- 
sions du  procureur-général,  malgré  le  défaut  ab- 
solu de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des  ac- 
cusés , quel  est  l’homme  qui  ne  doit  pas  trembler 

• Nnpeou. 


pour  sa  vie?  Ce  n'est  pas  ici  un  arrêt  rendu  sui- 
vant une  loi  rigoureuse  et  durement  interprétée  ; 
c’est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des 
lois  et  de  la  raison.  On  n‘y  voit  d'autre  motif, 
sinon  celui-ci  ; Mourez  , parce  que  telle  est  ma 
volonté. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  magistra- 
ture qui  a réforme  tant  de  tribunaux  , réformera 
dans  la  jurisprudence  elle-même  ce  qu  elle  peut 
avoir  de  défectueux  et  de  funeste. 

Peut-être  l'usage  affreux  de  la  torture  , pro- 
scrit aujourd’hui  chez  tant  de  nations , ne  sera- 
t-il  plus  pratiqué  que  dans  ces  crimes  d’état  qui 
mettent  en  péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécutés 
qu'a  près  un  compte  rendu  au  souverain  ; et  les 
juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts 
à l'exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la 
terre. 

On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine  qui  se  sont 
glissés  dans  le  recueil  si  immense  et  souvent  si  con- 
tradictoire de  nos  lois , les  unes  dictées  par  un 
liesoin  passager  , les  autres  établies  sur  des  usages 
ou  des  opinions  qui  ne  subsistent  plus, ou  arrachées 
au  souverain  dans  des  temps  de  troubles,  ou  éma- 
nées dans  des  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n’est  pas  à nous,  sans  doute,  d'oser  rien 
iudiquer  'a  des  hommes  si  élevés  au-dessus  de  notre 
sphère  ; ils  voient  ce  que  nous  ne  voyons  pas;  ils 
connaissent  les  maux  et  les  remèdes.  Nous  devons 
attendre  eu  silence  ce  que  la  raison  , la  science, 
l'humanité,  le  courage  d'esprit,  et  l’autorité, 
voudront  ordonner. 
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SECOND  MÉMOIRE 

CONCERNANT  CETTE  MALHEUREUSE  AFFAIRE. 

C’est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro- 
duisit l'affreuse  cataslropbedonl  nous  allons  par- 
ler en  peu  de  mois.  Il  faut  passer  ici  de  l’extrême 
ridicule  à l'extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Montbailli, 
vivait  paisiblement  chez  sa  mère  avec  sa  femme 
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qu'il  aimait.  Us  élevaient  un  enfant  né  de  leur  i 
mariage,  et  la  jeune  femme  était  grosse  d'un  se- 
cond. La  mère  Montbailli  était  malheureusement 
sujette  à boire  des  liqueurs  fortes , passion  coin-  j 
mime  et  funeste  dans  ces  pays.  Celte  habitude  lui 
avait  déjà  causé  plusieurs  accidents  qui  avaient  fait 
craindre  pour  sa  vie.  Enfin , la  nuit  «lu  26  au  27 
juillet  1770,  après  avoir  bu  avant  de  se  coucher 
plus  de  liqueurs  qu'à  l'ordinaire , elle  est  attaquée 
d'une  apoplexie  subite,  se  débat,  tombe  de  son 
lit  sur  un  coffre , se  blesse , perd  son  sang . et 
meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voisine,  et  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient 
frapper  'a  leur  porte  le  matin  , et  les  éveille;  elle 
veut  parler  à leur  mère  |»our  finir  quelques 
comptes.  Les  enfants  répondent  que  leur  mère 
dort  encore.  On  attend  long-temps , enfin  on  entre; 
on  trouve  la  mère  renversée  sur  un  coffre,  un 
mil  euflé  et  sanglant,  les  cheveux  hérissés,  la 
tête  pendante  ; elle  était  absolument  sans  vie. 

Le  fils , à cette  vue , s'évanouit , on  cherche  par- 
tout des  secours  inutiles;  un  chirurgien  arrive  , 
il  examine  le  corps  de  la  mère  ; nul  secours  a lui 
donner.  Il  saigne  le  jeune  homme  , qui  revient 
enfin  à lui.  Les  voisins  accourent , chacun  s’em- 
presse' à le  consoler.  Tout  so  passe  selon  l'usage  ; 
le  cadavre  est  enseveli  dans  une  bière  au  temps 
prescrit  ; on  commence  un  inventaire  : tout  est  eu 
règle  et  en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations , raisonnent  au  hasard  sur 
celle  mort.  Elles  se  ressouviennent  qu'il  y eut  un 
peu  de  mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère 
quelque  temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes 
remarque  qu'on  a vu  quelques  gouttes  de  sang 
sur  un  des  bas  de  Moutbailli.  C'était  un  peu  de 
sang  qui  avait  jailli  lorsqu'ou  le  saiguait.  La  légè- 
reté maligne  d’une  de  ces  femmes  la  porte  à soup- 
çonner que  c'est  le  sang  de  la  mère.  Bientôt  une 
autre  conjecture  que  Montbailli  et  sa  femme  l’ont 
assassinée  pour  hériter  d'elle.  D'autres,  qui  savent 
que  la  défunte  n’a  point  laissé  de  bien  , disent  que 
sesenfants  l’ont  tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  l'ont 
tuée.  Ce  crime , dès  le  lendemain , passe  pour 
certain  parmi  la  populace,  à laquelle  il  faut  tou- 
jours des  événements  extraordinaires  et  atroces 
pour  occuper  des  âmes  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  les  juges  de  Saint- 
Omer  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Moutbailli 
et  sa  femme.  Ils  sont  interrogés  séparément  ; nulle 
apparence  de  preuves  ne  s’élève  contre  eux  , nul 
indice.  D'ailleurs  les  juges  étaient  suffisamment 
informés  de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
deux  époux  ; on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la 
moindre  faute  : le  tribunal  ne  put  les  condamuer. 


CRIMINEL  DE  MONTBAILLI.  607 

Mais  par  condescendance  pour  la  rumeur  publi- 
que , qui  ne  méritait  aucune  condescendance  , il 
ordonna  un  plus  ample  informé  d'un  an,  pendant 
lequel  les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il 
y avait  delà  faiblesse  b ces  juges  de  retenir  dans  les 
fers  deux  personnes  qu'ils  croyaient  innocentes. 
Il  y eut  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  fesait  les 
fonctions  de  procureur  du  roi , d'en  appeler  a 
miiùmn  au  conseil  d'Artois,  tribunal  souverain  de 
la  province. 

Appeler  a minima,  c’est  demander  que  celui 
qui  a été  condamné  b une  peine  eu  subisse  une 
plus  terrible.  C’est  présenter  requête  contre  la 
plus  belle  des  vertus , la  clémence.  Cellejurispru- 
dcnce  d'anthropophages  était  inconnue  aux  Ro- 
mains. Il  était  permis  d’appeler  b César  pour  mi- 
tiger une  peine,  mais  non  pour  l’aggraver.  Une 
telle  horreur  ne  fut  inventée  que  dans  nos  temps 
de  barliarie.  Les  procureurs  de  cent  petits  sou- 
verains , pauvres  et  avides , imaginèrent  d'aliord 
de  faire  prononcer  en  dernière  instance  des  amen- 
des plus  fortes  que  dans  les  premières  ; et  bientôt 
après  ils  requirent  que  les  supplices  fussent  plus 
cruels,  pour  avoir  un  prétexte  d'exiger  des  amen- 
des plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors, 
et  qui  fut  cassé  l'année  suivante , sc  fit  un  mérite 
d’être  plus  sévère  que  le  tribunal  de  Saint-Omer. 
Les  lecteurs  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ce 
mémoire , et  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous 
écrivîmes dansson  temps  sur  cette  horrible  affaire, 
ne  pourront  démêler  comment  les  juges  d'Arras, 
sans  interroger  les  témoins  nécessaires  , sans  con- 
fronter les  accusés  avec  les  autres  témoins  enten- 
dus, osèrent  condamner  Montbailli  à être  rompu 
vif  cl  b expirer  dans  les  flammes,  et  sa  femme  b 
être  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu’il  y ail  des  hommes  que  leur 
profession  rende  cruels , et  qui  goûtent  une  af- 
freuse satisfaction  b faire  périr  leurs  semblables 
dans  les  tourments!  Mais  que  ces  êtres  infernaux 
se  trouvent  si  souvent  dans  une  nation  qui  passo 
depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus  sociable  et 
la  plus  polie,  c'est  ce  qu'oti  peut  b peine  conce- 
voir. On  avait , il  est  vrai , les  exemples  absurdes 
et  effroyables  des  Calas , des  Sirvcn  , des  cheva- 
lier de  La  Barre  ; et  c’est  précisément  ce  qui  de- 
vait faire  trembler  les  juges  d’Arras  : ils  n’ccou- 
lèrcntque  leur  illusion  barbare. 

L 'épouse  de  Monl bailli , âgée  de  vingt-quatre 
ans , était  grosse , comme  on  t'a  déjb  dit.  On  at- 
tendit scs  couches  pour  exécuter  son  arrêt  ; et  elle 
resta  chargée  de  fers  dans  un  cachot  d’Arras. 
Son  mari  fut  reconduit  b Saint-Omer  pour  y subir 
son  supplice. 

Ce  u'est  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on 
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retrouve  des  exemples  de  la  patience , de  la  dou- 
ceur, de  la  résignation  de  cet  infortuné  Monlbailti, 
protestant  toujours  de  son  innocence , mais  ne 
s'emportant  point  contre  ses  juges  , ne  s'en  plai- 
gnant point,  levant  les  yeux  au  ciel , et  ne  lui  de- 
mandant point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite. 

« Ou  ferait  bien  de  la  couper  , dit-il , si  elle  avait 
« commis  un  parricide.  • Il  accepta  la  mort  comme 
une  expiation  de  ses  fautes , en  attestant  Dieu 
qu'il  était  incapable  du  crime  dont  on  l’accusait. 
Deux  moines  qui  l'exhortaient,  et  qui  semblaient 
plutôt  des  sergents  que  des  consolateurs  , le 
pressaient , dans  les  intervalles  des  coups  de  barre, 
d'avouer  son  crime.  Il  leur  dit  : « Pourquoi 

• vous  obstinez-vous  à me  presser  de  mentir? 

« Prenez-vous  devant  Dieu  ce  crime  sur  vous? 

« baissez-moi  mourir  innocent.  » 

J'ous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  écla- 
taient en  sanglots.  Ce  môme  peuple  qui  avait  pour- 
suivi sa  mort,  l'appelait  le  saiut,  le  martyr;  plu- 
sieurs recueillirent  ses  cendres. 

• Cependant  le  bûcher  dans  lequel  celle  ver- 
tueuse victime  expira  devait  bientôt  se  rallumer 
pour  sa  fewmo.  Elle  avançait  dans  sa  grossesse; 
et  les  cris  de  la  ville  de  Saint-Omer  ne  l'auraient 
pas  sauvée.  Informés  de  cette  catastrophe , nous 
piiines  la  liberté  d'envoyer  un  mémoire  au  chef 
suprême  de  toute  la  magistrature  de  France.  Ses 
lumières  et  son  équité  avaient  déjà  prévenu  notre 
requête.  Il  remit  la  révision  du  procès  entre  les 
mains  d'un  nouveau  conseil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  femme  in- 
nocents. L'avocat  qui  avait  pris  leur  défeuse  ra- 
mena en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie;  mais 
le  mari  était  mort  par  le  plus  horrible  supplice  , 
et  son  sang  crie  encore  vengeance  Ces  exemples 
ont  été  si  fréquents,  qu'il  n'a  pas  paru  plus  néces- 
saire de  mettre  un  fre  n aux  crimes  qu  a la 
cruauté  arbitraire  des  juges. 

Ou  s'est  flatté  qu'entin  le  grand  projet  de 
Louis  xiv  de  réformer  la  jurisprudence  pourrait 
être  exécuté , que  les  lumières  naissantes  de  ce 
siècle  mémorable,  augmentées  parcelles  du  nôtre, 
répandraient  un  jour  plus  favorable  sur  l'huma- 
nité. Ou  a dit  : Nous  verrons  le  temps  où  les  lois 
seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges 
niotiverout  leurs  arrêts,  où  un  seul  homme  n'in- 
terrogera plus  secrètement  un  autre  homme , et 
ne  se  rendra  plus  le  seul  maître  de  ses  paroles, 
de  ses  pensées , de  sa  vie  et  de  sa  mort  ; où  les 
peines  seront  proportionnées  aux  délits  ; où  les 
tortures,  inventées  autrefois  par  des  voleurs,  ne 
seront  plus  mises  en  usage  au  nom  des  princes. 
On  Ionie  encore  ces  \a*ux  : celui  qui  les  remplira 
sera  béni  du  siècle  présent  cl  de  la  postérité. 


ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE. 

ITT*. 

AVERTISSEMENT 

PES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

L’idée  d’appliquer  aux  preuves  juridiques  le  cal- 
cul des  probabilités  est  aussi  ingénieuse  que  l'exe- 
cution de  celte  idée  serait  utile.  On  sent  qu'elle  est 
encore  trop  nouvelle,  trop  éloignée  des  idées  com- 
munes, trop  propre  surtout  à faire  sentir  l'impor- 
tance des  lumières  acquises  par  la  méditation  et 
l’élude  des  sciences,  pour  n'être  pas  rejetée  comme 
une  de  ces  rêveries  politiques  qui  naissent  dans  la 
télé  des  philosophes,  et  que  les  vrais  hommes  d'étal 
ignorent  ou  mepiisent. 

Voltaire  jugeait  autrement  : mais,  étranger  à l'es- 
pèce decalcul  qui  peut  s’appliquer  à ces  questions,  il 
n'a  pu  qu'indiquer  la  route  qu’il  fallait  suivre;  et  c'est 
dans  celte  vue  seulement  qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités,  on  désigne  la 
certitude  par  l’unité,  c’est-à-dire  que  l’on  suppose 
égal  à un  le  nombre  des  combinaisons  possibles  qui 
renferment  l'événement  dont  on  cherche  la  proba- 
bilité, ou  dans  lesquelles  cet  événement  n’entre’ 
point  ; la  probabilité  de  l'événement , représentée 
alors  dans  une  fraction,  est  le  nombre  des  combi- 
naisons dans  lesquelles  f événement  a lieu.  Comme 
la  probabilité  est  indépendante  du  nombre  des  com- 
binaisons pour  ou  contre,  mais  dépend  du  rapport 
entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l’événement,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui  ne 
l'amènent  point,  on  a dû  représenter  le  nombre  des 
événements  par  un  nombre  toujours  constant,  et 
l'on  a choisi  l’imité  comme  celui  qui  rendait  les 
calculs  plus  simples. 

Par  exemple,  avoir  trois  chances  en  sa  faveur 
sur  trente  ou  trente  sur  trois  cents  ou  quarante- 
cinq  sur  quatre  cent  cinquante,  c'est  évidemment 
la  même  chose;  ain>i , dans  tous  ces  cas,  regardant 
le  nombre  quelconque  des  chances  comme  l'unité, 

exprimera  le  nombre  des  chances  favorable*. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaisons  en  faveur 
de  la  vérité  d'un  événement  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  combinaisons  contraires,  on  dit  que 
l’événe  ment  est  probable.  Plus  le  premier -de  ces 
nombres  augmente  par  rapport  à l’autre,  plus  la 
probabilité  de  l'événement  est  grande;  et  on  ap- 
pelle certitude  morale  une  probabilité  telle,  qu'on 
regarde  comme  impraticable  d’en  déterminer  une 
plus  approchante  de  l’unité,  à laquelle  on  ne  peut 
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jamais  atteindre  si  l’événement  contraire  n'est  pas 
rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien 
les  expressions,  demi -preuves,  quaris  de  preuve, 
sont  vides  de  sens,  à quelles  erreurs  elles  peuvent 
exposer;  et  que,  pour  se  permettre  d’employer  le 
langage  arithmétique  dans  l’examen  des  preuves, 
il  faudrait  des  connaissances  qui  manquent  à ta 
plupart  des  jurisconsultes,  et  des  recherches  qui 
n’ont  point  été  faites  encore. 

ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE. 

Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  pro- 
babilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontré  aux  yeux , ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment 
intéressées  à le  nier , 11‘est  tout  au  plus  que  pro- 
bable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l’article  Proba- 
bilité, dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédi- 
que, admet  une  demi-certitude.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a pas  plus  de  demi-certitude  que  de  demi- 
vérité.  Une  chose  est  vraie  ou  fausse,  point  de  mi- 
lieu. Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude 
étant  presque  toujours  le  partage  de  l'homme,  vous 
vous  détermineriez  très  rarement , si  vous  atten- 
diez une  démonstration. 

Cependant  il  faut  prendre  uu  parti,  et  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  à 
notre  nature  faible , aveugle , toujours  sujette  à 
l’erreur,  d’éludicr  les  probabilités  avec  autant  de 
soin  que  nous  apprenons  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. 

Cette  élude  des  probabilités  est  la  science  des 
juges  : science  aussi  respectable  que  leur  autorité 
même , puisqu'elle  est  le  fondement  de  leurs  dé- 
cisions. 

Un  juge  passe  sa  vie  a peser  des  probabilités  les 
unes  contre  les  autres,  à les  calculer,  a évaluer 
leur  force. 

Dans  le  civil , (ont  ce  qui  n'est  pas  soumis  a 
une  loi  clairement  énoncée  est  soumis  au  calcul 
des  probabilités. 

Dans  le  criminel , lout  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
évidemment,  y est  soumis  de  môme,  mais  avec 
une  différence  essentielle.  Quelle  est  cette  diffé- 
rence? Colle  de  la  vie  et  de  la  mort,  celle  de 


l'honneur  de  toute  une  famille  et  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d’expliquer  un  testament  équivoque , 
une  clause  ambiguë  d'un  contrat  de  mariage , d'in- 
terpréter une  loi  obscure  sur  les  successions , sur 
le  commerce , il  faut  absolument  que  vous  déci- 
diez , et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  cou-> 
duit.  Il  11e  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n en  est  pas  de  meme  quand  il  s'agit 
d oter  la  vie  et  l'honneur  a un  citoyen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  si  un  champ  est  contesté  entre  deux  par- 
ties, il  est  évidemment  nécessaire,  pour  l'intérêt 
public  et  pour  la  justice  particulière , que  l'une 
des  deux  parties  possède  le  champ.  Il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'appartienne  a personne.  Mais 
quand  un  homme  est  accusé  d’un  délit , il  n'est 
pas  évidemment  nécessaire  qu’il  soit  livré  au  bour- 
reau sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très 
possible  qu'il  vive  sans  troubler  l’harmonie  de  1*4? 
lat.  Il  se  peut  que  viugl  apparences  contre  lui 
soient  balancées  par  une  seule  en  sa  faveur.  C'est 
la  le  cas , et  le  seul  cas,  de  la  doctrine  du  proba- 
bilisme. 

Si  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre  Lan- 
glade  cl  sa  femme,  on  avait  pesé  probabilité  contre 
probabilité , indice  contre  indice , un  gentil- 
homme innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères 
apres  avoir  subi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse , qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  horrible  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptions  de  son  innocence  que 
de  son  crime. 

Les  juges  d’un  bailliage  de  Bar,  qui  Grenl  périr 
en  I76S  un  père  de  famille,  un  vieillard,  nom- 
mé Martin  , sur  la  roue , le  condamnèrent  sur  les 
plus  fausses  conjectures.  U11  meurtre  et  un  vol 
s’étaient  commis  sur  le  grand  chemin  à quelques 
pas  de  la  maison  de  l'accusé  ; on  trouva  sur  le 
sable  la  trace  do  deux  souliers  , et  on  conclut  que 
c'étaient  les  siens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  con- 
fronté avec  lui , et  dit  : « Ce  n'est  pas  là  l'assassin, 
a — Dieu  soit  loué  1 s'écria  le  vieillard  innocent , 
« en  voici  un  qui  ne  m’a  pas  reconnu.  » Le  juge 
interprète  cos  paroles  comme  un  aveu  du  crime. 
Il  crut  qu  elles  signifiaient  ; 0 Je  suis  coupable , 
« et  on  ne  m’a  pas  reconnu.  • Elles  signifiaient 
tout  le  contraire;  mais  la  sentence  fut  portée,  le 
condamné  transféré  à Paris , et  le  jugement  con- 
firmé à la  Tournelle , dans  un  temps  où  de  mal- 
heureuses affaires  publiques  ne  permettaient  pas 
un  examen  réfléchi  des  malheurs  particuliers. 
L’innocent  , reconduit  au  bailliage  de  Bar,  fut 
exécuté,  son  bien  confisqué,  sa  nombreuse  fa- 
mille dispersée.  Quelques  jours  après , un  scélérat 
condamné  et  exécuté  dans  le  môme  lieu , avoua 
' à la  potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre  pour 
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lequel  un  père  de  famille  très  vertueux  avait  été 
rompu  vif.  Il  est  évident  que  le  juge  n'avait  porte 
ce  jugemeot  affreux  que  parce  qu'il  avait  très  mal 
raisonué. 

U fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  ré- 
cente : elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'Artois , 
reformé  depuis , avait,  en  -1770,  condamné  un 
jeune  homme  très  estimable , nommé  Monlbailli , 
à mourir  sur  la  roue , et  sa  femme , dont  il  était 
tendrement  aime,  à dire  brûlée.  Monthailli  fut 
exécuté  dans  la  ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice 
de  son  épouse  fut  différé , parce  qu'elle  était  grosse. 
On  a eu  le  temps  d’obtenir  du  chef  éclaire  de  la 
justice  que  le  procès  fût  revu  par  le  nouveau  con- 
seil d'Arras.  Les  deux  époux  ont  été  absous  d'une 
voix  unanime.  La  malheureuse  veuve  est  revenue 
en  triomphe  dans  sa  patrie.  Tout  Saint-Omer  a 
couru  au-devant  d'elle.  On  a allumé  des  feux  de 
joie;  on  a donné  une  fête  h l'avocat  qui  a défendu 
l'innocence.  Cette  femme  vil  respectée  ; mais  elle 
vit  pauvre  : son  vertueux  mari  a été  roué,  et  les 
juges  qui  l’ont  assassiué  juridiquement  resleut 
tranquilles. 

Il  faut  le  dire  , ces  exemples  étaient  très  fré- 
quents il  y a quelques  années  : la  justice  était 
égarée  hors  de  ses  limites  : l’attention  portée  aux 
affaires  d élai  , la  précipitation  , et  je  ne  sais  quel 
faux  honneur  attaché  au  désir  secret  de  se  rendre 
redoutables,  coûta  la  vie  à plus  d'un  innocent;  et 
de  cruels  supplices  suivirent  de  légers  délitsqu’unc 
correction  paternelle  aurait  suffisamment  expiés. 
L'Europe  en  fut  indignée , et  n’en  parle  encore 
qu'avec  une  horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire  à pré- 
sent l’attention  de  toute  la  France.  Il  n’est  fondé 
que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
être  embarrassés  qu'à  découvrir  quelle  est  la  plus 
absurde.il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des  lois 
qui  souvent  se  contredisent  ; de  concilier  des  cou- 
tumes extraites  l’une  de  l'autre  et  opposées  l’une 
h l'autre;  de  débrouiller  les  commentaires  confus 
de  quelque  interprète  obscur  d’une  loi  oubliée.  Ce 
grand  procès  ( supposé  qu'il  reste  dans  l'état  où 
il  est)  ressemble  à une  énigme  , dont  le  mot  sera 
trouvé  par  la  sagacité  des  juges,  après  les  plus 
pénibles  recherches. 

Une  veuve  obscure,  inconnue,  logée  dans  la  rue 
Saint-Jacques  h un  troisième  étage  avec  toute  sa 
famille,  lice  avec  des  courtières,  dont  une  fut 
autrefois  enfermée  à l'Hôpital  ; une  veuve  qui  pa- 
raissait tout  au  plus  jouir  du  nécessaire , accuse 
un  bomtnede  qualité,  un  offlcier-général , de  vou- 
loir lui  voler  cent  mille  écus;  et  l’oflicicr-général 
accuse  la  femme  et  la  famille  de  lui  escroquer 
cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt , 


figée  de  quatre  vingt-huit  ans , et  avant  d'expirer, 
proteste  devant  Dieu  et  par-devant  notaire  que  les 
ccul  mille  écus  ont  été  réellement  prêtés  h l'ofû- 
cier-général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre 
dans  celte  affaire  singulière,  commençons  par 
rapporter  uu  procès  non  moins  étrange  qui  occupa 
le  couseil  de  Bruxelles  en  1740  cl  4 74  4 . 

HISTOIRE  DE  LA  VEUVE  GENEP. 

La  dame  Genep , veuve  d'un  commis  h cent  écus 
de  gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire 
au  jésuite  Yancin  son  confesseur,  et  procureur  des 
jésuites  de  Bruxelles,  qu'elle  est  très  malade,  et 
le  prie  de  venir  vile  la  confesser.  Le  jésuite  arrive  ; 
il  la  trouve  agitée  de  convulsions  ; car  il  y en  avait 
dans  Bruxelles  comme  dans  Paris,  a Mon  père , 
« lui  dit  clic , vous  avez  sans  doute  placé  avanla- 
« geusement  mes  trois  cent  mille  florins  de  Hol- 
« lande?  » (cela  fail  640,000  livres  de  notre  mon- 
naie) P.  Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui 
répondit  : * N’en  soyez  pas  en  peine  : ne  songez 
« qu’a  votre  finie.  — Je  veux  savoir,  répliqua  la 
o dame  en  haussant  la  voix , si  les  trois  cent  mille 
• florins  que  je  vous  ai  conliés  sont  en  sûreté? 
« — Eli  I oui , encore  une  fois,  ma  boune  ; cal- 
t mez-vous.  — Mais,  mon  père,  trois  cent  raille 
« florins  en  or  sont  quelque  chose.  — Je  le  sais  : 
b ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent  pas  vous 
b troubler.  L'essentiel  est  do  se  confesser  et  de 
b faire  son  salut.  — Ah  ! mou  salut  : oui , je  veux 
b faire  mon  salut  ; mais  j'ai  la  tête  si  bouleversée 
« de  mes  trois  cent  mille  florins , que  je  ne  me 
b souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être 
a demain  plos  tranquille , et  alors  j’aurai  la  con- 
« solation  de  me  confesser.  — A demain  donc , 
« ma  chère  enfant.  » Il  lui  donne  sa  bénédiction  , 
et  s’en  va. 

Il  y avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire , un 
avocat  cl  deux  témoins , qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  conversation.  Ces  messieurs  passaient 
pour  être  des  nouveaux  disciples  de  saint  Augus- 
tin , qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque 
humiliation  salutaire  aux  disciplcsde  saint  Ignace. 
Le  lendemain  madame  Genep , au  lieu  de  songer 
au  sacrement  de  pénitence , envoie  un  huissier 
sommer  son  confesseur  de  justifier  de  l'emploi  de 
ces  trois  cent  mille  florins , ou  de  les  rendre  en 
espèces  sonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre , h Vienne , et  même  a Rome.  La  société 
se  défendait  en  disant  qu’il  était  impossible  que 
madame  Genep,  veuve  d'un  petit  commis,  eût 
jamais  eu  taot  de  florins.  Madame  Genep  soutint 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUIt  LES  PROBABILITÉS  EN  FAIT  DE  JUSTICE.  611 


qu'elle  les  avait  légitimement  gagnés,  in  , cum, 
sub  M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y avait  I cet  aveu  quelque  probabilité.  Ma- 
dame l'archiduchesse  , gouvernante  des  Pays-Bas, 
fut  obligée  de  députer  à M.  le  prince  d'Orange 
pour  le  prier,  avec  tous  les  ménagements  possi- 
bles, de  vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poussé 
la  générosité  jusqu’il  Taire  un  si  beau  présent  il 
madame  Genep.  Le  prince  répondit  qu'il  pouvait 
être  tomlié  dans  quelques  péchés;  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  si  madame  Genep  en  avait  jamais 
augmenté  le  nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  assez 
riche , ni  assez  sot  pour  payer  si  chèrement  une 
passade. 

Pendant  cette  négociation  , les  cabales  se  mul- 
tipliaient à Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fia- 
cre qui  déposa  qu'il  avait  mené  madame  Genep  à 
la  porte  des  jésuites  avec  des  sacs  pleins  d'or.  C'é- 
tait apparemment  un  fiacre  janséniste.  Il  jura  que 
lui-même  avait  porté  les  sacs  dans  la  chambre  de 
P.  Yancin , laquelle  il  dépeignit  parfaitement  ; et 
il  ajouta,  avec  la  candeur  de  l'innocence,  qu’il 
était  tombé  deux  fois  en  succombant  sous  le  far- 
deau. 

A peine  l'ambassadeur  dépêché  h la  conscience 
de  M.  le  prince  d'Oraugc  fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration  , qni  notait  [as  h l'avantage  de  ma- 
dame Genep , que  cette  bonne  femme  mourut. 
Mais  en  mourant  elle  protesta  que  le  P.  Yancin 
lui  devait  légitimement  trois  cent  raille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  résultante  du 
certificat  du  prince  d'Orange  avec  celle  que  four- 
nissait le  testament  de  mort  de  madame  Genep? 
Les  héritiers  de  cette  bonne  femme  n’osèrent  pour- 
suivre le  procès,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit;  les 
jésuites  gardèrent  l'argent,  supposé  qu’il  y en  eût; 
et  ils  ne  gardèrent  que  leur  innocence , supposé, 
comme  je  le  crois , qu’ils  ne  fussent  point  coupa- 
bles *.  On  voit  assez  qu'il  est  souvent  très  difficile 
de  découvrir  la  vérité , soit  qu'elle  se  cache  dans 
le  fond  d’un  puits , soit  qu'elle  se  réfugie  dans  la 
chambre  d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser 
les  vraisemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve 
qui  jure  avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or,  et  un 
maréchal  de  camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

PREWÉBE  PROBABILITÉ  EN  FAVEUR  DE  LA  VEUVE 
ET  DE  SA  F Alt  ILLE. 

D'almrd  , madame  ( comme  a très  bien  dit  l'a- 
vocat qui  plaide  contre  vous),  pour  prêter  cent 

• La  miT.io  histoire  est  racontée  dans  one  lettre  qui  courut 
a Paris,  mais  arec  des  particularité*  un  pou  differentes.  Il 
est  aisé  de  s'informer  à Bruxelles  du  dclait  de  cvtte  étrange 
aventure. 


mille  écus  il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à croire  que 
vous  eussiez  cent  mille  écus  en  or  depuis  long- 
temps , en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans 
un  galetas  de  la  rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  ar- 
ticulé une  origine  de  celte  fortune  secrète  ; mais 
vous  n'en  avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un 
peu  légères.  Vous  étiez  la  femme  d'un  pauvre 
agioteur  de  la  rue  Quinrampoix , comme  madame 
Genep , avec  ses  six  cent  quarante  mille  livres 
mises  en  dépôt  chez  les  jésuites , était  la  femme 
d'un  commis  h ccnt  ccus  de  gages.  Vous  avez  pré- 
tendu que , six  mois  après  la  mort  de  voire  mari, 
votre  ami  Cltolard  vint  vous  apporter  eu  secret 
deux  cent  soixante  mille  livres  en  or,  et  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  à 250  livres 
de  loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais  4°  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami . si 
libérai , est  mort  chargé  de  dettes  et  insolvable , 
cela  ne  donne  pas  une  grande  probabilité  h l'a- 
venture de  la  vaisselle  el  des  deuz  cent  soizante 
mille  livres  en  or. 

2°  Si  celle  donation  si  secrète  était  un  fidei- 
commis  de  votre  mari , vous  étiez  commune  par 
votre  contrat;  la  moitié  vous  appartenait  : com- 
ment auriez-vous  pu  passer  six  mois  sans  récla- 
mer celle  vaisselle  et  cet  argent  comptant? 

5°  Vous  dites  que  vous  files  travailler  cel  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il 
est  un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d’un  agio- 
teur mette  son  argent  a intérêt  chez  un  notaire , 
encore  plus  singulier  qu'on  n'en  trouve  nulle 
Irace. 

4°  Vous  dites  qu'en  4780  ce  notaire,  nommé 
Gillet , vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l’usuro 
qu  i)  avait  produite,  et  que  vous  remportâtes  à 
Vitri , où  cependant  l'argent  ne  profile  guère. 

Mais  on  a prouvé  qu'il  n’y  avait  point  de  notaire 
Gillet  en  4760;  que  votre  Gillet  était  mort  aupa- 
ravant, et  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillot  notaire 
depuis  4755.  Vous  avez  donc  menti , madame.  Ce 
n'est  pas  un  préjugé  favorable  pour  voire  cause. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  et  les  vôtres,  il  n’est  pas  pourtant 
absolument  impossible  que  vous  ayez  emporté 
environ  trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris  ’a 
Vitri  ; que  vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  h Pa- 
ris; que  vous  n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître; 
et  qu’a  l'Age  de  quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez 
prêtés  il  six  pour  cent  ’a  un  officier  que  vous  no 
connaissiez  pas , au  lieu  d’en  acheler  une  charge 
de  robe  à votre  petit-fils,  et  d’en  faire  un  magis- 
trat , comme  c'était  votre  intention , à ce  qu’il  dit. 
Il  se  peut , à tuutc  force  , que  vous  ayez  oublié 
que  maitre  Gillet  était  mort  avant  1760  ; que  vous 
voue  soyez  méprise  de  date;  que  vous  ayez  prêté 
à usure  votre  argent , au  lieu  d’en  acheler  un  habit 
59. 
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cl  îles  chemises  h voire  petit-fils  que  vous  vouliez 
faire  conseiller  : tout  cela  est  physiquement  pos- 
sible, et  n'est  point  du  tout  probable.  Mais, 
comme  vous  produisez  des  billets  de  cet  officier , 
je  suspends  mon  jugement  sur  le  roman  que  vous 
faites  de  vos  aventures  avec  votre  ami  Cholard  et 
votre  notaire  Gillet. 

SECONDE  PROBABILITÉ  POUR  LA  VIEILLE. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or 
pour  le  prêter  h six  pour  cent  à un  officier  qui 
était  mal  dans  scs  affaires , et  qui  n'était  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  est  encore  possible , quoi- 
que fort  extraordinaire , et  j’évalue  cette  possi- 
bilité h I . 

TROISIÈME  PROBABILITÉ  DÉFAVORABLE 
A LA  VIEILLE. 

Votre  petit-fils  prétend  qu’il  porta  cet  or , à 
pied , en  treize  voyages , de  son  galetas  chez  l’of- 
ficier. Cela  est  encore  physiquement  possible  et 
moralement  ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter 
tant  d’or  ’a  pied  en  treize  voyages , l’espace  de  deux 
lieues  et  demie  ou  environ , et  pour  marcher  cinq 
lieues,  en  comptant  les  retours,  tandis  qu'on 
pouvait  aisément  transporter  celte  somme  dans 
un  carrosse  de  louage,  ou  dans  celui  de  l’em- 
prunteur. La  vraisemblance  pour  vous  est  ici 
zéro  ; et  la  probabilité  contre  vous  est  au 
moins 50. 

QUATRIÈME  PROBABILITÉ  EN  PAVEUR 
DE  LA  VIEILLE. 

Enfin , vous  avez  des  billets  de  cet  officier,  va- 
leur reçue.  La  probabilité  peut  ici  s’évaluer  en 
votre  faveur  h 100. 

Elle  doit  mime  être  regardée  en  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  examen,  si  elle 
n'est  pas  balancée  par  des  proliabilitcs  opposées , 
cl  plus  fortes,  qui  puissent  la  détruire. 

Voilà  donc  jusqu’à  présent  cenl  une  probabi- 
lités que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  con- 
tre le  gentilhomme,  officier-général;  mais  il  en 
faut  retrancher  cinquante  pour  l'improbabilité  des 
treize  voyages  ; il  no  reste  plus  que  cinquante-une 
|>our  la  famille. 

Voyons  celles  qui  militent  cil  faveur  de  l'offi- 
cier. 

PREMIÈRE  PROBABILITÉ  POUR  LOFFICIEH- 
RÉNÉRAL. 

Sou  avocat  assure  que , voulant  emprunter  de 
l'argent , il  a employé  une  courtière  qui  est  morte 
pendant  le  procès  ; que  celle  courtière  était  une 
maquignoune  d’affaires,  qui  prêtait  el  empruntait 


sur  gages  ; qu'cllo  promit  de  lui  faire  négocier  ses 
billets , par  le  moyen  de  la  veuve  et  de  son  petit- 
fils,  lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur,  el 
ayant  fait  son  droit , pouvait  servir  dans  cette  né- 
gociation. L’officier  fit  doue  pour  cent  mille  écris 
de  billets  payables  dans  dix-huit  mois  à six  pour 
cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  h la  veuve  chez 
elle , pour  les  faire  négocier  par  la  courtière  et  par 
la  famille  de  la  vieille.  Il  dit  avoir  eu  l’imprudence 
de  ne  point  tirer  de  reconnaissance  de  ces  billets, 
qu'il  sc  contenta  d'une  modique  somme  de  douze 
cents  francs,  en  attendant  que  ces  billets  fussent 
négociés. 

Il  n'est  pas  naturel  sans  doute  qu'un  officier, 
un  |>ère  de  famille , âgé  de  quarante-cinq  ans , 
dont  le  bien  est  en  direction,  soit  assez  neuf  en 
affaires,  assez  simple  pour  confier  des  billets 
d'une  si  grande  importance  sans  en  tirer  un  reçu. 
Et  à qui  les  confie-t-il  ? A une  veuve  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  qui  peut  mourir  demain  ; h un 
jeune  inconnu , petit-fils  de  celte  veuve.  C’est  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  eût  négocié  avec  le 
banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe.  Aussi 
avons-nous  compté  pour  1 00  la  probabilité  qui 
s'élève  ici  contre  lui. 

Mais , de  cela  même  qu’il  était  environné  do 
créanciers  , et  que  son  bien  était  en  direction , il 
résulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadvertance. 
Il  a pu  se  faire  illusion  : il  a pu  supposer  que  le 
petit-fils  de  sa  prêteuse  pourrait , de  concert  avec 
la  courtière , lui  procurer  sur  ces  billets  quelque 
somme  d’argent , dans  l’espérance  de  toucher  un 
jour  de  lui  500,000  livres.  C'est  une  fatale  res- 
source ; mais  elle  est  très  possible , et  n'est  que 
trop  ordinaire  à ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Cette  conjecture , assez  plausible  par  les  circon- 
stances qui  l’accompagnent , diminue  un  peu  la 
force  de  l'extrême  probabilité  qui  l'accable  ; je  In 
diminue  de  dix. 

La  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui , tout 
compté , en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités. 

SECONDE  PROBABILITÉ  EN  FAVEUR 
. .DE  L'OFFICIER. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que , le  lende- 
main du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir 
porté  cent  mille  écus  en  treize  voyages , l'officier 
est  allé  lui-même  au  troisième  étage  de  la  veuve. 
Là , il  lui  a fait  à son  ordre  des  billets  pour  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres , en  comptant  les  in- 
térêts. Là,  il  a reçu  de  son  petit-fils  un  sac  de 
douze  cents  francs;  et  ces  1200  livres  sont  à 
compte  de  cette  somme  de  500,000  livres  qu’on 
doit  négoeicr  pour  lui , el  que  le  jeune  homme 
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dit  avoir  délivrée  la  veille  , à douze  cents  francs 
près. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune 
homme  eût  fait  cinq  lieues  à pied , connue  un 
coureur,  pour  lui  apporter  cent  mille  ccus  en  or. 

Il  aurait  pu  très  aisément  faire  mettre  cet  or  dans 
une  cassette  chez  sa  mère,;  la  cassette  eût  été 
portée  dans  l'équipage  de  l’oflicier.  Celle  vrai- 
semblance , en  sa  faveur,  devient  très  forte  ; mais 
elle  est  moindre  que  celle  des  billets , qui  parlent 
eu  justice.  Je  l'évalue  à la  moitié.  Je  comptais  la 
probabilité  extrême  résultante  de  ces  billets  à 
400,  dont  j’avais  soustrait  cinquante  pour  la  chi- 
mère des  treize  voyages  en  une  matinée , il  restait 
cinquante  et  une  pour  la  famille.  J’en  ai  retran- 
ché dix  eu  faveur  de  la  probabilité  que  l’oflicier 
n’a  été  qu’imprudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
vingt  et  une  probabilités  pour  les  préteurs,  mais 
rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a conduit  celle 
étrange  affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de 
camp , dans  laquelle  il  lui  fait  cutcndre  qu  elle  ne 
sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand 
il  aura  touché  cent  raille  écus.  Il  est  très  proba- 
ble qu’on  n’écrit  point  une  telle  lettre , quand  on 
peut  être  démenti,  sur-le-champ  par  cette  cour- 
tière même , par  toute  la  famille , par  ses  propres 
billets. 

11  n'est  pas  vraisemblable  qu’un  gentilhomme 
qui  a besoin  d’argent , et  à qui  une  entremetteuse 
vieul  de  faire  compter  trois  cent  mille  francs  en 
or,  refuse  vingt-cinq  louis  à cette  entremetteuse. 
Il  ne  parait  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gen- 
tilhomme forme  le  dessein  absurde  de  nier  un 
jour  le  prêt  qu’il  a reconnu , si  en  ciïct  il  a reçu 
de  l'argent. 

Je  mettrai  celle  vraisemblance  au  niveau  de 
tout  ce  qui  reste  en  faveur  delà  famille,  il. y aura 
alors  égalité  de  vraisemblance  et  d iucertitude.  Ici 
la  guerre  est  déclarée. 

ACTIONS  COMMENCÉES  EN  JUSTICE. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  présen- 
ter requête  au  lieutenant  criminel.  Elle  se  plaint 
que  l’oflicier  ait  séduit  son  petit-fils  : elle  avance 
que  ce  jeune  homme  lui  a porté  tout  son  or  : elle 
craint  qu’on  ne  la  paie  pas , attendu  que  l’officier 
vient  d écrire  qu’il  attend  ces  cent  mille  ccus , les- 
quels il  a cependant  touchés.  Celte  plainte  peut 
être  celle  d’une  partie  qui  craint  d’être  lésée; 
elle  peut  être  aussi  la  démarche  prématurée,  har- 
die et  adroite , d’une  partie  criminelle  qui  craint 
d’être  prévenue. 

De  son  côté,  l'officier  court  chez  le  lieutenant 
de  police  : il  expose  à ce  magistrat  qu'il  a eu  lu 
confiance  imprudente  de  donner  à une  femme  de 


quatre-vingt-huit  ans  des  billets  payables  ‘a  ordre, 
lesquels  doivent  être  négociés;  qu’il  n'a  point 
reçu  l'argent  de  scs  billets,  cl  que  la  famille  de 
la  veuve  prétend  les  lui  faire  payer  à l'échéance. 
Ainsi  donc  les  deux  parties  plaident  avant  le  terme. 
L’une  dit  : On  abuse  de  mes  billets  et  de  mon  im- 
prudence ; l'autre  crie  : On  me  prend  mon  or. 
Chacun  se  plaint  d'être  volé.  A qui  croire?  Le  ma- 
gistrat de  la  police  ne  voyant  de  preuves  ni  d’unc 
part  ni  d’une  autre , conclut  qu’il  faut  en  chercher 
en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du  jeune 
homme  que  l'histoire  des  treize  voyages  à pied  lui 
rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  : • Voilà  un  gcnlil- 
« homme  endetté  qui  parait  avoir  fait  des  billets 
s de  500,000  liv.  pour  en  tirer  peut-être  qua- 
« raille  mille  comptant,  dans  l'incertitude  d’êtro 
« en  état  de  les  payer;  il  s’est  aveuglé  , il  a très 
a grand  tort  ; mais  ses  adversaires  semblent 
« avoir  un  tort  plus  funeste  et  bien  plus  répré- 
« hensiblc.  » 

Il  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était 
trop  affaiblie,  et  son  âge  demandait  des  égards.  11 
imagine  de  faire  examiner  le  petit-fils  et  sa  mère, 
fille  de  la  vieille,  par  un  procureur  accrédité  eu 
qui  il  a confiance , par  un  inspecteur  de  police 
intelligent,  et  par  un  commissaire  réputé  très 
sage.  La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes 
lumières  sur  ces  obscurités  ; mais  la  fatalité  veut 
qu’elle  meure  dans  ce  lomps-là  même.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les 
parties  mêmes.  Il  est  à croire  que  le  magistrat  do 
la  police,  en  donnant  audience  à l’officier,  a em- 
ployé toute  sa  prudence  à découvrir  s'il  était  do 
bonne  ou  de  mauvaise  foi  ; et  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a fait  conclure  que  la  famille  du  galetas 
devait  être  coupable  ; sans  quoi  ce  magistrat  lui 
aurait  dit  : « Vous  avez  fait  des  billets;  payez-les 
« à l'échéance.  Il  n'y  a là  ni  matière  à procès  ni 
« objet  de  police.  * Mettons  celte  vraisemblance 
pour  dix  en  faveur  de  l’officier.  Ainsi  de  ce  chef 
il  aura  dix  sur  ses  adversaires. 

Les  officiers  de  la  justice  se  transporter  au  troi- 
sième étage , où  demeure  la  famille  accusée  et  ac- 
cusatrice; ils  y voient  ramcubleracut  de  la  pau- 
vreté; ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n’ont 
pas  pour  cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu 
trois  cent  mille  francs  à prêter  à un  raililairo 
chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treize  voya- 
ges leur  paraissent  surtout  une  fable  absurde.  Il 
faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit  - fils  et  sa  mère 
chez  le  procureur  à qui  le  lieutenant  de  police 
s'en  rapportait , cl  on  laisse  la  grand’ mère  tran- 
quille , sans  insultera  son  âge  en  l’effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp , de  son  cûlé , se  rcu J so- 
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crèlcmcul  dira  ce  procureur.  Jusque-la  tout  est 
dans  l'ordre , el  les  deux  parties  convienneu!  de 
ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troisième  étage  di- 
sent qu'on  a cruellement  maltraité  la  mère  et  le 
tils  chez  le  procureur.  Lesavocalsdu  gentilhomme 
le  deuient.  Aucune  probabilité  sur  cet  article  *. 

L'homuie  auz  treize  voyages  à pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d indignation, 
lui  déboutonna  sa  veste  pour  faire  voir  sa  chemise 
sale  et  grossière,  et  lui  dit  : • Malheureux,  lu  n'as 
« pas  de  chemise,  et  tu  prétends  avoir  prêté  cent 

• mille  écus  I > 

'Cette  exclamation  parait  à sa  place,  et  ce  rai- 
sonnement est  judicieux.  Il  est  probable  qu’un 
homme  qui  dispose  de  tant  d'or  a des  chemises  ; 
connue  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait  point 
cinq  lieues  à pied  pour  aller  hasarder  cent  raille 
écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
faveur  de  l'officier  plaignant;  mais  elle  ne  peut 
être  évaluée  à plus  de  quatre,  parce  quaprès  tout 
le  petit- fils  d'une  vieille  femme  qui  a cent  mille 
écus  en  or  peut  n’eu  pas  recevoir  beaucoup  de  sa 
grand'mèrc.  Ainsi  l'olficier  aurait  quatorze  en  sa 
faveur. 

Enfin , après  un  long  interrogatoire,  après  qu’on 
a mis  en  usage  les  raisons  el  les  menaces , la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant;  elle 
confesse  qu’on  n'a  délivré  que  1200  livres  à l'of- 
ficier, et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable. 
Alors  un  commis  de  l'inspecteur  de  police  fait  met- 
tre des  menottes  à son  llls  qui  fait  le  même  aveu , 
et  qui  dit  : a Je  signerai , si  l’on  veut , que  j'ai 
« volé  tout  Paris.  > Ce  commis  de  police  était-il 
en  droit  de  charger  de  fers  un  docteur  en  droit? 
est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen  ? Ce  com- 
mis me  parait  punissable;  mais  enlin  le  docteur 
en  droit  avoue;  et  ces  mots,  < Je  signerai,  si  l'on 

• veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris,  • paraissent  plutôt 
les  expressions  d'un  homme  qui  ne  mugit  de  rien , 
que  celles  d'un  honuéle  homme  indigné  d'être  ac- 
cusé d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  commis- 
saire, qui  passe  pour  un  homme  très  doux  et  très 
sage  : un  ôte  les  menottes  au  fils , et  tous  deux  li- 
bres signent  devant  lui  leurcondamnation.  Ou  les 
mène  en  prison,  et  la  chose  parait  juste.  Détenus  en 
prison,  ils  renoncent  d'abord  à leur  prétention  chi- 
mérique; ils  écrivent,  dit-on  , 'a  un  ancien  avo- 
cat, leur  conseil,  qu'ils  se  désistent.  Les  soeurs  du 
malheureux  vont  chez  le  même  commis  de  police 
qui  a intimidé  leur  frère  et  leur  mère  ; elles  iiu- 

a 11  cal  à remarqner  que  les  avocats  des  deux  parties  sont 
diamétralement  opposés  sur  plusieurs  rails  essentiels , ce 
qui  augmente  l'incertitude. 


plorcnt  la  pillé  du  magistrat  do  la  police  dans  une 
lettre  quelles  lui  écrivent  chez  ce  même  commis. 
Alors  nulle  probabilité  en  faveur  des  accusés;  tout 
est  contre  eux  , tout  est  pour  le  maréchal  de  camp. 
Plus  de  procès;  l'affaire  est  consommée.  Point  du 
tout , ou  la  fait  revivre;  elle  devient  plus  violente 
et  plus  obscure  qu'auparavant. 

NOUVELLES  PROBABILITÉS  CONTRE  LA  FAMILLE 
AUX  CENT  MILLE  ÉCUS. 

Le  petit  - Üls  et  la  mère , encouragés  par  un 
homme  qui  fut  autrefois  avocat,  rétractent  leur 
aveu , et  reviennent  contre  leur  signature.  Ils  sou- 
tiennent qu'on  les  a violentés  chez  le  procureur  , 
qu'on  les  a battus , qu'on  les  a menacés  de  la  corde 
s’ils  ne  signaient  pas.  Ils  crient  qu’ils  ont  cédé  h 
la  tyranuie  ; maisqu'enlin , ayant  repris  leurs  sens, 
ils  espèrent  tout  de  la  justice. 

Ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contre 
eux.  Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  et  vous 
signez  chez  un  commissaire  que  vous  méritiez  de 
l'être!  Vous  dites  qn’on  vous  a traités  de  coquins , 
et  vous  signez  que  vous  êtes  des  coquins  ! Vous 
criez  qu'on  vous  a menacés  de  la  corde,  el  vous  si- 
gnez que  vous  avez  fait  une  action  à vous  faire 
pendre  ! Et  chez  qui  écrivez-vous  votre  condamna- 
tion? Chez  un  commissaire  honnête  homme , à qui 
vous  pouviez,  au  contraire,  rendre  une  plainte 
juridique  contre  vos  bourreaux  qui  vous  ont  fait 
( dites-vous)  tant  de  violence.  La  crainte  a arraché 
votre  aveu,  et  conduit  votre  main  ! Quelle  crainte 
aviez  - vous,  si  vous  étiez  innocents?  C’était  aux 
suppôts  de  la  police , à ces  bourreaux  volontaires 
de  deux  citoyens,  à trembler.  Mo  sentez-vous 
pas  qu'en  les  déférant  à la  justice  vous  aviez  pour 
vous  tout  Paris , el  toute  la  France?  Le  peuple  au- 
rait voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs  vexations 
étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avan- 
tageux. Il  n'y  a pas  un  homme  dans  Paris  qui , à 
votre  place,  eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  lâ- 
che mensonge  que  vous  avez  fait.  Quoi  ! vous , 
docteur  en  droit , vous  mentez  pour  vous  cou- 
vrir d’opprobre,  vous  et  votre  aïeule,  et  toute 
votre  pauvre  famille  ! Vous  vous  calomnie/,  exprès 
pour  perdre  cent  mille  écus  que  vous  réclamiez  ! 
vous  vous  calomniez  pour  vous  perdre  vous- 
même  ! 

Cette  probabilité  contre  vous  en  faveur  de  votre 
adversairo  est  très  grande.  Je  l'évalue  au  double 
de  la  vraisemblance  qui  naissait  des  billets  de  l’of- 
ficier, c'est-à-dire  à deux  cents.  Ainsi  il  a pour 
lui  deux  cent  quatorze. 
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INTERVENTION  n'i'N  ANCIEN  TAPISSIER,  SOLLICI- 
TEUR DE  PROCÈS , DANS  CETTE  AFFAIRE. 

Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer 
autrement , puisqu’il  sollicite),  un  homme,  dis-je , 
qui  n'est  ni  parent  ni  ami  de  la  famille,  achète  ce 
procès  de  votre  grand'iuère , pour  la  somme  de 
cent  quiule  mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour 
sur  les  biens  restants  au  maréchal  de  camp , s’il  le 
gagne  ; moyennant  quoi  il  se  charge  des  frais.  Voila 
un  étrange  marché.  On  dit  que  la  seule  convic- 
tion , la  seule  pitié  pour  une  famille  opprimée , 
lui  a fait  entreprendre  cette  action  généreuse;  il 
ne  fallait  donc  pas  l'avilir  en  prenant  de  l'argent. 
Si , au  contraire , il  eu  avait  donné,  comme  tant 
de  personnes  en  ont  prodigué  dans  la  catastrophe 
des  Calas  et  des  Sirven,  pour  venger  l'innocence 
évidemment  reconuue,  il  mériterait  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  tout  le  public;  et  la  probabilité 
pour  la  cause  de  la  famille  augmenterait  considé- 
rablement; mais  sa  conduite  intéressée,  loin  de 
fortifier  les  vraisemblances , les  diminue. 

Toutefois  il  parait  quelle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup;  car  il  se  peut  que  cet  homme  soit  avide, 
et  que  la  famille  soit  iunneente.  Il  est  vraisembla- 
ble surtout  qu'il  ait  cru  qu’en  justice  réglée  des 
billets  payables  à ordre  l'emporteraient  sur  toute 
autre  considération  ; qu’on  jugerait  au  parlement 
comme  on  juge  aui  consuls  età  la  conservation  de 
Lyon  ; que  les  preuves  testimoniales  ne  seraient 
point  admises , quand  les  preuves  par  écrit  parlent 
si  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui , avec  un  homme 
autrefois  avocat , ranime  le  courage  abattu  du 
jeune  homme  cl  de  sa  mère  qui  ont  fait  l’aveu  du 
crime  à eux  imputé;  c'est  lui  qui  les  excite  à re- 
nier cette  confession  extorquée  par  la  violence.  Il 
dresse  leur  requête,  il  parle  en  leur  nom,  il  les 
présente  au  public  et  aux  juges  comme  des  victi- 
mes sous  le  couteau  de  la  tyrannie  ; il  obtient  lenr 
élargissement.  Presque  toute  la  France  élève  la 
voix  avec  lui  pour  une  famille  do  peuple  trom- 
pée , volée , opprimée  par  un  homme  qui  n'a  pour 
lui  que  sa  qualité  et  des  dettes.  Ces  dettes  le  ren- 
dent très  suspect  ; sa  qualité  ne  lui  sert  pas  de  dé- 
fense dans  l espritd'une  nation  alarmée,  qui  a vu 
taut  d'hommes  indignes  de  leur  nom  se  déshono- 
rer par  des  actions  basses  et  cruelles. 

L’intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une 
grande  probabilité  pour  les  accusés,  si  elle  était 
gratuite  ; mais  étant  mercenaire , elle  semble  être 
contre  eux  ; et  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  fa- 
vorable pour  eux , c’est  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y a ici  une  réflexion  importante  à faire. 

D'un  côté,  si  l'officier  n’est  pas  de  bonne  foi, 
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il  n'v  a qu'un  délinquant  ; de  l'autre , si  le  jeune 
homme  a trompé  l'officier,  il  y a neuf  criminels , 
lui , sa  mère , sa  grand  mère,  ses  deux  sœurs , les 
deux  témoins , le  solliciteur  qui  achète  ce  procès, 
l'ancien  avocat  qui  a servi  de  couseil. 

Mais  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y 
en  ail  plusieurs  de  séduits  et  de  trompés.  L'ancien 
avocat , le  solliciteur  peuvent  l avoir  été , les  déni 
sœurs , la  grand'mèrc  elle-même  peuvent  avoir  été 
subjuguées  par  le  jeune  homme.  Tout  cela  ne  pré- 
sente cncoreà  l'esprit  que  de  funestes  doutes.  Mais 
d'un  côté  neuf  plaignants , et  de  l'autre  un  seul , 
semblent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient 
en  faveur  de  l'officier.  Réduisons  - lésa  cent  cin- 
quante. 

ItORT  ET  TESTAMENT  DE  LA  GRAND'MÈRE  PENDANT 
LE  PROCÈS. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule , sur  qui 
roule  toute  l'affaire,  paie  enfin  le  tribut  a la  na- 
ture ; elle  reçoit  ses  sacrements , et  fait  son  tes- 
tament le  jour  même  de  sa  mort. 

Il  n'est  point  dit  par  scs  avocats  quelle  ait  fait 
serment  sur  l'eucharistie  d’avoir  prêté  les  cent 
mille  écus  au  maréchal  de  camp , mais  elle  le  dit 
par  son  testament;  et  cet  acte,  fait  immédiate- 
ment après  sa  communion , peut  être  regardé 
comme  un  serment  fait  à Dieu  même.  Cette  pr<> 
habilité,  dépouillée  de  toutes  les  circonstances  qui 
pourraient  l'affaiblir,  est  la  plus  forte  de  toutes  : 
elle  est  du  double  plus  puissante  que  celle  de  l’a- 
veu de  la  fourberie  tait  par  sa  fille  et  par  son  pe- 
tit-fils, parce  que  cet  aveu  a pu , à toute  force  , 
être  arraché  par  des  violences.  Cet  aveu  a été  ré- 
tracté, et  le  testament  ne  peut  l'être.  Les  der- 
nières volontés  d'une  mourante , après  avoir  com- 
munié, sont  assurément  plus  croyables  qu’une 
confession  faite  en  tremblant  devant  un  commis- 
saire. Je  n'hésiterais  pas  à faire  valoir  cette  pro- 
babilité au-dessus  de  toutes  les  vraisemblances  qui 
déposent  contre  la  famille. 

Mais  aussi,  pesons  tout  : considérons  qu'il  y a 
plus  d’un  exemple  de  fausses  déclarations  de  mou- 
rants. 

Qui  a cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie,  peut 
croire  le  tromper  à sa  mort.  Une  femme  qui  prête 
à usure  au-dessus  du  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas 
la  conscience  bien  délicate.  Il  paraitqu'elle  a de- 
meuré dans  la  rue  Quincampoix , b peu  près  vers 
le  temps  du  njslème;  et  celte  rue  n'était  pas  l'é- 
cole de  la  probité. 

Celte  femme , qui  confirme  par  son  testament 
la  vente  de  son  procès  pour  • cent  quinze  mille 

* Le*  avocats  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  somme  : ceux  de 
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livres  à un  solliciteur,  peul  avoir  été  encouragée 
par  ce  solliciteur.  Le  soin  de  sa  réputation  et  de 
sa  famille  peut  l’avoir  emporté  dans  son  cœur  sur 
la  crainte  de  Dieu  môme.  Entre  le  malheur  d’ex- 
poser ses  enfants  à des  peines  rigoureuses,  cl  ta 
hardiesse  d’un  mensonge,  elle  a pu  ne  pas  ba- 
lancer. 

La  Genep , dont  nous  avons  parlé , lit  une  dé- 
claration plus  importante  en  mourant , et  elle  était 
fausse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- 
Géran , la  sage-femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur 
l'eucharistie , avant  de  mourir,  que  la  comtesse 
u’avail  point  accouché.  Et  les  juges  n’eurent  au- 
cun égard  h ce  serment. 

Un  nommé  Cognot , ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  sc  dit  sa  lille  ne  l'était 
pas,  ne  fut  point  cru  par  le  parlement. 

Ccrisan tes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise 
sou  exécuteur  testamentaire  : il  lui  légua  sa  vais- 
selle  d'or,  ses  diamants  à la  duchesse  de  Popoli, 
vingt  mille  pistoies  aux  jésuites , trente  mille  à ses 
parents  ; il  n'avait  rien. 

On  a vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  Ciapcllelo  jusqu’à  celui  de  Gerisautes. 

Pourquoi  notre  veuve  aflirme-t-ellc,  dans  ce 
dernier  acte,  que  sou  petit- fils  a porté  500,000 
livres  en  or  en  treize  voyages?  Elle  ne  l a pas  vu, 
et  cela  peut  lui  avoir  etc  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de 
sou  petit  - flls  moins  ridicules  ; sa  Glle  et  son  petit- 
lils  n’en  oui  pas  moins  avoué  devant  un  commis-  1 
saire  un  crime  assez  grand  : la  possession  de  cent 
mille  écus  en  or,  sans  en  faire  usage  pondant  plu- 
sieurs années,  u’eii  est  pas  moins  improbable.  Elle 
avait  tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la 
rue  Quincampoix  vers  le  temps  du  système,  el 
immédiatement  après  la  mort  de  son  mari  , elle 
prit  un  logement  de  250  liv. , et  ensuite  un  de 
400  liv.  ; ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n’avait 
pas  fait  une  très  grande  fortune , et  que  ces  cent 
mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 

* Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  son 
testament,  paraissent  lui  ôter  beaucoup  de  sim 
(Htids.  Ayant  donc  porté  à cent  contre  la  famille  la 
valeur  de  l’aveu  fait  par  les  accusés , je  ne  peux 
potier  plus  haut  la  valeur  du  testament.  En  ce 
cas , je  réduirai  à cinquante  les  probabilités  de 
l’accusateur. 

NOUVELLES  IMIORAIULITÉS  A EXAMINE  U DANS  CETTE 
AFFAIRE. 

Il  faut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  mystère  di- 

]'ritllrin-(;rn^r#l  «lisent  (15,000  liv. , les  aulrrs  l'évaluent  a 
c i,ooi»  lir  ; mal»  il  resuite  <|uc  ce  procès  a été  vendu. 


niquitc  qui  paraît  présumable , mais  qui  est  pour- 
tant très  extraordinaire  dans  la  famille  accusée , 
dans  ses  témoins , et  dans  ses  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  homme , sa  mère  et  ses  sœurs 
qui  demandent  justice  a grands  cris  , et  qui  di- 
sent : On  nous  vole  notre  subsistance.  Ils  deman- 
dent vengeance  de  la  cruelle  persécution  qu'ils  ont 
soufferte.  Ils  prétendent  avoir  été  forcés  par  les 
menaces , par  les  c«tups , par  les  chaînes , b s'a- 
vouer coupables,  lors  même  qu’on  leur  arrachait 
toute  leur  fortune.  Les  sœurs  clics-mômes  se  plai- 
gnent que  le  commis  de  police,  qui  a extorqué  un 
aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a obtenu  aussi 
un  de  leur  maiti  par  fuurl»crie;  elles  reviennent 
avec  leur  frère  et  leur  mère  contre  cet  aveu.  Se- 
rait-il possible  que  quatre  personnes  si  intéressées 
à nier  une  telle  iniquité,  l'eussent  confessée,  si  la 
vérité  ne  les  y eût  pas  forcées?  Mais  en  lin  elles 
prétendent  qu  elles  n’y  ont  été  forcées  que  par  la 
crainte.  Il  Icurcst  permis  de  réclamer  contre  une 
charte  privée,  contre  dix  heures  entières  d'un  in- 
terrogatoire illégal , contre  l’autorité  qui  les  a ac- 
cablées. Le  jeune  homme , sans  secours  et  sans 
protection , produit  des  témoins , et  redemande 
son  bien , le  testament  de  sa  grand’mcre  b la 
main. 

Allons  pas  a pas. 

Quant  au  testament , il  paraît  qu’il  ne  prouve 
rien  , parce  qu'il  prouve  trop.  La  testatrice  a ar- 
ticulé cinq  cent  mille  fraucs  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Elle  suppose,  ou  plutôt  on  lui  fait  supposer 
qu'elle  adonné  deux  cent  mille  livres  b sa  fille, 
et  on  ne  voit  ni  l’origine  ni  l'emploi  de  ces  deux 
cent  mille  livres.  Cela  seul  est  un  puissant  indice 
que  la  testatrice  était  une  fourbe , ou  qu’oua  sug- 
géré, cl  très  maladroitement  suggéré  ce  testament 
à une  fèmme  de  qualrc-vingl-huit  ans  qui  préten- 
dait n’avoir  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de 
bien , et  qui , en  se  contredisant  elle-mémc,  pré- 
tend en  avoir  donné  déjh  deux  cent  mille  autres. 
Si  sa  lille  ne  peut  montrer  devant  les  juges  l'em- 
ploi de  ces  prétendus  deux  cent  mille  francs,  il  est 
plus  que  probable  que  la  mère  a menti  en  mourant , 
et  la  fausseté  de  ces  deux  cent  mille  livres  est  la 
plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des  trois  cent 
mille. 

Mais  le  jeune  boumie  aux  Ireizc  voyages  a pour 
lui  des  témoins  et  des  fauteurs,  qui  jusqu  b pré- 
sent n’ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeux  du  pu- 
blic, et  qui,  trop  avertis  du  danger  de  se  rétrac- 
ter pourront  ne  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  b peser  leur 
témoignage.  L’un  des  témoins  est  un  cocher  de- 
venu piqueur,  et  chassé  de  chez  son  maître.  Il  dit 
avoir  aidé  à compter  l’or,  et  b faire  les  sacs  que  le 
jeune  homme  a jiorlcs  chez  l oflicier.  On  prétend 
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qu’il  a été  séduit  par  des  promesses  d’argent , et 
par  une  courtière  condamnée  ci-devant  à être  ren- 
fermée a l’Hôpital;  mais  il  peut  aussi  u’êlro  point 
complice  ; il  peut  n'avoir  déposé  que  ce  qui  lui 
a paru  vrai;  et  quoique  sa  condition  et  toutes  ses 
démarches  le  rendent  très  suspect , on  ne  doit  le 
juger  coupable  qu'après  l’avoir  convaincu. 

Le  second  témoin  qui  dépose  avoir  vu , le  23 
septembre  \n\  , porter  l’or  chez  l'officier,  était 
(à  ce  que  l’on  assure)  ce  jour-la  même  frotté  de 
mercure  dans  la  rue  Jacob , chez  uu  chirurgien.  Il 
en  aisé  de  savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute 
sa  maison,  si  ce  malheureux  put  sortir  avant  ou 
apres  une  pareille  operation. 

Or,  s’il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette 
journée  dans  la  maison  où  il  subissait  le  grand 
remède,  tout  sera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un 
faux  témoin  en  pourra  faire  découvrir  un  autre. 
On  verra  pourquoi  un  solliciteur  de  procès  aura 
acheté  cent  quinze  mille  livres  cette  affaire  crimi- 
nelle comme  on  achète  une  métairie , pourquoi  un 
homme,  qui  fut  autrefois  avocat,  a déterminé  le 
prêteur  et  sa  mère  à revenir  contre  leur  aveu 
et  contre  leur  signature.  Enfin  la  vérité  sera 
connue. 

s'il  ne  reste  que  des  PROBABILITÉS  , QUE 
PAIRE  ? 

Mais  si  les  témoins  vrais  ou  faux  persistent , si 
l'une  des  deux  parties  s'obstine  a dire,  J'ai  prêté 
cent  mille  écus,  et  l'autre,  à nier  qu'elle  ait  reçu 
cet  argent;  si  les  preuves  manquent,  à quoi  ser- 
viront les  probabilités  ? 

Certainement , s’il  y a quelque  chose  de  vrai- 
semblable dans  cette  affaire,  ce  n’est  pas  qu’un 
officier-général  ait  formé  le  dessein  do  voler  une 
famille  qui  offrait  de  lui  prêter  de  l'argent  ; qu’im- 
médiatement  après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ail 
juré  ne  l’avoir  point  louché , lorsqu'il  a signé  qu’il 
l'avait  touché  : il  n’est  pas  probable  que  possesseur 
de  tant  d’or , il  ait  refusé  de  donner  une  légère 
rétribution  à une  courtière  qui  lui  aurait  en  ef- 
fet procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que  par  ce 
refus  étonnant  il  se  soit  plongé  dans  un  tel  préci- 
pice. 

11  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune 
homme  sortant  de  l'étude  d’un  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  un  homme  plus  vil  encore, 
connu  seulement  dans  celte  affaire  par  une  maladie 
houleuse*  avec  uu  tapissier  devenu  solliciteur  de 
procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraisemblances, 
il  pensera  que  ce  jeune  homme  fin  et  hardi  a pro- 
fité de  l'i  m prudente  facilité  d'un  officier  qui  a donné 
ses  reçus  en  attendaut  sou  argent. 


Ajoutez  h ces  présomptions  l’absurdité  d’une 
somme  d'environ  cent  mille  écus  donnes  autrefois 
à la  graud'mère  par  un  Chotard  , mort  insolvable, 
et  remis  à la  même  vieille,  par  un  Gillet  qui  n’exis- 
tait plus.  Joignez-y  l’absurdité  ridicule  de  porter 
à pied , en  treize  voyages , une  somme  considéra- 
ble , et  qu’on  pouvait  si  aisément  transporter  dans 
une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu'elles  sont , 
ne  sont  pas  des  preuves  péremptoires  pour  lesju- 
ges;  elles  indiquent  la  vérité,  et  ne  la  démontrent 
pas.  On  a vu  même  quelquefois  cette  vérité,  qu'on 
cherche  avec  tant  de  soin,  démentir,  en  se  mon- 
trant, toutes  les  vraisemblances  qu’on  avait  prises 
pour  elle.  Des  billets  à ordre  en  bonne  forme  font 
disparaître  toutes  les  apparences  contraires.  Vous 
êtes  d'un  âge  mûr , vous  êtes  père  de  famille , 
vous  avez  promis  de  payer  trois  cent  vingt  - sept 
mille  livres  valeur  reçue,  i*  ,ez-les,  comme  vous 
consentez  de  payer  les  douze  cents  francs  que 
vous  avez  reçus  du  même  prêteur.  La  dette  est 
pareille,  la  loi  est  précise.  On  ne  plaide  point 
contre  sa  signature,  en  alléguant  de  simples  pro- 
babilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'officier  n’a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demande , avec 
l'intérêt  usuraire  de  27 ,000  livres , diront  : Il  est 
vrai  qu’en  général  on  ne  peut  rien  opposer  h une 
promesse  valeur  reçue  ; ce  mot  seul  est  la  preuve 
légale  de  la  dette.  Mais  si  un  homme  a fait  un 
billet  valeur  reçue  de  cent  mille  écus  h un  men- 
diant, sera-t-il  obligé  de  les  payer?  Non,  sans 
doute.  Pourquoi  ? c'est  que  la  loi  ne  juge  une  pro- 
messe payable  que  parce  qu’elle  présume  l'argent 
reçu  en  effet.  Or,  elle  ne  peut  présumer  quo 
cette  somme  ait  été  reçue  de  la  main  d’un  men- 
diant. 

II  s'agit  donc  ici  de  voir  s’il  est  aussi  probable 
que  l'officier  n’a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la 
pauvre  famille  du  troisième  étage,  qu'il  serait 
probable  que  cet  autre  homme  n'aurait  point  lou- 
ché ces  cent  raille  écus  de  la  main  d'un  gueux 
qui  demandait  l’aumôue. 

Voila  comme  peuvent  raisonner  les  partisans 
de  l’officier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage 
répondront  que  la  comparaison  n’est  point  admis- 
sible; qu’on  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de 
cent  mille  écus,  mais  qu’on  a vu  plus  d'une  fois 
de  vieilles  avares  posséder  beaucoup  d’or  dans 
leur  coffre.  Ils  diront  que  la  loi  ne  force  personne 
à montrer  l’origine  de  sa  fortune;  que  la  famille 
du  prêteur  n’a  découvert  la  source  de  sa  richesse 
que  par  surabondance  de  droit;  que  si  chaque 
citoyen  était  obligé  de  faire  voir  d’où  il  lient  l’ar- 
gent qu’il  a prêté , on  ne  prêterait  plus  h personne, 
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que  la  société  serait  dissoute.  Malheur,  diront-ils, 
sus  imprudents  majeurs  qui  font  des  billets  à 
ordre  mal  h propos!  Eût-on  promis  quatre  mil- 
lions h un  pauvre  de  l'Hûpilal , valeur  reçue , il 
faudrait  les  payer  à l’échéance,  si  on  les  avait. 

Maintenant  que  pensera  l'homme  impartial  et 
désintéressé? 

fie  croira-t-il  pas  qu'il  faut  une  preuve  victo- 
lorieuso  pour  annuler  des  billets  de  527  ,000 
livres  à ordre,  et  que  les  juges  sont  ici  réduits  h 
forcer , par  une  enquête  sévère , les  accusés  à 
faire  devant  eus  le  même  aveu  qu'ils  ont  fait 
devant  un  commissaire , c'cst-a-dire  de  confesser 
qu’ils  u'ont  jamais  prêté  cent  mille  écus? 

Cet  aven , arraché  par  la  justice , est-il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  une  promesse  par  écrit? 

Les  avocats  des  deui  parties  se  contredisent 
hautement  : l'un  assure  que  la  grandmère  était 
très  riche , quello  vivait  avec  splendeur , qu  elle 
était  servie  à Vitri  en  vaisselle  d'argent  ; que  sou 
petit-fils  a bien  voulu  faire  cinq  lieues  à pied 
pour  porter  cent  mille  écus  sous  sa  redingote  à 
un  homme  qu'il  voulait  obliger;  que  ses  témoins 
sont  très  honnêtes  gens,  au-dessus  de  tout  reproche, 
que  leur  solliciteur , qui  a eu  la  complaisance 
d'acheter  cet  étrange  procès,  en  érigeant  cent 
quinze  mille  livres , et  de  se  réduire  ensuite  à 
soixante  mille , est  un  très  rare  exemple  de  gé- 
nérosité ; que  les  courtières  qui  ont  conduit  celte 
affaire  sont  très  vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grandmère  subsistait 
de  l'infâme  métier  de  prêter  sur  gages;  que  le 
jeune  homme  aux  treize  voyages  n’en  a fait  qu'un 
seul  ; que  scs  témoins  sont  de  vils  fripons  ; que  le 
solliciteur  est  un  homme  qui  prête  sur  gages  ou- 
vertement , et  qui  n'a  ofTert  son  ministère  à la 
vieillequc  parce  qu'il  est  du  même  métier  qu’elle; 
qu'il  a été  autrefois  laquais,  ensuite  tapissier , et 
qu’enfln  les  courtières  avec  lesquelles  la  famille 
prêteuse  était  lice,  avaient  une  couduite  digne 
de  leur  profession. 

J'ajouterai  qu'il  y a présentement  dans  ma 
maison  un  domestique  de  livrée  qui  assure  avoir 
dîné  plusieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux 
cent  mille  écus , qui  aspirait  à une  place  de  ma- 
gistrat. Il  m'a  dit  devant  témoins , que  des  deux 
sumrs  de  ce  magistrat , l’une  travaillait  en  bro- 
derie pour  les  marchands  du  Pont-au-Changc  , 
l'autre  était  couturière  ; que  la  grand'mèrc  prêtait 
sur  gages  par  des  tiers;  mais  que  du  reste  il  n’avait 
jamais  entendu  faire  aucun  reproche  à la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions , il  est  évident 
que  les  interrogatoires  peuvent  seuls  jeter  du 
jour  sur  tant  d'obscurités. 

Décidez , messieurs  : vous  êtes  justes , éclairés, 
appliqués,  et  sages.  Mais  quelle  pénible  fonction  de 


se  voir  priver  du  sommeil  cl  de  toutes  les  consola- 
tions de  la  vie  pour  la  consumer  à résoudre  tous 
les  problèmes  que  la  cupidité , l'avarice  , la  per- 
fidie , la  méchanceté , accumulent  continuellement 
sous  vos  yeux!  Vous  seriez  bien  plus  à plaindre 
que  les  plaideurs,  si  vous  notiez  souteuus  par  la 
uoblesse  de  votre  ministère. 

NOUVELLES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

O ASS  l'affaire  d’un  maréchal  de  camp 

ET  DE  QUELQUES  CITOYENS  DE  PARIS, 
m* 


Non  seulement  il  s'agit  dansce  procès  étonnant 
d une  somme  de  cent  raille  écus,  sans  compter 
les  frais  immenses  ; non  seulement  l'affaire  est 
criminelle , mais  l’honneur  y est  en  péril  encore 
plus  que  ta  fortune.  C’est  le  public  qui  est  juge 
souverain  de  l'honneur;  il  faut  donc  que  le  public 
soit  parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  sont  contradictoires;  ils  allèguent  des  rai- 
sons non  moins  opposées  ; il  y a des  témoins  de 
pari  et  d'autre  ; chacun  des  plaideurs  traite  les 
témoins  qui  ne  sont  pas  favorables,  de  subornés 
et  de  parjures.  Les  deux  adversaires  se  disent 
l’un  à l'autre  : Vous  me  volez  cent  mille  écus. 

Le  préteur  crie  h l'emprunteur  : Je  vous  ai  ap- 
porté chez  vous , le  23  septembre  1771,  douze 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d’or  en  treize 
voyages  à pied , pour  rendre  celte  négociation 
secrète  selon  vos  vues  ; j'ai  couru  pendant  cinq 
lieues  pour  vous  donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C'est  un  mensonge  aussi  impudent  que  ridi- 
cule , répond  l empruuteur  : je  n'ai  reçu  de  vous 
que  douze  cents  fraucs  dans  votre  chambre  ; c'était 
le  24  septembre. 

Mais  voila  vos  billets  à ordre  signés  de  vous  , 
lui  réplique  le  prêteur.  Voilé  plus  encore,  s'il 
est  possible  ; reconnaissez  celte  promesse  que  vous 
me  fîtes , le  21  septembre , d’accepter  les  condi- 
tions auxquelles  je  vous  fesais  prêter  ces  cent 
mille  ccus.  Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opé- 
ration ; vous  vous  engageâtes , ce  jour  dn  24  , à 
me  faire  vos  billets  dès  que  vous  auriez  reçu  l'ar- 
gent ; vous  l'avez  reçu  : osez-vous  bien  réclamer 
contre  vos  deux  signatures? 

Votre  fourberie  est  aussi  insolente  qu'absurde, 
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répond  l'emprunteur.  11  est  impossible  que  vous 
m'ayez  compté  cent  mille  ccus  le  23  septembre , 
comme  vous  me  le  dites , si  je  vous  ai  signé  le  24 
que  je  vous  ferais  mes  billets  dès  que  j'aurais  l’ar- 
gent; cela  seul  manifeste  votre  manœuvre  crimi- 
nelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  : Celte 
pièce  ne  peut  me  nuire  ; elle  était  restée  entre  vos 
mains;  c’est  vous  qui  l'avez  remise  eut re  celles 
des  juges  ; elle  est  écrite  par  votre  secrétaire , et 
non  par  moi  ; vous  l'avez  signée  du  jour  qu'il  vous 
a plu.  J'ai  d'autres  pièces  assez  victorieuses  pour 
vous  confondre  ; j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cent  mille  livres  et  les  intérêts , a l'ordre  de  ma 
grand'inère  : un  maréchal  de  camp  ne  m'aurait 
pas  fait  ces  billets  s’il  n'avait  reçu  la  somme.  Ces 
litres  incontestables  reçoivent  uu  surcroît  de  force 
par  les  dépositions  de  quatre  témoins  qni  m'ont 
vu  compter  l’or  , et  le  porter. 

Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins , lui 
dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère , 
au  prolit  de  laquelle  vous  m’avez  fait  donner 
mes  billets  a ordre,  m'était  absolument  inconnue; 
vous  me  dites  dans  votre  chambre  que  celle 
femme  était  la  veuve  d'un  banquier  à laquelle 
une  compagnie  devait  les  trois  cent  mille  livres 
que  vous  promettiez  de  me  faire  prêter.  Vous 
étiez  mon  courtier  , et  non  mon  préteur  ; 
vous  m’avez  trompé  en  tout;  il  se  trouve  que 
cette  prétendue  créancière  d'une  prétendue  com- 
pagnie est  votre  grand'mère  qui  prête  un  peu 
d’argent  sur  gages,  et  que  vous  avezeugagé  toute 
votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  prêteur  insiste  : Quoi  1 vous  ne  me  files  pas 
chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand'mère, 
le  23  septembre , jour  auquel  je  vous  apportai 
dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d’or  en  treize  voyages?  et  le  lendemain 
vous  ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize 
billets  contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  sur  ma 
table? 

Rien  n’est  plus  faux,  ni  plus  mal  imaginé,  ni 
plus  extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit  le  gentil- 
homme; je  vous  ai  fait  chez  vous,  le  24  septembre, 
quatre  billets  montant  à la  somme  de  527,000 
liv.  pour  le  principal  et  les  intérêts;  je  vous  con- 
fiai ccs  billets  sur  lesquels  vous  ne  me  les  avez 
jamais  données;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir; 
▼ous  me  volez  par  une  friponnerie  avérée  que 
vous  déguisez  par  les  plus  grossiers  mensonges. 

C’est  vous  qui  me  volez  indignement , réplique 
Vautre  ; et  on  voit  plus  de  gentilshommes  chargés 
de  dettes  trahir  leur  houneur  pour  ne  les  point 
payer,  qu’on  ne  voit  de  familles  bourgeoises  com- 
ploter do  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentil- 
homme , et  surtout  un  gentilhomme  obéré. 


Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp 
et  des  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  que- 
relle entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  : tout  Paris 
prend  parti  ; tous  les  partis  s'aigrissent  ; plus  on 
instruit  la  cause , et  plus  les  préventions , les  con- 
tradictions, les  animosités,  augmentent  des  deux 
côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  do  sou  adversaire , 
on  ne  convient  sur  rien  ; on  empoisonne  toutes 
ses  actions,  on  se  blanchit  pour  le  noircir  ; il  y a 
pourtant  do  part  ou  d'autre  une  fraude  manifeste; 
tranchons  le  mot,  un  crime  honteux.  Les  juges 
pourront  prononcer  seulement  sur  les  pièces,  sur 
les  témoignages,  sur  la  loi;  l'honneur  est  d'une 
autre  espèce.  Il  dépend  de  l'opiuion  publique , et 
cette  opinion  ne  peut  être  que  le  résultat  des  pro- 
babilités. 

Il  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  con- 
damné par  les  lois  a payer  ce  qu'il  ne  doit  pas, 
si  on  produit  ses  propres  billets  signés  de  lui 
avec  trop  de  facilité  ; si  des  témoins  ou  trompés 
ou  trompeurs  persistent  h le  charger , et  surtout 
si , dans  le  cours  de  l'affaire , il  a fait  ou  occa- 
sions malheureusement  quelques  déinan  lies  con- 
traires aux  lois.  Mais  alors  , en  perdant  son  ar- 
gent, il  ne  peut  perdre  sa  réputation , il  ne  por- 
tera que  la  peine  d’uno  imprudence. 

Résumons  donc  ici  les  principales  probabilités 
qui  peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  ces 
vraisemblances  accumulées  , et  portées  jusqu'à  un 
degré  approchant  de  la  convicliou , ne  seront  pas 
méprisées  par  lesjugcs  mêmes. 

4°  Il  parait  très  vraisemblable  que  ni  le  prê- 
teur, ni  son  aïeule , ni  sa  famille , Dont  jamais  pu 
disposer  de  cent  mille  ccus.  On  a vu  des  vieilles 
avares  très  riches;  mais  plus  on  est  avare,  moins 
on  prêle  tout  son  bien  à un  militaire  chargé  de 
dettes.  Une  telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable 
que  le  roman  de  la  fortune  de  cette  grand'mère , 
qui  est  un  principal  personnage  dans  l'affaire. 

2°  Ce  jeune  homme , son  petit-fils  , qui  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  son  aïeule , ce  jeune 
homme  achevant  son  droit  par  bénéfice  d âge , 
passant  sa  vie  dans  les  salles  d'armes  et  avec  des 
gens  de  la  lie  du  peuple  , ne  peut  guère  avoir  eu 
assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille 
cens  par  d'autres. 

5°  On  allègue  qu’il  est  docteur  ès  lois , qu’il  a 
été  très  bien  élevé  et  à grands  frais,  et  que  son 
aïeule  allait  lui  acheter  une  charge  de  magistrat  : 
mais  quel  magistrat  qu'un  homme  qui  écrit  co 
qu’on  va  lire  1 

• Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  honnête  hommecommc 
« moi  passe  pour  avoir  escroqué  dos  titres  qui  ne 
« lui  sont  pas  dus , et  que  pour  le  tout  à droit  do 
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« inouï  voisin  le  qualiGanl  de  F...  Fripon,  on  lui 
« couperait  le  visage  *. 

■ Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  sui- 
« vre  de  point  en  point  la  lettre  que  j'ai  eut  l'hon- 

• oeur  de  vous  écrire. 

t Jespcr  que  quelque  jour  vous  connoileroit 

• nôtre  innocence , et  que  vous  ne  pouroit  point 

• vous  empêché  de  me  plaindre,  etc.  Vous  ver- 

• rez  l'extirpation  d'honneur  que  vous  voulez  me 

• Faire. 

• Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

• Vous  cherchez  a en  pauscr  a uue  pauvre 

• Femme.  > 

De  telles  expressions , une  telle  orthographe , 
lie  sont  pas  d'un  homme  élevé  si  noblement , et 
qui  pouvait  avoir  une  charge  de  conseiller  au 
parlement , lorsqu'on  les  vendait  encore.  Loqucla 
tua  mauifetlum  le  facil.  El  les  habitudes , les 
liaisons  d'un  tel  homme  avec  des  cochers  et  des  la- 
quais, sudisent  pour  le  rendre  très  suspect.  Il 
Faut  avouer  que  ces  premières  probabilitéscontre 
lui  sont  assez  Fortes. 

4“  L’histoire  qu'il  Fait  do  treize  voyages  consé- 
cutiFs  à pied , pour  porter  secrètement  de  l'or , 
le  23  septembre , au  môme  gentilhomme  auquel 
il  donne  publiquement  un  sac  d'argent  le  lende- 
main, est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  contradic- 
toire, si  opposée  au  sens  commun,  si  extravagante, 
qu'elle  ne  serait  pas  souFFerle  dans  le  roman  le 
plus  ridicule  et  le  plus  incroyable.  Cela  seul  peut 
indigner  tout  homme  impartial  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

5“  Quand  l'otOcicr-général , qui  s'est  si  triste- 
ment compromis  avec  de  tels  personnages  , qui 
s’est  rabaissé  jusqu'h  s'exposer  à recevoir  des  let- 
tres oFFensantes  d une  courtière  et  de  ce  docteur 
es  lois , s’abaisse  encore  en  allant  implorer  le  ma- 
gistrat de  la  police  contre  ses  propres  billets; 
quand  les  menaces  des  délégués  de  ce  magistrat 
Forceut  le  docteur  et  sa  mère  à Faire  l'aveu  de  leur 
crime  ; quand  tous  deux , sans  être  contraints , 
signent  chez  un  commissaire  que  l'histoire  des 
treize  voyages  est  Fausse  ; que  jamais  le  gentil- 
homme n’a  reçu  les  cent  mille  écus  ; qu'on  ne  lui 
a prêté  que  douze  cents  livres , alors  tout  semble 
éclairci.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète 
ici  | qu'une  mère  et  un  fils  avouent  qu'ils  sont 
coupables , quand  un  péril  inévitable  ne  les  y 
force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient 
outre-passé  leurs  pouvoirs;  qu'un  procureur 
nommé  pour  examiner  l'aFFaire  et  en  rendre 
compte  se  soit  érigé  mal  à propos  en  juge  ; qu'il 
ait  Fait  prêter  serment  ; qu'un  autre  oliicicr  de  la 
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police  ait  traité  la  mère  et  le  Gis  avec  dureté  : ils 
sont  en  cela  très  répréhensibles:  niais  leur  Faute 
n'a  rien  de  commun  avec  le  crime  avoué  par  la 
mère  et  le  Gis.  On  s’est  écarté  de  la  loi  avec  eux  ; 
mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aven  légalement 
devaut  un  commissaire  ; ils  ne  l’ont  pas  moins  fait 
librement  ; ils  pouvaient  aisément  protester  devant 
ce  commissaire  contre  les  vexations  illégales  de 
ces  deux  hommes  sans  caractère.  Plus  on  avait 
exercé  contre  cnx  de  violences,  pins  ils  étaient 
en  droit  de  demander  hautement  une  justieequ'ou 
ne  pouvait  leur  refuser. 

Le  Gis  et  la  mère  disent  qn'on  les  a battus  chez 
le  procureur.  Je  veux  qnc  la  chose  soit  vraie  ; 
c'est  pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  à la 
tyrannie.  Quel  est  l liomme  qui  signera  en  justice 
qu'il  est  un  scélérat , parce  qu’on  l'a  maltraité  ail- 
leurs? Quel  homme  consentira  h perdre  librement 
d'un  Irait  de  plume  cent  mille  écus  , parce  qu'on 
aura  précédement  usé  de  quelque  violence  envers 
lui?  C'est  a peine  ce  qu'il  pourrait  Faire  s'il  était 
appliqué  à la  torture. 

Mais  qu’une  mère  et  un  Gis , un  docteur  ès 
lois , signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ils 
sont  innocents  ; qu'ils  se  dépouillent  eux-mêmes 
de  tous  leurs  biens , c'est  de  quoi  il  u'y  a pas  un 
seul  exemple  : la  force  de  la  vérité , et  le  trouhlo 
qui  suit  le  crime  , peuvent  seuls  arracher  un  tel 
aveu. 

Cet  aveu  juridique  peut  être  le  dénouement  de 
toute  l'alTaire  ; il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  celle 
crainte  que  les  jurisconsultes  appellent  melut  ca- 
i/riix  in  conslantem  virum.  Ce  n'était  qu'en 
niant  leur  crime , non  pas  en  le  confessant , que 
la  mère  et  le  Gis  pouvaient  se  mettre  en  sûreté  ; 
ils  n’avaient  rien  h redouter  que  leur  propre 
confession , et  ils  la  Font  I tant  le  premier  remords 
attaché  au  crime  en  présence  d’un  seul  homme  de 
loi  les  a transportés  hors  d'eux-mêmes,  et  leur  a 
ôté  celle  fermeté  qui  est  rarement  inébranlable! 

Ce  qui  doit  surtout  Faire  penser  que  cet  aveti 
était  très  sincère,  c’est  qu’il  est  articulé  expressé- 
ment . par  leurs  avocats , que  le  docteur  ès  lois 
dit  aux  délégués  delà  police  qui  l'interrogeaient  : 
• Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout 
< Paris.  • 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui 
de  l’innocence  : c'est  plutôt  celui  du  crime  et  de 
la  bassesse.  On  ne  dit  point  : • Je  signerai  que 
« j’ai  volé  tout  Paris , » quand  on  peut  sauver 
cent  mille  écusqui  nous  appartiennent , ctéchap- 
per  aux  galères  en  ne  signant  rien. 

G°  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu 
le  temps  dé  reprendre  leurs  esprits  ; ils  se  sont 
raffermis;  on  leur  a donné  des  conseils.  On  voit 
tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé 
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Aubourg , autrefois  domestique,  puis  tapissier,  et 
maintenant  prêteur  sur  gages  ; il  achète  de  la 
grand’mère  ce  procès  funeste;  il  s’engage  a le 
poursuivre  a ses  frais.  Ainsi  dans  toute  cette  af- 
faire , il  y a d’un  côté  des  prêteurs  et  des  prêteuses 
sur  gages , des  entremetteuses , des  courtières , 
et  de  l'autre  est  un  officier-général  endette,  qui 
cherchait  à rétablir  ses  affaires  par  un  emprunt. 
De  quel  côté  est  la  vraisemblance  la  plus  favo- 
rable? 

7°  Le  testament  de  lagrand’mère  du  docteur  ès 
lois , qui  parait  au  premier  coup  d’œil  un  témoi- 
gnage terrible  contre  l’officier-général , semble , 
quand  il  est  examiné  de  près  , une  nouvelle  preuve 
du  crime  du  docteur  ès  lois.  La  grand'mère  avait 
dit  auparavant,  et  son  petit-fils  l’avait  dit  avec  elle, 
que  sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent  mille 
livres  : on  assurait  que  cette  forluue  venait  d’un 
fidéicommis  de  son  mari , et  que  son  argent , au- 
quel elle  n’avait  point  touché  pendant  trente  an- 
nées, lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Cbotard , 
qu’on  prétend  être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament 
qu’elle  a prêté  et  avancé  à sa  fille,  mère  du  doc- 
teur es  lois  , deux  cent  raille  livres  argent  comp- 
tant , outre  tes  cent  millo  cens  qu’elle  réclame. 

Hile  assurait , avant  ce  testament , qu’elle  avait 
toujours  caché  son  bien  à sa  fille  ; cl  maintenant 
voici  deux  cent  mille  francs  qu’elle  lui  a donnés.  On 
voit  une  femme  qui  subsislaithpeined’une  indus- 
trie honteuse,  et  qui  meurt  dans  ungalates,  riche 
de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent  mille. 
Ou  elle  a menti  toute  sa  vie,  ou  elle  ment  ’a  l’heure 
de  la  mort. 

Elle  déclare  « qu’elle  a prêté  a l’officier-général 
« trois  cent  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en 
« or  par  son  petit-fils  en  plusieurs  voyages  ; » et 
cependant  elle  n’en  a rien  vu.  Elle  confirme  le 
marché  qu  elle  a fait  de  son  procès  avec  le  nommé 
Aubourg , prêteur  sur  gages  : presque  tout  son 
testament  ressemble  h un  plaidoyer  dicté  par  une 
partie  intéressée. 

Cette  pièce  enfin  , jointe  h toutes  les  présomp- 
tions contre  la  famille  des  accusés  , semble  mettre 
toutes  les  probabilités  du  côté  de  l’officier-général, 
et  contre  les  prétendus  préteurs. 

Si  tout  cela  n’est  pas  une  preuve  démonstra- 
tive en  justice , c’en  est  une  très  forte  eu  morale. 
Il  n’y  a,  je  crois , personne  qui  puisse  so  persua- 
der sur  cet  exposé  que  le  maréchal -de-camp  ail 
ourdi  la  trame  la  plus  noire , pour  voler  trois  cent 
mille  livres  à une  pauvre  famille , obscurément 
reléguée  dans  un  troisième  étage  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Tour  que  cct  officier,  cet  ancien  gentil- 
homme, ce  père  de  famille,  fût  coupable  d’une 
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lâcheté  si  atroce , il  faudrait  qu’il  eût  raisonné 
ainsi  : 

Je  suis  endetté  ; je  vais , pour  me  libérer,  em- 
prunter cent  mille  cous  d’une  famille  qui  parait 
très  peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai , je  jurerai  110 
les  avoir  point  reçus.  J’accuserai  la  famille  d’avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  et  de  ne  m’avoir 
point  donué  d’argent.  Je  ferai  mettre  cette  famille 
au  cachot  ; je  pourrai  la  faire  punir  d’une  peine 
afflictive,  et  je  jouirai  de  tout  sou  bien  que  je  lui 
aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réussir  mon  hor- 
rible dessein  , je  refuserai  de  payer  cent  écus  h la 
courtière  qui  m’aura  fait  prêter  celte  somme  im- 
mense : par  là  je  la  soulèverai  contre  moi , et  je 
m’exposerai  h être  pendu. 

Il  ne  parait  pas  possible  qu’un  homme  qui  n'a 
pas  l’esprit  aliéné  conçoive  un  projet  si  fou  , et 
qu’uu  homme  qui  n’a  jamais  commis  de  crime 
commence  par  un  crimo  si  infâme. 

Uue  telle  démarche  aurait  été  aussi  inutile 
qa’abominahleel  dangereuse.  S’il  eût  en  effet  tou- 
ché cent  mille  écus , il  n’avait  qu’h  les  garder  , se 
taire,  et  ue  les  point  payer  h l’échéance , quitte 
pour  dire  enfin  au  docteur  ès  lois  : Mon  bien  est 
en  direction , poarvoycz-vous  envers  mes  autres 
créanciers , vous  ne  pouvez  être  payé  qu'après 
eux. 

Cette  marche  était  simple , aisée  et  sûre  , s’il 
avait  voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évi- 
dent qu’il  no  peut  être  coupable  de  la  manœuvre 
déshonorante  et  absurde  dont  on  l’accuse. 

Comment  doue  celte  querelle  si  funesto  a-l-cllc 
pu  s'élever?  comment  ce  procès  si  compliqué  a- 
t-il  pu  se  former  ? ne  pourra-t-on  pas  enfin  trou- 
ver la  solution  de  ce  problème? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s’est  passé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à emprunter  de  l'argent  ; il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d’elles  * 
qui  est  liée  avec  la  grand'mère  du  docteur  ès  lois, 
s’adresse  h lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à 
l’officier,  qui  en  avait  un  besoin  pressant , et  lui 
fait  espérer  do  Ini  négocier  cent  mille  écus.  Don- 
nez-moi vos  billets  , lui  dit-il , vous  ne  paierez 
que  six  pour  cent  d’intérêt,  et  dans  quelques  jours 
vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promesse, 
prend  le  jeuuc  docteur  ès  lois  pour  un  homme 
simple , il  l'est  lui-même  ; il  signe  sa  ruine  dans 
l’espérance  d’avoir  de  l’argent.  Au  bout  de  deux 
jours  il  entre  en  défiance.  Le  docteur,  qui  en  est 
instruit,  et  qui  craint  la  police  , n'a  d'autre  res- 
source que  de  la  prévenir.  Il  s’adresse,  lui  et  sa 
grand’mère,  au  lieutenant-criminel.  Cetledémar- 
che  même  parait  celle  d’un  homme  égaré,  car  il 
demande  qu’on  saisisse  chez  l'officier  les  cent 
mille  écus  qu’il  dit  avoir  prêtés:  mais  de  quel 
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droit  peut-on  faire  saisir  un  argent  dont  le  paie- 
ment n'est  pas  échu  ? Et  si  l'oflicier  veut  abuser 
«le  cet  argent , s’il  l'a  détourné , comment  le  trou- 
vera-t-on ? 

Le  gentilhomme,  de  son  côté , dès  qu'il  est  sur 
que  ledoctcurl  a voulu  tromper,  court  chez  le  lieu- 
tenant de  police , et  demande  qu'on  oblige  les  dé- 
linquauUà  restituer  des  billets  dont  ils  n’ont  point 
douué  la  valeur.  Toute  cette  marche  est  naturelle, 
et  s'explique  aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  11 
faut  supposer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  se- 
crètement à une  pauvre  femme  depuis  plus  de 
trente  aus , cachés  pendant  tout  ce  temps  à une 
famille  entière,  tirés euûn  d'une  armoire,  prêtés 
au  hasarda  uu  officier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a fait  environ  cinq  lieues  b pied 
pour  porter  celte  somme  en  secret  à uu  homme 
qu'il  n'a  vu  qu'une  fois.  Entiu  ces  cent  mille  écus, 
si  long-temps  ignorés , se  trouvent  tout  d'un  coup 
portés  à cinq  ccut  mille  livre»  par  le  testament 
de  la  grand  mère.  De  ces  cinq  cent  mille  livres , 
il  y en  a eu  deux  cent  mille  dounées  à la  mère  du 
docteur,  laquelle  n’a  pus  de  quoi  vivre,  et  dont 
les  filles  gagnent  leur  vie  par  leur  travail.  Tout 
cela  est  si  sottement  romanesque  , et  d'une  ab- 
surdité si  révoltante , qu’il  n’y  a pas  moyen  de 
l'examiner  sérieusement. 

L honneur  de  rofficier  parait  donc  a couvert  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant  les 
lumières  de  la  raison. 

11  n'eu  est  pas  de  même  de  la  justice  ; elle  a né- 
cessairement ses  formes  et  ses  entraves.  Il  faut 
des  interrogatoires  réguliers;  de  faux  témoins 
préparés  de  longue  main  peuvent  ue  se  pas  dé- 
mentir. L’officier  a fait  des  billets  payables  a ordre; 
et  quand  les  juges  seraient  persuades  de  son  in- 
nocence , ils  seraient  forcés  peut-être  de  le  con- 
damner a payer  ce  qu'il  ne  doii  pas. 

11  est  vrai  qu’il  y a signature  contre  signature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il 
est  vrai  même  que  l'aveu  du  crime , signé  par  la 
mère  et  par  le  fils  , a plus  de  poids  dans  la  ba- 
lance de  la  raison  et  de  la  simple  équité  , que  u’en 
ont  les  billets  du  marécbal-de-camp  ; car  il  est 
très  naturel  qu’un  officier,  ébloui  de  l'espérance 
de  rétablir  sa  maison,  et  sachant  que  la  coutume 
est  de  confier  aveuglément  ses  billets  aux  agents  de 
change  accrédités,  en  ait  usé  de  même  avec  un 
jeune  homme  dont  l’âge  lui  inspirait  quelque  con- 
fiance , et  qui  lui  prêtait  même  douze  cents  francs 
pour  le  mieux  tromper.  Mais  assurément  il  n'est 
point  vraisemblable  que  la  vieille  graud’mère  ait 
eu  cent  mille  écus  par  fidéicommis  ; qu'elle  les 
ait  gardés  plus  do  trente  ans  sans  les  placer; 
qu'elle  les  ait  prêtés  'a  un  officier  sans  le  connaître: 


que  son  petit-fils  les  ait  portés  à pied  en  treize 
voyages  l'espace  de  cinq  lieues  , etc. 

Il  sc  pourrait  à toute  force  que  le  juge , obligé 
de  décider,  non  sur  ces  raisons,  mais  sur  des  bil- 
lets en  bonne  forme , sur  les  dépositions  de  té- 
moins aguerris  qui  ne  sc  démentiraient  pas,  con- 
damnât malgré  lui  le  marécbal-de-camp.  Mais  il 
paraît  que  le  public  éclairé  doit  l'absoudre,  puis- 
que ce  public  est  le  seul  juge  qui  préfère  le  fond  h 
la  forme.  Si  l’oflicier  est  condamné , il  ne  le  sera 
que  pour  l'imprudence  avec  laquelle  il  a remis 
pour  cent  mille  écus  de  billets,  avec  les  intérêts  à 
six  pour  cent , entre  les  mains  d'un  jeune  in- 
connu , sans  crédit , et  sans  aveu  , comme  s’il  les 
avait  couüés  b l’agent  de  change  le  plus  opuleul 
et  le  plus  accrédité  de  Paris.  C’est  une  faute  d’at- 
tention ; mais  elle  est  celle  d’un  cœur  noble  : c'est 
l'imprudeuce  d'un  moment  ; mais  elle  ne  peut 
déshonorer  personne.  Il  est  même  encore  très  pos- 
sible que  la  justice  prononce  comme  le  public  : 
il  est  vraisemblable  qu’elle  trouvera,  dans  la 
forme  comme  dans  le  foud  , de  quoi  justifier  l'of- 
ficier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans 
cette  affaire.  Il  n’a  jamais  vu  aucune  des  parties, 
ni  aucun  des  avocats  ; mais  il  aime  la  vérité.  Il 
est  indigné  de  toutes  les  calomnies  sous  lesquelles 
il  a vu  souvent  succomber  l'innocence.  Il  croit 
qu’un  honnête  homme  ne  peut  mieux  employer 
son  loisir  qu'a  démêler  le  vrai  dans  une  affaire 
qui  est  si  essentielle  pour  plusieurs  familles  , sur- 
tout pour  une  maison  qui  a si  long- temps  servi 
le  roi  dans  ses  armées.  11  a lâché  de  résoudre  uu 
problème  difUcile  ; et  certes , ce  problème  est  plus 
important  que  plusieurs  questions  de  philosophie, 
dont  il  ne  ne  peut  résulter  aucune  utilité  pour  le 
genre  humain. 


LETTRE 

A M.  LE  MARQUIS  1)E  BECCARIA , 

PROFESSE!?.  1*  DROIT  F T*  1.10  A SU  LA.  , 

AU  SUJET  DE  M.  MOHANGIÉS. 

ms. 


Monsieur, 

Vous  enseignez  les  lois  dans  l'Italie , dont  tontes 
les  lois  nous  viennent , ezceplc  celles  qui  nous 
sont  transmises  par  nos  coutumes  bizarres  et  con- 
tradictoires , reste  de  l'auliquc  barbarie  dont  la 
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rouille  subsiste  encore  dans  un  des  royaumes  les 
plus  florissants  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit 
les  yeux  h plusieurs  jurisconsultes  de  l’Europe 
nourris  dans  des  usages  absurdes  et  inhumains  ; 
et  on  commença  partout  a rougir  de  porter  cu- 
corc  ses  anciens  habits  de  sauvages. 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice 
affreux  auquel  avaient  été  condamnes  deux  jeunes 
gentilshommes  sortant  de  l’enfance  , dont  l'un  , 
échappé  aux  tortures , est  devenu  l'uu  des  meil- 
leurs ofliciers  d'un  très  grand  roi , et  l'autre , qui 
donnait  les  plus  obères  espérances,  mourut  en 
sage  d'une  mort  affreuse  , sans  ostentation  et  sans 
faiblesse,  au  milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfants 
étaient  accusés  d'une  indécence  en  action  et  en  pa- 
roles , faute  que  (rois  mois  de  prison  auraient  assex 
punie , et  que  l’âge  aurait  infailliblement  cor- 
rigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  as- 
sassins, et  l’Europe  pensa  comme  vous. 

Je  tous  cousullai  sur  les  jugements  de  canni- 
bales contre  Calas  , contre  Sirven , contre  Mout- 
bailli , et  vous  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis 
du  chef  de  nos  justices , de  nos  maitres  des  re- 
quêtes, et  des  tribunaux  qui  ont  justifié  l’inno- 
cence condamnée , et  qui  ont  rétabli  l’honneur 
de  notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  affaire 
d'une  nature  bien  différente.  Elle  est  h la  fois 
civile  et  crimiuelle.  C’est  un  homme  de  qualité , 
maréchal  de  camp  dans  nos  armées , qui  soutient 
seul  son  honneur  et  sa  fortune  contre  une  famille 
entière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs , et  coulre 
une  foule  de  gens  de  la  lie  du  peuple , dont  les 
cris  se  font  entendre  par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l’ofUcier-général  de 
lui  voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la 
violence.  L'ofUcier-général  accuse  ces  indigents 
de  lui  voler  cent  mille  écus  par  une  manœuvre 
également  criminelle.  Ces  pauvres  se  plaignent , 
non  seulement  d'étre  en  risque  de  perdre  un  bien 
immense  qu'ils  n’ont  jamais  paru  posséder,  mais 
d'avoir  été  tyrannisés,  outragés,  battus  par  des 
ofliciers  de  justice  qui  les  ont  forcés  de  s'avouer 
coupables,  et  de  consentir  h leur  ruine  et  à 
leur  châtiment.  Le  maréchal  de  camp  proteste 
que  ces  imputations  de  fraude  et  de  violence  sont 
des  calomnies  atroces.  Les  avocats  des  deux  par- 
ties se  contredisent  sur  tous  les  faits , sur  toutes 
les  inductions,  et  même  sur  tous  les  raisonne- 
ments ; leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démentis, 
chacun  traite  son  adversaire  d'inconséquent  et 
d'absurde  : c'est  la  méthodo  de  toutes  les  dis- 
putes. 

Quand  vous  aurez  eu,  monsieur,  la  bonlédclirc 


leurs  Mémoires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
et  qui  sont  assex  connus  en  France,  souffrez  que 
je  vous  soumette  mes  difficultés;  elles  sont  dictées 
par  l'impartialité.  Je  ne  connais  ni  aucune  des 
parties , ni  aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu  pen- 
dant près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  et  l’in- 
justice triompher  tant  de  fois , il  m'est  permis  de 
chercher  il  pénétrer  dans  le  labyrinthe  habité  par 
ces  monstres. 

PRÉSOMPTIONS  CONTRE  LA  FAMILLE  VERKON. 

i°  Voilà  d'abord  quatre  billets  à ordre  pour 
cent  mille  écus , faits  dans  toutes  les  règles  par  un 
officier  chargé  d'ailleurs  de  dettes  ; ils  sont  au 
profit  d une  femme  nommée  Verrou , qui  se  dit 
veuve  d'un  banquier,  ils  sont  réclamés  par  son 
petit-fils  Du  Jonquay,  son  héritier,  nouvellement 
reçu  docteur  ès  lois , quoiqu'il  ne  sache  pas  mémo 
l'orthographe.  Cela  suffit-il?  Otii,  dans  une  affaire 
ordinaire  ; non , si  dans  ce  cas-ci  très  extraordi- 
naire, il  est  d’une  extrême  vraisemblance  que  le 
docteur  ès  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'ar- 
geut  qu’il  prétend  avoir  livré  au  nom  de  son  aïeule; 
si  la  grand'mère , qui  subsistait  à peine  dans  un 
galetas , du  malheureux  métier  de  prêteuse  sur 
gages , n'a  jamais  pu  posséder  les  cent  mille  écus  : 
si  enfin  le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont  avoué 
et  signé  librement  qu’ils  ont  voulu  voler  le  maré- 
chal de  camp,  et  qu'il  n'a  jamais  reçu  que  douze 
cents  francs  , au  lieu  de  trois  cent  milia  livres  : 
l'affaire  alors  vous  parait-elle  éclaircie , et  le  pu- 
blic est-il  assez  instruit  des  préliminaires? 

2°  Je  m’en  rapporte  h vous , monsieur  ; est-il 
probable  qu'une  pauvre  veuve  d’un  inconnu , 
qu'on  dit  avoir  été  un  vil  agioteur  et  non  un  ban- 
quier, ait  pu  avoir  une  somme  si  considérable  à 
prêter  au  hasard  à un  officier  publiquement  cu- 
defté?  Le  maréchal  de  camp  soutient  enliu  que 
l'agioteur,  mari  de  celte  femme,  mourut  insol- 
vable ; que  son  inventaire  même  no  fut  pas  payé  ; 
que  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord  garçon  bou- 
langer chez  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  ambassa- 
deur en  Espagne;  qu'il  Ht  ensuite  le  métier  de 
courtier  à Paris , cl  qu'il  fut  obligé  par  M.  Hérault , 
lieutenant  de  police , de  rendre  des  billets  à ordre 
ou  lettres- de -change  qu'il  avait  extorqués  d'un 
jeune  homme  ; tant  la  malédiction  semble  être  sur 
celte  famille  pour  les  billets  à ordre  I Si  tout  cela 
est  prouvé , vous  parait-il  vraisemblable  que  celte 
famille  ait  prêté  cent  mille  écus  à un  officier  obéré 
qu'elle  ne  connaissait  pas? 

5°  Trouvez-vous  probable  que  le  petit-fils  de 
l'agioteur,  docteur  ès  lois , ait  couru  cinq  lieues 
à pied  , ait  fait  vingt-six  voyages , ait  monté  et 
descendu  trois  mille  marches,  le  tout  pendant 
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cinq  heures  sans  s’arrêter , pour  porter  en  secret 
douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d’or  à 
un  homme  auquel  il  donne  le  lendemain  douze 
cents  francs  en  public?  Une  telle  histoire  vous  pa- 
rafl-clle  inventée  par  un  insensé  très  maladroit? 
Ceux  qui  la  croient  vous  paraissent-ils  sages? Que 
pensez -vous  do  ceux  qui  la  débitent  sans  la 
croire  ? 

4°  Ksl-il  probable  que  le  jeune  Du  Jonquay , 
docteur  es  lois , et  sa  propre  mère , aient  avoué 
juridiquement  et  signé  chez  un  premier  juge , 
nommé  chez  nous  commissaire,  que  toute  cette 
histoire  était  fausse , qu'ils  n'avaient  jamais  porté  , 
cet  or,  et  qu'ils  étaient  des  fripous , si  eu  effet  ils 
ne  l'avaient  pas  été , si  le  trouble  et  le  remords  ne 
leur  avaient  pas  arraché  celte  confession  de  leur 
crime?  et  quand  ils  disent  eusuite  qu'ils  n'ont  fait 
cet  aveu  chez  le  premier  juge,  que  parce  qu'on 
leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de  poing 
chez  un  procureur,  celte  excuse  vous  parait-elle 
raisonnable  ou  absurde? 

N'est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  lois  a 
été  battu  en  effet  dans  une  autre  maison  pour 
cette  môme  affaire , il  doit  avoir  demandé  justice 
de  cette  violence  h ce  premier  juge , au  lieu  de 
signer  librement  avec  sa  mère  qu'ils  sont  coupa- 
bles tous  deux  d'un  crime  qu’ils  n'ont  point  com- 
mis? 

Seraient-ils  recevables  a dire  : Nous  avons 
signé  notre  condamnation  , parce  que  nous  avons 
cru  que  le  maréchal  de  camp  avait  gagne  contre 
nous  tous  les  ofticiers  de  la  police  et  tous  les  pre- 
miers juges? 

Le  bon  sens  permet-il  d’écouter  de  telles  rai- 
sons? Aurait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps 
môme  de  barbarie , où  nous  n'avions  encore  ni 
lois  , ni  mœurs,  ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  les  Mémoires  très  circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables,  ayant  été  mis 
en  prison , ont  d'abord  persisté  dans  l'aveu  de  leur 
crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  à celui  qu'ils 
avaient  chargé  du  dépôt  des  billets  extorqués  au 
maréchal  de  camp.  Ils  voulaient  rendre  ces  billets  ; 
ils  étaient  effrayés  de  leur  délit , qui  pouvait  les 
conduire  aux  galères  ou  à la  potence,  lisse  sont 
raffermis  depuis.  Ceux  avec  lesquels  ils  doivent 
partager  le  fruit  de  leur  scélératesse  les  encoura- 
gent ; l’appât  de  celle  somme  immense  les  séduit 
tous.  Ils  appellent  toutes  les  fraudes  obscures  de 
la  chicane  au  secours  d'un  crime  avéré.  Ils  pro- 
fitent adroitement  des  détresses  où  l'officier  obéré 
s'est  trouvé  quelquefois  réduit , pour  le  faire  croire 
capable  de  rétablir  ses  affaires  par  un  vol  de  cent 
mille  écus.  llscxcilenl  la  compassion  de  la  populace 
qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Ils  touchent  de 
pitié  des  avocats  qui  se  fout  un  devoir  d'employer 


pour  eux  leur  éloquence , et  de  soutenir  le  faible 
contre  le  puissant , le  peuple  contre  la  noblesse. 
L'affaire  la  plus  claire  devient  la  plus  obscure.  Un 
procès  simple , que  le  magistrat  do  la  police  aurait 
termine  en  quatre  jours , se  grossit , pendant  plus 
d'un  an , de  la  fange  que  tous  les  canaux  de  la 
chicane  y apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  ex- 
posé est  le  résumé  des  Mémoires  produits  dans 
celle  cause  fameuse. 

PRÉSOMPTIONS  EN  FAVEUR  DE  LA  FAMILLE  VERRON. 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aïeule , de  la 
mère , cl  du  petit-fils,  docteur  ès  lois,  contre  ces 
fortes  présomptions. 

1°  Les  cent  mille  écus  (on  approchant)  qu'on 
prétend  que  la  veuve  Verrou  n'a  jamais  possédés, 
lui  furent  donnés  autrefois  par  son  mari , en  fidei- 
commis , avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  tidéicom- 
mis  lui  fut  apporte  en  secret  six  mois  après  la 
mort  de  ce  mari , par  un  nommé  Cliotard.  Elle  les 
plaça,  et  toujours  en  secret,  chez  un  notaire 
nommé  Gillet , qui  les  lui  rendit  aussi  secrète- 
ment en  1760.  Donc  elle  avait  eu  effet  les  cent 
mille  écus  que  son  adversaire  prétend  qu'elle  n’a 
jamais  possédés. 

2°  Elle  est  morte , dans  une  extrême  vieillesse , 
pendant  le  cours  du  procès,  eu  protestant , après 
avoir  reçu  les  sacrements , que  ces  cent  mille  écus 
oui  etc  portés  en  or  h l’officicr-général , par  son 
pelit-Uls,  en  vingt-six  voyages  h pied , le  25  sep- 
tembre 1771. 

5°  Il  n'est  nullement  probable  qu’un  officier , 
accoutumé  h emprunter,  et  rompu  aux  affaires, 
ail  fait  des  billets  payables  à ordre  pour  la  somme 
de  trois  cent  mille  livres  à un  inconnu  , sans  avoir 
reçu  cette  somme. 

4°  Il  y a des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  ar- 
ranger les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu 
le  docteur  es  lois  le  porter  à pied , sous  sa  redin- 
gote, au  marcchal-de-camp , en  vingt-six  voya- 
ges, eu  cinq  heures  de  temps;  et  il  n'a  fait  ces 
vingt-six  voyages  étonnants  que  pour  complaire 
nu  maréchal-dc-camp  qui  lui  avait  demande  le 
secret. 

5°  Le  docteur  ès  lois  ajoute  : Notre  grand’mère 
et  nous,  nous  vivions  h la  vérité  dans  un  galetas, 
et  nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent  ; 
mais  c'était  par  une  sage  économie  ; c'était  pour 
m'acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
lorsque  la  magistrature  était  vénale.  Il  est  vrai  que 
mes  trois  sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de 
couturière  et  de  brodeuse;  mais  c'est  que  ma 
grand’raère  gardait  tout  pour  moi.  Il  est  vrai  que 
je  n’ai  fréquenté  que  des  entremetteuses  , des  co- 
chers cl  des  laquais;  j'avoue  que  je  parle  et  que 
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" j'écris  comme  eux  ; mais  je  n'en  aurais  pas  été 
moins  digne  d'être  magistrat , eu  me  formait!  avec 
le  temps. 

6"  Tous  tes  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de 
notre  malheur.  M.  Aubourg,  l'on  des  plus  dignes 
financiers  de  Paris , a pris  notre  parti  généreuse- 
ment, et  sa  voix  nous  a donné  la  voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  eu  partie. 
Voici  comme  leur  adversaire  les  réfute. 

IUISONS  ntl  MARÉCHAL  - DE  - CAMP  CONTRE  LES 
RAISONS  0E  LA  FAMILLE  VEORON. 

!"  Le  conte  du  fidéicommis  est  aux  yeux  de  tout 
homme  scusé  aussi  faux  et  aussi  burlesque  que  le 
conte  des  vingt-six  voyages  'a  pied.  Si  le  pauvre 
agioteur,  mari  de  celte  vieille,  avait  voulu  donner 
en  mourant  tant  d'or  à sa  femme , il  le  pouvait  de 
la  main  à la  main  , sans  employer  un  tiers. 

S’il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent , 
la  moitié  en  appartenait  à sa  femme , commune  eu 
biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille , pen- 
dant six  mois , dans  un  liouge  à deux  cents  fraucs 
par  an  , sans  redemander  sa  vaisselle,  et  sans  faire 
ses  diligences.  Chntard , l'ami  prétendu  de  son 
mari  et  d’elle,  ne  l’aurait  pas  laissée  six  mois  en- 
tiers dans  une  si  grande  indigence , et  dans  une 
si  cruelle  inquiétude. 

Il  y a eu  en  elfet  un  Cholard  ; mais  c'était  un 
homme  perdu  de  dettes  et  3c  débauches  ; un  ban- 
queroutier frauduleux  qui  emporia  quarante  mille 
cens  aux  fermes  générales , dans  lesquelles  il  avait 
un  emploi  * , et  qui , probablement,  n'aurait  pas 
donné  cent  mille  écus  b la  veuve  Verrou , grand'- 
mère  du  docteur  ès  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu’elle  fit  valoir  son 
argent,  et  toujours  secrètement,  chez  un  notaire 
nommé  Gillet,  et  on  n’en  trouve  nul  vestige  dans 
l'ctude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  ar- 
gent, encore  secrètement,  en  1760,  et  il  était 
mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais  , il  faut  avouer  que 
la  cause  de  Du  Jonquay  et  de  la  Verron , fondée 
sur  une  foule  de  mensonges  ridicules , tombe  évi- 
demment avec  eux. 

2°  Le  testament  de  la  Verron , fait  une  demi- 
heure  avant  son  dernier  moment , ayant  son  dieu 
et  la  mort  sur  les  lèvres , est  une  pièce  bieu  res- 
pectable ; on  oserait  presque  dire  sacrée  : mais  si 
elle  est  au  nombre  de  ces  choses  sacrées  qu'on 
fait  servir  tous  les  jours  au  crime  ; si  ce  testa- 
ment a clé  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au 

> Deux  fermiers-généraux,  MM.  de  Mariérrs  et  Dansé, 
l’auetlent. 
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procès;  si  celte  prêteuse  sur  gages,  en  recomman- 
dant son  âme  b Dieu , a manifestement  menti  b 
Dieu,  de  quel  poids  est  alors  cette  pièce?  n'est- 
elle  pas  la  plus  forte  preuve  de  l'imposture  et  de 
la  scélératesse  ? 

On  a toujours  fait  dire  b cette  femme , pendant 
le  procès  soutenu  eu  son  propre  nom , qu’elle  ne 
possédait  que  les  cent  mille  écus  qu’on  voulait  lui 
ravir  ; qu’elle  n’a  jamais  eu  que  cette  somme , et 
la  voilà  qui,  dans  son  testament,  articule  cinq 
cent  mille  livres  1 Voilb  deux  cent  mille  francs  de 
plus  auxquels  on  ne  s'attendait  pas , et  la  veuve 
Verron  convaincue  de  son  crime  par  sa  propre 
bouche.  Ainsi , dans  cette  étrange  cause , l'impos- 
ture atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous 
côtés  pendant  la  vie  de  cette  femme , et  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort. 

3°  Il  est  probable , il  est  prouvé  que  lo  maré- 
chal-de-carap  ne  devait  pas  confier  des  billets  b 
ordre  pour  cent  mille  écus  b ce  docteur  inconnu , 
pour  les  négocier,  sans  exiger  de  lui  une  recon- 
naissance; mais  il  a commis  celte  inadvertance 
qui  est  la  faute  d’un  cœur  noble  ; il  a été  séduit 
par  la  jeunesse,  par  la  candeur  et  par  la  généro- 
sité apparente  d’un  homme  de  vingt-sept  ans , 
prêt  b être  élevé  b la  magistrature , qui  lui  prê- 
tait douze  cents  francs  pour  une  affaire  urgeutc , 
et  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent  mille 
écus  dans  peu  de  jours , par  uno  compagnie  opu- 
lente. C'est  là  le  fond  et  le  nœud  du  procès.  11  faut 
absolument  examiner  s’il  est  probable  qu'un 
homme  qu’on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent 
mille  écus  en  or  vienne  le  lendemain  malin  de- 
mander en  hâte  douze  cents  francs , pour  une  af- 
faire pressante,  b celui-là  même  qui  lui  a donné 
la  veille  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
d’or. 

II  n’y  a l'a  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable,  comme  on  l'a 
déjà  dit , qu’un  homme  de  distinction , un  offi- 
cier-général , père  de  famille,  pour  récompenser 
celui  qui  vient  de  lui  rendre  le  service  inouï  de 
lui  prêter  cent  mille  écus  sans  le  connaître  , ait 
par  reconnaissance  imaginé  do  le  faire  pendre  ; 
lui  qui , supposé  nanti  de  celte  somme  immeusc, 
n’avait  qu'b  attendre  paisiblement  les  échéances 
éloignées  du  paiement  ; lui  qui , pour  gagner  du 
temps , n'avait  pas  besoin  de  commettre  le  plus 
lâche  des  crimes  ; lui  qui  n’en  a jamais  commis. 
Certes,  il  est  plus  uaturel  de  penser  que  le  petit- 
fils  d’un  agioteur  fripon , et  d’une  misérable 
prêteuse  sur  gages , a profité  de  la  confiance  aveu- 
gle d un  homme  de  guerre  pour  lui  extorquer  cent 
mille  écus , et  qu’il  a promis  de  partager  cette 
somme  avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l'ai- 
der dans  cette  manœuvre. 
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-t°  Il  y a des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
Du  Jonquay  et  de  la  Verrou.  Qui  sont  ces  té- 
moins? que  déposent-ils? 

C'est  d'abord  une  nommée  Tourlcra , une  cour- 
tière qui  soutenait  la  Verron  dans  son  petit  com- 
merce de  prêteuse  sur  Rages  , et  qui  a clé  mise 
cinq  fois  à l'ilopilal  pour  ses  infamies  scanda- 
leuses , ce  qui  est  très  aisé  b vérifier. 

C’est  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui,  tantôt 
ferme  dans  le  crime,  et  tantôt  ébranlé,  a déclaré 
chez  uue  dame  Petit , en  présence  de  six  per- 
sonnes , qu’il  avait  été  suborné  par  Du  Jonquay. 
Il  a demandé  plusieurs  fois  b d'autres  personnes 
s'il  était  encore  à temps  de  se  rétracter , et  réitéré 
ces  propos  devant  témoins  •. 

De  plus , il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  u'ait  point  menti.  Il  se  peut  qu’il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  préteurs  sur  gages,  et 
qu'on  lui  ait  fait  accroire  qu'il  y avait  trois  cent 
mille  livres.  Rien  n'est  plus  dangereux  en  bien  des 
gens  qu’une  télé  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  quelle 
u'a  pu  voir. 

C'est  un  nommé  Aubriot , filleul  de  celle  entre- 
metteuse Tourlcra,  et  conduit  par  elle.  Il  dépose 
avoir  vu  dans  une  rue  de  Paris,  le  25  septembre 
■1771 , le  docteur  Du  Jonquay,  en  manteau , portant 
des  sacs. 

Ce  n’est  pas  l'a  assurément  une  preuve  bien  forte 
que  ce  docteur  ait  fait  ce  jour- la  môme  vingt -six 
voyages  a pied , et  ait  couru  cinq  lieues  pour  don- 
ner secrètement  douze  mille  quatre  ccut  vingt-cinq 
louis  en  allcndaul  le  reste.  Il  parait  clair  qu'il  alla 
ce  jour-fa  chez  le  maréchal-de-camp,  qu’il  lui  parla; 
et  il  parait  probable  qu'il  le  trompa  ; mais  il  n’est 
pas  clair  qu'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en 
un  matin,  et  retourner  treize  fois.  Il  est  encore 
moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  jour-fa 
tant  de  choses  dans  la  rue,  affligé  do  la  vérole  (il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom) , frotté  de 
mercure  ce  jour  môme , les  jambes  chancelantes) 
la  lôtc enflée , la  langue  hors  de  la  bouche  ; ce  n'est 
pas  là  le  moment  de  courir.  Son  ami  Du  Jonquay 
lui  aurait-il  dit  : « Venez  risquer  votre  vie  pour 
« inc  voir  fairo  cinq  lieues  de  chemin  chargé  d'or  ; 
• je  vais  donner  toulc  la  fortune  de  ma  famille  en 
« secret  b un  homme  noyé  de  dettes  ; je  veux  avoir 
« en  secret  pour  téinoiu  un  homme  de  votre  ca- 
n raclère?  » Cela  n'est  pas  vraisemblable.  I.c  chi- 
rurgien qui  administrait  le  mercure  a ce  monsieur 
atteste  qu’il  n'était  guère  en  état  de  sortir,  et  le 
fils  de  ce  chirurgien  , dans  son  interrogatoire,  s’en 
rapporte  à l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin,  qu'un  homme  vigoureux  ait  eu  la 

a Ccst  cfl  que  M.  le  comte  do  Morangifa  articule.  S’il  en 
imposait,  il  serait  trop  coupable  : s'il  dit  vrai , la  cause  est 


force , dans  cet  état  honteux  et  horrible , de  pren- 
dre l’air,  et  de  faire  quelques  pas  dans  une  rue , 
qu’eu  résulte-t-il?  A-t-il  vu  Du  Jonquay  faire  vingt- 
six  voyages  du  haut  de  son  galetas  b l'hôtel  du  ma- 
réchal-de-camp ? A-t-il  vu  douze  mille  quatre  ccut 
vingt-cinq  louis  d’or  entre  ses  mains?  Quelqu’un 
a-t-il  été  témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et 
une  Nuits?  Non,  sans  doute,  non,  personne;  ù 
quoi  se  réduisent  donc  tous  ces  témoignages  qu'on 
allègue? 

5°  Que  la  fille  do  la  Verrou,  dans  son  galetas , 
ait  emprunté  quelquefois  de  petites  sommes  sur 
gages , que  la  Verron  en  ail  prôté  pour  faire  son 
petit-fils  conseiller  au  parlement , cela  ne  fait  rien 
au  fond  de  l'affaire;  il  parait  toujours  que  ce  ma- 
gistrat u'a  pas  couru  cinq  lieues  b pied  pour  por- 
ter cent  mille  éous,  et  que  le  maréchal-de-camp  ne 
les  a jamais  reçus. 

6°  Un  nommé  Aubourgsc  présente,  non  seule- 
ment comme  téinoiu  , mais  comme  protecteur  , 
comme  bienfaiteur  de  l’innocence  opprimée.  Les 
avocats  de  la  famille  Verron  font  de  cet  homme 
un  citoyen  d'une  vertu  aussi  intrépide  que  rare.  Il 
a été  sensible  aux  malheurs  du  docteur  Du  Jon- 
quay, de  sa  mère , de  sa  graud'mèrc  qu’il  ne  con- 
naissait pas  : il  leur  a offert  sou  crédit  et  sa  bourse , 
sans  autre  intérêt  que  le  plaisir  héroïque  de  secou- 
rir la  vertu  qu’on  persécute. 

A l'examen , il  se  trouve  que  ce  héros  delà  bien- 
fesancc  est  un  malheureux  qui  a d’abord  clé  la- 
quais , puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banque- 
routier, et  qui  prête  aujourd'hui  sur  gages,  comme 
la  Verron  et  la  Tourlcra.  Il  vole  au  secours  des 
personnes  de  sa  profession.  Celle  Tourlera  lui  a 
donné  d'abord  vingt-cinq  louis  pour  disposer  sa 
probité  b prêter  son  ministère  a la  famille  désolée. 
Le  généreux  Aubourg  a eu  la  grandeur  d'âuic  de 
faire  un  contrat  avec  la  vieille  aïeule  presque  mou- 
rante, par  lequel  elle  lui  donne  ccut  quinze  mille 
livres  sur  les  cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal- 
dc-camp , h condition  qu'Aubourg  fera  les  frais  du 
procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  faire  ra- 
tifier ce  marché  dans  le  testament  qu'on  dicte  à la 
vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  prononcé  par 
cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  espère  donc 
partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé- 
pouilles du  maréchal-de-camp. C'est  le  grand  cœur 
d' Aubourg  qui  a ourdi  celte  trame;  c'est  lui  quia 
conduit  le  procès  dont  il  a fait  son  patrimoine.  Il 
a cru  que  des  billets  a ordre  seraient  infaillible- 
ment payés  ; c’est  un  rccéleur  qui  partage  le  bu- 
tin des  voleurs , et  qui  en  prend  pour  lui  la  meil- 
leure pari. 

Telles  sont  les  réponses  du  raaréchal-dc-camp. 
Je  n'en  dimiuue  rien , je  n’y  ajoute  rien  ; je  ce 
fais  que  raconter. 
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Jfc  vous  ai  expose,  monsieur,  toule  ta  substance 
de  ce  procès  , et  tout  ce  qu’on  allègue  de  plus  fort 
des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  a présent  votre  opinion  sur  ce 
qu'il  faut  prononcer  en  cas  que  les  choses  restent 
dans  le  même  état,  en  cas  qu’on  lie  puisse  arra- 
cher Irrévocablement  la  vérité  d’aucun  côté,  et  la 
manifester  sans  nuage. 

Les  raisons  de  1'ofGcier-général  paraissent  jus- 
qu’ici convaincantes.  L'équité  naturelle  est  pour 
lui.  Celte  équité  naturelle  que  Dieu  a mise  dausic 
cœur  de  tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes  les 
lois.  Faudra-t-il  détruire  ce  fondement  de  toute 
justice  pour  condamner  un  homme  a payer  ceut 
mille  écus  qu'il  ne  parait  pas  devoir? 

Il  a fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la 
vaine  espérance  qu’on  lui  donnerait  l'argent  ; il  a 
traité  avec  un  jeune  inconnu  comme  s’il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  l’impératrice-rcinc. 
Scs  billets  auront  - ils  plus  de  force  que  ses  rai- 
sons? On  no  doit  certainement  que  ce  qu'on  a 
reçu.  Les  billets , les  polices , les  reconnaissances , 
supposent  toujours  qu’on  a touché  l’argent.  Mais 
s’il  ; a des  preuves  qu’on  n'a  rien  louché , on  ne 
doit  rien  rendre. S’il  y a écrit  contre  écrit,  ledernier 
annule  l’autre.  Or,  ici  ledernier  écrit  est  celui  de 
Du  Jonquay  et  de  sa  mère;  et  il  porte  que  leur 
adverse  partie  n’a  jamais  reçu  d’eux  les  cent  mille 
écus,  et  qu’ils  sont  des  fripons. 

Quoi  1 parce  qu’ils  auront  désavoué  leur  aveu , 
parce  qu'ils  auront  reçu  un  coup  de  poing , on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autrui  1 

Je  suppose  (ce  qui  n’est  pas  vraisemblable)  que 
les  juges,  liés  par  les  formes,  condamnent  le  ma- 
réchal-de-camp  à payer  ce  qu’il  ne  doit  point , ne 
ruinent-ils  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune? 
Tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  cette 
étrange  aventure  ne  diront-ils  pas  qu'il  a calom- 
nieusement accusé  scs  adversaires  d'un  crime  dont 
lui-même  est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  h 
leurs  yeux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  justifié 
que  dans  l’esprit  de  ceux  qui  examinent  profondé- 
ment : c’est  toujours  le  très  petit  nombre.  Où  sont 
les  hommes  qui  aient  le  loisir , l'attention , la  ca- 
pacité , la  bonne  foi , de  considérer  toutes  les  fa- 
ces d’une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas?  ils  en  ju- 
gent comme  notre  ancien  parlement  condamnait 
les  livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savex , on  jnge  de  tout  sur  des  préjugés , 
sur  parole , et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion 
que  la  cause  d'un  citoyen  doit  intéresser  tous  les 
citoyens , et  que  nous  pouvons  subir  avec  déses- 
poir le  sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec 
des  yeux  indifférents.  Vous  écrivons  tous  les  jours 
inr  des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome  et 


par  l'aréopage  d’Alhcncs  ; à peine  songeous-nons  h 
ce  qui  se  passe  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrasses  l’Europe  dans 
vos  recherches  et  dans  vos  décisions,  daignez  me 
prêter  vos  lumières.  Il  se  peut , U toute  force , que 
des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pas 
fassent  perdre  le  procès  au  maréchal-dc-camp  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  le  gagnera  au  tribunal 
du  public  éclaire,  ce  grand  juge  sans  appel  qui 
prononce  sur  le  fond  des  choses , et  qui  décide  de 
la  réputation. 

DÉCLARATION 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

sut  Ll  PROCÈS 

ENTRE  M.  LE  COUTE  DE  M0RA50IÉ3 
ET  LES  VERRON. 

1773. 


Ma  famille  fut  attachée  à la  famille  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  ; mon  père  fut  long-temps  son 
conseil.  Mais  sans  écouter  aucune  prévention , et 
étant  absolument  sans  intérêt  Je  ne  me  déterminai 
à croire  M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  in- 
nocent dans  son  étrange  procès  contre  la  famille 
Verron , qu  après  avoir  lu  toutes  les  pièces , et  tous 
les  mémoires  contre  lui. 

II  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  marc- 
chal-dc-camp , qu’un  père  de  famille,  dont  les  af- 
faires a la  vérité  sont  dérangée;,  mais  qui  n'a  ja- 
mais commis  aucune  action  criminelle,  eût  conçu 
le  projet  extravagant  et  abominable  qu'on  lui  im- 
pute. Non  , il  n'est  pas  possible  qu’un  ancien  offi- 
cier, qui  n'a  pas  l’esprit  aliéné  et  endurci  dans  la 
scélératesse , eût  imaginé  non  seulement  de  voler 
cent  mille  écus  h une  veuve  nonagénaire,  mais 
d’accnserla  famille  de  cette  veuve  de  lui  avoir  volé 
à lui-mômc  ces  cent  mille  écus , et  de  chercher  à 
faire  périr  cotte  famille  dans  les  supplices.  II  ne  me 
paraissait  pas  dans  la  nature  qu'un  homme  obéré, 
qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout  d’un  coup  par 
le  sieur  Du  Jonquay  de  l’état  le  plus  cruel , et  nanti 
par  lui  d une  somme  exorbitante  de  cent  mille 
écus , eût  refusé  de  payer  une  somme  légère  à la 
courtière  qu’on  supposait  lui  avoir  procuré  un  ar- 
gent si  inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait  eu  l'in- 
lérût  le  plus  pressant  h satisfaire  celle  entremet- 
teuse. Qu’on  se  représente  un  homme  tourmenté 
40. 
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par  le  besoin  d'argent , à qui  une  femme  fait  tom- 
ber tout  d’un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus , 
comme  par  enchantement  : refusera-t-il , dans  les 
premiers  transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance, une  rétribution  légitime  à sa  bicufailrice? 
Je  soutiens  que  cela  n'est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent,  et  s'il  avait  formé 
le  dessein  coupable  de  ne  point  paver  son  créan- 
cier, il  n'avait  qu"b  garder  paisiblement  la  somme  ; 
il  pouvait  attendre,  sans  inquiétude , le  temps  des 
paiements , et  renvoyer  alors  le  prétendu  préteur 
h l'assemblée  de  scs  créanciers , pour  se  faire  payer 
à son  rang  comme  il  pourrait  ; mais  il  ne  se  serait 
pas  es  posé  à un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu , puisqu'il 
osait  soutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prélé. 

D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  fable  la  plus 
incroyable.  De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  secret  par  Du  Jonquay,  tandis  que  le  lende- 
main matin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de 
Morangiés  de  l'argent  en  public;  cent  mille  écus 
portés  b pied  en  treize  voyages,  tandis  qu'il  était 
si  aisé  de  les  porter  en  carrosse  ; une  course  de  cinq 
à six  lieues , lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épargner 
cette  fatigue  inouïe  ; tout  cela  est  tellement  roma- 
nesque , que  quand  je  lus  la  réfutation  de  celte 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguet,  j'eus 
peine  à me  persuader  qu'on  eût  osé  proposer  sé- 
rieusement de  telles  chimères  devant  la  première 
cour  du  royaume , et  qu'on  eût  abusé  à ce  point 
de  la  paticnco  des  juges. 

Ce  fus  pis  encore , j'ose  le  dire , lorsqu'on  re- 
mouta  a la  source  des  prétendus  cent  mille  écus 
en  or  qu'une  pauvre  veuve,  logée  à un  troisième 
étage,  et  ayant  à peine  de  quoi  soutenir  sa  famille , 
avait , dit-on , prétés  par  les  mains  de  son  pclil- 
lils  Du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieues  à pied 
chargé  de  ce  fardeau.  M.  Linguet  remarquo  fort 
bien  que  pour  prêter  cent  mille  écus  il  faut  les 
avoir.  Lfc  roman  de  la  fortune  si  long-temps  in- 
connue de  celte  veuve  Verron  me  parut  aussi  éton- 
nant que  l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne  fesait 
voir  aucune  preuve,  aucune  trace  des  origines  de 
cette  fortune  secrète , qui  formait  un  si  grand  con- 
traste avec  la  pauvreté  de  la  famille.  O11  nVassurait 
que  la  Verron  était  la  veuve  d'un  agioleur  obscur 
et  malaisé  de  la  rue  Quincampoix , qui  louait  à la 
vérité  un  corps  de  logis  de  1050  livres,  mais  qui 
en  relouait  une  partie,  et  qui  mourut  insolvable , 
au  point  qu'on  n'a  jamais  payé  les  frais  de  l'inven- 
taire fait  à sa  mort,  frais  encore  dus  au  successeur 
de  ce  mémo  Gillet  notaire,  chez  qui  la  veuve  Verron 


prétendait  avoir  fait  valoir  clandestinement  ces 
prétendus  cent  mille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron  , qu’on 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait 
plusieurs  métiers  bien  éloignés  delà  liuaucc  ; qu'en- 
tre autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan. 

Je  ne  parlais  d’aucuno  de  ces  anecdotes  qui  for- 
ment pourtant  un  très  puissant  préjugé  dans  celle 
cause,  parce  que  c'est  à M.  de  Morangiés,  qui  est 
sur  les  lieux , à les  vérifier  et  à en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait 
très  à l’élroit , et  subsistait  mesquinement  d'un  pe- 
tit fonds  que  la  veuve  fesait  valoir  en  prêtant , dit- 
on,  sur  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je  le  sa- 
vais par  le  rapport  naïf  d'un  domestique  d'un  de  mes 
neveux,  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie au  régiment  de  Brionne , qui  était  alors  b 
Ferney,  et  qui  y est  encore.  Ce  domestique , nomme 
Montreuil,  nous  disait  souvent  qu'il  connaissait 
ce  Du  Jonquay  ; qu'il  avait  mangé  plusieurs  fois 
avec  lui  ; que  ses  sœurs  travaillaient , l'une  eu 
broderio,  l'autre  en  lingo,  et  vendaient  leurs  ou- 
vrages. Ces  discours  toujours  uniformes  d'un  an- 
cien laquais  me  frappèrent;ct  enfin  j'ai  pris  le  parti 
de  tirer  de  lui  une  déclaration  autheutique  par- 
devant  notaire. 

t L’an  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  le  seize 
a février,  etc. , en  préscuce  des  témoins,  a com- 

• paru  Charles  Montreuil,  natif  de  Moulreuil-sur- 

• mer  en  Picardie , ci-devant  domestique  b Paris , 

• et  actuellement  chez  M.  de  Florian , ancien  ca- 
« pitainc  de  cavalerie,  lequel  a déclaré  qu'il  a 

• connu  b Paris  le  sieur  Du  Jonquay,  avec  lequel 

• il  a mangé  plusieurs  fois  ; qu'il  logeait  dans  la 
a rue  Saint-Jacques  avec  sa  grand’mère , la  veuve 
a Verrou , laquelle  prêtait  de  petites  sommes  sur 
a gages , b deux  sous  par  mois  par  vingt  sous.  Que 
a la  veuve  Durant,  courtière,  proposa  plusieurs 
a fois  b lui  Montreuil  de  lui  faire  prêter  par  ladite 
a Verron  quelques  petites  sommes  sur  de  bonsef- 
a fels.  Que  ledit  Du  Jonquay  avait  deux  sœurs  qui 
a travaillaient  fort  bien  en  linge  et  en  broderie  , 
a et  quelles  avaient  permission  de  leur  graud'mèrc 
a do  vendre  leurs  ouvrages  b leur  profit , etc. 

a Signé  Nicon , notaire. 

a Contrôlé  b Gex , le  même  jour.  La  Chaux,  a 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fusaient  sur  moi 
la  forte  impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout 
esprit  impartial  qui  n'est  d'aucune  faction,  qui 
aime  la  vérité,  et  qui  s'iudignc  contre  l'injustice. 
Dans  ces  circonstances  M.  le  comte  de  Morangiés 
m’écrivit  souvent,  et  me  fit  tout  le  détail  de  sa 
malheureuse  aventure.  Il  s’ouvrait  b moi  avec  une 
confiance  sans  bornes;  et  dans  toutes  ses  lettres 
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jamais  jo  n'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence 
de  contradiction  ; je  .voyais  toujours  un  homme 
pénétre  d'horreur  en  m'exposant  les  artifices  em- 
ployés pour  le  surprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  se 
trouve  dans  le  roman  des  cent  mille  éens , portés 
en  or  en  treize  voyages , le  23  septembre  4 77 1 , et 
la  promesse  do  M.  de  Morangiés,  du  2J, d'accep- 
ter les  propositions  du  prêteur  des  qu'il  aurait  reçu 
l'argent.  Ce  seul  trait  de  lumière  me  semblait  de- 
voir dessiller  tous  les  yeux.  Il  est  impossible  quo 
M.  de  Morangiés  ail  reçu  l'argent  la  veille , et  qu'il 
ail  signé  le  lendemain  qu'il  ferait  ses  billets  dés 
qu'il  aurait  reçu  l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel , et  il  me  le  paraîtra 
toujours,  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire, 
Ic2t,à  M.  de  Morangiés  qu'il  fallaitqu'il  lui  con- 
li.it  quatre  billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  li- 
vres, y compris  les  intérêts  payables  à la  veuve 
Verrou.  Il  persuada  à M.  de  Morangiés  qu'il  avait 
en  main  une  compagnie  opulente  qui  avait  des  af- 
faires avec  cette  veuvo  d'un  prétendu  banquier, 
et  que  dans  peu  de  jours  il  lui  apporterait  l'ar- 
gent sur  des  billets  qu'il  fallait  montrer  à celte 
compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Mo- 
rangiés par  cette  chimère  incroyable , il  lui  prêta 
généreusement  douze  cents  francs  dont  le  comto 
avait  malheureusement  un  besoin  pressant.  Voilà 
les  extrémités  où  des  officiers  se  réduisent  tous  les 
jours  dans  Paris,  par  l'obligation  où  ils  croient 
être  de  soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu’il  ne  serait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  à un  troisième 
étage,  s'il  avait  reçu  environ  cent  mille  cens  la 
veille.  Tout  homme  sensé  conclura  decc  qucM.  de 
Morangiés  courut  chercher  douze  cents  francs  le  24 , 
qu'il  n'avait  pas  touche  trois  cent  mille  livres  le  25. 
Cette  faible  somme  qu'on  lui  dounail  acheva  son 
malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  conDer  ses  billets  à 
cet  inconnu , comme  on  les  confie  à un  agent  de 
change.  Il  ne  savait  pas  que  la  Verrou  , qui  était 
alors  dans  une  chambre  voisiue,  était  la  propre 
grand'mèredcDuJonquay.  Ce  sont  là  de  ces  tours 
qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  affaires 
nliscures  et  honteuses.  Enfin  il  fut  séduit,  et  il 
laissa  scs  billets  éligibles  entre  les  mains  de  Du 
Jonquay,  sans  en  tirer  de  reconnaissance.  Voilà  ce 
qu'il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces  dé- 
marches, cette  conduite  avec  un  inconnu,  me 
paraissent  très  peu  prudentes;  mais  il  me  parais- 
sait aussi  fort  vraisemblable  qu'un  oflicicr  obéré, 
tourmenté  de  sa  situation , fasciné  par  l'espoir 
chimérique  de  posséder  bientôt  cent  mille  écusen 
espèces,  eut  été  séduit  par  un  si  grand  appât.  Je 
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voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait  fait  une  très 
grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui. 
Je  le  lui  mandais;  à peine  en  voulait-il  convenir; 
mais  plus  la  faute  était  grande,  plus  je  voyais  l'art 
avec  lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège 
grossier. 

Je  demande  à présent  h tous  tes  avocats,  à tous 
les  juges,  à tous  ccuz  qui  connaissent  le  cœur 
| humain , est-il  possible  que  M.  de  Morangiés , que 
je  n’ai  jamais  vu  , ayant  en  sa  possession  cent  mille 
écus,  m'eut  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute 
la  procédure , pour  me  persuader  qu'il  ne  1rs  avait 
pas  reçus?  Quel  besoin  avait-il  de  descendre  dans 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant 
qui  demeure  à cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes , 
s'il  avait  possédé  cet  argent , il  en  aurait  joui  sans 
so  mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cetteopinion  reçut  un  nouveau  degré  d’évidenco 
quand  j'appris  qu'enfln  Du  Jonquay  et  sa  mère 
qu'on  nomme  Romain,  participante  à toute  celte 
affaire,  avaient  tout  avoué  devant  un  commissaire 
de  police,  qu'ils  avaient  reconnu  et  signé  la  faus- 
seté de  l'histoire  des  cent  mille  écus,  que  tout  était 
avéré.  Ils  tirent  cette  déclaration  étant  libres  chez 
ce  commissaire,  et  pouvant  fairo  une  déclaration 
toute  contraire  : donc  assurément  la  force  de  la 
vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales,  si  on  peut  revenir  con- 
tre une  déclaration  si  authentique.  Je  m'en  tiens 
à soutenir  qu’il  est  bien  difficile  qu'une  mère 
et  un  fils , dans  la  fortune  la  plus  serrée , aban- 
donnent tout  d’un  coup,  d'un  commun  accord, 
leurs  prétentions  à une  fortune  de  cent  mille  écus 
qui  leurapparlicndrait  légitimement.  Je  présume 
qu'il  n'y  a pas  une  seule  famille  dans  le  royaume 
qui  se  dépouillât  ainsi  de  tout  son  bien  par  une 
déclaration  chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que 
des  violences,  des  menaces,  no  forceraient  per- 
sonne à confesser  que  son  bien  n'est  point  à lui , 
si  les  remords  et  le  trouble  qu'ils  inspircBl  ne  ti- 
raient cette  vérité  du  fond  d'une  âme  coupable. 

Du  Jouquay  et  sa  mère  disent , long-temps  après , 
qu'ils  n'ont  tout  avoué , tout  signé , chez  un  com- 
missaire , que  parce  qu'un  commis  de  la  police , 
nommé  Desbrugnières,  leur  avait  donné  précédem- 
ment un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C’était 
précisément  celle  raison-là  même,  je  le  répète, 
qui  devait  les  exciter  à soutenir  la  légitimité  de 
leurs  cent  mille  écus  chez  le  commissaire.  C'était 
là  qu’ils  devaient  demander  justice  contre  cc  com- 
mis; c'était  là  qu'ils  devaient  dire:  Voilà  t'hommo 
qui  nous  a violentés,  qui  ne  nous  a parlé  que  de  ca- 
chots, qui  nous  a battus  pour  nous  dépouiller  de 
notre  bien  -,  nous  voifa  lihrcsà  présent  sous  les  yeux 
d'un  premier  juge  ; nous  fesons  serment  que  les  cent 
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mille  écus  nous  appartiennent , et  que  ce  commis 
a employé  la  force  et  la  barbarie  pour  nous  en  dé- 
pouiller. Nous  attestons  les  témoins  qui  nous  ont 
vus  porter  noire  or  qu'on  nous  ravit.  Nous  deman- 
dons notre  bien  et  veugeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti , que  la  nature  dic- 
terait aux  hommes  les  plus  faibles  et  les  moins 
instruits , ils  se  taisent , ils  ne  citent  aucun  témoin 
i n leur  faveur  : donc  ils  n'en  avaient  point  trouvé 
encore.  Ils  ne  sc  défendent  pas , ils  conviennent 
de  leur  délit , ilssigneul  leur  condamnation.  Avaut 
même  de  signer  ils  avouent  tout , non  pas  d'abord 
au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  durement 
traités , mais  à un  clerc  d’un  inspecieur  de  police , 
nommé  Colin  , et  au  clerc  du  commissaire  ; ils 
confessent  qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La 
femme  Romain  , mère  de  üu  Jonquay,  demande 
pardon  à M.  de  Morangiés,  et  le  conjure  de  ne  la 
pas  perdre.  Ils  fout  plus  : le  lendemain  , étant  en 
prison  , ils  écrivent  à leur  conseil  pour  redeman- 
der les  billets  qu'ils  ont  extorqués  , et  pour  les 
remettre  cnlrc  les  mains  de  la  |>olice.  Ils  cuuGr- 
inetil  l'aveu  de  leur  délit.  La  grand'mère  Verrou 
vicul  dans  la  prison  , et  elle  semble  faire  le  même 
aveu  tacitement  à Desbrugnicres , en  recomman- 
dant scs  pclits-enfants  à ses  lions  olliccs.  Du  Jun- 
quay  et  sa  mcrc  renouvellent  encore  leur  décla- 
ration de  la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux  I au  sieur  Colin  , à un 
clerc  du  commissaire  , il  Desbruguièrcs , au  com- 
missaire , à M.  de  Morangiés  lui-même , dont  ils 
ont  imploré  la  miséricorde.  N'esl-ce  pas  la  vérité 
qui  a parlé?  Et  cette  vérité  serait  anéantie  , sous 
prétexte  qu’un  homme  réputé  coupable  a été  me- 
nacé et  saisi  par  scs  boutons  chez  un  procureur? 

La  manière  dont  ou  s'y  est  pris  pour  tirer  relie 
vérité  de  leur  bouche  peut  n'êlrc  pas  dans  la 
forme  ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu'un 
objeclc  que  ee  commis  de  la  police  les  avait  con- 
duits cl  intimidés  chez  ce  procureur , qui  notait 
pas  fait  pour  tenir  audience  ; que  ce  commis , trop 
zêléet  trop  vif.  napaseu  cette  sévérité  tranquille 
et  circonspecte , si  nécessaire  'a  quiconque  agit 
nu  nom  de  la  justice.  Je  veux  croire  euliu  que 
toute  celle  alfaireaété  mal  ménagée.  Il  en  résulte 
que  plus  on  avait  transgressé  les  règles,  plus  Du 
Jonquay  et  sa  mère  devaient  éclater  en  plaintes  , 
et  non  pas  confesser  leur  délit  ; ils  se  sont  avoués 
cinq  fois  coupables  : donc  on  pouvait  croire  qu’ils 
l'étaient , doue  ils  peuvent  l'étre  encore  aux  yeux 
du  public  impartial,  qui  prononce  suivant  l'équité 
naturelle , qui  n' écoute  que  les  principes  du  seus 
commun  , et  qui  ne  s'informe  pas  si  les  formalités 
des  lois  ont  été  bien  ou  mal  observées. 

On  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'il  pré- 


tendre que  les  déclarations  authentiques  de  Du 
Jonquay  et  de  sa  mère  ne  peuvent  être  regardées 
comme  des  preuves  par  écrit , quoiqu'elles  soient 
écrites  ; que  Du  Jonquay  n'est  que  témoin , quoi- 
qu'il ail  toujours  été  partie  princi|>a!c.  Les  hon- 
nêtes gens  n entendent  point  ces  subtilités  ; il  leur 
suffît  que  deux  accusés  aient  avoué  cinq  fuis  l’ini- 
quité dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre 
M.  de  Morangiés  et  la  famille  Verron , cette  famille 
vend  son  procès  au  nommé  Aubourg  ( qu'on  a cru 
un  prêteur  sur  gages,  et  qui  est  un  homme  in- 
connu | , comme  on  vend  une  maison  qui  demande 
des  réparations.  Le  marché  fait , la  veuve  Verron 
meurt  ; et  quelques  heures  avaut  sa  mort  on  lui 
fait  faire  un  testament,  dans  lequel  elle  contre- 
dit tout  ce  qu'elle  et  sa  famille  avaient  soutenu 
auparavant.  Elles  criaient  qu'eu  perdant  ces  cent 
mille  écus , elles  perdaieut  tout  ce  que  la  Verron 
avait  jamais  possédé.  Elle  arliculc,  dans  ce  tes- 
tament , qu  elle  a donné  deux  cent  mille  francs  à 
sa  Gîte  Humain  , mère  de  Du  Jonquay , à cette 
même  Romain  qui  à peine  a de  quoi  subsister  : 
voilà  la  Verron  qui  n'avait  presque  rien , et  qui 
meurt  riche  , par  son  testament , de  plus  de  cinq 
cent  mille  livres. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables,  qui  se 
succèdent  si  rapidement , forme  aujourd'hui  un 
des  procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais 
occupé  les  tribunaux  : c'est  alors  que , pressé  par 
des  amis  de  M.  de  Morangiés,  j'écrivis , malgré 
ma  répugnance  et  mon  peu  de  capacité,  dans 
l'absence  de  M.  Linguet , quelques  réflexions  som- 
maires sur  les  probabilités  en  fait  de  justice  1 , 
sans  y mettre  mon  nom , sans  nommer  même  ni 
M.  de  Morangiés  ni  ses  adversaires,  me  tenant 
dans  les  bornes  du  doute , et  cherchant  la  vérité. 
Mes  doutes  me  conduisirent  à reconnaître  M de 
Morangiés  très  innocent. 

Ce  petit  écrit  simple , et  sans  aucun  art , fil  re- 
venir en  sa  faveur  plusieurs  esprits  prévenus.  En 
ne  décidant  rien  , je  les  persuadai.  Je  me  gardai 
bien  do  prévenir  orgueilleusement  les  décisions 
de  la  justice.  Au  contraire , je  déclarai , cl  je  dis 
encore  , que  j'écrivais  pour  le  public , juge  do 
l'honneur  , et  non  pour  les  magistrats , juges  des 
formes  , des  procédures , cl  de  l'esprit  de  la  lui. 

J'observai,  et  j’observe  de  nouveau , qu'on  peut 
gagner  son  procès  dans  le  fond  du  catur  de  (mis 
scs  juges , et  le  perdre  très  justement  par  un  dé- 
faut de  formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Ro- 
mains , et  c'élait  une  maxime  chez  eux  : Qui 
viole  les  formes  perd  si  couse.  Si  vous  avez  pavé 
voire  créancier,  votre  marchand,  et  que  vous 
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ayez  oublié  d'en  tirer  quittance  , vous  êtes  con- 
damné justement  h payer  deux  fois , parce  que 
votre  dette  existante  dépose  contre  vous.  Si  vous 
avez  eu  la  daugereuse  bonne  Toi  de  laisser  entre 
les  mains  d’un  inconnu  des  promesses  signées  de 
vous , valeur  reçue , sans  en  avoir  reçu  la  valeur , 
et  sans  avoir  de  contre-lettre , vous  pouvez  être 
justement  condamné  à payer  ce  que  vous  ne  devez 
pas , faute  d'avoir  observé  une  formalité  néces- 
saire. 

Si  deux  témoins , ou  trompés , ou  trompeurs  , 
persistent  uniformément  a déposer  contre  vous , 
dans  la  crainte  que  leur  impose  notre  loi  rigou- 
reuse d'être  punis  s'ils  se  rétractent  après  le  ré- 
colement , vous  êtes  condamné  quoique  évidem- 
ment innocent. 

Qu'un  piqueur  et  un  homme  à peu  près  de  cette 
conditiou,  il  u'importo  , tout  est  égal  devant  la 
justice , aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur  une 
table,  et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y avait  cent  mille 
écus  , qu'ils  l’aient  cru  , qu'ils  le  croient  d'autant 
plus  qu'on  les  a traités  durement  pour  l'avoir  dit  ; 
qu'ils  prétendeut  avoir  vu  porter  cet  argent  chez 
vous;  qu'une  courtière,  enfermée  autrefois  à 
l'Hôpital , Icscncouragcou  non  à cettedéposilion, 
mais  qu'on  vous  représente  pour  cent  mille  écus 
de  billets  signés  de  vous  imprudemment  le  môme 
jour  ou  le  lendemain  , vous  ôtes  condamné  avec 
dépens , dommages  et  intérêts.  La  justice  vous 
dit  : Je  ne  juge  pas  les  cœurs , je  jugo  les  pièces 
du  procès. 

IIMIMIM 

RÉPONSE 

A L'ÉCRIT  DT  N AVOCAT, 
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tus, 


Un  avocat  qui  ne  se  nomme  pas,  et  c'est  un 
funeste  préjugé  contre  lui , écrit  un  libelle  diffa- 
matoire contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi  , 
sous  ce  litre  moins  modeste  que  le  mien  , Preuves 
démonstratives , etc.  ; libelle  dans  lequel  assuré- 
ment rien  n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de 
diffamer  cl  de  nuire.  Il  nie  demande  de  quel  droit 
j'ai  écrit  en  faveur  de  M.  de  Merangics.  Je  lui 
réponds  : Du  droit  qu'a  tout  citoyen  de  défendre 
un  citoyen  ; du  droit  que  me  donne  l'étude  que 
j'ai  faite  des  ordonnances  de  nos  rois , cl  des  lois 
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de  ma  patrie;  du  droit  que  me  donnent  des  prières 
auxquelles  j’ai  cédé  ; de  la  conviction  intime  où 
j'ai  été , et  où  je  suis  jusqu'à  ce  moment,  de  l'iu- 
noccnco  de  M.  le  comte  de  Morangiés  ; de  mon  in- 
dignation contre  les  artifices  de  la  chicane  , qui 
accablent  si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais , 
monsieur  , exercer  comme  vous  la  noble  profes- 
sion d'avocat.  Je  pouvais  même  être  votre  juge , 
ainsi  que  le  sont  mes  parents.  Si  j'ai  préféré  les 
lielles-lcttrcs , ce  n'est  pas  à vous  qui  les  cultivez 
à me  le  reprocher. 

Oui , monsieur , je  crois  M.  de  Morangiés  mal- 
heureux et  innocent , peut-être  mal  conseillé 
d'abord  dans  celle  affaire  épineuse  ; peut-être  in- 
considérément servi  par  un  commis  de  police  trop 
livré  à son  zèle  ; ayant  contre  lui  la  famille  en- 
tière Verron,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  cette  famille , et  uoe  faction  nombreuse.  Mais 
pourquoi  le  chargez-vous  d’injures  cl  d’opprobres, 
avant  le  jugement?  pourquoi  dites-vous  d’un  roa- 
réchal-de-camp  (page  51)  • qu’il  n'est  qu'un 

• fourbe  maladroit,  et  qu'il  n'a  reçu  de  la  nature 

• que  de  médiocres  dispositions  pour  être  faus- 
« saire?  ■ 

Pourquoi  lui  dites- vous  (page  55)  : • Vous 
« meniez  impudemment  ? ■ 

Et  dans  la  même  page  , « qu'il  ameute  toutes  les 
« bouches  impures  qui  veulent  le  servir?  ■ 

Pourquoi  enfin  poussez-vous  l'atrocité  (page  86) 
jusqu'à  vous  servir  deux  fois  du  terme  de  fripon? 
Il  était , dites-vous , un  fripon  , de  son  aveu  et 
du  mien.  Quoi  ! vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  har- 
diesse de  lui  manquer  do  respect  en  sa  présence, 
vous  lui  dites  dans  un  libelle  ces  odieuses  injures 
que  vous  tremblez  de  signer , cl  tous  faites  con- 
sulter ce  libelle  comme  l’ouvrage  d'un  avocat  ! 
Ainsi  vous  offensez  doublement  l'honneur  de  votre 
corps  en  n'osant  pas  paraître,  et  en  osant  souiller 
de  ces  infâmes  opprobres  un  mémoire  que  vous 
rendez  juridique , en  l'appuyant  d’une  consul- 
tation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui 
fait  tant  do  tort  à votre  cause  ; vous  joignez  coque 
la  bouffonnerie  a de  plus  vil  à ce  que  l'emporlc- 
meut  a de  plus  grossier. 

Vous  commencez  dans  une  affaire  capitale  , où 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de  deux 
familles  , et  peut-être  des  peines  les  plus  rigou- 
reuses ; vous  commencez  , dis-je  , par  annoncer 
que  vous  ne  dînes  point  chez  Fréron  ; vous  plai- 
santez sur  les  Calas  et  sur  Lavaissc  : quel  sujet 
de  raillerie  I Vous  prenez  Lavaisse  pour  le  gendre 
de  La  Ileaumcllc  , sans  être  le  moins  du  monde 
au  fait  des  choses  mêmes  dont  vous  parlez  , et  que 
vous  voulez  tourner  en  ridicule.  Vous  prenez  des 
pirates  pour  des  corsaires;  vous  me  faites  dire  ce 


Digitized  by  Google 


6S2  RÉPONSE  A L'ÉCR 

que  je  n'ai  jamais  dit  ; vous  raillez  indécemment 
sur  l'afTairecriminelIc  la  plus  sérieuse;  vous  trans- 
formez le  sanctuaire  de  la  justice , tantôt  en  un 
raulon  des  balles , tantôt  en  un  théâtre  de  la  Foire. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  a usé  M.  Vermeil , le  vé- 
ritable avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous 
êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi  I monsieur , vous  voulez  intéresser  pour 
le  sieur  DuJonquay;  vous  voulez  arracher  des 
larmes  en  faveur  d’uu  homme  que  vous  peignez 
vertueux  et  opprimé , et  vous  le  faites  parler 
comme  un  farceur  qui  cherche  h faire  rire  la  ca- 
naille I Ah!  monsieur,  souvenez-vous  qu’il  faut 
avoir  le  style  de  son  sujet  : c'est  uu  devoir  qui  est 
bien  rarement  rempli.  Songez  qu'Horacc  n'a  point 
dit  : Si  vis  me  flore , ridendum  est  primum  ipsi 
li bi  t. 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
favorables , d'essayer  de  faire  valoir  les  choses  Us 
plus  frivoles , de  répondre  par  des  paralogismes 
ridicules  aux  raisons  les  plus  solides,  de  crier  que 
vous  avez  prouvées  que  vous  n'avez  point  prouvé, 
et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  u'est  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  mensonge  l'air  île  la  vé- 
rité , cl  à la  vérité  les  couleurs  du  mensonge, 
vous  épuiser  en  vaines  déclamations  sur  des  faits 
qui  n ont  aucun  rapport  au  fond  de  l'affaire , et 
courir  rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui 
dé|X>scnt  contre  vous.  Cctlo  méthode  n'est  pas 
honorable  sans  doute  ; elle  est  tolérée  pour  le 
malheur  des  hommes.  Mais  j’ose  dire  que  nous 
retombons  dans  les  siècles  de  la  plus  épaisse  har- 
baric , s'il  est  permis  désormais  de  souiller  le 
barreau  perdes  injures  , et  par  des  farces,  ha  jus- 
tice tranquille  et  sévère , assise  sur  le  trône  de  la 
vérité,  veut  que  tous  ceux  qui  participent  en 
quelque  sorte  à son  ministère  auguste  tiennent 
quelque  chose  de  sa  gravité  et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu  , dans  cette  cause , soulever 
le  peuple  contre  la  noblesse , et  en  faire  une  af- 
faire de  parti  ; vous  avez  voulu  peindre  nn  gen- 
tilhomme qui  se  plaint  d'avoir  été  surpris,  comme 
un  tyran  appuyé  du  pouvoir  despotique  pour  op- 
primer de  pauvres  innocents.  Vous  vous  y êtes  bien 
mal  pris.  Il  se  trouve,  par  votre  Mémoire,  que  c'est 
l'homme  de  qualité  qui  est  opprimé , cl  que  ce 
sont  les  pauvres  citoyens  qui  insultent.  Je  vois 
que  dans  cette  affaire  on  affecte  d'envisager  M.  de 
Morangiés  comme  un  homme  puissant  qui  acca- 
ble du  poids  de  sa  grandeur  une  famille  oliscuro. 
M.  de  Morangiés  est  bien  loin  d’ètre  un  homme 
puissant , c'est  un  brave  gentilhomme , un  bon 
uflicicr  comme  lanl  d'autres  ; et , dans  de  telles 
affaires , c'est  le  peuple  qui  est  puissant,  ces! 

* Ai  vit  me  flrrv  . ilelrndutn 
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lui  qui  s'aroeute , c'est  lui  qui  crie,  c'est  lui  qui 
soulève  mille  praticiens,  c'est  lui  qui  fait  retentir 
mille  voix  : les  gens  de  qualité  se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très  malheureux  sans  doute 
de  s'être  humilié  jusqu  a recevoir  des  lettres  iu- 
sultaulcs  d’une  courtière , et  de  Du  Jniiquay.  Il 
eût  mieux  valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans 
une  de  ses  terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes: 
que  dis-je?  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de 
munition  sur  la  frontière,  dans  une  garnison  . que 
d'avoir  quelquo  chose  à disputer  avec  de*  prê- 
teuses sur  gages,  et  de  chercher  en  vain  dans 
Paris  de  malheureuses  ressources  qui  finissent 
toujours  par  ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  le  plus 
a plaindre  de  s’ôtre  exposé  a essuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  attendons,  vous 
et  moi , respectueusement  le  résultat  des  interro- 
gatoires et  de  toute  la  procédure.  Quelque  juge- 
ment qu’on  porte  , il  sera  juste , parce  qu'il  sera 
fondé  sur  la  loi.  Un  arrêt  nous  révélera  peut-être 
ce  que  sont  devenus  ces  cent  mille  écus,  donnés 
autrefois  secrètement  à la  veuve  Verrou  par  un 
banqueroutier,  transportés  secrètement  à Vilri- 
le-Brûlé  par  la  veuve,  reportés  secrètement  de  Vitri 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  portés  a pied  secrète- 
ment chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d'avance  a 
l'arrêt  que  le  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Mo- 
raugiés  est  déclaré  convaincu  et  coupable , je  le 
crois  alors  coupable.  Si  ses  adversaires  soûl  dé- 
clarés innocents,  je  tes  liens  innocents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible 
que  M.  de  Moraugiés  fut  condamné  justement  par 
les  formes  à payer  les  cent  mille  écus  cl  les  dépens, 
quoiqu'il  ne  dût  rien  dans  le  fond  ; au  lieu  qu’il 
est  impossible  que  les  Verrou  soient  disculpés  s’ils 
sont  condamnés.  D'oii  vient  celle  grande  différence 
entre  M.  de  Morangiés  et  ses  adversaires?  La  voici. 

C’est  que  M.  de  Morangiés  a fait  malheureu- 
sement des  billets  d’une  forme  très  legale  qui 
parlent  contre  lui.  Kl  si  le  désaveu  de  Du  Jonquay 
et  de  sa  mère  a été  fait  dans  une  forme  illégale  , 
si  des  témoins  intéressés  persistent  dans  leurs  té- 
moignages , toutes  les  apparences  sont  alors  contre 
M.  de  Morangiés,  quoique  le  fond  de  l'afTaire 
soit  pour  lui.  Le  romau  des  cent  mille  écus  de  la 
Verron,  soutenu  par  les  Tonnes,  l'emportera  sur 
la  vérité  mal  conduite  ; ce  qui  serait  un  grand  et 
fatal  exemple. 

Si , au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  sou 
procès,  elle  le  perdrait  probablement  parce  qu'on 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 

Or  il  me  semble  qu’on  a beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billets;  mais,  pour 


ized  by  Google 


635 


PRÉCIS  DU  PROCÈS  DE  M. 

les  preuves  légales , elles  dépendent  des  procé- 
dures. Ces  preuves  morales  ont  paru  victorieuses 
dans  l'esprit  du  public  impartial.  Mais,  je  l'ai 
déjà  dit , il  faut  que  la  loi  conduise  les  juges. 

U*  châtelet , saisi  d'abord  de  celle  affaire , sem- 
blait n'écouter  que  les  probabdilés;  le  bailliage 
du  palais  semble  lie  consulter  que  les  procédures. 
Les  lumières  réuuies  des  chambres  assemblées  du 
parlement  dissiperout  tous  nos  doutes.  Ce  tribu- 
nal , depuis  qu’il  est  formé,  n’a  pas  prononcé  uu 
seul  arrêt  dont  le  public  ait  murmuré. 

PRÉCIS  DU  PROCES 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS 

COM  HE  LA  FAMILLE  V EURO. N. 

ITO 


Plusieurs  personnes , qui  chcrchcnl  le  vrai  en 
(oui  genre , ont  désire  qu’après  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lally,  on  leur  donnai  un  précis  du 
procès  civil  et  criminel  que  le  comte  de  Moran- 
giés a essuyé.  Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont 
le  comte  de  Morangiés  , maréchal-de-camp , s'é- 
tait chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes , il  voulut 
faire  exploiter  et  vendre  en  détail  une  forci  dans 
le  Gévaudan,  laquelle  a,  dit-on  , environ  dix  mille 
arpents  d étendue , cl  dont  il  pouvait  disposer  par 
un  accord  public  avec  les  créanciers  de  sa  maison. 
Il  montre  le  plan  de  cette  forêt,  signé  d'un  arpen- 
teur juré  : il  présente  toutes  les  pièces  nécessaires  ; 
mais  un  homme  endette  ne  pouvait  guère  trouver 
de  l'argent  h Paris,  pour  faire  couper  une  forêt 
dans  le  Cévaudan. 

Il  s’adresse  a une  courtière  d’usnre.  Cette  cour- 
tière lui  indique  an  jeune  homme  nommé  Du  Jon- 
quay, que  ses  avocats  disent  très  bien  né;  petit- 
üls  d’une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  au  de 
province , ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un 
procureur , reçu  docteur  ès  lois  par  bénéfice  d'âge, 
comme  tant  de  magistrats  bien  élevés , et  près 
d'acheter  une  charge  de  conseiller  de  la  cour  des 
aides  ou  du  parlement , dans  le  temps  où  le  droit 
déjuger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal-de- 
camp  vient  signer  au  jeune  magistrat  des  billets 
«le  trois  cent  mille  livres,  avec  les  intérêts  h six 
pour  cent.  G*s  billets  a ordre  sont  faits  dans  un 
galetas  où  logeait  ce  prêteur  , cl  où  il  y avait  pour 
tous  meubles  trois  chaises  de  paille  et  une 
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table  de  sapin.  L'emprunteur,  en  voyant  cet 
ameublement,  crut  être  chez  un  jeune  courtier 
d'agent  de  change.  Il  affirme  et  jure  qu'il  n'a  fait 
ces  billets  que  pour  être  négociés  sur  la  place,  et 
qu'il  n'a  point  reçu  la  valeur,  qu'il  ne  devait  la 
recevoir  que  quand  l'affaire  serait  consommée, 
scion  l'usage  établi  dans  toutes  les  villes  de  com- 
merce. 

Le  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'est  l’or 
de  madame  sa  grand'mère  qu'il  a donné;  qu’il  a 
porté  cet  or  a pied,  en  treize  voyages,  en  uu 
matin  ; qu'il  a fait  environ  cinq  lieues  et  demie 
à pied , pour  obliger  monsieur  le  comte , quoi- 
qu'il put  porter  cet  or  daus  un  fiacre  eu  uu  seul 
voyage a* 

lia  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verrou 

, r ,,  4 

sa  grand  mero.  Il  » y a pas  d apparence  qu  uu 

homme  d'un  âge  mur  les  eut  signés,  s'il  n en 
avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y a peut-être 
encore  moins  d'apparence  que  la  grami'ntère  Ver- 
rou , qui  demeurait  daus  un  galetas  avec  la  Ro- 
main y mère  de  Du  Jouquay , et  trois  sœurs  de  Du 
Jonquay,  très  pauvrement  velues,  cl  subsistant, 
elle  cl  toute  sa  famille  , d'un  1res  petit  fonds  qu  elle 
fcsail  valoir  à usure , eut  possédé  la  somme  exor- 
bitante de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  no  lui 
fcsail  pas  encore,  eu  disant  que  la  veuve  Verrou, 
la  grand'mère , avait  reçu  secrètement  une  grande 
partie  de  ceb  argent  depuis  plus  du  trente  ans,  par 
les  mains  d'un  nommé  Chotard  , qui  éLait  mort 
banqueroutier  ; que  son  mari , prétendu  banquier, 
avait  donné  secrètement  oetlo  somme  à l'inconnu 
Chotard  par  uu  fidéicommis  secret.  La  veuve  l'a- 
vait fait  valoir  secrètement  chez  un  notaire;  elle 
l'avait  retirée  secrètement  de  ce  notaire , qui  était 
mort  alors  ; elle  l avait  portée  à Vilri  secrètement 
au  fond  de  la  Cbampague , dans  une  charrette  ; 
elle  y avait  vendu  secrètement  a des  juifs  de 
beaux  diamants  dont  le  prix  servit  à compléter 
les  trois  cent  mille  livres  ; elle  fit  porter  secrète- 
ment à Paris  ces  trois  cent  mille  livres  en  or, 
dans  unecharrelle  d'un  voiturier1*  qu'on  ne  nomme 
pas,  a un  troisième  étage  rue  Saint-Jacques.  Et 
moi,  ajoutait  Du  Jouquay,  je  les  ai  portées  secrète- 
ment à pied,  en  treize  voyages,  a M.  do  Moran- 

■ On  voit  en  effet  an  procès  an  écrit  de  M.  le  comte  de 
Monnaies  , du  *4  septembre  1771 , par  lequel  de  plusieurs 
plans  d'emprunts  proposés  par  l>u  Jonquay  (qu’il  prenait 
pour  un  courtier) , il  adopte  celui  de  3i7,0U)  liv.  payables 
pourSnn.oüO  comptant,  et  promet  de  faire  des  billets  de 
3i7,<X)0  II?.,  y compris  l'usure  quand  il  receera  l'aritcnt.  Or 
Du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  argent  le  43.  fl  est  Im- 
possible que  l'emprunteur  ail  promis  le  *4  de  signer  si  Mil 
qu'on  lui  apporterait  un  argent  qu’il  aurait  reçu  la  veille. 

W 11  est  étrange  que  dans  le  cours  de  ee  procès  on  n’ait  point 
songe  à rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier  : tous  les 
voituriers  sont  connus,  leurs  noms  sont  sur  des  registres  : 
comment  n'a-t-on  fait  aucune  enquête  a Paris  cl  i Vililî 
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giès,pour  mériter  sa  protection.  J'ai  pour  témoins 
un  cocher  de  mes  amis  quiesl, comme  moi,  un  très 
Ion  bretailleur , cl  un  ancien  clerc  de  procureur 
qui  se  faisait  guérir  dans  ce  temps-là  même  de  la 
vérole  chez  le  chirurgien  Ménager  ; j'ai  pour  té- 
moins mes  sœurs,  qui  subsistent  de  leur  travail 
de  couturière  et  de  brodeuse , et  une  prêteuse  sur 
gages  qui  a été  renfermée  à l'Hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Vcrron  et  au 
sien  que  la  justice  aille  enfoncer  toutes  les  portes 
chez  le  comte  de  Morangiés  et  chez  son  père, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  pour  voir 
si  les  cent  mille  écus  en  or  ne  s’y  trouvaient  pas  *. 
La  justice  n'y  va  point , et  on  ne  sait  pourquoi. 
Mais  le  comte  de  Morangiés  demande  au  magistral 
de  la  police , qui  a l’inspection  sur  les  préteurs  a 
usure,  qu'ou  approfondisse  cette  affaire. 

Le  magislat  délègue  le  sienr  Dupuis , inspecteur 
de  police,  homme  très  sage  cl  reconnu  pour  tel, 
qui  se  transporte,  accompagné  d'un  aulreoftlcier, 
nommé  Desbruguières , chez  un  procureur  où 
l'on  fait  venir  Du  Jonquay  et  sa  mère  nommée 
Humain  , fille  do  la  veuve  Verrou.  La  mère  et  le 
fils  interrogés  avouent  séparément  qu'ils  ont  men- 
ti , et  qu'ils  n'ont  jamais  donné  cent  mille  écus 
au  comte  de  Morangiés.  On  les  transfère  alors 
chez  un  commissaire;  ils  signent  leur  délit  l'un 
après  l'antre.  Le  fils  dit  à sa  mère  : « Ma  mère , 
je  viens  de  déclarer  la  vérité.  • Elle  lui  répond  : 
• Tu  l'as  dite,  mon  fils;  tu  aurais  bien  fait  de  la 
dire  plus  tôt.  » Le  commissaire,  son  clerc,  l'in- 
specteur Dupuis , entendent  cet  aven  , et  il  est 
cousigné  au  procès.  Tout  étant  ainsi  avéré,  et 
juridiquement  constaté,  on  mène  les  deui  cou- 
pables au  Kor-l  Évêque.  Ils  confirment  leur  aveu 
dans  la  prison  b. 

Du  Jonquay , dès  le  lendemain , écrit  à un 
homme  qui  était  son  conseil , et  qui  était  dépo- 
sitaire des  billets. 

■ Celle  requête  nVst-elle  pa*  un  artifice  par  lequel  on 
voulait  M ménager  l'avantage  de  paraître  au  moins  prévenir 
les  plaintes  de  l'emprunteur  ? Il  est  bien  vraisemblable  que 
si  cet  emprunteur  avait  reçu  les  cent  mille  éru*  qu'il  dé- 
niait, fl  les  aurait  mis  à couvert,  et  aurait  rendu  très  In- 
utile» les  démarches  de  la  famille  Vcrron.  Il  rfcsl  pas  moins 
probable  que  si  l'emprunteur  avait  été  de  mauvaise  foi , il 
n’avait  nui  besoin  de  nier  la  dette,  il  aurait  dit  à l’échéance, 
Arranger- vous  avec  les  directeurs  de*  créanciers,  et  il  aurait 
joui  de*  cent  mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  si  facile  , 
c'est  une  preuve  uiei  forte  qu'il  n'avait  rien  touché. 

Il  n’y  a qu’à  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  Du 
Jonquay  mentionnées  au  procès  , pour  voir  que  cet  homme 
n’avait  point  porté  et  donné  cent  mille  écus. 

t>  C’est  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
Clës  , dans  son  dernier  mémoire  intitulé  Supplément.  Si  le 
fait  est  vrai , comme  il  n cst  pas  permis  d’en  douter , il  est 
démontré  que  les  Du  Jonquay  sont  coupables , et  que  le 
comte  de  Mornngié*  est  innocent.  Tout  devait  finir  là  ; mille 
pr  xtdurcs,  mille  sentences  ne  peuvent  affaiblir  une  démons- 
tration. 


LE  COMTE  DE  MüHANGIÉS. 

Mo.NCiEin , 

« La  malheureuse  afaire  ou  je  suis  plougc  m’a 
« réduit  ainsi  que  ma  chère  mère  ès  prisons  du 
« Fort  l'Evêque , nous  fumes  arrêté  yere  par  ordre 
« du  roi.  Si  vous  voulé  nous  secondé  pour  nous 
a eu  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  rc- 
« meure  au  porteur  les  effets  que  je  vous  ai  con- 
u Ûé , lesquelles  dits  éfets  j’ay  promirc  a iuoncicur 
« Dupuy  de  lui  faire  pacer  au  plus  tard  a dix 
a heures  du  malin,  d’après  la  parolle  que  j’ai 
a donné  je  vous  cerai  obligé  de  me  mettre  à même 
« de  la  mettre  a exécution  ; comme  aussi  je  vous 
• prie  moncieur  de  cecer  toute  poursuite  cl  aus- 
« sitôt  que  nous  aurons  nêlrc  liberté  nous  aurons 
« l'honneur  de  vous  marquer  notre  recounais- 
o sauce  au  sujet  de  tous  les  soins  que  vous  vous 
« êtes  donné. 

a J’ai  l’honneur  d’être. 

« Moncieur, 

« Votre  très-humble  et  irès- 
a obéissant  serviteur, 

« Du  Jonquay. 

« Ma  chère  mère  a l’houneur  de  vous  assurer 
o de  ses  respects. 

« Du  Forlovcsque , ce  1er  octobre  1771.  • 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 
Monsieur  , 

« Si  vous  pou  vie  être  porteuse  vous  même  de 
« la  réponse  vous  m’obligerié  ainsi  que  ma  chère 
a inère. 

a Votre  cervitcur, 

« Du  Jonquay.  • 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d’un  homme 
innocent , que  le  style  et  l'orthographe  ne  sont 
d'un  homme  qui  allait  être  incessamment  magis- 
trat dans  une  cour  supérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  praticien  habile  engage  la  famille  a dé- 
mentir ses  aveux  et  ses  signatures.  Du  Jonquay  et 
sa  mère  crient  alors  que  Dcsbrtignicres  lis  a bat- 
tus chez  le  procureur,  qu’ils  n’ont  signe  que  par 
crainte  chez  le  commissaire , et  que  le  comte  de 
Morangiés  a corrompu  toute  la  police  pour  les 
opprimer. 

Le  docteur  ès  lois  Du  Jonquay,  qui  ne  sait  pas 
un  mot  de  latin , soutient  que  c’est  le  met  us  cadent 
in  conslantan  virum , et  qu'il  est  constans  vir. 
Je  ne  vous  ai  pas  battus,  répond  Desbruguières, 
je  vous  ai  poussés , je  vous  ai  séparés , vous  cl 
votre  mère,  pour  vous  empêcher  de  concerter  en- 
semble vos  réponses.  J’étais  convaincu,  jetais 
indigne  de  votre  friponnerie.  Vous  nous  avez 
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I n Hissés  trop  rudement.  Vous  avez  faussé  un  de 
mes  Uni  tous,  reprend  Du  Jouquay  ; cl  cela  nous 
a tellement  troublés , ma  mère  et  moi , que  nous 
avons  signé  la  vérité  quatre  heures  après,  ne  sa- 
chant co  que  nous  Pesions. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris , tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues,  tous  les  escrocs,  fâchés 
depuis  long-temps  contre  la  police,  font  entendre 
leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  do 
gens  se  joint  h eux.  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on 
ce  tribunal  irrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par 
Louis  xiv  ? Auparavant  nous  volions  impunément  : 
on  pouvait  s'enrichir,  soit  par  l'usure , soit  par  le 
larcin.  Paris  était  un  grand  coupe-gorge,  favo- 
rable à l'industrie;  il  y avait  un  chef  des  voleurs 
accrédité , qui  Pesait  rendre  les  effets  volés  aux  pro- 
priétaires, moyennant  une  somme  convenue; 
tout  était  dans  la  règle.  Aujourd'hui  uu  tribunal 
inconnu  a nos  pères  lient  des  registres  funestes  des 
préteurs  sur  gages , et  persécute  les  gens  de  bien. 
On  ose  fausser  les  boulons  d'un  homme  qui  va 
acheter  une  charge  de  conseiller.  Tous  crient  que 
la  noblesse  n'est  depuis  quelques  années  qu'un 
amas  de  petits  tyrans  escrocs , insolents  et  lâches 
qui  vexent  les  bons  sujets  du  roi  autant  qu'ils  ser- 
vent mal  l'état.  On  ré|»and  partout  que  M.  deMo- 
rangiés  a voulu  payer  ses  créanciers  en  les  fesant 
pendre.  On  le  dit  dans  les  plaidoyers;  on  l'im- 
prime dans  les  mémoires  ; ou  parvient  à le  faire 
croire  a la  moitié  de  Paris.  Un  des  avocats  qui  ont 
voulu  se  signaler  en  écrivant  contre  lui , pousse 
l'indécence  jusqu'à  supputer  les  sommes  que  M.  de 
Morangiés  a du  donner  à la  police. 

Le  comte  de  Morangiés,  son  père  , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , respectable  vieillard , 
chéri  cl  estimé  généralement,  ses  frères  qui  jouis- 
sent du  même  avantage,  toute  sa  famille  enlin , 
vend  le  peu  vie  meubles  qui  lui  reste  pour  soute- 
nir ce  procès  affreux;  elle  paie  quelques  dettes 
pressées , elle  sc  ré. luit  à la  pauvreté  la  plus  grande 
et  la  plus  honorable.  La  cabale  crie  que  c'est  avec 
l'argent  des  Du  Jonquay  qu  elle  a fait  ces  dépenses  ; 
cl  celle  infâme  imposture  est  répétée  par  des  écu- 
meurs de  barreau  , et  par  des  usuriers  de  Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus 
forle  en  faveur  du  comte  de  Morangiés;  c’est 
une  lettre  mendiée , c’est  une  conjuration  contre 
le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  1 prend-il  en  main  la  défense 
île  l'accusé,  sans  espoir  de  rétribution,  tous  les  ca- 
fés, tous  lescabarets,  tous  les  lieux  moins  honnêtes, 
retentissent  des  injures  qu’on  lui  prodigue  : c'est 
à la  fois  uu  impudent  et  un  lâche  ; c'est  un  espion 
do  la  police  ; oa  veut  le  t endre  exécrable , parce 

• Linguet. 


qu’il  soutint , il  y a quelque  temps,  la  cause  d’un 
officier-général  * qui  avait  battu  et  chassé  les  An- 
glais descendus  en  Frauce , et  qui  avait  hasardé 
sou  sang  pour  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a pour  son  frère  et  pour  lui  une  cui- 
sinière et  un  petit  carrosse.  Est-ilune  preuve  plus 
éclatante  qu’il  a partagé  les  cent  mille  éctis  avec 
le  comte  de  Morangiés  , et  que  la  police  eu  a eu 
sa  part?  on  le  poursuit  par  vingt  libelles , on  le 
déchire  encore  plus  qu’on  n'insulte  son  client. 

Dans  celle  prodigieuse  effervescence  on  va  jus- 
qu'à soutenir  que  jamais  la  maison  de  Morangiés 
u’a  eu  de  forêt , qu’il  ne  lui  reste  qu’un  vieux  tronc 
pourri  sur  un  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  basse 
faction  le  répète  , et  les  gens  qui  veulent  faire  les 
entendus  disent  d'abord  , et  assez  long-temps  : 
M.  de  Morangiés  a tort,  pourquoi  a-t-il  voulu  em- 
prunter de  l'argent  sur  une  forêt  qui  n'existe  pas? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  favorable  ; 
mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Du  Jonquay,  un  matin , eu  treize  voya- 
ges à pied  , l'espace  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg  , trouve  ce  procès 
si  Ikju  , qu'il  l’achète.  La  veuve  Verron , grand’- 
mère  de  Du  Jonquay , lui  vend  cet  effet  avant  de 
mourir,  comme  on  vend  des  actions  sur  la  place. 
On  lui  fait  ratifier  celte  vente  dans  son  testament, 
six  heures  avant  sa  mort  ; et  pour  donner  plus  de 
poids  à l' histoire  incompréhensible  des  trois  cent 
mille  livres,  on  lui  fait  déclarer  quelle  avait  eu 
deux  cent  mille  livres  de  plus , parce  que  abon- 
dance  de  droit  ne  peut  nuire.  Ainsi  celte  veuve 
Verron  , qui  avait  toujours  vécu  dans  l étal  le  plus 
médiocre , est  morte  riche  de  cinq  cent  mille  lir 
vrcs.  C'était  une  espèce  de  miracle  ; aussi  les  avo- 
cats n’ont  pas  manque  de  faire  voir,  dans  ce  tes- 
tament , le  doigt  de  Dieu  qui  a multiplié  tout  d'un 
coup  les  richesses  du  pauvre , et  qui  a révélé  sa 
glniro  aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  pa- 
lais , auquel  celte  affaire  est  renvoyée  en  première 
instance.  Les  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le  comte 
de  Morangiés,  raaréchal-de-camp,  est  traîné  eu 
prison  comme  suborneur  de  ces  témoins , et  cou- 
pable d’un  crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissements  sur  une  affaire 
si  extraordinaire.  Les  sœurs  de  Du  Jonquay  com- 
paraissent. Le  juge  leur  demande  s'il  n’est  pas 
vrai  que  leur  grand'mère  avait  beaucoup  d'or, 
lorsqu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à la  petite 
ville  de  Vitri  en  Champagne,  vers  l’an  4700. 
Elles  répondent  qu  elle  eu  avait  prodigieusement, 

1 Le  duc  (l'Aiguillon 
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mais  qu'elles  n'en  ont  jamais  rien  tu  ni  rien  su. 

.Yavait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants 
qu  elle  vendit  dans  la  ville  de  Yilri  quarante  mille 
francs  à des  Juifs , pour  compléter  ses  trois  ccnl 
mille  livres? 

Oui , sans  doute;  elle  avait  des  épingles  de  dia- 
mants qui  n étaient  pas  inventées  alors. 

Yavait-elle  pas  aussi  de  belles  boucles  d'oreilles, 
de  beaux  nœuds,  de  belles  aigrettes,  qui  conve- 
naient parfaitement  à une  personne  d'environ 
quatre-vingts  ans? 

Oui , monsieur,  de  belles  aigrettes , de  beaux 
bracelets  a la  nouvelle  mode,  répond  l'une  de 
ces  sœurs.  La  femme  Romain , fille  de  la  veuve 
Verrou  , et  mère  de  Du  Jonquay,  répond  au  con- 
traire que  la  veuve  Verron  , sa  mère , n’avait 
rien  de  tout  cela  , et  qu’elle  ne  croyait  pas  qu'elle 
eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

CeUe  même  femme  Romain  , mère  de  Du  Jon- 
qnay , interrogée  si  les  richesses  secrètes  de  la 
veuve  Verron  ne  venaient  pas  d’un  (’idéicommis 
secret  de  son  mari,  et  de  la  générosité  secrète  d’un 
.banqueroutier  nommé  Cholard , répond  que  non , 
que  rien  n’est  plus  faux. 

liais,  madame , vos  avocats  ont  plaidé , ont  im- 
primé celte  anecdote.  Ils  ont  eu  tort , réplique- 
t-elle. 

Le  juge  demande  à Du  Jonquay  s'il  n’y  avait 
pas  cent  mille  écus  en  or  a son  troisième  étage , 
dans  l'armoire  à linge  de  la  veuve  Verron , sa 
graud’mère.  Oui,  monsieur,  et  c'est  ma  mère 
Romain  qui  m'en  a donné  la  clef,  pour  porter 
ces  cent  mille  écus  secrètement , en  treize  voyages 
à pied,  chez  M.  de  Morangiés  *. 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n’est  pas 
vrai , que  son  fils  Du  Jonquay  a pris  la  clef  des 
mains  de  la  Verron , sa  grand'mcre. 

Apres  toutes  ces  contradictions , on  interroge 
les  témoins  qui  ont  été  emprisonnés  comme  su- 
liornés  par  M.  de  Morangiés;  on  ne  trouve  pas, 
malheureusement , le  plus  léger  indice  de  subor- 
nation , de  séduction. 

Enfin  , on  prononce  la  sentence.  Cette  sentence 
déclare  d’abord  que  M.  de  Moransiés,  mis  en 
prison  pour  avoir  suborné  des  témoins , en  est 
parfaitement  innocent , et  qu’en  conséquence  il 
paiera  aux  Du  Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui 
font  le  fond  de  l'affaire  avec  les  intérêts , plus 
vingt  mille  livres  de  dépens,  plus  trois  raille  au 
cocher  qui  a déposé  contre  lui , plus  quinze  cents 
livres  solidairement  avec  les  officiers  de  police  ; 

* Si  toute*  ce*  contradiction*  rapportées  par  l’avocat  de 
M.  de  Moransic*  ne  sont  pas  une  preuve  évidente  du  com- 
plot le  plu*  absurde  et  le  plu»  ridicule  qu'on  ait  jamais  formé, 
Il  faut  vivre  désormais  dan*  un  *ceptiri*me  Imbécile:  il  n‘y 
a plu»  de  caractère  de  vérité  sur  la  terre;  il  n’y  a plus  de 
'tu te  et  d'injuste. 


le  tout  sans  dire  un  root  de  V usure  stipulée  par 
Du  Jonquay,  et  punissable  par  les  lois. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprisonuc 
injustement  M.  de  Morangiés,  il  le  condamne  a 
garder  prison  ; en  outre  a être  admonété  et  à l'au- 
mône, pour  avoir  osé  nier  qu’un  homme  tout 
près  d’être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou 
du  parlement,  lui  ait  apporté  trois  cent  mille  livres 
en  treize  voyages , et  ait  fait  cinq  lieues  à pied  en 
un  matin  , quand  il  pouvait  porter  cet  or  prcleudu 
dans  un  fiacre  en  un  quart  d’beure. 

Ce  n’est  pas  tout  : une  pauvre  fille , qui  avait 
servi  de  faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés,  sc 
rétracte  ; elle  avoue  son  crime.  Son  père  avoue  le 
crime  de  sa  fille , tous  deux  en  demandent  pardon 
à Dieu  et  à la  jnstice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils 
ont  demande  pardon  à Dieu  trop  tard.  On  les  con- 
damne au  bannissement,  non  pas  pour  avoir  fait 
un  faux  serment  en  justice , non  pas  pour  avoir 
calomnié  l inuocent , mais  pour  s’être  repentis  mal 
à propos. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  jugement  d’un  bailli  sul>- 
sisle , si  M.  de  Morangiés  est  coupable,  s’il  a reçn 
en  effet  cent  mille  écus  des  mains  du  docteur  ès 
lois  Du  Jonquay,  tout  le  monde  doit  dire  avec  un 
grand  auteur  très  sensé, 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'ètre  pas  vraisemblable. 

Art  poétique. 

Tout  Paris  aujourd’hui , toute  la  France  s'élève 
contre  celte  sentence.  On  croit  M.  de  Morangiés 
innocent,  on  le  plaint  autant  qn’on  s’était  dé- 
chaîne contre  lui  ; toutes  les  opinions  ont  change  : 
tel  est  le  petit  et  le  grand  vulgaire,  tels  sont  les 
hommes  : ils  ont  vérifié  ce  qu’avait  dit  un  écrivain 
impartial,  que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre 
son  procès  sans  perdre  son  houneur. 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  affaire  jusqu'à 
présent , c’çst  que  rien  n’est  plus  dangereui  sou- 
vent pour  les  officiers  du  roi , que  les  négociations 
an  troisième  étage. 

Celui  qui  a réclamé  avec  la  hardiesse  la  pins  in- 
trépide contre  cette  sentence  est  l’avocat  du  con- 
damné. Il  trouve , dans  ce  jugement , uno  foule 
de  contradictions  palpables  et  d'ohscurilés  qu’il 
veut  mettre  an  grand  jonr.  Los  oracles  de  la  jus- 
tice ne  doivent  être  en  effet  jamais  susceptibles  ni 
de  la  moindre  obscurité , ni  de  la  contradiction 
la  plus  légère.  Cela  n’appartenait  autrefois  qu’à 
des  oracles  d'on  autre  genre. 

Le  lèlc  et  l'indignation  de  cet  avocat  l’ont  em- 
porté jusqu'à  dire  que  les  juges  n’ont  écouté  ni  la 
raison  ni  la  justice  ; qu’il  se  regarde  comme  Re- 
naud dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse , iufeslée 
par  des  monstres;  qu’il  est  Curtius  se  précipilaut 
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dans  le  gouffre  pour  le  fermer;  que  son  client  est 
Tantale  cl  Orphée  dans  les  enfers;  que  les  juges 
sont  los  Furies , cl  qu’il  prend  a partie  tous  ces 
gens- là. 

Les  sept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en 
première  instance , disent  qu'ils  ne  sont  ni  mons- 
tres ni  furies,  ni  même  des  imbéciles;  qu’ils  en 
savent  autant  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux 
tant  de  mépris , et  qui  leur  fait  tant  de  reproches; 
que  u’ayant  nul  intérêt  à l'affaire,  ils  ont  jugé 
suivant  leur  conscience  et  leurs  lumières.  Voilà 
donc  un  nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces 
sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  : Ne 
prévenons  point  la  décision  du  parlement  ; ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  sur  une  cause  si  com- 
pliquée , dont  nous  n'avons  peut-être  que  des  con- 
naissances superficielles,  puisque  nous  n’avons 
pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes , non  plus  que 
les  avocats  •.  Le  parlement  ne  jugera  qu’avec  bien 
de  la  peine  sur  des  connaissances  approfondies. 
Les  magistrats  du  parlement  sont  les  interprètes 
des  lois,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être, 
dit-on,  l’esclave.  Il  n'appartient  qu’à  eux  de  dé- 
cider entre  l’esprit  et  la  lettre.  La  balance  de 
Thémis  n’a  été  iuventée  que  pour  peser  les  pro- 
babilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu , mais  que 
la  fille  n’avait  pas  les  yeux  du  père  ; qu'il  voyait 
(mit  clairement , et  qu’elle  ne  voyait  qu'à  travers 
son  bandeau  ; qu’il  connaissait , et  qu'elle  devi- 
nait. Thémis,  selon  cette  mythologie  sublime, 
remit  sa  balance  et  son  glaive  eutre  les  mains  de 
vieillards  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vices 
( non  pas  sans  défauts  ) , exercés  dans  l'art  de 
souder  les  cœurs,  et  de  démêler  les  plus  grandes 
vraisemblances  et  les  moindres.  Retirés  de  la  foule, 
ils  ne  se  montraient  aux  hommes  que  pour  apai- 
ser leurs  misérables  différends,  et  pour  réprimer 
leurs  injustices  : ils  s’aidaient  mutuellement  de 
leurs  lumières,  que  la  pureté  de  leurs  intentions 
rendait  encore  plus  pures.  La  vérité  était  le  seul 
trésor  qu'ils  cherchaient  sans  cesse,  et  avec  tout 
cela  ils  se  trompaient  souvent,  parccqu’ils  étaient 
hommes , et  que  Dieu  seul  est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n’était 
pas  seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c’était 
surtout  l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  em- 
ployaient de  lumières  à découvrir  la  vérité , au- 
tant les  clients  assemblaient  de  uuages  pour  l’obs- 

■ Et  pourquoi  le»  pièce»  sont-elles  secrètes  quand  les  sen- 
tences sont  publiques  ? Pourquoi  dans  Borne,  dont  nous  te- 
nons presque  toute  notre  jurisprudence,  tous  les  procès 
criminels  élalenl-lls  exposés  au  grand  jour , tandis  que  parmi 
nous  ils  se  poursuivent  dans  l'obscurité  ? 


curcir.  Ils  sefesaient  un  mérite,  un  honneur,  un 
devoir  d’égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  : 
de  là  est  venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres 
de  la  justice  ont  aujourd'hui  de  l'éloquence,  ou 
plutôt  de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  consistent 
dans  l'exagération  des  plus  minces  objets , et  dans 
la  rélicence  des  faits  les  plus  graves , dans  l'art  de 
tirer  des  conséquences  qui  ne  sout  pas  renfermées 
dans  le  principe  , et  d'éluder  celles  qui  se  présen- 
tent d elles-mêmes  ; dans  l’art  encore  plus  adroit 
d'alléguer  des  exemples  qui  paraissent  semblables , 
et  qui  ne  le  sont  pas  ; dans  l'affectation  de  citer 
des  lois  détruites  par  d’autres  lois,  ou  de  les  mal 
appliquer,  ou  de  les  corrompre,  en  un  mot, 
dans  l'art  de  séduire.  La  plupart  des  magistrats, 
dégoûtés  de  ces  plaidoyers  insidieux , ne  se  don- 
nent plus  la  peine  de  les  lire  : et  c’est  encore  un 
malheur;  car  dans  la  foule  de  tant  de  raisons  ap- 
parentes , d’objections  bien  ou  mal  faites  et  bien 
ou  mal  répondues,  dans  ces  labyrinthes  de  diffi- 
cultés, on  peut  trouver  encore  un  sentier  qui 
conduise  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisem- 
blance dans  la  fable  des  cent  raille  écus?  Les  bil- 
lets de  M.  de  Morangiés  l’emporteront-ilssur  l’ab- 
surdité de  cette  fable?  y a-t-il  des  cas  où  des 
billets  à ordre,  valeur  reçue , doivent  être  déclarés 
nuis?  et  l’espèce  présente  est-elle  un  de  ces  cas? 
Les  témoins  qui  ont  déposé  une  chose  très  probable 
en  faveur  de  M.  de  Morangiés,  détruiront-ils  lo 
témoignage  de  ceux  qui  ont  déposé  une  chose  très 
improbable  en  faveur  de  Du  Jonquay  ? écoutera- 
t-on  la  rétractation  d’un  faux  témoin  qui  ne  s’est 
repenti  qu’après  la  confrontation? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la 
policeà  réprimer  l'usure  et  la  fripounerie  seraient- 
elles  réputées  illégales?  et  l’aveu  cinq  fois  répété 
d’un  délit  évident  sera-t-il  compté  pour  rien , 
parce  que  celai  qui  a arraché  cet’aveu  des  cou- 
pables n’a  pas  été  assez  instruit  des  règles , et  s’est 
laissé  emporter  à son  zclc? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu , cl  poursuivi 
par  cet  inconnu,  aura-t-il  au  près  des  juges  la  même 
prépondérance  qu’aurait  le  procès  d'une  famille 
respectable,  jouissant  d’une  renommée  sans  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités,  pres- 
que équivalente  à la  démonstration  , fût  anéantie 
par  dos  billets  dont  il  est  évident  que  la  valeur 
n’a  jamais  clé  comptée? 

Qu'on  mette  d’un  côté  dans  la  balance  les  sub- 
tilités , les  subterfuges  d'une  cabale  aussi  obscure 
qu’acharnée,  et  de  l’autre  l’opinion  de  celui  qui  est 
en  Franco  le  premier  juge  de  l'honneur;  ce  pre- 
mier juge  a senti  qu’il  était  impossible  que  le  comte 
de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l’argent  qu'on  lui 
demande.  Qui  l’emportera  de  ce  juge  sacré  ou  de 
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la  cabale?  Enfla  M.  do  Morangiés  , reconnu  au- 
jourd'hui innocent  par  toute  la  cour,  par  tous  les 
hommes  éclairés  dont  Paris  abonde,  par  toutes 
les  provinces , par  tous  les  ofliciers  de  l’armée , 
serait-il  déclaré  coupable  par  les  formes?  i 
Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  jwrle- 
ment  dont  tous  les  jugements  ont  eu  jusqu’ici  les 
suffrages  de  la  France  entière. 

LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A MM.  DE  LA  M1BLESSE  DU  GÊVAUDAX  , 

OUI  ONT  ÉCRIT  RS  FAVRITR  OR  M.  LR  COMTE  DR  MORANC1K9. 


A Fotncy , 10  auguste  CTO. 

Messieurs, 

J'ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avez  rendu  justice  h M.  le  comte  de  Morangiés. 
M.  de  Florian  , mon  neveu  , votre  compatriote , 
ancieu  capitaine  de  cavalerie , qui  demeure  h Fer- 
ncy  , aurait  signé  votre  lettre  s’il  avait  été  sur  les 
lieux.  C’est  l'honneur  qui  Fa  dictée.  Une  partie 
considérable  des  cours  de  France  et  de  Savoie, 
qui  est  venue  dans  nos  cantons , a fait  éclater  des 
sentiments  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne 
de  s'élever  contre  les  persécuteurs  de  M.  de  Mo- 
rangiés , puisqu'un  de  ses  laquais , nommé  Mon- 
treuil , nous  a dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé 
souventavcc  le  sieur  Du  Jonquay,  et  qu’on  lui  avait 
proj>osé  de  lui  faire  prêter  de  petites  sommes  sur 
gages  par  cette  famille  qui  subsistait  de  ce  com- 
merce clandestin.  Les  juges  auraient  pu  interro- 
ger ce  domestique  qui  est  h Paris.  Il  ne  faut  rien 
négliger  daus  une  affaire  si  étonnante , et  qui 
a partagé  si  long-temps  la  noblesse  et  le  tiers-état. 

Pour  moi , j’ai  fait  déposer  par-devant  notaire 
la  déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop 
précieuse  en  tout  genre  pour  omettre  un  seul 
moyen  de  la  découvrir,  quelque  petit  qu’il  puisse 
être.  Je  ne  prétends  point  me  mettre  au  rang  des 
avocats  qui  ont  plaidé  pour  et  contre , et  dont  la 
fonction  est  de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favora- 
ble tout  ce  qui  peut  faire  réussir  leur  cause , et 
d'obscurcir  tout  ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Je 
n’entre  point  dans  le  labyrinthe  des  formes  de  la 
justice.  Je  no  cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce  vrai 
seul  que  dépend  l'honneur  de  la  maison  de  Mnran- 
giés  : il  n’est  pointdans  les  mains  d’iinccnurtière, 
prêteuse  sur  gages,  enfermée  h l'Hôpital;  <l’un 


cocher  connu  par  des  actions  punissables  ; d’un 
clerc  de  procureur,  filleul  de  celte  courtière  cou- 
verte d'infamie , eL  qui , retenu  chez  un  chirur- 
gien par  la  suite  de  ses  débauches , prétend  avoir 
vu  ce  qu'il  il 'a  pu  voir;  il  n’est  point  dans  les  in- 
trigues d'un  tapissier,  nommé  Aubmirg  , qui  a 
osé , à la  honte  des  lois,  acheter  ce  procès  comme 
on  achète  sur  la  place  des  billets  décriés  qu’on 
espère  faire  valoir  par  les  variations  de  la  linance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous , 
messieurs  ; vous  eu  êtes  les  possesseurs  et  les  ar- 
bitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le 
roi,  qui  est  la  source  de  tout  honneur,  et  qui 
l'est  aussi  de  toute  justice,  a décidé  comme  vous. 
Ce  n’est  point  violer  le  respect  qu’on  doit  à ce 
nom  sacré , c’est  au  contraire  lui  témoigner  le 
respect  le  plus  profond  , que  de  vous  répéter  ce 
que  sa  majesté  a dit  publiquement  : s II  y a mille 
« probabilités  contre  une  que  M.  de  Morangiés 
• n’a  point  reçu  les  cent  mille  écus.  » Les  sei- 
gneurs qui  ont  entendu  ces  paroles  me  les  ont 
redites  ces  paroles  respectables , qui  sont , sans 
doute,  du  plus  grand  sens  et  du  jugement  le 
plus  droit. 

En  effet,  comment  serait-il  possible  que  la 
dame  Verron  eût  eu  cent  mille  écus  à prêter  ? com- 
ment cette  veuve  d’un  courtier  obscur  de  la  rue 
Quincampoix  eut-elle  reçu  d’un  banqueroutier, 
six  mois  après  la  mort  de  son  mari  Verron,  par  un 
fidéicommis  de  cc  mari , deux  ccnl  soixante  mille 
livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  te  dé- 
funt pouvait  si  bien  lui  remettre  de  la  main  à la 
main?  Comment  ce  Verron  aurait-il  confié  secrè- 
tement à un  étranger  celte  somme,  en  y compre- 
nant sa  vaisselle  d'argent , dont  la  moitié  appar- 
tenait h sa  femme  par  la  coutume  de  Paris? 
Comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré  que  son 
mari  eût  tant  d'orct  tant  de  vaisselle,  et  par  quelle 
manœuvre  contraire  a tous  les  usages  aurait-elle 
fait  valoir  cette  somme  chez  un  notaire , sans  qu'on 
ait  retrouvé  dans  l'élude  de  ce  notaire  la  moindre 
trace  de  celte  manœuvre  frauduleuse?  Par  quel 
excès  d’une  démence  incroyable  aurait-elle  porté 
cet  or  dans  une  charrette  à Vitri,  au  fond  de  la 
Champagne?  Gomment  l'aurait-el  le  reporté  ensuite 
a Paris,  dans  une  autre  charrette,  sans  que  sa 
famille  en  eut  jamais  le  moindre  soupçon  , sans 
que  dans  le  cours  du  procès  i>crsonnc  se  soit 
avisé  de  demander  seulement  le  nom  du  char- 
retier qui  doit  être  eu  registre,  ainsi  que  sa  de- 
meure ? 

Après  celte  foule  de  suppositions  extravagantes, 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenir  l'objec- 
tion naturelle  que  la  veuve  Verron  ne  pouvait  pos- 
séder cent  mille  écus  dans  sou  galetas  ; après , dis- 


Digitized  by  Google 


A LA  NOBLESSE 

je , ce  ramas  d'absurdités , vient  l'autre  fable  des 
mêmes  cent  mille  écus  portés  par  Du  Jonquay 
dans  ses  poches  à M.  do  Morangiés,  en  treize 
voyagrs  b pied , l'espace  de  cinq  b sis  lieues.  Ce  der- 
nier excès  de  folie  était  le  comble;  et  la  nation  en 
aurait  partagé  l'opprobre , si  elle  avait  pu  croire 
long-temps  ce  long  tissu  d'impostures  stupides 
qui  font  frémir  la  raison  , et  que  cependant  on 
s’efforça  d'abord  d'accréditer. 

Ne  dissimulons  rien , messieurs  : notre  légèreté 
nous  fait  souventadopterpourun  temps  les  labiés 
les  plus  ridicules  ; mais , b la  longue,  la  saine 
partie  de  la  nation  ramène  l’autre.  Je  ne  crains 
point  de  le  dire  : celte  nation  courageuse , spiri- 
tuelle, pleine  de  grâces,  mais  trop  vive,  aura 
toujours  besoin  d'un  roi  sage. 

Cette  afTaire , aussi  affreuse  qu'extravagante , 
aurait  fini  en  quatre  jours , si  les  formalités  néces- 
saires de  uus  lois  avaient  pu  laisser  agir  monsieur 
le  lieutenant  de  police,  dont  le  ministère  s'exerce 
sur  les  usuriers  , sur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas 
ainsi  pour  le  flatter  : je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître;  et  près  de  malin  je  il  ai  personne  a flat- 
ter , ni  rois  ni  magistrats. 

Je  vous  remettrai  seulement  sous  les  yeux  que 
monsieur  le  lieutenant  de  police,  par  ses  soins 
et  par  ses  délégués , était  parvenu  eu  un  seul  jour 
b faire  avouer  b Du  Jonquay  et  b sa  mère  Romain, 
fille  de  la  Verrou , que  jamais  ils  n’avaient  porté 
cent  mille  écus  b M.  de  Morangiés , qu'ils  ne  lui 
avaient  prêté  que  douze  cents  francs.  Non  seulement 
ils  firent  cet  aveu  verbalement , mais  ils  le  décla- 
rèrent ensemble  après  l’avoir  déclaré  séparément; 
non  seulement  ils  firent  de  vive  voix  celle  décla- 
ration authentique  devant  des  juges  et  des  té- 
moins , mais  ils  la  signèrent  étant  libres  ; ils  la 
confirmèrent  dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent  pas 
cet  aveu  une  seule  fois  ; il  sortit  cinq  fois  de  leur 
bouebe. 

Voilà  , messieurs , le  grand  nœud , le  seul 
nœud  do  celte  affaire  , qu’on  a voulu  embrouil- 
ler par  les  tours  et  les  retours  de  cent  nœuds  dif- 
férents. 

L’aveu  formel , l’aveu  irrévocable  du  délit  de 
Du  Jonquay  prévaudra-t-il  sur  les  billets  faits  par 
M.  de  Morangiés  avec  tropdc  facilité?  La  chose  du 
monde  la  plus  probable  est  que  cet  oflicier-géné- 
ral  n'a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier , et 
qu'il  a eu  en  Du  Jonquay  la  même  confiance  qu'on 
a tous  les  jours  dans  lesagents  de  change  accrédités, 
chez  lesquels  on  no  négocie  pas  autrement. 

La  chose  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens 
et  dans  toutes  les  circonstances,  c'est  que  Du  Jon- 
quay ait  porté  b pied  cent  mille  écus  dans  ses 
|«jchcs  b lofficier-général.  Qui  l'emportera  de  la 


DU  GÊVAUDAN.  659 

plusgrandc  vraisemblance  ou  de  l'extrême  impro- 
babilité? 

J’ose  avancer,  messieurs , qu'il  n'est  point  de 
jugo  éclairé  qui  ne  pense , comme  le  roi , que  ja- 
mais M.  de  Morangiés  n'a  reçu  les  cent  mille  écus. 
Reste  b savoir  si  les  juges  étant  persuadés  dans  le 
fond  de  leur  cœur  de  l’impossibilité  do  cette  dette 
prétendue,  nos  lois  sont  assez  précises  pour  les 
forcer  b condamner  M.  de  Morangiés  b payer  uu 
argent  que  certainement  il  ne  doit  pas. 

La  chicane , se  mettant  b la  place  de  la  justice, 
dont  elle  est  l'éternelle  ennemie,  s'est  élevée  pour 
lui  lier  les  mains.  Elle  a dit  : L'aveu  de  Du  Jon- 
quay est  formel  ; il  est  incontestable:  mais  il  est 
illégal  : c’est  un  aveu  arraché  par  la  crainte.  Un 
des  officiers  de  la  police  avait  donné  un  coup  de 
poing  chez  un  procureur  b Du  Jonquay , cl  l'avait 
menacé  du  cachot,  avant  que  ce  Du  Jonquay 
avouât  et  signât  son  crime.  Son  aveu  est  nul , et 
les  billets  payables  par  son  adverse  partie  existent. 

Je  sais,  messieurs,  combien  celte  matière  est 
délicate , combien  il  importe  b la  sûreté  des  ci- 
toyens qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  daus 
la  justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité 
ne  doit  jamais  être  emportée  : mais  ce  coup  de 
poing  prétendu  donné  par  un  homme  qui  n élait 
pas  en  effet  du  corps  de  la  justice,  est-il  bien 
avéré?  L'accusé  le  nie.  Le  parlement  en  jugera. 
Quand  même  un  homme  employé  en  subalterne 
aurait  outre-passé  sa  commission  dans  l’excès  de 
son  indigoation  contre  Du  Jonquay , quand  il 
aurait  montré  un  zèle  indécent , ce  léger  oubli  de 
la  bienséance  empêche-t-il  que  le  sieur  Dupuis  , 
inspecteur  de  la  police , et  le  sieur  Chcnon  , com- 
missaire au  châtelet  et  juge  des  délits,  ne  se  soient 
comportés  en  ministres  équitables  des  lois  du 
royaume?  Du  Jonquay  et  sa  mère  ont  signé  leur 
crimcdcvanlcuxen  toute  liberté.  Si  les  Du  Jonquay 
n'ont  pas  donné  les  cent  mille  écus , iis  sont  des 
voleurs  : et  quel  voleur  échapperait  b son  châti- 
ment , sous  prétexte  qu'un  officier  du  gilet  lui 
aurait  donné  un  coup  de  poing  avant  que  le  juge 
tirât  de  lui  l'aveu  de  son  crime? 

On  ose  parler  do  violencel  et  quelle  plus  grande 
violence  que  celle  qui  a clé  exercée  envers  M.  lo 
comte  de  Morangiés , inaréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  roi?  Il  est  traîné  eu  prison  sur  le  simplo 
soupçon  d'avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur  ! 
elles  premiers  juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de 
rigueur  sont  obligés  d’avouer  , par  la  sentence , 
qu'il  n'a  séduit  personne.  Ils  font  mettre  au  ca- 
chot un  homme  public , un  homme  nécessaire , 
un  père  de  famille , un  chirurgien  connu  par  sa 
probité , uniquement  parce  qu’il  n'a  pas  déposé 
conformément  aux  témoignages  d’une  usurièro 
sortie  de  l'Hôpital , et  d'un  débauché  sorti  de  scs 
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mains , qui  l'ont  traité  d'une  maladie  ignomi- 
nieuse. 

Voila  des  violences  aussi  avérées  qu’elles  sont 
étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  : en  se- 
i ont-ils  quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont  trompés? 

Nous  espérons , messieurs , que  le  parlement  ne 
se  trompera  pas.  Il  verra,  par  le  Mémoire  sage  et 
convaincant  du  sieur  Dupuis , et  par  les  contradic- 
tions absurdes  des  Du  Jonquay , quels  sont  les 
coupables.  Il  apercevra  dans  la  défense  du  chi- 
rurgien Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  out 
opprimé  M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès , 
du  moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée 
et  impartiale  prononcera  sans  prévention. 

A qui  a cultivé  sa  raison  , à quia  un  peu  connu 
le  cœur  humain , il  sufllt  de  lire  des  lettres  de  Du 
Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d’iniquité. 
La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée 
Hérissé , qui  sc  rétracte  et  qui  demande  pardon 
d'avoir  accusé  M.  de  Morangiés  ( et  cela  sans 
avoir  reçu  de  coup  de  poing  de  personne  ) , est 
une  preuve  assez  convaincante  des  manœuvres 
employées  par  la  cabale  Du  Jonquay.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  une  ligue  dans  tous  les  facturas  de  M.  de 
Morangiés , et  même  dans  ceux  de  ses  adversaires, 
qui  ne  manifeste  son  innocence,  ot  l'iuiposturcqui 
l'attaque;  mais  les  juges  sont  astreints  aux  formes. 
Nous  verrons  qui  l'emportera , ou  de  ces  formes 
quelquefois  funestes,  mais  toujours  indispensables, 
ou  de  la  vérité,  qui  s'est  montrée  avec  tant  de  clarté 
cl  sans  formes  aux  yeux  du  roi , aux  vôtres , à 
ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  si  singu- 
lière se  sont  oubliés  jusqu’  A faire  subir  les  plus 
grandes  rigueurs  de  la  prison  a M.  de  Morangiés 
et  au  chirurgien  Ménager,  qu’ils  ont  déclarés 
innocents,  si  cette  énorme  contradiction  soulève 
les  esprits  raisonnables,  il  ne  la  faut  imputer, 
messieurs,  qu'à  un  sentiment  d’équité  qui  s’est 
mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grauds.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pencher 
la  balance  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus 
vertueuses  jusqu’à  l’injustice.  Il  faudrait  leur  im- 
poser plutôt  le  serment  de  rendre  justice  au  riche 
comme  au  pauvre  , au  puissant  comme  au  faible  ; 
mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille  Vcrron 
qui  deviendrait  la  cause  du  riche  ; car  si  elle  gagne 
son  procès  , elle  a d'un  côté  les  cent  mille  écus 
supposés  prêtés  à M.  de  Morangiés,  et  deux  cent  • 

• Il  est  è remarquer  que  dam  U foule  des  contradictions 


mille  francs  supposés  donnés  à la  femme  Romain 
par  le  testament  absurde  et  contradictoire  dicté  a 
la  veuve  Verrou  ; et  la  maison  Morangiés  est 
ruinée.  Ce  u’est  pus,  sans  doute , le  marécbal-de- 
camp  qui  est  puissant  dans  sa  prison , c'est  la  ca- 
bale hardie , industrieuse , redoutable  par  ses  cla- 
meurs et  par  ses  efTorts  infatigables  , qui  est 
puissante. 

Enfin  , messieurs , attendons  l'arrêt  déOuitif 
d’un  parlement  dout  les  lumières  et  les  intentions 
sont  également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal-de-camp , 
pénétré  de  son  innocence,  a pu  , dans  la  chaleur 
du  zèle  le  plus  désintéressé , manquer  au  respect 
qu’il  devait  à messieurs  les  gens  du  roi , ils  sont 
assez  grands  pour  lui  pardonuer,  et  trop  justes 
pour  faire  retomber  sur  le  plus  malheureux  des 
hommes  de  son  rang  la  faute  d'uu  avocat  dont 
ils  recouuaisscnt  d'ailleurs  l'éloqueuce  et  l'inté- 
grité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect 
Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


SECONDE  LETTRE  AUX  MÊMES, 

SCR  L1  PROCÈS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 


A Ferncy  16  auguste  1775. 

Messieurs  , 

lin  de  vos  compatriotes  , certain  de  l'innocence 
de  M.  de  Morangiés  , mais  alarmé  par  le  dernier 
Mémoire  fait  contre  lui,  et  sachant  combien  il 
faut  craindre  les  jugements  des  hommes , m'a 
communiqué  scs  inquiétudes.  Je  les  partage  , cl 
voici  ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  est  à couvert  par  la  publicité 
du  sentiment  du  roi  et  du  vôtre.  Je  vous  supplie 
de  remarquer  que  sa  majesté  n’a  déclaré  son 
opinion  qu'après  avoir  entendu  parler  à fond  de 
ce  procès , et  après  avoir  pesé  les  raisons.  Vous 

étonnante*  dont  fourmillent  toutes  tes  pièce*  des  Verron , 
on  a fait  dire  à celte  veuve  qu’elle  n'avait  Jamais  eu  que  ces 
ounl  mille  écus , et  on  la  fait  riche  de  cinq  cent  mille  francs 
par  son  testament.  K. 
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en  avez  usé  de  môme.  Songez  que  dans  les  com- 
mencements la  cabale  avait  séduit  Paris  et  la  cour 
contre  l'accusé  : ou  n’est  revenu  que  parce  qu'en- 
Un  la  vérité  s’est  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raisons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour  , 
toute  l’armée  , tous  les  magistrats  éclairés , tous 
les  gens  considérables  du  royaume , et  meme  un 
grand  nombre  d’étrangers. 

4°  L'impossibilité  que  la  Verrou  eût  cent  mille 
éeus  eu  or , provenants  de  la  source  chimérique 
qu'elle  alléguait. 

2°  L’inconcevable  absurdité  du  transport  clan- 
destin , de  Paris  au  fond  de  la  Champagne  , d’un 
coffre  remplid'or,qucqnatrc  hommes  ne  pouvaient 
remuer  , selon  le  dernier  factum  de  l'avocat  des 
Verrou  , et  ce  môme  coffre  rapporté  clandestine- 
ment a Paris,  sans  qu’on  dise  le  nom  du  voitu- 
rier, sans  qu’aucun  do  la  famille  Vcrron  se  soit 
douté  qu’il  y eut  de  l’argent  dans  ce  coffre  ; et  l’ou 
lie  craint  pas  d’étaler  aux  yeux  du  parlement  ce 
roman  misérable  qui  déshonorerait  le  siècle  de  la 
Légende  dorée. 

5°  Le  jHirt  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied  en  six  heures  de  temps , l'espace  d’environ 
six  lieues  , lorsqu’on  pouvait  si  aisément  les  voi- 
turcr  en  quelques  minutes  , et  lorsque , le  len- 
demain , le  sieur  Du  Jouquay  prêle  douze  cents 
francs  au  même  homme  ouvertement.  Et  observez 
que  ces  malbeureux  douze  cents  francs  ont  seuls 
plongé  M.  de  Morangiésdans  cet  abîme;  il  ne  crut 
pas  qu’un  jeune  homme  qui  lui  prêtait , sans  vou- 
loir de  billet , celte  somme  dont  il  avait  un  besoin 
pressant , pût  être  assez  perfide  pour  le  tromper 
sur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  l’origine 
et  le  fond  de  toute  celle  affaire. 

4°  L’extrême  improbabilité  et  Pcx trême  absur- 
dité que  le  comte  de  Morangiés  fut  venu  emprun- 
ter 4200  livres  dans  le  galetas  de  Du  Jonquay  , 
le  24  septembre  4774,  supposé  qu’il  eût  reçu  cent 
mille  écus  de  lui  le  23. 

5°  La  lettre  même  de  Du  Jonquay  au  comte , 
par  laquelle  il  est  évident  qu'il  prépare  son  crime. 
11  lui  dit:  Vous  cherchez  à «en  pauscr  à une 
• pauvre  veuve  , vous  serez  obligé  de  me  répa- 
« rer.  » C’est  ainsi  que  s’exprime  un  homme  que 
son  avocat  nous  représente  comme  un  docteur  ès 
lois  près  d’acheter  une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  Il  ose  dire  à M.  de  Morangiés  : Vous 
avez  écarté  tous  vos  domestiques  le  jour  que  je 
vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en 
treize  voyages.  Et  remarquez , messieurs , que  ce 
même  Du  Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les  do- 
mestiques du  comte  qui  étaient  dans  la  maison. 
Cela  seul  n’est-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente, 
la  plus  forte,  la  plus  incontestable . de  la  fripon- 
5. 
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nerie  la  plus  avérée  et  en  même  temps  la  plus 
grossière  ? 

C°  L’improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eût  refusé  à une  courtière  son  droit  de  courtage , 
s’il  avait  reçu  de  Du  Jonquay  cent  mille  écus  par 
les  soins  de  cette  femme. 

7°  L’improbabilité  qu’un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  ccus , qui  peut  en  jouir  et  ne 
les  pas  rendre,  poursuive  le  prélcudu  prêteur  de- 
vant le  magistrat  de  la  police , comme  un  fripon 
qui  veut  faire  valoir  des  billets  , lesquels  ne  lui 
appartiennent  pas  , et  qui  l’a  trompe  avec  le  plus 
grand  artifice , mêlé  de  l'impudence  la  plus  ef- 
frontée, en  lui  disant  qu’il  agissait  au  nom  d’une 
compagnie  , cl  en  lui  cachant  que  la  Verron  fût 
sa  grand’mère. 

8°  L’impossibilité  queM.  dcMorangiésait  signé, 
le  2 1 septembre  4774  , • qu’il  ferait  scs  billets 
« quand  il  aurait  l'argent , • s'il  avait  reçu  cet 
argent  le  23. 

9°  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonquay  qui  le 
trahit  dans  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend  , dans 
le  premier  Mémoire  de  son  avocat , que  clans  scs 
treize  voyages  de  six  lieues , il  ferait  signer  chaque 
fois  à M.  de  Morangiés  : « Je  reconnais  que  M.  Du 
« Jonquay  m'a  apporté  mille  louis , dont  je  pro- 
• mets  faire  mon  billet  à madame  Vcrron , sa 
« grand’mère  : » et,  dans  le  second  Mémoire , ce 
même  billet  est  conçu  en  ces  termes  : « Je  rccon- 
« nais  avoir  reçu  du  sieur  Du  Jouquay  mille  louis 
« au  nom  de  la  dame  Verrou  , sa  grand'mère, 
« dont  je  promets  lui  faire  mes  billets  lorsque  la 
« somme  sera  comptée.  » Quelle  somme?  II  aurait 
fallu  au  moins  la  spécifier.  Voilà  donc  deux  billets 
différents  l'un  de  l’autre.  Lequel  est  le  vrai?  il  est 
évident  que  tous  les  deux  sont  faux. 

4 0°  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporte 
par  le  même  avocat , qui  prétend  défendre  sa  par- 
tie , et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'imposture.  Il 
dit  que  la  servante  de  la  Verrou  , seule  servante 
de  cette  femme  riche , dépose  avoir  vu  M.  de  Mo- 
rangiés chez  elle  lui  remettre  ces  billets  impor- 
tants qui  fesaienl  toute  la  preuve  du  port  des 
cent  mille  écus  , ces  bijkls  qui  auraient  prévenu 
tout  procès.  Eh  ! famille  Verron  , que  ne  les  avez- 
vous  donc  gardés?  C’était  votre  plus  grande  sûreté; 
c’était  la  seule  probabilité  de  vos  treize  voyages. 
N’est-il  pas  évident  qu’ils  n’ont  jamais  existé , et 
qu'ils  sont  aussi  mal  imaginés  que  le  reste  do  votre 
détestable  fable?  La  nation  rougira  d'avoir  cru 
quelque  temps  une  fourberie  si  maladroite  et  si 
atroce. 

4 1°  L’improbabilité  frappante  que  Du  Jonquay 
et  sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  et  signé  chez 
un  commissaire  qu'ils  n’avaient  point  donné  les 
cent  mille  écus  à M.  de  Morangiés,  si  en  effet 
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Du  Jonquay  avait  fait  lu  prodige  tic  les  porter.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'on  sc  résolve  ainsi  à 
perdre  toute  sa  fortune  , a être  puni  d'un  supplice 
flétrissant , quand  rien  ne  force  à faire  un  tel 
aveu.  On  a déjà  observé  qu'il  n’y  a personne  en 
France  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout  sou  bien , 
sa  honte  et  son  supplice , même  an  milieu  des 
tortures. 

Certes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un 
bouton  de  Du  Jonquay , soit  qu'il  ne  Fait  pas 
froisse  , il  résulte  que  cet  homme  et  sa  mère  ont 
confessé  très  librement  un  crime  d'ailleurs  avéré. 

t2”  Le  discours  tenu  par  Du  Jonquay  devant 
les  officiers  de  la  police  : < Je  signerai , si  l'on 
• veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  > Quel  est  l'homme 
qui  s'exprimerait  ainsi , si  son  âme  n'était  pas  aussi 
liasse  que  criminelle?  Co  seul  discours  , échappé 
au  coupable  , dévoile  le  crime  à quiconque  cou- 
liait  un  peu  le  cœur  humain  , à quiconque  réflé- 
chit. On  a du  moins  des  deux  côtés  preuve  coulre 
preuve  par  écrit,  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  con- 
sidérer laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  est  le  plus 
probable , ou  qu'un  gentilhomme  fasse  ses  billets 
à des  entremetteurs  avant  de  recevoir  son  argent, 
ce  qui  est  d'un  usage  très  commun  , ou  qu'une 
famille  culièrc  sigue  librement  son  crimo  cl  sa 
perte , si  elle  n'était  pas  coupable  , ce  qui  n’est 
jamais  arrivé? 

15°  La  lettre  même  des  sœurs  de  Du  Jonquay 
au  magistrat  de  la  police , qu'on  a eu  l'absurdité 
de  faire  valoir , et  qui  n'est  qu'une  preuve  in- 
contestable du  crime  de  la  famille.  Car  ces  sœurs 
seraient-elles  venues  chez  un  délégué  de  la  police 
le  supplier  do  les  aider  à obtenir  la  grâce  de  leur 
frère , si  elles  n’avaient  pas  su  que  ce  frère  était 
coupable?  et  ce  délégué  leur  aurait-il  laissé  la 
minute  de  cette  lettre , s'il  avait  voulu  les  trom- 
per? 

ti"  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des 
entremetteuses  de  petites  sommes  sur  gages  , 
qu  elle  subsistait  de  ce  commerce  infâme  ; ce  qui 
prouve  que  celte  maison  était  un  repaire  d'usure 
et  d’escroquerie. 

{ 1“  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  de- 
puis peu  une  rente  de  six  cents  livres  ; ce  qu'elle 
n'aurait  pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse , si 
elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien 
qu'on  lui  attribue. 

1 0°  Le  testament  aussi  vicieux  qu'absurde  qu'on 
a fait  signer  à la  Verron  mourante  , testament  qui 
est  un  vrai  plaidoyer,  testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  aupara- 
vant. File  avait  assuré  quelle  n’avait  que  ces  cent 
mille  cens  prétendus  ; et , par  cet  acte,  elle  avait 
possédé  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 

17°  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prison 


pour  avoir  suborné  des  témoins , déclaré  inno- 
cent par  le  premier  juge  , et  cependant  prison- 
nier encore. 

18°  Le  chirurgien  Méuager  enfermé  dans  un 
cachot  par  ordre  du  même  juge  , parce  qu'un  des 
témoiusde  Du  Jonquay  était,  Ic23  septembre  1771, 
entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ; parce  que  ce 
témoin  vérolé  avait  ce  jour- là  le  corps  frotté  du 
mercure  , la  tète  enflée , la  langue  pendante , et  la 
mort  entre  les  dents  ébranlées  ; parce  que  ce  vérolé 
avait  osé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans 
les  rues  Du  Jonquay  portant  cent  mille  écus  à pied, 
et  que  ce  chirurgien  interrogé  avait  répondu  qu'il 
était  difficile  qu'un  vérolé , daus  cet  état , put  se 
promener  dans  Paris. 

l'J"  La  déposition  précise  d'un  compagnon  de 
ce  vérolé , qui  jouait  aux  caries  avec  lui  daus 
le  temps  même  que  ce  malheureux  prétendait 
avoir  vu  Du  Jonquay  courir  chargé  d’or  daus  les 
rues. 

20°  L'noTourlcra  , une  courtière , une  prêteuse 
sur  gages  , une  marraiuc  du  vérolé , uue  gueuse 
sortant  de  l'Hôpital , écoutée  comme  un  témoin 
irréprochable. 

21°  Un  cocher , un  brélailleur , un  ami  de  Du 
Jonquay  , écouté  comme  un  témoin  grave. 

22°  Une  autre  gueuse , condamuée  au  fouet  par 
la  Tournelle , écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiés , et  rejetée  quand  elle  se  repent  publi- 
quement de  son  crime.  Le  parlement  entendra 
sans  doute  cette  misérable  , qui  peut  fournir  uu 
DI  à l'aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  laby- 
rinthe. 

Je  vous  ai  indiqué  , messieurs,  plus  de  vingt 
preuves  de  l'innocence  do  votre  compatriote  ctdu 
délit  de  scs  adversaires.  Vous  eu  découvrirez  plus 
de  cent , si  vous  voulez  lire  avec  attention  tous 
les  Mémoires.  La  cabale  acharnée  à diffamer , à 
perdre  la  maison  Morangiés , vicut  d'abuser 
étrangement  de  la  candeur  d'un  homme  de  bien 
qui , ayant  d'abord  soutenu  cette  abominable 
cause  , s'est  cru  malheureusement  engagé  à la 
défendre  encore. 

Il  est  vrai  qu'il  n'ose  plus  parler  du  testament 
frauduleux  de  la  Verrou , à qui  on  fait  dire  qu'elle 
avait  donné  deux  cent  mille  francs  à sa  fille , après 
avoir  attesté  si  souvent  le  ciel  quelle  perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés 
au  comte  de  Morangiés.  Il  se  tait  sur  cette  con- 
tradiction trop  manifeste,  et  trop  terrible  pour 
les  accusateurs  de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux , co 
bienfesant  Aubourg , ce  tapissier,  cet  homme  d’af- 
faires qui  a eu  la  bassesse  iusolcnlc  d'acheter  pu- 
bliquement le  procès  de  la  Verron  , dans  lequel  il 
pourrait  gagner  plus  de  cent  cinquante  mille  livres. 
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Ces  infamies  ont  révolté  sans  doute  M.  l'avncal 
Vermeil.  Mais  qu’ou  a trompé  sa  lionne  foi  sur  le 
reslc!  de  combien  d'anceiloles  inutiles  au  fond  de 
l'affaire l’a-t-on  surchargée!  quelle  contradictions 
on  lui  a présentées  comme  des  vérités  qui  se  con- 
ciliaient ! comme  on  l'a  tait  tomber  dans  le  piège  ! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe,  je 
vous  en  donnerai  seulement  quelques  exemples 
bien  frappants. 

M.  Vermeil  avait  dit  dans  son  premier  Mé- 
moire que  Du  Jonquay  était  un  jeune  innocent 
arrivé  de  province  pour  acheter  une  charge  dans 
la  magistrature.  Il  nous  le  montre , dans  son  se- 
cond factum , comme  un  praticien  consommé  , 
dès  l'an  4767,  dans  le  métier  de  la  chicane.  Il  faut 
voir  avec  quelle  vivacité  co  Du  Jonquay  poursuit 
le  paiement  d'un  billet  de  deux  mille  livres  que 
M.  f abbé  Le  Rat  avait  fait  h sa  graud’mcre,  sans 
qu'on  sache  à quelle  usure;  comme  après  la  mort 
de  M.  l'abbé  Le  Rat  il  excède  M.  Gatou!  Cette 
guerre,  il  faut  l'avouer,  dément  un  peu  la  simple 
innocence  avec  laquelle  il  a porté  cent  mille  écus 
à un  officier  publiquement  obéré,  et  les  lui  a con- 
fiés sans  prendre  la  moindre  s&rcté.  Ce  contraste 
seul  , messieurs,  démontre  assez  l’absurdité  de 
toute  la  fable  qu’on  a forgée. 

Le  même  avocat , ayant  dit  dans  son  premier 
Mémoire  d'après  Du  Jonquay,  que  le  comte  de 
Morangiés  avait  écarté  tous  les  domestiques  de  la 
maison  le  jour  des  treize  voyages,  avoue  dans  le 
second  Mémoire  qu'ils  y étaient  tous  ce  jour-lit 
même.  Voilà  déjlt  une  contradiction  bien  formelle 
qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces 
domestiques,  témoins  nécessaires,  avouent  celte 
vérité  déjà  tant  reconnue  , que  Du  Jonquay  n'est 
venu  qu’une  seule  fois  chez  leur  maître,  le  23 
septembre  f 774 . 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dé- 
positions sont  concordantes  ; et  après  avoir  dit 
qu’elles  sont  concordantes , il  essaie  de  les  trou- 
ver contradictoires. 

Un  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte, 
les  jambes  croisées , et  qu’il  n'a  vu  entrer  per- 
sonne , quoiqu'il  eu  soit  entré  plusieurs  dans 
celte  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux 
peut-il  avoir  avec  les  treize  voyages  absurdes  de 
Du  Jonquay?  Ce  voisin  doit-il  avoir  eu  toujours 
les  jambes  croisées  à la  porte  pendant  huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des 
domestiques  qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze 
ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Rourdeix  arrive  chez  M.  de 
Morangiés  ce  malin  même.  Il  y passe  environ  deux 
heures.;  il  ne  voit  point  paraître  Du  Jonquay;  il 
l'atteste  devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut 
infirmer  le  témoignage  de  ce  gentilhomme , parce 
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que  la  femme  du  Suisse  dit  qu’il  était  en  redin- 
gote , attendu  qu’il  pleuvait  alors , et  que  M.  de 
Rourdeix  , à qui  on  demande  quel  habit  il  portait, 
répond  que  son  justaucorps  était  de  velours.  L’a- 
vocat croit  trouver  une  coulradiclion  dans  cette 
réponse , comme  s'il  n'était  pas  très  naturel  de 
couvrir  son  velours  d'une  redingote  pendant  la 
pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a trop  de  pudeur  pour 
dire  que  M.  le  chevalier  de  Bourdcix  soit  un  faux 
témoin  ; mais  d’autres  n’ont  pas  tant  de  délica- 
tesse. Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour 
un  Languedocien  fripon , parce  qu'ils  sont  tous 
deux  gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  cette  cabale, 
il  suffit  d'Ctrcd’un  sang  noble  pour  êtreun  coquin  ; 
et  la  vertu  ne  se  réfugie  que  chez  une  entremet- 
teuse sortie  de  l'Uopital , chez  le  cocher  Gilbert , 
chez  un  clerc  de  procureur  vérolé , chez  Du  Jon- 
quay, soldat  dans  les  troupes  des  fermes,  et  mar- 
chandant une  charge  de  magistrat. 

A quelles  ressources , hélas , l'éloquence  et  la 
raison  même  sont-elles  réduites  quand  elles  com- 
battent la  vérité! 

Qu'importe  à toute  cette  grande  affaire  ce 
qu'aura  conté  un  soir  M.  de  Morangiés  à madame 
Maisonneuve  et  à M.  Cocbois?  On  a la  barbarie 
do  reprocher  à un  marécbal-de-camp  d'avoir 
vendu  ses  boutons  de  manchettes  d'or,  et  un 
crayon  d’or.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a ven- 
dus ; mais  son  avocat  assure  que  la  cabale  usu- 
rière a réduit  ce  gentilhomme  à un  état  qui  doit 
exciter  la  compassion  des  juges,  et  soulever  tous 
les  cœurs  en  sa  faveur. 

Voyez,  messieurs,  contre  quels  ennemis  vous 
avez  à combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous;  il 
faut  espérer  que  vous  ne  serez  point  battus. 
U.  Linguet  achèvera  de  détromper  M.  Vermeil  ; 
il  achèvera  de  montrer  la  vérité  'a  tous  les  juges. 
On  s'est  plaint  de  sa  vivacité;  mais  il  faut  par- 
donner à son  feu  qui  brûle,  en  faveur  de  la  clarté 
qu'il  donne. 

Je  suppose , messieurs,  que  Solon,  Numa,  Aris- 
tide , Caton  , le  chancelier  de  L'Hospital , revien- 
nent sur  la  terre , et  qu’on  leur  donne  celte  cause 
a examiner;  n'agiraient-ils  pas  comme  M.  de 
Sartino?  ne  diraient-ils  pas  : La  famille  Verrou  a 
confessé  son  délit  de  son  plein  gré  ; donc  la  famille 
l’a  commis  ; elle  a écrit  de  son  plein  grc  à son 
propre  avocat  : Rende*  les  billets  ; donc  il  faut 
les  rendre?  Tel  est  l'arrêt  de  la  voix  publique. 
J’ignore  si  nos  formes  peuvent  s'y  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Messieurs , 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

4t. 
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TROISIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A Fernejr , to  auguste  ITO. 

Messieurs  , 

Vous  savez  que  plusieurs  officiers,  pénétrés  de 
riunocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  en  con- 
naissance de  cause , ont  fait  un  fonds  pour  lui  en 
présence  de  M.  le  marquis  de  Monteynard.  Si 
votre  province  en  fait  un,  mou  neveu  vous  de- 
mande la  permission  de  se  joindre  à vous. 

C'est  une  réparation  authentique  de  la  sentence 
inouïe  du  bailliage  du  palais,  juridiction  dont 
vous  n’avez  jamais  eutendu  parler.  Si  celte  mal- 
heureuse sentence  subsistait,  notre  nation  en  de- 
vrait peut-être  autant  rougir  que  des  arrêts  qu’un 
avcuglemeul  barbare  dicta  contre  les  Calas,  contre 
les  Sirven  , contre  les  Monlbailli , contre  le  culti- 
vateur Martin,  contre  le  bravo  Lally,  contre  l'in- 
fortune chevalier  de  La  Barre , enfant  imprudent 
à la  vérité  , mais  enfant  qu’il  était  si  aisé  de  cor- 
riger, mais  enfant  de  grande  espérance,  mais  pe- 
tit-fils d'un  lieutenant-général  qui  avait  si  bien 
servi  l’état;  enfin  contre  tant  d’autres  citoyeus 
dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  na- 
ture et  la  raison  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n’est  pas, 
à la  vérité,  de  l’atrocité  de  ces  arrêts;  la  cause  ne 
le  permettait  pas  ; mais  l’absurdité  est  encore  plus 
grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour 
ridicule  aux  yeux  de  l’Europe , après  avoir  passe 
pour  cruelle.  Nous  n’avons  pas  acquis  assez  de 
gloire  dans  la  dernière  guerre  pour  que  nous 
n'a^ons  pas  soin  de  notre  réputation  dans  le  sein 
de  la  paix.  Il  serait  triste  qu’il  ne  nous  restât 
d autre  gloire  que  celle  d’avoir  cultivé  les  beaux- 
arts  il  y a cent  ans , et  que  nous  eussions  aujour- 
d’hui la  honte  d’avoir  persécuté  la  vérité  en  tout 
genre  sans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris,  messieurs,  examine 
l’affaire  avec  autant  d’attention  que  d’intégrité. 
Espérons  de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu’un 
bailli  vient  de  violer,  à l'étonnement  de  quicon- 
que a le  sens  commun. 

Il  est  démontre  aujourd'hui  qu’une  foule  de  vils 
usuriers  escrocs  a volé  cent  mille  écus  en  billets 
à M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient  que 
la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  ce  que 
la  fourberie  et  l'insolence  ont  jamais  inventé  de 
plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes,  d'abord  trompées  dans  le 
nimmencement  par  les  séductions  de  la  famille 
\erron  , se  réduisent  aujourd  hui  a dire  qu"a  la 
vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille 
écus , mais  qu'il  en  a touché  probablement  une 


DE  M.  1)E  VOLTAIRE 

partie.  Elles  sont  honteuses  d'avoir  cru  un  mo- 
ment le  rornau  des  Ireiic  voyages;  mais  elles  sub- 
stituent une  autre  fable  il  cette  fable  décriée.  Par- 
donnons h cette  faiblesse  de  leur  amour-propre; 
mais  il  eût  etc  plus  beau  d'avouer  son  erreur  sans 
détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu’aucun  des  avocats 
des  Vcrron  n'a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  re- 
tentir a nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  ccul 
mille  écus  : Du  Joaquay  en  a fait  serment  avant 
de  se  dédire  chez  un  commissaire.  Voila  le  procès  : 
il  ne  faut  |>as  en  imaginer  un  autre , qui , au  fond, 
serait  plus  absurde  encore.  Car  comment  serait- 
il  possible  que  M.  de  Morangiés,  n'ayant  reçu, 
par  exemple , que  cent  mille  francs , comme  ces 
messieurs  le  supposent , eut  été  assez  ennemi  de 
soi-même  pour  signer  des  billelsdc  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres,  qui  feraient  plus  de  Irais  fois  et 
uu  quart  la  valeur  reçue?  Ce  serait  une  usure  de 
deux  cent  vingt-sept  |>our  cent;  usure  aussi  chi- 
mérique que  toute  la  fable  des  Verrou  ; usure  plus 
criminelle  encore,  s'il  est  possible,  que  la  ma- 
nœuvre avérée  dont  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justilicr  M.  de  Morangiés  on  ne  rendo 
doue  pas  cette  affaire  plus  ridicule , plus  absurde, 
et  plus  incroyable  qu'elle  no  l'est  eu  effet.  Qu'on 
s'en  tienne  au  procès  ; il  est  assez  extravagant. 

Je  ne  connais , messieurs , dans  l'bistoire  du 
monde,  aucuue  dispute  b laquelle  la  démence  liait 
présidé , quand  l'esprit  de  parti  s'y  est  joint.  Vous 
savez  que  la  basse  faction  des  Verron  était , il  y 
a quelque  temps,  un  parti  formidable;  c'était  ce- 
lui du  peuple,  et  vous  connaissez  le  peuple.  La 
faction  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  De 
fut  jamais  ni  plus  faualique , ni  plus  aveugle , ni 
plus  opiniâtre , ni  plus  imbécile, 
i Les  mensonges  imprimes  des  avocats  de  la  Ver- 
ron tenaient  tous  des  Mille  et  une  Nuits,  et  ont 
clé  reçus  comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaieut  la  Verron , veuve  d'abord  d'un 
commis  des  fermes  , et  ensuite  d'un  petit  agioteur 
de  la  rue  Quincampoix , comme  la  veuve  d’un 
riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense , et 
elle  couchait  à terre , elle  et  toute  sa  famille , dans 
un  galetas. 

lis  présentaient  M.  Du  Jouquay,  son  petit-fils, 
comme  uu  docteur  ès  lois,  qui  allait  acheter  trente 
mille  fraucs  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment , de  juge  suprême  des  pairs  de  France  ; et  ce 
conseiller  n'avait  pu  seulement  demeurer  garde 
dans  une  brigade  d'employés  des  fermes , et  ce  con- 
seiller a le  style  et  l’orthographe  d'un  laquais, 
et  les  avocats  repoudaient  qu'un  magistrat  n’est 
pas  puriste. 

Ils  alQrinaienl  dans  tous  leurs  Mémoires  que 
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madame  Verron  sa  granJ'mèro , et  madame  Ro- 
main sa  mère,  étaient  des  personnes  de  considé- 
ration très  opulentes,  très  honnêtes,  ne  prêtant 
jamais  sur  gages , mais  empruntant  quelquefois 
sur  gages  comme  de  grandes  dames  ; et  le  nommé 
Montreuil , laquais  de  M.  de  Florian , affirme,  par 
serment , qu’ayant  mangé  plusieurs  fois  avec  le 
magistrat  Du  Jonquay,  la  veuve  Durand , cour- 
tière , loi  a proposé  de  loi  faire  prêter  par  madame 
Verron  vingt-quatre  francs , douze  francs , pourvu 
qu’il  donnât  quelques  boucles  de  souliers,  quel- 
ques chemises  en  nantissement,  et  M.  Pigeon  n'a 
point  interrogé  ceux  à qui  la  Verron  a prêté  sur 
gages  des  soixante , des  quarante , cl  jusqu’à  des 
neuf  francs  ! petites  sommes  dont  le  Ira  lie  la  fesait 
subsister  par  l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui 
sont  consignées  dans  le  registre  des  usures  dont 
le  dépit  est  à la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille 
écus  en  or  de  la  veuve , et  ils  ne  disaient  rien  de 
sa  seule  véritable  fortuno  qui  consistait  principa- 
lement en  une  rente  de  six  cents  livres,  vendue 
pour  prêter  sur  gages.  C’était  Ut  son  meilleur 
efTet. 

Ces  avocats , qui  ne  ponvaient  alléguer  que  les 
raisons  suggérées  par  leurs  commettants , et  qui 
étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'imposture, 
séduits  par  la  faction,  séduisaient  le  peuple,  et 
fesaient  voler  l’erreur  de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'âme  de  M.  Au- 
bourg,  qui  •touche  de  l'embarras  d'une  famille 
respectable  de  fripons , forcée  de  voler  cent  mille 
écus  à M.  le  comte  de  Moratigics , et  à l’opprimer, 
a pris  eu  main  généreusement  la  cause  de  cette 
famille  Verron , et  se  sacriOc  aujourd'hui  pour 
elle.  Riais  il  se  trouve  que  ce  M.  Aubourg , ce  hé- 
ros généreux  , est  un  tapissier  devenu  écumeur 
du  palais,  qui  a acheté  ce  malheureux  procès  pour 
en  partager  le  profit  ; manoeuvre  qui  n'est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet , défenseur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés , affirme , dans  son  résumé , que  ce  M.  Au- 
bourg a volé  un  étui  d'or  qu'il  a été  obligé  de 
rendre.  Il  reproche  à cet  homme  d'Imnncur  cent 
autres  traits  pareils.  Il  assure  qu’il  a des  preuves 
que  cet  Aubourg,  instigateur  île  tonte  cette  infâme 
affaire , commandait  publiquement  des  pâtés  qu'il 
envoyait  au  bailliage  pendant  l'inslrucliim  du 
procès  : de  sorte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  et 
un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  coulro  vous, 
messieurs , et  contre  1’opiuion  du  roi. 

Les  'avocats  attestaient  Dieu , devant  qui  la 
veuve  Verron  avait  fait  son  testament  après  avoir 
communié.  Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu , 
disaient-ils.  — Non , mais  elle  pouvait  tromper 
les  hommes , ou  plutôt  on  se  servait  d'elle  pour 
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les  tromper  très  grossièrement,  en  lui  fesaul  dire 
qu'au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  qu'elle  asauta 
tant  de  fois  composer  tout  son  bien,  elle  avait 
possédé  cinq  cent  mille  livres.  Ou  la  fesait  meutir 
dans  ce  testament  comme  elle  avait  menti  peudaut 
sa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  té- 
moignage de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient 
déposé  pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  té- 
moins irréprochables?  Une  femme  infâme,  en- 
fermée plusieurs  fois  à l'Hôpital  ; son  filleul  , 
commis  des  fermes  et  chassé  ; un  cocher,  ami  do 
Du  Jouquay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes , 
incroyables , impossibles.  Cent  dépositions  de  celle 
espèce  no  pèsent  pas  le  témoignage  d’un  honnête 
homme.  C'est  assez  de  deux  témoins,  quand  co 
sont  des  hommes  de  bien  qui  s'accordent  sur  des 
faits  vraisemblables  : mais  la  foule  d'une  canaille 
qui  dépose  des  faits  dont  le  seul  récit  choque  la 
raison , et  qui  se  contredit  sur  presque  tous  ces 
faits,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille 
gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé  Péris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  do 
Du  Jouquay  sont  des  preuves  en  sa  faveur,  < parce 
« qu’elles  ne  sont  pas  faites  de  concert?  ■ Non  , 
messieurs , ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour  su 
couper  dans  leurs  réponses,  mais  ils  s'étaient  con- 
certés pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète,  Du  Joii- 
quay  et  sa  mcrc  ont  librement  avoué,  ont  signé 
leur  crime  chez  un  commissaire  au  Châtelet , dont 
la  réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  h cet 
aveu  cher  le  commissaire , ni  par  aucun  traito- 
mcnl  rigoureux , ni  par  la  moindre  menace.  Ils 
ont  confessé  le  crime  le  plus  vraisemblable , le  plus 
ordinaire;  car  est-il  quelque  chose  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  usuriers  escrocs?  El  on  ose- 
rait encore  accuser  un  maréchal-dc-campdu  crime 
le  plus  rare , le  plps  extravagant , le  plus  ridicule, 
le  plus  impossible , d'avoir  emprunté  cent  mille 
écus  eu  or  des  pauvres  habitants  d'uu  galetas, 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre  I 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  11s  vaut 
rien  chez  un  commissaire,  parce  que  Du  Jouquay 
avait  reçu  un  coup  de  poing  chez  un  procureur. 
Il  semblait , à les  cutendre , que  quatre  bourreaux 
eussent  mis  Du  Jonquay  et  la  Romain  à la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Cent  mille  personnes 
dans  l’a  iis  étaient  persuadées  que  la  police  avait 
torturé  pendant  sept  heures , et  presque  jusqu'à 
la  mort , un  homme  destine  à être  conseiller  au 
parlement,  et  madame  Romain,  sa  mère,  pour 
leur  rscruquer  cent  mille  écus , dont  les  voleurs 
privilégiés,  qui  siègent  dans  les  autres  de  la  pi- 
lier , parlageaieul  le  profil  avec  M.  de  Morangiés , 
maréchal-de-ramp  des  armées  du  roi.  Ce  nuage 
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de  mensonges  absurdes  , de  calomnies  grossières, 
est  enfin  dissipé , el  peut-être  pour  en  reproduire 
bientôt  quelque  autre  plus  ridicule  encore  el  plus 
funeste. 

Mais , messieurs , quand  une  fois  la  vérité  a 
paru  aux  yeux  des  sages , dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  il  n’est  plus  possible  de  la  détruire. 
On  ne  peut  plus  ôter  l'honneur  a la  maison  de 
Morangiés  , on  ne  peut  que  la  ruiucr. 

Je  suis,  etc. 


QUATRIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A Ferney  , le 8 wptenibre  1773. 

Messieurs  , 

Permettez  - moi  de  joindre  mes  acclamations  el 
celles  de  mon  neveu , M.  de  Florian , aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  h jamais  pour  la  France 
qu’une  liordo  infâme  d'usuriers  escrocs  eût  acca- 
blé en  justice  la  vertu  d'un  maréchal-de-campqui 
a servi  la  patrie  avec  bonueur.  ainsi  que  tous  ses 
ancôires. 

Leroi , sans  être  instruit  delà  procédure,  avait, 
parles  seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit , 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Verron  , ce  qu’elle 
est  en  effet,  le  comble  de  l'absurdité  la  plus  gros- 
sière et  de  l'audace  la  plus  efTrénée.  L'opinion  du 
roi  et  de  tous  les  hommes  sages  me  rassurait.  Les 
formes  seules  pouvaient  me  donner  quelque  légère 
inquiétude. 

M.  Linguet,  avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés , résistant  seul , par  sa  fermeté  et  par  son  élo- 
quence , à une  foule  d'avocats  séduits  par  les  Ver- 
ron , devenus  malgré  eux  les  organes  du  mensonge , 
a la  cabale  d'une  populace  déchainée,  il  la  sen- 
tence d'un  bailliage  préveuu  et  partial , s'est  fait 
une  réputation  qui  durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s’en  est  fait  une  plus  grande  en 
débrouillant  ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures, 
accumulées  pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de 
suppôts  de  l'usure  et  de  la  chicane. 

La  raison  et  l'équité  ont  dicté  son  arrêt.  La  ca- 
bale est  rentrée  dans  le  néant  ; il  ne  reste  à ceux 
quelle  avait  entraînés  que  la  honte  d’avoir  été  sur- 
pris par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  res- 
pecter el  chérir  des  juges  qui , n'étant  |>oint  entrés 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  par  la  porte  de  la 
vénalité,  et  choisis  par  le  roi  pour  être  justes, 
avaient  confondu  eux-mêmes  toute  cabale , eu  s'oc- 
cupant uniquement  de  leurs  devoirs  sacrés. 

I.es  chambres  assemblées  travaillèrent  b ce  ju- 


gement , le  5 de  ce  mots , depuis  cinq  heures  et 
demie  du  matin  jusqu'à  six  heures  et  demie  du 
soir,  sans  prendre  ni  repos  ui  nourriture.  Il  faut 
les  regarder  comme  les  pères  de  la  patrie.  Ou  voit , 
par  cet  arrêt  mémorable , qu'ils  out  été  encore  plps 
occupés  de  justifier  la  vertu  opprimée  que  de  pu- 
nir le  crime;  et  M.  de  Morangiés  me  mande  que 
ses  sentiments  s'accordeul  avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Verron  avait  tellement  préoccupé 
une  grande  partie  de  tout  Paris,  que  j'ai  lu , dans 
les  Nouvelles  à la  main  du  5 auguste , cos  propres 
mots  : • Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  singu- 

• lière  que  prend  'M.  de  Voltaire  à cette  affaire  té- 

• nébreuse.  » C'est  ce  qu’avait  déjà  imprimé  un 
des  avocats  des  Verron. 

La  part  que  j'ai  prise,  messieurs,  à cette  affaire 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  pour  moi , était  fon- 
dée sur  la  conviction , sur  l'examen  de  tous  les 
papiers  que  M.  le  comte  de  Morangiés  avait  bien 
voulu  m’envoyer,  sur  les  Mémoires  solides  de 
M-  Linguet , sur  ceux  mêmes  de  scs  adversaires , 
enfin  sur  l'ancienne  amitié  dont  l'aicul  de  M.  de 
Morangiés  honora  toujours  mou  père.  J'ai  rempli 
mon  devoir,  et  je  crois  le  remplir  cucorc  en  vous 
félicitant. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Messieurs , 

Votre  très  humble  cl  très 
obéissant  serviteur, 

Volt  jure. 

FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE, 

A l'occasion 

DC  PROCÈS  PE  M.  LE  COMTE  PE  MORANGIÉS 
CONTRE  LES  DU  JOSQUAY. 

1773. 


Le  procès  du  général  Lilly  fut  cruel  : celui  que 
le  comte  de  Morangiés  essuya  fut  absurde.  Il  y va 
de  l'honneur  de  la  nation  de  transmettre  'a  la  pos- 
térité ces  aventures  odieuses,  afin  de  laisser  un 
préservatif  contre  les  excès  auxquels  l'aveuglement 
de  la  prévention  et  la  démence  de  l’esprit  de  parti 
peuvent  entraîner  les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  est  as- 
sez extravagant  et  assez  hardi  pour  supposer  qu’il 
a prêté  cent  mille  ccus  a un  maréclial-dc-camp, 
de  l'argent  de  sa  pauvre  graiid’mcrc  qui  logeait 
dans  un  galetas  avec  lui  et  le  reste  de  sa  famille  ; 
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il  affirme,  il  jure  qu'il  a porté  lui-même  à pied  ces 
cent  raille  écus  au  maréchal-de-camp,  en  treize 
voyages,  el qu'il  a couru  environ  six  lieues  eu  un 
matiupourlui  rendre  ce  service.  Ce  jeune  homme, 
nommé  Liégard , surnommé  Du  Jonquay,  sachant 
h peine  lire  et  écrire , et  orthographiant  comme 
on  laquais  mal  élevé  , avait  été  pourtant  reçu  doc- 
teur ès  lois  par  bénéfice  d'âge  : condescendance 
ridicule  et  trop  commune,  abus  intolérable,  dont 
cet  exemple  fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce 
docteur  es  lois,  dans  sa  misère,  trouve  le  secret 
d associcrtoutesa  famille  a son  imposture,  sa  mère, 
sa  grand'mère,  scs  sœurs,  tous  ses  parents  qui 
logent  avec  lui , excepté  un  ancien  sergent  aux 
gardes.  Il  u'y  a qu'un  militaire  dans  toute  cette 
bande , et  c’est  lo  seul  honnête  homme. 

Uégard  Du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  et 
avec  un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir 
de  témoins,  et  partager  une  partie  du  proGt.  Il 
s'assure  de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  été 
plusieurs  fois  enfermée  à l'Hôpital , et  qui  depuis 
près  d'un  an  avait  fait  monter  madame  Verron , 
grand'mère  de  Du  Jonquay,  à la  dignité  de  prê- 
teuse sur  gages.  Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l'es- 
pérance d’avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilà 
donc  le  docteur  Uégard  Du  Jonquay  cl  sa  mère  et 
sa  grand'mcrc  qui  présentent  requête  au  lieutenant 
criminel  pour  qu’on  aille  enfoncer  les  portes  de 
la  maison  de  M.  le  comte  de  Moranaiés,  dans  la- 
quelle on  trouvera  sans  doute  les  cent  mille  écus 
eu  espèces.  Et  si  on  ne  les  trouve  pas , la  troupe 
de  Du  Jonquay  dira  que  leur  recherche  montre 
leur  bonne  foi,  et  que  le  raaréchal-de-camp  a mis 
l'argent  en  sûreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent  ; 
ils  ont  quelque  scrupule  : un  des  complices  remon- 
tre le  danger  qu'on  peut  courir  dans  cette  affaire 
épineuse.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous  ni  vo- 
tre grand'mère  ayez  pu  posséder  cent  mille  écuscn 
argent  comptant , vous  qui  vivez  si  à l'étroit  dans 
u n troisième  étage  presque  sans  meubles , vous  qui 
couchiez  sur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  d'ê- 
tre logé  icil...  Un  des  meilleurs  esprits  de  la  bande 
se  charge  alors  de  faire  un  roman  vraisembla- 
ble. Par  ce  roman  , la  pauvre  vieille  grand'mère 
est  transformée  en  veuve  opulente  d'un  fameux 
banquier  nommé  Verron.  Co  mari , mort  il  y a 
trente  ans,  lui  a laissé  sourdement,  par  un  fidéi- 
eommis , do  la  vaisselle  d'argent , des  sommes  im- 
menses en  or.  Un  ami  intime , nommé  Chotard , a 
rendu  fidèlement  ce  dépôt  à la  vieille  ; elle  n'y  a 
jamais  touché  pendant  près  de  trente  années  ; elle 
a vécu  noblement  dans  la  plus  extrême  misère, 
pour  faire  un  jour  une  grande  fortune  à son  petit- 
fils  Liégard  Du  Jonquay  ; et  elle  n'attend  que  la 
yestitutiou  de  cent  mille  écus  prêtes  'a  M.  le  comte 


de  Morangiés,  à six  [>our  cent  d'usure , pour  ache- 
ter à M.  Du  Jonquay  une  charge  de  conseiller  au 
parlement;  car  l'honneur  de  rendre  la  justice  se 
vendait  alors , et  Du  Jonquay  pouvait  l’acheter  tout 
comme  un  autre. 

Le  roman  parait  très  plausible  : il  reste  seule- 
ment une  difficnlté.  On  vous  demandera  pourquoi 
un  docteur  ès  lois,  près  d cire  reçu  conseiller  au 
parlement,  s'est  déguisé  en  crocbeteur  pour  aller 
porter  cent  mille  écus  en  treize  voyages.  M.  Du 
Jonquay  répond  qu’il  ne  s’est  donné  cette  peino 
que  pour  plaire  au  maréchal-de-can)p , qui  lui 
avait  demandé  le  secret.  La  réponse  n’est  pas  trop 
bonuc  ; mais  enfin  ulf  cocher  et  un  ancien  clerc 
de  procureur  jureront  qu’ils  m’ont  vu  préparer  les 
sacs  et  les  porter;  une  courtière,  en  sortant  del'llù- 
pilal , m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treizo 
voyages.  Avec  do  si  bous  témoignages  nous  réus- 
sirons. J'ai  eu  l'adresse  de  persuader  au  marochal- 
de-campquc  je  lui  ferais  prêter  les  cent  mille  écus 
par  uno  compagnie  d'usuriers;  j'ai  tiré  de  lui  des 
billets  à ordre  pour  la  mémo  somme  , payables  à 
ma  grand’mère , créancière  prétendue  de  cette  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  Il 
a beau  nier  la  réception  de  l’argent  et  mes  treize 
voyages  : j’ai  sa  signature  ; j'aurai  des  témoins  ir- 
réprochables ; nous  jouirons  du  plaisir  de  le  rui- 
ner, de  lo  déshonorer,  de  lo  voler,  et  de  le  faire 
condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices , chacun  se 
prépare  à jouer  son  rôle.  Le  cocher  va  soulever 
tous  les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  docteur  ès 
lois  et  de  la  famille  ; le  clerc  de  procureur  va  se 
faire  guérir  de  la  vérole  chez  un  chirurgien  , et  il 
attendrit  les  cœurs  de  ses  camarades  et  des  filles  de 
.joie  pour  une  famille  respectable  et  infortunée,  in- 
dignement votée  par  tin  homme  de  qualité,  offi- 
cier-général des  armées  du  roi. 

Pendant  que  celle  pièce  commence  à se  jouer, 
le  inaréchal-dc-camp,  informé  des  préparatifs , va 
trouver  le  magistrat  de  police , et  lui  expose  le 
fait.  Le  lieutenant  de  police , qui  a l'inspection  sur 
les  usuriers  et  sur  les  troisièmes  étages , fait  inter- 
roger la  famille  Du  Jonquay  par  des  officiers  de 
police.  Le  crime  tremble  toujours  devant  la  jus- 
tice. On  intimide,  on  menace  Du  Jonquay  et  sa 
mère  : les  scélérats  déconcertés  avouent  leur  délit 
les  larmes  aux  yeux  ; ils  signent  leur  condamna- 
tion. On  croit  l'afTairc  finie. 

Qu'arrive-t-il  alors?  Un  praticien  , qui  était  de 
la  troupe , ranime  lo  courage  des  confédérés. 
• Souffrirons-nous,  mes  chers  amis,  qu'une  si 
belle  proie  nous  échappe?  il  s'agit  ou  de  partager 
entre  nous  cent  mille  écus  gagnés  par  notre  indus- 
trie , ou  d'aller  aux  galères  ; choisissez.  Vous  avez 
avoué  voire  crime  devant  un  commissaire  île  quar- 
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lier  : celle  faiblesse  peut  se  réparer.  DÜcs  que  vous  ) 
y avez  clé  forcés  : dites  que  vous  avez  été  détenus 
en  charte  privée , au  mépris  des  lois  du  royaume , 
qu’on  vous  a chargés  de  fers,  que  vous  avez  été  mis 
à la  lorturc. 

« C’est  le  cœdcbalur  tir  gis  civis  romanus  de 
Cicéron. C'est  le  me  tus  codent  in  constantcm  virum 
de  Tribonien.  N’êtes-vous  pas  constans  vir,  mon- 
sieur Du  Jonquay  ? — Oui , monsieur.  — Hé  bien , 
demandez  justice  contre  la  police  qui  persécute  les 
gens  de  bien.  Criez  qu'un  maréchal-dc-camp  vous 
vole,  que  toute  la  police  est  son  complice,  et 
qu'on  vous  a outrageusement  battu  pour  vous  faire 
avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

« Il  faut  de  l’argent  pour  soutenir  un  procès  si 
délicat.  Nous  vous  amenons  M.  Aubourg,  autre- 
fois laquais,  puis  tapissier,  cl  maintenant  usurier; 
vendez-lui  votre  procès , il  fera  tous  les  frais  ; c’est 
un  homme  d’honneur  et  de  crédit , qui  manie  les 
affaires  d'une  dame  de  grande  considération,  et  qui 
ameutera  pour  vous  tout  Paris.  » 

M.  Du  Jonquay  et  sa  vieille  grand’ mère  Vcrron 
vendent  donc  leur  procès  'a  M.  Aubourg.  On  assi- 
gne devant  le  parlement  le  maréchal- de -eaïup 
comme  ayant  volé  cent  mille  ccus  h la  famille  d'un 
jeune  docteur  près  d’clrcrcçu  conseiller,  comme 
instigateur  des  fureurs  tyranniques  de  la  police , 
çomme  suborneur  de  faux  témoins,  commcopprcs- 
seur  des  bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand’mèrc  Yerron  meurt  sur  ces  en- 
trefaites; mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  un 
testament  absurde , un  testament  qn’elle  n'a  pu 
faire.  Toute  la  famille  en  grand  deuil,  accompa- 
gnée de  son  praticien  et  de  l'usurier  Aubourg,  va 
se  jeter  aux  picdsdu  roi  et  implorer  sa  justice.  Use 
trouve  quelquefois  h la  cour  des  âmes  compatis- 
santes, quand  cette  compassion  peut  servira  per- 
dre un  officier  - général.  Presque  tout  Versailles, 
et  presquo  tout  Paris,  et  bientôt  presque  tout  le 
royaume , se  déclarent  pour  le  candidat  Du  Jon- 
quay, et  pour  cette  famille  honnête  si  indignement 
volée , et  si  cruellement  mise  à la  torture. 

L’affaire  se  plaida  d'abord  devant  la  grand’cham- 
bre  et  la  Tournelle  assemblées.  Un  avocat  des  Du 
Jonquay  prouva  que  tous  les  ofliciers  des  armées 
du  roi  sont  dos  escrocs  et  des  fripons  ; qu’il  n’y  a 
d’honnenr  et  de  vertu  que  chez  les  cochers,  les 
clercs  de  procureur,  les  prêteurs  sur  gages,  les 
entremetteuses,  et  les  usurières.  H fit  voir  que 
rien  n’est  plus  naturel,  plus  ordinaire,  qu’une 
vieille  femme  très  pauvre  qui  possède  pendant 
trente  ans  cent  mille  écus  dans  une  armoire , qui 
les  prête  à un  officier  qu’elle  ne  connaît  pas,  et 
un  jeune  docteur  ès  lois  qui  court  six  lieues  h pied 
pour  porter  ces  cen*.  mille  écus  à col  officier  dans 
ses  poches. 


Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat 
Du  Jonquay  et  sa  mère  entre  les  mains  des  bour- 
reaux do  la  police,  chargés  de  fers , meurtris 
de  coups,  évanouis  dans  les  tourments,  forcés 
enfin  d’avouer  un  crime  dont  ils  étaient  innocents; 
leur  verlu  barbarcnient  immolée  au  crédit  et  à 
l'autorité , n'ayant  pour  soutien  que  la  généivsité 
de  M.  Aubourg , qui  avait  bien  voulu  acheter  ce 
procès,  à condition  qu'il  n'en  aurait  pour  lui  qu’en- 
viron  cent  vingt  mille  livres.  Toutes  les  bonnes 
femmes  pleurèrent;  les  usuriers  et  les  escrocs  bat- 
tirent des  mains;  les  juges  furent  ébranlés;  le 
parlement  renvoya  l'affaire  en  première  instance 
au  bailliage  du  palais,  petite  juridiction  inconnue 
jusqu’alors. 

Le  ridicule  , l'absurdité  du  roman  de  la  bande 
Du  Jonquay  étaient  assez  sensibles  ; l'infamie  de 
leurs  manœuvres,  l’insolencedeleurcrime,  étaient 
manifestes  ; mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le 
public  séduit  séduisit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  devraient 
la  gouverner  et  l'instruire.  C'est  elle  qui  dans  les 
séditions  donne  des  lois  ; elle  asservit  le  sage  b ses 
folles  superstitions  ; elle  force  le  ministère  dans 
des  temps  de  cherté  b prendre  des  partis  dange- 
reux ; elle  influe  souvent  dans  les  jugements  des 
magistrats  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages 
persuade  une  servante , qui  persuade  sa  maîtresse, 
qui  persuadeson  mari.  Un  caba relier  empoisonne 
un  juge  de  son  vin  et  de  scs  discours.  Le  bailliage 
fut  ainsi  endocumenté.  Le  plaisir  d'humilier  la 
noblesse  chatouillait  encore  en  secret  l'amour-pro- 
pre de  quelques  bourgeois  qui  étaient  devenus  ses 
juges. 

Le  maréchal-dc-camp  fut  plongé  dans  la  prison 
la  plus  dure,  condamné  b payer  un  argent  qu’il  n’a- 
vait jamais  reçu , et  a des  amendes  infamantes  : b 
crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença 
d’ouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s’é- 
tait répanduedans  toutes  les  conditions  avait  perdu 
de  sa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement,  le  premier  président , M.  de  Sanvigni, 
interrogea  lui-même  les  témoins.  Il  produisit  au 
grand  jour  la  vérité  si  long-temps  obscurcie.  Le 
parlement  vengea  , par  un  arrêt  solennel . le  comte 
de  Morangics  ; et  ses  accusateurs , Du  Jonquay  et 
sa  mère,  furent  condamnés  au  bannissement,  peine 
bien  douce  pour  leur  crime,  mais  que  les  incidents 
du  procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus 
griève. 

Il  était  d’ailleurs  plus  necessaire  de  manifester 
l’innocence  du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des 
accusateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter  l’infa- 
mie. Enfin  tout  Paris  s’étonna  «l’avoir  été  deux  ans 
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entiers  la  dupe  du  mensonge  le  plus  grossier  et  le 
pins  ridicule  que  la  sottise  et  la  friponnerie  en  dé- 
lire aient  pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Pari- 
siens à ne  pas  juger  des  affaires  sérieuses  comme 
d'un  opéra  comique , sur  les  discours  d'un  perru- 
quier ou  d'un  tailleur,  répétés  par  des  femmes  de 
chambre  1 Mais  un  peuple  qui  a été  vingt  ans  en- 
tiers la  dupe  des  miracles  de  M.  l'ablié  Péris  et  des 
gambades  de  M.  l'abbé  Itécherand  pourra-t-il  ja- 
mais se  corriger  ? 

« Odi  profsnum  vulfms , et  arcco.  « 
lion-,  lit»*  111, 0*1-  I- 

SUPPLÉMENT 
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PROCÈS  DE  CLAUSTRE. 

1770. 


INGRATITUDE,  HYPOCRISIE,  RAPACITÉ,  ET 
IMPOSTURES  JUGÉES. 

Tontes  les  causes  intitulées  célèbres  ne  le  sont 
pas;  il  y en  a même  de  fort  obscures , et  qui  ont 
été  écrites  d'une  manière  très  conforme  au  sujet  *; 
mais  il  n’est  guère  de  procès  dont  la  connaissance 
ne  puisse  être  utile  au  public.  Car  dans  le  laby- 
rinthe de  nos  lois , dans  l’incertitude  de  notre  ju- 
risprudence, au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de 
maximes  qui  sc  combattent,  un  arrêt<solcnncl  sert 
au  moins  de  présomption  en  cas  pareil , s'il  est  des 
cas  absolument  pareils. 

La  cause  que  nous  traitons  ici  est  des  plus  com- 
munes et  des  plus  obscures  par  elle-même.  Il  s’a- 
git d’un  prêtre  ingrat;  rien  n'est  plus  commun. 
Il  s’agit  d'un  précepteur  nomme  Claustre  ; quoi 
de  plus  obscur?  Mais  si  ce  précepteur  Claustre  a 
mis  le  trouble  dans  une  nombreuse  famille  ; si 
son  ingratitude , fortifiée  par  son  intérêt , a voulu 
s’approprier  le  bien  d’autrui  ; s'il  s’est  servi , selon 
l'usage,  du  manteau  de  la  religion  pour  soulever 
le  fils  contre  son  père  ; s’il  a charitablement  séduit 
son  pupille  pour  lui  donner  sa  nièce  en  mariage  ; 
si , devenu  oncle  de  son  élève,  il  a été  assez  mon- 
dain dans  sa  dévotion  pour  tenter  de  s'emparer, 

* P.ir  Gayot  de  Ptfaval. 


sous  le  nom  de  cet  élève , du  bien  d’une  famille 
entière;  s’il  a employé  les  fraudes  pieuses  et  les 
dévotes  calomnies  pour  faire  réussir  scs  manœu- 
vres , alors  la  pièce  devient  intéressante , malgré 
la  bassesse  du  sujet;  elle  sert  d’instruction  aux 
pères  de  famille , et  Claustre  devient  un  objet  di- 
gne du  public , comme  Tartufe  qui  commence  par 
demander  l’aumône  a Orgon , et  qui  Huit  par  le 
vouloir  chasser  de  son  logis. 

Claustre,  qui  dans  les  factu ms  écrits  par  lui- 
même  a négligé  de  nous  faire  connaître  son  nom 
de  baptême,  s’est  donné  celui  de  Mentor,  parce 
qu'il  obtint  d’être  reçu  chez  le  sieur  Jean-François 
de  Labordc  pour  précepteur  de  ses  deux  enfants. 
L’emploi  d'instituteur,  do  précepteur,  de  gou- 
verneur , est  sans  doute  aussi  honorable  que  pé- 
nible. Un  bon  préceptes  est  un  second  père  : le 
Mentor  dont  Homère  parle  était  Minerve  elle- 
même  ; mais  quand  on  sc  dit  uu  Mentor , il  ne 
faut  pas  être  un  Sisyphe. 

Après  ce  petit  cxordc,  il  faut  une  narration 
exacte  ; la  voici  : 

Jean -François  de  Labordc,  écuyer,  ne  à 
Bayonne  d’une  famille  ancienne  et  alliée  b de  gran- 
des maisons , avait  eu  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  sieur  Le  Vasseur,  ingénieur  de  lamarine,  quinze 
enfants , dont  dix  sont  morts  en  bas  âge.  Il  reste 
aujourd’hui  deux  garçons  cl  trois  filles.  Ainsi  le 
sieur  Claustre  est  réduit  à ne  vexer  que  cinq  per- 
sonnes en  ligne  directe  au  lieu  de  quinze. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean-Benjamin  de  La- 
borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi;  Jean- 
Louis  de  Labordc,  qui  a fait  les  fonctions  de  ma- 
réchal général  des  logis  de  l'armée,  et  qui  est 
meslrc-de-camp  de  dragons  ; Monique  de  Labordc, 
épouse  du  sieur  Fontaine  de  Cramnyel , fermier 
général;  Elisabeth-Joséphine  de  Labordc,  épouse 
du  sieur  Binet  Démarchais,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  gouverneur  du  Louvre,  major 
d’infanterie;  Henriette  de  Labordc,  é|K>usc  du 
sieur  Bressard  , ancien  fermier  général. 

Le  père  de  celle  nombreuse  famille  n’était  pas 
riche,  mais  étant  né  avec  des  talents,  cl  ayant  étu- 
dié la  science  économique,  qui  depuis  a fait  tant 
de  progrès  parmi  nous , il  fut  employé  par  le  gou- 
vernement dans  plusieurs  traités  de  commerce,  et 
le  roi  le  gratifia , en  1709,  d’une  place  de  fermier 
général , qu’il  abandonna  au  bout  de  vingt  ans, 
pour  s'occuper  uniquement  du  bonheur  de  tous 
ses  parents. 

Il  avait  deux  frères  et  une  sœur  : les  frères 
étaient  Pierre-Joseph  de  Laborde  Desma rires , qui 
vit  encore  ; l’autre , Léon  de  Laborde,  mousque- 
taire , qui  mourut  jeune. 

U sœur  claiUeannc-Josépbine  , mariée  au  sieur 
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de  Verdier , seigneur  de  La  Flacbère , dans  le 
Lyonnais. 

Jean-François  de  Laborde  servait  de  père  à ses 
deux  frères  et  a sa  sœur  ; il  était  leur  conseil , 
ainsi  que  celui  de  tous  ses  amis.  Ses  lumières  et 
sa  probité  lui  avaient  acquis  celte  considération 
personnelle  et  cette  autorité  que  donne  la  vertu  ; 
tous  ceux  qui  l'ont  couuu  reudenl  ce  témoignage 
à sa  mémoire. 

Non  seulement  il  veilla  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  sur  l'éducation  de  tous  ses  enfants , mais 
il  étendit  les  memes  soins  sur  ceux  de  son  frère, 
Pierre-Joseph  Desmartres  , marié  eu  J 725  h une 
Hollandaise  catholique  nommée  Dilgens  , parente 
du  célèbre  Van-Swiclcn , qui  a clé  depuis  pre- 
mier médecin  de  Fimpéralrice-reino  de  Hongrie. 
C'était  uneriebe  héritière  qui  aurait  environ  trois 
raillions  de  bien , si  ses  parents , très  patriotiques, 
avaient  laissé  une  si  graude  succession  sortir  du 
pays. 

Jean-François  de  Laborde  eut  la  consolaliou 
de  voir  tous  ses  soi  us  paternels  réussir.  Tous  ses 
enfants  se  signalèrent  dans  le  monde  par  des  ta- 
lents distingués,  et  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre-Joseph  Desmartres , son 
neveu , qui  ne  put  répondre  h ses  empressements. 
Cet  enfant  était  né  avec  une  faiblesse  d’organes 
qui  le  mit  long-temps  hors  d élai  de  recevoir  l’é- 
ducation ordinaire , laquelle  exige  une  santé  ferme 
dont  dépend  la  faculté  de  s'expliquer  cl  de  conce- 
voir. On  fut  obligé  de  le  confier  quelques  années 'a 
sa  nourrice  , femme  de  bon  sens  el  expérimentée, 
qui  connaissait  son  tempérament.  Lorsqu'il  fut  un 
peu  fortifié , son  père  le  mit  entre  les  mains  d’un 
mnitre  de  pension  très  intelligent , et  accoutumé 
h diriger  des  enfants  tardifs. 

La  i.ature  n’ayant  pas  secondé  les  attentions 
d»*  cet  instituteur , son  père  Desmartres  le  retira 
chez  lui  h sa  terre  de  Palcrne  en  Auvergne.  En- 
suite sa  tante,  la  dame  de  La  Flacbère,  qui  n'a* 
vait  point  d'enrants,  s’en  chargea  comme  de  son 
fils , et  le  garda  trois  ans  , tantôt  à sa  terre  de 
La  Flacbère , tantôt  à Lyon.  On  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  avait  G00  livres  d’appointements,  et 
auquel  on  assura  500  livres  de  pension  viagère. 
C'est  ce  môme  enfant , ce  Pierre-Joseph  de  l.a- 
liorde  Desmarlres  dont  l’abbé  Claustre  s’est  em- 
paré , et  qui  fait  le  sujet  du  procès. 

Pendant  que  ses  parents  tâchaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait , et  de  forcer  la  nature, 
elle  accordait  tout  U ses  cousins  cl  a ses  cousines, 
élevés  chez  son  oncle  Jean-François  de  Laborde, 
et  ils  fesaient  des  progrès  rapides  dans  plus  d’un  arl, 
malgré  Claustre , reçu  précepteur  dans  la  maison  , 
qui  ne  savait  que  du  lalin. 

Claustre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de 
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Laborde,  qui  bientôt n'curenl  plus  besoin  de  lui. 
Il  resta  daus  la  maison  comme  ami , logé , nourri, 
meublé,  chauiïé,  éclairé,  btaocbi,  servi,  avec 
800  livres  de  pension  et  quelques  présents. 

Il  nous  apprend  dans  son  Mémoire,  page  4, 
qu’il  espérait  une  reconnaissance  plus  analogueh 
sou  état  et  à son  goûl.  Qu’eu  tend-il  par  ce  mot 
grec  analogue , mis  depuis  peu  à la  mode , et  qui 
veut  dire  convenable  ? Le  sieur  de  Laborde  ne 
pouvait  lui  donner  ui  évêché  ni  abbaye. 

Claustre , se  bornant  aux  biens  purement  ter- 
restres , s'adresse  a un  de  ses  élèves , lesieur  Jean- 
Benjamin  de  Laborde,  fils  allié  de  celui  qui  le 
nourrit  et  le  pensionne  ; il  saisit  le  jour  même  de 
sa  majorité  pour  lui  faire  un  beau  sermon  sur  la 
hienfcsance , et  il  lui  fait  signer  à la  fin  du  sermon 
une  donation  de  1200  livres  de  rente  par-devant 
notaire.  De  qui  exige-t-il  cette  donation  ? d’un  fils 
de  famille  qui  n'avait  alors  aucune  fortune , et 
qui  était  sous  la  puissance  de  père  et  de  mère. 

La  nouvelle  peusion  de  1200  livres  fut  payée 
quelque  temps  eu  secret  au  commensal  qui  jouis- 
sait d'ailleurs  de  celle  de  800  livres  ; mais  le  père, 
dont  la  fortune  avait  essuyé  des  échecs  considé- 
rables , ayant  appris  le  succès  du  sermon  de 
Claustre  à la  majorité  de  son  fils , mécontent  avec 
raison  de  cette  manœuvre  clandestine,  fit  réduire 
la  somme  ’a  800  liv.,  et  s'en  cbargea  lui-même. 
Le  prêtre  craignant  de  perdre  le  logement , la  table, 
et  les  bonnes  grâces  d’une  famille  nombreuse , fut 
obligé  de  consentir  'a  la  suppression  de  ce  premier 
acte  de  la  majorité  de  son  élève. 

Jusqu'ici  on  ne  voit  aucun  délit  ; ce  u’est  qu'un 
homme  occupé  de  sou  petit  intérêt  personnel , qui 
dit,  qui  écrit  saus  cesse  qu'il  veut  faire  son  salut 
dans  la  retraite , et  qui  cherche  à rendre  cette 
retraite  commode.  La  justice  n’a  rien  à punir  dans 
celle  conduite.  Four  satisfaire  à la  fois  sa  dévoliou 
et  son  goût  pour  les  pensions  de  1 200  livres  , en 
attendant  mieux , il  ne  s'adresse  plus  au  fils  du 
sieur  de  Lal>orde , mais  à son  gendre , le  sieur  de 
Fonlaiue,  seigneur  de  la  belle  terre  de  Cramayel; 
il  s’en  fait  nommer  chapelain , et  au  lieu  de  se 
retirer  du  monde,  comme  il  l’avait  tant  dit  et 
tant  écrit , il  prend  l’emploi  de  régisseur  de  la 
terre , a 1 200  livres  de  gages.  Ce  n’csl  pas  encore 
là  une  prévarication  ; un  saint  peut  gouverner 
une  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  conséquent  io 
crier  qu’on  veut  se  mettre  dans  un  cloître , quaud 
on  se  fait  premier  domestique  de  campagne. 

Il  s’accoutuma  si  bien  à mêler  le  spirituel  au 
temporel , qu'il  lit  dès  lors  le  projet  de  retirer  des 
daugers  du  monde  le  jeune  Lal>orde  Desmartres, 
qui  passait  pour  devoir  un  jour  posséder  des 
millions,  et  qui,  par  la  simplicité  de  son  caractère, 
était  en  péril  de  son  salut.  Il  élait  alors  à Paris 
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dans  la  propre  maison  de  son  oncle  avec  ses  cou- 
sins. Sa  mère  était  morte , son  père  était  remarié. 
Le  jeune  homme  était  majeur.  Voilà  une  belle 
occasion  de  secourir  le  jeune  Pierre-Joseph  Des- 
martres contre  une  belle-mère  et  contre  les  illu- 
sions de  la  fortune  et  des  plaisirs. 

Quoique  les  abbayes  fussent  1res  analogues  à 
l'état  et  au  goût  do  Claustre , il  crut  encore  plus 
analogue  de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de 
ce  facile  Desmar  1res.  C'était  lui  qui  lui  avait  fourni 
un  précepteur  ; il  lui  fournil  bicutot  un  procureur. 
Voici  comme  il  s’y  prit. 

D'abord  après  deux  petits  stellionals  faits  au 
sieur  Jean-François  de  Laborde  , son  bienfaiteur  *, 
il  feint , en  J 762,  de  sc  retirer  'a  la  Doctrine  chré- 
tienne ; mais  auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur 
de  Dcsmarlres  les  soupçons  d'avoir  été  lésé  par  son 
père  et  par  son  oncle.  Ces  soupçons  étaient  fortifiés 
par  le  procureur  qui  s'était  joint  à lui. 

Quaud  il  vit  enfin  toutes  ses  batteries  préparées , 
il  écrivit,  le  8 septembre  4762,  a la  dame  de  La- 
bordc,  femme  du  sieur  Jean-François , fermier  gé- 
néral : c La  religion  m’a  principalement  déterminé 
« à celle  retraite.  Notre  état  n’est  pas  de  vivre  dans 
« le  monde;  et  quand  l'utilité  du  prochain  ne  nous 
« relient  plus,  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  y 
« rester.  Un  prêtre  n’est  pas  fait  pour  avoir  tou- 
« jours  ses  aises  (il  entend  les  prêtres  sans  béué- 
« liée)  : une  vie  sobre,  dure,  doit  être  son  partage 
« s’il  veut  entrer  dans  l’esprit  de  son  état.  Je  vais 
« vivre  dans  une  société  de  bons  prêtres;  tous 
• mes  vœux  vout  se  tourner  du  côté  de  l’éternité.  • 

En  se  tournant  vers  l'éternité , il  ne  laissait  pas 
de  se  tourner  depuis  long  - temps  vers  Clermont 
en  Auvergne , où  demeurait  mademoiselle  sa  nièce, 
fille  d'un  pauvre  imprimeur  nommé  Boutaudon. 
Il  fait  venir  à Paris  mademoiselle  Boutaudon , âgée 
alors  de  trente-quatre  ans.  Il  la  recommande  d'a- 
bord aux  charités  et  à la  protection  de  tous  les 
parents  et  de  tous  les  amis  du  sieur  de  Laborde. 
Comme  la  nièce  ne  pouvait  pas  demeurera  la  Doc- 
trine chrétienne , il  en  sort  pour  aller  loger  avec 
elle  dans  l'ile  Saint- Louis;  et  il  persuade  au  bon 
et  facile  Dcsmarlres  de  venir  s'établir  dans  ce  quar- 
tier. Vous  demeurez , lui  dit-il , auprès  de  votre 
oncle  le  fermier  général  ; rien  n'est  plus  dange- 
reux pour  l’innocence  ; les  séductions  du  grand 
inonde  sont  diaboliques.  Retirez-vous  dans  l'ile 
Saint-Louis,  j'aurai  soin  do  votre  salut  et  de  vos 
affaires. 

Desmartres  sc  livre  avec  componction  à ces  re- 
montrances. Le  pieux  Claustre  lui  trouve  bien  vite 
un  appartement.  Un  heureux  hasard  fait  rencon- 
trer ensemble  quelque  temps  après  mademoiselle 

a Us  sont  prouvés  dans  le  Mémoire  de  MM.  les  avocats 
L’ilermlnler , Cellier,  et  Tronchet. 
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Boutaudon  et  lo  sieur  Desmartres  chez  des  gens 
de  bien  ; le  sieur  Desmartres  rend  do  fré- 
quentes visites  à la  provinciale,  qui  prend  insen- 
siblement un  intérêt  véritable  à Desmartrcs.  Ma 
nièce  n'est  pas  belle , lui  disait  quelquefois  le  con- 
vertisseur Claustre,  mais  elle  est  capable  de  ren- 
dre un  mari  heureux.  Elle  a peu  d'esprit , mais 
le  peu  quelle  a est  bon , elle  conduirait  ses  affaires 
avec  beaucoup  de  prudence-,  et,  entre  nous,  je 
vous  souhaiterais  une  femme  semblable  à elle,  une 
épouse  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Desmartrcs  lit  de  profondes  réflexions  sur  ces 
ouvertures  ; le  bon  coeur  de  la  nièce  les  seconde. 
Desmartrcs  avoua  enfin  à sou  directeur  qu’il  no 
pouvait  vivre  sans  mademoiselle  Boulaudon , et 
qu’il  voulait  l'épouser. 

Claustre,  tout  étonné,  lui  dit  qu’il  ne  parlait 
pas  sérieusement.  Mais  après  quelques  mûres  ré- 
flexions , il  lui  conseilla  pour  son  bien  de  prendre 
ce  parli.  Mademoiselle  sa  nièce,  il  est  vrai , n'a- 
vait rien  ; mais  son  bon  sens  devait  faire  rentrer 
à son  mari  deux  millions  dont  il  avait  été  dépouillé 
dans  sa  minorité  ; ainsi  elle  apportait  réellement 
deux  millions  en  mariage.  De  plus , lui  Claustre , 
devenant  son  oncle , était  obligé  en  conscience 
d'intenter  un  procès  il  toute  sa  famille,  et  défaire 
tous  scs  efforts  pour  la  ruiner  et  pour  la  déshono- 
rer ; ce  qui  serait  uu  grand  avantage  pour  les  nou- 
veaux mariés , et  lo  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

D'ailleurs  mademoiselle  Boutaudon  était  d'nne 
des  meilleures  maisonsauvergnaques.  • Du  côté  pa- 

• lerncl,  dit-il  dansson  Mémoire,  page  46,  elle  est 

• sœur,  tille,  petite-fille  d'un  imprimeur  du  roi  ; et 

• ducélé  maternel, son  trisaïeul, Noël  Claustre. avait 
i été  soldat  aux  gardes  de  Catherine  de  Médicis.  • 
De  plus,  un  frère  de  ta  future  était  actuellement 
soldat  ; de  sorte  que  tous  les  honneurs  municipaux 
et  militaires  décoraient  la  famille.  Le  mal  était  que 
ce  soldat  risquait  d'étre  pendu  pour  n'avoir  pas 
obéi  à deux  sommations  de  revenir  au  régiment. 
Que  fait  Claustre?  il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  dame 
Démarchais , Allé  de  son  bienfaiteur  Jean-François 
de  Laborde.  Il  obtient  de  sa  générosité  plus  d'ar- 
geut  qu'il  u'eu  faut  pour  acheter  le  congé  de  son 
neveu  Boutaudon  lo  guerrier;  il  garde  le  reste 
pour  lui. 

Enfin,  le»  avril  176G,  les  deux  amants  se  ma- 
rient dans  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Lesienr  Des- 
martrcs avait  alors  treute-quatre  ans;  il  pouvait 
contracter  sans  avertir  ses  parents.  « Ce  fut , dit 
« Claustre , page  < i , par  un  ordre  singulier  do  la 

< Providence,  qui  avait  des  desseins  de  justice  et 

< de  miséricorde  sur  toutes  les  parties.  • Il  s'é- 
crie, quelques  lignes  après  : « Je  ne  conçois  pas 

< encore  comment  tout  cela  s'est  opéré  ; mais  j'ai 
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« dit  souvent  en  moi-môme,  digitus  dei  est  hic.  » 
En  effet , il  n'eut  pas  de  peine  à persuader  au 
sieur  Desmarlres  fils  que  la  Providence  jetait  des 
yeux  très  attentifs  sur  son  bien  ; et  il  eut  une 
mission  expresse  de  sc  rendre  maître  absolu  de 
tout. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie , il  ne 
peut  résister  à la  tentation  de  faire  sentir  sou 
triomphe  au  sieur  Jean  - François  de  Laborde.  Il 
lui  écrit  immédiatement  après  la  célébration  du 
mariage  : 

« Monsieur, 

« Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel 

• événement  dans  votre  famille.  M.  votre  neveu 

• Desmartres  sest  marié  ce  malin , et  a épousé  ma 

• nièce . fille  du  sieur  fioutaudon , imprimeur  du 
« roi  à Clermont.  Elle  est  à peu  près  de  son  âge; 

• elle  a de  l'éducation , du  bon  sens , de  l'intelli- 
« gence  dans  les  affaires  : il  y a lieu  d'espérer 
« qu'elle  régira  avec  prudence  les  affaires  de  son 
« mari , et  qu'elle  les  défendra  avec  modération. 

« Le  sieur  Delaune , procureur,  est  révoqué;  je 
« me  mets  à la  tête  des  affaires  en  attendant  que 
« ma  nièce  en  ait  pu  prendre  connaissance  ; mais 
« nous  ne  ferons  rien  sans  un  bon  conseil. 

« Serai-je  assez  heureux  pour  rétablir  la  bonne 

• intelligence  entre  le  père  et  le  fils , entre  l'oncle 
« et  le  neveu?  C’est  ce  que  je  désire  le  plus  vive- 
« ment,  pour  vous  donuer  des  marques  de  mon 

• attachement. 

« J'ai  I honueur  d’être  avec  respect , etc.  » 

C’était  un  peu  insulter  le  sieur  Jean-François  de 
Labordc  et  toute  la  famille  ; mais  les  saints  ont  leurs 
faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui , ayant  choisi  une  re- 
traite chrétienne  pour  s’occuper  uniquement  de 
l'affaire  de  son  salut , sc  met  à la  tète  de  celles  du 
sieur  Desmartres,  et  prend  la  place  du  procureur 
Delaune,  pour  intenter  un  procès  criminel  à pres- 
que toute  la  famille  chez  laquelle  il  a vécu  vingt- 
deux  ans  entiers,  comme  le  maître  de  la  maison. 
Je  dis  un  procès  criminel , car  c'en  est  un  très 
réellement  d'accuser  le  père  et  l’oncle  du  sieur 
Desmartres  de  l’avoir  dépouillé  de  son  bien  pendant 
sa  minorité , de  l’avoir  volé , de  l'avoir  maltraité, 
d'avoir  soustrait  des  pièces.  C’est  là  ce  que  le  saint 
chicaneur  impute  à la  famille;  c'est  là  sa  doctrine 
chrétienne. 

L’ardeur  de  son  zclc  l'enflamme  au  point  qu’il 
veut  embraser  de  la  môme  charité  jusqu'à  la  dame 
de  la  Flachèrc,  sœurdes  sieurs  de  Laborde,  et  jus- 
qu’à la  dame  deCramaycl,  fille  du  fermier  général. 
Il  n’est  rieu  qu'il  ne  tente , il  n’est  pointde  ressort 
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qu’il  ne  fasse  jouer  pendant  le  cours  du  procès, 
pour  attirer  les  deux  dames  dans  son  parti.  C’est 
surtout  à la  dame  de  La  Flachère  qu’il  s’adresse  j 
c’était  une  femme  chrétienne , vertueuse  encore 
plus  que  dévote,  aimant  véritablement  la  paix  et 
la  justice. 

La  lettre  qu’il  lui  écrivit,  le  U avril!  768,  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  procès , est  curieuse  et 
mérite  l'attention  des  juges. 

LETTRE  DE  L’APOTRE  CLAUSTRE 

« MADAME  DE  LA  FLACHÈRE. 

« Un  ministre  • du  Seigneur  que  sa  providence 
« a constitué  le  défenseur  d’un  opprimé , ne  doit 
« négliger  aucun  des  moyens  humains  qu’elle  lui 
« suggère  pour  arriver  au  but  : il  doit  ne  so  las- 
« ser  ni  se  rebuter  de  rien,  quels  que  soient  les 
« obstsclcs  qu’on  lui  oppose , les  contradictions 

• qu’on  lui  fasse  essuyer,  les  dangers  même  anx- 

• quels  il  puisse  être  exposé:  il  doit,  revêtu  des 
« armes  de  la  vérité,  combattre,  sons  l’autorité  des 

• lois,  à temps  et  h contre-temps,  h droite  et  h gau- 

• chc  b,  avec  la  lionne  et  la  mauvaise  réputation. 

« Vous  avex  de  la  religion,  vous  craigncx 
» Dieu  ; vous  voulez  lui  plaire  et  vous  sauver  ; 
« vous  vaquez  assidûment  à la  prière , aux  œuvres 
«do  charité;  vous  fréqueutez  les  sacrements  ; 
« vous  venez  de  satisfaire  au  devoir  pascal  c , et 
« vous  l’avez  sans  doule  lait  précéder  d’un  examen 

• sérieux  de  votre  conscience.  Eh  quoi  I la  ron- 
« science  ne  vous  a rieu  reproché  par  rapport  h 
« M.  Desmarlres,  votre  neveu?  Vous  croyez  pou- 
« voir  rester  neutre  dans  ses  différends  avec  ines- 
« sieurs  vos  frères? 

« La  nature  a donné  il  un  enfant,  pour  premiers 

< défenseurs , ses  père  et  mère  ; à leur  défaut , 
« ses  oncles  et  ses  tantes.  Ici  le  père  et  l’onclo 

• sont  les  oppresseurs  du  fils  ; c'est  donc  à la  tante 

■ qu'est  dévolu  le  soin  de  le  défendre.  Oui , ma- 

• dame,  c'est  pour  vous  un  devoir  devant  Dieu 
« et  devant  les  hommes  d.  En  vain  direz-vous  que 

• volrcncvcu  vous  a dispensée  de  ce  soin  en  se  ma- 

• riant  sans  votre  aveu  ; l'omission  d’un  devoir 

■ de  bienséance,  surtout  l’omission  élaut  forcée, 

< ne  saurait  vous  dispenser  d’une  obligation  quo 

. Quel  mini. Ire  t en  précepteur , rcgts.rur  de  la  terre  de 
Cramayel,  à douze  ©Mil»  livre*  de  gage*  , qui  séduit  un  fils 
de  famille  pour  lut  faire  épouser  m nièce  Boulaudon  , à l'insu 
do  ses  parents  ! 

b yuel  ministre  du  Seigneur  qui  soutient  qu’il  faut  plaider 
à contre-temps  avec  sa  mauvaise  réputation  ! 

c Quel  ministre  du  Seigneur  qui  veut  persuader  a madame 
de  La  Flachèrc  qu’elle  doit  entretenir  le  feu  de  la  discorde 
dans  la  famille,  parce  qu’elle  a fait  scs  piques! 

<1  Quel  ministre  du  Seigneur  qui  dit  que  Dieu  elles  hommes 
exigent  d’une  tante  qu'elle  soutienne  son  neveu  qu’il  a marié 
clandestinement  malgré  toute  U famille! 
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• la  nature  tous  impose  indépendamment  de  la 

• religion. 

• * Par  Totre  silence  tous  avez  enhardi  les  op- 

■ presseurs;  tous  avez  approuvé  les  injustices 

< que  vous  ne  condamniez  pas  ; vous  y avez  con- 

• senti.  Vous  êtes  dune  injuste  vous-même.  Or, 

• ignorez-vous , madame , que  les  injustes  n'en- 
i treront  point  daus  le  royaume  des  cieuz?  Pre- 

• mier  scrupule. 

« b Vous  vous  croyez  en  sûreté  de  conscience 

• en  ne  prenant  aucuno  part  au  procès.  Quelle 

• est  donc  votre  morale  ou  vutre  religion  ? Second 

• scrupule. 

« ' Il  y aura  avant  la  Pentecôte  deux  nouveaux 

• Mémoires  imprimés,  lesquels  seront  suivis  de  fort 

• près  par  quatre  autres  Mémoires,  tous  destinés 

• à traiter  en  particulier  chacune  de  nos  préten- 

• lions  : ils  seront  courts  afin  qu'ils  soient  lus; 

• mais  ils  n'en  seront  pas  moins  forts  de  choses. 

• Nous  avons  fait  des  oppositions  sur  les  biens  de 

• M.  de  Laborde , et  les  oppositions  seront  con- 

■ vertiesen  saisies  réellcsau  premier  jugement  que 

• nous  aurons.  Les  avocats,  les  procureurs,  les 

• huissiers,  les  notaires  nous  consomment  en  hais. 

• C'est  une  perle  réelle , une  perte  énorme  , une 
« perle  certaine  pour  votre  famille,  perte  qui  ne 

• se  réparera  jamais , quels  que  soient  les  vain- 

• queurs.  Vous  auriez  pu  la  préveuir,  et  vous  la 
« voyez  faire  tranquillement!  vous  laissez  couler 

• l'eau  sans  faire  aucun  effort  pour  l’arrêter.  L’iu- 

< cendie  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès, 

■ et  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Pou- 

• vez-vous  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera 

< aucun  compte?  Quel  aveuglement  I quel  oubli 

• de  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons  I Voilà , 
« madame,  (rois  sujets  de  scrupule,  qu'uuc  cba- 

• rite  sacerdotale  proposes  vos  méditations.  > 

Ce  n'est  pas  tout , il  envoie  cette  lettre  à la 
dame  de  Cramayel , au  curé  de  Saint-Paul , et  à 
trois  ou  quatre  prêtres  directeurs  de  dévotes  qui 
ne  manqueront  pas  de  la  répandre , qui  formeront 
une  pieuse  cabale  contre  la  famille  Laborde,  qui 
solliciteront  les  juges  , qui  animeront  le  public, 
en  faveur  de  l'innocence  opprimée  par  un  fer- 
mier général.  la  cause  va  devenir  celle  de  Dieu 
et  celle  du  peuple  ; car  on  suppose  toujours  que 

• Quel  ministre  du  Seigneur  qui  assure  que  madame  de 
La  F lac  hère  sera  damnée  pour  n'avoir  pas  plaidé  contre  son 
frère! 

b Quel  ministre  do  Seigneur  ! si  on  n'intente  point  un  pro- 
cès Infime  à sa  famille,  on  n'a  point  de  religion. 

c Quel  ministre  du  Seigneur!  comme  il  fête  la  Pentecôte! 
comme  il  est  fort  de  choses  ce  petit  Fontenclle!  comme  il 
mêle  sagement  l'Inondation  et  l'incendie  ! comme  il  est  élo- 
quent' comme  sa  charité  sacerdotale  propose  irais  scrupules 
a une  femme  pieuse  ! On  verra  ci-dessous  ses  mensonges  : 
lis  surpassent  de  beaucoup  le  nombre  des  trois  acropules  de 
ce  saint  personnage. 
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ni  l’un  ni  l'autre  n'aiment  les  fermiers  généraux. 
Celte  manœuvre  n’élait  pas  maladroite  ; mais  Dieu 
ne  Tapas  bénie,  comme  l’espcrait  Claustre;  ce 
n'est  pas  assez, quand  ils’agit  d'un  compte  de  tutelle, 
de  parler  de  piété  et  de  dévotion  : il  faut  des  faits 
vrais  et  des  calculs  jusles.  C'est  précisément  ce  qui 
a manqué  au  zèle  de  l'abbé  Claustre.  Il  se  flattait 
que  le  sieur  Jean-François  de  Laborde,  principa- 
lemenlallaqué  daus  ce  procès,  ctanlâgéde  quatre- 
vingts  ans,  succomberait  à la  faiblisse  de  son  igc, 
et  à la  fatigue  de  rassembler  un  tas  immense  de  pa- 
piers oublicsdepuis  long-temps,  et  peut-être  égarés. 
11  était  sûr  de  compromettre  le  frère  avec  sa  sœur 
de  la  Flachère , le  porc  avec  sa  Glle  de  Cramayel. 
Il  avait  T espérance  de  conduire  au  tombeau  la  vieil- 
lesse du  sieur  Jean-François  de  Laborde , et  celle 
de  sa  sœur  la  dame  de  la  Flachère;  et  c’est  dans 
celte  unique  vue  qu’il  ne  s’est  pas  trompé.  I.'itn 
et  l'autre  sont  morts , en  effet , de  chagrin  ; mais 
du  moins  ils  tic  sont  morts  qu’après  avoir  pleine- 
ment confondu  leur  adversaire,  et  après  avoir  ob- 
tenu des  arrêts  contre  le  calomniateur.  Claustre 
n’était  pas  aussi  exact  qu’il  était  zélé.  Ses  men- 
songes étaient  pieux , mais  ils  u'étaient  pas  fins. 

PREMIER  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  redemaudait  pour  lo  mari  de  sa  nièce  Bou- 
taudon  environ  deux  millions  dont  la  mère  de 
Desmartres  avait  hérité  eu  Uollaude.  Mais,  par 
les  comptes  juridiquement  arrêtés,  il  se  trouva 
que  le  bien  de  sa  mère  ne  se  montait  à sa  mort 
qu'à  deux  cent  soixante-seize  mille  vingt  livres, 
qui  devaient  être  partagées  entre  Desmartres  fils 
et  sa  sœur  ; et  à la  mort  de  la  sœur  ces  deux  cent 
soixante-seize  mille  vingt  livresappaMinreni  au  fils, 
mais  sur  ce  bien  il  fallait  payer  au  sieur  Desmar- 
tres père  douze  mille  livres  de  pension  à lui  lé- 
guées par  sa  femme,  et  trois  mille  livres  de  pension 
à lui  léguées  par  sa  fille  avec  d’autres  dons.  Ainsi 
voilà  l'abbé  Claustre  bien  loin  de  son  compte.  Et 
nihilinvcneruntriri  diviliarum  in  manibus  suit. 

SECOND  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  dit  assez  malignement  que  la  bisaïeule  de 
Desmartres  fils  , qui  était  Hollandaissc,  mourut 
en  t728;  et  il  le  dit  pour  insinuer  que  des  actes 
de  1 729  u’étaient  pas  légitimes.  Il  ajoute  que 
cette  dame  laissa  une  grosse  succession.  Il  a été 
prouvé  qu’elle  était  morte  en  1730,  que  la 
successiou  était  fort  petite,  et  qu’il  raisonnait 
fort  mal. 

TROISIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  à Desmarlrcs  fils  qu'on  ne  lui  a pas 


Digitized  by  Google 


CS4  SUPPLÉMENT  AUX 

rendu  ses  papiers  à sa  majorité  ; el  il  a clé  prouvé 
par  acte  juridique,  du  43  mai  4764  , que  tous  ses 
papiers  lui  avaient  été  rendus. 

QUATRIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  dit  qu'ou  ne  laisse  jouir  Desmarlres  tils  que 
de  dix  millo  livres  de  rente  ; que  ce  n’est  pas 
assez  pour  lui  Claustre  et  pour  sa  nièce  Boulau- 
don  ; qu’il  comptait  sur  un  fouds  de  deux  mil- 
lions. 

A l'égard  de  ces  deux  millions , il  faut  bien 
que  Claustre  et  sa  nièce  Boulaudou  s'en  passent  ; 
mais  il  a été  prouvé  que  le  sieur  Desmartres  (ils 
jouissait  de  quatorze  mille  livres  de  rente,  pro- 
venantes de  l’administration  sage  de  son  père, 
et  qu’à  la  mort  de  ce  père  il  jouira  de  quinze  mille 
livres  de  pension  qu'il  est  obligé  de  lui  faire  ; ce 
qui  composera  environ  trente  mille  livres  de  rente 
au  sieur  Desmartres  Gis.  C’est  un  bien  fort 
honnête;  il  y a beaucoup  de  gens  d'esprit  dans 
Paris  qui  n'en  ont  pas  tant,  el  qui  n'ont  pas  des 
Claustre  pour  directeurs  de  conscience  cl  de  fl- 
uauces. 

CINQUIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  à Desmarlres  fils  qu’étanrmalado, 
en  4760,  son  père  le  força  de  faire  un  testament 
par  lequel  il  instituait  ce  père  son  héritier  uni- 
versel ; et  il  se  trouve  que  ce  testament  fut  fait 
le  4 4 avril  1757 , dans  la  ville  d'Aiguepcrse , son 
père  étant  alors  à cent  lieues  de  là  ; ce  père  Des- 
inartres  n'est  point  institué  héritier  universel, 
c’est  l'oncle  même  Jean-François.  Quand  ou  a re- 
proche à Claustre  qu'il  avait  dit  la  chose  qui  n'est 
pas , il  a répondu  qu'on  peut  en  user  ainsi  pour 
le  bien  des  mineurs,  que  des  patriarches  ont 
fait  des  mensonges  officieux  ; mais  qu’en  effet  il  a 
dit  la  vérité  , puisqu'il  y n un  testament.  Voilà  le 
point  principal  ; la  date  et  le  contenu  ne  sont  que 
des  accessoires. 

SIXIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Nous  passons  quelques  menues  fraudes  qui  se- 
raient excessivement  ennuyeuses,  et  que  les  cu- 
rieux peuvent  voir  dans  les  Mémoires  imprimés; 
mais  en  voici  une  importante.  Il  accuse  le  situr  de 
Laborde , fermier  général,  d’avoir  volé  cinquantc- 
Imit  mille  livres,  avec  les  arrérages,  à sa  belle- 
sœur,  la  daine  Desmartres,  mère  du  com plaignant. 

Voici  le  fait,  la  dame  Desmarlres,  ayant  con- 
servé quelques  inclinations  de  la  Hollande , son 
pays , se  plaisait  quelquefois  à mettre  de  l’argent 
dans  te  commerce  de  Cadix.  Elle  Gt  une  avance  de 
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cinquante-huit  mille  livres  sur  des  effets  estimés 
soixante-sept  mille , que  le  sieur  Jean-François 
de  Labordc  envoyait  à Buenos-  A y res  , en  4731. 
Jean-François  de  Laborde  perdit  presque  tout.  Il 
ne  reçut  qu’en  4751  les  faibles  débris  de  cette  es- 
pèce de  banqueroute  , et  cependant  il  eut  la  géné- 
rosité, dès 4 744,  derembourser  les 58,000  livres 
avec  les  intérêts.  Alonzo  Uubiode  Rivas , et  Bar- 
loiomé  Pinto  de  Ribera,  chargés  de  la  commission 
de  vendre  au  Pérou  les  effets  du  sieur  de  Laborde, 
s’en  étaient  fort  mal  acquittés , malgré  leurs 
grands  noms.  Je  n’en  suis  point  étonne  , ces  mes- 
sieurs m'ont  causé , à moi  qui  vous  parle , une 
perle  de  plus  de  cent  mille  livres  ; mais  n’ayant 
point  affaire  à un  dévot , je  n’ai  pas  essuyé  de  pro- 
cès pour  surcroît  de  ma  perte.  Claustre , au  con- 
traire , a redemandé  les  58,000  livres  avec  les  in- 
térêts, quoiqu’ils  eussent  été  payés  , et  qu’on  eût 
la  quittance.  Cela  est  effronté  ; mais  il  ne  faut  s'é- 
tonner de  rien. 

SEPTIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  prétend  que  son  Desmarlres  fils  était  aban- 
donné de  son  père  et  de  son  oncle,  et  qu'on  lui  re- 
tenait son  bien  dans  le  temps  même  qu'il  était 
majeur  ; mais  une  preuve  qu’on  ne  lui  retenait  pas 
son  bien  , et  qu'il  en  pouvait  disposer,  c’est  qu'a- 
lors  il  se  rendait  caution  de  plusieurs  emprunts 
que  fesait  son  cousin  Jean-Benjamin  do  Laborde , 
(ils  du  fermier  général  Jean-François. 

HUITIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre  le  sieur 
Jean-François  de  Laborde,  son  bienfaiteur,  en  fait 
un  quatrième  contre  son  élève  Jean  - Benjamin  de 
Labordc  le  fils, qui  fut. sou  bienfaiteur  aussi  dèsqu’il 
eut  atteint  le  moment  de  sa  majorité.  Danscelibellc 
injurieux  il  étale  des  craintes  chimériques  sur  les 
engagements  pris  par  Pierre  de  Labordc  Desmar- 
tres en  faveurdeson  cousin  germain  Jean-Benjamin; 
engagements  mutuels  , remplis  , acquittés , annu- 
lés ; affaires  nettes,  affaires  consommées.  1)  vou- 
drait les  faire  revivre  pour  en  faire  naître  quelque 
nouveau  procès.  Dans  cette  honnête  intention  , ne 
sachant  comment  s'y  prendre , il  avauce  que  dans 
le  temps  du  premier  engagement  des  deux  cousins, 
ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  ment  encore  sans 
utilité  et  par  pure  habitude.  Le  premier  engage- 
ment est  du  1 5 février  4759.  Or  Benjamin  ne  fut 
majeur  que  le  5 septembre  de  cette  année.  Le  lec- 
teur se  soucie  fort  peu , et  moi  aussi , du  temps 
où  les  parties  furent  majeures  ; mais  le  public 
n'aime  jus  qu'un  prêlre  mente.  Je  hais  cesnien- 
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sungrs  sacres  plus  que  personne , parce  que  je 
sais  ce  qu’il  iu'cu  a coûté. 

NEUVIÈME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Ce  bon  prêtre,  sachant  bien  que  Pierre  de  La- 
liorde  Desmartres  n'était  pas  si  riche  que  Jean- 
François  de  Labordc , ancien  fermier  général , a 
voulu  s'adresser  à lui  plutôt  qu’a  Pierre  : il  s'est 
imaginé  qu'il  pourrait  le  faire  passer  pour  tuteur 
des  enfants  de  sa  sœur,  et  pour  administrateur  île 
leur  bien  , afin  de  pouvoir  tomber  sur  lui.  Il  di- 
rigeait ainsi  scs  attaques  contre  ceux  qui  étaient 
eu  état  de  payer  la  plus  grosse  rançon.  Il  s'est  en- 
core trompé  dans  cette  supposition.  Les  accusa- 
teurs sont  obligés  d'avoir  doublement  raison , et 
Claustre  a toujours  eu  tort. 

Voici  cc  qu'il  demandait  avec  discrétion  : 
5)1,000  livres  qui  avaient  été  payées  ; 

403,808  livres  aussi  déj'a  payées  ; 

77,455  livres  aussi  déjit  [rayées  en  plusieurs 
articles. 

Voici  déjà  une  somme  d'environ  deux  cent 
trente-neuf  mille  francs  que  ce  Claustre,  qui  vou- 
lait passer  sa  vie  à la  Doctrine  chrétienne,  de- 
mandait pour  lui  cl  pour  la  demoiselle  Boulaudon , 
sous  le  nom  du  sieur  Desmartres  fllsqui  n'en  savait 
rien.  Il  y a encore  d'autres  articles  ; le  tout  monte 
à environ  cent  mille  écus.  Il  a déjà  clécondamné 
d’une  voix  unanime  aux  requêtes  du  Palais  sur 
presque  tous  les  articles. 

ooxctcsio.v 

Il  y a deux  sortes  de  justices , celle  du  barreau  , 
et  celle  du  public.  Au  barreau  l'on  est  déboulé, 
c'est-à-dire  déebu  de  ses  prétentions  injustes, 
debotat  el  debotavit;  lo  public  juge  l'hypocrisie , 
l'ingratitude,  l'esprit  de  rapacité,  et  le  men- 
songe. A quoi  co:. damne-t-il  un  tel  coupable?  il 
le  déboute  de  ses  prétentions  à la  piété  et  à l'hon- 
neur ; il  lui  conseille  do  retourner  à la  Doctrine 
chrétienne , de  ne  plus  apporter  le  glaivo , mais 
la  paix  dans  les  familles,  de  ne  plusdiviscr  le  Ois 
et  le  père,  la  Ollc  et  la  mère,  la  bru  et  la  belle- 
mère.  Cela  est  très  bon  ailleurs,  mais  non  dans 
un  précepteur  qni  reçoit  desgages  ; cliaquccbosc , 
chaque  homme  doit  être  à sa  place. 

Tel  est  le  petit  précis  très  informe  de  la  cause 
célèbre  ou  non  célèbre  de  l'abbé  Claustre.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  de  l'ordre  des  avocats , mais 
je  suis  de  l'ordro  de  ceux  qui  aiment  la  vérité  et 
l'équité. 
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La  loi  commande  , le  magistrat  prononce  ; le 
public,  dont  l'arrêt  est  inutile  pour  l'exécution 
des  lois,  mais  irrévocable  au  tribunal  de  l'équité 
naturelle , décide  en  dernier  ressort.  Sa  voix  se 
fait  entendre  à la  dernière  postérité. 

Cc  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et 
dnut  an  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  In 
suffrage , a consacrél'arrêt  du  nouveau  parlement 
de  Paris , porté  entre  le  vicomte  de  Bombelles  et 
la  demoiselle  Camp.  Le  public  a senti  qu'une  loi 
dure  ne  permettant  pas  en  France  à un  catholique 
de  se  marier  à une  protestante  par  le  ministère 
d’un  prétendu  réformé , le  mariage  devait  être 
déclaré  nul.  Niais  en  même  temps  la  bonne  fui  de 
la  mariéo  a été  récompensée  par  une  réparation 
civile  et  par  une  somme  d'argent  proportionnée 
aux  facultés  du  mari  ; si  pourtant  un  peu  d'argent 
peut  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à la  fille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin 
de  la  recommander  au  roi , comme  avant  droit  à 
ses  grâces  par  les  vertus  de  sa  mire.  Ainsi  ils  ont 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'hu- 
manité. 

II  no  reste  plus  à la  nation  qu'à  désirer  de  voir 

1 Le  vicomte  de  Bombelles,  officier  au  régiment  du  roi, 
avait  épousé  à Mon  tau  ban  mademoiselle  Camp,  fille  d'un 
négociant  protestant , et , pour  se  conformer  à la  religion  de 
Li  demoiselle,  avait  consenti  que  le  mariage  se  fit  suivant  lo 
rite  de  sa  religion,  cYsl-a-dire  au  df.\eri,  cérémonie  pro- 
scrite alors  en  France , par  la  loi  qui  déclarait  nuis  1rs  ma- 
riages des  protestants.  Depuis  , profilant  sans  doute  de  cette 
nullité,  le  vicomte  se  maria  en  1771  avec  une  demoiselle 
Car  voisin  ; el  cette  fois,  ce  fut  suivant  le  rite  catholique  La 
première  épouse  revendiqua  ses  droils  et  sort  état,  et  porta 
plainte  devant  les  tribunaux.  Linguet  fut  chargé  du  Mémoire. 
Les  Mémoires  -terre fs  disent  que , dès  que  l'affaire  eut  éclaté, 
le  conseil  de  l'École  militaire , où  le  vicomte  avait  été  élevé, 
lui  écrivit  pour  lui  annoncer  qu’on  désirait  qu’il  s'abstint  d’y 
paraître  davantage.  Les  faits  furent  contestés  par  le  vicomte. 
Enfin  le  7 août  IT7*  intervint  un  arrêt  qui  débouta  made- 
moiselle Camp,  la  condamna  aux  frais  et  dépens  envers  la 
demoiselle  Carvolsin  , femme  Bombelles;  qui  ordonne  que 
l'enfant  de  1a  demoiselle  Camp  et  do  sieur  Bombelles  sera 
élevé  dans  La  religion  catholique,  apostolique,  et  romaine, 
aux  frais  du  père , a raison  de  six  cents  francs  par  an  , pour 
lesquels  il  sera  tenu  de  faire  un  fonds  de  douze  mille  francs; 
et  qui  condamne  ledit  Bombcllea  i douze  mille  franc*  de 
dommages-intérêts  envers  la  demoiselle  Camp , par  forme 
de  réparation  civile  (ce  qui  en  traînait  la  contrainte  par  corps); 
aur  le  surplus , met  les  parties  hors  du  cour. 

Mademoiselle  Camp,  depuis  madame  Van-Bobais,  est 
morte  le  11  février  1778. 
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finir  colle  séparation  funeste  qui  a privé  la  pairie 
d'environ  sept  a huit  cent  mille  citoyens  utiles , 
et  qui  plonge  encore  coul  mille  familles  dans  l'in- 
certitude continuelle  de  leur  sort,  dans  la  dou- 
leur de  mettre  au  rnoudc  des  cufanls  dont  la  sub- 
sistance peut  toujours  être  disputée , et  dont  la 
naissance  est  regardée  comme  un  crime.  Cette 
fatalité  destructive  de  la  population  , de  la  paix  et 
du  bien  de  l’état,  réputée  autrefois  nécessaire, 
désole  sourdement  la  France  depuis  près  de  cent 
années. 

I.es  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous 
François  u , Charles  ix , Henri  ni , Henri  iv , 
Louis  xill , furent  les  motifs  qui  semblèrent  déter- 
miner Louis  xiv  aux  sévérités  qu'il  exerça  dans 
uu  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  plus  à 
craindre;  il  punit  les  petits-neveux  tranquilles  des 
fautes  de  leurs  aïeux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  méde- 
cine trop  forte , donnée  aux  pelits-üls  pour  la  ma- 
ladie de  leurs  grauds-pères , n'avait  pu  les  guérir. 
Ils  ont  persisté  dans  leur  culte  ; mais  si  on  n'a  pu 
ouvrir  leurs  yeux  à nos  sublimes  vérités , on  avait 
guéri  leurs  coeurs  ; il  faut  avouer  qu’ils  étaient  de 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  com- 
munication avec  une  proviucc  infectée,  il  est  triste 
que  cette  défense  ait  lieu  lorsque  le  mal  est  entiè- 
rement passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  mi- 
nistère trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu’on 
doit  h la  religion  dominante  cl  à la  mémoire  de 
Louis  xiv,  avec  ce  qu'on  doit  à la  nature  et  au 
bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjà  indiqué  en  quelque  sorte 
par  la  conduite  qu’on  lient  en  Alsace.  Les  luthé- 
riens ont  joui  sans  interruption  de  tous  les  droits 
de  citoyen , depuis  que  le  roi  est  en  possession  de 
cette  belle  province.  Leurs  mariages  sont  reconnus 
légitimes , ils  partagent  les  charges  municipales 
avec  les  catholiques.  L’universHé  de  Strasbourg 
leur  appartient  toul  entière.  Les  calvinistes  même 
y possèdent  quatre  temples.  Ces  trois  religions 
vivent  en  paix  comme  dans  l’empire. 

Il  est  donc  évident , par  une  expérience  heu- 
reuse, que  plusieurs  religions  peuvent  subsister 
ensemble  sans  aucun  trouble,  ainsi  que  plusieurs 
manufactures  jalouses  l’une  de  l’autre  peuvent 
prospérer  dans  une  môme  ville,  lorsqu’une  ad- 
ministration prudeute  contient  cliacuuc  dans  ses 
bornes.  L’émulation  les  vivifie  , et  la  discorde  ne 
les  déchire  (vas.  C’est  ce  qu’on  voit  en  Allemagne, 
en  Russie , en  Angleterre , en  Hollande , en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace 
l’esprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 


hommes  serait  peut-être  l’ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  et  aux  protestants,  soit  luthé- 
riens , soit  calvinistes,  de  s’unir  par  les  liens  du 
mariage.  Si  saint  Paul  a dit  que  1 ’é|H>use  fidcle 
convertissait  le  mari  infidèle,  cette  conversion  ne 
devrait  s’opérer  en  aucuu  pays  plus  prompte- 
ment qu’on  France  où  le  sexe  a tant  d’empire  , 
où  les  plaisirs , les  spectacles , les  fêtes  brillantes 
sont  le  partage  de  la  religion  dominante,  où  les 
grâces  du  prince , souvent  sollicitées  par  les  fem- 
mes, volent  en  foula  au-devant  de  quiconque  en 
est  susceptible. 

Celle  proscription  de  mariages  entre  catholi- 
ques et  protestants  est  une  loi  contre  l'amour  ; 
elle  semble  désavouée  par  la  nature;  elle  forme 
deux  peuples  où  Fou  n’en  devrait  voir  qu’un  seul. 
On  ne  répétera  pas  ici  toul  ce  qui  a clé  dit  sur 
une  matière  si  intéressante  et  si  délicate.  Cent 
volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du  conseil.  Atten- 
dons de  la  prudence  et  de  la  bonté  de  nos  rois 
ce  qu’on  n’obtiendra  jamais  par  des  arguments  de 
théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  sauront  accorder  avec 
la  religion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

réponse  a u.  l’adbé  de  caveyrac. 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  M.  l'abbé 
de  Caveyrac  a • que  la  tolérance  n'a  produit  en 
o Angleterre  que  des  fruits  funestes , qu’il  n’en 
o restait  qu’uu  seul  h mûrir,  qu’ils  le  recueil- 
« lent  aujourd'hui , et  que  c'est  le  mépris  des 
« nations.  » Notre  roi  a triomphé  trois  fois  des 
Anglais,  h Fonlenoi , à Liège,  a Laufclt,  et  les  a 
toujours  estimés. 

Un  ne  les  voit  méprisés  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Amérique,  et  en  Europe , que  de  M.  l’abbé  de 
Caveyrac. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui  bquc  Dieu 
« ordonna  d’exlcrmincr  jusqu’au  dernier  Arualé- 
« cite  ; qu’il  veut  que  celui  qui  aurait  été  sollicité 
* à servir  des  dieux  étrangers  livre  l’iusligaleur 
« au  peuple , cl  soit  le  premier  à l’assommer,  fûl- 
« il  son  frère  , son  fils , sa  femme , ou  son  ami.  * 

Cet  ordre  uc  fut  donné  que  dans  la  loi  de  rigueur, 
et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu 
trop  dur  de  nous  proposer  d'assommer  nos  frères , 
nos  fils  et  nos  femmes.  Nous  devons  d’autant  plus 
pencher  vers  la  douceur,  que  nous  sommes  dans 
l’année  centenaire  et  dans  le  mois  de  la  Saint- 
barlhélemi , fête  un  peu  lugubre , dans  laquelle 

• l'acc  SGi  do  VApologie  de  Louis  XIV  ei  de  son  conseil 
sur  la  révocation  de  Vf  dit  de  Nantes,  avec  une  Dissertation 
sur  la  journée  de  la  Saint-Barihélemi. . 
b Ibid. , page  SCS. 
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en  effet  les  frères  assommèrent  leurs  frères,  et  que 
M.  labié  île  Cavcyrac  nous  reproche  dans  uno 
nouvelle  Dissertation  de  n’èlre  pas  de  sou  avis  sur 
cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut  • qu’une  affaire 
tic  proscription.  Quelle  affaire , juste  ciel  1 .Nous 
sommes  encore  étonnés  qu'on  dise  affaire  de  pro- 
scription comme  affaire  de  finances , affaire  de 
famille , affaire  d’accommodement,  line  proscrip- 
tion est-elle  donc  si  peu  de  chose?  et  le  faux  sèle 
de  religion  n'entra-t-il  pour  rien  dans  cette  affaire 
épouvantable? 

N’est-il  pas  prouve  que  plusieurs  personnes  à 
qui  l’on  offrit  leur  grâce , s’ils  vonlaicnt  changer 
de  religion  , furent  massacrées  sur  leur  refus?  Le 
respectable  de  Tliou  ne  dit-il  pas  expressément, 
au  livre  53,  que  la  nouvelle  des  massacres  causa 
dans  Rome  une  joie  inexprimable;  que  le  pape 
Grégoire  un,  suivi  do  tous  les  cardinaux  , alla, 
le  « septembre,  remercier  Dieu  dans  l'église  de 
Saint-Marc  ; que  le  lundi  suivant  il  fit  chauler  une 
messe  solennelle  à la  Minerve  ; qu’on  Lira  le  canon, 
qu’on  lit  des  illuminations,  qu’il  marcha  on  pro- 
cession , le  8 septembre , à l'église  de  Saint-Louis; 
qu'on  mit  à la  porte  de  celte  église  un  écriteau  par 
lequel  Charles  ix  remerciait  le  pape  de  ses  lions 
conseils  qu’on  avait  exécutés , etc.  ? 

En  est-ce  assoi  pour  réfuter  Sf.  l'abbé  de  Ca- 
veyrac?  faut-il  nous  forcer  à rappeler  ce  que  nous 
voudrions  ensevelir  dans  un  oubli  éternel  ? 

Comment  peut-il  dire  que  celle  affaire  no  fut 
que  l’elîet  d’une  résolution  subite , quand  le  jé- 
suite Daniel  avoue  que  Charles  ii  dit  : • N’ai-je 
• pas  bien  joué  mon  rélel?  » Comment  peut-on 
démentir  ainsi  tous  les  Mémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  à vouloir  persuader 
que  depuis  l’an  1680  l’émigration  de  nos  conci- 
toyens n’a  été  que  médiocre  et  presque  insensi- 
ble? Pense-t-on  fermer  nos  plaies  eu  les  niant, 
et  en  contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  villes  en- 
tières bâties  par  des  réfugiés?  peut-on  dire  qu’rf 
ne  s'est  pas  établi  cinquante  familles  françaises  à 
Genève,  tandis  que  le  quart  de  la  ville  au  moins 
est  composé  de  Français  ; et  de  quels  Français  en- 
core ? des  citoyens  les  pins  utiles  , parmi  lesquels 
il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois  mil- 
lions. Il  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes 
et  nos  malheurs , mais  il  est  permis  de  montrer 
nos  blessures  aux  yeux  d’un  gouvernement  qui 
peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit 
que  le  roi  de  Prusse  s'est  trompé  en  assurant  que 
plus  de  vingt  mille  Français  se  réfugièrent  dans 
scs  étals?  Pourquoi  dire  que  c’est  moi  qui  suis 

> rage  t Se  u Dissertation  sur  la  Saint  Bartoetcmt  I 
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l’auteur  des  Mémoires  lie  Braudclumi  q , quand  il 
est  avéré  que  ce  mnnarquirest  le  seul  historien  de 
sa  patrie , comme  il  en  est  le  législateur  et  le 
héros?  M.  l’abbé  de  Caveyrac  se  trompe  assuré- 
ment en  disant  * « que  j'ai  donné  celte  Histoire 

• de  Rrandcbourg  à beaucoup  de  personnes  comme 

• mon  ouvrage,  et  que  je  l’ai  vendue  à plus  d'un 
t libraiie  comme  mon  bien.  • 

La  vérité  et  l’honneur  m’obligent  de  dire  qu’il 
n’y  a personne  en  Europe  à qui  j’aie  jamais  ni 
prêté  ni  donné , encore  moins  vendu  l' Histoire 
de  Brandebourg , et  que,  du  jour  où  celte  his- 
toire parut  jusqu'à  présent,  il  n’y  a aucun  libraire 
à qui  j'aie  jamais  vendu  un  seul  manuscrit.  Si 
M.  de  Cavcyrac  était  mieux  informé  de  la  vie  que 
je  mène , il  ne  inc  ferait  pas  de  telles  imputations. 
Enfin  pourquoi  mêler  mes  neveux , conseillers  au 
parlement,  dans  celle  question? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  au  mariage 
de  mademoiselle  Camp  et  au  jugement  de  son  pro- 
cès ; mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter 
cette  occasion  de  nous  défendre  contre  les  accusa  - 
lions  de  M.  l’abbé  de  Cavcyrac,  à qui  nous  de- 
mandons non  seulement  de  l'indulgence  pour  les 
protestants  , mais  encore  pour  nous  qui  avons  été 
obligés  de  réfuter  scs  opinions. 


LETTRE  D’UN  ECCLESIASTIQUE 

sua  le  pnÉTExmi  rétablissement  he.s  jésuites 
DANS  PARIS. 


SD  mars  1774  . 

Il  n‘y  a , monsieur,  ni  grande  ni  petite  révolu- 
tion sans  faux  bruits,  soit  parce  que  les  parties 
intéressées  croient  nécessaire  de  cacher  leurs  in- 
tentions au  public , soit  plutôt  parce  que  le  public 
s’aveugle  lui -même,  et  n’attend  jamais  qu’on 
prenne  la  peine  de  le  détromper. 

On  débite  que  des  personnes  constituées  en  di- 
gnité veulent  établir  dans  Paris  une  société  de 
jésuites , sous  un  autre  nom  et  sous  une  nouvelle 
forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter 
de  telles  vues  ; il  ne  prendra  point  pour  sa  devise 

c Dirait,  ædifleat,  mutât  quadrata  rotundis.  • 

Hun.,  lib.  i , ep.  I. 

Aurait-on  jdc  parterre  une  grande  maison  pour 

. Pjge  13  de  m seconde  Lellra. 
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la  rebâtir  plus  petite?  Aurait-on  nettoyé  une  vasle 
campagne  pour  y conserver  dans  un  coin  un  peu 
d’ivraio  qui  pourrait  gâter  tout  le  reste  ? Quelle 
idée  de  vouloir  réunir  des  jésuites  dons  Paris,  pour 
alarmer  les  parlements,  pour  outrager  les  uni- 
versités , pour  recommencer  la  guerre  au  même 
moment  qu'on  s'est  donne  la  paix  ! Si  on  avait 
proposé  à Cadinus  de  semer  encore  quelques  dents 
du  dragon  apres  la  défaite  de  ceux  qui  étaient  nés 
de  ces  dents,  il  n'aurait  pas  suivi  ce  conseil  fu- 
neste. 

Les  jésuites  firent  aux  universités  une  guerre 
qui  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  pré- 
serve de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  sagesse 
et  la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés!  ce  serait  violer 
le  pacte  de  famille  qui  subsiste  dans  l'auguste 
maison  de  Fraucc  et  d’Espagne.  Le  roi  d'Espagne 
a déclaré  qu'il  gardait  dans  son  cœur  royal  l'of- 
fense affreuse  que  les  jésuites  lui  avaient  faite.  Il 
ne  nous  a point  dit  précisément  de  quelle  arme 
ils  s’étaient  servis  pour  percer  son  cœur  ; mais  le 
pontife  éclairé  qui  siégea  Rome  a pu  le  savoir.  Il 
a mis  en  prison  le  général  de  la  compagnie , et  scs 
confidents.  La  société  des  jésuites  est  anéantie  : 
on  ne  risquera  pas  de  détruire  la  société  du  genre 
humain , en  rétablissant  ce  qu'on  a eu  tant  de 
peine  h détruire. 

Il  est  constant  que  les  jésuites  Alessandro  , Ma- 
thos , et  Malagrida  , furent  convaincus  , dans  un 
acordao  du  conseil  suprême  do  Lisbonne , d'avoir 
employé  la  confession  auriculaire  pour  faire  assas- 
siner le  roi  de  Portugal , auquel  il  n’en  coûta 
qu’un  bras.  F a confession  de  Jean  Châtel  a un  jé- 
suite n'avait  coulé  qu'une  dent  à notre  cher 
Henri  iv  : la  confession  des  incendiaires  de  Lon- 
dres aux  RR.  PP.  Oldcorn  et  Carnet  préparait  la 
mort  la  plus  inouïe  au  roi  et  au  parlement  d’An- 
gleterre. Ils  ont  été  chassés  de  tous  ces  pays.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  ne  crois  pas  qu'ou  les  y 
rappelle  si  tôt. 

— Si  le  pape  Clément  xiv  ne  les  a pas  traités 
comme  Clément  v traita  les  templiers,  c'est  que  nous 
sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  et  lésai  ts  ont 
enfin  adouci  les  mœurs;  c'est  que  les  crimes, 
quoique  réitérés,  de  plusieurs  membres  ne  doi- 
vent pas  attirer  des  supplices  barbares  à tout  le 
corps.  Plusieurs  jeunes  jésuites  ont  été  accusés  des 
mêmes  péchés  qu'ou  reprochait  aux  templiers; 
cependant  on  ne  lésa  brûlés  ni  en  France , ni  en 
Espagne,  ni  en  Italie.  Nous  sommes  devenus  plus 
humains,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéciles  ; 
cl  nous  le  serions  si  nous  conservions  la  graine 
d’une  plante  qui  nous  a paru  un  poison. 

Parmi  les  jésuites  on  a vu  et  on  voit  encore 
d<«  hommes  très  estimables,  des  savants  utiles, 
bc  roi  de  Prusse  les  a conservés  dans  ses  états  ; ils 


y peuvent  servira  instruire  la  jennessc.  Des  reli- 
gieux catholiques  ne  sont  pas  assez  puissants  pour 
nuire  dans  un  royaume  protestant  et  tout  mili- 
taire, dans  lequel  un  seul  ordre  du  roi , porté  par 
un  grenadier,  arrête  tout  d'un  coup  toutes  les  dis- 
putes scolastiques. 

Il  en  est  de  même  delà  Russie  polonaise  : on  y 
a laissé  quelques  jésuites  latins , que  l'Eglise  grec- 
que ne  craint  pas , et  que  le  gouvernement  redoute 
encore  moins.  Un  empereur  ou  une  impératrice 
russe  est  le  chef  suprême  de  la  religion  dans  cet 
empire  d'onze  cent  mille  lieues  carrées.  On  n'y 
connaît  point  deux  puissances  : quiconque  même 
y voudrait  établir  celte  doctrine  des  deux  puis- 
sances y serait  puni  comme  coupable  de  haute 
trahison  et  de  sacrilège  ; et  il  y en  a eu  des  exem- 
ples. Ce  frein  que  la  loi  met  aux  bouches  contro- 
versislcs  les  retient  ; mais  ce  qui  est  tolérable , du 
moins  pour  un  temps , dans  ces  pays  immenses , 
deviendrait  très  pernicieux  dans  le  nôtre.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  sont  tous  soldats , et  n'ont 
ni  jansénistes  ni  molinistes  : la  France  en  a pour 
son  malheur  et  pour  sa  bonté.  Ce  feu  est  presque 
éteint  ; je  ne  pense  pas  qu'un  gouvernement  aussi 
sage  que  lo  nôtre  veuille  le  rallumer. 

Les  cx-jésuiles  qui  ont  du  mérite  et  des  talents 
peuvent  les  manifester  dans  tous  les  genres  ; on 
les  a délivrés  d’nne  chaîne  insupportable  qu'ils 
s'étalent  mise  au  cou  dans  l'imprudence  de  la 
jeunesse.  Ils  s'étaient  enrôlés  soldats  d'un  despote 
étranger  ; on  leur  a donné  leur  congé  ; on  a brisé 
leurs  fers  : ils  seront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  être  citoyen  que  jésuite? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  h grands 
cris  qu’on  diminue  le  nombre  des  ordres , et  celui 
des  moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  seule- 
ment rassembler  sous  ses  yeux  une  trentaine  de 
ccs  instituts  bizarres , gens  tondus , gens  demi- 
tondus,  chaussés,  déeltaux,  avec  braies,  sans 
braies , gris , noirs , bai-bruns , pièce  sans  barbe , 
barbe  sans  pièce , on  rirait  long-temps  d'uoc  telle 
mascarade;  et  qui  contemplerait  les  maux  pro- 
duits par  leurs  disputes  pleurerait. 

Plusieurs  provinces  en  Espagne , en  France , en 
Italie , manquent  de  cultivateurs  : on  veut  partout 
plus  de  mains  qui  travaillent , et  moins  d'oisifs 
qui  argumeulent;  c’est  ce  qu'on  cric  à Paris,  h 
Madrid  , a Rome.  Partout  le  gouvernement,  altcn- 
lif  aux  clameurs  des  peuples  et  aux  besoius  pu- 
blics, s'occupe  du  soin  d'arrêter  les  progrès  du 
mal , si  l'on  ne  peut  l’extirper.  L’âge  de  faire  vœu 
d'être  inutile  est  du  moins  reculé  de  quelques 
années  : quelques  couvents  ont  été  supprimés; 
et  vous  croyez  qu’on  en  va  ériger  nu  de  jésuites 
dans  Paris!  Non,  ne  le  craignez  pas.  Ou 
souffrir  de  vieux  abus  par  paresse;  mais  on  ue  se 
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tourmente  pas  pour  en  introduire  un  nouveau. 

Les  principaux  ministres  de  l'Église  savent  assez 
quelle  rivalité  régne  entre  toutes  ces  factions  qui 
nous  inondent  sous  le  nom  d’ordres  : leur  habit 
seul  est  un  signal  de  haino  ; les  noirs  et  les  blancs 
divisèrent  l’Église  pendant  des  siècles.  On  a désire 
souvent  qu’il  n'y  eut  de  couvents  que  pour  les 
malades,  et  pour  ceux  qui,  étant  incapables  de 
remplir  les  devoirs  de  la  société,  chercheraient 
une  consolation  dans  la  retraite  ; mais  c’est  pré- 
cisément la  jeunesse  la  plus  saine , la  plus  robuste 
qu'un  enrôlcur  monacal  engage  dans  son  régiment , 
en  la  lésant  boire  à la  sauté  de  son  saint.  Il  y a 
plusieurs  couvents  où  l'on  examine  le  soldat  de 
recrue  tout  nu  ; et  si  on  lui  trouve  le  moindre 
défaut,  on  le  renvoie.  Celte  pratique  est  même 
usitée  chez  des  religieuses  : si  elles  sont  assez  mal 
constituées  pour  ne  pouvoir  être  mères , on  les 
envoie  se  marier  dans  le  monde  ; si  elles  soûl  assez 
saines  pour  faire  des  enfants , on  leur  fait  la  grâce 
de  les  condamner  a la  stérilité  dans  leur  prison. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieillesse  et  pour 
les  infirmités , voila  ce  qui  est  nécessaire , et  voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  seulement  tenté. 

L'enthousiasme  et  la  sottise  firent , dans  des 
temps  de  ténèbres , des  fondations  immenses  : la 
raison  et  l'humanité  n'en  firent  aucune.  Combien 
d'officiers  blessés  en  combattant  pour  la  palrio 
sont  venus  demander  l'aumône , et  quelquefois 
inutilement , à la  porte  des  opulents  monastères 
fondés  par  leurs  ancêtres  ! 

On  nous  cite  les  couvents  de  l'Église  grecque, 
mère  de  l'Église  latine  : mais  premièrement  la 
grecque  n'a  point  celte  bigarrure  d'ordres  innom- 
brables, presque  tous  ennemis  les  uns  des  autres; 
elle  u’a  jamais  eu  que  l’ordre  de  saint  Basile  : la 
latine  ne  connut  que  l'ancien  ordre  de  saint  Benoit 
avant  le  douzième  siècle  ; et  les  moines  de  cet 
ordre  défrichèrent  des  terres  incultes,  avant  de 
défricher  la  littérature  plus  inculte  encore.  Se- 
condement, les  couvents,  chez  les  Grecs,  sont 
les  séminaires  d’où  l’on  tire  tous  les  prêtres,  les 
curés , et  les  évêques  : étant  curés , ils  se  marient  ; 
étant  évêques,  ils  ne  sc  marient  plus  : chez  nous, 
au  contraire , les  moines  ont  toujours  été  dans 
une  espece  de  guerre  contre  les  curés  et  les  évê- 
ques, consultez  sur  cela  l'évêque  de  Belley,  dans 
son  Apocalypse  de  Mélilon.  El  n’avez-vous  pas 
vu  eu  dernier  lieu  des  jésuites  fanatiques  venir 
faire  des  missions  chez  des  curés  très  instruits 
et  très  sages,  comme  s'ils  étaient  venus  prêcher 
des  Iroquois?  Ils  dépossédaient  le  curé  dans  le 
temps  de  leur  mission  ; ils  s'emparaient  de  l’église, 
plantaient  une  croix  dans  la  place  publique,  don- 
naient la  communion  , sans  examen , quatre  fois  l.i 
semaine,  à quiconque  se  présentait,  petite  fille, 


f»üî) 

petit  garçon  , vieil  ivrogne,  vieille  entremetteuse, 
et  sc  vantaient  ensuite  à leur  général  qu'ils  avaient 
converti  une  ville  entière. 

Comptez,  monsieur,  que  notre  gouvernement 
ne  laissera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  est 
déjà  assez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois 
dans  des  temps  de  trouble , et  qui  en  ont  tant 
suscité  ; de  ces  troupes  en  masques  qui  font  peur 
aux  petits  enfants , cl  qui  font  avorter  les  femmes  ; 
de  ccs  gillcs  en  jaquette  qui , dans  nos  contrées 
méridionales  , courent  les  rues  pour  la  gloire  do 
Dieu,  Il  est  temps  de  nous  défaire  de  ces  mo- 
merics  qui  nous  rendent  si  ridicules  aux  yeux  des 
peuples  du  Nord. 

Il  nous  faut  des  moines,  dit-on,  car  les  Égyp- 
liens  eurent  des  thérapeutes,  et  il  y eut  des  es- 
séniens  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine.  Je  con- 
çois bien  que  pendant  les  guerres  des  Ptolémées  il 
y eut  quelques  familles  d’Alexandrie , soit  juives , 
soit  grecques  , qui  sc  retirèrent  vers  le  lac  Mœris , 
loin  des  horreurs  de  la  guerre  civile  , comme  les 
primitifs,  que  nous  nommons  quakers,  ont  été 
chercher  la  paix  en  Pensylvanie , et  oublier  les 
crimes  religieux  do  Cromwell  loin  de  leurs  conci- 
toyens fanatiques  qui  s’égorgeaient  pour  un  surplis; 
je  conçois  que  des  essénieus  aient  vécu  ensemble 
a la  campagne,  pour  être  à l’abri  des  assassinat* 
continuels  commis  par  Ilircan  et  par  Antigone , 
qui  sc  disputaient  les  sonnettes  du  grand-prêtre  : 
mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos 
moiues  d’aujourd’hui  et  des  gens  du  bien , mariés 
pour  la  plupart , qui  se  retiraient  à la  campagne, 
loin  de  1a  tyrannie? 

Si  l'habitude,  la  négligence,  la  petite  difficulté 
de  remuer  d’anciens  décombres,  arrêtent  quelque- 
fois le  ministère  ; si  l'on  n'ose  pas , dans  une  grande 
ville,  changer  en  maisons  nécessaires  ces  vaste* 
enceintes  inutiles , où  vingt  fainéants  occupent  uii 
terrain  qui  pourrait  loger  trois  cents  familles  ; si 
l'on  a craint  d'appliquer  à l'ordre  de  Saint-Louis 
un  peu  de  ccs  richesses  prodigieuses,  quelquefois 
usurpées  par  des  Chartres  évidemment  fausses  ; si 
tel  officier  qui  a servi  trente  ans  le  roi  ne  peut 
obtenir  une  modique  pension  sur  la  ferme  de  tel 
prieur  claustral  ; si  enfin  nous  conservons  encore 
tant  de  moines , du  moins  n'ayons  plus  de  jésuites. 
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i’vurèt  nu  cossf.il  nu  (5  septembre  1774  , 

Ql'I  PRBURT  LR  LIRRR  COMHRRCR  PRS  RU* 

PARS  LR  ROYAPMR- 


Jc  ne  suis  qu'un  citoyen  obscur  d'une  petite  pro- 
vince très  éloignée  ; mais  je  parle  au  nom  de  cette 
province  entière,  dont  tous  les  habitants  signeront 
ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissons  depuis  quelques  années  sous  la 
nécessité  qui  nous  était  imposée  de  porter  notre 
blé  au  marché  de  la  chétive  babilaliou  qu'on 
nomme  capitale.  Dans  vingt  villages,  les  seigneurs, 
les  curés , les  laboureurs , les  artisans , étaient  for- 
cés d'aller  nu  d'envoyer  s grands  fraisé  celte  ca- 
pitale : si  on  vendait  chez  soi  à son  voisin  un  se- 
lier  de  blé,  on  était  condamné  h une  amende  de 
cinq  cents  livres;  et  le  blé , la  voiture  et  les  che- 
vaux étaient  saisis  au  profit  de  ceux  qui  venaient 
exercer  celle  rapine  avec  uue  bandoulière. 

Tout  seigneur  qui,  dans  son  village , donnait  du 
froment  ou  de  l'avoine  à un  de  ses  vassaux  était 
exposé  a se  voir  punir  comme  un  criminel  : de 
sorte  qu’il  fallait  que  le  seigneur  envoyât  ce  blé  à 
quatre  lieues  au  marché,  et  que  le  vassal  fil  qua- 
tre lieues  pour  le  chercher,  et  quatre  lieues  pour 
le  rapporter  à sa  porte,  où  il  l'aurait  eu  sans  frais 
et  sans  peine;  on  sent  combien  uue  telle  vexaliou 
révolte  le  lion  sens , la  justice,  et  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  alms  attachés  à celte 
effroyable  police;  des  horreurs  commises  par  des 
valets  de  liourreau  ambulants,  intéressés  à trouver 
des  contraventions  ou  à en  forger  ; des  querelles 
quelquefois  très  sanglantes  de  ces  commis  avec  les 
habitants  auxquels  on  ravissait  leur  pain  ; des  pri- 
sons dans  lesquelles  ccut  prétendus  délinquants 
étaient  entassés,  de  la  ruine  entière  des  familles, 
de  la  dépopulation  qui  commençait  à en  être  la 
suite. 

C’est  dans  l’excès  de  celle  misère  que  nous  ap- 
prîmes qu'un  nouveau  ministre  était  venu  a no- 
ise secours.  Nous  lûmes  l'arrêt  du  conseil  du  13 
septembre  1771.  La  province  versa  des  larmes 
de  joie  après  en  avoir  versé  long-temps  de  déses- 
poir. 

J’avoue  que  j'admirai  l'éloquence  sage,  conve- 
nable et  nouvelle  avec  laquelle  on  fesait  parler  le 
roi , autant  que  je  fus  sensible  au  bien  que  cet  ar- 
rêt fesait  au  royaume.  C'était  un  père  qui  instrui- 
sait ses  enfants , qui  louchait  leurs  plaies , et  qui 
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les  guérissait  : c'était  un  maitre  qui  donnait  la  li- 
berté à des  hommes  qu'on  avait  rendus  esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  voir  que 
des  citoyens  pleins  de  talents  condamnent,  dans 
l'heureux  loisir  de  Paris , le  bien  que  le  roi  vient 
de  faire  daus  nos  campagnes  ! Le  ministre , certain 
do  la  bonté  do  ses  vues,  permet  qu'on  écrive  sur 
son  administration  ; cl  on  se  sert  de  cette  permis- 
sion pour  le  blâmer. 

In  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  parait  avoir 
des  intentions  pures , mais  qui  se  laisse  peut-être 
trop  entraîner  aux  paradoxes,  prétend,  dans  un 
ouvragequiadu  cours,  que  la  liberté  du  commerce 
des  grains  est  pernicieuse,  et  que  la  contrainte 
d'aller  acheter  son  blé  aux  marchés  est  absolument 
nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hol- 
lande, ni  en  Angleterre,  ni  à Rome,  ni  h Genève  *, 
ni  en  Suisse , ni  a Venise , les  citoyens  ne  sont  obli- 
gés d’acheter  leur  nourriture  au  marché.  On  n'y 
est  pas  plus  forcé  qu'à  s'y  pourvoir  des  autres  den- 
rées. La  loi  générale  de  la  police  de  tous  les  peu- 
ples est  de  se  procurer  son  nécessaire  où  l'on  veut  : 
chacun  achète  son  comestible,  sa  boisson  .son  vê- 
tement , son  chauffage  partout  où  il  croit  l'obtenir 
à meilleur  compte  : une  loi  contraire  ne  serait  ad- 
missible qu'en  temps  de  peste,  ou  dans  uue  ville 
assiégée. 

Les  marchés , comme  les  foires,  n'ont  été  inven- 
tés que  pour  la  commodilédu  public , et  non  pour 
son  asservissement  : les  hommes  ne  sont  pas  faits 
assurément  pour  les  foires  ; mais  les  foires  sont 
faites  pour  les  hommes. 

Le  critique  se  plaint  de  la  suppression  des  mar- 
chés au  blé.  Mais  ils  ne  sont  point  supprimés; 
notre  petite  ville  est  aussi  bien  fournie  qu'aupara- 
vant,  et  le  laboureur  a gagné  sans  que  personne 
ait  perdu  ; c'est  ce  que  j'atteste  au  nom  de  vingt 
mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les 
marchés  publics , c'est  dire  que  les  foires  do  Saint- 
Laurent  et  de  Saint  - Germain  sont  supprimées  à 
Paris , parce  qu'il  est  permis  de  faire  des  emplettes 
dans  la  rue  Saint  - Honoré  et  dans  la  rue  Saint- 
Denis. 

la  raison  la  plus  imposante  de  l'ingénieux  criti- 
que est  la  perte  que  peuvent  souiïrir  quelques  sei- 
gneurs dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais , premièrement , ces  seigneurs  sont  en  pe- 
tit nombre;  je  ne  connais  personne  dans  notre  pro- 
vince qui  ait  ce  droit.  Il  n'appartient  guère  qu'à 

a A Rome-  et  à Genève . le*  boulanger!  font  obligé!  de 
prendre  le  bltS  an  grenier  de  l’état , non  au  marché  ; r’eat  un 
abu!  d’une  autre  espèce  fonde  aur  d’autrea  préjugé!.  A l.on- 
drea,  malgré  d'an,  ht  ne»  |0is  tombées  en  désuétude,  tout 
est  libre  connue  en  Uollandc  et  en  Sulsso. 
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dos  terres  considérables  , dans  lesquelles  il  se  fait 
un  grand  commerce , et  où  les  marchands  des 
environs  viendront  toujours  mettre  leurs  diver- 
ses marchandises  en  dépôt.  Aucun  marché  n'est 
abandonné  dans  les  provinces  voisines  de  la 
mienne. 

Secondement , si  quelques  seigneurs  souriraient 
une  légère  perle  dans  la  petite  diminution  de  leurs 
droits  de  balles , la  nation  entière  y gagne  ; et  la 
nation  doit  être  préférée. 

Troisièmement , s'il  ne  s'agissait  que  d'indem- 
niser ces  seigneurs , supposé  qu'ils  se  plaignent , 
le  roi  le  pourrait  très  aisément,  sans  altérer  en 
rien  la  grande  cl  heureuse  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce; loi  trop  tard  adoptée  chez  nous , qui  arri- 
vons trop  tard  h bien  des  vérités. 

Quatrièmement,  il  parait  impossible  que  dans 
les  gros  bourgs  et  dans  les  villes  le  laboureur  né- 
glige de  porter  son  blé  au  marché  ; car  il  est  sûr  de 
l'y  fairccmmagasineren  payant  un  petit  droit.  Son 
intérêt  est  de  porter  sa  deurée  dans  les  lieux  où  elle 
sera  infailliblement  vendue , et  non  pas  d'attendre 
souvent  inutilement  que  les  paysans,  ses  voisins, 
qui  ont  leur  récolte  chez  cui , viennent  acheter  la 
sienne  chez  lui.  Il  me  parait  donc  prouvé  que  la 
liberté  du  commerce  des  blés  produit  des  avan- 
tages immenses  au  royaume,  sans  causer  le  moin- 
dre inconvénient.  J'en  juge  par  le  bien  que  celle 
opération  a produit  tout  d'un  coup  dans  quatre 
provinces  dont  jesuis  limitrophe.  Mon  opinion  n’est 
pasdirigée  par  lintcrêt;  car  on  sait  que  je  ne  vends 
ni  achète  aucune  production  de  la  terre  : tout 
est  consommé  dans  les  déserts  que  j'ai  rendus  fer- 
tiles. 

Il  ne  m’appartient  pas  d'avoirseulementune  opi- 
nion sur  la  police  de  Paris  ; je  ne  parle  que  de  ce 
que  je  vois. 

Aprèscet  arrêt  du  conseil , qui  doit  être  éternel- 
lement mémorable , je  ne  vois  il  craindre  qu'une 
association  de  monopoleurs  ; mais  elle  est  égale- 
ment dangereuse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
systèmes  de  police , et  il  est  également  facile  par- 
tout de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  sans  que 
cette  manœuvre  soit  publique.  On  découvre  plus 
aisément  un  monopoleur  qu'un  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  est  un  vol  public;  mais  on 
ne  défendra  jamais  aux  particuliers  d aller  aux 
spectacles  ou  aux  égliscsavec  de  l'argent  dans  leur 
poche,  sous  prétexte  que  des  coupeurs  de  bourse 
peuveut  le  leur  prendre  1 . 

' Il  ne  peut  ciistcr  d'autre  monopole  que  celui  de* 
particulier»  ou  de»  compagnie»  qui  ont  des  pri*iU*jrt*3 
exclusif»;  le  monopole  est  imposai  bit1  avec  la  lihciir, 
j moi»»  qu’il  ne  »\igi»»e  d’une  deurée  qu'on  ne  peut  tirer 
qui-  d ut»  pays  éloigné  , et  dont  il  ue  sc  consomme  qu’unu 
petite  quantité  K. 


On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente 
quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ecn’csl  pas  as- 
surément parce  qu'on  a la  liberté  de  le  vendre , 
c’est  parce  qu’eu  effet  les  terres  des  Gaules  ne  va- 
lent pas  les  terres  de  Sicile,  de  Carthage,  et  de 
babyloue.  Nous  avons  quelquefois  de  très  mauvai- 
ses années , et  rarement  de  très  abondantes  ; mais 
en  général  notre  sol  est  assez  fertile.  Le  commerce 
étranger  nous  donne  toujours  ce  qui  nous  manque  : 
nous  ne  périssons  jamais  de  misère.  J'ai  vu  l'année 
1709.  J'ai  vu  madame  de  Maintenon  manger  du 
pain  bis  ; j'en  ai  mangé  pendant  deux  ans  entiers , 
et  je  m'en  trouvais  bien.  Mais,  quoi  qu’ou  ait  dit, 
je  n’ai  jamais  vu  aucune  mort  causée  uniquement 
par  l'inanition.  C'est  une  vérité  trop  reconnue , 
qu'il  y a plus  d hommes  qui  meurent  de  débau- 
che quo  de  faim.  En  un  mol , on  n'a  jamais  plus 
mal  pris  son  temps  qu'aujourd'hui  pour  se  plain- 
dre. 

Je  dis  même  que  dans  l'année  la  plus  stérile  en 
blé,  le  peuple  a des  ressources  inlloies,  soit  dans 
les  cbâlaignes , dont  on  fait  un  pain  nourrissant , 
soit  dans  les  orges , soit  dans  le  riz , soit  dans  les 
pommes  de  terre,  qu'on  cultive  aujourd’hui  par- 
tout avec  un  très  grand  soin , et  dont  j'ai  fait  le  pain 
le  plus  savoureux  avec  moitié  de  farine. 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre 
manquaient  absolument , et  si  on  n'avait  point  de 
vaisseaux  pour  faire  venir  des  vivres  de  Barbarie 
ou  d'Italie,  il  faudrait  mourir  : mais  il  faudrait 
mourir  de  même  si  nous  avions  une  peste  géné- 
rale , ou  si  nous  étions  attaqués  de  la  rage , ou  si 
uotre  pays  était  englouti  par  des  volcans. 

Fions-nous  a la  l’rovidence,  mais  en  travail- 
lant. Fions-nous  surtout  à celle  d'un  ministro  très 
éclairé  , qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien  , qui  n'a 
aucun  intérêt  de  faire  le  mal , qui  parait  aussi 
utile  h la  FraDcc  que  son  père  l'était  à la  ville  de 
Paris,  et  qui  pousse  la  vertu  jusqu'à  trouver  très 
bon  qu'on  le  critique  ; ce  que  les  autres  ne  souf- 
frent guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  et  T.  G.  o.  d.  B.  '. 

« janvier  1775. 

» Cm  Initiale»  Msmifient,  Finnois  nu  Voltairs,  »ki- 
gmki'ii  tin  Frisry  kt  Tournât,  •.rntiuiu.mmb  oroi- 
NAIRB  DU  ROI. 
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On  «ail  assez  qu'une  lumière  nouvelle  sa  laire 
l'Europe  depuis  quelques  auuèes;  ou  a vu  une 
femme  instruire,  policer,  curicliir  un  empire  qui 
roulient  la  cinquième  parüede  notre  hcmisplicre  : 
la  première  de  scs  lois  a été  rétablissement  de  la 
tolérance  depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu'il 
relies  de  la  Chine  ; elle  a proscrit  la  torture,  qui  ne 
s»  donnait  qu'aux  esclaves  dans  l'empire  romain; 
elle  a rendu  utiles  à la  société  jusqu'aux  supplices 
mêmes,  qui  u'étaicnlautrefoisqu’unemorl  cruelle, 
un  spectacle  passager,  aussi  inutile  que  barbare, 
dont  il  ne  résultait  que  de  l’horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  lois  civiles , elle  a 
assemblé  les  députés  de  toutes  ses  provinces  et  de 
toutes  les  religions  qui  les  habitent  : on  a dit  au 
chrétien  do  l'Église  grecque,  h celui  de  l’Eglise  ri*- 
maiiic,  au  musulman  du  rite  d'Omar,  a celui  du 
rite  d'Ali , à celui  qu'on  appelle  ou  luthérien  ou 
calviniste, au  Tartarc  qu'on  nomme  païen  : Celle 
loi  qu'on  vous  propose  convient-elle  a vos  inté- 
trls,  h vos  mœurs,  à votre  climat?  Kl  celle  loi 
n'a  clé  promulguée  qu'apres  avoir  obtenu  le  con- 
sentement universel. 

Nousavonsvu  un  jeune  roi  du  Nord  ',  soutenu 
sculeiueut  de  son  courage  et  de  sa  prudence , 
changer  en  un  seul  jour  les  lois  de  scs  étals  , et  en 
faire  chaque  jour  de  nouvelles  toutes  nécessaires, 
toutes  reçues  avec  les  acclamations  de  la  reconnais- 
sance. 

Sans  chercher  des  exemples  si  loin , regardons 
autour  de  nous.  I.c  premier  édit  de  Louis  xvt  a 
été  un  bienfait.  C'est  un  usage  ancien  dans  le 
royaume  qu’on  paie  au  souverain  des  droits  con- 
sidérables poursuit  avéneracul  au  trône  : cc tribut 
même  était  exigé  autrefois  par  tous  les  barons  sur 
leurs  vassaux  immédiats;  et  à mesure  que  l'auto- 
rité royale  détruisit  les  usurpations  féodales,  ce 
droit  resta  uniquement  affecté  au  monarque.  Les 
étals-généraux  de  France  accordèrent  trois  cent 
mille  livres  à Charles  vin  pour  son  avènement.  Cet 
impôt  augmenta  toujours  depuis,  et cepeudaul  fut 
toujours  appelé  joyeux. 

Anus  u'avons  trouvé  ni  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  de  Forbonuais , ui  dans  les  articles  dont 
l'exact  et  savant  M.  llouchrrd'Argisa  enrichi  l'LV 
rnc/opéi/ic.quelles  sommes  Louis  xiitel  Louis  xiv 

• Ü ut  ta  vt*  lit , rui  du  Stitdf. 
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reçurent  à celle  occasion.  Louis  xvi  apprit  a sou 
peuple  que  son  avènement  méritait  en  effet  le  nom 
de  joyeux,  en  remettant  entièrement  ce  qu’on  lui 
devait , et  en  voulant  m$rac  qu'on  expédiât  grati 
à tous  les  seigneurs  des  terres  leur  renouvellement 
de  foi  et  hommage  ; ce  fut  M.  l'abbé  Terrai  qui  ré- 
digea cet  édit  favorable , et  c’est  par  la  qu’il  ter- 
mina la  carrière  pénible  de  son  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  les  or- 
donnancosdu  roi  Louis  xvi,  proposés  et  signés  par 
M.  Turgot , furent  des  monuments  de  générosité 
élevés  par  une  sagesse  supérieure.  On  n’avait 
point  encore  vu  d'édits  dans  lesquels  le  souverain 
daignât  enseigner  son  peuple , raisouner  avec  lui , 
l’instruire  de  ses  intérêts , le  persuader  avant  de 
lui  commander  : la  substance  de  presque  tous  les 
ordres  émanés  du  trône  était  contenue  dans  ces 
mots  : • Car  tel  est  notre  plaisir.  • Louis  xvi  au- 
rait pu  dire , • Car  telle  est  notre  sagesse  et  notre 
« bonté , • si  la  modestie , toujours  compagne  de 
la  bicuFesancc,  lui  avait  permis  ces  expressions. 

Par  qucllesingularité  faut-il  que  cegraud  exem- 
ple de  raisonner  avec  scs  sujets  en  leur  donnant 
scs  ordres,  et  d’être  à la  fois  philosophe  et  législa- 
teur, n’ait  été  connu  qu’aux  deux  extrémités  de 
notre  hémisphère  ? Il  n’y  a jusqu’à  présent  que 
Louis  xvi  et  l’empereur  de  la  Chiue  qui  aient  fait 
cet  honneur  aux  hommes.  L’un  et  l’autre  ont  éga- 
lement favorisé  l’agriculture;  l’un  et  l’autre  ont 
appris  aux  grands  combien  ceux  qui  prodiguent 
continuellement  leur  vie  pour  nourrir  ces  grands , 
el  pour  servir  leur  magniliccucc , doivent  être  en- 
couragés. 

Lorsque  dans  ces  rescrils , dont  l’objet  est  tou- 
jours le  soulagement  du  peuple*,  le  maintien  de 
quelques  privilèges  particuliers  a pu  échapper  à 
laine  bienfesantedu  roi  de  France,  il  s’est  bientôt 
empressé  de  rétablir  par  sa  justice  la  balance  quo 
sa  boulé  paternelle  avait  peut-être  fait  trop  pen- 
cher en  laveur  de  la  |>ortion  du  geurc  humain  qui 
attirail  le  plus  sarompassion.il  ne  pouvait  jamais 
franchir  les  bornes  de  l’équité  rigoureuse  que  par 
un  excès  d’humanité. 

Si , dans  un  si  court  espace  de  temps , 1rs  be- 
soins toujours  renaissants  du  gouvernement  n’ont 
l>a$  permis  de  liquider  des  dettes  immenses , qui- 
conque a des  yeux  voit  qu’il  u est  pas  possible  de 
combler  si  lot  un  abime  qu’on  a creusé  saus  relâ- 
che pendant  deux  siècles.  La  vertu  d’Aristide  et 
l’habileté  de  Périclès  n'y  suffisent  pas.  Ou  sait  as- 
sez que  Louis  xiv,  en  mourant , laissa  deux  mil- 
liards six  cents  millions  de  dettes , à 28  liv.  le 
marc  ; ce  qui  fait  presque  quatre  milliards  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d’aujourd'hui.  La 
moitié  de  celle  dette  immense  avait  été  causée  par 
l i guerre  h plus  juste;  il  fallait  soutenir  le  droit 
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légitime  de  son  petit-fils  au  royaume  d'Espagne; 
la  volonté  sacrée  d'un  grand-père,  qui  if  avait  con- 
sulté dans  son  testament  que  Dieu  et  la  nature  ; 
enfin  le  choix  d'une  nation  respectable  qui  appelait 
au  trône  la  famille  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Es- 
pagne, sur  les  Dcux-Siciles,  et  sur  le  duché  de 
Parme.  Louis  xiv  cette  fois  ruina  son  royaume  pour 
être  juste.’ 

Le  fardeau  prodigieu  x que  la  Kra  nce  supporte  s'est 
encore  appesanti  sous  le  règne  de  son  successeur 
dont  on  chérit  la  mémoire.  Louisxv  a eu  le  malheur 
d'emprunter  plus  de  onze  cents  millions  dans  la  fu- 
neste guerre  de  1 756 , et  que  n'avait  point  coûté  celle 
de  1 74 1 !Unc  fatalité  étrange  tournait  alors  les  armes 
de  la  France  contre  une  impératrice  vertueuse  et 
chère , 'a  qui  elle  doit  aujourd'hui  sa  félicité.  On 
bénit  cette  reiue  aimable  et  bienfesante  : elle  em- 
bellit les  jours  heureux  que  son  époux  fait  naître  ; 
■nais  le  nerf  principal  de  létal  n’en  est  pasmoinsaf- 
faibli  ; les  finances  du  royaume  n’en  sont  pas  moins 
épuisées  ; il  y a de  l'ordre,  de  la  sagesse;  mais  cet  or- 
dre et  cette  sagesse  ne  peuvent  consister  qu’à  payer 
difficilement  les  intérêts  d'un  capital  qui  épouvante. 


AJ  ESTÉ  LOUIS  XVI.  CC3 

Qu'on  songe  que  dans  une  situation  si  acca- 
blante lo  ministère  est  encore  obligé  de  réparer 
les  désordres  des  saisons,  desecourir  des  provinces 
en  proic'ades  fléaux  mortels;  de  seconder  des  en- 
treprises dont  l'utilité  est  certaine,  mais  éloignée, 
cl  dont  les  frais  ne  peuvent  guère  être  portés  par 
un  corps  presque  expirant  sous  un  poids  qui  l'op- 
prime. 

Cette  seule  réflexion  peut  faire  comprendre  que 
le  ministère  des  finances  est  aujourd'hui  cent  fois 
plus  difficile  qu'il  ne  le  fut  du  temps  du  grand 
Colbert.  Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  ministres 
d'une  probité  incorruptible;  mais  aucun  n'a  pu  dé- 
brouiller le  cliîos.  La  France  peut  se  vanter  d'a- 
voir porté  dans  son  sein  le  plus  généreux  de  tous 
les  hommes  *,  qui , daus  un  double  ministère , a 
uni  pour  jamais  la  France  avec  l’Espagne , cl  a 
donné  la  Corscà  nos  rois.  D’autres  ont  fait  du  bien 
dans  tous  les  genres  : mais  qui  liquidera  un  jour 
nos  dettes?  Ce  sera  celui  qui,  ayant  médité  ces 
édits,  aura  l’inébranlable  vertu  et  le  génie  du  mi- 
nistre qui  les  a faits. 

1 Le  doc  de  Chotseol- 
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AVERTISSEMENT 

UES  ÉD1TKUIS  DE  L'ÉDITION  DK  KEIII. . 

Ce  volume  renferme  les  principaux  ouvrages  de 
Voltaire  sur  la  physique.  On  y trouvera: 

!»  Ses  Eléments  de  la  Philosophie  de  Norton: 

2«  Une  Réponse  aux  critiques  de  cet  ouvrage * ; 

5o  Une  Dissertation  sur  le  Feu,  qui  a concouru 
eu  1738  pour  le  prix  proposé  par  l’académie  des 
sciences  de  Paris  ; 

4°  U11  Mémoire  sur  les  Forces  vives , présenté  à 
la  même  académie; 

3°  Des  Ré/Jexions  sur  deux  ouvrages  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet;  ses  Institutions  de  Phy- 
sique, et  une  Dissertation  sur  le  Feu,  qui  avait 
concouru  avec  celle  de  Voltaire. 

Ces  ouvrages  sont  suivis  de  plusieurs  morceaux 
d’histoire  naturelle:  une  Description  d’un  Nègre 
blanc , une  Dissertation  sur  les  changements  ar- 
iivés  au  Globe , un  recueil  de  différentes  observa- 
tions, intitule  Singularités  de  la  Nature,  et  des 
Lettres  d’un  Capucin  eid'un  Carme,  k l’occasion  des 
expériences  de  AI.  Spallanzani  sur  les  limaçons. 

Lorsque  Voltaire  composa  ses  Éléments  de  la 
Philosophie  neu  lonienne  , presque  tous  les  savants 
français  étaient  cartésiens  : Alan  per  luis  et  Clairaut, 
tous  deux  géomètres,  de  l’académie  des  sciences, 
mais  alors  très  jeunes,  étaient  presque  les  seuls 
newtoniens  connus  du  public. 

La  prévention  pour  le  cartésianisme  était  au  point 
que  le  chancelier  d’Aguesseau  refusa  un  privilège 
à Voltaire.  Quarante  ans  auparavant , la  philoso- 
phie de  Descartes  était  proscrite  dans  les  écoles  de 
Paris,  et  l’exemple  de  ce  qui  était  arrivé  n’avait 
point  suffi  pour  apprendre  que  c’était  en  vain  qu’on 
&’opi>oxail  aux  progrès  de  la  raison,  et  que  pour  ju- 
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ger  Newton  comme  Descartes,  il  aurait  fallu  du 
moins  se  mettre  en  étal  de  les  entendre. 

L’ouvrage  de  Voltaire  fut  utile;  il  contribua  à 
rendre  la  philosophie  de  Newton  aussi  intelligible 
qu’elle  peut  l'être  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  géo- 
mètres. 

Il  n’eut  garde  de  chercher  à relever  ces  Éléments 
par  des  ornements  étrangers  : seulement  il  y répau- 
dil  des  réflexions  d’une  philosophie  juste  et  mo- 
dérée, présentée  d’une  manière  piquante,  caractère 
commun  à tous  ses  ouvrages. 

Il  s’éleva  toujours  contre  l’abus  de  la  plaisanterie 
dans  les  discussions  de  physique.  L’ingénieux  Fon- 
tentlle  en  avait  donné  l’exemple;  Pluclie  et  Castel 
en  feraient  sentir  l’abus.  Quelque  temps  après, 
Voltaire  fut  obligé  de  s'élever  également  contre  un 
autre  défaut  plus  grand  peut-être,  la  manie  d’écrire 
sur  les  sciences  en  prose  poétique.  Cet  abus  est  plus 
dangereux.  Les  mauvaises  plaisanteries  de  Castel  ou 
de  Pluche  ne  peuvent  qu’amuser  les  colleges  et  y 
perpétuer  quelques  préjugés  : l’abus  de  l’éloquence, 
au  contraire , peut  suspendre  les  progrès  de  la  phi- 
losophie. 

Trois  philosophes  partageaient  alors  en  Europe 
l’honneur  d’y  avoir  rappelé  les  lumières , Descartes 
Newton  , et  Leibnitz;  et  ceux  qui  n’avaient  point 
approfondi  les  sciences  plaçaient  Malebranche 
presque  sur  la  même  ligne. 

Descartes  fut  un  très  grand  géomètre.  L'idée, 
si  heureuse  et  si  vaste,  d’appliquer  aux  questions 
géométriques  l’analyse  générale  des  quantités,  chan- 
gea la  face  des  mathématiques;  et  celle  gloire,  il 
ne  la  partagea  avec  aucun  des  géomètres  de  son 
temps , qui  cependant  fut  très  fécond  en  hommes 
doués  d’un  grand  génie  pour  les  mathématiques  , 
tels  que  Cavallcri , Pascal  , Fermai , et  Wallis. 

Quand  même  Descaries  devrait  à Snellius  la  con- 
naissance de  la  loi  fondamentale  de  la  dioptrique,  ce 
qui  n'est  rien  moins  que  prouvé , celte  découverte 
était  restée  absolument  stérile  entre  les  mains  de 
Snellius  ; et  Descartes  en  tira  la  théorie  des  lunettes: 
011  lui  doit  celle  des  miroirs  et  des  verres , dont 
les  surfaces  seraient  formées  far  des  ai  es  de  sections 
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coniques.  Il  découvrit , indépendamment  de  Galilée, 
les  lois  generales  du  mouvement,  et  les  développa 
mieux  que  lui  : il  se  trompa  sur  celle  du  choc  des 
corps,  mais  il  a imaginé  le  premier  de  les  chercher,  et 
il  a montré  quels  principes  on  devait  employer  dans 
cette  recherche.  On  lui  doit  surtout  d’avoir  banni 
de  la  physique  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  ramener 
à des  causes  mécaniques  ou  calculants,  et  de  la 
philosophie  l'usage  de  l’autorité. 

Newton  a l’honneur  unique  jusqu’ici  d’avoir 
découvert  une  des  lois  générales  de  la  nature;  et 
quoique  les  recherches  de  Galilée  sur  le  mouvement 
uniformément  accéléré , celles  de  Huygens  sur  les 
forces  centrales  dans  le  cercle,  et  surtout  la  théorie 
des  développées,  qui  permettait  déconsidérer  les  élé- 
ments des  courbes  comme  des  arcs  de  cercle,  lui 
eussent  ouvert  le  chemin,  celte  découverte  doit 
mettre  sa  gloire  au-dessus  de  celle  des  philosophes 
ou  des  géomètres  qui  même  auraient  eu  un  génie 
égal  au  sien.  Kepler  n’avait  trouvé  que  les  lois  du 
mouvement  et  des  corps  célestes;  et  Newton  trouva 
la  loi  générale  de  la  nature  dont  ces  règles  dépen- 
dent. La  découverte  du  calcul  différentiel  le  place 
au  premier  rang  des  géomètres  de  son  siècle;  et 
ses  découvertes  sur  la  lumière , à la  tète  de  ceux 
qui  ont  cherché  dans  l’expérience  le  moyen  de  con- 
naître les  lois  des  phénomènes. 

.Leibnitz  a disputé  à Newton  la  gloire  d’avoir 
trouvé  le  calcul  différentiel  ; et , en  examinant  les 
pièces  de  ce  grand  procès,  on  ne  peut  sans  injustice 
refuser  à Leibnitz  au  moins  une  égalité  tout  entière. 
Observons  que  ces  deux  grands  hommes  se  conten- 
tèrent de  l’égalité,  se  rendirent  justice,  et  que  la 
di>pute  qui  s'éleva  entre  eux  fut  l’ouvrage  du  zèle 
de  leurs  disciples.  Le  calcul  des  quantités  exponen- 
tielles , la  méthode  de  différencier  sous  le  signe , 
plusieurs  autres  découvertes  trouvées  dans  les  lettres 
de  Leibnitz , et  auxquelles  il  semblait  attacher  peu 
d’importance,  prouvent  que, comme  géomètre,  il  ne 
cédait  pas  en  génie  à Newton  lui-même.  Les  idées 
sur  la  géométrie  des  situations,  ses  essais  sur  le  jeu 
du  solitaire,  sont  les  premiers  traits  d’une  science 
nouvelle  qui  peut  être  très  utile,  mais  qui  n’a  fuit 
encore  que  peu  de  progrès,  quoique  de  savants 
géomètres  s'en  soient  occupés.  11  lit  peu  en  physique, 
quoiqu'il  sut  tous  les  faits  connus  de  tout  temps,  et 
même  toutes  les  opinions  des  physiciens , parce  qu’il 
ne  songea  point  à faire  des  expériences  nouvelles. 
Il  est  le  premier  qui  ait  imaginé  une  théorie  générale 
de  la  terre,  formée  d’après  les  faits  observés,  et 
non  d’après  des  dogmes  de  théologie  ; et  cet  essai 
est  fort  supérieur  à tout  ce  que  l’on  a fait  depuis  en 
ce  genre. 

Son  génie  embrassa  toute  l’étendue  des  connais- 
sances humaines;  la  métaphysique  l’eulralna;  il 
crut  pouvoir  assigner  les  principes  de  convenance 
qui  avaient  présidé  à la  construction  de  l’univers- 
Selon  lui,  Dieu  , par  son  essence  même,  est  néces- 
sité â ne  point  agir  sans  une  raison  suflisanle , à 
conserver  dans  la  nature  la  loi  de  continuité,  à ne 
point  produire  deux  êtres  rigoureusement  sem- 
blables » parce  qu'il  n'y  aurait  | oint  de  raison  de 


leur  existence;  puisqu’il  est  souverainement  bon, 
l'univers  doit  être  le  meilleur  des  univers  possibles; 
.souverainement  sage,  il  règle  cet  univers  par  les  lois 
les  plus  simples.  Si  tous  les  phénomènes  peuvent 
se  concevoir , en  ne  supposant  que  des  substances 
simples,  il  ne  faut  pas  en  supputer  de  composées, 
ni  par  conséquent  d'étendues , susceptibles  d’une 
division  indéüuie.  Or  des  êtres  simples,  pourvu 
qu’on  leur  suppose  une  force  active,  sont  suscep- 
tibles de  produire  tous  les  phénomènes  de  retendue, 
tous  ceux  que  présentent  les  corps  en  mouvement. 

Quelques  êtres  simples  ont  des  idées;  telles  sont 
les  âmes  humaines;  tousseront  donc  susceptibles 
d’en  avoir  : mais  leurs  idées  seront  distinctes  ou 
confuses , selon  l’ordre  que  ces  êtres  occupent  dans 
l’univers.  L’âme  de  Newton , l’elément  d’un  bloc 
de  marbre,  sont  des  substances  de  la  même  nature; 
l’une  a des  idées  sublimes , l’autre  n’en  a que  de 
confuses. 

Cet  élément,  placé  dans  un  autre  lieu,  par 
la  suite  des  temps  peut  devenir  une  âme  raison- 
nable. Ce  n’est  point  en  vertu  de  sa  nature  que 
l’âme  agit  sur  les  monades  qui  composent  le  corps, 
et  celles-ci  sur  l’âme;  mais,  en  vertu  des  lois 
éternelles,  l’âme  doit  avoir  certaines  idées,  les 
monades  du  corps  certaius  mouvemeuts.  Ces  deux 
suites  de  phénomènes  peuvent  être  indépendantes 
l’une  de  l'autre  : elles  le  sont  donc,  puisqu'une 
dépendance  réelle  est  inutile  à l’ordre  de  l’univers. 

Ces  idées  sont  grandes  et  vastes;  on  no  peut 
qu’admirer  le  génie  qui  en  a conçu  l’ordre  et 
l’ensemble  ; mais  il  faut  avouer  qu’elles  sont  dé- 
uuées  de  preuves,  que  nous  ne  connaissons  rien 
dans  la  nature,  sinon  la  suite  des  faits  qu’elle  nous 
présente  , et  ces  faits  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  que  nous  puissions  deviner  le  système  général 
do  l’univers.  Du  moment  où  nous  sortons  de  nos 
idées  abstraites  et  des  vérités  de  définition  pour 
examiner  le  tableau  que  présente  la  succession  de 
nos  idées,  ce  qui  est  pour  nous  Tuiiivers,  nous 
pouvons  y trouver  , avec  plus  ou  moins  de  pro- 
babilité, un  ordre  constant  dans  chaque  partie, 
mais  nous  ne  pouvons  en  saisir  l'ensemble;  et  ja- 
mais, quelques  progrès  que  nous  fassions  , nous 
ne  le  connaîtrons  tout  entier. 

Leibnitz  fut  encore  un  publiciste  profond , un 
savant  jurisconsulte,  un  érudit  du  premier  ordre. 
Il  embrassa  tout  daus  les  sciences  historiques, 
politiques,  comme  dans  la  métaphysique  et  dans 
les  sciences  naturelles  ; partout  il  porte  le  même 
esprit,  s’attachant  à chercher  des  vérités  géné- 
rales , soumettant  à un  ordre  systématique  les  ob- 
jets les  plus  dépendants  de  l’opinion  et  qui  sem- 
blent s’y  refuser  le  plus. 

Malebranche  ne  fut  qu’un  disciple  de  Descartes; 
supérieur  à son  maître  lorsqu'il  explique  les  er- 
reurs des  sens  et  de  l’imagination , modèle  plus 
parfait  d'un  stylo  noble,  simple,  animé  parte 
seul  amour  de  la  vérité  , sans  d’autres  ornements 
que  la  grandeur  ou  la  finesse  des  idées-  Ce  style, 
la  seule  éloquence  qui  couvicnno  aux  sciences,  à 
des  ouvrages  faits  pour  éclairer  les  hommes,  et 
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non  pour  amuser  la  multitude,  était  celui  de  Bacon, 
de  Descartes,  de  Leibnitz.  Mais  Malcbranclie,  écri- 
vant dans  sa  langue  naturelle,  et  lorsque  la  langue 
et  le  goût  étaient  perfectionnés,  peut  seul,  parmi 
lesécrivains  du  siècle  dernier,  être  regardé  comme 
un  modèle  ; c’est  là  aujourd’hui  presque  tout  son 
mérite  , et  la  France,  plus  éclairée,  ne  le  place  plus 
à côté  de  Descaries,  de  Leibnitz,  et  de  Newton. 

Après  ces  grands  hommes,  on  admirait  Kepler, 
qui  découvrit  les  lois  du  mouvement  des  planètes; 
Galilée,  qui  calcula  les  lois  de  la  chute  des  corps  et 
celles  de  leur  mouvement  dans  la  parabole,  per- 
fectionna les  lunettes,  découvrit  les  satellites  de 
Jupiter  et  les  phases  de  Vénus,  établit  le  véritable 
système  des  corps  célestes  sur  des  fondements  in- 
ébranlables, et  fut  persécuté  par  des  théologiens 
ignorants , et  par  les  jésuites , qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  d’ètre  un  meilleur  astronome  que  les 
professeurs  du  grand  Jésus  : Huygcns  enfin,  à qui 
l'on  doit  U théorie  des  forces  centrales,  qui  condui- 
sit à la  méthode  de  calculer  le  mouvement  dans  les 
courbes,  la  découverte  des  centres  d'oscillation,  j 
la  théorie  de  l’art  de  mesurer  le  temps,  la  décou- 
verte de  l'anneau  de  Saturne,  et  celle  des  lois  du 
choc  des  corps.  Il  fut  l’homme  de  son  siècle  qui , 
par  la  force  et  le  genre  de  son  génie , approcha  le 
plus  près  de  Newton , donl  il  a été  le  précurseur. 

Voltaire  rend  ici  justice  i tous  ces  hommes  il- 
lustres; il  respecte  le  génie  de  Descaries  et  de 
Leibnitz , le  bien  que  Descartes  a fait  aux  hommes, 
le  service  qu’il  a rendu  en  délivrant  l’esprit  hu- 
main du  joug  de  l’autorité,  comme  Newton  et 
Locke  le  guérirent  de  la  manie  des  systèmes  ; mais 
il  se  permit  d’attaquer  Descartes  et  Leibnitz , et  il 
y avait  du  courage  dans  un  temps  où  la  France 
était  cartésienne,  où  les  idées  de  Leibnitz  régnaient 
en  Allemagne  et  dans  le  nord. 

On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  exposé 
des  principales  découvertes  de  Newton,  très  clair  et 
très  suffisant  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  suivre 
des  démonstrations  et  des  détails  d’expérience. 

Lorsqu’il  parut , il  était  utile  aux  savants  môme  ; 
il  n’existait  encore  nulle  part  un  tableau  aussi  précis 
de  ces  découvertes  importantes;  la  plupart  des  phy- 
siciens les  combattaient  sans  les  connaître.  Voltaire 
a contribué  plus  que  personne  à la  chute  du  carté- 
sianisme dans  les  écoles,  en  rendant  populaires  les 
vérités  nouvelles  qui  avaient  détruit  les  erreurs  de 
Descartes  : et  quand  l’auteur  d’Alzire  daignait  faire 
un  livre  élémentaire  de  physique,  il  avait  droit  à la 
reconnaissance  de  son  pays , qu’il  éclairait;  à celle 
des  savants,  qui  ne  devaient  voir  dans  cet  ouvrage 
qu’un  hommage  rendu  aux  sciences  et  à leur  utilité 
par  le  premier  homme  de  la  littérature. 

La  réponse  à quelques  objections  faites  contre 
l’ouvrage  précédent  prouve  combien  alors  la  philo- 
sophie de  Newton  était  peu  connue,  et  par  consé- 
quent combien  l’entreprise  de  Voltaire  était  utile- 
Nous  remarquerons  que,  dans  la  vieillesse  de  Vol- 
taire et  après  sa  mort,  on  a répété  les  mômes  ob- 
jections : tant  il  est  vrai  qu’il  n’avait  plus  alors  pour 


ennemis  que  des  hommes  bien  au-dessous  de  leur 
siècle. 

La  Dissertation  sur  la  nature  et  la  propagation 
du  Feu  concourut  pour  le  prix  de  l’académie  des 
sciences  en  1758. 

Trois  pièces  furent  couronnées  : l’une  était  de 
Léonard  Euler , célèbre  dès  lors  comme  l’un  des 
plus  grands  géomètres  de  l’Europe-  Il  établit  que 
le  feu  est  un  fluide  très  élastique  contenu  dans  les 
corps.  Le  mouvement , ou  l’action  de  ce  fluide , 
rompt  les  obstacles  qui  dans  les  corps  s’opposent  i 
►on  explosion , et  ils  brûlent  : si  ce  mouvement  ne 
fait  qu’agiter  les  parties  deccs  corps,  sans  dévelop 
perle  feu  qu’ils  contiennent, 'Ces  corps  s’échauffent, 
mais  ils  ne  brûlent  pas. 

Euler  joignit  à sa  pièce  la  formule  de  la  vitesse  du 
son  que  Newton  avait  cherchée  en  vain  ; et  cette 
addition  étrangère , mais  fort  supérieure!  l’ouvrage 
môme , parait  avoir  décidé  les  juges  du  prix. 

Les  deux  autres  pièces , l’une  du  jésuite  Lozerande 
de  Fiesc,  et  l’autre  de  M.  le  comte  de  Créqoi  Ca- 
naple , sont  d’un  genre  différent  : l’une  explique 
tout  par  les  petits  tourbillons  de  Malebranche, 
l’autre  par  deux  courants  contraires  d’un  fluide 
élhéré.  L’honneur  que  reçurent  ces  deux  pièces 
prouve  combien  la  véritable  physique,  celle  qui 
s’occupe  des  faits  et  non  des  hypothèses , celle  qui 
cherche  des  vérités  et  non  des  systèmes , était  alors 
peu  connue,  même  dans  l’académie  des  sciences. 
Un  reste  de  cartésianisme,  qu'on  trouvait  dans  un 
ouvrage,  paraissait  presque  un  mérite  qu’il  fallait 
encourager.  Cette  sagesse  avec  laquelle  Newton 
s’était  contenté  de  donner  une  loi  générale  qu’il 
avait  découverte  sans  chercher  la  cause  première 
de  cette  loi , que  ni  l’étude  des  phénomène*,  ni  le 
calcul , ne  pouvaient  lui  révéler  : cette  sagesse  ra- 
menait , disait-on  , dans  la  physique  les  qualités  oc- 
cultes des  anciens , comme  s’il  n’était  pas  plus  phi 
losophique  d'ignorer  la  cause  d’un  fait,  que  de 
créer,  pour  l’expliquer,  des  tourbillons,  des  cou- 
rants , et  des  fluides. 

Les  pièces  de  madame  du  Châtelet  et  de  Voltaire 
sont  les  seules  où  l’on  trouve  des  recherches  de 
physique  et  des  faits  précis  et  bien  disentés.  Les 
juges  des  prix  , en  leur  accordant  cet  éloge,  décla- 
rèrent qu’ils  ne  pouvaient  approuver  l’idée  qu’on  y 
donnait  de  la  nature  du  feu;  déclaration  qu’ils  au- 
raient dû  faire  avec  encore  plus  de  raison  pour  deux 
au  moins  des  ouvrages  couronnés.  L’académie,  à b 
demande  des  deux  auteurs,  fil  imprimer  ces  pièces 
dans  le  recueil  des  prix , à la  suite  de  celles  qui 
avaient  partagé  ses  suffrages. 

On  doit  remarquer  surtout,  dans  l’ouvrage  de 
madame  du  Châtelet , l’idée  qne  la  lumière  et  U 
chaleur  ont  pour  cause  un  même  élément;  lumi- 
neux, lorsqu’il  se  meut  en  ligne  droite;  échauffant, 
quand  ses  particules  ont  un  mouvement  irrégulier: 
il  échauffe  sans  éclairer , lorsqu’un  trop  petit  nombre 
de  ses  rayons  part  de  chaque  point  en  ligne  droite 
pour  donner  la  sensation  de  la  lumière;  il  luit  s*®* 
échauffer,  lorsque  les  rayons  en  ligne  droite,  en 
assez  grand  nombre  pour  donner  la  sensation  de 
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lumière, ne  son!  pas  assez  nombreux  pour  produire 
celle  de  chaleur;  c'est  ainsi  que  l'air  produit  du  son 
ou  du  vent,  suivant  la  nature  du  mouvement  qui 
lui  est  imprimé. 

On  trouve  aussi  dans  la  même  pièce  l’opinion 
que  les  rayons  différemment  colorés  ne  donnent 
|us  uu  égal  dearé  de  chaleur;  madame  du  Cliûlelet 
annonce  ce  phénomène  que  M.  l’abbé  Rochon  a 
prouve  depuis  par  des  expériences  suivies. 

Madame  du  Châtelet  admettait  enfin  l’existence 
d'uu  feu  central  ; opinion  susceptible  d’être  prouvée 
(tardes  observations  cl  des  expériences , mais  que 
dans  ces  derniers  temps  un  assez  grand  nombre  de 
physiciens  ont  mieux  aftnë  admettre  qu’examiner, 
parce  qu’il  est  très  commode,  quand  on  lait  un  sys- 
tème, d’avoir  une  si  grande  niasse  de  chaleur  à sa 
disposition. 

La  pièce  de  Voltaire  est  la  seule  qui  contienne 
quelques  expériences  nouvelles;  il  y règne  cette 
philosophie  modeste , qui  craint  d’affurmer  quelque 
chose  au-delà  de  ce  qu’apprennent  les  sens  cl  le 
calcul  ; les  erreurs  sont  celles  de  la  physique  du 
temps  où  elle  a été  écrite;  et,  s’il  nous  était  per- 
mis d’avoir  une  opinion , nous  oserions  dire  que  si 
l’on  met  à part  la  formule  de  la  vitesse  du  son,  qui 
f.ûi  le  principal  mérite  de  la  dissertation  d’Euler, 
l’ouvrage  de  Voltaire  devait  l’emporter  sur  se»  con- 
currents , et  que  le  (dus  grand  defaut  de  sa  pièce 
fut  de  n'avoir  pas  assez  respecté  le  cartésianisme, 
et  la  méthode  u’expliquer  qui  était  alors  encore  à la 
mixte  panai  ses  juges. 

La  dissertation  sur  les  forces  vives  fut  présentée 
à l’académie  des  sciences  en  1742  ; celte  compagnie 
en  (il  l’eloge  dans  son  historié  ; elle  n’était  pas 
alors  dans  l’usage  de  faire  imprimer  les  ouvrages 
qui  lui  élaieul  présentés  par  d’autres  que  par  ses 
membres. 

Voltaire  y soutient  l'opinion  générale  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  contre  celle  des  savants  de  l’Al- 
lemagne et  du  nord.  On  commençait  à se  douter 
alors  que  cette  mesure  des  forces,  qui  partageait 
tous  les  savants  de  l’Europe  , était  non  une  question 
de  géométrie  ou  de  mécanique , mais  une  dispute 
de  métaphysique , et  presque  une  dispute  de  mots. 

D’Aletnberl  est  le  premier  qui  l’ait  dit  haute- 
ment : des  philosophes  l’avaient  soupçonné  ; mais 
pour  se  faire  écouler  des  combattants,  il  fallait  un 
philosophe  qui  fiU  en  même  temps  uu  grand  géo- 
mètre. 

Madame  du  Châtelet  était  en  France  à la  tête  des 
l.eibnitziens;  l'amitié  n’empêcha  point  Voltaire  de 
combattre  publiquement  son  opinion  ; et  cette  op- 
position n’altéra  point  leur  amitié. 

L’ouvrage  qui  suit  est  un  extrait  ou  plutôt  une 
critique  des  institutions  physiques  de  celte  femme 
célébré;  c’est  un  modèle  de  la  manière  dont  ou  doit 
combattre  les  ouvrages  de  ceux  que  l’on  estime;  les 
opinions  y sont  attaquées  sans  ménagement;  mais 
l'auteur  qui  les  soutient  y est  respecté.  Il  serait  dif- 
ficile que  l’amour-propre  le  (dns  délicat  fût  blessé 
d’une  parrille  critique. 

L’extrait  de  1a  pièce  sur  le  feu  est  j lus  un  éloge 
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qn’une  critique.  Les  opinions  de  madame  du  Châ- 
telet s’éloignaient  moins  de  celles  de  Voltaire. 

La  dissertation  sur  les  changements  arrivés  dans 
le  globe  parut  sans  nom  d'auteur,  et  l’on  ignora 
lui ig  - temps  qu’elle  fût  de  Voltaire.  Ruffon  ne  le  sa- 
vait pas  lorsqu’il  en  parla  dans  le  premier  volume 
de  l’ Histoire  naturelle  avec  peu  de  ménagement. 
Voltaire,  que  les  injures  des  naturalistes  ne  rame- 
nèrent point,  persista  dans  son  opinion.  Au  reste, 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  vérités  d'histoire  natu- 
relle, que  Voltaire  a combattues  dans  cet  ouvrage, 
fussent  aussi  bien  prouvées  dans  le  temps  où  il  s'oc- 
cupait de  ces  objets  qu’elles  l’ont  été  de  nos 
jours. 

Oi  donnait  gravement  les  coquilles  fossiles  pour 
des  preuves  des  médailles  du  déluge  de  Noê;  ceux 
qui  étaient  moins  théologiens  les  fesaienl  ser- 
vir de  base  à des  systèmes  dénués  de  probabilité, 
contredits  par  les  faits,  ou  contraires  aux  lois  de  In 
mécanique.  Depuis  et  avant  Thaïes  on  a explique 
de  mille  façons  différentes  la  formation  d’un  uni- 
vers dont  on  connaît  à peine  une  petite  partie. 

Bacon,  Newton,  Galilée,  Boyle,  qui  nuus  ont 
guéris  de  la  fureur  des  systèmes  en  physique , ne 
l’ont  point  diminuée  en  liUtoire  naturelle.  Les 
hommes  renonceront  difficilement  au  plaisir  de 
créer  un  monde.  Il  suffit  d’avoir  de  1*  imagina  lion 
et  une  connaissance  vague  des  phénomènes  que  l'on 
veut  expliquer  ; on  est  dispensé  de  ces  travaux  mi- 
nutieux et  pénibles  qu’exigent  les  observations, 
de  ces  longs  calculs,  de  ces  méditations  profonde* 
que  demandent  les  recherches  mathématiques.  On 
bannit  ces  restrictions , ces  petits  doutes  qui  im- 
portunent, qui  gâtent  la  rondeur  des  phrases  les 
mieux  arrangées  : et  si  le  système  réussit , si  l’on 
en  impose  à la  muliitude,  si  l’on  a le  bonbeur  de 
n’élre  qu’oublié  des  hommes  vraiment  édairés , on 
a pris  encore  un  bon  parti  pour  sa  gloire-  Newton  sur- 
vécut près  de  quarante  ans  à la  publication  du 
livre  des  Principes , et  Newton  mourant  ne  comp- 
tait pas  vingt  disciples  hors  de  l’Angleterre  : il  n’é- 
tait pour  le  reste  de  l’Europe  qu’un  grand  géomeu  e. 
Un  système  absurde,  mais  imposant,  a presque 
autant  de  partisans  que  de  lecteurs.  Les  gens  oLifs 
aiment  à croire,  à saisir  des  résultats  bien  pronon- 
cés; le  doute,  les  restrictions  les  fatiguent;  l’élude 
les  dégoûte.  Quoi?  il  faudra  plusieurs  années  d’un 
travail  assidu  pour  se  mettre  en  ctat  de  comprendre 
deux  cents  page*  d’algèbre  qui  apprendront  seule- 
ment comment  l'axe  de  la  terre  se  meut  dans  les 
cieux;  tandis  qu’en  cinquante  pages  bien  com- 
modes à lire , on  peut  savoir,  sans  la  moindre  peine, 
quand  et  comment  la  terre,  les  planètes,  les  co- 
mètes, etc. , etc.,  ont  été  formées  I 

Voltaire  attaqua  la  manie  des  systèmes;  et  c’est 
un  service  important  qu’il  a rendu  aux  sciences.  Cet 
esprit  de  système  nuit  à leurs  progrès  en  présentant 
à la  jeunesse  des  roules  fausses  où  elle  s’égare,  en 
enlevant  aux  vrais  savants  une  partie  de  la  gloire  qui 
doit  être  réservée  aux  travaux  utiles  et  solides.  Pré- 
tendre qu’il  a répandu  le  goût  des  sciences,  c’est 
dire  que  la  Princesse  de  Clives , et  les  Anecdotes  delà 
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cour  de  Philippe- Auqvste  ont  encouragé  l’étude 
de  l'histoire;  c’est  confondre  la  connaissance  des 
sciences  avec  l'habitude  de  prononcer  des  mots 
scientifiques,  l’amour  de  la  vérité  avec  la  passion 
des  fables  et  le  goût  de  l'instruction  avec  la  vanité 
de  paraître  instruit.  Celte  manie  des  systèmes 
nuit  enfin  aux  progrès  de  la  raison  en  général, 
qu’elle  corrompt,  en  apprenant  aux  hommes  à se 


PROPOS. 

contenter  de  mots,  à prendre  des  hypothèses  ponr 
des  découvertes , des  phrases  pour  des  preuves , et 
des  rêves  pour  des  vérités. 

Les  ouvrages  où  Voltaire  s’éleva  contre  celte  phi- 
losophie sont  donc  utiles,  malgré  quelques  erreurs  ; 
car  les  erreurs  particulières  sont  peu  dangereuses , 
et  ce  sont  seulement  les  fausses  méthodes  qui  sont 
funestes. 


ÉLÉMENTS  DE  JA  PHILOSOPHIE 

DE  NEWTON.  * 


A MADAME 

LA 

MARQUISE  DU  CHATELET. 


AVANT-PUOPOS. 

Madame, 

Ce  ii'cst  point  ici  uoc  marquise,  ni  une  philo- 
sophie imaginaire.  L'étude  solide  que  vous  avez 
faite  de  plusieurs  vérités , et  le  fruit  d'un  travail 
respectable , sont  ce  que  j’oiïre  au  public  pour 
votre  gluirc,  pour  celle  de  votre  sexe,  et  pour 
l'utilité  de  quicmiquc  voudra  cultiver  sa  raisou 
et  jouir  sans  peine  de  vos  recherches.  Toutes  les 
mains  ne  savent  pas  couvrir  de  (leurs  les  épines 
des  sciences  ; je  dois  me  borner  à tâcher  de  bien 
concevoir  quelques  vérités,  et  il  les  faire  voir  avec 
ordre  et  clarté  ; ce  serait  a vous  à leur  prêter  des 
ornements. 

Ce  nom  de  Nouvelle  philosophie  ne  serait  que 
le  titre  d'un  roman  nouveau , s'il  n annonçait  que 
les  conjectures  d'un  moderne  opposées  aux  fan- 
taisies des  anciens.  Uue  philosophie  qui  ne  serait 
établie  que  sur  des  explications  hasardées  ne  mé- 
riterait pas,  en  rigueur,  le  moindre  examen;  car 
il  y a un  nombre  innombrable  de  manières  d’arri- 
ver h l'erreur,  et  il  n’y  a qu’une  seule  roule  vers 
la  vérité  : il  y a donc  l'infini  contre  un  h parier 
qu’un  philosophe  qui  ne  s'appuiera  que  sur  des 
hypothèses  ne  dira  que  des  chimères.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  ancicnsqui  ont  raisonné  sur  la  physi- 
que , sans  avoir  le  flambeau  de  l'expérience, 
n’ont  élc  que  des  aveugles  qui  expliquaient  la  na- 
turedes  coulcurs'a  d’autres  aveugles. 


Cet  écrit  UC  sera  point  un  conrs  de  physique 
complet.  S’il  était  tel , il  serait  immense  ; une 
seule  partie  de  la  physique  occupe  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes , cl  les  laisse  souvent  mourir  dans 
l'incertitude. 

Vous  vous  bornez  dans  cette  élude , dont  je 
rends  compte , à vous  faire  seulement  une  idée 
nette  de  ces  ressorts  si  déliés  cl  si  puissants , de  ces 
lois  primitives  de  la  nalnre  que  Newton  a décou- 
vertes ; à examiner  jusqu'au  l'on  a été  avant  lui, 
d'oil  il  est  parti , et  où  il  s'est  arrêté.  Nous  com- 
mencerons, comme  lui,  parla  lumière  : c'est , 
de  tous  les  corps  qui  se  font  sentira  nous,  le  plus 
délié,  le  plus  approchant  de  l’inflni  en  petit  ; 
c'est  pourlaut  celui  que  nous  connaissons  davan- 
tage. On  l'a  suivi  dans  ses  mouvements , dans  ses 
effets  : ou  est  parvenu  à l'anatomiser,  à le  séparer 
en  toutes  ses  parties  possibles.  C'est  celui  de  tous 
les  corps  dont  la  nature  intime  est  le  plus  déve- 
loppée ; c'est  celui  qui  nous  approche  le  plus  près 
des  premiers  ressorts  de  la  nature. 

On  tâchera  de  mettre  ces  Eléments  à la  portée 
de  ceux  qui  ne  connaissent  de  Newton  et  de  la 
philosophie  que  le  nom  seul.  La  science  de  la  na- 
ture est  un  bien  qui  appartient  à tons  les  hommes  : 
tous  voudraient  avoir  connaissance  de  leur  bien , 
peu  ont  le  temps  ou  la  patience  de  le  calculer  ; 
Ncwtou  a compté  pour  eus.  Il  faudra  ici  se  con- 
tenter quelquefois  de  la  somme  de  ses  calculs  : 
tous  les  jours  un  homme  public,  un  ministre,  se 
forme  une  idée  juste  du  résultat  des  opérations 
que  lui-même  n'a  pu  faire;  d'autres  yeux  ont  vu 
pour  lui , d'autres  mains  ont  travaillé , et  le  met- 
tent eu  état , par  un  compte  fidèle , de  porter  son 
jugement.  Tout  homme  d'esprit  sera  à peu  près 
dans  le  cas  de  ce  ministre. 
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La  philosophie  de  Newton  a semblé  jusqu'à  pré- 
sent à beaucoup  de  personnes  aussi  inintelligible 
que  celle  des  anciens  : tuais  l'obscurité  des  Grecs 
Tenait  de  ce  qu'eu  effet  ils  n'avaient  point  de  lu- 
mières, cl  les  téucbres  de  New  ton  viennent  de  ce  que 
sa  lumière  était  trop  loin  de  nos  veut.  Il  a trouvédes 
vérités  ; mais  il  les  a cherchées,  et  placées  dans  un 
abiuie  ; il  faut  y descendre , et  les  apporter  au 
grand  jour. 

On  trouvera  ici  toutes  celles  qui  conduisent  à 
établir  la  nouvelle  propriété  de  la  matière  décou- 
verte par  Newton.  On  sera  obligé  de  parler  do 
quelques  singularités  qui  se  sont  trouvées  sur  la 
route  dans  celte  carrière  ; mais  on  ne  s'écartera 
point  du  but. 

Ceux  qui  voudront  s'instruire  davantage  liront 
les  excellentes  Physiques  des  s'Gravesande , des 
Keill , des  Musschcnliroek , des  Pcmberton , et 
s'approcheront  de  Newton  par  degrés. 

ÉP1TRE  DÉDICATOIRE 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

I)B  L'BDITIOS  DI  ITiS. 

Madame, 

Lorsque  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom 
respectable  à la  tête  de  ces  Éléments  de  philoso- 
nhie , je  m'instruisais  avec  vous.  Mais  vous  avex 
pris  depuis  un  vol  que  je  ne  peux  plus  suivre.  Je 
me  trouve  à présent  daus  le  casd'ungrammairien 
qui  aurait  présenté  un  essai  de  rhétorique  à Dé- 
mosthèneou  à Cicéron.  J'offre  de  simples  éléments 
à celle  qui  a pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la 
géométrie  transcendante , et  qui , seule  parmi 
nous , a traduit  et  commenté  le  grand  Newton. 

Ce  philosophe  recueillit  pendant  sa  vie  toute 
la  gloire  qu’il  méritait;  il  n'excita  point  l'envie, 
parce  qu'il  ne  put  avoir  de  rival.  Le  monde  savant 
fut  son  disciple  ; le  reste  l'admira  sans  oser  pré- 
tendre à le  concevoir.  Mais  l'honneur  que  vous 
lui  faites  aujourd’hui  est  sans  doute  le  plus  grand 
qu'il  ail  jamais  reçu.  Je  ne  sais  qui  des  deux  je 
dois  admirer  davantage , ou  Newton , l'inven- 
teur du  calcul  de  l'infini , qui  découvrit  de  nou- 
velles lois  de  la  nature , et  qui  auatomisa  la  lu- 
mière ; ou  vous , madame , qui , au  milieu  des 
dissipations  attachées  à votre  état , possédez  si 
bien  tout  ce  qu'il  a inventé.  Ceux  qui  vous  voient 
b la  cour  ne  vous  prendraient  assurément  pas  pour 
un  commentateur  de  philosophie;  et  les  savants  qui 
sont  assez  savants  pour  vous  lire  se  douteront  cn- 
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core  moins  que  vous  descendez  aux  amusements 
dece  monde  avec  la  mémcfacililéque  vous  vous  éle- 
vez aux  vérités  les  plus  sublimes.  Ce  naturel  et  cette 
simplicité , toujours  si  estimables , mais  si  rares 
avec  des  talents  et  avec  la  science,  feront  au 
moins  qu'on  vous  pardonnera  votre  mérite.  C'est 
en  général  tout  ce  qu’on  peut  espérer  des  person- 
nes avec  lesquelles  on  passe  la  vio  ; mais  le  petit 
nombre  d'esprits  supérieurs  qui  se  sont  appli- 
qués aux  mêmes  éludes  que  vous  aura  pour  vous 
la  plus  grande  vénération  , et  la  postérité  vous 
regardera  avec  étonnement.  Je  ne  suis  pas  surpris 
que  des  personnes  de  votre  sexe  aient  régné  glo- 
rieusement sur  de  grands  empires,  line  femme  , 
avec  un  bon  conseil , pent  gouverner  comme  Au- 
guste : mais  pénétrer  par  un  travail  infatigable 
dans  des  vérités  dont  l'approche  intimide  la  plu- 
part des  hommes , approfondir  dans  ses  heures  do 
loisir  co  que  les  philosophes  les  plus  instruits  étu- 
dient sans  relâche,  c'est  ce  qui  n'a  été  donné 
qu’à  vous , madame  ; et  c'est  un  exemple  qui  sera 
bien  peu  imité , etc. 


ÉCLAIRCISSEMENTS  NECESSAIRES 

Dosais  PSI  VOLT SIR I t.l  20  MSI  C1S8, 

sua  l.ES  ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE 
DE  NEWTON  *. 


Ayant  enfiu  reçu  un  exemplaire  de  mes  Elé- 
ments de  Newton , je  me  suis  cru  dans  la  néces- 
sité indispensable  de  donner  les  éclaircissements 
suivants,  qui  doivent  servir  d'introduction,  et 
que  les  libraires  doivent  distribuer  avec  un  très 
grand  errata  'a  ceux  qui  ont  lu  ce  livre. 

Éclaircissement  sur  la  lumière. 

L”  J'entends  dire  qu'on  trouve  une  espece  de 
contradiction  au  chapitre  deuxième,  où  je  parle 
de  celle  belle  expérience  que  fait  sans  doute 
M.  Nollel  : expérience  par  laquelle  la  lumière  re- 
jaillit et  passe  du  fond  d'un  cristal  en  haut  ; je  dis 
que  cette  lumière  rejaillit  aussi  du  vide  même.  Il 
n’y  a là  aucune  contradiction  , la  chose  n'est  pas 
moins  certaine  qu'étonnante;  il  est  indubitable 
qu’un  rayon  de  lumière , tombant  sous  un  certain 
angle  comme  de  A2degrés  sur  un  cristal,  n'enlio 
que  très  peu  dans  l'air  qui  touche  le  fond  de  ce 
cristal , mais  rentre  presque  tout  entier  dans  le 

• Ces  Éclaircissements  furent  imprimés  au-devant  de  l’A* 
ditlon  de  crut  des  Éléments  de  la  philosophie  dt  nesalon. 
Us  portent  sur  l'édition  d'Amsterdam  dont  tes  premiers 
chapitres  seulement  sont  de  Voltaire. 
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ÉCLAIRCISSE  ME  N 

verre , comme  si  l'air  le  repoussait  ; il  est  certain  \ 
quesi  on  trouve  le  moyen  de  pomper  l’airderrièrece 
cristal , alors  il  ne  passe  aucun  rayon  , cl  que  ce 
vide,  en  ce  cas,  semble  plus  puissant  que  l'air 
pour  repousser  toute  cette  lumière , qu'on  croi- 
rait devoir  trouver  un  accès  si  facile  cl  dans  l’air 
et  dans  l’espace  purgé  d’air. 

Ce  phénomène  admirable  dont  j’ai  parlé,  parce 
qu’il  me  semble  qu’il  n'était  pas  assez  générale- 
ment connu  en  France  ; ce  mystère , dis-je,  est 
une  des  plus  puissantes  démonstrations  de  celte 
attraction  tant  combattue  ; car  , si  vous  concevez 
bien  qu’un  trait  de  lumière  qui  entrerait  dans 
l’eau  n’entre  presque  point  dans  l'air,  et  que  si  l’air 
est  <Uc , ce  rayon  repasse  presque  tout  entier  dans 
ce  cristal  dont  il  était  prêt  h s’échapper , vous 
concevez  invinciblement  qu’il  y a dans  ce  cristal 
une  puissance  qui  force  ce  rayon  à repasser  dans 
sa  substance;  et  tout  géomètre  qui  examinera  le 
mouvement  de  ce  rayon,  et  l’espèce  dccourbc  qu'il 
décrit  lorsqu'il  commence  à remonter  à travers 
de  ce  verre,  verra  que  du  sommet  de  cette 
courbe  il  doit  rejaillir  avec  la  mémo  vitesse  qu'il 
était  tombé. 

Remarquez  encore  soigneusement  que  cette  ex- 
périence n a rien  de  commun  avec  celle  de  la  ré- 
fraction dans  le  vide  au  bout  d une  lunette  ; l’ex- 
périence de  la  réfraction  dans  le  vide  ne  se  fait 
point  au  même  angle  que  celle  dont  je  parle , et 
c'est  probablement  ce  qui  a trompé  ceux  qui  ont 
critiqué  cet  endroit.  Ils  n ont  pas  distingué  le  re- 
jaillissement du  vide  et  la  réfraction  qui  s'opère 
dans  le  vide. 

2°  Il  y a un  fait  d’une  physique  plus  singulière 
cl  plus  intéressante;  c’est  au  chapitre  sixième  où 
j’ose  affirmer  que  toutes  les  lois  de  l'optique  n’in- 
fluent point  physiquement  sur  la  manière  dont 
uous  voyons.  Je  ne  prétends  point  assurément  con- 
tredire en  cela  les  mathématiques  dans  un  ou- 
vrage dont  elles  sont  le  fondement  ; mais  je  pré-  | 
tcuds  démontrer  que  Fauteur  de  la  nature  a établi  ! 
encore  d’autres  lois , et  qu’un  homme  qui  ne  con- 
naîtrait les  rapports  que  des  lignes,  des  surfaces  et 
des  solides,  serait  très  loin  de  connaître  la  nature. 

Je  dis  donc  qu’il  se  forme  , selon  les  lois  de 
l’optique  , un  angle  une  fois  plus  graod  dans  votre 
œil  quand  vous  voyez  un  homme  h dix  pas , quo 
quand  vous  le  voyez  a vingt  pas.  Je  dis  que  l’opti- 
que nous  apprend  qu'un  objet  est  vu  d’autant  plus 
grand , qu’il  est  vu  sous  un  plus  grand  angle. 
Malgré  cette  loi  mathématique , un  homme  vous 
parait  précisément  d<*  la  même  grandeur  à dix  pas 
cl  à vingt  pas.  Je  demande  comment  ce  sentiment 
contredit  ainsi  le  mécanisme  de  nos  organes  et 
les  lois  de  la  géométrie.  J’aflirmc  enfin  que  la 
simple  géométrie  ne  résoudra  jamais  ce  problème. 
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Un  des  philosophes  des  plus  estimables  de  l’Eu- 
rope m’écrivit  l’annéo  passée  que  je  m'avançais 
trop,  et  qu'il  ne  serait  point  du  tout  embarrassé  a 
expliquer  géométriquement  ce  problème.  J’ose 
prendre  la  liberté  de  lui  dire  qu’il  n’eu  rendra 
jamais  raison  géométriquement , et  que , s’il  ne 
résout  point  cette difficulté , personne  ne  pourra 
la  résoudre.  Je  crois  que  celte  impossibilité  est 
aussi  bien  démontrée  que  celle  du  mouvement 
perpétuel , ou  de  la  quadrature  du  cercle. 

Yoici  ma  démonslration  soumise  h un  examen 
d'autant  plus  rigoureux  et  plus  aisé , qu'elle  est 
pins  simple.  Placez-vousà  la  lêtededeux  Oies  de 
vingt  soldats , tous  d’égale  grandeur  et  tous  h égale 
distance  les  uns  des  autres;  il  est  bien  certain 
que  les  derniers  soldais  sont  vus  sous  un  angle 
vingt  fois  plus  petit  que  les  premiers.  Il  n'est  pas 
moins  certain  que  lous  ces  soldais  vous  paraissent 
également  grands  ; quelque  forme  qu’on  donne  à 
l’œil , quelque  supposition  qu'on  fasse  que  votre 
cristallin  s’allonge  ou  s'arrondisse,  se  recule  ou 
s’avance  , il  est  également  arrondi  ou  aplati  , ou 
éloigné  ou  rapproché , par  rapport  h tous  ces  sol- 
dats que  vous  regardez  h la  fois.  S’il  rend  les  angles 
dans  voire  rétine  plus  petits,  tous  les  objets  doi- 
vent diminuer  à proportion  de  leur  distance;  s’il  les 
rend  plus  grands , tous  les  objets  doivent  s’agran- 
dir proportionnellement.  Imaginez  tousles  moyens 
possibles  pour  tâcher  d'avoir  dans  votre  œil  l’angle 
formé  par  le  dernier  soldat  vingt  fois  plus  grand, 
il  faut  qu’alors  l’angle  formé  par  le  premier  soldat 
devienne  vingt  fois  plus  grand  aussi  qu’il  n’était; 
c’est  une  contradiction  dans  les  termes  que  l'œil 
puisse  se  modifier  au  même  instant  d’une  façon 
pour  les  objets  h vingt  pas  et  d’une  autre  pour 
les  objets  à un  pas.  Donc  il  est  démontré  impos- 
sible de  trouver  une  règle  mathématique  pour  ex- 
pliquer comment , avec  un  angle  deux  fois  plus 
grand,  vous  voyez  cependant  un  objet  de  la  même 
dimension  que  celui  qui  vous  paraît  sous  un  angle 
deux  fois  plus  petit;  donc  il  faut  de  nécessité  re- 
courir aux  autres  lois  dont  je  parle. 

5°  Voici  un  cas  très  singulier , entre  autres , 
où  l’expérience  dément  une  des  plus  grandes  lois 
delà  catoptrique ; elle  mérite  toute  l’attention  des 
philosophes. 

( Fig.  \ re  ) Soit , par  exemple  , votre  montre  X 
réfléchie  dans  cc  miroir  concave  ; par  toutes  les 
lois  de  l’optique  , vous  devez  voir  votre  montre 
dans  l’endroit  où  son  rayon  réfléchi  se  réunira 
avec  une  autre  ligne  nommée  catlièle , passant 
du  point  d’incidence  au  centre  de  la  sphère  du 
miroir  concave.  Mais  ici  ce  catliète  et  ce  rayon 
réfléchi  peuvent  se  réunir  h une  distance  infinie  : 
par  exemple , soit  votre  œil  en  A , plus  vous  vous 
éloignez  de  ce  poiul  A , plus  vous  devez  voir  lob* 
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jcl  petit  et  éloicnc  ; puisqu'il  vient  il  vous  perdes 
rayons  convergents  , vous  devez  le  voir  comme 
un  point , s'il  est  possible  qu'il  soit  vu. 

Il  y a plus , vous  devez  ne  le  point  voir  du  tout; 
car  c'est  derrière  vous  qu’est  le  point  visible , le 
point  qui  délcrmiuc  la  vision  selon  toutes  les  luis  : 
cependant  vous  le  voyez  de  A , de  B , de  C , beau- 
coup plus  gros  a mesure  que  vous  reculez  un  peu, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  enfin  en  un  point  où  la 
confusion  des  rayons  fait  disparaître  l'objet.  Le 
P.  Tacquel , accable  de  cette  espèce  de  prodige  , 
dit  qu'il  est  tenté  d'abandonner  toutes  1rs  règles 
de  l'optique.  Le  P.  Grimaldi  n'y  trouve  aucune 
solutiou.  Harrow  n’ose  tenter  de  l’expliquer.  Mo- 
lineux  l'explique  en  vain.  Newton  n'en  a jamais 
parlé  , et  peut-être  sa  profonde  application  aux 
plus  sublimes  mathématiques  ne  lui  laissait  pas 
le  temps  de  se  transporter  dans  la  métaphysique, 
à laquelle  le  géomètre  et  le  physicien  ont  besoin 
quelquefois  d'avoir  recours.  La  solution  de  ce  pro- 
blème se  trouve  encore  très  aisémen  t par  les  mêmes 
explications  que  j'apporte.  Elles  sout  tirées  d'un 
petit  traité  sur  la  Théorie  de  la  vision,  écrit  par 
M.  Berkeley,  évêque  de  Cloyne;  il  est  imprimé 
à la  suite  de  scs  Dialogues  sur  la  religion  chré- 
tienne contre  les  incrédules  : ouvrage  plein  de  la 
plus  pressante  dialectique , et  que , par  la  plus 
absurde  méprise  qu'on  puisse  concevoir , l’auteur 
d’une  feuille , sous  le  nom  d' Observations  sur  les 
écrits  modernes , traite  de  livre  impie  cl  d'ouvrage 
de  libertin.  J’apprends  que  plusieurs  philosophes 
anglais  sont  mécontents  de  moi , parce  que  je  me 
suis  servi  des  principes  de  ce  prélat.  Il  a eu  le 
malheur  d'écrire  contre  Newton  , et  de  lui  re- 
procher mal  à propos  quelques  sophismes.  Il  a 
traité  les  géomètres  anglais  de  gens  incrédules 
dans  la  religion , et  trop  crédules  dans  la  géomé- 
trie de  l'infini , qu'il  a combattu  : ils  se  sont  tous 
réunis  contre  lui. 

Mais  faut-il , parce  qu'il  se  sera  trompé  dans 
un  point,  qu'il  ait  tort  dans  tous  les  autres? 
Faudra-t-il  haïr  le  vrai , parce  qu'un  homme  qu'on 
■l'aime  point  nous  le  présente?  J'ose  dire  que, 
dans  sa  Théorie  de  la  vision  , la  profondeur  et  la 
subtilité  ne  se  trouvent  point  aux  dépens  de  la 
vérité. 

4°  J’aurais  encore  beaucoup  de  choses  à dire 
sur  la  première  partie  de  mon  livre  qui  regarde 
la  lumière , et  sur  la  table  des  rapports  entre  les 
tons  de  la  musique  et  les  couleurs  primitives  ; sur 
des  fautes  considérables  qni  se  sont  glissées  dans 
l’édition  de  Hullnnde  ; mais  ces  discussions  mène- 
raient trop  loin,  et  je  viens  d'envoyer  aux  libraires 
hollandais  les  corrections  dont  le  livre  avait  be- 
soin. 

!>•  Je  passe  à la  partie  qui  regarde  la  grande 
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découverte  de  l'attraction  , et  ce  qu'on  appelle  le 
système  planétaire. 

Apparemment  que  les  libraires  de  Hollande , 
parmi  plusieurs  additions  que  je  leur  ai  envoyées  , 
n’ont  point  reçu  celle  dont  je  vais  parler  ici , et 
qui  est  une  des  plus  fortes  démonstrations  qu'on 
puisse  apporter  contre  les  tourbillons. 

Sur  les  preuves  contre  l’existence  des  tourbillons. 

Ilestprouvéquesi  nn  corps  nage  dans  un  fluide, 
le  Ouide  et  le  corps  sout  en  équilibre  , sont  do 
même  densité. 

Mais  Newton  a démontré  qu’un  corps , mû 
dans  un  fluide  de  même  densité  que  lui , perd  la 
moitié  de  sa  vitesse  avant  d'avoir  parcouru  seule- 
ment trois  fois  son  diamètre , parce  que  ce  mobile 
déplace  nécessairement  les  parties  qu'il  cho- 
que , etc.  Dans  celte  démonstration  , il  a négligé  de 
considérer  la  résistance  du  fluide  qui  vient  de  la 
ténacité  de  ses  parties  , résistance  qui  sert  à faire 
perdre  encore  beaucoup  de  vitesse  au  mobile  ; 
ainsi , ces  deux  causes  jointes  ensemble , ce  dé- 
placement des  parties  du  fluide  et  sa  ténacité  au- 
raient nécessairement  arrêté  tout  mouvementdans 
toutes  les  planètes.  Celte  démonstration  est  uno 
de  celles  qui  ne  laissent  aucun  subterfuge  aux 
partisans  des  tourbillons.  Cependant , quoiqu'on 
ne  trouve  pas  dans  mes  Éléments  cet  argument 
invincible,  et  ceux  qui  sont  tirés  encore  des  lon- 
gueurs des  pendules  comparées  avec  les  temps  de 
leurs  vibrations  , je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
mettre  tout  commençant  et  tout  homme  d'un 
sens  droit  en  état  de  rejeter  le  plein  et  les  tour- 
billons de  Descartes  avec  assez  de  connaissant» 
de  cause. 

Gassendi,  Bernier,  le  père  Daniel,  etc.,  avaient 
combattu  ces  hypothèses  en  France  ; mais  ils  ne 
les  avaient  point  attaquées  avec  les  armes  qui  de- 
vaient les  détruire  ; ils  ne  voyaient  dans  Descartes 
que  des  nuages , mais  ils  n’avaient  pas  la  lumière 
pour  les  dissiper  ; ils  disaient  des  choses  de  très 
bon  sens , sans  les  pouvoir  démontrer  ; ils  atta- 
quaient vaguement , on  leur  répondait  de  même; 
et  ce  palais  enchanté  de  Descartes  subsistait  dans 
l'imagination  des  hommes , parce  que  les  philo- 
sophes qui  sentaient  cette  illusion  n'avaient  pas 
encore  de  quoi  rompre  le  charme. 

Ce  charme  est  tout  à fait  rompu  par  tant  de 
démonstrations  : j'ai  donné  fidèlementla  substance 
de  quelques  unes  ; je  ne  roc  suis  guère  enfoncé 
dans  les  détails  géométriques  ; j'ai  écrit  pour  ceux 
qui , n’ayant  pas  le  loisir  de  s'appesantir  sur  ces 
matières  , ont  un  esprit  assez  juste  pour  en  sentir 
le  résultat.  Le  nombre  de  ces  sortes  d’esprits  est 
beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  pense.  11  est  bien 
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vrai  que  ce  livre  n’est  pas  pour  tout  le  monde  , 
maigre  le  tilre  séducteur  que  les  éditeurs  lui  ont 
donné  ; mais  s’il  n'est  pas  pour  tous , il  est  pour 
un  asseï  grand  nombre.  J'ai  fait  aisément  com- 
prendre à quelques  personnes  sans  études , non 
seulement  toute  la  théorie  de  la  lumière,  mais  celle 
de  la  gravitation  ; et  tel  homme  qui  a facilement 
entendu  dans  ces  Éléments  comment  un  corps 
qui  tombe  dans  la  première  secoude  de  quinze 
pieds,  parcourt , dans  la  deuxieme,  45,  etc.,  a été 
embarrassé,  lorsque  sans  géométrie  préliminaire 
il  s'est  servi  des  triaogles  de  Galilée. 

Je  crois  donc  qu’avec  un  peu  d'attention  on 
verra  nettement  comment  la  gravitation,  l’attrac- 
tion est  un  principe  indubitable  du  cours  de 
toutes  les  planètes  eide  la  pesanteur  sur  la  terre  ; 
celte  idée  charme  l’esprit  par  un  spectacle  aussi 
vaste  que  la  théorie  de  la  lumière  l'amuse  par  la 
finesse  des  expériences. 

f>°  Je  dois  avertir  que  vers  la  fin  du  vingt-troi- 
sième chapitre  on  trouvera  plus  de  prnfoudeur, 
des  recherches  plus  mathématiques  et  d'un  détail 
plus  délicat  que  dans  le  reste  de  l’ouvrage.  Je 
loue  hardiment  celle  dernière  partie,  parce  qu  elle 
n'est  pas  de  moi.  lui  promesse  que  j'avais  faite  à 
M.  le  marquis  de  Maffei  de  traduire  sa  Mérope , 
promesse  que  je  viens  d’exécuter  avant  de  prendre 
congé  des  vers  , m'avait  empêché  de  préparer  , 
pour  l'impression  les  dernières  feuilles  de  ma 
Philosophie.  Une  toaladie  qui  m'a  laissé  dans  une 
extrême  langueur , et  qui  me  permet  a peine  de 
travailler,  a rcta.Jé  encore  en  dernier  lieu  la  fin 
de  mon  ouvrage  ; j’avais  élauché  la  théorie  plané- 
taire et  la  cause  d'un  mouvement  de  la  terre  qui 
s'achève  en  20,000  anuées  ou  environ  , et  celle 
du  dux  et  du  reflux  de  l'Océan , et  enfin  l'exa- 
men de  ce  que  l'attraction  opèrcsensiblemeutdans 
une  inimité  do  corps. 

I.e  savant  mathématicien  qui  a cédé  à l'emprcs- 
scmenl  des  libraires,  et  qui  a fini  le  vingt-troi- 
sième chapitre  de  cet  ouvrage,  n'a  pas  traité  de  la 
période  intéressante  de  2G, 000  ans  ; il  croit  qu'on 
ne  la  peut  pas  déduire  des  principes  de  Newton  : 
pour  moi , il  me  parait  prouvé  que  si  la  regressiou 
des  nœuds  de  la  lune  et  sa  période  de  dix-neuf 
ans  est  visiblement  opérée  par  l'attraction  de  la 
terre  cl  du  soleil , la  régression  des  nœuds  de  la 
terre  et  sa  période  de  26,000  ans  est  causée  par 
l’attraction  du  soleil  et  de  la  lune. 

Il  est  aussi  vrai  que  le  soleil  opère  une  attrac- 
tion sur  la  terre,  qu’il  est  vrai  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  h deux  droits  ; et  si  celle 
attraction  est  prouvée  , il  est  prouvé  qu’elle  est 
la  cause  du  petit  mouvement  contre  l’ordre  des 
signes  par  lequel  la  lerre  s'éloigne  chaque  année 
de  l'endroit  où  l'écliptique  coupait  l'équateur 


l'année  d’auparavant,  ce  qui  opère  celle  période 
de  26,000  années. 

Sur  la  période  de  26,000  ans . et  sur  la  figurf 
de  la  terre. 

Il  y a ici  une  remarque  très  importante  a faire, 
c’est  que  celle  période  de  la  terre  ne  peut  cire 
causée  par  l'attraction  qu'en  casque  la  terre  soit  plus 
élevée 'a  l'équateur  cl  aplatie  aux  pôles.  Cette  ques- 
tion de  la  figure  de  la  terre  ne  pouvait  être  déci- 
dée nettement  et  sans  retour  que  par  le  voyage 
cl  les  observations  de  messieurs  île  l’académie  qui 
reviennent  du  cercle  polaire. 

On  sait  combien  , avant  leurs  expériences  dé- 
cisives , celle  matière  était  contestée  : enfin  voilà 
la  question  terminée , cl  les  démonstrations  de 
ces  savants  hommes , en  prouvant  que  la  terre 
est  élevée  'a  l'équateur  , prouvent  également , et 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe , et  l'attraction . 
deux  grandes  vérités  tant  combattues. 

Sur  le  /lux  et  reflux  de  la  mer. 

7°  Le  savant  continuateur  n'a  pas  parlé  du  Hui 
et  du  reflux  de  la  mer  ; c’est  pourtant  une  matière 
très  intéressante  ; et  comme  j’ai  retrouvé  le  cha- 
pitre entier  que  j’avais  él>auchc  sur  ce  sujet , je 
viens  de  l'envoyer  aux  libraires  hollandais  cl  eu 
Angleterre. 

8°  Si  le  coulinualcur  m'avait  consulté , je  l’au- 
rais peut-être  prié  de  ne  point  employer  le  cha- 
pitre vingt-quatre  h traiter  la  lumière  zodiacale  , 
parce  que  c'est  une  question  qui  semble  assez 
étrangère  aux  découvertes  qui  dépendent  de  rat- 
traction  ; de  plus  , je  ne  voudrais  pas  , dans  un 
livre  qui  exclut  toutes  les  hypothèses,  en  avancer 
une  aussi  hardie  que  celle  d'une  infiuité  de  petites 
planètes  , dont  on  compose  celle  atmosphère  sn- 
i lairc.  On  assure , dans  ce  vingt-quatrième  cha- 
pitre , que  nous  avons  obligation  de  celle  idée  au 
célèbre  Falio  : j'ai  sous  les  yeux  le  tome  vin  de 
l'académie , où  le  grand  M.  Cassini  rapporte  les 
idées  de  Falio;  il  est  question  , ce  me  semble, 
d'atomes,  et  non  de  planètes;  mais,  quoiqu’il 
en  soit , ce  chapitre  est  digne  d'être  lu  de  tous 
les  savants. 

Sur  les  comètes. 

9°  On  a parlé  des  comètes  dans  ce  même  ch*- 
pitre,  qui  traite  de  la  lumière  zodiacale.  Les  co- 
mètes appartiennent  essentiellement  h la  Philo- 
xophie  de  Newton;  ec  que  j'avais  prépare  est 
absolument  conforme  h ce  que  dit  le  continuateur  : 
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j'aurais  routa  seulement  une  figure  , et  je  n'au- 
rais point  dit  avec  lui  qu'il  y a des  matières  ani- 
mées dans  les  comètes,  comme  M.  tlnygciis  a 
prouve  qu'il  y en  a dans  les  planètes  ; car  je  ue 
vois  pas  que  M.  Iluygens  ait  donné  plus  de  preuves 
de  cette  imagination  riante  et  sensée , que  n'en 
ont  donné  le  cardinal  Cusa  , Kepler , Urunus , cl 
tant  d'autres  , et  surtout  M.  de  Konlciiclle.  Autre 
chose  est  rendre  une  opinion  vraisemblable,  autre 
chose  est  la  prouver.  Nous  pouvons  soupçonner 
que  des  planètes,  semblables  à la  nôtre  , sont 
peuplées  d'animaux  ; mais  nous  n'avous  pas  sur 
cela  d'autre  degré  do  probabilité  , exactement 
parlant , qu'en  aurait  un  homme  qui  aurait  des 
puces , et  qui  conclurait  que  tous  ceux  qu'il  voit 
passer  daus  la  rue  ont  des  puces  aussi  bien  que 
lui  : il  se  peut  très  bien  faire  que  ces  passants  aient 
des  puces , mais  il  n'est poiul  du  tout  prouvé  qu'ils 
en  aient. 

6’nr  C attraction  de  tous  Ici  corpt. 

Je  devais  finir  l'Essai  sur  les  Éléments  de  New- 
ton parfaire  voir  que  l'attraction  agit  sensiblement 
sur  la  matière,  et  devient  une  qualité  palpable, 
bien  loiu  d'ôtre  une  qualité  occulte.  Je  me  borne- 
rai ici  a un  seul  exemple.  Il  n'y  a personne  qui  ue 
voie  tous  les  jours  de  l'eau  monter,  soit  entre  deux 
glaces  de  miroir  presque  collées  l'une  auprès  de 
l’autre,  soit  dans  des  tuyaux  de  verre  fort  étroits, 
ouverts  par  les  deux  bouts.  Il  est  démontré  que  ce 
n'est  ni  l’air  ni  un  fluide  quelconque , pressant  sur 
cette  eau  , qui  la  puisse  faire  monter  ainsi  : cette 
expérience  se  fait  fort  bien  dans  la  machine  pneu- 
matique purgée  d’air  ; qu'on  plonge  d'ailleurs  ces 
tuyaux  dans  du  mercure , jamais  le  mercure  n’y 
montera.  Pourquoi  l’eau  s'y  introduit-elle  donc? 
pourquoi , malgré  toutes  les  lois  des  fluides  et  des 
mécaniques , l'eau  monte-t-elle  dans  un  tube  ca- 
pillaire de  quarante  pieds,  et  monterait-elle  dans 
un  de  mille  pieds , si  ce  n'est  qu’en  effet  celle  eau 
est  réellement  attirée  par  ce  verre  et  gravite  vers 
lui  au  point  de  contact?  Il  y a sur  cela  beaucoup 
de  choses  à dire  et  d'expériences  à faire  ; mais  il 
faut  partout  reconnaître  l'attraction  , quel  qu’en 
soit  le  principe , comme  autrefois  on  était  forcé 
d’admettre  la  réfraction  sans  en  savoir  la  cause  , 
comme  on  admet  l’adhésion , l'élasticité , la  Oui-  . 
dite  , la  direction  de  l’aimant , et  môme  son  es-  j 
pèce  d’attraction  sensible , sans  qu’on  sache  les  ’ 
raisons  de  toutes  ces  propriétés  de  la  matière. 
Toute  la  différence  entre  ces  qualités  et  celles  de 
l’attraction  , c'est  que  la  nature  présente  les  unes 
à nos  yeux  , et  que  Newton  a découvert  l'autre  à 
notre  esprit. 

5. 


Sur  Descen  tes  et  Malebranchc. 

1 0°  Il  est  juste  de  satisfaire  ici  la  délicatessedc 
quelques  personnes  qui  sont  choquées  de  ce  quo 
j’ose  dire  saus  détour  que  Descartcs  et  Malebrancho 
se  sont  très  souvent  trompés  : oui , il  est  démon- 
tré qu'ils  se  sont  trompés  ; on  respecte  leur  per- 
sonne , on  admire  leur  très  grand  géuio  : mais  le 
premier  respect  doit  être  pour  la  vérité.  Il  n’y  a 
aucun  philosophe  qui  ose  soutenir  les  éléments  , 
les  lois  du  mouvement , les  tourbillons  , l'homme 
de  Descartcs;  cl  ceux  qui  veulent  encore  , malgré 
les  lois  mat  hématiques,  conserver  des  tourbillons, 
sont  obligés  d’en  imaginer  d’autres  qui  ne  sont 
pas  sujets  à de  moiudrcs  difficultés.  Descartcs  et 
Itlalebranchc  ont  combattu  Aristote  sans  ménage- 
ment et  avec  raison  , mais  iis  auraient  eu  grand 
tort  de  le  mépriser.  C’était  un  génie  qui  avait, 
au-dessus  des  Descartcs,  des  Malchranche  et  des 
Newton  , l'avantage  de  joindre  à une  science  im- 
mense cl  ’a  la  philosophie  de  son  temps,  la  plus 
profonde  connaissance  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Cependant  on  dit  tous  les  jours  et  on  doit 
dire  que  sa  physique  est  un  tissu  d’erreurs  et  d'ab- 
surdités. Pourquoi  donc , cil  estimant  Descaries 
comme  le  meilleur  géomètre  de  son  temps,  comme 
le  créateur  de  la  dioplrique  , ue  pas  avouer  qu’il 
s'est  trompé  , et  sur  la  dioptrique  même , et  dans 
tout  le  resto  de  ses  systèmes? 

1 1 ° Je  conclurai  cette  Préface  en  priant  les  li- 
braires de  faire  un  errafa  plus  exact , ou  plutôt 
quelques  cartons. 

Ils  peuvent  aisément  consulter  sur  cela  le 
mathématicien  éclairé  auquel  ils  se  sont  adressés 
pendant  ma  maladie.  Ce  qu’il  a ajouté  h mon  ou- 
vrage peut  servir  même  'a  des  savants , et  ce  qui 
est  de  moi  pourra  instruire  les  commençants,  pour 
qui  seuls  il  m’apparlieut  de  travailler. 
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ÉLÉMENTS 

DE  LA  PHILOSOPHIE 

1)E  NEWTON, 

DIVISÉS  EN  TROIS  PARTIES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MÉTAPHYSIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Dieu.  — Raisons  que  tous  le»  esprits  ne  godlent  pas. 

Raison»  des  matérialistes. , 

New  Ion  était  intimement  persuade  de  l'existence 
d'un  Dieu  , el  il  entendait  par  ce  mot,  non  seu- 
lement un  Être  infini , tout  puissant , éternel  et 
créateur,  mais  un  maître  qui  a mis  une  relation 
entre  lui  et  ses  créatures  ; car,  sans  celle  relation  , 
la  connaissance  d'un  Dieu  n’csl  qu'une  idée  sté- 
rile qui  semlderait  inviter  au  crime  , par  l'espoir 
<le  l'impunité , loul  raisonneur  né  pervers. 

Aussi  ce  grand  philosophe  fait  une  remarque 
singulière  a la  fin  de  ses  principes.  C'est  qn'on  ne 
dit  point , mon  éternel,  mon  infini , parce  que  ces 
attributs  n'ont  rien  de  relatif  à notre  nature  ; mais 
nu  dit,  et  on  doit  dire,  mon  Dieu , et  par  là  il 
laul  entendre  le  mailrc  et  le  conservateur  de  noire 
vie , et  l'objet  de  nos  pensées.  Je  me  souviens  que 
dans  plusieurs  conférences  que  j'eus  , en  17211 , 
avec  le  docteur  Clarke  , jamais  ce  philosophe  ne 
prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  re- 
cueillement et  de  respect  très  remarquable.  Je  lui 
avouai  l'impression  que  cela  fesait  sur  moi , et  il 
me  dit  que  c'était  de  Newton  qu'il  avait  pria  in- 
sensiblement cette  coutume  , laquelle  doit  être  en 
effet  celle  de  tous  les  hommes. 

Toute  la  philosophie  de  New  tou  conduit  néces- 
sairement à la  connaissance  d'un  Être  suprême, 
qui  a tout  créé , tout  arrangé  librement,  l Jtr  si 
selon  Newton  (et  selon  la  raison)  le  monde  est 
fini , s’il  y a du  vide  , la  matière  n'existe  donc  pas 
nécessairement , elle  a donc  reçu  l'existence  d'une 
cause  libre.  Si  la  matière  gravite , comme  cela  est 
démontré , elle  ne  gravite  pas  de  sa  nature,  ainsi 
qu'elle  esl  étendue  de  sa  nature  : elle  a donc  reçu 
de  Dieu  la  gravitation  Si  les  planètes  tournent 

'»  (x  raUonneiiK  ut  n’est  pas  rigoureux  ; il  est  possible  que 


en  un  sens  , plu  loi  qu'en  un  autre , dans  un  es- 
pace non  résistant , la  main  de  leur  créateur  a 
donc  dirigé  leur  cours  en  ce  sens  avec  une  liberté 
absolue. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  prétendus  principes 
physiques  de  Descartes  conduisent  ainsi  l’esprit  b 
la  connaissance  de  son  Créateur.  A Dieu  ne  plaise 
que  par  une  calomnie  horrible  j'accuse  ce  grand 
homme  d’avoir  méconnu  la  suprême  intelligence 
a laquelle  il  devait  tant , cl  qui  l avait  élevé  au- 
dessus  de  presque  tous  les  hommes  de  son  siècle! 
je  dis  seulement  que  l’abus  qu’il  a fait  quelque- 
fois de  son  esprit  a conduit  ses  disciples  a des  pré- 
cipices , dont  le  maître  était  fort  éloigné  ; je  dis 
que  le  système  cartésien  a produit  celui  de  Spi- 
uosa  ; je  dis  que  j’ai  connu  beaucoup  de  personnes 
que  le  cartésianisme  a conduites  b if  admettre 
d'autre  Dieu  que  l'immeusitc  des  choses , et  que 
| je  n’ai  vu  au  contraire  aucun  newtonien  qui  ne 
fut  théiste  dans  le  sens  le  plus  rigoureux. 

Dès  qu’ou  s’est  persuadé , avec  Descaries,  qu’il 
est  impossible  que  le  monde  soit  fini , que  le  mou- 
vement est  toujours  dans  la  même  quantité  ; dès 
qu'on  ose  dire  : Donnez-moi  du  mouvemeul  et  de 
la  matière , cl  je  vais  faire  un  monde;  alors,  il  le 
faut  avouer,  ccs  idées  semblent  exclure , par  des 
conséquences  trop  justes , l'idce  d’un  être  seul 
infini,  seul  auteur  du  mouvement,  seul  auteur 
de  l'organisation  des  substances. 

Plusieurs  personnes  s'étonneront  ici , peut-être, 
que  de  toutes  les  preuves  de  l’exislouce  d‘un  Dieu, 
celle  des  causes  finales  fût  la  plus  forte  aux  yeux  de 
Newton.  Le  dessein , ou  plutôt  les  desseins  variés 
b l’infini  qui  éclatent  daus  les  plus  vastes  et  I» 
plus  petites  parties  de  l’univers,  font  unedémous- 
tralion  qui , a force  d’être  sensible , en  est  pres- 
que méprisée  par  quelques  philosophes  ; mais  en- 
lin  Newton  pensait  que  ces  rapports  infinis,  qu'il 
apercevait  plus  qu’un  autre,  étaient  l’ouvrage 
d'un  artisan  infiniment  habile  *. 

la  gravitation  soit  essentielle  à la  matière , comme  rtmpénc- 
Irabililé,  quoique  relie  propriété  générale  noua  frappe  moin 
et  ail  été  observée  plus  tard.  L'équation  qui  a lieu  entre  I or- 
donnée d'une  parabole  cl  son  aire,  e»t  aussi  esseoUell®  a 
celle  courbe  que  sa  relation  avec  la  sous-tangente,  quoUp 
l'on  ail  connu  la  parabole  et  celte  seconde  propriété  Ions- 
temps  avant  de  connaître  la  première-  K 

1 Celle  preuve  est  regardée  par  tous  les  théistes  éclair** 
comme  la  seule  qui  ne  soit  pas  au-dessus  de  PinlriUsej*- 
humaine  ; et  la  difliculté  entre  eux  et  les  athées  te  rtdail  a 
savoir  jusqu'à  quel  point  de  probabilité  on  peut  porter  w 
preuve  qu*JI  existe  dans  l'univers  un  ordre  qui  Indique  qu  h 
ait  pour  auteur  un  être  Intelligent-  Voltaire  croyait.  »,tc 
Frnvlon  et  Nicole . que  cette  probabilité  était  équivales*  * 
la  certitude . d’autres  la  trouvent  si  faible  qu’ils  croient  de- 
voir rester  dans  le  doute;  d’autres  enfin  ont  cru  que  en  a 
probabilité  était  en  faveur  d'urie  cau*e  aveugle.  Ceqw  W 
consoler  ceux  que  ce»  contradictions  affligent , c’est  qi»f  10 
en  philosophes  conviennent  de  la  même  morale  .et 
r’g»  li  ment  bien  qu’il  ne  peut  y avoir  de  bonheur  pour  l'b®»®* 
i que  dans  la  pratique  rigoureuse  de  ses  devoirs.  K. 
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Il  ne  goûtait  (tas  beaucoup  la  grande  preuve  | 
qui  se  tire  de  la  succession  des  êtres.  On  dit  com- 
munément que  si  les  hommes  , les  animaux  , les 
végétant , tout  ce  qui  compose  le  monde , était 
éternel , on  serait  forcé  d'admettre  une  suite  de 
générations  sans  cause.  Ces  êtres , dit-on , n'au- 
raient point  d'origine  de  leur  existence  : ils  n'en 
auraient  point  d’extérieure,  puisqu'ils  sont  suppo- 
sés remonterdegénération  en  génération , sans  com- 
mencement ; ils  n on  auraient  point  d'intérieure, 
puisque  aucun  d'eux  n'existerait  par  soi-même. 
Ainsi  tout  serait  effet,  et  rien  ne  serait  cause. 

Il  tronvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que 
sur  l’équivoque  de  générations  et  d'élrcs  formés 
les  uns  par  les  autres  ; car  les  athées , qui  admet- 
tent le  plein,  répondent  que,  à proprement  parler, 
il  n'y  a point  de  générations , il  n'y  a point  d'êtres 
produits,  il  n'y  a point  plusieurs  substances.  L'u- 
nivers est  un  tout,  existant  nécessairement,  qui 
se  développe  sans  cesse  ; c’est  un  même  être  dont 
la  nature  est  d'être  immuable  dans  sa  substance , 
et  éternellement  varié  dans  ses  modiücations  ; 
ainsi  l'argument  tiré  seulement  des  êtres  qui  se 
succèdent  prouverait  peut-être  peu  contre  l'athée, 
qui  nierait  la  pluralité  des  êtres.  L'athée  appel- 
lerait h son  secours  ces  anciens  aiiomcs  que  rien 
ne  naît  de  rien  , qu'une  substance  n’en  peut  pro- 
duire une  autre , que  tout  est  éternel  et  néces- 
saire. Il  faudrait  donc  le  combattre  avec  d'autres 
armes;  il  faudrait  lui  prouver  que  la  matière  ne 
peut  avoir  d'elle -même  aucun  mouvement;  il 
faudrait  lui  faire  entendre  que  si  elle  avait  le 
moindre  mouvement  par  elle-même , ce  mouve- 
ment lui  serait  essentiel , il  sciait  alors  contradic- 
toire qu'il  y eût  du  repos.  Mais  si  l'athée  répond 
qu’il  n'y  a rien  en  repos , que  le  repos  est  une 
fiction  , une  idée  incompatible  avec  la  nature  de 
l’univers;  qu'une  matière  infiniment  déliée  cir- 
cule éternellement  dans  tous  les  porcs  des  corps  ; 
s'il  soutient  qu'il  y a toujours  également  des  forces 
motrices  dans  la  nature , et  que  cette  permanente 
égalité  de  forces  semble  prouver  un  mouvement 
nécessaire  ; alors  il  faut  encore  recourir  contre  lui 
à d'autres  armes , et  il  peut  prolonger  le  combat  : 
en  un  mot,  je  ne  sais  s'il  y a aucune  preuve  mé- 
taphysique plus  frappante , et  qui  parle  plus  for- 
tement à l’homme  que  cet  ordre  admirable  qui 
règne  dans  le  monde  ; et  si  jamais  il  y a eu  un  plus 
bel  argument  que  ce  verset  : Coeli  enarranl  glo- 
riam  De i.  Ainsi , vous  voyez  que  Newton  n'en 
apporte  point  d'autre  h la  fin  de  son  Optique  et 
de  ses  Principes.  Il  ne  trouvait  point  de  raison- 
nement plus  convaincant  et  plus  beau  en  faveur 
de  la  Divinité  que  celui  de  Platon , qui  fait  dire 
a un  de  ses  interlocuteurs  : Vous  jugez  que  j'ai 
uuc  âme  intelligente,  parce  que  vous  apercevez 
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de  l'ordre  dans  mes  paroles  et  dans  mes  actions; 
jugez  donc,  en  voyant  l'ordre  de  ce  inonde , qu'il 
y a une  Ame  souverainement  intelligente. 

S'il  est  prouvé  qu'il  existe  un  Être  éternel, infini, 
tout  puissant , il  n'est  pas  prouvé  de  même  que 
cet  Être  soit  infiniment  bienfesant  dans  le  sens 
que  nous  donnons  à ce  terme. 

C'est  lit  le  grand  refuge  de  l'athée  : Si  j'admets 
un  Dieu , dit-il , ce  Dieu  doit  être  la  bonté  même  : 
qui  m'a  donné  l'être  me  doit  le  bien-être  ; or  je 
ne  vois  dans  le  genre  humain  que  désordre  et  ca- 
lamité; la  nécessité  d'une  matière  éternelle  me 
répugne  moins  qu'un  Créateur  qui  traite  si  mal  scs 
créatures.  On  ne  peut  satisfaire , continue-t-il , à 
mes  justes  plaiutcs  et  à mes  doutes  cruels  , en  me 
disantqu'un  premier  homme,  composé  d'un  corps 
et  d une  Ame , irrita  le  Créateur,  et  que  le  genre 
humain  eu  porte  la  peine  ; car  premièrement , si 
nos  corps  viennent  de  ce  premier  homme,  nos 
Ames  n'en  viennent  point , et  quand  même  elles 
en  pourraient  venir,  la  punition  du  père  dans 
tous  les  enfants  parait  la  plus  horrible  de  toutes 
les  injustices.  Secondement,  il  semble  évident  que 
les  Américains  cl  les  peuples  de  l'ancien  monde, 
les  Nègres  et  les  Lapons  ne  sont  point  descendus 
du  premier  homme.  La  constitution  intérieure 
des  organes  des  Nègres  en  est  une  démonstration 
palpable;  nulle  raison  ne  |>eut  donc  apaiser  les 
murmures  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur  contre 
les  maux  dont  ce  globe  est  inondé.  Je  suis  donc 
forcé  de  rejeter  l'idée  d'un  Être  suprême,  d'un 
Créateur  que  je  concevrais  infiniment  bon , et  qui 
aurait  fait  des  maux  infinis , et  j'aime  mieux  ad- 
mettre la  nécessité  de  la  matière , et  des  généra- 
tions, et  des  vicissitudes  éternelles,  qu'un  Dieu 
qui  aurait  fait  librement  des  malheureux. 

On  répond  h cet  athée  : Le  mot  de  bon  , de 
bien-être , est  équivoque.Ce  qui  est  mauvais  par 
rapport  à vous  est  bon  dans  l'arrangement  géné- 
ral. L’idée  d'un  Etre  infini,  tout  puissant,  tout 
intelligent  et  présent  partout,  ne  révolte  point 
votre  raison  : nierez-vous  un  Dieu , parce  que 
vous  aurez  eu  un  accès  de  fièvre?  Il  vous  devait 
le  bien-être , dites-vous;  quelle  raison  avez-vous 
de  penser  ainsi?  Pourquoi  vous  devait-il  ce  bien- 
être  ? Quel  traité  avait-il  fait  avec  vous?  Il  ne  vous 
manque  donc  que  d'être  toujours  heureux  dans  la 
vie  pour  reconnaître  un  Dieu?  Vous , qui  ne  pou- 
vez être  parfait  en  rien , pourquoi  prélcudricz-vous 
être  parfaitement  heureux?  Mois  je  suppose  que, 
dans  un  bonheur  continu  de  cent  années,  vous 
ayez  un  mal  de  tête  ; ce  moment  de  peine  vous 
fera-t-il  nier  un  Créateur?  Il  n’y  a pas  d'apparence. 
Or  si  un  quart  d'heure  de  souffrance  ne  vous  ar- 
rête pas,  pourquoi  deux  heures,  pourquoi  un 
45. 
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jour,  jrourquoi  une  année  de  tourment  vous  feront' 
ils  rejeter  l'idée  d'un  artisan  suprême  et  universel? 

Il  est  prouvé  qu'il  7 a plus  de  bien  que  de  mal 
dans  ce  monde , puisqu'on  effet  peu  d'bunimcs 
souhaitent  la  mort  ; vous  avez  donc  tort  de  porter 
des  plaintes  au  nom  du  genre  humain , et  plus 
grand  tort  encore  de  renier  votre  souverain  sous 
préteile  que  quelques  uns  de  ses  sujets  sont  mal- 
heureux. Lorsque  vous  avez  examiné  les  rapports 
qui  se  trouvent  dans  les  ressorts  d'un  animal , et 
les  desseins  qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  la 
manière  dout  cet  animal  reçoit  la  vie,  dont  il  la 
soutient , et  dont  il  la  douue , vous  reconnaissez 
sans  peine  cet  artisan  souverain  : changerez-vous 
de  sentiment  parce  que  les  loups  mangent  les 
moutons , et  que  les  araignées  prenuenl  des  mou- 
ches ? Ne  voyez-vous  pas , au  contraire  , que  ces 
générations  continuelles , toujours  dévorées  et 
toujours  reproduites,  entrent  dans  le  plan  de  l'u- 
nivers? J'y  vois  de  l'habileté  et  de  la  puissance, 
répondez-vous , et  je  11’y  vois  point  de  bouté.  Mais 
quoi  ? lorsque  dans  une  ménagerie  vous  élevez  des 
animaux  que  vous  égorgez  , vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  appelle  méchant , et  vous  accusez  de 
cruauté  le  maitre  de  tous  les  animaux , qui  les  a 
faits  pour  être  mangés  dans  leur  temps?  Enfin  , 
si  vous  pouvez  être  heureux  dans  toute  i clernité, 
quelques  douleurs  dans  cet  instant  passager  qu'on 
nomme  la  vie  valent-elles  la  peine  qu'on  eu  parle? 

Vous  11e  trouvez  pas  que  le  Créateur  soit  bon , 
parce  qu'il  y a du  mal  sur  la  terre.  Mais  la  né- 
cessité , qui  tiendrait  lieu  d'un  Être  suprême , 
serait-elle  quelque  chose  de  meilleur  ? Dans  le  sys- 
tème qui  admet  un  Dieu , on  n'a  que  des  difficultés 
b surmonter,  et  dans  tous  les  autres  systèmes  on 
a des  absurdités  à dévorer. 

lai  philosophie  nous  montre  bien  qu'il  y a un 
Dieu  ; mais  elle  est  impuissante  à nous  apprendre 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait,  comment  et  pourquoi 
il  le  fait. 

Il  me  semble  qu'il  faudrait  être  lui-même  pour 
le  iiwoir 


CHAPITRE  IL 

|)c  r<*»pare  ei  tic  la  durfo  comme  propriété»  de  Dieu.  — 
Srulinienl  de  Leibnitz.  Sentiment  et  rainons  de  New- 
ton. Malien-  inllnle  impossible.  Épicure  devait  admet- 
tre un  Dieu  créateur  et  gouverneur.  Propriété»  de 
l'espace  pur  cl  de  la  durér. 

New  ton  regarde  l’espace  et  la  durée  comme  deux 
êtres  dont  l'existence  suit  nécessairement  de  Dieu 
même;  car  l’Etre  infini  est  en  tout  lieu  , donc  huit 
lien  existe  : l'Etre  éternel  dure  de  toute  éternité; 
doue  une  éternelle  durée  csl  réelle. 


Il  était  échappé  à Newton  de  dire  à la  fin  de  scs 
questions  d'Oplique  : Ces  phénomènes  de  la  nature 
ne  font-ilt  pas  noir  qu'il  g a un  être  incorporel 
vivant,  intelligent,  présent  partout,  qui,  dans  l'es- 
pace infini , comme  dans  son  scnsocium , voit , 
discerne,  et  comprend  tout  de  la  manière  la  plus 
intime  et  la  plus  parfaite? 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz , qui  avait  aupa- 
ravant reconnu  avec  New  tou  la  réalité  de  f espace 
pur  et  la  duree , mais  qui  depuis  long-temps  u c- 
lait  plus  d'aucun  avis  de  Newtun , et  qui  s’était 
mis  en  Allemagne  à la  tête  d une  école  opposée, 
attaqua  ces  ezpressious  du  philosophe  anglais  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit,  en  1715,  b la  feue  reine 
d'Angleterre,  épouse  de  George  second  ; cette  prin- 
cesse , digne  d être  en  commerce  avec  Leibnitz  et 
Newton , engagea  une  dispute  réglée  par  lettres 
cuire  les  deux  parties.  Mais  New  ton  , ennemi  de 
toute  dispute,  et  avare  de  son  temps,  laissa  le  doc- 
teur Clarke,  son  disciple  en  physique,  et  pour  le 
moins  sou  égal  en  métaphysique , entrer  pour  lui 
dans  la  lice.  La  dispute  roula  sur  presque  loules 
les  idées  métaphysiques  de  Newton  ; et  c'est  peut- 
être  le  plus  beau  monumeut  que  uous  ayons  des 
combats  littéraires. 

Clarke  commença  par  justifier  la  comparaison 
prise  du  sensorium  1 , dont  Newton  s’était  servi  ; 
il  établit  que  uul  être  ne  peut  agir,  counaitre , voir 
où  il  n'est  pas  ; or  Dieu  agissaut , voyant  partout . 
agit  et  voit  daus  tous  les  poiuts  de  l’espace,  qui 
en  ce  sens  seul  peut  être  considéré  comme  son 
sensorium,  attendu  l'impossibilité  où  l'on  est  en 
toute  langue  de  s'ezprimer  quaud  on  ose  parler 
de  Dieu. 

Leibnitz  soutient  que  l'espace  u'est  rien  , sinon 
la  relation  que  nous  concevons  entre  les  êtres 
coexistants,  ricu,  sinon  l'ordre  des  corps,  leur 
arrangement , leurs  distances , etc.  Clarke , après 
New  ton , soutient  que  si  l'espace  n'est  pas  réel , 
il  s'ensuit  une  absurdité  ; car  si  Dieu  avait  mis  b 
terre,  la  lune  et  le  soleil  b la  place  où  sonL  In 
étoiles  fixes,  pourvu  que  la  terre,  la  lune  et  le 
soleil  lussent  entre  eux  dans  le  même  ordre  où  ils 
sont,  il  suivrait  do  là  que  la  terre , la  lune  et  le 
soleil  seraient  dans  lo  même  lieu  »ù  ils  sont  au- 
jourd  hui , ce  qui  est  uue  contradiction  dans  les 
termes. 

Il  faut , selon  Newton , penser  de  la  durée  comme 
de  l'espace,  quo  c’est  une  choso  très  réelle;  car 
si  la  durée  n'était  qu'un  ordre  de  succession  oulie 
les  créatures,  il  s'ensuivrait  que  ce  qui  se  lésait 
aujourd'hui,  et  ce  qui  se  fit  il  y a des  milliers 

' En  s 771 , Vollalro  dit:  « J’at  cru  cnlcndrc  ce  crawl  met 
. aulrrfuta  , car  j'cials  Jeune  : â pre.t  nt  Je  rie  IVnlenrli  I-11 
• (rlo.  que  les  eapUcaltons  de  l'Apocalypse.  a ( Voyca  le  nie* 
itommire  philosophique , su  mut  kspack.) 
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d'années , seraient  en  eux-mêmes  faits  dans  le 
même  instant , ce  qui  est  encore  contradictoire. 

Enfin , l’espace  et  la  durée  sont  des  quantités  ; 
c’est  donc  quelque  chose  de  très  positif. 

Il  est  bon  de  faire  attention  il  cet  ancien  argu- 
ment, auquel on  n’a  jamais  répondu. Qu’un  homme 
aux  bornes  de  l'univers  étende  son  bras,  ce  bras 
doit  être  dans  l’espace  pur;  car  il  n’est  pas  dans 
le  rien;  et  si  l’on  répond  qn’il  est  encore  dans  la 
matière , le  monde , en  ce  cas , est  donc  infini , le 
monde  est  donc  Dieu. 

L’espace  pur,  le  vide  existe  donc , aussi  bien  que 
la  matière,  et  il  existe  môme  nécessairement, 
au  lieu  que  la  matière  n’existe  que  par  la  libre  vo- 
lonté du  Créateur. 

Hais,  dira-t-on  , vous  admettez  un  espace  im- 
mense, infini;  pourquoi u’en ferez-vous pasaulant 
de  la  matière?  Voici  la  différence.  L’espace  existe 
nécessairement,  parce  que  Dieu  existe  nécessai- 
rement ; il  est  immense , il  est , comme  la  durée , 
un  mode  , une  propriété  infinie  d’un  être  néces- 
saire infini.  La  matière  n’est  rien  de  tout  cela  ; 
elle  n'existe  point  nécessairement  ; et  si  cette  sub- 
stance était  infinie , elle  serait , ou  une  propriété 
essentielle  de  Dieu , ou  Dieu  môme  ; or  elle  n’est 
ni  l'un  ni  l'autre  ; elle  n’est  donc  pas  infinie  , et 
lie  saurait  l’Être. 

J’insérerai  ici  une  remarque  qui  me  parait  mé- 
riter quelque  attention. 

Descartes  admettait  un  Dieu  créateur,  et  cause 
de  tout;  mais  il  niait  la  possiblité  du  vide  : Épi- 
cure  niait  un  Dieu  créateur,  et  cause  de  tout , et 
il  admettait  le  vide;  or  c’était  Descartes  qui  par 
ses  principes  devait  nier  un  Dieu  créateur,  et  c’é- 
tait Épicure  qui  devait  l'admettre.  En  voici  la 
preuve  évidente. 

Si  le  vide  était  impossible , si  la  matière  était 
infinie,  si  l’étendue  et  la  matière  étaient  la  môme 
chose , il  faudrait  que  la  matière  fût  nécessaire  : 
or  si  la  matière  était  nécessaire , elle  existerait  par 
elle-même  d’une  nécessité  absolue , inhérente  dans 
sa  nature , primordiale , antécédente  h tout  ; donc 
elle  serait  Dieu  , donc  celui  qui  admet  l'impossi- 
bilité du  ville  doit , s'il  raisonne  conséquemment , 
ne  point  admettre  d’autre  Dieu  que  la  matière. 

Au  contraire,  s’il  y a du  vide,  la  matière  n'est 
donc  point  un  être  nécessaire,  existant  par  lui- 
même  , etc.  ; car  qui  n'est  pas  eu  tout  lieu  ne  peut 
exister  nécessairement  en  aucun  lieu.  Donc  la  ma- 
tière est  unôtre  non  nécessaire,  donc  clloa  été  créée, 
donc  c’était  à Épicure  h croire  , je  ne  dis  pas  des 
dieux  inutiles,  mais  un  Dieu  créateur  cl  gouver- 
neur; et  c’était  a Descartes  à le  nier.  Pourquoi  donc, 
au  contraire , Descartes  a-t-il  toujours  parlé  de 
l’existence  d'un  Être  créateur  et  conservateur,  et 
Kpicurc  l’a-l-il  rejeté?  C’est  que  les  hommes  , dans 


leurs  sentiments  comme  dans  leur  conduite,  sui- 
vent raremeut  leurs  principes , et  que  leurs  systè- 
mes , ainsi  que  leurs  vies , sont  des  contradictions. 

L'espace  est  une  suite  nécessaire  de  rexisienco 
de  Dieu  ; Dieu  n’est , h proprement  parler,  ni  dans 
l’espace,  ni  dans  un  lieu;  mais  Dieu  étant  néces- 
sairement partout , constitue  par  cela  seul  l’espaco 
immense  et  le  lieu  : de  môme  la  durée , la  per- 
manence éternelle  est  une  suite  indispensable  do 
l'existence  de  Dieu.  Il  n’est  ni  dans  la  durée  in- 
finie, ni  dans  un  temps  ; mais  existant  éternelle- 
ment, il  constitue  par  l’a  l'éternité  et  le  temps. 

L'espace  immense  étendu , inséparable , peut 
être  conçu  en  plusieurs  portions:  par  exemple, 
l'espace  ou  est  Saturne  n’est  pas  l’espace  oit  est 
Jupiter  ; mais  on  ne  peut  séparer  ces  parties  con- 
çues; on  ne  peut  mettre  l'une  à la  placcd'uneau- 
tre , comme  on  peut  mettre  un  corps  à la  place  d'un 
autre. 

De  môme  la  durée  infinie , inséparable  et  sans 
parties,  peut  être  conçue  en  plusieurs  portions , 
sans  que  jamais  on  puisse  concevoir  une  portion 
de  durée  mise  à la  place  d'une  autre.  Les  êlra 
existent  dans  une  certaine  portion  de  la  durée, 
qu’on  nomme  temps,  et  peuvent  exister  dans  tout 
autre  temps;  mais  une  partie  conçue  de  la  durée, 
un  temps  quelconque  ne  peut  être  ailleurs  qu'il 
est  ; le  passé  ne  peut  être  avenir. 

L'espace  et  la  durée  sont  deux  attributs  néces- 
saires , immuables , de  l’Être  éternel  et  immense. 

Dieu  seul  peut  connaître  tout  l’espace , Dieu  seul 
peut  connaître  toute  la  durée.  Nous  mesu rons quel- 
ques parties  improprement  dites  de  l'espace  par  le 
moyen  des  corps  étendus  que  nous  touchons  ; nous 
mesurons  des  parties  improprement  dites  de  la 
durée  par  le  moyen  des  mouvements  que  nous  aper- 
cevons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves 
physiques  réservées  pour  d'autres  chapitres;  il 
suffit  de  remarquer  qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'es- 
pace, la  durée,  les  bornes  du  monde,  Newton 
suivait  les  ancicunes  opinions  de  Démocrilo , d'É- 
picure,  et  d’une  foule  de  philosophes  rectifiés  par 
notre  célèbre  Gassendi.  Newton  a dit  plusieurs 
fois  à quelques  Français  qui  vivent  encore , qu'il 
regardait  Gassendi  comme  un  esprit  très  juste  et 
très  sage , et  qu’il  fesait  gloire  d'être  entièrement 
de  son  avis  dans  toutes  les  choses  dont  on  vient  de 
parler. 

mhmwMim 
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CHAPITRE  III. 

|)C  U liber  U!  dans  Dira  . et  du  crand  principe  de  le  releon 
■uflUante.  - Principe»  de  Letbnlli,  pousse»  peut-être 
trop  loin.  8e»  raisonnement»  if.luitanii  Réponse, 
nouvelle»  tnslanee»  contre  le  principe  des  Indlieer- 
nebles. 

Newton  soutenait  quo  Dieu , infiniment  libre 
comme  infiniment  puissant,  a fait  bcaucoupdecho- 
ses , qui  n’ont  d'autre  raisou  de  leur  existence  que 
sa  seule  voloutc. 

Par  exemple , que  les  planètes  se  meuvent  d'oc- 
cident en  orient , plutôt  qu’autreraent;  qu'il  y ail 
un  tel  nombre  d'auimaux  , d’ctoiles , de  mondes , 
plutôt  qu'un  autre  ; que  l'nnivers  fini  soit  dans  un 
tel  ou  tel  point  de  l'espace,  etc. , la  volonté  de 
l'Être  suprômo  en  est  la  seule  raison. 

Le  célèbre  Leibnitz  prétendait  le  contraire , et  se 
fondait  sur  un  ancien  axiome  employéautrefois  par 
Archimède  : Bien  ne  te  fait  sans  cause  ou  sans 
raison  luffitanle , disait-il , et  Dieu  a fait  en  tout 
le  meilleur,  parce  ques'il  ne  l avait  pas  fait  comme  | 
meilleur,  il  n'eût  pas  eu  raison  de  le  faire.  Mais 
il  n’y  a point  de  meilleur  dans  les  choses  indiffé- 
rentes, disaient  les  newtoniens;  mais  il  n’y  a point 
de  choses  indifférentes,  répondent  les  leibnitziens. 
Votre  idée  mène  à la  fatalité  absolue , disait  Clarke; 
vous  faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par  nécessité , 
et  par  conséquent  un  être  purement  passif  : ce 
n'est  plus  Dieu.  Votre  Dieu,  répondait  Leibnitz, 
■■st  un  ouvrier  capricieux , qui  se  détermine  sans 
raison  suffisante.  La  volonté  de  Dieu  est  la  raison , 
répondait  l'Anglais,  Leibnitz  insistait,  et  fesaildes 
attaques  très  forles  en  cette  manière. 

Nous  lie  connaissons  point  deux  corps  entière- 
ment semblables  dans  la  nature , cl  il  ne  peut  en 
être;  car  s'ils  étaient  semblables,  premièrement 
cela  marquerait  dans  Dieu  tout  puissant  et  tout 
fécond  un  manque  de  fécondité  et  de  puissance. 
Eu  second  lien  , il  n'y  aurait  nulle  raison  pourquoi 
l'un  serait  à cette  place  plutôt  que  l'autre. 

Les  newtoniens  répondaient  : 

Premièrement , il  est  faux  que  plusieurs  Sires 
semblables  marquent  de  la  stérilité  dans  la  puis- 
sance du  Créateur;  car  si  les  éléments  des  choses 
doivent  être  absolument  semblables  pour  produire 
des  eiïols  semblables  ; si , par  exemple , les  élé- 
ments des  ravous  éternellement  rouges  de  la  lu- 
mière doivent  être  les  mômes  pour  donner  ces 
rayons  rouges  ; si  les  éléments  de  l'eau  doivent  Ctre 
les  mômes  pour  former  l'eau  ; ccttc  parfaite  res- 
semblance , celte  identité , loin  de  déroger  à la 
grandeur  de  Dieu , m'est  un  des  plus  beaux  témoi- 
gnages de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 

Si  j'osais  ici  ajouter  quelque  chose  aux  argu- 
ments d'un  Clarke  et  d’un  Newton  , el  prendre  la 


liberté  de  disputer  contre  on  Leibnitz , je  dirais 
qu'il  n'y  a qu'un  être  infiniment  puissant  qui  puisse 
faire  des  choses  parfaitement  semblables.  Quelque 
peine  qoe  prenne  un  homme  à faire  de  tels  ou- 
vrages , il  ne  pourra  jamais  y parvenir,  parce  que 
sa  vue  ne  sera  jamais  assez  fine  pour  discerner  les 
inégalités  des  deux  corps;  il  faut  donc  voir  jusque 
dans  l’infinie  petitesse  pour  faire  toutes  les  parties 
d'un  corps  semblables  à celles  d’un  autre.  C'est 
donc  le  partage  unique  de  l'Être  infini. 

Secondement , peuvent  dire  encore  les  new  to- 
niens , nous  combattons  Leibnitz  par  ses  propres 
armes.  Si  les  éléments  des  choses  sont  tous  diffé- 
rents , si  les  premières  parties  d'un  rayon  rouge 
ne  sont  pas  entièrement  semblables,  il  n'y  a plus 
alors  de  raisou  suffisante  pourquoi  des  parties 
différentes  donneut  toujours  une  couleur  inva- 
riable. 

En  troisième  lieu  , pourraient  dire  les  newto- 
niens, si  vous  demandez  la  raison  suffisante  pour- 
quoi cet  atome , A , est  dans  un  lieu , et  cet  atome , 
B,  entièrement  semblable , est  dans  un  autre  lieu, 
la  raisou  eu  est  dans  le  mouvement  qui  les  pousse  ; 
et  si  vous  demandez  quelle  est  la  raison  de  ce  mou- 
vement, ou  bien  vous  ôtes  forcé  de  dire  que  ce 
mouvement  est  nécessaire,  ou  vous  devez  avoue  r 
que  Dieu  l’a  commencé  ; si  vous  demandez  enfin 
pourquoi  Dieu  l'a  commencé,  quelle  autre  raison 
suffisante  en  pouvez-vous  trouver,  sinon  qn'il  fal- 
lait que  Dieu  ordonnât  ce  mouvement , pour  exé- 
cuter les  ouvrages  qu'avait  projetés  sa  sagesse  ? Mais 
pourquoi  ce  mouvement  à droite  plutôt  qu'à  gauche, 
vers  l'occident  plutôt  que  vers  l’orient,  en  ce 
point  de  la  durée  plutôt  qu’en  un  autre  point?  Ne 
faut-il  pas  alors  recourir  à la  volonté  d'indifférence 
dans  le  Créateur  ? C’est  ce  qu'on  laisse  à examiner 
à tout  lecteur  impartial. 


CHAPITRE  IV. 

De  I.»  liberté  dan»  l'homme.  - Eicellont  oo» rage  eomre 
la  liberté  ; si  bon  , que  le  docteur  Clarté  y répondit 
par  de»  Injures.  Liberté  d’indi/Térence.  Liberté  de  spon- 
tanéité. Privation  de  liberté , eboae  très  commune. 
Objections  poissantes  contre  la  liberté. 

Solon  Newton  et  Clarke,  l’Être  infiniment  libre 
a communiqué  à l'homme  sa  créature  une  portion 
limitée  de  celte  liberté  : et  on  u'cnlciid  pas  ici  par 
liberté  la  simple  puissance  d'appliquer  sa  pensée  à 
tel  ou  tel  objet,  et  de  commencer  le  mouvement; 
on  n’entend  pas  seulenieut  la  faculté  de  vouloir, 
mais  celle  de  vouloir  très  librement  avec  une  vo- 
lonté pleine  et  efficace,  et  de  vouloir  même  quel- 
quefois sans  autre  raison  quo  sa  volonté.  Il  n'y  a 
aucun  homme  sur  la  terre  qui  ne  sente  quelquc- 
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fois  qu'il  possède  celle  liberté.  Plusieurs  philoso- 
phes pensent  d'une  manière  opposée;  ils  croient 
que  toutes  nos  actions  sont  nécessitées , et  que 
nous  n'avons  d’autre  liberté  que  celle  de  porter 
quelquefois  de  bon  gré  les  fers  auxquels  la  fatalité 
nous  attache. 

De  tous  les  philosophes  qui  out  écrit  hardiment 
contre  la  liberté , celui  qui  sans  contredit  l'a  fait 
avec  plus  de  méthode , de  force  et  de  clarté , c’est 
Collins,  magistrat  de  Londres,  auteur  du  livro  Ve 
ta  liberté  de  penser,  et  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges aussi  hardis  que  philosophiques. 

Clarke , qui  était  entièrement  dans  le  sentiment 
de  Newton  sur  la  liberté,  et  qui  d'ailleurs  en  sou- 
tenait les  droits  autant  en  théologien  d'une  secte 
singulière  qu'en  philosophe,  répondit  vivement  à 
Collins,  et  mêla  tant  d'aigreur  à ses  raisons , qu'il  i 
fil  croire  qu'au  moins  il  sentait  toute  la  force  de 
son  ennemi.  Il  lui  reproche  de  confondre  toutes  les 
idées , parce  que  Collins  appelle  l'homme  un  agent 
nécessaire.  Il  dit  qu'en  ce  cas  l'homme  n'est  point 
agent  ; mais  qui  ne  voit  quec'est  l'a  une  vraie  chi- 
cane ? Collins  appelle  agent  nécessaire  tout  ce  qui 
produit  des  effets  nécessaires.  Qu’on  l’appelle 
agent  ou  patient , qu’importe  ? le  point  est  de  sa- 
voir s'il  est  déterminé  nécessairement. 

Il  semble  que  si  l'on  peut  trouver  un  seul  cas 
où  l'homme  soit  véritablement  libre  d’une  liberté 
d'indifférence,  cela  seul  suffit  pour  décider  la  ques- 
tion. Or,  quel  cas  prendrons-nous , sinon  celui  où 
l'on  voudra  éprouver  notre  liberté?  Par  exemple, 
on  me  propose  de  me  tourner  à droite  ou  h gau- 
che , ou  de  faire  telle  autre  action , h laquelle  au- 
cun plaisir  ne  m’entraîne , et  dont  aucun  dégoût 
ne  me  détourne.  Je  choisis  alors , et  je  ne  suis  pas 
le  Uictamen  de  mon  entendement , qui  me  repré- 
sente le  meilleur;  car  il  n’y  a ici  ni  meilleur,  ni 
pire.  Que  fais-je  donc?  J'exerce  le  droit  que  m a 
donne  le  Créateur  de  vouloir  et  d’agir  en  certains 
cas  sans  autre  raison  que  ma  volonté  même.  J'ai 
ledroitel  le  pouvoir  de  commencer  le  mouvement , 
et  de  le  commencer  du  côté  que  je  veux.  Si  ou  ne 
peut  assigner  en  ce  cas  d’autre  cause  de  ma  vo- 
lonté , pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans  ma 
velouté  même?  il  parait  donc  probable  que  nous 
avons  la  liberté  d'indifférence  dans  les  choses  in- 
différentes. Car  qui  pourra  dire  que  Dieu  ne  nous 
a pas  fait , ou  n'a  pas  pu  nous  faire  ce  présent  ? 
El  s'il  l'a  pu , et  si  nous  sentons  en  nous  ce  pou- 
voir, comment  assurer  que  nous  ne  l’avons  pas  ? 

J'ai  souvent  entendu  traiter  de  chimère  cette  li- 
berté d'indiffcrcncc  : on  dit  que  se  déterminer  sans 
raison , ne  serait  que  le  partage  des  insensés;  mais 
on  ne  songe  pas  que  les  insensés  sont  des  malades , 
qui  n'ont  aucune  liberté.  Ils  sont  déterminés  né- 
cessairement par  le  vice  de  leurs  organes  ; ils  ne 


sont  point  les  maîtres  d'eux-mémes , ils  lie  choisis- 
sent rien.  Celui-là  est  libre  qui  se  détermine  soi- 
même.  Or  pourquoi  ne  nous  déterminerons-nous 
pas  nous-mêmes  par  notre  seule  volonté  dans  les 
choses  indifférentes  ? 

Nous  possédons  la  liberté  que  j'appelle  de  spon- 
tanéité dans  tous  les  autres  cas  ; c'est-à-dire  que, 
lorsque  nous  avons  des  motifs , notre  volonté  se 
détermine  par  eux;  et  ces  motifs  sont  toujours  le 
dernier  résultat  de  l'entendement,  ou  de  l'instinct  : 
ainsi, quand  mon  entendement  se  représente  qu'il 
vaut  mieux  pour  moi  obéir  à la  loi  que  la  violer, 
j’obéis  à la  loi  avec  une  liberté  spontanée,  je  fais 
volontairement  ce  que  le  dernier  dietmuen  de  mou 
entendement  m'oblige  de  faire. 

On  ne  sent  jamais  mieux  cetteespèce  de  liberté 
! que  quand  notre  volonté  combat  nos  désirs.  J'ai 
une  passion  violente,  mais  mon  entendement  con- 
clut que  je  dois  résister  à celte  passion  ; il  me 
représente  un  plus  grand  bien  dans  la  victoire 
que  dans  l'asservissement  à mon  goût.  Ce  der- 
nier motif  l'emporte  sur  l'autre,  et  je  combats 
mon  désir  par  ma  volonté;  j'obéis  nécessaire- 
ment , mais  de  bon  gré  à cet  ordre  de  ma  raison  ; 
je  fais , non  ce  que  je  désire , mais  ce  que  je  veux  ; 
et  en  ce  ras  je  suis  libre  de  toute  la  liberté  dont 
une  telle  circonstance  peut  me  laisser  suscep- 
tible. 

Enfin  je  ne  suis  libre  en  aucun  sens,  quand  ma 
passion  est  trop  forte , et  mon  entendement  trop 
faible,  ou  quand  mes  organes  sont  dérangés;  et 
malheureusement  c'est  le  cas  où  se  trouvent  très 
souvent  les  hommes  : ainsi  il  me  parait  que  la  li- 
berté spontanée  est  à l'âme  cc  que  la  santé  est  au 
corps;  quelques  personnes  l'ont  tout  entière  et 
durable;  plusieurs  la  perdent  souvent,  d'autres 
sont  malades  toute  leur  vie;  je  vois  que  toutes  les 
autres  facultés  de  l'homme  sont  sujettes  aux  mê- 
mes inégalités.  La  vue,  l’ouïe,  le  goût,  la  force, 
le  don  de  penser,  sont  tantôt  plus  forts , taniét  plus 
faibles  ; notre  liberté  est  comme  tout  le  reste,  li- 
mitée, variable,  en  un  mol  très  peu  de  chose, 
parce  que  I homme  est  très  peu  de  chose. 

i.a  difficulté  d'accorder  la  liberté  de  nos  actions 
avec  la  prescience  éternel  le  de  Dieu  n'arrêtait  point 
Newton  , parce  qu'il  ne  s'engageait  pas  dans  ce 
labyrinthe;  la  lilierté  une  fois  établie,  cc  n’est  pas 
à nous  à déterminer  comment  Dieu  prévoit  ce  quo 
nous  ferons  librement.  Nous  ne  savons  pas  de  quelle 
manière  Dieu  voit  actuellement  ce  qui  se  passe. 
Nous  n'avons  aucune  idée  de  sa  façon  de  voir , 
pourquoi  en  aurions-nous  de  sa  façon  de  prévoir  ? 
Tous  ses  attributs  nous  doivent  être  également 
incompréhensibles. 

Il  faut  avouer  qu’il  s'élève  contre  celle  idée  de 
liberté  des  objections  qui  effraient. 
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D'abord  on  voit  que  cette  liberté  d'indifTérence 
serait  un  présent  bien  frivole , si  elle  ne  s'étendait 
qu'à  cracher  à droite  et  à gauche,  cl  à choisir  pair 
ou  impair.  Ce  qui  importe , c'est  que  Cartouche  et 
Sha-Nadir  aient  la  liberté  de  ne  pas  répandre  le 
sang  humain.  Il  importe  peu  que  Cartouche  et  Sha- 
Nadir  soient  libres  d'avancer  le  pied  gauche  ou  le 
pied  droit. 

Ensuite  on  trouve  cette  liberté  d'indifférence 
impossible  : car  comment  se  déterminer  sans  rai- 
son ? Tu  veux  , mais  pourquoi  veux-tu  ? on  te  pro- 
pose pair  ou  nou , tu  choisis  pair,  et  tu  n'en  vois 
pas  le  motif  ; mais  Ion  motif  est  que  pair  se  pré- 
sente à ton  esprit  à l'instant  qu'il  faut  faire  un 
choix. 

Tout  a sa  cause  : ta  volonté  en  a doue  une.  On 
ne  peut  doue  vouloir  qu'eu  conséqueucede  la  der- 
nière idée  qu'on  a reçue. 

Personne  ne  peut  savoir  quelle  idée  il  aura  daus 
un  moment;  donc  personne  n'est  le  maître  de  ses 
idées,  donc  personne  u'est  le  maître  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir. 

Si  on  en  était  le  maître,  on  pourrait  faire  le  con- 
traire de  ce  que  Dieu  a arrangé  daus  l'enchaîne- 
ment des  choses  de  ce  monde.  Ainsi  chaque  homme 
pourrait  changer,  et  changerait  en  effet  à chaque 
Distant  l'ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  sage  Locke  n'ose  pas  pronon- 
cer le  nom  de  liberté  ; une  volonté  libre  ne  lui 
parait  qii'uncchimcre.  Il  ne  connaît  d'autre  liberté 
que  la  puissance  de  faire  ce  qu'on  veut.  Le  gout- 
teux n'a  pas  la  lilierlé  de  marcher,  le  prisonnier 
n'a  pas  celle  de  sortir.  L’un  est  libre  quand  il  est 
guéri , l'autre  quand  on  lui  ouvre  la  porte. 

Pour  mettre  dans  uo  plus  grand  jour  ces  horri- 
bles difficultés,  je  suppose  que  Cicéron  vent  prou- 
ver à Catilina  qu'il  ne  doit  pas  conspirer  contre  sa 
patrie.  Catilina  lui  dit  qu'il  n'en  est  pas  le  maître; 
que  ses  derniers  entretiens  avec  Céthégus  lui  ont 
imprimé  dans  la  tête  l'idée  delà  conspiration  ; que 
celte  idée  lui  plaît  plus  qu'une  autre , et  qu'on  ne 
peut  vouloir  qu'en  conséquence  de  son  dernier  ju- 
gement. Mais  vous  pourriex,  dirait  Cicéron , pren- 
dre avec  moi  d’autres  idées , appliquer  votre  esprit 
à m'écouler,  et  à voir  qu'il  faut  être  bon  citoyen. 
J’ai  lieau  faire , répond  Catilina  ; vos  idées  me  rc- 
vollcnt , et  l'envie  de  vous  assassiner  l 'emporte.  Je 
plains  votre  frénésie,  lui  dit  Cicéron  ; tâchez  do 
préndro  de  mes  remèdes.  Si  je  suis  frénétique , 
reprend  Catilina , je  ne  suis  pas  le  maître  de  lâ- 
cher de  guérir.  Mais,  lui  dit  Iccousul,  les  hom- 
mes ont  unfqndsde  raison  qu'ils  peuvent  consulter, 
et  qui  peut  remédier  à ce  dérangement  d'organes 
qui  fait  de  vous  un  pervers , surtout  quand  ce  dé- 
rangement u'est  pas  trop  fort.  Indiqucz-moi , ré- 
|">ud  Catilina,  le  point  où  ce  dérangement  peut 


céder  au  remède.  Pour  moi , j'avoue  que  depuis 
le  premier  moment  où  j'ai  conspiré , toutes  mes 
réflexions  m’ont  porté  à la  conjuration.  Quand 
avez-vous  commencé  à prendre  cette  funeste  ré- 
solution ? luidemaude  le  consul.  Quand  j'eus  perdu 
mon  argent  au  jeu.  Eh  bien , ne  pouviez-vous  pas 
vous  empêcher  de  jouer?  Non  ; car  cette  idée  de 
jeu  l’emporta  daus  moi  ce  jour- là  sur  toutes  les 
autres  idées  ; et  si  je  n’avais  pas  joué , j'aurais  dé- 
rangé l'ordre  de  l'univers , qui  portait  que  Quar- 
silla  me  gagnerait  quatre  cent  mille  sesterces, 
qu'elle  eu  achèterait  une  maison  et  an  amant, que 
de  cet  amant  il  naîtrait  un  flls,  que  Céthégus  et 
Lentulus  viendraient  chez  moi , et  que  nous  con- 
spirerions contre  la  république.  Le  destin  m’a  fait 
un  loup , et  il  vous  a fait  un  chien  de  berger;  le 
destin  décidera  qui  des  deux  doit  égorger  l'autre. 
A cela  Cicéron  n'aurait  répondu  que  par  une  O 
lilinairc  : eu  elTet,  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut 
guère  répondre  que  par  une  éloquence  vague  aux 
objections  contre  la  liberté  ; triste  sujet  sur  lequel 
le  plus  sage  craint  même  d’oser  penser. 

Une  seule  réflexion  console  ; c'est  que , quelque 
système  qu’on  embrasse,  à quelque  fatalité  qu’on 
croie  toutes  nos  actions  attachées , on  agira  tou- 
jours comme  si  on  était  libre. 

CHAPITRE  V. 

Doutes  sur  la  liberté  qu'on  nomme  U’indifTérrnee. 

1 . Les  plantes  sont  des  êtres  organisés  dans 
lesquels  tout  se  fait  nécessairement.  Qoelqnes 
plantes  tiennent  au  règne  animal , et  sont  en  effet 
des  animaux  attachés  à la  terre. 

2.  Ces  animaux  plantes  qui  ont  des  racines, 
des  feuilles  et  du  sentiment , auraient-ils  une  li- 
berté? il  n’y  a pas  grande  apparence. 

3.  Les  animaux  n'ont-ils  pas  un  sentiment, 
un  instinct,  une  raison  commencée,  une  mesure 
d'idées  et  de  mémoire?  Qu'est-ce  au  fond  que  tel 
instinct  ? N’est-il  pas  un  de  ces  ressorts  secrets 
que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ? On  ne  peut  rien 
connaître  que  par  l'analyse,  ou  par  une  suite  de 
ce  qu'on  appelle  les  premiers  principes  : or  quelle 
analyse  ou  quelle  synthèse  peut  nous  faire  con- 
naître la  nature  de  l'instinct?  Nous  voyons  seule- 
ment que  cet  instinct  est  toujours  nécessairement 
accompagné  d’idées.  Un  ver  à soie  a la  perception 
de  la  feuille  qui  le  nourrit  ; la  perdrix , du  ver 
qu'elle  cherche  cl  qu'elle  avale;  le  renard , de  la  per- 
drix qu’il  mange  ; le  loup,  du  renard  qu’il  dévore. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ees  êtres  possèdent 
ce  qu’on  appelle  lu  liberté.  On  peut  donc  avoir  des 
idées  sans  être  libre. 
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4.  Lfs  hommes  reçoivent  et  combinent  des 
idées  dans  leur  sommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  libres  alors.  N'est-ce  pas  une  nouvelle 
preuve  qu'on  peut  avoir  des  idées  sans  être  libre? 

5.  L'homme  a par-dessus  les  animaux  le  don 
d'une  mémoire  plus  vaste.  Celle  mémoire  est  l'u- 
nique source  de  toutes  les  pensées.  Celle  source 
commune  aux  animaux  et  aux  hommes  pourrait- 
elle  produire  la  liberlé?  Des  idées  réfléchies  dans 
uu  cerveau  seraient-elles  absolument  d'une  autre 
nature  que  des  idées  non  réfléchies  dans  nn  autre 
cerveau? 

6.  Les  hommes  ne  sont-ils  pas  tous  détermi- 
nés par  leur  instinct?  et  n'est-co  pas  la  raison 
pourquoi  ils  ne  changent  jamais  de  caractère? 
Cet  instinct  n'est-il  pas  ce  qu'on  appelle  te  na- 
ture/ ? 

7.  Si  on  était  libre,  quel  est  l’homme  qui  ne 
changeât  pas  sou  naturel  ? Mais  a-t-nn  jamais  vu 
sur  la  terre  un  homme  se  donner  seulement  un 
goût?  A-t-on  jamais  vu  un  homme,  né  avec  de 
l’aversion  pour  danser,  se  donner  du  goût  pour 
la  danse?  un  homme  sédentaire  et  paresseux,  re- 
chercher le  mouvement?  et  l'Age  et  les  aliments  ne 
diminuent-ils  pas  les  passions  que  la  raison  croit 
avoir  domptées? 

8.  La  volonté  n’cst-clle  pas  toujours  la  suite 
des  dernières  idées  qu'on  a reçues?  Ces  idées 
étant  nécessaires  , la  volonté  ne  l'est-elle  pas 
aussi? 

9.  La  liberté  est-elle  autre  chose  que  le  pou- 
voir d’agir,  ou  de  n’agir  pas?  et  Locke  n'a-t-il 
pas  eu  raison  d'appeler  la  liberté  puissance  ? 

40.  Le  loup  a la  perception  de  quelques  mou- 
tons paissants  dans  nne  campage  ; son  instinct  le 
porte  h les  dévorer  ; les  chiens  l'en  empêchent.  Un 
conquérant  a la  perception  d'une  province  que  son 
instinct  le  porte  h envahir  ; il  trouve  des  forte- 
resses et  des  armées  qui  lui  barrent  le  passage. 

Y a-t-il  une  grande  différence  entre  ce  loup  et  cc 
prince? 

41.  Cet  univers  ne  parait-il  pas  assujetti  dans 
loules  ses  parties  à des  lois  immuables?  Si  un 
homme  pouvait  diriger  à son  gré  sa  volonté,  n’est- 
il  pas  clair  qu'il  pourrait  alors  déranger  ces  luis 
immuables? 

42.  Par  quel  privilège  l’homme  ne  serait-il 
pas  soumis  h la  même  nécessité  que  les  astres,  les 
animaux  , les  plantes , et  tout  le  reste  de  la  na- 
ture? 

43.  A-t-on  raison  do  dire  que  dans  le  système 
de  celte  fatalité  universelle  les  peines  et  les  récom- 
|K'nsos  seraient  inutiles  et  absurdes?  N’est-co  pas 
plulûl  évidemment  dans  le  système  de  la  lilierié 
que  parait  l'inutilité  et  l’absurdité  des  peines  et 
des  récompenses?  Eu  effet,  si  un  voleur  de  gi  and  1 


chemin  possède  une  volonté  libre,  se  déterminant 
uniquement  par  elle-même,  la  crainte  du  supplice 
peut  fort  bien  ne  le  pas  déterminer  à renoncer  au 
brigandage  ; mais  si  les  causes  physiques  agissent 
uniquement,  si  l’aspect  delà  potence  et  de  la  roue 
fait  une  impression  nécessaire  et  violente,  elle 
corrige  alors  nécessairement  le  scélérat , témoin 
du  supplice  d’un  autre  scélérat. 

44.  Pour  savoir  si  l'âme  est  libre,  ne  fau- 
drait-il pas  savoir  ce  que  c’est  que  l’àme?  Y a-t-il 
un  homme  qui  puisse  se  vanter  que  sa  raison 
seule  lui  démontre  la  spiritualité,  l’immortalité 
de  celte  âme  ? Presque  tous  les  physiciens  convien- 
nent que  le  principe  du  sentiment  esta  l'endroit 
où  les  nerfs  se  réunissent  dans  le  cerveau.  Mais 
cet  endroit  n'est  pas  un  point  mathématique.  L'o- 
rigine de  chaque  nerf  est  étendue.  Il  y a l’a  un 
timbre  sur  lequel  frappent  les  cinq  organes  de  nos 
sens.  Quel  est  P homme  qui  concevra  que  cetimbro 
ne  tienne  point  de  place?  Ne  sommes-nous  pas  des 
automates  nés  pour  vouloir  toujours,  pour  faire 
quelquefois  ce  que  nous  voulons,  et  quelquefois  le 
contraire?  Des  étoiles  au  centre  de  la  terre,  hors 
de  nous  et  dans  nous , toute  substance  nous  est  in- 
connue. Nous  ne  voyons  que  desapparences  : nous 
sommes  dans  un  songe. 

43.  Que  dans  ce  songe  on  croie  la  volonté 
libre  ou  esclave , la  fange  organisée  dont  nous 
sommes  pétris,  douée  d'une  faculté  immortelle  ou 
périssable  ; qu'on  pense  comme  Épie  tire  ou  comme 
Socrate , les  roues  qui  fout  mouvoir  la  machiuo 
de  l’univers  seront  toujours  les  mêmes  *. 


CHAPITRE  VI. 

Df  la  religion  naturelle.  — Heprnche  de  Leibnitz  h Kew-  ~ 
ton  , peu  fondé,  Réfutation  d'un  sentiment  de  Locke. 
Le  bien  de  La  société.  Religion  naturelle.  Humanité. 

Leibnitz , dans  sa  dispute  avec  Newton , lui 
reprocha  de  donner  de  Dieu  des  idées  tort  basses , 

* Quelque  parti  que  l’on  prenne  «ur  eette  question  êpi- 
neuse,  il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que,  dans  les 
Actions  qu'on  appelle  libre* , l'homme  a la  conscience  des 
motifs  qui  le  font  agir.  Il  peut  donc  connaître  quelles  actions 
sont  conformes  à la  justice,  a l'mlérét  général  des  hommes, 
et  lia  motifs  qu'il  peut  avoir  de  faire  cm  actions , et  d’éviter 
celles  qui  y sont  contraires.  Os  motifs  agissent  sur  lui  : il 
y a donc  une  morale.  L'espoir  des  récompenses,  la  crainlo 
des  peines  sont  au  nombre  de  ces  motifs;  ces  sentiments 
peuvent  donc  être  utile*  ; les  peines  et  les  rérompemves  peu- 
vent donc  être  Justes.  S'il  a cédé  a un  motif  injuste,  il  en 
sera  fâché,  lorsque  ce  motif  cessera  d’agir  avec  la  mémo 
force;  Use  repentira,  il  aura  des  remords.  Il  croira  qu'a  vrrtl 
par  son  expérience,  ce  motif  n’aura  plus  le  pouvoir  dp  l’en- 
traîner une  autre  fois  : U se  promettra  donc  de  ne  plus  re- 
tomber. Ainsi  quelque  système  que  l'on  prenne  sur  la  liberté, 
sans  excepter  le  fatalisme  le  plus  absolu,  les  conséquences 
morales  seront  les  mêmes  En  effet,  suivant  le  fatalisme, 
tout  homme  était  prédéterminé  à faire  toutes  les  actions  qu'il 
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cl  d'anéantir  la  religion  naturelle.  Il  prétendait 
que  Newton  lésait  Dieu  corporel,  et  celte  imputa- 
tion , comme  nous  l'avons  vu,  était  fondée  sur  ce 
mot  sensorium  organe.  U ajoutait  que  le  Dieu  de 
Newton  avait  fait  de  ce  monde  une  fort  mauvaise 
machine,  quia  besoin  d'étre décrassée  (c’est  le  mot 
dont  se  sert  Leibnitz).  Newton  avait  dit  : Munum 
emendatrieem  desiderarel. 

Ce  reproche  est  fondé  sur  ce  que  New  ton  dit, 
qu'avec  le  temps  les  mouvements  diminueront, 
les  irrégularités  des  planètes  augmenteront,  et 
l'univers  périra,  ou  sera  remis  en  ordre  par  son 
auteur. 

Il  est  trop  clair  par  l'expérience  que  Dieu  a fait 
des  machines  pour  être  détruites.  Nous  sommes 
l'ouvrage  de  sa  sagesse,  et  nous  périssons;  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  du  moude?  Leib- 
nitz veut  que  ce  monde  soit  parfait  ; mais  si  Dieu 
ne  l'a  formé  que  pour  durer  un  certain  temps , sa 
perfection  consiste  alors  h no  durer  que  jusqu'à 
l'instant  filé  pour  sa  dissolution. 

Quant  à la  religion  naturelle , jamais  homme 
n'en  a été  plus  partisan  que  Newton , si  ce  n'est 
Leibnitz  lui-même,  son  rival  en  science  et  en 
vertu.  J'entends  par  religion  naturelle,  les  prin- 
cipes de  morale  communs  au  genre  humaiu. 
Newton  n'admettait , à la  vérité  , aucune  notion 
innéeavec  nous,  ni  idées,  ni  sentiments,  ni  princi- 
pes. Il  était  persuadé  avec  Locke  que  toutes  les  idées 
nous  viennent  par  les  sens , à mesure  que  les  sens 
se  développent  ; mais  il  croyait  que  Dieu  ayant 
donné  les  mêmes  sens  à tous  les  hommes , il  en 
résulte  chez  eux  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
sentiments , par  conséquent  les  mêmes  notions 
grossières  , qui  sont  partout  le  fondement  de  la 
société.  Il  est  constant  que  Dieu  a donné  auz  abeil- 
les et  auz  fourmis  quelque  chose  pour  les  faire 
vivre  en  commun  , qu'il  n'a  donné  ni  auz  loups , 
ui  auz  faucons;  il  est  certain,  puisque  tous  les 
hommes  vivent  en  société,  qu'il  y a dans  leur  être 
un  lien  secret , par  lequel  Dieu  a voulu  les  attacher 
les  uus  aux  autres.  Or  si , à un  certain  âge , les 
idées  venues  par  les  mêmes  sens  à des  hommes 
tous  organisés  de  la  même  manière,  ne  leur  don- 
naient pas  peu  à peu  les  mêmes  principes  nécessai- 
res à toute  société , il  est  encore  très  sùr  que  ces 
sociétés  ne  subsisteraient  pas.  Voilà  pourquoi  de 
Siam  jusqu'au  Mexique,  la  vérité,  la  reconnais- 
sance, l’amitié,  etc. , sont  en  honneur. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  le  sage  Locke,  dans 
le  commencement  de  son  Traité  de  l’Entendement 
humain , en  réfutant  si  bien  les  idées  innées , ail 

•Truites:  mais  lorsqu'il  se  détermine,  il  ignore  à laquelle 
tlex  dcui  .Triions  qu’il  se  |)ru|«o»c  il  doit  se  déterminer;  il 
Mit  seulement  que  r*e»t  à relie  |*our  laquelle  il  croira  voir 
des  motifs  plus  puissants.  R 


prétendu  qu'il  n'y  a aucune  notion  du  bien  et  du 
mal  qui  soit  commuue  à tous  les  hommes.  Je  crois 
qu'il  est  tombé  là  dans  une  erreur.  Il  se  fonde  sur 
des  relations  de  voyageurs,  qui  disent  qne  dans 
certains  pays  la  coutume  est  de  manger  les  en- 
fants , et  de  manger  aussi  les  mères , quand  elles 
ne  peuvent  plus  enfanter  : que  dans  d’autres  ou 
honore  du  nom  de  saints  certains  enthousiastes 
qui  se  servent  déucsses  au  lieu  de  femmes  ; niais 
un  homme  comme  le  sage  Locke  ne  devait-il  pas 
tenir  ces  voyageurs  pour  suspects?  Rien  n’est  si 
commun  parmi  eux  que  de  mal  voir,  de  mal  rap- 
porter ce  qu'on  a vu , de  prendre  surtout  dans 
une  nation , dont  on  ignore  la  langue,  l'abus  d'une 
loi  pour  la  loi  même , et  enfin  déjuger  des  mœurs 
de  tout  un  peuple  par  un  fait  particulier,  dont  on 
ignore  encore  les  circonstances. 

Qu'un  Tcrsan  passe  à Lisbonne,  à Madrid , ou 
à Goa,  le  jour  d'un  aulo-da-fé;  il  croira,  non 
sans  apparence  de  raison , que  les  chrétiens  sacri- 
fient des  hommes  à Dieu  ; qu'il  lise  les  almanachs 
qu'on  débite  dans  toute  l'Europe  au  petit  peuple, 
il  pensera  que  nous  croyons  tous  aux  effets  de  la 
lune  ; et  cependant  nous  en  rions,  loin  d'y  croire. 
Ainsi  tout  voyageur  qui  me  dira , par  exemple , 
que  des  sauvages  mangent  leur  père  et  leur 
mère  par  piété,  me  permettra  de  lui  répondre 
qu’en  premier  lieu  le  fait  est  fort  douteux  , secon- 
dement , si  cela  est  vrai , loin  de  détruire  l'idée 
du  respect  qu’on  doità  scs  pareuts,  c'est  probable- 
ment une  fa<,oti  barbare  de  marquer  sa  tendresse, 
un  abus  horrible  delà  loi  naturelle  ; car  apparem- 
ment qu'on  ne  lue  sou  père  ou  sa  mère  par  devoir, 
que  pour  les  délivrer  , ou  dcsinconmxoditésde  la 
vieillesse , ou  des  fureurs  de  l'ennemi  ; et  si  alors 
on  lui  donne  un  tombeau  dans  le  sein  Glial , au 
lieu  de  le  laisser  manger  par  des  vainqueurs  , 
celte  coutume , tout  effroyable  qu'elle  est  à l’ima- 
gination , vient  pourtant  nécessairement  de  la 
bonté  du  cœur.  La  religion  naturelle  n'est  autre 
chose  que  cette  loi  qu'on  connaît  dans  tout  l'uni- 
vei-s  : Fais  ce  que  lu  coudrais  qu'on  le  pi; 
or  le  barbare  qui  lue  son  père  pour  le  sauver  de 
sou  ennemi , et  qui  l'ensevelit  daus  son  sein , de 
peur  qu'il  u'ail  son  ennemi  pour  tombeau  , sou- 
haite que  son  fils  le  traite  de  même  en  cas  pareil. 
Cette  loi  de  traiter  son  prochain  comme  soi-même 
découle  naturellement  des  notions  les  plus  gros- 
sières , et  se  fait  entendre  tôt  ou  lard  au  cœur  de 
tous  les  hommes  ; car  ayant  tous  la  mime  raison 
il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  fruits  de  cet  arbre 
se  ressemblent  ; cl  ils  se  ressemblent  en  effe  t,  en  ce 
que  dans  toute  société  on  appelle  du  nom  de  vertu 
ce  qu'on  croit  utile  à la  société. 

Qu’on  me  trouve  un  pays , une  compagnie  de 
dix  personnes  sur  la  terre  , où  l'ou  M'estime  pas 
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ce  qui  sera  utile  au  Lien  commun  ; et  alors  je 
conviendrai  qu'il  n’y  a point  de  règle  naturelle. 
Cette  règle  varie  à l'infini  sans  doute  : mais  qu'eu 
conclure,  sinon  qu'elle  existe?  La  matière  reçoit 
partout  des  formes  differentes , mais  elle  relient 
partout  sa  nature. 

Ou  a beau  nous  dire , par  exemple,  qu'a  Lacé- 
démone le  larcin  était  ordonné  ; ce  n'est  la  qu’un 
abus  des  mots.  La  même  chose  que  nous  appelons 
larcin  n'était  point  commandée  à Lacédémone; 
mais  daus  une  ville  où  toutétail  en  commun,  la  per- 
mission qu'on  donnait  de  prendre  habilement  ce 
que  des  particuliers  s’appropriaient  contre  la  loi , 
était  une  manière  de  punir  l'esprit  de  propriété 
défendu  cliex  ces  peuples.  Le  lien  el  le  mien  était 
un  crime,  dont  ce  que  nous  appelons  larcin  était 
la  pnnilion  ; et  chez  eux  et  chez  nous  il  y avait  de 
la  règle  pour  laquelle  Dieu  nous  a faits , comme  il 
a fait  les  fourmis  pour  vivre  ensemble. 

Newton  pensait  donc  que  celle  disposition  que 
nous  avons  tous  à vivre  en  société  est  le  fonde- 
ment de  la  loi  naturelle  que  le  christianisme  per- 
fectionne. 

Il  y a surtout  dans  l'homme  une  disposition  il  la 
compassion  aussi  généralement  répandue  que  nos 
autres  instincts  : Newton  avait  cultivé  ce  senti- 
ment d'humanité , et  il  l'étendait  jusqu'aux  ani- 
maux ; il  était  fortement  convaincu  avec  Locke , 
que  Dieu  a donné  aux  animaux  (qui  semblent 
n ôtre  que  matière ) une  mesure  d’idées,  el  les 
mêmes  sentiments  qu'à  nous.  Il  ne  pouvait  penser 
que  Dieu  , qui  ne  fait  rien  en  vain , eût  donné 
aux  bêtes  des  organes  de  sentiment,  afin  qu  elles 
n'eussent  point  de  sentiment. 

II  trouvait  une  contradiction  bien  affreuse  à 
croire  que  les  bêtes  sentent , et  à les  faire  souffrir. 
Sa  morale  s'accordait  en  ce  point  avec  sa  philoso- 
phie ; il  ne  cédait  qu'avec  répugnance  à l'usage 
barbare  de  nous  nourrir  du  sang  et  de  la  chair 
des  êtres  semblables  à nous,  que  nous  caressons 
tous  les  jours  ; cl  il  ne  permit  jamais  daus  sa  mai- 
son qu'on  les  fit  mourir  par  des  morts  lentes  et 
recherchées,  pour  en  rendre  la  nourriture  plus 
délicieuse. 

Cette  compassion  qu'il  avait  pour  les  animaux 
se  tournait  en  vraie  charité  pour  les  hommes.  En 
effet , sans  l'humanité , vertu  qui  comprend  toutes 
les  vertus,  on  ne  mériterait  guère  le  nom  de  phi- 
losophe. 


CHAPITRE  VU. 

De  l'nmc , et  du  la  manière  dont  elle  est  unie  au  corps , 
et  dont  elle  a scs  Idées.  — Quatre  opinions  sur  la  for- 
mation des  idées:  celle  des  anciens  matérialistes, 
celle  de  Matebranche , celle  de  LelbnlU.  Opinion  de 
Leibnitz  combattue. 

Newton  était  persuadé , comme  presque  tous 
les  bons  philosophes,  que  l'âme  est  une  substanco 
incompréhensible;  et  plusieurs  personnes  qui  ont 
beaucoup  vécu  avec  Locke  m'ont  assuré  que  New- 
ton avait  avoué  à Locke  : que  noue  n'avons  pas 
assez  de  connaisstmcc  de  la  nature  pour  oser 
prononcer  qu'il  soit  impossible  à Dieu  d'ajouler 
le  don  de  la  pensée  à un  être  étendu  quelconque. 
La  grande  difficulté  est  plutél  de  savoir  comment 
un  être  (quel  qu'il  soit)  peut  penser,  que  de  sa- 
voir comment  la  matière  peut  devenir  pensante.  La 
pensée , il  est  vrai , semble  n'avoir  rien  de  com- 
muu  avec  les  attributs  que  nous  connaissons  dans 
l'être  étendu  qu'on  appelle  corps  ; mais  connais- 
sons-nous toutes  les  propriétés  des  corps?  C'est 
une  chose  qui  parait  bien  hardie,  que  de  dire  à 
Dieu  : Vous  avez  pu  donner  le  mouvement , la 
gravitation,  la  végétation,  la  vie  à un  être,  et 
vous  ne  pouvez  lui  donner  la  pensée  I 
Ceux  qui  disent  que  si  la  matière  pouvait  rece- 
voir le  don  de  la  pensée , l'âme  ne  serait  pas  im- 
mortelle , raisonnent-ils  bien  conséquemment? 
Est-il  plus  difficile  à Dieu  de  conserver  que  de 
faire?  ’ 

De  plus , si  un  atome  insécable  dure  éternelle- 
ment , pourquoi  le  don  de  penser  en  lui  ne  dnre- 
ra-t-il  pas  comme  lui  ? Si  je  ne  me  trompe , ceux 
qui  refusent  à Dieu  le  pouvoir  de  joindre  des  idées 
à la  matière  sont  obligés  de  dire  que  ce  qu’on  ap- 
pelle esprit  est  un  être  dont  l'essence  est  de  penser 
à l'exclusion  de  tout  être  étendu.  Or,  s’il  est  de 
la  nature  de  l'esprit  de  penser  essentiellement , il 
pense  donc  nécessairement , et  il  pense  toujours , 
comme  tout  triangle  a nécessairement  et  toujours 
trois  angles , indépendamment  de  Dieu.  Quoi  I dès 
que  Dieu  crée  quelque  chose , qui  n'est  pas  ma- 
tière, il  faut  absolument  que  ce  quelque  chose 
pense?  Faibles  el  hardis  que  nous  sommes  ! sa- 
vons-nous si  Dieu  n'a  pas  formé  des  millions  d'êtres 
qui  n'oul  ni  les  propriétés  de  l’esprit  ni  celles  de 
la  matière  à nous  connues?  Nous  sommes  dans  le 
cas  d’un  pâtre  qui,  n'ayant  jamais  vu  que  des 
bœufs . dirait  : Si  Dieu  veut  faire  d'autres  ani- 
maux , il  faut  qu'ils  aient  des  cornes  et  quils  ru- 
minent. Qu'on  juge  doue  ce  qui  est  plus  respec- 
tueux pour  la  Divinité,  ou  d'affirmer  qu'il  y a 
des  êtres  qui  ont  sans  lui  l'attribut  divin  de  la 
pensée , ou  de  soupçonner  que  Dieu  peut  accorder 
cet  attribut  à l'être  qu’il  daigne  choisir. 


Digitized  by  Google 


681 


ELEMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


On  voit  par  cria  scn!  combien  injustes  sont  ceux 
qui  ont  voulu  Taire  à Locke  nn  crime  de  ce  senti- 
ment, et  combattre,  par  une  malignité  cruelle, 
avec  les  armes  de  la  religion  une  idée  purement 
philosophique. 

An  reste , Newton  était  bien  loin  de  hasarder 
une  définition  de  l aine , comme  tant  d'autres  ont 
osé  le  faire.  Il  croyait  qu'il  était  possible  qu'il  y 
eût  des  millions  d'autres  substances  pensantes, 
dont  la  nature  pouvait  être  absolument  différente 
de  la  nature  de  notre  âme.  Ainsi  la  division  que 
quelques  uns  ont  faite  de  toute  la  nature  entre 
corps  et  esprit  parait  la  définition  d'un  sourd  cl 
d'un  aveugle  qui , en  définissant  les  sens , ne  soup- 
çonneraient ni  la  snc,  ni  l'ouïe  : de  quel  droit 
en  effet  pourrail-on  dire  que  Dieu  n'a  pas  rempli 
l'espace  immense  d'une  infinité  de  substances  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  nous? 

Newton  ne  s’était  point  fait  de  système  sur  la 
manière  dont  l'âme  est  unie  au  corps  , et  sur  la 
formation  des  idées.  Ennemi  des  systèmes , il  ne 
jugeait  de  rien  que  par  analyse  ; et  lorsque  ce 
flambeau  lui  manquait,  il  savait  s'arrêter. 

Il  y a eu  jusqu'ici  dans  le  monde  quatre  opi- 
nions sur  la  formation  des  idées.  La  première  est 
celle  de  presque  toutes  les  anciennes  nations  qni , 
n'imaginant  rien  au-delà  de  la  matière , ont  re- 
gardé nos  idées  dans  notre  entendement  comme 
l'impression  du  cachet  sur  la  cire.  Celle  opinion 
confuse  était  plutôt  nn  instinct  grossier  qu’un 
raisonnement  : les  philosophes,  qui  ont  voulu 
ensuite  prouver  que  la  matière  pense  par  elle- 
même  , ont  erré  bien  davantage  ; car  le  vulgaire 
se  trompait  sans  raisonner,  et  ceux-ci  erraient  par 
principes  ; aucun  d’eux  n'a  pu  jamais  rien  trou- 
ver dans  la  matière  qui  pût  prouver  qu'elle  a l’in- 
telligence par  elle-même. 

Locke  parait  le  seul  qui  ait  été  la  contradiction 
entre  la  matière  et  la  pensée  , en  recourant  tout 
d'un  coup  au  créateur  de  toute  pensée  et  de  toute 
matière,  et  en  disant  modestement  : Celui  qui 
peut  tout  ne  peut-il  pas  faire  penser  un  être  ma- 
tériel, un  atome,  un  élément  de  la  matière  f II 
s'en  est  tenu  h cette  possibilité  en  homme  sage  : 
affirmer  que  la  matière  pense  en  effet , parce  que 
Dieu  a pu  lui  communiquer  ce  don , serait  le 
comble  de  la  témérité;  mais  affirmer  le  contraire 
est-il  moins  hardi? 

Le  second  sentiment , et  le  pins  généralement 
reçu , est  celui  qui , établissant  l'âme  et  le  corps 
comme  deux  êtres  qui  n'ont  rien  de  commun  , af- 
firme cependant  que  Dien  les  a créés  pour  agir 
l’un  sur  l'antre,  la  seule  preuve  qu'on  ail  de  celte 
action  est  l'expérience  que  chacun  croit  en  avoir  : 
nous  éprouvons  que  notre  corps  tantôt  obéit  à 
notre  volonté , tantôt  la  maîtrise  ; nous  imaginons 


qu’ils  agissent  l'un  snr  l’autre  réellement,  parce 
que  nous  le  sentons,  et  il  oous  est  impossible  de 
pousser  la  recherche  plus  loin.  On  fait  il  ce  sys- 
tème une  objection  qui  parait  sans  réplique  : c'est 
que  si  un  objet  extérieur,  par  exemple , commu- 
nique un  ébranlement  h nos  nerfs , ce  mouve- 
ment va  à notre  âme , ou  n'y  va  pas  ; s'il  y va , il 
lui  communique  du  mouvement,  ce  qui  suppo- 
serait l'âme  corporelle  ; s’il  n'y  va  point , en  ce  cas 
il  n’y  a plus  d'action.  Tout  ce  qu'on  peut  répondra 
à cela,  c'est  que  cette  action  est  du  nombre  des 
choses  dont  le  mécanisme  sera  toujours  ignoré  : 
triste  manière  de  conclure,  mais  presque  la  seule 
qui  convienne  à l'homme  eu  plus  d’un  point  de 
métaphysique. 

Le  troisième  système  est  celui  des  causes  occa- 
sioncllcs  de  Descaries , poussé  encore  pins  loiu  par 
Malebranche.  Il  commence  par  supposer  que  l'âme 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  corps , (t 
de  là  il  s'avance  trop  ; car  de  ce  que  l'iufluence 
de  l'âme  sur  le  corps  ne  peut  être  conçue,  il  ne 
s'ensuit  point  du  tout  qu’elle  soit  impossible.  Il 
suppose  ensuite  que  la  matière,  comme  cause 
occasionelie , fait  impression  sur  notre  corps , et 
qo'alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre  âme, 
et  que  réciproquement  l'homme  produit  un  aclo 
de  volonté  , et  Dieu  agit  immédiatement  sur  le 
corps  en  conséquence  de  cette  volonté;  ainsi 
l'homme  n’agit,  ne  pense  que  dans  Dieu  : ce  qni 
ne  peut , me  semble , recevoir  un  sens  clair  qu’en 
disant  que  Dieu  seul  agit  et  pense  pour  nous. 

On  est  accablé  sous  le  poids  des  difficultés  qui 
naissent  de  cette  hypothèse  ; car  comment , dans 
ce  système  , l’homme  peut-il  vouloir  lui-même, 
et  ne  peut-il  pas  penser  lui-même?  Si  Dieu  ne 
nous  a pas  donné  la  faculté  de  produire  du  mou- 
vement et  des  idées , si  c'est  lui  seul  qui  agit  et 
pense , c’est  lui  seul  qui  veut.  Non  seulement  nom 
ne  sommes  plus  libres , mais  nous  ne  sommes 
rien , ou  bien  nous  sommes  des  modifications  de 
Dieu  même.  En  ce  cas  il  n’y  a plus  une  âme.  nue 
intelligence  dans  l'homme , et  ce  n’est  pas  la  peine 
d'expliquer  l'union  du  corps  et  de  l'âme,  puis- 
qu’elle n'existe  pas, et  que  Dieu  seul  existe. 

Le  quatrième  sentiment  est  celui  de  l’harmonie 
préétablie  de  Leilmitx.  Dans  son  hypothèse  l'âme 
n’a  aucun  commerce  avec  son  corps  ; ce  sont  drus 
horloges  que  Dieu  a faites , qui  ont  chacune  un 
ressort , et  qui  vont  un  certain  temps  dans  une 
correspondance  parfaite  ; l’une  montre  les  heures , 
l’autre  sonne.  L'horloge  qui  montre  Ibcure  ne  la 
montre  pas  parce  que  l’autre  sonne  ; mais  Pieu  a 
établi  leur  mouvement  de  façon  que  l'aiguille  et 
la  sonnerie  se  rapportent  continuellement.  Ainsi 
l'âme  de  Virgile  produisait  I Cueille , et  sa  main 
écrivait  l'Ënéidc , sans  que  celte  main  obéit  en 
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aucune  Tatou  h l'intention  de  l’auteur  ; mais  Dieu 
avait  réglé  de  tout  temps  que  lame  de  Virgile  fe- 
rait des  vers,  et  qu’uue  main  attachée  au  corps 
de  Virgile  les  mettrait  par  écrit . 

Sans  parler  de  l'extrême  embarras  qu’on  a en- 
core à concilier  la  liberté  avec  celle  harmonie  pré- 
établie , il  y a une  objection  bien  forte  à faire  ; c'est 
que  si , selon  Leibnitz , rieu  ne  se  fait  saus  une 
raison  suffisante , prise  du  fond  des  choses , quelle 
raison  a eue  Dieu  d’unir  ensemble  deux  êtres  in- 
commensurables , deux  êtres  aussi  hétérogènes , 
aussi  infiniment  différents  que  l'âme  et  le  corps , 
et  dont  l'un  n’iullueen  rien  sur  l’autre?  Autant 
valait  placer  mon  ime  dans  Saturne  que  dans  mon 
corps;  l’uuion  de  l’âme  et  du  corps  est  ici  une 
chose  très  superflue.  Mais  le  reste  du  système  de 
Leibnitz  est  bien  plus  extraordinaire,  on  en  peut 
vuir  les  fondements  daus  le  Supplément  aux 
Actes  de  Leipsik , tome  vil  ; et  on  peut  consulter 
les  commentaires  que  plusieurs  Allemands  en  ont 
faits  amplemeul  avec  une  méthode  toute  géomé- 
trique. 

Selon  Leibnitz , il  y a quatre  sortes  d'êtres  sim- 
ples, qu’il  nomme  monades,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  vin  ; on  ne  parle  ici  que  de  l’espèce 
de  monade  qn’ou  appelle  uotre  âme.  L’âme , dit- 
il  , est  une  concentration  , un  miroir  vivant  de 
tout  l’univers,  qui  a en  soi  toutes  les  idées  confuses 
de  toutes  les  modifications  de  co  monde , présen- 
tes, passées  et  futures.  Newton  , Locke  et  Clarke, 
quand  ils  entendirent  parler  d'une  telle  opiuion , 
marquèrent  pour  elle  un  aussi  grand  mépris  que 
si  Leibnitz  n’en  avait  pas  été  l’auteur  ; mais  puis- 
que de  très  grands  philosophes  allemands  se  sont 
fait  gloire  d'expliquer  ce  qu'aucun  Anglais  n'a  ja- 
mais voulu  entendre , je  suis  obligé  d’exposer 
avec  clarté  cette  hypothèse  du  fameux  Leibnitz , 
devenue  pour  moi  plus  respectable  depuis  que  vous 
cil  avez  fait  l'objet  de  vus  recherches. 

Tout  être  simple,  créé,  dit-il,  est  sujet  au  chan- 
gement, sans  quui  il  serait  Dieu  : l'âme  est  un 
être  simple , créé  ; elle  ne  peut  donc  rester  daus 
un  même  état  : mais  les  corps,  étant  composés , 
ne  peuvent  faire  aucune  altération  dans  un  être 
simple , il  faut  donc  que  ses  changements  pren- 
nent leur  source  dans  sa  propre  nature.  Ses  chan- 
gements sont  donc  des  idées  successives  des  choses 
de  cet  univers  ; elle  en  a quelques  unes  de  claires  : 
mais  toutes  les  choses  de  cet  univers,  dit  Leibnitz, 
sont  tellement  dépendantes  l'une  de  l'autre  , tel- 
lement liées  outre  elles  à jamais,  que  si  l'âme  a 
une  idée  claire  d'une  de  ces  choses,  elle  a néces- 
sairement des  idées  confuses  et  obscures  de  tonl 
lu  reste. 

On  pourrait , pour  éclaircir  celle  opinion  , ap- 
porter l’exemple  d’un  homme  qui  a une  idée  claire 


d'un  jeu  ; il  a en  même  temps  plusieurs  idées 
confuses  de  plusieurs  combinaisons  de  ce  jeu.  Un 
homme  qui  a actuellement  une  idée  claire  d'un 
triangle,  a une  idée  de  plusieurs  propriétés  du 
triangle,  lesquelles  peuvent  se  présenter  à leur 
tour  plus  clairement  à son  esprit.  Voilà  en  quel 
sens  la  monade  de  l'homme  est  un  miroir  vivant 
de  cet  univers. 

il  est  aisé  de  répondre  à une  telle  hypothèse, 
que  si  Dieu  a fait  de  l’âme  un  miroir,  il  en  a fait  un 
miroir  bien  terne  ; et  que  si  on  n’a  d’autres  raisons 
pour  avancer  des  suppositions  si  étranges  que  celle 
liaison  prétendue  indispensable  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde , on  bâtit  cet  édifice  hardi  sur  des 
fondements  qu'on  n'aperçoit  guère;  car  quand 
nous  avons  une  idée  claire  du  triangle,  c'est  que 
nous  avons  une  connaissance  des  propriétés  essen- 
tielles du  triangle  ; et  si  les  idées  de  toutes  ces 
propriétés  ne  s'offeent  pas  tout  d’un  coup  lumi- 
neusement à notre  esprit , elles  y sont  cependant, 
elles  sont  renfermées  dans  cette  idée  claire , parce 
qu'elles  ont  un  rapport  nécessaire  l’une  avec  l’au- 
tre. Mais  tout  l'assemblage  de  l'univers  est-il  dans 
ce  cas?  Si  vous  élcz  uue  propriété  au  triangle , 
vous  lui  dlez  tout  ; mais  si  vous  ôtes  à l'univers 
un  grain  de  sable,  le  reste  sera-t-il  tout  changé? 
Si  de  cent  millions  d’êtres  qui  se  suivent  deux  à 
deux  , les  deux  premiers  changent  entre  eux  de 
place,  les  autres  en  changent-ils  nécessairement? 
Ne  conservent-ils  pas  entre  eux  les  mêmes  rap- 
ports? De  plus,  les  idées  d’un  homme  ont-elles 
entre  elles  la  même  chaîne  que  l’on  suppose  dans 
les  choses  de  ce  monde?  Quelle  liaison  , quel  mi- 
lieu nécessaire  y a-t-il  entre  l’idée  de  la  nuit  et 
des  objets  iuconnus  que  je  vois  en  m’éveillant  ? 
Quelle  chaîne  y a-t-il  entre  la  mort  passagère  de 
l'âme  dans  un  profond  sommeil , ou  dans  un  éva- 
nouissement , et  les  idées  que  l’on  reçoit  en  re- 
prenant scs  esprits?  Quand  même  il  serait  possi- 
ble que  Dieu  eût  fait  tout  ce  que  Leibnitz  imagine, 
faudrait-il  le  croire  sur  une  simple  possibilité? 
Qu’a-l-il  prouvé  par  tous  ces  nouveaux  efforts? 
qu'ilnvait  un  très  graud  génie  : mais  s’esl-il éclairé, 
et  a-t-il  éclairé  les  autres?  Chose  étrange!  nous 
ne  savons  pas  comment  la  terre  produit  uu  brin 
d'herbe,  comment  une  femme  fait  un  enfant,  cl 
on  croit  savoir  comment  nous  fesous  des  idées  I 

Si  l’on  veut  savoir  ce  que  Newton  pensait  sur 
l'âme , et  sur  la  manière  dont  elle  opère , cl  le- 
quel de  tous  ces  sentiments  il  embrassait , je  ré- 
pondrai qu'il  n’en  suivait  ancun.  Que  savait  donc 
sur  cette  matière  celui  qui  avait  soumis  l'infini 
au  calcul , et  qui  avait  découvert  les  lois  de  la  pe- 
santeur? Il  savait  douter. 
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CHAPITRE  VIII. 

De*  premier»  principe*  de  la  matière.  — Examen  de  la 
matière  première.  Méprisé  de  Newton.  Il  n’y  a point 
du  transmutation»  véritables.  Newton  admet  de* 
atomes. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d'examiner  quel  système  était 
plus  ridicule,  ou  celui  qui  lésait  l’eau  principe 
■le  font , ou  celui  qui  attribuait  tout  au  feu , ou 
celui  qui  imagine  des  dés  mis  sans  intervalle  les 
uns  auprès  des  autros,  et  tournant  je  ne  sais  com- 
ment sur  cux-mémes. 

Le  système  le  plus  plausible  a toujours  été  qu'il 
y a une  matière  première  indifférente  à tout , uni- 
forme et  capable  de  toutes  les  formes , laquelle , 
différemment  combinée,  constitue  cet  univers, 
les  éléments  de  cette  matière  sont  les  mêmes; 
elle  se  modifie  selon  les  différents  moules  où  elle 
passe , comme  un  métal  en  fusion  devient  tantôt 
une  urne,  tantôt  une  statue;  c’était  l'opinion  de 
Descartes , et  elle  s'accorde  très  bien  avec  la  chi- 
mère de  scs  trois  éléments.  Newton  pensait  en  ce 
point  sur  la  matière  comme  Descartes  ; mais  il 
était  arrivé  à cette  conclusion  par  une  autre  voie. 
Comme  il  ne  formait  presque  jamais  de  jugement 
qui  ne  fût  fondé , ou  sur  l'évidence  mathématique , 
ou  sur  l'expérience , il  crut  avoir  l'expérience 
pour  lui  dans  cet  examen.  L’illustre  Robert  lioyle , 
le  fondateur  de  la  physique  en  Angleterre , avait 
long-temps  tenu  de  l'eau  dans  une  cornue  à un 
feu  égal  ; le  chimiste  qui  travaillait  avec  lui  crut 
que  l'eau  s'était  cnQn  changée  en  terre  : le  fait 
était  faux , comme  l'a  depuis  prouvé  lioerhaave , 
physicien  aussi  exact  que  médecin  habile  ; l'eau 
s’était  évaporée,  et  la  terre  qui  avait  paru  en  sa 
place  venait  d’ailleurs  l. 

A quel  point  faut-il  se  défier  de  l'expérience  , 
puisque  celle-ci  trompa  Boyle  et  Newton?  Ces 
grands  philosophes  n’ont  pas  fait  difficulté  de  croire 
que  puisque  les  parties  primitives  de  l'eau  se 
changeaient  en  parties  primitives  de  terre , les 
éléments  des  choses  ne  sont  que  la  même  matière 
différemment  arrangée. 

Si  une  fausse  expérience  n’avait  pas  conduit 
Newton  à cette  conclusion , il  est  h croire  qu’il 
eût  raisonné  tout  autrement. 

Je  supplie  qu'on  lise  avec  attention  ce  qui  suit. 
La  seule  manière  qui  appartienne  h l'homme  de 
*aisonner  sur  les  objets,  c'est  l'analyse.  Partir 

* Grtte  conversion  d«  l’eau  en  1ère*  «1  encore  une  ques- 
tion , quoique  l'opinion  de  Boerhaave  soit  la  plu*  vraisem- 
blable Au  reste , ce  ne  serait  pas  une  vraie  transmutation  : 
l'eau  est  une  espèce  de  terre  fusible  à très  petit  degré  de  cha- 
leur, et  cette  terre  pourrait  perdre  celte  propriété  par  la 
digestion  dan»  le»  vaisseaux , clos , soit  en s« combinant  avec 
la  feu  libre  qui  passe  à travers  les  vaisseaux  , soit  eu  vertu 
ine  nouvelle  combinaison  de  ses  propres  élénu'Kls.  K. 


tout  d'on  coup  des  premiers  principes,  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  ; et  si  l'on  peut  sans  blasphème 
comparer  Dieu  à un  architecte , et  l'univers  à an 
édifice,  quel  est  le  voyageur  qui , en  voyant  uae 
partie  de  l'extérieur  d'un  bâtiment , osera  tout 
d'un  coup  imaginer  tout  l'artifice  do  dedaas? 
Voilà  pourtant  cc  qn'ont  osé  faire  presqnc  tous 
les  philosophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité. 

Examinons  donc  cct  édifice  autant  que  nous  le 
pouvons  : que  trouvons-nous  autour  de  nous?  des 
animaux , des  végétaux  , des  minéraux , sous  le 
genre  desquels  je  comprends  tous  les  sels,  sou- 
fres, etc.,  du  limon,  du  sable,  de  l'eau,  du  feu,  de 
l'air,  et  rien  autre  chose,  du  moins  jusqu'à  présent. 

Avant  que  d'examiner  seulement  si  ces  corps 
sont  des  mixtes  ou  non  , je  me  demande  à moi- 
môme  s’il  est  possible  qu'une  matière  prétendue 
uniforme,  qui  n'est  en  elle-même  rien  de  tout  ce 
qui  est , produise  cependant  tout  ce  qui  est. 

1°  Qu’cst-ccqu’nnc  matière  première  qui  n'est 
rien  des  choses  de  ce  monde , et  qui  les  produit 
toutes  ? C’est  une  chose  dont  je  ne  puis  avoir  au- 
cune idée,  et  que  par  conséquent  je  ne  dois  point 
admettre.  Il  est  bien  vrai  que  je  ne  puis  me  for- 
mer en  général  l'idée  d'une  substance  étendue 
impénétrable  et  figurable , sans  déterminer  ma 
pensée  à du  sable  ou  à du  limon , ou  à de  l'or,  etc.; 
mais  cependant  ou  celte  matière  est  réellement 
quelqu’une  de  ces  choses  , ou  elle  n'est  rien  du 
tout  ; de  même  je  puis  penser  à un  triangle  en 
général , sans  m'arrêter  au  triangle  équilatéral , 
au  scalène  , à l'isocèle,  etc.  ; mais  il  faut  pourtant 
qu'un  triangle  qui  existe  soit  l'un  de  ceui-là. 
Celte  idée  seule  , bien  pesée,  suffit  peut-être  pour 
détruire  l'opinion  d'une  matière  première. 

2"  Si  la  matière  quelconque  , mise  en  moure 
ment , suffisait  pour  produire  ce  qne  nous  voynir 
sur  la  terre  , il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  la- 
quelle de  la  poussière  bien  remuée  dans  un  Irai- 
neau  ne  pourrait  produire  des  hommes  et  dei 
arbres , ni  pourquoi  un  champ  semé  de  blé  nr 
pourrait  pas  produire  des  baleines  et  des  écre- 
visses au  lien  de  frortlent. 

C’est  en  vaiu  qu'on  répondrait  que  les  meules 
et  les  filières  qui  reçoivent  les  semences  s’y  op- 
posent ; car  il  en  faudra  toujours  revenir  à celle 
question  : pourquoi  ces  moules , ces  filières  sonl- 
elles  si  invariablement  déterminées  ? 

Or  si  aucun  mouvement , aucun  art  n'a  jamais 
pn  faire  venir  des  poissons  au  lieu  de  blé  dans 
un  champ  , ni  des  nèfles  au  lieu  d'un  agneau  dans 
le  ventre  d'une  brebis , ni  des  roses  au  haut  d'uo 
chêne,  ni  des  soles  dans  une  ruche  d'abeilles , fie.; 
si  toutes  les  espèces  sont  invariablement  les  mêmet, 
ne  dois-je  pas  croire  d'abord  , avec  qnelqoe  rai- 
son , que  toutes  les  espèces  ont  été  délerrainécs 
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par  le  Maître  du  monde  ; qu'il  y a aulanl  de  des- 
seins différents  qu'il  y a d'espèces  différentes , et 
que  de  la  matière  et  du  mouvement  il  ne  naîtrait 
qu'un  chaos  éternel  sans  ces  desseins  ? 

Tontes  les  expériences  me  conlirment  dans  ce 
sentiment.  Si  j'examine  d'un  côté  un  homme  ou 
nu  ver  à soie  , et  de  l'autre  un  oiseau  et  un  pois- 
son , je  les  vois  tous  formés  dés  le  commencement 
des  choses  ; je  ne  vois  en  eux  qu'un  développe- 
ment. Celui  de  l'homme  et  de  l'insecte  ont  quel- 
ques rapports  et  quelques  différences  ; celui  du 
poisson  et  de  l'oiseau  en  ont  d'autres  : nous  sommes 
lia  ver  avant  que  d'être  refus  dans  la  matrice  de 
notre  mère  ; nous  devenons  chrysalides , nymphes 
dans  l'utérus  , lorsque  nous  sommes  dans  cette 
enveloppe  qu'on  nomme  coiffe  ; nous  en  sortons 
avec  des  bras  et  des  jambes , comme  le  ver  devenu 
moucheron  sort  de  son  tombeau  avec  des  ailes  et 
des  pieds  ; nous  vivons  quelques  jours  comme  lui , 
et  notre  corps  se  dissout  ensuite  comme  le  sien. 
Parmi  les  reptiles  , les  uns  sont  ovipares , les 
autres  vivipares  ; chez  les  poissons , la  femelle  est 
féconde  sans  les  approches  du  mâle  , qui  ne  fait 
que  passer  sur  les  œufs  déposés  pour  les  faire 
éclore.  Les  pucerons  , les  huîtres , etc.  . produi- 
sent leurs  semblables,  eux  seuls  . et  sans  le  mé- 
lange de  deux  sexes.  Les  polypes  ont  en  eux  de 
quoi  faire  renaître  leurs  télés  quand  on  les  leur 
a coupées.  Il  revient  des  pattes  aux  écrevisses.  Les 
végétaux  , les  minéraux  se  forment  tout  diffé- 
remment. Chaque  genre  d'étre  est  un  monde  a 
part  ; et  bien  loin  qu’une  matière  aveugle  pro- 
duise tout  par  le  simple  mouvement , il  est  bien 
vraisemblable  que  Dieu  a formé  une  inOuitéd'étrcs 
avec  des  moyens  infinis,  parce  qu'il  est  infini  lui- 
mêine. 

Voilà  d'abord  ce  que  je  soupçonne  en  considé- 
rant la  nature.  Mais  si  j'entre  dans  le  détail , si  je 
fais  des  expériences  de  chaque  chose , voici  ce  qui 
en  résulte. 

Je  rois  des  mixtes  tels  que  les  végétaux  et  les 
animaux  que  je  décompose , et  dont  je  tire  quel- 
ques éléments  grossiers,  l'esprit,  le  flegme,  le 
soufre , le  sel , la  tête  morte.  Je  vois  d'autrcscorps, 
tels  que  des  métaux  , des  minéraux  dont  je  ne 
peux  jamais  tirer  autre  chose  que  leurs  propres 
parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l'or  pur  n'a 
pu  avoir  que  de  l’or  ; jamais  avec  du  mercure  pur 
on  n'a  pu  avoir  que  du  mercure.  Du  sable , de  la 
houe  simple , de  l'eau  simple , n'ont  pu  étrccban- 
gés  en  aucune  autre  espèce  d'êtres. 

Que  puis- je  en  conclure,  sinon  qne  les  végé- 
taux et  les  animaux  sont  composés  de  ces  autres 
êtres  primitifs  qui  ne  se  décomposent  jamais?  ces 
êtres  primitifs  inaltérables  sont  les  cléments  des 
corps  ; l'homme  et  le  moucheron  sont  donc  un 


compose  des  parties  minérales  de  fange,  de 
sable  , de  feu  , d'air  , d'eau  , de  soufre  , de  sel  <; 
et  toutes  ces  parties  primitives  , indécomposables 
à jamais  , sont  des  éléments  dont  chacun  a sa  na- 
ture propre  et  invariable. 

Pour  oser  assurer  le  contraire  , il  faudrait  avoir 
vu  des  transmutations  : mais  quelqu'un  en  a-t-il 
jamais  découvert  par  le  secours  de  la  chimie?  La 
pierre  philosophale  n'esl-elle  pas  regardée  comme 
impossible  par  tous  les  esprits  sages?  Est-il  plus 
possible , dans  l'état  présent  de  ce  monde , que  du 
sel  soit  changé  en  soufre  , de  l'eau  en  terre , de 
l'air  en  feu  , que  de  faire  do  l'or  avec  de  la  poudre 
de  projection? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  transmutations 
proprement  dites,  n'ont-ils  point  en  cela  été 
trompés  par  l'apparence  , comme  ceui  qui  ont 
cru  que  le  soleil  marchait?  car  à voir  du  blé  et 
de  l'eau  se  convertir  dans  les  corps  humains  en 
sang  et  eu  chair,  qui  n'aurait  cru  les  transmuta- 
tions? Cependant  tout  cela  est-il  autre  chose  que 
des  sels  , des  soufres  , de  la  lange , etc. , différem- 
ment arrangés  dans  le  blé  et  dans  notre  corps  ? 
Plus  j'y  fais  réflexion , plus  une  métamorphose 
prise  à la  rigueur  me  semble  n'étre  autre  ebose 
qu’une  contradiction  dans  les  termes.  Pour  que 
les  parties  primitives  de  sel  se  changent  en  parties 
primitives  d'or,  il  faut,  je  crois,  deux  choses: 
anéantir  ces  éléments  de  sel , et  créer  des  éléments 
de  l'or.  Voilà  au  fond  cc  que  c’est  que  ces  préten- 
dues métamorphoses  d'une  matière  homogène  et 
uniforme  , admise  jusqu'ici  par  tant  de  philoso- 
phes , et  voici  ma  preuve. 

Il  est  impossible  de  concevoir  l'immutabilité 
des  espèces , sans  qu  elles  soient  composées  de 
principes  inaltérables.  Pour  que  ces  principes  , 
ces  premières  parties  constituantes  ne  changent 
point,  il  faut  quelles  soient  parfaitement  solides , 
et  par  conséquent  toujours  de  la  même  ligure  : si 
elles  sont  telles,  dl<»  ne  peuvent  pas  devenir 
d’autres  éléments  ; car  il  faudrait  qu'elles  reçus- 
sent d’autres  ligures  ; donc  , puisqu'il  est  impos- 
sible que , dans  la  constitution  présente  de  cet 
univers,  l'élément  qui  sert  à faire  un  sel  soit 
change  en  élément  dn  mercure  , il  faudrait , 
pour  faire  un  élément  de  sel , à la  place  d'un  élé- 
ment du  mercure , anéantir  un  de  ces  éléments , 
et  en  créer  un  autre  en  sa  place.  Jo  ne  sais  com- 
ment Newton,  qui  admettait  des  atomes,  n'en 
avait  pas  tiré  cette  induction  si  naturelle.  Il  recon- 
naissait de  vrais  atomes . des  corps  indivisibles 
comme  Gassendi  ; mais  il  était  arrivé  h celle  as- 
sertion par  ses  mathématiques  ; en  même  temps 

1 Voiture  emploie  ici  le  langage  de*  rhimikle*  «In  tcmp«  ou 
il  averti  K. 
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il  croyait  que  ces  atomes , ces  éléments  indivises 
se  changeaient  continuellement  les  uns  en  les  au- 
tres. Newton  était  homme  ; il  pouvait  se  tromper 
comme  nous. 

Ou  demandera  ici  sans  doute  comment  les  germes 
des  choses  étant  durs  et  iudivisés  , ils  peuvent 
s'accroître  et  s’étendre  ; ils  ne  s'accroissent  pro- 
bablement que  par  assemblage  , par  contiguïté  ; 
plusieurs  atomes  d’eau  forment  une  goutte , et 
ainsi  du  reste. 

Il  restera  à savoir  comment  cette  contiguïté 
s’opère  , comment  les  parties  des  corps  sont  liées 
entre  ollcs.  Peut-être  est-ce  uu  des  secrets  du 
Créateur  .lequel  sera  inennnuà  jamaisaux  hommes. 
Pour  savoir  comment  les  parties  constituantes  de 
l’or  forment  uu  morceau  d'or , il  semblequ’il  fau- 
drait voir  ces  parties. 

S’il  était  permis  de  dire  que  l'attraction  est 
probablement  cause  de  celle  adhésion  et  de  cette 
continuité  de  la  matière , c'est  ce  qu’on  pourrait 
avancer  de  plus  vraisemblable  ; car  en  vérité  s’il 
est  démontré , comme  nous  le  verrons , que  toutes 
les  parties  de  la  matière  gravitent  les  unes  sur  les 
autres , qu'elle  qu'en  soit  la  cause , peut-on  rien 
penser  de  plus  naturel , sinon  que  les  corps  qui 
se  touchent  en  plus  de  poiuis  soûl  les  plus  unis 
ensemble  par  le  force  de  cette  gravitation  1 mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lien  d’entrer  dans  ce  détail 
physique  1 . 


CHAPITRE  IX. 

De  la  nature  des  éléments  do  la  matière , on  des  monades. 

— Sentiment  de  Newton.  Sentiment  de  Leibnitz. 

Si  on  a jamais  d&  dire  audnx  Japeti  genui , 
c’est  dans  la  recherche  qne  les  hommes  ont  osé 
faire  de  ces  premiers  éléments , qui  semblent  être 
placés  à une  distance  infinie  de  la  sphère  de  nos 
connaissances.  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
modeste  que  l’opinion  de  Newton  ,qui  s'est  borné 
« croire  que  les  éléments  de  la  matière  sout  de  la 

1 SI  celte  question  d’une  matière  première  n‘e*t  pat  Inso- 
luble pour  l’espèce  humaine , elle  l’est  certainement  pour  les 
philosophes  de  notre  siècle.  Les  chimistes  sont  obliges  de  re- 
connaître dans  les  corps  un  très  grand  nombre  d’clémcnls  , 
les  uns  simples  et  Inaltérables  dans  no»  expériences,  les  au- 
tres composés  et  destructibles , mais  dont  les  principes  sont 
encore  peu  connus.  C’est  à bien  reconnaître  les  principes 
simples , à analyser  les  principes  composés,  à lâcher  de  ré- 
duire les  premiers  à un  moindre  nombre,  à chercher  à de- 
viner le  secret  de  la  combinaison  des  autres , dont  la  nature 
s’est  réservé  jusqu'ici  les  moyens , que  s’applique  surtout  la 
chimie  théorique,  depuis  que  cette  science  s’est  soumise 
comme  les  autres  à la  marche  analytique  : mais  il  y o loin 
de  ce  que  nous  savons  à la  connaissance  d’une  matière  pre- 
mière, ou  même  d’un  petit  nombre  de  principes  primitifs 
simples  et  invariables-  K. 


malien* , c'cst-à-dire  un  être  étendu  cl  impéné- 
trable dans  la  nature  intime  duquel  reulcndement 
uc  peut  fouiller  ; que  Dieu  peut  le  diviser  a l'iuGni 
comme  il  peut  l'anéantir , mais  qu'il  ne  le  fait  pour- 
tant pas,  et  qu'il  lient  ces  parties  étendues  et  insé- 
cables pour  servir  de  base  a toutes  les  productions 
de  l'univers. 

Peul- être , d’un  autre  côté  , n’y  a-t-il  ricu  de 
plus  bardi  que  l'essor  qu’a  pris  Leibnitz  en  par- 
tant de  son  principe  de  la  raison  suffisante , pour 
pénétrer  s'il  se  peut  jusque  dans  le  seiu  des  causes 
cl  dans  la  nature  inexplicable  de  ces  éléments. 
Tout  corps , dit-il , est  composé  de  parties  éten- 
dues : mais  ces  parties  étendues , de  quoi  sont- 
elles  composées?  Elles  sont  actuellement , conti- 
nue-t-il , divisibles  et  divisées  à I infini  ; vous  ne 
trouvez  donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or , dire 
que  l'étendue  est  la  raison  suffisante  de  l’étendue, 
c’est  faire  un  cercle  vicieux  , c’est  ne  rien  dire; 
il  faut  doue  trouver  la  raison  , la  cause  des  êtres 
étendus  dans  des  êtres  qui  ne  le  sont  pas , dans 
des  êtres  simples , dans  des  monades  ; la  matière 
n’est  donc  rien  qu’un  assemblage  d’êtres  simples. 
On  a vu  au  chapitre  de  l’Ame  , que  , selon  Leib- 
nitz , chaque  être  simple  est  sujet  au  changement; 
mais  ses  altérations , ses  déterminations  succes- 
sives qu’il  reçoit,  ue  peuvent  venir  du  dehors, 
par  la  raison  que  cet  être  est  simple  , intangible , 
cl  n'occupe  point  de  place  ; il  a donc  la  source  de 
tous  ses  changements  en  lui-même  , à l’occasion 
des  objets  extérieurs  ; il  a donc  des  idées  : mais 
il  a un  rapport  nécessaire  avec  toutes  les  parties 
de  l’univers  ; il  a donc  des  idées  relatives  à tout 
l'untvcrs;  les  éléments  du  plus  vil  excrément  ont 
donc  un  nombre  infini  d’idées  ; leurs  idées , à la 
vérité  , ue  sout  pas  bien  claires,  elles  n’ont  pas 
Yapcrception  , comme  dit  Leibnitz , elles  n’ont  pas 
eu  elles  de  témoignage  intime  de  leurs  pensées  ; 
mais  elles  ont  des  perceptions  confuses  du  présent, 
du  passé  , et  de  l’avenir.  Il  admet  quatre  especes 
de  monades  : 4°  les  éléments  de  la  matière  qui 
n’ont  aucune  pensée  claire  ; 2°  les  monades  des 
bêtes  qui  ont  quelques  idées  claires , et  aucune 
distincte  ; 5°  les  monades  des  esprits  finis  qui  ont 
des  idées  confuses  , des  claires , des  distinctes  ; 
4°  enfin  la  monade  de  Dieu  qui  n’a  que  des  idées 
adéquates. 

Les  philosophes  anglais , je  l’ai  déjà  dit , qui  ne 
respectent  point  les  uotns , ont  répondu  à uml 
cela  eu  criaut  ; mais  il  ne  m’est  permis  «le  réfuter 
Leibnilz  qu’en  raisonnant;  il  me  semble  que  je 
prendrais  la  liberté  de  dire  h ceux  qui  ont  accré- 
dité de  telles  opinions  : Tout  le  inoude  convient 
avec  vous  du  principe  de  la  raison  suffisante  ; tuais 
en  tirez-vous  ici  une  conséquence  bien  juste? 
4°  Vous  admettez  la  malière  aclucllcmcul  divisi- 
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Me  à l'infini  ; la  plus  petite  partie  n’est  donc  pas 
possible  h trouver.  Il  n’y  en  a point  qui  u'ait  des 
côtés  , qui  n’occupe  un  lieu  , qui  n’ait  une  figure  : 
comment  donc  voulez-vous  qu'elle  ne  soit  formée 
tpjc  d'être  sans  figure , sans  lieu  , et  sans  côtés? 
Ne  heurtez-vous  pas  le  grand  principe  de  la  con- 
tradiction en  voulant  suivre  celui  de  la  raison 
suffisante  ? 

2°  Est-il  bien  suffisamment  raisonnable  qu'un 
romposé  n'ait  rien  de  semblable  k ce  qui  le  com- 
pose? Que  dis-je  rien  de  semblable?  il  y a l'infini 
entre  un  être  simple  et  un  être  étendu  ; et  vous 
voulez  que  l’un  soit  fait  de  l’autre  : celui  qui  di- 
rait que  plusieurs  éléments  de  fer  forment  de  l’or, 
que  les  parties  constituantes  du  sucre  font  de  la 
coloquinte , dirait-il  quelque  chose  de  plus  ré- 
voltant? 

3°  Pouvez-vous  bien  avancer  qu’une  goutte 
d'urine  soit  une  infinité  de  monades , et  que  cha- 
cune d’elles  ait  les  idées,  quoique  obscures,  de 
l'univers  entier , et  cela  parce  que , selou  vous  , 
tout  est  plein  , parce  que  dans  le  plein  tout  est  lié, 
parce  que  tout  étant  lié  ensemble , et  une  monade 
ayant  néeessairemeut  des  idées , elle  ne  peut  avoir 
une  perception  qui  ne  tienne  a tout  ce  qui  est  dans 
le  monde  ? 

Mais  est-il  prouvé  que  tout  est  plein , malgré 
la  foule  des  arguments  métaphysiques  et  physiques 
en  faveur  du  vide?  Est-il  prouvé  que,  tout  étant 
plein , votre  prétendue  monade  doive  avoir  les 
inutiles  idées  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  plein? 
J’en  appelle  a votre  conscience  : ne  sentez-vous 
pas  combien  un  tel  système  est  purement  d'ima- 
gination ? L'aveu  de  l'humaine  ignorance  sur  les 
éléments  de  la  matière  u'est-il  pas  au-dessus  d’uue 
science  si  vaine?  Quel  emploi  de  la  logique  et  de 
la  géométrie  , lorsqu’on  fait  servir  ce  fil  à s’égarer 
dans  uu  tel  labyrinthe  , et  qu’on  marche  métho- 
diquement vers  l'erreur  avec  le  flambeau  même 
destiné  a nous  éclairer  ! 

CHAPITRE  X. 

De  la  force  active,  qui  met  tout  en  mouvement  dans 
l'univers-  — S’il  y a toujours  même  quantité  de  forces 
dans  le  monde.  Examen  de  la  force-  Manière  de  cal- 
culer la  forco.  Conclusion  des  deux  partis. 

Je  suppose  d'abord  que  l’on  convient  que  la 
matière  ne  peut  avoir  le  mouvement  par  ellc- 
méuie  ; il  faut  donc  qu'elle  le  reçoive  d'ailleurs  : 
mais  elle  ne  peut  le  recevoir  d'une  autre  matière  , 
car  ce  serait  unecontr adictioil  ; il  faut  donc  qu'une 
cause  immatérielle  produise  le  mouvement.  Dieu 
rsl  cetle  cause  immatérielle , et  on  doit  ici  bien 
prendre  garde  que  cet  aviomc  vulgaire  : Qu'il  ue 
5. 


faut  point  recourir  à Dieu  en  philosophie , n'est 
Imn  que  dans  les  choses  que  l’on  doit  expliquer 
parles  causes  prochaines  physiques.  Par  exemple, 
je  veux  expliquer  pourquoi  uu  poids  de  quatre 
livres  est  contre-pcsc  par  un  poids  d'une  livre  : 
si  je  dis  que  Dieu  l’a  ainsi  réglé  , je  suis  un  igno- 
rant : mais  je  satisfais  à la  question  , si  je  dis  que 
c'esl  parce  que  le  poids  d'une  livre  est  quatre 
fois  autant  éloigné  du  point  d'appui  que  le  poids 
de  quatre  livres.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  pre- 
miers principesdes  choses  : c’est  alors  que  ne  pas 
recourir  à Dieu  est  d'un  ignorant,  car  ou  il  n'y  a 
point  de  Dieu , ou  il  n'y  a do  premiers  principes 
que  dans  Dieu. 

C'est  lui  qui  a imprimé  aux  planètes  la  force 
avec  laquelle  elles  vont  d'occident  eu  orient  ; c'est 
lui  qui  fait  mouvoir  ces  planètes  , et  le  soleil  sur 
leurs  axes. 

Il  a imprimé  une  loi  a tous  les  corps,  par  la- 
quelle ils  tendent  tous  également  h leur  centre. 
Enfin  il  a formé  des  animaux  auxquels  il  a donné 
uno  force  active  avec  laquelle  ils  fout  naître  du 
mouvement. 

La  grande  question  est  de  savoir  si  celle  force 
donnée  de  Dieu  pour  commencer  le  mouvement 
est  toujours  la  même  dans  la  nature. 

Descartes , sans  faire  mention  de  la  force,  avan- 
çait sans  preuve  qu'il  y a toujours  quantité  égale  de 
mouvement;  et  sou  opinion  était  d'autant  moins 
fondée, quclesluismêmesdu  mouvement  lui  étaient 
absolument  inconnues. 

Leibnitz , venu  dans  un  temps  plus  éclairé  , a 
été  obligé  d'avouer , avec  Newton  , qu’il  se  perd 
du  mouvement  : mais  il  prétcud  que  , quoique  la 
mime  quantité  de  mouvement  ne  subsiste  pas  , 
la  force  subsiste  toujours  la  mime. 

Newton  , au  contraire  , était  persuade  qu'il  im- 
plique contradiction  que  le  mouvement  ne  soit  pas 
proportionne!  à la  force. 

Avant  que  d'entrer  sur  cela  dans  aucune  dis- 
cussion mécanique , il  faut  prendre  les  choses  dans 
leur  nature  mime  ; car  le  métaphysicien  doit  tou- 
jours conduire  le  géomètre.  Cil  homme  a une 
certaine  quantité  de  force  active  : mais  où  était 
ccHc  force  avant  sa  naissanco?  Si  on  dit  qu'olle 
était  dans  le  germe  de  l’enfant , qu’est-ce  qu'une 
force  qu'on  ne  peut  exercer?  Mais  quand  il  est 
devenu  homme , n'est-il  pas  libre?  ne  peul-il  pas 
employer  plus  ou  moins  de  sa  force  ? Je  suppose 
qu’il  exerce  une  force  de  Irais  cents  livres  pour 
mouvoir  une  machine  ; je  suppose  , comme  il  est 
possible , qu'il  a exercé  celte  force  en  baissant 
un  levier,  et  que  la  machine  attachée  à ce  levier 
est  dans  le  récipient  du  vide  ; la  machine  peut  ac- 
quérir aisément  une  force  de  deux  mille  livres. 

L'opération  étant  faite,  le  bras  retiré,  le  levier 
44 
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Oui , le  poids  immobile , je  demande  si  le  peu  de 
matière  qui  était  dans  le  récipient  a reçu  de  la 
machine  une  force  de  deux  mille  livres:  toutes  ces 
considérations  ne  font-elles  pas  voir  que  la  force 
active  se  répare  et  se  perd  continuellement  dans 
la  nature  1 yuc  l'ou  fasse  un  peu  d’attention  à cet 
argument-ci. 

Il  ue  peut  y avoir  de  mouvement  sans  vide  ; 
or  qu'un  corps  A B C D reçoive  une  impression 
dans  toutes  ses  parties  , je  demaude  si  les  parties 
UC  D,  derrière  lesquelles  il  n’y  aura  aucun  corps, 
ne  perdront  point  de  mouvement , et  si  les  parties 
U C perdent  leur  mouvement , ne  perdent-elles 
pas  évidemment  leur  force? 

Écoutons  maintenant  Newton  et  l’cipérience 
pour  terminer  cette  dispute  métaphysique.  Le 
mouvement , dit-il , se  produit  et  se  perd.  Mais  à 
cause  de  la  ténacité  des  fluides  et  du  peu  d'élasti- 
cité des  solides , il  se  peçd  beaucoup  plus  de  mou- 
vement qu’il  n'en  renaît  dans  la  nature. 

Cela  posé , si  on  considère  cet  axiome  indubi- 
table , que  l'effet  est  toujours  proportionnel  à la 
cause , là  où  le  mouvement  diminue  , la  force  di- 
minue nécessairement  aussi;  il  faudrait  donc, 
pour  conserver  toujours  la  même  quantité  de 
forces  dant  l’univers , que  ce  principe  (que  la 
cause  est  proportionnelle  à l'effet)  cessât  d'être 
vrai. 

On  a cru  que  , pour  conserver  toujours  celte 
même  force  dans  la  nature  , il  suffisait  de  changer 
la  manière  ordinaire  d 'estimer  cette  force  : au  lieu 
donc  que  Mersenne , Descartes , Newton  , Ma- 
riotte , Varignon , etc.,  ont  toujours  , après  Ar- 
chimède, mesuré  le  mouvement  d'un  corps  en 
multipliant  sa  masse  par  sa  vitesse , les  Leibnitx  , 
les  Bernouilli , les  Herman , les  Polenis,  less'Gra- 
vesande,  les  Wolff , etc.,  out  multiplié  la  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse. 

Celte  dispute  a partagé  l’Europe  ; mais  enfin 
il  me  semble  qu'on  reconnaît  que  c'est  au  fond 
une  dispute  de  mots.  Il  est  impossible  que  ces 
grands  philosophes , quoique  diamétralement 
opposés , se  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils  soûl 
également  justes  ; les  effets  mécaniques  répondent 
également  b l'une  et  à l’autre  manière  de  compter. 
Il  y a donc  indubitablement  un  sens  dans  lequel 
ils  ont  tous  raison.  Or  ce  point  où  ils  ont  raison 
est  celui  qui  doit  les  réunir  ; et  le  voici,  comme 
le  docteur  Clarkel'a  indiqué  le  premier,  quoiqu'un 
peu  durement. 

Si  vous  considérez  le  temps  dans  lequel  un 
mobile  agit,  sa  force  est  au  bout  de  ce  temps  comme 
le  carré  de  sa  vitesse  par  sa  masse.  Pourquoi? 
parce  que  l'espace  parcouru  par  sa  masse  est 
comme  le  carré  du  temps  dans  lequel  il  est  par- 
couru. Or  le  temps  est  comme  la  vitesse  : donc 


alors  le  corps  qui  a parcouru  cet  espace  dans  ce 
temps , agit  au  bout  de  ce  temps  par  sa  masse , 
multipliée  par  le  carré  de  sa  vitesse;  ainsi,  lorsque 
la  masse  2 parcourt  en  deux  temps  un  espace  quel- 
conque avec  deux  degrés  de  vitesse  ; au  bout  de 
ce  temps  sa  force  est  2 , multipliée  par  le  carré 
de  sa  vitesse  2 ; le  tout  fait  8 , et  le  corps  fait  uue 
impression  comme  8;  en  cecaslcs  leibtiiiieus  nom 
pas  tort.  Mais  aussi  les  cartésiens  et  les  newto- 
niens réunis  ont  grande  raison  quand  ils  considè- 
rent la  chose  d'uu  autre  sens  ; car  ils  disent  : Eu 
temps  égal  un  corps  du  poids  de  quatre  livres , 
avec  un  degré  de  vitesse , agit  précisément  comme 
un  poids  d'une  livre  avec  quatre  degrés  de  vitesse , 
et  les  corps  élastiques  qui  se  choquent , rejaillis- 
sent toujours  en  raison  réciproque  de  leur  vitesse 
et  de  leur  masse;  c’est -b -dire  qu’eue  boule 
double  avec  un  mouvement  comme  un  , et  une 
boule  sous-double  avec  un  mouvement  comme 
deux  , lancées  l une  contre  l'autre  , arriveut  en 
temps  égal , et  rejaillissent  b des  hauteurs  égales  ; 
donc  il  ue  faut  pas  considérer  ce  qui  arrive  b des 
mobiles  dans  des  temps  inégaux , mais  dans  des 
temps  égaux , et  voilà  la  source  du  malentendu. 
Donc  la  nouvelle  mauière  d'envisager  les  forces 
est  vraie  en  un  sens  , et  fausse  en  un  autre  ; donc 
elle  ne  sert  qu'a  compliquer,  qu’a  embrouiller  une 
idée  simple  ; donc  il  faut  s'en  tenir  b l'ancienne 
règle.  Que  conclure  de  ces  deux  manières  d'en- 
visager les  choses  ? Il  faut  que  tout  le  monde  cno- 
vienne  que  l'effet  est  toujours  proportionnel  b la 
cause  : or  , s'il  périt  du  mouvement  dans  l'uni- 
vers , donc  la  force  qui  en  est  cause  périt  aussi. 
Voilà  ce  que  pensait  Newton  sur  la  plupart  des 
questions  qui  tiennent  b la  métaphysique  : c'est  b 
vous  b juger  entre  lui  et  Leibnitz. 

Je  vais  passer  b ses  découvertes  en  physique  I. 

* Le  principe  de  U conservation  des  forces  vives  a fieu  «■ 
général  dan»  la  nature , toute»  le»  fois  qu'on  supposera  que 
le»  changements  se  feront  par  degré»  insensibles;  c'est-à-dirf 
tant  que  la  loi  de  continuité  y est  observée.  Il  en  e»t  de  même 
du  principe  de  la  conservation  d’action.  Celui  de  la  moindre 
action  est  vrai  aussi  en  général , dans  ce  sent  que  le  mou- 
vement est  déterminé  par  les  mêmes  équations  générale» 
qu’on  aurait  trouvée»,  en  supposant  que  l'action  est  un  mi- 
nimum . mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  l’action  soit  réel- 
lement un  minimum -.elle  peut  être  un  maximum  , ou  o’être 
ni  l'un  ni  l’autre,  quoique  ce»  éq  nations  aient  fieu.  L'accord 
de  ces  équations  avec  la  nature  prouve  seulement  que , dans 
les  changements  infiniment  petits  qui  ont  heu  dans  un  temps 
Infiniment  petit,  la  quantité  d’action  reste  U même. 

Au  reste,  ce  serait  en  vain  qu’on  croirait  voir  des  causes 
finales  dan»  ces  différente»  lois;  elles  ne  sont , comme  I» 
démontre  M.  D’Alemberl,  que  la  conséquence  nécessaire 
des  principes  essentiels  et  mathématiques  du  mouvement 
La  découverte  de  ces  principe» , qu'il  a étendus  aux  corps 
solides  , flexibles  el  fluides,  en  trouvant  en  même  temps  is 
nouveau  calcul  qui  était  necessaire  pour  y appliquer  l'ana- 
lyse mathématique,  doit  être  regardée  comme  le  plu»  grand 
effort  que  l'eaprtt  humain  ail  fait  dans  cc  tiède.  K. 
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Premières  recherche*  sur  U lumière,  et  comment  elle 
vient  A nous.  Erreurs  de  Descaries  à ce  sujet.  — Défl- 
nition  singulière  par  le*  péripaiélteiens.  L’esprit  sys- 
tématique a égare  Descartes.  Son  système.  Faux.  Du 
mouvement  progressif  de  la  lumière.  Erreur  du  Spec- 
tacle de  la  nature.  Démonstration  du  mouvement  de 
la  lumière , par  Roémer.  Expérience  de  Hoëmer  con- 
testée et  combattue  mal  à propos.  Preuves  de  la  de- 
couverte  de  Roérner  par  les  découvertes  do  Bradley. 
Histoire  de  cos  découvertes.  Explication  et  conclusion. 

Les  Grecs,  cl  ensuite  tous  les  peuples  barbares 
qui  ont  appris  d'eux  à raisonner  et  à se  tromper, 
ont  dit  de  siècle  en  siècle  : < La  lumière  est  un  ac- 

• cident,  et  cet  accident  est  l'acte  du  transparent 

■ en  tant  que  transparent  ; les  couleurs  sont  ce  qui 

• meut  les  corps  transparents.  Les  corps  lumineux 

■ cl  colorés  ont  des  qualités  semblables  à celles 
« qu'ils  excitent  eu  nous,  par  1a  grande  raison  que 

• rien  ne  doune  ce  qu'il  n'a  pas.  Enfin  la  lumière 

• et  les  couleurs  sont  un  mélange  du  chaud , 
< du  froid , du  sec  et  de  l'humide  ; car  l'humide,  le 

• sec , le  froid , et  le  chaud , étant  les  principes 

• de  tout,  il  faut  bieu  que  les  couleurs  eu  soient 
« un  composé.  • 

C'est  cet  absurde  galimatias  que  des  maîtres 
d'ignorance , payes  par  le  public , ont  fait  respecter 
à la  crédulité  humaine  pendant  tant  d'années  : 
c'est  ainsi  qu'on  a raisonné  presque  sur  tout  jus- 
qu'aux temps  des  Galilée  et  des  Dcscartea.  Long, 
temps  mémo  après  eux , ce  jargon , qui  déshonore 
l'entendement  humain , a subsisté  daus  plusieurs 
écoles.  J’ose  dire  que  la  raison  de  l'homme , ainsi 
obscurcie , est  bien  au-dessous  de  ces  connaissan- 
ces si  bornées  , mais  si  sûres , que  nous  appelons 
instinct  dans  les  brutes.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
trop  nous  féliciter  d'étre  nés  dans  un  temps  et 
chez  un  peuple  où  l'oit  commence  a ouvrir  les 
yeux  , et  à jouir  du  plus  bel  apanage  de  l'huma- 
nité , l’usage  de  la  raison. 

Tous  les  prétendus  philosophes  ayant  donc  de- 
viné au  hasard  a travers  le  voile  qui  couvrait  la 
nature,  Descartes  est  venu,  quia  levé  un  coin  de 
ce  grand  voile.  11  adit  : La  lumière  est  une  matière 
fine  et  déliée,  et  qui  trappe  nos  yeux.  Les  couleurs 
sont  les  sensations  que  Dieu  excite  en  nous , selon 
les  divers  mouvements  qui  portent  cette  matière 
à nos  organes.  Jusque-là  Descartes  a eu  raison  ; il 
fallait,  ou  qu’il  s’en  tint  là,  ou  qu'eu  allant  plus 
loin,  l’expérience  fût  son  guide.  Mais  il  était  pos- 
sédé de  l'envie  d’établir  un  système.  Celle  passion 
fit  dans  ce  grand  homme  ce  que  font  les  passions 
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dans  tous  les  hommes  ; elles  les  entraînent  au-delà 
de  leurs  principes. 

Il  avait  posé  pour  premier  fondement  de  sa  phi- 
losophie, qu'il  ne  fallait  rien  croire  sansévidence  ; 
et  cependaut , au  mépris  de  sa  propre  règle , il 
imagine  trois  éléments  formés  des  cubes  prétendus 
qu'il  suppose  avoir  été  faits  par  le  Créateur,  et 
s’être  brisés  en  tournant  sur  eux-mêmes , lorsqu'ils 
sortirent  des  mains  de  Dieu.  Ces  trois  éléments 
imaginaires  sont , comme  on  sait  : 

La  partie  la  plus  épaisse  de  ces  cubes,  et  c'est 
cet  élément  grossier  dont  se  formèrent , selon  lui , 
les  corps  solides  des  planètes,  les  mers,  l'air 
même  ; 

La  poussière  impalpable , que  le  brisement  de 
ces  des  avait  produite,  et  qui  remplit  à l'infini  les 
interstices  de  l’onivers  infini  dans  lequel  il  ne  sup- 
pose aucun  vide; 

Les  milieux  dcccs  prétendus  dés  brisés , atténués 
égaicmeut  de  tous  côtés,  et  enfin  arrondis  en  bou- 
les, dont  il  lui  plaît  de  faire  la  lumière , et  qu'il 
répand  gratuitement  dans  l’univers. 

Plus  ce  système  était  ingénieusement  imaginé , 
plus  vous  senlei  qu'il  était  indigne  d'un  philoso- 
phe ; et  puisque  rieu  deiout  cela  u'est  prouvé , au- 
tant valait  adopter  le  froid  et  le  cband , le  sec  et 
l’humide.  Erreur  pour  erreur,  qu'importe  laquelle 
domine? 

Selon  Doscartes , la  lumière  ne  vient  point  à nos 
yeux  du  soleil  ; mais  c'esl  une  matière  globuleuse 
répandue  partout,  que  le  soleil  pousse,  et  qui 
presse  nos  yeux  comme  un  bâton  poussé  par  un 
boni  presse  à l'instant  à l’antre  bout.  Il  était  telle- 
ment persuadé  de  ce  système,  que  dans  sa  dix- 
septième  lettre  du  troisième  tome,  il  dit  et  répète 
positivement  : J'avoue  que.  je  ne  sais  rien  en  phi- 
losophie, si  la  lumière  (lu  soleil  n'est  pas  trans- 
mise d nos  yeux  en  un  instant. 

En  effet , il  faut  avouer  que , tout  grand  génie 
qn'il  était,  il  savait  encore  peu  de  chose  en  vraio 
philosophie;  il  lui  manquait  l’expérience  du  siè- 
cle qui  l'a  suivi.  Ce  siècle  est  autant  supérieur  à 
Descartes,  que  Descartes  l'était  à l'antiquité. 

4“  Si  la  lumière  était  un  fluide  toujours  répandu 
dans  l’air,  uous  verrions  clair  la  nuit , puisque  le 
soleil , sous  l’hémisphère,  pousserait  toujours  ce 
fluide  de  la  lumière  en  tous  sens , et  que  l'impres- 
sion en  viendrait  à nos  yenx.  La  lumière  circule- 
rait comme  le  son.  Nous  verrions  un  objet  au-delà 
d'une  montagne  ; enfin  nous  n'aurions  jamais 
un  si  beau  jour  que  dans  une  éclipse  centrale  dn 
soleil  ; car  la  lune,  en  passant  entre  nous  et  cet 
astre,  presserait  (au  moins  selon  Descartes)  les 
globules  de  la  lumière,  et  ue  ferait  qu'augmenter 
leur  action. 

2°  Les  rayons  qu'on  détourne  par  un  prisme , 
44. 
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et  qu'oo  force  de  prendre  un  nouveau  chemin , 
démontrent  que  ta  lumière  se  meut  effectivement, 
et  n'est  pas  un  amas  de  globules  simplement  pres- 
sés , la  lumière  suit  trois  chemins  différents  en  en- 
trant dans  un  prisme  ; ses  trois  routes  dans  l'air, 
dans  le  prisme , et  au  sortir  du  prisme , sont  dif- 
férentes ; bien  plus,  elle  accélère  son  mouvement 
dans  le  corps  du  prisme  : u'est-il  donc  pas  un  peu 
étrange  de  dire  qu'un  corps  qui  change  visible- 
ment trois  fois  de  place , et  qui  augmente  son 
mouvement,  ne  sc  remue  point?  et  cependant  il 
vient  de  paraître  un  livre  dans  lequel  on  ose  dire 
que  la  progression  de  la  lumière  est  une  absur- 
dité. 

5°  Si  la  lumière  était  un  amas  de  globules , un 
fluide  distant  dans  l’air  et  en  tout  lieu , un  petit 
trou  qu'on  pratique  dans  une  chambre  obscure  de- 
vrait l'illuminer  tout  entière;  car  la  lumière, 
poussée  alors  en  tous  sens  dans  ce  petit  trou , agi- 
rait en  tous  sens  comme  des  boules  d'ivoire  ran- 
gées en  rond  ou  en  carré  s'écarteraient  toutes,  si 
une  seule  d'elles  était  fortement  pressée  ; mais  il 
arrive  tout  le  contraire;  la  lumière  reçue  par  uu 
petit  orilice , lequel  ne  laisse  passer  qu'un  petit 
cène  do  rayons , et  va  à vingt-cinq  pieds , éclaire 
à peine  un  demi-pied  de  l'endroit  qu'elle  frappe. 

4°  On  sait  que  la  lumière  , qui  émane  du  soleil 
jusqu'il  nous , traverse  à peu  près  en  huit  minutes 
ce  chemin  immense  qu'un  boulet  de  canou  con- 
servant sa  vitesse  ne  ferait  pas  en  vingt-cinq  an- 
nées. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  Nature , ouvrage 
très  estimable , est  tombé  ici  dans  une  méprise  qui 
peut  égarer  les  commençants  pour  lesquels  son  li- 
vre est  fait.  Il  dit  que  la  lumière  vient  en  sept  mi- 
nutes des  étoiles , selon  N ewton  ; il  a pris  les  étoi- 
les pour  le  soleil.  La  lumière  émane  des  étoiles  les 
plus  prochaines  en  six  mois,  selon  un  certain  cal- 
cul fondé  sur  des  expériences  très  délicates  et  très 
fautives.  Ce  n'est  point  Newton , c'est  fluygeus  et 
Ilarlsocter  qui  ont  fait  cette  supposition.  Il  dit  en- 
core , pour  prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant 
le  soleil,  que  la  lumière  est  répandue  par  toute  ta 
nature,  et  quelle  se  fait  sentir  quaiul  les  astres 
lumineux  la  poussent  ; mais  il  est  démontré  quelle 
arrive  des  étoiles  lises  en  un  temps  très  long.  Or, 
si  elle  fait  ce  chemin , elle  n'était  donc  point  ré- 
pauiluo  auparavant.  Il  est  bon  de  se  précautionner 
contre  ces  erreurs , que  l'on  répète  tous  les  jours 
dans  beaucoup  de  livres  qui  sont  i’ccholes  uns  des 
autres. 

Voici  eu  peu  de  mots  la  substance  de  la  démon- 
stration sensible  de  Roèiner,  que  la  lumière  em- 
ploie sept  à huit  minutes  dans  son  chemin  du  so- 
leil a la  terre. 

Un  observede  la  terre  en  Cce  satellite  de  Jupiter 


{figure  2),  qui  s’éclipse  régulièrement  une  fois  en 
quarante-deux  heures  et  demie.  Si  la  terre  était 
immobile,  l'observateur  en  C verrait,  en  trente 
fois  quarante-deux  heures  et  demie,  trente  émer- 
sions de  ce  satellite  ; mais  au  bout  de  ce  tempe, 
la  terre  se  trouve  en  D ; alors  l'observateur  ne  voit 
plus  cette  éuiersiou  précisément  au  bout  de  trente 
fois  quarante-deux  heures  et  demie , mais  il  faut 
ajouter  le  temps  que  la  lumière  met  à sc  mouvoir 
de  C en  D , et  ce  temps  est  sensiblement  considé- 
rable. Mais  cet  espace  CD  est  encore  moins  graud 
quo  l’espace  G II  dans  ce  cercle.  Or  ce  cercle  est 
le  grand  orbe  que  décrit  la  terre , le  soleil  est  au 
milieu  ; la  lumière,  eu  venant  du  satellite  de  Ju- 
piter, traverse  C D en  dix  minutes,  et  G II  en 
quinze  ou  seize  minutes.  Le  soleil  est  entre  G et 
D ; donc  la  lumière  vient  du  soleil  en  sept  ou  huit 
minutes. 

Cette  belle  observation  fut  long-temps  contes- 
tée; enfin  on  aélé  forcé  deconvenir  de  l'expérience, 
et  le  préjugé  a tâché  d'éluder  l'expérience  même. 
Elle  prouve  tout  au  plus  (dit-on)  que  la  matière 
de  la  lumière  existant  daus  l'espace , et  contiguë 
du  soleil  h nos  yeux , met  sept  h huit  minutes  à 
nous  transmettre  l'impression  du  soleil  ; mais  ne 
devrait-on  pas  voir  qu'une  telle  réponse,  faite  au 
hasard , contredit  manifestement  tous  les  princi- 
pes mécaniques?  Descartes  savait  bien , et  il  avait 
dit  que  si  la  matière  lumineuse  était  comme  un 
long  bâton  pressée  par  le  soleil  h uu  bout,  l’im- 
pression s'en  communiquerait  à l’instant  à l'antre 
bout.  Donc  si  un  satellite  de  Jupiter  pressait  une 
prétendue  matière  lumineuse  considérée  comme 
un  fil  de  globules , roide , étendu  jusqu'à  nos  yeux , 
nous  no  verrions  point  l'émersion  de  ce  satellite 
après  plusieurs  minutes , mais  dans  l'instant  de 
l'émersion  même. 

Si  pour  dernier  subterfuge  on  se  retraoebe  à 
dire  que  la  matière  lumineuse  doit  être  regardée , 
non  comme  un  corps  roide,  mais  comme  uu  fluide, 
on  retombe  alors  dans  l'erreur  indigue  de  lont 
physicien , laquelle  suppose  l'ignorance  de  l'action 
des  fluides  ; car  ce  fluide  agirait  eu  tout  sens,  et 
il  n’y  aurait , comme  on  l’a  dit , jamais  de  nuit  ni 
d'éclipse.  Le  mouvement  serait  bien  autrement 
lent  dans  ce  fluide , et  il  faudait  des  siècles  au  lieu 
de  sept  minutes  pour  nous  faire  sentir  la  lumière 
du  soleil. 

La  découverte  de  Roêmer  prouvait  donc  incon- 
testablement la  propagation  et  la  progression  de  la 
lumière. 

Si  l'ancien  préjugé  se  débat  encore  contre  une 
telle  vérité,  qu'il  cède  du  moins  aux  nouvelles 
découvertes  de  M,  Bradley,  qui  la  confirmenld'nne 
manière  si  admirable.  L'expérience  de  Bradley  es* 
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peut-être  le  plus  bel  effort  qu'on  ait  fait  en  astro- 
nomie. 

Ou  sait  que  cent  quatre-vingt-dix  millions  de 
nos  lieues , que  parcourt  au  moins  la  terre  dans 
son  année,  ne  sont  qu'un  point  par  rapport  à la 
distance  des  étoiles  fixes  à la  terre.  La  vue  ne  sau- 
rait apercevoir  si  an  bout  du  diamètre  de  cette 
orbite  immense  une  étoile  a changé  de  place  h 
notre  égard  ; il  est  pourtant  bien  certain  qu'après 
six  mois , il  y a entre  nous  et  une  étoile  située  près 
du  pèle , environ  soixante-six  millions  de  lieues 
de  différence  ; et  ce  chemin  qu’un  boulet  ne  ferait 
pas  en  cinquante  ans  en  conservant  sa  vitesse , est 
anéanti  dans  la  prodigieuse  distance  de  notre  globe 
à la  plus  prochaine  étoile;  car,  lorsque  l'angle  vi- 
suel devient  d'une  certaine  petitesse , il  n'est  plus 
mesurable,  il  devient  nul. 

Trouver  le  secret  de  mesurer  cet  angle , en  con- 
naître la  différence , lorsque  la  terre  est  au  cancer, 
et  lorsqu'elle  est  au  capricorne,  avoir  parce  moyen 
ce  qu’on  appelle  la  parallaxe  de  la  terre,  paraissait 
un  problème  aussi  difficile  que  celui  des  longitudes. 

Le  fameux  llooke , si  connu  par  sa  Microgra- 
phie, entreprit  de  résoudre  le  problème;  il  fut 
suivi  de  l'astronome  Flamstead,  qui  avait  donné 
la  position  de  trois  mille  étoiles;  ensuite  le  che- 
valier Molineux , avec  l'aide  du  célèbre  méca- 
nicien Graham , inventa  une  machine  pour  servir 
h cette  opération  ; il  n'épargna  ni  peines,  ni  temps, 
ni  dépenses  ; enfin  le  docteur  Bradley  mil  la  der- 
nière main  à ce  grand  ouvrage. 

La  machine  qu'on  employa  fulappelée  télescope 
parallactiqoe.  On  en  pont  voir  la  description  dans 
l'excellent  Traité  d'optique  de  M.  Smitb.  Une 
longue  lunette  suspendue,  perpendiculaire  il  l’ho- 
rizon, était  tellement  disposée,  qu’on  pouvait  avec 
facilité  diriger  l'axe  de  la  vision  dans  le  plan  du 
méridien , soit  un  peu  plus  au  nord , soit  un  peu 
plus  au  sud , et  connaître  par  le  moyen  d'une  roue 
et  d'un  indice,  avec  la  plus  grande  exactitude,  de 
combien  on  avait  porté  l’instrument  au  sud  ou  au 
nord.  On  observa  plusieurs  étoiles  avec  ce  téles- 
cope, et  entre  autres  on  y suivit  une  étoile  du 
dragon  pendant  une  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  recherche  assi- 
due ? Certainement  si  la  terre , depuis  le  com- 
mencement de  Tété  jusqu'au  commencement  de 
l’hiver,  avait  changé  de  place,  si  elle  avait  par- 
couru ces  soixante  et  six  raillions  de  lieues , le 
rayon  de  lumière,  qui  avaitétë  dardé  six  moisau- 
paravanl  dans  l'axe  de  vision  de  ce  télescope , de- 
vait s'en  être  détourné  ; il  fallait  donc  imprimer 
un  mouvement  nouveau  k ce  tube  pour  recevoir 
ce  rayon , et  on  savait , par  le  moyen  de  la  roue  cl 
de  l'indice,  quelle  quantité  de  mouvement  on  lui 
avait  donnée,  et  par  une  conséquence  infaillible, 


695 

de  combien  l'étoile  était  plus  septentrionale  ou  plus 
méridionale  que  six  mois  auparavant. 

Ors  admirables  opérations  commencèrent  le  S 
décembre  1723;  la  terre  alors  s'approchait  du 
solstice  d’hiver;  il  paraissait  vraisemblable  que 
si  l'éloi!e  pouvait  donner,  dès  le  mois  de  décem- 
bre , quelque  marque  d'aberration  , elle  paraîtrait 
jeter  sa  lumière  plus  vers  le  nord , puisque  la 
terre,  vers  le  solstice  d'hiver,  allait  alors  au  midi. 
Mais , dès  le  1 7 décembre , l'étoile  observée  parut 
être  avancée  dans  le  méridien  vers  le  sud.  On  fut 
fort  étonné  *.  On  avait  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'on  espérait;  mais  par  la  suito  constante 
des  observations  on  eut  plus  qu’on  n'aurait  ja- 
mais osé  espérer.  On  connut  sensiblement  la  pa- 
rallaxe de  celte  étoile  fixe , le  mouvement  annuel 
de  la  terre , et  la  progression  de  la  lumière. 

Si  la  terre  tourne  dans  son  orbite  autour  du 
soleil,  et  que  la  lumière  soit  instantanée,  il  est 
clair  que  l'étoile  observée  doit  paraître  aller  tou- 
jours un  peu  vers  le  nord , quand  la  terre  marche 
vers  le  côté  opposé  ; mais  si  la  lumière  est  envoyée 
de  cette  étoile,  s'il  lui  faut  un  certaiu  temps  pour 
arriver,  il  faut  comparer  ce  temps  avec  la  vitesse 
dont  marche  la  terre,  il  n’y  a plus  qu'h  calculer; 
par  lè  on  voit  que  la  vitesse  de  la  lumière  de  celte 
étoile  était  dix  mille  deux  cents  fois  plus  promplo 
que  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  On  vit,  par 
des  observations  sur  d'autres  étoiles , que  non  seu- 
lement la  lumière  se  meut  avec  cette  énorme  vi- 
tesse , mais  qu’elle  se  meut  toujours  uniformé- 
ment , quoiqu'elle  vienne  d'étoiles  fixes  placées  h 
des  distances  très  inégales.  On  vit  que  la  lumière 
de  chaque  étoile  parcourt  eu  même  temps  l'es- 
pace déterminé  par  Roèraer , c'est-à-dire  environ 
trente-trois  millions  de  lieues  en  près  de  huit  mi- 
nutes. 

On  vit,  en  mesurant  la  parallaxe  annuelle , que 
l'étoile  observée  dans  le  dragon  est  quatre  cent 
mille  fois  plus  éloignée  de  nous  que  le  soleil.  Main- 
tenant je  supplie  tout  lecteur  attentif , et  qui  aime 
la  vérité , de  considérer  que  si  la  lumière  nous 
arrive  du  soleil  uniformément  en  près  de  huit  mi- 
nutes , elle  arrive  de  cette  étoile  du  dragon  en  six 
années  et  plus  d’un  mois  ; et  que  si  les  étoiles  six 
fois  moins  grandes  sont  six  fois  plus  éloignées  de 
nous,  elles  nous  envoient  leurs  rayons  en  plus  de 

’ Pinard  , long-temp*  auparavant , en  cherchant  de  mPme 
(a  parallaxe  du  grand  orbe , trouva  aussi  dan*  l'étoile  po- 
laire un  mouvement  apparent  en  sens  contraire  de  celui  que 
la  parallaxe  aurait  dû  causer.  Roêmer , qui,  en  cherchant 
la  même  parallaxe,  observa  aussi  ces  mouvements  de* 
étoiles,  n’imagina  point  de  le*  expliquer  par  le  mouvement 
progressif  de  la  lumière  qu’il  avait  découvert.  Il  ne  s’agissait 
cependant  que  de  cette  remarque  fort  simple.  SI  le  teropa 
que  la  lumière  met  à traverser  l’orbite  terrestre  retarde  l’ap- 
parition d’un  phénomène,  11  doit  Influer  également  sur  le 
lieu  apparent  des  étoiles.  K, 
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Irente-siz  années  et  demie.  Or , le  cours  de  ces 
ratons  est  toujours  uniforme.  Qu'on  juge  main- 
tenant si  cette  marche  u informe  est  compatible  avec 
une  prétendue  matière  répandue  partout.  Qu'on 
se  demande  à soi-même  ai  celle  matière  ne  dé- 
rangerait pas  un  peu  cette  progression  uniforme 
des  rayons;  etenfin  quand  on  lira  le  chapitre  des 
tourbillons , qu'on  se  soutienne  de  celte  étendue 
énorme  que  franchit  la  lumière  en  tant  d’années , 
qu’on  joge  de  bonne  foi  si  un  plein  absolu  nes'oppo- 
serait  pas  à son  passage. Qu'on  «oie  enfin  dans  com- 
bien d'erreurs  ce  système  a dû  entraîner  Descartes. 
Il  n'avait  fait  aucune  espérience,  il  imaginait  : il 
n’ciaminait  point  ce  monde,  il  en  créait  un.  New- 
ton, au  contraire,  Itocmer,  Bradley,  etc.,  n'ont 
fait  que  des  expériences  et  n'ont  jugé  que  d'après 
les  faits. 

Toutes  ces  vérités  sont  aujourd’hui  reconnues  : 
elles  furent  toutes  combattues  en  1738,  lorsque 
l’auteur  publia  en  France  ces  Eléments  de  Newton. 
C'est  ainsi  que  le  vrai  est  toujours  reçu  par  ceux 
qui  sont  élevés  dans  l'erreur. 

CHAPITRE  IL 

Système  de  Halebranche  auui  erroné  que  celii  de  De»- 
ca  rte*  ; nature  de  la  lainière;  se*  route*;  sa  rapi- 
dité. — Erreur  du  P.  Malehrancbe.  Eipérience  qai 
détruit  la  chimère  des  tourbillons  lumineux.  Défini- 
tion de  la  matière  de  la  lumière.  Feu  et  lumière  sont 
i«  même  être.  Rapidité  de  la  lumière-  Petitesse  de  ses 
atomes.  Fausse  idée  sur  1a  manière  dont  elle  nous 
vient.  Progression  de  la  lumière.  Preuve  de  l'Impos- 
sibilité du  plein  Obstination  contre  ces  vérités.  Abus 
de  la  sainte  Écriture  contre  as  vérités. 

Le  P.  Ma!cbranchequi,en  examinant  les  erreurs 
des  sens,  ne  fut  pas  exempt  de  celles  que  la  sub- 
tilité du  génie  peut  causer,  adopta  sans  preuve  les 
trois  éléments  de  Descartes;  mais  il  changea  beau- 
coup de  choses'a  ce  cbtUeau  enchanté  ; et  en  fesant 
moins  d'expériences  encore  que  Dcscarles,  il  fit 
comme  lui  un  système. 

Des  vibrations  du  corps  lumioeux  impriment , 
scion  lui , des  secousses  à de  petits  tourbillons 
mous,  capables  de  compression,  et  tous  composés 
de  matière  subtile.  Mais  si  on  avait  demandé  à 
Malehrancbe  commentées  petits  tourbillons  mous 
auraient  transmis  a nos  yeux  la  lumière,  comment 
Faction  du  soleil  pourrait  passer  en  un  instant  b 
travers  tant  de  petits  corps  comprimés  les  uns  par 
les  antres , et  dont  on  très  petit  nombre  suffirait 
pour  amortir  celte  action?  comment  ces  tourbil- 
lons mous  ne  seraient  point  mêlés  en  tournant  les 
uns  sur  les  autres?  comment  ces  tourbillons 
mnusseraientélasliques?cnfin,  pourquoi  ilsuppo- 
sait  des  tourbillons?  qu'aurait  répondu  le  P.  Ma- 


lehrancbe? sur  quel  fondement  posait-il  cet  édi- 
fice imaginaire?  Faut-il  que  des  hommes,  qui  ne 
parlaient  que  de  vérité , n'aient  jamais  écrit  que 
des  romans  ! 

C ne  expérience  parait  détraire  absolument  tous 
ces  prétendus  tourbillons  de  matière  lumineuse , 
qu’on  suppose  si  gratuitement.  Recevez  la  lumière 
du  soleil  sur  un  miroir  concave  ; opposez  autant 
que  vous  le  pourrez  un  verre  lenticulaire  à ce  mi- 
roir concave,  de  façon  que  les  deux  pointes  des 
deux  cônes  lumineux  se  joignent  dans  l’air;  vous 
opérez  par  cet  artifice  la  plus  violente  chaleur 
qu’il  soit  possible  de  former  sur  la  terre.  Si  les 
pointes  de  ces  cônes  étaient  des  tourbillons  ten- 
dants b s'échapper  de  tous  côtés , comme  on  le 
prétend , o’est-il  pas  vrai  qn’ils  feraient  au  point 
de  rencontre  un  combat  prodigieux?  N’csl-il  pas 
vrai  que  l’effet  en  serait  sensible  b quelque  dis- 
tance de  la  pointe  des  cônes?  cependant  b un 
pouce  de  cette  pointe  vous  ne  sentez  pas  la  moin- 
dre chaleur  : imaginez  après  cela  de  petits  tour- 
billons. 

Qn’est-ce  donc  enfin  que  la  matière  do  la  lu- 
mière ? c’est  le  feu  lui-même , lequel  brûle  a une 
petite  distance  lorsque  ses  parties  sont  moins  té- 
nues , ou  plus  rapides,  ou  plus  réunies , et  qui 
éclaire  doucement  nos  yeux  quand  il  agit  de  plus 
loin , quand  ses  particules  sont  plus  fines  et  moins 
rapides , et  moins  réunies. 

Ainsi  une  bougie  allumée  brûlerait  l’œil  qui  ne 
serait  qu’a  quelques  lignes  d’elle , et  éclaire  l'œil 
qui  en  est  b quelques  pouces  ; ainsi  les  rayons 
du  soleil  épars  dans  l’espace  de  t'air  illuminent 
les  objets,  et  réunis  dans  un  verre  ardent,  fon- 
dent le  plomb  cl  l’or. 

Si  on  demande  co  quec’estqne  le  feu,  je  répon- 
drai qne  c’est  un  élément  que  je  ne  connais  que 
par  ses  efTets,  et  je  dirai  ici  comme  partout  ailleurs, 
que  l’homme  n’est  point  fait  pour  connaître  b na- 
ture intime  des  choses , qu’il  peut  seulement  cal- 
culer, mesurer,  peser,  et  expérimenter. 

Le  feu  n’éclaire  pas  toujours,  et  la  lumière  ne 
brille  pas  toujours  ; mais  il  n’y  a que  l’élément  du 
feu  qui  puisse  éclairer  et  brûler.  Le  feu  qui  n’est 
pas  développé,  soit  dans  une  barre  de  fer,  soit 
dans  du  bois,  ne  peut  envoyer  de  rayons  de  b 
surface  de  ce  bois  ni  de  ce  fer,  par  conséquent  il 
ne  peut  être  lumineux  ; il  ne  le  devient  que  quand 
celle  surface  est  embrasée. 

Les  rayons  de  la  pleine  lune  ne  donnent  aucune 
chaleur  sensible  an  foyer  d’un  verre  ardent , quoi- 
qu'ils donnent  une  assez  grande  lumière.  La  rai- 
son en  est  palpable  : les  degrés  de  chaleur  sonl 
toujours  en  proportion  de  la  densité  des  rayons.  Or 
il  est  prouvé  que  le  soleil,  b pareille  hauteur,  darde 
qnairc-vingt-dii  mille  fois  plus  de  rayons  que  b 
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pleine  lune  ne  nous  en  réfléchit  sur  l'horizon. 

Ainsi , pour  que  les  rayons  de  la  lune,  au  foyer 
d'un  verre  ardent,  puissent  donner  seulement  au- 
tant de  chaleur  que  les  rayons  du  soleil  en  donne- 
raient sur  un  terrain  de  pareille  grandeur  que  ce 
verre,  il  faudrait  qu'il  y eut  à ce  foyer  quatre- 
vingt-dix  mille  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'y  en  a. 

Ceui  qui  out  voulu  faire  deux  êtres  de  la  lumière 
et  du  feu  se  sont  donc  trompés  en  se  fondant  sur 
ce  que  tout  feu  n'éclaire  pas , et  toute  lumière 
u’échauffe  pas  ; c'est  comme  si  on  fcsait  deux 
êtres  de  chaque  chose  qui  peut  servir  à deux 
usages. 

Ce  feu  est  dardé  en  tout  sens  du  point  rayon- 
nant; c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  aperçu  de  tous  les 
côtés  : il  faut  donc  toujours  le  considérer  avec  les 
géomètres  comme  des  lignes  partant  d'un  centre 
à la  circonférence.  Ainsi  tout  faisceau,  tout  amas, 
tout  trait  de  rayons , venant  du  soleil  ou  d'un  feu 
quelconque,  doit  être  considéré  comme  un  cône 
dont  la  base  est  sur  notre  prunelle,  et  dont  la  pointe 
est  dans  le  feu  qui  darde. 

Cette  matière  de  feu  s'élance  du  soleil  jusqu'à 
nous  et  jusqu  a Saturne , etc. , avec  uue  rapidité 
qui  épouvante  l'imagination. 

Le  calcul  apprend  que,  si  le  soleil  est  à vingt- 
quatre  mille  demi-diamètres  de  la  terre  , il  s'en- 
suit que  la  lumière  parcourt  de  cet  aslrc  à nous 
( en  nombres  ronds  ) mille  millions  de  pieds  par 
seconde.  Or  un  boulet  d'unelivrede  balle,  poussé 
par  une  demi-livre  de  poudre,  ne  fait  en  une  se- 
conde que  six  cents  pieds  ; ainsi  donc  la  rapidité 
d'un  rayon  du  soleil  est , eu  nombre  rond  , seize 
cent  soixante-six  mille  six  cents  fois  plus  forte 
que  celle  d'un  boulet  decanon  ; il  est  donc  con- 
stant que  si  un  atome  de  lumière  était  seulement 
la  seize  cent  millième  partie  à peu  près  d’une 
livre , il  en  résulterait  nécessairement  que  des 
rayons  de  lumière  feraient  l’effet  du  canon  ; et 
ne  fussent-ils  que  mille  milliards  plus  petits  en- 
core, un  seul  moment  d'émanation  de  lumière 
détruirait  tout  ce  qui  végète  sur  la  surface  de  la 
terre.  De  quelle  inconcevable  petitesse  faut-il  donc 
que  soient  ces  rayons  pour  entrer  dans  nos  yeux 
sans  nous  blesser  ! 

Le  soleil  qui  nous  darde  cette  matière  lumi- 
neuse en  sepl  ou  huit  minutes,  et  les  étoiles,  ces 
autres  soleils , qui  nous  l’euvoient  en  plusieurs 
années , en  fournissent  éternellement  sans  paraî- 
tre s’épuiser , à peu  près  comme  lo  musc  élance 
sans  cesse  autour  de  lui  des  corps  odoriférants 
sans  rien  perdre  sensiblement  de  son  poids. 

* Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  soleil  darde 
tes  rayons  est  probablement  en  proportion  avec 
sa  grosseur , qui  surpasse  environ  on  million  de 
fois  celle  de  la  terre,  et  avec  la  vitesse  dont  ce 
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corps  de  feu  immense roulesur  lui-même  en  viugl- 
cinq  jours  et  demi. 

Quelques  personnes  se  sont  imaginé  que  je  pré- 
tendais que  celte  lumière  était  attirée  par  la  terre, 
de  la  substance  du  soleil  ; mais  je  n'ai  jamais  rien 
dit  qui  ait  pu  douner  le  moindre  prétexte  à une 
telle  idée. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  soleil  devait  per- 
dre en  peu  de  jours  toute  sa  substance,  et  qu’il 
doit  envoyer  des  millions  de  livres  pesant  de  lu- 
mière à chaque  minute;  mais  si  on  fesait  attention 
qu'à  peine  la  lumière  pèse , qu'à  peine  le  suleilen 
fournit  peut-être  une  once  par  an,  et  qu’il  en  reçoit 
de  tous  les  autres  soleils , on  ne  ferait  pas  de  ces 
critiques  précipitées. 

Nous  pouvons  en  pissant  conclure  de  la  célérité 
avec  laquelle  la  substance  du  soleil  s'échappe  ainsi 
vers  nous  eu  ligne  droite , combien  le  plein  de 
Descaries  est  inadmissible.  Car , i ° comment 
une  ligno  droite  pourrait-elle  parvenir  à nous  à 
travers  tant  de  millions  de  couches  de  matières 
mues  eu  ligne  courbe , et  à travers  tant  de  mou- 
vements divers?  2“  Comment  un  corps  si  délié 
pourrait-il  en  sept  ou  huit  minutes  parcourir  l'es- 
pace de  quatre  cent  mille  fois  trente-trois  millions 
de  lieues  d’une  étoile  à nous  , s’il  avait  à pénétrer 
dans  cet  espace  une  matière  résistante?  Il  fau- 
drait que  chaque  rayen  dérangeât  en  un  moment 
trente-trois  millions  de  lieues  de  matière  subtile 
quatre  cent  mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  prétendue  matière 
subtile  résisterait  dans  le  plein  absolu,  autant  que 
la  matière  la  plus  compacte.  Car  une  livre  de  pou- 
dre d'or,  pressée  dans  une  boite,  résiste  autant 
qu’un  morceau  d’or  pesant  une  livre.  Ainsi  un 
rayon  d'une  étoile  aurait  bien  plus  d’effortà  faire 
que  s'il  avait  à percer  un  cône  d'or,  dont  l'axe 
serait  treize  milh'asses  deux  ccuts milliards  de 
lieues. 

Il  y a plus,  l’expérience,  ce  vrai  maître  de 
philosophie , nous  apprend  que  la  lumière , en 
venant  d’un  élément  dans  un  autre  élément, 
d'un  milieu  dans  un  autre  milieu , n’y  passe  pas 
tout  entière,  comme  nous  le  dirons:  une  grande 
partie  est  réfléchie,  l'air  en  fait  rejaillir  plus  qu'il 
n'en  transmet  ; ainsi  il  serait  impossible  qu'il  nous 
vint  aucune  lumière  des  étoiles , elle  serait  toute 
absorbée,  toute  répercutée,  avant  qu’un  seul  rayon 
pût  seulement  veuirà  moitié  de  notre  atmosphère. 
Etqueserait-ce  si  ce  rayon  avait  encore  tant  d’au- 
tres atmosphères  à traverser?  Mais  dans  les  chapi- 
tres où  nous  expliquerons  les  principesdela  gravi- 
tation, noos  verrons  une  foule  d’arguments  qui 
prouvent  que  ce  plein  prétendu  était  un  roman. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  voir  com- 
bien la  vérité  s'établit  lentement  chez  les  hommes. 
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h y a près  de  cinquante  ans  que  Roêmer  avait 
démontré  , par  les  observations  sur  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  que  la  lumière  émane 
du  soleil  à la  terre  en  sept  minutes  et  demie  ou 
environ  ; cependant  non  seulement  on  soutient 
encore  le  contraire  dans  plusieurs  livres  de  physi- 
que , mais  voici  comme  on  parle  dans  un  recueil 
en  trois  volumes,  tiré  des  observations  de  tootes 
les  académies  de  l’Europe,  imprimé  en  1750, 
page  55 , volume  i : 

« Quelques  uns  ont  prétendu  que  d’un  corps 

• lumineux  comme  le  soleil , il  se  fait  un  écoulc- 
« ment  continuel  d'une  iufiuité  de  petites  parties 
« insensibles  , qui  portent  la  lumière  jusqu'à  nos 

• yeux  ; mais  celte  opinion  , qui  se  ressent  encore 
« un  peu  de  la  vieille  philosophie,  n'est  pas  soute- 

• nable.  » 

Celte  opinion  est  pourtant  démontrée  de  pins 
d’une  façon,  et  loin  de  ressentir  la  vieille  philoso- 
phie, elle  y est  directement  contraire  ; car  quoi  de 
plus  contraire  à des  mots  vides  de  sens , que  tant 
de  mesures  , de  calculs  et  d’expériences  ? 

Il  s'est  élevé  d'autres  contradicteurs  qui  ont  at- 
taqué cette  vérité  de  l’émanation  et  de  la  progres- 
sion de  la  lumière  avec  les  mêmes  armes  dont  des 
hommes  plus  respectés  qu’éclairés  osèrent  autre- 
fois attaquer  si  impérieusement  et  si  vainement 
le  sentiment  de  Galilée  sur  le  mouvement  de  la 
terre. 

Ceux  qui  combattent  la  raison  par  l’aulorilé 
emploient  l’Écriture  sainte,  qui  doit  nous  appren- 
dre à bien  vivre , pour  en  tirer  des  leçons  de  leur 
philosophie  ; ils  ont  fait  réellement  de  Moise  un 
physicien.  Si  c'est  simplicité,  il  faut  les  plaindre. 
S’ils  croient  avec  cet  artifice  rendre  odieuf  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  Icnr  sentiment,  il  faut  les 
plaindre  davantage;  ils  devraient  se  souvenir  que 
ceux  qui  ont  condamné  Galilée  sur  un  pareil  pré- 
texte ont  couvert  leur  patrie  d'une  honte  que  le 
nom  de  Galilée  seul  peut  effacer.  Il  faut  croire , 
disent-ils,  que  la  lumière  du  jour  ne  vient  pas  du 
soleil,  parce  quo,  scion  la  Genèse , Dieu  créa  la 
lumière  avaut  le  soleil. 

Mais  ces  messieurs.nc  songent  pas  que , suivant 
fa  Genèse , Dieu  sépara  aussi  la  lumière  des  ténè- 
bres , et  appela  la  lumière  jour , et  ténèbres  la 
nuit,  et  composa  un  jour  du  soir  et  du  matin,  etc., 
et  tout  cela  avant  quo  de  créer  le  soleil. 

Il  faudrait  donc  , au  compte  de  ces  physiciens , 
que  le  soleil  ne  fit  pas  le  jour,  et  que  l'absence  du 
soleil  lie  fit  pas  la  nuit. 

Ils  ajoutent  encore  que  Dieu  sépara  les  eaux 
des  eaux,  et  ils  entendent  par  celle  séparation  la 
nier  et  les  nuages.  Mais , selon  cnx  , il  faudrait 
donc  que  les  vapeurs  qui  forment  les  nuages  ne 
furent  pas.  comme  elles  le  sont,  élevées  par  le 


soleil.  Car,  selon  ta  Genèse,  le  soleil  ne  fol  créé 
qu’a  près  celle  séparai  «ou  des  eaux  inférieures  et 
supérieures  ; or  ils  avouent  en  cet  endroit  que 
c’est  le  soleil  qui  élève  ces  eaux  supérieures . Les 
voilà  donc  en  contradiction  avec  eux -mêmes.  Nie- 
ront-ils le  mouvemeut  de  la  terre , parce  que  J<>- 
sué  commanda  au  soleil  de  s'arrêter?  Nieront-ils 
le  développement  des  germes  dans  la  terre,  parce 
qu’il  est  dit  que  le  grain  doit  pourrir  avant  que  de 
lever?  Il  faut  donc  qu'ils  reconnaissent,  avec  tous 
les  gens  de  bon  sens,  que  ce  n'est  point  des  vérités 
de  physique  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible,  et 
que  nous  devons  y apprendre  à devenir  meilleurs, 
et  uon  pas  à connaître  la  nature. 


CU  A PITRE  III. 

La  propriété  que  la  lumière  a de  m réfléchir  ri  V ta  U pa» 
véritablement  connue.  Elle  n'ett  point  réfléchie  par 
les  parties  solides  des  corps , comme  on  le  croyait.  — 
Aoran  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  par- 
ties solides.  Expériences  décisives.  Comment  et  en 
quel  sens  la  lumière  rejaillit  du  vide  même  Comment 
on  en  fait  l'expérience  Conclusion  de  cette  expérience. 
Plus  les  pores  sont  petits,  plus  la  lumière  passe  Mau- 
vaises objections  contre  ces  vérités. 

Ayant  su  ce  que  c'est  que  la  lumière , d'où  elle 
nous  vient,  comment  et  en  quel  temps  elle  arrive 
à nous , voyons  ses  propriétés  et  ses  cfTels  ignorés 
jusqu’à  nos  jours.  Le  premier  de  ses  effets,  est 
qu'elle  semble  rejaillir  de  la  surface  solide  de 
tous  les  objets , pour  en  apporter  dans  nos  yeux 
les  images. 

Tous  les  hommes,  tous  les  philosophes,  et  les 
Descaries  et  les  Malcbranche,  cl  ceux  qui  se  sont 
éloignés  le  plus  des  pensées  vulgaires , ont  égale- 
ment cru  qu’eu  effet  ce  sont  les  surfaces  solides 
des  corps  qui  nous  renvoient  les  rayons.  Plus  une 
surface  est  unie  et  solide,  plus  elle  fait,  dit-on, 
rejaillir  de  lumière;  plus  un  corps  a de  pores 
larges  et  droits,  plus  il  transmet  de  rayons  à tra- 
vers sa  substance  Ainsi  le  miroir  poli  dont  le  fond 
est  couvert  d’une  surface  de  vif-argent  nous  ren- 
voie tous  les  rayons  ; ainsi  ce  même  miroir  saus 
vif-argent  ayant  des  porcs  droits  et  larges,  et  en 
grand  nombre,  laisse  passer  une  grande  partie 
des  rayons.  Plus  un  corps  a do  pores  larges  el 
droits , plus  il  est  diaphane  : tel  est , disait-on , le 
diamant;  telle  est  l’eau  elle-même;  voilà  les  idées 
généralement  reçues,  et  que  personne  ue  révo- 
quait en  doute. 

Cependant  toutes  ces  idées  sont  entièrement 
fausses  : tant  ce  qui  est  vraisemblable  est  souvent 
ce  qui  est  le  plus  éloigne  de  la  vérité.  Les  philoso- 
phes se  sont  jetés  en  cela  dans  l’erreur , de  la 
même  manière  que  le  vulgaire  y est  tout  porté , 
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quand  il  pense  que  le  soleil  u'esl  pas  plus  grand 
qu'il  le  parai!  aux  yeux.  Voici  en  quoi  consistait 
cette  erreur  des  philosophes. 

Il  n'y  a aucun  corps  dont  nous  puissions  unir 
véritablement  la  surface.  Cependant  beaucoup  de 
surfaces  nous  paraissent  unies  et  d’un  poli  parfait. 
Pourquoi  voyons-nous  uni  et  égal  ce  qui  ne  l’est 
pas?  La  superficie  la  plus  égale  n'est , par  rapport 
aux  petits  corps  qui  composent  la  lumière,  qu'nn 
amas  de  montagnes , de  cavités  et  d'intervalles , 
de  même  que  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus  line  est 
hérissée  eu  efTct  d'éminences  et  d'aspérités  que  le 
miscroscopc  découvre. 

Tous  les  faisceaux  des  rayons  de  lumière  qui 
tomberaient  sur  ces  inégalités  se  réfléchiraient 
selon  qu’ils  y seraient  tombés  ; donc  étant  inégale- 
ment tombés  ils  ne  se  réfléchiraient  jamais  régu- 
lièrement , donc  on  ne  pourrait  jamais  se  voir 
dans  une  glace.  De  plus,  le  verre  a probablement 
mille  fois  plus  de  pores  que  de  matière  ; cependant 
chaque  point  de  la  surface  renvoie  des  rayons, 
donc  ils  ne  sont  point  renvoyés  par  le  verre. 

La  lumière  qui  nous  apporte  noire  image  de 
dessus  un  miroir  ne  vient  donc  point  certaine- 
ment des  parties  solides  de  la  superficie  de  ce 
miroir;  elle  ne  vient  point  non  plus  des  parties 
solides  de  mercure  et  d'étain  étendues  derrière 
celte  glace.  Ces  parties  ne  sont  pas  plus  planes , 
pas  plus  unies  que  la  glace  même.  Les  parties  so- 
lides de  l’étain  et  du  mercure  sont  incomparable- 
ment plus  grandes,  plus  larges  que  les  parties 
solides  constituantes  de  la  lumière;  donc  si  les 
petites  particules  do  lumière  tombent  sur  ces 
grosses  parties  de  mercure,  elles  s'éparpilleront 
de  tous  côtés  comme  des  grains  de  plomb  tombant 
sur  des  plâtras.  Quel  pouvoir  inconnu  fait  donc 
rejaillir  vers  nous  la  lumière  régulièrement  ? Il 
parait  déjà  que  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  nous 
la  renvoient  ainsi.  Ce  qui  semblait  le  plus  connu , 
le  plus  incontestable  chez  les  hommes , devient  un 
mystère  plus  grand  que  ne  l'était  autrefois  la  pe- 
santeur de  l'air.  Examinons  ce  problème  de  la 
nature,  notre  étonnement  redoublera.  Ou  ne  peut 
s'instruire  ici  qu'avec  surprise. 

Prenex  un  morceau,  un  cube  de  cristal,  par 
exemple;  voici  ce  qui  arrive  aux  rayons  du  soleil 
qui  tombent  sur  ce  corps  solido  et  trausparent 
( fig.  5 ). 

1°  Une  petite  partie  des  rayons  rebondit  à vos 
yeux  de  sa  première  surface  A , sans  toucher  mémo 
à celle  surface,  comme  il  sera  plus  amplemeut 
prouvé. 

2°  Une  très  pelilo  partie  des  rayons  est  reçue 
dans  la  substance  de  ce  corps  en  B;  elle  s'y  joue, 
s'y  perd,  et  s’y  éteint:  ce  qui  fait  qu'il  y a peu  de 


cristaux  parfaitement  transparents,  surtout  quand 
ils  sont  épais. 

5°  Une  troisième  partie  parvient  à l'intérieur 
C du  miroir , et  d'auprès  de  la  surface  elle  retourne 
dans  l’air,  et  quelques  rayons  en  viennent  à vos 
yeux. 

4°  Une  quatrième  partie  passe  dans  l’air. 

3»  line  cinquième  partie,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable , revient  d'au-delà  de  la  surface  ulté- 
rieure I)  dans  le  cristal,  y repasse,  et  vient  se 
réfléchir  à vos  yeux.  N’examinons  ici  que  ces  der- 
niers rayons , qui , s’échappant  de  la  surface  ulté- 
rieure D , et  ayant  trouvé  l'air , rejaillissent  de 
dessus  cet  air  vers  l’oeil  en  rentrant  à travers  le 
cristal.  Certainement  ils  n’ont  pas  rencontré  dans 
cet  air  des  parties  solides  sur  lesquelles  ils  aient 
rebondi  ; car  , si  au  lieu  d'air  ils  rencontrent  de 
l'eau  à cette  surface  B , peu  reviennent  alors  ; ils 
entrent  dans  cette  eau , ils  la  pénètrent  eu  grand 
nombre.  Or  l'eau  est  environ  800  à 900  fois 
plus  pesaule,  plus  solide,  moins  rare  que  l'air. 
Cependant  ces  rayons  ne  rejaillissent  point  de 
dessus  celte  eau,  et  rejaillissent  do  dessus  cet 
air  dans  ce  verre  ; donc  ce  n'est  point  des  parties 
solides  des  corps  que  la  lumière  est  réfléchie. 

Voici  une  observation  plus  singulière  et  plus 
décisive  : Exposez  dans  une  chambre  obscure  ce 
cristal  A B ( figure  4 ) aux  rayons  du  soleil , de 
façon  que  les  traits  de  lumière  parvenus  à sa  su- 
perficie B fassent  un  angle  do  plus  de  40  degrés 
avoc  la  perpcudicule  P. 

La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénètrent 
plus  dans  l'air , ils  rentrent  tous  dans  ce  cristal  à 
l'instant  même  qu'ils  en  sortent;  ils  reviennent, 
comme  vous  voyez,  en  fesant  une  courbure  in- 
sensible. 

Certainement  ce  n'est  pas  la  surface  solide  de 
l’air  qui  les  a repoussés  dans  ce  verre;  plusieurs 
de  ces  rayons  entraient  dans  l'air  auparavant 
quand  ils  tombaient  moins  nbliqnement  ; pourquoi 
donc  à une  obliquité  de  40  degrés  19  minutes  la 
plus  grande  partie  de  ces  rayons  n'y  passe-t-ello 
plus?  Trouvent-ils  à co  degré  plus  do  résistance , 
plus  de  matière  dans  cet  air , qu’ils  n’en  trouvent 
dans  ce  cristal  qu’ils  avaient  pénétre?  Trouvent- 
ils  plus  de  parties  solides  dans  l’air  à 40  degrés  et 
j qu'à  40?  L’air  est  à peu  près  deux  mille  quatro 
cents  fois  plus  rare , moins  pesant , moins  solide, 
que  le  cristal;  donc  ces  rayons  devaient  passer 
dans  l’air  avec  deux  millequatre cents  fois  plus  de 
facilité  qu'ils  n’ont  pénétré  l'épaisseur  du  cristal. 
Cependant , malgré  cette  prodigieuse  apparence  de 
facilité,  ils  sont  repoussés  ; ils  le  sont  donc  par 
une  force  qui  est  ici  deux  mille  quatre  cents  fois 
plus  paissante  que  l’air  ; ils  ne  sont  donc  point 
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repoussés  par  l’air  ; les  rayons , encore  nne  fois , 
ne  sont  donc  point  réfléchis  il  nos  yeux  par  les 
parties  solides  des  corps,  la  lumière  rejaillit  si 
pen  dessus  les  parties  solides  des  corps,  que  c'est 
en  effet  du  vide  qu'elle  rejaillit  quelquefois  : ce 
fait  mérite  une  grande  attention. 

Vous  renés  de  soir  qne  la  lumière  tombant  a 
un  angle  de  À 0 degrés  19  minutes  sur  du  cristal , 
rejaillit  presque  tout  entière  de  dessus  l'air  qu'elle 
rencontre  h la  surface  ultérieure  de  ce  cristal  ; 
que  si  lalumièrey  tombe  h un  angle  moindre  d’une 
seule  minute , il  en  passe  encore  moins  hors  de 
celle  surface  dans  l'air. 

Newton  a assuré  qne  si  on  trouvait  le  secret 
d'&ter  l'air  de  dessous  ce  morceau  de  cristal,  alors 
il  ne  passerait  plus  de  rayons , et  qne  toute  la  lu- 
mière se  refléebirait  : j'en  ai  fait  l'etpéricnce  ; j'ai 
fait  enchâsser  un  «collent  prisme  dans  le  milieu 
d une  platine  de  cuivre  ; j'ai  appliqué  cette  platine 
au  haut  d’un  récipient  ouvert , posé  sur  la  ma- 
chine pneumatique  ; j'ai  fait  porter  la  machine 
dans  ma  chambre  obscure.  L'a , recevant  la  lumière 
par  un  trou  sur  le  prisme  , et  la  fesant  tomber  à 
l'angle  requis , je  pompai  l'air  très  long-temps; 
ceus  qui  étaient  présents  virent  qu’a  mesurequ'on 
pompait  l'air,  il  passait  moins  de  lumière  daus  le 
récipient , et  quenfin  il  n'en  passa  presque  plus 
du  tout.  C'était  un  spectacle  très  agréable  de  voir 
celte  lumière  se  réfléchir  par  le  prisme , tout  en- 
tière au  plancher. 

L'expérience  démontre  donc  que  la  lumière , en 
ce  cas , rejaillit  du  vide;  mais  on  sait  bien  que  ce 
vide  ne  peut  avoir  d'action.  Que  peut-on  donc 
conclure  de  cette  expérience?  deux  choses  très 
palpables  : la  première,  que  la  surface  des  solides 
ne  renvoie  pas  la  lumière  ; la  seconde , qu'il  y a 
dans  les  corps  solides  un  pouvoir  inconnu  qui  agit 
sur  la  lumière  ; et  c'est  cette  seconde  propriété 
que  nous  examinerons  à sa  place. 

Il  ne  s'agit  que  de  prouver  ici  que  la  lumière 
ne  nous  est  point  réfléchie  par  les  parties  solides. 

Voici  encore  une  preuve  de  cette  vérité. 

Tout  corps  opaque , réduit  en  lame  mince , laisse 
passer  a travers  sa  substance  des  rayons  d’une 
certaine  espèce , et  réfléchit  les  autres  rayons  ; or 
Bi  la  lumière  était  renvoyée  par  les  corps  , tous 
les  rayons  qui  tombent  également  sur  ces  lames 
seraient  réfléchis  sur  ces  lames.  Enfin  nous  ver- 
rons que  jamais  si  étonnant  paradoxe  n'a  été  prouvé 
en  plus  île  manières.  Commençons  donc  par  nous 
familiariser  avec  ces  vérités. 

f • Celte  lumière , qu'on  croit  réfléchie  par  la 
surface  solide  dre  corps,  rejaillit  en  effet  sans  avoir 
touché  à cette  surface. 

2°  La  lumière  n'est  point  renvoyée  de  derrière 
un  miroir  par  la  surface  solide  du  vif-argent; 


mais  elle  est  renvoyée  du  sein  des  pores  du  miroir, 
et  dre  pores  du  vif-argent  même. 

5°  Il  ne  faut  point,  comme  on  l'a  pensé  jus- 
qu a présent , que  les  pores  de  ce  vif-argent  soient 
très  petits  pour  réfléchir  la  lumière;  au  contraire 
il  faut  qu’ds  soient  larges. 

Ce  sera  encore  un  nouveau  sujet  de  surprise 
pour  ceux  qui  n'out  pas  étudié  cette  philosophie, 
d'entendre  dire  que  le  secret  de  rendre  un  corps 
opaque  est  souvent  d'élargir  ses  pores , et  que  le 
moyen  de  le  rendre  transparent  est  de  les  étrécir. 
L'ordre  de  la  nature  paraîtra  tout  changé  en  ap- 
parence : ce  qui  semblait  devoir  faire  l'opacité  et 
précisément  ce  qui  opérera  la  transparence  ; et  ce 
qui  paraissait  reudre  Ire  corps  transparents  sera 
ce  qui  Ire  rendra  opaques.  Cependant  rien  n'est  si 
vrai , et  l'expérience  la  plus  grossière  le  démontre. 

[In  papier  sec,  dont  Ire  pores  sont  très  larges , 
est  opaque , nul  rayon  de  lumière  ne  le  traverse: 
étrécissez  ses  pores  en  l'imbibant , ou  d'eau , ou 
d'huile , il  devient  transparent  ; la  même  chose 
arrive  au  linge,  au  sel. 

Il  est  bon  d'apprendre  au  public  qu’un  homme 
qui  a écrit  depuis  peu  contre  ces  vérités , avec 
beaucoup  plus  de  hauteur  et  de  mépris  qne  de 
connaissauce , a voulu  railler  Newton  sur  ces  dé- 
couvertes.Si  le  secret,  dit-il , de  rendre  un  eorpi 
transparent  est  <f étrécir  ses  pores,  il  faudra 
donc  remire  les  fenêtres  plus  petites  pour  aroir 
plus  de  jour  dans  sa  chambre  , etc.  le  réponds 
qu'il  est  bien  indécent  de  faire  le  plaisant  quand 
on  prétend  parler  en  philosophe  ; et  que  de  tour- 
ner Newton  en  ridicule  est  une  entreprise  trop 
forte  : je  réponds  surtout  qne  ce  plaisant  devait 
songer  qu'il  est  très  vrai  que  de  larges  ouvertures 
dont  le  jour  serait  intercepté  ne  rendraient  pas 
de  lumière  ; et  qu'un  corps  mince,  percé  d’une 
infinité  de  petits  trous  exposés  au  soleil,  nous 
éclaire  beaucoup.  Le  papier  builé,  le  linge  mouillé, 
par  exemple , sont  dre  corps  minces , dont  l'huile 
ou  l’eau  ont  rétréci  et  rectifié  les  pores , et  la  lu- 
mière passe  à travers  de  ces  porcs  rendus  plus 
droits  ; mais  elle  ne  passera  point  à travers  Ire 
plus  grands  cribles  qui  se  croiseront  et  qui  inter- 
cepteront Ire  rayons. 

Il  rancirait,  avant  qne  de  prendre  le  ton  railleur, 
être  bien  sùr  qu’on  a raison  ; et  lorsqu'on  est  as- 
suré enfin  d’avoir  raison , il  ne  faut  point  railler. 

Revenons , et  résumons  qu'il  y a donc  des  prin- 
cipes ignorés  qni  opèrent  ces  merveilles , dre  causes 
qui  font  rejaillir  la  lumière  avant  qu'elle  ait  touché 
une  surface,  qui  la  renvoient  dre  porcs  du  corps 
transparent,  qui  la  ramènent  du  milieu  même  du 
vide  ; nous  sommes  invinciblement  obligés  d'ad- 
mettre ces  faits , quelle  qu’en  poisse  être  la  cause. 

Éludions  donc  Ire  autres  mystères  de  la  lumière 
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pl  voyons  si  de  ces  effets  surprenants  on  remonte 
jusqu'à  quelque  principe  incontestable , qu'il  faille 
admettre  aussi  bien  que  ces  effets  mûmes. 


CHAPITRE  IV. 

ne  la  propriété  que  U lumière  a de  ae  brUer  en  panaanl 

d’une  substance  dans  une  autre , et  de  prendre  un  nou- 
veau chemin.  — Comment  la  lumière  se  brise. 

La  seconde  propriété  des  rayons  de  la  lumière 
qu’il  faut  bien  examiner , est  celle  de  se  détourner 
de  leur  chemin  en  passant  du  soleil  dans  l’air,  de 
l’air  dans  le  verre,  du  verredans  l’eau , etc.  C'est 
cette  nouvelle  direction  dans  cesdiffércuts  milieux, 
c’est  ce  brisement  de  la  lumière  qu'on  appelle  ré- 
fraction ; c’est  par  celle  propriété  qu'une  rame 
plongée  dans  l'eau  parait  courbée  au  matelot  qui 
la  manie  ; c'est  ce  qui  fait  que  dans  une  jatte  nous 
apercevons , en  y jetant  de  l'eau , l'objet  que  nous 
n'apercevions  pas  auparavant  en  uous  tenant  à la 
mémo  place. 

Enflu  c'est  par  le  moyen  de  cette  réfraction  quo 
uns  yeux  jouissent  de  la  vue.  Les  secrets  admira- 
bles de  la  réfraction  étaient  ignorés  de  l'antiquité , 
qui  cependant  l'avait  sous  les  yeux,  et  dont  on 
fesait  usage  tous  les  jours,  sans  qu'il  soit  resté  un 
seul  écrit  qui  puisse  faire  croire  qu'on  en  eut  de- 
viné la  raison.  Ainsi  encore  aujourd'hui  nous  igno- 
rons la  cause  des  mouvements  même  de  notre 
corps  et  des  pensées  de  notre  âme  ; mais  celte  igno- 
rance esldilfércnte.  Nous  n'avons  et  nous  n'aurons 
jamais  d’instrument  assez  fin  pour  voiries  premiers 
ressortsde  nous-mêmes  : mais  l'industrie  humaine 
s’est  fait  de  nouveaux  yeux,  qui  nous  ont  fait 
apercevoir,  sur  les  effets  de  la  lumière,  presque  tout 
ce  qu'il  est  permis  aux  hommes  d'en  savoir. 

Il  faut  se  faire  ici  une  idée  nette  d'une  expé- 
rience très  commune  | figure  5 ).  Une  pièce  d'or  est 
dans  ce  bassin  : votre  œil  est  placé  au  bord  du  bas- 
sin à telle  distance,  que  vous  ne  voyez  point  cette 
pièce. 

Qu'on  y verse  de  l’eau  : vous  ne  l'aperceviez 
point  d'abord  où  elle  était;  maintenant  vous  la 
voyez  où  elle  n'est  pas  : qu’est-il  arrivé  ? 

L’objet  A réfléchit  ou  rayon  qui  vient  frapper 
coulre  le  bord  du  bassin  ( figure  6),  et  qui  n'ar- 
rivera jamais  à votre  œil  ; il  réfléchit  aussi  ce  rayon 
A B , qui  passe  par-dessus  votre  œil  : or  à présent 
vous  recevez  ee  rayon  A B , ce  n'est  poiul  votre 
œil  qui  a changé  de  place,  c'est  donc  le  rayon  A 
B ; il  s'est  manifestement  détourné  au  bord  de  co 
bassin,  en  passant  de  l'eau  daus  l'air;  ainsi  il  frappe 
votre  œil  en  C. 

Mais  vous  voyez  toujours  les  objets  en  ligne 
droite , doue  vous  voyez  l'objet  suivant  la  ligne 


droite  C D,  donc  vous  voyez  l'objet  au  point  D au- 
dessus  du  lien  où  il  est  en  eflet. 

Si  ce  rayon  se  brise  en  un  sens  quand  il  passe 
de  l'eau  dans  l’air  ( figure  7),  il  doit  se  briser  en 
un  sens  contraire  quand  il  entre  de  l'air  dans 
l'eau. 

J'élève  sur  cette  eau  une  perpendiculaire , le 
rayon  A , qui , parlant  du  point  luminrui , se  brise 
au  point  B et  s'approche  dans  l'eau  de  celte  per- 
pendiculaire en  suivant  le  chemin  B D ; et  ce  même 
rayon  D B , en  passant  de  l'eau  dans  l’air,  se  brise 
en  allant  vers  A et  en  s'éloignant  de  celle  même 
perpendiculaire  ; la  lumière  se  réfracte  donc  selon 
les  milieux  qu  elle  traverse.  C’est  sur  ce  principe 
que  la  nature  a disposé  les  humeurs  differentes  qui 
sont  dans  nos  yeux , afin  que  les  traits  de  lumière 
qui  passent  ’a  travers  ces  humeurs  so  brisent  de 
façon  qu’ils  sc  réunissent  après  dans  un  point  sur 
notre  réfine;  c'est  enfin  sor  ce  principe  que  nous 
fabriquons  les  lunettes , dont  les  vers  éprouvent 
des  réfractions  encore  plus  grandes  qu’il  ne  s’en 
fait  dans  nos  yeux , et  qui , apportant  ainsi  plus  do 
rayons  réunis , peuvent  étendre  jusqu  a deux  cents 
fois  la  force  de  notre  vue  ; de  même  que  l’inven- 
tion des  leviers  a donné  une  nouvelle  force  à nos 
bras,  qui  sont  des  leviers  naturels.  Avant  que 
d’expliquer  la  raison  que  Newton  a trouvée  de  cette 
propriété  de  la  lumière,  vous  voulez  que  je  dise 
comment  cette  réfraction  agit  dans  nos  yeux  , et 
comment  le  sens  de  ia  vue , le  plus  étendu  de  tous 
nos  sens,  doit  son  existence  à la  réfraction.  Quel- 
que connue  que  soit  celte  matière,  lescomuicn- 
çautsqiii  pourront  lire  ce  petit  ouvrage  seront  bien 
aises  de  ne  point  chercher  ailleurs  co  qu’ils  dési- 
reraient savoir  touchant  la  vue. 


CHAPITRE  V. 

De  la  conformation  de  noi  yeux  ; comment  la  lumière 
entre  et  ajil  dans  «I  organe.  — Description  de  l’œil. 
OKU  presbyte.  OKU  myope. 

Pour  connaître  l’œil  de  l'homme  en  physicien 
qui  ne  considère  que  la  vision , il  faut  d'abord  sa- 
voir que  la  première  enveloppe  blanche , le  rem- 
part cl  l'ornement  de  l'œil,  ne  transmet  aucun 
rayon.  Plus  ce  blanc  de  l'œil  est  fort  et  uni , plus 
il  réfléchit  la  lumière;  et  lorsque  quelque  passion 
vive  porte  au  visage  de  nouveaux  esprits , qui  vien- 
nent encore  tendre  et  ébranler  celle  tunique , alors 
des  étincelles  semblent  en  sortir. 

An  milieu  de  cette  membrane  s'élève  un  peu  ta 
cornée,  mince,  dure  et  transparente,  telle  préci- 
sément que  le  verre  de  votre  montre  que  vous  pla- 
ceriez sur  une  boule. 
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éléments  de  la  philosophie  i»e  newton. 


Sous  celle  cornée  est  Vins , autre  membrane 
qui,  colorée  par  elle  - même , répand  ses  couleurs 
sur  celle  cornée  transparente  qui  la  courre  ; c’esl 
celle  irit  qui  rend  les  yeux  bleus  ou  uoirs.  Elle 
e$l  percée  dans  son  milieu,  qui  aiusi  parait  tou- 
jours noir;  et  ce  milieu  est  la  prunelle  de  l'œil, 
(.'est  par  cette  ouverture  que  sont  iulroduils  les 
rayons  de  la  lumière  : elle  s'agrandit  par  un  mou- 
veinent  involontaire  dans  les  endroits  obscurs , 
jiour  recevoir  plus  de  rayons;  elle  se  resserre  en- 
suite , lorsqu’une  grande  clarté  l'offense. 

Les  rayons  admis  par  celte  prunelle  ont  déjà 
souffert  une  réfraction  assez  forte  en  passant  à tra- 
\ ers  la  cornée  dont  elle  est  couverte.  Imaginez  celle 
cornée  comme  le  verre  de  votre  montre;  il  est  con- 
vexe en  dehors,  et  concave  en  dedans  : tous  les 
rayons  obliques  se  sont  brises  dans  l'épaisseur  de 
ce  verre  ; mais  ensuite  sa  concavité  rétablit  à peu 
près  ce  que  sa  convexité  a brisé.  La  même  chose 
arrive  dans  notre  cornée.  Les  rayons  ainsi  rompus 
et  brisés  trouvent , apres  avoir  franchila cornée , 
une  humeur  transparente  dans  laquelle  ils  pa&seut. 
Celle  eau  est  nommée  humeur  aqueuse.  Les  anato- 
mistes ne  s'accordent  point  encore  entre  eux  sur 
la  forme  de  ce  petit  réservoir;  mais,  quelle  que 
soit  sa  figure,  la  nature  semble  avoir  placé  là  celle 
humeur  claire  et  limpide , pour  opérer  des  réfrac- 
tions, pour  transmettre  purement  la  lumière, 
pour  que  le  cristallin , qui  est  derrière,  puisse 
s'avancer  sans  effort,  et  changer  librement  de 
figure,  pour  que  l'humidité  nécessaire  s’entre- 
tienne , etc. 

Enfin , les  rayons  étant  sortis  de  cette  eau  trou- 
vent une  espèce  de  diamant  liquide , taillé  en  len- 
tille, et  enchâssé  dans  une  membrane  déliée  et 
diaphane  elle-même.  Ce  diamant  est  le  cristallin  ; 
c’esl  lui  qui  rompt  tous  les  rayons  obliques  : c’est 
un  principal  organe  de  la  réfraction  et  de  la  vue, 
parfaitement  semblable  eu  cela  à un  verre  lenti- 
culaire delunellc. Soit  ce  cristallin  ou  ce  verre  len- 
ticulaire ( figure  8). 

Le  rayon  perpendiculaire  A le  pénètre  sans  se 
détourner  ; mais  les  rayons  obliques  B C se  détour- 
nent dans  l'épaisseur  du  verre  en  s'approchant  des 
perpendiculaires  qu’on  tirerait  sur  les  endroits  où 
ils  tombent;  ensuite,  quand  ils  sortent  du  verre 
pour  passer  daus  l'air,  ils  se  brisent  encore  en  s’é- 
loignant du  perpendicule  ; ce  nouveau  brisement 
est  précisément  ce  qui  les  fait  converger  en  D,  foyer 
du  verre  lenticulaire. 

Or  la  rétine , celte  membraue  légère , cetlc  ex- 
pansion du  nerf  optique,  qui  tapisse  le  fond  de 
notre  œil , est  le  foy  er  du  cristallin  ; c’est  à celle 
rétine  que  les  rayons  aboutissent;  mais  avant  que 
d'y  parvenir,  ils  rencontrent  encore  un  nouveau 
milieu  qu'ils  traversent;  ce  nouveau  milieu  est 


l'humeur  vitrée , moins  solide  que  le  cristallin  , 
moins  fluide  que  l'humeur  aqueuse. 

C'est  dans  celle  humeur  vitrée  que  les  rayons 
ont  le  temps  de  s'assembler,  avant  que  de  veuir 
faire  leur  dernière  réunion  sur  les  points  du  fond 
de  notre  œil.  Figurez  - vous  donc,  sous  celte  leu- 
tille  du  cristallin , celte  humeur  vitrée  sur  laquelle 
le  cristallin  s'appuie;  cette  humeur  tient  te  cris- 
tallin daus  sa  concavité , et  est  arrondie  vers  ta 
rétine. 

Les  rayons , en  s’échappant  de  cette  dernière  hu- 
meur, achèvent  donc  de  converger.  Chaque  fais- 
ceau de  rayon  parti  d'un  point  de  l'objet  vient 
frapper  un  point  de  notre  rétine. 

Une  figure,  où  chaque  partie  de  l’œil  se  voit 
sous  son  propre  nom , expliquera  mieux  tout  cet 
artifice  que  ne  pourraient  faire  des  lignes,  des  A 
et  des  B 'figure  9 ). 

Plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  avaient  cm 
que,  bien  loin  que  les  traits  de  lumière  réfléchis 
sur  les  objets  vinssent  en  dessiner  l image  au  fond 
de  nos  yeux,  il  partait  au  contraire  de  nos  yeux 
mêmes  des  traits  de  lumière  qui  allaient  chercher 
les  objets , et  en  rapportaient  je  ne  sais  quelles 
espèces  intentionnelles.  Cette  idée  était  digne  du 
reste  de  la  physique  des  Grecs  ; je  ne  dis  pas  des 
Romains , car  les  Romains  u’en  eurent  presque  ja- 
mais. 

Ce  fut  Jean  - Baptiste  Porta,  Italien,  qui,  en 
\ 360,  développa  le  premier  les  véritables  causes 
de  la  vue , et , par  la  simple  expérience  d'un  drap 
blanc  exposé  à un  rayon  du  soleil  dans  une  cham- 
bre obscure,  soupçouna  qu'il  devait  arriver  dans 
l’œil  la  môme  chose  que  dans  cette  chambre.  Il 
n'osa  pas  imaginer  que  les  rayons  pénétraient  jus- 
qu’à la  rétine;  il  crut  que  les  objets  se  peignaient 
sur  le  cristallin , et  tout  le  monde  le  crut  avec  lui , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Kepler  et  Dcscarlcs  expliquè- 
rent tout  l’artifice  de  la  vision , toutes  les  réfrac- 
tions qui  s'opèrent  dans  nos  yeux , et  ce  qui  rend 
la  vue  courte,  et  ce  qui  peut  l'aider.  Le  docteur 
liooke,  précurseur  de  Newton,  parvint  depuis 
jusqu'à  faire  voir  par  l'expérience  qu’il  faut  qu'un 
objet , pour  être  aperçu , trace  au  moins  sur  la  ré- 
tine une  image  qui  soit  la  huit-millième  partie  d’un 
pouce. 

La  structure  des  yeux  ainsi  développée  seule- 
ment pour  l’usage  de  l’optique,  on  peut  connaître 
aisément  pourquoi  on  a si  souvent  besoin  du  se- 
cours d’uu  verre , et  quel  est  l’usage  des  lunettes. 

Souvent  un  œil  sera  trop  plat,  soit  par  la  con- 
formation de  sa  cornée , soit  par  son  cristallin, 
que  l'âge  ou  la  maladie  aura  desséché  ; alors  les 
réfractions  seront  plus  faibles  et  en  moindre  quan- 
tité ; les  rayons  ue  se  rassembleront  plus  sur  la 
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rétine.  Considérez  cct  œil  Irop  plat,  que  l'on  nomme 
œil  de  presbyte. 

Ne  regardons,  pour  plus  de  facilité,  que  trois 
faisceaux , trois  cônes  des  rayons , qui  do  l'objet 
tombent  sur  cet  œil  ; ils  se  réuniront  auz  points 
A A A,  par-delà  larétine,  il  verra  les  objets  confus 
| figure  10). 

La  nature  a fourni  un  secours  contre  cet  incon- 
vénient , par  la  force  quelles  donnée  auz  muscles 
de  l'œil  d'alonger  ou  d aplatir  l'œil , de  l'appro- 
cher ou  de  le  reculer  de  la  rétine.  Ainsi  dans  cet 
œil  de  vieillard , ou  dans  cet  œil  malade,  le  cris- 
tallin a la  faculté  de  s'avancer  un  peu , et  d'aller 
vers  D D;  alors  l'espace  entre  le  cristallin  cl  le 
foud  de  la  rétine  devient  plus  grand , les  rayons 
ont  le  temps  de  venir  se  réunir  sur  la  rétine , au 
lieu  d aller  au-delà  : mais  lorsque  cette  force  est 
perdue , l'industrie  humaine  y supplée , un  verre 
lenticulaire  est  mis  entre  l'objet  et  l'œil  affaibli. 
L'effet  de  ce  verre  est  de  rapprocher  les  rayons 
qu’il  a reçus , l'œil  les  reçoit  donc  et  plus  rassem- 
blés et  en  plus  grand  nombre  : ils  viennent  abou- 
tir à un  point  de  la  rétine  comme  il  le  faut;  alors 
la  vue  est  nette  et  distincte. 

Regardez  cet  autre  œil , qui  a une  maladie  con- 
traire ( figure  1 1 ) ; il  est  trop  rond  : les  rayons  se 
réunissent  trop  lût,  comme  vous  le  voyez  au  point 
B ; ils  se  croisent  trop  vite , ils  se  séparent  en  U , et 
vont  faire  une  tache  sur  la  rétine.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  un  œil  myope.  Cet  inconvénient  diminue 
à mesure  que  l'âge-  en  amène  d'autres , qui  sont  la 
sécheresse  et  la  faiblesse  : elles  aplatissent  insen- 
siblement cet  œil  trop  rond  ; et  voilà  pourquoi  on 
dit  que  les  vues  courtes  durent  plus  long  - temps. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  elles  durent  plus  que  les 
autres;  mais  c'est  qu'à  un  certain  Age  , l'œil  dés- 
sécbé  s'aplatit  : alors  celui  qui  était  obligé  aupa- 
ravant d'approcher  son  livre  à trois  ou  quatre 
pouces  de  son  œil , peut  lire  quelquefois  à un  pied 
de  distance;  mais  aussi  sa  vue  devient  bientôt 
trouble  et  confuse , il  ne  peut  voir  les  objets  éloi- 
gnés : telle  est  notre  condition , qu'un  défaut  ne 
se  répare  presque  jamais  que  par  un  autre. 

Or,  tandis  que  cet  œil  est  trop  rond  , il  lui  faut 
un  verre  qui  empêche  les  rayons  de  se  réunir  si 
vite  : ce  verre  fera  le  contraire  du  premier;  au 
lieu  d'étre  convexe  des  deux  côtés,  il  sera  un  peu 
concave  des  deux  côtés , et  les  rayons  divergeront 
dans  celui-ci , au  lieu  qu'ils  convergeraient  dans 
l'autre.  Ils  viendront  par  conséquent  se  réunir 
plus  loin  qu'ils  ne  fesaieot  auparavant  dans  l’œil  ; 
cl  alors  cet  œil  jouira  d'une  vue  parfaite.  On  pro- 
portionne la  convexité  et  la  concavité  des  verres 
aux  défauts  de  nos  yeux  : c'est  ce  qui  fait  que  les 
mômes  lunettes  qui  rendent  la  vue  nette  à un 
vieillard,  ne  seront  d'aucun  secours  à un  autre; 


car  il  n'y  a si  deux  maladies , ni  deux  hommes , 
ni  deux  choses  au  monde  égales , excepté  les  pre- 
miers principes  des  corps  homogènes. 

On  dit  que  l'antiquité  ne  connaissait  point  ces 
lunettes;  cependant  elle  connaissait  les  miroirs 
ardents  : une  vérité  découverte  n’est  pas  toujours 
une  raison  pour  qu'on  découvre  les  autres  vérités 
qui  y tiennent.  L'attraction  de  l'aimant  était  con- 
nue, et  sa  direction  échappait  aux  yeux.  La  dé- 
monstration de  la  circulation  du  sang  était  dans 
la  saignée  même  que  pratiquaient  tous  les'  méde- 
cius  grecs;  et  cependant  personne  ne  se  doutait 
que  le  sang  circulât.  Mais  comment  les  Grecs  et 
les  Romains  ont-ils  pu  sans  loupe  graver  ces  pierres 
dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  admirer  les  de- 
tails qu'avec  une  loupe  ? D'un  autre  côté,  si  l’art 
de  faire  des  lunettes  fut  connu  des  anciens , com- 
ment a-t-il  péri?  Un  secret  peut  se  perdre,  mais 
tout  art  utile  se  perpétue.  On  croit  que  c'est  du 
temps  de  Roger  Bacon , au  commencement  du 
treizième  siècle,  que  l’on  trouva  ces  lunettes  ap- 
pelées besicles,  et  les  loupes  qui  donnent  de  nou- 
veaux yeux  aux  vieillards;  car  il  est  le  premier 
qui  eu  parle  avec  quelque  uetteté,  et  on  ne  com- 
mença à en  parler  que  dans  ce  temps-là  ; on  s'est 
servi  pendant  près  de  quatre  ceuts  ans  de  ces  lu- 
nettes sans  qu'on  sût  précisément  par  quelle  mé- 
canique elles  aidaient  nos  yeux , à peu  près  comme 
nous  nous  servons  encore  de  la  boussole  sans  con- 
naître la  cause  qui  dirige  laiguilleaimantée. 

Vous  venez  de  voir  les  effets  que  la  réfraction 
fait  dans  nos  yeux , soit  que  les  rayons  arrivent 
saus  secours  intermédiaire,  soit  qu'ils  aient  tra- 
versé des  cristaux  : vous  concevez  que  sans  cette 
réfraction  opérée  dans  nos  yeux  , et  sans  cette  ré- 
flexion des  rayons  de  dessus  les  surfaces  des  corps 
vers  nous , les  organes  de  la  vue  nous  seraient  in- 
utiles. Les  moyensque  la  nature  emploie  pour  faire 
celte  réfraction,  les  lois  qu'elle  suit,  sont  des 
mystères  que  nous  allons  développer.  Il  faut  au- 
paravant achever  ce  que  nous  avons  à dire  tou- 
chant la  vue;  il  faut  satisfaire  à ces  questions  si 
naturelles  : Pourquoi  nous  voyons  les  objets  au- 
delà  d'un  miroir,  et  nou  sur  le  miroir  même? 
Pourquoi  un  miroir  coucave  rend  l'objet  plus 
grand  ? Pourquoi  le  miroir  convexe  rend  l'objet 
plus  petit?  Pourquoi  les  télescopes  rapprochent 
et  agrandissent  les  choses?  Par  quel  artifice  la  na- 
ture nous  fait  connaître  les  grandeurs , les  distan- 
ces, les  situations?  Quelle  est  enfin  la  véritable 
raison  qui  fait  que  nous  voyons  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  quoique  dans  nos  yeux  ils  se  peignent  ren- 
versés? Il  n'y  a rien  là  qui  ne  mérite  la  curiosité 
de  tout  être  pensant,  mais  nous  ne  nous  éten- 
drions pas  sur  ces  sujets , que  tant  d'illustres  écri- 
vains ont  traités , et  nous  renverrions  à eux  , si 
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nous  n'avions  pas  à Taire  connaître  quelques  vé- 
rités assez  nouvelles , et  curieuses  pour  un  petit 
nombre  de  lecteurs. 


CHAPITRE  VI. 

Des  miroirs,  des  télescopes  ; des  raisons  que  les  mathé- 
matiques donnent  des  mystères  de  la  vision  ; que  ers 
raisons  ne  sont  point  suffisante».  — Miroir  plan-  Miroir 
convexe.  Miroir  concave.  Explications  géométriques 
de  la  vision.  Nul  rapport  immédiat  entre  les  régies 
d'optique  et  nos  sensations.  Exemple  en  preuve. 

Les  rayons  qu'une  puissance,  jusqu'à  nos  jours 
inconnue,  Tait  rejaillir  à vos  yeux  de  dessus  la 
surface  d'un  miroir,  sans  toucher  à celte  surface , 
et  des  porcs  de  ce  miroir,  sans  toucher  aux  parties 
solides  ; ces  rayons,  dis-je,  retourneut  à vos  yeux 
dans  le  même  sens  qu'ils  sont  arrivés  à ce  miroir. 
Si  c'est  votre  visage  que  vous  regardez , les  rayons 
partis  de  votre  visage  parallèlement  et  en  perpen- 
diculaire sur  le  miroir,  y retournent  de  même 
qu’une  balle  qui  reboudil  perpendiculairement  sur 
le  plancher. 

Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  M ( figure  12), 
un  objet  qui  est  à côté  de  vous  comme  A , il  arrive 
aux  rayuns  partis  de  cet  objet  la  même  chose  qu'à 
uue  balle  qui  rebondirait  eu  B,  où  est  votre  œil. 
C'est  ce  qu’ou  appelle  l'angle  d'incidence  égal  à 
l'angle  de  réflexion. 

La  ligne  A C est  la  ligne  d'incidence , la  ligne 
C B est  la  ligne  de  réflexion.  On  sait  assex , et  le 
seul  énoucc  le  démontre,  que  ces  lignes  forment 
des  angles  égaux  sur  la  surface  de  la  glace  ; main- 
tenant pourquoi  ne  vois-je  l'objet  ni  en  A , où  il 
est,  ni  dans  C,  d’où  viennent  à mes  ycnx  les  rayous, 
mais  en  D , derrière  le  miroir  même  ? 

La  géométrie  vous  dira  | figure  15)  : C'est  que 
l'angle  d'incidence  est  égal  à l'angle  de  réflexion; 
c’est  que  votre  mil  en  B rapporte  l'objet  en  D ; c'est 
que  les  objets  ne  peuvent  agir  sur  vous  qu'en  li- 
gne droite,  et  que  la  ligne  droite  continuée  dans 
votre  œil  B jusque  derrière  le  miroir  en  D,  est  aussi 
longue  que  la  ligue  A C et  la  ligne  C B prises  en- 
semble. 

Enfin  elle  vous  dira  encore  : Vous  ne  voyez  ja- 
mais les  objets  que  du  point  où  les  rayons  commen- 
cent à diverger.  Soit  ce  miroir  M I. 

Les  faisceaux  des  rayons  qui  partent  de  chaque 
point  de  l'objet  A commencent  àdiverger  dès  l'in- 
stant qu'ils  partent  de  l'objet;  ils  arrivent  sur  la 
surface  du  miroir  : là  chacun  de  ces  rayons  tombe, 
s'écarte,  et  sc  réfléchit  vers  l'œil.  Cet  œil  les  rap- 
porte aux  points  D D,  au  bout  des  lignes  droites , 
où  ccs  mêmes  rayons  se  rencontreraient;  mais, en 
sc  rencontrant  aux  points  D D,  ces  rayons  foraient 


la  même  chose  qu’aux  points  A A ; ils  commence- 
raient à diverger  ; donc  vous  voyez  l’objet  A A aux 
points  D D. 

Ces  angles  et  ces  lignes  servent  sans  doute  à 
vous  donner  une  intelligence  de  cet  artifice  de  la 
nature;  mais  il  s’en  faut  l>eaucoup  qu'elles  puis- 
sent vous  apprendre  la  raison  physique  efficiente , 
pourquoi  votre  âme  rapporte  sans  hésiter  l'objet 
au-delà  du  miroir  à la  même  distance  qu'il  est  au- 
deçà.  Ces  lignes  vous  représentent  ce  qni  arrive , 
mais  elles  ne  vousappreunent  point  pourquoi  cela 
arrive  *. 

Si  vous  voulez  savoir  comment  un  miroir  con- 
vexe diminue  les  objets,  et  comment  un  miroir 
concave  lcsaugmeute,ces  lignes  d'incidence  et  de 
réflexion  vous  en  rendront  la  même  raison. 

On  vous  dit  : Ce  cène  de  rayons  qui  diverge  des 
points  A ( figure  IA),  et  qui  tombe  sur  ce  miroir 
convexe  , y fait  des  angles  d'incidence  égaux  aux 
angles  de  réflexion  , dont  les  lignes  vout  daus 
notre  œil.  Or  ces  angles  sont  plus  petits  que  s'ils 
étaient  tombés  sur  une  surface  plane;  donc  s’ils 
sont  supposés  passer  en  B,  ils  y convergeront  bien 
plus  tôt , donc  l'objet  qui  serait  en  B B serait  pins 
petit. 

Or  votre  œil  rapporte  l'objet  en  B B aux  points 
d'où  les  rayons  commenceraient  à diverger  ; donc 
l'objet  doit  vous  paraître  plus  petit , comme  il  l'est 
en  effet  dans  cette  figure,  l’ar  la  même  raison  qu'il 
parait  plus  petit,  il  vous  parait  plus  près,  puis- 
qu'on effet  les  points  où  aboutiraieul  les  rayons 
B B sont  plus  prés  du  miroir  que  ne  le  sont  les 
rayons  A A. 

Par  la  raison  des  contraires;  vous  devez  voir  les 
objets  plus  grandset  pins  éloignés  dans  un  miroir 
concave , en  plaçant  l'objet  assez  près  du  miroir 
{fiyureiS). 

Car  les  cènes  des  rayons  A A venant  à diverger 
sur  le  miroir  aux  points  où  ces  rayous  tombeut, 
s’ils  sc  réfléchissaient  à travers  ce  miroir,  ils  ne  se 
réuniraient  qu'en  B B ; donc  c'est  en  B B que  vous 
les  voyez.  Or  U B est  plus  grand  et  plus  cloigué  du 
miroir  que  n'est  A A ; donc  vous  verrez  l'objet  plus 
grand  et  plus  loin. 

Voilà  en  géoéral  ce  qui  se  passe  dans  les  rayons 
réfléchisàvosyeuz  ; et  ce  seul  principe,  que  l'angle 
d incidence  est  toujours  égal  à l'angle  de  réflexion , 

1 Celte  explication  montre  que  nous  voyons  l’objet  AA  pré- 
cisément comme  nous  verrions  un  objet  semblable  placé 
en  DD,  s’il  n’y  avait  point  «Je  miroir.  Nous  le  rapportons 
donc  à ce  point , parce  que  l'impression  est  la  même  que  ai 
nous  l'y  voyions  réellement.  Ce  aecret  jugement  de  l'Âme, 
qui  nous  fait  conclure  le  lieu  de»  objets  de  l’impression 
qu’ils  font  sur  nos  sens , a été  formé  d’après  la  vision  directe; 
et  c'est  par  conséquent  comme  si  elle  l'était  toujours  que 
nous  devons  Juger.  K. 
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est  le  premier  fondement  de  tous  les  mystères  de 
la  caloptrique. 

Maintenant  ils'agit  de  savoir  comment  les  lu- 
nettes augmentent  ces  grandeurs  et  rapprochent 
ces  distances  ; enfin  pourquoi  les  objets  se  pei- 
gnant renverses  dans  vos  yeux , vous  les  voyei  ce- 
pendant comme  ils  sont. 

A l'égard  des  grandeurs  et  des  distances , voici 
ce  que  les  mathématiques  nous  en  apprendront. 
Plus  un  objet  fera  dans  votre  œil  un  grand  angle , 
plus  l'objet  vous  paraîtra  grand  : rien  n'est  plus 
simple.  Cette  ligue  H K , que  vous  voyes  à cent 
pas,  trace  un  angle  dans  l’œil  A ( figure  16);  à 
deux  cents  pas , elle  trace  un  angle  la  moitié  plus 
petit  dans  l'œil  B | figure  17).  Or  l'angle  qui  se 
forme  dans  votre  rétine,  et  dont  votre  rétine  est  la 
base,  est  comme  l'angle  dont  l'objet  est  la  base. 
Ce  sont  des  angles  opposés  au  sommet  : donc  par 
les  premières  notions  des  éléments  de  la  géomé- 
trie ils  sont  égaux  ; donc  si  l'angle  formé  dans  l’œil 
A est  double  de  l'angle  formé  dans  l'œil  B,  cet  ob- 
jet doit  paraître  une  fois  plus  grand  à l'œil  A qu'à 
l’œil  B. 

. Maintenant,  pour  que  l'œil  étant  en  B voie  l'ob- 
jet aussi  graod  que  le  voit  l'œil  en  A , il  faut  faire 
en  sorte  que  cet  œil  B reçoive  uu  angle  aussi 
grand  que  celui  de  l’œil  A , qui  est  une  fois  plus 
près.  Les  verres  d'un  télescope  feront  cet  effet  {fi- 
gure 18). 

Ne  mettons  ici  qu'un  seul  verre  pour  plus  de 
facilité , et  fesons  abstraction  des  autres  effets  de 
plusieurs  verres.  L'objet  11  K envoie  ses  rayons  à 
ce  verre,  ils  se  réunissent  à quelque  distance  du 
verre.  Concevons  un  verre  taillé  de  sorte  que  ces 
rayons  se  croisent  pour  aller  former  daus  l'œil 
en  C un  angle  aussi  grand  que  celui  de  l'œil  en  A ; 
alors  l’œil , nous  dit-on , juge  par  cet  angle.  Il  voit 
donc  alors  l'objet  de  la  même  grandeur  que  le  voit 
l'œil  en  A.  Mais  en  A , il  le  voit  à cent  pas  de  dis- 
tance : donc  en  C,  recevant  le  même  angle,  il  le 
verra  encore  à cent  pas  de  distance.  Tout  l'effet  des 
verres  de  lunettes  multipliés , et  des  télescopes  di- 
vers , et  des  microscopes  qui  agrandissent  les  ob- 
jets , consiste  donc  à (aire  voir  les  choses  sous  uu 
plus  grand  angle.  L'objet  A B ( figure  19)  est  vu 
par  le  moyen  de  ce  verre  sous  l'angle  1)  C D , qui 
est  bien  plus  grand  que  l'angle  A C B. 

Vous  demandes  encore  aux  règles  d'optique 
pourquoi  vous  voyex  les  objets  dans  leur  situa- 
tion , quoiqu'ils  se  peignent  renversés  sur  notre 
rétine? 

Le  rayon  qui  part  de  la  tète  de  cet  homme  A 
{figure  20)  vient  au  point  inférieur  de  votre  ré- 
tine A ; ses  pieds  B sont  vus  par  les  rayons  B B , 
au  point  supérieur  de  votre  rétine  B.  Ainsi  cet 
homme  est  peint  réellement  la  tète  en  bas  et  les 


pieds  en  haut  au  fond  de  vos  yeux.  Pourquoi  donc 
ne  voyta-vous  pas  cet  homme  renversé,  tuais  droit , 
et  tel  qu'il  est? 

Pour  résoudre  cette  quesliou  , on  se  sert  de  la 
comparaison  de  l'avengle  qui  tient  des  bétons  croi- 
sés avec  lesquels  il  devine  très  bien  la  position  des 
objets. 

Car  le  point  qui  est  à gauche , étant  senti  par  la 
main  droite  à l'aide  du  bâton , il  le  juge  aussitôt  à 
gauche  ; et  le  point  que  sa  main  gauche  a senti  par 
l'entremise  de  l'autre  bâton , il  le  juge  à droite  sans 
se  tromper. 

Tous  les  maîtres  d'optique  nous  disent  donc  que 
la  partie  inférieure  de  l’œil  rapporte  tout  d'un  coup 
sa  sensation  à la  partie  supérieure  de  l’objet , et  que 
la  partie  supérieure  de  la  rétine  rapporte  aussi 
naturellement  la  sensation  à la  partie  inférieure; 
ainsi  on  roit  l’objet  dans  sa  situation  véritable  *. 

Mais  quand  vous  aurei  connu  parfaitement  lous 
ces  angles,  et  toutes  ces  lignes  mathématiques, 
par  lesquelles  ou  suit  le  chemin  de  la  lumière  jus- 
qu’au fond  de  l'œil , ne  croyex  pas  pour  cela  sa- 
voir comment  vous  apercevez  les  grandeurs , les 
distances , les  situations  des  choses.  Les  propor- 
tions géométriques  de  ces  angles  et  de  ces  ligues 
sont  justes,  il  est  vrai  ; mais  il  n’y  a pas  plus  de 
rapport  entre  elles  et  nos  seusations,  qu'entre  le 
son  que  nous  entendons  et  la  grandeur,  la  dis- 
tance , la  situation  de  la  chose  entendue.  Far  le 
son , mou  oreille  est  frappée  ; j'entends  des  tons, 
et  rien  de  plus.  Par  la  vue,  mou  œil  est  ébranlé; 
je  vois  des  couleurs,  et  rien  de  plus.  Non  seule- 
ment les  proportions  de  ces  angles  et  de  ces  lignes 
ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la  cause  im- 
médiate du  jugemeut  que  je  forme  des  objets, 
mais  en  plusieurs  cas  ces  proportions  ne  s'accor- 
dent point  du  tout  avec  la  façon  dout  nous  voyous 
les  objets. 

Par  exemple , un  homme  vu  à quatre  pas , et  à 
huit  |>as,  est  vu  de  même  grandeur.  Cependant  l'i- 
mage de  cet  homme,  à quatre  pas,  est,  à très  peu  de 
chose  près,  double  dans  votre  œil,  de  celle  qu'il  y 
trace  à huit  pas.  Les  augles  sont  différents , et  vous 
voyez  l’objet  toujours  également  grand  ; donc  il  est 
évident  par  ce  seul  exemple,  choisi  eutre  plu- 
sieurs , que  ces  angles  et  ces  lignes  ne  sont  point 
du  tout  la  cause  immédiate  de  la  manière  dont 
uous  voyons. 

» L’abbé  Bochon  a prouvé  rigoureusement  par  l’expérience, 
que  , suivant  la  conjecture  ingénieuse  de  D’Alembert,  nous 
▼oyons  les  objets  dans  la  direction  de  la  perpendiculaire 
menée  de  l'objet  au  fond  de  l’œil  ; d’où  il  résulte  que  nous 
devons  rapporter  en  haut  l’objet  dont  l'image  est  tracée 
dans  le  bas  de  l'œil , et  en  bas  relui  dont  l’image  est  tracée 
dans  le  haut  de  l'œil.  Le  jugement  de  l’âme  n'est  donc  pas 
nécessaire  pour  redresser  les  images  des  objets,  quoiqu'il 
puisse  l étrc  pour  nous  apprendre  à les  rapporter  en  général 
à un  lieu  de  l’espace.  K. 
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Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que 
nous  avons  commencées  sur  la  lumière , et  sur  les 
lois  mécaniques  de  la  nature , vous  m'ordonnez 
de  dire  ici  comment  les  idées  des  distances , des 
grandeurs , des  situations , des  objets , sont  re- 
çues dans  notre  Ame.  Cet  examen  nous  fournira 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  vrai  ; c'est  la  seule 
excuse  d’un  livre. 

CHAPITRE  VII 

Comment  nous  connaissons  les  distances , les  grandeurs, 

1rs  figures,  les  situations.  — Les  angles  ni  tes  lignes 
optiques  ne  peuvent  nous  faire  connaître  les  distances. 
Exemple  en  preuve.  Ces  lignes  optiques  lie  font  con- 
naître ni  les  grandeurs  ni  les  figures.  Exemple  en 
preuve.  Preuve  par  l’expérience  do  l’aveugle-né , guéri 
par  Chcselden.  Comment  nous  connaissons  les  dis- 
tances et  les  grandeurs.  Exemple.  Nous  apprenons  a 
voir  comme  à lire.  La  vue  no  peut  (aire  connaître 
l'étendue. 

Commençons  par  la  distance.  Il  est  clair  qu’elle 
ne  peut  être  aperçue  immédiatement  par  elle- 
même  ; car  la  distance  n est  qu’une  ligne  de  l'ob- 
jet h nous.  Celte  ligne  se  termine  b un  point  ; 
nous  ue  sentons  donc  que  ce  point  ; et  soit  que 
l’objet  existe  b mille  lieues , ou  qu'il  soit  b un 
pied , ce  point  est  toujours  le  même. 

Nous  n’avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d’un  coupla  distance,  comme  nous 
en  avons  pour  sentir  par  l’attouchement  si  un 
corps  est  dur  ou  mou  ; par  le  goût , s'il  est  doux 
ou  amer  ; par  l'ouie , si  de  deux  sons  l’un  est 
grave  et  l'autre  aigu.  Car,  qu’on  y prenne  bien 
garde , les  parties  d‘un  corps  qui  cèdent  b mou 
doigt  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma  sensation 
de  mollesse,  et  les  vibrations  de  l'air  excitées  par 
le  corps  sonore  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma 
sensation  du  son  ; or  si  je  ne  puis  avoir  ainsi  im- 
médiatement une  idée  de  distance,  il  faut  donc 
que  je  connaisse  celte  distance  par  le  moyen  d’une 
autre  idée  intermédiaire  : mais  il  faut  au  moins 
que  j’aperçoive  celte  intermédiaire  ; car  une  idée 
que  je  n’aurai  point  ne  servira  certainement  pas 
à m’en  faire  avoir  une  autre.  Je  dis  qu'une  telle 
maison  est  h un  mille  d'une  telle  rivière;  mais  si 
je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière , je  ne  sais  cer- 
tainement pas  où  est  celte  maison.  Un  corps  cède 
aisément  b l’impression  de  ma  main  , je  conclus 
immédiatement  sa  mollesse  ; un  autre  résiste,  je 
sens  immédiatement  sa  dureté  : il  faudrait  donc  que 
je  sentisse  les  angles  formés  dans  mon  œil,  pour  en 
conclure  immédiatement  les  distances  des  objets. 

1 Voltaire  donna , en  1771 , dans  la  quatrième  partie  de 
ae*  Qui,uion.i  sur  l'EnrtjelopétUe  (voyez  lome  vu  , page  440), 
un  article  di*taxcb  , qui  était  presque  textuellement  extrait 
de  ce  chapitre. 


Mais  la  plupart  des  hommes  ue  savent  pas  même 
si  ces  angles  existent  : donc  il  est  évident  que  ces 
angles  no  peuvent  être  la  cause  immédiate  de  ce 
que  vous  connaissez  les  distances. 

Celui  qui , pour  la  première  fois  de  sa  vie,  en- 
tendrait le  bruit  du  canun , ou  le  son  d’un  concert , 
ue  pourrait  juger  si  on  tire  ce  canon  , ou  si  on 
exécute  ce  concert  à une  lieue , ou  h trente  pas. 
Il  n’y  a que  l'expérience  qui  puisse  l'accoutumer 
à juger  de  la  dislauce  qui  est  entre  loi  et  l'endroit 
d'où  part  ce  bruit.  Les  vibrations , les  ondulations 
de  l'air  portent  un  son  A ses  oreilles , ou  plutôt  h 
son  Ame  ; mais  ce  bruit  n'avertit  pas  plus  son  Ame 
de  l’endroit  où  le  bruit  commence , qu'il  ne  lai 
apprend  la  furtue  du  canou  ou  des  iustrumeuts  de 
musique. 

C’est  la  même  chose  précisément  par  rapport 
aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d'uu  objet , ils 
ne  nous  apprennent  point  du  tout  où  est  cet  objet. 

Ils  ue  nous  font  pas  connaître  davantage  les 
grandeurs , ni  même  les  figures. 

Je  vois  de  loin  une  espèce  de  petile  tour.  J'a- 
vance , j'aperçois , el  je  touche  un  grand  bAliment 
quadrangulaire.  Certainement  ce  que  je  vois  et  ce 
que  je  touche  n’est  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit 
objet  rond , qui  était  dans  mes  yeux , n'est  point 
ce  grand  bAliment  carré. 

Autre  chose  est  donc  l’objet  mesurable  et  tan- 
gible , autre  chose  est  l'objet  visible.  J’entends  de 
ma  chambre  le  bruit  d'un  carrosse  : j’ouvre  la 
fenêtre,  eljc  le  vois;  je  desceuds,  el  j'entre  dedans. 
Or,  ce  carrosse  que  j'ai  entendu,  ce  carrosse  que 
j’ai  vu  , ce  carrosse  qnej’ai  touché , sont  trois  ob- 
jets absolument  divers  de  trois  de  mes  sens , qui 
n’ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec  les 
autres. 

Il  y a bien  plus  : il  est  démontré , comme  je 
l’ai  dit , qu'il  se  forme  dans  mon  mil  un  angle  une 
fois  plus  grand  , à très  peu  de  chose  près , quand 
je  vois  un  homme  à qnalre  pieds  de  moi,  que 
quand  je  vois  le  même  homme  à huit  pieds  do 
moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la 
même  grandeur  : comment  mon  sentiment  con- 
tredit-il ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes?  L’ob- 
jet est  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux , 
et  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est  en  min 
qu’on  veut  expliquer  ce  myslère  par  le  chemin  , 
on  par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans  nos 
yeux.  Quelque  supposition  que  i'on  fasse,  l’angle 
sous  lequel  je  vois  un  homme  A quatre  pieds  de 
moi  est  toujours  double  de  l'angle  sous  lequel  je 
le  vois  à huit  pieds  ; et  la  géométrie  ne  résoudra 
jamais  ce  problème,  la  physique  y est  également 
impuissante;  car  vous  avez  beau  supposer  que 
l’oeil  prend  une  nouvelle  conformalion,  que  Iccris- 
tallin  s’avance,  que  l'angle  s'agrandit,  tout  cela 
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s'opérera  également  pour  l'objet  qui  rat  à huit 
pus  pt  pour  l’objet  qui  est  b quatre.  Ijt  proportion 
sera  toujours  la  même  : si  vous  voyez  l’objet  à 
huit  pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  , vous 
voyez  aussi  l’objet  b quatre  pas  sous  un  angle  de 
moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie 
ni  la  physique  ne  peuvent  expliquer  celte  diffi- 
culté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont 
pas  plus  réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons 
les  objets  b leur  place , que  de  ce  que  nous  les 
voyons  de  telle  grandeur,  et  b telle  distance. 

L'âme  ne  considère  pas  si  telle  partie  va  se 
peindre  au  bas  de  l’œil  ; elle  ne  rapporte  rien  b 
des  lignes  qu’elle  ne  voit  point.  L’œil  se  baisse  seu- 
lement pour  voir  ce  qui  est  près  de  In  terre , et  se 
relève  pour  voir  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre. 

Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci , et  mis  hors 
de  toute  contestation , que  par  quelque  aveugle- 
né  b qui  on  aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car 
si  cet  aveugle , au  moment  qu’il  eût  ouvert  Ira 
yeux,  eût  jugé  des  distances,  des  grandeurs  et 
des  situations , il  eAt  été  vrai  que  les  angles  opti- 
ques , formés  tout  d’un  coup  dans  sa  rétine , eus- 
sent été  les  causes  immédiates  de  ses  sentiments. 
Aussi  le  docteur  Barclay  assurait  après  M.  Locke 
(et  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke ) que 
ni  situation  , ni  grandeur,  ni  distance , ni  ligure , 
ne  serait  aucunement  discernée  par  cet  aveugle 
dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un  coup  la  lu- 
mière. 

Mais  où  trouver  l’aveugle  dout  dépendait  la  dé- 
cision indubitable  de  cette  question?  Eniin , en 
1720,  M.  Chraclden,  un  de  ces  fameux  chirurgiens 
qui  joignent  l’adresse  de  la  main  aux  plus  grandes 
lumières  de  l’esprit , ayant  imaginé  qu’on  pouvait 
donner  la  vue  b un  aveugle-né  en  lui  abaissant  ce 
qn’on  appelle  des  cataractes , qu’il  soupçonnait 
formées  dans  ses  yeux  presque  au  moment  de  sa 
naissance , il  proposa  l'opération.  L’aveugle  cul  de 
la  peine  b y consentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  que 
le  sens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  scs 
plaisirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  inspira  d’apprendre 
b lire  et  b écrire,  il  n'eAt  point  désiré  de  voir.  Il 
vérifiait  par  cette  indilTércnce , qu  i/ est  impossible 
(C être  malheureux  pnr  la  privation  des  biens  dont 
on  n'a  pas  d’idée  : vérité  bien  importante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'opération  fut  faite,  et  réussit.  Ce 
jeune  homme  d’environ  quatorze  ans  vit  la  lu- 
mière pour  la  première  fois.  Sou  expérience  con- 
firma tout  ce  quo  Locke  et  Barclay  avaient  si  bien 
prévu.  Il  ne  distingua  de  long-temps  ni  grandeur, 
ni  situation  , ni  mime  figure.  Un  objet  d’un  pouce, 
mis  devant  son  œil , et  qui  lui  cachait  une  maison, 
lui  paraissait  aussi  grand  que  la  maison.  Tout  ce 
qu'il  voyait  lui  semblait  d'altord  être  sur  ses  yeux, 
5. 


et  Ira  loucher  comme  les  objets  du  tact  touchent 
la  peau.  Il  ne  pouvait  distinguer  d'abord  ce  qu’il 
avait  jugé  rond  b l’aide  de  ses  mains,  d'avec  ce 
qu'il  avait  jugé  angulaire,  ni  discerner  avec  ses 
yeux  si  ce  que  scs  mains  avaient  senti  être  en  haut 
ou  en  bas , était  en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était 
si  loin  deconnailre  les  grandeurs,  qu  après  avoir 
enfin  conçu  par  la  vue  que  sa  maison  était  plus 
grande  quo  sa  chambre,  il  ne  concevait  |>as  rani- 
ment la  vue  pouvait  donner  cclto  idée.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  mois  d’expérience  qu’il  put 
apercevoir  que  les  tableaux  représentaient  des 
corps  solides  ; et  lorsque  après  ce  long  tâtonne- 
ment d'un  sens  nouveau  en  lui,  il  eut  senti  que 
des  corps,  et  non  des  surfaces  seules,  étaient  peints 
dans  les  tableaux  , il  y porta  la  main  , et  fut  étonné 
de  ne  point  trouver  avec  ses  mains  ces  corps  so- 
lides , dont  il  commençait  b apercevoir  les  repré- 
sentations. Il  demandait  quel  était  le  trompeur, 
du  sens  du  toucher,  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable,  que  la 
manière  dont  nous  voyons  les  choses  n’csl  point 
du  tout  la  suite  immédiate  des  angles  formés  dans 
nos  yeux  ; car  ces  angles  mathématiques  étaient 
dans  les  yeul  de  cet  homme  comme  dans  les  nôtres, 
et  ne  lui  servaient  de  rien  sans  le  secours  de  l'ex- 
périence et  des  autres  sens. 

Comment  nous  représentons-nous  donc  les  gran- 
deurs et  les  distances?  De  la  mime  façon  dout 
nous  imaginons  les  passions  des  hommes,  par  Ira 
couleurs  quelles  peignent  sur  leurs  visages , et 
par  l'altération  qu’elles  portent  dans  leurs  traits. 
Il  n’y  a personne  qui  ne  lise  tonl  d'un  coup  sur 
le  front  d’un  autre  la  douleur  ou  la  colère.  C’est 
la  langue  que  la  nature  parle  b tous  les  yeux  ; 
mais  l’expérience  seule  apprend  ce  langage.  Aussi 
l'expérience  seule  noos  apprend  que  quand  uu 
objet  est  trop  loin  , nous  le  voyons  confusément 
et  faiblement.  De  l’a  nous  formons  des  idées,  qui 
ensuite  accompagnent  toujours  la  sensation  de  la 
vue.  Ainsi  tout  homme  qui , b dix  pas , aura  vu 
son  cheval  haut  de  cinq  pieds , s’il  voit , quelques 
minutes  après , ce  cheval  gros  comme  un  mouton, 
son  âme,  par  un  jugement  involontaire,  conclut 
b l'instant  que  ce  cheval  est  très  loin. 

Il  rat  bien  vrai  que , quand  je  vois  mon  cheval 
gros  comme  uu  mouton,  il  se  forme  alors  dans  mon 
œil  une  peinture  plus  petite , un  angle  plus  aigu  ; 
mais  c'est  Ib  ce  qui  accompagne , non  ce  qui  cause 
mon  sentiment.  De  même  quelquefois  il  se  fait  un 
autre  ébranlement  dans  mon  cerveau , quand  je 
vois  un  homme  rougir  de  honte,  que  quand  je 
lo  vois  rougir  de  colère  ; mais  ces  différentes  im- 
pressions ne  m’apprendraient  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme  de  cet  homme , sans  l'expérience 
dont  la  voix  seule  se  fait  entendre. 
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Loin  que  col  angle  soit  la  cause  immédiate  de 
ce  que  je  juge  qu’uu  grand  ibeval  est  très  loin  , 
quand  je  vols  ce  cheval  fort  petit , il  arrive  au  con- 
traire , h tous  les  moments , que  je  vois  ce  mémo 
cheval  également  grand  à dix  pas , a vingt , a trente 
pas , quoique  l’angle  à dix  pas  soit  double , triple, 
quadruple. 

Je  regarde  de  fort  loin , par  un  petit  trou , un 
homme  poste  sur  un  toit  ; le  lointain  et  le  peu  de 
rayons  m'cmpéchcnt  d'altord  de  distinguer  si  c’est 
un  homme  : l’objet  me  parait  très  polit,  je  crois 
voir  une  statue  de  deux  pieds  tout  au  plus;  I ob- 
jet se  remue , je  juge  que  c'est  un  homme , et  des 
ce  même  instant  cet  homme  me  parait  de  la  gran- 
deur ordiuairc  : d'où  viennent  ces  deux  jugements 
si  différents? 

Quand  j’ai  cru  voir  une  statue , je  l’ai  imaginée 
de  deux  pieds , parce  que  je  la  voyais  sous  uu  tel 
angle  : nulle  expérience  ne  pliait  mon  âme  à dé- 
mentir les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  ; mais 
dès  que  j’ai  jugé  que  c’clail  un  homme , la  liaison 
mise  par  l'expérience , dans  mon  cerveau , entre 
l'idée  d’un  homme  et  l’idée  de  la  hauteur  de  cinq 
a six  pieds , me  force , sans  que  j’y  pense, à ima- 
giner, par  un  jugemeut  soudain,  que  je  vois  un 
homme  de  telle  hauteur,  et  h voir  uuc  telle  hau- 
teur en  effet  *. 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci , que 
les  distances,  les  grandeurs,  les  situations,  ne 
sont  pas , a proprement  parler,  des  choses  visibles, 
c’est-à-dire , ne  sont  pas  les  objets  propres  et  im- 
médiats de  la  vue.  L’objet  propre  et  immédiat  de 
la  vue  n’est  autre  chose  que  la  lumière  colorée: 
tout  le  reste , nous  ne  le  sentons  qu’à  la  longue 
et  par  expérience.  Nous  apprenons  à voir  préci- 
sément comme  uous  apprenons  à parier  et  à lire. 
La  différence  est,  que  l'art  de  voir  est  plus  facile, 
et  que  la  nature  est  également  a tous  notre 
maître. 

Les  jugements  soudains,  presque  uuiformes, 
que  toutes  nos ‘âmes , h un  certain  âge,  portent 
des  distances , des  grandeurs,  des  situations , nous 
font  penser  qu'il  n’y  a qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  de  lamauièrc  doul  uous  voyons.  Ün  se  trompe  ; 
il  y faut  le  secours  des  autres  sens.  Si  les  hommes 
n’avaient  que  le  sens  de  la  vue , ils  n'auraient  au- 
cun moyen  pour  connaître  l’étendue  en  lougueur, 

‘ SI  vous  examinez  on  objet  avec  an  instrument  qui  en 
donne  deux  images  à très  peu  près  égales  , et  que  vous  les 
placiez  dans  une  même  ligne  hnriionule , vous  les  verrez 
toutes  deux  également  éloignées  ; si  vous  les  places  dans  une 
même  ligne  verticale , l'objet  supérieur  paraîtra  plus  éloigné 
que  l'autre,  précisément  comme  deux  objets  placés  sur  un 
plan  incliné,  l'un  en  bas  plus  pré*  de  noua , l'autre  eu  haut 
et  plus  loin.  Nous  plaçons,  par  conséquent,  ces  deux  images 
dans  l'espace , comme  deux  objets  réels,  qui  feraient  la 
même  impression  sur  nos  yeux  , y seraient  placés  Cette  in- 
génieuse  observation  est  due  à !U  l’abbc  Rocbon.  K* 


largeur  et  profondeur  ; et  un  pur  esprit  ne  la 
connaîtrait  pas  peut-être , à moins  que  Dieu  nu 
la  lui  révélât.  Il  est  très  difficile  de  séparer  daut 
notre  entendement  l'extension  d'un  objet  d’avec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais 
rien  que  d'éteodu , et  de  lia  nous  sommes  tous 
portés  à croire  que  nous  voyons  en  effet  l'étendue. 
Nous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans  notre  âuie 
ce  jaune , que  nous  voyons  dans  un  louis  d'or, 
d’avec  ce  louis  d'or  dont  nous  voyons  le  jaune. 
C'est  comme , lorsque  nous  entendons  pruuoucrr 
ce  mot  huit  d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'attacher  malgré  nous  l'idée  de  celle  mon- 
naie au  sou  que  nous  entendons  prononcer  *. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , 
nous  serions  toujours  prêts  à croire  qu'il  y aurait 
une  connexion  nécessaire  entra  les  mois  et  les 
idées.  Or  lous  les  hommes  ont  ici  le  même  la  usage , 
en  fait  d'imagination.  La  nature  leur  dit  à tous  : 
Quand  vous  auras  vu  des  couleurs  pendant  un 
certain  temps,  votre  imagination  vous  représen- 
tera à lous , de  la  même  façon , les  corps  auxquels 
ces  couleurs  semblent  attachées.  Ce  jugemeut 
prompt  et  involontaire  que  vous  formeras  vous 
sera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie  ; car  s'il  fal- 
lait attendre , pour  estimer  les  distances , les  gran- 
deurs , les  situations  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne , que  vous  euasiei  examiné  des  angles  et 
des  rayons  visuels,  vous  seriez  morts  avant  que 
de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avex  besoin  sont 
'a  dix  pas  de  vous,  ou  b cent  millions  de  lieues, 
et  si  elles  sont  de  la  grosseur  d'un  ciron  ou  d’uue 
montagne.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous 
être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très  grand  tort  quand  nous 
disons  que  nos  sens  nous  trompent.  Ciisrun  de 
nos  sens  fait  la  fonction  a laquelle  la  nature  l a 
destiné.  Ils  s'aident  mutuellement  pour  envoyer 
à noire  âme , par  les  mains  de  l'expérience , la 

• Il  eu  très  vraisemblable  qu’un  Cire  borné  an  sens  de  la 
rue  parviendrai!  d’abord  i voir  lea  objet!  eomme  placé!  nr 
un  même  plan , mal!  arec  retendue  et  lea  con tour!  qu’ila  ont 
lut  ce  plan  , puisque  c’en  U le  seul  moyen  d’ordonner  entiv 
clics  les  sensations  successives  qu’il  éprouverait  : ce  lablraa 
ne  lui  paraîtrait  pas  diflictlc  au  premier  instant,  mats  il  sp- 
prendrail  par  l'habitude  à distinguer  Ica  objets  et  i les  pla- 
cer. Par  la  même  raison , du  montent  où  11  aura  une  Idée  de 
l’espace  et  du  mourcmenl  rapportés  àee  plan , pourquoi . te 
ordonnant  ses  sensations  successives,  en  voyant  tentée» 
objet  devenir  plus  visible,  occuper  plus  d’espace  sur  copiait, 
et  couvrir  successivement  d’autres  objets,  ou  bien  occuper 
moins  d’espace , taire  une  impression  moins  forte , cl  décou- 
vrir peu  s peu  de  nouveaux  objets , ne  pourrail-il  pas  * 
former  une  idée  de  l’espace  en  tout  sens , et  y ordonner  tous 
les  objets  qui  frappent  ses  regards  T Sans  doute  ses  Idées 
d étendue,  de  distance , ne  seraient  pas  rigoureusement  lot 
mêmes  que  les  nôtres , puisque  le  sens  du  loucher  n’aurait 
pas  contribué  à les  former  : sans  doute  ses  jugements  sur  le 
lieu,  la  forme,  ia  distance,  seraient  plu»  souvent  erronés 
que  les  nôtres,  parce  qu’il  n'aurait  pu  les  rectifier  parle 
( loucher  ; mal,  il  est  très  probable  que  c’est  à quoi  seborce- 
I ralt  toute  la  dlffcreacc  entre  lui  et  noua  K. 
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mesure  des  connaissances  que  notre  être  comporte. 
Nous  demandons  b nos  sens  ce  qu'ils  ne  sont  point 
faits  poor  nous  donner.  Nous  voudrions  que  nos 
yeux  nous  lissent  connaître  la  solidité , la  gran- 
deur, la  distance , etc.  ; mais  il  faut  que  le  toucher 
s'accorde  en  cela  avec  la  vue , et  que  l'expérience 
les  seconde.  Si  le  P.  Malchrancbe  avait  envisagé 
la  nature  par  ce  cété  , il  eût  attribué  peut-être 
moins  d’erreurs  h nos  sens  qui  sont  les  seules 
sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  étendre  h tous  les  cas 
cette  espèce  de  métaphysique  que  nous  venons  de 
voir  : nous  ne  devons  l'appeler  au  secours  que 
quand  les  mathématiques  nous  sont  insuffisantes  ; 
et  c’est  encore  une  erreur  qu'il  faut  reconnaître 
dans  le  P.  Malebrancbe.  Il  attribue,  par  exemple, 
à la  seule  imagination  des  hommes,  des  effets 
dont  les  seules  régies  d'optique  rendent  raison.  Il 
croit  que  si  les  astres  nous  paraissent  plus  grands 
à l 'horizon  qu'au  méridien , c'est  à l'imagination 
seule  qu'il  faut  s'en  prendre.  Nous  allons,  dans 
le  chapitre  suivant,  expliquer  ce  phénomène,  qui 
depuis  cent  ans  a exercé  tant  de  philosophes. 

CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  le  Boleil  et  la  lune  paraissent  plus  grands  & 

l'horizon  qu'au  méridien.  — Système  de  Mjlcbranche, 

démenti  par  l'expérience.  Explication  du  phénomène. 

Wallis  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  in- 
terposition des  terres , et  même  des  nuages , fait 
paraître  le  soleil  et  la  lune  plus  grands  à l'horizon 
qu'au  méridien.  Malehranche  fortifia  celle  opi- 
nion de  toutes  les  preuves  que  lui  fournit  la  sa- 
gacité de  sou  génie.  Régis  eut  avoc  lui  une  dispute 
célèbre  sur  ce  phénomène;  il  l'attribuait  aux  ré- 
fractions qui  se  fout  dans  les  vapeurs  de  la  terre, 
et  il  sc  trompait , car  les  réfractions  font  précisé- 
ment l'effet  contraire  à celui  que  Régis  leur  attri- 
buait ; mais  le  P.  Malehranche  ne  se  trompait  pas 
moins,  en  soutenant  que  l'imagination  , frappée 
de  la  longue  étendue  des  terres  et  des  nuages  h 
notre  horizon  , se  représente  le  même  astre  plus 
grand  au  bout  de  ces  terres  et  de  ces  nuées  , que 
lorsque  étant  parvenu  h son  plus  haut  point,  il 
est  vu  sans  aucune  interposition. 

Les  plus  simples  expériences  démentent  le  sys- 
tème de  Malehranche.  J'eus , il  y a quelques  an- 
nées , la  curiosité  d'examiner  de  suite  ce  phéno- 
mène ; je  iis  faire  des  tuyaux  de  carton  de  sept  h 
huit  pieds  de  long,  d'un  demi-pied  de  diamètre; 
je  lis  regardor  ie  soleil  à l'horizon  par  plusieurs 
enfants  dont  l'imagination  n'était  point  du  tout 
accoutumée  h juger  de  la  grandeur  de  l'astre  par 


l'étendue  qui  parait  entre  l'astre  et  les  yeux.  Ils 
ne  voyaient  pas  même  ni  le  terrain  ni  les  nuages. 
Le  luhe  ne  leur  laissait  que  la  vue  du  soleil;  et 
tons  le  virent  comme  moi  beaucoup  plus  grand 
qu’à  midi.  Cette  expérience  et  plusieurs  autres 
inc  déterminaient  h imaginer  nnc  autre  cause  ; et 
j'avais  déjà  le  malheur  de  faire  un  système  lors- 
que la  solution  mathématique  de  ce  problème , 
par  M.  Smith,  me  tomba  entre  les  mains,  et 
m'épargna  les  erreursd’unehypolhèse.  Voici  cctlo 
explication  qui  niérito  d'être  étudiée. 

Il  faut  d’abord  établir  que , suivant  les  règles 
de  l’optique,  le  ciel  nous  doit  paraître  une  voûle 
surbaissée.  En  voici  nne  preuve  familière. 

Noire  vue  s’étend  distinctement  jusqu’au  point 
où  les  objets  font  dans  notre  œil  un  angle  de  la 
huit-millième  partie  d'un  ponce  an  moins , selon 
les  observations  de  Hooke.  Un  homme  0 P ( fi- 
gure 2f  ) haut  de  5 pieds  regarde  l'objet  A B aussi 
liant  de  5 pieds , et  distant  de  25,000  pieds  ; il  le 
voit  sous  l'angle  A O B ; mais  cet  angle  A O B 
n'étant  pas  dans  l’œil  de  la  huit-millième  partie 
d’un  pouce,  il  ne  le  distingue  pas  : mais  s’il  regarde 
l’objet  C , l’angle  est  encore  plus  petit  ; il  le  voit 
comme  si  cet  objet  était  en  A D;  ainsi  tout  ce  qui  est 
derrière  C devient  encore  moins  distinct  ; les  mai- 
sons, lesnuagesqui  seront  derrière  C doivent  pa- 
raître raser  l’horizon  vers  C;  Ions  les  nuages 
s'abaissent  donc  pour  noos  à l’horizon  à la  distance 
de  23,000  pieds,  «’est-à-diro  à environ  une  lieue 
de  5000  pas  et  deux  tiers , et  ils  s'abaissent  par 
degrés  : par  conséquent  tonsles  nuages  qui  s'élèvent 
en  G ( fig.  22  ) , à environ  trois  quarts  de  lieue 
de  hauteur,  doivent  paraître  raser  notre  horizon  ; 
ainsi , au  lieu  de  voir  les  nuages  G aussi  hauts 
que  le  nuage  N,  nous  voyons  les  nuages  G toucher 
la  terre,  et  le  nuage  N élevé  environ  à troisquarts 
de  lieue  au-dessus  de  notre  tête  ; nous  ne  devons 
donc  voir  le  ciel  mcommeunplafond,  ni  comme  un 
cintre  circulaire  , mais  comme  uoe  voûte  surbais- 
sée , dont  le  grand  diamètre  B B est  environ  six 
fois  plus  grand  que  le  petit  A D. 

Nous  voyons  donc  lecie!  en  celte  manière  B A B ; 
et  quand  le  soleil  ou  la  lune  sont  en  B à l’hori- 
zon , iis  nous  paraissent  plus  éloignés  ( à nous  qui 
sommes  en  D ) d'environ  un  tiers , que  quand  ces 
astres  sont  en  A ; or,  nous  devons  les  voir  sous 
les  angles  qui  viendront  à nos  yeux  de  B et  de  A : 
il  reste  donc  à examiner  ces  angles  ( fig.  25).  Il 
sembleraild’abord  qu’ils  devraient  être  plus  petits 
quand  l’objet  est  piuséloigné,  et  plus  grands  quand 
il  est  plus  proche  ; mais  c'est  ici  tout  le  coutrairc. 

L’astre  réel , l'astre  tangible,  roule  en  B D R E , 
mais  l’astre  apparent  va  dans  la  courbe  BACH. 
Or  les  angles  sc  forment  par  l'objet  apparent  ; 
lirez  donc  des  angles  de  l'œil  qui  est  en  P aux 
45 
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places  réelles  de  l'astre  D , ces  angles  viendraient 
nécessairement  raser  les  astres  apparents  : vous 
voyex , par  ciemplc,  que  l'angle  est  considérable- 
ment grand  h l’ horizon  eu  B , et  qu  il  devient  assez 
petit  eu  C ; la  différence  est  plus  grande  au  mé- 
ridien. L'astre  au  méridien  a son  disque  comme  5, 
et  a l’ horizon  il  peu  près  comme  9 ; car  les  dia- 
mètres do  l’astre  sont  comme  ses  distances  appa- 
rentes : or,  la  distance  apparente  de  l'astre  est 
environ  9 à l'horizon,  et  5 au  méridien;  ainsi 
est  sa  grandeur  apparente. 

Cette  vérité  se  confirme  par  une  autre  expé- 
rience d'un  genre  semblable  : regardez  deux  étoi- 
les distant®  entres  élira  réellement  d'un  dixième 
da  degré;  elles  vous  paraissent  beaucoup  plus 
éloignées  a l'horizon , et  beaucoup  plus  rappro- 
chées vers  le  méridien. 

Cesdeuz  étoiles  toujours  également  distantes 
sont  vues  sous  l’angleKCD  versl'borizon  (fig.  2«), 
lequel  est  beaucoup  plus  grand  que  l’angle  F A B 
au  méridien  : vous  voyez  que  celle  différence  ap- 
parente vient  précisément  par  la  même  raison 
que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  donc , selon  cette  règle  cl  selon  les  obser- 
vations qui  la  confirment,  les  proportions  des 
grandeurs  et  des  distances  apparentes  du  soleil 
et  de  la  lune. 

A l'horizon , ces  astres  sont  vus  de  la  gran- 
deur 100. 

A 15  degrés  au-dessus,  de  la  grandeur  68. 

A 50  degrés , de  la  grandeur  50. 

A 90  degrés,  de  la  grauileur  50. 

De  même  deux  étoiles  quelconques  qui  conser- 
vent toujours  entre  elles  leur  mémo  distance , pa- 
raissent à l'horizon  éloignées  l’une  do  l'autre 
comme  100  , et  au  méridien  comme  50  ; ce  qui 
est  toujours , comme  vous  voyez , la  proportion 
d'environ  9 k 5. 

Cotte  théorie  est  encore  confirmée  par  une  autre 
observation.  La  lune  parait  considérablement 
plus  grande  en  certaius  temps  do  l'année  qu’en 
d'autres;  le  soleil  parait  aussi  plus  grand  en  hiver 
qu'en  été  ; et  les  différences  de  cette  grandeur  ap- 
parente étant  plus  sensibles  vers  l'horizon  qu'au 
méridien,  elles  sont  plus  aisément  remarquées.  La 
raisou  de  celte  augmentation  do  grandeur,  c'est 
que  quand  le  diamètre  de  la  lune  cl  du  soleil  pa- 
raissent plus  grands , ces  astres  sont  en  effet  plus 
près  de  nous  : le  soleil  est  plus  près  de  la  terre  eu 
hiver  qu’en  été,  d'environ  douze  cent  mille  lieues  ; 
ainsi  en  hiver  il  parait  plus  grand  ; mais  cette  lar- 
geur de  son  disque  est  un  peu  diminuée  par  les 
réfractions  de  l'air  épais  : la  lune  en  été  est  dans 
son  périgée  ; ainsi  elle  parait  sous  un  plus  grand 
diamètre  , et  la  largeur  de  son  disque  à l'horizon 
est  encore  moins  diminuée  en  été  qu’en  hiver, 


parce  que  l’air , dans  l’été,  est  plus  subtil  et  plus 
rare. 

Ce  phénomène  est  donc  entièrement  du  ressort 
de  la  géométrie  et  de  l'optique,  cl  le  docteur  Smith 
a la  gloire  d’avoir  enfin  trouvé  la  solutiou  d'un 
problème  sur  lequel  les  plus  grands  génies  avaient 
fait  des  systèmes  inutiles  '. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  de  la  lumière  en 
passant  «l'une  substance  dans  une  autre  ; que  celte 
cause  est  une  loi  générale  de  la  nature  inconnue  avant 
Newton  ; que  l'inflexion  de  la  lumière  est  encore  un 
effet  de  cette  cause , etc.  — Ce  que  c'«»t  que  réfraction. 
Proportion  des  réfractions  trouvée  par  Snetikus.Cequc 
c'est  que  sinus  de  réfraction.  Grande  découverte  de 
Newton.  Lumière  brisée  avant  d'entrer  dans  les  corps. 
Examen  de  l'allraction.  Il  faut  examiner  l'attraction 
avant  que  de  sc  révolter  contre  ce  mol.  Impulsion  et 
attraction  également  certaine*  et  inconnues.  En  quoi 
PattracUon  est  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l’at- 
traction. Inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps  qui 
l'attirent. 

Nous  avons  déjà  vu  l'artifice  presque  incom- 
préhensible de  la  réflexion  de  la  lumière , que 
l'impulsion  counuo  ne  peut  causer.  Celui  de  la 
réfraction , dont  nous  allons  reprendre  l'examen, 
n’est  pas  moins  surprenant. 

Commençons  par  uous  bien  affermir  dans  une 
idée  nette  de  la  chose  qu’il  faut  expliquer.  Sou- 
venons-nous bien  que,  quand  la  lumière  tombe 
d’une  substance  plus  rare , plus  légère , comme 
l’air,  dans  une  snblance  plus  pesante,  pins  dense, 
comme  l'eau,  etqni  semble  lui  devoir  résisterda- 
vantage  , la  lumière  alors  quitte  son  chemin  , et 
se  brise  en  s'approchantd’unc  perpcndicule  qu’on 
élèverait  sur  la  surface  de  cette  eau. 

M.  Leclerc,  dans  sa  Physique,  a dit  tout  le 
contraire,  faute  d'attention.  En  son  livre  v,  cha- 
pitre vm  : « Plus  la  résistance  des  eorpseslgrande, 
i dit-il , plus  la  lumière  qui  tombe  daus  eux  s'é- 
« loignedela  perpendicule.  Ainsi  le  rayon  s’éloigne 
«delà  perpendicule  en  passant  de  l’air  dans  l’eau.* 
Ce  n'est  pas  la  seule  méprise  qui  soit  dans  Le- 
clerc ; et  un  homme  qui  aurait  le  malheur  d'étu- 
dier la  physique  dans  Ira  écrits  de  cet  auteur 

■ Celle  solution  de  Smith  revient  exactement  à celle  du 
P.  Malebranche , puisque  dans  les  deux  opinions  nous  ne 
voyons  les  astres  plus  grand»  à l'horizon  que  parce  que  noos 
les  Jugeons  plus  éloignés.  Ces  deux  philosophes  ne  diffèrent 
que  dans  la  manière  d'expliquer  pourquoi  nous  jugeons  plas 
éloignés  les  astre*  placés  à l'horizon  : mais  ils  se  rapprochent 
encore  beaucoup.  Malebranche  parait  regarder  comme  la 
cause  Immédiate  de  ce  jugement  les  objels  interposés  dans  le 
plan  de  l’horizon.  Selon  Smith,  ce*  objets  Interposés  nous 
ont  accoutumé*  à juger  la  voûte  du  ciel  comme  si  elle  cuit 
surbaissée,  et  celte  apparence  est  la  cause  immédiate  du 
jugement  que  nous  formons  sur  la  grandeur  des  astres.  K- 
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n'aurait  guère  que  des  idées  fausses  ou  confuses. 

Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  celle  vérité , 
regardez  ce  rayon  qni  tombe  do  l'air  dans  co  cris- 
tal ( figure  23  ). 

Vous  savez  comme  il  se  brise.  Ce  rayon  A E | 
fait  un  angle  avec  cette  perpendiculaire  B E en 
tombant  sur  la  surlace  de  ce  cristal.  Ce  même 
rayon , réfracté  dans  ce  cristal . fait  un  autre  angle 
avec  cette  même  perpendiculaire  qui  règle  sa  ré- 
fraction. Il  fallut  mesurer  cette  incidence  et  ce 
brisement  de  la  lumière.  Il  semble  que  ce  soit  une 
chose  fort  aisée  ; cependant  le  géomètre  arabe  Alha- 
zen,  Vitellio,  Kepler  même,  y échouèrent.  Suellius 
Villebrod  est  le  premier,  au  rapport  d'Huygcns  , 
témoin  oculaire , qui  trouva  cette  proportion  con- 
stante dans  laquelle  la  lumière  se  rompt  dans  des 
milieux  donnés.  Il  se  servit  des  sécantes.  Descartes 
se  servit  ensuite  des  sinus , ce  qui  est  précisément 
la  même  proportion , le  mémo  théorème , sous 
d'autres  noms.  Cette  pro|»rlion  est  très  aisée  a 
entendre  de  ceuz  qui  sont  les  plus  étrangers  dans 
la  géométrie. 

Plus  la  ligne  A B que  vous  voyez  est  grande, 
plus  la  ligne  C D sera  grande  aussi.  Celte  ligne 
A B est  ce  qu'on  appelle  sinus  d'incidence.  Cette 
ligne  C D est  le  sinus  de  la  réfraction.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'expliquer  en  général  ce  que  c'est  qu'un 
sinus.  Ceux  qui  ont  étudié  la  géométrie  le  savent 
assez.  Les  autres  pourraient  être  un  peu  embarras- 
sés do  la  délinition.  Il  suffit  de  bien  savoir  que  ces 
deux  sinus,  de  quelque  grandeur  qu'ils  soient , 
sont  toujours  en  proportion  dans  un  milieu 
donné.  Or,  celte  proportion  est  différente  quand 
la  réfraction  se  fait  dans  un  milieu  différent. 

I js  lumière  qui  tombe  obliquement  de  l'air  dans 
du  cristal  s'y  brise  do  façon  que  le  sinus  de  ré- 
fraction C D est  au  sinus  d'incidence  A B comme  2 
à 3 ; ce  qni  ne  veut  dire  autre  chose , sinon  que 
celle  ligue  A B est  un  tiers  plus  grande  dans  l'air, 
en  ce  cas , que  la  ligne  C D dans  ce  cristal. 

Dans  l'eau  celte  proportion  est  de  3 à 4.  Ainsi, 
il  est  palpable  que , dans  tous  les  cas,  dans  toutes 
les  obliquités  d'incidence  possibles , la  force  ré- 
fringente du  cristal  est  à colle  de  l’eau  comme  9 est 
a 8 ; il  s'agit  non  seulement  de  savoir  la  cause  de 
la  réfraction , mais  celle  de  toutes  ces  réfractions 
différentes.  C’est  là  que  les  philosophes  ont  tous 
fait  des  hypothèses,  et  se  sont  trompés. 

Enfin  Newton  seul  a trouve  la  véritable  raison 
qu'on  cherchait.  Sa  découverte  mérite  assuré- 
ment l'attention  de  tous  les  siècles  : car  il  ne  s'a- 
git pas  ici  seulement  d’une  propriété  particulière 
à la  lumière , quoique  ce  fût  déjà  beaucoup;  nous 
verrons  que  celte  propriété  appartient  à tous  les 
corps  de  la  nature. 

Considérez  que  les  rayons  de  la  lumière  sont 


en  mouvement  ; que  s’ils  se  détournent  en  chan- 
geant leur  course , ce  doit  être  par  quelque  loi  pri- 
mitive , et  qu'il  ne  doit  arriver  ’a  la  lumière  que 
ce  qui  arriverait  à tous  les  corps  de  même  pe- 
titesse que  la  lumière,  toutes  choses  d'ailleurs 
égales. 

Qu'une  balle  de  plomb  A ( figure  20  ) soit  pous- 
sée obliquement  de  l'air  dans  l'eau , il  lui  arri- 
vera d'abord  le  contraire  de  ce  qui  est  arrivé  'a 
ce  rayon  de  lumière  ; car  ce  rayon  délié  passe 
dans  des  pores,  et  cette  balle , dont  la  superficie 
est  large  , rencontre  la  superficie  de  l'eau  qui  la 
soutient. 

Celte  balle  s’éloigne  donc  d'abord  de  la  perpen- 
diculaire B;  mais  lorsqu'elle  a perdu  tout  ce 
mouvement  oblique  qu’on  lui  avait  imprimé,  elle 
tombe  alors , à peu  près  suivant  une  perpendicu- 
laire qu'on  élèverait  du  point  où  elle  commence  h 
descendre.  Elle  retarde,  comme  on  sait,  sa  chute 
dans  l'eau,  parce  que  l'eau  loi  résiste;  mais  un 
rayon  de  lumière  y augmente  au  contraire  sa  cé- 
lérité , parce  que  l'eau  ne  résisto  pas  à ceux  des 
rayons  qui  la  pénètrent. 

Il  y a donc  une  force , telle  qu’elle  soit  ,qui  agit 
entre  les  corps  et  la  lumière. 

Que  celle  attraction , que  celte  tendance  existe, 
nous  n’cn  pouvons  douter  ; car  nous  avons  vu  la 
lumière , altiréo  par  le  verre,  y rentrer  sans  tou- 
cher h rien  : or , cotte  force  agit  nécessairement 
eu  ligne  perpendiculaire , la  ligne  perpendiculaire 
étant  le  plus  court  chemin. 

Puisque  celle  force  existe , elle  est  dans  toutes 
les  parties  du  corps  qui  l'exerce.  Les  parties  de 
la  superficie  d’un  corps  quelconque  éprouvent 
donc  ce  pouvoir  avant  qu'il  pénètre  l'intérieur 
de  la  substance , a vaut  qu'il  parvienne  au  point 
où  il  est  dirigé  (figure  27  ).  Ainsi , dès  que  co 
rayon  estarrivé  près  de  la  superficie  du  cristal  ou 
de  l’eau,  il  prend  déjà  un  peu  en  celte  manière  le 
chemin  de  la  pcrpendicule. 

Il  sc  brise  déjà  un  peu  en  C avant  qued’eulrer  ; 
plus  il  entre,  plus  il  se  brise;  parce  que  plus  il 
s'approcltc  , [dus  il  est  attiré.  Il  y a encore  une 
raison  importante  pour  laquelle  le  rayon  s’inflé- 
chit nécessairement  par  une  courbure  insensible 
avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite  dans  le  cris- 
tal. C'est  parce  qu'il  n’y  a point  d'angle  rigoureux 
dans  la  nature  ; uu  mouvement  continu  no  peut 
changer  de  direction  qu'cn  passant  par  tous  les 
degrés  possibles  de  changement  ; il  ne  peut  donc, 
do  la  ligne  droite,  passer  tout  d'un  coup  en  une 
autre  ligne  droite  sans  tracer  une  petite  courte 
qui  joigne  ces  deux  lignes  ensemble.  Ainsi , lo 
principe  de  continuité,  établi  par  Leibnitz,  et 
l'attraction  de  Newton , se  réunissent  dans  ce  phé- 
nomène. Ce  rayon  ue  tombe  donc  pas  tout  b fait 
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perpendiculairement , et  ne  suit  pas  sa  première 
ligue  droite  oblique,  en  traversant  celte  eau  nu  ce 
verre  ; mais  il  suit  une  ligne  qui  participe  des 
deui  côtés , et  qui  descend  d’autant  plus  vite  que 
l’attraction  de  celle  eau  ou  de  ce  cristal  est  plus 
forte.  Donc , loin  que  l’eau  rompe  les  rayons  de 
lumière  en  leur  résistant , comme  on  le  croyait , 
elle  les  rompt  en  effet  parce  qu’elle  ne  résiste  pas, 
et  au  contraire,  parce  qn’elle  les  attire.  Il  faut 
donc  dire  que  les  rayons  se  brisent  vers  la  per- 
pendiculaire , non  pas  quand  ils  passent  d'un  mi- 
lieu plus  facile  dans  un  milieu  plus  résistant , mais 
quand  ils  passent  d'un  milieu  moi  lu  atliranl  dans 
un  milieu  plut  atliranl.  Observes  qu’il  no  faut 
jamais  entondre  par  ce  mot  attirant , que  le  point 
vers  lequel  se  dirige  une  force  reconnue , une 
propriété  incontestable  de  la  matière , laquelle 
propriété  est  très  sensible  entre  la  lumière  et  les 
corps.  Que  l’on  considère  que  depuis  l’an  1672 , 
que  Newton  fit  voir  cette  attraction  , aucun  phi- 
losophe n’a  pu  imaginer  une  raison  plausible  de 
ce  brisement  de  la  Inmière. 

I.es  uns  vous  disent  : Le  cristal  réfracte  les 
rayons  de  lumière  parce  qn’il  leur  résiste;  mais, 
s’il  leur  résiste  , pourquoi  ces  rayons  y entrent-ils 
plus  facilement  et  avec  pins  de  vitesse?  Les  an- 
tres imaginent  une  matière  dans  le  cristal  qui  ouvre 
de  tous  côtés  des  chemins  plus  faciles;  mais  si  ces 
chemins  sont  si  faciles  de  tons  côtés,  pourquoi 
la  lumière  n’y  entre-t-elle  pas  sans  se  détourner  ? 

Ceux-ci  inventent  des  atmosphères  ; ceux-l'a  des 
tourbillons;  tous leurssystèmes croulent  parqucl- 
que  endroit  : il  faut  donc , je  crois , s'en  leniraux 
découvertes  de  Newton,  à celte  attraction  visible 
dont  ni  lui , ni  aucun  philosophe , n’ont  pu  trou- 
ver la  raison. 

Vous  savez  que  beaucoup  de  gens,  autant  atta- 
chés à la  philosophie,  ou  plutôt  au  nom  de  Des- 
cartes, qu'ils  l’étaient  auparavant  au  nom  d’Aris- 
tote, se  sont  sou  levés  contre  l’attraction.  Les  uns 
n'ont  pas  voulu  l'étudier,  les  autres  l'ont  mépri- 
sée , et  l’ont  insultée  après  l'avoir  à peine  exami- 
née ; mais  je  prie  lo  lecteur  de  faire  les  trois  ré- 
flexions suivantes  : 

4°  Qu'entendons-nous  par  attraction?  Rien 
antre  chose  qu’une  force  par  laquelle  un  corps 
s’approche  d’un  autre  , sans  que  l'on  voie,  sans 
que  l'on  connaisse  aucune  autre  force  qui  le 
pousse  ; 

2°  Cette  propriété  de  la  matière  est  établie  par 
les  meilleurs  philosophes  en  Angleterre  , en  Alle- 
magne , en  Rollandc , et  même  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Italie,  où  des  lois  on  peu  rigoureuses 
ferment  quelquefois  l'accès  à la  vérité.  Le  consen- 
tement de  tant  de  savants  hommes  n'est-il  pas  une 
preuve?  Sans  doute;  mais  c'est  une  raison  puis- 


sante pour  examiner  au  moius  si  cette  forceeiiste 
ou  non  ; 

3°  L'on  devrait  songer  que  l'on  ne  connaît  pas 
plus  la  cause  de  l'impulsion  que  de  l'attraction. 
On  n'a  pas  même  plus  d’idéede  l'une  de  ces  forces 
que  de  l’autre  ; car  il  n'y  a personne  qui  puisse 
concevoir  pourquoi  un  corps  a le  pouvoir  d’en  re- 
muer un  autre  de  sa  place.  Nous  no  coucevnns 
pas  non  plus , il  est  vrai , comment  nn  corps  eu 
attire  un  autre,  ni  comment  les  parties  de  la  ma- 
tière gravitent  mutuellement , comme  il  sera  prou- 
vé. Aussi  ne  dit-on  pas  que  Newton  se  soit  vante 
de  connaître  la  raison  de  cette  attraction.  Il  a 
prouvé  simplement  qu'elle  existe  ; il  a vu  dans  la 
matière  un  phénomène  constant , nne  propriété 
universelle.  Si  un  homme  trouvait  nn  nouveau 
métal  dans  la  terre,  ce  métal  existerait-il  moins, 
parce  que  l'on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers 
principes  dont  il  serait  formé?  Que  le  lecteur  qui 
jettera  les  yeux  sur  cet  ouvrage  ait  recours  à la 
discussion  métaphysique  surl'attraclion , faite  par 
M.  de  Mauporluis,  dans  lo  plus  petit  et  dans  le 
meilleur  livre  qu’on  ait  écrit  peut-être  en  fran- 
çais , en  fait  de  philosophie  ; on  y verra , à travers 
la  réserve  avec  laquelle  l'auteur  s’est  expliqué,  ce 
qu'il  peuse,  et  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  at- 
traction dont  le  nom  a tant  effarouché. 

On  dit  souvent  que  l'attraction  est  une  qualité 
occulte. 

Si  on  entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on 
ne  peut  rendre  raison  , tout  l'univers  est  dans  ce 
cas.  Nous  ne  savons  ni  comment  il  y a du  mou- 
vement, ni  comment  il  se  communique , ni  com- 
ment les  corps  sont  élastiques , ni  comment  nous 
pensons , ni  comment  nous  vivons , ni  comment 
ni  pourquoi  quelque  chose  existe  ; tout  est  qualité 
occulte. 

Si  ou  entend  parce  mot  une  expression  del'an- 
ciconc  école , un  mot  sans  idée;  que  l'on  considère 
seulement  que  c’est  par  les  plus  sublimes  et  les 
plus  exactes  démonstrations  mathématiques  que 
Newton  a fait  voir  aux  hommes  ce  principe  qu'au 
s'efforce  de  traiter  de  chimère. 

Nous  avons  vu  que  les  rayons  réfléchis  d’un  mi- 
roir ne  sauraient  venir  il  nous  de  sa  surface.  Nous 
avons  expérimenté  que  les  rayons  , transmis  dans 
du  verre  il  un  certain  angle , reviennent  au  lieu 
de  passer  dans  l’air  ; que,  s'il  y a du  vide  derrière 
ce  verre , les  rayons  qui  étaient  transmis  aupara- 
vant reviennent  de  co  vide  à nous  : certainement, 
il  n’y  a point  la  d'impulsion  connue.  Il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  un  autre  pouvoir  ; il  faut 
bien  aussi  avouer  qu'il  y a dans  la  réfraction 
quelque  chose  qu’on  n'entendait  pas  jusqu’il  pré- 
sent. 

Or  quelle  sera  celle  puissance  qui  rompra  ce 
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rayon  de  lumière  dans  ce  bassin  d'eau?  Il  est  dé- 
montré (comme  nous  le  dirons  au  chapitre  sui- 
vant) que  ce  qu’on  avait  cru  jusqu'à  présent  un 
simple  rayon  de  lumière , est  un  faisceau  de  plu- 
sieurs rayons  qui  se  réfractent  tous  différemment. 
Si , de  ces  traits  de  lumière  contenus  dans  ce  rayon, 
l'un  se  réfracte,  par  exemple,  a quatre  mesures 
de  la  perpendiculaire , l'autre  se  rompra  à trois 
mesures.  Il  est  démontré  que  les  plus  réfrangibles, 
c'est-à-dire , par  exemple , ceux  qui  en  se  brisant 
au  sortir  d’un  verre,  et  en  prenant  dans  l'air  une 
nouvelle  direction  , s'approchent  moi  ns  do  la  per- 
pendiculaire de  ce  verre,  sont  aussi  ceux  qui  se 
réUéchisseut  le  plus  aisément , le  plus  vile.  11  y 
a doue  déjà  bien  de  l'apparence  que  ce  sera  la 
même  loi  qui  fera  réfléchir  la  lumière , et  qui  la 
fera  réfracter. 

EuQn , si  nous  trouvons  encore  quelque  nou- 
velle propriété  de  la  lumière  qui  paraisse  devoir 
son  origine  à la  force  de  l'attraction  , ne  devrons- 
nous  pas  conclure  que  tant  d'effets  appartiennent 
à la  même  cause  ? 

Voici  cette  nouvelle  propriété,  qui  fut  décou- 
verte par  le  P.  Grimaldi , jésuite,  vers  l’an  1660, 
et  sur  laquelle  Newton  a poussé  l'exameu  jusqu'au 
point  de  mesurer  l'ombre  d'un  cheveu  à des  dis- 
tances différentes.  Celte  propriété  est  l'inflexion 
delà  lumière.  Nou seulement  les  rayons  se  brisent 
en  passaut  dans  le  milieu  dont  la  masse  les  attire; 
mais  d'autres  rayons , qui  passent  dans  l'air  au- 
près des  bords  de  ce  corps  attirant , s'approchent 
sensiblement  de  ce  corps , cl  se  détournent  visi- 
blement de  leur  chemin.  Mettez  {figure  28  ) dans 
un  endroit  obscur  celte  lame  d'acier,  ou  de  verre 
aminci , qui  finit  eu  pointe  ; cxposez-la  auprès  d’uu 
petit  trou  par  lequel  la  lumière  passe  ; que  celte 
lumière  vienne  raser  la  pointe  de  ce  métal. 

Vous  verrez  les  rayons  se  courber  auprès  et» 
telle  manière,  que  le  rayon  qui  s'approchera  le 
plus  de  celte  pointe  sc  courbera  davantage , et 
que  celui  qui  en  sera  le  plus  éloigné  se  courbera 
moins  à proportion.  N’esl-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  que  le  même  pouvoir  qui  brise  ces 
rayons  quand  ils  sont  dans  ce  milieu  , les  force  à 
se  détourner  quand  ils  sont  près  de  ce  milieu? 
Voila  doue  la  réfraction  , la  transparence,  la  ré- 
flexion , assujetties  à de  nouvelles  lois.  Voilà  une 
inflexion  de  la  lumière  qui  dépend  évidemment  de 
l'attraction.  C’est  un  nouvel  uuivers  qui  se  pré- 
sente aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  bientôt  qu'il  y a une  attrac- 
tion évidente  entre  le  soleil  et  les  planètes,  une  ten- 
dance mutuelle  de  tous  les  corps  les  uns  vers  les 
autres.  Mais  nous  avertissons  encore  ici  d'avance 
que  celte  attraction  , qui  fait  graviter  les  planètes 
sur  notre  soleil , n'agit  point  du  tout  daus  les  me- 


mes rapports  que  l'attraction  des  petits  corps  qui 
se  touchent.  Ce  sont  même  probablement  des  at- 
tractions de  genres  absolument  différents.  Ce  son! 
de  nouvelles  et  différentes  propriétés  de  la  lumicra 
et  des  corps  qucNewlou  a découvertes.  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  leur  cause , mais  simplement  do 
leurs  efTets  ignorés  jusqu'à  nos  jours.  Qu’on  no 
croie  point  que  la  lumière  est  infléchie  vers  le  cris- 
tal et  dans  le  cristal , suivant  le  même  rapport  , 
par  exemple,  que  Mars  est  attiré  par  le  soleil  *. 
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Suites  des  merveilles  de  la  réfraetlon  de  la  lumière. 
Qu’un  seul  rayon  de  la  lumière  contient  en  sol  toutes 
les  couleurs  possibles;  ce  que  c’est  que  la  réfrangibi- 
lité. Découvertes  nouvelles  — Imagination  de  Descartrs 
sur  les  couleurs.  Erreur  de  Elalebranche.  Expérience 
et  démonstration  de  Newton.  Anatomie  do  la  lumiéru. 
Couleurs  dans  les  rayons  primitifs.  Vaines  objections 
contre  ces  découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines. 
Expérience  importante. 

Si  vous  demandez  aux  philosophes  ce  qui  pro- 
duit les  couleurs , Descartes  vous  répondra  que 
i les  globules  do  s es  cléments  sont  déterminés  à 

• tournoyer  sur  eux-mêmes , outre  leur  tendance 
« au  mouvement  en  ligne  droite,  et  que  ee  sont  les 
< différents  tournoiements  qui  font  les  différentes 

• couleurs.  • Mais  ses  éléments , ses  globules, 
son  tournoiement , ont-ils  même  besoin  de  la 
pierre  de  louebc  de  l'expérience  pour  que  le  faux 
s'eu  fasse  sentir?  Une  foule  de  démonstrations 
anéantit  ces  chimères.  Voici  les  plus  simples  et 
les  plus  sensibles. 

Itangez  des  boules  les  unes  contre  les  autres  : sup- 
posez-les  poussées  en  tout  sens,  et  tournant  toutes 
sur  elles-mêmes  en  tout  sens;  par  le  seul  énon- 
cé , il  est  impossible  que  ees  boules  contiguës 
puissent  avancer  en  lignes  droites  régulièrement. 
Do  plus,  comment  verriez-vous  sur  une  muraille 
ce  point  bleu  et  ce  point  vert  | figure  29  ) ? 

Les  voilà  marqués  sur  cette  muraille;  il  faut 
qu'ils  se  croisent  en  l'air  au  point  A avant  que 
d'arriver  aux  yeux.  Puisqu'ils  se  croisent , leur 
prétendu  tournoiement  doit  changer  au  point  d'in- 
tersection. I.es  tournoiements  qui  fesaient  le  bleu 
elle  vert  ne  subsistent  donc  plus  les  mêmes  : il  n'y 

• Jusqu’ici  l’on  n'n  pu  rien  découvrir  §ur  le*  loin  de  Pat- 
traction  à de  très  petites  distance*.  C'est  dans  l’examen  des 
phénomènes  de  la  cristallisation  que  l’on  pourra  trouver 
un  jour  ces  lois;  mais  jusqu'ici  ces  phénomènes  n'ont  pas 
même  été  suffisamment  observés  pour  qu’on  puisse  connaître 
la  manière  dont  s’exécute  celte  opération.  M.  l'abbé  llady 
vient  de  donner  sur  la  formation  des  cristaux  plusieurs  mé- 
moires qui  ont  répandu  un  grand  jour  sur  cette  matière  im- 
portante. Cependant  on  est  peut-être  encore  bien  éloigné  d'en 
savoir  assez  pour  pouvoir  y appliquer  le  calcul,  et  con- 
naître le*  lois  de  la  force  attractive  qui  préside  à U cris- 
tallisation K. 
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M lirait  donc  plus  alors  de  poiut  vert  ni  de  point 
bleu.  Un  jésuite  flamand  (U  cette  objection  à Des- 
cartes. Celui-ci  en  sentit  toute  la  force  : mais  que 
croiriez-vous  qu’il  répondit  ? Que  ces  boules  ne 
tournaient  pas  à la  vérité , mais  qu 'elles  ont  une 
tendance  au  tournoiement.  Voilà  coque  Descartes 
dit  dans  ses  lettres.  L’acte  du  transparent  en  tant 
que  transparent  est- il  plus  inintelligible? 

Vous  me  direz  sans  doute  que  cette  difficulté 
est  égale  dans  tous  les  systèmes.  Vous  me  direz 
que  ces  rayons , qui  partent  de  ce  point  bleu  et 
de  ce  point  vert,  se  croisent  nécessairement, 
quelque  opiuion  qu'on  embrasse  touchant  les  cou- 
leurs ; que  cette  intersection  des  rayons  devrait 
toujours  empêcher  la  vision  ; qu’en  un  mot , il  est 
toujours  incompréhensible  que  des  rayons  qui  se 
croisent  ar  ri  veut  à nos  yeux  dans  leur  ordre  ; 
mais  ce  scrupule  sera  bientôt  levé , si  vous  con- 
sidérez que  toute  partie  de  matière  a plus  de  porcs 
incomparablement  que  de  substance.  Un  rayon  du 
soleil , qui  a plus  de  trente  millions  do  lieues  en 
longueur,  n’a  pas  probablement  un  pied  de  ma- 
tière solide  mise  bout  à bout.  Il  serait  donc  très 
possible  qu’un  rayon  passât  à travers  d’un  autre 
en  celte  manière  , sans  rien  déranger  ( figure  50). 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  ainsi  qu'ils  passent, 
c’est  encore  l’un  par-dessus  l'autre  comme  deux 
bâtons.  Mais , direz-vous , des  rayons  émanés  d’un 
centre  n'aboutiraient  pas  précisément , et  en  ri- 
gueur mathématique,  h la  même  ligne  de  circon- 
férence. Cela  est  vrai.  Il  s’en  faudra  toujours  une 
très  petite  quantité.  Mais  deux  hommes  ne  ver- 
raient pas  les  mêmes  points  du  même  objet.  Cela 
est  encoro  vrai.  De  mille  millions  de  personnes 
qui  regarderont  une  superficie,  il  n’y  en  aura  pas 
deux  qui  verront  les  mêmes  points  précisément. 

Il  faut  avouer  que,  dans  lo  plein  de  Descartes, 
cette  intersection  de  rayons  est  impossible  ; mais 
tout  est  également  impossible  dans  le  plein  , et  il 
n'y  a aucun  mouvement,  quel  qu'il  soit,  qui  ne 
suppose  et  ne  prouve  lo  vide. 

Malehranche  vient  à son  tour , et  vous  dit  : > Il 
■ e.st  vrai  quo  Descartes  s’est  trompé.  Son  tour- 
« noiement  de  globules  n’est  pas  soutenable  ; mais 

• ce  ne  sont  pas  des  globules  de  lumière,  ce  sont 

• des  petits  tourbillons  tournoyants  de  matière 

• subtile,  capables  de  compression  , qui  sont  la 
« cause  des  couleurs:  et  les  couleurs  consistent , 
« comme  les  sons,  dans  des  vibrations  de  pres- 

• sion.  > Et  il  ajoute  : • Il  me  parait  impossible  de 
t découvrir  par  aucun  moyen  les  rapports  exacts 
« de  ccs  vibrations , • c’est-à-dire  des  couleurs. 
Vous  remarquerez  qu’il  parlait  ainsi  dans  l'acadé- 
mie des  sciences  en  , et  que  l'on  avait  déjà 
découvert  ces  proportions  en  1675,  non  pas 
proportions  de  vibration  de  petits  tourbillons,  qui 
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n'existent  poiut , mais  proportions  de  la  refraugi- 
bilité  des  rayons,  qui  contiennent  les  couleurs, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Ce  qu’il  croyait 
impossible  était  déjà  démontré  aux  yeux  , reconnu 
vrai  par  le  sens,  ce  qui  aurait  bien  déplu  au  P. 
Malebranche. 

D'autres  philosophes , sentant  le  faible  de  ces 
suppositions,  vous  disent,  au  moins  avec  plus  de 
vraisemblance  : « Les  couleurs  viennent  du  plusou 
« du  moins  de  rayons  réfléchis  des  corps  colorés. 
« Le  blanc  est  celui  qui  en  réfléchit  davantage  ; le 
« noir  est  celui  qui  en  réfléchit  le  moins.  Lescou- 
« leurs  les  plus  brillantes  seront  donc  celles  qui 
« vous  apporteront  le  plus  de  rayons.  Le  rouge, 
t par  exemple,  qui  fatigue  un  peu  la  vue,  doit 
« être  composé  de  plus  de  rayons  que  le  vert, 
« qui  la  repose  davantage.  » Celle  hypothèse  (déjà 
suspecte,  puisqu’elle  est  hypothèse)  ne  parait 
qu’une  erreur  grossière,  dès  l’instauL  que  l'on 
daigne  considérer  un  tableau  à un  jour  faible,  et 
ensuite  à un  grand  jour.  Vous  voyez  toujours  les 
mêmes  couleurs.  Du  blanc,  qui  n'est  éclairé  que 
d'une  bougie,  est  toujours  blanc;  et  le  vert, 
éclairé  de  mille  bougies,  sera  toujours  vcrl. 

Adressez-vous  enfin  à Newton.  Il  vous  dira  : Ne 
m'en  croyez  pas  : n'en  croyez  que  vos  yeux  cl  les 
mathématiques  : mettez-vous  dans  une  chambre 
tout  à fait  oliscure , où  le  jour  n’en  Ire  que  par  un 
trou  extrêmement  petit  ; lo  rayon  de  la  lumière 
viendra  sur  du  papier  vous  donner  la  couleur  de 
la  blancheur. 

Exposez  transversalement  à un  rayon  de  lumière 
ce  prismo  de  verre  (figure  5t  ) ; ensuite  moite* 
à une  distance  d’environ  seize  ou  dix-sepl  pieds 
une  fouille  de  papier  P P vis-à-vis  ce  prisme. 

Vous  savez  que  la  lumière  se  brise  en  entrant 
de  l’air  dans  ce  prisme  ; vous  savez  qu’elle  se  brise 
en  sens  contraire , en  sortant  de  ce  prisme  dans 
l’air.  Si  elle  ne  se  brisait  pas  ainsi , elle  irait  de 
ce  trou  tomber  sur  le  plancher  de  la  chambre  Z. 
Mais  , comme  il  faut  que  la  lumière  en  s’échap- 
pant s’éloigne  de  la  ligne  Z , celte  lumière  ira  donc 
frapper  lo  papier.  C’est  la  que  sc  voit  tout  le  secret 
de  la  lumière  et  des  couleurs.  Ce  rayou , qui  est 
tombé  sur  ce  prisme,  n’est  pas , comme  on  croyait, 
un  simple  rayon  ; c’est  un  faisceau  de  sept  prin- 
cipaux faisceaux  de  rayons,  dont  chacun  porto 
en  soi  une  couleur  primitive,  primordiale,  qui 
lui  est  propre.  Des  mélanges  de  ccs  sept  rayons 
naissent  toutes  les  couleurs  de  la  nature  ; et  les 
sept  réunis  ensemble  , réfléchis  ensemble  de  des- 
sus un  objet , forment  la  blancheur. 

Approfondissez  cet  artifice  admirable.  Nous 
avions  déjà  insinué  que  les  rayons  de  la  lumière 
ne  se  réfractent  pas  , ne  se  brisent  pas  tons  épa- 
lemenl  ; ce  qui  se  passe  ici  en  est  aux  veux  mu* 
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démonstration  évidente.  Ces  sept  rayonsde  lumière 
échappés  du  corps  de  ce  rayon  , qui  s’est  anato- 
îuisé  au  sortir  du  prisme , viennent  se  placer , cha- 
cun dans  leur  ordre  , sur  ce  papier  blanc  , chaque 
rayon  occupant  un  ovale.  Le  rayon  qui  a le  moins 
de  force  pour  suivre  son  chemin  , le  moins  de 
roideur  , le  moins  de  matière , s'écarte  plus  dans 
l’air  de  la  perpendiculaire  du  prisme.  Celui  qui 
est  le  plus  fort  ( fig.  52) , le  plus  dense,  le  plus 
vigoureux  , s'en  écarte  le  moins.  Voyez-vous  ces 
sept  rayons  qui  viennent  se  briser  les  uns  au-des- 
sus des  autres? 

Chacun  d eux  peint  sur  ce  papier  la  couleur 
primitive  qu’il  porte  en  lui-méme.  Le  premier 
rayon  , qui  s’écarte  le  moins  de  cette  perpendi- 
culc  du  prisme , est  couleur  de  feu  ; le  second , 
orangé  ; le  troisième , jaune  ; le  quatrième , vert  ; 
le  cinquième,  bleu;  le  sixième,  indigo;  enfin  celui 
qui  s’écarte  davantage  de  la  pcrpcndicule , cl  qui 
s élève  le  dernier  au-dessus  des  autres,  est  le  violet. 

Un  seul  faisceau  de  lumière,  qui  auparavant 
fesail  la  couleur  blanche , est  donc  un  composé 
de  sept  faisceaux  , qui  ont  chacun  leur  couleur. 
L’asscmblagcdc  sept  rayons  primordiaux  fait  donc 
le  blanc. 

Si  vous  en  douiez  encore , prenez  un  des  verres 
lenticulaires  de  lunette , qui  rassemblent  tous  les 
rayons  a leur  foyer  ; exposez  ce  verre  au  trou  par 
lequel  entre  la  lumière  : vous  ne  verrez  jamais  à 
ce  foyer  qu’un  rond  de  blaucbeur.  Exposez  ce 
même  verre  au  point  où  il  pourra  rassembler  tous 
les  sept  rayons  partis  du  prisme  : 

Il  réunit , comme  vous  le  voyez , ces  sept  rayons 
dans  son  foyer  ( figure  55).  La  couleur  de  ces 
sept  rayons  réunis  est  blanche  , donc  il  est  démon- 
tré que  la  couleur  de  tous  les  rayons  réunis  est  la 
blancheur.  Le  noir,  par  conséquent  , sera  le 
corps  qui  ne  réfléchira  point  de  rayons. 

Car,  lorsqu'à  l'aide  du  piismc  vous  avez  séparé 
un  de  ces  rayons  primitifs , exposcz-le  à un  mi- 
roir , h un  verre  ardent , h un  autre  prisme  ; ja- 
mais il#ue  changera  de  couleur  , jamais  il  ne  se 
séparera  en  d’autres  rayons.  Porter  en  soi  une 
telle  couleur  est  son  essence;  rien  ne  peut  plus 
l’altérer  ; et  pour  suraliondancc  de  preuve , prenez 
des  fils  de  soie  de  différentes  couleurs  ; exposez 
un  fil  desoie  bleue  , par  exemple , au  rayon  rouge, 
celte  soie  deviendra  rouge.  Meltez-la  au  rayon 
jaune,  elle  deviendra  jaune  ; ainsi  du  reste.  Enfin 
ni  réfraction  , ni  réflexion  , ni  aucun  moyen  ima- 
ginable ne  peut  changer  ce  rayou  primitif , sem- 
blable à Pur  que  le  creuset  a éprouve , et  encore 
plus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  inégalité 
dans  les  réfractions  de  ses  rayons , est  appelée  par 
Newton  réfrangibilité.  On  s’est  d’aboi  d révolté 


contre  le  fait , et  on  l’a  nie  long-temps , parce 
que  M.  Mariette  avait  mauqué  en  France  les  ex- 
périences de  Newton.  On  aima  mieux  dire  que 
Newton  s’était  vanté  d'avoir  vu  ce  qu’il  n'avait 
point  vu  , que  de  penser  que  Mariette  ne  s'y  était 
pas  bien  pris  pour  voir  , et  qu’il  n'avait  pas  été 
assez  heureux  dans  le  choix  des  prismes  qu'il  em- 
ploya. Ensuite  , même  lorsque  ces  expériences 
ont  été  bien  faites  , et  que  la  vérité  s'est  montrée  | 
à nos  yeux,  le  préjugé  a subsisté  encore  au  point 
que  , dans  plusieurs  journaux  et  dans  plusieurs 
livres  faits  depuis  l’année  1 750  , on  nie  hardiment 
ces  mêmes  expériences,  que  cependant  on  fait 
dans  toute  l'Europe.  C'est  ainsi  qu’aprèsla  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  , ou  soutenait  en- 
core des  thèses  contre  celle  vérité,  et  qu’on  vou- 
lait même  rendre  ridicules  ceux  qui  expliquaient 
la  découverte  nouvelle  , en  les  appelant  circula - 
leurs. 

Enfin , quand  on  a clé  obligé  de  céder  h l’évi- 
dence , ou  ne  s’est  pas  rendu  encore  : on  a vu  le 
fait,  et  on  a chicané  sur  l'expression  : on  s’est 
révolté  contre  le  terme  de  réfrangibilité,  aussi  bien 
que  contre  celui  d’attraction  , de  gravitation.  Eli  I 
qu’importe  le  terme , pourvu  qu'il  indique  une 
vérité?  Quand  Christophe  Colomb  découvrit  l'ilo 
Ilispaniola  , ne  pouvait-il  pas  lui  imposer  le  nom 
qu'il  voulait?  Et  n'apparlienl-il  pas  aux  inven- 
teurs de  nommer  ce  qu'ils  créent , ou  ce  qu'ils 
découvrent?  On  s'est  récrié,  on  a écrit  contro 
des  mots  que  New  ton  emploie  avec  la  précaution 
la  plus  sage  pour  prévenir  des  erreurs. 

Il  appelle  ces  rayons  rouges  , jaunes  , etc. , des 
rayons  rubri figues  , jauni figues , c’est-à-dire 
excitant  la  sensation  de  rouge , de  jaune.  Il  vou- 
lait par-là  fermer  la  bouche  à quiconque  aurait 
l'ignorance  ou  b mauvaise  foi  de  lui  imputer  qu’il 
croyait,  comme  Aristote,  que  les  couleurs  sont 
dans  les  choses  mêmes , dans  ces  rayons  jaunes  et 
rouges , et  non  dans  notre  âme.  Il  avait  raison  de 
craindre  celte  accusation.  J'ai  trouvé  des  hommes, 
d'ailleurs  respectables , qui  m'ont  assuré  que  New- 
ton  était  péripnlélicien  ; qu’il  pensait  que  les 
rayons  sont  colorés  en  effet  eux-mêmes  , comme 
on  pensait  autrefois  que  le  feu  était  chaud  ; mais 
ccs  mêmes  critiques  m’ont  assuré  aussi  que  New- 
ton était  athée.  Il  est  vrai  qu’ils  n’avaient  pas  lu 
son  livre,  mais  ils  en  avaient  entendu  parler  à 
des  gens  qui  avaient  écrit  contre  scs  expériences 
sans  les  avoir  vues. 

Ce  qu’on  écrivit  d’abord  de  plus  doux  contre 
Newton  , c’est  que  son  système  est  une  hypothèse: 
mais  qu’est-ce  qu’une  hypothèse?  une  supposi- 
tion. En  vérilé  , peut-on  appeler  du  nom  de  sup- 
position des  faits  tant  de  fois  démontrés?  Ksl-co 
parce  qu’on  est  né  en  France  qu’on  rougit  de  re- 
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cevoir  la  vérité  des  mains  d’un  Àuglais?  Ce  sen- 
Umeut  sérail  bien  indigne  d*un  philosophe.  11  n’y  a, 
pour  quiconque  pense  , ni  Français  , ni  Anglais  : 
celui  qui  nous  instruit  est  notre  compatriote. 

La  réfraogibilito  et  la  réflexion  dépendent  évi- 
demment de  la  même  cause.  Celte  réfrangibilité 
que  nous  venons  de  voir , étant  attachée  a la  ré- 
fraction , doit  avoir  sa  source  dans  le  môme  prin- 
cipe. La  môme  cause  doit  présider  au  jeu  de  tous 
ces  ressorts  : c'est  fa  l’ordre  de  la  nature.  Tous 
les  végétaux  se  nourrissent  par  les  mômes  lois  ; 
tous  les  animaux  ont  les  mômes  principes  de  vie. 
Quelque  chose  qui  arrive  aux  corps  en  mouve- 
ment , les  lois  du  mouvement  sont  invariables. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  réflexiou,  la  réfraction, 
l’inflexion  de  la  lumière , sont  les  effets  d'un  pou- 
voir qui  n’est  point  l'impulsion  ( au  moins  connue)  ; 
ce  môme  pouvoir  se  fait  sentir  dans  la  réfrangi- 
bilité ; ces  rayons,  qui  s'écartent  à des  distauccs 
différentes,  nous  avertissent  que  le  milieu  dans 
lequel  ils  passent  agit  sur  eux  inégalement,  lin 
faisceau  de  rayons  est  attiré  dans  le  verre  ; mais 
ce  faisceau  de  rayons  est  composé  de  masses  in- 
égales. Ces  masses  sont  donc  inégalement  attirées  ; 
si  cela  est , elles  doivent  donc  se  réfléchir  de  ce 
prisme  dans  le  môme  ordre  qu'ils  s’y  sont  ré- 
fractés ; le  plus  réflcxible  doit  être  le  plus  réfran- 
gible. 

Ce  prisme  a envoyé  sur  ce  papier  ces  sept  cou- 
leurs : tournez  ce  prisme  sur  lui-môme  dans  le 
sens  ABC,  vous  aurez  bientôt  cet  angle  , selon 
lequel  loule  lumière  se  réfléchira  de  dedans  ce 
prisme  au  dehors , au  lieu  de  passer  sur  ce  papier; 
sitôt  que  vous  commencez  a approcher  de  cet  an- 
gle, voilà  tout  d'un  coup  le  rayon  violet  qui  se 
détache  de  ce  papier , et  que  vous  voyez  sc  porter 
au  plafond  de  la  chambre  (fig.  34  ).  Après  le  violet 
vient  le  pourpre  ; après  le  pourpre , lo  bleu  ; en- 
fin lo  rouge  quitte  le  dernier  ce  papier  , où  il  est 
peint , pour  venir  à son  tour  sc  réfléchir  sur  le 
plafond.  Donc  tout  rayon  est  plus  réflexihlcà  me- 
sure qu'il  est  plus  rcfrangible  ; donc  la  môme  cause 
opère  la  réflexion  et  la  réfrangibilité. 

Or  la  partie  solide  du  verre  ne  fait  ni  celle 
réfrangibilité,  ni  celte  réflexion  ; donc  , encore 
une  fois , ces  propriétés  ont  leur  naissance  dans 
une  autre  causeque  dans  l'impulsion  conuue  sur 
la  terre.  Il  n'y  a rien  à dire  contre  ces  expériences, 
il  faut  s'y  soumettre , quelque  rebelle  que  l’on 
soit  à l’évidence  *. 

* Un  falseeao  lumineux , quelque  petit  qu'il  «oit.  est  com- 
po*é  d'une  Infinité  de  rayon»  différemment  réfranglble*. 
Sam  cela,  en  employant  un  prisme  dont  l’angle  serait  plus 
grand,  on  aurait  sept  cercles  séparés,  et  non  une  image  con- 
tinue dont  les  côtés  sont  sensiblement  des  lignes  droites. 

Il  «»t  vrai  que  ce  spectre  continu  semble  n’ofTrir  que  sept 
couleurs  distinctes;  le  passage  d'une  couleur  a l’autre  n’est 
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De  rarc-en-de!  ; que  ce  météore  est  une  suite  nécessaire 
des  lois  de  la  réfrangibilité  — Mécanisme  de  l'arc-en- 
ciel  inconnu  à toute  l'antiquité  Ignorance  d’AUxrl-le- 
Graad.  L’archevêque  Antonio  de  Domlniaeai  le  pre- 
mier qui  ail  expliqué  l’arc-en-clel.  Son  expérience 
imitée  par  Descartes.  La  réfrangibilité  unique  raison 
de  l'arc-en-clel  Explication  de  ce  phénomène  Les 
deux  arcs-en-ciel.  Ce  phénomène  vu  toujourx  en 
demi-cercle. 

L’arc-eu-ciel , oa  l’iris , est  une  suite  néces- 
saire des  propriétés  de  la  lumière  que  nous  veuons 

nuancé  que  sur  un  très  petit  espace,  tandis  que  la  couleur 
parait  pure  sur  une  plus  grande  étendue  du  spectre.  On 
pourrait  donc  soupçonner  que  la  sensation  de  la  couleur  dé- 
pend d’une  propriété  de»  rayons,  différente  de  leur  degré 
de  réfrangibilité.  Newton  parait  avoir  cru  qu’il  n’y  avait 
réellement  que  sept  rayons  ; il  semble  souvent  raisonner 
dans  celle  supposition;  ses  premiers  disciples  l'ont  entendu 
dans  ce  sens  : cependant , comme  il  avait  senti  dans  cette 
opinion  des  difficultés  insurmontables  , il  ne  s'est  jamais 
expliqué  sur  cet  objet  d'une  manière  précise. 

Plusieurs  auteurs  n'ont  admis  que  quatre  couleurs;  ils 
supprimaient  les  trois  couleurs  Intermediaires,  pourpre,  vert, 
et  orangé , comme  produites  par  le  mélange  des  deux  couleurs 
voisines  ; il»  étaient  continues  dans  leur  opinion  par  des  ex- 
périences où  on  ne  voit  réellement  que  quatre  couleur*  ; mai» 
celle  opinion  est  peu  fondée  : le  bleu  et  le  jaune  font,  à la  vé- 
rité, du  vert;  mais  si  vous  regardez  sur  un  carton,  à travers  un 
prisme,  le  vert  formé  par  l’union  des  rayons  jaunes  cl  bleu», 
les  deux  couleurs  « séparent  ; mais  si  vous  regardes  sur  re 
même  carton  , à travers  un  prisme , l’image  éclairée  par  1rs 
rayons  verts  d’un  autre  prisme,  vous  alongcrez  l'image, 
mais  elle  restera  verte. 

Le  prisme  ne  donne  quatre  couleurs  seulement  que  lorsque 
la  lumière  est  faible  ou  trop  peu  ctenduc  par  le  prituie  ; et 
si  elle  était  encore  plus  faible  , si  l'image  clan  moins  étendue, 
on  ne  verrait  qu’un  spectre  d'un  blanc  sale  ou  rougeâtre. 
C’est  ainsi  que  la  lumière  d’une  étoile  paraita  travers  un 
prisme.  Si  vous  armez  le  prisme  d’une  forte  lunette,  alors 
le  spectre  de  l’étoile  vous  montrera  distinctement  Juxqu’s 
quatre  couleurs,  rouge,  jaune,  bleu  et  violet;  avec  une  lunette 
plus  faible,  le  Jaune  et  le  blanc  disparaissent,  et  l’on  voit 

du  vert  à la  place.  On  doit  à M l'abbé  Rochon  ers  expé- 
riences sur  la  lumière  des  étoile*,  qui  prouvent  querelle 
lumière  est  de  même  nature  que  celle  du  soleil , querelle  if» 
corps  terrestres  embrases. 

Non  seulement  la  réfraction  est  différente  dans  le»  diffe- 
rents milieux , mais  la  différence  de  la  réfrangibilité  d« 
differents  rayons  n’est  point  proportionnelle  dans  ce*  milieu» 
à la  réfraction.  Il  en  résulte  que  l’on  peut , en  combinant  dif- 
férents milieux,  former  des  prismes  où  les  rayons  »e  réfractent 
sans  se  séparer , et  détruire  les  couleurs  dans  le*  lunettes  e® 
employant  des  lentilles  composées  de  plusieurs  verges  de  dif- 
férente nature  dette  idée  , que  l’on  doit  à M.  Euler,  a pro- 
duit le»  lunettes  achromatiques  que  plusieurs  artistes  h»bil« 
ont  portées  a un  très  grand  degré  de  perfection.  M.  l’abbs 
Rochon  a trouvé,  en  appliquant  le»  lunettes  aux  prismes, 
des  moyens  de  mesurer  avec  une  grande  précision  le  rap- 
port de  la  force  refractive  des  différents  milieux  avec  l**r 
force  dixpersive  : précision  nécessaire  pour  la  theurie  de» 
lunettes  et  pour  leur  construction. 

Il  y a des  substances  qui  ont  une  double  réfracüoo.*" 
sorte  que  les  ohjcts  qu’on  regarde  à travers  un  prisme  formé 
de  ces  substances  paraissent  doubles.  Tel  est  le  cristal  de 
roche,  le  cristal  d'Islande;  et  ces  substances  ont  vrais**- 
blahiemenl  celte  propriété,  parce  qu'elles  sont  composé* 
de  lames  hétérogènes  placée»  les  unes  sur  le»  autre»;  d« 
moins  on  produit  le  même  phénomène  avec  des  verres  arti- 
ficiels ainsi  disposé*.  Celte  double  réfraction  a été  employé® 
avec  beaucoup  de  succès  par  M.  l’abbé  Rochon  , à la  m**or* 
des  petit»  angles.  L'instrument  qu’il  a inventé  pour  cetobjr* 
est  tri1»  ingénieux  , et  donne  ce»  mesure»  avec  la  plu»  graad® 
précision.  Il  peut  servir  aussi  à mesurer  des  distant**  *an® 
avoir  besoin  d'employer  des  bases  d’une  grande  étendue  fi- 
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d'observer.  Nous  n'avons  rien  dans  les  écrits  des 
Grecs,  ni  des  Romains  , ni  des  Arabes  , qui  puisse 
Taire  penser  qu'ils  connussent  les  raisons  de  ce 
phénomène.  Lucrèce  n’en  dit  rien  ; et  par  toutes 
les  absurdités  qu’il  débite , au  nom  d'Epicure , 
sur  la  lumière  et  sur  la  vision  , il  parait  que  son 
siècle , si  poli  d'ailleurs , était  plongé  dans  une 
profonde  ignorance  en  Tait  de  physique.  On  savait 
qu'il  faut  qu'une  nuée  épaisse  se  résolvant  en 
pluie,  soit  exposée  aux  rayons  du  soleil , et  que 
nos  yeux  se  trouvent  entre  l'astre  et  la  nuée  pour 
voir  ce  qu’on  appelait  l'iris:  Mille  trahit  varios 
ad  verso  sole  colores ; mais  voilà  tout  ce  qu’on  sa- 
vait ; personne  u imaginait  ni  pourquoi  uue  nuée 
donne  des  couleurs , ni  comment  la  nature  et  l'or- 
dre des  couleurs  sont  déterminés , ni  pourqnoi  il 
y a deux  arcs-en-ciel  l’un  sur  l'autre , ni  pourquoi 
on  voit  toujours  ces  phénomènes  sons  la  ligure 
d’un  demi-cercle. 

Albert , qu’on  a surnommé  le  Grand  parce  qu’il 
vivait  dans  un  siècle  où  les  hommes  étaient  bien 
petits , imagina  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
venaient  d’une  rosée  qui  est  entre  nous  et  la  nuce, 
cl  que  ces  couleurs  , reçues  sur  la  nuée  , nous 
étaient  envoyées  par  elle.  Vous  remarquerex  en- 
core que  cct  Albert-le-Grand  croyait , avec  toute 
l’école  , que  la  lumière  était  un  accident. 

Enfin , le  célèbre  Antonio  de  Dominis , arche- 
vêque de  Spalalro  en  Dalmatie , chassé  de  son 
évêché  par  l’inquisition  , écrivit , vers  l'an  1590, 
son  petit  traité  De  Radiis  lacis  et  de  iride , qui 
ne  fut  imprimé  à Venise  que  viugt  ans  après  *.  Il 
fut  le  premier  qui  fit  voir  que  les  rayons  du  so- 
leil , réfléchis  de  l’intérieur  même  des  gouttes  de 

■ Antonio  de  Dominis  fut  une  des  pltu  illustres  victimes 
de  l'Inquisition  romaine.  Il  renonça  à son  archevêché  et  m 
retira  , vers  1605,  en  Angleterre,  où  il  publia  l'histoire  du 
concile  de  Trente  de  Fra-Paolo,  son  ami.  Il  s'occupa  du 
projet  de  réconcilier  les  communions  chrétiennes  ; projet  qui 
fut  celui  d’un  grand  nombre  d'esprits  sages  et  amis  de  la 
pais , dans  un  siècle  où  les  principes  de  la  tolérance  étaient 
Inconnus.  On  trouva  moyen  de  l'engager,  en  iGli , à retour- 
ner en  Italie  . en  lui  promettant  qu'on  contenterait  de  la 
rétractation  de  quelques  propositions  soi-disant  hérétiques , 
qu'on  l'accusait  d'avoir  soutenues.  Mais  peu  de  temps  après 
cette  rétractation  , on  lui  supposa  d'autres  crimes.  Il  fut  mis 
aucidlteau  Saint-Ange,  où  il  mourut  en  ttiâ-t,  ûgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  Inquisiteurs  eurent  la  barbarie  de  le  faire 
déterrer  et  de  brûler  son  cadavre.  Outre  son  ouvrage  sur 
l'optique,  il  avait  fait  un  livre  intitulé,  Oe  hepublica  chrta - 
llana  , qui  fut  brûlé  avec  lui.  Ce  livre  fut  condamné  par  la 
Sorbonne,  parce  qu'il  contenait  des  principes  de  tolérance  et 
des  maximes  favorables  à l’indépendance  des  princes  sécu- 
liers. Fra-Paolo,  plus  sage  que  l'archevêque  deSpaiatro, 
resta  toute  sa  vie  à Venise , où  il  n'avalt  du  moins  à craindre 
que  les  assassins.  Peu  de  temps  après , l'illustre  Galilée , 
l'honneur  de  l'Italie , fut  forcé  de  demander  pardon  d'avoir 
découvert  de  nouvelles  preuves  du  mouvement  de  la  terre, 
et  traîné  en  prison  à l'Age  de  plus  de  soixante  et  dix  ans , 
par  ordre  des  mêmes  inquisiteurs.  Ne  soyons  donc  pas  éton- 
nés si  on  ne  trouve  pas  un  seul  Romain  parmi  les  hommes 
illustres  en  tout  genre,  qui , dans  eus  derniers  siècles,  ont 
fait  honneur  à l'Italie.  K. 
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pluie , formaient  celle  peinture  qui  parait  en  arc , 
et  qui  semblait  un  miracle  inexplicable  ; il  rendit 
le  miracle  naturel , ou  plutôt  il  l’expliqua  par  de 
nouveaux  prodiges  de  la  nature. 

Sa  découverte  était  d’aulant  plus  singulière , 
qu’il  n'avait  d'ailleurs  que  des  notions  très  fausses 
de  la  manière  dont  se  fait  la  vision.  Il  assure , 
dans  son  livre,  que  les  images  des  objets  sont 
dans  la  prunelle,  et  qu’il  ne  se  fait  point  de  ré- 
fraction dans  nos  yeux  : chose  assez  singulière 
{tour  un  bon  philosophe  ! Il  avait  découvert  les 
réfractions  alors  inconnues  dans  les  gouttes  de 
l’arc-en-ciel , et  il  niait  celles  qui  se  font  dans  les 
humeurs  de  l'œil , qui  commençaient  à être  dé- 
montrées; mais  laissons  ses  erreurs  pour  exami- 
ner la  vérité  qu’il  a trouvée. 

Il  vit , avec  une  sagacité  alors  bien  peu  com- 
mune, que  chaque  rangée,  chaque  bande  do 
gouttes  de  pluie  qui  forme  l'arc-en-ciel , devait 
renvoyer  des  rayons  de  lumière  sous  différente  an- 
gles : il  vit  que  la  différence  de  ces  angles  devait 
faire  celle  des  couleurs  ; il  sut  mesurer  la  gran- 
deur de  ces  angles  : il  prit  une  boule  d’un  cristal 
bien  transparent  qu’il  remplit  d’eau  ; il  la  sus- 
pendit à une  certaine  hauteur,  exposée  aux  rayons 
du  soleil. 

Descartes,  qui  a suivi  Antonio  de  Dominis, 
qui  l'a  rectifié  et  surpassé  en  quelque  chose  , et 
qui  peut-être  aurait  dû  le  citer  , fit  aussi  la  même 
expérience.  Quand  celte  boule  est  suspendue  à 
telle  hauteur  que  le  rayon  de  lumière,  qui  donne 
du  soleil  sur  la  boule , fait  ainsi  avec  le  rayon  al- 
lant de  la  boule  à l’œil  un  angle  de  42  degrés  2 
ou  5 minutes,  celte  boule  donue  toujours  uno 
couleur  rouge. 

Quand  celte  boule  est  suspendue  un  peu  plus 
bas  , et  que  ccs  angles  sont  plus  petite,  les  autres 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  paraissent  successivement 
de  façon  que  le  plus  grand  angle , en  ce  cas , 
fait  le  rouge , et  que  le  plus  petit  angle  de  40  de- 
grés 17  minutes  forme  le  violet.  C’est  là  le  fon- 
dement de  la  connaissance  de  l'arc-en-ciel  ; mais 
ce  n’eu  est  encore  que  le  fondement. 

La  réfrangibilité  seule  rend  raison  de  ce  phé- 
nomène si  ordinaire , si  peu  connu  , et  dont  très 
peu  de  commençants  ont  une  idée  nette  : tâchons 
de  rendre  la  chose  sensible  à tout  le  monde.  Sus- 
pendons une  boule  de  cristal  pleine  d'eau  , ex- 
posée au  soleil  ; plaçons-nous  entre  le  soleil  et 
elle:  pourquoi  cette  boule  m’cnvoic-t-elle  des 
couleurs?  et  pourquoi  certaines  couleurs?  De» 
masses  de  lumière,  des  millions  de  faisceaux , tom- 
bent du  soleil  sur  cette  boule  : dans  chacun  de  ces 
faisceaux  il  y a des  traite  primitifs , des  rayons 
homogèucs,  plusieurs  rouges,  plusieurs  jaunes , 
plusieurs  verte,  etc.;  tous  se  briseut  à leur  inci- 
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douce  dans  la  boule  ; chacun  d'eux  sc  brise  diffé- 
remment , et  selon  l'espèce  dont  il  est , et  selon 
l’endroit  dans  lequel  il  eutre. 

Vous  savez  déjà  que  les  rayons  rouges  sont  les 
moins  réfrangiblcs  ; les  rayons  rouges  d’un  certain 
faisceau  déterminé  iront  donc  se  réunir  dans  uu 
certain  point  déterminé  au  fond  de  la  boule , tan- 
dis que  les  rayons  bleus  et  pourpres  du  même 
faisceau  iront  ailleurs.  Ces  rayons  rouges  sortiront 
aussi  de  la  boule  en  un  endroit , et  les  verts , les 
bleus,  les  pourpres  en  un  autre  endroit.  Ce  n'est 
pas  assez  ; il  faut  examiner  les  points  où  tombent 
ces  rayons  rouges  en  entrant  dans  cette  boule,  et 
en  sortant  pour  venir 'a  votre  œil. 

Pour  donner  à ceci  tout  le  degré  de  clarté  né- 
cessaire , concevons  celle  boule  telle  qu'elle  est  en 
effet,  un  assemblage  d'une  infinité  de  surraces  pla- 
nes ; car  le  cercle  étant  composé  d'une  infinité  de 
droiles  infiniment  petites , la  sphère  n'est  dans  sa 
circonférence  qu’une  infinité  de  surfaces. 

Des  rayons  rouges  ABC  (figure  55)  viennent 
parallèles  du  soleil  sur  ces  trois  petites  surfaces. 
N'cst-il  pas  vrai  que  chacun  se  brise  selou  son  de- 
gré d'incidence  ? N’est-ii  pas  manifeste  que  le  rayon 
rouge  A tombe  plus  obliquement  sur  sa  petite  sur- 
face, que  le  rayon  rouge  B ne  tombe  sur  la  sienne  ? 
Ainsi  tous  deux  viennent  au  point  R par  différents 
chemins. 

I.c  rayon  rouge  C , tombant  sur  sa  petite  surface 
encore  moins  obliquement , sc  rompt  bien  moins  , 
et  arrive  aussi  au  point  K en  ne  se  brisant  que 
très  peu. 

J'ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges , c'est-à-dire 
trois  faisceaux  de  rayons  rouges  qui  aboutissent  au 
même  point  R. 

A ce  point  R chacun  fait  un  angle  de  réflexion 
égal  à son  angle  d'incidence , chacun  se  brise  à son 
émergence  de  la  houle , en  s'éloignant  de  la  per- 
pcndiculairedc  la  nouvelle  petite  surface  qu'il  ren- 
contre, de  même  que  chacun  s’est  rompu  à sou  in- 
cidence en  s'approchant  de  sa  perpendiculc;donc 
tous  reviennent  parallèles,  donc  tous  entrent  dans 
l’œil,  selon  l’ouvcrluredcl'anglcproprc  aux  rayons 
rouges. 

S'il  y a une  quantité  suffisante  de  ces  traits  ho- 
mogènes rouges  pour  ébranler  le  nerf  optique , il 
est  incontestable  que  vous  ne  devez  avoir  que  la 
sensation  de  rouge. 

Ce  sont  ces  rayons  ABC,  qu’on  nomme  rayons 
visibles , rayons  efficaces  de  cette  goutte  ; car  cha- 
que goutte  a ses  rayons  visibles. 

Il  y a des  milliers  d'autres  rayons  rouges  qui , 
venant  sur  d'autres  petites  surfaces  de  la  boule, 
plus  haut  et  plus  bas,  n'aboutissent  point  en  R , 
ou  qui , tombés  en  ces  mêmes  surfaces  à un  autre 
obliquité,  n'aboutissent  point  non  plus  en  II  : 


ceux-là  sont  perdus  pour  vous;  ils  viendront  à un 
autre  œil  placé  plus  haut , ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés,  verts,  bleus, 
violets,  sont  venus,  à fa  vérité,  avec  les  rouges 
visibles  sur  ces  surfaces  ABC,  mais  vous  ne  pour- 
rez  les  recevoir.  Vous  en  savez  la  raison  : c'est 
qu'ils  sont  tous  plus  réfrangibles  que  les  rouges; 
c'est  qu’en  entrant  tous  au  même  point,  chacun 
prend  dans  la  boule  un  chemin  différent  ; tous  rom- 
pus davantage,  ils  viennent  au-dessous  du  point  R; 
ils  se  rompent  aussi  plus  que  les  rouges  en  sortant 
de  la  lioule.  Ce  même  pouvoir,  qui  les  approchait 
plus  du  perpendiculc  de  chaque  surface  dans  l'in- 
térieur de  la  boule,  les  en  écarte  donc  davantage 
à leur  retour  dans  l'air  : ils  reviennent  donc  tous 
au-dessous  de  votre  œil;  mais  baissez  la  boule, 
vous  rendez  l’angle  plus  petit.  Que  cet  angle  soit 
de  40  degrés  environ  47  minutes,  vous  ne  recevez 
que  les  objets  violets. 

Il  il  y a personne  qui , sur  ce  principe , ne  con- 
çoive très  aisément  l'artificede  l’arc-en-cicl  : ima- 
ginez plusieurs  rangées,  plusieurs  handesde  gouttes 
de  pluie  ; chaque  goutte  fait  précisément  le  même 
effet  que  celle  loule. 

Jetez  les  yeux  sur  cet  arc , et , pour  éviter  la  con- 
fusion , ne  considérez  que  trois  rangées  de  gouttes 
de  pluie,  trois  bandes  colorées. 

Il  est  visible  que  l'angle  PO  L( figure  36)  est 
plus  petit  que  l’angle  V O t , et  que  I angle  R 0 L 
est  le  plus  grand  des  trois.  Ce  plus  grand  angle  des 
trois  est  donc  celui  des  rayons  primitifs  rouges; 
cet  autre  mitoyen  est  celui  des  primitifs  verts; ce 
plus  petit  P O L est  celui  des  primitifs  pourpres. 
Donc  vous  devez  voir  l’iris  rouge  dans  sou  bord 
extérieur,  verte  dans  son  milieu,  pourpre  cl  violette 
dans  sa  bande  intérieure.  Remarquez  seulement 
que  la  dernière  couche  violette  est  toujours  teinte 
de  la  couleur  blanchâtre  de  la  nuée  dans  laquelle 
elle  se  perd. 

Vous  concevez  donc  aisément  quo  vous  ne  voyez 
ces  gouttes  que  sous  les  rayons  efficaces  parvenus 
b vos  yeux  après  une  réflexion  et  deux  réfractions, 
cl  parvenus  sous  des  angles  détermiués.  Que  votre 
œil  change  de  place,  qu’au  lieu  d'être  en  O il  soit 
en  T,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  rayons  que  vous 
voyez  : la  bande  qui  vous  donnait  du  rouge  vous 
donuo  alors  de  l'orangé , ou  du  vert  ; ainsi  du  reste  ; 
cl  à chaque  mouvement  de  tête  vous  voyez  une  iris 
nouvelle. 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu , vous  aurez  ’ 
aisément  l'intelligence  du  second  que  Pou  voit 
d’ordinaire  qui  embrasse  co  premier,  et  qu'on  ap- 
pelle le  faux  arc-en-cici , parce  que  ses  couleuis 
sont  moins  vives , et  qu’elles  sout  dans  un  ordre 
renversé. 

Pour  que  vous  puissiez  voir  deux  arcs-en-ciel, 
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il  suffit  que  la  nuée  soit  assez  étendue  et  assez 
épaisse.  Cet  are,  qui  se  peint  sur  le  premier  et  qui 
l'embrasse , est  forme  de  même  par  des  rayons 
que  le  soleil  darde  dans  ces  gouttes  de  pluie , qui 
s’y  rompent,  qui  s’y  réflécbissenl  de  façon  que 
chaque  rangée  de  gouttes  vous  envoie  aussi  des 
rayons  primitifs  ; cette  goutte  un  rayon  rouge,  cette 
autre  goutte  un  rayon  violet. 

Mais  tout  se  fait  dans  ce  grand  arc  d’une  manière 
op[iosée  à ce  qui  se  passe  dans  le  petit  : pour- 
quoi cela?  c'est  que  votre  œil , qui  reçoit  les  rayons 
efficaces  du  petit  arc  venus  du  soleil  dans  la  partie 
supérieure  des  gouttes,  reçoit  au  contraire  les 
rayons  du  graud  arc  veuus  par  la  partie  basse  des 
gouttes. 

Vous  apercevez  ( figure  37  ) que  les  gouttes  d'eau 
du  petit  arc  reçoivent  les  rayons  du  soleil  par  la 
partie  supérieure , par  le  haut  de  chaque  goutte; 
les  gouttes  du  graud  arc-en-ciel , au  contraire , 
reçoivent  les  rayons  qui  parviennent  parleur  par- 
tie basse.  Rien  ne  vous  sera , je  crois , plus  facile 
que  de  concevoir  commeut  les  rayons  se  réfléchis- 
sent deux  fois  dans  les  gouttes  de  ce  graud  arc- 
cu-ciel , et  commeut  ces  rayons  deux  fois  réfrac- 
tés , et  deux  fois  réfléchis , vous  donnent  une  iris 
dans  un  ordre  opposé  à la  première , et  plus  af- 
faiblie de  couleur.  Vous  venez  de  voir  que  les 
rayons  mirent  ainsi  dans  la  petite  partie  basse  des 
gouttes  d’eau  de  cette  iris  cztérieure. 

Une  masse  de  rayons  ( figure  38)  sc  présente  b 
la  surface  de  la  goutte  en  G ; là  une  partie  de  ces 
rayons  se  réfracte  en-dedans , et  une  autre  s’épar- 
pille en-dehors  : voilà  déjà  une  perte  de  rayons 
pour  l’œil.  U partie  réfractée  parvient  en  il , une 
moitié  de  celte  partie  s’échappe  dans  l’air  en  sor- 
tant de  la  goutte,  et  est  encore  perdue  pour  vous. 
Le  peu  qui  s’est  conservé  dans  la  goutte  s’en  va  en 
K ; là  une  partie  s'échappe  encore  : troisième  di- 
minution. Ce  qui  en  est  resté  en  K s'en  va  en  M, 
et  à cette  émergence  en  M une  partie  s'éparpille 
encore  : quatrième  dimiuution  ; et  ce  qui  eu  reste 
parvient  enfin  dans  la  ligne  M N.  Voilà  donc  dans 
celle  goutte  autant  de  réfractions  que  dans  les  gout- 
tes du  petit  arc  ; mais  il  y a , comme  vous  voyez, 
deux  réflexions  au  lieu  d'une  dans  ce  grand  arc.  Il 
se  perd  donc  le  double  de  la  lumière  dans  ce  grand 
arc , où  la  lumière  se  réfléchit  deux  fois;  et  il  s'eu 
perd  la  moitié  moins  dans  le  petit  arc  intérieur,  où 
les  gouttes  n’éprouvent  qu’uno  réflexion.  Il  est  donc 
démontré  que  l’arc-en-ciel  extérieur  doit  toujours 
être  de  moitié  plus  faible  en  couleur  que  le  petit 
arc  intérieur.  Il  est  aussi  démontré  par  ce  double 
chemin  que  font  les  rayons,  qu’ils  doivont  parve- 
nir à vos  yeux  dans  un  sens  opposé  à celui  du  pre- 
mier arc  ; car  votre  œil  est  placé  en  O. 

Dans  cette  place  O (figure  39) , il  reçoit  les 


rayons  les  moins  réfrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  du  petit  arc , el  il  doit  recevoir  les  plus 
réfrangibles  de  la  première  bande  extérieure  déco 
second  arc  : ces  plus  réfrangibles  sont  les  violets. 
Voici  donc  les  deux  arcs-en-ciel  ici  dans  leur  or- 
dre , en  ne  mettant  que  trois  couleurs  pour  éviter 
la  confusion. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  voir  pourquoi  ces  couleurs 
sont  toujours  aperçues  sous  une  ligure  circulaire. 
Considérez  celle  ligne  O Z , qui  passe  par  votre 
œil.  Soient  conçues  sc  mouvoir  ces  deux  boules 
toujours  à égale  distance  de  votre  œil  ; elles  décri- 
ront des  bases  de  cène  ( figure  40  ) , dont  la  pointe 
sera  toujours  dans  votre  œil. 

Concevez  que  le  rayon  de  cette  goutte  d’eau  R , 
venant  à votre  œil  O , tourne  autour  de  cette  ligne 
O Z comme  autour  d’un  axe , fesant  toujours , par 
exemple,  un  auglc  avec  votre  œil  de  42  degrés  2 
minutes  ; il  est  clair  que  cette  goutte  décrira  un 
cercle  qui  vous  paraîtra  rouge.  Que  celle  autre 
goutte  V soit  conçue  tourner  de  même , fesant  tou- 
jours un  autre  angle  de  40  degrés  47  minutes, 
elle  formera  un  cercle  violet  ; toutes  les  gouttes 
qui  seront  dans  ce  plan  formerontdonc  un  cerclo 
violet , et  les  gouttes  qui  sont  dans  le  plan  de  la 
goutte  R feront  un  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc 
cette  iris  comme  un  cercle  ; mais  vous  ue  voyez 
pas  tout  un  cercle , parce  que  la  terre  le  coupe  ; 
vous  ne  voyez  qu’un  arc , une  portion  de  cercle. 

la  plupart  de  ces  vérités  no  purent  encore  être 
aperçues  ni  par  Antonio  de  Dominis , ni  par  Des- 
cartes: ils  ne  pouvaient  savoir  pourquoi  ces  diffé- 
rents angles  donnaient  différentes  couleurs;  mais 
c’était  beaucoup  d’avoir  trouvé  l’art.  Les  finesses 
de  l’art  sont  rarement  dues  aux  premiers  inven- 
teurs. Ne  pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs 
dépendaient  de  la  réfrangibilité  des  rayons , que 
chaque  rayon  contenait  en  soi  une  couleur  primi- 
tive , que  la  différente  attraction  de  ces  rayons 
fesait  leur  réfrangibilité , et  opérait  ces  écarlc- 
menLs,  qui  font  les  différents  angles,  Descartes 
s'abandonna  à son  esprit  d’inventiou  pour  expli- 
quer les  couleurs  de  l'arc-cn-ciel.  Il  y employa  le 
tournoiement  imaginaire  de  ces  globules , et  celte 
tendance  au  tournoiement  ; preuve  de  génie,  mais 
preuve  d'erreur.  C’est  ainsi  que,  pour  expliquer 
la  sgttole  et  la  diastole  du  cœur,  il  imagina  un 
mouvement  cl  une  conformation  dans  ce  viscère, 
dont  tous  les  anatomistes  ont  reconnu  la  fausseté. 
Descartes  aurait  été  le  plus  grand  philosophe  de  la 
terro,  s’il  eût  moins  inventé. 
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éléments  de  la  philosophie  de  newton. 


CHAPITRE  XII. 

Nouvelle»  découverte»  lur  la  cau*e  des  couleurs,  qui 
confirment  la  doctrine  précédente.  Démonstration  que 
les  couleur»  sont  occaalonée»  par  l'épaisseur  de»  pai  lie* 
qui  composent  les  corps,  sans  que  la  lumière  soit  ré- 
fléchie de  ces  partie»  — Connaissance  plus  approfondie 
do  la  formation  des  couleurs  tirunde»  vérité»  tirées 
d’une  expérience  commune  Expérience  de  Newton. 

Les  couleurs  dépendent  do  l’épaisseur  des  parties  des 
corps,  sans  que  ces  parties  réfléchissent  elles- mêmes  la 
lumière.  Tous  les  corps  sont  transparents.  Preuve  que 
le»  couleurs  dépendent  des  épaisseurs , sans  que  les 
parties  solides  renvoient  en  effet  la  lumière. 

Par  tout  ce  qui  a élu  dit  jusqu'à  présent , il  ré- 
sulte donc  que  toutes  les  couleurs  nous  viennent 
du  mélange  des  sept  couleurs  primordiales  que 
l'arc-en-ciel  et  le  prisme  nous  font  voir  distinc- 
tement. 

Les  corps  les  plus  propres  à réfléchir  des  rayous 
rouges,  et  dont  les  parties  absorhcul  ou  laissent 
{tasser  les  autres  rayons,  seront  rouges,  et  ainsi 
du  reste.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  parties  de 
ces  corps  réfléchissent  en  effet  les  rayons  rouges  ; 
mais  qu’il  y a un  pouvoir,  une  force  jusqu'ici  in- 
connue , qui  réfléchit  ces  rayons  d auprcs  des  sur- 
faces et  du  seiu  des  pores  des  corps. 

Les  couleurs  sont  donc  dans  les  rayons  du  soleil, 
cl  rejaillissent  à nous  d’auprès  des  surfaces , et 
des  porcs , et  du  vide.  Cherchons  à présent  en  j 
quoi  consiste  le  pouvoir  apparent  des  corps  de  | 
nous  réfléchir  ces  couleurs,  ce  qui  fait  que  l’écar- 
late parait  rouge,  que  les  prés  sont  verts,  qu’un 
ciel  pur  est  bleu  ; car , dire  que  cela  vient  de 
la  différence  de  leurs  parties,  c’est  dire  une  chose 
vague  qui  n’apprend  rien  du  tout. 

Un  divertissement  d’enfant,  qui  semble  n'avoir 
rien  en  soi  que  de  méprisable,  donna  à M.  Newton 
la  première  idée  de  ces  nouvelles  vérités  que  nous 
allons  expliquer.  Tout  doit  être  pour  un  philoso- 
phe un  sujet  de  méditation  , et  rien  n'est  petit  à 
ses  yeux.  Il  s’aperçut  que  dans  ces  bouteilles  de 
savon,  que  font  les  enfants,  les  couleurs  changent 
de  moment  en  moment , en  comptant  du  haut  de 
la  boule  à mesure  que  l’épaisseur  de  cette  boule 
diminue,  jusqu'à  ce  qu'cnün  la  pesanteur  de  l’eau 
et  du  savon  qui  tombe  toujours  au  fond  , rompe 
l’équilibre  de  cette  sphère  légère , et  la  fasse  éva- 
nouir. Il  en  présuma  que  les  couleurs  pourraient 
bien  dépendre  de  l'épaisseur  des  parties  qui  com- 
posent les  surfaces  des  corps  , et , pour  s’en  assu- 
rer , il  fit  les  expériences  suivantes. 

Que  deux  cristaux  se  louchent  en  un  point  : il 
n'importe  qu'ils  soient  tous  deux  convexes  ; il 
suflil  que  le  premier  le  soit , cl  qu'il  soit  posé  sur 
Vautre  en  cette  façon. 

Qu'on  mette  de  l’eau  entre  ces  deux  verres 
{fis-  41  ) pour  rendre  plus  sensible  l'expérience, 


qui  se  fait  aussi  dans  l'air , qu’on  presse  un  peu 
ces  verres  l’un  contre  l'autre,  une  petite  tache 
noire  transparente  paraît  au  point  du  contact  des 
deux  verres  : de  ce  point  entouré  d’un  peu  d’eau 
se  forment  des  anneaux  colorés  dans  le  même 
ordre  et  de  la  même  manière  que  dans  la  bouteille 
de  savon  ; enfin,  en  mesurant  lo  diamètre  de  tes 
anneaux  et  la  convexité  du  verre,  Newton  déter- 
mina les  différentes  épaisseurs  des  parties  d’eau 
qui  donnaient  ces  différentes  couleurs;  il  calcula 
l’épaisseur  nécessaire  à Veau  pour  réfléchir  les 
rayons  blancs  : celte  épaisseur  est  d’environ  qua- 
tre parties  d’un  pouce  divise  en  uu  million,  c’cst- 
à-dire  quatre  millionièmes  d’un  pouce  ; le  bleu 
arur  et  les  couleurs  tirant  sur  lo  violet  dépendent 
d’une  épaisseur  beaucoup  moindre.  Ainsi  les  va- 
peurs les  plus  petites  qui  s’élèvent  de  la  terre , et 
qui  colorent  l'air  sans  nuages , étant  d’une  très 
mince  surface,  produisent  ce  bleu  céleste  qui 
charme  la  vue. 

D'autres  expériences  aussi  fines  ont  encore  ap- 
puyé cette  découverte , que  c’est  à l’épaisseur  des 
surfaces  que  sont  attachées  les  couleurs. 

Le  même  corps  qui  était  vert  quand  il  était 
un  peu  épais,  est  devenu  bleu  quand  il  a été  rendu 
assez  mince  pour  ne  réfléchir  que  les  rayons  bleus, 
et  pour  laisser  passer  les  autres.  Ces  vérités  dune 
recherche  si  délicate,  et  qui  semblaient  sc  dérober 
à la  vue  humaine , méritent  bien  d’être  suivies 
de  près  ; celle  partie  de  la  philosophie  est  un  mi- 
croscope avec  lequel  notre  esprit  découvre  des 
grandeurs  infiniment  petites. 

Tous  les  corps  sont  transparents , il  n’y  a qu’à 
les  rendre  assez  minces  pour  que  les  rayons , ne 
trouvant  qu’une  lame,  qu’une  feuille  à traverser, 
passent  à travers  celte  lame.  Ainsi , quand  l’or  en 
feuilles  est  exposé  à un  trou  dans  une  chambre 
obscure  , il  renvoie  par  sa  surface  des  rayons  jau- 
nes qui  ne  peuvent  se  transmettre  à travers  sa 
substance , et  il  transmet  dans  la  chambre  obscure 
des  rayons  verts , de  sorte  que  l’or  produit  alors 
une  couleur  verte;  nouvelle  confirmation  que  les 
couleurs  dépendent  des  différentes  épaisseurs. 

Une  preuve  encore  plus  forte , c’est  que,  dans 
l'expérience  de  ce  verre  convexe  plan,  touenaut 
en  un  point  ce  verre  convexe , l’eau  n'est  pas  h’ 
seul  élément  qui , dans  des  épaisseurs  diverses, 
donne  diverses  couleurs  : l’air  fait  le  même  effel , 
seulement  les  anneaux  colorés  qu’il  produit  entre 
les  deux  verres  ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de 
l’eau. 

Il  y a donc  une  proportion  secrète  établie  par  a 
nature  entre  la  force  des  parties  constituantes'1' 
tous  les  corps  et  les  rayons  primitifs  qui  colorent 
les  corps  ; les  lames  les  plus  minces  donneront  n* 
couleurs  les  plus  faibles  ; et  pour  donner  le  noir, 
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il  faudra  justement  la  même  épaisseur,  ou  plnlût 
la  même  ténuité,  la  même  mincilé,  qu’en  a la  petite 
partie  supérieure  de  la  boule  de  savon  , dans  la- 
quelle on  apercevait  un  petit  point  noir,  ou  bien 
la  même  ténuité  qu'en  a le  point  de  contact  du 
verre  convexe  et  du  verre  plat,  lequel  contact 
produit  aussi  une  tache  noire. 

Mais,  encore  une  fois , qu’on  ne  croie  pas  que 
les  corps  renvoient  la  lumière  par  leurs  parties 
solides , sur  ce  que  les  couleurs  dépendent  de 
l'épaisseur  des  parties.  Il  y a un  pouvoir  atta- 
ché à celte  épisseur , un  pouvoir  qui  agit  au- 
près de  la  surface  ; mais  ce  n’est  point  du  tout 
la  surface  solide  qui  repousse,  qui  réfléchit.  Celte 
vérité  sera  encore  plus  visiblement  démontrée 
dans  le  chapitre  suivant , qu’elle  n'a  été  prouvée 
jusqu'ici.  Il  me  semble  que  le  lecteur  doit  être 
venu  au  point  où  rien  ne  doit  plus  le  surprendre; 
mais  ce  qu’il  vient  de  voir  mène  encore  plus  loin 
qu'on  ne  pense  , et  tant  de  singularités  ne  sont, 
pour  ainsi  dire , que  les  frontières  d'un  nouveau 
monde. 


CHAPITRE  XIII. 

Suite  de  ce*  découvertes  ; action  mutuelle  des  corps  sur 
la  lumière.  — Expérience  très  singulière.  Conséquences 
de  res  expériences'  Action  mutuelle  des  corps  sur  la 
lumière.  Toute  relie  théorie  de  la  lumière  a rapport 
avec  la  théorie  de  l'univers.  Le  matière  a plus  de  pro- 
priétés qu'on  ne  pense. 

La  réflexion  de  la  lumière,  son  inflexion,  sa  ré- 
fraction, sa  réfrangibilité  élant  connues,  l'origine 
des  couleurs  étant  découverte , et  l'épaisseur  même 
des  corps  nécessaire  pour  occasioner  certaines 
couleurs  claul  déterminée , il  nous  reste  encore  à 
examiner  deux  propriétés  de  la  lumière,  non 
moins  étonnantes  et  non  moins  nouvelles.  La  pre- 
mière de  ces  propriétés  est  ce  pouvoir  même  qui 
agit  près  des  surfaces  ; c’est  une  action  mutuelle  de 
la  lumière  sur  les  corps,  eldes  corps  sur  la  lumière. 

lui  seconde  est  un  rapport  qui  se  trouve  entre 
les  couleurs  et  les  tons  de  la  musique , entre  les 
objets  de  la  vue  et  ceux  do  l’ouïe.  Mais  on  ne  par- 
lera ici  que  de  l’action  réciproque  des  corps  sur 
la  lumière , parce  qu  elle  lient  au  grand  principe 
de  la  nature  par  lequel  tous  les  corps  agissent  les 
uns  sur  les  autres. 

A l'égard  de  l'analogie  entre  les  sept  couleurs 
primitives  et  les  sept  tons  de  ta  musique , c’est 
une  découverte  qui  n’est  pas  encore  asseï  appro- 
fondie , ce  qui  ue  peut  encore  mener  à rien. 

On  finira  donc  ce  petit  traité  d’optique  par 
l’examen  de  l'action  mutuelle  des  corps  et  do  la 
lumière. 

Vons  avex  vu  que  ces  deux  crislaux , se  lou- 


chant en  un  poiut,  produisent  des  anneanxdc  cou- 
leurs différentes,  rouges,  bleus,  verts,  blancs,  etc. 
Faites  cette  même  épreuve  dans  une  chambre 
obscure,  où  vous  avez  fait  l’expérience  du  prisme 
exposé  à la  lumière  qui  lui  vient  par  un  trou. 
Vous  vous  souvenez  que,  dans  colle  expérience  du 
prisme , vous  avez  vu  ta  décomposition  de  la  lu- 
mière et  l'anatomie  de  ses  rayons  : vous  placiez 
uue  feuille  de  papier  blanc  vis-à-vis  ce  prisme  : 
ce  papier  recevait  les  sept  couleurs  primitives , 
chacune  dans  leur  ordre  ; maintenant  exposez 
vos  deux  verres  à tel  rayon  coloré  qu’il  vous 
plaira , réfléchi  de  ce  papier  ; vous  y verrez  tou- 
jours entre  ces  verres  se  former  des  anneaux  co- 
lorés : mais  tous  ces  anneaux  alors  sont  de  la 
couleur  des  rayons  qui  vous  viennent  du  papier. 
Exposes  vos  verres  à la  lumière  des  rayons  rouges, 
vous  n'aurex  entre  vos  verres  que  des  anneaux 
rouges  ( figures  42  et  45)  ; mais  ce  qui  doit  sur- 
prendre , c'est  qu’entre  chacun  de  ces  anneaux 
rouges  il  y a un  anneau  tout  noir.  Pour  constater 
encore  plus  ce  fait  et  les  singularités  qui  y sont 
attachées , présentez  vos  deux  verres , non  plus 
an  papier,  mais  au  prisme  , de  façon  que  l’un  des 
rayons  qui  échappent  de  ce  prisme,  un  rouge , 
par  exemple,  vienne  a tomber  sur  ces  verres; 
il  ne  se  forme  encore  que  des  anneaux  rouges 
eutre  les  anneaux  noirs  : mettez  derrière  vos 
verres  la  feuille  de  papier  blanc  ; chaque  anneau 
noir  produit  sur  cette  feuille  de  papier  un  anneau 
rouge,  et  chaque  anneau  rouge,  étant  réfléchi 
vers  vous,  produit  du  noir  sur  le  papier. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l’air  ou  l’eau 
qui  est  entre  vos  verres  réfléchit  en  un  endroit  la 
lumière,  et  en  un  autre  endroit  la  laisse  passer , la 
transmet.  J'avoue  que  je  ne  peux  assez  admirer 
ici  celte  profondeur  de  recherche  , cette  sagacité 
plus  qu’humaine , avec  laquelle  Newton  a pour- 
suivi ces  vérités  si  imperceptibles  ; il  a reconnu 
par  les  mesures  et  par  le  calcul  ces  étranges  pru- 
port  ions-ci. 

Au  point  de  contact  des  deux  verres , il  ne  so 
réfléchit  à nos  yeux  aucune  lumière  : immédiate- 
ment après  ce  contact,  la  première  petite  lamo 
d’air  ou  d’eau  qui  louche  à ce  point  noir  vous  ré- 
fléchit des  rayons  ; la  seconde  lame  est  deux  fois 
épaisse  comme  la  première  , et  ne  réfléchit  rien  ; 
la  troisième  lame  est  triple  en  épaisseur  de  la 
première,  et  réfléchit  ; la  quatrième  lame  est  qua- 
tre fois  plus  épaisse,  et  ne  réfléchit  point  ; la  cin- 
quième est  cinq  fois  plus  épaisse , et  réfléchit  ; cl 
la  sixième,  six  fois  plus  épaisse  , transmet,  et  no 
réfléchit  pas. 

De  sorte  que  les  anneaux  noirs  vont  en  cette 
progression,  fl  , 2 , 4 , 6 , 8 , et  les  anneaux  lu- 
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milieux  el  colorés  en  celte  progression  ,1,5,5, 
7,9. 

Ce  qui  se  passe  dans  celle  expérience  arrive  de 
même  dans  lous  les  corps , qui  tous  réfléchissent 
une  partie  de  la  lumière  , el  en  reçoivent  dans 
leurs  substances  une  autre  partie.  Cest  donc  en- 
core une  propriété  démontrée  à l'esprit  cl  aux 
yeux , que  les  surfaces  solides  ne  soient  point  ce 
qui  réfléchit  les  rayons.  Car  si  les  surraces  solides 
réfléchissaient  en  efTct  , 4°  le  point  où  les  deux 
verres  sc  touchent  réfléchirait  el  ne  serait  point 
obscur  ; 2°  chaque  partie  solide  qui  vous  donne- 
rait une  seule  espèce  de  rayons , devrait  aussi  vous 
renvoyer  toutes  les  espèces  de  rayons;  5“  les  par- 
ties solides  ne  transmettraient  point  la  lumière  eu 
un  endroit,  el  ne  la  réfléchiraient  pas  en  un  autre 
cudroit , car,  étant  toutes  solides , toutes  réfléchi- 
raient; 4°  si  les  parties  solides  réfléchissaient  la 
lumière , il  serait  impossible  de  se  voir  dans  un 
miroir  , comme  nous  lavons  dit,  puisque  le  mi- 
roir étant  sillonné  et  raboteux , il  ne  pourrait 
renvoyer  la  lumière  d'une  manière  régulière.  Il  est 
donc  indubitable  qu'il  y a un  pouvoir  agissant 
sur  les  corps , sans  loucher  aux  corps  , et  que  ce 
pouvoir  agit  cuire  les  corps  et  la  lumière.  Enfin , 
loin  que  la  lumière  rebondisse  sur  les  corps  mêmes 
et  revienne  à nous,  il  faut  croire  que  la  plus 
grande  partie  des  rayons  qui  va  choquer  des  par- 
ties solides  y reste , s’y  perd  , s’y  éteint. 

Ce  pouvoir,  qui  agit  aux  surfaces  , agit  d'une 
snrface  à l'autre  : c’est  principalement  de  la  der- 
nière surface  ultérieure  du  corps  transparent  que 
les  rayons  rejaillissent;  nous  l'avons  déjà  prouvé. 
C'est , par  exemple , des  points  B B B ( figure 4 4), 
plus  que  de  ce  poiut  A,  que  la  lumière  est  ré- 
fléchie. 

Il  faut  donc  admettre  un  pouvoir,  lequel  agit 
sur  les  rayons  de  lumière  de  dessus  l'une  de  ses 
surfaces  h l'autre , un  pouvoir  qui  trausmel  el 
qui  réfléchit  alternativement  les  rayons.  Ce  jeu  de 
la  lumière  et  descorps  n’était  pas  seulement  soup- 
çonné avant  Newton;  il  a compté  plusieurs  mil- 
liers de  ces  vibrations  alternatives , de  ces  jets 
transmis  et  réfléchis.  Cette  action  des  corps  sur  la 
lumière  , el  de  la  lumière  sur  les  corps , laisse 
encore  bien  des  incertitudes  dans  la  manière  de 
l'expliquer. 

Celui  qui  a découvert  ce  mystère  n’a  pu  , dans 
le  cours  de  sa  longue  vie,  faire  assez  d’cxpérienccs 
pour  assigner  la  cause  certaine  de  ces  effets.  Mais 
quand  par  ses  découvertes  il  ne  nous  aurait  ap- 
pris que  de  nouvelles  propriétés  de  la  matière , 
ne  seraiM:e  pas  déjà  un  assez  grand  service  rendu 
à la  philosophie?  Il  ne  s’y  arrête  en  aucune  ma- 
nière ; il  s’est  contenté  des  faits,  sons  rien  oser  dé- 
terminer sur  les  causes. 


«OSOPUIE  I)E  NEWTON. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celle  intro- 
duction sur  la  lumière , peut-être  en  avons-nous 
trop  dit  dans  de  simples  cléments;  mais  la  plupart 
de  ces  vérités  sont  nouvelles  pour  bien  des  lec- 
teurs. Avant  que  de  passer  à l’autre  partie  de  la 
philosophie , souvenons-nous  que  la  théorie  de  la 
lumière  a quelque  chose  de  commun  avec  la  théo- 
rie de  l'univers  dans  laquelle  uous  allons  entrer. 
Celte  théorie  est,  qu'il  y a une  espèce  d'attraction 
marquée  entre  les  corps  cl  la  lumière  , comme 
nous  eu  allons  observer  une  entre  tous  les  globes 
de  notre  univers  : ces  attractions  se  manifestent 
par  différents  effets  ; mais  c'est  toujours  une  ten- 
dance des  corps  les  uns  vers  les  autres , décou- 
verte à l'aide  de  l’expérience  et  de  la  géométrie. 

Parmi  tant  de  propriétés  de  la  matière,  telles 
que  ces  accès  de  transmission  el  de  réflexion  des 
traits  de  lumière,  cette  répulsion  que  la  lumière 
éprouve  dans  le  vide,  dans  les  pores  des  corpset  sur 
les  surfaces  des  corps,  parmi  ces  propriétés,  dis-je, 
il  fautsurtoul  faire  attention  à ce  pouvoir  par  lequel 
les  rayons  sont  réfléchis  et  rompus,  à celle  force 
par  laquelle  les  corps  agissent  sur  la  lumière  et  la 
lumière  sur  eux , sans  même  les  toucher.  Ces  décou- 
vertes doivent  au  moins  servir  à uous  rendre  ex- 
trêmement circonspects  dans  nos  décisions  sur  la 
nature  et  l’essence  des  choses.  Songeons  que  nous 
ne  connaissons  rien  du  tout  que  par  l'expérience. 
Sans  le  toucher,  nous  n'aurions  point  d'idée  de 
l’ctenduc  des  corps  : sans  les  yeux,  nous  n'aurions 
pu  deviner  la  lumière  : si  uous  n’avions  jamais 
éprouvé  de  mouvement , nous  n’aurioos  jamais 
cru  la  matière  mobile;  un  très  petit  nombre  de 
sens  que  Dieu  nous  a donnés  sert  à nous  décou- 
vrir un  très  petit  nombre  de  propriétés  de  la  ma- 
tière. Le  raisonnement  supplée  aux  sens  qui  nous 
manquent,  cl  nousapprend encore  que  la  matière 
a d'autres  attributs , comme  l'attraction  , la  gra- 
vitation ; clic  en  a probablement  beaucoup  d’au- 
tres qui  tiennent  à sa  nature  , cl  dont  peut-être 
un  jour  la  philosophie  donnera  quelques  idées  aux 
hommes. 

Pour  moi  j’avoue  que , plus  j'y  réfléchis,  plus 
je  suis  surpris  qu'on  craigne  de  reconnaître  un 
nouveau  principe , une  nouvelle  propriété  dans 
la  matière.  Elle  en  a peut-être  à l'infini  ; rien  ne 
se  ressemble  dans  la  nature.  11  est  très  probable 
que  le  Créateur  a fait  l'eau  , le  feu , Pair,  la  terre, 
les  végétaux  , les  minéraux , les  animaux  , etc. , 
sur  des  principes  et  des  plans  tous  différents.  Il 
est  étrange  qu’on  se  révolte  contre  de  nouvelles 
richesses  qu’on  nous  présente;  car  n’est-ce  pas 
enrichir  l’homme  que  de  découvrir  de  nouvelles 
qualités  de  la  matière  dont  il  est  formé? 
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LETTRE  DE  L’AUTEUR, 

VU  PELT  Sium  DI  DIR1IKK  CHAP1TII  A LA  TUFORII 
DI  LA  LL'Ulàm. 

J'aurais  eu  l'honneur  de  vous  répondre  plus 
tôt,  monsieur,  sans  les  maladies  contiuuelles  qui 
exercent  plus  ma  palicucc  que  Newton  n'excree 
mon  esprit.  Je  crois  que  vos  doutes , monsieur , 
lui  eu  auraicut  fait  nailre.  Vous  dites  que  c'est 
dommage  qu'il  ne  se  soit  pas  expliqué  plus  claire- 
meut  sur  la  raison  qui  fait  que  la  farce  attractive 
devient  souveut  répulsive  , et  sur  la  farce  par  la- 
quelle les  rayons  de  lumière  sont  dardés  avec  une 
si  prodigieuse  célérité  ; et  j'oserais  ajouter  que 
c'est  dommage  qu'il  ifail  pu  savoir  la  cause  de  ces 
phénomènes.  Newton,  le  premier  des  hommes, 
n'était  qu'uu  homme,  et  les  premiers  ressorts  que 
la  nature  emploie  ne  sont  pas  à notre  portée , 
quand  ils  ne  sont  pas  soumis  au  calcul.  On  a beau 
supputer  la  farce  des  muscles,  toutes  les  mathéma- 
tiques seront  impuissantes  à nous  apprendre  pour- 
quoi ces  muscles  agissent  h l’ordre  de  notre  vo- 
lonté. Toutes  les  connaissances  que  nous  avons 
des  planètes  ne  nous  apprendront  jamais  pourquoi 
elles  tournent  de  l’occident  a l'orient,  plutôt  qu’au 
contraire.  New  ton , pour  avoir  anatomisé  la  lu- 
mière , n’en  a pas  découvert  la  nature  intime.  Il 
savait  bien  qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des 
propriétés  qui  ne  sont  point  dans  les  autres  élé- 
ments ; il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues 
en  un  quart  d'heure. 

Il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme 
les  corps  ; mais  il  se  répand  uniformément  et  éga- 
lement en  tous  sens,  au  contraire  des  autres  élé- 
ments. Son  attraction  vers  les  objets  qu’il  touche, 
et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit , n'a  nulle  pro- 
portion avec  la  gravitation  universelle  de  la  ma- 
tière. 

Il  n'est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu 
élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  les  uns  les  autres. 
C’est  pourquoi  Newton  , frappé  de  toutes  ces  sin- 
gularités, semble  toujours  douter  si  la  lumière  est 
un  corps.  Pour  moi , monsieur,  si  j ose  hasarder 
mes  doutes , je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  im- 
possible que  le  feu  élémentaire  soit  un  être  à part , 
qui  anime  la  nature , et  qui  lient  le  milieu  eutre 
les  corps  et  quelque  autre  être  que  nous  ne  con- 
naissons pas;  de  môme  que  certaines  plantes  or- 
ganisées servent  de  passage  du  règne  végétal  au 
règne  animal.  Tout  tend  à nous  fai1  <2  croire  qu'il 
y a une  chaine  d'êtres  qui  s'élev  ,t  par  degrés. 
Nous  lie  connaissons  qu'imparf»  ctncul  quelques 
anneaux  de  celle  chaîne  immense , et  nous  autres 
petits  hommes , avec  nos  petits  yeux  et  notre  pe-  j 
o. 


tite  cervelle , noos  distinguons  hardiment  toute 
la  nature  en  matière  et  esprit,  en  y comprenant 
Dieu  , et  en  ne  sachant  pas  d’ailleurs  un  mot  de  ce 
que  c’est  au  fond  que  l’esprit  et  la  matière.  Je  vous 
expose  mes  doutes , monsieur,  avec  la  même  fran- 
chise que  vous  m'avez  communiqué  les  vôtres. 
Je  vous  félicite  de  cultiver  la  philosophie , qui 
doit  nous  apprendre  à douter  sur  tout  ce  qui  n'est 
pas  du  ressort  des  mathématiques  et  de  l'cxpé- 
j rience , etc. 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Première*  idée*  louchant  Ia  pesanteur  cl  les  lois  de  l'At- 
traction : que  b matière  subtile,  les  tourbillons  et  le 
plein  doivent  être  rejetés  — Attraction.  Etpcrlrnce 
qui  démontre  le  vide  et  les  effet*  de  la  irravitatlon.  La 
pesanteur  a*lt  en  raison  des  osasses.  D’où  vient  ce 
pouvoir  de  la  pesanteur.  Il  ne  peut  venir  d'une  pré- 
tendue matière  subtile.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus 
qu'un  autre.  Lu  système  do  Descartes  tic  peut  en  ren- 
dre raison. 

Un  lecteur  sage,  qui  aura  vu  avec  attention  ces 
merveilles  de  la  lumière , convaincu  par  l'expé- 
rience qu'aucune  impulsion  connue  ne  les  opère, 
sera  sans  doute  impatient  d’observer  celle  puis- 
sance nouvelle  dont  nous  avons  parlé  sons  le  nom 
d’attraction . qui  agit  sur  tous  les  autres  corps 
plus  sensiblement  et  d'une  autre  façon  que  les 
corps  sur  la  lumière.  Que  les  noms,  encore  une 
fais , ne  nuns  effarouchent  point  ; examinons  sim- 
plement les  faits. 

Je  me  servirai  toujours  indifféremment  des  ter- 
mes <ï  attraction  cl  de  gravitation,  en  parlant  des 
corps,  soit  qu’ils  tendent  sensiblement  les  uns  vers 
les  autres,  soit  qu'ils  tourneul  dans  des  orbes  im- 
menses, autour  d’un  centre  commun  , soit  qu’ils 
tombent  sur  la  terre,  soit  qu'ils  s’unissent  pour 
composer  des  corps  solides,  soit  qu'ils  s'arrondis- 
sent eu  goutte  pour  former  des  liquides.  Entrons 
eu  matière. 

Tous  les  corps  connus  lisent,  et  il  y a long- 
temps que  la  légèreté  absolue  a été  comptée  parmi 
les  erreurs  reconnues  d'Aristote  et  de  ses  secta- 
teurs. 

Depuis  que  la  fameuse  machine  pneumatique  a 
été  inventée,  on  a été  plus  à portée  de  connaître 
la  pesanteur  des  corps;  car,  lorsqu’ils  tombent 
dans  l'air,  les  parties  de  l’air  retardent  sensible- 
ment la  chute  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  surface 
et  peu  de  volume;  mais  dans  celle  machine  privée 
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d'air,  les  corps  abandonnés  à la  force,  quelle 
qu'elle  soit , qui  les  précipite  saus  obstacle , toui- 
llent selon  tout  leur  poids. 

La  machine  pneumatique,  inventée  par  Otto 
Gnerike,  fut  bientôt  perfectionnée  par  Boylc;  on 
lit  ensuite  des  récipients  de  verre  beaucoup  plus 
longs , qui  furent  entièrement  purgés  d’air.  Dans 
un  de  ces  longs  récipients , composé  de  quatre  tu- 
bes , le  tout  ensemble  ayant  huit  pieds  de  hauteur, 
on  suspendit  en  haut,  par  un  ressort,  des  pièces 
d’or,  des  morceaux  de  papier  , des  plumes  ; il  s’a- 
gissait de  savoir  ce  qui  arriverait  quand  on  déten- 
drait le  ressort.  Les  bons  philosophes  prévoyaient 
que  tout  cela  tomberait  en  même  temps  : le  plus 
grand  nombre  assurait  que  les  corps  les  plus  mas- 
sifs tomberaient  bien  plus  vite  que  les  autres  : ce 
grand  nombre , qui  se  trompe  presque  toujours , 
fut  bien  étonné  quand  il  vit,  dans  toutes  les  expé- 
riences , l'or,  le  plomb , le  papier  et  la  plume  tom- 
ber également  vite,  et  arriver  au  fouddu  récipient 
en  môme  temps. 

Ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  plein  de  Des- 
cartes, pour  les  prétendus  efTets  de  la  matière  sub- 
tile , lie  pouvaient  rendre  aucune  bonne  raison  de 
ce  fait  ; car  les  faits  étaient  leurs  écueils.  Si  tout 
était  plein , quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y 
avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui  est  absolument 
impossible),  au  moins  cette  prétendue  matière  sub- 
tile remplirait  exactement  tout  le  récipient  : elle  y 
serait  en  aussi  grande  quantité  que  de  l'eau  ou  du 
mercure  qu’on  y aurait  mis  : elle  s'opposerait  au 
moins  h cette  descente  si  rapide  des  corps  : elle 
résisterait  h ce  large  morceau  do  papier,  selon  la 
surface  de  ce  papier,  et  laisserait  tomber  la  balle 
d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vile;  mais  celle 
chute  se  fait  an  môme  instant  ; donc  il  n’y  a rien 
dans  le  récipient  qui  résiste  ; donc  celte  prétendue 
matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sensible 
dans  ce  récipient;  donc  il  y a une  autre  force  qui 
fait  la  pesanteur. 

En  vain  dirait-on  qu’il  est  possible  qu’il  reste 
une  matière  subtile  dans  ce  récipient,  puisque  la 
lumière  le  pénètre  ; il  y a bien  de  la  différence. 
La  lumière  qui  est  dans  ce  vase  de  verre  n’en  oc- 
cupe certainement  pas  la  cent  millième  partie; 
mais , selon  les  cartésiens , il  faut  que  leur  ma- 
tière imaginaire  remplisse  bien  plus  exactement 
le  récipient  que  si  je  le  supposais  rempli  d'or  ; 
cas  il  y a beaucoup  de  vide  dans  l’or,  et  ils  n’en 
admettent  point  dans  leur  matière  subtile. 

Or,  par  celte  expérience , la  pièce  d’or  qui  pèse 
cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier  est 
descendue  aussi  vite  que  le  papier  ; donc  la  force 
qui  l’a  fait  descendre  a agi  cent  mille  fois  plus  sur 
lui  que  sur  le  papier  ; de  môme  qu'il  faudra  cent 
fois  plus  de  force  h mon  bras  pour  remuer  cent 


livres,  qnc  pour  remuer  une  livre;  donc  cette  puis- 
sance qui  opère  la  gravitation , agit  en  raison  di- 
recte de  la  masse  des  corps.  Elle  agit  en  efTel  tel- 
lement selon  la  masse  des  corps , non  selon  les 
surfaces,  qu’un  morceau  dur  réduit  en  poudre 
descend  dans  la  machine  pneumatique  aussi  vile 
que  la  môme  quantité  d’or  étendue  en  feuille.  La 
Ûgure  des  corps  ne  change  ici  en  rien  leur  gra- 
vite ; ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  sur  la  na- 
ture interne  des  corps , cl  non  en  raison  des  su 
perücics. 

On  n’a  jamais  pu  répondre  à ces  vérités  pres- 
santes que  par  une  supposition  aussi  chimérique 
que  les  tourbillons.  On  suppose  que  la  matière 
subtile  prétendue  qui  remplit  tout  le  récipient  ne 
pèse  point  : étrange  idée  qui  devient  absurde  ici  ; 
car  il  ne  s’agit  pas  dans  le  cas  présent , d’une  ma- 
tière qui  ne  pèse  pas , mais  d’une  matière  qui  ne 
résiste  pas.  Toute  matière  résiste  par  sa  force  d’i- 
nertic.  Donc  si  le  récipient  était  plein , la  matière 
quelconque  qui  le  remplirait  résisterait  inGuiment; 
cela  parait  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prétendue 
matière  subtile , dont  nous  parlerons  au  chapitre 
suivant  ; celte  matière  serait  un  fluide.  Tout  fluide 
agit  sur  les  solides  en  raison  de  leurs  superficies  ; 
ainsi  le  vaisseau,  présentant  moins  de  surface  par 
sa  proue , fend  la  iner  qui  résisterait  à scs  flancs. 
Or,  quaud  la  superficie  d'un  corps  est  le  carré  de 
sou  diamètre,  la  solidité  de  ce  corps  est  le  cube  de 
ce  môme  diamètre  : le  môme  pouvoir  ne  peut  agir 
h la  fois  en  raison  du  cube  et  du  carré  ; donc  la  pe- 
santeur, la  gravitation  n'est  point  l'effet  de  ce 
fluide. 

De  plus  il  est  impossible  que  celle  prétendue 
matière  subtile  ait  d’un  côté  assez  de  force  pour 
précipiter  un  corps  de  54,000  pieds  de  haut  en 
une  minute  (car  telle  est  la  chute  des  corps),  et 
que  de  l’autre  elle  soit  assez  impuissante  pour  ne 
pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  lé- 
ger de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la 
machine  pneumatique,  dont  cette  matière  ima- 
ginaire est  supposée  remplir  exactement  tout  l'es- 
pace. 

Je  ne  craindrai  donc  point  d'affirmer  que, si 
l'on  découvrait  jamais  une  impulsion  qui  fût  U 
cause  de  la  pesanteur  des  corps  vers  un  centre, 
en  un  mot,  la  cause  de  la  gravitation,  de  l'at- 
traction universelle , celte  impulsion  serait  d'une 
tout  autre  nature  que  celle  que  nous  connaissons. 

Voila  donc  une  première  vérité  déjà  indiquée 
ailleurs , et  prouvée  ici  : il  y a un  pouvoir  qui  fait 
graviter  tous  les  corps  eti  raison  directe  de  leur 
masse. 

Si  l’on  cherche  actuellement  pourquoi  un  corps 
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est  plus  pesant  qn'un  autre , on  en  trouvera  aisé- 
ment l'unique  raison  : on  jouera  que  ce  corps  doit 
avoir  plus  de  masse , plus  de  matière  sous  une 
même  étendue;  ainsi  l'or  pèse  plus  que  le  bois, 
parce  qu'il  y a dans  l'or  bien  plus  de  matière  et 
moins  de  vide  que  dans  le  bois. 

Descartes  et  ses  sectateurs  (s'il  en  peut  avoir 
encore)  soutiennent  qu'un  corps  est  plus  pesant 
qu’un  autre  sans  avoir  plus  de  matière  : non  con- 
tents de  cette  idée , ils  la  soutiennent  par  uue  au- 
tre aussi  peu  vraie  : ils  admettent  un  grand  tour- 
billon de  matière  subtile  autour  de  notre  globe  ; 
et  c'est  ce  grand  tourbillon , disent-ils , qui,  en 
circulant , chasse  tous  les  corps  vers  le  centre  do  la 
terre,  et  leur  fait  éprouver  ce  que  nous  appelons 
pesanteur. 

Il  est  vrai  qu'ils  n’ont  donné  aucune  preuve  de 
cette  assertion  : il  n'y  a pas  la  moindre  cipéricnce, 
pas  la  moindre  analogie  dans  les  choses  que  nous 
connaissons  nn  peu , qui  puisse  fonder  une  pré- 
somption légère  en  faveur  de  ce  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  ; ainsi , de  cela  seul  que  ce  système 
est  une  pure  hypothèse , il  doit  être  rejeté.  C’est 
cependant  par  cela  seul  qu'il  a été  accrédité.  On 
concevait  ce  tourbillon  sans  efTort , on  donnait 
une  explication  vague  des  choses  en  prononçant 
ce  mot  de  matière  subtile;  et  quand  les  philoso- 
phes sentaient  les  contradictions  et  les  absurdités 
attachées  h ce  roman  philosophique,  ils  songeaient 
h le  corriger  plutôt  qu"a  l'abandonner. 

Hiivgens  et  tant  d'autres  y ont  fait  mille  correc- 
tions, dont  ils  avouaient  eux-mêmes  l'insuffisance. 
Mais  que  mettrons-nous  à la  place  des  tourbillons 
et  de  la  matière  subtile  ? Ce  raisonnement  trop 
ordinaire  est  celui  qui  affermit  le  plus  les  hommes 
dans  l'erreur  et  dans  le  mauvais  parti.  Il  faut  aban- 
donner ce  que  l'on  voit  faux  et  insoutenable , aussi 
bien  quand  on  n'a  rien  h lui  sulistituer,  que 
quand  on  aurait  les  démonstrations  d’Euclide  à 
mettre  à la  place.  Une  erreur  n’est  ni  plus  ni 
moins  erreur,  soit  qu’on  la  remplace  ou  non  par 
des  vérités  : devrais-je  admettre  l'horreur  du 
vide  dans  une  pompe , parce  que  je  ne  saurais  pas 
encore  par  quel  mécanisme  l'eau  monte  dans  cette 
pompe? 

Commençons  donc,  avant  quod'aller  plus  loin , 
par  prouver  que  les  tourbillons  de  matière  subtile 
n’existent  pas  ; qne  le  plein  n'est  pas  moins  chimé- 
rique ; qu 'ainsi  tout  ce  système,  fondé  sur  ces  ima- 
ginations , n'est  qu'un  roman  ingénieux  sans  vrai- 
semblance. Voyons  ce  que  c'est  que  ces  tourbillons 
imaginaires,  cl  examinons  ensuite  si  le  plein  est 
possible. 


CHAPITRE  II. 

Que  Ica  tourbillons  de  Descartes  et  le  plein  sont  impos- 
sible* , et  que  par  conséquent  il  y a une  autre  cause  de 
la  pesanteur.  — Preuve»  de  rifnpouibililé  des  tour- 
biiionj.  Preuves  contre  le  plein. 

Descartes  suppose  un  amas  immense  de  parti- 
cules insensibles , qui  emporte  la  terre  d'un  mou- 
vement rapide  d'occident  en  orient,  et  qui,  d'un 
pèle  à l'autre , se  meut  parallèlement  h l'équa- 
teur; ce  tourbillon  qui  s'étend  au-delà  de  la  lune, 
et  qui  entraine  la  lune  dans  son  cours,  est  lui- 
même enchâssé  dans  un  autre  tourbillon  plus  vaste 
encore,  qui  touche  à un  autre  tourbillon  sans  se 
confondre  avec  lui , etc. 

t°  Si  cela  était , le  tourbillon  qui  est  supposé  sc 
mouvoir  autour  de  la  terre  d’occident  en  oricut, 
devrait  chasser  les  corps  sur  la  terre  d'occident  en 
orient  : or,  los  corps  en  tombant  décrivent  tous 
une  ligne  qui,  étant  prolongée,  passerait  à peu  près 
par  le  centre  de  la  terre  ; donc  ce  tourbillon  n'existe 
pas. 

2°  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  se 
mouvaient  et  agissaient  parallèlement  à l'équa- 
teur, tous  les  corps  devraieot  loin  lier  cbacuo  per- 
pendiculairement sous  le  cercle  de  cette  matière 
subtile  auquel  il  répond  : un  corps  en  A près  du 
pèle  P( figure  15) devrait , scion  Dcseartes,  tom- 
ber en  R. 

Mais  il  tombe  à peu  près  selon  la  ligne  A B , ce 
qui  fait  une  différence  d’environ  1400  lieues  ; car 
on  peut  compter  1400  lieues  communes  de  France 
du  point  R à l'équateur  de  la  terre  B ; donc  ce  tour- 
billon n’exisle  pas. 

5°  Si , pour  soutenir  ce  roman  des  tourbillons , 
on  se  plaît  encore  à supposer  qu'un  fluide  qui 
tourbillonne  ne  tourne  point  sur  son  axe  ; si  on 
imagine  qu'il  peut  tourner  dans  des  cercles  qui  tous 
auront  pour  centre  le  centre  du  tourbillon  même, 
il  o'ya  qu'à  faire  l'expérience  d'une  goutte  d’huile 
oa  d'une  grosse  bulle  d'air  enfermée  dans  une  boule 
de  cristal  pleine  d'eau  : faites  tourner  la  boule  sur 
son  axe,  vous  verrez  celle  huilo  ou  cet  air  s’ar- 
ranger en  cylindre  au  milieu  de  la  boule , et  faire 
un  axe  d'un  [tôle  à l'autre;  or  touto  expérience 
comme  tout  raisonnement  ruine  les  tourbillons. 

4°  Si  ce  tourbillon  de  matière  aulourde  la  terre, 
et  ces  autres  prétendus  tourbillons  autour  de  Ju- 
piter eide  Saturne,  etc. , existaient,  tous  ces  tour- 
billons immenses  de  matière  subtile,  roulant  si 
rapidementdansdesdirections différentes,  ne  pour- 
raient jamais  laisser  venir  à nous , en  ligne  droite , 
un  rayon  do  lumière  dardé  d'une  étoile.  Il  est 
prouvé  que  ces  rayons  arrivent  en  très  peu  de 
temps  par  rapport  au  chemin  immense  qu'ils  (but  ; 
donc  ces  tourbillons  n'existent  pas. 

48. 
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5°  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes 
d'occident  en  orient , lis  comètes  qui  traversent  en 
toutscnsces  espaces  d'orient  en  occident,  et  du  nord 
au  sud , ne  les  pourraient  jamais  traverser.  Et 
quand  on  supposerait  que  les  comètes  n’ont  point 
été  eu  efTel  du  nord  au  sud , ni  d'orient  en  occi- 
dent, on  ne  gagnerait  rien  par  celle  évasion  ; car 
on  sait  que  quand  une  comète  se  trouve  dans  la 
région  de  Mars  , de  Jupiter,  de  Saturne , elle  va 
incomparablement  plus  vite  que  Mars,  que  Jupi- 
ter, que  Saturne;  donc  elle  ne  peut  être  emportée 
par  la  même  couche  du  fluide  qui  est  supposé  em- 
porter ces  planètes  ; donc  ccs  tourbillons  o’eiistem 
pas. 

6°  Ces  prétendus  tourbillons  seraient  ou  aussi 
denses  , aussi  massifs  que  les  planètes;  ou  bien  ils 
seraient  plus  denses , ou  enfin  tuoius  denses.  Dans 
le  premier  cas,  la  matière  prétenduoqui  entoure 
la  lune  et  la  terre,  étant  supposée  dense  comme 
un  égal  volumede  terre , nous  éprouverions , pour 
Jever  un  pied  cubique  de  marbre,  par  exemple, 
la  môme  résistance  au  moins  que  nous  aurions  à 
lever  une  colonne  do  marbre  d’uu  pied  de  base  , 
qui  aurait  pour  sa  longueur  la  distance  de  la  terre 
à l'extrémité  du  prétendu  tourbillon  de  la  lune. 

Dans  les  deux  autres  cas,  qui  sont,  je  crois, 
impossibles , on  dispute  avec  raisou  sur  ce  qui  ar- 
riverait. biais  voici  de  quoi  trancher  toute  diffi- 
culté , et  de  quoi  faire  voir  qu'aucun  tourbillon 
ne  peut  presser  sur  la  terre,  et  causer  la  pesait* 
leur.  Il  est  démontré,  par  la  théorie  des  forces 
motrices , qu'un  corps  qui  se  meut , par  exemple , 
avec  dix  degrés  de  vitesse , ne  reçoit  aucune  force, 
aucun  mou  veinent  d'une  puissance  qui  n'aura  aussi 
que  dix  degrés , et  qui  poursuivra  ce  corps  eu  mou- 
vement. 

Il  faut,  pour  que  celte  puissance  ajoute  de  nou- 
veaux degrés  de  mouvement  à ce  corps,  qu’elle  en 
ait  plus  que  lui  ; et  elle  ne  lui  communique  que 
son  excédant.  Mais  la  puissance  de  la  gravitation 
de  rallraclion  agit  également  et  sur  les  corps  en  re- 
pos, et  sur  les  corps  en  mouvement , communique 
les  mêmes  degrés  de  vitesse  aux  uns  et  aux  autres; 
donc  cette  puissance  ne  peut  venir  d'un  fluide  qui 
lie  peut  agir  que  suivant  les  lois  des  forces  motrices. 

7°  Si  ccs  fluides  existaient , une  minute  suffirait 
pour  détruire  tout  mouvement  dans  les  astres. 
Newton  a démontré  que  tout  corps  qui  se  meut 
uniformément  dans  un  fluide  de  même  densité, 
perd  la  moitié  de  sou  mouvement  après  avoir  par- 
couru trois  de  ces  diamètres.  Cela  est  sans  aucuuc 
réplique. 

8e  Supposé  encore,  ce  qui  est  impossible,  que 
ces  planètes  pussent  être  mues  dans  ces  tourbil- 
lons imaginaires,  elles  ne  pourraient  se  mouvoir 
que  circulairenient , puisque  ccs  tourbillons,  à 
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égales  distances  du  centre,  seraient  également 
denses;  mais  les  planètes  se  meuvent  dans  des  el- 
lipse ; donc  elles  ne  peuvent  être  portera  par  des 
tourbillons  ; donc , etc. 

U°  La  terre  a son  orbite  qu'elle  parcourt  entre 
celui  de  Vénus  et  celui  de  Mars  : tous  ces  orbites 
sont  elliptiques , et  ont  le  soleil  pour  centre  : or, 
quand  Murs,  et  Vénus,  et  la  terre,  sont  plus  près 
l'un  de  l'autre,  alors  la  matière  du  torrent  pré- 
tendu , qui  emporte  la  terre , serait  beaucoup  plus 
ressorrée  : cette  matière  subtile  devrait  précipiter 
son  cours,  comme  un  fleuve  rétréci  dans  ses 
bords , ou  coulant  sous  les  arches  d'un  pont  : alors 
ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  d’une  rapidité 
bien  plus  grande  qu’en  toute  autre  position  ; mais, 
au  contraire,  c'est  dans  ce  temps-là  même  que  le 
mouvement  de  la  terre  est  plus  ralenti. 

Quand  Mars  paraît  dans  le  signe  des  poissons, 
Mars , la  terre , et  Vénus , sont  b peu  près  daos 
celle  proximité  que  vous  voyez  {figure  AG)  : alors 
le  soleil  paraît  retarder  de  quelques  minutes , c’est- 
à-dire  que  c’est  la  terre  qui  retarde  ; il  est  donc 
démontré  impossible  qu’il  y ait  là  un  torreut  de 
matière  qui  emporte  les  planètes  ; donc  ce  tourbil- 
lon n'eiislc  pas. 

J 0°  Parmi  des  démonslralions  plus  recherchées, 
qui  anéantissent  les  tourbillons , nous  choisirons 
celle-ci.  Par  une  des  grandes  lois  de  Kepler,  toute 
planète  décrit  des  aires  égales  en  temps  égaux  : 
par  une  autre  loi  non  moins  sûre , chaque  planète 
fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  telle  sorte 
que  si,  par  exemple,  sa  moyenne  dislance  an  so- 
leil est  10,  prenez  le  cube  de  ce  nombre,  ce  qui 
fera  1 000,  et  le  temps  «le  la  révolution  de  celle 
planète  autour  du  soleil  sera  proportionné  à la  ra- 
cine carrée  de  ce  nombre  1 000.  Or,  s’il  y avait  des 
couches  de  matière  qui  portassent  des  planètes, 
ces  couches  ne  pourraient  suivre  ces  lois;  car  il 
faudrait  que  les  vitesses  de  ces  torrents  fussent  à 
la  fois  réciproquement  proportionnelles  à leurs 
distances  au  soleil , et  aux  racines  carrées  de  ces 
distances , ce  qui  est  incompatible. 

Il®  Pour  comble  enfin . tout  le  monde  voit  « 
qui  arriverait  à deux  fluides  circulant  l’un  vis-à- 
vis  de  l'autre,  lis  se  confondraient  nécessairement, 
et  formeraient  le  chaos  au  lieu  de  le  débrouiller. 
Cela  seul  aurait  jeté  sur  le  système  cartésien  uu 
ridicule  qui  l'eût  accablé,  si  le  goût  de  la  nou- 
veauté , et  le  peu  d’usage  où  l’ou  était  alors  d’exa- 
miner, n’avaient  prévalu. 

Il  faut  prouvera  présent  que  )e plein, dans  lequel 
ccs  tourbillons  sont  supposés  se  mouvoir,  estant 
impossible  que  ces  tourbillons. 

1°  Un  seul  rayon  de  lumière,  qui  ne  pèse  pas, 
à beaucoup  près,  la  cent  millième  partie  d un 
grain , aurait  à déranger  tout  l’univers,  s'il  W**1 
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à s'ouvrir  un  chemin  jusqu  a nous  à travers  un 
espace  immense , dont  chaque  point  résisterait  par 
lui  - même , et  par  toute  la  ligne  dont  il  serait 
pressé. 

2°  Soient  ces  deui  corps  durs  A B [figure  47  ), 
ils  se  louchent  par  une  surface,  et  sont  supposés 
entoures  d'un  fluide  qui  les  presse  de  tous  côtés  : 
or,  quand  on  les  sépare,  il  est  clair  que  la  préten- 
due matière  subtile  arrive  plus  tôt  au  poiutA,  où 
ou  les  sépare,  qu'au  point  B. 

Donc  il  y a un  moment  où  B sera  vide;  donc, 
même  dans  le  système  de  la  matière  subtile , il  y 
a du  vide,  c'est-à-dire  de  l'espace. 

5°  S’il  n'y  avait  point  de  vide  et  d’espace , il  n’y 
aurait  point  de  mouvement , même  dans  le  système 
de  Descartes.  Il  suppose  que  Dieu  créa  l'univers 
plein  et  consistant  en  petits  cubes  : soit  donc  un 
nombre  donné  de  cubes  représentant  l’univers, 
sans  qu'il  y ait  entre  eux  le  moindre  intervalle  : 
il  est  évident  qu’il  fanl  qu’uu  d’eux  sorte  de  la 
place  qu'il  occupait;  car  si  chacun  reste  dans  sa 
place,  il  n'y  a point  de  mouvement , puisque  le 
mouvement  consiste  à sortir  de  sa  place , à passer 
d'un  point  de  l'espace  dans  un  autre  point  de  l’es- 
pace ; or  qui  ne  voit  que  l’un  de  ces  cultes  ne  peut 
quitter  sa  place  saus  la  laisser  vide  à l'iuslant  qu'il 
en  sort  ? car  il  est  clair  que  ce  cube , en  tournant 
sur  lui-même , doit  présenter  son  angle  au  culte 
qui  le  touche  , avant  que  l'angle  soit  brisé.  Donc 
alors  il  y a de  l'espace  entre  ces  deux  cubes  ; donc, 
dans  le  système  de  Descartes  même , il  ne  peut  y 
avoir  de  mouvement  sans  vide. 

4°  Si  tout  était  plein , comme  le  veut  Descartes, 
nous  éprouverions  nous-mêmes  en  marchant  une 
résistance  inlinie.  au  lieu  que  nous  n'éprouvons 
que  celle  des  fluides  dans  lesquels  nous  sommes  ; 
par  exemple , ccUo  de  l'eau  , qui  nous  résiste  X60 
fois  plus  que  celle  de  l'air,  celle  du  mercure  qui  ré- 
siste environ  44,OOU  fois  plus  que  l’air  : or  les 
résistances  des  fluides  sont  comme  les  carrés  des 
vitesses;  c’est-à-dire,  si  un  homme  parcourt  dans 
une  tierce  un  pied  d'espace  du  mercure,  qui  lui 
résiste  44,000  fois  plus  que  l'air;  si  cet  homme, 
dans  la  seconde  tierce,  a le  double  de  celle  vi- 
tesse, ce  mercure,  qui  est  4 4,000  fois  plusdeuse 
que  l'air,  résistera  comme  le  carré  de  deux  ; la  ré- 
sistance sera  bientôt  infinie  ; donc , si  tout  était 
plein  , il  serait  absolument  impossible  do  faire  nn 
pas,  de  respirer,  etc. 

5°  On  a voulu  éluder  la  force  de  celle  démons- 
tration ; mais  on  ne  peut  répondre  à une  démons- 
tration que  par  une  erreur.  On  prétend  que  ce 
torrent  inüni  de  matière  subtile  , pénétrant  tous 
les  pores  des  corps , ne  peut  en  arrêter  le  mouve- 
ment. On  ne  fait  pas  réflexion  que  tout  mobile 
qui  se  meut  dans  un  fluide  éprouve  d’autant  plus 


de  résistance  qu’il  oppose  plus  de  surface  à co 
fluide  : or,  plus  un  corps  a de  trous , plus  il  a de 
surface  : ainsi  la  prétendue  matière  subtile,  en 
choquant  tout  l’intérieur  d'un  corps , s’opposera it 
bien  davantage  au  mouvement  de  ce  corps,  qu’en 
ne  louchant  que  sa  stiperlicic  extérieure  ; et  cela 
est  encore  démontré  en  rigueur. 

6°  Dans  le  plein  tous  les  corps  seraient  égale- 
ment pesants  ; il  est  impossible  de  concevoir  qu'un 
corps  pèse  sur  moi , me  presse  ; que  par  sa  masse 
une  livre  de  poudre  d’or  pèse  autant  sur  ma 
main  qu'un  morceau  d'or  d'une  livre.  En  vain  les 
cartésiens  répondent  que  la  matière  subtile  péné- 
trant les  interstices  des  corps  no  pèse  point,  et 
qu’il  ne  faut  compter  pour  pesant  que  ce  qui  n’est 
point  matière  subtile  : cette  opinion  de  Descartes 
n’est  chez  lui  qu’une  pure  contradiction  ; car , 
selon  lui , celle  prétendue  matière  subtile  fait 
seule  la  pesanteur  des  corps , en  les  repoussant 
vers  la  terre , donc  elle  pèse  elle-même  sur  ces 
corps  ; donc , si  elle  pèse , il  n’y  a pas  plus  de  rai- 
son pourquoi  un  corps  sera  plus  pesant  qu'un 
autre,  puisque  tout  étant  plein , tout  aura  égale- 
ment de  masse,  soit  solide,  soit  fluide;  donc  le 
plein  est  une  chimère  ; donc  il  y a du  iw/e/douc 
rien  ne  se  peut  faire  dans  la  nature  sans  vide  ; 
donc  la  pesanteur  n’est  pas  l'effet  d‘un  prétendu 
tourbillon  imaginé  dans  le  plein  *. 

Nous  venons  de  nous  apercevoir,  par  l’expé- 
rience dans  la  machine  pneumatique , qu’il  faut 
qu’il  y ait  une  force  qui  fasse  descendre  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  c’est-à-dire  qui  leur 
donne  la  pesanteur,  et  que  celle  force  doit  agir 
en  raison  de  la  masse  des  corps  ; il  faut  mainte- 
nant voir  quels  sont  les  effets  do  celle  force  ; car 
si  nous  en  découvrons  les  effets,  il  est  évident 
qu'elle  existe.  N’allons  donc  point  d'abord  ima- 
giner des  causes  et  faire  des  hypothèses;  c’est  lo 
sûr  moyen  de  s'égarer  : suivons  pas  à pas  ce  qui 
se  passe  réellement  dans  la  nature  ; nous  sommes 
des  voyageurs  arrivés  à l'embouchure  d'un  fleuve: 
il  faut  le  remonter  avant  que  d’imaginer  où  est  sa 
source. 

• On  ne  peut  pas  regarder  comme  absolument  rigoureuse 
la  démonstration  de  1 impossibilité  du  plein , parce  que  lo 
mouvement  serait  très  possible  dans  un  fluide  indéfini  ex- 
pansible, dont  la  densité  varierait  suivant  une  certaine  loi , 
puisque  le  poids,  l'action,  la  résistance  d'une  colonne  infi- 
nie d un  tel  fluide,  pourraient  être  exprimés  par  une  quantité 
finie.  Il  est  donc  impossible  de  rien  savoir  de  précis  sur  celte 
qursiion,  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la  nature  des 
fluides  expansibles  et  la  cause  de  rexpansibllité-  On  peut  dire 
seulement  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  comment 
la  même  substance  peut. occuper  un  espace  double  de  celui, 
quelle  occupait , tans  qu'il  se  forme  un  espace  vide  entre  se» 
parties.  K. 
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CHAPITRE  III 

Gravitation  démontrée  par  le*  découvertes  de  Galilée  et 
de  Newton.  Histoire  de  cette  découverte  que  la  lune 
parcourt  son  orbite  par  la  force  de  cette  gravitation- 
— Loi*  de  la  chute  des  corps  trouvées  par  Galilée.  Sa- 
voir si  ces  loi*  sont  partout  les  même*.  Ilistolrede  la  dé* 
couverte  de  In  gravitation.  Procédé  de  Newton-  Théorie 
tirée  rieces  découvertes.  La  même  cause  qui  fait  tomber 
les  corps  sur  la  terra  dirige  la  lune  autour  de  la  terre. 

Galilée,  le  restaurateur  de  la  raison  eu  Italie , 
découvrit  cette  importante  proposition  , que  les 
corps  graves  qui  descendent  sur  la  lerre  ( lésant 
abstraction  delà  petite  résistance  de  l’air)  ont  un 
mouvement  accéléré  dans  une  proportion  dont  je 
vais  lâcher  de  donner  une  idée  nette. 

Un  corps  abauJonné  à lui-même  du  haut  d’une 
tour  parcourt , dans  la  première  seconde  de  temps, 
un  espace  qui  s’est  trouvé  être  de  45  pieds  de 
Paris , selon  les  decouvertes  d'IIuygens , inven- 
teur en  mathématiques.  On  croyait , avant  Gali- 
lée, que  ce  corps,  pendant  deux  secondes,  au- 
rait parcouru  seulement  deux  fois  le  même  espace, 
et  qu’ainsi  il  ferait  150  pieds  en  dix  secondes , et 
900  pieds  en  une  minute  : c'était  la  l'opiuion  gé- 
nérale , et  même  fort  vraisemblable  à qui  u’exa- 
mine  pas  de  près  ; cependant  il  est  vrai  qu’en  une 
minute  ce  corps  aurait  fait  un  chemin  de  54,000 
pieds,  et  210,000  pieds  en  deux  minutes. 

Voici  commentée  progrès,  qui  étonne  d'abord 
l’imagination  , s'opère  nécessairement  et  avec  sim- 
plicité. Un  corps  est  précipité  par  son  propre  poids  : 
cette  force  quelconque  qui  l’anime  à descendre  do 
quinze  pieds  dans  la  première  seconde  , agit  éga- 
lement à tous  les  instants;  car  rien  n'ayant  changé, 


| il  faut  qu'elle  soit  toujours  la  même  : ainsi  'a  la 
| deuxième  seconde , le  corps  aura  la  force  qu'il  a 
acquise  à chaque  instant  de  la  première  seconde, 
et  la  force  qu’il  éprouve  h chaque  instant  de  la 
deuxième.  Or,  par  la  force  qui  l'animait  à la  pre- 
mière seconde,  il  parcourait  quinxe  pieds;  il 
a donc  encore  celte  force  quand  il  descend  la 
deuxième  seconde.  Il  a,  outre  cela,  la  force  de 
quiuze  autres  pieds  qu’il  acquérait  à mesure  qu'il 
descendait  dans  cette  première  seconde  ; cela  fait 
trente  : il  faut,  rien  n'ayant  changé,  que,  dans 
le  temps  de  celle  deuxième  seconde,  il  ait  encore 
la  force  de  parcourir  quinze  pieds,  cela  fait  qua- 
rante-cinq ; par  la  même  raison , le  corps  par- 
courra soixante-quinze  pieds  dans  la  troisième 
seconde , et  ainsi  du  reste. 

De  la  il  suit,  4 0 que  le  mobile  acquiert  en  temps 
égaux  infiniment  petits  des  degrés  infiuiment  petits 
do  vitesse,  lesquels  accélèrent  son  mouvement 
vers  le  centre  de  la  terre , laut  qu’il  ne  trouvo  pas 
de  résistance. 

2°  Que  les  vitesses  qu’il  acquiert  sont  comme 
les  temps  qu'il  emploie  à descendre. 

5°  Que  les  espaces  qu'il  parcourt  sont  comme 
les  carrés  de  ces  temps  ou  de  ces  vitesses. 

4°  Que  la  progression  des  espaces  parcourus  par 
ce  mobile  est  comme  les  nombres  impairs  4,5, 
5 , 7.  Celte  connaissance  nécessaire  de  ce  phéno- 
mène qui  arrive  autour  de  nous  a tous  les  instauls, 
va  être  rendue  sensible  a ceux  mêmes  qui  seraient 
d'abord  un  peu  embarrassés  de  tous  ces  rapports  ; 
il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  eu  jetant  les  jeiu 
sur  celle  petite  table , que  chaque  lecteur  peul 
augmenter  à sou  gré. 


TEMPS 

B * * * L 09 U IL» 

LB  MOBILE  TOMBE. 

ESPACES 

Qv’ll  »4BCOB»T 
EN  CHAQUE  TEMPS. 

ESPACES  PARCOURUS 

COMME  LIS  CARRÉS  DBS  TEMPS. 

WÊ'  1 1 . 

i™  «Monde,  une 

vitesse. 

Le  corps  des- 
cend de  ts  pieds. 

Le  carré  d’un  est  un  ; le  corps  par- 
court 15  pieds. 

Une  fois  quinxe. 

S»  Seconde , deux 
vitesses. 

Le  corps  par- 
court 45  pieds. 

Le  carré  de  t secondes  ou  de  a vi- 
tesse* est  4 : 4 fois  15  font  uo  : donc 
le  corps  a parcouru  »ü>  pieds;  c'est- 
à-dire  15  dans  la  première  seconde , 
et  45  dans  la  deuxième. 

Trois  fois  15; 
ainsi  la  progres- 
sion est  d'un  à 5 
dans  cette  secon- 
de. 

S»  seconde , trois 
vitesses. 

Le  corps  par- 
court 75  pieds. 

Le  carré  de  5 secondes  est  9 ; or, 
0 fois  t5  font  155;  donc  le  corps  a 
parcouru  dans  les  3 secondes  135 
pieds. 

Cinq  fois  pi 
pieds  ; ainsi  ta 
progression  est 
visiblement  selon 
les  nombres  im- 
pairs, 1,3,5,  etc. 
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Il  est  clair  que  la  puissance  qui  agit  toujours 
également  h chaque  instant , et  qui  ne  perd  rien 
de  sa  force , doit  ainsi  augmenter  son  effet , jus- 
qu'à ce  que  quelque  autre  force  Tienne  s’y  op- 
poser. 

Par  celte  petito  table  un  coup  d’œil  démontrera 
qu’au  bout  d'une  minute  le  mobile  aura  parcouru 
54,000  pieds;  car  S, 600  pieds  font  le  carré  de 
soixante  secondes  : or  43  multiplié  par  le  carré 
de  00,  qui  est  5,660,  donne  54,000. 

De  cette  belle  découverte  de  Galilée  il  naissait 
une  question  nouvelle.  On  disait  : Un  corps  des- 
cendra-t-il  toujours  d’environ  43  pieds  dans  la 
première  seconde , en  quelque  endroit  de  l’uni- 
vers qu'il  soit  placé?  Nous  voyons  que  la  chute 
des  corps  s’accélère  en  retombant  sur  notre  globe; 
ils  tendent  tous  évidemment , en  retombant , vers 
le  centre  de  ce  globe;  n’y  a-t-il  point  quelque 
puissance  qui  les  attire  vers  ce  centre?  et  cette 
puissance  n'augmonte-l-eiie  pas  sa  force  à mesure 
que  ce  centre  est  plus  près?  Déjà  Copernic  avait 
eu  quelque  faible  lueur  de  celle  idée,  Kepler  l’a- 
vait embrassée,  mais  sans  méthode.  Le  chancelier 
Bacon  dit  formellement  qu’il  est  probable  qu’il  y 
ait  une  attraction  des  corps  au  centre  de  la  terre, 
et  de  ce  centre  aux  corps.  Il  proposait , dans  son 
excellent  livre  Novum  teienliarum  Organum, 
qu’on  lit  des  expériences  avec  des  pendules  sur  les 
plus  hautes  tours  et  aux  profondeurs  les  plus 
grandes;  car,  disait-il , si  les  mêmes  pendules 
font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond  d’un  puits 
que  sur  une  tour,  il  faut  conclure  que  la  pesan- 
teur qui  est  le  principe  de  ces  vibrations,  sera 
beaucoup  plus  forte  au  centre  de  la  terre  dont  ce 
puits  est  plus  proche.  Il  essaya  aussi  de  faire 
descendre  des  mobiles  de  différentes  élévations , et 
d’observer  s’ils  descendraient  de  moins  de  quinze 
pieds  dans  la  première  seconde  ; mais  il  ne  parut 
jamais  de  variation  dans  ces  expériences , les  hau- 
teurs ou  les  profondeurs  où  on  les  fesait  étant  trop 
petites. 

On  restait  donc  dans  l’incertitude  ; et  l'idée  de 
cette  force  agissant  du  centre  de  la  terro  demeu- 
rait un  soupçon  vague. 

Descartes  en  eut  connaissance  : il  en  parle 
même  en  traitant  de  la  pesanteur  ; mais  les  expé- 
riences qui  devaient  éclairer  cette  grande  question 
manquaient  encore.  Le  système  des  tourbillons  en- 
traînait ce  génie  sublime  et  vaste  : il  voulait , en 
créant  son  univers,  donner  la  direction  de  tout  à 
sa  matière  subtile  : il  la  Gtla  dispensatrice  de  tout 
mouvement  et  de  toute  pesauteur  ; petit  à petit 
l'Europe  adopta  son  système , malgré  les  protes- 
tations de  Gassendi , qui  fut  moins  suivi , parc’e 
qu'il  était  moins  hardi. 

Un  jour,  en  l'année  4666  , Newton  , retiré  à 


la  campagne , et  voyant  tomber  des  fruits  d'un  ar- 
bre, à ce  que  m’a  conté  sa  nièce  ( madame  Conduit  ) , 
se  laissa  aller  à une  méditation  profonde  sur  la 
cause  qui  entraine  ainsi  tous  tes  corps  dans  une 
ligne  qui , si  elle  était  prolongée,  passerait  à peu 
près  par  le  centre  de  la  terre  '. 

Quelle  est , se  demandait-il  à lui-même , cette 
force  qui  ne  peut  venir  de  tous  ces  tourbillons 
imaginaires  démontrés  si  faux  ? elle  agit  sur  tous 
les  corps  à proportion  de  leurs  masses , et  non  de 
leurs  surfaces  ; elle  agirait  sur  le  fruit  qui  vient 
de  tomber  de  cet  arbre , fût-il  élevé  de  trois  mille 
toises , fût-il  élevé  de  dix  mille.  Si  cela  est , celle 
force  doit  agir  de  l'endroit  où  est  le  globe  de  la 
lune  jusqu’au  centre  de  la  terre  ; s'il  est  ainsi , ce 
pouvoir,  quel  qu'il  soit,  peut  donc  être  le  même 
que  celui  qui  fait  tendre  les  planètes  vers  le  soleil , 
et  que  celui  qui  fait  graviter  les  satellites  de  Ju- 
piter sur  Jupiter.  Or  il  est  démontré , par  toutes 
les  inductions  tirées  des  lois  de  Kepler,  que  toutes 
ces  planètes  secondaires  pèsent  vers  le  centre  de 
leurs  orbites , d'autant  plus  qu'elles  en  sont  plus 
près , et  d’autant  moins  qu’elles  en  sont  plus  éloi- 
gnées , c'est-à-dire  réciproquement  selon  le  carré 
de  leurs  distances. 

Un  corps  placé  où  est  la  lune , qui  circule  au- 
tour de  la  terre,  et  un  corps  placé  près  de  la  terre, 
doivent  dune  tous  deux  peser  sur  ta  terre  pré- 
cisément suivant  celte  loi. 

Donc,  pour  être  assuré  si  c’est  la  même  cause 
qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites , et  qui 
fait  tomber  ici  les  corps  graves,  il  no  faut  plus 
que  des  mesures , il  ne  faut  plus  qu’examiner 
quel  espace  parcourt  un  corps  grave  en  tombant 
sur  la  terre,  en  un  tempe  donné,  et  quel  cs[Kire 
parcourrait  un  corps  placé  dans  la  région  de  la 
lune  en  un  temps  donné. 

La  lune  ello-même  est  ce  corps  qui  peut  être 
considéré  comme  tombant  réellement  de  son  plus 
haut  point  du  méridien. 

Mais  ce  n’est  pas  ici  une  hypothèse  qu'on  ajuste 
comme  on  peut  à un  système;  ce  n’est  point  un 
calcul  où  l’on  doive  se  contenter  de  l à peu  près. 
II  faut  commencer  par  connaître  an  juste  la  dis- 
tance de  la  lune  à la  terre,  et,  pour  la  connaître, 
il  est  nécessaire  d'avoir  la  mesure  de  notre  globe. 

C’est  ainsi  que  raisonna  Newton  ; mais  il  s'en 
tint , pour  la  mesure  de  la  terre,  à l'estime  fautive 
des  pilotes,  qui  comptaient  soixante  milles  d’Au- 
gleterre , c’est-à-dire  vingt  lieues  de  France,  pour 

' Un  élrnnger  demandait  on  Jour  a Newton  comment  II 
avait  découvert  les  lois  do  système  du  monde:  En  y pensant 
sam  cesse,  répondit-il.  Cesl  le  secret  de  toutes  le»  grandes 
decouvertes  : lr  génie  dans  les  sciences  ne  dépend  que  de 
l'intensité  et  de  In  dorée  de  l’attention  dont  la  tète  d’un 
homme  est  susceptible.  K. 
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lin  degrc  de  latitude,  au  lieu  qu'il  fallait  compter 
soixante-dix  milles. 

Il  y avait , a la  vérité , une  mesure  de  la  terre 
plus  juste.  Norvuod,  mathématicien  anglais,  avait, 
en  1 636 , mesuré  assez  exactement  un  degré  du 
méridien  ; il  l'avait  trouvé , comme  il  doit  être , 
d'environ  soixante  et  dix  milles.  Mais  cette  opé- 
ration . faite  trente  ans  auparavant,  était  ignorée 
de  Newton.  Les  guerres  civiles  qui  avaient  affligé 
l’Angleterre,  toujours  aussi  funestes  aux  sciences 
qu'à  l'état,  avaient  enseveli  dans  l'oubli  la  seule 
mesure  juste  qu'on  cftl  de  la  terre  ; et  on  s'en  te- 
nait à cette  estime  vague  des  pilotes.  Par  ce 
compte , la  lune  était  trop  rapprochée  de  la  terre , 
et  les  proportions  cherchées  par  Ncxvton  ne  se 
trouvaient  pas  avec  exactitude.  Il  ne  crut  pas  qu'il 
lui  lût  permisde  rien  suppléer,  et  d'accommodcr 
la  nature  à ses  idées  ; il  voulait  accommoder  ses 
idées  à la  nature  : il  abandonna  donc  celle  belle 
découverte,  que  l'analogie  avec  les  autres  astres 
rendait  si  vraisemblable , et  à laquelle  il  manquait 
si  peu  pour  être  démontrée;  bonne  foi  bien  rare, 
et  qui  seule  doit  donner  un  grand  poids  à ses  opi- 
nions. 

Enfin  , sur  des  mesures  plus  exactes  prises  en 
France  plusieurs  fuis , et  dont  nous  parlerons , il 
trouva  la  démonstration  de  sa  théorie.  Le  degré 
de  la  terre  fut  évalué  à vingt-cinq  de  nos  lieues, 
la  lune  se  trouva  à soixante  demi-diamètres  de  la 
terre,  et  Newton  reprit  ainsi  le  fil  de  sa  démons- 
tration. 

La  pesanteur  sur  notre  globe  est  en  raison  réci- 
proque des  carrés  des  distances  îles  corps  pesants 
gu  centre  de  la  terre;  c'est-à-dire  que  le  corps 
qui  pèse  cent  livres  à un  diamètre  de  la  terre , ne 
pèsera  qu'une  seule  livre  s'il  est  éloigné  de  dix 
diamètres. 

La  force  qui  fait  la  pesanteur  ne  dépend  point 
des  tourbillons  de  matière  subtile , dont  l'existence 
est  démontrée  fausse. 

Celte  forco . quelle  qu'elle  soit , agit  sur  tous  les 
corps , non  selon  leurs  surfaces  , mais  selon  leurs 
masses.  Si  elle  agit  à une  distance , elle  doit  agir 
à toutes  les  distances  ; si  elle  agit  en  raison  inverse 
du  carré  de  ces  distances , elle  doit  toujours  agir 
suivant  cette  proportion  sur  les  corps  connus , 
quand  ils  ne  sont  pas  au  point  de  contact;  je  veux 
dire  le  plus  près  qu'il  est  possible  d'être , sans  être 
unis. 

Si , suivant  cette  proportion  , celte  force  fait 
parcourir  sur  notre  glotte  54  ,000  pieds  en  00  se- 
condes, un  corps  qui  sera  environ  à soixante 
rayons  du  centre  de  la  ferre  devra , en  60  secondes, 
tonifier  seulement  de  43  pieds  de  Paris  nu  environ. 

La  lune  , dans  son  moyen  mouvement , est  éloi- 
gnée du  centre  de  la  terre  d’environ  soixante 
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rayons  du  globe  de  la  terre  : or , par  les  mesures 
prises  en  France , on  connaît  combien  de  pieds 
contient  l’orbite  que  décrit  la  lune;  on  sait  par 
l&  que  dans  son  moyen  mouvement  elle  décrit 
187,961  pieds  de  Paris  en  une  minute. 

La  lune,  dans  son  moyen  mouvement , est  tom- 
bée de  A en  B | figure  48  ) ; elle  a donc  obéi  à la 
force  de  projectile  qui  la  pousse  dans  la  tangente 
A C , et  à la  force  qui  la  ferait  descendre  suivant 
la  ligne  A D , égale  à B C : élcz  la  force  qui  ta  di- 
rige de  A en  C,  restera  une  force  qui  pourra  être 
évaluée  par  la  ligne  C B : cette  ligne  C B est  égalé 
à la  ligne  A D : mais  il  est  démontré  que  laconrbe 
A B,  valant  1 87, 961  pieds,  la  ligne  A D ou  C R en 
vaudra  seulement  quinze  ; donc , que  la  lune  soit 
tombée  en  A ou  en  D , c'est  ici  la  même  chose, 
elle  aurait  parcouru  1 3 pieds  en  une  minute  de  C 
en  B;  donc  elle  aurait  parcouru  15  pieds  aussi  de 
A en  Ü eu  une  minute.  Mais , en  parcourant  cet 
espace  en  une  minute,  elle  fait  précisément  5606 
fois  moins  de  chemin  qu'un  mobile  n'en  ferait  ici 
sur  la  terre  ; 5600  est  juste  le  carré  de  sa  distance; 
donc  la  gravitation  qui  agit  ainsi  sur  tous  les  corps, 
agit  aussi  entre  la  terre  et  la  lune  précisément  dans 
ce  rapport  de  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. 

Mais  si  cette  puissance  qui  anime  les  corps  di- 
rige la  luno  dans  son  orbite,  die  doit  aussi  diriger 
la  terre  dans  le  sien  , et  l'effet  qu’elle  opère  sur 
la  planète  de  la  lune , elle  doit  l'opérer  sur  la  pla- 
nète de  la  terre;  car  ce  pouvoir  est  partout  le 
même  ; toutes  les  autres  planètes  doivent  lui  Aire 
soumises  ; le  soleil  doit  aussi  éprouver  sa  loi  ; et 
s'il  n'y  a aucun  mouvement  des  planètes  les  unes 
à l’égard  des  autres,  qui  ne  soit  l'effet  nécessaire 
de  cette  puissance , il  faut  avouer  alors  que  toute 
la  nature  le  démontre;  c'est  ce  que  nous  allons 
observer  plus  amplement. 


CHAPITRE  IV. 

Que  la  cavitation  et  l’attraction  dirizent  toutes  tn  pla- 
nètes dan,  leurs  cours.  — Comment  on  doit  entendre 
la  théorie  de  la  pesanteur  cites  Desrartea.  Ce  que  c’est 
que  la  force  tvnlrifuae,  et  la  force  centripète  Cette  dé- 
monstration prouve  que  le  soleil  est  te  rentre  tir  l’uni- 
vers , et  non  la  Irrre-  C’est  pour  les  raisons  precedentes 
que  nous  avons  plus  d'éteque  d’hiver. 

Fresqne  toute  la  théorie  de  la  pesanteur . chez 
Descartes,  est  fondée  sur  celle  loi  de  la  nature, 
que  tout  corps  qui  se  meut  en  ligne  courbe  tend 
à s’éloigner  de  son  centre  en  une  ligne  droite , qui 
toucherait  la  courbe  eu  un  point.  Telle  est  11 
fronde  qui  s'échappe  de  la  main,  etc. 

Tous  les  corps , en  tournant  avec  la  terre , foui 
ainsi  un  effort  pour  s'éloigner  du  centre;  mais  la 
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matière  subtile,  lésant  un  bien  plus  grand  effort, 
repousse , disait-on  , tous  les  autres  corps. 

11  est  aisé  de  soir  que  ce  n'était  pointa  la  matière 
subtile  à faire  ce  plus  grand  effort , et  à s'éloigner 
du  centre  du  tourbillon  prétendu , plutôt  que  les 
autres  corps  ; au  contraire,  c’était  sa  nature  (sup- 
posé qu'elle  existât  ) d’aller  au  centre  do  son  mou- 
vement , et  de  laisser  aller  à la  circonférence  tous 
les  corps  qui  auraient  eu  plus  de  masse.  C'est  en 
effet  ce  qui  arrive  sur  une  table  qui  tourne  en  rond, 
lursque , dans  un  tube  pratiqué  dans  cette  table, 
on  a mêlé  plusieurs  poudreset  plusieurs  liqueurs 
de  pesanteurs  spécifiques  différentes  ; tout  ce  qui 
a plus  de  masse  s'éloigne  du  centre , tout  ce  qui 
amoins  de  masse  s'en  approche.  Telle  est  la  loi  de 
la  nature;  et  lorsque  Descartes  a fait  circuler  à la 
circonférence  sa  prétenduo  matière  subtile,  il  a 
commencé  par  violer  cette  loi  des  forces  centri- 
fuges, qu'il  posait  pour  son  premier  principe.  Il 
a eu  beau  imaginer  que  Dieu  avait  créé  des  dés 
tournant  les  uns  sur  les  autres  ; que  la  raclure  de 
ces  dés,  qui  fesaitsa  matière  subtile,  s'échappant 
de  tous  les  côtés , acquérait  par  lit  plus  de  vitesse  ; 
que  le  centre  d'un  tourbillon  s'encroûtait , etc.  ; 
il  s'eu  fallait  bien  que  ces  imaginations  rectifiassent 
celte  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  temps  h combattre  ces  êtres 
de  raison  , suivons  les  lois  de  la  mécanique  qui 
opère  dans  la  nature.  Un  corps  qui  se  meut  cir- 
culairement  prend  en  celte  manière  , à chaque 
point  de  la  courbe  qu'il  décrit , une  direction  qui 
l’éloignerait  du  cercle,  en  lui  lésant  suivre  une 
ligne  droite. 

Cela  est  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce 
corps  ne  s'éloignerait  ainsi  du  centre  que  par  cet 
autre  grand  principe  : que  tout  corps  étant  indif- 
férent de  lui-uiéme  au  repos  et  au  mouvement , et 
ayant  celte  inertie  qui  estun  attribut  de  la  matière, 
suit  nécessairement  la  ligne  dans  laquelle  il  est 
mû.  Or , tout  corps  qui  tourne  autour  d’un  centre 
suit  à chaque  instant  une  ligne  droite  infiniment  pe- 
tite, qui  deviendrait  une  droite  infiniment  longue, 
s’il  ne  rencontrait  point  d'obstacles.  Le  résultat  de 
ce  principe , réduit  a sa  juste  valeur , n'est  donc 
autre  chose , sinon  qu’un  corps  qui  soit  une  ligne 
droite  suivra  toujours  une  ligne  droite  : donc  il 
faut  une  autre  force  pour  lui  faire  décrire  une 
courbe;  douccetteautre  force  , par  laquelle  il  dé- 
crit la  courbe , le  ferait  tomber  au  centre  h chaque 
instant,  en  cas  que  ce  mouvement  de  projectile 
on  ligne  droite  cessât.  A la  vérité , de  moment  en 
moment  ce  corps  iraiten  A,  en  B,  eu  C,  s'il  s'échap- 
pait ( figure  d'J  ). 

Mais  aussi  de  moment  en  moment  il  retombe- 
rait de  A , de  It , de  C , au  centre  ; parce  que  son 
mouvement  est  composé  de  deui  sortes  de  mou- 


vements , du  mouvement  de  projectile  en  ligne 
droite , et  du  mouvement  imprimé  aussi  en  ligne 
droite  par  la  force  centripète , force  par  laquelle 
il  irait  au  centre.  Ainsi  de  cela  métneque  le  corps 
décrirailces  tangentes  A B C , il  est  démontré  qu'il 
y a un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces  tangentes 
à l'instant  môme  qu'il  les  commence.  Il  faut  donc 
absolument  considérer  tout  corps  se  mouvant  daus 
une  courbe,  comme  mû  par  deux  puissances, 
dont  l'une  est  celle  qui  lui  ferait  parcourir  des  tan- 
gentes , et  qu'on  nomme  la  force  centrifuge , ou 
plutôt  la  force  d’inertie , d’inactivité , par  laquelle 
un  corps  suit  toujours  une  droite  s’il  n'en  est  em- 
pêché; cl  l'autre  force  qui  relire  le  corps  vers  le 
centre , laquelle  on  nomme  la  force  ceiilripèic , et 
qui  est  la  véritable  force. 

De  l'établissement  de  cette  force  centripète , il 
résulte  d’abord  cette  démonstration  , que  tout  mo- 
bilc  qui  se  meut  dans  un  cercle , ou  dans  une  el- 
lipse, ou  dans  une  courbe  quelconque,  se  meut 
autour  d’un  centre  auquel  il  tend. 

Il  suit  encore  que  ce  mobile , quelques  portions 
de  courbe  qu’il  parcoure , décrira,  dans  ses  plus 
grands  arcs  et  dans  ses  plus  petits  arcs,  des  aires 
égales  en  temps  égaux.  Si , par  exemple , un  mo- 
bile en  une  minute  borde  l'espace  A C U ( figure 
.10  ) , qui  contiendra  cent  milles  d'aire , il  doit 
border  en  deux  minutes  un  autre  espace  B C D de 
deux  cents  milles. 

Cette  loi  inviolablement  observée  par  toutes  les 
planètes,  et  inconnue  h toute  l'antiquité , fut  dé- 
couverte , il  y a près  de  cent  cinquante  ans , par 
Kepler , qui  a mérité  le  nom  de  législateur  on 
astronomie,  malgré  scs  erreurs  philosophiques. 
Il  ne  pouvait  savoir  encore  la  raison  de  cette  règle 
à laquelle  les  corps  célestes  sont  assujettis.  L'ex- 
trême sagacité  de  Kepler  trouva  l'effet  dont  le  génie 
de  Newton  a trouvé  la  cause. 

Je  vais  donner  la  substance  de  la  démonstration 
de  Newton  : elle  sera  aisément  comprise  par  tout 
lecteur  attentif  ; car  les  hommes  ont  une  géomé- 
trie naturelle  dans  l'esprit , qui  leur  fait  saisir  les 
rapports  quand  ils  ne  sont  pas  trop  compliqués . 

Que  le  corps  A ( figure  51  ) soit  mû  en  B en  un 
espace  de  temps  très  petit  : au  bout  d’un  pareil  es- 
pace , no  mouvement  également  continué  ( car  il 
n'  y a ici  nulle  accélération  ) le  ferait  venir  en  C ; 
mais  en  B , il  se  trouve  une  force  qui  le  pousse 
dans  la  ligne  B H S;  il  ne  suit  donc  ni  ce  chemin 
B H S , ni  ce  chemin  ABC:  tirez  ce  parallélo- 
gramme C D B II , alors  le  mobile  étant  mû  par 
la  force  B C,  et  par  la  force  B II , s'en  va  selon  la 
diagonale  B D ; or  cette  ligne  B D et  cette  ligne  B A , 
conçues  infiniment  petites,  sont  les  naissances 
d’une  courbe , etc.  ; donc  ce  corps  se  doit  mouvoir 
dans  une  courbe. 
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Il  doit  border  des  espaces  égaux  eu  temps  égaux, 
car  I espace  du  triangle  S B A est  égal  à l'espace  du 
triangles  B D : ces  triangles  sont  égaux  ; donc  ces 
aires  sont  égales  ; donc  tout  corps  qui  parcourt  des 
aires  égales  en  temps  égaux  dans  une  courbe,  fait 
sa  révolution  autour  du  centre  des  forces  auquel 
il  tend  ; donc  les  planètes  tendent  vers  le  soleil , 
et  non  autour  de  la  terre  : car  eu  prenant  la  terre 
pour  ceutre , leurs  aires  sout  inégales  par  rapport 
aux  temps;  et  en  prenant  le  soleil  pour  centre , ces 
aires  se  trouvent  toujours  proportionnelles  aux 
temps,  si  vous  en  exceptez  les  petits  dérangements 
causés  par  la  gravitation  môme  des  planètes. 

Pour  bicu  entendre  encore  ce  que  c’est  que  ces 
aires  proportionnelles  aux  temps,  et  pour  voir 
d’un  coup  d’œil  l'avantage  que  vous  lirez  de  celte 
connaissance , regardez  la  terre  emportée  dans  son 
ellipse  autour  du  soleil  S , son  ceutre  (figure  52  ). 
Quand  elle  va  do  B eil  D , elle  balaie  un  aussi 
grand  espace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand 
arc  ü K : le  secteur  U K regagne  en  largeur  ce  que 
le  secteur  B S D a en  longueur.  Pour  faire  l’aire 
de  ces  secteurs  égale  en  temps  égaux , il  faut  que 
le  corps  vers  H K aille  plus  vile  que  vers  B D. 
Ainsi  la  terre  et  toute  plauète  se  meut  plus  vile 
dans  son  périhélie , qui  est  la  courbe  la  plus  voisine 
du  soleil  S,  que  dans  sou  aphélie,  qui  est  la  courbe 
la  plus  éloignée  de  ce  môme  foyer  S. 

On  connaît  donc  quel  est  le  centre  d'une  pla- 
nète , et  quelle  figure  elle  décrit  dans  son  orbite, 
par  les  aires  qu'elle  parcourt  ; on  connaît  que  toute 
planète , lorsqu'elle  est  plus  éloignée  du  centre 
de  son  mouvement , gravite  moins  vers  ce  centre. 
Ainsi  la  terre  étant  plus  près  du  soleil  d'un  tren- 
tième et  plus,  c’esl-'a-dire  de  douze  cent  mille 
lieues,  pendant  notre  hiver  que  pendant  notre 
été,  est  plus  attirée  aussi  en  hiver;  ainsi  elle  va 
plus  vite  alors  par  la  raison  de  sa  courbe  ; ainsi 
nous  avons  huit  jours  et  demi  d'été  plus  que  d'hi- 
ver, et  le  soleil  parait  dans  les  signes  septentrio- 
naux huit  jours  et  demi  de  plus  que  daus  les 
méridionaux.  Puis  donc  que  toute  plauète  suit, 
par  rapport  au  soleil  foyer  de  son  orbite , celle 
loi  de  gravitation  que  la  lune  éprouve  par  rapport 
à la  terre , et  à laquelle  tous  les  corps  sont  soumis 
en  tombant  sur  la  terre , il  est  démontré  que  cette 
gravitation , celte  altracliou , agit  sur  tous  les  corps 
que  nous  connaissons. 

Mais  une  autre  puissante  démonstration  de  celte 
vérité  est  la  loi  que  suivent  res|>eclivement 
toutes  les  planètes  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
distances  ; c'est  ce  qu'il  faut  bien  examiner. 


CHAPITRE  V. 

Démonstration  dw  lois  de  la  gravitation , Urée  de*  régla 
de  Kepler;  qu'une  de  ces  loia  de  Keplrr  démontre  le 
mouvement  de  la  terre.  — Grande  re^le  de  Kepler. 
Fausses  raisons  de  celte  loi  admirable.  Raison  véri- 
table de  celle  loi , trouvée  par  Newton.  Récapitulation 
des  preuves  de  la  gravitation.  Ces  découvertes  de  Ke- 
pler et  de  Newton  servent  à démontrer  que  c'est  la  twre 
qui  tourne  autour  du  soleil.  Démonstration  du  mou- 
vement de  la  terre,  tirée  des  mêmes  lois. 

Kepler  trouva  encore  cette  admirable  règle, 
dont  je  vais  donner  un  exemple  avant  que  de  don- 
ner la  définition  , pour  rendre  la  chose  plus  sen- 
sible et  plus  aisée. 

Jupiter  a quatre  satellites  qui  toumeul  autour 
de  lui  : le  plus  proche  est  éloigné  de  2 diamètres 
de  Jupiter  et  5 sixièmes,  et  il  fait  son  tour  eu  42 
heures;  le  dernier  tourne  autour  de  Jupiter  en  402 
heures  : je  veux  savoir  à quelle  distance  ce  dernier 
satellite  est  du  ceutre  de  Jupiter.  Tour  y parvenir 
je  fais  cette  règle  : Comme  le  carré  de  42  heures, 
révolution  du  premier  satellite , est  au  carré  de 
402  heures,  révolution  du  dernier,  ainsi  le  cube 
de  2 diamètres  et  5 sixièmes  est  à un  quatrième 
terme.  Ce  quatrième  terme  étant  trouvé,  j'en  ex- 
trais la  racine  cube  ; celte  racine  cube  se  trouve 
\ 2 et  2 tiers  ; ainsi  je  dis  que  Icqualrièmc  satellite 
est  éloigné  du  centre  de  Jupiter  do  42  diamètres 
de  Jupiter  cl  2 tiers. 

Je  fais  la  môme  règle  pour  toutes  les  plauèlcs 
qui  tournent  autour  du  soleil.  Je  dis  : Yéuus  tourne 
en  224  jours,  et  la  terre  eu  365;  la  terre  est  a 
50  millions  de  lieues  du  soleil  ; h combien  de 
lieues  sera  Ycuus?  Je  dis  : Comme  le  carre  de 
l’année  de  la  terre  est  au  carré  de  l'année  de  Vé- 
nus, ainsi  le  cube  de  la  distance  moyenue  de  la 
terre  est  a un  quatrième  terme,  dont  la  racine 
cubique  sera  envirou  21  millions  700  mille  lieues, 
qui  font  la  distance  moyenue  de  Yéuus  au  soleil  ; 
j’en  dis  autant  de  la  terre  et  de  Saturne,  etc. 

Celte  loi  est  donc , que  le  carré  d'une  révolution 
d'une  planète  est  toujours  au  carré  des  révolutions 
des  autres  planètes , comme  le  culte  de  sa  distance 
est  aux  cubes  des  distances  des  autres  au  centre 
commun. 

Kepler,  qui  trouva  celte  proportion,  était  bien 
loin  d'en  trouver  la  raison.  Moins  bon  philosophe 
qu’astronome  admirable,  il  dit  (au  4e  livre  de  sou 
Epitome)  que  le  soleil  a une  Ame,  non  pas  une 
Ame  intelligente,  animum,  mais  une  Ame  végé- 
tante, agissante,  animant;  qu'en  tournant  sur 
lui-méme  il  attire  à soi  les  planètes;  mais  que  les 
planètes  ne  tombeut  pas  dans  le  soleil,  parce 
qu'elles  font  aussi  une  révolution  sur  leur  axe.  En 
fusant  cette  révolution , dit-il , elles  présentent  au 
soleil  tantôt  un  côté  ami,  tantôt  un  côté  ennemi  ; 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


le  câté  ami  est  attiré , et  le  côté  ennemi  est  re- 
poussé ; ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  pla- 
nètes dans  des  ellipses. 

Il  faut  avouer,  pour  l'humiliation  de  la  philo- 
sophie , que  c'est  de  ce  raisonnement , si  peu  phi- 
losophique , qu'il  avait  conclu  que  le  soleil  devait 
tourner  sur  son  ase  : l'erreur  le  conduisit  par 
hasard  h la  vérité  ; il  devina  la  rotation  du  soleil 
sur  loi-même  plus  de  quinte  ans  avant  que  les 
yeuz  de  Galilée  la  reconnussent  à l aide  des  téles- 
copes. 

Kepler  ajonte,  dans  son  même  ÿpilome , page 
195,  que  la  masse  du  soleil , la  masse  de  tout  l’é- 
ther, et  la  masse  des  sphères  des  étoiles  fiies, 
sont  parfaitement  égales*,  et  que  ce  sont  les  trois 
symboles  de  la  très  sainte  Trinité. 

Le  lecteur  qui , en  lisant  ces  éléments , aura  vu 
de  si  grandes  rêveries  a côté  de  si  sublimes  vé- 
rités, dans  un  aussi  grand  homme  que  Kepler, 
dans  un  aussi  profond  mathématicien  que  Kircher, 
ne  doit  point  en  être  surpris;  on  peut  être  un  gé- 
nie en  fait  de  calcul  et  d'observations , et  se  servir 
mal  quelquefois  de  sa  raison  pour  le  reste  ; il  y a 
tels  esprits  qui  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  la 
géométrie , et -qui  tombent  quand  ils  veulent  mar- 
cher seuls.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Kepler, 
en  découvrant  ces  lois  de  l’astronomie , n'ait  pas 
connu  la  raison  de  ces  lois  *. 

Celte  raison  est  que  la  force  centripète  est  pré- 
cisément en  proportion  inverse  du  carré  de  la 
distance  du  centre  de  mouvement , vers  lequel  ces 
forces  sont  dirigées;  c'est  ce  qu'il  faut  suivre  at- 
tentivement. Il  faut  bien  entendre  qu'en  un  mot 
cette  loi  de  la  gravitation  est  telle  . que  tout  corps 
qui  approche  trois  fois  plus  du  centre  do  son  mou- 
vement, gravite  neuf  fois  davantage;  que,  s'il 
s'éloigne  trois  fois  plus,  il  gravitera  neuf  fois 
moins  ; et  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus,  il  gra- 
vitera dis  mille  fois  moins. 

Un  corps  se  mouvant  ci railairement  autour  d’un 
centre,  pèse  donc  en  raison  inverse  du  carré  de 
sa  dislauce  actuelle  au  centre,  comme  aussi  en  rai- 
son directe  de  sa  masse;  or,  il  est  démontré  que 
c’est  la  gravitation  qui  le  fait  tourner  autour  de 
ce  centre  , puisque , sans  cette  gravitation , il  s’en 
éloignerait  en  décrivant  une  tangente.  Celle  gra- 
vitation agira  donc  plus  fortement  sur  un  mobile 

' On  c'avait  aucune  idée , du  temps  de  Kepler,  dea  mé- 
thode» de  calculer  le  mouvement  dans  lea  llrgses  courltes.  Il 
supposa  que  les  planètes  décrivaient  des  ellipses  autour  du 
soleil , parce  qu'étant  attirées  par  cet  astre,  elles  avalent  un 
mouvement  de  progression.  Il  l'appela  mouvement  animal, 
parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'un  corps  qui  ne  rencontre  point 
d'obstacle  continue  de  se  mouvoir  indéfiniment  en  ligne 
droite;  Il  croyait  que,  dans  <*  cas,  II  fallait  de  temps  en  temps 
une  force  nouvelle,  et  il  supposait  celte  force  résidante  dans 
les  planètes  mêmes  Cette  seconde  hypothèse  n'est  pas  ridi- 
cule comme  celle  des  tOtes  amis  et  ennemis,  k. 
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qui  tournera  plu»  vite  autour  de  ce  centre , et  plus 
ce  mobile  sera  éloigné , plus  il  tournera  lentement, 
car  alor»  il  pèsera  bien  moins. 

Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation , en  raison 
du  carré  des  distances , démontrée  : 

4°  Par  l’orbite  que  décrit  la  lune,  et  par  son 
éloignement  de  la  lcrre , son  centre  ; 

2°  Par  le  chemin  de  chaque  plauèle  autour  du 
soleil  dans  une  clli|isc  ; 

5“  Par  la  comparaison  des  distances  et  des  ré- 
volutions de  toutes  les  planètes  autour  de  leur 
cenlro  commun. 

Il  ue  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  celte 
même  règle  de  Kepler,  qui  sert  à confirmer  la  dé- 
couverte de  Newton  louchant  la  gravitation  , con- 
firme aussi  le  système  de  Copernic  sur  le  mouve- 
ment de  la  terre.  On  peut  dire  que  Kepler,  par 
celle  seule  règle , a démontré  ce  qu’on  avait  trouvé 
avant  lui , et  a ouvert  le  chemin  aus  vérités  qu’on 
devait  découvrir  un  jour.  Car,  d’un  côté,  il  est 
démontré  que  si  la  loi  des  forces  centripètes  n’a- 
vait pas  lieu  , la  règle  de  Kepler  serait  impossible  ; 
de  l'autre,  il  est  démontré  que,  suivant  celte 
même  règle , si  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre , 
il  faudrait  dire  : Comme  la  révolution  de  la  lune 
autour  de  la  terre  en  un  mois  est  à la  révolution 
prétendue  du  soleil  autour  de  la  terre  en  un  an , 
ainsi  la  racine  carrée  du  cube  de  la  distance  de  la 
lune  à la  terre  est  à la  racine  carrée  du  cube  de  la 
distance  du  soleil  à la  terre.  Par  ce  calcul , on  trou- 
verait que  le  soleil  n’est  qu’à  510,000  lieues  de 
nous  ; mais  il  est  prouvé  qu'il  en  est  au  moins  à 
environ  50,000,000  de  lieues  ; ainsi  donc  le  mou- 
vement de  la  terre  a élo  démontré  en  rigueur  par 
Kepler.  Voici  encore  une  démonstration  bien  sim- 
ple , tirée  des  mêmes  théorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  so- 
leil , comme  elle  l'est  du  mouvement  de  la  lune , 
la  révolution  du  soleil  serait  de  475  ans,  au  lieu 
d’une  année  ; car  l'éloignement  moyen  où  le  soleil 
est  de  la  terre  est  à l'éloignement  moyen  où  la 
lune  est  de  la  lcrre,  comme  537  est  à t : or,  le 
cube  de  la  distance  de  la  lune  est  4 : le  culie  de 
la  distaucedu  soleil  58,272,755  : achevez  la  règle, 
et  dites  : Comme  le  cube  4 est  à ce  nombre  culte 
58,272,753,  ainsi  le  carré  de  28,  qui  est  la  ré- 
volution périodique  de  la  lune , est  à un  qualrième 
nombre  : vous  trouverez  que  le  soleil  mettrait  475 
ans,  au  lieu  d’uuc  année , à tourner  autour  de  la 
terre;  il  est  doue  dcmoulré  que  c'est  la  terre  qui 
tourne. 

Il  semble  d’autant  plus  à propos  de  placer  ici 
ces  démonstrations , qu’il  y a encore  des  hommes 
destinés  à instruire  les  autres  en  Italie  , en  Espa- 
gne, cl  même  eu  France,  qui  doutent,  ou  qui 
affectent  de  douter  du  mouvement  de  la  terre. 
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11  est  donc  prouvé , par  la  loi  de  Kepler  et  par 
celle  de  Newton  , que  chaque  planète  gravite  vers 
le  soleil , centre  de  l'orbite  qu'elles  décrivent  : c?s 
lois  s'accomplissent  dans  les  satellites  de  Jupiter 
par  rapport  a Jupiter,  leur  centre  ; dans  les  lunes 
de  Saturne , par  rapport  à Saturne  ; dans  la  nôtre, 
par  rapport  a nous  : toutes  ces  planètes  secon- 
daires , qui  roulent  autour  de  leur  planète  cen- 
trale , gravitent  aussi  avec  leur  planète  centrale 
vers  le  soleil  ; ainsi  la  lune , entraînée  autour  de 
la  terre  par  la  force  centripète , est  en  même  temps 
attirée  par  le  soleil , autour  duquel  elle  fait  aussi 
sa  révolution.  Il  n'y  a aucune  variété  dans  le  cours 
de  la  lune , dans  ses  distances  de  la  terre , dans  la 
figure  de  son  orbite , tantôt  approchante  de  l'el- 
lipse , tantôt  du  cercle , etc. , qui  ne  soit  une  suite 
de  la  gravitation  en  raison  des  changements  de  sa 
distance  h la  terre , et  de  sa  distance  au  soleil. 

Si  clic  ne  parcourt  pas  exactement  dans  son  or- 
bite des  aires  égales  en  temps  égaux  , M.  Newton 
a calculé  tous  les  cas  où  cette  inégalité  se  trouve  : 
tous  dépendent  de  l'attraction  du  soleil  ; il  attire 
ces  deux  globes  en  raison  directe  de  leurs  masses, 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
Nous  allons  voir  que  la  moindre  variation  de  la 
lune  est  un  effet  nécessaire  de  ces  pouvoirs  com- 
binés. 


CHAPITRE  VI. 

Nouvelles  preuve»  de  l'attraction.  Que  Im  inégalité»  du 
mc'uvrmmi  et  de  l'orbite  de  U lune  sont  ntossalre- 
roent  In  effet»  do  l'attraction.  Exemple  en  preuve.  Iné- 
galités du  cour»  de  la  lune , toute*  causées  par  l’attrac- 
tion. Déduction  de  ces  vérités.  La  gravitation  n’est 
point  l'effet  du  cours  de»  astre»,  mais  leur  cour»  est 
l’effet  d«  la  gravitation.  Cette  gravitation  , cette  attrac- 
tion peut  être  un  premier  principe  établi  dans  la 
nature. 

La  luno  n'a  qu'un  seul  mouvement  égal , c'est 
sa  rotation  autour  d'elle- même  sur  son  axe,  et 
c'est  le  seul  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas  : 
c'est  ce  mouvement  qui  nous  présente  toujours  à 
peu  près  le  même  disque  de  la  luue , de  sorte 
qu’en  tournant  réellement  sur  elle-même,  elle  pa- 
rait ne  point  tounier  du  tout , et  avoir  seulement 
un  petit  mouvement  de  balancement , de  libration, 
qu  elle  n'a  point , et  que  toute  l'antiquité  lui  at- 
tribuait <. 

Tous  ses  autres  mouvements  autour  de  la  terre 
sont  inégaux , et  doivent  l'être  si  la  règle  de  la  gra- 
vitation est  vraie.  La  lune , dans  son  cours  d’un 
mois , est  néccssa  ire  ment  plus  près  du  soleil  dans 
un  certain  point  cl  dans  un  certain  temps  de  sou 

• Vovpi  le  chapitre  x sur  la  cause  de  la  libration  de  la 
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cours  : or,  dans  ce  point  et  dans  ce  temps,  sa 
masse  demeure  la  même  : sa  distance  étant  seu- 
lement changée , l'attraction  du  soleil  doit  chan- 
ger en  raison  renversée  du  carré  de  celte  distance  : 
le  cours  de  la  lune  doit  donc  changer,  elle  doit 
donc  aller  plus  vite  en  certain  temps  que  l'attrac- 
tion seule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller  ; or,  par 
l'attraction  de  la  terre , elle  doit  parcourir  des 
aires  égales  en  temps  égaux , comme  vous  l'ave* 
déjà  observé  au  chapitre  iv. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  avec  quelle 
sagacité  Newton  a démêlé  toutes  ces  inégalité^, 
réglé  la  marche  de  cette  planète,  qui  s'était  dé- 
roliée  'a  toutes  les  recherches  des  astronomes  ; c'est 
la  surtout  qu'on  peut  dire  : 

« Nec  proplus  Tas  est  inortali  attingere  divas  ».  • 

Entre  les  exemples  qu’on  peut  choisir , prenons 
celui-ci  : Soit  A , la  lune  ( jîg . 55)  A B N Q, 
l'orbite  de  la  lune  ; S,  le  soleil  ; B , l'endroit  où  la 
lune  se  trouve  dans  son  dernier  quartier.  Elle  est 
alors  manifestement  à la  même  distance  du  soleil 
qu'est  la  terre.  La  différence  de  l'obliquité  de  la 
ligne  de  direction  de  la  lune  au  soleil  étant  comptée 
pour  rien  , la  gravitation  de  la  terre  et  de  la  lune 
vers  le  soleil  est  donc  la  même.  Cependant  la  terre 
avance  dans  sa  route  annuelle  de  T eu  V,et  la  lune, 
dans  son  cours  d’un  mois,  avance  en  Z : or,  en  Z, 
il  est  manifeste  qu’elle  est  plus  attirée  par  le  soleil 
S , dont  elle  se  trouve  plus  proche  que  la  terre  ; 
son  mouvement  sera  donc  accéléré  de  Z vers  N; 
l'orbite  qu'elle  décrit  sera  donc  changée;  mais 
comment  sera- l-el le  changée  ? en  s'aplatissant  un 
peu , en  devenant  plus  approchante  d’une  droite 
depuis  Z vers  N ; ainsi  donc  de  moment  en  mo- 
ment la  gravitation  change  le  cours  et  la  forme 
de  l'ellipse  dans  laquelle  se  meut  cette  planète. 

Par  la  môme  raison  la  lune  doit  retarder  son 
cours,  et  changer  encore  la  figure  de  l’orbile 
qu'elle  décrit , lorsqu'elle  repasse  de  la  conjonc- 
tion N à son  premier  quartier  Q ; car,  puisque 
dans  son  dernier  quartier  elle  accélérait  son  cours 
en  aplatissant  sa  courbe  vers  sa  conjonction  N, 
elle  doit  retarder  ce  môme  cours  en  remonlauldc 
la  conjonction  vers  son  premier  quartier. 

Mais  lorsque  la  lune  remonte  de  ce  premier 
quartier  vers  son  plein  A,  elle  est  alors  plus  loiu 
du  soleil  qui  l'attire  d'autant  moins,  elle  gravite 
plus  vers  la  terre.  Alors  la  lune  accélérant  son 
mouvement , la  courbe  qu'elle  décrit  s’aplatit  en- 
core un  peu  comme  dans  la  conjonction  ; et  c'est 
la  l'unique  raison  pour  laquelle  la  lune  est  plus 
loin  de  nous  dans  scs  quartiers  que  dans  sa  coo- 
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jonction  el  dans  son  opposition.  La  courbe  qu’elle 
décrit  est  une  espèce  d'ovalo  approchant  du 
cercle. 

Ainsi  donc  le  soleil,  dont  elle  s'approche  ou 
s'éloigne  h chaque  instant,  doit  h chaque  instant 
varier  le  cours  de  celte  planète. 

Elle  a son  apogée  et  son  périgée , sa  plus  grande 
et  sa  plus  petite  distance  de  la  terre  ; mais  les 
points,  les  places  de  cet  apogée  et  de  ce  périgée 
doivent  changer. 

.Elle  a ses  nœuds , c'est-à-dire  les  points  où  l'or- 
bite quelle  parcourt  rencontre  précisément  l’or- 
bite de  la  terre  ; mais  ces  nœuds  , ces  points  d'in- 
tersection , doivent  toujours  changer  aussi. 

Elle  a son  équateur  incliné  a l'équateur  de  la 
terre;  maiscct équateur,  tantôt  plus , tantôt  moins 
attiré,  doit  changer  son  inclinaison. 

Elle  suit  la  terre  malgré  toutes  ecs  variétés  : 
elle  l’accompagne  dans  sa  course  annuelle  ; mais 
la  terre,  dans  eette  course,  sc  trouve  d’un  mil- 
lion de  lieues  plus  voisine  du  soleil  en  hiver  qu'en 
été.  Qu’arrivc-t-il  alors  indépendamment  de  toutes 
ces  autres  variations  ? L’attraction  de  la  terre  agit 
plus  pleinement  sur  la  lune  en  été  : alors  la  lune 
achève  son  cours  d’un  mois  un  peu  plus  vite  ; mais 
en  hiver,  au  contraire,  la  terre  elle-même,  plus 
attirée  par  le  soleil  et  allant  plus  rapidement 
qu’en  été , laisse  ralentir  le  cours  de  la  lune , et 
les  mois  d’hiver  de  la  lune  sont  un  peu  plus  longs 
que  les  mois  d’été.  Ce  peu  que  nous  en  disons  suf- 
fira pour  donner  une  idée  générale  de  ces  chan- 
gements. 

Si  quelqu’un  fesail  ici  la  difficulté  que  j’ai  en- 
tendu proposer  quelquefois,  comment  la  lune,  étant 
plus  attirée  par  le  soleil , ne  tombe  pas  alors  dans 
cet  astre?  il  n’a  d'abord  qu'à  considérer  que  la 
force  de  gravitation  qui  dirige  la  lune  autour 
de  la  terre  est  seulement  diminuée  ici  par  l'action 
du  soleil  ; nous  verrons  de  plus , à l'article  des 
comètes  > pourquoi  un  corps  qui  se  meut  en  une 
ellipse , et  qui  s'approche  de  son  foyer,  ne  tombe 
point  cependant  dans  ce  foyer. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune , causées 
par  l’attraction  , vous  conclurez  avec  raison  que 
deui  planètes  quelconques,  assez  voisines,  assez 
grosses  pour  agir  l’une  sur  l’autre  sensiblement, 
lie  pourront  jamais  tourner  dans  des  cercles  au- 
tour du  soleil,  ni  même  dans  des  ellipses  abso- 
lument régulières.  Ainsi  les  courbes  que  décrivent 
Jupiter  et  Saturne  éprouvent,  par  exemple,  des 
variations  sensibles , quand  cas  astres  sont  en  con- 
jonction ; quand , étant  le  plus  près  l’un  de  l’au- 
tre qu’il  est  possible,  et  le  plus  loin  du  soleil, 
leur  action  mutuelle  augmente  , ot  celle  du  soleil 
sur  eux  diminue. 

Celle  gravitation , augmentée  et  affaiblie  selon 


les  distances , assignait  donc  nécessairement  une 
figure  elliptique  irrégulière  au  chemin  de  la  plu- 
part des  planètes  : ainsi  la  loi  de  la  gravitation 
n’est  point  l’effet  du  cours  îles  astres  ; mais  l’orbite 
qu'ils  décrivent  est  l’effet  de  la  gravitation.  Si  cette 
gravitation  n’était  pas,  comme  elle  est,  en  raison 
iuversedes  carrés  des  distances , l'uuivers  ne  pour- 
rait subsister  dans  l’ordre  où  il  est. 

Si  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  font 
leur  révolution  dans  des  courbes  qui  sont  plus 
approchâmes  du  cercle , c’est  qu’étant  très  pro- 
ches des  grosses  planètes  , qui  sont  leur  centre,  et 
très  loin  du  soleil , l’action  du  soleil  ne  peut  chan- 
ger le  cours  de  ces  satellites , comme  elle  change 
le  cours  de  notre  lune  ; il  est  donc  prouvé  que  la 
gravitation , dont  le  nom  seul  semblait  un  si 
étrange  paradoxe , est  une  loi  nécessaire  dans  la 
constitution  du  munde  ; tant  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable est  vrai  quelquefois  I 

Il  n’y  a pas  à présent  de  bon  physicien  qui  ue 
reconnaisse  et  la  règle  de  Kepler,  et  la  nécessité 
d’admcllre  une  gravitation  telle  que  Newton  l'a 
prouvée  ; mais  il  y a encore  des  philosophes  atta- 
chés à leurs  tourbillons  de  matière  subtile  , qui 
voudraient  concilier  ces  tourbillons  imaginaires 
avec  ces  vérités  démontrées. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  ces  tourbillons  sont 
inadmissibles;  mais  celle  gravitation  môme  ne 
fournit-elle  pas  une  nouvelle  démonstration  contre 
eux?  Car,  supposé  que  ces  tourbillons  existassent, 
ils  ne  pourraient  tourner  autour  d'un  centre  que 
par  les  lois  de  celte  gravitation  môme;  il  faudrait 
donc  recourir  à celle  gravitation , comme  à la  cause 
de  ces  tourbillons , el  non  pasaux  tourbillons  pré- 
tendus , comme  à la  cause  de  la  gravitation. 

Si , étant  forcé  enfin  d'abandonner  ces  tourbil- 
lons imaginaires , on  sc  réduit  h dire  que  cette  gra- 
vitation , cette  attraction  dépend  de  quelque  autre 
cause  connue,  de  quelque  autre  propriété  secrète 
delà  matière,  cela  peut  être  sans  doute,  mais 
cette  autre  propriété  sera  clle-môme  l'effet  d’une 
autre  propriété,  ou  bien  sera  une  cause  primor- 
diale , un  principe  établi  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture ; or,  pourquoi  l'attraction  de  la  matière  ne 
scra-t-ellc  pas  clle-môme  ce  premier  principe? 

Newton , à la  fin  de  son  Optique , dit  que  peut- 
être  cette  attraction  est  l'effet  d’un  esprit  extrê- 
mement élastique  et  rare  répandu  dans  la  nature; 
mais  alors  d'où  viendrait  cette  élasticité?  ne  se- 
rait-elle pas  aussi  difficile  à comprendre  que  la 
gravitation,  l'attraction  , la  force  centripète?  Cetlo 
force  m'est  démontrée  ; cet  esprit  élastique  est  à 
peine  soupçonné  ; je  m’en  liens  là , et  je  ne  puis 
admettre  un  principe  dont  je  n'ai  pas  la  raoindro 
preuve , pour  expliquer  uue  chose  vraio  cl  incoiu- 
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préhcnsiblc  dont  toute  la  nature  me  démontre 
l'existence  •. 

Il  est  bon  d’observer  ici  que  de  grands  géomè- 
tres de  l’académie  des  sciences  de  Paris  croient 
trouver  d’autres  rapports  de  gravitation  entre  la 
lune  et  la  terre  , que  ceux  qui  sont  assignés  par 
Newton.  Je  n’eutre  pas  dans  celle  dispute  ; elle 
ne  sert  qu"a  Faire  voir  que  la  gravitation  est  une 
qualité  de  la  nature  aussi  reconnue  que  son  éten- 
due , et  qu'à  Faire  rougir  les  ignorants  qui , se 
croyant  savants,  ont  osé  combattre  cette  qualité 
démontrée. 

CHAPITRE  VU. 

Nouvelle*  preuve*  et  nouveaux  effet*  de  la  gravitation  ; 
que  r«  pouvoir  est  dans  chaque  partie  de  ta  matière  ; 
découverte*  dépendante*  de  ce  principe.  — Remarque 
generale  importante  sur  le  principe  de  l'attraction.  La 
gravitation,  l'attraction  est  dans  toute*  le*  partie*  de 
b matière  également.  Calcul  hardi  et  admirable  de 
Newton. 

Recueillons  de  toutes  ces  notions  que  la  force 
centripète,  l'attraction,  la  gravitation , est  le  prin- 
cipe indubitable  et  du  cours  des  planètes,  et  de 
la  chute  de  tous  les  corps , et  de  cette  pesanteur 
que  nous  éprouvons  dans  les  corps.  Celle  force 
centripète  fait  graviter  le  soleil  vers  lo  centre  des 
planètes , comme  les  planètes  gravitent  vers  le  so- 
leil , cl  attire  la  terre  vers  la  lune , comme  la  lune 
vers  la  terre. 

line  des  lois  primitives  du  mouvement  est  en- 
core une  nouvelle  démonstration  de  celle  vérité  : 
celte  loi  est  que  la  réaction  est  égale  à l'action  ; ! 
ainsi  si  le  soleil  gravite  sur  les  planètes,  les  pla- 
nètes gravitent  sur  lui  ; et  nous  verrons , au  com- 
mencement du  chapitre  suivant,  eu  quelle  ma- 
nière celte  grande  loi  s’opère. 

Or,  celte  gravitation  agissant  nécessairement  en 
raison  directe  de  la  masse,  et  le  soleil  étant  en- 
viron JCt  Fois  plus  gros  que  loulcs  les  planètes 
mises  ensemble  (sans  compter  les  satellites  de  Ju- 
piter, cl  l'anneau  et  les  lunes  de  Saturne),  il  Faut 
que  le  soleil  soit  leur  centre  de  gravitation  ; ainsi 
il  Faut  qu  elles  tournent  toutes  autour  du  soleil. 

Remarquons  toujours  soigneusement  que,  quand 
nous  disons  que  le  pouvoir  de  gravitation  agit  en 
raison  directe  des  masses,  nons  entendons  toujours 

■ On  appelle  perturbations  d'une  ptanéto  le#  chsnamnent* 
que  l'attraction  dei  eorpi  céleste#  came  dana  l'orbite  que 
celte  pljnèle  aurait  decrlle,  si  elle  n'avait  Oté  attirée  qur  par 
le  soleil  ou  la  planète  principale.  Newton  ne  put  donner  une 
■étliodr  suffisamment  eiacte  de  calculer  ces  perturbations. 
Cette  méthode  n’a  élé  trouvée  qu'environ  soixante  ans  après 
la  publication  du  livre  des  Principes,  par  trois  grands  ttêo- 
tnètrea  du  continent,  MM.  D'Alemfaerl,  Euler  et  Ctalrault.  k. 


qnc  ce  pouvoir  de  la  gravitation  agit  d’autant  pins 
sur  un  corps , que  ce  corps  a plus  de  parties;  et 
nons  l’avons  démontré , en  Fesanl  voir  qu'un  brin 
de  paille  descend  aussi  vite  dans  la  maebioe  pur- 
gée d’air,  qu’une  livre  d'or.  Nous  avons  dit  (en 
Fcsant  abstraction  de  la  petite  résistance  de  l'air  ) 
qu'uue  balle  de  plomb , par  eicmple , tombe  de 
J 5 pieds  sur  la  terre  en  une  seconde  ; nous  avons 
démontré  que  celle  même  balle  tomberait  de  15 
pieds  en  une  minute , si  elle  était  'a  60  rayous  de 
la  terre , comme  est  la  lune  ; donc  le  pouvoir  de 
la  terre  sur  la  lune  est  au  pouvoir  qu  elle  aurait 
sur  une  balle  de  plomb  transportée  ’a  l'élévation 
de  la  lune  , comme  le  corps  solide  de  la  lune  se- 
rait avec  le  corps  solide  de  cette  petite  balle.  C’est 
en  celle  proportion  que  le  soleil  agit  sur  toutes 
les  planètes;  il  attire  Jupiter  et  Saturne,  et  les 
satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  eu  raison  di- 
recte de  la  matière  solide  qui  est  dans  les  satel- 
lites de  Jupiter  et  de  Saturne  , et  de  celle  qui  est 
dans  Saturne  et  dons  Jupiter. 

l)c  là  il  découle  uue  vérité  incontestable  ; que 
celle  gravitation  n'est  pas  seulement  dans  la  masse 
totale  de  chaque  planète , uiais  dans  chaque  partie 
de  cette  masse , et  qu’aiusi  il  n'y  a pas  un  alotae 
de  matière  dans  l'univers  qui  ne  soit  revêtu  de 
cette  propriété. 

Nous  choisirons  ici  la  manière  la  plus  simple 
dont  New  ton  a démontré  que  celle  gravitation  est 
également  dans  chaque  atome.  Si  loulcs  les  par- 
ties d'un  globe  n'avaient  pas  également  celle  pro- 
priété, s'il  yen  avait  de  plus  faibles  et  de  plus 
furies,  la  planète,  en  tournant  sur  elle-même, 
présenlerail  nécessairement  des  côlés  plus  faibles, 
et  ensuite  des  côtés  plus  Forts  à pareille  distance: 
ainsi  les  mêmes  corps,  dans  toutes  les  occasions 
possibles,  éprouvant  tantôt  un  degré  de  gravita- 
tion , tantôt  un  autre  à pareille  distance , la  loi  de 
la  raison  inverse  des  carrés  des  distances  et  la  loi 
de  Kepler  seraient  toujours  interverties  ; or  elles 
ne  le  sont  pas , donc  il  n'y  a dans  toutes  les  pla- 
nètes aucune  partie  moins  gravitante  qu'uue 
autre. 

En  voici  encore  une  démonstration.  S'il  y avait 
des  corps  en  qui  cette  propriété  rôt  différente,  il 
y aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus  lenlemeot 
et  d'autres  plus  vile  dans  la  machine  du  vide  : 
or,  tous  les  corps  tombent  dans  le  même  temps, 
tous  les  pendilles  môme  Fout  dans  l'air  de  pareilles 
vibrations  à égale  longueur  : les  pendules  d'or, 
d'argent,  de  fer,  de  bois  d'érable,  de  verre,  Font 
leurs  vibrations  en  temps  égaux,  donc  tous  la 
corps  ont  cette  propriété  de  la  gravitation  préci- 
sément dans  le  môme  degré , c'est-à-dire  préci- 
sément comme  leurs  masses  ; de  sorte  que  la  gra- 
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titatiou  agit  comme  i 00  sur  1 00  atomes,  et  comme 
1 0 sur  1 0 atomes. 

De  vérité  eu  vérité  on  s'élève  insensiblement  à 
des  connaissances  qui  semblaient  être  hors  de  la 
sphère  de  l’esprit  humain. 

Newton  aosé  calculer , à l'aide  des  seules  lois  de 
la  gravitation , quelle  doit  être  la  pesanteur  des 
corps  dans  d’autres  globes  que  le  nôtre  : ce  que 
doit  peser  dans  Saturne , dans  le  soleil , le  même 
corps  que  nous  appelons  ici  une  livre;  et  comme 
ces  différentes  pesanteurs  dépendent  directement 
de  la  masse  des  globes,  il  a fallu  calculer  quelle 
doit  être  la  masse  de  ces  astres.  Qu’on  dise  après 
cela  que  la  gravitation,  l’attraction  , est  une  qua- 
lité occulte  I qu’on  ose  appeler  de  ce  nom  une  loi 
universelle , qui  conduit  à de  si  étonnantes  decou- 
vertes I 

On  ne  peut  connaître  la  masse  de  toutes  les  pla- 
nètes ; car  celles  qui  n’ont  point  de  lunes , point 
de  satellites,  manquant  de  planètes  de  comparai- 
son , ne  peuvent  être  soumises  b nos  recherches  ; 
ainsi  nous  ne  savons  point  le  rapport  de  gravita- 
liou  qui  est  entre  Mercure,  Mars,  Vénus  et  nous; 
mais  nous  savons  celui  des  autres  planètes. 

le  vais  donner  une  petite  théorie  de  tout  noire 
monde  planétaire,  tel  que  lesdécouvertcsdo  New- 
ton servent  à le  faire  connaître  ; ceux  qui  vou- 
dront se  rendre  une  raison  plus  approfondie  de 
ces  calculs  liront  Newton  lui-même , ou  Grégory, 
ou  M.  de  s’Gravesande.  Il  faut  seulement  avertir 
qu'en  suivant  les  proportions  découvertes  par 
Newton , nous  nous  sommes  attachés  au  calcul  as- 
tronomique de  l'observatoire  de  Paris.  Quel  que 
soit  le  calcul,  les  proportions  et  les  preuves  sont 
les  mêmes. 

«Ça*»»»*» 

CHAPITRE  VIII. 

Théorie  de  notre  monde  planétaire. — Démonstration  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  aoleil,  tirée  de  la  gra- 
vitation. Groswur  du  aoletl.  Il  tourne  sur  lui-méme 
autour  du  centre  commun  du  monde  planétaire.  Il 
change  toujours  de  place.  Sa  densité.  En  quelle  pro- 
portion  les  corps  tombent  «ur  le  Midi.  Idée  dr  New- 
ton sur  la  densité  du  corps  de  Mercure.  Prédiction  de 
Copernic  aur  les  phaua  de  Vénus. 

LE  SOLEIL. 

Le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde  plané- 
taire, cl  doit  y être  nécessairement.  Ce  n’est  pas 
que  le  point  du  milieu  du  soleil  soit  précisément 
le  centre  de  l'univers;  mais  ce  point  central, 
vers  lequel  notre  univers  gravite,  est  nécessaire- 
ment dans  le  corps  de  cet  astre  ; et  tontes  les  pla- 
nètes , ayant  reçu  une  fois  le  mouvement  de  pro- 
jectile, doivent  toutes  tourner  autour  de  ce  point, 
qui  est  dans  le  soleil.  En  voici  la  preuve. 


Soient  ces  deux  globes  A et  B ( figure  54  ) , le 
plus  grand  représentant  le  soleil , le  plus  petit  re- 
présentant une  planète  quelconque.  S’ils  sont 
abandonnés  l’un  et  l’autre  à la  loi  de  la  gravita- 
tion , et  libres  de  tout  aulre  mouvement , ils  se- 
ront attirés  en  raison  directe  de  leurs  masses  : ils 
seront  déterminés  en  ligne  perpendiculaire  l’un 
vers  l’autre;  et  A,  plus  gros  un  million  de  fois 
que  B,  a se  jeter  vers  lui  un  million  de  fols  plus 
vite  que  le  globe  A n’ira  vers  B. 

Mais  qu'ils  aient  l’uu  et  l'autre  un  mouvement 
de  projectile  en  raison  de  leurs  masses,  la  planète 
en  B C , le  soleil  en  A D : alors  la  planète  obéit  b 
deux  mouvements  : elle  suit  la  ligne  B C , et  gra- 
vite en  même  temps  vers  le  soleil  suivant  la  ligne 
B A;  elle  parcourra  donc  la  ligne  courbe  B F ; le 
soleil  môme  suivra  la  ligne  A E ; et,  gravitant  l'un 
vers  l’autre  , ils  tourneront  autour  d’un  centre 
commun.  Mais  le  soleil  surpassant  un  million  de 
fois  la  terre  en  grosseur,  et  la  courbe  A E , qu’il 
décrit,  étant  un  million  de  fois  plus  petite  que  celle 
que  décrit  la  terre , ce  centre  commun  est  néces- 
sairement presque  au  milieu  du  soleil. 

Il  est  démontré  encore  par  la  que  la  terre  et  les 
planètes  tournent  autour  de  cet  astre;  et  celte 
démonstration  est  d'autant  plus  belle  et  plus  puis- 
saule  , qu'elle  est  indépendante  de  toute  obser- 
vation , et  fondée  sur  la  mécauique  primordiale 
du  monde. 

Si  l’on  fait  le  diamètre  du  soleil  égal  b cent 
diamètres  de  la  terre,  et  si  par  conséquent  il  sur- 
passe un  million  de  fois  la  terre  en  grosseur,  il 
est  464  fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes  en- 
semble , en  ne  comptant  ni  les  satellites  de  Jupi- 
ter ni  l’anneau  de  Saturne.  Il  gravite  vers  les 
planètes  , et  les  fait  graviter  toutes  vers  lui  ; c'est 
celle  gravitation  qui  les  fait  circuler  en  les  reti- 
rant de  la  tangente  , et  l'attraction  que  le  soleil 
exerce  sur  clics  surpasse  celle  qu'elles  exercent  sur 
lui , autant  qu’il  les  surpasse  en  quantité  de  ma- 
tière. Ne  perdez  jamais  de  vue  que  cette  attrac- 
tion réciproque  n’est  autre  chose  que  la  loi  des 
mobiles  gravitant  tous , et  tournant  tous  vers  un 
centre  commun. 

Le  soleil  tourne  donc  sur  ce  contre  commun  , 
c’est-à-dire  sur  lui-méme , en  25  jours  et  demi  ; 
son  point  de  milieu  est  toujours  un  peu  éloigné  de 
ce  centre  commun  de  gravité , et  le  corps  du  so- 
leil s'en  éloigne  à proportion  que  plusieurs  planè- 
tes en  conjonction  l'attirent  vers  elles  ; mais,  quand 
toutes  les  planètes  se  trouveraient  d’un  côté  et  le 
soleil  d'un  autre,  le  centre  commun  de  gravité 
du  monde  planétaire  sortirait  b peine  du  soleil , 
et  leurs  forces  réunies  pourraient  b peine  déran- 
ger et  remuer  le  soleil  d’un  diamètre  entier. 

Il  change  donc  réellement  de  place  b tout  mo- 
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tuent , il  mesure  qu'il  est  plus  ou  moins  attiré  par 
les  planètes;  et  ce  petit  apprncliement  du  soleil 
rétablit  le  dérangement  que  les  planètes  opèrent 
les  unes  sur  les  autres  ; ainsi  le  dérangement  con- 
tinue! de  cet  astre  entretient  l'ordre  de  la  nature. 

Quoiqu'il  surpasse  un  million  de  fois  la  terre 
en  grosseur,  il  n'a  pas  uu  million  plus  de  matière, 
comme  ou  l'a  déjà  dit. 

S'il  était  en  efTet  un  million  de  fois  plus  solide , 
plus  plein  que  la  terre,  l'ordre  du  monde  ne  se- 
rait pas  tel  qu'il  est  : car  les  révolutions  des  pla- 
nètes et  leurs  distances  il  leur  centre  dépeudent  de 
leur  gravitation,  et  leur  gravitation  dépend  en  rai- 
son directe  de  la  quantité  de  la  matière  du  globe 
où  est  leur  centre  ; donc , si  le  soleil  surpassait  à 
un  tel  excès  notre  terre  et  notre  lune  en  matière 
solide,  ces  plaintes  seraient  beaucoup  plus  atti- 
rées , et  leurs  ellipses  très  dérangées. 

Eu  second  lieu  , la  matière  du  soleil  ne  peut 
être  comme  sa  grosseur;  car  ce  globe  élaul  tout 
en  feu , la  raréfaction  est  nécessairement  fort 
grande,  et  la  matière  est  d'autant  moindre  que  la 
raréfaction  est  plus  forte. 

Par  les  lois  de  la  gravitation  il  parait  que  le 
soleil  li  a que  230,000  fois  plus  de  matière  que  la 
terre;  or,  le  soleil , un  million  plus  gros,  n’élanl 
que  le  quart  d'un  million  plus  matériel,  la  terre, 
un  million  de  fois  plus  petite,  aura  donc  à pro- 
portion quatre  fois  plus  de  matière  que  le  soleil, 
et  sera  quatre  fuis  plus  dense. 

Le  même  corps , eu  ce  cas , qui  pèse  sur  la  sur- 
face de  la  terre  comme  une  livre,  pèserait  sur  1a 
surface  du  soleil  comme  33  livres , mais  cette 
proportion  est  de  21  à l'unité,  parce  que  la  terre 
n'est  pas  en  effet  quatre  fois  plus  dense  , et  que 
le  diamètre  du  soleil  est  ici  supposé  être  ccut  fois 
celui  de  la  terre. 

Le  même  corps  qui  tombe  ici  de  1 3 pieds  dans 
la  première  seconde,  tombera  d'environ  4)5 
pieds  sur  la  surface  du  soleil , toutes  choses  d'ail- 
leurs égales 

Le  soleil  perd  toujours , selon  Newton , un  peu 
de  sa  substance , et  serait  dans  la  suite  des  siècles 
réduit  a rien,  si  les  comèlesqui  tombent  de  temps 
en  temps  dans  sa  sphère  ne  servaient  à réparer 
ses  perles  ; car  tout  s’altère  et  tout  se  répare  dans 
l'univers. 

UERCunn. 

Depuis  le  soleil  jusqu  à onze  ou  douze  mil- 
lions de  nos  lieues , ou  environ , il  ue  parait  au- 
cun globe. 

' Ce*  déterminations  sont  celles  que  l’on  trouve  dans  les 
Principes  mathématiques.  Des  observations  plus  eiaclesonl 
apprU  depuis  qu'il  fallait  faire  quelque*  ctianzemenls  dans 
les  vie  menu  adoptés  par  Newton , et  par  conséquent  dans 
ces  differents  résultats.  K. 


A onze  ou  douze  raillions  de  nos  lieues  du  so- 
leil est  Mercure  dans  sa  moyenne  distance.  C'est 
la  plus  excentrique  do  toutes  les  planètes  : elle 
tourne  dans  une  ellipse  qui  la  met  dans  son  pé- 
rihélie près  d'il  n tiers  plus  près  qnedans  son  aphé- 
lie ; telle  est , à peu  près , la  courbe  qu  elle  décrit 
( fitjure  35  ). 

Mercure  est  à peu  près  vingt-sept  fois  pins  petit 
que  la  terre;  il  tourne  autour  du  soleil  eu  88 
jours,  ce  qui  fait  son  année. 

Sa  révolution  sur  lui-même,  qui  fait  son  jour, 
est  inconnue  ; on  ne  peut  assigner  ni  sa  pesanlenr, 
ni  sa  densité.  Un  sait  seulement  que  si  Mercure 
est  précisément  une  terre  comme  la  nôtre,  il  faut 
que  la  matière  de  ce  globe  soit  environ  huit  fois 
plus  dense  que  la  nôtre,  pour  que  tout  u'y  soit 
pas  dans  uu  degré  d'cffcrvcsccncc  qui  tuerait  en 
un  instant  dos  animaux  de  notre  espèce , et  qui 
ferait  évaporer  toute  matière  de  la  consistance  des 
eaux  de  notre  globe. 

Voici  la  preuve  de  celte  assertion.  Mercure  re- 
çoit environ  7 fois  plus  de  lumière  que  uous , i 
raison  du  carré  desdistauccs  .parce  qu’il  est  envi- 
ron 2 fois  f plus  près  du  centre  de  b lumière  et 
de  la  chaleur  ; donc  il  est  7 fois  plus  ocbaulTé, 
toutes  choses  égales.  Or,  sur  notre  terre , la  grande 
chaleur  de  l'cté  élaul  augmentée  euviruu  7 à 8 
fois , fait  incontinent  bouillir  l'eau  à gros  bouil- 
lons; doue  il  faudrait  que  tout  fut  environ  7 fois 
plusdense  qu'il  n'est,  pour  résister  à7ou  8 fois  plus 
de  chaleur  que  le  plus  brûlant  été  u’en  donue 
dans  nus  climats  ; donc  Mercure  doit  être  au  moins 
7 fois  plus  dcusc  que  notre  terre  , pour  que  les 
mêmes  choses  qui  sont  dans  notre  terre  poissent 
subsister  dans  le  glolie  de  Mercure , toutes  choses 
égales.  Au  reste , si  Mercure  reçoit  environ  7 fois 
plus  de  rayous  que  notre  globe , parce  qu’il  est 
environ  2 fois  { plus  près  du  soleil , par  la  même 
raison  le  soleil  parait , de  Mercure , environ  7 fois 
plus  graud  que  notre  terre. 

VÉKUS. 

Après  Mercure  est  Vénus,  h vingt-un  ou  vingt- 
deus  millions  de  lieues  du  soleil  dans  sa  dis- 
tance moyenne;  elle  est  grosse  comme  la  terre; 
son  année  est  de  224  jours.  Ou  ne  sait  pas  enaire 
ce  que  c’est  que  son  jour,  c'est-à-dire  sa  révolu- 
tion sur  elle-même.  De  très  grands  astronomes 
croient  ce  jour  de  25  heures,  d'autres  le  croient  de 
25  de  nos  jours.  On  u'a  pas  pu  encore  faire  des 
observations  assez  sûres  pour  savoir  do  quel  côté 
est  l’erreur;  ruais  cette  erreur,  en  tout  cas,  ae 
peut  être  qu’une  méprise  des  yeux,  une  erreur 
d'observation  , et  non  de  raisonnement. 

L'ellipse  que  Vénus  parcourt  dans  son  année 
est  utoins  excentrique  que  celle  de  Mercure  ; on 
peut  se  former  quelque  idée  du  chemin  de  ces 
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dm  planètes  autour  du  soleil  par  cette  figure 

( figure  55  ) . 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  Vénus  et  Mercure  ont,  parraportà  nous,  des 
phases  différentes  ainsi  que  la  lune.  On  repro- 
chait autrefois  à Copernic  que,  daus  son  système, 
ces  phases  devaient  paraître;  et  on  concluait  que 
son  système  était  faux , parce  qu’on  ne  les  aperce- 
vait pas.  Si  Vénus  et  Mercure,  lui  disait-ou,  tour- 
nent autour  du  soleil , et  que  nous  tournions  dans 
un  plus  grand  cercle , nous  devons  voir  Mercure 
et  Vénus,  tau  tôt  pleins,  tantôt  en  croissant,  etc.  ; 
mais  c'est  ce  que  nous  nevovonsjamais.  C'est  pour- 
tant ce  qui  arrive , leur  disait  Copernic , et  c'est 
ce  que  vous  verrex,  si  vous  trouve!  jamais  un 
moyen  de  perfectionner  votre  vue.  L'invention 
des  télescopes,  et  les  observations  de  Galilée,  ser- 
virent bientôt  h accomplir  la  prédiction  de  Coper- 
nic. Au  reste,  on  ne  peut  rien  assigner  sur  la 
masse  de  Vénus , et  sur  la  pesanteur  des  corps  1 
dans  cette  planète. 

CHAPITRE  IX. 

Théorie  de  ta  terre  ; examen  de  sa  figure.  — Histoire  dei 
opinions  sur  la  figure  de  ta  terre.  Découverte  de  Rl- 
cher,  et  ses  auitei.  Théorie  de  Huygens.  Celte  de  New- 
ton. Diaputea  en  France  attela  figure  de  ta  terre. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  la  théorie  de  la 
terre. 

D'abord  j'examinerai  sa  figure  qui  résulte  né- 
cessairement des  lois  de  l'attraction  et  de  la  ro- 
tation de  ce  globe  sur  son  axe. 

Je  ferai  voir  les  mouvements  qu'elle  a,  et  je  fi- 
nirai cette  théorie  de  notre  globe  par  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  la  cause  des  marées,  phéno- 
mène inexplicable  jusqu’à  Newton , et  devenu 
le  plus  beau  témoignage  des  vérités  qu'il  a ensei- 
gnées. 

le  commence  par  la  forme  de  notre  globe. 

Les  premiers  astronomes , en  Asie  et  en  Égypte, 
s'aperçurent  bientôt,  parla  projection  de  l'ombre 
de  la  terre  dans  les  éclipses  de  lune,  que  la 

' Ce  n’èsl  que  par  le  calcul  de*  perturbation* , ou  par  le 
mouvement  de*  axes  des  planètes  f royei  chapitre  v ) , que 
l'on  peut  connaître  les  masse*  îles  planèlc*.  Far  exemple, 
pour  connaître  celle  de  Venu*,  Il  faudrait,  apres  avoir  con- 
clu la  proportion  de  la  masse  do  la  luno  à celte  du  soleil , de 
la  connaissance  de  leur  action  sur  le  mouvement  de  la  terre, 
chercher  l'altération  produite  par  Vénus,  dans  l'orbite  ter- 
restre ; et  connaissant  celle  que  donnent  les  phénomènes,  on 
atlrall  la  masse  de  Vénus,  en  la  supposant  telle  qu'elle  doit 
être  pour  produire  cette  altération. 

Cette  masse  une  foi*  trouvée,  en  comparant  l'nhaervatton 
à ta  théorie  pour  un  instant  donné , la  théorie  donnerait  les 
lablea  de*  perturbations  causées  par  Venu* , et  l'accord  de 
oea  tables  avec  les  observations  prouverait  la  vérité  de  la  loi 
générale  do  système  du  inonde.  K. 

5 


7ST 

terre  est  ronde  ; les  Uébrcnx,  qui  étaient  de  fort 
mauvais  physiciens , l'imaginèrent  plate;  ils  su 
figuraient  le  ciel  comme  ua  demi-cintre  couvrant 
la  terre , dont  ils  ne  connaissaient  ni  la  figure , 
ni  la  grondeur,  mais  dont  ils  espéraient  être  tôt 
ou  tard  les  maîtres.  Celle  imagination  d'uuc  terre 
étroite  et  plate  a long-temps  prévalu  parmi  les 
chrétiens.  Chei  beaucoup  de  docteurs , au  quin- 
xièrnc  siècle,  il  était  asscx  reçu  que  la  terre  était 
plate  et  longue  d'orient  en  occident,  et  fort  étroite 
du  nord  au  sud.  Un  évêque  d'Avila  , qui  écrivit 
en  ce  temps-là , traite  l’opinion  contraire  d'hé- 
résie et  d'absurdité  ; enfin  la  raison  et  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  rendirent  à la  terre  son 
ancienne  forme  sphérique.  Alors  on  passa  d’une 
extrémité  à l'autre  ; on  crut  la  terre  une  sphère 
parfaite,  comme  on  crut  ensuite  que  les  pla- 
nètes fesaieut  leurs  révolutions  dans  un  vrai 
cercle. 

Cependant,  dès  qu'on  commença  à bien  savoir 
que  notre  globe  tourne  sur  lui-méme  en  vingt- 
quatre  heures,  on  aurait  pu  juger  de  cela  seul 
qu’une  forme  véritablement  ronde  ne  saurait  lui 
appartenir.  Non  seulement  la  force  centrifuge 
élève  considérablement  les  eaux  dans  la  région  de 
l'équateur  par  le  mouvement  de  la  rotation  en 
vingt -quatre  heures,  mais  elles  y sont  encore  éle- 
vées d'environ  vingt-cinq  pieds  deux  fois  par 
jour  par  les  marées;  Userait  donc  impossible  que 
les  terres  vers  l'équateur  ne  fussent  perpétuel- 
lement inondées  ; or  elles  ne  le  sont  («as  ; donc 
la  région  de  l’équateur  est  beaucoup  plus  élevée 
à proportion  que  le  reste  de  la  terre  ; donc  la  terra 
est  un  sphéroïde  élevé  à l'équateur,  et  ne  peut 
être  une  sphère  parfaite.  Celte  preuve  si  simple 
avait  échappé  aux  plus  grands  génies,  parce  qu'un 
préjugé  universel  permet  rarement  l’examen. 

On  sait  qu'en  1672  Richer , dans  un  voyage  à 
la  Cayenno , près  de  la  ligne  , entrepris  par  l’or- 
dre de  Louis  xiv  , sous  les  auspices  de  Colbert , 
le  père  de  tous  les  arts  ; Richer , dis-je , parmi 
beaucoup  d'observations  , trouva  que  le  pendule 
de  son  horloge  ne  fesait  plus  ses  oscillations , ses 
vibrations  aussi  fréquentes  que  dans  la  latitude 
de  Paris,  et  qu’il  fallait  absolument  raccourcir  le 
pendule  d’une  ligne  et  déplus  d’un  quart. 

La  physique  et  la  géométrie  n'étaient  pas  alors, 
à beaucoup  près , si  cultivées  qu’elles  le  sont  au- 
jourd’hui : quel  homme  eût  pu  croire  que  de  cette 
remarque,  si  petite  en  apparence,  et  que  d’une 
ligue  de  plus  ou  de  moins  pussent  sortir  les  plus 
grandes  vérités  physiques?  On  trouva  d'abord 
qu'il  fallait  nécessairement  que  la  pesanteur  fôt 
moindre  sons  l'équateur  que  dans  notre  latitude, 
puisque  la  seule  pesanteur  fait  l'oscillation  d’un 
pendule. 
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Par  conséquent , puisque  la  pesanteur  des  corps 
est  d'autant  moins  forte  que  ces  corps  sont  plus 
éloignés  du  centre  de  la  terre  , il  fallait  absolu- 
ment que  la  région  de  l'équateur  fût  beaucoup 
plus  élevée  que  la  uûlre  , plus  éloignée  du  centre; 
ainsi  la  terre  ne  pouvait  être  une  vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  lirent , à propos  de 
ces  découvertes , ce  que  font  tous  les  hommes 
quand  il  faut  changer  sou  opinion  ; ou  disputa  sur 
l’espérience  de  Kicbor , on  prétendit  que  nos  pen- 
dules ne  fesaient  leurs  vibrations  moins  promp- 
tes vers  l'équateur  que  parce  que  la  chaleur  alon- 
geail  ce  métal  ; maison  vitque  la  chaleur  du  plus 
brûlant  été  l'alonge  d'une  ligne  sur  trente  pieds 
de  longueur , et  il  s'agissait  ici  d une  ligne  et  un 
quart,  d une  ligue  et  demie  , ou  même  de  deux 
lignes  sur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds 
huit  ligues. 

Quelques  années  après,  MM.  Variu,  Dcshajcs, 
Fcuilléc,  Couplet,  répétèrent  vers  l'équateur  la 
même  expérience  du  pendule;  il  le  fallut  toujours 
raccourcir , quoique  la  chaleur  fût  très  souvent 
moius  grande  sous  la  ligne  même  qu'à  quinze  ou 
vingt  degrés  de  l’équaleur.  Cette  expérience  vient 
d'être  confirmée  de  nouveau  par  des  académi- 
ciens que  M.  le  comte  de  Maurepas  a fait  partir 
pour  le  Pérou  , et  on  apprend  dans  le  moment  quo 
vers  Quito,  sur  des  montagnes  où  il  gelait,  il  a 
fallu  raccourcir  le  pendule  à secondes  d'environ 
deux  lignes 

A peu  près  au  même  temps  les  académiciens 
qui  ont  été  mesurer  un  arc  du  méridien  au  nord , 
ont  trouvé  qo'à  Pello , par-delà  le  cercle  polaire, 
il  faut  alonger  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes 
nscillalious  qu'à  Paris  ; par  conséquent  la  pesan- 
teur est  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans 
les  climats  de  la  Fraucc , comme  elle  est  plus 
grande  dans  nos  climats  que  vers  l’équateur.  Si 
la  pesanteur  est  plus  grande  au  nord , le  nord  est 
donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l'équa- 
teur; la  terre  est  donc  aplatie  vers  les  pûles. 

Jamais  l’expérience  et  le  raisonnement  ne  con- 
coururent avec  tant  d'accord  à prouver  une  vérité. 
I.e  célèbre  lluygens  , par  le  calcul  des  forces  cen- 
trifuges, avait  prouvé  que  la  pesanteur  devait  être 
plus  grande  à l’équateur  qu’aux  régions  polaires, 
et  que  par  conséquent  la  terre  devait  être  un  sphé- 
roïde aplati  aux  pûles.  Newton , par  les  principes 
île  l'attraction  , avait  trouvé  les  même  rapports  à 
peu  de  chose  près  ; il  faut  seulement  observer  que 
lluygens  croyait  que  cette  force  inhérente  aux 
corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe , 
cette  gravité  primitive  est  partout  la  même.  Il 
n’avait  pas  encore  vu  les  découverlcs  de  Newton  ; 

■ Ceel  CtaU  en  il  va  1736 


il  ne  considérait  donc  la  diminution  de  la  pesan- 
teur que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges.  L'ef- 
fet des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  pri- 
mitive sous  l'équateur.  Plus  les  cercles,  dans 
lesquels  celle  force  cenlrifuges'excrcc,  deviennent 
petits , plus  cette  force  cède  à celle  de  la  gravité  : 
ainsi , sous  le  pôle  même , la  force  centrifuge , 
qui  est  nulle , doit  laisser  à la  gravité  primitive 
toute  son  action. 

Mais  ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale 
tombe  en  ruine  par  la  découverte  quo  Newton  a 
faite , cl  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  cet  ou- 
vrage , qu’un  corps  transporté , par  exemple , à 
dix  diamètres  du  ccntredcla  terre,  pèse  ccul  fois 
moins  qu'à  uu  diamètre. 

C'est  donc  par  les  lois  de  la  gravitation , com- 
binées avec  celles  de  la  force  centrifuge , qu’on 
fait  voir  véritablement  quelle  figure  la  terre  doit 
avoir.  Newton  et  Grégory  ont  été  si  sûrs  de  celle 
théorie  , qu'ils  n’ont  pas  hésité  d'avancer  que  les 
expériences  sur  la  pesanteur  étaient  plus  sûres 
pour  faire  connaître  la  ligure  de  la  terre  qu’au- 
cune mesure  géographique  *. 

Louis  xiv  avait  signalé  son  règne  par  cette  mé- 
ridienne qui  traverse  la  France  ; l'illustre  Domi- 
nique Cassiui  l'avait  commencée  avec  monsieur 
son  (ils;  il  avait,  en  1701,  tiré  du  pied  des  Pyré- 
nées, à l'Observatoire,  une  ligne  aussi  droite 
qu’on  le  pouvait , à travers  les  obstacles  presque 
insurmontables  que  les  hauteurs  des  montagnes, 
les  changements  de  la  réfraction  dans  l'air,  et  les 
altérations  des  instruments',  opposaient  sans  cesse 
à celte  vaste  et  délicate  entreprise  ; il  avait  donc , 
en  1701 , mesuré  six  degrés  dix-huit  minute  de 
cette  méridienne.  Mais  de  quelque  endroit  que 
vint  l’erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris, 
c'csl  à-dire  vers  le  nord , plus  petits  que  ceux  qui 
allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi;  cette  mesure 
démentait  et  celle  de  Norvood,  et  la  nouvelle 
théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pâles. 

Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait 
à être  tellement  reçue,  quelesecrétaire  de  l'acadc- 
mie  n'hésita  point,  dans  son  histoire  de  1701 , à 
dire  que  les  mesures  nouvelles  prises  en  Franc? 
prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde  doul  les 
pûles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Dominique  Cas- 
sini  entraînaient  à la  vérité  une  conclusion  loute 
contraire  ; mais,  comme  la  figure  de  la  terre  ne  lé- 
sait pas  encore  en  France  une  question  , personne 
ne  releva  pour  lors  celle  conclusion  fausse.  Les 
degrés  du  méridien  de  Collioure  à Paris  passèrent 
pour  exactement  mesurés,  cl  le  pûle  qui,  par  ces 

t Cela  ne  peut  être  dit  que  dans  l'hypothèse  de  1a  tene  ho- 
mogène, ayant  une  ligure  régulière,  et  seulement  peu*  * 
grandes  mesures,  tes  variations  de  la  pesanteur  étant  iassu- 
alhlcs  à de  petites  distances.  K. 
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mesures , devait.  nécessairement  être*  alongé,  passa  | 
|H)ur  aplati. 

Un  ingénieur  , nommé  M.  des  Roubais , étonné  ! 
de  la  conclusion , démontra  que,  par  les  mesu- 
res prises  en  France,  la  terre  devait  être  un  sphé- 
roïde obloug , dont  le  méridien  , qui  va  d'uu  pôle 
U l’autre , est  plus  long  que  l'équateur,  cl  dont  les 
pôles  sont  alongés  *.  Mais  de  tous  les  physiciens  à 
qui  il  adressa  sa  dissertation , aucun  ne  voulut  la 
faire  imprimer,  parce  qu'il  semblait  que  l'acadé- 
mie eût  prononcé , cl  qu'il  paraissait  trop  hardi 
h un  particulier  de  réclamer. 

Quelque  temps  après , l’erreur  de  1 701  fut  rc- 
conuuc,  on  se  dédit,  et  la  terre  fut  alongée  par 
une  juste  conclusion  tirée  d'un  faux  principe.  La 
méridienne  fut  continuée  sur  ce  principe  de  Paris 
à Dunkerque  ; on  trouva  toujours  les  degrés  du 
méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord. 

Environ  ce  temps- la,  des  mathématiciens , qui 
fesaient  les  mêmes  opérations  à la  Chine , furent 
étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  de- 
grés, qu’ils  pensaient  devoir  être  égaux , et  de  les 
trouver,  après  plusieurs  vérifications , plus  petits 
vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était  eucore  une 
puissante  raison  pour  croire  le  speroide  obloug , 
que  cet  accord  des  malhématicieus  de  France  et 
de  ceux  de  la  Chine. 

On  fit  plus  encore  en  France , on  mesura  des 
parallèles  à l’équateur.  11  est  aisé  de  comprendre 
que,  sur  un  sphéroïde  oblong,  nos  degrés  de 
longitude  doivent  être  plus  petits  que  sur  une 
sphère.  M.  de  Cassiui  trouva  le  parallèle  qui  passe 
par  Saint-Malo  plus  court  de  mille  trente-sept 
toises,  qu’il  n’aurait  dû  étredans  l’hypothèse  d'une 
terre  sphérique.  Ce  degré  était  donc  incompara- 
blement plus  court  qu'il  n'eût  été  sur  un  sphé- 
roïde à pôles  alongés. 

Tant  de  mesures  renversèrent  pour  un  temps , 
en  France , la  démonstration  de  Newton  et  d’Huy- 
gens , cl  on  ne  douta  pas  que  les  pôles  ne  fussent 
d'une  figure  tout  opposée  a celle  dont  on  les  avait 
crus  d'abord. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens,  qui  allèrent 
au  cercle  polaire  en  1736  , ayant  trouvé , par  les 
mesures  prises  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
que  le  degré  était  daus  ces  climats  beaucoup  plus 
long  qu'en  France,  on  douta  entre  eux  et  MM.  Cas- 
sini.  Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus  ; car  les 
mêmes  astronomes  qui  revenaient  du  polo  exa- 
minèrent encore  ce  degré  , mesuré  en  1677  par 
Picard,  au  nord  de  Paris;  ils  vérifièrent  que jje 
degré  est  de  125  toises  plus  long  que  Picard  ne 
l'avait  déterminé.  Si  donc  Picard , avec  scs  pré- 
cautious  , avait  fait  son  degré  de  1 25  toises  trop 

a Son  mémoire  est  dans  le  Journal  interdire. 
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| court , il  était  fort  vraisemblable  qu'on  eût  en- 
I suite  trouvé  les  degrés  vers  le  midi  plus  longs 
• qu’ils  ne  devaient  être.  Ainsi  la  première  erreur 
de  Picard,  qui  servait  de  fondement  aux  mesures 
de  la  méridienne , servait  aussi  d’excuse  aux 
erreurs  presque  inévitables  que  do  très  bons  as- 
tronomes avaient  pu  commettre  daus  ce  grand 
ouvrage. 

Les  académiciens , revenus  du  pôle  , avaient 
pour  eux  dans  celte  dispute  la  théorie  et  la  pra- 
tique. L’une  et  l'autre  furent  confirmées  par  un 
aveu  que  fit,  en  1740  , à l'académie,  le  pelit-tils 
de  l’illustre  Cassini,  héritier  du  mérite  de  son  père 
et  de  sou  grand-père.  11  venait  d'achever  la  me- 
sure d’un  parallèle  è l'équateur  ; il  avoua  qo’on- 
fin  celte  mesure,  prise  avec  tout  le  soin  qu’exi- 
geait la  dispute,  donnait  la  lerro  aplatie.  Cet 
aveu  courageux  doit  terminer  la  querelle  hono- 
rablement pour  tous  les  partis. 

Au  reste,  la  différence  de  la  sphère  au  sphéroïde 
ne  doauc  point  une  circonférence  plus  grande  ou 
plus  petite  : car  un  cercle  changé  en  ovale  n’aug- 
mente ni  ne  dimiuue  de  superficie.  Quant  à la  dif- 
férence d’un  axe  à l'autre , elle  n'est  pas  de  sept 
lieues  : différence  immense  pour  ceux  qui  pren- 
nent parti , mais  insensible  pour  ceux  qui  ne 
considèrent  les  mesures  du  globe  terrestre  que  par 
les  usages  utiles  qui  en  résultent;  il  n'y  a aucun 
géographe  qui  pût , dans  uno  carte , faire  aperce- 
voir celte  différence,  ni  aucun  pilote  qui  pût  ja- 
mais savoir  s'il  fait  route  sur  un  sphéroïde  on  sur 
une  sphère.  Mais  entre  les  mesures  qui  fesaient 
lo  sphéroïde  oblong,  et  celles  qui  le  fesaient 
aplati  *,  la  différence  était  d’environ  cent  lieues , 
cl  alors  elle  intéressait  la  navigation. 


CHAPITRE  X. 

De  la  périodesie  35,930  années,  causée  par  l'attraction. 

— Malentendu  général  dans  le  langage  de  l'astronomie. 
Histoire  de  la  découverte  de  cette  période,  peu  favo- 
rable à la  chronologie  de  Newton.  Explication  donnée 
par  des  Grecs.  Recherches  sur  la  cause  de  celle  période. 

Si  la  figure  de  la  terre  est  un  cfTet  de  la  gravi- 

* Il  est  bon  de  remarquer  que  >!  l'observation  et  la  théorie 
s'accordent  à montrer  quo  la  terre  est  aplatie  vers  les  pèles , 
l'on  ne  peut  rien  prononcer  encore  avec  exactitude  sur  la 
quantité  de  son  aplatissement  ; qu'il  est  Impossible  d'accor- 
der même  et  les  mesures  des  degrés  entre  elles , et  les  ré- 
sultats des  expériences  sur  les  pendules,  sans  supposer  à la 
terre  une  forme  irrégulière.  Ceux  qui  désireraient  d’élre  éclai- 
rés sur  celle  grande  question  doivent  lire  les  différents  mé- 
moires que  M.  d'Alembert  a donnés  sur  cct  objet.  On  y verra 
que  la  question  est  beaucoup  plus  compliquée  que  la  plupart 
des  géomètres  ne  l’avaient  pensé  ; et  on  y trouvera  en  même 
temps  et  les  principes  nécessaires  pour  la  résoudre,  et  des 
remarques  utiles  pour  éviter  de  se  laisser  entraîner  à de» 
conclusions  incertaines  et  trop  précipitée'.  K. 
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talion , «1e  l'attraction , ce  principe  puissant  de  la 
nature  est  aussi  la  cause  de  tous  les  mouvements  de 
la  terre  dans  sa  course  annuelle.  Elle  a,  dans  cette 
course,  un  mouvement  dont  la  période  s'accom- 
plit en  près  de  vingt-six  mille  ans  ; c’est  cette  pé- 
riode qu'on  appelle  la  procession  dos  équinoxes  ; 
mais , i>our  expliquer  ce  mouvement  et  sa  cause, 
il  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire,  en  fait  d'astronomie,  n'est 
qu'une  contro-vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les 
étoiles  font  leur  révolution  sur  l'équateur  ; que  le  , 
soleil  chaque  jour  tourne  avec  elles  autour  de  la 
terre  d'orient  eu  occident  ; que  cependant  les 
étoiles , par  un  autre  mouvement  opposé  au  soleil, 
tournent  lentement  d'occident  en  orient  ; que  les 
planètes  sont  stationnaires  et  rétrogrades.  Rien 
de  tout  cela  n'csl  vrai  ; on  sait  que  toutes  ces 
apparences  sont  causées  par  le  mouvement  de  la 
terre. 

Mais  on  s'exprime  toujours  comme  si  la  terre 
était  immobile,  cl  on  retient  le  langage  vulgaire, 
parce  que  le  langage  de  la  vérité  démentirait  trop 
nos  jeux  et  les  préjugés  reçus,  plus  trompeurs 
encore  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  astronomes  ne  s'expriment  d’une 
manière  moins  couronne  h la  vérité  que  quand  ils 
disent  dans  tous  les  almanachs  : Le  soleil  entre  nu 
printemps  dans  un  tel  degré  du  bélier.  L'été  com- 
mence avec  te  signe  du  cancer  ; l'automne , avec 
la  balance.  Il  y a long- temps  que  tous  ces  signes 
ont  de  nouvelles  places  dans  le  ciel , par  rapport 
h nos  saisons , et  il  serait  temps  dechanger  la  ma- 
nière de  parler,  qu'il  faudra  bien  changer  un  jour; 
car,  en  effet,  notre  printemps  commence  quand 
le  soleil  se  lève  avec  les  poissons;  uotre  été,  avec 
tes  gémeaux  ; notre  automne, avec  la  vierge  ; notre 
hiver,  avec  le  sagittaire;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  nos  saisons  commencent  quand  la 
terre,  dans  sa  roule  annuelle,  est  dans  les  signes 
opposés  aux  signes  qui  se  lèvent  avec  le  soleil. 

Hipparqtic  fut  le  premier  qui , chex  les  Grecs , 
s'aperçut  que  le  soleil  ne  se  levait  plus  au  prin- 
temps dans  les  signes  où  il  s'était  levé  autrefois. 
Cet  astronome  vivait  environ  soixaute  ans  avant 
notre  ère  vulgaire  ; une  telle  découverte  faite  si 
tard  , et  qui  devait  avoir  été  Aile  beaucoup  plus 
lût , prouve  que  les  Grecs  n’avaient  pas  fait  de 
grands  progrès  en  astronomie. 

On  conte  (mais  c'est  un  seul  auteur  qui  le  dit, 
au  deuxième  siècle)  qu’au  tem;>s  du  voyage  des 
Argonautes , l'astronome  Chiron  fixa  le  commen- 
cement du  printemps , c'est  - à - dire  le  point  où 
l'ccliptique  de  la  terre  coupait  l’équateur , au 
quinzième  degré  du  bélier. 

Il  est  constant  que,  plus  de  cinq  ceuts  années 
après , Melon  et  Euclémou  observèrent  que  le  so- 


leil , au  commencement  de  l'été , entrait  daus  le 
huitième  degré  du  eancer;  et  par  conséquent  l'é- 
quinoxe du  printemps  n'était  plus  au  quinzième 
degré  du  bélier,  et  le  soleil  était  avancé  de  sept 
degrés  vers  l'orient  depuis  l'expédition  des  Argo- 
nautes. C'est  sur  ces  observations,  failes  cinq 
cents  ans  après  par  Melon  et  Euctémon , un  au 
avant  la  guerre  du  Pélopnnèsc , que  Newton  a 
fondé  en  partie  sou  système  de  la  réformalion  de 
toute  la  chronologie  ; et  c'est  sur  quoi  je  ne  pois 
m'empécher  do  soumettre  ici  mes  scrupules  aux 
lumières  des  gens  éclairés. 

Il  tne  parait  que , si  Mélon  et  Euctémon  eussent 
trouvé  une  différence  aussi  palpable  que  celle  de 
sept  degrés  eutro  le  lieu  du  soleil  au  temps  de  Chi 
ron  et  celui  du  temps  où  ils  vivaient , ils  n'auraient 
pu  s’empêcher  de  découvrir  celte  procession  des 
équiuoxcs , et  le  période  qui  en  résulte.  Il  n'y  avait 
qu'à  faire  une  simple  règle  de  trois , et  dire  : Si 
le  soleil  avance  environ  do  7 degrés  en  SOO  cl 
quelques  années , en  combien  d'anoécs  achèvera- 
t-il  le  cercle  entier?  la  période  était  toute  trou- 
vée. 

Cependant  on  n’en  connut  rien  jusqu'au  temps 
d’Hipparque.  Ce  silence  me  fait  croire  que  Chiron 
n'en  avait  point  tant  su  que  l'on  dit , et  que  ce 
n'est  qu'après  coup  que  l'on  crut  qu’il  avait  6xé 
l'équinoxe  du  printomps  au  quinzième  degré  du 
bélier.  On  s'imagina  qu'il  l'avait  fait  parce  qu'il 
l’avait  dû  faire.  Ptolémée  n'en  dit  rien  dans  son 
Almagestc;  et  celte  considération  pourrait,  à 
mon  avis , ébranler  un  peu  la  chronologie  de 
Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  observations  de  Chiron  , 
mais  par  celles  d'Arislille  et  de  Méton  comparées 
avec  les  siennes  propres , qu’llipparque  commença 
à soupçonner  une  vicissitude  nouvelle  dans  le  cours 
du  soleil.  Ptolémée , plus  do  deux  cent  cinquante 
ans  après  llipparque , s'assura  du  fait , mais  con- 
fusément. On  croyait  que  celte  révolution  était 
d’un  degré  en  cent  années  ; et  c'est  d'après  ce  faux 
calcul  que  l'on  composait  la  grande  année  du  monde 
de  trente-six  mille  années. 

Mais  ce  mouvement  n’est  réellement  que  d on 
degré  ou  environ  en  soixante  et  douze  ans,  et  la 
période  n'est  que  de  vingt -cinq  mille  neuf  cent 
vingt  années , selon  les  supputations  les  plus  re- 
çues. Les  Grecs,  qui  n'avaient  point  de  notion  de 
l'ancien  système  counu  autrefois  dans  l'Asie,  c< 
renouvelé  par  Copernic  , étaient  bien  loin  de 
soupçonner  que  cette  période  appartenait  à l> 
terre.  Ils  imaginaient  je  ne  sois  quel  premier  mo- 
bile, qui  entraînait  toutes  les  étoiles,  les  planètes 
et  le  soleil  en  vingt  - quatre  heures  autour  de  la 
terre  ; ensuite  un  ciel  de  cristal , qui  tournait  len- 
tement eu  trente  • six  mille  aus  d’occident  eu 
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orient,  et  qui  fesait , je  ne  sais  comment,  rétro- 
grader les  étoiles  malgré  ce  premier  mobile  ; toutes 
les  autres  planètes , et  le  soleil  lui-même , fesaient 
leur  révolution  annuelle , chacun  dans  son  ciel  de 
cristal  ; et  cela  s'appelait  de  la  philosophie  < 1 

Enti  n on  reconnut  dans  le  siècle  passé  que  cette 
précession  des  équinoics , celte  longue  période  ne 
vient  que  d’un  mouvement  de  la  terre  dont  l’é- 
quateur, d’année  en  année , coupe  l'écliptique  en 
des  points  différents,  comme  on  va  l'expliquer. 

Avant  que  d'exposer  ce  mouvement  et  d'en  faire 
voir  la  cause,  qu'il  me  soit  encore  permis  de  re- 
chercher quelle  pourrait  être  la  raison  de  celte  pé- 
riode. 

Quelque  audace  qu’il  y ail  à déterminer  les  rai- 
sons du  Créateur,  on  semble  du  moins  excusable 
d'oser  diro  qu'on  devine  l'utilité  des  autres  mou- 
vements de  notre  globe.  S'il  parcourt  d'année  en 
année,  dans  son  grand  orbe,  environ  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  millions  de  lieues  an  moins  autour 
du  soleil , celte  course  nous  amène  les  saisons.  S’il 
tourne  en  vingt-quatre  heures  sur  Ini-même,  la 
distribution  des  jours  et  des  nuits  est  probablement 
un  des  objets  de  cette  rotation  ordonnée  par  le 
Maître  de  la  nature. 

Il  me  parait  qu'il  y a encore  uoe  autre  raison 
nécessaire  de  ce  mouvement  journalier  ; c’est  que 
si  la  terre  ne  tournait  pas  sur  elle  - même,  elle 
n'aurait  aucune  force  centrifuge  ; toutes  ses  par- 
ties , pressées  vers  le  centre  par  la  force  centripète, 
acquerraient  une  adhésion , une  dureté  invinci- 
ble , qui  rendrait  notre  globe  stérile. 

En  un  mot , on  comprend  aisément  l'utilité  de 
tous  les  mouvements  de  la  terre  ; mais , pour  ce 
mouvement  du  pèle  en  23,920  années,  je  n’y  dé- 
couvre aucun  usage  sensible  : il  arrive  de  ce  mou- 
vement que  notre  étoile  polaire  ne  sera  plus  un 
jour  notre  étoile  polaire , cl  il  est  prouvé  qu'elle 
ne  l'a  pas  toujours  été;  l'équinoxe  et  les  solstices 
changent , le  soleil  n'est  plus  h notre  égard  dans  le 
bélier  à l’équinoxe  du  printemps,  quoi  qu'en  disent 
tons  lesalmanachs , il  est  dans  les  poissons , et  avec 
le  temps  il  sera  dans  leverseau.  Mais  qu'importe? 
ce  changement  ne  produit  ni  saisons  nouvelles,  ni 
distribution  nouvelle  de  chaleur  et  de  lumière  ; 
tout  reste  dans  la  nature  sensiblement  égal. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  celte  période  de 
vingt-cinq  mille  neufeents  années , si  longue  et  en 
même  temps  si  inutile  en  apparence  ? 

Dans  toutes  les  machines  composées  que  nous 

' Peul-Mre  serait-il  plus  juste  de  reptrder  tout  cet  édifice 
de»  sphères  célestes  comme  des  hypothèses  imaginées  par 
les  astronomes,  non  pour  expliquer  le  mouvement  réel  des 
astres,  mal»  pour  calculer  leur  mouvement  apparent  ; et 
il  est  certain  que,  dans  un  temps  où  l'analyse  algébrique  était 
inconnue,  ils  ne  pouvaient  choisir  un  moyen  plus  simple  et 
plus  ingénieux,  K. 


voyons , il  y a toujours  quelque  effet  qui , par  lui- 
même,  ne  produit  pas  l'utilité  qu'on  retire  de  la 
machine,  mais  qui  est  une  suite  nécessaire  de  sa 
composition  : par  exemple,  dans  un  moulin  à eau 
il  se  perd  une  grande  partie  de  l’eau  qui  tombe  sur 
les  aubes;  cette  eau , que  le  mouvement  de  la  roue 
éparpille  de  tous  côtés,  ne  sert  en  rien  à la  ma- 
chine ; mais  c'csl  un  effet  indispensable  du  mou- 
vement de  la  roue. 

Le  bruit  que  fait  un  marteau  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  corps  que  le  marteau  façonne  sur 
l'enclume  ; mais  il  est  impossible  que  Icbranle- 
ment  de  l'enclume  n'accompagne  pas  cette  action. 
La  vapeur  qui  s'exhale  d'une  liqueur  que  nous  fu- 
sons bouillir,  en  sort  nécessairement  sans  contri- 
buer en  rien  à l'usage  que  nous  fesons  de  celle 
liqueur  ; cl  celui  qui  juge  que  tous  ees  effets  sont 
nécessaires,  quoiqu'ils  ne  soient souveul  d’aucune 
utilité  sensible,  en  juge  bien. 

S'il  nous  est  permis  de  comparer  un  moment  les 
«'livres  de  Dieu  à nos  faibles  ouvrages,  on  peut 
dire  que,  dans  cette  machine  immense , il  a ar- 
rangé les  choses  de  façon  que  plusieurs  effets 
s'ensuivent  indispensablement  sans  être  pourtant 
d’aucune  utilité  pour  nous.  Cette  période  de  vingt- 
cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  parait  tout  à fait 
dans  ce  cas  ; elle  est  un  effet  nécessaire  de  l'attrac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement 
périodique  de  25,920  ans , concevons  d'abord  la 
lerre  {fuj.  56)  portée  annuellement  surton grand 
axe,  AB,  parallèle  h lui-même  autour  du  soleil  ' 
étoile  polaire. 

Cet  axe,  porté  d’occident  en  orient,  semble 
toujours  dirigé  vers  celte  étoile  polaire  ; la  terre , 
dans  la  moitié  de  sa  course  annuelle,  c’cst-à-dirc, 
si  l’on  veut,  du  printemps  h l’automne,  a fait  en- 
viron quatre-vingt-quinze  millions  de  lieues  ; mais 
cet  espace  n’est  rien  par  rapport  à l'extrême  éloi- 
gnement de  cette  étoile  qu'elle  regardoraittoujours 
également , si  cet  axe  de  la  terre  était  toujours  dans 
le  même  sens  A B que  vous  le  voyez. 

Mais  cet  aie  no  persiste  pas  dans  celte  position  , 
et  au  bout  d'un  très  grand  nombre  d'années , cet 
axe  conçu  sur  cette  ligne  de  l'écliptique  n'est  plus 
dans  la  situation  A B ; il  ne  regarde  plusson  mou- 
vement de  parallélisme , il  n'est  plus  dirige  vers 
celle  étoile  polaire.  Cette  différente  direction  n'est 
presque  rien  par  rapport  à l’immense  étendue  des 
cieux  ; mais  c'est  beaucoup  par  rapport  au  mou- 
vement de  notre  pôle. 

Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la  terre  fesant 
sa  très  petite  révolution  d'environ  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  millions  de  lieues , qui  n’est  qu’un 
point  dans  l’espace  immense  rempli  d'étoiles  fixes 
( figure  57).  Son  pôle,  qui  répond  à celle  étoile 
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polaire  en  P,  au  bout  de  soixante-douze  ans , sera 
éloigné  d'un  degré. 

Dans  six  mille  cinq  cenls  ans  ce  pôle  regardera 
l’étoile  T,  et  au  Iwut  d'environ  treize  mille  ans 
répondra  a l'étoile  qui  est  en  Z ; successivement 
notre  axe  de  Z ira  en  S et  retournera  en  P,  de  fa- 
çon qu'au  bout  de  23,920  ans,  ou  à peu  près, 
nous  aurons  la  meme  étoile  polairo  qu  aujour- 
d'hui. 

Après  avoir  exposé  la  figure  de  cette  révolution 
de  notre  axe , il  sera  aisé  d'en  connaître  la  raisou 
physique.  Souvenous-nous  qu'en  parlant  des  in- 
égalités du  cours  de  la  lune,  Newton  a démontré 
qu'elles  dépendent  toutes  de  l'attraction  du  soleil 
«I  de  la  terre  combinées  ensemble.  C’est  cette  at- 
traction, cette  gravitation  qui  change  continuelle- 
ment la  position  do  ta  lune , comme  on  l'a  déjà  vu 
au  chapitre  vi  ; réciproquement  l'attraction  du 
soleil  et  eello  de  la  lune  agissant  sur  la  terre , chan- 
gent continuellement  la  position  de  notre  globe  : 
ne  perdons  pas  de  vue  que  la  terre  est  beaucoup 
plus  haute  à l'équateur  que  vers  les  pôles.  Imagi- 
nez la  terre  en  T,  la  lune  en  L , le  soleil  en  S 
( figure  58  ). 

Si  la  terre  et  la  lune  tournaient  toujoursdans  le 
plau  de  l'équateur,  il  est  constant  que  cette  éléva- 
tion des  terres  D E serait  toujours  également  at- 
tirée; mais  quand  la  terre  n'est  pas  dans  les  équi- 
noxes, celte  partie  élevée  E,  par  exemple,  est 
attirée  par  le  soleil  et  par  la  lune , que  je  suppose 
en  cetlo  situation  ; alors  il  arrive  ce  qui  doit  arri- 
ver à une  boule  qui,  chargée  inégalement,  roulerait 
sur  un  plan  ; elle  vacillerait , elle  inclinerait.  Con- 
cevez cette  partie  D tombée  vers  E par  l'attraction 
du  soleil,  elle  ne  peut  aller  deDenE,  qu’en 
môme  temps  le  pôle  terrestre  P ne  change  de  si- 
tuation , et  n'aille  de  P en  Z ; mais  ce  pôle  ne  peut 
tomber  de  P en  Z , que  l'équateur  de  la  terre  no 
réponde  à une  autre  partie  du  ciel  qu’à  celle  à qui 
il  répondait  auparavant;  ainsi  les  points  de  l'é- 
quinoxe et  du  solstice  répondent  successivement, 
au  bout  de  soixante-douze  ans , à un  degré  diffé- 
rent dans  le  ciel  : ainsi  l’équinoxe  arrivait  autre- 
fois , du  temps  d’Hipparque  , quand  le  soleil  pa- 
raissait être  dans  le  premier  point  du  bélier,  c'est- 
à-dire  quand  la  terre  entrait  réellement  dans  la 
balance,  signe  opposé  au  bélier;  et  ce  même  équi- 
noxe arrive,  de  nos  jours  quand  le  soleil  parait  être 
dans  les  poissons  , c'est-à-dire  quand  la  terre  est 
dans  la  vierge  , signe  opposé  aux  poissons.  Par  là , 
toutes  les  constellations  ont  changé  de  place  ; le 
taureau  se  trouve  où  était  le  bélier,  les  gémeaux 
sont  où  était  lo  taureau. 

Cette  gravitation  , qui  est  l'unique  cause  de  la 
révolution  de  vingt-cinq  mille  ueufeent  vingt  ans 
dans  notre  glolie,  est  aussi  la  cause  de  la  révolution 


lunaire  de  dix-neuf  ans  , qu’on  appelle  le  cycle 
lunaire , et  de  la  révoluliou  des  apsides  de  la  lune 
en  neuf  ans.  Il  arrive  à la  lune , tournant  autour 
de  la  terre  , précisément  la  môme  chose  qu'à 
celte  élévation  do  notre  globe  vers  l'équateur;  de 
sorte  qu’on  peut  cousidérer  la  lune  comme  si 
c'était  uno  élévation  , un  anneau  tenant  à la  terre; 
et  on  peut  pareillement  considérer  celle  éminence 
de  l'équateur  comme  un  anucau  de  plusieurs 
lunes. 

On  sent  bien  que  le  soleil  doit  avoir  plus  de  part 
que  la  lune  à ce  mouvement  de  la  terre  qui  fait  la 
précessiot»  des  équinoxes.  L’action  du  soleil  est  à 
celledc  la  lune  en  ce  cas  précisément  comme  celle 
de  la  lune  est  à celle  du  soleil  dans  les  marées  L 

Lo  lecteur  soupçonne  sans  doute  que  puisque 
les  mers  se  soulèvent  à l'équateur,  le  soleil  et  1a 
lune , qui  agissent  sur  cet  équateur,  agissent  plus 
sensiblement  sur  les  marées.  Le  soleil  contribue 
comme  trois  à peu  près  à ce  mouvement  de  la  pré- 
cession des  équinoxes , et  la  lune  comme  un.  Dans 
les  marées,  au  contraire,  le  soleil  n'agit  que 
comrao  un  et  la  lune  comme  trois  ; calcul  éton- 
nant , réservé  à notre  siècle , cl  accord  parfait  des 
lois  de  la  gravitation  que  toute  la  nature  conspire 
à démontrer. 


CHAPITRE  XI. 

Do  flux  et  du  reflux.  Que  ce  phénomène  c»t  une  suit* 
nécessaire  de  la  gravitation.  — Le*  prétendu»  tour- 
billon» ne  peuvent  être  la  cause  de*  marée*  : preuve. 
La  gravitation  est  la  *cule  cau*e  évidente  de*  marée». 
Réfutation  de  ceux  qui  prétendent  assigner  la  eau* 
finale  de*  marée». 

Si  les  tourbillons  de  matière  subtile  ont  jamais 
eu  quelque  air  de  vraisemblance  en  leur  faveur, 
c’est  dans  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan  : que  les 
eaux  s’enfoncent  sous  les  tropiques , quand  elle» 

• C'eut  D’Alémberl  qui,  le  premier,  a résolu,  par  nue  mé- 
thode certaine,  le  problème  de  la  préce*aion  de»  équlooif», 
c'est-à-dire  qui  a déterminé  le»  mouvements  que  l'atiraclioa 
du  soleil  et  celle  de  la  lune  causent  dan»  l'axe  dr  la  terre. 

Mai»  outre  cette  grande  révolution,  qui  cau*e  la  prectsiino 
de»  équinoxes,  Taxe  de  la  terre  a un  autre  mouvement,  qu’no 
nomme  nutation;  ce  mouvement  dont  la  révolution  e»t  U 
même,  quant  à la  durée,  que  celle  de»  nœud*  de  la  lune,  dé* 
pend  principalement  de  lattraetion  de  cette  planète.  M.  D'A* 
lembert  a employé  ce  phénomène  observé  par  Bradley,  rt 
dont  il  a le  premier  développé  la  cause,  À déterminer  avef 
plu»  de  préci»lon  qu’on  n’avait  pu  faire  encore  la  uu*se  d< 
la  lune,  c’est-à-dire  le  rapport  de  sa  force  attractive  avtc 
celle  du  «olell.  L’attraction  du  soleil  et  de  la  terre  produit 
un  mouvement  dan»  Taxe  de  la  lune,  et  ce  mouvement  «t 
la  cause  du  phénomène  appelé  libration  de  In  /««<*. 

Ce  phénomène  se  calcule  par  les  même*  principe»,  de  ma* 
nière  que  l’on  doll  à M.  D'Alcmbert  h découverte  des  lo1* 
de»  phénomènes  célestes  causé»  par  la  figure  de»  a*trr», 
comme  on  a du  à Newton  celle  des  phénomène»  cause»  P1 
leurs  forces  attractives,  supposées  réunies  à leur  centre  b- 
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s'élèvent  vers  les  pôles , c'est  que  l'air,  dit-on , les 
presse  sous  les  tropiques.  Mais  pourquoi  l’air  y 
presse-t-il  plus  qu'ailleurs?  C'est  qu’il  est  lui-même 
plus  pressé  ; c'est  que  le  chemin  de  la  matière  sub- 
tile est  rétréci  par  le  passage  de  la  lune.  Le  com- 
ble à cette  vraisemblance  était  encore  que  les  ma- 
rées sont  plus  hautes  a la  nouvelle  cl  pleine  luno 
qu'aux  quadratures , et  qu’enttn  le  retour  des  ma- 
rées à chaque  méridien  suit  h peu  prés  le  retour 
de  la  Urne  il  chaque  méridien.  Ce  qui  parait  si 
vraisemblable  est  pourtant  eu  eiïcl  très  impossi- 
ble. On  a déjà  lait  voir  que  ce  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  ne  peut  subsister;  mais  quand  même 
il  existerait,  malgré  toutes  les  contradictions  qui 
l'anéantissent , il  ne  pourrait  en  aucune  manière 
causer  les  marées. 

Dans  la  supposition  de  ce  prétendu  tourbil- 
lon de  matière  subtile,  toutes  les  lignes  presse- 
raient vers  le  centre  de  notre  glolie  également  ; 
aihài  la  lune  (/îÿiire  .',9)  devrait  presser  également 
dans  scs  quartiers  en  II  et  dans  son  plein  cil  P , 
suppose  qu'elle  pressât.  Ainsi  il  u'y  aurait  point  de 
marée. 

2°  Par  une  aussi  forte  raison , aucun  corps  en- 
Irainé  par  un  fluide  quelconque  ne  peut  certaine- 
ment presser  ce  Qnide  plus  que  ne  ferait  un  pareil 
volume  de  ce  fluide;  un  corps  en  équilibre  dans 
l'eau  tient  lieu  d'un  pareil  volume  d'eau.  Qu'on 
mette  dans  un  vivier  cent  pieds  cubiques  d'eau  de 
plus,  ou  bien  cent  poissons  nageant  cuire  deux 
eaux,  chacun  d'un  pied  cubique  ; ou  qu'on  mette 
un  seul  poissou  avec  quatre-viugt-dix-ncuf  pieds 
d’eau  de  plus  dans  le  vivier,  cela  est  absolument 
égal;  le  fond  du  vivier  n'eu  sera  ni  plus  ni  moins 
chargé  dans  aucun  de  ces  cas.  Ainsi , qu'il  y eût 
une  lune  au-dessus  de  nos  mers  ou  cent  lunes, 
cela  est  absolument  égal  dans  le  système  imagi- 
naire des  tourbillons  et  du  plein  : aucune  de  ces 
lunes  ne  doit  élro  considérée  que  comme  une  égale 
quantité  de  matière  fluide. 

5°  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l'O- 
céan sous  un  même  méridien  en  meme  temps  dans 
les  points  opposés  ; la  mer  s'enfonce  à la  fois  en  A 
et  en  B ( figure  GU  ).  Or,  supposé  que  la  lune  pAt 
presser  le  prétendu  torrent  de  matière  subtile  sur 
l’Océan  A,  les  eaux  alors  s'élèveraient  en  B , au 
lieu  de  s'enfoncer  ; car  la  pesanteur  vers  le  cen- 
tre , dans  ce  système , est  l'effet  de  la  prétendue 
matière  subtile.  Or  ce  fluide  imaginaire,  pressant 
en  A les  eaux  sur  la  terre , doit  élever  les  eaux  sur 
lesquelles  elle  presse  moins  : or  sur  quelles  eaux 
pressera-t-elle  moins  que  sur  B?  Que  veut-on 
dire,  quand  on  prétend  que  B s’enfonce  aussi  par 
le  contre-coup?  Depuis  quand,  lorsqu'on  frappe 
sur  un  côté  d'un  corps  quel  qu'il  puisse  être , en- 
fonce-t-on  en-dedans  le  côté  opposé?  Presses  une 


vessie  assez  remplie  d'air,  s'cnfoucera-l-ellc  aussi 
à un  bout , quand  vous  renfoncerez  à l'autre?  ne 
s'élèvera-t-elle  pas  au  contraire  par  le  bout  opposé 
au  côte  frappé? 

Si  cette  pression  chimérique  avait  lieu , l'air 
pressé  sous  les  tropiques  ue  ferait  - il  pas  alors 
rnonlcr  le  mercure  dans  le  baromètre?  Mais , au 
contraire , le  mercure  est  toujours  un  [>eu  plus 
basdans  la  zone  torride  que  vers  les  pôles.  Ce  qui 
paraissait  si  vraisemblable  devient  doue  impossi- 
ble à l'examen. 

La  gravitation , ce  principe  si  reconnu  , si  dé- 
montré, cette  force  si  inhérente  dans  tous  les 
corps , se  déploie  ici  d'une  manière  bien  sensible  : 
elle  est  la  cause  évidente  de  toutes  les  marées  ; ceci 
sera  bien  facile  h comprendre.  La  terre  tourne  sur 
elle-même;  les  eaux  qui  l'entourent  tournent  avec 
elle;  le  grand  cercle  de  tout  sphéroïde  tournant 
sur  son  axe  est  celui  qui  a le  plus  de  mouvement  ; 
la  force  centrifuge  augmentes  mesure  que  ce  cer- 
cle est  grand. 

Ce  cercle  A | figure  Gl  | éprouve  plus  de  force 
centrifuge  que  les  cercles  B ; les  eaux  do  la  mer 
s'élèvent  donc  vers  l’équateur  par  celte  seule  force 
centrifuge  ; et  non  seulement  les  eaux , mais  les 
terres  qui  sont  vers  l'équateur  sont  élevées  aussi 
nécessairement. 

Cette  force  centrifuge  emporterait  toutes  les 
parties  de  la  terre  et  de  la  mer,  si  la  force  centri- 
pète, son  antagoniste,  ne  les  retenait  en  les  atti- 
rant vers  le  centre  de  la  terre  ; or  toute  mer  qui 
est  ou-dclà  des  tropiques  vers  les  pôles,  ayant 
moins  de  force  centrifuge,  parce  qu'elle  tourne 
dans  uu  bien  plus  petit  cercle,  elle  obéit  davantage 
à la  force  centripète  ; elle  gravite  donc  plus  vers 
la  terre;  elle  presse  celte  même  mcrocéane  qui 
s’étend  vers  l'équateur,  et  contribue  encore  un 
peu , par  cette  pression , h l'élévation  île  la  nier 
sous  la  ligne.  Voila  l'état  où  est  l'Océan  par  la  seule 
combinaison  des  forces  centrales.  Maintenant,  que 
doit-il  arriver  par  l'attraction  de  la  lune  et  du  so- 
leil ? cette  élévation  constante  des  eaux  entre  les 
tropiques  doit  cucorc  augmenter,  si  cette  élévation 
se  trouve  vis-à-vis  quelque  globe  qui  l'attire.  Or, 
la  région  des  tropiques  de  notre  terre  est  toujours 
sous  le  soleil  et  sous  la  lune;  donc  l'élévation  du 
soleil  cl  de  la  lune  doit  faire  quelque  cfTel  sur  ces 
tropiques. 

j°Si  le  soleil  et  la  lune  exercent  une  action  sur 
ces  eaux  qui  sont  en  ces  régions , cette  action  doit 
être  plus  grande  dans  le  temps  où  la  lunesc  trouve 
plus  vis-à-vis  du  soleil , c est-à-dirc  en  opposition 
et  en  conjonction,  en  pleine  et  nouvelle  lune, 
que  dans  les  quartiers;  cardans  les  quartiers, 
étant  plus  oblique  au  soleil , elle  doit  agir  d'un 
côté  quand  le  soleil  agit  de  l'antre  : leurs  actions 
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doive.it  se  nuire,  et  l'une  doit  diminuer  l'autre; 
aussi  les  marées  sont-elles  plus  hautes  dans  les 
syzygies  que  dans  les  quadratures. 

2”  La  lune  étant  nouvelle , se  trouvant  du  môme 
côté  que  le  soleil , doit  agir  d'autant  plus  sur  la 
terre  quelle  l'attire  à peu  près  dans  le  même  sens 
qne  le  soleil  attire.  Les  marées  doivent  donc  être 
un  peu  plus  Fortes  , toutes  choses  égales,  dans  la 
conjonction  que  dans  l'opposition  ; et  c'est  ce  que 
l’on  éprouve. 

5°  Les  plus  hautes  marées  de  l'année  doivent 
arriver  aux  équinoics , et  être  plus  hautes  dans  la 
nouvelle  lune  que  dans  lapleine.Tirez  une  lignedu 
soleil  passant  près  de  la  lune  L [figure  62),  et  ar- 
rivant sur  l'équateur  de  la  terre.  L’équateur  A Q 
est  attiré  presque  dans  la  même  ligne  par  ces  glo- 
bes ; les  eaux  doivent  s'élever  plus  qu'en  tout  au- 
tre temps  ; et  comme  clics  ne  peuvent  s'élever  que 
par  degrés , leur  plus  grande  élévation  n'est  pas 
précisément  au  moment  de  l'équinoxe,  mais  un 
jour  ou  deux  après  en  D Z. 

4°  Si  par  ces  lois  les  marées  de  la  nouvelle  lune 
A l'équinoxe  sont  les  plus  hautes  de  l’année , les 
marées,  dans  les  quadratures  après  l'équiuoxo, 
doivent  être  les  plus  basses  de  l’année  ; car  le  so- 
leil est  encore  a peu  près  sur  l’équateur,  mais  la 
lune  s'en  trouve  alors  fort  loin , comme  vous  le 
voyei. 

Car  la  lune  L ( figure  65),  en  huit  jours,  sera 
vers  R.  Alors  il  arrive  b l'Océan  la  même  chose 
qu'à  un  poids  tiré  par  deux  puissances  agissant 
perpendiculairement  à la  fois  sur  lui,  et  qui  n'a- 
gissent plus  qu'obliquement  ; ces  deux  puissances 
n'ont  plus  la  même  force  ; le  soleil  n'ajoute  plus 
à la  lune  le  pouvoir  qu'il  y ajoutait,  quand  la  lune, 
la  terre  et  le  soleil  étaient  presque  dans  la  même 
perpendiculaire. 

5»  Par  les  mêmes  lois  nous  devons  avoir  des 
marées  plus  fortes  immédiatement  avant  l’équinoxe 
du  printemps  qu'apres , et  au  contraire  plus  fortes 
immédiatement  après  l'équinoxe  de  l'automne 
qu'avaut.  Car  si  l'action  du  soleil  aux  équinoxes 
ajoute  à l'action  de  la  lune , le  soleil  doit  d'autant 
plus  ajouter  d'action  que  nous  serons  plus  près  de 
lui;  or  nous  sommes  plus  près  du  soleil  avant  le  21 
mars  à l'équinoxe  qu'après , et  nous  sommes  au 
contraire  plus  près  du  soleil  après  le  2 1 septembre 
qu’avant  ce  temps;  donc  les  plus  hautes  marées, 
année  commune , doivent  arriver  avant  l'équinoxe 
du  printemps,  et  après  celui  d'automne,  comme 
l’expérience  le  confirme. 

Ayant  prouvé  que  le  soleil  conspire  avec  la  lune 
aux  élévations  de  la  mer,  il  faut  savoir  quelle 
quantité  de  concours  il  y apporte.  Newton  et 
d’antres  ont  calculé  que  l’élévation  moyenne  dans 
le  milieu  de  l'Océan  est  de  douze  pieds  ; le  soleil 


en  élève  deux  et  un  quart , et  la  lune  huile!  trois 
quarts. 

Beaucoup  de  gens  d’esprit,  à qui  les  découvertes 
de  Newton  ne  sont  pas  familières , font  une  objec- 
tion spécieuse  contre  cet  le  action  qui  élève  les  eaux. 

Si  le  soleil  et  la  lune , disent-ils , font  élever 
les  eaux  en  C sur  la  terre  par  l'attraction  ( figure 
64) , les  eaux  en  D,  sous  le  même  méridien , doi- 
vent donc  s'abaisser. 

Vous  avez , dira-t-on , la  même  difficulté  à ré- 
soudre que  les  cartésiens  ; et , s'ils  ne  peuvent 
expliquer  comment  la  prétendue  pression  de  la 
lune  enfonce  à la  fois  les  eaux  aux  deux  points 
opposés,  vous  ne  pourrez  expliquer  davantage 
comment  votre  gravitation  élève  à la  fois  les  eaux 
en  C et  en  D , et  le  phénomène  des  marées  restera 
toujours  un  problème,  line  telle  objection  ne  peut 
partir  qucd’uu  esprit  droit;  il  y a du  mériteàse 
tromper  ainsi , et  à objecter  par  sa  raison  ce  que 
la  raison  éclairée  résout  ensuite  : voici  la  solution 
de  cette  difficulté.  Ce  qui  fait  que,  dans  l'hypo- 
thèse de  Descartes,  il  est  impossible  qne  les  eaux 
s'enfoncent  à la  fois  aux  points  opposés  du  même 
méridien , c'est  que  la  pesanteur  est  supposée  par 
lui  n'être  qne  le  résultat  d'un  tourbillon  , et  que, 
daus  ce  cas , la  lune  supposée  presser  ce  prétendu 
tourbillon  ( s'il  était  possible  qu'elle  pressât  ),  ne 
pourrait  pas  presser  b la  fois  deux  endroits  op- 
posés. 

Mais  ici  il  n'y  a aucune  hypothèse , on  ne  con- 
sidère que  les  lois  de  la  pesanteur , de  la  gravita- 
tion ; toutes  les  eaux  gravitent  vers  le  centre  de 
la  terre,  tout  fluide  doit  être  en  équilibre;  voilà 
les  eaux  élevées  en  C ( figure  65  ) , voilà  donc  l'é- 
quilibre rompu  ; les  eaux  en  F ont  donc  alors  plus 
de  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre  : doncclles 
pressent  plus  qu’elles  ne  pressaient  ; donc  les  eaux 
en  F doivent  s’approcher  davantage,  s'aplatir, 
s’enfoncer  vers  la  terre. 

Les  eaux  en  F ne  peuvent  presser,  s'aplatir  en 
proportion  de  l'élévation  des  eaux  en  C,  quelles 
ne  forcent  les  eaux  en  D de  s’alouger , de  s'élever 
en  proportion  de  la  pression  en  F;  donc  les  eaux 
en  D doivent  être  aussi  élevées  qu'en  C ; et  quand 
cette  pression  se  fait  aux  équinoxes , l'ovale  de  la 
terre  en  est  augmenté.  Ainsi , non  seulement  le 
soleil  est  une  des  causes  du  flux  de  la  mer  ( ce 
qu'on  était  bien  loin  do  soupçonner  ) , mais  la  lune, 
que  l’on  croyait  fouler  les  eaux  par  sa  pression, 
les  élève  au  contraire  par  la  force  de  l'attraction. 
Nous  pensions  que  quand  l'Océan  so  retire  de  nos 
côtes , c'était  pareeque  rien  n'agissait  plus  sur  lai; 
au  contraire,  il  se  retire  ainsi,  cl  ne  s'amoncèle 
sous  l'équateur  que  par  une  très  graude  force  qui 
l'y  contraint;  cl  le  temps  du  flux , qu'on  appelle 
marée , est  le  temps  auquel  la  mer  redescend  par 
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son  propre  poids,  lorsque  celte  force  d'attraction 
diminue. 

Vous  voyez  évidemment  que  quand  la  lune  élève 
les  eaux  en  L ( figure  6G  ) , six  heures  après , la 
terre  ayant  fait  le  quart  de  sou  chemin  autour 
d’elle-iuôme , les  eaux  qui  étaient  en  L se  trouvent 
en  S,  etdoivent  par  conséquent  s'abaisser,  puis- 
que rien  ne  les  élève  plus.  Quand  est-ce  que  ces 
mêmes  eaux  recommenceront  par  l'action  im- 
médiate de  la  lune?  quand  elles  se  trouveront 
sous  celte  planète  ; ce  ne  sera  pas  au  bout  de 
vingt -quatre  heures,  mais  de  vingt -quatre  et 
trois  quarts,  parce  que  la  lune  avance  tous  les 
jours  de  trois  quarts  d'heure  h peu  près,  dans  son 
cours  autour  de  la  terre;  ainsi  le  jour  lunaire, 
c'est-à-dire  le  retour  de  la  luue  à notre  méridien, 
est  plus  long  de  trois  quarts  d'heure  que  notre 
jour. 

.Au  reste , ces  marées  de  la  mer  océane  semblent 
être , aussi  bien  que  la  précession  des  équinoxes , 
et  que  la  période  de  la  terre  eu  23,900  ans,  un 
effet  nécessaire  des  lois  de  la  gravitation , sans  que 
la  cause  finale  en  puisse  être  assignée  ; car  de 
dire,  avec  tant  d'auteurs,  que  Dieu  nous  donne 
les  marées  pour  la  commodité  de  notre  commerce, 
c'est  oublier  que  les  hommes  ne  commercent  au 
loin  par  l'Océan  que  depuis  deux  cents  ans.  C'est 
hasarder  beaucoup  encore  que  de  dire  que  le  flux 
et  le  reflux  rendent  les  ports  plus  avantageux  ; et 
quand  il  serait  vrai  que  les  marées  de  l'Océan  fus- 
sent utiles  au  commerce , doit-on  dire  que  Dieu 
les  envoie  dans  cette  vue?  Combien  la  terre  et  les 
mers  ont-elles  subsisté  de  siècles  avant  que  nous 
fissions  servir  la  navigation  à nos  nouveaux  be- 
soins? Quoi  I disait  un  philosophe  ingénieux  , par- 
ce qu'au  bout  d’un  nombre  prodigieux  d'années 
les  besicles  ont  été  enfin  inventées,  doit-on  dire 
que  Dieu  a fait  nos  ncx  pour  porter  des  lunettes? 

Les  mêmes  auteurs  assurent  aussi  que  le  flux  et 
le  reflux  sont  ordonnés  de  Dien  de  peur  que  la 
mer  ne  croupisse  et  ne  se  corrompe  : ils  oublient 
encore  que  la  Méditerranée  ne  croupit  point  quoi- 
qu'elle n'ait  poiut  de  marée.  Quand  on  ose  assigner 
ainsi  les  raisons  de  tout  ce  que  Dieu  a fait , on 
tombe  dans  d'étranges  erreurs.  Ceux  qui  se  bor- 
nent à calculer , à peser , à mesurer , se  trompent 
souvent  eux-mêmes  : que  sera-ce  de  ceux  qui  ne 
veulent  que  deviner  ? 

On  ne  poussera  pas  ici  plusloinlesrecberches  sur 
la  gravitation  '.  Cette  doctrine  était  encore  toute 

* Oomtvoqs  ici  que  l’on  doit  encore  à Nevrton  d'avoir  prouvé 
que  les  comeies  sont  des  planètes  qui  décrivent  autour  du 
soleil  des  ellipses  assez  a longée*  pour  être  confondues  avec 
de*  paraboles  dans  toute  l’étendue  où  les  comètes  sont  vi- 
sibles. Ainsi  une  seule  apparition  ne  suffit  point  pour  déter- 
miner l’orbite  entière  et  prédire  le  retour  d'une  comète,  qui 


nouvelle  quand  l'auteur  l'exposa  en  1736.  Elle  ne 
l'est  plus  ; il  faut  se  conformer  au  temps,  dus  lea 
hommes  souldeveu us  éclairés , moins  il  faut  écrire. 

CHAPITRE  XII  <. 

Conclusion. 

Concluons, en  prenant  ici  la  substance  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  ouvrage  : 

\°  Qu'il  y a un  pouvoir  actif  qui  imprime  b tous 
les  corps  une  tendance  les  uns  vers  les  autres  ; 

2°  Que,  par  rapport  aux  globes  célestes , co 
pouvoir  agit  en  raison  renversée  des  carrés  des 
distances  au  centre  du  mouvement , ou  en  raison 
directe  des  masses  ; et  on  appelle  ce  pouvoir  l'at- 
traction par  rapport  au  centre , et  gravitation  par 
rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers  ce  centre; 

5°  Que  ce  même  pouvoir  fait  descendre  ces 
mobiles  sur  notre  terre,  dans  les  progressions  que 
nous  avons  vues  ; 

4°  Qu’un  pareil  pouvoir  est  la  cause  de  l’adhé- 
sion , de  sa  continuité  et  de  la  dureté , niais  dans 
une  proportion  toute  différente  de  celle  dans  la- 
quelle les  globes  célestes  s'attirent  ; 

5°  Qu'un  pareil  pouvoir  agit  entre  la  lumière 
et  les  corps,  comme  nous  l'avons  vu , sans  qu’on 
sache  en  quelle  proportiou. 

A l'égard  de  la  cause  de  ce  pouvoir , si  inutile- 
ment recherchée  et  par  Newton  et  par  tons  ceux 
qui  l’ont  suivi , que  peut-on  faire  de  mieux  que 
de  traduire  ici  ce  que  Newton  dit  h la  dernière 
page  de  ses  Principes ? 

Voici  comme  il  s’explique  en  physicien  aussi  su- 
blime qu'il  est  géomètre  profond. 

• J’ai  jusqu’ici  montré  la  force  de  ta  gravitation 
• par  les  phénomènes  célestes  et  par  ceux  de  la 

n’a  été  vue  qu’une  fol*,  tlalley,  dUcipte  de  PSewton,  a calculé 
l'orbite  de  quelques  comète*,  dont  la  période  était  à peu  près 
connue,  parce  quelle*  avaient  été  vue*  deux  foi*,  et  a essayé 
d'en  déterminer  le  retour  en  ayant  égard  aux  perturbations 
causées  par  les  planètes  près  desquelles  passent  les  comètes, 
l’ne  de  ce*  planètes  devait  reparaître  en  1750;  elle  a reparu 
réellement  à très  peu  près  à l’époque  où  elle  devait  paraîtra 
d’après  les  calculs  de  ses  perturbations  faits  par  Clalrault, 
suivant  une  méthode  beaucoup  plus  certaine  que  celle  dont 
Halley  avait  pu  se  servir.  On  en  attend  une  autre  vers  t7«>. 
La  période  de  la  première  comète  est  d’environ  soixante  et 
seize  ans,  et  celle  de  la  seconde  d’envirun  cent  trente.  K. 

1 Dans  l'édition  de  1756  on  ne  trouve  pas  les  chapitres  xu , 
Xiii  et  la  plu»  grande  partie  du  chapitre  xiv  (le  19»  dans 
cette  édition  ] qui  étaient  dans  les  édition*  antérieures.  Ce* 
chapitras  consacré*  à la  Théorie  du  eystéme  planétaire  , 
renfermaient  de  graves  erreur».  Éclairé  par  les  beaux  travaux 
de  Euler,  Clalrault,  etc.,  Voltaire  aima  mieux  supprimer  ces 
chapitres  que  de  les  refaire.  Celte  luppresslon  nous  a semblé 
trop  bien  motivée  pour  que  nous  ayons  hésité  un  seul  instant 
a nous  écarter  du  dernier  texte  donné  par  Voltaire. 
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■ mer;  mais  je  n'en  ai  nulle  part  assigné  la  cause, 
t Cette  force  vient  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au 
« centre  du  soleil  et  des  planètes  sans  rien  perdre 
« de  son  activité,  et  qui  agit,  non  pas  selon  la 

• quantité  des  superficies  des  particules  de  ma- 

• tière , comme  font  les  causes  mécaniques,  mais 
« selon  la  quantité  de  matière  solide;  et  son  ac- 

• tion  s'étend  à des  distances  immenses , dimi- 
« nuant  toujours  exactement  selon  le  carré  des 
« distances,  etc.  » 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément, 
que  l'attraction  est  un  principe  qui  n'est  point 
mécanique. 

Et  quelques  ligues  après,  il  dit  : a Je  ne  fais 

• point  d’hypo thèses,  hypothèses  non  fingo.  Car 
« ce  qui  ne  se  déduit  point  des  phénomènes  est 
« une  hypothèse;  elles  hypothèses , soit  mêla  pli y- 
« siques,  soit  physiques,  soit  des  suppositions  de 
« qualités  occultes,  soit  des  suppositions  de  mé- 

• canique , n'ont  point  lieu  dans  la  philosophie 

• expérimentale.  • 

Je  ne  dis  pas  que  co  principe  de  la  gravitation 
soit  le  seul  ressort  de  la  physique  ; il  y a proba- 
blement bien  d'autres  secrets  que  nous  n'avons 
point  arrachés  a la  nature  , et  qui  conspirent  avec 
la  gravitation  à entretenir  l'ordre  de  l'univers. 

I.a  gravitation,  par  exemple,  ne  rend  raison 
ni  de  la  rotation  des  planètes  sur  leurs  propres 
centres,  ni  de  la  détermination  de  leurs  orbes  en 
un  sens  plutôt  qu'en  nn  autre , ni  des  effets  sur- 
prenants de  l’élasticité , de  l’électricité , du  magné- 
tisme. Il  viendra  un  temps,  peut-être,  où  Ton 
aura  un  amas  assez  grand  d'expériences  pour  re- 
connaître quelques  autres  principes  cachés.  Tout 
nous  avertit  que  la  matière  a beaucoup  plus  de 
propriétés  que  nous  n’en  connaissons.  Nous  ne 
sommes  encore  qu’au  bord  d’un  océan  immense  : 
que  de  choses  restent  a découvrir  ! mais  aussi  que 
de  choses  sont  h jamais  hors  de  la  sphère  de  nos 
connaissances. 
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Les  Eléments  de  Newton  furent  donnés  au  pu- 
blic , parce  qu’il  semblait  utile  de  mettre  le  publie 
au  fait  de  ces  nouvelles  vérités  dont  tout  le  monde 
parlait  à Paris  comme  d’un  monde  inconnu.  M.  Al- 
garolti  travaillait  en  même  temps  a faire  goûter 
ceLte  philosophie  h ses  compatriotes,  et  ornait, 
par  les  agréments  de  son  esprit , des  vérités  qui 
ne  semblaient  soumises  qu’au  calcul.  Os  vérités 
pénétraient  dans  l'académie  des  sciences,  malgré 
le  goût  dominant  de  la  philosophie  cartésienne  ; 
elles  y furent  d'abord  proposées  par  un  grand  ma- 
thématicien * qui  depuis , par  scs  mesures  prises 
sous  le  cercle  polaire , a reconnu  et  déterminé  U 
figure  que  Newton  et  Uuygcns  avaient  assignera 
In  terre.  D’autres  géomètres  physiciens,  et  surtout 
celui  qui  a traduit  la  Statique  des  végétaux  *,  et 
qui  enchérit  encore  sur  ses  expériences  étonnantes, 
embrassaient  avec  courage  celle  physique  admi- 
rable , qui  n’est  fondée  que  sur  les  faits  et  sur  le 
calcul,  qui  rejette  toute  hypothèse,  et  qui  par 
conséquent  est  la  seule  physique  véritable. 

L'auteur  des  Eléments  tâcha  de  mettre  ces  vé- 
rités nouvelles  b la  portée  des  esprits  les  moins 
exerces  dans  ces  matières  ; et  quoique  son  ouvrage 
ait  été  imprimé  avec  beaucoup  de  fautes , et  que 
l'impatience  des  libraires  ne  lui  eût  pas  donné  le 
temps  de  l’achever,  il  n'a  pas  laissé  pourtant  d étre 
do  quelque  utilité.  On  n’a  pas  reproché  le  défaut 
de  clarté  b ce  livre. 

1 • M.  de  Maupertuis  ; il  a trouvé  le  moyen  d’orouper  le 

! publie  de  lui  seul,  et  de  faire  oublier  ses  compagnoa»  da 
; voyage  K. 

» M du  Buffon  ; Il  a eu  depuis  avec  M C lai  nul  une  dis* 

• pute  sur  la  nature  de*  forces  attractives  , dispute  ou 
l'avantage  a ètè  pour  le  grand  géomètre.  K. 
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Cependant  il  faut  bien  qu'il  soit  plus  difficile  à 
entendre  qu'on  ne  croyait,  puisque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  contre  les  vérités  dont  il  était  l'inter- 
prète lui  ont  reproché  des  choses  qui  assurément 
ne  se  trouvent  ni  dans  son  livre  ni  dans  aucun 
disciple  de  Newton. 

L'un  s'imagine,  par  exemple,  que  dans  un  verre 
ardent  le  milieu  doit  attirer  plus  que  les  bords , 
et  que  c'est  par  cette  raison  que  les  rayons  de  lu- 
mière , selon  Newton , se  rassemblent  au  foyer  du 
verre  ; et  il  perd  bien  du  temps  et  de  la  peine 
pour  réfuter  ce  qui  n'a  jamais  été  dit. 

Un  autre  croit  que  chez  Newton  la  lumière  ne 
vient  du  soleil  sur  la  terre  que  parce  que  la  terre 
l'attire  de  55  millions  de  lieues. 

Il  y en  a qui , ayant  lu  par  hasard  ces  mois,  la 
lumière  se  réfléchit  du  sein  du  vide , ont  cru , sans 
faire  attention  h ce  qui  précède  et  a ce  qui  suit , 
qu’on  attribuait  au  vide  une  action  sur  la  ma- 
tière, et  là-dessus  ils  ont  triomphé,  cl  ils  ont  dé- 
bité ou  des  injures , ou  des  plaisaulcrics , ou  des 
arguments  également  inutiles. 

Si  ces  messieurs,  par  exemple,  au  lieu  de  crier 
contre  ce  qu'ils  n'avaient  pas  assez  examiné , s'é- 
taient voulu  informer  de  l'état  de  la  question, 
voici  ce  qu'on  leur  aurait  répondu. 

Newton  a découvert  entre  la  lumière  et  les 
corps  une  action  dont  on  n'avait  pas  d'idée.  Il  fait 
voir,  par  exemple,  que  la  même  lumière  oblique 
qui  ne  se  transmet  point  à travers  un  cristal  s'y 
transmet  dès  qu'on  met  de  l'eau  sous  ce  cristal  ; 
il  a assuré  que,  si  on  trouvait  le  secret  de  pomper 
l'air  sous  ce  cristal  dans  la  machino  du  vide , ce 
même  rayon  oblique  qui  passait  presque  tout  en- 
tier du  verre  dans  l'eau  appliquée  à ce  cristal  ne 
passerait  point  du  tout  dans  ce  vide.  L'auteur  des 
Eléments  de  Newton  est  peut-être  le  premier  en 
France  qui  en  ait  fait  l’expérience,  et  de  là  il  a 
conclu  avec  grande  raison  qu'il  y a une  action 
inconnue  du  cristal  et  de  Tenu  sur  la  lumière , 
action  d'une  espèce  nouvelle  , action  dont  aucun 
philosophe  n'a  pu  rendre  raison  par  les  mécani- 
ques ordinaires;  action  que  l’on  nomme  attrac- 
tion t propter  egestatem  I ingu  ce  et  rcrum  novita - 
1cm,  en  attendant  que  Dieu  nous  en  révèle  la 
cause. 

L'auteur  des  Éléments , en  parlant  de  ce  phé- 
nomène, s’est  servi  de  cette  expression  très  fran- 
çaise, que  la  lumière  rejaillit  du  sein  du  vide , à 
peu  près  comme  il  a dit  en  vers  : 

Valoii  sc  rérenia  du  sein  de  son  irresse... 

Gouverner  son  pays  du  sein  des  voluptés... 

11  n'y  a personne  qui  ne  sache  ce  que  valent 
ces  expressions;  elles  sont  si  claires  qu'un  peut 


s’en  servir  en  prose  comme  en  poésie,  pourvu 
qu’on  n’affecte  pas  de  les  employer  fréquemment, 
et  qu'on  évite  la  prose  poétique  avec  autant  do 
soin  que  le  style  familier  et  plaisant.  On  sait  bien 
que  ni  l'ivresse,  ni  les  voluptés , ni  le  vide , n’ont 
un  sein  qui  agisse  réellement  ; et  tout  ce  qu’un 
lecteur  qui  ne  veut  point  chicaner  devait  com- 
prendre , c’est  que  la  lumière  qui  rejaillit  du  vide 
en  rejaillit  parce  que  le  corps  voisin  exerce  uuo 
force  quelconque  sur  elle. 

Quelques  uns , plus  injustes  encore , prenant 
l'accessoire  pour  le  principal , comme  il  arrive 
presque  toujours , ont  fait  semblant  de  croire  quo 
l’auteur  se  vantait  d'avoir  trouvé  la  trisection  de 
l’angle  par  la  règle  et  le  compas  ; cl  an  lieu  d’exa- 
miner avec  lui  une  question  d'optique  très  impor- 
tante , ils  ont  laissé  là  cette  question  dont  il  s'a- 
gissait, et  l’ont  harcelé  sur  la  prétendue  trisection 
de  l’angle , dont  il  ne  s'agit  point  du  tout. 

Voici , encore  une  fois , le  problème  que  pro- 
posait l'auteur  : Vous  regardez  à la  fois  deux 
hommes,  ou  plusieurs  hommes  do  même  taille  , 
dont  le  premier  est  h un  pied  de  vous , et  le  der- 
nier à quarante  : le  premier  trace  sur  votre  rétine 
un  angle  40  fois  plus  grand  que  le  dernier  : la 
grandehr  des  images  dépend  de  la  grandeur  des 
angles , et  cependant  ces  deux  hommes  vous  pa- 
raissent d'égale  hauteur  : je  dis  que  ce  phénomène 
journalier  ne  peut  être  expliqué  par  aucun  chan- 
gement dans  l’œil  ou  dans  le  cristallin , comme 
l’ont  prétendu  presque  tous  les  oplicicns  : je  dis 
que  si  l’œil  prend  une  nouvelle  conformation  , il 
la  prend  également  pour  l'homme  qui  est  distant 
d’un  pied  et  pour  celui  qui  est  à quarante  pieds  : 
je  dis  que  les  voyant  tous  deux  à la  fois,  si  l'angle 
sous  lequel  vous  les  voyez  s'agrandit  ou  diminue, 
ils’acranditou  diminue  également  pour  tous  deux  ; 
je  dis  donc  que  ce  problème  est  insoluble  aux  rè- 
gles de  l'optique. 

Personne  n'a  répondu , et  l’on  ose  dire  que  per- 
sonne ne  pourra  répondre  à cet  argument. 

Qu’a-t-on  donc  fait?  On  a prétendu  jeter  un 
ridicule  sur  l'expression  ; les  censeurs  ont  dit  qu’il 
n’elait  pas  absolument  vrai  qu'un  homme  distant 
de  50  pieds  trace  dans  votre  rétine  un  angle  pré- 
cisément 50  fois  plus  petit  qu’à  un  pied  : non  , 
cela  n'est  pas  absolument  vrai  ; sans  doute,  on  le 
sait  bien  ; mais  4°  la  différence  est  si  petite  qu’elle 
ne  change  en  rien  l'état  de  la  question  ; quand  cet 
angle  ne  serait  que  20  ou  27  fois  plus  petit , le 
phénomène  et  la  difficulté  ne  subsistent-ils  pas? 
Ce  cas  est  précisément  le  même  que  celui  de  deux 
hommes  qui  partiraient  au  même  moment  de  Pa- 
ris , et  qui  iraient  d'un  pas  égal , l'un  à Saint- 
Denvs,  l'aulre  à Orléans.  Si  quelqu’un  vous  dit 
qu'il  faut  trente  fois  plus  de  temps  à l’un  qu’à 
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l’autre , serez- vous  bien  venu  à prétendre  qne  sa 
proposition  est  ridicule , sous  prétexte  qu'il  s’en 
faut  quelques  pas  qu'il  n’y  ait  une  lieue  complète 
de  Paris  à Saiut-Denys?  D’ailleurs  ces  critiques 
ne  sav  aient  pas  que  par  angle  I on  n’entend  ici  que 
les  diamètres  apparents , qui  sont  réellement  en 
raison  réciproque  des  distances. 

La  plupart  des  objections  que  l’on  a faites  contre 
les  Éléments  de  Newton  sout  dans  ce  goût , et 
ceux  que  la  passion  de  critiquer  domine , n'ayant 
pas  de  meilleures  raisons  à dire , ont  eu  recours 
aux  injures,  scion  l’usage;  ils  ont  voulu  faire  un 
crime  à l'auteur  d'avoir  enseigné  des  vérités  dé- 
couvertes en  Angleterre  ; ils  lui  ont  reproché  l'es- 
prit de  parti , à lui  qui  n'a  jamais  clé  d'aucun 
parti  : ils  ont  prétendu  que  c’est  être  mauvais 
français  que  de  n'élre  pas  cartésien.  Quelle  ré- 
volution dans  les  opinions  des  hommes  I La  phi- 
losophie de  Descaries  fut  proscrite  eu  France, 
tandis  qu’elle  avait  l'apparence  de  la  vérité  , et 
que  ses  hypothèses  ingénieuses  n'étaient  point  dé- 
menties par  l'expérience  ; et  aujourd'hui  que  nos 
yeux  nous  démontrent  scs  erreurs,  il  ne  sera  pas 
permis  de  les  abandonner  I 

Quoi  ! les  noms  de  Descartes  cl  de  Newton  de- 
viendront des  mots  de  ralliement  I et  on  se  pas- 
sionnera toujours  quand  il  ne  faut  que  s'instruire? 
Qu'importent  les  noms?  qu'importent  les  lieux  où 
les  vérités  ont  été  découvertes?  Il  ne  s'agit  ici  que 
d’expériences  et  de  calculs , et  non  de  chefs  de 
parti. 

Je  rends  autant  de  justice  h Descartes  qne  ses 
sectateurs  ; je  t'ai  toujours  regardé  comme  le  pre- 
mier génie  de  son  siècle  : mais  autre  chose  est 
d’admirer,  autre  chose  est  de  croire.  Je  l'ai  déjà 
dit  : Aristote,  qui  réunissait  a la  fois  les  mérites 
d'Kuclide,  de  Flaton , de  Quintilien,  de  Pline; 
Aristote , qui , par  l’assemblage  de  tant  de  talents, 
était , en  ce  sens , au-dessus  de  Descartes  et  même 
de  New  ton , est  pourtant  un  auteur  dont  il  ne  faut 
pas  lire  la  philosophie. 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  la  phy- 
sique de  Descartes , qu'on  lise  ce  qu'en  dit  le  cé- 
lèbre Boerhaave , qui  vient  de  mourir  ; voici 
comme  il  s’cxpliquo  dans  une  de  ses  harangues  : 

■ Si  de  la  géométrie  de  Descartes  vous  passe]  à 

• la  physique , à peine  croirez-vous  que  ces  ou- 

< vrages  soient  du  même  homme  ; vous  serez  épou- 

• vanté  qu'un  si  grand  mathématicien  soit  tombé 
■ dans  un  si  grand  nombre  d'erreurs  ; vous 

• chercherez  Descartes  dans  Descartes,  vous  lui 
« reprocherez  tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripa- 

< léliciens,  c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  s'cxpli- 
« quer  par  ses  principes.  > 

Voilà  comme  pensent , malgré  eux  , des  livres 
de  Dcscarles , ceux-là  mêmes  qui  se  disent  carté- 


siens ; aucun  ne  peut  suivre  son  système  sur  ta 
lumière , que  toutes  les  expériences  ont  ruiné  ; ses 
lois  du  mouvement  furent  démontrées  fausses  par 
Waren  et  par  Huygcns,  etc.  Sa  description  ana- 
tomique de  l'homme  est  contraire  à ce  que  l'ana- 
tomie nous  apprend  ; de  tous  ceux  qui  ont  adopté 
son  roman  contradictoire  des  tourbillons  il  n'y  en 
a aucun  qui  n'en  ait  fait  un  autre  roman.  On  pro- 
scrit doue  tous  ces  dogmes  en  détail,  et  cependant 
on  se  dit  encore  cartésien;  c'est  comme  ai  on  avait 
dépouillé  un  roi  de  toutes  ses  provinces  i'uue  après 
l’autre , et  qu'on  se  dit  encore  son  sujet. 

L'auteur  du  nouveau  livre  intitulé  Réfutation 
des  Éléments  de  Newton  a ramassé  toutes  ces 
fausses  accusations  ; il  en  a composé  un  volume; 
il  a fait  comme  tous  les  critiques , qui , sentant  la 
faiblesse  de  leurs  raisons,  s'acharnent  à rendre 
leur  adversaire  odieux;  il  a le  courage  de  dire, 
page  J 21  , que  l'auteur  des  Éléments  a péché 
contre  sa  patrie.  Mais  en  quoi  celui  qu’il  attaque 
a-t-il  commis  ce  grand  crime  envers  sa  patrie  ? en 
disant  que  Sncllius , Hollandais , a le  premier 
trouvé  la  raison  constante  des  sinus  d'iucidence 
aux  angles  de  réfraction.  Voilà  ce  que  l'auteur  de 
la  Réfutation  transforme  judicieusement  et  avec 
charité  en  crime  d'état. 

Le  critique  , devenu  ainsi  délateur,  accuse  au 
hasard  M.  de  Voltaire  d'avoir  trouvé  ce  fait  dans 
Vossius , et  il  ajoute  que  le  théorème  dont  Vossius 
parle  est  contraire  à celui  de  Descartes. 

Mais  M.  de  Voltaire  proteste  qu’il  n'a  point  In 
Vossius,  et  que  le  fait  se  trouve  dans  Huygcns, 
contemporain  et  disciple  de  Descartes,  pages  2 et 
S de  sa  dioplriquc.  Si  d’ailleurs  on  veut  savoir 
l'bistoirc  de  celte  découverte,  la  voici  : La  me- 
sure des  réfractions  fut  tentée  d’abord  par  l'Arabe 
Alhazen  , puis  par  Vilellion  , ensuite  par  Kepler, 
qui  échouèrent  tous  ; Snellius  Villebrode  trouva 
enfln  la  proportion  des  sécantes,  et  Descartes  finit 
par  celle  des  sinus;  ce  qui  est  le  même  théorème 
que  celui  des  sécantes,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'excellente  physique  de  M.  Musschenbroeck, 
page  2X5.  a Carlesius , dit-il , adhibuit  sinus  usus 
a inventioni  Snellii,  etc.  • L'auteur  des  Éléments 
n'a  fait  en  cela  que  dire  simplement  la  vérité  : 
est-ce  être  mauvais  citoyen  que  de  rendre  justice 
aux  étrangers?  y a-t-il  donc  des  étrangers  pour 
un  philosophe  1 ? 

Après  avoir  traité  M.  de  Voltaire  de  traître  à la 

• On  ne  peut  guère  se  dUpcnaer  de  croire , aur  ta  parole  de 
Huygcns  el  de  Yossius,  que  cette  proportion  ne  *r  irours 
dans  le  manuscrit  de  Snellius  ; et  II  est  certain  qu’elle  donne 
celle  de  Descartes  : mais  le  philosophe  français  connaissait-il 
la  découverte  de  Snellius  ? voilà  toute  la  question  ; et  H n'est 
pas  vraisemblable  que  Descartes  ait  connu  ni  le  maoasait 
de  Snellius , ni  celle  proportion  en  particulier.  K. 
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patrie  pour  avoir  loué  un  Hollandais , il  le  tourne 
de  son  mieux  en  ridicule  sur  ce  même  sujet  tant 
rebattu  de  l'attraction  de  la  lumière  ; il  a cru  voir 
que  Newton  et  ses  disciples  pensent  que  la  terre 
attire  la  lumière  du  corps  même  du  soleil.  Kst-il 
possible , encore  une  fois , qu'on  entende  si  fort 
a rebours  l étal  do  la  question?  est-il  possible 
qu'on  puisse  nous  attribuer  une  opinion  digne 
tout  au  plus  de  Cyrano  de  Bergerac? 

Voici  ce  qui  a dénué  lieu  probablement  a celte 
étrange  méprise. 

L’auteur  des  Eléments  ayant  souvent  à parler 
dans  sou  livre  de  la  raison  inverse  du  carré  des 
distances  avait  jugé  à propos  d'expliquer  ce  que 
c'est , en  parlant  de  la  lumière , parce  qu’en  effet 
l'intensité  de  la  lumière  est  précisément  en  cette 
proportion  ; mais  il  avertit  expressément,  pages», 
édition  de  Londres , que  l'attraction  de  la  lumière 
et  des  corps , et  l'attraction  des  planètes  et  du  so- 
leil , qu'on  nomme  gravitatiou , sont  différentes. 

De  ce  que  Newton  a découvert  deux  phéno- 
mènes admirables , il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  phé- 
nomènes obéissent  aux  mêmes  lois. 

Il  faut  bien  se  mettre  dans  la  tète  quo  Newton 
a trouvé  que  les  corps  et  les  rayons  de  lumière 
agissent  les  uns  sur  les  autres  à des  distances  très 
petites , et  que  les  planètes  agissent  mutuellement 
les  unes  sur  les  autres  a des  distances  très  grandes. 
L'action  du  soleil  sur  Saturne,  sur  Jupiter,  sur 
la  terre  , est  aussi  différente  de  l'action  d'un  cris- 
tal auprès  duquel  et  dans  lequel  un  rayon  s'in- 
fléchit que  ce  rayon  diffère  en  grosseur  du  globe 
de  Saturne.  Confondre  l'attraction  de  la  lumière 
avec  celle  des  planète»,  c’est  n’avoir  pas  la  plus 
légère  idée  des  découvertes  de  Newton. 

L'empressement  ou  l'esprit  de  parti  qui  a porté 
tant  de  personnes  'a  critiquer  la  philosophie  de 
New  ton  avant  de  l'avoir  étudiée  les  a jetés  ici  dans 
une  étrange  contradiction. 

D'un  côté  ils  s’imaginent  que  la  terre  attire , 
selon  Newton,  la  lumière  de  la  substance  du  so- 
leil, ce  qui  est  ridicule;  de  l'autre  ils  ne  peuvent 
concevoir  comment  Newton  admet  l'émission  de 
la  lumière  de  la  substance  même  du  soleil,  ce  qui 
est  pourtant  fort  aisé  à comprendre. 

Le  grand  Newton  était  couvaincu,  et  M.  Bradley 
a prouvé  aussi  depuis,  quo  la  lumière  nous  est 
dardée  du  soleil  et  des  étoiles.  La  découverte  con- 
nue de  ül.  Bradley,  qui  démontre  à la  fois  lo  mou- 
vement de  la  terre  cl  la  progression  de  la  lumière , 
nous  fait  voir  que  cette  progression  est  uniformé- 
ment la  même;  qu'elle  n'est  point  retardée  dans 
son  cours;  qu'elle  parcourt  également  environ  55 
millions  de  lieues  par  sept  minutes , dans  un  cours 
uniforme  île  plus  de  six  ans  ; qu'aiusi  il  n'y  a de- 
puis les  étoiles  jusqu'à  notre  atmosphère  aucune 
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matière  résistante;  car,  s’il  y en  avait , cette  lu- 
mière serait  retardée,  et  par  conséquent  la  lu- 
mière nous  est  dardée  de  la  susblauce  des  étoiles 
h travers  un  milieu  nou  résistant . Il  reste  à voir 
à ceux  qui  raisonnent  de  bonne  foi  s’il  est  possible 
qu'un  rayon  de  lumière  vienne  à nous  pendant  six 
ans  sans  se  déranger,  et  sans  retarder  sa  course  à 
travers  un  plein  absolu.  Newton  , ni  aucun  de  ses 
disciples , n'ont  donc , encore  une  fois  , jamais 
imaginé  que  cette  lumière  du  soleil  et  des  étoiles 
nous  vint  par  attraction  ; ils  enseignent  tous 
qu'elle  est  dardée  de  la  substance  du  globe  lumi- 
neux. 

Il  est  très  aisé  de  concevoir  comment  le  soleil 
nous  envoie  ces  rayons  si  rapidement  ; il  faut  son- 
ger seulement  ce  que  c'est  qu'un  tel  gloire  en- 
flammé qui  tourne  sur  son  axe  quatre  fuis  plus 
rapidement  que  la  terre. 

L'auteur  de  la  réfutation  prétendue  a donc  un 
très  grand  tort  : premièrement  d'avoir  cru  qu'il 
s’agisse  d'attraction  dans  l'émission  des  rayons  du 
soleil , secondement  d'avoir  cru  que  la  lumière  ne 
peut  émaner  du  soleil  ; mais  il  a beaucoup  plus 
de  tort  encoro  d oser  appeler  énorme  absurdité  ce 
que  les  Newton , les  heill , les  Musschenbroeck , 
les  s'Gravesande , etc. , et  de  très  grands  philo- 
sophes français,  croient  si  bien  prouvé.  Ce  serait 
assurément  le  comble  de  l'indécence  de  traiter 
ainsi  de  pareils  hommes , quand  même  on  aurait 
raison  contre  eux.  Que  sera-ce  donc  lorsqu'on  se 
trompe  si  visiblement  ? 

On  ne  peut  s'empêcher  ici  de  faire  voir  com- 
bien l'esprit  de  système  et  de  parti  pervertit  les 
idées  les  plus  naturelles  des  hommes  ; quel  est 
relui  qui , en  voyant  au  milieu  de  la  nuit  un  flam- 
beau éclairer  tout  d'un  coup  une  lieue  de  pays , 
ne  soupçonnera  pas  que  ce  flambeau  qui  se  con- 
sume envoie  des  parties  de  flamme  a une  lieue  à 
l'entour?  N’y  a-t-il  pas  des  corps  odoriféranlsqui, 
sans  diminuer  sensiblement  de  leur  poids  , en- 
voient en  un  instant  des  corpuscules  h plus  d’une 
lieue  h la  ronde?  La  même  chose  arrive  à la  lu- 
mière, et  il  n’est  pas  d’un  philosophe  de  se  révol- 
ter contre  la  rapidité  de  son  cours  et  contre  la 
petitesso  de  ses  parties  ; car  rien  en  soi  n'est  ni 
petit  ni  prompt , et  il  se  peut  faire  qu’il  y ail  de» 
êtres  un  million  de  fois  plus  déliés  et  plus  agiles. 

L'auteur  do  la  Réfutation  n’est  ni  plus  exact  ni 
plus  équitable , quand  il  reproche  à M.  de  Vol- 
taire et  à ceux  qu'il  appelle  New  toniens  d'avoir 
dit  que  la  pesanteur  est  essentielle  à la  matière  ; 
il  est  tout  aussi  faux  qu’ils  aient  avancé  celte  er- 
reur, qu’il  est  faux  qu'ils  aient  dit  que  la  terre 
attire  la  lumière  de  la  substance  du  soleil. 

L'auteur  des  Éléments  a dit,  à la  vérité  , avec 
tous  les  lions  philosoplies , que  la  pesanteur , la 
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tendance  vers  un  centre,  la  gravitation,  est  une 
qualité  de  toute  la  matière  connue,  laquelle  lui  est 
donnée  de  Dieu,  cl  qui  lui  est  iubérente  : le  terme 
d 'inhérent  est  bien  éloigné  de  signilier  essentiel  ; 
il  siguitie  ce  qui  est  attaché  intérieurement,  comme 
adhésion  signilie  ce  qui  est  attaché  extérieure- 
ment : l'essence  d'une  chose  tôt  la  propriété 
sans  laquelle  un  ne  peut  la  concevoir  ; mais  ou 
peut  très  bien  concevoir  la  matière  sans  pesan- 
teur : il  faudrait  toujours  commencer  par  conve- 
nir de  la  valeur  des  termes;  celle  méthode  abré- 
gerait bien  des  disputes. 

Voici  une  discussion  d'un  détail  plus  utile , et 
qui  peut  conduire  a des  vérités  nouvelles. 

L'auteur  de  la  Réfutation  s'étonne  que  l'auteur 
des  Elénunts  ail  dit  que  la  lumière  décrit  une 
petite  courbe  en  pénétrant  le  cristal. 

Nous  ne  l'en  croirons  pas,  dit-il,  sur  sa  parole. 
Non , ce  n'est  pas  a ma  parole  qu'il  faut  croire , 
pourrait-il  répondre,  mais  c'est  U la  nature;  et 
l'examen  de  la  nature  nous  apprend  qu'il  ne 
peut  y avoir  ni  réflexion  ni  réfraction  sans  une 
petite  courbure;  ce  serait  une  grande  erreur  de 
penser  qu'une  boule  quelconque  pût  se  réfléchir 
par  des  lignes  droites  qui  formeraient  un  angle 
absolument  en  pointe  : il  faut  qu'au  point  d inci-  | 
dence  l'angle  se  courbe  un  peu  (fig  G7),  sans  quoi  ! 
il  y aurait  uu  saut , un  changement  d élai  sans 
raison  suffisante  ; ce  qui  est  impossible.  Tout  se 
fait  par  gradation  , comme  l'a  très  bien  remarqué 
le  célèbre  Leibnitz  ; et  c'est  en  conséquence  de  ce 
principe  invariable  delà  nature  qu'il  n'y  a aucun 
passage  subit  dans  aucun  cas  ; la  chaîne  de  la  nature 
n'est  jamais  cassée.  Ainsi  un  rayon  ni  ne  se  réfléchit 
ni  ne  se  réfradetout  d'un  coup  d’uhe  ligne  droite 
dans  une  autre  ligue  droite  ; et  la  physique  de  New- 
ton s'accorde  en  ce  point  à merveille  avec  la  méta- 
physique de  Leibnitz.  Celle  action  du  verre  qui 
détourne  le  rayon  incident  de  la  ligne  droite  est 
la  machine  que  la  nature  emploie  ici  pour  obéir 
à ce  grand  principe  général. 

Voici  comment  se  forme  nécessairement  celle 
courbe  imperceptible.  Qu'un  corps  rond  cl  à res- 
sort tombe  sur  ce  plan  Ü D [fig.  G8  ) , suivant  la 
direction  À B , son  mouvement  est  composé  de  la 
ligne  horizontale  A F et  de  la  perpendiculaire  A D, 
la  seule  suivant  laquelle  le  corps  se  précipite  en 
Iws.  Or,  lorsque  ce  corps  a ressort  est  en  U , il 
perd  dans  l'instant  de  la  compression  une  quan- 
tité de  sa  vitesse  proportionnelle  a celte  compres- 
sion ; mais  celle  vitesse  ne  peut  être  perdue  que 
dans  la  direction  de  la  ligne  de  chute  A Ü , et  non 
dans  la  direction  horizontale  A F , suivant  laquelle 
le  corps  ne  se  comprime  pas.  Donc  ce  corps  avance 
tm  peu  dans  cette  direction  horizontale  en  RG, 
et  cet  espace  B C devient  la  uaissanced'uuc  courbe. 


Il  eu  est  de  même  de  l'action  que  le  corps  réfrin- 
gent exerce  sur  le  rayon  de  lumière;  il  commence 
b se  courber  en  approchant  de  sa  surface. 

Ce  principe  est  sensible  aux  yeux  dans  l'in- 
flexion de  la  lumière  au  près  des  corps  : il  ne  faut  pas 
croire,  par  exemple,  que  quand  la  lumière  s'inflé- 
chit auprès  d'une  lame  d’acier  dans  une  chambre 
obscure,  elle  forme  un  angle  absolu  ; elle  courbe, 
et  se  plie  visiblement  en  celte  sorte  [fig.  GU). 

A ut  ara  estsibi  consona;  et  c'est  par  la  même 
raison  que  la  lumière , en  passant  de  l'air  dans 
l’eau  , décrit  uno  petite  courbe  A B , eu  celte  ma- 
nière (fig.  70).  lit  cette  petite  courbe  est  ren- 
fermée daus  les  limites  de  l'attraction  du  verre, 
limites  imperceptibles,  et  qui  sont  bien  différentes 
de  celles  d’une  attraction  prétendue  entre  la  terre 
et  un  rayon  lumineux  partant  du  soleil. 

On  a fait  encore  une  méprise  nou  moins  singu- 
lière. L’auteur  des  Eléments  avance , après  New- 
tou  , et  fondé  sur  l'extrême  porosité  des  corps, 
qu'un  rayon  do  soleil  de  55  millions  de  uos  lieues 
n'a  pas  probablement  un  pied  de  matière  solide 
mise  bout  b bout. 

« Nous  ne  savons  pas  si  c’est  d'uu  pied  linéaire 
o ou  d’un  pied  cubique  qu'il  [tarie,  • disent  quel- 
ques censeurs  ; et , sur  cette  incertitude , l’au- 
teur de  la  Réfutation  fait  sou  calcul  sur  un  pied 
cubique  ; il  évalue  le  poids  d'un  rayon  du  soleil 
h 1 ,000  livres  pesant , et  il  couclul  que  les  seuls 
rayons  qui  tombent  sur  la  terre  en  un  jourrnon- 
lent  a I î î .000  fois  4 ,000  millions  de  livres.  Mais 
on  pouvait  s'épargner  ce  calcul  ; il  n'y  avait  qu’à 
consulter  le  premier  bon  livre  de  physique  ou  le 
bou  sons , et  on  aurait  vu  qu'il  ne  s’agit  ici  ni  de 
pied  purement  linéaire , ni  do  pied  cubique , mais 
d'un  pied  en  longueur , dont  un  trait  de  lumière 
fait  la  grosseur. 

Il  est  très  sûr  qu’il  y a peu  de  matière  propre 
dans  tous  les  corps  de  l'univers;  il  est  sûr  que 
tous  les  corps  les  plus  déliés  sont  ceux  qui  enout 
le  moins  ;que  la  lumière  est  des  êtres  sensibles  le 
plus  délié  , le  plus  rare , et  qu’ainsi  les  préteudus 
millions  de  millions  de  livres  que  le  soleil  nous 
envoie  par  jour  peuvent  aisément  se  réduire  à 
deux  ou  trois  onces,  tout  au  plus.  Voilà  où  con- 
duit l'équivoque  du  mol  linéaire,  et  voilà  qui 
prouve  qu'il  faudrait  au  moius  avoir  des  idées 
nettes  des  choses  pour  critiquer  avec  tant  de  hao- 
teur  et  de  mépris. 

L'auteur  des  Éléments  a dit  que,  dans  le  sys- 
tème de  Descartes , nous  devrions  voir  clair  la 
nuit.  Cela  est  très  vrai , cl  cela  est  démontré  par 
les  lois  des  fluides.  Si  la  lumière  était  un  fluide  ré- 
pandu dans  l'espace,  cl  toujours  existant  ; s’il  n*>l* 
tendait  que  d'être  pressé  pour  agir,  il  agirait  en  tout 
sens  dès  qu’il  serait  pressé  : et  non  seulement  I* 
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soleil  sous  I horixoïi  pousserait  la  lumière  h nos 
yeux  , comme  le  son  fait  le  tour  d'une  montagne 
pour  venir  à nos  oreilles;  mais  nous  ne  verrions 
jamais  si  clair  que  dans  une  éclipse  centrale  du 
soleil  : car  si  la  lune . en  passant  sous  le  soleil , 
presse  l'atmosphère,  elle  presse  la  prétendue  ma- 
tière lumineuse , et  cette  matière  lumineuse , plus 
pressée  qu  elle  n était , doit  agir  davantage. 

L'auteur  de  la  Réfutation , cl  plusieurs  autres, 
opposant  à cette  vérité  des  hypothèses;  ils  suppo- 
sent qu'il  faut  raisonner  de  la  lumière  comme  du 
son  : mais  ce  n’est  pas  ici  qu’il  est  permis  de  dire 
que  la  ualuie  agit  toujours  de  la  mèiue  manière. 
La  nature  n’est  uniforme  que  dans  les  mêmes  cas, 
et  ici  les  cas  sont  absolument  différents.  Si  la  lu- 
mière nous  venait  comme  le  son  , elle  uous  vien- 
drait à travers  une  muraille  ; le  son  est  l'effet  des 
vibrations  de  l’air,  qui  est  un  élémeul,  et  la  lu- 
mière est  l'effet  d'un  autre  élément. 

Il  ne  restait  h l'auteur  de  la  Réfutation  , après 
laut  de  malentendus , tant  de  fausses  imputations, 
tant  de  fausses  critiques , et  de  reproches  injustes, 
qu'à  oser  donner  uu  petit  système  pour  expliquer 
les  effets  de  la  nature  , quo  Newton  a découverts  ; 
et  c'est  ce  qu'on  u'a  pas  manqué  de  faire. 

Newton  nous  apprend,  par  exemple,  et  les 
plus  obstinés  sont  forcés  enfin  d en  convenir,  que 
la  lumière  uo  rejaillit  point  des  parties  solides  des 
corps. 

Au  lieu  de  se  coutcnlcr  d’une  vérité  nouvelle 
que  Newton  a démontrée,  et  qu’on  ne  peut  nier, 
on  imagine  une  hypothèse , on  feint  un  petit  ver- 
nis de  matière  lumineuse  répandue  dans  les  porcs 
et  sur  les  surfaces  des  corps  ;on  puise  qu'à  la  faveur 
dece petit  vernis , de  celte  prétendue  atmosphère, 
on  pourra  expliquer  pourquoi  la  lumière  se  réflé- 
chit uniformément  sur  une  glace  toujours  in- 
égale : celte  atmosphère,  dit-on,  remplit  les  sinuo- 
sités et  les  aspérités  de  celte  glace.  Mais  u'esl-il 
pas  évident  que  votre  vernis  d'atmosphère  lumi- 
neuse que  vous  supposez  s’attacher  intimement  à 
celle  glace  doit  se  conformer  à sa  figure;  et  que  , 
si  cette  glace  est  raboteuse , .votre  vernis  doit  l'être 
aussi  ? 

Vous  avez  beau  soutenir  cette  hypothèse  par  des 
exemples  ; vous  avez  beau  alléguer  que  tout  a son 
atmosphère , qu'un  vaisseau  a la  sienne,  et  quo 
c'est  celle  atmosphère  qui  fait  qu'une  halle  tom- 
bant du  haut  du  mât  du  vaisseau  vient  frapper  le 
pied  du  uièt , en  décrivant  une  parabole  : vous 
avez  lu , il  est  vrai , cet  exemple  dans  plusieurs 
auteurs  qui  rapportent  ce  fait  'a  l'impression  de 
l’atmosphère  ; mais  malheureusement  tous  ccs au- 
teurs-là se  sont  trompés  , et  voici  en  quoi  consiste 
leur  erreur  et  la  vôtre. 

ou' un  oiseau , planant  sur  le  mât  d'un  vaisseau 
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qui  vogue  à pleines  voiles, laisse  tomber  du  haut 
du  mât  un  corps  pesant , il  s’en  faudra  beaucoup 
que  ce  corps  tombe  au  pied  du  mât,  ni  qu’il  dé- 
crive une  parabole;  il  loml>era  ou  sur  la  poupe, 
ou  derrière  lu  poupe  dans  la  mer,  en  ligne  droite  : 
pourquoi?  Farce  que  le  mouvement  de  la  parabole 
étant  le  résultat  d'une  force  pci  j>cndiculüiie  sur 
l'horizon  avec  une  vitesse  de  projection  parallèle 
à l’horizon,  il  n’y  a point  ici  de  vitesse  de  projec- 
tion , mais  seulement  une  force  perpendiculaire; 
par  conséquent  point  de  parabole. 

Quel  sera  donc  le  cas  où  ce  corps  décrira  une 
parabole?  Ce  sera  lorsqu’il  participera  à la  fois  au 
mouvement  horizontal  du  vaisseau  , et  au  mou- 
vement de  gravité  qui  l'eiitraiuera  du  haut  du 
mât. 

Soit  le  vaisseau  A (fig.  7 1 ) , voguant  de  A en  B, 
le  mât  C C , le  corps  D attaché  au  mât  par  une 
corde  que  l'on  coupe  ; le  corps  a le  mouvement 
en  Ü D comme  le  vaisseau , et  le  mouvement  en 
DC  par  la  gravitation  : or  de  ees  deux  mouvements 
se  compose  la  parabole  D B ; et  quand  le  mât  est 
en  II , le  corps  y est  aussi  : donc  l'air  et  l’atmo- 
sphère n’ont  aucune  part  à co  phénomène  ; ils  ne 
leurraient  que  le  troubler.  C’est  uniquement  par 
la  même  raison  qu’un  cavalier  jetant  en  l’air 
une  orange  perpendiculairement  la  retient  dans 
sa  main  en  courant  au  galop  : mais  si  une  autre 
main  lui  jette  cctto  orange  tandis  qu’il  court, 
elle  retombe  loin  derrière  le  cavalier.  C'est  en- 
core la  même  raison  qui  fait  retomber  à peu  près 
à plomb  une  pierre  qu’on  a jetée  perpendicu- 
lairement à l'horizon , malgré  la  rotation  de 
la  terre  ; et  l'atmosphère  u’a  pas  plus  de  part 
à tout  cela  que  celle  d’un  homme  qui  se  pro- 
mène non  a aux  moucherons  qui  voltigent  autour 
de  lui. 

Ce  petit  système  des  effets  prétendus  d’une  at- 
mosphère doit  servirait  moins  à mettre  sur  leurs 
gardes  tous  ceux  qui , n’étant  point  encore  guéris 
de  la  maladie  des  hypothèses , en  inventent  tous 
les  jours  pour  rendre  raison , à ce  qu’ils  croient, 
des  découvertes  de  Newton.  Ce  grand  homme , 
pendant  soixante  ans  de  recherches,  de  calculs,  et 
d'expériences,  a clé  obligé  de  se  contenter  du  sim- 
ple fait  qu’il  a découvert.  Jamais  il  n’a  fait  d’hypo- 
thèse pour  expliquer  la  cause  de  l’attraction  des 
planètes  et  de  celle  de  la  lumière;  il  a démontré 
que  celte  gravitation  existe  ; qu’un  corps  grave 
ne  retombe  sur  la  terre  que  par  la  même  force 
centripète  qui  relient  les  astres  dans  leur  orbite, 
et  qu’aucun  tourbillon  de  matière  subtile,  grand 
ou  petit , ne  peut  être  la  cause  de  cette  force  cen- 
tripète. Qu’on  s’en  tienne  là  , et  qu’on  n’imagine 
pas  pouvoir  faire  par  un  roman  ce  que  Newton  n'y 
pu  faire  par  ses  mathématiques. 
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Un  de  ceux  qui  ont  écrit  le  plus  modérément 
contre  Newton  est  l'estimable  auteur  du  Spectacle 
de  la  Nature  et  de  Y Histoire  du  Ciel  ; mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  lui  ail  rendu  justice.  Il  suppose, 
dans  ses  objections,  que  Newton  a eu , comme  les 
autres  philosophes , la  témérité  d’imaginer  un 
système  pour  expliquer  la  Formation  do  l'univers, 
ce  qui  est  assurément  le  contre-pied  des  procédés 
deNewtou.  Hypothèses  non  fingo, etc. , dit  New- 
tou  à la  lin  de  scs  Principes  mathématiques  ; et 
avec  cela  on  lui  reproche  encore  ce  qu'il  nie  si 
formellement. 

L'auteur  de  Y Histoire  du  Ciel  suppose,  apres 
beaucoup  de  persouocs,  et  beaucoup  d'autres 
supposent  après  lui , que  les  Newtoniens  regar- 
dent l'attraction  comme  un  principe  qui  • a donné 

• l'être  h des  comètes  , aux  planètes  , uu  rang 
« dans  le  zodiaque , un  cortège  plus  ou  moins 

• grand  de  satellites.  > Mais  c’est  encore  une  im- 
putation que  ni  Newton  ni  aucun  de  scs  disciples 
n'ont  jamais  méritée.  Ils  out  tons  dit  formellement 
le  contraire  ; ils  avouent  tous  que  la  matière  n'a 
rien  par  elle-même , et  que  le  mouvement , la 
force  d'inertie , la  pesanteur  , le  ressort , la  végé- 
tation , etc. , tout  est  donné  par  l'Étresouvcrain. 

Par  quelle  injustice  peut-on  soupçonner  que 
celui  qui  a découvert  tant  de  secrets  du  Créateur, 
inconnus  au  reste  des  hommes  , ail  nié  l'action  de 
Dieu  la  plus  connue  et  la  plus  sensible  aux  moin- 
dres esprits?  Il  n'y  a point  do  philosophie  qui 
mette  plus  l'homme  sous  la  main  de  Dieu  que 
celle  de  Newton.  Celle  philosophie,  la  seule  géo- 
métrique , et  la  senlo  modérée , nous  apprend  les 
lois  les  plus  exactes  du  mouvement , la  théorie 
des  fluides  et  du  son  ; elle  anatomise  la  lumière  ; 
elle  découvre  la  pesanteur  réelle  des  astres  les 
uns  sur  les  autres , elle  ne  dit  point  que  cette  pe- 
santeur, cette  gravitation  dont  elle  calcule  les 
lois  et  les  effets,  soit  la  même  chose  que  la  force 
par  laquelle  la  lumière  se  détourne  de  sa  route  et 
accélère  son  mouvement  dans  des  milieux  diffé- 
rents; elle  est  bien  loin  de  confondre  les  miracles 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière 
avec  ceux  de  la  pesanteur  des  corps  graves  ; mais, 
ayant  démontré  que  le  soleil  pèse  sur  la  terre , 
et  la  terre  sur  lui , elle  démontre  que  ce  pouvoir 
est  dans  les  moindres  parties  de  la  matière , par 
cela  même  qu'il  est  dans  le  tout  : elle  avoue  en- 
suite que  nul  mécanisme  ne  rend  raison  de  scs 
profondeurs , et  elle  adore  la  Sagesse  éternelle  qui 
en  est  le  seul  principe. 

Elle  ne  dit  point  (comme  on  le  lui  reproche  ) 
que  l'attraction  universelle  est  la  cause  de  Y élec- 
tricité et  du  magnétisme , elle  est  bien  loin  d’une 
telle  absurdité  ; mais  elle  dit  : Attendez,  pour  ju- 
ger de  la  cause  du  magnétisme  et  de  l'électricité, 


que  vous  ayex  assez  d’expériences.  Il  n'est  pas 
eucore  prouvé  qu'il  y ait  une  vertu  magnétique. 
On  est  sur  les  voies  de  la  matière  électrique; 
mais , pour  la  gravitation  cl  le  cours  des  planètes, 
il  est  prouvé  qu'aucun  fluide  n'en  est  la  cause, 
et  que  nous  devons  nous  en  tenir  à une  loi  par- 
ticulière du  Créateur  : car  recourir  à Dieu  est 
d'un  ignorant , quaud  il  s'agit  de  calculer  cc  qui 
est  à notre  portée;  mais,  quaud  on  touche  aux 
premiers  principes  , recourir  à Dieu  est  d'uu 
sage. 

L'auteur  de  Yllistoire  du  Ciel  renouvelle  en- 
core une  méprise  assez  considérable , où  plusieurs 
savants  sont  tombés.  Ils  croient  que  Newton  at- 
tribue l’élévation  de  l'équateur  au  pouvoir  seul  de 
l'attraction  de  la  terre. 

Ni  Newton  ni  ses  sectateurs  ne  s'expriment 
ainsi.  Ils  avouent  tous  que  l’élévation  nécessaire 
de  l'équateur  vient  et  doit  venir  de  l'efTort  de  la 
force  centrifuge,  qui  est  plus  grande  dans  le  grand 
cercle  d’une  sphère  que  dans  les  petits , et  qui  est 
nulle  au  point  des  pèles  de  la  sphère. 

L'attraction , la  gravitation , la  pesanteur  est 
moins  forte  sons  l'équateur,  parce  que  cet  équa- 
Jeur  est  plus  élevé  ; mais  il  u'est  pas  plus  élevé, 
parce  que  l’attraction  y est  moins  forte. 

On  nous  demande  dans  un  livre  sérieuz  * i si  cc 

• u'est  pas  l’attraction  qui  a mis  en  saillie  le  de- 

• vaut  du  globe  de  l'œil , qui  a élancé  au  milieu 
v du  visage  de  l'homme  ce  morceau  de  cartilages 

• qu'on  appelle  le  nez.  a Nous  répondrons  qu'une 
telle  raillerie  n'csl  ni  une  bonne  raison  ni  un  bon 
mot  ; et  quand  même  la  raillerie  serait  fine , elle 
ne  conviendrait  point  dans  un  livre  où  il  ne  faut 
que  chercher  la  vérité , et  serait  très  mal  appliquée 
à un  homme  comme  Newton,  et  aux  illustres  géo- 
mètres qui  l'étudieut.  D'ailleurs  nous  félicitons  le 
sage  auteur  du  Spectacle  de  la  A’otnre  et  de 
Y Histoire  du  Ciel  de  tomber  moins  qu'un  autre 
dans  le  défaut  de  vouloir  être  plaisant  ; celle  af- 
fectation trop  répandue  de  traiter  des  matières 
sérieuses  d'un  style  gai  et  familier  rendrait  à la 
longue  la  philosophie  ridicule  sans  la  rendre  plus 
facile. 

On  reproche  encore  h Newton  qn’il  admet  des 
qualités  immatérielles  dans  la  matière.  Mais  que 
ceux  qui  font  un  tel  reproche  consultent  leurs  pro- 
pres principes,  ils  verront  que  beaucoup  d'attri- 
buts primordiaux  de  cet  être  si  peu  connu  qu’on 
nomme  matière  sont  tous  immatériels,  c'est-à- 
dire  que  ces  attributs  sont  des  effets  de  la  volonté 
libre  de  l'Etre  suprême  : si  la  matière  a du  mou- 
vement , si  elle  peut  le  communiquer,  si  elle  gra- 
vite , si  les  astres  tournent  sur  eux-mêmes  d'ooci- 

â C'est  a propos  de  l'explication  de  t'anoeau  de  Sauras  tir 
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dent  en  orient  plutôt  qu'aulremcnt , tout  cela  est 
un  don  de  Dieu  , aussi  bien  que  la  faculté  que  ma 
volonté  a reçue  de  remuer  mon  bras.  Toute  ma- 
tière qui  agit  nous  montre  un  être  immatériel  qui 
agit  sur  elle.  Rien  n’est  plus  certaiu  que  ce  sont 
les  vrais  sentiments  de  Newton. 

Ces  réflexious  que  l’on  donno  au  public  ont  déjà 
fait  impression  sur  quelques  esprits  , et  on  espère 
qu'enfin  les  préjugés  de  quelques  autres  céderont 
à des  choses  si  sublimes  et  si  raisonnables  dont 
l'auteur  des  Éléments  n’a  été  que  le  faible  inter- 
prète. 


LETTRE  DE  VOLTAIRE 

A M.  DE  MAUPERTUIS, 

■ CR  LES  ÉLÉMENTS  DI  LA  PB1LOSOPRIR  DI  SEWTOS- 


Après  vous  avoir  remercié  des  leçons  que  j’ai 
reçues  de  vous  sur  la  philosophie  newtonienne, 
voulez-vous  bien  que  je  vous  adresse  les  idées  qui 
sont  le  fruit  de  vos  instructions  ? 

tu  Je  vois  les  esprits  dans  une  assez  grande  fer- 
mentation en  France , et  les  noms  de  Descartes  et 
de  N'evvton  semblent  être  des  mots  de  ralliement 
entre  deux  partis.  Ces  guerres  civiles  ne  sont  point 
faites  pour  des  philosophes.  Il  ne  s'agit  point  de 
combattre  pour  un  Anglais  coulre  un  Français , 
ni  pour  les  lettres  de  l'alphabet  qui  composent  le 
nom  de  Newton  contre  celles  qui  composent  le 
nom  de  Descartes.  Ces  noms  no  sont  réellement 
qu'un  son  ; il  n'y  a nulle  relation  entre  un  homme 
qui  n’est  plus  et  ce  qu’on  appelle  sa  gloire.  Il 
■l'appartient  pas  à ce  siècle  éclairé  de  suivre  tel 
ou  tel  philosophe;  il  n’y  a plus  de  fondateur  de 
secte  , l'unique  fondateur  est  une  démonstra- 
tion. 

2"  Les  noms  doivent  entrer  pour  si  peu  de  chose 
dans  celle  querelle,  qu'en  effet  ceux  qui  combat- 
tent les  vérités  nouvellement  découvertes,  ou  qui 
en  tirent  des  conclusions  en  faveur  des  tourbil- 
lons , ne  suivent  Descartes  en  aucune  manière.  Il 
y a long-temps  qu’on  a été  force  de  renoncer  à sou 
système  de  la  lumière , à scs  lois  du  mouvement , 
démontrées  fausses  dès  qu'elles  out  paru  ; à scs 
tourbillons  qui , tels  qu'il  les  a conçus,  renversent 
les  règles  de  la  mécanique  sur  lesquelles  il  disait 
que  sa  philosophie  était  fondée;  à sou  explication 
de  l'aimant , à sa  matière  cannelée,  à la  formation 
imaginaire  de  son  univers , à sa  description  ana- 
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tomique  de  l'homme , etc.  On  proscrit  tous  ses 
dogmes  en  détail,  et  cependant  on  se  dit  encore 
cartésien  I C’est  comme  si  on  avait  dépouillé  un 
roi  de  toutes  scs  provinces  l'une  après  l'autre , et 
qu’ou  se  dit  encore  son  sujet.  Il  ne  s'agit  pas,  en- 
core une  fois , de  savoir  si  un  homme  qu'on  ap- 
pelait René  Descartes  a été  plus  grand  par  rapport 
à son  siècle  qu’un  certain  homme  nommé  Isaac 
Newton  n'a  été  graud  par  rapport  an  sien  ; et  s'il 
fallait  entrer  dans  celte  autre  question  non  moins 
frivole,  que  cependant  on  agite,  savoir  lequel  a 
été  le  plus  grand  physicien , Descartes  ou  Newton , 
il  suffirait  de  considérer  que  Descartes  n'a  pres- 
que point  fait  d'expériences;  que,  s'il  en  avait 
fait,  il  n'aurait  point  établi  de  si  fausses  lois  du 
mouvement;  que,  s’il  avait  môme  daigné  lire  ses 
contemporains , il  n'aurait  pas  fait  passer  le  sang 
des  veines  lactées  par  le  foie , quinze  ans  après 
qu'Azellius  avait  découvert  la  vraie  roulo  ; que 
Dcscarles  n'a  ni  observé  les  lois  do  la  chute  des 
corps  et  vu  un  nouveau  ciel  comme  Galilée , ni 
deviné  les  règles  du  mouvement  désastres  comme 
Kepler,  ni  trouvé  la  pesanteur  de  l’air  comme 
Torricelli , ni  calculé  les  forces  centrifuges  et  les 
lois  du  pendule  comme  lluygeus , etc.  D'un  autre 
côté  ou  verrait  Newton , à l'aide  de  la  géométrio 
et  de  l'expérience , découvrir  les  lois  de  la  gravi- 
tation entre  tous  les  corps , l'origine  des  couleurs, 
les  propriétés  de  la  lumière  , les  lois  de  la  rési- 
stance des  fluides , etc. 

Enfin  , si  l'on  voulait  discuter  la  physique  de 
Descartes,  que  pourrait-on  y apercevoir  que  des 
hypothèses  ? Ne  verrait-on  pasavec  douleur  le  plus 
graud  géomètre  de  sou  temps  abandonner  la  géo- 
métrie , son  guide , pour  se  perdre  dans  la  carrière 
de  l'imagination;  lie  le  verrait -on  pas  créer  un 
univers  au  lieu  d'examiner  celui  que  Dieu  a créé? 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  sa  physi- 
que? qu'on  lise  ce  qu'en  a dit  le  célèbre  fioor- 
haave , qui  viont  de  mourir.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique dans  une  de  ses  harangues  : « Si  de  la 
a géométrie  de  Descartes  vous  passez  à la  physi- 
i que,  à peine  croirez- vous  que  ces  ouvrages 
< soient  du  môme  homme;  vous  serez  épouvanté 
• qu’un  si  grand  mathématicien  soit  tombé  dans 
« un  si  grand  nombre  d’erreurs.  Vous  chercherez 
t Descartes  dans  Descartes  ; vous  lui  reprocherez 

■ tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripatéticiens , 

■ c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  s'expliquer  par  ses 
« principes.  > 

C'est  ainsi  qu’on  pense  avec  raison  de  Descartes 
dans  presque  toute  l’Europe.  Il  est  donc  très  in- 
juste qu'on  me  fasse  en  France  un  crime  de  l'a- 
voir combattu , comme  si  c’était  l’aetiou  d'un  mau- 
vais Français;  il  faut  qu’on  songe  que  Gassendi , 
dont  plusieurs  opinions  contraires  à Descaries  re- 
à» 
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vivent  dans  mon  ouvrage , était  aussi  d'une  pro- 
vince de  K rance;  il  faut  qu'on  songe  que  vous  êtes 
Français.  Eh  ! qu'importe  que  la  vérité  nous  vienne 
de  liretagne,  on  de  Provence,  ou  de  Cambridge? 
C'est  être  eu  effet  bon  citoyen  que  de  la  chercher 
partout  où  elle  est. 

3°  Le  point  de  la  question  est  uniquement  de 
savoir  si  après  quo  Newton  a découvert  une  ten- 
dance, une  gravitation,  une  attraction  réelle,  indis- 
putablc  entre  tous  les  globes  célestes  et  entre  tous 
les  corps  ; si  après  qu’il  a mathématiquement  déter- 
miné les  forces  de  celte  gravitation  entre  les  corps 
célestes,  il  la  faut  regarder  comme  uu  priocipc , 
comme  uue  qualité  primordiale  , nécessaire  à 
la  formation  de  cct  univers , donnée  originaire- 
ment ii  la  matière  par  l'Etre  inQui  qui  donne 
tout , ou  bien  si  cette  propriété  de  la  matière  est 
l’effet  mécanique  de  quelque  autre  principe.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  faut  recourir  à la  main 
du  Créateur,  à sa  volonté  infiniment  libre  et  infi- 
niment puissante;  soit  qu’il  ait  créé  la  matière 
dans  l'espace,  soit  qu'il  ait  rempli  tout  l'espace  de 
matière , soit  qu'il  ait  donné  la  gravitation  aux 
corps , soit  qu'il  ait  formé  des  tourbillons  dont  la 
gravitation  dépende,  s'il  est  possible. 

Ainsi , de  quelque  cété  qu’on  se  tourne,  nevv- 
touien  et  anti-newtonien  , tous  recourent  égale- 
ment à l'Élrc  des  êtres.  La  seule  différence  qui  est 
ici  entre  nous  et  nos  adversaires , c'est  que  ceux 
qui  paraissent  d'abord  admettre  des  idées  plus 
simples,  eu  voulant  tout  eipliquer  par  l'impul- 
sion , sont  en  effet  obligés  d'avoir  recours  à beau- 
coup de  mouvements  composés  , à une  infinité  de 
directions  en  tous  sens.  Ils  n'ont  pas  même  l’a- 
vautage  de  la  simplicité  dont  ils  se  flattaient.  Cet 
avantage  est  tout  entier  du  cûté  des  newtoniens. 
Il  faut  avouer  que  cct  avantage,  s'il  était  seul,  se- 
rait bien  peu  de  chose.  Une  vraisemblance  de  plus 
ne  fournit  point  une  preuve.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
armes  dont  vous  vous  servez.  Qu'est-ce  qu'un  pas 
de  plus  dans  cette  carrière  immense?  Allousdouc 
plus  loin , et  voyons  si  la  gravitation  n'est  que 
vraisemblable  , tandis  que  les  tourbillons  sont 
impossibles. 

4°  Il  faut  bien  d'abord  que  tous  les  hommes 
conviennent  decetle  nouvelle  et  admirable  vérité, 
qu’une  pierre  ne  retombe  sur  la  terre  quo  par  la 
même  loi  qui  entraîne  la  lune  autour  de  la  terre. 
Il  faut  convenir  que  tous  les  astres  qui  tournent 
dans  des  courbes  autour  du  soleil  gravitent , pè- 
sent réciproquement  sur  le  soleil,  far  cette  loi 
même  les  comètes,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  planètes  très  excentriques,  et  qui , dans  leur 
aphélie , peuvent  être  200  fois  plus  éloignées  do 
soleil  que  Saturne , pèsent  encore  sur  le  soleil  par 
cette  simple  loi  ; et,  tous  ces  corps  s'attirant  pré- 


cisément en  raison  de  la  masse  qu'ils  contiennent , 
et  en  raison  du  carré  de  leurs  approchemenls , 
forment  l'ordre  admirable  de  la  nature.  Ou  est 
obligé  aussi  de  convenir  qu'il  y a une  attraction 
marquée  outre  les  corps  et  la  lumière,  cet  autre  être 
qui  fait  comme  uue  classe  à part.  Arrêtons  - nous 
ici.  Celle  gravitation , cette  attraction , telle  qu'elle 
soit,  peut-elle  être  un  principe?  peut-elle  appar- 
tenir originairement  aux  corps? 

S»  Je  demande  d'abord  s'il  y a quelqu'un  qui 
ose  nierque  Dieu  ait  pu  donner  aux  corps  ce  prin- 
cipe de  la  gravitation.  Je  demande  s'il  est  plus  dif- 
ficile à l'Étre  suprême  de  faire  tendre  les  corps  les 
uns  vers  les  autres  que  d’ordonner  qu'uu  corps  en 
pourra  déranger  uu  autre  de  sa  place  ; que  celui- 
ci  végète;  que  cet  autre  ait  la  vie;  que  celui-ci 
sente  saus  penser  ; que  celui-là  pense  ; que  tous 
aient  la  mobilité , etc.  Si  quelqu'un  ose  nier  cette 
possibilité,  je  le  renverrai  à ce  livre,  aussi  pré- 
cieux que  peu  étendu , où  vous  discutez  si  bien 
l’attraction.  Vous  avez  fait  comme  AI.  Newton, 
car  il  vous  appartient  de  faire  comme  lui  ; vous 
vous  êtes  expliqué  avec  quelque  réserve , parce 
qu'il  ne  fallait  pas  révolter  des  esprits  prévenus 
de  l'idée  que  rien  ne  peut  s'opérer  que  par  un  mé- 
canisme connu.  Alais  enfin  personne  n'ayant  pu 
expliquer  cette  nouvelle  propriété  de  la  matière 
par  aucuu  mécanisme,  il  faut  bien  qu'on  s'accou- 
tume insensiblement  à regarder  la  gravitation 
comme  un  mécanisme  d'un  nouveau  genre , 
comme  une  qualité  de  la  matière  inconnue  j usqu’à 
nous. 

Un  des  plus  estimables  philosophes  de  nos  jours , 
qui  est  de  vos  amis , et  qui  m'honoreaussi  de  quel- 
que amitié , me  fesait  l’honneur  de  m'écrire , il  y 
a quelques  jours , qu’en  regardant  l'attraction 
comme  priucipc,  on  devait  craindre  de  ressembler 
à ceux  qui  admettaient  l'horreur  du  vide  dans 
une  pompe  avant  qu'on  connût  la  pesanteur  de 
l’air.  Il  a très  grande  raison , si  en  effet  quelqu’un 
peut  conuaitre  la  cause  de  la  gravitation  , comme 
on  connaît  le  principe  qui  fait  monter  l'eau  daus 
uue  pompe,  car  il  est  sûr  qu’en  ce  cas  la  gravi- 
tation n'est  qu'un  effet , et  non  point  une  cause. 
Il  y aurait  seulement  cette  différence  entre  tes  pé- 
ripatélicicns  et  nous  qu'ils  voyaient  facilement  et 
sans  surprise  l'eau  monter,  et  que  c'est  à l'aide  de 
la  plus  sublime  géométrie  que  Newton  a vu  la 
terre  et  les  cieux  graviter. 

Alais  je  vais  plus  loin  , et  j'ai  pris  la  liberté  de 
dire  à ce  philosophe  qu'en  cas  que  l'on  eût  pu 
prouver  autrefois  que  l'air  ni  aucun  fluide  ne  peut 
par  le  mécanisme  ordinaire  faire  monter  l'eau  dans 
les  pompes , on  eût  été  forcé  alors  d'admettre  une 
loi  primordiale  de  la  nature  par  laquelle  l'eau  eût 
monté  dans  les  pompes  ; car  là  où  un  phéuomène 
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ne  peut  avoir  de  cause,  il  faut  bien  qu'il  soit  uuc 
cause  de  lui-même. 

Voilà  le  cas  où  il  est  très  vraisemblable  que  se 
trouve  l'attraction , la  gravitation  : ce  phéno- 
mène existe,  et  nul  mortel  n'en  peut  trouver  la 
cause. 

6°  Quand'Ncwlon  examine  dans  le  cours  de  ses 
Principes  mathématiques  les  différents  rapports 
de  la  gravitation , il  ne  la  considère  qu'eu  géomè- 
tre, sans  la  regarder  ni  comme  une  cause  ni 
comme  un  effet  particulier  ; de  même  que  lors- 
qu'il parle  ( proposition  96  ) des  inflexions  de  la 
lumière,  il  dit  qu'il  n'examine  pas  si  la  lumière 
est  un  corps  ou  uon  ; il  s'explique  avec  cette  pré- 
caution dans  ses  théorèmes , et  va  même  jusqu'à 
dire  qu’on  pourrait  appeler  ces  effets  impulsion , 
atiu  de  11e  point  mêler  le  physique  avec  le  géomé- 
trique. Mais  enfin , à la  dernière  psge  de  sou  ou- 
vrage , voici  comme  il  s'explique  en  physicien  aussi 
sublime  qu’il  est  géomètre  proiond  : 

• J’ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation 
« par  les  phénomèucs  célestes  et  par  ceux  de  la 

• mer,  mais  je  n’eu  ai  nulle  part  assigné  la  cause. 

• Cette  force  vient  d’un  pouvoir  qui  péuèlrc  au 

• centre  du  soleil  et  des  planètes,  saus  rien  per- 

• dre  de  son  activité,  et  qui  agit  non  pas  selou 

• la  quantité  des  superficies  des  particules  de  rna- 

• lière  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  font  les 

• causes  mécaniques , mais  selon  la  quantité  de 

• matière  solide  ; et  son  action  s'étend  à des  di- 

• stances  immenses , diminuant  toujours  exactc- 

• ment  selou  le  carré  des  distances , etc.  » 

C’est  dire  bien  nettement , bien  expressément , 

que  l’attraction  est  un  principe  qui  n'est  poiut 
mécanique. 

Et  quelques  lignes  après  il  dit  : 

• Je  ne  fais  point  d'hypothèses,  hypothèses  non 
« fingo  ; car  ce  qui  ne  se  déduit  pas  des  phéuo- 

• mènes  est  une  hypothèse  ; cl  les  hypothèses , soit 

• métaphysiques,  soit  physiques,  soit  des  suppo- 

• sitions  de  qualités  occultes , soit  des  supposi- 

• lions  de  mécanique,  nont  point  lieu  dans  la 

• philosophie  expérimentale.  > 

Remarquons,  en  passant,  ce  grand  mot  des 

hypothèses  de  mécanique;  elles  ne  valent  pas 
mieux  que  les  qualités  occultes. 

On  voit  évidemment  par  ces  paroles  fidèlement 
traduites  le  tort  extrême  que  l'on  a de  reprocher 
aux  newtoniens  d'aller  plus  loin  que  Newton 
même.  Premièrement , quand  ils  iraient  plus  loin, 
ce  ne  serait  pas  un  reproche  à leur  faire;  il  ne 
s'agirait  que  de  savoir  s’ils  s'égarent  ou  uon.  Eu 
secoud  lieu , il  est  constantquc  Newton  ne  pensait 
ni  ne  pouvait  penser  que  le  mécanisme  ordinaire 
que  nous  connaissons  pût  jamais  reudre  raison  de 
la  gravitation  de  la  matière. 
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Ce  qui  a trompé  en  ce  point  ceux  qui  se  disent 
cartésiens , c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  distinguer 
ce  que  Newton  dit  dans  le  cours  de  ses  théo- 
rèmes de  ses  deux  premiers  livres  comme  mathé- 
maticien , et  ce  qu'il  dit  au  troisième  comme  phy- 
sicien. Le  géomètre  examine , indépendamment 
de  toute  matière,  les  forces  centripètes  tendant  à 
un  centre , à un  point  mathématique  ; le  physicien 
ensuite  les  considère  comme  une  force  répaudue 
également  dans  chaque  partie  de  la  matière.  C’est 
ainsi  qu’on  observe  dans  une  balance  le  centre 
mathématique  de  gravité , et  qu’on  observe  phy- 
siquement que  les  masses  des  deux  branches  de 
la  balance  sont  égales. 

Mais , encore  une  fois , après  que , dans  le  cours 
de  scs  recherches , New  ton  a examiné  la  nature 
plus  en  physicien , il  est  forcé  de  déclarer  que  nul 
tourbillou , nulle  impulsion  connue , nulle  loi  mé- 
canique ne  peut  rendre  raison  des  forces  centri- 
pètes; car,  à la  fin  du  second  livre,  quand  il  con- 
sidère que  la  terre  se  meut  beaucoup  plus  vite  au 
commencement  du  signe  de  la  vierge  que  dans 
celui  des  poissons , et  que  cela  seul  anéantit  dé- 
monstrativement tout  prétendu  fluide  qui  ferait 
circuler  la  terre  ; alors  il  est  obligé  de  dire  ces  pa- 
roles décisives  : c L'hypothèse  des  tourbillons 

• contredit  absolument  les  phénomènes  astrono- 

• miques,  et  cette  hypothèse  sert  bien  plus  à trou- 

• bler  les  mouvements  célestes  qu'à  les  expli- 
« quer.  • Il  renvoio  donc  le  lecteur  aux  forces 
centripètes. 

Voilà  la  seule  fois  qu'il  parle  do  Descartes  sans 
même  le  nommer.  El  en  effet,  que  pourrait -il 
avoir  à démêler  avec  Descaries , qui  n’a  jamais 
rien  expliqué  mathématiquement , si  vous  en  ex- 
ceptez sa  Dioplrique , de  laquelle  il  n’a  pu  même 
connaître  tous  les  vrais  principes?  Ce  n’est  pas 
tout , il  faut  voir  celte  belle  démonstration  du  théo- 
rème 20*  du  livre  m*,  où  Newton  prouve  que  la 
vélocité  d'une  comète  dans  son  espèce  de  parabole 
est  toujours  h la  vitesse  de  toute  planète  circulant 
à peu  près  dans  un  cercle , en  raison  sous-dou- 
blée  du  double  de  la  distance  simple  de  la  co- 
mète. 

Selon  ce  calcul , si  la  terre  par  son  mouvement 
horaire  décrit  74 ,673  parties  de  l'espace , une  co- 
mète à la  même  distance  du  soleil  dont  la  vitesse 
sera  à celle  de  la  terre  comme  la  raciuc  2 est  à 4 , 
parcourra  dans  le  même  temps  plus  de  400,000 
parties  de  l'espace.  Ensuite , considérant  que  les 
comètes  qui  se  trouvent  dans  la  région  d'une  pla- 
nète quelconque  vont  toujours  beaucoup  plus  vite 
que  celle  planète,  il  suit  de  là  très  évidemment 
qu’il  est  de  toute  impossibilité  quo  le  même  tour- 
billon , la  même  couche  de  fluide , puisse  cntral- 
48 
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ncr  à la  fuis  deux  corps  qui  circulent  avec  des  vi- 
tesses si  différentes. 

Remarquons  ici  que  Newton , à l'aide  de  la  seule 
théorie  do  la  gravitation  , détermina  le  lieu  du  ciel 
où  la  comète  de  IflSt  devait  arriver  à une  heure 
marquée,  et  les  observations  continuèrent  ce  que 
sa  théorie  avait  ordonné. 

Il  détermina  do  même  quel  dérangement  Jupiter 
et  Saturne  devaient  éprouver  dans  leur  conjonc- 
tion , et  ces  deux  planètes  subirent  le  sort  que 
Newton  avait  calculé.  Certainement  il  était  bien 
impossible  qu'il  se  fût  trouvé  la  un  tourbillon  qui 
eût  approché  Saturne  et  Jupiter  l’un  de  l’autre. 
Un  torrent  fluide  circulant  entre  ces  deux  planè- 
tes immenses  eût  produit  un  événement  tout  con- 
traire. Ce  serait  donc  en  effet  violer  toutes  les  lois 
du  mécanisme  qn'on  réclame , ce  serait  admettre 
en  effet  des  qualités  occultes  que  d'admettre  des 
tourbillousoccullesqui  ne  peuvent  s'accorder  avec 
aucune  loi  de  la  nature. 

Si  on  voulait  bien  joindre  il  ces  deux  démon- 
strations tous  les  autres  arguments  dont  j'ai  rap- 
porté une  partie  dans  mon  seizième  chapitre  ; si 
on  voulait  bien  voir  qu'il  est  réellement  impossi- 
ble qu’un  corps  se  meuve  trois  miuutes  dans  un 
fluide  qui  soit  de  sa  densité,  et  que  par  consé- 
quent dans  toutes  les  hypothèses  des  tourbillons 
tout  mouvement  serait  impossible , on  serait  enfin 
forcé  de  se  rendre  do  bonne  foi;  on  n’opposerait 
point  à cette  démonstration  des  subtilités  qui  ne 
l'éluderont  jamais  ; on  n'irait  point  imaginer  je  ne 
sais  quels  corps  a qui  on  attribue  le  don  d'étre 
denses  sans  être  pesants,  puisqu'il  est  démontré  que 
toute  matière  connue  est  pesante , et  que  la  gra- 
vitation agit  en  raison  directe  de  la  quantité  do  la 
matière  ; enfin  on  ne  perdrait  point  à combattre  la 
vérité  un  temps  précieux  qu'on  peut  employer  à 
découvrir  des  vérités  nouvelles. 

7°  J'avouerai  qu'il  est  bon  que  dans  l'établisse- 
ment d une  découverte  les  contradictions  servent 
à l’affermir;  il  est  très  raisonnable  d'ailleurs  que 
des  géomètres  et  des  physiciens  aient  cherché  à con- 
cilier les  tourbillons  avec  les  découvertes  de  New- 
ton , avec  les  règles  de  Kepler,  avec  toutes  les  lois 
de  la  nature;  ils  font  connailrc  par  ces  efforts  les 
ressources  de  leur  génie. 

A la  bonne  heure  que  le  célèbre  Huyghcns  ait 
tenté  de  substituer  aux  tourbillons  inadmissibles 
de  Descartes  d'autres  tourbillons  qui  ne  pressent 
plus  perpendiculairement  à l'axe,  qui  aient  des  di- 
rections en  tout  sens  (chose  pourtant  assez  incon- 
cevable) ; que  Perrault  ait  imaginé  un  tourbillon 
du  septentrion  au  midi  qui  viendrait  croiser  un 
tourbillon  circulaire  d'orient  en  occident  ; que 
M.  Bulflnger  hasarde  et  dise  de  bonne  foi  qu'il  ha- 
sarde quatre  tourbillons  opposés  deux  à deux  ; que 


Lcibniti  ait  été  réduit  à inventer  une  circulation 
harmonique  ; que  Malebranche  ail  imagiué  de  pe- 
tits tourbillous  mous  qui  eomposent  l'univers  qu'il 
lui  a plu  de  créer;  que  le  P.  Castel  soit  créateur 
d'un  autre  monde  rempli  de  petits  tourbillons  a 
roues  eudeutées  les  unes  dans  les  autres;  que 
M.  l'abbé  de  Molières  fasse  encore  un  nouvel  uni- 
vers tout  plein  de  grands  tourbillons  formésd'unc 
infinité  de  petits  tourbillons  souples  et  a ressorts; 
qu'il  applique  à son  hypothèse  de  très  belles  pro- 
portions géométriques  avec  toute  la  sagacité  pos- 
sible : ces  travaux  servent  au  moins  à étendre 
l'esprit  et  à donner  des  vues  nouvelles.  Il  arrive 
à presque  tous  ces  illustres  géomètres  ce  qui  ar- 
rive à d'industrieux  chimistes , qui , en  cherchant 
la  pierre  philosophale , font  do  très  utiles  opéra- 
tions. Newton  a ouvert  une  minière  nouvelle;  il  a 
trouvé  un  or  que  personne  ne  connaissait  : les 
philosophes  recherchent  la  semence  de  cet  or,  il 
n’y  a pas  apparence  qu’ils  la  trouvent  jamais. 

Non  seulement  le  soleil  gravite  vers  Saturne, 
mais  Sirius  gravite  vers  le  soleil  ; mais  chaque  par- 
tie do  l’univers  gravite  ; et  c'est  bien  en  vain  que 
les  plus  savants  hommes  veulent  expliquer  cette 
gravitation  universelle  par  de  petits  tourbillons 
qu’ils  supposent  n’élre  pas  pesants  ; toute  matière 
a cette  propriété.  Voilà  ce  que  Newton  a enseigné 
aux  hommes.  Mais , encore  une  fois , savoir  11 
cause  de  celle  propriété  n’est  pas , je  crois , le  par- 
tage de  l'humanité. 

Les  animaux  ont  ce  que  l’on  appelle  un  instinct, 
les  hommes  ont  ce  qu'on  appelle  la  pensée;  com- 
ment ont-ils  cette  faculté?  Dieu , qui  seul  l'a  don- 
née , sait  seul  comment  il  l’a  donnée.  Le  grand 
principe  de  Leibnitz  que  rien  n'existe  sans  une 
cause  suffisante  est  très  vrai  ; mais  il  est  tout  aussi 
vrai  que  les  premiers  ressorts  de  la  nature  n'ont 
pour  cause  suffisante  que  la  volonté  infiniment 
libre  de  l'Être  infiniment  puissant.  La  gravitation 
inhérente  dans  toutes  I»  parties  de  la  matière  est 
dans  ce  cas  ; et  toute  la  nature  nous  crie , connue 
l'avouent  MM.  s'Gravcsande  et  Musschenbroeck , 
que  celte  gravitation  ne  dépend  point  des  causes 
mécaniques  ; lâchons  d'en  calculer  les  eflels , d'en 
examiner  les  propriétés. 

Nec  proplos  las  est  mortali  sttingere  divos. 

Bout. 

Pour  moi , pénétré  de  ces  vérités , je  me  suis 
bien  donné  de  garde  d'oser  mêler  le  moindre  al- 
liage de  système  à l'or  de  New  Ion  : je  me  suis  con- 
tenté de  rendre  sensibles  aux  esprits  peu  instruits, 
mais  attentifs , les  effets  de  la  gravitation  démon- 
trée , quelle  qu'en  puisse  cire  la  cause , effets  qui 
seront  éternellement  vrais , soit  qu'on  reconnaisse 


Digitized  by  Google 


757 


LETTRE  DE  VOLTAIRE  A M.  I)E  MAU  PE  RT  U I S. 


b gravitation  pour  une  qualité  primordiale  de  la 
matière,  soit  quelle  appartienne  à quelque  autre 
cause  inconnue  et  à jamais  inconnue. 

Quelques  personnes  d'esprit , qui  n'ont  pas  eu 
lecourage  de  s'appliquer  a la  philosophie,  donnent 
|>our  excuse  de  leur  paresse  que  ce  n’est  pas  la 
peine  des'attacher  à un  système  qui  passera  comme 
nos  modes.  Elles  ont  oui  dire  que  l'école  ionique  a 
combattu  l'école  de  Pythagore  ; que  Platon  a été 
opposé  à Épicure  ; qu'Arislolc  a abandonné  Platon  ; 
que  Ilacon , Galilée,  Descartes,  Boyle,  ont  fait 
tomber  Aristote  ; que  Descartes  a disparu  à sou 
tour,  et  ils  concluent  qu'il  viendra  un  temps  où 
Newton  subira  la  même  destinée. 

Ceux  qui  tiennent  ce  discours  vague  supposent, 
ce  qui  est  très  Taux , que  Newton  a fait  un  sy  stème  ; 
il  n'en  a point  fait , il  n'a  annonce  que  des  vérités 
de  géométrie  et  des  vérités  d'expérience.  C’est 
comme  si  on  disait  que  les  démonstrations  d'Ar- 
chimède passeront  do  mode  un  jour.  Il  se  peut 
Taire  que  quelqu'un  découvre  un  jour  (s'il  a des 
révélations)  la  cause  de  la  pesanteur  ; mais  les 
propositions  des  équipondérances  d'Archimède 
n'en  sont  pas  moins  démontrées , et  le  calcul  de 
Newton  sur  la  gravitation  n'en  sera  ni  moins  vrai 
ni  moins  admirable. 

8*  Les  effets  de  celte  gravitation  sont  si  indis- 
pensables , que  |>ar  eux  on  découvre  combien  de 
matière  doit  contenir  la  lune  qui  tourne  autour 
de  nous,  commcul  elle  doit  altérer  sa  course, 
pourquoi  scs  nœuds  et  ses  apsides  varient;  de 
quelle  quantité  ils  doivent  varier  ; pourquoi  les 
mois  d'hiver  de  la  lune  sont  plus  longs  que  les 
mois  d’été;  et  c’est  ce  que  M.  Halley,  physicien, 
astronome,  et  poète  excellent,  a si  bien  dit  : 

Cur  rcxncant  nodi,  curqucomæ  progrediuntur,  etc. 

I.es  lois  do  la  gravitation  sont  encore  l'unique 
cause  de  cette  précession  continuelle  de  nos  équi- 
noxes , de  celte  période  constante  de  25,900  an- 
nées ou  environ  ; période  si  long-temps  mécon- 
nue , et  si  long-temps  attribuée  à je  ne  sais  quel 
premier  mobile  qui  n'existe  pas  et  qui  ne  peut 
exister. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  digne  de  l'attention 
et  do  la  curiosité  de  l’esprit  humain  que  ce  mou- 
vement singulier  de  notre  globe  produit  précisé- 
ment par  la  même  cause  qui  fait  tous  les  change- 
ments de  la  lune?  car,  comme  la  gravitation 
réciproque  de  notre  terre  cl  do  la  lune , son  satel- 
lite, augmente  et  diminue  h mesure  que  la  terre 
est  plus  près  on  plus  loin  du  soleil , cl  à mesure 
que  la  lune  est  entre  le  soleil  et  nous , ou  nous 
laisse  entre  le  soleil  et  elle  : comme , dis-je , le 
cours  de  la  lune  et  scs  pèles  en  sont  dérangés, 


aussi  notre  cours  et  uns  pèles  sont-ils  continuel- 
lement variés  par  les  mêmes  principes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable,  c’est  que  cetlo 
précession  des  équinoxes , ce  mouvement  de  près 
de  26,000  années , no  peut  s'accomplir  si  la  terre 
n’est  considérablement  élevée  à l'équateur  ; car 
alors  on  regarde  cette  protubérance  de  la  région 
de  l'équateur  comme  un  anneau  de  lunes  qui  cir- 
culerait autour  de  la  terre  ; et  tout  ce  qu’on  adé- 
montré  louchant  la  régression  des  nœuds  de  la 
luno  s'applique  alors  sans  difficulté  à la  régres- 
sion des  nœuds  de  la  terre,  à celle  précession  des 
équinoxes,  il  cette  période  qui  en  est  la  suite. 

Or  celle  élévation  à l'équateur  lluvghens  et 
Newton  l'avaient  établie  : l'un,  par  les  lois  des 
forces  centrifuges  dont  il  était  le  véritable  inven- 
teur, puisqu’il  les  avait  calculées  le  premier  ; l'au- 
tre, par  les  lois  de  la  gravitation , qu'il  avait  de- 
couvertes et  calculées. 

Celte  élévation  de  l'équateur,  dont  résulte  l a- 
platisscmcut  des  pôles,  et  sans  quoi  les  régions 
entre  les  tropiques  seraient  inondées , est  encore 
une  vérité  que  vous  avez  prouvée , monsieur,  avec 
les  célèbres  compagnons  de  votre  voyage,  et  que 
vous  avez  prouvée  par  une  espèce  de  surabon- 
dance de  droit;  car  aux  yeux  de  h plupart  des 
hommes  il  fallait  des  mesures  actuelles  ; et  même 
malgré  cet  accord  singulier  de  vos  mesures  et  des 
principes  de  Newton,  qui  ne  diffèrent  qu’en  ce 
que  la  terre  est  encore  plus  aplatie  aux  pèles  que 
Newton  ne  l avait  déterminé , bien  des  gens  refu- 
seront encore  de  vous  croire.  Les  vérités  sont  des 
fruits  qui  ne  mûrissent  que  bien  lentement  dans 
la  tête  des  hommes;  il  semble  qu'ellos  soient  là 
dans  un  terrain  étranger  pour  elles. 

9°  Si  je  n’ai  pas  parlé  dans  mes  éléments  de 
Newton  de  cette  précession  des  éqniuoxes,  et  de 
quelques  autres  phénomènes  qui  sont  les  suites 
de  l'attraction , une  maladie  qui  m’a  accablé  pen- 
dant que  j'envoyais  les  feuilles  aux  libraires  de 
Hollande  en  est  la  cause  ; ces  libraires  impatients 
ont  fait  finir  le  xxiv*  et  xxv‘  chapitre  par  une 
autre  main , et  ont  imprimé  le  tout  sans  m'en 
avertir.  Mais  je  suis  bien  aise  que  le  lecteur  sache 
que  je  n'ai  aucune  part  à ces  chapitres  *. 

Je  n'aurais  jamais  composé  la  lumière  zodiacalo 
de  petites  planètes , ni  l'anneau  de  Saturne  de  pe- 
tites lunes.  Je  ne  connais  d’autre  explication  de 
l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  vous  en  avez 
donnée  dans  votre  petit  livre  De  la  figure  des 
astres , digne  précurseur  do  votre  livre  De  la  fi  - 
gure de  la  terre.  C’est  la  seule  qui  soit  fondée  sur 
la  théorie  des  forces  centrales,  la  seule  par  con- 
séquent que  l’on  doive  admettre. 

’ Dans  cette  édition  les  chapitres  composés  par  Voilait  s 
remplacent  ces  deux  chapitres  qu'il  désapprouve  ici. 
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il  est  encore  bien  étrange  qu'après  que  j'ai  pro- 
mis formellement  d'espliquer  la  précession  des 
équinoxes , et  le  phénomène  des  marées  par  les 
lois  newtoniennes , le  continuateur  s'avise  de  dire 
que  les  luis  de  Newton  ne  peuvent  rendre  raison 
de  ses  effets. 

Celte  disparate  est  d'autant  plus  insoutenable 
que  ce  continuateur  vil  dans  un  pays  où  ce  qu’il 
ose  combattre  a été  très  bien  prouvé  par  M . s’Cra- 
vesandc  et  par  d’autres.  Il  devrait  avoir  fait  ré- 
fleiiun  combien  il  est  ridicule  de  combattre  New- 
ton , vaguement  et  sans  preuves,  dans  un  ouvrage 
fait  pour  eipliquer  Newton. 

10°  Le  continuateur  et  réviseur  s'étant  trompé 
dans  plusieurs  points  essentiels , et  ayant  de  plus 
fait  un  petit  libelle  pour  faire  valoir  ses  correc- 
tions très  erronées , il  faut  que  je  commence  par 
réformer  ici  ses  fautes;  après  quoi,  si  les  libraires 
veulent  tirer  quelque  avantage  de  mon  livre , et 
faire  une  édition  dout  je  sois  coulent , il  faut  qu’ils 
le  corrigent  entièrement  selon  mes  ordres. 

Par  exemple , dans  mon  xxili*  4 chapitre , il 
l'agit  de  savoir  par  les  lois  incontestables  de  la  gra- 
vitation , combien  les  planètes  pèsent  sur  le  soleil, 
combien  pèsent  les  corps  h la  surface  du  soleil  et 
b celle  de  ces  planètes , etc.  Pour  avoir  ces  pro- 
portions , qui  résultent  en  partie  de  la  grosseurde 
ces  astres,  il  faut  d'abord  établir  cette  grosseur  ; car 
ces  proportionschangent  à mesure  qu'on  faille  dia- 
mètre du  soleil  plus  grand  on  plus  petit.  Huygbens 
l’a  cru  de  4 4 4 diamètres  de  la  terre  ;>  Keill , après 
plusieurs  Anglais , l'établit  de  85  diamètres  ; New- 
ton , de  96  et  une  fraction , dans  sa  seconde  édi- 
tion , dont  je  me  suis  servi  ; M.  s'Gravesande , de 
1 09,  M.  Pemberton  , de  1 1 2 ; on  ne  pourra  savoir 
qui  d'eux  a raison  que  dans  l'année  1761  , quand 
Vénus  passera  sous  le  disque  du  soleil.  En  atten- 
dant , j'ai  pris  un  milieu  entre  toutes  ces  mesures, 
et  je  m'en  liens  au  calcul  qui  fait  le  diamètre  du 
soleil , comme  1 00  diamètres  de  notre  globe , et 
par  conséquent  sa  grosseur  comme  un  million  est 
à l'unité. 

J'en  ai  averti  en  plusieurs  endroits  ; et  comme 
j'écrivais  principalement  pour  des  français , je 
mo  suis  conformé  à cette  mesure , qui  me  parait 
reçue  en  France,  afin  d'étre  plus  intelligible.  J'ai 
retenu  toute  la  théorie  de  Newton  , et  j'ai  changé 
seulement  le  balcul  ; ce  qui , pour  le  fond , revient 
absolument  au  même. 

La  preuve  eu  est  bien  claire  ; car  le  soleil  est  à 
la  terre  en  solidité , en  grosseur,  comme  t ,000,000 
est  à t . 

Saturne,  comme 980  est  à f. 

t.  «I , da a*  cette  édition , te  huitième  tic  ta  troisième 
partie 
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Jupiter , comme 4,470  est  à 4. 

Mars,  comme s est  a t. 

Vénus , comme t est  à I . 

Mercure , comme \ est  à I . 

La  lune,  comine Restai. 

Or  la  somme  de  toutes  ces  planètes  est  2,1 52 , 
ou  approchant.  Le  soleil  est  un  million. 

Un  million  est  à 2,152  , b peu  près  comme  464 
est  à l'unité  ; donc  j'avais  eu  très  grande  raison 
de  dire  dans  mon  manuscrit  que  le  soleil  est  à 
peu  près  464  fois  gros  comme  toutes  ces  planètes 
réunies. 

Le  réviseur  et  continuateur  a changé  cette  pro- 
portion , et  pour  se  conformer , dit-il , à la  me- 
sure que  Newton  donne  au  diamètre  du  soleil , il 
l'a  faite  de  760;  mais  en  aucun  cas , selon  celte 
mesure  de  New  ton , le  soleil  ne  peut  cire  760  fois 
plus  gros  que  les  planètes  dont  nous  parlons. 

Car,  selon  la  seconde  édition  de  New  ton , le 
diamètre  du  soleil  est  a celui  de  la  terre  comme 
10,000  à 404,  ce  qui  est  à peu  près  comme  96 à 
l'unité. 

Or,  les  sphères  étant  entre  elles  comme  les  cu- 
bes de  leur  diamètre , et  le  cube  de  96  étant 
884,736,  il  est  clair  qu'en  ce  cas  le  soleil  est 
414  fois  gros  comme  toutes  les  planètes  dont  je 
parle , et  dont  j'assigne  les  dimensions  suivant 
l'observatoire.  El , si  le  continuateur  s'en  tient  à 
la  troisième  édition  de  Newton  , qui  fait  le  dia- 
mètre du  soleil  comme  40.000,  et  celui  de  la 
terre  comme  4 09,  il  se  trouvera  qn'alors , en  com- 
parant ce  diamètre  avec  les  diamètres  que  New- 
ton donne  aux  autres  planètes , le  soleil  sera  en- 
viron 679  fois  gros  comme  les  planètes  susdites, 
et  jamais  760  fois,  comme  le  dit  ce  continuateur. 

Il  ajoute  dans  le  petit  libelle  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  faire  contre  moi  à ce  sujet  : t On  se- 
< rail  bien  curieux  de  savoir  où  M.  de  Voltaire  a 
t pris  les  masses  de  Vénus  et  de  Mercure.  ■ Mais 
le  censeur  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  ne  s'agit 
point  du  tout  ici  de  masses , mais  de  dimension 
des  sphères  ; il  y a une  prodigieuse  différence  en- 
tre la  masse  et  la  grosseur.  Selon  le  calcul  de  New- 
ton (seconde  édition) , il  prend  le  diamètre  du 
soleil  pour  96,  sa  grosseur,  884,736  fois  pins 
considérable  que  celle  de  notre  globe.  Mais,  en 
cc  cas,  la  masse,  la  quantité  de  matière  du  so- 
leil , n'excède  la  nôtre  que  227,000  fois  environ. 

Pour  moi , qui  fais  le  soleil  gros  comme  un  mil- 
lion de  fois  notre  terre,  je  dois  lui  donner  par 
conséquent  250,000  fois  plus  de  masse,  quand  je 
fais  sa  densité  quatre  fois  moindre  que  celle  de  la 
terre.  Mais  loin  de  parler  de  la  masse , c'est-à-dire 
de  la  quantité  de  matière  de  Mars,  de  Vénus,  et 
de  Mercure  , comme  le  suppose  le  censeur  sans 
nul  fondement , je  dis  expressément  qu'on  ne  les 


Digitized  by  Google 


LETTRE  DE  VOLTAIRE 

petit  connaître,  parce  que  ces  planètes  n'ont  point 
île  satellites , et  que  c'est  à l’aide  de  la  révolution 
de  ces  satellites  qu'on  peut  connaître  la  densité, 
la  tuasse  d'une  planète. 

Il  faut  donc  corriger  celle  faute  du  continua- 
teur, cl  mettre  que  le  soleil  est  464  fois  plus  gros 
que  les  planètes  , comme  je  l'avais  dit.  Le  conti- 
nuateur s'est  encore  trompé  quand  il  a voulu  cor- 
riger la  gravitation  que  je  donne  à la  terre,  par 
rapport  à la  gravitation  de  Jupiter. 

J'avais  dit  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  en- 
viron 50  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte  l’an- 
uéti  de  Jupiter  rondement  de  42  ans;  et  environ 
25  fois  plus  quo  Jupiter,  si  on  compte  la  révo- 
lution de  Jupiter  telle  qu'elle  est.  Cela  est  liés 
vrai , et  en  voici  la  preuve. 

Newton  démontre  ( proposition  tv,  théorème  tv, 
livre  icr  ) que  les  forces  centripètes  sout  en  raison 
composée  de  la  raison  directe  des  rayons  des  or- 
bites et  de  la  raison  doublée  inverse  des  temps  pé- 
riodiques. L’application  de  cette  règle  est  aisée. 
Le  carré  de  l'année  de  Jupiter  est  au  carré  de  l’an- 
née de  la  terre  environ  comme  4 54  ^ est  h l'unité. 
Le  rayon  de  l'orbite  de  Jupiter  est  à celui  de  l'or- 
bite de  la  terre  environ  comme  5 a l'unité  ; donc 
la  gravitation  de  la  terre  est  à celle  de  Jupiter  sur 
le  soleil  comme  454  j est  h 54  » ce  qui  donne  la 
proportion  de  2 1 j h 4 ; donc  j'ai  eu  encore  rai- 
son de  dire  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  25 
fois  autant  ou  environ  que  Jupiter. 

O qui  a pu  tromper  le  censeur  et  continuateur, 
c'est  qu'il  aura  voulu  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  masso  de  Jupiter  eide  la  terre;  mais 
c'esl  de  quoi  il  nes'agit  pas  du  tout  en  cet  endroiL 

Il  ne  s'agit  que  de  voir  en  quelle  raison  gravi- 
tent dcui  corps  quelconques,  fussent -ils  des 
atomes  placés , l'un  à la  distance  de  la  terre  au 
soleil , l'autre  il  la  distance  de  Jupiter  au  soleil , 
et  circulant  l'un  eu  565  jours,  l'autre  en  près  de 
42  ans. 

Le  continuateur  s’est  encore  trompé  lorsqu'il 
a voulu  corriger  la  proportion  dans  laquelle  j'ai 
dit  que  les  corps  tombent  (toutes  choses  d'ailleurs 
égales|  sur  la  terre  et  sur  le  soleil  ; j'avais  dit  que 
le  même  corps  qui  tombe  ici  de  45  pieds  dans 
une  seconde,  parcourait  415  pieds  dans  la  pre-  ! 
mière  seconde , s'il  tombait  h la  surface  du  soleil. 
Ce  calcul  est  encore  très  juste  selon  la  mesure  qui 
fait  le  soleil  un  million  de  fois  gros  comme  la 
terre,  et  qui  fait  la  terre  à peu  près  quatre  fois 
dense  comme  le  soleil  : ceci  #st  évident. 

Car  le  diamètre  du  soleil  étant  400  fois  le  dia- 
mètre de  la  terre , la  densité  de  matière  de  la 
terre  étant  quatre  fois  celle  du  soleil,  toutle  monde 
convient  qu'en  ce  cas  ce  qui  pèse  une  livre  h la 
surface  de  la  terre , pèserait  25  livres  sur  la  sur- 
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face  du  soleil.  Mais  supposé  que  la  matière  de  la 
terre  ne  soit  pas  en  effet  quatre  fois  dense  comme 
cellp  du  soleil , et  que  la  proportion  de  1 00  à l'u- 
nité subsiste  toujours  entre  leurs  diamètres,  il  est 
clair  que  les  corps , en  ce  cas  , doivent  être  atti- 
rés vers  le  soleil , eu  une  raison  plus  grande  que 
celle  de  25  à l'unité  ; et  celte  raison  ne  peut  être 
moindre  qu'en  cas  que  le  soleil  soit  moins  massif 
que  je  ne  le  dis.  Donc , en  parlant  de  ce  théorème, 
que  le  diamètre  du  soleil  est  400  fois  celui  de  la 
terre , et  que  la  matière  de  la  terre  n'est  pas  quatre 
fois  dense  comme  celle  du  soleil , il  s'ensuit  que 
l'attraction  du  soleil,  h sa  surface , est  à l'attraction 
de  la  terre , à sa  surface , en  plus  grande  raison 
que  25  à 4 . J’ai  donc  eu  raison  , dans  cette  hy- 
pothèse , de  dire  que  ce  qui  pèse  sur  la  terre  une 
livre , pèse  sur  le  soleil  environ  27  livres  et  de- 
mie, toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Or,  si  la  gravitation  est  en  ce  rapport  de  27  b a 
4 , et  si  les  mobiles  parcourent  ici  4 5 pieds  dans 
la  première  seconde,  ils  doivent  parcourir  envi- 
ron 445  pieds  dans  la  première  seconde,  à la 
surface  du  soleil  ; car  4 : 27  -j  : : 4 5 : 4 1 2 7 , ce 
qui , commo  vous  voyez , ne  s'éloigne  pas  de  4 1 5 : 
le  correcteur  doit  doue  se  corriger  et  11e  pas  mettre 
550 , comme  il  a fait , a la  place  de  445  , cl  comme 
il  s'en  vante. 

Il  s’est  encore  trompé  d'une  autre  manière  dans 
ce  compte  de  550;  car  il  dit,  dans  son  petit  li- 
belle, qu'il  a voulu  tenir  compte  de  l'action  de 
l’atmosphère  du  soleil.  Il  y a en  cela  deux  erreurs  : 
la  première , c'est  qu'on  ne  connaît  pas  la  densité 
de  l’atmosphère  du  soleil,  et  qu'ainsi  on  n'en 
peut  rien  conclure  ; la  seconde,  qu'il  n'a  pas  songé 
que,  comme  on  ne  lient  pas  compte  de  la  résis- 
tance de  l'atmosphère  de  la  terre , on  ne  doit  pas 
non  plus  parier  de  celle  du  soleil. 

Le  continuateur  et  réviseur  a donc  tort  dans 
tous  ces  points.  Il  a encore  bien  plus  grand  tort 
de  s'èlre  vanté  d'avoir  corrigé  des  fautes  de  co- 
pistes , comme  d'avoir  mis  un  zérooù  il  en  man- 
quait , d'avoir  mis  parallaxe  annuelle  au  lieu  de 
parallaxe  ; il  a voulu  insinuer  par  lit  que  mon 
manuscrit  était  plein  de  fautes. 

Mais  M.  Pilot , de  l'académie  des  sciences , et 
M.  de  Moutcarville  , qui  ont  eu  mon  livre  écrit 
de  ma  main  , qui  sont  commis  pour  l'examiner  , 
ont  rendu  un  témoignage  public  que  ces  fautes 
ne  s'y  trouvent  pas. 

Les  libraires  de  Hollande  , au  lieu  de  vouloir 
soutenir  inutilement  leur  mauvaise  édition  , doi- 
vent la  corriger  entièrement , selon  mes  ordres  , 
comme  ils  l'ont  promis.  Les  libraires  de  Paris  . 
qui  ont  copié  quelques  fautes  du  continuateur 
des  libraires  de  Hollande  , doivent  aussi  les  réfor- 
mer. Le  livre  11e  peut  être  utile  aux  commcn- 
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ranls,  ci  je  ne  puis  l'avouer  qu'à  celte  coiulition.  j 
il®  Voilà,  monsieur,  les  réflexions  que  j’ai 
cru  devoir  soumeltre  'a  vos  lumières  sur  la  phi- 
losophie de  Newton  , non  seulement  parce  que 
vous  avez  daigne  bien  souvent  me  servir  de 
mailre , mais  parce  qu’il  y a peu  d'hommes  en 
France  dont  vous  ue  le  fussiez.  Je  ne  réponds 
point  ici  à toutes  les  objections  que  l'on  m'a 
faites  ; je  renvoie  aux  livres  des  Keill , de  Peru- 
berlon,  des  s’Gravesande,ctdes  Musschcnbroeck; 
je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  ces  savants  hommes 
ont  dit , et  je  ne  donnerais  pas  un  poids  nouveau 
à leur  autorité  ; ce  serait  à vous  , monsieur , à 
défendre  cello  philosophie  ; mais  vous  pensez 
qu’elle  n'a  besoin  que  d'élre  exposée. 

J’ajouterai  ici  seulement  (ce  que  vous  pensez 
comme  moi)  que  la  différence  des  opinions  ne 
doit  jamais , en  aucun  cas,  altérer  les  sentiments 
de  l’humanité  ; qu’un  newtonien  peut  très  bien 
aimer  un  cartésien  et  même  un  péripaléticien , 
s’il  y en  avait  un.  L'odium  theologicum  a mal- 
heureusement passé  en  proverbe  ; mais  il  est  à 
croire  qu’on  ne  dira  jamais  , Odium  philosophé 
cum.  Il  y a long-temps  que  je  dis  que  tous  ceux 
qui  aiment  siucèremeut  les  arts  doivent  être  amis, 
et  cette  vérité  vaut  mieux  qu’une  démonstration 
de  géométrie. 
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La  lettre , ou  plutôt  l’ouvrage  dont  vous  m'ho- 
nore» , est  peut-être  ce  que  la  raison  toute  seule 
pouvait  produire  de  mieux.  Je  suis  à peu  près 
comme  ces  directeurs  qui  admirent  l’esprit  et  les 
objections  d’un  incrédule  , et  qui  prient  Dieu  de 
lui  donner  un  peu  de  foi. 

La  foi  que  j'oserais  vous  demander , c'est  pour 
certains  calculs  indispensables  , pour  certaines 
propositions  démontrées  , après  quoi  nous  serons 
de  la  même  religion  ; et  j’aurai  l’honneur  de  dou- 
ter avec  vous  de  sept  ou  huit  mille  propositions , 
pourvu  que  vous  m'accordiez  seulement  une  dou- 
zaine de  vérités  fondées  sur  l'expérience.  J°  La 
première  de  ces  vérités  est  que  le  feu  cl  la  lumière 
sont  le  même  être  ; et , si  vous  en  doutez , vous 
n’avez  qu’à  rassembler  de  la  lumière  (c’est-à-dire 
des  rayons  lumineux  ) au  foyer  d’un  verre  ardent, 
et  à y mettre  le  bout  de  votre  doigt.  Il  est  bien 
vrai  que  cet  être  (quel  qu'il  soit)  u échauffe  |>as 
toujours , et  n’illumine  pas  toujours.  La  bouche 
11e  |>arlc  pas  , ue  baise  pas  , et  ne  mange  passons 


cesse  ; cependant  c'est  avec  la  boucheseulc  qu'on 
mange , qu’on  baise  , et  qu’on  parle. 

Serait-on  bien  venu  à nier  ces  attribuls-Ià  , 
sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  renfermés  dans 
l'idée  qu’un  philosophe  pourrait  se  faire  d’une 
bouche?  Le  feu  contenu  dans  les  corps  n'éctaire 
pas  toujours , sans  doute  ; mais  mettez  ce  feu  un 
peu  plus  en  mouvement,  et  il  vous  éclairera  ; ras- 
semblez bien  des  rayons , et  vous  serez  échauffé. 

Eu  un  mot , on  ne  connaît  les  corps  ni  le  reste 
que  par  leurs  effets  ; or  l'effet  d'uu  corps  lumi- 
neux est,  je  crois , d’éclairer  et  de  brûler  dans 
l'occasion. 

2°  Vous  doutez  de  la  propagation  de  la  lumière; 
doutez  donc  aussi  de  la  propagation  du  son. 
M.  Roemer  a vu , a fait  voir,  a démontré,  et 
M.  Bradley  a redémontré,  d'une  manière  encore 
pins  admirable  , que  la  lumière  vient  à nous  en 
un  temps  que  vous  appellerez  long  ou  court, 
comme  il  vous  plaira  ; car  il  semble  court , si  vous 
considérez  qu’en  sept  miuules  et  demie  un  rayou 
arrive  du  soleil  à nous  ; il  parait  long , si  vous 
faites  attention  que  la  lumière  arrive  en  56  ans 
au  moins  d'une  étoile  de  la  sixième  grandeur.  Il 
n’y  a rien  de  long  , rieu  de  court , rien  de  graod , 
rien  de  petit  en  soi , comme  vous  savez. 

5°  Toutes  les  observations  de  Bradley  font  con- 
naître que  la  lumière  n’est  aucunement  retardée 
dans  son  cours  d’une  étoile  à nous.  Vous  conclu- 
rez de  là  s'il  est  possible  qu'il  y ait  un  plein  ab- 
solu : car  assurément  ce  sont  des  conclusions  qu'il 
ne  faut  tirer  que  d'après  le  calcul  et  l'expérience. 
Un  vrai  nevrlonieu  ne  fait  pas  la  plus  petite  sup- 
position , et  il  n'en  faut  jamais  faire. 

4°  .Mais  comment  le  soleil  envoie-t-il  tant  de 
lumière  sans  s’épuiser , et  comment  votrccervcau 
produit-il  tant  d'idées  sans  les  perdre  , et  u’en  est 
même  que  plus  lumineux  ? Moi  ! que  je  vous  dise 
comment  cela  se  fait,  monsieur  ? pieu  m'en  garde! 
je  n'en  sais  rieu  , ni  moi , ni  personne.  Je  sais 
que  la  lumière  arrive  en  un  temps  calculé  ; que 
les  rayons,  venant  d’environ  35  millions  de  lieues, 
sont  presque  parallèles  ; que  je  fonds  du  plomb 
avec  ces  rayons-là  quand  il  m'en  prend  envie , 
qu'ils  sont  colorés  , qu'ils  se  réfractent  suivant 
des  lois  immuables  , etc.  Mais  combien  d'onces 
il  en  sort  du  soleil  par  an , c'est  ce  que  j'ignore; 
et  comrneut  il  répare  scs  pertes  , je  n'en  sais  pas 
davantage.  Je  sais  très  bien  qu'une  comète  peut 
tomber  dans  ce  globe , mais  je  ne  dis  point , Cela 
peut  cire , donc  celfi  cal.  Vous  faites  un  calcul 
qui  m'épouvante  pour  le  soleil.  J'ai  dit  qu'un 
rayon  de  55  millions  de  lieues  n'a  pas  probable- 
ment un  pied  de  matière , mis  bout  à Unit  ; vous 
vous  effrayez  du  nombre  de  piedsde  roi  que  le  so- 
seil  perd  ; mais , monsieur , ces  pieds  de  roi  ne 
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sont  pas  des  pieds  cubiques.  L épaisseur  d'un 
rayon  est  iulinimeut  petite  par  rapport  a l’épais- 
seur d'un  cheveu  , et  le  soleil  ne  perd  peut-être 
pas  en  un  an  la  valeur  de  quatre  livres. 

5°  Cet  être  singulier , qui  produit  la  chaleur  , 
la  lumière , les  couleurs  , est-il  pesant  comme 
les  autres  êtres  connus?  c’est-à-dire  a-t-il  la  pro- 
priété de  tendre  vers  le  centre  du  globe  où  il  se 
trouve  , etc.  ? pèse-t-il  sur  le  soleil , pèse-t-il  sur 
la  terre  ? Certes  s’il  pèse  , il  ne  |>èse  guère.  Toutes 
les  expériences  que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites  ne 
prouvent  pas  grand’chose.  J’ai  fait  peser  du  fer 
cnUammé  depuis  une  once  jusqu'à  2,000  livres  ; 
j’ai  fait  peser  ce  même  fer  refroidi , nulle  diffé- 
rence dans  le  poids.  Il  se  pourrait , à toute  force, 
que  le  feu  n’eût  pas  celte  propriété;  il  se  pour- 
rait même  qu’il  fût  péuétrable  ; c’est  ce  que  pen- 
sent certains  physiciens.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet , dans  son  Essai  plein  d’excellentes 
choses  sur  la  nature  du  feu  , lequel  a concouru 
pour  le  prix,  dit  hardiment  que  le  feu  , la  lumière, 
n’a  ni  la  propriété  de  la  gravitation  vers  un  cen- 
tre , ni  celle  d'être  impénétrable.  Cette  proposi- 
tion a révolté  nos  cartésiens , et  a fait  manquer  le 
prix  à un  ouvrage  qui  le  méritait  d’ailleurs.  Pour 
moi , qui  vois  que  la  lumière  , le  feu  est  maLière, 
qu’il  presse  , qu’il  divise , qu’il  se  propage , etc., 
je  ne  vois  pas  qu’il  y ail  d'assez  forLes  raisons  pour 
le  priver  des  deux  principales  propriétés  dont  la 
matière  est  en  possession  , et  je  suis  ici  comme  le 
père  Bony  et  Escobar , dans  le  cas  des  opinions 
probables. 

Au  reste  ne  vous  effrayez  point  que  , malgré 
cette  gravitation  probable  des  petites  particules 
du  feu  sur  le  centre  du  soleil  , elles  s'échappent 
pourtant  avec  uue  si  prodigieuse  célérité.  Voyez 
daus  une  fournaise  de  forge  ; ce  que  les  forgerons 
appellent  la  pâte  est  un  globe  de  fonte  tout  en- 
flammé quand  on  le  retire  de  la  fournaise.  Sa 
flamme  s'échappe  en  rond  de  tous  les  cûlés , mal- 
gré la  tendance  que  l’air  lui  imprime  en  haut  ; 
et  l’on  peut  apercevoir  ce  globle  de  feu  de  six 
lieues , sans  que  celte  prodigieuse  quantité  de  par- 
ticules qu’il  envoie  lui  fasse  perdre  sensiblement 
de  son  poids.  Or  qu'esl-ce  que  ce  petit  pété  par 
rapport  au  soleil  ? le  soleil  tourne  en  25  jours  et 
demi  sur  lui-même , et  la  terre  en  un  jour  sur 
elle-même.  Or  , pour  que  le  soleil  ne  tournât  pas 
plus  vile  que  la  terre , il  faudrait  que  sa  rotation 
sur  son  axe  s’accomplit  en  \ 0,000  de  nos  jours , 
qui  font  plus  de  27  ans;  mais  il  tourne  en  25  jours. 
Jugez  donc  , par  celte  prodigieuse  célérité  , de  la 
force  avec  laquelle  il  envoie  la  lumière , et  ne 
vous  étonnez  de  rien  ; ou  bien  étonnez-vous  de 
tout.  Au  reste  , quand  je  dis  que  la  lumière 
s’échappe  du  soleil , je  me  sers  de  celte  expression 


dans  le  mêmesens  qu’on  dit  que  la  pierre  s’échappe 
de  la  fronde  , et  la  balle  du  canon. 

C°  Quand  on  dilque  la  matière  lumineuse  vient 
du  soleil  à nous  en  ligne  droite , on  ne  dit  rien 
que  de  très  vrai , et  cela  n’est  contesté  par  per- 
sonne. Jusqu'ànous  veut  dire  jusqu'à  notre  globe; 
et  notre  globe  est  composé  d’air  et  de  terre.  Il 
arrive  à la  surface  de  l’air  ce  qui  arrive  à la  sur- 
face de  nos  yeux  ; les  rayons  se  brisent  en  passant 
du  vide  dans  l’air , et  c'est  pourquoi  on  ne  voit 
aucun  astre  à sa  place.  Il  y a des  tables  de  la  ré- 
fraction depuis  l’horizon  jusqu’au  quarantième 
degré;  mais  au  méridien  il  n'y  a plusderéfracliou. 

Vous  devriez,  monsieur,  lire  quelque  traité 
sur  ces  matières  , comme  s'Gravesande  , ou  kcill , 
on  Wolflus  ; vous  pourriez  même  vous  en  tenir  à 
Bion.  l'n  esprit  comme  le  vôtre  n’aura  que  la 
peiue  de  feuilleter  ces  ouvrages,  qui  vous  met- 
traient au  fait  de  bien  des  minuties  nécessaires  , 
et  qui  vous  abrégeraient  le  chemin  infiniment. 
Par  exemple  le  moindre  livre  d’optique  résoudra 
vos  difficultés  sur  la  réflexion  de  la  lumière,  quant 
au  géométrique  et  au  mécanique  ; mais  , quant 
à ce  qui  lient  à la  nature  intime  des  choses , com- 
ment les  rayons  ne  se  confondent  pas  en  se  croi- 
sant , comment  ils  rebondissent  sans  toucher  aux 
surfaces,  pourquoi  ils  s’infléchissent  vers  les  bords 
des  objets , pourquoi  le  bleu  est  plus  réfrangible 
que  le  rouge  , vous  demanderez  tout  cela  à Dieu, 
qui , je  crois  , est  le  seul  qui  eu  sache  des  nou- 
velles positives. 

7°  Quand  vous  aurez  , monsieur  , jeté  un  coup 
d’œil  sur  les  moindres  éléments  de  physique 
géométrique  , vous  ne  serez  plus  révolté  de  cette 
idée  très  commune  que  tout  point  visible  est  le 
I sommet  d’un  cône  dout  la  base  est  dans  nos  yeux. 
Vous  prenez  le  corps  du  soleil  pour  un  point  vi- 
sible ; voici , monsieur , le  fait  en  deux  mots.  Je 
| vois  le  corps  A , B sous  l’angle  A , C , B ; 


A B 


j mais  je  vois  les  points  D , F , G de  celle  manière  : 


O P G 


chacun  de  ces  points  est  le  sommet  d’un  cône. 
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En  trois  oa  quatre  conversations  je  vous  met- 
trais ail  fait  de  ces  petits  détails  géométriques  , 
qui , quoique  peu  considérables  par  eux-mêmes  , 
sont  des  principes  nécessaires  sans  lesquels  on  ne 
peut  sc  former  aucune  idée  nette. 

8°  « Qui  no  rirait,  dites-vous , de  voir  les  phi- 

• losophes  déterminer  la  grandeur, la  figure,  ladis- 
« tance  réelle  des  corps  célestes  , et  ne  pouvoir 

• déterminer  la  grandeur  réelle  d’un  grain  de 
« sable?  • Je  vous  conjure  de  ne  point  les  accuser 
d'uuc  sottise  dont  ils  ne  sont  point  coupables;  il 
y en  a assez  à leur  reprocher.  Vous  savez  , encore 
une  fois,  qu’il  n’y  a que  des  grandeurs  relatives; 
or  les  philosophes  ont  très  bien  trouvé  la  gran- 
deur relative  de  la  terre  par  rapport  à celle  de 
Vénus  , de  la  lune , etc.  Votre  difficulté  du  micro- 
scope s'évanouit , car  une  mouche  sera  toujours 
plus  grande  qu’un  puce , vue  a l’œil  ou  au  micro- 
scope. Il  serait  triste  que  de  pareilles  difficultés 
vous  arrêtassent  dans  le  chemin  des  sciences.  Le 
scepticisme  est  très  bon  avec  des  feseurs  d’hy- 
pothèses , avec  des  rêveurs  théologiens  ; Bayle  n’a 
guère  couru  sus  qu’à  ces  messieurs , mais  c’était 
un  pauvre  géomètre  , et  il  ne  savait  presque  rien 
en  physique  : il  y a des  choses  sur  lesquelles  le 
doute  même  n’est  pas  permis. 

9°  Il  sc  mêle  à l’optique  mathématique  un  juge- 
ment de  l'Ame  fondé  sur  l’expérience  ; c’est  ce  qui 
fait  que  nous  nous  formons  des  idées  des  distances, 
sans  nous  servir  d’aucune  mesure  : c’est  pourquoi 
nous  jugeons  qu’un  objet  que  nous  voyons  plus 
petit  qu'à  l’ordinaire  est  plus  éloigné  ; c'est  ainsi 
que  nous  jugeons  qu’un  homme  est  en  colère  quand 
il  grince  les  dents , qu'il  roule  les  yeux  , qu'il 
jure  Dieu , et  qu’il  veut  tuer  son  prochain.  Si 
quelquefois  les  signes  des  passions  nous  trompent, 
ce  qui  arrive  cependant  rarement  aux  connais- 
seurs , les  signes  des  distances  nous  trompent 
aussi  quelquefois;  tuais  , quand  on  les  mesure  ma- 
thématiquement , il  n’y  a plus  d’erreur. 

4 0°  Dans  les  objections  que  vous  faites  sur  la 
gravitation  , sur  l'attraction  de  la  matière , vous 
faites  voir , monsieur,  toute  la  sagacité  d’un  homme 
qui  eût  mieux  expliqué  que  moi  toutes  ces  vérités, 
s'il  avait  voulu  s’y  appliquer  un  peu.  Mais , mon- 
sieur, ayez  d’abord  la  bonté  de  croire  que  nous 
ne  supposons  rien  du  tout.  Vous  nous  reprochez 
des  hy[H)thèses  , nous  n’en  admettons  pas  la  moin- 
dre. Newton  a démontré  , comme  deux  fois  deux 
font  quatre  , que  la  même  force  qui  fait  retomber 
une  pierre  sur  la  terre  relient  les  astres  dans  leurs 
orbites  ; il  a calculé  celte  force  depuis  Saturne 
jusqu'à  nous  ; il  en  a démontré  les  effets.  Tout 
cela  est  une  affaire  de  pure  géométrie  ; et  de  tous 
ceux  qui  ont  étudié  ces  découvertes  aucun  n'a  osé 
les  nier.  Quelques  vieux  cartésiens  s’avisent  de 


dire  que  Newton  n’a  vu  tout  cela  qu’en  matité 
maticicn  ; et  ils  sc  servent  des  tourbillons , de  !a 
matière  subtile  , et  de  tous  ces  misérables  êtres 
de  raison  , pour  expliquer  un  fait , un  phénomène 
constant  que  Newton  a découvert.  On  leur  a prouvé 
que  leurs  tourbillons  sont  des  chimères  , et  l’Eu- 
rope se  moque  d’eux.  N’importe  : les  bonnes  gens 
n’en  démordent  point  ; il  leur  en  coûterait  trop 
de  retourner  à l’école. 

Turpe  putant  parère  minoribm  , et  quæ 
Imberbes  didicere,  scncs  perdeuda  faim. 

Ilot.,  liki.  h,  rp.  i. 

Reste  à présent  à savoir  si  celle  attraction  de 
la  matière  , celte  gravitation  établie  par  Newton 
et  démontrée  par  lui , est  un  effet  ou  uue  cause  ; 
elle  sera  ce  qu'on  voudra.  La  chose  existe;  et  c’est 
bien  assez  pour  des  hommes  d'avoir  été  jusque- 
là.  Il  y a , à la  vérité , grande  apparcuce  que  celte 
gravitation  qui  fait  la  pesanteur  est  une  propriété 
de  la  matière.  Cet  univers  parait  fondé  sur  plus 
d’un  principe  , et  je  crois  que  nous  sommes  Lieu 
loin  de  les  connaître.  Nous  savons  très  bien  que 
les  tourbillons  ne  peuvent  causer  la  pesanteur  ; 
nous  savons  ce  qui  n'est  pas , et  Dieu  sait  ce 
qui  est. 

^ 1°  Ne  comparez  point , monsieur , l’attraction 
de  l’aimant  avec  cette  loi  universelle  par  laquelle 
tous  les  corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres. 
L’attraction  de  l’aimant  est  d'un  tout  autre  genre. 

Celle  de  l’électricité  est  encore  toute  différente, 
et  n’a  rien  de  commun  avec  les  lois  découvertes 
par  Newton. 

L’attraction  de  la  lumière  et  des  corps  est  peut- 
être  encore  d’une  autre  espèce.  Qu’esl-co  que  tout 
cela  prouve?  Que  la  matière  agit  dans  plusieurs 
cas  selon  toute  autre  règle  que  les  lois  d’impul- 
sion , et  qu'il  faut  étendre  la  spbère  de  la  nature 
beaucoup  plus  qu’oo  ne  fesait.  Mais , diront  les 
vieux  philosophes , il  y aura  donc  des  mystères 
dont  nous  ne  pourrons  rendre  raison  par  les  lois 
des  chocs  des  corps?  Oui , messieurs , il  y en  a 
peut-être  des  millious  ; et  saus  aller  plus  loin  , 
dites-nous  pourquoi  vous  pensez  , et  pourquoi 
votre  pensée  fait  remuer  votre  jambe. 

■12°  Vous  faites  un  reproche  à Newton  de  ce 
qu’il  suppose  , dites-vous , ce  qui  est  en  question, 
que  chaque  partie  de  la  matière  a également  le 
pouvoir  de  la  gravitation.  Il  me  semble  qu'il  ne 
suppose  rien.  Il  a prouvé  que  les  astres  sont  re- 
tenus dans  leurs  orbites  par  la  même  force  qui 
fait  tendre  ici  tous  les  corps  au  centre  de  la  terre. 
Or  les  corps  tendent  tous  également  à ce  ccutre; 
donc  la  même  chose  arrive  à tous  les  astres. 
Eadcm  causa , idem  cffectus. 
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L'expérience  dans  le  vide  est  une  des  démon- 
strations de  celte  vérité.  Vous  ne  me  ferez  pas 
long-temps  l'objection  des  nues  et  des  exhalaisons 
qui  flottent  dans  l'air , si  vous  voulez  lire  dans  le 
premier  mathématicien  qui  vous  tombera  sous  la 
main  les  lois  des  fluides.  Vous  sentez  , sans  doute, 
tout  d'un  coup  la  prodigieuse  différence  entre  un 
corps  abandonné  librement  b la  force  de  la  gravi- 
tation dans  un  espace  non  résistant , et  le  même 
corps  dans  l'eau  ou  dans  l’air  dont  il  faut  dépla- 
cer les  parties.  Encore  une  fois  qu'un  géniecommc 
le  vôtre  daigne  lire  Kcill  ou  s'Gravesamle , on 
Musschenbroeck  : saus  principes  vous  ne  pouvez 
faire  un  pas. 

-15°  Vous  confondez  toujours  le  centre  de  gra- 
vité d’un  corps  , qui  est  le  point  par  lequel  étant 
suspendu  il  n'inclinerait  d'aucun  côté , avec  le 
foyer  de  l’orbe  que  décrivent  les  planètes  : ce  sont 
deux  choses  qui  n'ont  aucune  ressemblance. 

-1 4°  Je  ne  sais  quel  impitoyable  pyrrbonien  vous 
induit  à penser  que  les  mathématiques  n’influent 
point  dans  la  physique,  sous  prétexte  que  les 
mathématiques  considèrent  l'étendue  en  géné- 
ral , etc.  Ce  pyrrbonien  n'avait  apparemment  ja- 
mais vu  la  pompe  de  Notre-Dame , la  machine  de 
Marly  , le  pyromètre , les  moulins  à vent , les  ma- 
chines b élever  les  fardeaux  , les  coupes  des  vous- 
sures , les  cadrans  au  soleil , les  pendules  , les 
planétaires  , les  bas  au  métier , etc. , tout  cela 
cependant  est  fondé  sur  les  rigoureuses  lois  de  la 
physique  mathématique. 

Il  est  bien  vrai  que  parmi  les  propositions  de 
la  géométrie  il  y en  a beaucoup  qui  sont  de  pure 
curiosité  , et  toutes  les  sciences  sont  dans  ce  cas- 
Ib.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  qu’un  honnête 
homme  sache  toutes  les  propriété  de  la  cyclolde. 
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Mais  je  maiutiens  qu’avec  les  Êlèmenlt  d'Euclide 
et  un  peu  de  sections  coniques  tout  esprit  droit 
en  sait  assez  pour  être  un  très  Imn  physicien  , et 
pour  savoir  en  gros , assez  rondement , ce  que  c'est 
que  le  lien  touianisme.  Je  voudrais  que  vous 
daignassiez  donc  commencer  par  les  pre- 
miers principes.  Lisez  seulement  la  Géométrie  de 
ParUies  ; c'est  l'affaire  d'un  mois  tout  au  plus 
pour  vous.  Après  cela  je  ne  sais  quel  livre  français 
vous  devez  consulter  : nous  n'avons  pas  encore 
une  bonne  physique  ; mais  lisez  Musschenbroeck  : 
il  est  un  peu  pesant,  et  vous  ne  serez  peut-êtro 
pas  content  de  sa  préface  ; mais  cniin  c'est  la  meil- 
leure physique  que  je  connaisse.  Il  faut  que  les 
mathématiques  domptent  les  écarts  de  notre  rai- 
son ; c'est  le  bâton  des  aveugles,  on  ne  marche 
point  sans  elles  , et  ce  qu'il  y a de  certain  en  phy- 
sique est  dû  b elles  et  b l'expérience.  Entre  nous  , 
la  métaphysique  n est  qu'un  jeu  d'esprit  ; c’csl 
le  pays  des  romans;  toute  la  Théodicée  de  Leib- 
nitz ne  vaut  pas  une  expérience  de  Nollct.  Vous 
pourriez  un  jour  avoir  uu  cabinet  de  physique , 
et  lefai  rediriger  par  un  artiste;  c’est  un  des  grands 
amusements  de  la  vie.  Nous  eu  avons  uu  assez 
beau  ; mais  , hélas  ! il  faut  quitter  tout  cela.  Il 
faut  aller  en  Flandre  plaider,  et  peut-être  b Vienne. 
Le  temporel  l'emporte,  et  il  faut  céder.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments; 
elle  est  pleine  d'estime  pour  vous  : mais  qui  peut 
vous  refuser  la  sieune?  Souffrez , monsieur , que 
je  joiguc  b celle  que  je  vous  ai  vouée  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie  , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Voltaire. 
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ESSAI 

SUR  LA  NATURE  DU  FEU 

ET  SUR  SA  PROPAGATION. 

1738. 

Igai«  ulilque  latel,  niluun  •mplrrlitur  onitcw  , 
CuncU  paril,  rénovai,  dividit,  unit , alit. 


INTRODUCTION. 


Les  hommes  ont  dû  être  long-temps  sans  avoir 
l'idée  du  feu  , et  ils  ne  l'auraient  jamais  eue , si 
des  forêts  embrasées  par  la  foudre , ou  l'éruption 
des  volcans , ou  lecliocet  le  mouvement  violent  do 
quelques  corps , n’eussent  enfin  produit  pour  eux, 
en  apparence , ce  nouvel  être.  Le  soleil , tel  qu’il 
nous  luit,  ne  donne  aux  hommes  que  la  sensation 
delà  lumière  et  delà  chaleur;  et  sans  l'invention 
des  miroirs  ardents,  personne  n'aurait  pu  ni  dû 
assurer  que  les  rayons  du  soleil  sont  un  feu  véri- 
table qui  divise,  qui  brûle,  qui  détruit,  comme 
notre  feu  que  nous  allumons. 

Nous  ne  connaissons  guère  plus  la  nature  intime 
du  feu  que  les  premiers  hommes  n’ont  dû  con- 
naître son  existence. 

Nous  avons  des  expériences  qui,  quoique  très 
fines  pour  nous,  sont  encore  très  grossières  par 
rapport  aux  premiers  principes  dus  choses  : ces 
expériences  nous  ont  conduits  à quelques  vérités, 
à des  vraisemblances , et  surtout  à des  doutes  en 
grand  nombre  ; car  le  doute  doit  être  souvent  en 
phvsique  ce  que  la  démonstration  est  en  géométrie, 
la  conclusion  d’un  lion  argument. 

Voyons  donc  sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  pro- 
pagation le  peu  que  nous  connaissons  de  certain , 
sans  oser  donner  pour  vrai  ce  qui  n’est  que  dou- 
teux , ou  tout  au  plus  vraisemblable. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  NATURE  DU  FEU. 

ARTICLE  PREMIER. 

Ce  que  c'est  que  ta  substance  du  feu,  et  & quoi  on  peut  la 
connaître. 

Ou  le  feu  est  un  mille  produit  par  le  meure- 
meut  et  l’arrangement  des  autres  corps,  et  en  ce 
cas,  ce  qui  u'est  pas  le  feu  te  devient,  et  ce  qui 
l’est  devenu  se  change  ensuite  en  une  autre  sub- 
stance, par  une  vicissitude  continuelle. 

Ou  bien  c’est  une  substance  simple , eiislant 
indépendamment  des  autres  élres , laquelle  n’at- 
tend que  du  mouvement  et  de  l'arraugemeulpmir 
se  manifester  ; et  c'est  ce  que  I on  appelle  élément; 
eu  ce  cas , le  feu  est  toujours  feu , il  ne  change 
aucune  substance  en  la  sienne  propre,  et  n'est 
transformé  en  aucuue  des  substances  auxquelles 
il  se  mêle. 

Descartes,  dans  les  Principe s de  tn  Philosophie 
( tv'  partie , article  89  ) , parait  croire  que  le  feu 
n’est  que  le  résultat  du  mouvemeut  et  de  l'arran- 
gement ; que  toute  matière , réduite  en  matière 
subtile  parle  frottement,  peut  dcvcnircecorpsde 
feu , et  que  celte  matière  subtile , qu’il  appelle  son 
premier  clénunt , est  le  feu  même. 

Le  même  Descarlcs , dans  tout  son  Traité  de  ta 
Lumière , dans  sa  Dioptrique , dans  ses  Lettres , 
assure  que  la  lumière , qu’il  appelle  son  second 
élément , est  un  composé  de  petites  boules  qui  ont 
une  tendance  au  tournoiement. 

Mais  comme  il  est  constant , par  l’cipérience 
des  verres  brûlants , que  le  feu  cl  la  lumière  sont 
le  même  être  cl  ne  diffèrent  que  dit  plus  au  moins, 
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il  parait  que  cette  substance  ne  peut  b la  fois  être  ! 
celle  matière  subtile  et  cette  matière  globuleuse,  [ 
ce  premier  et  second  élément  de  Descaries. 

Ni  le  temps , ni  le  sujet  qu'on  traite  ici , ne 
permettent  d'examiner  ces  éléments  de  Descartes, 
et  la  foule  des  arguments  qu'on  leur  oppose. 

On  discutera  seulement , sans  se  charger  d’aucun 
système,  s'il  est  possible  que  l'arrangement  elle 
mouvement  de  la  matière  produisent  la  substance 
du  feu. 

4°  Les  mixtes,  parleur  mouvement,  etc.  , ne 
peuvent  jamais  produire  que  leurs  composés , ou 
laisser  échapper  de  leurs  substances  les  corps  dont 
eux-mêmes  étaient  composés  : or  le  feu , par  toutes 
les  expériences  que  l’on  a faites,  n’est  composé 
d'aucun  corps  counu  ; donc  on  ne  doit  point  le 
croire  produit  d'eux;  donc  il  faut  ou  que  le  feu 
sortant  d'une  matière  quelconque  soit  un  élément 
simple,  enfermé  auparavant  dans  celte  matière, 
ou  que  cel  élément  soit  formé  tout  d’un  coup  par 
celte  matière  dans  laquelle  il  u’élait  point;  mais 
être  produit  par  un  être  dans  lequel  il  u’était  point, 
ce  serait  être  créé  par  cet  être , ce  serait  être  formé 
de  rien  ; donc  le  feu  est  un  clément  existant  in- 
dépendamment de  tous  les  autres  corps. 

2°  Si  l'arrangement  et  le  mouvement  des  corps 
pouvaient  produire  une  substance  aussi  pure, 
aussi  simple  que  le  feu  semble  être , il  faudrait 
qu'ils  pussent  produire  b plus  forte  raison  des 
corps  mixtes  ; mais  le  mouvement  et  l’arrange- 
ment ne  feront  jamais  croître  un  brin  d'herbe, 
si  ce  brin  d’herbe  n’existe  déjb  dans  son  germe  ; 
donc  le  feu  existe  en  eiïet  avant  que  les  autres 
corps  sur  la  terre  servent  b le  faire  paraître. 

5°  Si  le  mouvement  seul  pouvait  produire  du 
feu , comment  est-ce  que  le  vent  du  midi  nous  ap- 
porterait toujours  de  la  chaleur  en  temps  serein , 
et  le  vent  du  nord  toujours  du  froid  en  temps  se- 
rein? Un  vent  du  nord  violent  devrait  échaufTer 
l’air,  l'eau , et  la  terre , plus  qu'un  vent  du  midi 
médiocre  : il  faut  donc  que  l'air  venu  du  nord  ap- 
porte la  glace  dont  il  est  chargé,  et  que  l'air  du 
midi , qui  nous  vient  de  la  zone  torride , nous  ap- 
porte le  feu  dont  le  soleil  l'a  rempli. 

4°  Si  le  mouvement  des  parties  des  corps  fesait 
le  feu , et  par  conséquent  la  chaleur , comment 
pourrait-on  concevoir  ces  fermentations  excitées 
dans  la  machine  pneumatique , qui  ne  fout  ni 
hausser  ni  baisser  le  thermomètre  ? Comment  con- 
cevoir ces  autres  fermentations  qui  n’excitent  au- 
cune chaleur  ni  dans  le  vide  ni  dans  l'air  libre? 
'Comment  enfin  concevoir  les  fermentations  froides 
qui  font  tant  baisser  les  thermomètres  ? Le  mou- 
vement peut  donner  du  froid  comme  du  chaud  ; 
la  chaleur  n'est  donc  pas  produite  par  un  mouve- 
ment intestin  et  circulaire  des  parties,  comme 


U.— ARTICLE  PREMIER. 

plusieurs  auteurs  l’ont  supposé;  il  faut  donc  qu'il 
y ait  une  substance  particulière  qui  seule  puisse 
donner  la  chaleur. 

5°  Si  le  mouvement  des  corps  peut  produire 
quelque  nouvel  être,  le  mouvemeut,  qui  n’est  ja- 
mais le  même  deux  instants  de  suite  dans  la  nature, 
produirait-il  toujours  un  être  qui  est  toujours  le 
même,  qui  a des  propriétés  si  subtiles  et  si  inal- 
térables , qui  s'éteud  toujours  suivant  les  mêmes 
lois,  qui  éclaire  en  raison  renversée  des  carrés 
des  distances  , qui  se  plie  toujours  avec  inflexion 
vers  les  bords  des  objets, que  l’on  peut  diviser  tou- 
jours en  sept  faisceaux  primordiaux , dont  chacun 
est  le  véhicule  immuable  d’une  couleur  primi- 
tive, etc.  ? Il  parait,  par  tout  ce  qu’on  vient  de 
dire,  que  le  feu  est  une  substance  élémentaire. 

Newton  ne  semble  être  une  seule  fois  du  sen- 
timent de  Descartes  qu'en  ce  qu’il  dit  que  a la 

• terre  peut  se  changer  en  feu  comme  l’eau  est 

• changée  eu  terre  ; • s’il  entend  que  l'eau  et  le 
feu  ne  paraissent  plus  b nos  yeux  sous  la  forme 
de  feu  et  d'eau  , qu'ils  entrent  dans  la  terre,  où 
ils  sont  emprisonnés  et  déguisés,  ce  n'est  pas  là 
une  transformation  véritable,  c’est  seulement  un 
mélange  ; et , eu  ce  cas , celte  idée  de  New  ton  n’est 
qu'une  confirmation  du  sentiment  qu'on  expose  ici. 

Mais,  supposé  qu'il  entende  une  transformation 
véritable , on  ose  diro  qu’il  aurait  corrigé  cette 
idée  s’il  avait  eu  le  temps  de  la  revoir  : on  sait 
qu'il  ne  proposait  ces  questions  b la  fin  de  son 
Optique  que  comme  les  doutes  d’un  grand  homme. 

Ce  qui  l'avait  induit  dans  celte  opinion  était  une 
expérience  incertaine  rapportée  par  Boyle.  Un 
chimiste,  ami  de  Boyle,  avait  distillé  loug-temps 
de  l’eau  pure;  et  après  plusieurs  observations 
réitérées,  il  prétendait  qu'uu  peu  de  cette  eau 
était  devenue  terre. 

Newton  se  fonde  encore  sur  celte  même  expé- 
rience , dans  le  troisième  livre  de  ses  Principes , 
pour  prouver  que  la  masse  sèche  de  la  terre  doit 
augmenter , et  que  la  masse  aqueuse  doit  diminuer 
petit  b petit;  mais  enfin  les  travaux  d’un  philo- 
sophe * de  nos  jours  ont  découvert  la  méprise  du 
chimiste  qui  avait  trompé  Boyle  et  ensuite  Newton. 

Il  a été  prouvé  par  des  expériences  réitérées 
qu’en  effet  l'eau  pure  ne  se  transforme  point  en 
terre  * ; et  il  u’y  a d'ailleurs  aucun  exemple  que 

* M.  Bocrhaave. 

* L'eau  est  une  substance  qui  reale  dans  Pétât  de  liquidité 
k un  degré  de  chaleur  connu  ; Il  faudrait,  pour  quelle  se 
changeât  en  terre , que , sans  perdre  aucun  de  sei  principes , 
ou  «ans  »e  combiner  avec  un  principe  étranger,  elle  perdit 
celte  propriété,  soit  par  l'actfon  du  feu  , soit  par  l’effet  do 
la  végétation.  Si  on  met  de  l'eau  distillée  dans  un  vase  do 
verre  fermé  hermétiquement , et  qu’on  l'expose  à une  chaleur 
modérée  pendant  un  long  temps,  l’eau  se  trouble,  diminue 
de  volume,  et  on  voit  une  terre  fine  et  légère  qui,  après 
être  restée  répandue  dans  la  liqueur,  se  précipite  au  fond 
du  vase.  Mais  on  a observé  que  le  vase  était  attaqué  p«r 
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jamais  rien  se  soit  change  en  feu , ni  que  le  feu 
ail  produit  autre  chose  que  du  feu. 

Il  résulte  donc  que  le  feu  est  un  être  élémentaire, 
dont  les  parties  constituantes  sont  des  éléments 
inaltérables  ; il  ne  se  change  en  aucune  autre  sub- 
stance , et  aucune  n'est  changée  en  lui. 

Il  est  donc  h croire  que  l'air  pur  dégagé  de  tout 
le  chaos  de  l’atmosphère,  l'eau  pure,  la  terre 
simple,  ne  se  changeant  en  aucuu  autre  corps, 
sont  les  éléments  primitifs  de  toute  matière , au 
moins  connue. 

Les  éléments  que  la  chimie  a découverts  ne  pa- 
raissent être  autre  chose  que  ces  quatre  élémculs', 
car  tout  soufre,  tout  sel,  toute  huile,  toute  tète 
morte , contient  toujours  quelqu'un  des  quatre 
éléments , ou  les  quatre  ensemble  ; et  à l’égard  de 
ce  qu'ou  a nommé  l 'esprit  ou  le  mercure,  ou  ce 
uesl  rien  , ou  c'est  du  feu. 

Ainsi  il  semble  qu'après  toutes  les  recherches 
de  la  philosophie  moderne  , ou  peut  revenir  à ces 
quatre  éléments  que  l'antiquité  avait  admis  sans 
les  trop  connaître  , et  ce  ne  serait  pas  la  seule  idée 
ancien  ne  que  les  travau  i du  dernier  siècle  auraieul 
justifiée  en  l'approfoudissant. 

Il  {>arait  eu  elTel  qu'il  est  nécessaire  que  la  ma- 
tière , telle  qu’elle  est , soit  composée  d'élémeuts 
inaltérables  : tout  le  mouvement  imaginable  n'en 
ferait  jamais  que  la  même  substance  mue  diffé- 
remment : ou  uc  voit  pas  comment  uu  morceau  de 
bois,  par  exemple,  divisé  et  atténué,  serait  ja- 
mais autre  chose  que  du  bots  en  poussière. 

[Se  suit-il  pas  de  tout  ce  qui  a été  dit  que  le  feu 
est  une  substance  inaltérable  dans  la  constitution 
présente  des  choses  ; qu'il  n’est  jamais  ni  détruit 
ni  augmenté  par  aucune  autre  substance  ; que  par 
conséquent  il  y a toujours  dans  la  nature  la  môme 
quantité  de  feu  ; qu'ainsi , lorsqu'un  corps  est 
plus  échauffé  , il  faut  qu'il  y en  ail  quelque  autre 
qui  se  refroidisse  ; que  par  conséquent  le  feu  dardé 
à tout  moment  du  soleil  sur  les  planètes  doit  aug- 
menter la  substance  de  ces  globes  et  diminuer 

l'eau,  qu’il  avait  perdu  du  ton  poids , et  que  celte  terre  était 
produite,  du  moins  en  1res  grande  partie,  par  la  combinai- 
son de  i’eau  avec  la  substance  du  vase.  Si  l'on  plante  une 
branche  de  saule  dans  de  l’eau  distillée,  et  qu'on  l’arrose 
avec  de  l'eau  au*ti  distillée,  elle  croit,  et  acquiert  par  con- 
séquent plus  de  terre  qu’elle  n’en  contenait  d’abord-  Mais 
cette  quantité  de  terre  e»t  très  peu  de  chose  ; et  comme  l’eau 
distillée  contient  elle- même  un  peu  d j terre  qui  s'enlève 
dans  la  distillation  . comme  il  peut  s'en  trouver  aussi  dans 
l'air  que  la  plante  absorbe , on  peut  expliquer  celte  augmen- 
tation du  terre  dans  la  plante  , sans  être  obligé  de  recourir 
à une  véritable  transformation  de  l'eau.  On  pourrait  dire 
aussi  que  l’eau,  dans  la  végétation,  perdant  quelques  uns 
principes  , ou  se  combinant  avec  ceux  que  l'air  peut 
fournir  , devient  une  substance  tnfusihlua  un  de^ré  de  cha- 
leur plus  grand  que  celui  qu’elle  avait. 

Les  expériences,  les  observations  ne  prouvent  donc,  point 
que  l’eau  se  transforme  en  terre  : cependant,  dam  les  details 
des  expérience»,  il  se  présente  plusieurs  circonstances  qui  pa- 
ruliscut  favorables  à cette  opinion  K. 


RE  DU  FEU. 

celle  du  soleil , qui  doit  avoir  des  ressources  d 'ail- 
leurs pour  renouveler  se  substance?  elc. 

Sans  chercher  à présent  à tirer  pins  de  consé- 
quences , et  uous  reposant  sur  cette  idée  que  le 
(eu  est  une  substance  élémentaire , à quoi  le  re- 
connaîtrons-nous? quels  effets  établissent  son  ca- 
ractère distinctif? 

Sera-ce  la  dissolution  des  corps  ? mais  Veau 
dissout  à la  longue  jusqu’aux  métaux . Sera-ce  la 
dilatation?  mais  l'air  dilate  visiblement  tous  les 
corps  minces  et  élastiques  dans  lesquels  on  le  com- 
prime. L'eau  dilate  les  corps,  le  bois  sec , et  le 
feu  au  contraire  les  resserre.' 

Le  feu , en  général , est  le  seul  è Ire  qui  éclaire 
cl  qui  brûle:  ces  deux  effets  ne  s'accompagnent 
pas  toujours  ; le  feu  du  soleil  répercute  suris  lune, 
renvoyé  vers  nous , et  réuni  au  foyer  d'un  verre 
ardeut , jette  une  grande  lumière  : il  éclaire  beau- 
coup ; mais  il  ne  peut  rien  échauffer , encore  moins 
brûler,  parce  qu'il  y a trop  peu  de  rayons.  Le  feu, 
au  coulrairc , dans  une  barre  de  fer  non  encore 
ardente,  échauffe,  brûle,  et  ne  peut  éclairer  nos 
yeux , parce  que  le  feu  n’a  pu  encore  s'échapper 
assez  de  la  surface  du  for , pour  venir  en  rayons 
divergonts  former  sur  nos  yeux  des  cûnes  de  lu- 
mière dont  le  sommet  doit  être  dans  chaque  point 
de  cette  barre. 

C’est  doue,  en  général , de  la  quantité  de  sa 
masse  et  de  la  quantité  de  son  mouvement  que 
dépendent  sa  chaleur  et  sa  lumière  ; mais  il  est  le 
seul  être  connu  qui  puisse  éclairer  et  échauffer; 
voilà  simplement  sa  déUuitioii. 

ARTICLE  II. 

Si  le  feu  est  un  corps  qui  ait  lotîtes  les  propriété* 
générales  do  la  matière. 

Le  feu  a-t-il  les  autres  propriétés  primordiales 
de  la  matière?  Il  est  mobile , puisqu'il  vient  à nos 
yeux  en  si  peu  de  temps  ; il  est  divisible  et  pins 
divisible  par  nous  que  les  autres  corps,  puisqu'un 
sépare  le  moindre  de  ses  traitaensept  faisceaux  de 
rayons  différents.' 

Il  est  étendu  par  conséquent  : mais  a-t-il  la  pe- 
santeur et  la  pénétrabiliié  de  la  matière?  ost-il  en 
effet  un  corps  tel  que  les  autres  corps  ? Plusieurs 
philosophes  très  respectables  en  ont  douté. 

Newton  , page  21)7  do  ses  Principes  , seolie  Je 
la  proposition  xevi , dit  qu'il  n'cxamiuc  pas  si 
i les  rayous  du  soleil  sont  un  corps  ou  non  ; qu’il 
• détermine  seulement  des  trajectoires  des  corps 
« semblables  aux  trajectoires  des  rayons  dn  soleil.  * ’ 

Or , puisqu'il  est  constant  par  l'expérience  que 
les  rayons  de  soleil  réunis  sont  le  feu  le  plus  pur 
et  le  plus  violent , douter  s'ils  sout  uu  corps,  c'est 
douter  si  le  feu  est  un  corps. 
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D’autres  physiciens,  dont  la  raison  s'est  éclairée 
par  quarante  ans  d'études  cl  d'expériences , apres 
avoir  cherché  si  le  feu  a quelque  poids , ne  lui  en 
ont  jamais  trouvé.  Le  célèbre  Boerhaavc  dit  dans 
sa  Chimie , qu’ayant  pesé  huit  livres  de  fer  froid^ 
puis  tout  ardent , puis  refroidi  encore , il  a tou- 
jours trouvé  son  même  poids  de  huit  livres. 

Cette  épreuve  semble  réclamer  contre  d’autres 
épreuves  faites  par  des  mains  non  moins  babiles 
et  non  moins  exercées.  On  sait  que  ceut  livres  de 
plomb  produisent , après  la  calcination , jusqu’à 
cent  dix  livres  de  minium. 

On  sait  que  quatre  onces  d’antimoine , exposées 
près  du  foyer  du  verre  ardent  du  Palais-Royal , 
apres  avoir  été  calcinées  au  feu  élémentaire , ont 
pesé  aussi  près  d’un  dixième  plus  quauparavant, 
quoique  cet  antimoine  eût  perdu  beaucoup  de  sa 
substance  dans  l'exhalaison  de  sa  fumée,  etc. 

Il  ne  s’agit  a présent  que  de  savoir  si  celte  aug- 
mentation de  poids  dans  celte  expérience  peut 
prouver  la  pesanteur  du  feu  , et  si  l’égalilc  de  poids, 
dans  l’expérience  de  M.  Boerhaavc,  peut  prouver 
que  le  feu  ne  pèse  point . 

Qu’il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  m’éclairer  sur  celle  difficulté. 

Le  respect  que  l’on  doit  au  corps  qui  jugera  ce 
faible  essai  est  un  garant  de  l'exactitude  avec  la* 
quelle  j'ai  léché  de  m’instruire,  et  de  la  fidélité 
avec  laquelle  je  rapporte  ce  que  j’ai  vu,  dont 
d’ailleurs  j’ai  dix  témoins  oculaires. 

J’ai  été  exprès  a une  forge  de  fer,  et  là , ayant 
fait  réformer  toutes  les  balances , cl  en  ayant  fait 
apporter  d’autres , toutes  les  balancesde  fer  ayant 
des  chaînes  de  fer  au  lieu  de  cordes , j’ai  fait  pe- 
ser depuis  une  livre  jusqu’à  deux  mille  livres  de 
métal  ardent  et  refroidi  ; et , n’ayant  jamais  trouvé 
la  moindre  différence  dans  le  poids,  voici  comme 
je  raisonnais  : Ces  masses  énormes  de  fer  ardent 
avaient  acquis  par  leur  dilatation  une  plus  grande 
surface;  elles  devaient  donc  avoir  alors  moins  de 
pesanteur  spécifique.  Je  puis  donc,  de  cela  même 
qu’elles  pèsent  également  chaudes  comme  froides, 
conclure  que  le  feu  qui  les  pénétrait  leur  donnait 
précisément  autant  de  poids  que  leur  dilatation 
leur  en  fesait  perdre,  et  que  par  conséquent  le 
feu  est  réellement  pesant. 

Mais , disais-je,  toutes  les  calcinations  après  les- 
quelles les  matières  ont  augmenté  de  poids  n 'ont- 
elles  pas  aussi  dilaté  ces  matières?  Il  leur  arrive 
donc  la  même  chose  qu’à  mon  fer  ardent.  Cepen- 
dant ces  matières  pèsent  brûlantes  et  calcinées  un 
dixième  de  plus  qu’avant  d'avoir  été  exposées  au 
feu  ; et  deux  milliers  de  fer  ardent  et  froid  con- 
servent toujours  leur  même  poids.  Se  peut-il  que 
dans  quatre  onces  de  poudre  d’antimoine  expo- 
sées quelques  minutes  au  feu  du  soleil , ou  calci- 


nées quelques  heures  au  fourneau  de  réverbère , 
il  soit  entré  incomparablemeut  plus  de  matière 
ignée  que  dans  ces  masses  pénétrées  pendant  vingt- 
quatre  heures  du  feu  le  plus  violent? 

Je  songeai  donc  à peser  quelque  chose  do  beau  • 
coup  plus  chaud  encore  que  le  fer  embrasé  ; je 
suspeudis  près  d’un  fourneau  où  Pou  fait  la  fonte 
trois  marmites  de  fer  très  épaisses,  à trois  balances 
bien  exactes;  je  fis  puiser  de  la  fonte  en  fusion  ; 
je  fis  porter  cent  livres  de  ce  feu  liquide  dans  uuc 
marmite,  55  livres  dans  une  autre,  25  livres 
dans  la  troisième.  Il  se  trouva , au  bout  de  six 
heures , que  les  100  livres  avaieut  acquis  quaire 
livres  étant  refroidies , les  25  livres  à peu  près 
une  livre  , cl  les  35  livres  environ  uue  livre  une 
once  et  demie. 

Je  m’étais  servi , dans  celte  expérience , de  la 
fonte  blanche , dont  il  est  parlé  dans  Y Art  de  for- 
ger le  fer , livre  qui  devait  procurer  au  public 
plus  d’avantages  que  la  jalousie  des  ouvriers  ne  l’a 
souffert. 

Je  répétai  plusieurs  fois  cette  expérience , et  je 
trouvai  toujours  à peu  près  la  même  augmcutalion 
de  poids  dans  la  fonte  blanche  refroidie. 

Mais  la  fonte  grise,  qui  est  toujours  moins 
cuite,  moins  métallique  que  l’autre,  me  donna 
toujours  un  même  poids , soit  froide , soit  ardente. 

Que  dois-je  penser  de  celle  expérience?  S’il 
est  vrai  , comme  le  dit  M.  de  Réaumur  dans  les 
Mémoires  de  1726 , page  273,  que  le  fer  « aug- 

• mente  de  volume  en  passant  de  l’étal  de  fusion 

* à celui  de  solidité , » il  doit  donc  avoir  une  pe- 
santeur spécifique  moindre  dans  l'état  de  solidité; 
et  cependant  le  voilà  qui , solide , pèse  beaucoup 
plus  que  fluide;  voilà  quatre  livres  d’augmeu- 
talion  sur  cent,  quand  la  surface  est  devenue  plus 
large , et  que  le  feu  dont  il  était  péuélré  s'est 
échappé  pendant  plus  de  six  heures. 

Celte  augmentation  de  volume  et  celte  perte  de 
sa  substance  devraient  concourir  à lo  faire  peser 
bien  moins;  l’air  dans  lequel  on  le  pèse  froid, 
étant  alors  plus  dense,  devrait  diminuer  encore 
un  peu  le  poids  de  ce  métal  : malgré  tout  cela , 
ce  métal  pèse  toujours  beaucoup  plus  étant  re- 
froidi qu’en  fusion. 

Or,  en  fusion  , il  contenait  incomparablement 
plus  de  feu  qu’étant  refroidi;  donc  il  semble  qu’on 
doive  conclure  que  cette  prodigieuse  quantité  de 
feu  n’avait  aucune  pesanteur  ; donc  il  est  très  pos- 
sible que  cette  augmentation  de  poids  soit  venue 
de  la  matière  répandue  dans  l’atmosphère;  donc, 
dans  toutes  les  autres  opérations  par  lesquelles 
les  matières  calcinées  acquièrent  du  poids , celle 
augmentation  de  substance  pourrait  aussi  leur 
être  venue  de  la  même  cause,  et  non’ de  la  ma- 
tière ignée.  Toutes  ces  considérations  m’obligert 


Digitized  by  Google 


768 


DE  LA  NATURE  DU  FEU. 


n respecter  l'opinion  que  le  feu  ne  pèse  point. 

Mais , d'un  autre  côté , je  considère  que  cet 
augmentation  apparente  de  volume  dans  le  fer, 
lorsque  de  fondu  il  devient  solide , est  due  très 
vraisemblablement  a la  dilatation  des  vases  et  des 
moules  dans  les  jucls  ou  le  répand,  qui  se  contrac- 
tent avant  que  le  fer  se  soit  resserre  ; et , si  cela 
est , je  conclus  que  le  fer  en  fusion  , dilaté  , doit 
en  effet  peser  spécifiquement  moins  , et  solide , 
doit  peser  en  raison  de  son  volume. 

J'observe  aussi  qu'il  en  est  de  même  de  tous 
les  métaux  eu  fusion , qu’ils  doiveut  tous  peser 
solides  plus  que  fluides  , saus  que  cet  excès  de  pe- 
santeur dans  les  métaux  refroidis  vienne  d’au- 
cune addition  do  matière  étrangère. 

Je  vois  que  si  le  plomb , l'étain,  le  cuivre,  etc. , 
pèsent  moins  en  fusion  que  refroidis,  ils  acquiè- 
rent au  contraire  du  poids  dans  la  calcination. 

Maintenant  de  deux  choses  l'une,  ou  dans  cette 
calcination  la  matière  acquiert  un  moindre  vo- 
lume, conservaut  la  même  masse,  et  alors  par 
cela  seul  elle  doit  peser  un  peu  davantage  ; ou 
bien , sans  avoir  un  moindre  volume , elle  ac- 
quiert plus  de  masse  : ce  surplus  de  masse  lui 
vient  ou  du  feu  ou  de  quelque  autre  matière.  Il  n'est 
pas  probable  que  cent  livres  de  plomb  acquièrent 
dix  livres  de  feu.  Il  n’y  a peut-être  pas  dix  livres 
de  feu  dans  tout  ce  que  l'on  brûle  en  un  jour  sur 
la  terre  ; mais  aussi  il  n'est  pas  probable  que  le 
feu  ne  contribue  en  rien  a cette  addition  de  poids. 

Jcjoinsàcctlc  probabilité,  qu’il  n'y  a d'ailleurs 
aucune  raison  pour  priver  Télémeul  du  feu  de  la 
pesanteur  qu'ont  les  autres  éléments,  et  je  con- 
clus qu'il  est  très  probable  que  le  feu  est  pesant  ». 

Les  philosophes  qui  refusent  au  feu  l’impéné- 
trabilité ne  manqueront  pas  encore  de  raisons.  Il 
est  constaté , diront-ils , que  ta  lumière  est  du 
feu  ; que  ce  feu  vient  a nos  yeux  ; que  ses  traits, 
ses  rayons  sont  colorés , c’est-à-dire  que  les  rayons 
producteurs  du  rouge  doiveut  toujours  donner  la 
sensation  du  rouge,  etc. 

Or , cela  posé  , vous  regardez  deux  points,  dont 
l’un  est  rouge  cl  l’autre  bleu  : non  seulement  les 

* Plu*lcur«  physicien*  ont  répété  depuis  1rs  expérience* 
sur  la  différence  de  poids  qu'on  peut  soupçonner  entre  une 
masse  de  métal  rouge  et  la  raétne  niasse  refroidie , et  ils  ont 
trouvé  des  conclusions  opposées;  ce  qui  devait  arriver,  parce 
que  cette  différence  est  nécessairement  très  petite,  imper- 
ceptible dans  de  petites  masses,  et  fort  an -dessous  de  l'er- 
reur qu’on  peut  commettre  en  pesant  des  masses  considé- 
rables. 

Quant  à ('augmentation  de  poids  des  métaux  calcinés , la 
conjecture  de  Vultaire  a été  confirmée  par  des  expériences 
non  douteuses.  On  sait  à présent  qu'il  se  combine  avec  1rs 
métaux  , pendant  la  calcination  , une  certaine  quantité  d’air 
Vital , ou  air  dfpngistlqué  de  Priestley  , qui  en  augmente  le 
poid«.  C’est  par  celte  raison  quo  la  calcination  des  métaux 
e*l  impossible  dans  les  vaisseaux  clos,  quelque  violent  que 
soit  le  feu  qu’on  leur  applique.  K. 


rayons  bleus  cl  rouges  se  croisent  nécessairement 
avant  d'arriver  à vos  yeux  ; mais  dans  ce  point 
d'intersection  il  passe  encore  une  iiilinitéde  rayons 
de  l'atmosphère;  réuuissez  encore  dans  co  même 
point  tous  les  rayons  réfléchis  d'un  miroir  con- 
cave, et  tous  ceux  d'un  verre  lenticulaire  qui  lui 
sera  opposé  , vous  n'en  verrez  toujours  que  plus 
vivement  le  point  rouge  et  le  point  bleu  ; ces  deux 
traits  de  feu  viendront  toujours  à vos  yeux  dans 
leur  même  direction , h travers  ces  mille  millions 
de  traits  qui  pénètrent  leur  surface  : le  feu  ne 
semble  donc  pas  impénétrable. 

Le  feu  , suivant  l'idée  de  ces  philosophes,  serait 
donc  une  substance  qui  aurait  quelques  attributs 
de  la  matière,  et  qui  ne  serait  pas  eu  effet  ma- 
tière. Il  aurait  la  divisibilité,  la  mobilité,  l'éten- 
due ; mais  il  n'aurait  ui  la  gravitation  vers  un 
centre , ni  l’ impénétrabilité , caractère  plus  in- 
hérent dans  la  matière  que  la  gravitation. 

Il  agirait  sur  les  corps,  sans  être  entièrement 
de  la  nature  des  corps , ce  qui  ne  serait  pas  in- 
compatible. Il  serait  dans  l’ordre  des  êtres  une 
substance  mitoyenne  entre  les  corps  plus  grossiers 
que  lui , et  d'autres  substances  plus  pures  que 
lui  : il  tiendrait  h ceux-ci  par  la  péuélrabilité  et 
par  sa  liberté  de  notre  entraîné  vers  aucun  cen- 
tre : il  tiendrait  aux  autres  par  sa  divisibilité,  par 
sou  mouvement  ; semblable  en  ce  sens  à ces  sub- 
stances qui  semblent  marquer  les  bornes  de  ces 
especes  qui  ne  sont  ni  animaux  ui  végétaux  abso- 
lus , et  qui  semblent  être  les  degrés  par  lesquels 
la  nature  passe  d’un  genre  à un  autre.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  chaîne  des  êtres  soit  sans 
vraisemblance  ; et  cette  idée,  qui  agrandit  l'uni- 
vers , n'en  serait  par  là  que  plus  philosophique. 

Cependant,  quoique  aucune  cxpéricuce  ne  sem- 
ble encore  avoir  constaté  invinciblement  la  pesau- 
teur  et  l'impénétrabilité  du  feu,  il  paraît  qu on  no 
peut  se  dispenser  de  les  admettre. 

À l'égard  de  la  pesanteur , les  expériences  lui 
soûl  au  moins  très  favorables. 

A l'égard  de  l'impénétrabilité , elle  parait  plus 
certaine  : car  le  feu  est  corps , ses  parties  sont  très 
solides,  puisqu'elles  divisent  les  corps  les  plus 
solides  , puisque  l’aiguille  d'une  boussole  tourne 
au  foyer  d’un  verre  ardent , etc. 

La  solidité  emporte  nécessairement  la impéné- 
trabilité. Il  est  vrai  que  les  IraiLs  de  feu  qu'on 
nomme  rayons  de  lumière  se  croisent  ; mais  ils 
peuvent  très  bien  sc  croiser  sans  sc  pénétrer  : car 
tout  corps  ayant  incomparablement  plus  de  pores 
que  de  matière , ces  traits  de  feu  passent,  non 
pas  dans  la  substance  solide  des  parties  élémentai- 
res les  unes  des  autres , ce  qui  serait  incompré- 
hensible , mais  dans  les  porcs  les  uns  des  autres; 
et , non  seulement  ils  peuvent  se  croiser  ainsi , 
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mais  ils  se  croisent  l'un  par-dessus  l'autre  comme 
des  bâtons  ; cl  de  là  vient , pour  le  diro  en  passant, 
que  deux  hommes  ne  voient  jamais  le  mime  point 
physique  , le  mime  minimum  visible. 

Il  parait  doncenlin  qu'on  doit  admettre  que  le 
feu  a toutes  les  propriétés  primordiales  connues  de 
la  matière. 

Voyons  scs  propriétés  particulières,  et  d'où 
elles  dépendent , pour  lâcher  de  connaître  quel- 
que cltose  de  sa  nature. 

ARTICLE  III. 

Quelle!  sont  In  autres  propriétés  générales  Su  feu. 

Les  deux  attributs  qui  caractérisent  le  feu  étant 
de  brider  et  d'éclairer,  d'où  lui  viennent  ces  deux 
attributs , et  quelles  autres  propriétés  en  résul- 
tent? 

SECTION  PREMIÈRE. 

D'oè  le  feu  a-t-ll  le  mouvement  t 

Le  feu  ne  peut  éclairer,  échauffer,  brûler,  que 
par  le  mouvement  de  scs  parties  ; d'où  ce  mouve- 
ment lui  viendra-t-il  ? Sera-ce  de  quelque  autre 
matière  plus  ténue,  plus  fluide  encore?  Maisd’où 
celte  autre  matière  aura-t-elle  son  mouvement  ? 
Pourquoi  celle  matière  lie  fera-t-elle  pas  elle- 
même  les  mêmes  effets  que  le  feu?  Pourquoi  re- 
courir à une  autre  matière  qu'on  ne  connaît  pas? 

Cette  autre  matière  agirait  ou  dans  le  plein  ab- 
solu ou  dans  le  vide;  si  elle  est  supposée  dans  le 
plein  , cette  supposition  est  exposée  à d'étranges 
contradictions  : comment  une  étincelle  de  feu  , 
venant  de  Sirius  jusqu'à  nous , dérangora-t-cllc 
ce  plein  prodigieux?  Comment  un  rayon  de  soleil 
percera-t-il  plus  de  30  millions  de  lieues  en  huit 
minutes?  D ailleursquellefouled'objections  contre 
le  plein  absolu  ! Si  cette  matière  est  supposée  agir 
dans  l’espace  non  rempli , quel  besoin  avons-nous 
d'elle  pour  produire  l'action  du  feu  ? Le  feu  est 
un  élément;  scs  parties  constituantes  ne  s’altèrent 
donc  point , du  moins  tant  que  cet  univers  sub- 
siste ; que  servira  donc  une  autre  matière  insen- 
sible à ses  parties  constituantes?  il  ne  faut  admet- 
tre de  principe  invisible , insensible,  que  quand 
ce  premier  principe  invisible,  insensible,  est  d'une 
nécessité  primordiale  absolue,  inhérente  dans  la 
nature  des  choses.  Ne  serait-il  pas  contre  toute 
philosophie  d’expliqncr  le  mouvement  counu  d'un 
élément  par  le  mouvement  supposé  d’un  autre 
élément  inoonnu?  Il  faut  donc  croire  quo  le  feu 
a le  mouvement  originairement  imprimé  en  lui- 
même  , jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  sûr  qu’il  y a 
uuo  autre  substance  qui  le  lui  donne, 
a. 


Le  feu  étant  toujours  par  sa  nature  en  mouve- 
ment , ses  parties  étant  les  plus  simples , et  par 
conséquent  les  plus  solides  des  corps  connus , tous 
les  corps  connus  étant  poreux , lo  feu  habite  né- 
cessairement dans  les  pores  de  tous  les  corps  : il 
les  étend  , les  meut,  les  échauffe,  et  les  consume, 
selon  sa  quantité  et  son  degré  de  mouvement. 

Tous  les  corps  tendent  à s'unir  par  la  même  loi 
qui  fait  graviter  tous  les  corps  célestes  vers  un 
foyer  commun  , quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
tendance  : donc  toutes  les  parties  de  chaque  corps 
presseraient  également  versle  centre  de  ce  corps, 
et  tous  les  corps  composeraient  des  masses  égale- 
ment dures  , si  le  feu,  étant  toujours  en  mouve- 
ment, n’écarlailces  parties  toujours  prêtes  às’unir. 

Le  feu  résiste  donc  continuellement  à l'effort 
des  corps,  et  les  corps  lui  résistent  de  même  : 
celle  action  et  cette  réaction  continuelles  entre- 
tiennent donc  un  mouvement  sans  interruption 
dans  toute  la  nature. 

Pourquoi  tous  les  animaux  sont-ils  plus  grands 
le  jour  que  la  nuit?  Pourquoi  les  maisons  sont- 
elles  plus  hautes  à midi  qu'à  minuit?  Pourquoi 
toute  la  nature  est-elle  dans  une  agitation  plus  ou 
moins  grande , selon  que  les  climats  sont  plus  ou 
moins  chauds?  Eaudra-L-il,  pour  expliquer  ces 
phénomènes  continuels , recourir  à autre  chose 
qu'au  feu  ? Son  absence  no  fait-elle  pas  sensible- 
ment io  repos?  Sa  présence  ne  fait-elle  pas  sensi- 
blement le  mouvement?  Faudra-t-il,  encore  une 
fois  , imaginer  une  autre  matière  que  le  feu  pour 
rendre  raison  de  la  chaleur? 

Loin  que  ce  soit  le  mouvement  interne  des 
corps  qui  puisse  produire  et  faire  en  effet  du  feu, 
c’est  donc  réellement  le  feu  qui  produit  le  mouve- 
ment interne  de  tous  les  corps.  Mais , dira-t-on  , 
comment  peut-il  exciter  des  fermentations  froides 
qui  font  baisser  le  thermomètre?  Comment  peut- 
il  , en  agitant  l’air,  causer  des  vents  qui  appor- 
tent la  gelée  ? 

Je  répondrai  quo  ces  effets  arrivent  de  la  même 
manière  que  nous  fesons  geler  les  liqueurs  en 
mettant  du  feu  autour  de  la  masse  de  neige  et 
de  sel  qui  entoure  la  liqueur  quo  nous  voulons 
glacer  ; à peine  le  feu  a-t-il  commencé  à fondre  cette 
masse  de  neige  et  de  sel  que  notre  liqueur  se  gèle  ; 
voilà  du  mouvement  et  une  fermentation  des  plus 
froides  à la  suite  do  ce  mouvement  : c'est  ainsi 
qu’une  demi-once  de  sel  volatil  d'urine,  et  trois 
onces  de  vinaigre,  en  fermentant,  font  baisser  lo 
thermomètre  de  neuf  à dix  degrés.  Il  y a certaine- 
ment du  feu  dans  ces  deux  liqueurs , sans  quoi 
elles  ne  seraient  point  fluides  ; mais  il  y a aussi 
autre  chose  que  du  feu  ; il  y a des  sels  ; plusieurs 
parties  de  ces  sels  ne  se  coagnlent-clles  pas  en  la 
même  manière  que  plusieurs  parties  de  sel 
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et  de  glace  cnlrcnl  dans  nos  liqueurs  que  nous 
glaçons  ? 

De  môme  l’air  dilaté  par  le  moyen  du  feu  , de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être  , soit  par  des 
exhalaisons,  soit  par  l'action  immédiate  des  rayons 
du  soleil  ; cet  air,  dis-je  , nous  apporte  du  nord 
des  sels  coagulés  ; et  pourquoi  ces  sels  se  coagu- 
lent-ils dans  uu  air  que  la  chaleur  dilate?  N’est- 
ce  point  que  ces  sels  contiennent  en  eux  moins  de 
feu  que  les  autres  parties  de  l'atmosphère , et 
qu’ainsi  iis  s'unissent  quand  l'atmosphère  se  di- 
late? Ils  excitent  alors  un  vent  froid  , qui  n'est 
autre  chose  qu’une  fermentation  froide;  le  feu,  par 
son  mouvement , peut  donc  unir  ensemble  des 
matières  qui  par  la  môme  deviennent  froides. 

Que  l’on  jette  des  morceaux  de  glace  dans  l'air, 
ils  seront  toujours  froids  quoique  eu  mouvement  ; 
les  exhalaisons  du  nord,  le  vent , qui  u'esl  autre 
chose  que  l'air  dilaté,  doivent  être  considérés 
comme  une  puissance  qui  pousse  des  parties  de 
glace. 

Le  feu  , par  son  mouvement,  contribue  donc 
môme  au  froid  , puisque  avec  lo  feu  nous  glaçons 
des  liqueurs;  puisque  des  fluides  empreints  de 
matière  ignée,  tels  que  le  sel  volatil  d’urine  et 
le  vinaigre  , tels  que  le  sel  ammoniac  et  le  mer- 
cure sublimé,  font  baisser  prodigieusement  le 
thermomètre  ; puisque  l'air  dilaté  par  l’action  du 
feu  nous  apporte  du  nord  des  particules  froides  *. 

SECTION  II. 

N'est-il  pas  la  cause  de  l'élasticité  ? 

Le  feu  étant  en  mouvement  dans  tous  les  corps, 
le  feu  agissant  par  ce  mouvement , la  réaction  étant 
toujours  égale  à l’actiou  , ne  suit-il  pas  que  le  feu 
doit  causer  l'élasticité? 

Être  élastique,  c'est  revenir  par  le  mouvement 
au  point  dont  on  est  parti , c’est  être  repoussé  en 
proportion  de  ce  qu’on  presse.  Pour  que  les  mixtes 

• Ces  phénomènes  paraissent  indiquer  un  nouveau  prin- 
cipe qu'on  ne  soupçonnait  pas  lorsque  M.  de  Voltaire  écrivit 
«ci  Estai.  Le*  corps  en  passant  de  l'étal  de  solide  à l’étal  de 
liquide  , de  celui  de  liquide  à l'étal  de  vapeurs,  en  se  com- 
binant , en  se  dissolvant  dans  les  menstrues  , paraissent  ac- 
quérir la  propriété  de  s'unir  à une  quantité  de  feu  plus  ou 
moins  grande  que  dans  leur  état  anterieur  ; en  sorte  qu’ils 
peuvent  refroidir  ou  échauffer  les  corps  avec  lesquels  Ils 
communiquent,  tandis  que,  s'ils  étaient  restés  dans  leur 
premier  étal,  ils  n'auraient  rien  changé  a la  température  de 
ces  mêmes  corps.  On  a fait  depuis  quelques  années  des  expé- 
riences très  suivies  et  très  bien  faites  sur  cette  classe  de  phé- 
nomènes. Il  parait  donc  que  le  feu  s'applique  aux  corps  de 
trois  manières  différentes:  lB  en  sorte  qu'il  puisse  en  être 
séparé  sans  y rien  chanter  que  leur  température:  S*  de  ma- 
niéré à ne  pouvoir  en  être  séparé  que  lorsque  l'état  de  ces 
corps  vient  a chanter;  S»  par  une  véritable  combinaison 
qu’on  ne  peut  détruire  sans  changer  la  nature  du  corps.  On 
peut  consulter  sur  cet  objet  les  ouvrai  s du  MM.  Seheele, 
Black  , Crawford  ; on  y trouvera  des  expériences  bien  faites, 
bien  combinées,  et  des  vues  ingénieuses. 


aient  celle  propriété,  il  faut  qu'ils  ne  soient  pas 
entièrement  durs , que  l’adhésion  de  leurs  par lies 
consti tuantes  ne  soit  pas  invincible;  car  alors  rien 
ne  pourrait  presser  et  refouler  leurs  parties,  ni 
cn-dcdans  ni  en-dchors. 

line  balle  fait  ressort  en  lomltanl  sur  une  pierre , 
parce  que  les  parties  qui  touchent  la  pierre  en 
sont  repoussées;  parce  que  la  réaction  de  la  pierre 
est  égale  à l’action  de  la  balle  : quand  cette  balle, 
ayant  cédé  h cet  effort  qui  lui  a ôté  sa  rondeur, 
la  reprend  ensuite,  c'est  parce  que  ces  parties, 
qui  étaient  pressées,  se  renflent,  s'étendent.  Il  y 
a doue  de  toute  nécessité  un  pouvoir  qui  distend 
toutes  ces  parties;  ce  pouvoir  n'est  que  du  mou- 
vement ; le  feu  qui  est  dans  ce  corps  est  en  moo- 
vcmeut , le  feu  cause  donc  l’élasticité. 

Que  lo  feu  soit  l’origine  de  cette  propriété , c’est 
une  chose  d’autant  plus  probable  que  le  feu  lui 
môme  semble  parfaitement  élastique  ; ses  parties 
élémentaires  étant  nécessairement  très  solides,  se 
choquant  continuellement,  cl  se  repoussant  avec 
une  force  proporlionucc  à leur  choc , doiveut  faire 
des  vibrations  continuelles  dans  les  corps.  Un  corps 
serait  parfaitement  dur  s’il  était  absolument  privé 
de  feu. 

S'il  eu  était  tout  pénétré,  et  que  ces  parties  ne 
pussent  résister  aucunement  a l'action  du  feu  , ses 
parties  auraient  encore  moins  de  cohérence  que 
les  fluides  les  plus  subtils  ; et  il  serait  entièrement 
mou  ; un  corps  n'est  doue  élastique  qu'aulant  que 
ses  parties  constituantes  résistent  au  mouvement 
du  feu  qu’il  renferme. 

C’est  ce  que  l’expérience  confirme  dans  tous  les 
corps  élastiques.  Plus  on  a augmenté  l’adhésion, 
la  cohérence  des  parties  d’un  métal , en  le  com- 
primant sous  le  marteau , plus  alors  cette  adhé- 
sion surpasse  l'action  du  feu  que  contient  ce  mé- 
tal ; alors  son  ressort  est  toujours  plus  grand  ; qu'il 
soit  échauffé , le  ressort  diminue  ; qu’il  soit  ensuite 
en  fusion,  ce  ressortes!  perdu  entièrement.  Lais- 
sez refroidir  ce  corps  fondu , c’est-à-dire  laissez 
exhaler  le  feu  étranger  cl  surabondant  qui  le  pé- 
nétrait , ne  lui  laissez  que  la  quantité  de  sub- 
stance de  feu  qui  était  naturellement  dans  les  po- 
res de  scs  parties  constituantes  , le  ressort  se 
rétablit. 

SECTION  III. 

L'air  ne  rcçoil-H  pas  aussi  son  ressort  du  feu  ? 

L’air , ce  corps  si  singulièrement  élastique , pa- 
raît recevoir  son  ressort  du  feu  par  les  mêmes  rai- 
sons. 

L’air  de  noire  atmosphère  est  un  assemblage  de 
vapeurs  de  toute  espèce  qui  lui  laissent  très  peu 
de  matière  propre. 

Otez  de  cet  air  l'eau  dans  laquelle  il  nage,  et 
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don!  la  pesanteur  spécifique  est  au  moins  850  fois 
plus  grande  que  celle  de  cet  air  ; ôtcz-cn  toutes 
les  exhalaisons  de  la  terre , que  restera  - il  h l'air 
pur  pour  sa  pesanteur?  Il  est  impossible  d'assi- 
gner ce  peu  que  l’air  pur  pèse  par  lui-même  ; il 
reçoit  donc  certainement  d'une  autre  matière  celte 
grande  pesanteur  qui  soutient  55  pieds  d’eau, ou  29 
pouces  de  mercure  : celte  force , qui  surprit  tant 
le  siècle  passé  , ne  lui  appartient  pas  en  propre  '. 

Si  celte  pesanteur  n’est  pasà  lui , pourquoi  son 
ressort  ne  lui  viendra-t-il  pas  aussi  d’ailleurs? 

Il  est  constant  que  la  chaleur  augmente  beau- 
coup le  ressort  d’un  air  enfermé  ; on  connaît  les 
découvertes  fines  d'Amontons  sur  l’augmentation 
de  puissance  qu’un  air  comprimé  acquiert  par  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante. 

La  chaleur  étend  l'air  et  augmente  sensiblement 
sonélasticilcdansriuslantquecctairs'ctend  : ainsi 
l'air  se  dilatant  par  le  feu , casse  les  vaisseaux  qui 
le  renferment  ; ainsi , échauffé  dans  une  vessie , il 
la  fait  crever  ; ainsi  il  fait  monter  le  mercure  et 
les  liqueurs  dans  les  tubes  d'autant  plus  qu'il  s'é- 
chauffe , etc. 

Tant  qu'il  y aura  du  feu  danscet  air  comprimé, 
les  corpuscules  de  l’air,  écartés  en  tous  sens , pres- 
sent en  tous  sens  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Voilà 
l'augmentation  de  son  ressort. 

L’air  libre , étant  échauffé , se  distend  , s’écarte 
de  Ions  côtés , et  alors  ce  ressort  qui  agissait  par 
la  dilatation , s’épuise  en  proportion  de  ce  que  l'air 
s'est  dilaté  ; ce  plein  air  libre,  échauffé,  n’est  plus 
si  élastique , parce  qu'alors  il  y a moins  d’air  dans 
le  même  espace. 

De  même , quand  le  métal  pénétré  de  feu  s'étend 
de  tous  côtés,  alors  il  y a moins  de  métal  dans  le 
même  espace  ; et  quand  il  est  fondu , il  s'est  étendu 
autant  qu'il  est  possible  : alors  son  ressort  est  perdu 
autant  qu’il  est  possible. 

Ce  métal  refroidi  redevient  élastique:  aussi  l’air 
libre  refroidi , revenu  dans  son  premier  état , re- 
prend son  élasticité  première  ; mais  si  l'air  est  plus 
refroidi  encore,  si  le  froid  le  condense  trop,  alors 
son  ressort  s'affaiblit  : n'est-ce  pas  que  l’air  n'a 
plus  alors  la  quantité  de  feu  nécessaire  pour  faire 
jouer  toutes  ses  parties , et  pour  le  dégager  de  l'at- 
mosphère engourdie  qui  le  renferme  ? 

Si  l’air  était  absolument  privé  de  feu,  il  serait 
sans  mouvement  et  sans  action. 

• Voltaire  est  on  des  premiers  qui  aient  annoncé  que  l'air, 
c'est-à-dire  le  fluide  expansible  qui  entoure  la  terre,  n'est 
point  un  élément  simple , mais  un  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  substances  dans  l'état  d'expanslbilité.  On  a prouvé 
depuis  que  cet  air  contenait  non  seulement  une  grande  quan- 
tité d’eau  , et  d’autres  substances  dans  l'êlat  de  dissolution  , 
mais  qu*ll  était  encore  le  résultat  du  mélange  ou  de  la  com- 
binaison d'un  grand  nombre  de  substances  expansibles  à tous 
tes  degrés  de  température  connus.  Voyez  l'article  air  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  fc. 


SECTION  IV. 

Suite  de  l'examen  comment  le  feu  cause  l'élasticité. 

Tous  les  liquides,  quoique  d'une  autre  nature 
que  l'air,  ne  doivent-ils  pas  aussi  au  feu  leur  plus 
ou  moins  d'élasticité?  Le  feu,  qui  subsiste  dans 
l’eau , retient  les  parties  de  l’eau  dans  une  désu- 
nion continuelle.  L’eau  est  alors,  par  rapport  ’a  la 
quantité  de  feu  qu’elle  enutient , ce  qu’est  uu  métal 
enflammé  par  rapport  ’a  la  quantité  de  feu  qui  le 
pénètre.  Ce  métal  en  fusion  perd  son  ressort.  L'eau 
coulante  est  aussi  dans  une  espèce  de  fusion,  et  par 
conséquent  sans  élasticité  ; maisdèsqu'elle  contient 
moins  de  feu , dès  qu’elle  est  glacée,  elle  fait  ressort 
comme  le  métal  refroidi , parce  qu'alors  elle  peut 
réagir  comme  le  métal  contre  l'aclion  d’un  moindre 
feu  qu’elle  contient:  or,  que  la  glace  contienne  du 
feu , on  ne  peut  en  douter,  puisqu'on  peut  rendre  la 
glace  trente  à quarante  fois  plus  froide  encore 
qu’au  premier  degré  de  congélation  ; et  si  on  pouvait 
trouver  le  dernier  terme  de  la  glace  > on  trouve- 
rait celui  de  l'extrême  dureté  des  corps. 

Ceux  qui , pour  expliquer  l’élasticité,  ont  em- 
ployé la  matière  subtile , de  l’existence  de  laquelle 
on  n’a  de  preuve  que  le  besoin  qu’on  croit  en 
avoir,  ceux-là,  dis-je,  ont  toujours  eu  dans  leur 
système  quelque  contradiction  à dévorer. 

S’ils  disent,  par  exemple,  qu'une  laine  d'acier 
courbée  fait  ressort , parce  que  celle  matière  sub- 
tile , qu’on  suppose  être  partout , fait  un  effort 
violent  pour  repasser  par  les  porcs  de  cet  acier 
que  sa  courbure  vient  de  rétrécir,  ils  s'aperçoi- 
vent aussitôt  que  la  loi  des  fluides  les  contredit , 
car  tout  fluide  libre  presse  également  partout  ; et 
de  plus , si  la  matière  subtile  est  supposée  faire 
tourner  notre  globe  d'occident  en  orient,  comment 
causera-t-elle  un  ressort  dans  un  sens  contraire  ? 

S'ils  disent  que  la  matière  subtile,  remplissant 
tous  les  porcs  des  corps  et  tout  l'univefs , est  com- 
posée de  petits  tourbillons  loges  dans  les  corps  ; 
que  les  parties  de  ces  tourbillons,  tendant  tou- 
jours à s'échapper  par  la  tangeute , sont  la  cause 
du  ressort,  que  de  difficultés  et  de  contradictions 
encore!  Ces  petits  tourbillons  sont- ils  composés 
d'autres  tourbillons  ? il  le  faut  bien  , puisqu'ils  ont 
des  parties.  La  dernière  de  ces  particules  sera- 
t-elle  un  tourbillon?  en  quelle  direction  se  mou- 
vront-ils ? est-ce  en  un  seul  sens?  est-ce  en  tous 
sens?  Qa'on  songe  bien  qu'ils  remplissent  l'uni- 
vers, et  qu’on  voie  ce  qui  en  résulterait.  Il  fau- 
drait que  tout  suivit  cette  direction  de  leur  mou- 
vement. Sont-ils  durs?  sont-ils  mous?  S’ils  sont 
durs,  comment  laisseront-ils  venir  à nous  un  rayon 
de  lumière?  s'ils  sont  mous,  comment  ne  se  coû- 
ta. 
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fondront  - ils  pas  tous  pnscmblo?  Do  quelque  côté 
qu'on  se  tourne  , ou  est  environné  d'obscurités. 

Je  demande  simplement  si , dans  les  incertitudes 
oit  nous  laisse  la  physique,  il  ne  vaut  pas  mieux  s'en 
tenir  aux  substances  dont  au  moins  on  connait  l'exi- 
stence et  quelques  propriétés,  que  de  rechercher 
des  êtres  dont  il  faut  deviner  l'existence.  Nous 
sommes  tous  des  étrangers  sur  la  terre  que  nous 
habitons , ne  devons-nous  pas  plutôt  examiner  ce 
qui  nous  entoure  que  de  faire  la  carte  des  pays 
inconnus?  Nous  voyons  du  feu  sortir  des  corps  où 
il  était  enveloppé  ; nous  voyons  qu'il  est  dans  tous 
les  corps  connus , qu'il  imprime  évidemment  des 
vibrations  à leurs  parties  ; que  quand  ccs  vibra- 
tions sont  finies  par  la  dissolution  du  corps , tout 
ressort  cesse  ; nous  sentons  que  l'air  devient  plus 
élastique  quand  il  s'échauffe , et  moins  quand  il 
est  très  froid  ; pourquoi  donc  chercher  ailleurs 
que  dans  cet  élément  du  feu  l’élasticité  qu'il  donne 
si  sensiblement?  Par  l'a  ou  uc  se  chargerait  du  far- 
deau d'aucune  hy|>othèse  ; et  certainement  on  n'a- 
vancerait pas  moins  dans  la  conuaissauce  de  la  na- 
ture *. 

SECTION  V. 

ITM-U  p»  U cause  de  t'étectrldl*  ? 

S’il  est  vraisemblable  que  le  feu  est  la  cause  de 
l'élasticité , il  ne  l'est  pas  moins  que  l'électricité 
soit  aussi  un  de  ses  efTels. 

La  marchcde  l'esprit  humain  doit  être,  ce  sem- 
ble , de  se  contenter  d'attribuer  les  mêmes  effets 
aux  mêmes  causes,  jusqu’à  ce  que  l'expérience 
découvro  une  cause  nouvelle.  Or  l’électricité  pa- 
rait toujours  produite  par  la  cause  qui  produit 
toujours  du  feu  dans  les  corps  durs  ; c'est-à-dire 
qui  développe  le  feu  que  ces  corps  dnrs  contien- 
nent : celte  cause  est  le  frottement , l'atlrition  des 
(urlics.  Il  n'y  a aucun  corps  dur  frotté  qui  ne  s'é- 
chauffe ; il  u'y  a aucun  corps  électrique  qui  ne 
doive  être  frotté  avant  d'exercer  cette  électricité. 

Quelques  corps  durs  frottés  s'enflamment  ; quel- 

•  Il  n'ext  point  prouvé  que  la  eauu  de  l'élasticité  des  res- 
sorts soit  la  même  que  celle  de  la  force  par  laquelle  les  corps 
dans  l'étal  d'expansion  tendent  à occuper  un  plus  grand  es- 
pace. Il  semble  que  la  première  force  peut  être  l'effet  de  celle 
qui  produit  la  cohésion.  Les  molécules  d*un  corps  ont  pris 
un  certain  ordre  en  vertu  de  cette  force  ; vous  changez  cet 
ordre  en  pressant  le  corps  oa  en  le  pliant;  si  vous  cessez 
d'agir,  In  molécules  dérangées  de  cet  état , qui  était  relati- 
vement à cette  force  l'état  d'équilibre,  tendront  à s’y  resti- 
tuer. Vuml  a la  forte  des  substances  expansibles,  elle  parait 
Inexplicable  par  la  force  d'atlracllon , par  la  tendance  a l’é- 
quilibre d‘un  système  de  molécules  qui  s'attirent;  peut-être 
a-t-elle  pour  cause  quelque  propriété  de  Cru  encore  inconnue. 
Du  moins , comme  la  chaleur  augmente  celte  force , et  que 
le  froid  la  diminue  , comme  le  fru  mrl  dans  letat  d'expan- 
sihilité  des  substances  liquides  ou  solides,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'agisse  routine  cause  ou  comme  moyen  dans  les  phéno- 
mènes que  présenté  la  force  expansive  K. 


ques  corps  électriques  jettent  des  étincelles  bril- 
lantes ; tous , après  un  long  et  violent  frottement , 
jettent  de  la  lumière. 

Il  est  vrai  que  les  métaux,  quelque  atlritiou 
qu'ils  puissent  éprouver,  n'atlircnt  point  les  corps 
minccsà  eux , n'exercent  poiut  d'électricité  ; mais 
on  ne  dit  point  que  tout  ce  qui  prend  feu  soit  élec- 
trique; on  remarque  seulement  que  tout  ce  qui 
devient  électrique  jette  du  feu  plus  ou  moins: 
donc  le  feu  parait  avoir  très  grande  part  à celle 
électricité.  Au  moins  il  est  indubitable  qu'il  n'y  a 
point  d'électricité  sans  mouvement , et  qu'il  n'y  a 
poiut  dans  la  nature  de  mouvement  sans  le  feu  '. 

ARTICLE  IV. 

Suite  des  autres  propriétés  générales  par  lesquelles  oo 
cherche  à déterminer  la  nature  du  feu. 

Le  feu , comme  tout  autre  fluide , se  meut  éga- 
lement en  tout  sens  ; ou  plutôt  ue  pouvant  se  mou- 
voir qu'avec  cette  égalité , parce  que  l'action  et  la 
réaction  de  scs  parties  élémentaires  sout  égales , il 
semble  être  l'unique  cause  pour  laquelle  les  au- 
tres fluides  se  meuvent  ainsi. 

Il  doit  donc  échauffer  également  dans  tontes  scs 
parties  un  corps  bomogènequ'il  pénètre  ; sa  flamme 
doit  être  ronde , et  l’est  toujours  quand  l’air  ne 
presse  pas  sur  le  mixte  qui  brille.  Qu'une  houle 
de  fer  soit  bien  enflammée  dans  un  fourneau  où 
l’air  très  rarétié  a épuisé  son  ressort , celte  boule 
de  fer  jette  des  flammes  également  eu  haut  et  en 
bas;  la  flamme  de  l’esprit-de-viu  s'arrondit  quand 
on  la  plonge  dans  une  autre  flamme. 

De  cette  propriété  inhérente  dans  le  feu  de  se 
répandre  également  s'il  ne  trouve  point  d obsla- 
cle,  il  suit  que  tout  corps  enflammé  doit  envoyer 
les  traits  de  feu  également  de  tous  les  cétés,  et 
qu'ainsi  tout  point  lumineux  est  un  centre  dont 
les  rayons  partent  et  aboutissent  à la  surface  d'une 
sphère. 

C’est  par  cette  propriété  que  le  feu  échauffe  et 

' Lorsqu'on  approche  deux  corps  dan.  lesquels  l'elrétrt- 
cité  n’est  pas  en  équilibre.  Il  arrive  qu'à  f'inslsnlou  réqoilt- 
bre  su  rétablis , soit  lentement , soit  dans  un  sent  instant,  il 
se  manifeste  ..  t feu  ; ce  feu  esl  visible  dans  l'air  et  dans  te 
vide,  produit  de  la  chaleur,  allume  leu  corps  tnftamuiahirs, 
fond  les  métaui.  Ce  feu  parait  moins  simple  que  celui  dis 
rayons  de  lumière  rassemblés  su  foyer  d'un  miroir  ; Il  s une 
odrur  propre,  et  d'ailleurs  II  produit  sur  les  corps  qu'il  trs- 
verse  des  effets  chimiques  que  les  rayons  du  miroir  ardent 
ne  paraissent  polnl  produire.  On  peul  observer  que,  cornu» 
les  corps  changent  de  température  sensible  en  passant  ds 
l'élat  de  solide  s celui  de  liquide  , de  l'état  de  liquide  s celui 
de  vapeurs , de  même  ce  cUanqement  influe  sur  leur  Hat  rs- 
latlvement  a l'èleetrlcilé.  Le  piusou  le  moins  de  chaleur  sait 
aussi  sur  l'électricité  ; la  glace  devient  électrique  par  frotte- 
ment comme  le  verre , à un  rertain  dcçié  de  froid  ; le  verre 
devient  électrique  par  communication  comme  les  métaos,  * 
un  certain  degré  de  chaleur. 

On  ne  savait  presque  rien  sur  l'électricité  en  17X8.  K. 
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éclaire  en  raison  inverse  on  réciproque  du  carré 
des  dislances. 

Le  feu  a donc  la  propriété  d'envoyer  an  corps 
une  quantité  de  sa  substance  dans  celte  propor- 
tion. 

Il  a encore  la  propriété  d'être  attiré  sensiblement 
par  les  corps. 

I “ Cette  attraction  est  démontrée  par  cette  ex- 
périence connue  d’une  lame  de  couteau  ou  de 
verre , dont  la  pointe  est  rasée  par  les  rayons  du 
soleil  daus  une  chambre  obscure  (fig.  72). 

Onsaitquelcs  rayonss'infléchisscnt,  se  portent 
vers  cette  lame  en  proportion  des  distances  ; c'est- 
à-dire  que  le  rayon  qui  passe  le  plus  prés  de  nette 
pointe  est  celui  qui  s'infléchit  le  plus  vers  le  cou- 
teau. Toutes  les  autres  eipérieuccs  de  l'inflexion 
de  la  lumière  près  des  corps  se  rapportent  h celle- 
ci.  On  les  connaît;  on  n'en  grossira  pas  ce  mé- 
moire. 

2°  La  réfraction  est  encore  une  preuve  évidente 
de  celte  attraction  ; on  sait  assez  que  quand  le  verre 
on  l'eau , etc. , reçoit  un  rayon  oblique , ce  rayon 
commence  à se  briser  en  approchant  de  ce  mi- 
lieu , et  qu’il  se  brise  toujours  tant  qu'il  est  entre 
les  lignes  A B,  C D (fig.  75),  qui  sout  les  termes 
de  cette  attraction  ; après  quoi  il  continue  'a  aller 
eu  ligne  droite  : cette  inflexiou  et  ce  brisement, 
avant  d’entrer  dans  ce  corps , et  en  y entrant , est 
toujours  d'autant  plus  grand  que  la  matière  qui 
reçoit  ce  rayon  a plus  do  densité,  à moins  que 
cette  matière  ne  soit  un  corps  oléagineux , sulfu- 
reux , inflammable  : car  alors  ce  corps  oléagineux, 
sulfureux,  rempli  de  feu,  agit  davantage  sur  ce 
rayon  que  ne  fera  un  corps  de  même  densité,  mais 
qui  contiendra  moins  de  parties  inflammables. 

5°  Tout  rayon  tombant  obliquement  d'un  mi- 
lieu moins  épais  dans  un  milieu  plus  épais , va  plus 
rapidement  dans  le  corps  qui  l'attire  davantage, 
et  cela  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  si- 
nus ; et  non  seulement  il  accélère  son  mouvement 
dans  ce  corps  en  tombant  en  ligne  oblique,  mais 
aussi  en  tombant  en  ligne  perpendiculaire  *.  Il  est 
donc  aussi  indubitable  qu’il  y a une  attraction  entre 
les  particules  du  feu  et  les  autres  corps , qu'il  est 
difficile  d'assigner  la  cause  de  cette  attraction. 

i La  différence  do  réfrangibilité  de*  milieux  n’eit  point 
proportionnelle  à leur  densité , quoique  dans  des  corps  de  la 
même  nature  elle  paraisse  en  dépendra , du  moins  en  partie. 
Elle  dépend  surtout  de  la  nature  de  ces  corps,  mais  sans 
qu'on  ait  pu  assigner  jusqu’ici  les  causes  de  cette  dépen- 
dance , ni  saisir  aucun  rapport  entre  cette  force  et  la  quantité 
de  phloglstlque  contenu  dans  les  corps , ou  leur  facilité  à se 
combiner  avec  cette  substance. 

On  sait  que  des  rayons  différents  sont  différemment  ré- 
frangibles  dans  le  même  milieu  , et  chaque  rayon  ne  suit  pas 
dans  1rs  différents  milieux  la  même  loi  de  réfrangibilité. 
Autre  phénomène  plus  compliqué  dont  on  ignore  absolument 
la  cause  et  la  loi.  On  peut  consulter  sur  ces  objets  une  suite 
de  recherches  sur  l'optique,  publiées  par  M.  l'abbé  Rochon.  K. 


Ayant  reconnu  cette  propriété  singulière  du  feu 
d'être  attiré  par  les  corps , de  se  plier  vers  eux , 
d'accélérer  son  mouvement  vers  eux , et  dans  eux , 
sitôt  qu'ils  sont  dans  la  sphère  do  l'attraction , on 
ne  doit  plus  être  si  étonné  qn'il  rejaillisse  des 
corps  solides  avant  de  les  avoir  touches  ; car,  si  les 
corps  ont  le  pouvoir  de  l'attirer  à quelque  distance, 
pourquoi  n’auront  - ils  pas  aussi  celui  de  le  re- 
pousser à cette  même  distance? 

Or,  que  des  parties  de  feu  soient  repoussées 
de  dessus  la  surface  des  corps  sans  la  toucher,  c'est 
un  phénomène  dont  il  n'est  plus  permis  de  douter. 

On  sait  que  la  lumière  tombant  sur  un  prisme, 
et  fesantavec  sa  perpendiculaire  un  angle  de  près 
de  40  degrés,  passe  an  travers  de  ce  prisme , et 
va  dans  l'air;  mais  qu'à  un  angle  de  41  elle  no 
passe  plus,  elle  est  réfléchie  tout  entière;  mais 
alors  si  l'on  met  de  l’eau  sous  ce  prisme , la  mémo 
lumière  qui  ne  passait  point  dans  l'air  à 4<  degrés 
passe  à celte  même  obliquité  daus  l'eau  ; elle  trouve 
pourtant  dans  l'eau  plus  de  parties  solides  que  dans 
i’air;  elle  ne  rejaillit  point  de  dessus  cette  eau,  et 
elle  rejaillit  de  dessus  cet  air  ; donc  elle  n'est  pas 
réfléchie  en  ce  cas  par  les  parties  solides. 

Ajoutes  à cette  expérience  celle  des  corps  réduits 
en  lames  minces , qni  réfléchissent  certains  rayons 
de  Inmière , et  qui  laissent  passer  ces  mêmes  rayons 
quand  leurs  lames  sont  épaisses.  Ajoute!  les  iné- 
galités extrêmes  des  miroirs  les  plus  polis , qui 
cependant  réfléchissent  la  lumière  également  et 
avec  régularité , et  qui  par  conséquent  ne  peuvent 
renvoyer  avec  régularité  ce  qu’ils  reçoivent  si  ir- 
régulièrement ; on  conviendra  que  la  lumière , 
qni  n’est  autre  chose  que  du  feu,  rejaillit  sans 
toucher  aux  corps  dont  elle  semble  rejaillir. 

De  cette  attraction  et  de  cette  répulsion  de  la 
matière  du  feu  à quelque  distance  des  corps  so- 
lides n’est-il  pas  prouvé  qu'il  y a une  action  et  nue 
réaction  entre  tous  les  corps  et  le  feu  , telle  qu'il 
y en  a une  entre  les  corps  qui  s'allirent  et  qui 
se  repoussent?  Ladiffércnceest  (comme  dità  pou 
près  le  grand  Newton  dans  son  Optique ) qu'il  no 
faut  que  des  yeux  pour  voir  l’attraction  et  la  ré- 
pulsion de  l'électricité , et  qu'il  faut  les  yeux  do 
l’esprit  pour  voir  l’attraction  et  la  répulsion  du  feu 
et  des  corps. 

Il  reste  à examiner  la  figure  du  feu  et  sa  cou- 
leur. 

La  figure  de  ses  parties  constituantes  doit  être 
ronde  ; c'est  la  sente  qui  s'accorde  avec  un  mou- 
vement égal  en  tout  sens , et  la  seule  qui  puisse 
produire  des  angles  d'incidence  égaux  aux  angles 
de  réflexion.  Il  est  bien  vrai  que  ces  angles  d’in- 
cidcncc  cl  do  réflexion  ne  sont  pas  produits  sur 
la  surface  des  corps  solides  ; mais  ils  sont  pro- 
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duits  près  de  ces  surfaces  par  quelque  cause  que 
ce  puisse  être. 

Or  cette  cause  iDconnue,  et  qui  peut-être  est  de 
la  matière  électrique,  oe  peut  renvoyer  ainsi  les 
rayons , s’ils  ne  sont  pas  propres  h former  toujours 
ces  angles , et  il  n’y  a que  la  figure  rotule  qui 
puisse  les  former  *. 

Pour  la  couleur  qui  résulte  du  feu  , j’entends 
du  feu  pur  et  sans  mélange , cette  couleur  dépend 
des  rayons  différents  qui  composent  le  feu  : l’as- 
semblage des  sept  rayons  primordiaux  réfléchis 
donne  du  blanc;  cependant  la  couleur  de  la  lu- 
mière du  soleil  lire  sur  le  jaune  et  de  Ih  ou  pour- 
rait croire  que  le  soleil  est  un  corps  solide  dans 
lequel  les  rayons  jaunes  dominent.  Il  n’est  nulle- 
ment impossible  que  le  feu  daus  d'autres  soleils 
ait  d’autres  couleurs  ; et  la  quantité  des  rayons 
rouges  ou  jaunes  dominant  dans  ce  feu  élémentaire 
pourrait  très  vraisemblablement  opérer  de  nou- 
velles propriétés  dans  la  matière. 

Voilà  donc  à peu  près  uu  assemblage  des  pro- 
priétés principales  qui  pcuveul  servir  b donner 
une  faible  idée  de  la  nature  du  feu. 

C'est  un  élément  qui  a tous  les  attributsgénéraux 
de  la  matière,  et  qui  a par-dessus  eucore  le  pou- 
voir d'agir  sur  toute  matière,  d’être  toujours  en 
mouvement,  de  se  répandre  en  tout  sens,  d cire 
élastique , de  contribuer  b l'élasticité  des  corps , b 
leur  électricité  ; d’être  attire  et  d'être  repoussé 
par  les  corps  ; enfin  c'est  le  seul  qui  puisse  nous 
éclairer  cl  nous  échauffer.  Et  celte  propriété  de 
nous  donner  le  seu liment  de  lumière  et  de  chaleur 
n’est  autre  chose  qu’une  suite  de  la  proportion 
établie  entre  ses  mouvements  et  nos  organes  ; et 
il  est  très  vraisemblable  que  cette  proportion  est 
nécessaire  pour  nous  causer  ces  sentiments  ; car 
l’auteur  de  la  nature  ne  fait  rien  en  vain , et  ces 
rapports  admirables  de  la  matière  du  feu  avec  nos 
organes  seraient  un  ouvrage  vain  si,  dans  la  con- 
stitution présente  des  choses,  nous  pouvions  voir 
sans  yeux  et  sans  lumière,  et  être  échauffés  sans  feu. 

1 Ce*  Idfe*  *ur  la  forme  des  Moments  des  corps  sont  on 
reste  de  cartésianisme  dont  Voltaire  n'avait  pu  se  debarras- 
ser totalement , quoiqu'il  en  fut  alors  plus  dégage  que  la  plu- 
part des  savants  de  l'Europe. 

I..i  seule  manière  plausible  d'expliquer  les  phénomènes  de 
ta  ré  fies  Ion  des  surfaces  opaques  est  de  les  considérer  comme 
formées  de  corpuscules  transparents,  dans  lesquels  la  ré- 
flexion se  fait  comme  dans  les  sphères  transparentes,  comme 
ilans  les  gouttes  de  l’are-on-cJei.  Mais  il  reste  a expliquer  ce 
dfrnlcr  phénomène  qui  semble  dépendre  do  l'attraction  , et 
dont  on  n'a  point  donné  d'explication  précise  et  calculée-  K. 


SECONDE  PARTIR 

DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 

Ou  tâchera , dans  cette  seconde  partie,  d’expli- 
quer scs  doutes  en  autant  d’articles  : 

\ 0 Sur  la  manière  dont  nous  produisons  du  feu  ; 

2°  Sur  la  manière  dont  le  feu  agit  ; 

5°  Sur  les  proportions  dans  lesquelles  le  feu 
embrase  un  corps  quelconque; 

4°  Sur  la  manière  et  les  proportions  dont  le 
feu  se  communique  d'un  corps  b un  autre  ; 

.7°  Sur  ce  qu’ou  nomme  pabulum  ignii , et  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'action  du  feu  ; 

C°  Sur  ce  qui  éteint  le  feu. 

ARTICLE  PREMIER. 

Comment  prodimon*-nous  le  fco  T 

Les  hommes  ne  peuvent  réellement  produire 
du  feu , parce  qu’ils  ne  peuvent  rien  produira  du 
tout  ; ils  peuvent  mêler  les  espèces  des  choses , mais 
non  changer  une  espèce  en  une  autre.  On  décèle , 
on  manifeste  le  feu  que  la  nature  a mis  dans  les 
corps , on  lui  douuc  de  nouveaux  mouvemeuls , 
mais  on  ne  peut  produire  réellement  uue  étin- 
celle. 

Nous  ne  pouvons  développer  ce  feu  élémentaire 
que  par  l’un  des  cinq  moyens  suivants  : 

1°  Eu  rendant  les  rayons  du  soleil  convergents, 
et  les  assemblant  en  assez  grand  nombre  ; 

2°  En  frottant  violemment  des  corps  durs  ; 

5°  En  exposant  tous  les  corps  possibles  au  feu 
tiré  de  ces  corps  durs , comme  aux  charbons  ar- 
dents, b la  flamme,  aux  étincelles  de  l’acier,  etc.; 

4°  En  mêlant  des  matières  fluides,  comme  des 
espèces  d’huiles  qui  fermentent  eusemble  avec 
explosion,  et  qui  s'enflamment; 

5°  En  composant  des  phosphores  avec  des  ma- 
tières sulfureuses  et  salines  qui  s'enflamment  à 
l’air,  comme  avec  du  sang,  des  excréincuts,  de 
l’alun , de  l’urine,  etc. , ou  bien  eu  fesaut  de  la 
poudre  fulminante,  et  autres  opérations  sem- 
blables. 

Dans  tontes  ces  opérations  il  est  aisé  de  voir 
qu’on  ne  fait  autre  chose  que  d'ajouter  un  feu 
nouveau  aux  corps  qui  n’en  ont  point  assez,  ou 
de  mettre  en  mouvement  une  quantité  de  feu  suf- 
fisante qui  était  dans  ces  corps  sans  mouvement 
sensible. 


ARTICLE  II. 


ARTICLE  U. 

Comment  le  feu  agit- Il  ? 

Le  feu  étant  une  substance  élémentaire  répan- 
due dans  tous  les  corps , et  jusque  dans  la  glace 
la  plus  dure  , ne  peut  agir  sur  ces  corps  qu'en 
agitant  leurs  parties.  Si  cette  agitation  est  modé- 
rée , comme  celle  qu'un  air  tempéré  communi- 
que ans  végélaui , leurs  pores  ouverts  reçoivent 
alors  l’eau  , l'air,  et  la  terre,  qui  les  entourent , 
et  les  quatre  éléments  unis  ensemble  étendent  le 
germe  de  la  plante  qu’ils  nourrissent.  Si  l’agita- 
tion est  trop  forte,  les  parties  du  végétal  désunies 
sont  dispersées , et  tout  peut  en  être  aisément  dé- 
truit, jusqu’au  germe. 

Ce  mouvement,  qui  fait  la  vie  et  la  destruction 
de  tout , ne  peut,  ce  me  semble , être  imprimé  aux 
corps  par  le  feu  qu’en  vertu  de  ces  deux  raisons-ci  : 
ou  parcequ’ils  reçoivent  uuc  plus  grande  quantité 
de  feu  qu’ils  n’en  avaient , ou  parce  quo  la  même 
quantité  est  mise  dans  un  mouvement  plus  vio- 
lent; et  comme  une  quantité  de  feu  quelconque 
appliquée  aux  corps  n’agit  que  par  le  mouvement, 
il  est  clair  que  c’est  le  mou  veinent  seul  qui  échauffe, 
consume , et  détruit  les  corps. 

Il  n'y  a aucun  corps  sur  la  terre  qui  ait  daus  sa 
masse  assez  de  feu  pour  faire  de  soi-méine  un  efTct 
sensible  sans  fermenter  avec  d’antres  corps  : voilà 
pourquoi  du  marbre  et  de  la  laine  , du  fer  et  des 
plumes , du  plomb  et  du  colon  , de  l’huile  et  de 
l’eau  , du  soufre  et  du  sable , de  la  poudre  il  ca- 
non , appliqués  au  thermomètre , ensemble  ou 
séparément , no  le  font  ni  hausser  ni  baisser , 
lorsque  ces  divers  corps  ont  été  exposés  long-temps 
à une  égale  température  d'air,  ainsi  que  le  ther- 
momètre. 

I)e  grands  philosophes  infèrent  de  celle  expé- 
rience qu’il  y a également  de  feu  dans  tous  les 
corps  ; mais  on  ose  être  d’une  opinion  différente , 

t°  Parce  que  si  cette  égale  distribution  de  feu 
qu’ils  supposent  était  réello,  la  glace  factice  en 
aurait  autant  que  l’alcool  le  plus  pur; 

2“  Parce  que  les  corps  s'enflamment  beaucoup 
plus  aisément  les  uns  que  les  autres  ; et  comme  il 
est  certain  que  nous  mettons  plus  de  feu  dans  des 
matières  que  nous  préparons , dans  de  la  chaux, 
par  exemple , quo  dans  les  mélanges  d'autres 
pierres;  aussi  paralt-il  vraisemblable  que  la  na- 
ture agit  en  cela  cornmo  nous,  et  distribue  plus 
de  feu  dans  du  soufre  que  dans  de  l’eau. 

Il  parait  dune  très  probable,  par  toutes  les  ex- 
périences et  par  le  raisonnement , que  de  deux 
corps,  celui  qui  s'euflammera  le  plus  vile  à feu 
égal , contenait  dans  sa  masse  plus  de  substance 
de  fou  que  l’autre,  cl  qu'ainsi  un  pied  cubique  de 
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soufre  contieiil  certainement  plus  de  feu  qu'un 
pied  cubique  de  marbre. 

Pourquoi  donc  tous  les  corps  inégalement  rem- 
plis de  feu  élémentaire  ont-ils  cependant  un  égal 
degré  de  chaleur,  selon  cette  expérience  faite  au 
thermomètre  '! 

N'est-ce  pas  pour  ces  raisons-ci  ? Le  feu  n'agit 
dans  les  corps  que  par  un  mouvement  propor- 
tionnel il  sa  quantité;  chaque  corps  résiste  à l'ac- 
tion de  ce  feu  qu’il  contient;  et  quand  celte  ré- 
sistance est  en  équilibre  avec  l'action  du  feu,  c’est 
précisément  comme  si  le  feu  n’agissait  pas.  Or, 
dans  tous  les  corps  en  repos , la  résistance  de  leurs 
parties  et  l’action  du  feu  contenu  sont  en  équilibre 
( car  sans  cela  il  n’y  aurait  point  de  repos)  ; donc 
tons  les  corps  en  repos  doivent  avoir  un  égal  de- 
gré de  chaleur. 

11  faut  remarquer  qu'il  n’y  a point  de  repos  par- 
fait ; mais  le  mouvement  interne  des  corps  est  si 
insensible , qu'il  ne  peut  faire  un  effet  sensible 
sur  ta  petite  quantité  de  liqueur  contenue  dans  un 
tbormomètre.  Ou  seul  assez  pourquoi  au  thermo- 
mètre cette  chaleur  est  égale,  et  ne  l’est  pas  au  tact 
de  nos  mains. 

Pour  qu’un  corps  s'échauffe  et  ensuite  s'en- 
flamme, etc. , il  s'agit  donc  de  le  pénétrer  d’un 
nouveau  feu , et  de  mettre  dans  un  grand  mouve- 
ment celui  qu’il  a. 

Des  charbons  ardents , ou  les  rayons  dn  soleil 
réunis , appliqués , par  exemple , à du  fer,  pro- 
duisent le  premier  effet  ; l'altritiun  seule  produit 
le  second. 

Les  rayons  du  soleil,  ou  le  feu  ordinaire , ajou- 
tent une  nouvelle  substance  de  matière  ignée  à 
ce  fer;  l’atlrition  causée  par  un  caillou  n'y  ajoute 
que  du  mouvement  sans  nouvelle  matière.  Ce 
mouvement  seul  fait  un  si  grand  effet  par  les  vi- 
brations qu’il  excite  daus  ce  fer,  qu'uuc  partie  de 
lui-même  en  tombe  incontinent  brûlante , lumi- 
neuse , et  vitrifiée. 

L’aclion  presque  inslantanée  des  rayons  du  so- 
leil par  le  plus  grand  miroir  ardent  produit  on 
effet  entièrement  semblable. 

Il  faut  voir  à présent  si  une  nouvelle  quantité 
de  traits  de  feu  qui  pénètrent  dans  un  mixte , agit 
par  le  nombre  de  ses  (rails  et  par  le  mouvement 
avec  lequel  chaque  trait  pénètre  ce  mixte , on  bien 
si  cette  force  augmente  encore  par  l'action  de  ces 
traits  les  uns  sur  les  autres. 

Par  exemple  mille  rayons  arrivent  d’on  verre 
ardent  a un  morceau  de  bois  ; dans  le  foyer  de  ce 
verre  ardent , je  demande  si  ces  mille  rayons  agis- 
sent seulement  par  leur  masse  multipliée  parleur 
vitesse  (on  n eutre  point  ici  dans  la  question  si  la 
force  est  mesurée  par  la  masse  multipliée  par  le 
carré  de  la  vitesse) , ou  si  'a  celle  action  il  faut 
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encore  ajouter  une  force  résultante  de  l'action  mu- 
tuelle de  ces  rayons  les  uns  sur  les  autres. 

Il  parait  probable  que  la  masse  seule  des  rayons, 
multipliée  par  leur  vitesse,  sans  autre  augmen- 
tation , fait  tout  l'effet  du  verre  ardent  : car  s'il  y 
avait  une  autre  actiou  quelconque,  celle  action 
ue  pourrait  être  que  latérale , c'est-'a-dirc  que  les 
rayons  augmenteraient  mulellcment  leur  puis- 
sance en  se  touchant  par  les  côtés;  mais  cette  pré- 
tendue action  ne  ferait  que  détourner  les  rayons 
qui  vont  tous  en  ligue  droite,  et  par  conséquent 
affaiblirait  leur  pouvoir  au  lieu  do  le  fortiGer. 
Plusieurs  coins  enfoncés  à la  fois  dans  un  mor- 
ceau de  bois , plusieurs  flèches  lancées  à la  fois 
dans  un  rond  se  nuiront  si  elles  se  touchent  ; et 
comment  agiront-elles  sensiblement  les  unes  sur 
les  autres,  si  elles  ne  su  touchent  pas? 

J’ajouterai  encore  que  si  les  rayons  du  feu  aug- 
mentaient leur  force  par  cette  action  mutuelle 
(ce  qui  n'est  pas  assurément  conforme  aux  lois 
mécaniques),  les  rayons  de  la  lune,  reçus  sur  un 
miroir  ardent , sembleraient  devoir  au  moins  faire 
sentir  quelque  chaleur  à leur  foyer,  mais  c'est  ce 
qui  n'arrive  jamais  ; donc  on  parait  très  bien  fondé 
à penser  que  les  rayons  n’agissent  point  récipro- 
quement l’utt  sur  l'autre  eu  partant  d'un  même 
lieu  , et  allant  frapper  le  même  corps.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  nombre  des  traits  de  flamme  qui 
péuèlrent  un  corps  reçoive  une  nouvelle  action 
par  leur  agitation  mutuelle. 

Qu'on  mette  sous  un  métal  quelconque  une 
mèche  allumée  trempée  d'esprit-dc-vin  , et  qu'on 
observe , à l'aide  de  l'ingénieuse  invention  du  py- 
roraèlre,  le  degré  des pansion  , de  raréfaction, 
que  ce  métal  aura  acquis  dans  un  temps  donné  ; 
si  le  feu  augmentait  son  action  par  le  choc  mutuel 
de  ses  parties , deux  mèches  pareilles  devraient 
raréfier  ce  métal  beaucoup  plus  du  double  ; mais 
il  est  prouvé , par  les  expériences  les  plus  exactes, 
que  deux  mèches  yvarcillos  ne  font  pas  seulement 
uueffet  double  de  celui  d'une  simple  mèche. 

Une  simple  mèche  allumée , mise  sous  le  milieu 
d'une  lame  de  fer  longue  de  5 pouces  et 
épaisse  de  , alonge  cette  lame  comme  80  ; deux 
mèches  mises  au  milieu  , l une  auprès  de  l’autre, 
ne  l’alongcnl  que  comme  1 17  ; et  les  deux  mêmes 
flammes , mises  à 2 pouces  4 l une  de  l'autre , ne 
l’alougent  que  comme  1 09. 

On  ne  prétend  pas  répéter  ici  le  détail  de  toutes 
ces  expériences  vérifiées  ; on  essaiera  seulement 
d'en  tirer  quelques  conclusions. 

Si  le  feu  agissait  daus  ce  cas  par  la  force  d’une 
action  mutuelle  de  ses  parties  les  unes  contre  les 
autres , la  flamme  de  ces  deux  mèches  devrait  se 
joindre  pour  produire  ces  effets  réunis  ; et  ces 
deux  flammes  devraient  échauffer,  raréfier  cette 


lame  beaucoup  au-delà  de  4 60  ; mais  ces  déni 
flammes  voisines , au  lieu  de  se  réunir,  s'écarleut  ; 
chacune  se  dissipe  de  côté  et  d'autre. 

On  peut  donc,  encore  une  fois , conclure  que 
les  rayons  du  feu  n’agissent  point  l’un  sur  l'autre 
pour  augmenter  leur  puissance  , soit  qu'ils  vien- 
nent du  soleil  en  parallélisme , soit  qu'ils  soient 
réunis  au  foyer  d'un  verre  ardent , soit  qu'ils  s'é- 
chappent en  cercle  d’un  charbon  allumé , etc. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  un  corps  auquel 
ou  applique  un  feu  étranger  ; plus  ce  corps  résiste, 
pins  la  quantité  de  ce  feu , multipliée  par  sa  vi- 
tesse, agitsurlui  ; et  tant  que  l’action  de  ce  feu  et  la 
réaction  de  ce  corps  subsistent  la  chaleur  aug- 
mente , jusqu'à  ce  qu'enfln  le  nouveau  feu  entrant 
toujours,  les  parties  solides  de  ce  corps  qui  ré- 
sistaient , par  exemple , à 1 ,000  parties  de  feu , 
ne  pouvant  résister  à 40,000,  à 400,000,  se  dés- 
unissent et  s'évaporent.  Un  madrier  de  bois  de 
4 00  pouces  carrés  pourra  très  aisément  être  percé 
dans  400  demi-pouces  d étendue  sans  perdre  sa 
figure  ; mais  s'il  est  percé  dans  144,000,  il  est  ré- 
duit eu  poussière. 

Voici  maintenant  ce  qui  arrive  à un  corps  dont 
on  met  en  mouvement  le  feu  propre  qu’il  conte- 
nait. Qu'un  morceau  de  fer,  par  exemple,  soit 
conçu  partagé  en  mille  lamines  élastiques , qne 
chaque  lamine  contienne  dix  parties  de  feu; 
que  ce  corps  reçoive  un  choc  violent  qui  ébranle 
ces  mille  lamines , et  que  cc  choc  réitéré  augmente 
cent  fois  le  ressort  de  chaque  partie  de  feu  ; ces 
atomes  de  feu  qui  ne  pouvaient  agir  auparavant, 
vu  le  poids  dout  ils  étaient  accablés , prennent  une 
force  égale  à celle  des  raille  lamines  : que  ce  res- 
sort soit  augmenté  encore , on  voit  aisément  com- 
ment enfin  celte  centième  partie  de  feu  , contenue 
dans  celte  masse,  l’euflammera  toute , et  la  dissi- 
pera à la  fin  , sans  qu'il  y soit  intervenu  une  seule 
particule  de  feu  étranger. 

Les  corps  sont  donc  échauffés , enflammés,  con- 
sumés , ou  par  le  feu  qui  est  en  eux , et  dont  on 
a augmenté  le  mouvement,  ou  par  la  quantité 
d'un  feu  étranger  qu’on  leur  a appliqué , et  qui 
par  son  mouvement  vient  agir  sur  ces  corps  ; et , 
dans  les  deux  cas , le  feu  agit  toujours  par  les  lois 
du  mouvement. 

ARTICLE  III. 

Proportions  dans  lesquelles  le  feu  embrase  un  corps 
quelconque. 

On  a essayé,  dans  ce  troisième  article,  de  ras- 
sembler quelques  lois  générales  sur  les  propor- 
tions dans  lesquelles  le  feu  agit. 

PREMIÈRE  LOI. 

I.c  feu  étant  un  corps,  cl  agissant  sur  les  autres 
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corps  par  sa  masse  et  par  son  mourraient,  selon 
les  lois  du  choc , • il  communique  son  mouve- 
■ ment  aux  corps  homogènes,  suivant  une  loi  qui 
• dépend  de  leur  grosseur.  » Soit  une  lamine  de 
plomb  écbaufTée , dilatée  comme  1 34  , par  un  feu 
donné  ; une  autre  lamine  de  même  longueur,  deux 
lois  aussi  large , deux  fois  aussi  haute , et  pesant 
ainsi  le  quadruple  de  la  première,  acquiert  409 
degrés  de  chaleur  eu  temps  égal , h feu  égal , se- 
lon les  expériences  faites  au  pyromètre. 

Le  carré  des  degrés  de  chaleur  est  h peu  do 
chose  près  comme  la  racine  des  pesanteurs  de  ces 
lamines.  La  racine  de  la  pesanteur  de  la  dernière 
lamine  est  h celle  de  la  première  comme  2 est  à 4 , 
cl  les  carrés  de  leurs  degrés  de  chaleur  sont  aussi 
comme  2 h 4 , ou  peu  s'en  faut. 

SECONDE  LOI. 

Le  feu  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  sa 
distance  ; cela  est  assez  prouvé , puisque  le  feu 
se  répand  également  en  tout  seus  : c'est  aussi  eu 
vertu  de  celte  loi  que  de  deux  corps  d'égale  lon- 
gueur et  épaisseur,  le  plus  large  présentant  une 
plus  grande  quantité  de  matière  plus  voisine  de 
la  flamme  que  le  moins  large,  le  corps  le  plus 
large  sera  toujours  le  plus  tét  échauffé , en  raison 
directe  de  cet  excès  de  quantité  de  matière , et  en 
raison  du  carré  de  la  proximité  du  feu. 

TROISIÈME  LOI. 

Le  feu  augmente  le  volume  de  tous  les  corps 
avaut  d'enlever  leurs  parties. 

Si  le  bois,  les  cordes , etc. , ne  paraissent  pas 
augmenter  de  volume , c’est  qu'on  n'a  pas  le  temps 
de  les  mesurer  avaut  que  leurs  parties  aient  été 
dissipées. 

Il  est  démontré  par  cette  loi  que  le  feu  , puis- 
qu'il est  pesant , doit  augmenter  le  poids  des  corps 
avant  qu'il  ou  ait  fait  évaporer  quelque  chose. 

QUATRIÈME  LOI. 

Les  corps  retiennent  leur  chaleur  d'autant  plus 
long-temps  qu’il  a fallu  plus  de  temps  pour  les 
échauffer. 

Ainsi  le  fer  ayant  acquis  70  degrés  de  chaleur 
et  d'expansion  en  6 minutes  47  secondes,  et  nn 
pareil  volume  de  plomb , à feu  égal , ayant  acquis 
70  pareils  degrés  eu  une  seule  minute , ce  plomb 
raréfié  à ce  même  degré  5 minutes  47  secondes 
plus  tét  que  le  fer  se  refroidira,  se  contractera  aussi 
environ  5 minutes  47  secondes  plus  tét  que  le  fer. 

Celle  règle  souffre  pourtant  quelques  excep- 
tions : la  craie , par  exemple,  et  quelques  pierres, 
se  refroidissent  fort  vite  après  s'être  très  lente- 
ment échauffées;  la  raison  est  vraisemblablement 
que  le  feu  a changé  leurs  parties , et  ouvert  leurs 
|wres  ; et , comme  nous  le  dirons  après  avoir  ex- 
posé toutes  ces  lois , le  tissu  des  substances  et 
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l'arrangement  des  pores  doit  apporter  quelque 
changement  aux  règles  les  pins  générales. 

CINQUIÈME  LOI. 

Tous  les  corps  sont  échauffés  et  raréfiés  par  nn 
feu  égal , plus  lentement  d'abord  , ensuite  plus 
rapidement , puis  avec  plus  grande  célérité  ; et  do 
ce  poiol  de  plus  grande  célérité  ils  se  raréfient 
tous  d'autant  plus  lentement  qu’ils  approchent 
plus  du  dernier  terme  de  leur  expansion. 

Par  exemple,  dans  les  expériences  faites  à l’aide 
du  pyromètre , 

Le  plomb  ae  raréfie  h leu  égal , Le  fer  ae  raréfie , 

d’abord , 

En  5 secondes,  de  5 dcg.  En  9 secondes,  de  1 deg. 
Eu 9 secondes, de  40dcg.  En45secondes,de2deg. 
En  1 3 secondes, de  1 3 deg.  Eu  4 8 secondes, de  3 deg. 
En  1 3 secondes,  de  20  dcg. 

Puis  cette  célérité  de  dilatation  croissant  toujours, 
le  temps  depuis  la  28e  seconde  jusqu'è  la  36e  est 
l'époque  de  la  plus  grande  vitesse  de  l'action  du 
feu  ; et  depuis  ce  terme  de  la  56e  seconde , les 
degrés  de  dilatation  arrivent  toujours  plus  lente- 
ment. 

Celte  cinquième  loi  dépend  évidemment  de  la 
force  de  cohésion  des  parties  constituantes  des 
corps. 

Cette  cohérence  est  d’autant  plus  grande  que 
le  corps  est  plus  froid , et  le  dernier  degré  de  froid 
(s'il  était  possible  de  le  trouver)  serait  le  plus 
grand  degré  de  cohérence  possible. 

Or,  dans  Pair  froid , le  corps , étant  plus  re- 
froidi h sa  surface  que  dans  sa  substance,  oppose 
à l'action  du  feu  une  écorce  plus  serrée;  c'est 
pourquoi  un  feu  égal  emploie  neuf  secondes  h 
échauffer  le  fer  d’un  seul  degré. 

Mais  les  porcs  de  celte  première  écorce  étant 
ouverts,  ceux  do  la  seconde  écorce  sont  aussi  un 
peu  ouverts , parce  qu’ils  ont  reçu  déjà  des  par- 
ticules de  feu  : le  feu  égal  opère  donc  en  4 8 se- 
condes une  expansion  de  trois  degrés,  qu'il  n’eflt 
produite  qu'en  27  secondes,  s'il  avait  eu  pareille 
résistance  à vaincre  : ensuite  quand  le  feu  a , par 
son  mouvemeut  séparé , divisé  toutes  les  parties 
de  cette  masse , il  en  a élargi  tous  les  porcs  ; la 
réaction  de  toutes  les  parties  solides  plus  écartées 
en  est  moins  forte  ; alors  pareille  quantité  de  feu 
n'étant  plus  suffisante  pour  distendre  ces  pores 
devenus  plus  grands , il  faut  qu'il  arrive  dans  ces 
porcs  une  portion  do  feu  plus  considérable  : or, 
la  matière  qui  produit  ce  feu  étant  toujours  sup- 
posée la  même,  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière ignée  ne  peut  être  fournie  en  temps  égaux  : 
donc  le  même  feu  doit  toujours  agir  pins  lente- 
ment jusqu'au  terme  où  la  cohérence  du  corps 
équivaudra  précisément  à l'action  du  feu  ; cl , 
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lusse  ce  tempe,  le  corps  se  fond , se  calcine  , ou 
fc'cihale  en  sapeurs , selon,  sa  nature. 

SIXIÈME  LOI. 

La  raison  dans  laquelle  le  (eu  agit  sur  les  corps 
est  toujours  moindre  que  la  raison  dans  laquelle 
on  augmente  le  feu. 

Par  exemple  un  feu  simple  agit  en  proportion 
plus  qu’un  feu  double , et  un  feu  double  plus  à 
proportion  qu’un  triple. 

Une  »tch«d\uwftrostt«r  don-  Otai  pareillr»  roècl»-» 
ntt  communique  à aoeUme  rrunicn  Er-u  fiiil  commu- 

de  frr  donnée , niquent  À la  même  lame , 

Eu  9 secondes,  4 degré.  En  6 secondes,  \ degré , 
el  non  en  4 sec.  et  demie. 
En  1 3 secondes, 2 degrés.  En  9 secoudes,  2 degrés, 
et  non  en  7 sec. et  demie. 
En  1 8 secondes, 3 degrés.  En  4 0 secoudes, 5 degrés, 
et  non  eu  9 secondes. 

La  cause  de  ces  différences  est  que  la  substance 
du  feu , entrant  dans  l'intérieur  d'un  corps  quel- 
conque , le  dilate  en  poussant  en  tout  sens  ses 
parties. 

Or,  celle  pulsion  dans  tout  l’intérieur  d’un 
corps  est  égale  *a  une  force  quelconque  appliquée 
extérieurement , laquelle  tirerait  ce  corps  el  l’a- 
longerait  autant  que  le  feu  le  dilate. 

Mais  il  est  démontré  que  les  lames , les  fibres 
égales  d’un  corps  homogène , pareilles  en  longueur 
et  épaisseur , étant  chargées  chacune  d’un  poids 
diiïércnt  au  même  bout , ne  peuveut  être  tendues 
en  raison  des  jtoids;  mais  l’extension  produite  par 
le  plus  grand  poids  est  k l'extension  que  donne 
le  plus  petit  toujours  en  moindre  raison  que  les 
poids  ne  sont  entre  eux. 

Une  corde  de  trois  pieds  de  long , chargée  de 
deux  livres , s'étend  comme  ueuf  ; et , chargée  de 
quatre  livres , elle  ne  s'étend  pas  comme  4 8,  mais 
comme  <7  seulement. 

Or , ce  qu’est  cette  corde  par  rapjiort  aux  poids 
qui  la  lendeut , tous  les  corps  homogènes  le  sont 
à l'égard  du  feu  qui  les  dilate  ; donc  il  faut  plus 
du  double  de  feu  pour  faire  uu  effet  double,  cl 
plus  du  triple  pour  faire  on  effet  triple. 

SEPTIEME  LOI. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales , tout  corps  ex- 
posé au  feu  sera  plus  promptement  échaudé  par 
ce  feu  étranger,  eu  raison  de  la  portion  de  feu 
qu’il  contient  dans  sa  propre  substance;  ainsi, 
toutes  choses  égales  , le  corps  qui  contiendra  le 
plus  de  soufre  sera  le  plus  lot  dilaté , brûlé  , et 
consumé  *. 

’ On  voil  par  la  lecture  de  toute»  le*  pièce»  «or  la  nature 
du  feu , envoyée*  à l'académie  en  1740 , que  la  doctrine  de 
Suhl  sur  le  phiogotique  était  alors  absolument  inconnue  en 
PMm.  Le  phldglttlfaa,  adw  cet  illustre  chimiste,  est  un 
principe  qui  se  retrouve  le  même  dans  tou*  le*  corps  Inflam- 


Voilk  pourquoi  de  toits  les  fluides  connus  l'al- 
cool est  celui  qui  se  consume  le  plus  vile. 

HLJTIÈMB  LOI. 

Tous  corps  homogènes  de  dimensions  égales , a 
feu  égal , mais  chacun  peint  ou  teint  d'une  cou- 
leur didérente , s'échaudent  soivant  les  propor- 
tions des  sept  couleurs  primitives.  Le  noir  s'é- 
chaude le  plus  vile , puis  le  violet , le  pourpre , 
le  vert , le  jaune  , l'orangé  , le  rouge , et  enfin 
le  blanc. 

Par  la  même  raison  , le  corps  blanc  garde  plus 
loug-lcmps  sa  cbaleur , et  le  corps  noir  est  celui 
qui  la  perd  le  plus  tôt. 

On  pourrait  mettre  pour  neuvième  loi  qu’il  doit 
y avoir  des  variations  dans  la  plupart  des  lois 
précédentes. 

Ces  variations  viennent  de  ce  que  les  pores  et 
la  tissure  d'un  corps,  quelque  homogène  qu'il 
soit , ue  sont  jamais  également  distribués  et  dis- 
posés. Concevez  uo  corps  divisé  en  ceut  lamines, 
el  ayant  mille  pores  , les  cent  lamines  ne  sont  pas 
toutes  de  la  même  épaisseur  , el  les  pores  de  ces 
lamines  ne  se  croisent  {tas  de  la  même  façon  ; 
c’est  cet  arrangement  inégal  des  porcs  et  cette 
épaisseur  didérente  des  feuilles  qui  soûl  cause  que 
certains  rayons  sont  réfléchis  , el  certains  autres 
transmis  ; qu'une  feuille  d ur  transmet  des  rayons 
bleus  tirant  sur  le  vert , cl  réfléchit  les  autres 

mable»,  qui  est  la  cause  de  leur  Inflammabilité,  ou  plutôt 
la  décomposition  de  ce  principe  produit  le  feu  élémentaire, 
la  lumière , dont  l’action  devient  sensible  dan.»  le  phénomène 
de  l'inflammation,  fitahl  ne  croyait  pas  en  effet  que  le  ftu 
élémentaire,  la  Inmiere , se  combinas wnt  immédiatement 
avec  l'acide  vitriolique  pour  faire  du  soufre,  avec  une  chsux 
métallique  pour  faire  un  métal:  Il  regardait  la  substance  qui 
se  combinait  comme  étant  déjà  le  produit , 1’eflet  d'une  pie- 
miêre  combinaison  , qui  échappait  au*  moyens  et  aux  obser- 
vation* de  l’art. 

On  a trouvé  depuis  que  dan*  les  phénomènes  où  SltU 
n'avait  vu  que  la  combinaison  du  phlncislique  il  y avait  de- 
Rarement  d'un  fluide  aériforme  qu'on  nomme  air  vital  t air 
dSphlogitiiqnS  ; et  que  ce*  phénomènes , qu’il  expliquai!  par 
le  dégagement  du  phlogisüque , étaient  accompagnés  d'une 
combinaison  avec  ce  même  fluide.  Quelque*  chimiste*  en  ont 
conclu  que  le  phlopistlque  n 'existait  point  dans  le*  corps  : 
celte  assertion  nous  parait  hasardée  ; en  effet  la  lumière  q«i 
est  produite  par  l'inflammation  appartenait  ou  au  corps  en- 
flamme, ou  à cet  air  necessaire  pour  que  l'inflammation  ait 
lieu:  dan»  le  premier  cas,  il  faut  reconnaître  un  principe 
particulier  dans  le  corps  inflammable;  dan.»  le  second, il 
faut  le  reconnaître  dans  cet  air  vital  ; mai»  l'air  vital  ne 
parait  point  se  décomposer  dans  plusieurs  de  ces  opéra tloo«: 
Il  semble  donc  plu*  probable  que  le  phlocislique , c’est-à- 
dire  le  principe  auquel  est  due  dahs  ces  phénomène»  l’appa- 
rition de  la  lumière,  appartient  aux  corps  inflammables, 
comme  Stalil  l’a  imaginé. 

On  pourrait,  d’après  plusieurs  expérience*,  regarder  k 
fluide  aériforme,  qu'on  nomme  air  inflammable , et  q»* 
détonne  avec  l'air  vital,  comme  étant  le  principe  de  Stahl; 
mais  d’autre»  expérience»  paraissent  prouver  que  la  lumière 
seule  peut  se  combiner  avec  les  corps , puisque  la  lune  cor- 
née, étant  exposée  aux  rayon»  du  soleil , el  dan»  un  flacon 
bouché , *c  colore  en  violet.  Il  faudrait , il  est  vrai , examiner 
sixel  effet  se  produit  dans  le  vide,  ou  sans  que  l’air  du  fla- 
con soit  diminué  ou  changé  de  nature.  Voyex  ci-après  la 
note  de  la  pagn TtSi  K. 
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couleurs  ; que  la  quatrième  partie  d'un  millio- 
nième do  pouce  donne  du  blanc  entre  deux  verres, 
l'un  plat  et  l’autre  conveie , se  touchant  en  un 
point,  etc. 

Or,  cette  variation  de  tissure , qui  détermine 
les  différentes  actions  du  feu,  en  tant  qu'il  éclaire, 
ne  doit-elle  pas  aussi  déterminer  les  différentes  ac- 
tions du  feu  , en  tant  qu'il  échaudé  et  qu'il 
brûle? 

C'est  donc  de  la  combinaison  de  toutes  ces  lois 
dont  on  vieut  de  parler  que  nait  la  proporliou 
dans  laquelle  le  feu  pénètre  les  corps  : il  n'agit 
point  eu  raison  réciproque  des  pesanteurs  ni  des 
cohérences , ni  en  raison  composée  de  ces  deux  ; 
car , par  exempte  , la  cohésion  dans  le  fer  est  en- 
viron 15  fois  plus  grande  que  dans  le  plomb 
(comme  il  est  prouvé  parles  poids  égaux  suspen- 
dus à des  barres  de  plomb  et  de  fer  de  pareil  vo- 
lume) , la  pesanteur  spécifique  du  plomb  est  h 
celle  du  fer  comme  1 1 est  à 7 ; cependant  le  plomb 
acquiert  en  temps  égal , b feu  égal , b peu  près 
le  double  de  chaleur  du  fer  , ce  qui  n'a  aucun 
rapport  ni  b leurs  pesanteurs  ni  b leurs  cohé- 
rences. 

La  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  est  non  seu- 
lement composée  de  ces  deux  raisousde  pesanteur 
et  de  cohésion , mais  de  tous  les  rapports  ci-dessus 
mentionnés. 

11  u'est  guère  possible  que  nos  lumières  et  nos 
organes , aussi  bornés  qu'ils  le  sont , puissent  ja- 
mais parveuir  b lions  faire  connaître  cette  propor- 
tion qui  rcsultedc  tant  de  rapports  imperceptibles; 
nous  eu  saurons  toujours  assez  pour  notre  usage, 
et  trop  peu  pour  notre  curiosité. 

L’expérience  seule  peut  nous  apprendre  en 
quel  rapport  le  feu  détruit  les  divers  corps  Quidcs, 
minéraux,  vcgélaux , animaux. 

L’on  ne  peut  fixer  rien  d’exact  sur  cela  que 
pour  le  climat  que  nous  habitons  , et  pour  une 
température  déterminée  de  ce  climat  : car  les 
rayons  du  soleil  en  moindre  ou  plus  graud  nom- 
bre , ou  dardés  plus  ou  moins  obliquement , les 
vents,  les  exhalaisons  , altèrent  la  tissure  de  tous 
les  corps. 

Surtout  le  ressort  et  la  pesanteur  de  l’air , par 
leurs  variétés  , augmentent  et  diminuent  l’action 
du  feu.  Plus  l’air  est  pesant , plus  les  corps  ac- 
quièrent de  chaleur  b feu  égal  ; trois  onces  de  plus 
de  pesanteur  dans  la  colonne  de  l'atmosphère 
rendent  l'eau  bouillante  plus  chaude  d'un  neu- 
vième. 

On  sait  déjb , par  lepyromèlrequ'un  philosophe 
excellent  vientd’iuvcnlcr , les  dilatations  compa- 
ratives des  métaux  b feu  égal , en  temps  égal , le 
baromètre  étant  b telle  hauteur. 

On  sait  par  le  thermomètre  de  Fahrenheit , le 


philosophe  des  artisans , les  degrés  comparatifs  de 
la  chaleur  de  plusieurs  liqueurs , et  les  termes 
de  leur  chaleur. 

Or  , dans  une  température  d’air  déterminé  , 
tout  a sou  degré  de  chaleur  déterminé.  Les  liqueurs 
bouillantes,  les  métaux  eu  fusion,  lesmiuéraux  cal- 
cinés, les  végétaux  ardents,  comme  les  bois, etc., 
acquièrent  uu  degré  de  chaleur  passé  lequel  on  ne 
peut  les  échauffer. 

Ce  dernier  degré  absolu  et  les  degrés  compara- 
tifs de  chaleur  des  fluides , des  minéraux  , des 
végétaux  , peuvent , je  crois  , être  connus  b l'aide 
du  seul  thermomètre  construit  sur  les  principes  de 
M.  de  Réaumur. 

Il  n’y  a qu'une  seule  précaution  b prendre,  c’est 
que  l'csprit-de-vin  ne  bouille  pas  dans  le  ther- 
momètre. Pour  cet  effet , je  Be  plonge  qu'a  moitié 
la  boule  du  thermomètre  dans  les  liqueurs  bouil- 
lautes. 

Je  mets  le  même  thermomètre  b une  telle  dis- 
tance de  chaque  métal  en  fusion  , que  le  métal  le 
plus  ardent  fait  mouler  )’esprit-dc-vin  plus  haut 
sans  le  faire  bouillir.  Je  fais  une  table  en  troisco- 
lonncs  : la  première  colonne  marque  le  temps  où  la 
liqueur  bouten  uu  vase  égal,  b feu  égal  ; la  seconde 
marque  le  degré  où  est  monté  le  thermomètre  , 
dont  la  boule  est  b moitié  plongée  dans  la  liqueur 
Imuillante;  la  troisième  colonne  marque  le  temps 
dans  lequel  le  thermomètre  est  monté  depuis  la 
marque  o , ayant  soin  d'avoir  toujours  de  la  glace 
auprès  de  moi. 

Une  autre  table  sert  pour  les  métaux  en  fusion. 

La  première  colonne  marque  le  temps  qu’il  a 
fallu  pour  fondre  les  divers  métaux  b feu  égal , 
en  vase  égal. 

La  seconde,  les  degrés  où  s’est  élevé  le  thermo- 
mètre , depuis  la  marque  o , b égale  distauce  des 
métaux  fondus. 

Je  fais  la  même  opération  pour  les  calcinations. 

\ l’égard  des  plantes,  je  fais  couper  en  un  même 
jour  des  branches  de  tous  les  arbres  d'une  pépi- 
nière ; j'en  fais  tourner  au  tour  des  morceaux 
d’égale  dimension  , et  les  rangeant  tous  sur  une 
plaque  de  fer  poli , également  épaisse  , rougie  au 
feu  également , j'observe  avec  uuo  pendule  b se- 
condes les  temps  où  chaque  morceau  est  réduit  en 
cendre  , et  il  y a entre  ces  temps  des  différences 
très  considérables. 

J'en  fais  autant  avec  les  légumes. 

Mais , s'il  est  utile  de  savoir  quel  degré  de  feu 
est  nécessaire  pour  détruire , il  ne  l'est  pas  moins 
de  savoir  quel  degré  il  faut  pour  animer,  cl  quel 
feu  et  quel  froid  peuvent  soutenir  les  animaux  et 
les  plantes  ; par  exemple,  quel  degré  de  feu  peut 
faire  mûrir  le  blé , et  en  combien  de  temps  quel 
degré  de  feu  le  fait  périr. 
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I)E  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 


C'est  de  quoi  je  prépare  encore  une  table , et 
je  joindrai  toutes  ces  labiés  il  ce  petit  essai , si 
messieurs  de  l'academie  le  jugent  digne  de  l'im- 
pression , et  s'ils  pensent  que  l'utilité  de  ces  opé- 
rations puisse  suppléer  aux  défauts  de  l'écrit  *. 

ARTICLE  IV. 

De  1a  commaalcaüoa  da  feo  ; comment  et  en  quelle  propor- 
tion le  te  a se  communique  d'an  corps  e uo  autre. 

Les  lois  du  mouvement  doivent  toujours  nous 
servir  de  règle.  Un  corps  en  mouvement , qui 
choque  un  corps  en  repos , perd  de  son  mouvement 
autant  qu'il  en  donne  : il  en  est  ainsi  du  feu  qui 
échauffe  un  corps  quelconque. 

Tout  corps  échauffé  communique  sa  chaleuréga- 
lement  et  en  tous  sens  aux  corps  environnants  , 
c'est-à-dire  leur  donne  le  feu  qui  est  dans  lui , 
jusqu'à  ce  qu'eus  et  lui  soient  à un  même  degré 
de  température. 

Le  vulgaire , qui  voit  monter  la  flamme , pense 
que  le  feu  se  communique  plus  tôt  en  haut  qu'en 
bas,  sans  songer  que  la  flamme  ne  monte  que 
parce  que  l'air  , plus  pesant  qu'elle , presse  sur  le 
corps  combustible. 

Quelques  philosophes,  observant  que  le  fen 
descend  presque  toujours  quand  ou  met  des  ma- 
tières enflammées  au  milieu  de  pareilles  matières 
sèches , ont  décidé  que  le  feu  tend  à descendre, 
sans  considérer  que  le  feu  ne  descend  eu  ce  cas 
plus  qu’il  ne  monte , que  parce  que  d'ordinaire 
la  matière  enflammée , un  morceau  de  bois,  par 
exemple , qu'on  mettra  au  milieu  d'un  bûcher  , 
touche  les  bois  de  dessous  en  plus  de  points  que 
les  boit  de  dessus , et  que  de  plus  le  bûcher  élaut 
déjà  allumé  par  le  bas  , la  partie  basse  du  bûcher 
est  déjà  plus  échauffée  que  la  partie  haute. 

On  donne  pour  constant , dans  un  nouveau 
Traité  rie  physique  sur  la  pesanteur  universelle 
(seconde  partie , chapitre  a) , que  le  feu  tend  tou- 
jours ch  bas.  J'en  ai  fait  l'épreuve  en  fêtant  rou- 
gir un  fer  que  je  posai  ensuite  entre  deux  fers 
entièrement  semblables  : au  boutd'un  demi-quart 
d’heure  je  relirai  ces  deux  fers  semblables , je  mis 
deux  thermomètres , construits  sur  les  principes 
de  U.  de  Réaumur,  à quatre  pouces  do  chaque 
for  , les  liqueurs  montèrent  également  en  temps 
égaux  .*  ainsi  il  est  démontré  que  le  feu  se  com- 
munique égalementcn  tous  sens,  quand  il  ne  trouve 
point  d'obstacles. 

il  ne  faut  pas  sans  doute  inférer  de  là  que  deux 
corps  égaux  homogènes  communiquent  également 

■ Vollalrc  n'a  point  publié  le»  table»  qu’il  annonce  lei  ; ce 
fut  ver»  ce  terap»  qu'il  rrnunçj  nui  Kiencti  pli;  m que».  Il 


de  chaleur  à deux  corps  égaux  hétérogènes  en 
temps  égal. 

Par  exemple  deux  cubes  de  fer  égaux , échauf- 
fés à pareil  degré , étant  posés  l'uu  sur  un  cube 
de  marbre  , l'autre  sur  un  cube  de  bois  d’égale 
température,  le  fer  posé  sur  le  marbre  perdra 
plus  de  chaleur  et  communiquera  cependant  moins 
de  sa  chaleur  à ce  marbre  que  l'autre  fer  n'en 
communiquera  à ce  bois  ; et  cette  différence  vient 
évidemment  de  l'excès  de  pesanteur  et  de  cohé- 
rence du  marbre  , et  du  tissu  de  ses  parties  qui 
composent  un  tout , lequel  résiste  plus  au  choc  des 
parties  de  feu  qu'un  morceau  de  bois  de  pareil 
volume. 

Mais , comme  on  l'a  déjà  dit  ( article  u , ir  par- 
tie) , ces  quatre  corps , au  bout  d'un  temps  con- 
sidérable , sont  dans  le  même  air  d’une  tempéra- 
ture égale  , quelque  changement  que  le  feu  ait 
apporté  en  eux. 

Cette  température  égale  de  tous  les  corps , après 
un  certain  temps  dans  un  même  air  , ne  prouve 
pas  qu'il  y ait  alors  également  de  feu  dans  tous 
les  corps , elle  prouve  seulement  que  l'action  du 
feu  qui  est  en  eux  est  égale.  Voici , ce  semble, 
comme  on  peut  concevoir  cet  effet. 

Je  considère  toujours  le  feu  comme  un  corps  qui 
agit  par  les  lois  du  choc  : quand  l'action  du  feu 
est  supérieure  à la  résistance  des  parties  d'un 
corps  , ce  corps  acquiert  des  degrés  de  chaleur  ; 
quand  la  résistance  d'un  corps , au  contraire , est 
supérieure , il  acquiert  des  degrés  de  froid. 

Quand  l’action  et  la  réaction  sont  égales,  c’est 
commes'il  n'y  avait  aucune  action,  llyaplusdefru 
dans  un  pied  cubique  d'esprit-de-vin  que  dans  un 
pied  cubique  d'eau  : mais  le  feu  est  en  équilibre 
avec  l’eau  et  avec  l’esprit-de-vin  , il  n'agit  ni  dans 
l'uu  ni  dans  l’autre  ; par  conséquent  il  n'y  a point 
de  raison  pour  laquelle  l'un  soit  alors  plus  chaud 
que  l’autre. 

Que  deux  ressorts  dont  l'un  peut  agir  comme 
1 0 et  l'autre  comme  t soient  retenus , leur  action, 
ou  plutôt  leur  inaction , sera  égale  jusqu  ace  que 
leur  force  sc  déploie. 

Le  feu  est  ce  ressort , la  force  qui  le  déploie  est 
le  mouvement  ou  la  masse  qu'on  peut  lui  ajouter; 
la  puissance  qui  le  retient  est  la  matière  qui  le 
comprime. 

Il  parait  donc  que  les  corps  ne  deviennent 
d'une  égale  température  que  parce  que  le  feu 
qu'ils  contiennent  n’agit  point  sensiblement  daus 
eux. 

Il  serait , ce  semble  , très  utile  de  savoir  en 
quelle  proportion  le  feu  se  communique  d'un 
corps  aux  autres,  comme  des  liqucursaux  liqueurs, 
des  minéraux  aux  minéraux  , des  végétaux  aux 
végétaux. 
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Par  exeniplo  l'eau  bouillante  Tait  monter  b 92 
degrés  un  bon  thermomètre  de  M.  de  Kéaumur  , 
dont  la  boule  est  à moitié  plongée  dans  cette  eau. 

L’huile  bouillante , qui  seule  doit  faire  monter 
le  même  thermomètre  b près  de  trois  fois  cette 
hauteur,  mêlée  avec  parcillequantité  d’eau  fraîche, 
ne  le  fait  monter  qu’b  43  degrés. 

Même  quantité  d'huile  bouillante  , mêlée  avec 
même  quantité  d'huile  froide  , le  fait  monter  b 79 
degrés  , la  boule  toujours  b moitié  plongée. 

Même  quantité  d’huile  bouillante  , mêlée  avec 
même  quantité  de  vinaigre,  le  fait  monter  b 51 
degrés  ; c’est  6 degrés  de  chaleur  plus  que  le  mé- 
lange d’huile  et  d’eau  n’en  donne  , et  cependant 
le  vinaigre  seul  bouillant  n’est  pas  plus  chaud  que 
l'eau  bouillante  '. 

J’ai  préparé  des  expériences  sur  la  quantité  de 
chaleur  que  les  liqueurs  communiquent  aux  li- 
queurs , les  solides  aux  solides  , et  j'en  donnerai 
la  table  si  messieurs  de  l'aradémie  jugent  que  cette 
petite  peine  puisse  être  de  quelque  utilité. 

Il  y aurait  plus  d’avantage  b connaître  en  quelle 
proportion  le  feu  se  communique  dans  les  incen- 
dies ; cette  proportion  dépend  principalement  du 
vent  qui  règne  : le  feu  allumé  dans  une  forêt  n'est 
nullement  b craindre , quelque  violent  qu’il  soit , 
quand  l'air  est  entièrement  calme.  J’en  ai  fait 
l’expérience  sur  un  terrain  de  80  pieds  de  long  , 
et  do  20  do  largo , lequel  je  fis  couvrir  de  bois 
taillis  debout  nouvellement  coupés,  entremêlés 
de  baliveaux  : je  fis  allumer  avec  de  la  paille  toute 
la  surface  de  20  pieds  ; l'air  était  sec  et  entière- 
ment calme  ; le  feu  en  une  heure  ne  consuma  que 
20  pieds  sur  80 , après  quoi  il  s’éteignit  de  lui- 
même  ; mais  le  lendemain , par  un  grand  vent  qui 
fesait  plus  de  vingt-cinq  pieds  par  seconde  , la 
même  étendue  de  trois , c’est-à-dire  de  80  pieds 
de  long  sur  20  de  large , fut  entièrement  consu- 
mée en  une  heure. 

ARTICLE  V. 

Ce  que  c>»l  que  l'aliment  du  feu,  et  ce  qui  est  nécessaire 
pour  qu’un  corps  s’embrase  et  demeure  embrasé. 

Ce  qu'on  nomme  le  pabulum  ignis , l’aliment 
du  feu  , est  ce  qu’il  y a de  combustible  dans  les 
corps.  Qu'entend-on  par  combustible?  si  on  en- 
tend la  division  , la  séparation  des  parties  , tout 
mixte  peut  être  ainsi  divisé  têt  ou  tard  par  le  feu, 
et  lout  mixte  est  entièrement  combustible  : les 

1 Ce*  espérlences  »ont  carieuses  ; elle*  tendent  au  meme 
bot  que  celles  de  MM.Schecle,  Black , Crawford , dont  noua 
avons  déjà  parlé.  El  le  prou  vent  que  les  different»  corps  mêlés 
ensemble  ne  prennent  point  la  température  qu’ils  devraient 
acquérir,  si  les  pari  leu  if»  de  feu  qu’il»  contiennent  s’y  répan- 
daient proportionnellement  à leurs  masses.  K. 
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éléments  même  le  sont  aussi  ; le  feu  divise  et  l’air 
principe  , et  l’eau  et  la  terre  principes. 

Si  on  entend  par  aliment  du  feu , par  ce  mot 
combustible , des  parties  qui  se  transforment  en 
feu  , il  n’y  en  a aucune  de  cette  espèce , cl  nul 
corps  ne  devient  feu. 

Si  on  entend  par  combustible  ce  qui  prend  la 
forme  de  feu  , ce  qui  s'embrase , il  est  clair  que 
rien  ne  pouvant  prendre  celle  forme  que  lo  feu 
lui-même  , le  pabulum  ignis , le  corps  qui  s’em- 
brase , n’est  autre  chose  qu’un  corps  qui  contient 
la  matière  ignée  dans  ses  pores;  ctdequclquc  façon 
qu'on  s'y  prenne , il  n'y  a que  le  mouvement  qui 
puisse  déceler  celte  matière  ignée  *. 

Mais  quelles  parties  des  corps  contiennent  le 
feu  ? Les  moindres  opérations  chimiques  nous  ap- 
prennent que  les  sels , les  flegmes , la  tête-morte 
ne  s'enflamment  point  ; la  seule  matière  inflam- 
mable qu'on  retire  des  corps  est  ce  qu’on  appelle 
V huile  on  le  soufre.  Ainsi  les  corps  ne  sont  donc 
l'aliment  du  feu  qu’à  proportion  qu’ils  contien- 
nent de  ce  soufre , de  cette  huile. 

Mais  qu'cst-co  que  ce  soufre  lui-même?  C'est 
un  principe  en  chimie  ; mais  ce  principe  n’est 
physiquement  qu’un  mixte  , dans  lequel  il  entre 
encore  de  l’eau  , de  la  terre , de  l’air , et  du  feu  : 
or  ce  n’est  ni  par  l'eau  , ni  par  l’air  , ni  par  la 
terre , qu'il  est  inflammable  ; ce  n'est  donc  que 
par  le  feu  élémentaire  qu’il  contient  ; aussi  l'in- 
fatigable üomberg  disait  que  ce  qu’en  appelle  le 
soufre  principe  n’est  autre  chose  que  le  feu  lui- 
méiue  ; tout  se  réduit  toujours  ici  b ce  feu  élémen- 
taire , lequel  s'échappe  des  mixtes  , et  dont  la 
quantité  et  le  mouvement  fout  ta  force. 

Or,  pour  que  ce  feu  élémentaire  embrase  les 
mixtes  et  continue  b les  embraser,  on  demande 
si  l’air  est  nécessaire. 

On  sait  que  nous  ne  pouvons  guère  ni  produire 
ni  conserver  notre  feu  factice  sans  air  , ni  même 
avec  le  même  air  : il  nous  faut  toujours  un  air 
renouvelé  ; de  sorte  que  le  feu  ainsi  que  les  ani- 
maux meurent  souvent  dans  la  machine  pneuma- 
tique en  très  peu  de  temps , si  le  récipicut  est 
vide,  et  si  le  récipient  est  plein  de  même  air. 

J'ai  eu  la  curiosité  d’entasser  quatre  livres  de 

i Lo  pabulum  Ignis  ne  pont  être  qne  le  phtogtsllqso  de 
glatit;  Vollaire  parait  le  sentir.  Vojex  la  noie  de  la  pageTIC. 
L'expression  gui  eonlltnl  le  feu  dans  ses  pores  lient  à la 
physique  d’un  temps  où  l’on  ne  savait  pat  asse»  distinguer 
une  véritable  combinaison  d’un  simple  mélange.  Ce  n’est 
point  que  nous  sachions  en  quoi  consiste  essentiellement  re 
que  l’on  nomme  combinaison.  En  ce  genre  nous  avons  fait 
peu  de  progrès  dans  ta  connaissance  des  causes,  des  lois  mé- 
caniques de*  phénomènes,  mais  nous  en  avons  fait  d'im- 
menses dans  la  connaissance  des  faits  ; nous  avons  appris  k 
tes  observer  avec  bien  plus  d’exaclitude  el  dn  précision  , et  à 
en  tirer  des  réglés  générales  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  lois  empiriques  des  phénomènes.  K. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PROPAGATION  1)U  FEU. 


782 

charbons  noirs  daus  une  boîte  de  tôle  , que  je 
Tonnai  très  bien  ; celte  boîte  était  haute  de  cinq 
pouces , large  d’un  pied , et  longue  d’environ  deux 
pieds  ; je  la  fis  rougir  de  tous  côtes  au  feu  le  plus 
violent  pendant  une  heure  et  demie  ; au  tout  de 
ce  temps  le  tout  pesait  quatre  onces  de  moins , les 
charbons  étaient  très  chauds , pas  un  nctait  al- 
lumé ; et  plusieurs  s'embrasèrent  dès  qu’ils  reçu- 
rent l’action  de  l'air  extérieur 

Mais  il  y a souvent  en  physique  expérience  con- 
tre expérience;  du  fer  enfermé  dans  celte  même 
toile  s'embrase  et  rougit  très  bien. 

Si  un  métal  très  chaud  se  refroidit  dans  l'air, 
pareil  volume  de  mémo  métal  se  refroidit  dans  le 
vide  en  temps  égal. 

Suivant  l'expérience  exacte  rapportée  dans  les 
Additamenta  experimenlis  flarentmit,  le  soufre 
avec  le  salpêtre  sur  un  fer  ardent  y jette  des  flam- 
mes ; la  poudre  h canon  s’y  est  enflammée  quel- 
quefois aux  rayons  réunis  du  soleil , etc.  La  diffi- 
culté est  donc  de  savoir  quand  l’air  est  nécessaire 
au  feu  et  quand  il  ne  l'est  pas. 

Il  faut,  je  crois , partir  toujours  de  cc  principe 
que  le  feu  agit  par  son  mouvement  et  par  sa  masse, 
et  qu'il  agit  autant  qu'on  lui  résiste. 

Sur  ce  principe  la  poudre  h canon  ne  s'enflam- 
mera que  difficilement  dans  le  vide , ne  fera  point 
d'explosion,  parce  qu'elle  manquera  d’air  qui  la 
repousse. 

Ainsi  je  concevrai  le  feu  agissant  dans  l’air  et 
dans  le  vide,  comme  un  ressort  quelconque  qui 
pousse  un  corps  dur,  et  qui  se  perd  dans  un  corps 
mou. 

Que  l'on  allume  un  feu  de  bois  d’un  pied  carré, 
cc  feu  agité  continuellement  contre  un  poids  d'en- 
viron 2,000  livres  d'air,  c’est-à-dire  contre  un 
ressort  qui  a la  force  de  2,000  livres , ce  ressort 
se  déploie  à chaque  instant , et  augmente  aiusi  le 
mouvement  du  feu  , et  par  conséquent  sa  force  : 
si  le  ressort  de  l’air  qui  presse  sur  un  feu  allumé 
s'épuisait  par  sa  dilatation,  le  feu  contre  lequel  il 
n’agirait  plus  s'éteindrait  ; si  l'on  pompe  l’air,  le 
feu  s'éteint  encore  plus  vite.  L’air  fait  donc  uni- 
quement l'office  d'un  soufflet  qui  est  nécessaire  à 
un  feu  médiocre  '. 

» On  a lgnor*  jusqu'à  c«  dernières  années  la  eanee  de  l'ob- 
servallon  si  antienne  que  In  présence  de  fair  est  nécessaire 
pour  que  les  corps  puissent  brûler.  C’eit  depuis  peu  qu'on  a 
découvert  qu'une  espèce  d'air,  le  seul  dans  lequel  la  vie  des 
animaux  se  conserve,  est  aussi  le  seul  dans  lequel  les  corps 
puissent  brûler  ; que  dans  la  combustion  11  y a une  grande 
quantité  de  cet  air  qui  est  absorbé,  et  qui  sc  combine  soit 
avec  les  partie*  fixes  du  corps  inflammable,  soit  avec  les 
parties  volatiles;  que  le  feu  s'éteint  du  moment  où  cet  air, 
en  se  combinant , cesse  de  favoriser  le  dégagement  de  la  ma- 
tière Ignée;  qu’un  courant  d’air  augmente  le  feu,  parce  qu’il 
facilite  ce  dégagement  en  multipliant  le  nombre  des  parties 
4e  ccl  air  qui  touchent  le  corps  embrasé;  en  sorte  qu’en 


C’est  la  seule  raison  pour  laquelle,  toutes  choses 
égales , la  chaleur  au  haut  et  au  lias  d'une  mon- 
tagne est  en  raison  réciproque  de  la  hauteur  de 
la  moutagne. 

Plus  la  montagne  est  haute,  plus  son  somme!  est 
froid , parce  que  la  masse  des  particules  de  feu 
émanées  du  soleil  est  pressée  par  beaucoup  moins 
d’air  au  haut  de  cette  montagne  qu'au  pied  ; cc 
feu  manque  d’un  soufflet  assez  fort. 

Mais  le  feu  agit  par  sa  masse  aussi  bien  que 
par  son  mouvement,  le  soufflet  ne  fait  rien  à sa 
masse  : si  donc  celte  masse  est  assez  grande  pour 
se  passer  du  mouvement  du  soufflet , en  ce  cas  il 
peut  très  bien  subsister  sans  air.  Voilà  pourquoi 
une  toile  de  fer  rouge  conserve  sa  chaleur  aussi 
long-temps  dans  le  vide  que  dans  l’air. 

Aussi , quand  le  mouvement  est  assez  grand 
indépendamment  de  la  masse , le  soufflet  est  cu- 
core  inutile,  le  feu  subsiste,  la  matière  s'en- 
flamme sans  air. 

Du  soufre  entouré  de  salpêtre  s’euflaromedans 
le  vide , parce  que  la  réaction  du  salpêtre  lient 
lieu  de  la  réaction  de  l’air. 

il  est  à croire  que  les  verres  ardents  brûleront 
dans  le  vide  comme  dans  l'air,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent transmettre  une  assez  grande  quantité  de 
rayons  ; ils  ne  feront  pas  les  mêmes  explosions 
dans  le  récipient  que  dans  l'air  libre  ; mais  ils  con- 
sumeront , ils  enflammeront  aussi  bien  tous  les 
corps  ; car  la  masse  du  feu  suppléera  au  mouve- 
ment nouveau  que  l'air  réagissant  lui  donnerait. 

Mais  pourquoi , dira-t-ou , ces  chartons  enfer- 
més dans  votre  toile  de  fer  ne  sont-ils  point  en- 
flammés par  l'action  du  feu  '( 

J'ose  croire  que  c'est  uniquement  par  ce  mênie 
principe  ; parce  que  la  masse  du  feu  qui  les  cho- 
quait n’était  point  assez  puissante,  il  fallait  que 
la  quantité  du  feu  vainquit  la  quantité  de  rési- 
stance de  l'atmosphère  de  ccs  charbons  : cette  at- 
mosphère est  très  dense  et  très  sensible.  Tous  les 
corps  en  ont  une  : mais  celle  du  charbon  est 
beaucoup  plus  épaisse , elle  augmente  à mesure 
qu’ils  sont  échauffés,  elle  les  défend  contre  l’action 
de  ce  feu  qui  n’est  que  médiocre.  Je  suis  très  per- 
suadé que  si  on  avait  jeté  ma  boite  de  fer  dans 
uu  feu  plus  violent  qui  eût  pu  la  fondre,  ces  cbar- 

soufllant  avec  on  courant  tic  cet  air  dans  ,on  eut  de  pureté, 
on  donne  an  feu  une  activité  prodigieuse.  Une  muse  d atr  de 
l'atmosphère  ne  contient  qu'entlron  un  quart  de  cet  air  : U 
combustion  , ISrespi ration , l'absorbent , d'autres  opérations 
de  la  nature  te  restituent.  Sans  eel  équilibré,  les  animas' 
terrestres  cesseraient  blenldl  de  vivre.  Il  se  dégage  en  gras  Je 
quantité  du  nflre  de  la  destruction  de  l'nride  nitreur  dnsl 
il  parait  une  des  parties  ; c'est  à la  production  rapide  dtert 
air , et  à sa  propriété  de  détonner  quand  il  est  mélé  son 
l'air  Inflammable  qui  sc  dégage  des  corps  qui  brûlent.  q°s 
l'on  doit  attribuer  les  effets  terribles  do  la  poudre  à cassa, 
et  en  général  de  toutes  (es  combinaisons  semblables.  K. 
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bons  se  seraient  embrasés  dans  leur  I>oilc  sans  le 
secours  de  l’air  extérieur. 

Il  parait  donc  qu’il  ne  s'agit  dans  tout  ceci  que 
du  plus  et  du  moins  dans  tous  les  cas  possibles  ; 
on  peut  donc  admettre  cette  règle  • qu'un  petit 
« feu  a besoin  d’air , et  qu'un  grand  feu  n'en  a 
« nul  besoin.  • 

Il  n’y  a pas  d'apparence  que  le  feu  du  soleil 
subsiste  par  le  secours  d'aucune  matière  environ- 
nante semblable  a l'air;  car  celte  matière  , étant 
dilatée  en  tous  sens  par  ce  feu  prodigieux  d'un 
globe  un  million  de  fois  plus  gros  que  le  nôLre, 
perdrait  bientôt  tout  son  ressort  et  toute  sa  force. 

ARTICLE  VI. 

Comment  le  feu  s’éteint. 

Nons  avons  déjà  été  obligés  de  prévenir  cet  ar- 
ticle en  parlant  <lc  l'aliment  do  feu  ( article  pré- 
cédent) ; car  il  était  impossible  de  traiter  de  ce 
qui  le  nourrit , sans  supposer  ce  qui  l'éteint. 

Ou  dit  d'ordinaire  que  le  feu  est  éteint,  et  le 
vulgairo  croit  qu'il  cesse  de  subsister  quand  ou 
cesse  de  le  voir  cl  de  le  sentir  ; cependant  la 
même  quantité  de  feu  subsiste  toujours  ; ce  qui 
s'est  exbalé  d'une  forêt  embrasée  s'est  répandu 
dans  l'air  et  dans  1rs  corps  circonvoisius  ; il  ne 
se  perd  pas  un  atome  de  feu , il  en  reste  toujours 
beaucoup  dans  les  corps  dont  on  tait  cesser  l’em- 
brasement. 

Ce  que  l'on  doit  entendre  par  l'eitinction  dn  fen 
n'est  autro  chose  que  la  matière  embrasée , ré- 
duite à ne  contenir  que  la  quantité  de  masse  et 
de  mouvement  de  feu  proportionnelle  b la  quan- 
tité de  matière  qui  reste. 

Un  métal  en  fusion  , par  exemple,  ne  contient 
plus , quand  il  est  refroidi , qu'une  masse  de  fen 
déterminée  dont  l'action  est  surmontée  par  la 
masse  du  métal  ; et  il  s'est  exhalé  la  masse  de  feu 
étrangère , dont  l'action  avait  surmonté  la  rési- 
stance de  ce  mêlai. 

Si  ce  métal  ne  s'est  enflammé  que  par  le  mou- 
vement, comme  l'essieu  d'un  carrosse,  il  n'a 
point  acquis  de  feu  étranger  ; mais  la  masse 
de  fen  contenue  dans  sa  substance  a acquis  uu 
mouvement  nouveau  ; et  la  vitesse  multipliée  par 
celte  même  masse  de  feu  ayant  échauffé  le  corps , 
la  cessation  de  ce  mouvement  étranger  le  refroi- 
dit. Pour  éteindre  un  feu  quelconque  il  faut  donc 
diminuer  sa  masse  ou  son  mouvement. 

L’air  incessamment  renouvelé , servant  desouf- 
flet  pour  entretenir  tout  feu  médiocre , l'absence 
de  cet  air  suffit  pour  que  le  feu  s'éloigne. 

L'eau  jetée  sur  le  feu  l'éteint  pour  deux  rai- 
sons : premièrement  parce  qu'elle  louche  la  ma- 


tière embrasée  , et  se  met  entre  l'air  et  elle  ; se- 
condement parce  qu'elle  contient  bien  moins  de 
feu  que  le  corps  embrasé  qu'ello  touche. 

L’huile , au  contraire , contenant  beaucoup  de 
feu,  augmente  l'embrasement  au  lien  de  l'éteindre. 

Comme  l'extinction  du  feu  dépend  toujours  de 
la  quantité  de  la  force  de  cet  élément,  et  de  la 
force  qu’on  lui  oppose , uu  charlmn  ardent , un 
fer  ardent  même , s'éloignent  dans  l'huile  la  plus 
bouillante  comme  dans  l'eau  froide. 

La  raison  en  est  que  ces  petites  masses  de  feu 
n’ont  pas  la  force  de  séparer  les  flegmes  de  l'huile  ; 
et  que  cette  huile  bouillante  n'ayant  qu'une  cha- 
leur déterminée  qui  la  rend  froide,  par  com- 
paraison au  fer  ardent , elle  le  refroidit  en  le 
touchant , en  appliquant  à sa  surface  des  parties 
froides  qui  diminuent  le  mouvement  du  feu  qui 
pénétrait  ce  fer  ardent. 

Le  même  fer  embrasé  s’éteindra  dans  l'alcool 
le  plus  pur,  quoique  cet  alcool  soit  empreint  de 
feu  ; et  cela  précisément  par  la  même  raison  qu'il 
s'éleint  dans  l'huile;  mais  pour  que  du  fer  em- 
brasé s'éloigne  dans  l’alcool , il  faut  que  ce  fer 
ne  jette  point  de  flamme,  car , s’il  en  jellc , cette 
flamme  touchera  l’alcool  avant  que  le  fer  soit 
plongé , et  alors  la  liqueur  s'enflammera. 

La  raison  en  est  que  les  vapeurs  légères  de  l’al- 
cool sont  aisément  divisées  par  les  parties  fines 
de  la  flamme  ; mais  le  fen  du  fer  ardent , tout 
chargé  de  grosses  molécules  de  fer,  cuire  brusque- 
ment dans  cet  esprit-de-vin  dont  la  partie  aqueuse 
le  touche  en  tous  ses  points,  et  refroidit  tout  ce 
qu'elle  touche. 

Un  charbon  ardent , et  tont  fen  médiocre , s'é- 
teint plus  vile  aux  rayons  du  soleil  et  dans  un  air 
chaud  que  dans  un  air  froid  , par  la  raison  ci-des- 
sus alléguée  que  l'air  est  un  soufflet  nécessaire  à 
tout  feu  médiocre,  et  que  cecbarbonest  plus  pressé 
dans  un  air  froid  moins  dilaté,  que  dans  un  air 
chaud  plus  dilaté. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  l’air  non  renouvelé 
parla  même  raison , et  parce  que  la  fumée  rclom- 
banl  sur  la  flamme  s’y  applique,  el  ralentit  le  mou- 
vement du  feu. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  la  machine  du  vide, 
parce  que  l'air  n'y  a plus  aucune  force  qui  puisse 
faire  mouler  la  cire  dans  ia  mèche  en  pressant 
sur  elle. 

Ce  qu'on  aurait  encore  a dire  sur  celle  matière 
se  trouve  en  partie  b l'article  précédent , et  l'on 
craint  d’abuser  de  la  patience  des  juges. 

*«  •«  M».a» 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  mesure  de  U force- 

I"  Une  pression  quelconque  en  un  temps  peut- 
elle  donner  autre  chose  qu'une  vitesse,  et  ce  qu'on 
appelle  une  force? 

2“  Si  une  pression  en  un  temps  ne  peut  donner 
qu'une  force , deux  pressions  dans  le  même  temps 
ne  donneront-elles  pas  simplement  deux  vitesses 
et  deux  forces  ? 

5°  Donc , en  deux  temps , une  pression  produit 
ce  que  deui  pressions  égales  font  en  un  temps. 
Elle  donne  2 de  vitesse  et  2 de  force  ; car  2 x 
X t = 2 I X x. 

4°  Donc , si  de  deux  corps  égaux  le  premier 
fait  le  double  d’effet  de  l'autre  dans  un  temps  égal, 
c'est  qu'il  aura  double  vitesse;  et,  s’il  fait  le 
quadruple  d'effet  avec  2 de  vitesse , c'est  en  deux 
temps. 

5°  Donc , si  on  veut  que  la  force  soit  le  pro- 
duit du  carré  de  la  vitesse  par  la  masse , il  fau- 
drait qu'un  corps,  avec  double  vitesse,  opérât 
dans  le  même  temps  une  action  quadruple  de 
celle  d’un  corps  égal  qui  n'aurait  qu'une  vitesse 
simple. 

Il  faudrait  donc  que  le  ressort  A , égal  h B , 
tendu  comme  2 , poussât  une  boule  A 4 de  di- 
stance , dans  le  môme  temps  que  le  ressort  B , 
tendu  comme  t , ne  la  pousse  qu'A  4 de  distance  ; 
mais  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  jamais. 

. 6°  Donc  tous  les  cas  où  cette  contradiction  d'une 
vitesse  double  qui  agit  comme  4 parait  se  trouver 
doivent  être  décomposés  et  ramenés  a la  simplicité 
de  celte  loi  inviolable , par  laquelle  2 de  vitesse  ne 
donne  qu'un  effet  double  d'un  de  vitesse  en  temps 
égal. 

T"  Or  tous  ces  cas  contradictoires,  dans  lesquels 
une  vitesse  double  fait  un  effet  quadruple,  rentrent 
dans  la  loi  ordinaire , quand  on  voit  que  cet  effet 
quadruple  n’arrive  qu’en  deux  temps,  en  rédui- 
sant le  mouvement  accéléré  et  retardé  en  mouve- 
ment uniforme. 

8"  Si  cette  méthode  de  réduire  le  mouvement 
retardé  en  uniforme  n’était  pas  juste,  cela  n'em- 


pêcherait pas  que  les  principes  ci-dessus  ne  fus- 
sent vrais;  ce  serait  seulement  une  fausse  expli- 
cation d'un  principe  incontestable  : et,  si  elle  est 
juste,  c’est  un  nouveau  degré  de  clarté  qo'clle 
donne  h ces  principes.  Voyous  donc  si  elle  est 
juste. 
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9°  Le  mobile  A , égal  A B , retoit  2 de  vitesse  ; 
et  B , un  degré.  Us  trouvent , en  montant,  les  im- 
pulsions de  la  pesanteur,  ou , en  marchant  snr  an 
plan  poli , des  obstacles  égaux  quelconques.  A sur- 
monte 4 de  ces  obstacles  égaux , ou  de  ces  impul- 
sions , et  arrive  en  T,  où  il  perd  toute  sa  farce  ; 
B ne  résiste  qu'A  une  de  ces  impulsions , et  ne  bit 
que  le  quart  du  chemin  de  A. 

Or  il  est  démontré  que  A n'arrive  qu’en  2 temps 
en  T ; cl  B , en  4 temps  en  V. 

Donc  jusque-là  cette  méthode  est  d’une  justesse 
parfaite. 

f 0°  Maintenant  si  daus  cet  espace  A T le  corps 
A n’est  parvenu  A l’espace  3,  A la  Un  du  premier 
temps , que  par  la  même  raison  que  le  corps  B 
n’est  parvenu  qu’au  numéro  4 , la  démonstration 
devient  de  plus  en  plus  aisée  A saisir. 

On  démoutre  facilement  en  effet  que  le  corps  A 
doit  aller  A 3;  car  la  pesanteur  ou  la  résistance 
quelconque  qui  agit  également  sur  les  2 mobiles 
été  f A B , quand  elle  été  f au  mobile  A. 

Doue  le  mobile  A doit  aller  A 5 , quand  le  mo- 
bile B n’est  allé  qu'A  4 , etc. 

Donc  le  corps  A ne  fait  qu'en  2 temps  le  qua- 
druple de  B ; donc  l’effet  n’est  que  double , pro- 
portionnel eu  temps  égal  A la  cause  qui  est  dou- 
ble, etc. 

If"  Si  on  poursuit  cetto  démonstration , on  voit 
que  par  un  mouvement  uniforme  B irait  de  I à 2 
au  second  temps  ; et  A , qui  a la  force  double , irait 
d’un  mouvement  uniforme  de  3 A 5. 

Or  l'espace  de  3 A 4 , que  le  corps  A ne  parcourt 
pas  dans  le  premier  moment , joint  A l’espace  de 
4 A 5 qu'il  ne  parcourt  pas  dans  le  second  mo- 
ment , représente  la  force  contraire  qni  lui  été  b 
sienne  ; de  même  l'espace  de  f A 2,  que  B ne  par- 
court pas , représente  la  force  contraire  qui  a éteint 
la  force  de  B. 
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Or  cm  forces  contraires  sont  proportionnelles  a 
celles  qu'elles  détruisent.  L'espace  5,  5 est  double 
de  l'espace  B,  1 ; donc  la  force  détruite  dans  le 
corps  A n’est  que  double  de  celle  détruite  dans  le 
mobile  B ; donc  la  démonstration  est  en  tout  d'une 
entière  exactitude. 

12°  Si  l'esprit , convaincu  que  le  mobile  A n'a 
fait  qu’en  2 temps  l'cfTet  quadruple  du  mobile  B, 
conserve  quelque  scrupule  sur  ce  qu'au  premier 
temps  le  mobile  A surmonte  trois  obstacles , ou 
remonte  à 5,  malgré  la  résistance  de  la  pesanteur, 
tandis  que  le  mobile  B ne  surmonte  que  I , ou  ne 
s’élève  qu'a  l'espace  I ; si , dis-je , on  ne  trouve 
pas  dans  ce  premier  temps  le  rapport  de  2 à 4 , 
mais  le  rapport  de  5 b 4 , celle  difficulté  a été  le- 
vée , comme  on  va  le  voir. 

15'  Les  deux  temps  dans  lesquels  le  mobile  A 
agit , et  les  espaces  qu’il  franchit , sont  réellement 
divisés  eu  autant  d'instants  que  l’esprit  veut  en 
assigner;  ainsi , au  lien  de  1 espaces  que  A doit 
parcourir  en  2 temps , concevons  4 00  parties  d’es- 
pace en  1 0 temps  pour  A , et  23  parties  d’espace 
en  5 temps  pour  B.  Rangeons  cette  progression 
sous  2 colonnes. 

A I vitesse».  B < vitesse. 

ctpac.  parc.  eapac.  parc. 

Premier  temps lit  Premier  temps 9 

Second  terni» 17  Second  temps 7 

Troisième  temps. 17  » 

Dixiéme I Cinquième  temps  ......  1 

En  10  temps , 100  d'espace.  En  5 temps , *5  d’espace. 
Les  obstacles  agissent  en  la  même  raison  que  la  gravité. 

17 90 .3  7 10 3 

Troisième  temps. 

15 90 B S 10 5 

Il  est  aisé  de  voir,  en  poursuivant  cette  pro- 

gression , que  les  espaces  parcourus  sont  d’abord 
doubles  l’un  de  l’autre  moins  l’espace  non  par- 
couru qui  est  I , indiqué  pour  l’un  et  pour  l’autre 
mobile  ; en  sorte  que  plus  on  suppose  ces  instants 
petits,  tout  le  reste  étant  le  mime,  pins  le  rapport 
des  espaces  parcourus  dans  un  premier  instant 
approche  de  celui  de  2 à 1 , c’est-à-dire  de  celui 
des  vitesses  initiales.  Le  rapport  serait  à cet  in- 
stant de  20  à 10,  c'est-à-dire  de  2 à-4.  En  sui- 
vant toujours  cette  progression , on  voit  que  le 
mobile  A aura  parcouru  en  3 temps  75  d'espace  , 
et  que  B en  aura  parcouru  25 , ce  qui  devient  en 
3 temps  le  même  rapport  qu'on  trouvait  au  pre- 
mier instant  de  3 à 4 , quand  ou  ne  compte  que  2 
instants. 

Ainsi , dans  ta  moitié  du  temps  total , A par- 
courra 3;  et  B,  4 seulement;  mais  uniquement 
parce  que  les  perles  de  vitesse  sontégales  en  temps 
5. 


égaux  pour  les  2 corps , quelles  que  soient  leurs 
vitesses  initiales. 

Je  suppose  qu’il  restât  encore  quelque  doute 
sur  les  vérilcs  précédentes , l'expérience  ne  dé- 
cide-l-ellc  pas  sans  retour  la  question?  Et  l'an- 
cienne manière  de  calculer  n’esl-cllc  pas  seule  re- 
cevable, si  par  elle  on  rend  une  raison  pleine  de 
tous  les  cas  auxquels  la  force  semble  élrc  le  pro- 
duit du  carré  de  la  vitesse  par  la  masse?  tandis 
que  la  nouvelle  manière  ne  peut , en  aucun  sens, 
rendre  raison  des  effets  proportionnels  à la  simple 
vilessc. 

11°  Or  il  est  constant  qu'en  dislinguant  les 
temps,  on  ne  trouve  jamais  qu'une  force  propor- 
tinnellc  à la  vitesse  en  temps  égaux  , quoique  en 
des  temps  inégaux  l’eiïct  soit  comme  le  carré  de  la 
vitesse  ; mais  lorsqu’une  simple  vitesse  fait  eiïet 
comme  4 , et  qne  deux  vitesses  dans  le  même 
temps  agissent  précisément  comme  2 , il  n’v  a 
plus  alors  de  carré  qui  puisse  expliquer  ccl  cfTct 
simple  ; il  ne  reste  donc  qu’à  voir  des  exemples. 

43°  S’il  y a un  cas  oü  la  force  paraisse  être 
comme  le  carré  de  la  vitesse , c’est  dans  le  choc 
des  fluides,  qui  agissent  en  effet  en  raison  doublée 
de  leur  vitesse  ; mais , s'il  est  démontré  que  les 
fluides  n’agissent  ainsi  que  parce  qu'en  un  temps 
donné  chaque  particule  n'agit  qu’avec  sa  masse 
multipliée  par  sa  simple  vitesse,  restera-t-il  quel- 
que doute  sur  l'évaluation  des  forces  motrices  ? 

La  somme  totale  des  impressions  d'un  corpsquel- 
conque  est  égale  à l'impression  de  chaque  partie , 
répétée  autant  de  fois  qo’il  y a de  parties  dans  ce 
corps. 

Soit  conçu  un  fluide  qni  choque  un  plan  uni , 
avec  une  vitesse  40,  et  un  fluide  semblable  cho- 
quant un  plan  semblable  avec  une  vitesse  4 ; dans 
l'instant  4,40  parties  du  premier  fluide  choque- 
ront W plan  avec  la  vitesse  40.  La  force  exercée 
par  le  fluide  pendant  ce  lemps  sera  donc  40  X 40; 
mais  dans  le  même  lemps  une  seule  particolo 
du  second  fluide  choquera  lo  plan  avec  la  vilesso 
4 ; la  force  exercée  par  le  fluide  ne  sera  donc 
que  4 X ê ■ 

Les  forces  sont  donc  comme  les  carrés  des  vi- 
tesses, quoique  ccile  de  chaque  particule  ne  soit 
que  comme  la  vitesse , et  si  on  disait  que  chaque 
partie  agit  comme  le  carré  de  sa  vitesse , chacune 
de  ses  parties  agirait  alors  comme  4 00,  cl  le  fluide 
aurait  une  aelion  totale  comme  4 ,000;  ce  qui  ne 
serait  plus  alors  le  carré  de  la  vitesse , mais  le 
cube  : donc  on  ne  trouve  ici , comme  partout  ail- 
leurs, que  le  produit  de  la  vitesse  par  la  masse. 

4 6°  Est-il  permis  de  redire  encore  ce  qui  a été 
dit,  que  les  corps  qui  se  choqueut  en  raison  ré- 
ciproque des  vitesses  et  des  masses  agissent  tou- 
jours en  celte  proportion  , et  non  en  celle  du 
30 
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carre;  cl  le  corps  I , choquant  avec  lü  «le  vitesse 
le  corps  1 0,  qui  u*a  que  la  vitesse  I . la  pression  est 
égale  île  part  et  d'autre , et  qu’ainsi  les  forces  soûl 
évidemment  égales  ? 

17°  L’expérience  proposée  par  M.  Jurin  n’est- 
elle  pas  une  preuve  sans  réplique  que  2 vitesses  en 
tin  temps  ne  donnent  que  2 forces?  On  sait  que 
c’est  on  plan  mobile  à qui  on  donne  la  vitesse 
■I , sur  lequel  on  fait  rouler,  selon  la  mémo  direc- 
tion , une  boule  avec  la  même  vitesse.  Ces  2 vi- 
tesses en  un  même  temps  ne  feront  jamais  d’effet 
que  comme  2 et  non  comme  I . 

•18°  Les  défenseurs  des  forces  vives  ont-ils  bien 
réfute  cette  expérience , en  disant  que  le  ressort 
qui  donne  la  vitesse  I à la  boule,  étant  appuyé 
lui-même  sur  ce  plan  mobile,  fait  reculer  ce  plan 
et  dérange  l'expérience?  N'est-il  pas  aisé  de  re- 
médier à ce  petit  déchet  de  mouvement  que  le 
plan  mobile  doit  éprouver?  On  na  qu’à  fixer  le 
ressort  à un  appui  inébranlable , et  jeter  avec  ce 
ressort  la  boule  sur  le  plan  mobile.  L’expérience 
peut  se  faire,  l’effet  ne  peut  ÿ’en  contester;  la 
question  u 'est-elle  pas  décidée  de  fait?  (Voyez 
figure  73). 

4 9°  N'est-il  pas  encore  évident  que  ces  cas , tels 
que  M.  Herman  les  rapporte,  et  tons  les  cas  pos- 
sibles où  un  mobile  semble  communiquer  plus  de 
force  qu’il  n’en  a , sont  fous  soumis  b la  distinc- 
tion du  temps  et  à l’examen  des  forccsdu  ressort? 
Par  exemple  on  dit  qu’une  houle  sous  - double, 
ayant  la  vitesse  deux,  communique  en  un  temps 
une  force  comme  quatre  aux  deux  boules  dou- 
bles, qu’elle  frappe  à la  fois  sous  un  angle  de 
60  degrés , puisque  chacune  des  houles  doubles 
recevra  un  de  vitesse;  mais  il  faut  observer  que 
dans  ce  cas  les  boules  B cl  E u’auronl  parcouru 
que  la  moitié  du  rayon  dans  le  sens  de  AB,  tandis 
que  le  corps  A,  allant  de  A en  D , aura  parcouru 
le  double  de  ce  rayon;  et  quant  à la  vitesse  laté- 
rale qu  elles  acquièrent,  elle  est  produite  également 
dans  le  cas  du  choc  des  corps  durs,  où  tout  le 
monde  convient  de  mesurer  la  force  par  le  pro- 
duit de  la  masse  par  la  vitesse. 

20°  Ne  paraît-il  pas  encore  , que  dans  le  choc 
des  corps  à ressort , ce  serait  se  faire  illusion  de 
croire  que  la  force  motrice  soit  1c  produit  du  carré 
de  la  vitesse , sur  ce  que  les  carrés  de  celte  vitossc , 
multipliés  par  les  masses , sont  toujours  , après  le 
choc,  égaux  à la  masse  du  corps  choquant  mul- 
tipliée par  le  carré  de  sa  vitesse?  Celte  augmen- 
tation de  force  qu’on  trouve  après  le  choc  ne  vient- 
elle  pas  évidemment  de  la  propriété  des  corps  b 
ressort?  Et  n'est-cs  pas  celle  propriété  qui  fait 
qu’une  boule  choquée  par  le  moyen  de  20  boules 
intermédiaires , toutes  en  raison  sous-donble,  petit 


2 * (I  4-  2 •») 

acquérir  a- — — fois  plus  de  force  que 

si  elle  était  choquée  par  la  première  boule  seule- 
ment ? Or  il  est  démontré  que  dans  ce  cas  ce  n'est 
pas  celte  première  houle  qui  possédait  ce  grand 
excédant  de  forces  ; n’est-il  donc  pas  de  la  dernière 
évidence  que  c’est  au  ressort  qu’il  faut  attribuer 
celte  prodigieuse  augmentation  ? 

Donc,  de  quelque  cété  qu’on  se  tourne,  soit 
que  l’on  consulte  l’expérience , soit  qu’on  calcule, 
on  trouve  toujours  que  la  valeur  des  forces  motri- 
ces est  la  masse  multipliée  par  la  vitesse. 


SECONDE  PARTIE 

De  ta  nature  de  la  force. 

J o Maintenant , s'il  est  bien  prouvé  queeequ’on 
appelle  force  motrice  est  le  produit  de  la  simple 
vitesse  par  la  masse  , sera-t-il  moins  aisé  de  par- 
venir b connaître  ce  que  c’est  que  cette  force? 

2°  D’abord , si  clic  est  la  même  dans  un  corps 
qui  n’est  pas  en  mouvement,  comme  dans  le  bras 
d’une  balance  en  repos , et  dans  un  corps  qui  est 
en  mouvement , n’est-il  pas  clair  qu’elle  est  tou- 
jours de  même  nature , et  qu'il  n’y  a point  deux 
espèces  de  force,  l’une  morte  et  l’autre  vive , dont 
l'une  diffère  infiniment  de  l'autre? b moins  qu'on 
ne  dise  aussi  qu’un  liquide  est  infiniment  plus  li- 
quide quand  il  coule  que  quand  il  ne  coule  pas. 

5°  Si  la  force  n’est  autre  chose  que  le  produit 
d’une  masse  par  sa  vitesse,  ce  n’est  donc  précise 
ment  que  le  corps  lui-même,  agissant  ou  prêt  b 
agir  avec  celte  vitesse.  La  force  n’est  donc  pas  un 
être  b part,  un  principe  interne,  une  substance 
qui  anime  les  corps,  et  distinguée  des  corps, 
comme  quelques  philosophes  l’ont  prétendu. 

-1°  Celte  force  qui  n’est  rien  , sinon  l’action  des 
corps  en  mouvement , n’est  donc  pas  primitive- 
ment dans  des  êtres  simples  qu’on  nomme  mona- 
des, lesquelles  ces  philosophes  disent  être  sansclon- 
due , et  constituer  cependant  la  matière  étendue  ; 
et , quand  même  ces  êtres  existeraient , il  ne  pa- 
ralt  pas  plus  qu’ils  puissent  avoir  une  force  mo- 
trice, qu’il  ne  semble  que  des  zéros  puissent  for- 
mer un  nombre. 

5°  Si  cette  force  n’est  qu’une  propriété , elle  est 
sujette  b variations , comme  tous  les  modes  de  la 
matière;  et  si  elle  est  en  même  raison  que  la  quan- 
tité du  mouvement,  n’est -il  pas  clair  que  sa 
quantité  s'altère  si  le  mouvement  augmente  ou  di- 
minue ? 

6°  Or  il  est  de  fait  que  la  quantité  de  mou vc*. 
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ment  augmente  toutes  les  lois  qu'un  petit  corps  il 
ressort  en  choque  un  plus  grand  en  repos.  Par 
exemple , le  mobile  élastique  A , qui  a 20  de  masse 
et  1 1 de  vitesse , choque  B en  repos , dont  la  masse 
est  200;  A rejaillit  avec  une  quantité  de  mouve- 
ment de  1 80,  et  B marche  avec  100. 

Ainsi  A , qui  n'avait  que  20  de  masse  et  1 1 de 
.vitesse,  ou  220  de  force,  a produit  580.  D’un 
autre  côté , il  se  perd , comme  ou  en  convient , 
beaucoup  de  mouvement  dans  le  choc  des  corps 
inclastiques  ; donc  la  force  augmente  et  diminue. 

7°  Les  philosophes  qui  ont  dit  que  la  perma- 
nence de  la  quantité  des  forces  est  une  beauté 
nécessaire  dans  la  nature  ont-ils  plus  de  raison 
ques'ils  disaient  que  la  même  quantité  d'espèces, 
d’individus , do  figures,  etc. , est  une  beauté  né- 
cessaire? 

8°  S'il  est  incontestable  que  le  choc  d'un  petit 
corps  contre  un  plus  grand  produise  une  force 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  ce  petit  corps 
possédait,  ne  suit-il  pas  évidemment  que  les  corps 
ne  communiquent  pointde  force  proprement  dite? 
car  dans  l'exemple  ci-dessus , où  20  de  masse  avec 
1 1 de  vitesse  ont  produit  380  de  force , le  corps 
B , qui  a 200  de  masse,  acquiert  une  force  de  400, 
qui  n'est  que  le  résultat  de  la  masse  200  par  la 
vitesse  2.  Or  certainement  il  n’a  pas  reçu  de  lui 
sa  masse,  il  n'a  reçu  que  sa  vitesse,  laquelle 
n'est  qu'un  des  composants,  uu  des  instruments  de 
la  force  ; doue  les  corps  ne  communiquent  point  la 
force. 

9°  Mais  la  masse  et  le  mouvement  suffisent-ils 
pour  opérer  cette  force?  ne  faut-il  pas  évidem- 
ment l'inertie,  sans  laquelle  la  matière  ne  résiste- 
rait pas,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  nulle  action? 
L'inertie,  le  mouvement,  et  la  masse,  sufGseut- 
ils  ? ne  faut-il  pas  un  principe  qui  tieunc  tous  les 
corps  do  la  nature  en  mouvement , et  leur  com- 
munique ainsi  incessamment  une  force  agissante 
ou  prête  d'agir?  cl  ce  principe  n'est-il  pas  la  gra- 
vitation , soit  que  la  gravitation  ait  elle-même  une 
cause  physique,  soit  qu'elle  n’en  ail  point? 

10°  La  gravitation,  qui  imprime  le  mouvement 
a tous  les  corps  vers  un  centre , n'est-elle  pas  en- 
core très  loin  de  suffire  pour  rendre  raison  de  la 
force  active  des  corps  organisés?  et  ne  leur  faut- 
il  pas  un  principe  interuo  de  mouvement,  tel  que 
celui  de  ressort? 

4 1°  La  force  active  causée  par  ce  ressort,  agis- 
sant suivant  ces  mêmes  lois , et  opérant  les  mê- 
mes effets  que  toute  force  quelconque , ne  doit-on 
pas  en  conclure  que  la  nature,  qui  va  souvent  à 
différents  buts  par  la  même  voie , va  aussi  an  même 
but  par  différents  chemins  , et  qu'ainsi  la  vérita- 
ble physique  consiste  h tenir  registre  des  opéra- 
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lions  de  la  nature,  avant  de  vouloir  tout  asservir 
à une  loi  générale? 

A Bruxelles,  ce  27  mars  1711. 

Vultauik. 
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Il  a paru  au  commencement  de  cette  année 
(1710)  un  ouvrage  qui  ferait  honneur  à noire 
siècle  s'il  était  d'un  des  principaux  membres  des 
académies  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  est  cependant 
d’une  dame,  et  ce  qui  augmente  encore  ce  pro- 
dige , c'est  que  cette  dame , ayant  été  élevée  dans 
les  dissipations  attachées  à la  haute  naissance,  o'a 
eu  de  maître  que  son  génie  et  son  application  à 
s'instruire. 

Ce  livre  est  le  fruit  des  leçons  qu'elle  a données 
elle-même  a son  fils;  elle  a eu  la  patience  de  lui 
enseigner  elle  seule  ce  qu'elle  avait  eu  le  courage 
d'apprendre.  Ces  deux  mérites  sont  également  ra- 
res ; elle  y en  a ajouté  un  troisième  qui  relève  le 
prix  des  deux  autres  ; c'est  la  modestie  de  cacher 
son  nom. 

L'ouvrage  est  intitulé  Institutions  de  physique, 
cl  se  vend  à Paris  chez  Prault  (ils , quai  de  Conti. 
On  n’en  a encore  que  le  premier  tome  *,  qui  con- 
tient vingt  cl  un  chapitres.  L'illustre  auteur  com- 
raeuce  par  un  avant-propos  capable  do  donner  du 
goût  pour  les  sciences  à ceux  à qui  leur  génie  en 
a refusé.  Tout  y est  naturel,  et  en  môme  Icrnps 
sublime.  Une  des  personnes  les  plus  respectables 
qui  soient  en  France  s’est  exprimée  ainsi  en  par- 
lant de  cet  avant-propos  dans  une  de  ses  lettres  : 
• Ce  n'est  pas  vouloir  avoir  de  l’esprit , c’est  en 
« avoir  naturellement  plus  qu'on  n'en  connaisse  à 
« personne.  Ce  n’est  pas  vouloir  écrire  mieux  qu’un 
« autre,  c’est  ne  pouvoir  écrire  que  mille  fois 
a mieux  : elle  est  la  seule  dont  on  voie  la  gloire 
« sans  envie.  • 

On  gâterait  un  tel  éloge  si  on  voulait  y ajouter; 
on  se  bornera  donc  ici  à rendre  compte  de  cet 
ouvrage  . moins  encore  pour  le  plaisir  d’en  parler 
que  pour  celui  d’en  faire  une  étude  nouvelle. 

» Le  reste  de  fourra#®  n’a  point  paru. 

50. 
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Les  idées  racla  physiques  de  Leibnitz  sont  l'objet 
des  premiers  chapitres.  C'est  une  philosophie  qui 
jusqu'ici  n'a  guère  eu  cours  qu'en  Allemagne , et 
qui  a été  commentée  plutôt  qu’éclaircie.  Leibnitz 
trait  répandu  daus  sa  Théodicée  et  dans  les  Acte» 
de  Leipsick  quelques  idées  de  ses  systèmes.  Le  cé- 
lèbre professeur  Wolf  a déjà  fait  dix  volumes  in-A0 
sur  ces  matières;  et  les  Institutions  de  physique  pa- 
raissent expliquer  tout  ce  que  Leibuilz  avait  res- 
serré, et  contenir  tout  ce  que  Wolf  a étendu . 

Le  premier  principe  qu'on  éclaircit  avec  méthode 
et  sans  longueur  dans  le  livre  des  Institutions 
physiques  est  celui  de  la  raison  suffisante. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent  ils  ont  tou- 
jours avoué  qu'il  n'y  a rien  sans  cause.  Leibnitz 
a inventé,  dit-on , un  autre  principe  de  nos  con- 
naissances bicu  plus  étendu  ; c'est  qu'il  n'y  a rien 
sans  raison  suffisante.  Si  par  raison  suffisante 
d'une  chose  Ton  entend  ce  qui  fait  que  cette  chose 
est  ainsi  plutôt  qu'aulrement , j'avoue  que  je  ne  I 
vois  pas  ce  que  Leibnitz  a découvert.  Si  par  raison 
suffisante  Leibnitz  aenlendu  qne  nous  devons  tou- 
jours rendre  uno  raison  suffisante  de  tout , il  me 
semble  qu'il  a exigé  un  peu  trop  de  la  nature  hu- 
maine. j'imagine  qu'il  eût  été  embarrassé  lui- 
incine,  si  on  lui  avait  demandé  pourquoi  les  pla- 
nètes tournent  d’occident  en  orient  plutôt  qu'en 
sens  contraire  ; pourquoi  telle  étoile  est  à une  telle 
place  dans  le  ciel , etc. 

Ainsi  il  me  parait  que  le  principe  de  la  raison 
siiflisamc  n’est  autre  chose  que  celui  des  premiers 
hommes  : il  n’y  a rien  sans  cause.  Reste  à savoir 
si  Leibnitz  a connu  des  causes  suffisantes  qu'on 
avait  ignorées  avant  lui  '. 

Le  second  principe  de  Leibnitz  est  qu'il  n'y  a et 
ne  peut  y avoir  daus  la  nature  deux  choses  entiè- 
rement semblables.  Sa  preuve  de  fait  était  que , se 
promenant  un  jour  dans  le  jardin  de  l'évéque 
de  Hanovre , on  ne  put  jamais  trouver  deux 
feuilles  d'arbre  indiscernables.  Sa  preuve  de  droit 
était  que,  s'il  y avait  deux  choses  semblables  dans 
la  nature,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  suffisante 
pourquoi  l'une  serait  h la  place  de  l'autre.  Il  rou- 
lait donc  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  ima- 
ginables fût  infiniment  différent  de  tout  autre 
corps.  Cette  idée  est  grande,  il  parait  qu'il  n'y  a 

1 Lfibnltx  prétendait  qu'il  n’y  avait  aucun  phénomène  de 
la  nature  nui  fût  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  la  volonté  sam 
motif  de  l'Etre  suprême;  mais  que  chacun  avait  une  raison 
suffisante  de  son  ciliience,  soit  dans  la  nature  même  des 
cho«es , soit  dans  la  perfection  de  l'ordre  général  de  l'univers; 
voila  ec  qu'il  a soutenu  , mais  ce  qu'il n’a  pas  prouvé:  il  a 
essayé  d'en  donner  des  preuves  métaphysiques;  mais  il  est 
aisé  de  voir  qu'elles  supposent  une  connaissance  de  l'essence 
divine  que  nous  ne  pouvons  avoir.  Quant  aux  preuves  du 
fait.  Il  faudrait  pouvoir  assigner  d'une  manière  claire  la  rai- 
son suffisante  du  tous  ou  de  presque  tous  les  phénomènes  ; 
alors  ce  principe  pourraitdevenirdu  moins  très  probable.  K. 


qu'un  Etre  tout  puissant  qni  ait  pu  faire  des  cho- 
ses infinies,  infiniment  différentes.  Mais  aussi  il 
parait  qu'il  n’y  a qa  un  Être  tout  puissant  qui 
puisse  faire  des  choses  infiniment  semblables,  et 
peut-être  les  premiers  éléments  des  choses  doi- 
vent-ils être  ainsi  ; car  comment  les  espèces  pour- 
raient - elles  être  reproduites  éleruellemeut  les 
mêmes  si  les  éléments  qui  les  composent  étaient 
absolument  différents  ? Comment , par  exemple , 
s'il  y avait  nne  différence  absolue  entre  chaque 
élément  de  l'or  el  du  mercure , l’or  et  le  mercure 
auraient-ils  un  certain  poids  qui  ne  varie  jamais? 
La  proposition  de  Leibnitz  est  iugénieuse  et  grande, 
la  proposition  contraire  est  aussi  vraisemblable 
pour  le  moins  que  la  sienoe.  Tel  a toujours  clé  le 
sort  de  la  métaphysique  : on  commence  par  dm  i- 
ner,  on  passe  beaucoup  de  temps  à disputer,  el  on 
fiait  par  douter. 

I.a  loi  de  continuité  est  un  principe  de  Leibnitz 
sur  lequel  l'illuslre  auteur  a plus  iusislé  que  sur 
les  autres , parce  qu’en  effet  il  y a des  cas  où  re 
principe  est  d'une  vérité  incontestable.  La  géo- 
métrie , et  la  physique  qui  est  appuyée  sur  elle, 
font  voir  que  dans  les  directions  des  mouvements 
il  faut  toujours  passer  par  une  infinité  de  degrés, 
et  c'est  même  le  fondement  du  calcul  des  Ouzions, 
inventé  par  Newton , et  publié  par  Leibnitz. 

Newton  a montré  le  premier  que  l'incrément 
naissant  d’une  quantité  mathématique  est  moindre 
que  la  plus  petite  assignable,  et  que  ces  quantités 
peuvent  augmenter  par  des  degrés  inlinis  jusqu  a 
une  telle  quantité  qui  soit  plus  grande  qu'aucune 
assignable:  voilé  ce  qu’on  appelle  les  fluxions. 

Je  demanderai  seulement  si , avant  que  l'incré- 
ment naissant  commence  à exister , il  y a de  la 
continuité.  N'y  a-t-il  pas  unedistancc  infinie  entre 
exister  el  n'exister  pas? 

Je  ne  vois  guère  de  cas  où  la  loi  de  continuité 
ait  lieu  que  dans  le  mouvement  : il  me  semble 
que  c'est  là  seulement  que  cette  loi  est  observée  à 
la  rigueur  ; car  peut-être  ne  pouvons-nous  dire 
quo  très  improprement  qu’un  morceau  de  matière 
est  continu  ; il  n'y  a peut-être  pas  deux  points 
dans  un  lingot  d’or  entre  lesquels  il  n'y  ait  de  la 
distance. 

C'est  de  cette  loi  que  Leibnitz  tire  cet  axiome  : 
Il  ne  se  fuit  rien  par  saut  dans  la  nature.  Si  cet 
axiome  n'est  vrai  que  dans  le  mouvement,  cela 
ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qne  ce  qui  est  en 
mouvement  n'est  pas  en  repos  ; car  un  mouvement 
est  continué  sans  interruption  jusqu’à  ce  qu'il  pé- 
ris»; et  tant  qu'il  dure  il  ne  peut  admettre  du 
repos.  Il  en  faut  donc  toujours  revenir  au  grand 
principe  de  la  contradiction  , première  source  do 
toutes  nos  connaissances , c'cst-a-direqu'uno  chose 
ne  peut  exister  et  n’exister  pis  en  même  temps; 
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et  c'est  aussi  le  premier  principe  admis  par  l'il- 
lustre auteur , et  qui  lient  lieu  de  tous  ceux  que 
Leibnitz  y veut  ajouter. 

Si  on  prétendait  quela  loi  de  continuité  a lien 
dans  toute  l'économie  de  la  nature , on  se  jetterait 
dans  d'assez  grandes  difficultés;  il  serait,  ce  me 
semble , malaisé  de  prouver  qu'il  y a une  conti- 
nuité d'idées  dans  le  cerveau  d’un  homme  endormi 
profondément , et  qui  est  tout  d'un  coup  frappé 
de  la  lumière  en  s'éveillant.  SI  tout  était  continu 
dans  la  nature , il  faudrait  qu’il  u'y  eût  point  de 
vide,  ce  qui  n'est  pas  aiséà  prouver;  cl  s'il  ya  du 
vide , on  ne  voit  pas  trop  comment  la  matière  sera 
continue.  Aussi  l'illustre  auteur  dont  je  parle  ne 
cite  d'autres  effets  de  celle  loi  de  continuité  que 
le  mouvementé!  les  lignes  courbes  h rebrousse- 
ment produites  par  le  mouvement. 

L'auteur  des  Institutions  de  physique  prouve 
un  Dieu  par  le  moyen  de  la  raison  suffisante.  Ce 
chapitre  est  à la  fois  subtil  et  clair.  L'auteur  pa- 
rait pénétré  de  l'existence  d’un  Être  créateur  que 
tant  d'autres  philosophes  ont  la  hardiesse  de  nier. 
Elle  croit,  avec  Leibnitz,  quo  Dieu  a créé  le 
meilleur  des  mondes  possibles  ; et , sans  y penser, 
elle  est  elle-même  une  preuve  que  Dieu  a créé  des 
choses  excellentes. 

Tout  ce  que  l'on  dit  ici  des  essences , etc. , est 
d'une  métaphysique  cucore  plus  fine  que  le  cha- 
pitre de  l’existence  de  Dieu.  Peut-être  quelques 
lecteurs , en  lisant  ce  chapitre , seraient  tentés  de 
croire  que  les  essences  des  choses  subsistent  en 
elles-mêmes  : je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  pensée 
de  l’illustre  auteur. 

Le  sage  Locke  regarde  l'essence  des  choses 
uniquement  comme  une  idée  abstraite  que  nous 
attachons  aux  êtres , soit  qu'ils  existent  ou  non. 
Par  exemple  une  figure  fermée  de  trois  eûtes  est 
appelée  du  nom  de  triangle;  nous  appelons  ainsi 
tout  ce  que  nous  concevons  de  cette  espèce.  C'est 
l'a  son  essence,  a b essendo;  c'est  ce  qui  est,  soit 
dans  notre  imagination  , soit  en  effet.  Ainsi , quand 
nous  nous  sommes  (ail  l'idée  d'uu  évêque  de  mer, 
l’esseuce  de  cet  être  imaginaire  est  un  poissou  qui 
a une  espèce  de  mitre  sur  la  tête. 

Mais  si  nous  voulons  connaître  l'essence  de  la 
matière  en  générai , c'est-à-dire  ce  que  c’est  que 
matière,  nous  y sommes  un  peu  plus  embarrassés 
qu'à  nn  triangle  ; car  nous  avons  bien  pu  voir 
tout  ce  qui  constitue  un  triangle  quelconque , mais 
nous  ne  pouvons  jamais  connaître  ce  qui  constitue 
une  matière  quelconque  ; et  voilà  en  quoi  il  parait 
que  l'inventeur  Leibnitz  et  le  commentateur  Wolf 
se  sont  engagés  dans  un  labyrinthe  de  subtilités 
dont  Locke  s'est  tiré  avec  une  très  grande  circon- 
spection. Je  ne  sais  si  on  peut  admettre  cette  règle 
du  célèbre  professeur  Wolf,  • Que  les  déterrai- 


• nations  primordiales  d'un  être  font  son  essence; 

< que , par  exemple , deux  côtés  et  un  angle , qui 

• font  les  déterminations  primnrdiales , sont  l'es- 

• sence  d'un  triangle  ; • car  deux  côtés  et  uii 
angle  sonlaussi  les  premières  déterminations  d'un 
carré,  d’un  trapèze,  il  faudrait,  à mon  avis, 
pour  que  celte  règle  fût  vraie,  que  deux  côtés  et 
un  angle  étant  donnés , il  ne  pût  eu  résulter  qu'un 
triangle  ; l'essence  est , ce  me  semble , non  pas 
seulement  ce  qui  sert  à déterminer  une  chose , 
mais  ce  qui  la  détermine  différemment  de  toute 
autre  chose  '. 

Ce  que  les  philosophes  diseut  encore  des  attri- 
buts, et  surtout  des  attributs  de  la  matière,  ne 
parait  pas  entraîner  une  pleine  conviction.  Ils  di- 
sent qu'il  ne  peut  y avoir  de  propriétés  dans  un 
sujet  que  celles  qui  dérivant  de  son  essence; 
mais  on  ne  voit  pas  comment  la  propriété  d'être 
bleu  ou  rouge  est  contenue  dans  l’essence  d'on 
triangle  ou  d’un  carré. 

il  faut  qu'un  attribut  ne  répugne  pas  à l'essence 
d’une  chose  ; mais  il  ne  semble  pas  nécessaire 
qu’il  en  dérive.  Par  exemple,  pour  qu’un  animal 
puisse  avoir  du  sentiment,  il. suffit  que  le  senti- 
ment ne  répugne  pas  à la  matière  organisée; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  sentiment  soit  un  at- 
tribut nécessaire  de  la  matière  organisée , car  alors 
un  arbre,  un  champignon , auraient  du  sentiment. 

L’illustre  auteur  favorise  assez  Leibnitz  pour 
faire  l’apologie  des  hypothèses.  Si  on  appelle  hy- 
pothèses des  recherches  de  la  vérité,  il  en  faut  sans 
doute.  Je  veux  savoir  combien  de  fois  13  est  con- 
tenu dans  200.  Je  fais  l’hypothèse  de  14 , elc’est 
trop , je  fais  celle*  de  1 3 , et  c’est  trop  peu  : j’a- 
joute on  reste  à 15,  et  je  trouve  mon  compte. 
Voilà  deux  recherches,  et  je  ne  me  suis  exposé 
sur  aucune  avant  que  j'aie  découvert  la  vérité. 
Mais  supposer  l'harmonie  préétablie  des  mona- 
des, un  enchaînement  des  choses  avec  lequel  ou 
veut  rendre  raison  de  tout , n'est-ce  pas  bâtir  des 
hypothèses  pires  que  les  tourbillons  de  Descartes 
et  scs  trois  éléments?  Il  faut  faire  en  physique 
comme  en  géométrie,  chercher  la  solution  des 
problèmes,  et  ne  croire  qu'aux  démonstrations. 

La  question  de  l’espace  n'a  peut-être  jamais  été 
traitée  avec  plus  de  profondeur.  On  vent  ici , avec 
Leibnitz , qu’il  n’y  ait  point  d’espace  pur  ; que 
par  conséquent  toute  étendue  soit  matière:  qu’ainsi 

* Ce  passage  do  Wolf  n’est  pas  clair  : s'il  parle  de  l’essence 
du  triangle  en  général , les  réflexions  de  Voltaire  sont  justes; 
mais  s’il  parle  de  l’essence  d’un  triangle  particulier  donné , 
f qu'on  sait  déjà  être  une  figure  déterminée,  ce  qu’il  dit  est 
I exact.  Cependant  11  faut  observer  que  trois  côtés,  deux  an- 
! gles  et  un  côté , un  angle , un  côté  et  la  surface , etc.,  déter- 
' minent  également  un  triangle:  ainsi  toute  détermination 
I qui  distingue  la  chose  de  toute  autre  serait  également  son 
? essence,  h 
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li  matière  remplisse  tout,  etc.  Loibnilzarait  com- 
mencé autrefois  par  admettre  l'espace  ; mais  de- 
puis qu'il  fut  le  second  inventeur  des  fluxions,  il 
nia  la  réalité  de  l'espace  , que  Newton  reconnais- 
sait. 

• L'idée  de  l'espace , dit-on  dans  ce  chapitre , 

• vient  de  co  qu’on  fait  uniquemeut  attention 

• h la  manière  des  êtres  d'exister  l'un  hors  de 
« l'autre , et  qu'ou  se  représente  que  cette  coexis- 
i tencc  de  plusieurs  êtres  produit  un  certain 
< ordre  ou  ressemblance  dans  leur  manière  d cxis- 
■ ter;  en  sorte  qu'un  de  ces  êtres  étant  pris  pour 

• le  premier , un  antre  devient  le  second  ; un 

• autre , le  troisième.  • 

C'est  ainsique  le  célèbre  professeur  Wolf  éclair- 
cit les  idées  simples. 

Le  sage  Locke  s'était  contenté  de  dire  : • J 'avoue 

• que  j’ai  acquis  l’idée  de  l'espace  par  la  vue  et 

• par  le  toucher.  » 

La  question  est  de  savoir  s'il  y a un  espace  par 
ou  non.  Descartes  avança  que  la  malièreest  infinie, 
et  que  le  vide  est  impossible.  Si  cela  était , Dieu 
ne  peut  donc  anéantir  un  poaco  de  matière  ; car 
alors  il  y aurait  un  pouce  de  vide.  Or  il  est  assez 
extraordinaire  de  dire  que  celui  qui  a créé  une 
matière  infinie  ne  peut  en  anéantir  un  pouce.  Les 
sectateurs  de  Descartes  n'ayant  jamais  répondu  à 
cet  argument,  Leibnitz  fortifia  d un  antre  côté 
cette  opinion  qui  croulait  de  ce  côté-là. 

Il  dit  que , si  le  monde  a été  créé  dans  l'espace 
pur,  il  n’y  a pas  do  raison  suffisante  pourquoi  ce 
monde  est  dans  telle  partie  de  l'espace  plutôt  que 
dans  une  autre  ; mais  il  parait  que  Leibnitz  n’a 
pas  songé  que  dans  le  plein  il  n'y  a pas  plus  de 
raison  suffisante  pourquoi  la  moitié  du  mondequi 
est  à notre  gauche  n'est  pas  h notre  droite.  Leib- 
nitz voulait-il  donner  une  raison  suffisante  de  tout 
ee  que  Dieu  a fait?  c'est  beaucoup  pour  un  homme. 

La  raison  principale  qui  engagea  Wallis,  New- 
ton, Clarke,  Locke,  et  presque  tous  les  grands 
philosophes , a admettre  l'espace  pur , est  l'impos- 
sibilité géométrique  et  physique  qu'il  y ail  dn 
mouvement  dans  le  plein  absolu.  Leibnitz , qui 
avait , comme  on  a dit , changé  d'avis  sur  le  vide, 
a toujours  été  obligé  de  dire  que , dans  le  plein  , 
le  mouvement  circulaire  peut  avoir  lieu  à cause 
d'une  matière  très  fine  qui  peut  y circuler. 

Si  on  voulait  bien  songer  qu'une  matière  très 
One,  infiniment  pressée , devient  une  masse  infi- 
niment dure , on  trouverait  ce  mouvement  cir- 
culaire un  peu  difficile. 

Newton  d'ailleurs  a démontré  que  les  mouve- 
ments célestes  ne  peuvent  s'opérer  dans  un  fluide 
quelconque,  ot  personne  n'a  jamais  pu  éluder 
celle  démonstration,  quelques  efforts  qu’on  ait 
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faits.  Celte  difficulté  rend  l'idée  d'un  plein  absolu 
plus  difficile  qu'on  n'anrait  cru  d'abord. 

La  question  du  temps  est  aussi  épineuse  que 
celle  de  l’espace,  et  est  traitée  avec  la  même  pro- 
fondeur. Ou  y explique  le  sentiment  que  Leib- 
nitz a embrassé.  Il  pensait  que , comme  l'espace 
n'ciisle  point,  selon  lui , sans  corps,  le  temps  ne 
subsiste  point  sans  succession  d'idées. 

Il  faut  remarquerque  dans  ce  chapitre  le  temps 
esl  pris  pour  la  durée  même , et  cela  ne  peut  y 
causer  de  confusion , parce  qu'en  effet  le  temps 
esl  une  partie  de  la  durée. 

Il  s'agit  doDc  de  savoir  si  la  durée  existe  indé- 
pendamment des  êtres  créés  ; et , si  elle  existe 
aiusi , l’illustre  auteur  remarque  très  bien  qu’nn 
est  obligé  de  dire  que  la  durée  est  un  attribut  né- 
cessaire. De  là  aussi  Newton  croyait  que  l’espace 
et  la  durée  appartiennent  nécessairement  à Dieu , 
qui  esl  présent  partout  et  toujours. 

L'illustre  auteur  reproche  à Clarke , disciple  de 
Newton  , d'avoir  demandé  à Leibnitz  pourquoi 
Dieu  n'avait  pas  créé  le  monde  six  mille  ans  plus 
têt , et  clic  ajoute  que  Leibnitz  n'eut  pas  de  peine 
à renverser  celte  objection  du  docteur  anglais. 
C’estau  quinzième  article  de  sa  quatrième  réplique 
à Leibnitz  que  le  docteur Clarkedil  formellement: 
il  n'était  pas  impossible  que  Dieo  créât  le  monde 
pins  têt  ou  plus  tard  ; et  Leibnitz  fut  si  embar- 
rassé à répondre  que,  dans  son  cinquième  écrit, 
il  avoue  en  un  endroit  que  la  chose  est  possible , 
et  donne  même  pour  le  prouver  une  figure  géomé- 
trique qui  meparaitfortétrangèreà  cette  dispute; 
et  dans  un  autre  endroit  il  nie  que  la  chose  soit 
possible;  sur  quoi  le  docteur  Clarke  remarque, 
dans  son  cinquième  écrit,  qne  le  savant  Leibnitz 
se  contredit  un  peu  trop  souvent  ■. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  parait  qu'il  est  difficile 
aux  leibnitziens  de  faire  concevoir  que  Dieu  ne 
puisse  pas  détruire  le  monde  dans  9,000  ans.  Il 
peut  doue  le  détruire  plus  têt  que  plus  lard  ; il  y 
a donc  une  durée  et  un  temps  indépendants  des 
choses  successives.  La  raison  suffisante  qu'on  op- 
pose à tous  ces  raisonnements  est-elle  bien  suffi- 
sante? Si  tous  les  instants  sont  égaux  , dit-on , il 
n’y  a pas  de  raison  pourquoi  Dieu  aurait  créé 
ou  détruirait  en  un  instant  plutôt  que  dans  un 
autre  : on  veut  toujours  juger  Dieu  ; mais  ce  n’est 
pas  à nous , ni  d'instruire  sa  cause , ni  de  la  ju- 
ger. Toutes  les  parties  de  la  duréese  ressemblent, 

1 Si  Leibnitz  s'est  contredit  Ici , ce  ne  peut  être  que  parce 
qu'il  n'osa  point  prononcer  ouvertement  quo  le  monde  est 
nécessairement  éternel  ; cette  éternité  do  monde  est  une 
conséquences!  palpable  de  son  système , qu'ci  U ne  pouvait 
lui  échapper;  il  devint  ensuite  plus  hardi.  Le  théologien 
Clarke  a eu  tort  de  se  moquer  d'un  philosophe  a qui  lt 
rrainte  des  persécutions  théoriques  ne  permettait  point 
d'atout r toutes  U*s  conséquences  de  scs  opinions-  K. 
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je  le  «oui  : donc  Dieu , dit  Leibnitz , ne  peu!  choi- 
sir un  iustant  préférablement  b uu  autre.  Je  le  nie; 
Dieu  ue  pcul-il  pas  avoir  en  lui-même  mille  raisons 
pour  agir , et  ne  peut-il  pas  y avoir  une  iiifiuilé 
de  rapports  entre  chacun  de  ces  instants  et  les 
idées  de  Dieu  , sans  que  nous  les  connaissions? 

Si,  selon  Leibnitz  et  scs  sectateurs,  Dieu  n’a  pu 
choisir  un  instant  de  la  durée  plutôt  qu'un  aulre 
pour  créer  ce  monde , il  est  donc  créé  de  toute 
éternité.  C'est  à eus  a voir  s'ils  peuvent  aisément 
comprendre  cette  éternité  de  la  durée  du  moude, 
à qui  Dieu  a pourtant  douné  l'être.  Avouons  que , 
dans  ces  discussions  , nous  sommes  tous  des 
aveugles  qui  disputent  sur  les  couleurs;  mais  on 
ne  peut  guère  être  aveugle  , c'est-à-dire  homme, 
avec  plus  d'esprit  que  Leibnitz , et  surtout  que 
l'auteur  quil'a  embelli  : le  génie  de  celle  personne 
illustre  est  assez  éclairé  pour  douter  de  beaucoup 
de  choses  dont  Leibnitz  s'est  efforcé  de  ne  pas 
douter. 

Leibnitz , cherchant  un  système , trouva  que 
personne  n'avait  dit  encore  que  les  corps  ne  sont 
pas  composés  de  matière , et  il  le  dit.  Il  lui  parut 
qu’il  devait  rendre  raison  de  tout , et  ne  pouvant 
dire  pourquoi  la  matière  est  étendue , il  avança 
qu'il  fallait  qu'elle  fût  composée  d'êtres  qui  ne  le 
sont  point.  Ku  vain  il  est  démontré  que  la  plus 
petite  portion  de  matière  est  divisible  à l’infini  ; 
il  voulut  que  les  éléments  de  la  matière  fussent 
des  êtres  indivisibles,  simples,  et  ne  tenant  nulle 
place.  Il  était  malaisé  de  comprendre  qu’un  com- 
posé n’eût  rien  de  son  composant  ; celte  difficulté 
ue  l'arrêta  pas  ; il  se  servit  de  la  comparaison  d’une 
montre.  Ce  qai  compose  une  horloge  n'est  pas 
horloge  ; donc  ce  qui  compose  la  matière  n'est  pas 
matière.  Peut-être  quelqu'un  lui  dit  alors  : Votre  , 
comparaison  de  l'horloge  n'est  guère  concluante  ; 
car  vous  savez  bien  de  quoi  une  horloge  est  com- 
posée, puisque  vous  lavez  vu  faire;  mais  vous 
n'avez  point  vu  faire  la  matière;  et  c'est  uu  point 
sur  lequel  il  ne  vous  est  pas  trop  permis  de  de- 
viner. 

Leibnitz  ayant  donc  créé  ses  êtres  simples , ses 
monades , il  les  distribua  en  quatre  classes  : il 
donna  aux  unes  la  perception  par  un  seul  P;  el 
auz  autres , la  perception  par  deuz  PP.  Il  dit  que 
chaque  monade  est  un  miroir  concentrique  de 
l'univers.  Il  veut  que  chaque  monade  ail  un  rap- 
port avec  tout  le  reste  du  monde  ; ainsi  on  a pro- 
posé ce  problème  à résoudre  : Un  élément  étant 
donné , en  déterminer  l'état  présent , passé , et  fu- 
tur de  l'univers.  Ce  pi  unième  est  résolu  par  Dim 
seul.  On  pourrait  encore  ajouter  que  Dieu  seul 
sait  la  résolution  de  la  plupart  de  mis  questions; 
lui  seul  sait  quand  et  pourquoi  il  créa  le  monde , 
pourquoi  il  lit  tourner  les  aslrcsd'uu  certain  côté, 
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pmrqioi  il  01  un  uornbre  déterminé  d'espèces, 
pourquoi  les  anges  ont  péché  ; ce  que  c’est  que  la 
matière  el  l'esprit , ce  que  c'est  que  l'àme  dis  ani- 
mauz , emument  le  mouvement  cl  la  force  motrice 
se  communiquent,  ce  que  c'est  originairement 
que  cette  force , ce  que  c'est  que  la  vie , comment 
on  digère , comment  on  dort , etc. 

L'aimable  et  respectable  auteur  des  Institutions 
physirpies  a bien  senti  l'inconvénient  du  système 
des  monades;  et  elle  dit,  page  145,  qu'il  a besoin 
d'étre  éclairci  et  d'être  sauvé  du  ridicule.  Il  n’y  a 
eu  encore  ni  aucun  Français , ni  aucun  Anglais , 
ni,  je  crois,  aucun  Italien,  qui  ait  adopté  ces 
idées  étrangères.  Plusieurs  Allemands  les  ont  sou- 
tenues , mais  il  est  à croire  que  c'est  pour  exercer 
leur  esprit,  et  par  jeu  plutôt  que  par  convic- 
tion. 

J'ajouterai  ici  que , pour  rendre  le  roman  com- 
plet , Leibnitz  imagina  que  notre  corps  étant  com- 
posé d'une  infinité  de  monades  d’uno  espèce,  la 
monade  de  notre  âme  est  d'une  autre  espèce  ; 
que  notre  âme  n’agit  aucunement  sur  notre  corps, 
ni  le  corps  sur  elle  ; que  ce  sont  deux  automates 
qui  vont  chacun  à part , à peu  près  comme  dans 
certains  sermons  burlesques  un  homme  prêche 
tandis  que  l’autre  fait  des  gestes  ; qu'ainsi , par 
ezemple , la  maiu  de  Newton  écrivit  mécanique- 
ment le  calcul  des  fluxions , tandis  que  sa  monade 
était  montée  séparément  pour  penser  an  calcul  ; 
cela  s'appelle  l'harmonie  préétablie;  et  l'auteur 
des  Institutions  physiques  n'a  pas  voulu  encore 
exposer  ce  sentiment , elle  a voulu  y préparer  les 
esprits. 

Si  on  doit  être  content  de  cet  art , de  cette  élé- 
gance, avec  lesquels  l'illustre  auteur  a rendu 
compte  de  tous  ces  sentiments  extraordinaires, 
on  ne  doit  pss  moins  admirer  les  ménagements 
el  les  précautions  ingénieuses  dont  elle  colore  les 
idées  de  Leibnitz  sur  la  nature  des  corps. 

Ces  corps  étendus  étant  composés  de  monades 
non  étendues,  c’est  toujours  à ces  monades  qu’il 
eu  faut  revenir.  Il  n'y  a point  de  corps  qui  n’ait 
à la  fois  étendue , force  active , et  force  passive  : 
voilà , disent  les  leibnilzieus , la  nature  des  corps  ; 
mais  c'esl  aux  monades  à qui  appartient  de  droit 
la  force  active  et  passive. 

il  est  encore  ici  assez  étrange  que  les  monades 
étant  les  seules  substances , les  corps  aient  l'éten- 
due pour  eux  et  les  monades  aient  la  force.  Ces 
monades  sont  toujours  en  mouvement,  quoique 
ne  leuant  point  de  place  ; et  c'est  des  mouvemenls 
d une  infinité  de  monades  qu'un  boulet  de  canon 
reçoit  le  sien.  Voilà  doue  le  mouvement  essentiel, 
non  pas  tout  à fait  à la  matière , mais  aux  êlres 
intangibles  et  inétendus  qui  composent  la  matière. 
Ces  monades  out  uu  principe  actif  qui  csf  la  rai- 
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son  suffisante  pourquoi  un  corps  en  pousse  un 
autre  ; et  un  principe  passif  qui  rend  aussi  une 
raison  Iris  suffisante  pourquoi  les  corps  résistent. 

Il  faut  avoir  tout  l'esprit  de  la  personne  qui  a fait 
les  Institution»  physiques , pour  répandre  quel- 
que clarté  sur  des  choses  qui  paraissent  si  ob- 
scures. 

Chacun  de  ces  sujets  fait  uu  article  b part,  et 
on  reconnaît  partout  la  même  méthode  et  la  même 
élégance.  Les  découvertes  de  Galilée  sur  la  pesan- 
teur et  sur  la  chute  des  corps  sont  surtout  mises 
dans  un  jour  très  lumineux.  L'auteur  parait  là 
plus  à sou  aise  qu'ailleurs , puisqu'il  n'y  a que  des 
vérités  à développer. 

L'auteur  s'élève  ici  fort  au-dessus  de  ce  qu'elle 
appelle  modestement  Institutions.  On  voit  dans 
ce  chapitre  comment  Newton  découvrit  celte  vé- 
rité si  admirable,  et  si  inconnue  jusqu  'à  lui,  que  la 
même  force  qui  opère  la  pesanteur  sur  la  terre 
fait  tourner  les  glottes  célestes  dans  leurs  orbites. 
Kepler  avait  préparé  la  voie  à cette  recherche , et 
quelques  expériences  faites  par  des  astronomes 
français  déterminèrent  Newton  à la  faire.  Ce  n'est 
point  uu  système  imaginaire  et  métaphysique  qu'il 
ail  lâché  de  rendre  probable  par  des  raisons  spé- 
cieuses , c’est  uue  démonstration  tirée  de  la  plus 
sublime  géométrie,  c'est  l'effort  de  l'esprit  humain, 
c'est  une  loi  de  la  nature  que  New  ton  a développée  ; 
il  n'y  a ici  ni  monade , ui  harmonie  préétablie , ni 
principes  des  indiscernables  , ni  aucune  de  ces 
hypothèses  philosophiques  qui  semblent  faites  pour 
détourner  les  hommes  du  chemin  du  vrai , et  qui 
ont  égaré  l'antiquité,  Descartes,  et  Leibuitz. 

Newton  , ayant  découvert  et  démontré  qu'une 
pierre  retombe  sur  la  terre  par  la  même  loi  qui 
fait  tourner  Saturne  autour  du  soleil , etc. , appela 
ce  phénomène  attraction  , gravitation  : ensuite  il 
démontra  qu'aucun  fluide  et  aucune  loi  du  mou- 
vement ue  peuveut  être  cause  de  celte  gravitation. 

Il  démontre  encore  que  celte  gravitation  est 
dans  toutes  les  parties  do  la  matière , à peu  près 
■le  même  que  les  parties  d'un  cor|>s  eu  mouve- 
ment sont  toutes  en  mouvement. 

New  ton , dans  ses  il  (cherches  sur  l'optique , 
déploya  ce  même  esprit  d'invention  qui  s'appuie 
sur  des  vérités  incontestables,  entièrement  opposé 
à cet  esprit  d'invention  qui  se  joue  dans  des  hy- 
pothèses. Il  trouva  entre  les  corps  et  la  lumière 
une  attraction  nouvelle  doul  jamais  on  ne  s'était 
a|>crçu  avant  lui.  Il  trouva  encore,  par  l'expé- 
rience, d'autres  attractions,  comme,  par  exem- 
ple , entre  deux  petites  boules  de  cristal , qui , 
pressées  l'une  contre  l'autre , acquièrent  une  force 
de  huit  onces , etc.  , etc. 

Mille  gens  ont  voulu  rendre  raison  de  toutes  ces 
decouvertes;  ceux  surtout  qui  n'en  oui  jamais  fait 
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ont  tous  fait  des  systèmes.  Newton  seul  s’en  est 
tenu  aux  vérités , peut-être  inexplicables , qu'il  a 
trouvées.  La  même  supériorité  de  génie  qui  lui  a 
fait  connaître  ces  nouveaux  secrets  de  la  création 
l a empêché  d'en  assigner  la  cause.  Il  lui  a paru 
très  vraisemblable  que  cette  attraction  est  elle- 
même  une  cause  première  dépendante  de  celui 
qui  seul  a tout  fait.  C’est  sur  quoi  ceux  qui  en 
Allemagne  ont  pris  le  parti  de  Leibnitz  se  sont 
élevés;  et  notre  illustre  auteur  a la  complaisance 
pour  eux  de  prêter  de  la  force  à leurs  objections. 
Un  corps  ne  peut  se  mouvoir,  dit-elle,  vers  un 
autre,  sans  qu'il  arrive  à ce  corps  aucun  chan- 
gement ; ce  changement  ne  peut  venir  que  de  l'un 
des  deux  corps , ou  que  du  milieu  qui  les  sépare  ; 
or,  il  n’y  a aucune  raison  pour  qu'un  corps  agisse 
sur  un  autre  sans  le  toucher  ; il  n'y  a aucune  rai- 
son de  son  attraction  dans  le  milieu  qui  les  sépare, 
puisque  les  newtouiens  disent  que  ce  milieu  est 
vide  : donc  l'attraction  étant  sans  raison  suffisante, 
il  n'y  a point  d'attraction. 

Les  newtoniens  répondront  que  l'attraction , 1a 
gravitation , quelle  qu'elle  soit , étant  réelle  et  dé- 
montrée , aucune  difficulté  ne  peut  l'ébranler,  et 
qu'étant  tout  de  même  démontré  qu'aucun  fluide 
ne  peut  causer  cette  atlractiou  qui  subsiste  entre 
les  corps  célestes , la  raison  suffisante  est  bien  loin 
de  suffire  à prouver  que  les  corps  ne  peuvent  s'at- 
tirer sans  milieu. 

Un  new  tonien  sera  encore  assez  fort  s'il  prie 
seulement  un  leilmitxicn  de  faire  un  moment 
d'attenliou  à ce  que  nous  sommes  et  à ce  qui  nous 
environne.  Nous  pensons,  nous  éprouvons  des 
sensations , nous  mettons  des  corps  en  mouve- 
ment , les  corps  agissent  sur  nos  âmes , etc. 
Quelle  raison  suffisante , je  vous  prie , me  trou- 
verez-vous de  ce  que  la  matière  influe  sur  ma 
pensée,  cl  ma  pensée  sur  elle?  Quel  milieu  y a 
l-il  entre  mon  âme  et  une  corde  de  clavecin  qui 
résonne?  Quelle  cause  a-t-on  jamais  pu  alléguer 
de  ce  que  l'air  frappé  donne  à uue  âme  l'idée  et  le 
sentiment  du  son?  N'êtes- vous  pas  forcé  d'avouer 
que  Dieu  l’a  voulu  ainsi?  Que  ne  vous  soumet- 
tez-vous de  même  quand  Newton  démontre  que 
Dieu  a donné  à la  matière  la  propriété  de  la  gra- 
vitation? 

Lorsqu’on  aura  trouvé  quclqne  bonne  raison 
mécanique  de  cette  propriété , ou  rendra  service 
aux  hommes  eu  la  publiant  ; mais  depuis  soixante 
et  dix  ans  que  les  plus  grands  philosophes  cher- 
chent celte  cause , ils  n’ont  rien  trouvé.  Tenons- 
nous-cn  donc  à l’attraction,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
en  révèle  la  raison  suffisante  à quelque  leibnitzieo. 

Les  decouvertes  de  Galilée  cl  dlluygcns  sont 
expliquées  ici  avec  une  clarté  qui  fait  bien  voir 
que  ce  ne  sont  point  là  des  hypothèses , lesquelles 
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laissent  toujours  l'esprit  égaré  et  incertain  , mais 
des  vérités  mathématiques  qui  entraînent  la  con- 
viction. 

Je  me  hile  de  venir  à ce  dernier  chapitre.  On 
v prête  de  nouvelles  armes  au  sentiment  de  Leib- 
nitz; c'est  Camille  qui  vient  au  secours  de  Tur- 
nus,  ou  Minerve  au  secours  d’Ulysse.  Celle  dis- 
pute sur  les  forces  actives,  qui  partage  aujourd'hui 
l'Europe  , n'a  jamais  exercé  de  plus  illustres 
moins  qu'aujnurd’hui.  La  dame  respectable  dont 
je  parle , et  madame  la  princesse  de  Columhrano, 
ont  toutes  deux  suivi  l'étendard  de  Leibnitz , non 
pas  comme  les  femmes  prennent  d’ordinaire  parti 
pour  des  théologiens , par  faiblesse , par  goût , et 
avec  une  opiniâtreté  fondée  sur  leur  iguorauce , 
et  souvent  sur  celle  de  leurs  maitres  ; elles  ont 
écrit  l'une  et  l'autre  en  mathématiciennes , et 
toutes  deux  avec  des  vues  nouvelles.  Il  n'est  ici 
question  que  du  chapitre  de  notre  illustre  Fran- 
çaise ; c'est  un  des  plus  forts  et  des  plus  séduisants 
de  cet  ouvrage  profond. 

lHiur  mettre  les  lecteurs  au  fait , il  est  bon  de 
dire  ici  que  nousappelonsforccd'uu  corps  en  mou- 
vement l'action  de  ce  corps  ; c'est  sa  masse  qui 
agit , c'est  avec  de  la  vitesse  qu'agit  cette  masse , 
c'est  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  qu'agit 
celte  vitesse;  ainsi  on  a toujours  supputé  la  force 
motrice  des  corps  par  leur  masso  multipliée  par 
leur  vitesse  appliquée  au  temps.  Uue  puissauce 
qui  presse  cl  donne  une  vitesse  à uu  corps  lui  donne 
une  force  motrice  ; deux  puissances  qui  le  pres- 
sent en  même  temps,  et  qui  lui  donnent  deux 
degrés  de  vitesse , lui  en  donnent  deux  de  force  : 
et  dans  deux  temps  elles  lui  en  donneront  quatre 
de  force.  Cela  parut  clair  et  démuntré  h tous  les 
mathématiciens. 

Newton  fut,  sur  ce  point,  de  Pavis  de  Des- 
cartes ; et  l'expérience  dans  toutes  les  parties  des 
mécaniques  fut  d’accord  avec  leurs  démonstra- 
tions. 

Mais  Lcibuilz,  ayant  besoin  que  cette  théorie  ne 
fût  pas  vraie , afin  qu'il  y eût  toujours  égale  quan- 
tité de  force  dans  la  nature , prétendit  qu'on  s'é- 
tait trompé  jusque-là , et  qu'on  aurait  dû  estimer 
la  force  motrice  des  corps  en  mouvement  par  le 
carré  de  leurs  vitesses  multipliées  par  leurs  mas- 
ses ; et  avec  cette  manière  de  compter,  Leibnitz 
trouvait  qu’en  effet  il  se  jierdait  du  mouvement 
dans  la  nature,  mais  qu'il  pouvait  bien  ne  se  per- 
dre point  de  force. 

Le  docteur  Clarke , illustre  élève  do  Newton  , 
traita  ce  sentiment  de  Leibnitz  avec  beaucoup  de 
hauteur,  et  lui  reprocha  sans  détour  que  ses  so- 
phismes étaient  indignes  d'un  philosophe. 

Il  discuta  celte  question  dans  la  cinquième  Ré- 
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plique  a Leibnitz  , qui  routait  d'ailleurs  sur  d'au- 
tres sujets  importants. 

Il  Ht  voir  qu'il  est  impossible  d'omettre  le  temps  ; 
que  quand  un  corps  tombe  par  la  force  de  la  gra- 
vité , il  reçoit  en  temps  égaux  des  degrés  de  vitesse 
égaux. 

Il  répondit  à toutes  les  objections,  qui  se  ré- 
duisent à celle-ci  : Qu'un  mobile  tombe  de  la  hau- 
teur trois , il  fait  cITet  comme  trois  ; qu'il  tombe 
de  la  hauteur  six  , il  agit  comme  six , c'est-'a-dire 
il  agit  en  raison  de  ses  hauteurs;  mais  ces  hau- 
teurs sont  comme  le  carré  de  ses  vitesses  : donc , 
disent  les  partisans  de  Leibnitz  , qui  l'ont  éclairci 
depuis , un  mobile  agit  comme  le  carré  de  ses  vi- 
tesses : donc  sa  force  est  comme  le  carré. 

Samuel  Clarke  renversa , dis-je , toutes  ces  ob- 
jections en  fesant  voir  de  quoi  est  composé  ce  carré. 
Un  corps  parcourt  un  espace , cet  espace  est  le 
produit  de  sa  vitesse  par  le  temps  ; or  le  temps 
et  la  vitesse  sont  égaux  ; donc  ilestévideulque  ce 
carré  de  la  vitesse  n'est  autre  chose  que  le  temps 
lui-mêoie,  multiplié  ou  par  lui-même,  ou  par 
cette  vitesse  ; ce  qui  rend  parfaitement  raison  de 
ce  carré,  qui  étonnait  M.  de  Fontenellcen  1721. 
D'où  viendrait,  dit-il,  ce  carré?  On  voit  claire- 
ment ici  d'où  il  vient. 

Mais  on  ne  voit  guère  d'abord  comment , après 
une  pareille  explication , il  y avait  encore  lieu  de 
disputer.  L'émulation  qui  régnait  alors  entre  les 
Anglais  et  les  amis  de  Leibnitz  eugagea  un  des  plus 
grands  mathématiciens  de  l'Europe,  le  célèbre 
Jean  Bernouilli , à secourir  Leibnilx  : tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  Bernouilli  est  philosophe.  Tous 
combattirent  pour  Leibnilx , hors  un  d'eux  qui 
tient  fermement  pour  l'ancienne  opinion. 

C'élait  une  guerre,  et  on  se  servit  d'artitices. 
Une  de  ces  ruses  qui  firent  le  plus  d'impression 
fut  celle-ci  ; 

Que  le  corps  A (/îj.  74  ) soit  poussé  par  deux 
puissances  à la  fois  en  A B et  en  A E , on  sait  qu'il 
décrit  la  diagonale  A D : or  la  puissance  en  A B 
n'augmente  ni  ne  diminue  la  puissauce  A E,  et 
pareillement  A E ne  diminue  ni  n'augmeute  A B ; 
donc  le  mobile  a une  force  composée  de  A II  et  de 
A E;  mais  le  carré  de  A B et  celui  de  A E , pris 
ensemble , font  juste  le  carré  de  celte  diagonale , 
et  ce  carré  exprime  la  vitesse  du  mobile  : donc  la 
force  de  ce  mobile  est  sa  masse  par  le  carré  de  sa 
vitesse. 

Mais  ou  Gt  voir  bientôt  la  supercherie  de  ce 
raisonnement  très  captieux. 

Il  est  bien  vrai  que  A B et  A E ne  se  nuisent 
poiut , tant  qu'ils  vont  chacun  dans  leur  direction  ; 
mais  dès  que  le  corps  A est  porté  dans  la  diago- 
nale, ils  se  nuisent;  car  décomposez  son  mouve- 
ment une  seconde  fois,  rcsolvcx  la  force  A E en 
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A F et  F E ( fig.  75) , de  sorte  qac  A E devienne 
à son  tour  diagonale  d'un  nooveau  rectangle  : ré- 
solvez de  même  A B en  A D et  en  B D , il  est  elair 
que  les  forces  AD,  A F se  délruiseut.  Que  reste- 
t-il  donc  de  force  au  corps?  Il  lui  reste  FE  d uu 
côté,  et  BD  de  l'autre  : donc  il  n'a  pas  la  force 
de  AB  et  de  AE,  réunies  comme  on  le  préten- 
dait; donc , etc. 

Il  y avait  beaucoup  de  finesse  dans  la  difficulté, 
et  il  y eu  a encore  plus  dans  la  réponse  ; elle  est 
de  M.  Jurin  , l'un  des  meilleurs  physiciens  d'An- 
gleterre. 

Al.  Jurin , pour  épargner  tout  calcul , toute  dé- 
composition, cl  pour  faire  voir  encore  plus  clai- 
rement , s'il  est  possible , comment  deux  vitesses 
en  un  même  temps  ne  donnent  qu'une  force 
double , imagina  celle  expérience  : 

Qu’on  fasse  mouvoir,  avec  l'aide  d'uu  ressort, 
une  balle  avec  un  degré  de  vitesse  quelconque  ; 
qu’ensuite  ce  degré  étant  bien  constaté , le  ressort 
bien  rétabli,  la  balle  en  repos,  on  donne  a la  table 
un  mouvement  égal  à celui  que  le  ressort  commu- 
nique à la  boule , c'est-à-dire  qu'on  fasse  en  même 
temps  mouvoir  la  boule  avec  la  vitesse  4 , et  la 
table  avec  la  vitesse  4 : il  est  clair  qu’alors  la 
boule  acquerra  deux  vitesses , cl  simplement  deux 
forces  : donc , quand  il  n'y  a pas  plusieurs  temps 
différents  à considérer,  il  faut  ne  reconnaître  dans 
les  corps  mobiles  d’autre  force  que  celle  de  leur 
masse  par  leur  vitesse. 

L’illustre  auteur,  engagée  aux  leibnitziens , a 
voulu  coutredire  celte  expérience.  Voici , dit-elle, 
en  quoi  consiste  le  vice  du  raisonnement  de 
M.  Jurin. 

Supposons,  pour  plus  de  facilité,  au  lieu  du 
plan  mobile  de  Al.  Jurin  , un  bateau  A B qui  avance 
sur  la  rivière  avec  la  vitesse  4 , et  le  mobile  P 
transporté  avec  le  bateau  : ce  mobile  acquiert  la 
ménic  vitesse  que  le  bateau.  Supposons  un  ressort 
capable  de  donner  celte  vitesse  I hors  du  bateau, 
il  ne  la  lui  donnera  plus,  car  l'appui  du  ressort 
dans  le  bateau  n’est  pas  inébranlable , etc. 

Il  est  vrai  que  cette  expérience  peut  être  sujette 
à celte  difficulté , et  qu'il  y aura  une  petite  dimi- 
nution de  force  dans  l'action  du  ressort,  parce 
cjue  le  bateau  cédera  un  peu  a l'effort  du  ressort; 
cela  fera  peut-être  un  dix-millième  de  différence; 
ainsi  le  mobile  aura  deux  de  force  moins  uu  dix- 
millième  : mais  certainement  celte  diminution  de 
force  ne  fera  pas  qu'il  aura  le  carré  de  deux  , c'est- 
à-dire  quatre;  et  il  n’y  a pas  d'apparence  que  , 
pour  avoir  perdu  quelque  chose,  il  ait  gagné  plus 
du  double. 

D'ailleurs  il  est  très  aisé  do  faire  celle  expé- 
rience , en  attachant  le  ressort  à une  muraille, et 
en  le  détendant  contre  le  mobile  qui  sera  sur  la 
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table.  A cela  il  u'y  a rien  à répondre  , et  il  faut 
absolument  se  rendre  à celte  démonstration  expé- 
rimentale de  AI.  Juriu. 

Il  parait  que  les  expériences  qui  se  font  en  temps 
égaux  favorisent  aussi  pleinement  l'ancienne  doc- 
trine. Que  deux  corps  qui  sont  en  raison  réci- 
proque de  leur  masse  et  de  leur  vitesse  viennent 
se  choquer  ; s'il  fallait  estimer  la  force  motrice 
par  le  carré  de  la  vitesse  , il  se  trouverait  que  le 
mobile  avec  cent  de  masse  et  uu  de  vitesse , ren- 
contrant celui  qui  aurait  cent  de  vitesse  et  un  de 
masse  , en  serait  prodigieusement  repoussé , ce 
qui  n'arrive  jamais  : car  si  les  deux  mobiles  sont 
sans  ressort , ils  se  joignent  et  s'arrêtent;  s'ils  sont 
flexibles, ils rejaiüisseut  également.  Les  leibnitziens 
oui  tâché  de  ramener  ce  phénomène  à leur  sys- 
tème , en  disant  que  les  cent  de  vitesse  sc  consu- 
ment dans  les  enfoncements  qu'ils  produisent  dans 
le  corps  qui  a cent  de  masse. 

Mais  ou  répond  aisément  à celle  évasion,  Que 
le  corps  qui  souffre  ces  enfoncements  se  rétablit 
s'il  est  à ressort , et  rend  tonte  cette  force  qu’il  a 
reçue  ; et , s’il  n’est  pas  à ressort , il  doit  être  en- 
traîné par  le  corps  qui  l'enfonce  ; car  le  corps 
cent , supposé  non  élastique , n'ayant  qu'un  de 
vitesse  , résiste  bieu  par  scs  cent  de  masse  au  cent 
de  vitesse  du  corps  un  ; mais  il  ne  peut  résister 
aux  ccnt  fois  cent  qu'on  suppose  au  corps  cho- 
quant ; il  faudrait  alors  qu'il  cédât,  et  c'est  ce  qui 
n'arrive  jamais. 

Eufi  n Al . J uri  n aya  n l fai  l voi  r démouslrati  vemenl 
qu'il  faut  toujours  faire  tueulion  du  temps , et 
ayant  imagiué  cette  expérience  hors  de  toute  ex- 
ception , daus  laquelle  deux  vitesses  en  uu  temps 
ne  douuenl  qu'une  force  double , a défié  publi- 
quement tous  ses  adversaires  d'imaginer  un  seul 
cas  où  une  vitesse  double  pût  en  uu  temps  douncr 
quatre  de  force  ; et  il  a promis  de  se  rendre  le 
disciple  de  quiconque  résoudrait  ce  problème.  On 
a entrepris  de  le  résoudre  d'une  mauicre  extrê- 
mement ingénieuse. 

Ou  suppose  une  boule  qui  ait  un  de  masse  et 
deux  de  vitesse,  et  qui  rencontre  deux  boules, 
dont  chacune  a deux  de  masse  , de  façon  que  la 
masse  I communique  tout  sou  mouvement  par 
le  choc  à ces  niasses  doubles  : or , dit-on , si  celte 
masse  4 , qui  a deux  de  vitesse,  communique  à 
chacune  des  masses  doubles  un  de  vitesse,  cha- 
cune de  ces  masses  doubles  aura  doue  deux  de 
force  , ce  qui  fait  quatre  ; la  boule  I , qui  n'avait 
que  deux  de  force  , aura  donc  donné  plus  qu’elle 
n’avait.  Voilà  donc  , peut -on  dire  , une  absurdité 
dans  l'ancien  système  ; mais , dans  le  nouveau , 
le  compte  se  trouve  juslc  : car  la  houle  4,  avec 
deux  de  vitesse  , aura  eu  quatre  de  force , cl  n’a 
donné  précisément  que  ce  qu’elle  possédait. 
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Il  faut  voir  maintenant  si  M.  Jurin  se  rendra  à 
cet  argument,  et  s'il  se  fera  le  disciple  de  celui  qui 
en  est  d'auteur.  Je  crois  qu'il  ne  lui  sera  pas  diffi- 
cile de  répondre.  Soient  dans  ce  cercle  les  trois 
boules  ; la  boule  i choque  tes  boules  2 sous  un  an- 
gle de  60  degrés  ; la  boule  I , avec  deux  de  vitesse, 
eût  parcouru  en  un  seul  temps  deux  fois  le  rayon 
du  cercle. 

Les  boules  2 , avec  chacuue  I de  vitesse , par- 
courent en  un  même  temps  le  rayon  DC  et  le 
rayon  IC  ; donc  les  deux  boules  ne  font  en  un  même 
temps  , dans  la  direction  du  rayon , que  ce  qu'eût 
fait  la  boule  ^ ; il  n'y  a de  plus  que  les  deux  forces 
latérales  en  sens  contraire  ; excédant  do  forces 
qu'on  ne  peut  expliquer  par  celte  manière  de  les 
évaluer,  puisqu’il  existe  dans  les  corps  durs, 
où  la  loi  de  la  conservation  des  forces  vives  n'est 
pas  observée. 

On  trouve  également  une  solution  pour  le  cas 
qu’on  rapporte  de  M.  Ilerman.  Que  la  boule  I , 
dit-on  , qui  a 2 de  vitesse , rencontre  la  masse  ô, 
elle  lui  donuera  I de  vitesse , et  gardera  I . Voilà 
donc  quatre  de  force  qui  semblent  naître  de  deux, 
et  cette  boule  I a donué , dit-on  , ce  qu  elle  n'a- 
vait pas. 

Non  , elle  n’a  pas  donné  ce  qu’elle  n'avait  pas. 
Si  la  boule  3 , avec  celte  unité  de  vitesse  reçue  , 
agit  ensuite  comme  trois , et  la  boule , avec  l'u- 
nité de  vitesse  qui  lui  reste , agit  comme  un  , il 
faut  observer  quo  cette  augmentation  de  force  n’a 
lieu  ici  que  parce  que  les  boules  ont  un  mouve- 
ment en  sens  contraire  ; phénomène  dont  l’élas- 
ticité de  ces  corps  est  la  cause  : on  trouverait , en 
supposant  les  corps  durs  dans  des  hypothèses  où 
il  se  produirait , uuc  augmentation  de  force , que 
la  mesure  des  forces  proposée  par  Leibnitz  n'ex- 
pliquerait pas  ; et  tous  ces  exemples  prouvent 
seulement  que  le  principe  de  la  conservation  des 
forces  vives  a lieu  dans  les  corps  élastiques  *. 

Il  me  parait  évident  que  , si  la  force  est  pro- 
portionnelle au  mouvement  , il  se  perd  de  la  force, 
puisqu'il  se  perd  du  mouvement.  L'exemple  rap- 
porté par  le  grand  New  tou  à la  liu  de  sou  Optique 
demeure  incontestable. 

Donc , s'il  se  perd  à tout  moment  de  la  force 
dans  la  nature  , il  faut  un  principe  qui  la  renou- 
velle ; ce  principe  n'est-il  pas  l'attraction  , quelle 
que  puisse  Cire  la  cause  de  l'attraction  't 

nüsniÉ. 

J'ai  non  seulement  fait  l'analyse  la  plus  exacte 
que  j'ai  pu  de  l'ouvrage  le  plus  méthodique  , le 
plus  ingénieux  , et  le  mieux  écrit  qui  ail  paru  en 

1 Voyez  les  Eléments  de  ta  philosophie  de  Sewlon. 


faveur  de  Leibnitz  ; j'ai  pris  la  liberté  d'y  joindre 
mes  doutes  , que  les  lecteurs  pourront  éclaircir  ; 
je  n'ai  jioiut  touché  aux  objections  que  l'illuslro 
auteur  a adressées  à M.  de  Mairan  , dans  le  cha- 
pitre De  la  force  des  corps  ; c’est  à ce  philosophe 
à répondre  , et  on  attend  avec  impatience  les  so- 
lutions qu'il  doit  donner  des  difficultés  qu'on  lui 
fait.  Je  croirais  lui  faire  tort  en  répondant  pour 
lui  ; il  est  seul  digne  d'une  telle  adversaire,  la 
vérité  gagnera  sans  doute  à ces  contradictions  , 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  l'éclaircir  ; et  ce  sera 
un  modèlede  la  dispute  littéraire  la  plus  profonde 
et  la  plus  polie. 

MÉMOIRE 

SUR  UN  OUVRAGE  DE  PHYSIQUE 

DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATEI.ET, 

LEOCZL  A COSCOCaC  POüR  Ll  MIS  SS  L'ACZDÉMII 
DSS  SCISSCSS  SS  17». 


Le  public  a vu  cette  année  un  des  événements 
les  plus  honorables  pour  les  beaux-arts.  De  près 
de  trente  dissertations  présentées  par  les  meilleurs 
philosophes  de  l'Europe , pour  les  prix  que  l'aca- 
démie des  sciences  devait  distribuer  l'année  1738, 
il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  concoururent , et  l’une 
de  ces  cinq  était  d'une  dame  dont  le  haut  rang 
est  le  moindre  avantage. 

L'académie  des  sciences  a jugé  cette  pièce  digne 
de  l'impression  , et  vient  de  la  joindre  à celles 
qui  ont  eu  le  prix.  On  sait  que  c'est  en  effet  être 
couronné  que  d'étre  imprimé  par  ordre  de  celte 
compagnie. 

Le  premier  prix  d'éloquence  qu'avait  douné 
l'académie  française  fut  remporté  par  une  per- 
sonne du  même  sexe.  Le  discours  sur  la  gloire , 
composé  par  mademoiselle  Scudéri , sera  long- 
temps mémorable  par  celle  raison. 

Mais  on  peut  dire  sans  flatterie  que  l'Essai  de 
physique  de  l'illustre  dame  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  autant  au-dessus  du  discours  de  made- 
moiselle Scudéri  que  les  véritables  connaissances 
sont  au-dessus  de  l'art  de  la  parole , sans  qu’on 
prétende  en  cela  diminuer  le  mérite  de  l'éloquence. 

Le  sujet  était , La  nature  du  feu  et  sa  propa- 
gation. 

L'ouvrage  dont  je  rends  compte  est  fondé  en 
partie  sur  les  idées  du  grand  Newton,  surcellesdu 
célèbre  M.  s'Cravesande  , actuellement  vivant  ; 
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mais  surtout  sur  lesoxpérieuces  et  les  découvertes 
de  M.  Boerhaave , qui , dans  sa  chimie  , a traite 
à fond  cette  matière',  et  l'Europe  savautesait  avec 
quel  succès. 

Il  est  vrai  que  ces  notions  ne  sont  pas  généra- 
lement goûtées  par  messieurs  de  l'académie  des 
sciences  ; et  quoique  l'académie  en  corps  n’adopte 
aucun  système  , cependant  il  est  impossible  que 
les  académiciens  n'adjugent  pas  le  prix  aux  opi- 
nions les  plus  conformes  aux  leurs. 

Car,  toutes  choses  d'ailleurs  égales , qui  peut 
nous  plaire  que  celui  qui  est  de  notre  avis? 

C'est  ainsi  qu'on  couronna  , il  y a quelques  an- 
nées , un  bon  ouvrage  du  révérend  père  Maxière, 
dans  lequel  il  dit  • qu'on  ne  s'avisera  plus  d’ad- 

• mettre  désormais  les  forces  vives  , de  calculer 

• la  quantité  du  mouvement  par  le  produit  de  la 

• masse  et  du  carré  de  la  vitesse , ■ calcul  assez 
proscrit  alors  dans  l'académie  ; mais  cette  même 
académie  Ut  aussi  imprimer  l’excellente  disserta- 
tion de  M.  Uernouilli , qui  a mis  le  sentiment 
contraire  dans  un  si  lieau  jour  , qu'aujourdbui 
plusieurs  académiciens  ne  font  nulle  difficulté 
d’admettre  les  forces  vives  et  le  carré  de  cette 
vitesse. 

Voici  h peu  près  un  cas  pareil  : Le  révérend 
père  Fiesc  , jésuite  , assure  dans  sa  dissertation 
qui  a remporté  un  des  prix  que  < le  feu  élémen- 
e laire  est  une  chimère , parce  qu’on  n'en  a ja- 

• mais  vu  , et  que  le  feu  est  un  mixte  composé  de 
■ sels  , de  soufre,  d’air , et  de  matière  éthérée. e 

Le  révérend  père  traite  donc  de  chimères  les 
admirables  idées  de  Boerhaave  : nous  sommes 
bien  loin  de  vouloir  abaisser  l'ouvrage  du  savant 
jésuite  , qne  nous  estimons  sincèrement  ; mais 
nous  pensons , avec  la  plupart  des  plus  grands 
physiciens  de  l'Europe , qu'il  est  absolument  im- 
possible que  le  feu  soit  un  mixte. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  beaucoup  h com- 
battre cette  idée  « qu’on  ne  doit  point  admettre 

• le  feu  élémentaire , parce  qu'il  est  invisible  , • 
car  l'air  est  souvent  invisible , et  cependant  il 
existe.  La  matière  éthérée  est  bien  invisible,  bien 
douteuse  ; cependant  le  révérend  père  l'admet. 
Il  ne  parait  pas  vrai  non  plus  que  nos  yeux  voient 
le  feu  ; car  il  n’y  a point  de  feu  plus  ardent  sur 
la  terre  que  la  pointe  du  cène  lumineux  au  foyer 
d'un  verre  ardent.  Cependant,  cnmmcle  remarque 
très  bien  la  dame  illustre  qui  a fait  tant  d'hon- 
neur au  sentiment  de  Boerhaave , on  ne  voit  ja- 
mais ce  feu  que  lorsqu’il  touche  quelque  objet. 
Nous  voyons  les  choses  matérielles  embrasées  ; 
mais , pour  le  feu  qui  les  embrase , il  est  prouve 
que  nous  ne  le  voyons  jamais , car  il  n'y  a pas 
deux  sortes  de  feu.  Cet  être  qui  dilate  tout , qui 
échauffe  tout , ou  qui  éclaire  tout , est  le  même 
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que  la  lumière  : or  la  lumière  sert  h faire  voir , 
et  n’est  elle-même  jamais  aperçue  ; donc  nous  n'a- 
percevons jamais  le  feu  pur  , qui  est  la  même 
chose  que  la  lumière  *. 

Mais  , pour  être  convaincu  que  le  feu  ne  saurait 
être  un  mixte  produit  par  d'autres  mixtes , il  nie 
snfüt  de  faire  les  réflexions  suivantes: 

Qu  entendei-vous  par  ce  mol  produire  f Si  le 
feu  n'est  que  développé , n’est  que  délivré  de  b 
prison  où  il  était  lorsqu'il  commença  à paraître , 
il  existait  donc  déjà  ; il  y avait  donc  unesubslance 
de  feu  , un  feu  élémentaire  caché  dans  les  corps 
dont  il  échappe. 

Si  le  feu  est  un  mixte  composé  des  corps  qui  le 
produisent , il  retient  donc  la  substance  de  tous 
les  corps  ; la  lumière  est  donc  de  l'huile,  du  sel , 
du  soufre  ; elle  est  donc  l'assemblage  de  tous  1rs 
corps.  Cet  être  si  simple  , si  différent  des  autres 
êtres , est  donc  le  résultat  d'une  inimité  de  choses 
auxquelles  il  ne  ressemble  en  rien.  N’y  aurait-il 
pas  dans  cette  idée  une  contradiction  manifeste  ? 
cl  n'est-il  pas  bien  singulier  que  dans  un  temps  où 
la  philosophie  enseigne  aux  hommes  qn'un  brin 
d’herbe  ne  saurait  être  produit , et  que  son  germe 
doit  être  aussi  ancien  que  le  monde  , on  puisse 
dire  qne  le  feu  répandu  dans  toute  la  nature  est 
une  production  de  sels , de  soufre , et  de  la  ma- 
tière éthérée  ? Quoil  je  serai  contraint  d’avoner 
qne  tout  l'arrangement , que  tout  le  mouvement 
possible , ne  pourront  jamais  former  un  grain  de 
moutarde,  et  j'oserais  assurer  que  le  mouvemeut 
de  quelques  végétaux  et  d'une  prétendue  matière 
éthérée  fait  sortir  du  néant  cette  substance  de 
feu  , et  cette  même  substance  inaltérable  que  le 
soleil  nous  envoio  , qui  a des  propriétés  si  élou- 
nanles,  si  constantes,  qui  seule  s'infléchit  vers  les 
corps,  se  réfracte  seule,  et  seule  produit  uu  nombre 
fixe  de  couleurs  primitives? 

Que  cette  idée  du  fameux  Boerhaave  et  des 
philosophes  modernes  est  belle , c'est-à-dire  vraie, 
que  rien  ne  se  peut  changer  en  rien  ! Nos  corpr 
se  détruisent  à la  vérité  , mais  les  choses  dont  ib 
sont  composés  restent  à jamais  les  mêmes.  Jamais 
l'eau  ne  devient  terre;  jamais  la  terre  ne  de'ienl 
eau.  Il  faut  avouer  que  le  grand  Newton  fut 
trompé  par  une  fausse  expérience,  quand  il  crut 
que  l'eau  pouvait  se  changer  eu  terre.  Les  expé- 
riences de  Boerhaave  ont  prouvé  le  contraire.  U 
feu  est  comme  les  autres  éléments  des  corps  ; il 
n'est  jamais  produit  d'un  autre  , et  n’en  produit 
aucun.  Cette  idée  si  philosophique  , si  vraie , s'ac- 
corde encore  mieux  que  toute  autre  avec  la  puis- 

1 On  sent  qu'on  peu!  dire  dans  un  autre  *eni  que  noua  ne 
voyons  que  la  lumière:  mais  nous  rapportons  toujours  la 
aenaatlon  a un  autre  objet,  et  cela  su  OU  pour  détruire  le 
raisonnement  du  père  Loacran  de  Fiesc.  11. 
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sonie  sagesse  de  celui  qui  a tout  crée,  et  qui  a 
répandu  dans  l'univers  une  foule  incroyable 
d'êtres , lesquels  peuvent  bien  se  confondre,  aider 
au  développement  les  uns  des  autres , mais  ne 
peuvent  jamais  se  convertir  end'autres  substances. 

Je  prie  chaque  lecteur  d'approfondir  cette  opi- 
nion , et  de  voir  si  elle  tire  sa  sublimité  d'une  au- 
tre source  que  de  la  vérité. 

A celle  vérité  l'illustre  auteur  ajoute  l'opinion 
que  le  feu  n'est  point  pesant  ; et  j'avoue  que  , 
quoique  j’aie  embrassé  l'opinion  contraire  après 
les  Boerbaave  et  les  Musscbenbroeck  , je  suis 
fort  ébranle  par  les  raisons  qu'on  voit  dans  la  dis- 
sertation. 

Je  ne  sais  si  toutes  les  autres  matières  ayant 
reçu  de  Dieu  la  propriété  de  la  gravitation , il 
n'était  pas  nécessaire  qu’il  yen  eût  une  qui  servit 
à désunir  continuellement  des  corps  que  la  gra- 
vitation tend  à réunir  sans  cesse.  Le  feu  pourrait 
bien  être  l’unique  agent  qui  divise  tout  ce  que  le 
reste  assemble.  Au  moins,  si  le  feu  est  pesant, 
on  doit  être  fort  incertain  sur  les  expériences  qui 
paraissent  déposer  en  faveur  de  son  poids , et  qui 
toutes , en  prouvant  trop , ne  prouvent  rien,  il  est 
beau  de  se  défier  de  l'expérience  même. 

L'illustre  auteur  semble  prouver  par  l'expé- 
rience et  par  le  raisonnement  que  le  feu  tend  tou- 
jours à l'équilibre  , et  qu'il  est  également  répandu 
dans  tout  l'espace.  Elle  examine  ensuite  comment 
il  s'éteint , comment  la  glace  se  forme  ; et  il  est  à 
croire  que  ces  recherches  , si  bien  faites  et  si  bien 
exposées , auraieut  eu  le  prix , si  on  n'y  avait  pas 
ajouté  une  opinion  trop  hardie. 

Cette  opinion  est  que  le  feu  n’est  ni  esprit  ni 
matière.  C'est  sans  doute  élargir  la  sphère  de  l’es- 
prit humain  et  de  la  nature  que  de  reconnaître 
dans  le  Créateur  la  puissance  de  former  une  in- 
finité de  substances  qui  ne  tiennent  ni  à cet  être 
purement  pensant  dont  nous  ne  connaissons  rien, 
sinon  la  pensée , ni  h cet  être  étendu  dont  nous 
ne  connaissons  guère  que  l'étendue  divisible , U- 
gurable  , et  mobile.  Mais  il  est  bien  hardi  peut- 
être  de  refuser  le  nom  de  matière  au  feu , qui 
divise  la  matière , et  qui  agit , comme  toute  ma- 
tière , par  son  mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée , le  reste  n'en  est 
ni  moins  exact  ni  moins  vrai.  Tout  le  physique  du 
feu  reste  le  même.  Toutes  ses  propriétés  subsis- 
tent , et  je  ne  connais  d crreurs  capitales  en  phy- 
sique que  celles  qui  vous  donnent  une  fausse 
économie  de  la  nature.  Or  qu'importe  que  la  lu- 
mière soit  un  être  à part , ou  uu  être  semblable  à 
la  matière , pourvu  qu'on  démontre  que  c'est  un 
élément  doué  de  propriétés  qui  n’appartienuent 
qua  lui?  C’est  par  lè  qu'il  faut  considérer  celte 
dissertation  ; elle  serait  très  estimable , si  elle 


était  do  la  main  d'un  philosophe  uniquement  oc- 
cupé de  ces  recherches  ; mais  qu'une  dame , atta- 
chée d'ailleurs  à des  soins  domestiques , au  gou- 
vernement d'une  famille , ctà  beaucoupdafTaires, 
ait  composé  un  tel  ouvrage , je  ne  sais  rien  de  si 
glorieux  pour  son  sexe  et  pour  le  temps  éclairé 
dans  lequel  nous  vivons. 

Un  des  plus  sages  philosophes  de  nos  jours, 
M.  l'abbé  Conti,  noble  vénitien , qui  a cultivé 
toujours  la  poésie  et  les  mathématiques  , ayant 
lu  l’ouvrage  de  cette  dame , ne  put  s'empêcher 
de  faire  sur-le-champ  ers  vers  italiens , qui  font 
également  honneur  et  au  poète  et  i madame  la 
marquise  du  Chilelet  : 

SI  d Crama , e d'Amor  questa  è la  flgtis, 

Cui  de!  tiel  globo  la  ciulodia  diero 
L'iafallibili  Paretie,  e't  lonimo  impero 
Sti  lutta  l'amoroM  ampia  famlglia. 

Ad  Amore  net  vollo  ella  aomiglia. 

Ad  Craoia  net  rapido  pciwiero, 

Chè  ta  d'ogn’  aslro  il  moto,  cd  il  tentiero. 

Ed  onde  argeotea  luce  abhla  , o vermiglta. 

.Non  t'ingauni,  mi  disse  il  traoco  raie  ; 

Ma  costri  non  dTjrania,  e non  d'Amoro, 

Ma  da  Mi nen a d'Apollo  ebbe  i oalati  ; 

Corne  a Mioerva,  a leâ  fort»  natale 
L'oprc  di  Gtove,  ed  eila  it  geoitore 
Propose  quai  oracoto  a' mariait. 


RELATION 

TOUCHANT  UN  MAURE  BLANC  AMENÉ  DAFRIQL'B 
A PARIS  EN  1744. 


J’ai  vu  il  n'y  a pas  long-temps  à Paris  un  petit 
animal  blané  comme  du  lait,  avec  un  muffle  taillé 
comme  celui  des  Lapons , ayant , comme  les  nè- 
gres , de  la  laine  frisée  sur  la  tête,  mais  une  laine 
beaucoup  plus  fine , et  qui  est  de  la  blancheur 
la  plus  éclatante  ; ses  cils  et  scs  sourcils  sont  do 
celte  même  laine,  mais  non  frisée;  ses  paupières, 
d'une  longueur  qui  ne  leur  permet  pas  en  s'élevant 
de  découvrir  toute  l'orbite  de  l'œil , lequel  est  un 
rond  parfait  : les  yeux  de  cet  animal  sont  co  qu'il 
a de  plus  singulier  ; l’iris  est  d’un  rouge  tirant  sur 
la  couleur  de  rose  ; la  prunelle , qui  est  noire  clics 
nous  et  chez  tout  le  reste  du  monde,  est  chez  eux 
d’une  couleur  aurore  très  brillante  : ainsi  au  lieu 
d’avoir  un  trou  percé  dans  l'iris,  i la  façon  des 
blancs  et  des  nègres , ils  ont  une  membrane  jaune 
transparente , a travers  laquelle  ils  reçoivent  la 
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lumière.  Il  suit  de  la  évidemment  qu'ils  voient 
tous  lesolijetslout  autrement  colores  que  nous  ne 
les  voyons  ; et  s'il  y a parmi  eux  quelque  Newton, 
il  établira  des  principes  d'optique  différents  des 
nôlres;  ils  regardent,  ainsi  que  marchent  les 
crabes , toujours  de  côté , et  sont  tous  louches  de 
naissance;  par  là  ils  ont  l'avantage  de  voir  à la 
fois  à droite  et  à gauche , et  ont  deux  axes  de  vi- 
sion , tandis  que  les  plus  beaux  yeux  de  ce  pays- 
ci  n’en  ont  qu'un  ; mais  iis  ne  peuvent  soutenir 
la  lumière  du  soleil  ; ils  ne  voient  bien  que  dans 
le  crépuscule.  La  nature  les  destinait  pml>ablo- 
meut  à habiter  les  cavernes  ; ils  ont  d'ailleurs  les 
oreilles  plus  longues  et  plus  étroites  que  nous. 
Cet  animal  s'appelle  un  homme , parce  qu'il  a le 
don  de  la  parole  , de  la  mémoire , un  peu  de  ee 
qu'on  appelle  raison  , et  une  espèce  de  visage. 

La  race  de  ces  hommes  habile  au  milieu  de 
l’Afrique  : les  Espagnols  les  appellent  Albinos  ; 
leur  principale  habitation  est  près  du  royaume 
de  Loango.  Je  ne  sais  pourquoi  Vnssius  prétend 
que  ce  soûl  des  lépreux  ; celui  que  j'ai  vu  à l'hôtel 
de  Bretagne  avait  une  peau  très  unie , très  belle, 
sans  boutons , sans  taches.  Cette  espèce  est  mé- 
prisée des  nègres , plus  que  les  nègres  ne  le  sont 
de  nous  : on  ne  leur  pardonne  pas  dans  ce  pays 
d'avoir  des  yeux  rouges,  et  une  peau  qui  n’est 
poiul  huileuse,  dont  la  membrane  graisseuse  n'est 
point  uoire.  Ils  paraissent  aux  nègres  une  espèce 
inférieure  faite  pour  les  servir  ; quand  il  arrive  à 
un  nègre  d’avilir  la  dignité  de  sa  nature,  jusqu'à 
faire  l'amour  à une  personne  de  celte  espèce  bla- 
farde, il  est  tourné  en  ridicule  par  tous  les  nè- 
gres. line  négresse,  convaincue  do  celle  mésal- 
liance , est  l'opprobre  de  la  cour  cl  de  la  ville. 
J'ai  appris  depuis  des  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi , et  qui  ont  été  chargés  dans  les  Grandes- 
Indes  des  plus  importants  emplois,  qu’on  a trans- 
porté de  ces  animaux  à Madagascar , à l'Ilo  de 
Bourbon  , à Pondichéri  ; il  n'y  a poiul  d’exemple, 
m’onl-ils  dit , qu’aucun  d'eux  ait  vécu  plus  de 
vingt-cinq  ans  : je  ne  sais  s'il  faut  les  en  féliciter 
ou  les  en  plaindre  '. 

Il  y a quelques  années  que  nous  avons  connu 
l'existence  de  cette  esp{>cc  : on  avait  transporté 
en  Amérique  un  de  ces  petits  maures  blancs.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  qu'on  en  avait  donné  avisa  M.  Helvétius; 
mais  personne  ne  voulait  le  croire  : car  si  on 
donne  une  créance  aveugle  à tout  ce  qui  est  ah- 

• On  s prétendu  députa  que  cea  Slrei  ne  eont  point  one 
capOee  distincte , qu'ils  sont  la  producüon  d'un  pore  et  d’une 
mère  nègres  ; que  c’est  une  variété  de  couleur , ou  une  espece 
d’eilolement  comme  celui  qu’on  observe  dans  lea  plantes  : 
mai*  celle  question  restera  Indécise  tant  qu’on  n’aura  pour 
la  décider  que  des  telaiions  de  voyageur* , des  témoignages 
de  coluns , ou  de*  attestations  en  forme  Juridique.  K . 


surdc,  ou  se  défie  toujours  en  récompense  de  tout 
ce  qui  est  naturel.  La  première  fois  qu’on  dit  aux 
Européans  qu'il  y avait  une  espèce  d'hommes 
noirs  comme  des  tanpes , il  y a une  grande  appa- 
rence qu'on  se  mit  à rire  autant  qu’on  se  moqua 
depuis  de  ceux  qui  imaginèrent  lea  antipodes. 
Comment  sc  peut-il  faire , disait-on  , qu'il  y ait 
des  femmes  qui  n'aient  pas  la  peau  blanche?  On 
s'est  familiarisé  depuis  avec  la  variété  de  la  nalure. 
On  a su  qu'il  a plu  à la  l'rovidence  de  faire  des 
hommes  à membrane  noire , et  des  lêlcs  à laine 
dans  des  climats  tempérés , d'en  mettre  de  blancs 
sous  la  ligne , de  branler  les  hommes  aux  gran- 
des Indes  cl  au  Brésil , de  donner  aux  Chinais 
d’autres  ligures  qu'à  nous , de  mettre  des  corps 
de  Lapons  tout  auprès  des  Suédois. 

Voici  eufln  une  nouvelle  richesse  de  la  nalure, 
une  espèce  qui  ne  ressemble  pas  tant  à la  nôtre 
que  les  barbets  aux  lévriers.  11  y a encore  proba- 
blement quelque  autre  espèce  vers  les  terres  aus- 
trales. Voilà  le  genre  humain  plus  favorisé  qu'on 
n’a  cru  d’abord  : il  eût  été  bien  triste  qu'il  y eut 
tant  d'espèces  de  singes , et  une  seule  d'hommes. 
C'est  seulement  grand  dommage  qu’un  animal 
aussi  parfait  soit  si  peu  diversifié  , et  que  nous  ne 
comptions  encore  que  cinq  ou  six  espèces  absolu- 
ment différentes,  tandis  qu'il  y a parmi  les  chiens 
une  diversité  si  belle.  Il  est  1res  vraisemblable 
qu’il  a’est  détruit  quelques  unes  de  ces  espèces 
d’animaux  à doux  pieds  sans  plumes . comme  II 
s'est  perdu  évidemment  beaucoup  d'autres  espèces 
d'animaux  ; celle-ci , que  nous  appelons  maures 
blancs , est  très  peu  nombreuse  ; il  ne  faudrait 
presque  rien  pour  l'anéantir , cl , pour  peu  que 
nous  continuions  en  Europe  à peupler  les  cou- 
vents, et  à dépeupler  la  terre,  pour  savoir  qui 
la  gouvernera  , je  ne  donne  pas  encore  beaucoup 
de  siècles  à notre  pauvre  espèce. 

On  m'assure  que  la  race  de  ces  petits  maures 
blancs  est  fort  flère , qu'elle  se  croit  privilégiée 
do  ciel , qu'elle  a une  sainte  horreur  pour  les 
hommes  qui  sont  assez  malheureux  pour  avoir 
des  cheveux  ou  de  la  laiue  noire , pour  ne  point 
loucher,  pour  avoir  des  oreilles  courtes.  Ils  disent 
que  tout  l'univers  a été  créé  pour  les  maures 
blancs  ; que  depuis  il  leur  est  arrivé  quelques 
petits  malheurs , mais  que  tout  doit  être  réparé, 
et  qu'ils  seront  les  maîtres  dos  nègres  ctdesautrcs 
blancs , gens  réprouvésdu  delà  jamais.  Peut-être 
qu'ils  se  trompent  ; mais  si  nous  pensons  valoir 
beaucoup  mieux  qu’eux,  nous  nous  trompons 
assez  lourdement. 
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Il  y a des  erreurs  qui  ne  sont  que  pour  le  peu- 
ple ; il  y eu  a qui  ne  sont  que  pour  les  philosophes, 
l’eut-éire  en  est-ce  une  de  ce  genre  que  l’idée  où 
sont  tant  de  physiciens  qu'on  voit  par  toute  la 
terre  des  témoignages  d’un  bouleversement  géné- 
ral . On  a trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Hesse 
une  pierre  qui  paraissait  porter  l'empreinte  d'un 
turbot , et  sur  les  Alpes  uu  brochet  pétrifié  : on 
en  conclut  que  la  mer  et  les  rivières  ont  coulé  tour 
à tour  sur  les  montagnes.  Il  était  plus  naturel  de 
soupçonner  que  ces  poissons , apportés  par  uu 
voyageur , s'étant  gâtés , furent  jetés , et  se  pétri- 
Gereut  dans  la  suite  des  temps  ; mais  celte  idée 
était  trop  simple  et  trop  peu  systématique.  On  dit 
qu'on  a découvert  une  ancre  de  vaisseau  sur  une 
montagne  de  la  Suisse  : on  ne  fait  pas  réfleiion 
qu'on  y a souvent  Iransyiorlé  à bras  de  grands  far- 
deaux , et  surtout  du  canon  ; qu'on  s'est  pu  servir 
d'une  ancre  pourarréter  les fardeauxhquelquefenle 
de  rochers  ; qu’il  est  très  vraisemblable  qu'on  aura 
pris  cette  ancre  dans  les  petits  ports  du  lac  de 
Genève  ; que  peut-être  cuUii  l'histoire  de  l'ancre 

1 Oit  g.  Diuerlaiion  parut  en  1749-  L'histoire  naturelle 
avait  fait  en  France  peu  de  progrès  ; l'existence  des  coquilles 
fossiles  était  cependant  connue  depuis  très  long-temps  : mais 
il  faut  avouer , 1 - que  l'on  rangeait  alors  au  nombre  des  pro- 
ductions de  la  mer  trouvées  dans  l'intérieur  des  terres  un 
grand  nombre  de  substances  dont  les  analogues  vivants  sont 
inconnus;  que  l'on  avait  décidé  un  peu  légèrement  que  les 
coquilles  fossiles  d'un  pays  étaient  les  dépouilles  d'animaux 
placés  aujourd'hui  dans  les  mers  d'une  portion  du  globe  très 
éloignée;  3'  que  l’on  mettait  au  nombre  des  coquilles  fossiles 
plusieurs  corps  dont  l'origine  est  encore  absolument  incer- 
taine; 4’  qu’on  regardait  comme  l'ouvrage  de  la  mer  les  dé- 
pôts et  les  vallées  qui  sont  évidemment  celui  des  fleuves 
Depuis  ce  temps,  des  observations  plus  suivies  ont  appris 
que  l'on  doit  regarder  les  substances  calcaires  répandues  sur 
le  globe,  à quelque  profondeur  ou  à quelque  élévation  quelles 
se  trouvent , comme  formées  par  le  débris  d'animaux  en- 
glouiis  dans  les  eaux  ; que  les  empreintes,  les  noyaux  de 
ces  coquilles  , se  retrouvent  dan*  les  craies  et  dans  les  silex; 
qu'un  très  grand  nombre  de  silex  doit  même  sa  forme  à un 
corps  marin  détruit,  et  dont  la  substance  du  silex  a rempli 
la  place.  Les  eaux  ont  donc  couvert  succesMremcni  ou  a la 
fois  tous  les  terrains  où  se  trouvent  ces  substances  ; mais 
ccs  terrains  ne  forment  point  tout  le  globe. 

Une  seule  mer  en  a-t-elle  couvert  à la  fois  presque  toute 
la  surface,  et  la  quantité  d'eau  du  globe  est-elle  diminuée 
par  l'évaporation  , par  la  combinaison  de  l'eau  avec  d'autres 
substances?  Mais , en  ce  cas,  pourquoi  une  si  grande  partie 
de  la  surface  de  la  terre  ne  porte-t-elle  aucune  empreinte 


osl  fabuleuse  , elon  aime  mieux  affirmer  que  c’est 
lancrc  d’un  vaisseau  qui  fut  amarré  en  Suisse 
avant  le  déluge. 

La  langue  d’un  chien  marin  a quelque  rapport 
avec  une  pierre  qu’on  nomme  glossopèlrc  ; c’en 
est  assez  pour  que  des  physiciens  aient  assuré  que 
ces  pierres  sont  autant  de  langues  que  les  chiens 
marins  laissèrent  dans  les  Apennins  du  temps  de 
Noé  : que  n'ont-ils  dit  aussi  que  les  coquilles  que 
l’on  appelle  conques  de  Venus  sont  en  effet  la 
chose  mémo  dont  elles  portent  le  nom? 

Les  reptiles  forment  presque  toujours  une  spi- 
rale , lorsqu’ils  ne  sont  pas  en  mouvement;  et  il 
n’est  pas  surprenant  que,  quand  ils  se  pétrifient, 
la  pierre  prenne  la  figure  uniforme  d'uue  volute. 
Il  est  encore  plus  uaturel  qu’il  y ait  des  pierres 
formées  d'elles-mêmes  en  spirales  ; les  Alpes,  les 
Vosges,  en  sont  pleines.  Il  a plu  aux  naturalistes 
d'appeler  ccs  pierres  des  cornes  d'Ammon.  On 
veut  y reconnaître  le  poisson  qu’on  nomme  nau- 
tilus , qu’on  n’a  jamais  vu  , et  qui  était  produit, 
dit-on  , dans  les  mers  des  Indes.  Sans  trop  exami- 
ner si  ce  poisson  pétrifié  est  un  nauti/us  ou  une 
anguille , on  conclut  que  la  mer  des  ludesa  inondé 
long-temps  les  montagnes  de  l'Europe. 

On  a vu  aussi  dans  des  provinces  d’Italie , de 
France,  etc. , de  petits  coquillages  qu’on  assure 
être  originaires  de  la  mer  de  Syrie.  Je  neveux  pas 
contester  leur  origine  ; mais  ne  pourrait-ou  pas 
se  souvenir  que  cette  foule  innombrable  de  pèle- 
rins et  de  croisés , qui  porta  son  argent  dans  la 
Terre-Sainte,  en  rapporta  des  coquilles?  Et  ai- 
mera-t-on  mieux  croire  que  la  mer  de  Jnppéel 
de  Sidon  est  venue  couvrir  la  Bourgogne  cl  le 
Milanais? 

(Je  ce  séjour  des  e.iux  , quoique  Inférieure  à des  parties  ou 
cette  empreinte  est  marquée? 

La  mer  couvre-t-elle  successivement  toutes  les  parties 
du  globe?  Cela  est  moins  probable  encore;  quelque  change- 
ment qu'on  suppose  dans  Taxe  de  la  terre  , on  ne  trouvera 
aucune  hypothèse  qui  explique  comment  la  mer  a pu  *e 
trouver  sur  les  montagnes  du  Pérou  , ou  cependant  l’on  a 
trouvé  des  coquille». 

Supposera-t-on  que  la  terre  a été  couverte  de  grands  lacs 
sépares,  dont  la  réunion  successive  a forme  l’orénn?  Cette 
hypothèse  n'est  du  moins  que  précaire,  et  Voltaire  parait  ici 
lui  donner  la  preference. 

Il  a eu  tort  sans  doute  de  s'obstiner  à nier  l’existence  des 
coquilles  fossiles,  ou  plutôt  de  croire  quelles  étaient  en  trop 
petit  nombre  dans  les  pays  très  éloignés  de  la  mer,  ou  très 
élevés,  pour  qu'on  fût  obligé  de  recourir  à d’autres  expli- 
cations qu’à  des  causes  purement  accidentelles  ; mais  il  a eu 
raison  de  reléguer  dans  la  classe  des  romans  tous  les  sys- 
tèmes inventés  pour  expliquer  l'origine  de  ces  coquilles. 

Il  faut  observer  enfin  que  les  glossopèlrc*  ne  sont  pas  des 
langues  pétrifiées , et  qu'on  ne  sait  pas  encore  bien  précisé- 
ment ce  que  peuvent  être  ni  les  cornes  d’Ammon,  ni  les 
pierres  lenticulaires  que  l’on  a retrouvées  en  Pranc*;quo 
les  fougères  dont  on  voit  les  empreintes  dans  les  ardoisières 
du  Lyonnais , fougères  qu'on  a cru  long-temps  ne  se  trouver 
qu’en  Amérique,  ont  été  observées  en  France,  et  qu'il  fau- 
drait connaître  un  peu  plus  les  pays  d'où  viennent  le*  fleuves 
de  la  merdu  fiord,  pour  deviner  d’où  viennent  les  os  d élé- 
phants qu’on  trouve  sur  leurs  bords.  K. 
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On  pourrait  encore  sc  dispenser  de  croire  l'une 
et  l'aulre  de  ces  hypothèses,  et  penser,  avec  beau- 
coup de  physiciens , que  ces  coquilles , qu’on 
croit  venues  de  si  loin , sont  des  fossiles  que  pro- 
duit notre  terre.  On  pourrait  encore  , avec  bien 
plus  de  vraisemblance , conjecturer  qu’il  y a eu 
autrefois  des  lacs  dans  les  endroils  où  l’on  voit 
aujourd'hui  des  coquilles  ; mais  quelque  opinion 
ou  quelque  erreur  qu'on  embrasse , ces  coquilles 
prouvent-elles  que  tout  l’univers  a été  bouleverse 
de  fond  en  comble? 

Les  montagnes  vers  Calais  et  vers  Douvres  sont 
des  rochers  de  craie  ; donc  autrefois  ces  monta- 
gnes n'étaient  point  séparées  par  les  eaux.  Cela 
peut  être , mais  cela  n’est  pas  prouvé.  Le  terrain 
vers  Gibraltar  et  vers  Tanger  est  a peu  près  de  la 
même  nature  : donc  l’Afrique  et  l’Europe  se  tou- 
chaient , et  il  n’y  avait  point  de  mer  Méditerra- 
née. Les  Pyrénées,  les  Alpes,  l’Apennin,  ont 
paru  h plusieurs  philosophes  des  débris  du  monde 
qui  a changé  plusieurs  fois  de  forme  ; cette  opinion 
a été  long-temps  soutenue  par  toute  l’école  de 
Pythagore,  et  par  plusieurs  autres;  elles  affir- 
maient que  toute  la  terre  habitable  avait  été  mer 
autrefois , et  que  la  mer  avait  loug-temps  été 
terre. 

On  saitqu’Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  senti- 
ment des  physiciens  de  l'Orient,  quand  il  met  dans 
la  bouche  de  Pythagore  ces  vers  latins,  dont  voici 
le  sens  : 

Le  temps,  qui  donne  à tout  le  mouvement  et  l'être. 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître; 
Change  tout  dans  les  deui,  sur  ta  terre  et  dans  l’air* 
L'Age  d'or  à *on  tour  suivra  l'âge  de  fer. 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 

La  mer  change  sou  lit,  son  tlux  et  son  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux. 

Le  Caucase  est  semé  du  débris  des  vaisseaux. 

La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 

Il  creuse  les  vallons,  il  étend  les  campagnes; 

Tandis  que  l'Étcrnel,  le  souverain  des  temps, 

Est  seul  inébranlable  en  ce*  grands  changements. 

Voilà  quelle  était  l’opinion  de»  Indiens  et  de 
Pythagore , et  ce  n’est  pas  lui  faire  tort  de  la  rap- 
porter en  vers.  Cette  opinion  a été  plus  que  ja- 
mais accréditée  par  l’inspection  de  ces  lits  de  co- 
quillages qu’on  trouve  amoncelés  par  couches  dans 
la  Calabre , en  Touraine  , et  ailleurs , dans  des 
terrains  placés  à une  assez  grande  distance  de  la 
mer.  Il  y a en  effet  très  grande  apparence  qu’ils 
y ont  élé  déposés  dans  une  longue  suite  de  siè- 
cles. 

La  mer,  qui  s’est  retirée  à quelques  lieues  de  ses 
anciens  rivages , a regagné  peu  à peu  sur  quel- 
ques autres  terrains.  De  cette  perle  presque  in- 
sensible , on  s’est  cru  en  droit  de  conclure  qu’elle 


a long-temps  couvert  le  reste  du  globe.  Fréjus, 
Narbonne , Ferrare , etc. , ne  sont  plus  des  ports 
de  mer;  la  moitié  du  petit  pays  de  l'Ost-Frise  a 
été  submergée  par  l'océan  : doue  autrefois  les  ba- 
leines ont  nagé  pendant  des  siècles  sur  le  mont 
Taurus  et  sur  les  Alpes,  et  le  fond  de  la  mer  a été 
peuplé  d’hommes. 

Ce  système  des  révolutions  physiques  de  ce 
monde  a été  fortifié  dans  l'esprit  de  quelques  phi- 
losophes par  la  découverte  du  chevalier  de  Lou- 
villc.  On  sait  que  cet  astronome  , en  1714,  alla 
exprès  à Marseille  pour  observer  si  l'obliquité  de 
l’écliptique  était  encore  telle  qu’elle  y avait  élé 
fixée  par  Pytbéas,  environ  2,000  ans  auparavant; 
il  la  trouva  moindre  de  vingt  minutes,  c'est-à- 
dire  qu’en  2,000  ans  l'écliptique , selon  lui , s’é- 
tait approchée  de  l'équateur  d’un  tiers  de  degré; 
ce  qui  prouve  qu’en  six  mille  aus  elle  s’approche- 
rait d’un  degré  entier. 

Cela  supposé , il  est  évident  que  la  terre , outre 
les  mouvements  qu’on  lui  connaît , en  aurait  en- 
core un  qui  la  ferait  tourner  sur  elle-même  d'un 
pôle  à l'autre.  Il  se  trouverait  que  dans  23,000  ans 
le  soleil  serait  pour  la  terre  très  long-temps  dans 
l'équateur,  et  que  dans  une  période  d’environ  2 
I millions  d'années  tous  les  climats  du  monde  au- 
raient étélouràloursoiis  la  zoue  torride  et  sous  la 
zone  glaciale.  Pourquoi , disait-on , s’effrayer  d’uue 
période  de  2 millions  d’années?  11  y en  a probable- 
ment de  plus  longues  en  Ire  les  positions  réciproques 
des  astres.  Nous  connaissons  déjà  un  mouvement  à 
la  terre,  lequel  s'accomplit  en  plus  de  23,000  ans; 
c'est  la  précession  des  équinoxes.  Des  révolutions  de 
mille  millions  d’années  sont  infiniment  moindres 
aux  yeux  de  l'Architecte  éternel  de  l’univers  que 
n'est  pour  nous  celle  d’une  roue  qui  achève  son  tour 
eu  un  clin  d'œil.  Celte  nouvelle  période,  imagiuée 
par  le  chevalier  de  Louville,  soutenue  et  corrigée 
par  plusieurs  astronomes , fil  rechercher  les  au- 
cieuues  observations  de  Babylone , transmises  aux 
Grecs  par  Alexandre,  cl  conservées  à la  postérité 
par  Plolémée  dans  son  Almageite  *. 

* tl  e?l  prouve  que  l'obliquité  de  l'écliptique  d'est  point 
constante,  et  qu'elle  éprouve  une  variation  sensible  dans 
l*rspace  d'un  siècle  ; mai»  dolt-on  supposer  que  l'écliptique 
ail  une  révolution  comme  celle  de  la  precessioo  des  équi- 
noxes , ou  un  simple  balancement;  ou  bien  qu'outre  ce  ba- 
lancement , elle  ait  une  tendance  à *e  rapprocher  du  plan 
de  Jupiter  et  de  Saturne?  Toutes  ces  combinaisons  sont  pos- 
sibles, et  ni  les  observations  ni  le  calcul  ne  peuvent  nous 
apprendre  encore  laquelle  mérite  la  préférence.  Il  n’en  faot 
pas  être  surpris  : nous  n’avons  d'observations  exactes  que 
depuis  un  siècle  environ , et  il  n'y  a qu’un  peu  plus  de 
trente  ans  que  nous  savons  appliquer  le  calcul  à ce»  grandes 
questions. 

Au  reste  le  changement  qni  résulterait  de  cette  révolution 
de  l'écliptique,  affecterait  surtout  la  température  des  diffe- 
rentes parties  du  globe,  la  durée  de  leurs  jour*  , le»  mouve- 
ments apparent»  des  corps  célestes , etc.,  mais  influerait  trt* 
peu  sur  t'équilibre  de*  fluides  placés  à la  surface.  \L 
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Les  Babyloniens  prétend  aient,  au  temps  d'A- 
lexandre , avoir  des  observât  ions  astronomiques  de 
400,  300  années.  On  tâcha  de  concilier  ces  cal- 
culs des  Babyloniens  avec  l'hypothèse  de  la  révo- 
lution de  2 millions  d’années.  Enfin  quelques  phi- 
losophes conclurent  que  chaque  climat  ayant  clé 
à son  tour  tantôt  pôle , tantôt  ligne  équinoxiale , 
toutes  les  mers  avaient  changé  de  place. 

{/extraordinaire , lo  vaste,  les  grandes  muta- 
tions, sont  des  objets  qui  plaisent  quelquefois  à 
l'imagination  des  plus  sages.Les  philosophes  veulent 
de  grands  changements  dans  la  scène  du  monde, 
comme  le  peuple  en  veut  aux  spectacles.  Du  point 
de  notre  existence  et  de  notre  durée  notre  imagi- 
nation s’élance  dans  des  milliers  de  siècles,  pour 
voir  avec  plaisir  le  Canada  sous  I eqnateur,  et  la 
mer  de  la  [Nouvelle-Zemble  sur  le  mont  Allas. 

lin  auteur  qui  s’est  rendu  plus  célèbre  qu’utile 
par  sa  théorie  de  la  terre  a prétendu  que  le  déluge 
bouleversa  tout  notre  globe , forma  des  débris  du 
monde  les  rochers  et  les  montagnes , et  mit  tout 
dans  une  confusion  irréparable;  il  ne  voit  dans 
l'univers  que  des  ruines.  L’auteur  d’une  autre 
théorie,  non  moins  célèbre  , n’y  voit  que  de  l'ar- 
rangement , et  il  assure  que  sans  le  déluge  celte 
harmonie  ne  subsisterait  pas  : tous  deux  n’admet- 
tent les  montagnes  que  comme  une  suite  de  l’i non- 
dation  universelle. 

Burnet , en  sou  cinquième  chapitre,  assure  que 
la  terre  avant  le  déluge  était  unie , régulière , uni- 
forme, sans  montagnes,  sans  vallées,  et  sans 
mers  ; le  déluge  fit  tout  cela , selon  lui  : et  voilà 
pourquoi  ou  trouve  des  cornes  d'Ammon  dans  l'A- 
pennin. 

Woodward  veut  bien  avouer  qu’il  y avait  des 
montagnes  ; mais  il  est  persuadé  que  le  déluge  vint 
à bout  de  les  dissoudre  avec  tous  les  métaux  , qu’il 
s’en  forma  d’aiilres,  cl  que  c’est  dans  celte  nou- 
velle terre  qu’on  trouve  ces  cailloux  autrefois 
amollis  par  les  eaux  , et  remplis  aujourd'hui  d’a- 
nimaux pétrifiés.  Woodward  aurait  pu  à la  vérité 
s'apercevoir  que  le  marbre,  le  caillou,  clc. , ne 
sc  dissolycnl  point  dans  l'eau  , et  que  les  écueils 
de  la  mer  sont  encore  fort  durs.  N’importe;  il  fal- 
lait pour  son  système  que  l’eau  eût  dissous , en 
cent  cinquante  jours , toutes  les  pierres  et  tous  les 
minéraux  de  l’univers,  pour  y loger  des  huîtres 
et  des  pétoncles. 

Il  faudrait  plus  de  temps  que  le  déluge  n'a  duré 
pour  lire  tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  de  l>caux 
systèmes  ; chacun  d’eux  détruit  et  renouvelle  la 
terre  à sa  mode , ainsi  que  Dcscarlcs  l a formée; 
car  la  plupart  des  philosophes  sc  sont  mis  sans  fa- 
çon 'a  la  place  de  Dieu  ; ils  pensent  créer  un  uni- 
vers avec  la  parole. 

Won  dessein  n'est  pas  de  les  imiter  , cl  je  n'ai 
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point  du  tout  l’espérance  de  découvrir  les  moyen* 
dont  Dieu  s’est  servi  pour  former  le  monde,  pour 
le  noyer,  pour  le  conserver;  je  m’en  tiens  à la  pa- 
role de  l’ Ecriture , sans  prétendre  l’expliquer,  et 
sans  oser  admettre  ce  qu’elle  ne  dit  point  : qu'il  me 
soit  permis  d'examiner  seulement , selon  les  rè- 
gles de  la  probabilité , si  ce  globe  a été  cl  doit  ôlre 
un  jour  si  absolument  différent  de  ce  qu'il  est  ; il 
ne  s'agit  ici  que  d'avoir  des  yeux. 

J'examine  d'abord  ces  montagnes  que  le  docteur 
Burnet  et  tant  d'autres  regardent  comme  les  rui- 
nes d’un  ancien  monde  dispersé  çà  et  là , sans 
ordre,  sans  dessein,  semblable  aux  débris  dune 
ville  que  le  canon  a foudroyée  ; je  les  vois  au  con- 
traire arrangées  avec  un  ordre  infini  d'un  bout  de 
l’univers  à l'autre.  C'est  eu  efTel  une  chaîne  de 
hauts  aqueducs  continuels,  qui,  en  s’ouvraul  en 
plusieurs  endroits,  laissent  aux  fleuves  et  aux  bras 
de  mer  l’espace  dont  ils  oui  besoin  pour  humecter 
la  terre. 

Du  cap  de  Bonnc-Espéraucc  naît  une  suite  de 
rochers  qui  s'abaissent  pour  laisser  passer  le  Ni- 
ger et  le  Zaîr,  et  qui  se  relèvent  ensuite  sous  lo 
nom  du  mont  Atlas , taudis  que  le  Nil  coule  d'une 
autre  branche  de  ces  montagnes.  L'n  bras  do  mer 
étroit  sépare  l'Atlas  du  promontoire  de  Gibraltar, 
qui  sc  rejoint  à la  Sicrra-Moreua  ; celle-ci  louche 
aux  Pyrénées,  les  Pyrénées  aux Cé venues,  les  Le- 
vâmes aux  Alpes,  les  Alpes  à l'Apennin,  qui  ne  finit 
qu'au  bout  du  royaumede  Naples;  vis-à-vis  sont  les 
montagnes  d’Épirc  eide  la  Thessalie.  A peine  avez- 
vous  passé  le  détroit  de  Gallipoli  que  vous  trouvez 
le  mont  Taurus,  dout  les  branches,  sous  le  nom 
de  Caucase,  de  riinmaüs , etc. , s'étendent  aux 
extrémités  du  globe  : c'est  ainsi  que  la  terre  est 
couronnée  en  tout  sens  de  ces  réservoirs  d'eau  , 
d’où  partent  sans  exception  toutes  les  rivières  qui 
l'arrosent  et  qui  la  fécondent;  cl  il  n’y  a aucun  ri- 
vage à qui  la  mer  fournisse  uu  seul  ruisseau  de 
son  eau  salée. 

Burnet  lit  graver  une  carte  de  la  terre  divisée 
en  montagnes  au  lieu  de  provinces  : il  s’efforce, 
l>ar  celle  représentation  et  par  scs  paroles,  de 
mettre  sous  les  yeux  l'image  du  plus  horrible 
désordre  ; mais  de  ses  propres  paroles , comme 
de  sa  caile,  on  ne  peut  conclure  qu'harmonte  et 
utilité.  « Les  Andes,  dit-il,  dans  l'Amérique  ont 
« mille  lieues  de  long;  le  Taurus  divise  l'Asie  en 
« deux  parties,  etc.  In  homme  qui  pourrait  cm* 

• brasser  tout  cola  d’un  coup  d'œil  verrait  que  lo 
« globe  de  la  lcri  c esl  plus  iuforme  encore  qu'on 

• ne  l'imagine,  s II  parait  tout  au  contraire  qu'un 
homme  raisonnable  qui  verrait  d'un  coup  d'œil 
f un  et  l’autre  hémisphère  traversés  par  une  suite 
de  montagnes  qui  servent  de  réservoirs  aux  pluies 
et  de  sources  aux  fleuves  ne  pourrait  s’empêcher 
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de  reconnaître  dans  celle  prétendue  confusion 
toute  la  sagesse  cl  la  bienfesance  de  Dieu  môme. 

Il  n'y  a pas  un  seul  climat  sur  la  lerre  sans 
montagnes  et  sans  rivière  qui  en  sorte.  Cetlo  chaîne 
de  rochers  est  une  pièce  essentielle  à la  machine 
du  monde.  Sans  elle , les  animaux  terrestres  ne 
pourraient  vivre  ; car  point  de  vie  sans  eau  : l'eau 
est  élevée  des  mers , et  purifiée  par  l’évaporation 
continuelle;  les  vents  la  portent  sur  les  sommets 
des  rochers,  d’où  elle  se  précipite  en  rivières  ; et 
il  est  prouvé  que  celle  évaporation  est  assez  grande 
|x>ur  qu’elle  suffise  b former  les  fleuves  et  à ré- 
pandre les  pluies. 

L'autre  opinion,  qui  prétend  que  dans  la  pé- 
riode de  deux  millions  d’années  l'axe  de  la  terre 
se  relevant  continuellement  et  tournant  sur  lui- 
même  a force  l’océan  de  changer  son  lit  ; cette 
opinion  , dis-je , n’est  pas  moins  contraire  b la  phy- 
sique. Un  mouvement  qui  relève  l’axe  de  la  terre 
de  dix  minutes  en  mille  ans  ue  parait  pas  assez 
violent  pour  fracasser  le  globe;  ce  mouvement, 
s’il  existait,  laisserait  assurément  les  montagnes 
b leurs  places  ; et  franchement  il  n’y  a pas  d'appa- 
rence que  les  Alpes  et  le  Caucase  aient  été  portées 
où  elles  sont  ni  petit  à petit  ni  tout  b coup  des  cô- 
tes  de  la  Cafrerie. 

L’inspection  seule  de  l’océan  sert , autant  que 
celle  des  montagnes , a détruire  ce  système.  Le  lit 
de  l'océan  est  creusé  ; plus  ce  vaste  bassin  s’éloi- 
gne des  côtes , plus  il  est  profond.  Il  n’y  a pas  un 
rocher  en  pleine  mer,  si  vous  en  exceptez  quelques 
Iles.  Or,  s’il  avait  été  un  temps  où  l'océan  eût  élé 
sur  nos  montagnes;  si  les  hommes  et  les  animaux 
eussent  alors  vécu  dans  ce  fond  qui  sert  de  base  b 
la  mer,  eussent-ils  pu  subsister?  De  quelles  mon- 
tagnes alors  auraient-ils  reçu  des  rivières?  Il  eût 
fallu  uu  globe  d'une  nature  toute  différente.  Et 
comment  ce  globe  eût-il  tourné  alors  sur  lui-méme, 
ayant  une  moitié  creuse  et  mie  autre  moitié  éle- 
vée, surchargée  encore  de  tout  l’océan?  Comment 
cet  océan  sc  fût-il  lemi  sur  les  montagues  sans 
couler  dans  ce  lit  immense  que  la  nature  lui  a 
creusé?  Les  philosophes,  qui  font  un  monde,  ne 
font  guère  qu’un  monde  ridicule. 

Je  suppose  uu  moment , avec  ceux  qui  admet- 
tent la  période  de  deux  millions  d’années,  que 
nous  sommes  parvenus  au  point  où  l'écliptique 
coïncidera  avec  l’équateur;  le  climat  de  ( Italie, 
de  la  France, et  de  l’Allemagne, sera  change;  mais 
il  no  faut  pas  s’imaginer  qu’alors,  ni  daus  aucun 
temps,  l’océan  pût  changer  de  place;  ce  mouve- 
ment de  la  terre  ne  peut  s'opposer  oui  lois  de  la 
pesanteur  ; en  quelque  sens  que  notre  globe  soit 
tourné,  tout  pressera  également  le  centre.  La  mé- 
canique universelle  est  toujours  la  même. 

II  n’y  a donc  aucun  sytème  qui  ouissc  donner 
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la  moindre  vraisemblance  b celle  idée  si  généra- 
lement répandue  que  notre  globe  a changé  de  face, 
que  l’océan  a été  très  long-temps  sur  la  terre  ha- 
bitée , et  que  les  hommes  ont  vécu  autrefois  où 
sont  aujourd'hui  les  marsouins  et  les  haleines.  Rien 
de  ce  qui  végète  et  de  ce  qui  a été  animé  n’a 
changé  ; toutes  les  espèces  sont  demeurées  invaria- 
blement les  mêmes  ; il  serait  bien  étrange  que  la 
graiue  de  millet  conservât  éternellement  sa  na- 
ture, cl  que  le  globe  entier  variât  la  sieune. 

Ce  qu’on  dit  de  Focéau , il  faut  le  dire  de  la  Mé- 
diterranée , et  du  grand  lac  qu’on  appelle  mer  Cas- 
pienne. Si  ces  lacs  n’ont  pas  toujours  été  où  ils 
sont , il  faut  absolument  que  la  nature  de  ce  globe 
ail  été  tout  autre  qu'elle  n’est  aujourd’hui. 

Une  foule  d’auteurs  a écrit  qu'un  tremblement 
de  lerrcayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui 
joignaient  l’Afrique  et  l’Europe,  l’océan  sc  fit  un 
passage  entre  Calpé  et  Abyla , et  alla  former  la  Mé- 
diterranée , qui  finit  b cinq  cents  lieues  de  là , aux 
Palus- Méolides;  c'cst-h-dirc  que  cinq  cents  lieues 
de  pays  se  creusèreut  tout  d’un  coup  pour  rece- 
voir l’océan.  On  remarque  encore  que  la  mer  n’a 
point  de  fond  vis-h- vis  Gibraltar  et  qu'ainsi  l'aven- 
ture de  la  montagne  est  encore  plus  merveilleuse. 

Si  on  voulait  bien  seulement  faire  attention  a 
tous  les  fleuves  de  l’Europe  et  de  l’Asie  qui  tom- 
bent dans  la  Méditerranée , on  verrait  qu’il  faut 
nécessairement  qu’ils  y forment  un  grand  lac.  Le 
Ta  nais  , le  Boryslhène,  le  Danube,  le  Pô,  le 
Rhône,  etc.,  ne  pouvaient  avoir  d’embouchure 
dans  l'océan  , b moins  qu’on  ne  se  donnât  encore 
le  plaisir  d’imaginer  un  temps  où  le  Tanals  et  le 
Borysthènc  venaient  par  les  Pyrénées  sc  rendre  en 
Biscaye. 

Les  philosophes  disaient  qu’il  fallait  bicu  ce- 
pendant que  la  Méditerranée  eût  élé  produite  par 
quelque  accident.  On  demandait  ehcore  ce  que  de- 
venaient les  eaux  de  tant  de  fleuves  reçus  conti- 
nuellement dans  son  sein  ; que  faire  des  eaux  de  la 
mer  Caspienne  ? On  imaginait  un  vaste  souterrain 
formé  dans  le  bouleversement  qui  donna  nais- 
sance b ces  mers  ; on  disait  que  ces  mers  .commu- 
niquaient entre  elles  et  avec  l’océan  par  ce  gouffre 
supposé;  on  assurait  même  que  les  poissons  qu'on 
avait  jetés  dans  la  merCaspicnnc,  avec  un  anneau  au 
museau,  avaient  été  repêchés  dans  la  Méditerranée. 
C’est  ainsi  qu’on  a traité  long-temps  l’histoire  et 
la  philosophie;  mais  depuis  qu’on  a substitué  la 
véritable  histoire  b la  fable,  et  la  véritable  physi- 
que aux  systèmes , on  ne  doit  plus  croire  de  pareils 
contes.  Il  est  assez  prouvé  que  l’évaporation  seule 
suffit  b expliquer  comment  ccs  mers  ne  se  débor- 
dent pas  : elles  n’out  pas  besoin  de  donner  leurs 
eaux  h l’océan  : et  il  est  bien  vraisemblable  que  la 
mer  Méditerranée  a élé  toujours  b sa  place,  et  que  la 
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constitution  fondamentale  de  cet  univers  n’a  poiut 
changé. 

Je  sais  bien  qu'il  se  trouvera  toujours  des  gens 
sur  l’esprit  desquels  un  brochet  pétrifié  sur  le 
Mont-Ccnis , et  un  turbot  trouvé  dans  le  pays  de 
Hesse , auront  plus  de  pouvoir  que  tous  les  raison- 
nements de  la  saine  physique  ; ils  se  plairont  tou- 
jours h imaginer  que  la  cime  des  montagnes  a été 
autrefois  le  lit  d’une  rivière  ou  de  l'océan  , quoi- 
que la  chose  paraisse  incompatible  ; et  d’autres  pen- 
seront , en  voyant  de  prétendues  coquilles  de  Sy- 
rie en  Allemagne,  que  la  mer  de  Syrie  est  venue  h 
Francfort.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  les  sys- 
tèmes ; mais  la  nature  parait  se  plaire  dans  l’uni- 
formité cl  daus  la  constance  autant  que  notre  ima- 
gination aime  les  grands  changements  ; et , comme 
dit  le  grand  [Newton , ISatura  est  sibi  consona. 
L’Écriture  nous  dit  qu’il 3*  a eu  un  déluge,  mais  il 
n’en  est  resté  (ce  semble)  d'autre  monument  sur 
la  terre  que  la  mémoire  d’un  prodige  terrible  qui 
nous  avertit  en  vain  d cire  justes. 

DIGRESSION 

SUS  LA  HANISSR 
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Personne  ne  doute  que  le  déluge  universel , qui 
éleva  les  eaux  quinze  coudées  au  - dessus  des  plus 
hautes  montagnes , ne  soit  uu  miracle  inexécuta- 
ble par  les  lois  de  la  nature  que  nous  connaissons. 
Ceux  qui  ont  voulu  trouver  des  raisons  physiques 
de  ce  prodige  singulier  11’ont  pas  été  plus  heureux 
que  ceux  qui  voudraient  expliquer  par  les  lois  de 
la  mécanique  comment  quatre  mille  personnes  fu- 
rent nourries  avec  cinq  pains  cl  (mis  poissons.  La 
physique  n’a  rien  de  commun  avec  les  miracles  ; 


la  religion  ordonne  de  les  croire , et  la  raison  dé- 
fend de  les  expliquer. 

Quelques  uns  ont  imaginé  que  les  nuages  seuls 
peuvent  suffire  a inonder  la  terre  : mais  ces  nua- 
ges 11e  sont  que  les  eaux  de  la  mer  même  élevées 
continuellement  de  sa  surface,  et  atténuées  et  pu- 
rifiées. Plus  l'air  en  est  chargé,  plus  les  eaux 
de  notre  globe  en  ont  perdu.  Ainsi  la  même  quan- 
tité d’eau  subsiste  toujours.  Si  les  nuages  se  fondent 
également  sur  tout  le  globe , il  n’y  a pas  un  pouce 
de  terre  inondé;  s’ils  sont  amoncelés  par  le  vent 
dans  un  climat , et  qu’ils  retombent  sur  une  lieue 
carrée  de  terrain  aux  dépens  des  autres  terres  qui 
restent  sans  pluie,  il  n’y  a que  cette  lieue  carrée 
de  submergée. 

D’autres  ont  fait  sortir  tout  l’océan  de  son  lit , 
et  l’ont  envoyé  couvrir  toute  la  terre.  On  compte 
aujourd'hui  que  la  mer,  on  prenant  ensemble  les 
fonds  qu'on  a sondés  et  ceux  qui  sont  inaccessibles 
à la  soude , peut  avoir  environ  mille  pieds  de  pro- 
fondeur. Elle  n’a  que  50  pieds  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  sur  les  côtes  bien  moins.  En  supposant 
partout  sa  profondeur  de  mille  pieds,  on  ne  s'é- 
loigne pas  beaucoup  de  la  vérité.  * 

Or  les  montagnes  vers  Quito  s'élèvent  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  de  plus  de  J 0,000  pieds.  II 
aurait  donc  fallu  dix  océans  l’un  sur  l’autre , éle- 
vés sur  la  moitié  aqueuse  du  globe,  et  dix  autres 
océans  sur  l'autre  moitié  ; et,  comme  la  sphère  au- 
rait alors  plus  de  circonférence,  il  faudrait  encore 
quatre  océans  pour  en  couvrir  la  surface  agran- 
die : aiusi  il  faudrait  nécessairement  24  océans 
au  moins  pour  inonder  le  sommet  des  montagnes 
de  Quito  ; et  quand  il  n’en  faudrait  que  quatre, 
comme  lepréteud  le  docteur  Burnet,  un  physicien 
serait  encore  bien  embarrassé  avec  cos  quatre 
océans.  Qui  croirait  que  Burnet  imagine  de  Ic9 
faire  bouillir  pour  en  augmenter  le  volume?  Mais 
l’eau  en  bouillant  ne  se  gonfle  jamais  un  quart 
seulement  au -delà  de  son  volume  ordinaire.  A 
quoi  est-on  réduit,  quand  on  veut  approfondir  ce 
qu'il  ne  faut  que  respecter  ? 
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DE  LA  NATURE. 

ms. 


INTRODUCTION. 


On  sc  propose  ici  d'examiner  plusieurs  objets 
de  notre  curiosité  avec  la  déliancc  qu’on  doit  avoir 
de  tout  système , jusqu'à  ce  qu’il  soit  démontre 
aux  yeux  ou  à la  raison.  Il  faut  bannir,  autant 
qu’on  le  pourra , toute  plaisanterie  dans  cette  re- 
cherche. Les  railleries  ne  sont  pas  des  convictions  ; 
les  injures  encore  moins.  Un  médecin,  plus  connu 
par  son  imagination  impétueuse  que  par  sa  pra- 
tique, en  écrivant  contre  le  célèbre  Linnaus, 
qui  range  dans  la  même  classe  l'hippopotame  , le 
porc  , et  le  cheval , lui  dit , Cheval  toi-meme.  Je 
l'interrompis  lorsqu'il  lisait  cette  phrase , et  je  lui 
dis  : a Vous  m’avouerez  que  si  M.  Limite  us  est  un 
• cheval , c'est  le  premier  des  chevaux.  • Il  n'est 
pas  adroit  de  débuter  par  de  telles  épithètes , et 
il  n’est  pas  honnête  de  conclure  par  elles.  ». 

L’examen  de  la  nature  n’est  pas  une  satire.  Te- 
nons-nous seulement  en  garde  contre  les  appa- 
rences , qui  trompent  si  souvent  ; contre  l'autorité 
magistrale , qui  veut  subjuguer  ; contre  le  char- 
latanisme, qui  accompagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  science.*;  contre  la  foule  crédule,  qui 
est  pour  un  temps  l’écho  d’un  seul  homme. 

Souvenons-nous  que  les  tourbillons  de  Des- 
cartes se  sont  évanouis  ; qu'il  ne  reste  rien  de  ses 
trois  éléments,  presque  rien  de  sa  description  de 
l’homme  ; que  deux  de  ses  lois  du  mouvement  sont 
fausses  ; que  son  système  sur  la  lumière  est  erroné; 
que  ses  idées  innées  sont  rejetées,  etc.,  etc.,  etc. 

Songeons  que  les  systèmes  de  Ituruet , de  Wood- 
ward , de  Whiston , sur  la  formation  de  la  terre , 
n ‘ont  pas  aujourd’hui  un  partisan  ; qu'on  com- 
mence en  Allemagne  même  à regarder  les  mona- 
des , l’harmonie  préétablie , et  la  Théodicée  de 
l'ingénieux  et  profond  Leibnitz  , comme  des  jeux 
d’esprit , oublies  en  naissant  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe.  Plus  on  a découvert  de  vérités  dans  le 
siècle  de  Newton  , plus  on  doit  bannir  les  erreurs 


qui  souilleraient  ces  vérités.  On  a fait  une  ample 
moisson , mais  il  faut  cribler  le  froment , et  re- 
jeter l'ivraie. 

Dans  la  physique , comme  dans  toutes  les  af- 
faires du  monde,  commençons  par  douter  : c'cst 
le  premier  précepte  d'Aristote  et  de  Descartes. 
Mais  on  a cru  en  France  que  Descartes  était  l’in- 
venteur de  cette  maxime. 

Examiuons  par  nos  yeux  et  par  ceux  des  autres. 
Craignons  ensuite  d'établir  des  règles  générales. 
Celui  qui , n’ayant  vu  que  des  bipèdes  cl  des  qua- 
drupèdes, enseignerait  que  la  génération  ne  s'o- 
père que  par  l'union  d’un  mâle  cl  d’une  femelle , 
sc  tromperait  lourdement. 

Celui  qui,  avant  l'invention  de  la  greffe,  au- 
rait affirmé  que  les  arbres  ne  peuvent  jamais  por- 
ter que  des  fruits  de  leur  espèce , n’aurait  avaucé 
qu'une  erreur. 

Il  y a près  d'un  siècle  qu’on  crut  avoir  décou- 
vert un  satellite  de  Vénus.  Depuis,  un  célèbre  ob- 
servateur anglais  vit  ou  crut  voir  ce  satellite;  on 
a cru  aussi  le  voir  en  France  : cependant  les  as- 
tronomes n’en  out  rien  vu.  Il  peut  exister;  mais 
attendons. 

L'analogie  pourrait  attribuer  à plus  forte  raison 
un  satellite  b Mars , qui  est  beaucoup  plus  éloi- 
gné du  soleil  que  nous;  ce  satellite  serait  plus  aise 
b découvrir  : cependant  on  11c  l’a  jamais  aperçu. 
Le  plus  sûr  est  donc  toujours  de  n’êlre  sûr  de  rien, 
ni  daus  le  ciel  ni  sur  la  terre , jusqu’à  ce  qu’on  en 
ait  des  nouvelles  bien  constatées. 

Caliginosa  tiocle  premit  Deux  : « Dieu  couvre, 
« dit  Horace  , ses  secrets  d’une  nuit  profonde.  * 

M'apprendra-t-on  jamais  par  qnets  subtils  ressorts 
L'éternel  Artisan  fait  végéter  k*  corps? 

Pourquoi  l'aspic  affretu,  le  tigre,  la  panthère, 

N'ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que,  reconnaissant  h main  qui  le  nourrit, 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit  T 
D’où  vient  qu’avec  ccul  pieds,  qui  semblent  inutiles. 

Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  se  hdtit  un  tombeau, 
S'enterre,  et  ref  smeite  avec  un  corps  nouveau, 

F.t  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles 
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CHAPITRE  II. 


S'élance  dan»  le»  air»  en  déployant  tes  ailes  ? 
Le  sage  Durai,  parmi  ses  plants  divers. 
Végétaux  rascemhlés  des  bouts  de  l’uniTer», 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 


Deman.U?  à Sylva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré, 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé? 

Comment  toujours  flltré  dans  ses  routes  certaines, 

Fn  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  me»  veines. 
A mon  corpe  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 

Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau? 

U lève  au  ticl  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 

• Demandez  le  à ce  Dieu  qni  nous  donna  la  vie'.  » 

Ce  n'est  point  la  ce  qu’on  appelle  la  raison  pa- 
resseuse; c’est  la  raison  éclairée  et  soumise,  qui 
sait  qu’un  être  chétif  ne  peut  pénétrer  l'infini.  Un 
fétu  suffit  pour  nous  démontrer  notre  impuissance. 
Il  nous  est  donné  de  mesurer,  calculer,  peser,  et 
faire  des  expériences;  mais  souvenons- nous  tou- 
jours que  le  sage  Hippocrate  commença  scs  Apho- 
rismes par  dire  que  l’expérience  est  trompeuse  ; 
et  qu’ Aristote  commença  sa  mélaphysiqiio  par  ces 
mois  : Qui  cherche  à s’instruire  doit  savoir  dou- 
ter. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnants  la  nature  est 
capable  , examinons  quelques  unes  de  ses  produc- 
tions qui  sont  sous  nos  mains,  et  cherchons  (en 
doutant)  quels  résultats  évidents  nous  en  pour- 
rions former. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De»  pierre»  figurée». 

Ces  pierres , soit  agates , soit  espèces  de  marbres 
et  de  cailloux  , sont  fort  communes;  on  les  ap- 
pelle dendrites , quand  elles  représentent  des  ar- 
bres ; herborisées  ou  arborisées , lorsqu’elles  ne 
figurent  quo  de  petites  plantes;  xoomorphites , 
quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a imprime  la  res- 
semblance imparfaite  de  quelques  animaux.  On 
pourrait  nommer  domatistes  celles  qui  représen- 
tent des  maisons.  Il  y en  a quelques  unes  de  celle 
espèce  1res  étonnantes.  J’en  ai  vu  une  sur  laquelle 
on  discernait  un  arbre  chargé  de  fruits , et  une 
face  d’homme  très  mal  dessinée , mais  recon- 
naissable. 

1 1 est  clair  que  ce  n’est  ni  un  arbre  ni  une  maison 
qui  a laissé  l’empreinte  de  son  image  sur  ces  pe- 
tites pierres  dans  le  temps  qu’elles  pouvaieut  avoir 
de  la  mollesse  et  delà  fluidité.  Il  est  évident  qu’un 
homme  n’a  pas  laissé  son  visage  sur  une  agate.  Cela 

1 Voyez,  tome  11 , te  Quatrième  Discours  sur  Pkouune 
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! seul  démonlrc  que  la  nature  exerce  dans  le  genre 
des  fossiles  , comme  dans  les  aulrcs , un  empire 
dont  uous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  la  puis- 
sance, ni  démêler  les  ressorts. 

Dire  qu'on  a vu  sur  ces  dendrites  des  empreintes 
do  feuilles  d'arbres  qui  11c croissent  qu'aux  Indes, 

] n'ost-ce  pas  avancer  une  chose  peu  prouvée  1 1 
line  telle  fiction  n’cst-ellc  pas  la  suite  du  roman 
imaginé  par  quelques  uns  que  la  mer  des  Indes 
est  venue  autrefois  en  Allemagne,  dans  les  Gaules, 
et  dans  l'Espagne?  Les  lluns  et  les  Goltis  y sont 
bien  venus  : oui  ; mais  la  mer  ne  voyage  pas 
comme  les  hommes.  Elle  gravite  éternellement 
1 vers  le  centre  du  globe.  Elle  obéit  aux  lois  de  la 
nature,  et  quand  elle  aurait  fait  ce  voyage, com- 
ment aurait-elle  apporté  des  feuilles  des  Indes 
pour  les  déposer  sur  des  agates  de  Bohême?  Nous 
commençons  par  cette  observation  , parce  qu’elle 
nous  servira  plus  qu'aucune  autre  à nous  défier 
de  l'opinion  que  les  petits  poissons  des  mers  les 
plus  éloignées  sont  venus  habiter  les  carrières  de 
Montmartre  et  les  sommets  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. Il  y a eu  sans  doute  de  grandes  révolu- 
tions sur  ce  globe  ; mais  on  aime  a les  augmenter  : 
ou  traite  la  nature  comme  l'histoire  ancienne , 
dans  laquelle  tout  est  prodige. 

CHAPITRE  II. 

Du  corail. 

Est-on  bien  sùr  que  le  corail  soit  une  produc- 
tion d'insectes,  comme  il  est  indubitable  que  la 
cire  est  l’ouvrage  des  abeilles?  On  a trouvé  de 
petits  insectes  dans  les  pores  du  corail  ; niais  où 
n’en  lrouve-l-on  pas?  Les  creux  de  tous  les  arbres 
en  fourmillent , les  vieilles  murailles  sont  tapissées 
de  républiques  ; mais  ces  petits  animaux  n’ont 
pas  formé  les  murailles  et  les  arbres.  On  serait 
bien  mieux  fondé,  si  on  voyait  un  vieux  fromage 
de  Sassenage  pour  la  première  fois,  à supposer 
que  les  mites  innombrables  qu'il  renferme  ont 
produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux  étaient 
composés  de  petits  vers  prétendit  en  même  temps 
que  les  turquoises  étaient  faites  d’ossements  de 
morts , parce  qu'on  avait  découvert  quelques  tur- 

1 H y a des  dendrites  qui  »oni  véritablement  des  empreintes 
de  plantes;  d’autre»  sont  produites  par  des  parties  métalli- 
ques déposées  sur  ces  pierre»  ou  dans  leur  intérieur  ; d’autre» 
sont  formées  par  des  bulles  d'air.  Quant  aux  pays  des  plante» 
qui  ont  produit  ce»  ImprrsMon»,  on  doit  être  très  réservé  * 
en  décider:  la  plupart  n’ont  point  de  caractères  spécifique» 
bien  certains , cl  noua  ne  connai»»on»  point  toutes  le*  espèce* 
de  nos  climat».  Les  botanistes  font  chaque  année  des  décou- 
vertes en  ce  genre.  K. 
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quoiios  imparfaites  auprès  d un  ancien  cadavre. 
Il  se  pourrait  bien  que  les  coraux  ne  fussent  pas 
plus  l'ouvrage  d'un  ver  que  la  turquoise  n’est 
l'ouvrage  d’un  as  de  mort. 

Mille  insectes  viennent  se  loger  dans  les  épon- 
ges sur  le  bord  de  la  mer;  mais  ces  insectes  onl- 
üs  produit  les  éponges  ? De  1res  habiles  natura- 
listes c roient  le  corail  un  logement  que  des  insectes 
se  soi  t bâti.  D'autres  s’en  tienueut  a l'ancienne 
opinion  que  c’est  un  végétal , et  le  témoignage 
des  yeux  est  en  leur  faveur  *. 


CHAPITRE  III. 

Des  polypes. 

Est-il  bien  avéré  que  les  lentilles  d'eau  , qu’on 
a nommées  jtohipcs  d'eau  douce , soient  de  vrais 
animaux?  Je  me  défie  beaucoup  de  mes  yeux  et 
de  mes  lumières  ; mais  je  n'ai  jamais  pu  aperce- 
voir jusqu'à  présent  dans  ces  polypes  que  des  es- 
pèces de  petits  joncs  très  fins  qui  semblent  tenir 
de  la  nature  des  sensitives.  L’héliotrope  ou  la 
fleur  ou  soleil , qui  souvent  se  tourne d’ello-mêrae 
du  côté  de  cet  astre,  a pu  paraître  d'abord  un 
phénomène  aussi  extraordinaire  que  celui  des  po- 
lypes. La  mimose  des  Indes,  qui  semble  imiler  le 
mouvement  des  animaux,  n’est  pourtant  point 
dans  le  genre  animal.  La  petite  progression  très 
lente  et  très  faible  , qu’on  remarque  dans  les  po- 
lypes nageant  dans  un  gobelet  d’eau  , n’approche 
pus  de  la  progression  beaucoup  plus  rapide  et  plus 
visible  des  petites  pierres  plates  qui  descendent 
des  bords  d'un  plat  dans  le  milieu  , quand  ce  plat 
est  rempli  de  vinaigre.  Les  bras  du  polype  pour- 
raient bien  n’êlrc  que  des  ramifications  ; ses  têtes , 
de  simples  houlous;  son  estomac,  des  fibres 
creuses  ; ses  mouvements , des  ondulations  de  ces 
fibres.  Les  petits  insectes  que  celte  plante  semble 
quelquefois  avaler  peuvent  entrer  dans  sa  sub- 
stance pour  s’y  nourrir  et  y périr,  aussi  bien 
qu’être  attirés  par  cette  substance  pour  être  man- 
gés par  elle.  Le  polype  subsiste  tris  bien  sans  que 
ces  petits  insectes  lomltcul  dans  ses  Gbres  ; il  n’a 
donc  pas  besoin  d’aliments  : on  peut  donc  croire 
qu'il  n'est  qu’une  plante.  Ce  qu’on  a pris  pour  ses 
œufs  peut  u'êlre  que  de  la  graine.  Sa  rrproduc- 

t La  decouverte  que  le  corail  en  la  production  d une  espèce 
de  polype*  marin»  est  de  M.  Peyssonnel;  de  savants  natura- 
liste* la  nièrent;  elle  a été  confirmée  depuis  par  M.  de  Jus- 
sieu ;et,  en  fesant  dissoudre  ces  substances  dans  un  acide 
atraitili , on  parvient  h séparer  la  partie  terreuse  du  réseau 
animal  qui  lui  »rrl  de  base. 

Le*  turquoiws  paraissent  devoir  leur  origine  i des  os  co- 
lorés par  une  chaut  métallique;  cela  n\  même  prouve  pour 
quelque»  unes  de  ce*  pierres,  h 


S DE  LA  NATURE. 

lion  par  bouture  parait  indiquer  que  c'est  une 
simple  plante.  Enfin  il  jette  des  rameaux  quand 
on  l'a  retourne  comme  on  retourne  un  gant  ; cer- 
tainement la  nature  ne  l’a  pas  fait  pour  être  ainsi 
retourné  par  nos  mains;  cl  il  n'y  a rien  la  qui  sente 
l'animalité. 

Feu  M.  Dufaî  avait  sur  sa  cheminée  une  belle 
garniture  de  polypes  de  la  grande  espèce  dans  des 
vases.  Ses  parents  et  moi  nous  regardions  de  tous 
nos  yeux  , et  nous  lui  disions  qne  nous  ressem- 
blions à Sancho  Tança , qui  ne  voyait  que  des 
moulins  à vent  où  son  maître  voyait  des  géants 
armés.  Notre  incrédulité  ne  doit  pourtant  pas 
dépouiller  ces  polypes  de  la  dignité  d’animaux. 
Des  expériences  frappantes  déposent  pour  eut. 
Je  ne  prétends  pas  leur  ravir  leurs  titres;  mais 
ont-ils  la  sensibilité  et  la  perception  qui  distin- 
guent le  règne  animal  du  végétal  ? Reconnaissons- 
nous  pour  nos  confrères  des  êtres  qui  n’ont  pas 
avec  nous  la  moindre  ressemblance?  Certainement 
IcflûleurdcM.  Vaucimsonaplus  l’air  d’un  homme 
qu’un  polype  n’a  l’air  d’un  animal.  Peut-être  de- 
vrail-ou  n’accorder  la  qualité  d’animal  qu'aux 
êtres  qui  feraient  toutes  les  fonctions  de  la  vie, 
qui  manifesteraient  du  sentimeut , des  désirs , des 
volontés , et  des  idées. 

Il  est  bon  de  douter  encore,  jusqu'à  ce  qu'un 
nombre  suffisant  d’expériences  réitérées  nous  aient 
convaincus  que  ces  plantes  aquatiques  sont  des 
êtres  doués  de  sentiment,  de  perception,  et  des 
organes  qui  constituent  l’animal  réel.  La  vérité  ne 
peut  que  gagner  h attendre  *. 


CHAPITRE  IV. 

Dei  limaçons. 

La  reproduction  de  ces  polypes , qui  se  fait 
comme  celle  des  peupliers  et  des  saules,  est  bien 
moins  merveilleuse  que  la  renaissance  des  têtes 
de  limaçons  de  jardin  a coquille.  Qu'il  revienuc 
une  tête  b un  animal  assez  gros  , visiblement  vi- 
vant , et  dont  le  genre  n’esl  point  équivoque , ced 
là  un  prodige  inouï,  mais  un  prodige  qu’on  ne 
peut  contester.  Il  n’y  a poiul  là  de  supposition  à 
faire , point  de  microscope  à employer,  point  d’er- 

• yoyex  l'ouvrage  de,  M.  Trembley  fur  Ut  polyptt.  Il  ré- 
sulte de  ses  observations  que  le*  polype»  donnent  de* 
d’irritabilité  et  de  spontanéité  dan*  leurs  mouvement»; 
leur  manière  de  se  nourrir  eut  plu*  analogue  à celle  d«  ani- 
maux qu’à  celle  (tes  plante*  Mai*  pourquoi  n’y  aurait-il  P® 
des  être*  orcaniaé»  qui  ne  seraient  ni  végétaux  ni  anlmaui 
D'ailleurs  il  faut  s’en  tenir  aux  fait*  ; cl  pourvu  qu’on  ow- 
naisse  avec  exactitude  le*  phénomène*  de*  polype*.  Il 
très  peu  important  de  savoir  dan»  quelle  classe  on  doit  m 
ranger.  K 
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rcurs  b craindre.  La  raison  humaine , el  surtout 
la  raison  de  l’école , est  confondue  par  le  témoi- 
gnage des  yeux.  On  croit  la  tête,  dans  tous  les 
êtres  vivants,  le  principe,  la  cause  de  toutes  les 
moavements,  de  toutes  les  sensations  , de  toutes 
les  perceptions  : ici  c'est  tout  le  contraire.  La  tête 
qui  va  renaître  reçoit  du  reste  du  corps , en  quinze 
ou  vingt  Jburs , des  libres , des  nerfs , une  liqueur 
circulante  qui  tient  lieu  de  sang,  une  bouche, 
des  dents , des  télescopes , des  yeux,  un  cerveau , 
des  sensations , des  idées  ; je  dis  des  idées  , car  ou 
ue  peut  sentir  sans  avoir  une  idée  au  moins  con- 
fuse que  l’on  seul.  Où  sera  donc  désormais  le  prin- 
cipe de  l’animal?  Sera-t-on  forcé  de  revenir  à 
Y harmonie  des  Crocs  ? et  dix  mille  volumes  de 
métaphysique  devicudrout-ils  absolument  inu- 
tiles? 

Si  du  moins  la  reproduction  de  ces  têtes  pou- 
vait forcer  certains  hommes  h douter,  les  colima- 
çons auraient  rendu  un  grand  service  au  genre 
humaiu. 


CHAPITRE  V. 

Des  huîtres  à l'écaille. 

Les  huîtres  sont  un  grand  prodige  pour  nous  , 
non  pas  pour  la  nature.  Lu  animal  toujours  im- 
mobile , toujours  solitaire , emprisonné  entre  deux 
murs  aussi  durs  qu'il  est  mou , qui  fait  naître  ses 
semblables  sans  copulation , et  qui  produit  des 
perles  sans  qu’on  sache  comment,  qui  semble 
privé  de  la  vue , de  l’ouïe , de  l’odorat , el  des  or- 
ganes ordinaires  de  la  nourriture  : quelle  énigme  ! 
On  les  mange  par  centaines  sans  faire  la  moindre 
réflexion  sur  leurs  singulières  propriétés. 

Il  faudrait  faire  sur  elles  les  même  tentatives 
que  sur  les  limaçons,  leur  couper  sur  leur  rocher 
ce  qui  leur  sert  de  lôte,  refermer  ensuite  leur 
écaille,  et  voir  au  bout  d'un  mois  ce  qni  leur  sera 
arrivé.  Sont-elles  des  soopbytcs?  quelles  bornes 
divisent  le  végétal  et  l'animal?  où  commence  un 
aulrc  ordre  de  choses?  quelle  chaîne  lie  l'univers? 
Mais  y a-t-il  une  chaîne?  ne  voit-on  pas  une  dis- 
proportion marquée  entre  les  planètes  el  leurs  dis- 
tances, entre  la  nature  brute  et  l'organisée,  entre 
la  matière  végétante  et  la  sensible , entre  la  sen- 
sible el  la  pensante?  Qui  sait  si  elles  se  touchent? 
qui  sait  s'il  n’y  a pas  entre  elles  un  infini  qui  les 
sépare?  qui  saura  jamais  seulemeut  ca  que  c’est 
que  la  matière? 


CHAPITRE  VI. 

Des  abi-illes. 

ic  ne  sais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les 
abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n’est  pas  probablement 
un  républicain  b qui  celle  idée  vint  dans  la  télé. 

Je  ne  sais  pas  qui  leur  donna  ensuite  une  reine 
au  lieu  d'un  roi , ni  qui  supposa  le  premier  que 
celle  reine  était  une  Messaline  qui  avait  un  sérail 
prodigieux  , qui  passait  sa  vie  à faire  l'amour  et 
b faire  ses  couches  t qui  pondait  el  logeait  environ 
quarante  mille  œufs  par  an.  On  a été  plus  loin, 
on  a prétendu  qu’elle  pondait  trois  espèces  diffé- 
rentes ; des  reines,  des  esclaves  nommés  bourdons, 
et  des  servantes  nommées  ouvrières,  ce  qui  n’est 
pas  trop  d'accord  avec  les  lois  ordinaires  de  la  na- 
ture. 

On  a cru  qu'nn  physicien  , d’ailleurs  grand  ob- 
servateur, inventa  il  y a quelques  années  les  fours 
b poulets  , inventés  depuis  environ  cinq  mille  ans 
par  les  Égyptiens  , ne  considérant  pas  l'extrême 
différence  de  notre  climat  et  de  celui  de  l’Égypte  1 . 
On  a dit  encore  que  ce  physicien  inventa  de  même 
le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine  , mère  de 
trois  espèces. 

Tous  les  naturalistes  avaient  avant  lui  répété 
cotle  invention.  Enfin  il  est  venu  un  homme  qui , 
étant  possesseur  de  six  cents  ruches,  a mieux 
examiné  son  bien  que  ceux  qui , n’ayant  point 
d'abeilles,  ont  copié  des  volumes  sur  celte  répu- 
blique industrieuse  , qu'on  ne  connaît  guère 
mieux  que  ce  le  des  fourmis.  Cet  homme  est 
M.  Simon  , qui  ne  se  pique  de  rien,  qui  écrit  très 
simplement , mais  qui  recueille  comme  moi  du 
miel  et  de  la  cire.  Il  a de  meilleurs  yeux  que  moi  ; 
il  en  sait  plus  que  M.  le  prieur  de  Jonval , et  que 
M.  le  comte  du  Spectacle  de  la  Nature  : il  a exa- 
miné ses  abeilles  pendant  vingt  années  ; il  nous 
assure  qu’on  s'est  moqué  de  nous , cl  qu’il  n’y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a répété 
dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  ruche 
une  espèce  de  roi  cl  de  reine  qui  perpétuent  celle 
race  royale  cl  qui  président  aux  ouvrages  : il  les 
a vus  , il  les  a dessinés , et  il  renvoie  aux  Mille  et 
une  Nuits  et  b Y Histoire  de  la  reine  d'Achem  la 

1 Ces  four#  à poulets , renouvelé#  par  M.  de  Rcaumur , ne 
furent  entre  se*  mains  qu'une  expérience  curieuse  ; on  a fait 
depuis  de»  expérience#  #ur  la  manière  de  donner  à tous  cm 
œuf#  dan#  ces  four#  une  chaleur  égale  el  constante,  #ur  le* 
moyens  d’empêcher  ce*  œuf»  de  se  dessécher  par  la  chaleur, 
en  produisant  dans  le  lieu  où  iis  sont  renfermés  un  certain 
degré  d’humidité  : par  ce*  précaution#  celle  méthode  est  de- 
venue plus  #ùrc;  on  ne  perd  que  tré#  peu  de  poulets,  rt 
clic  peut  être  employée  avec  profit  dans  le  voisinage  de* 
grandes  villes,  h. 
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prétendue  reine  abeille  avec  soi»  sérail.  Il  y a en- 
suite la  race  des  bourdons,  qui  n’a  aucune  relation 
avec  la  première,  et  enfin  là  grande  famille  des 
ubeillesou  vrières  partagées  en  mâles  et  en  femelles, 
qui  forment  le  corps  de  la  république.  Ce  sont  les 
abeilles  femelles  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les 
cellules  qu'elles  ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  seule  pourrait-elle 
pondre  cl  loger  quarante  mille  œufs  l'un  après  l’au- 
tre? Il  est  très  vraisemblable  que  M.  Simon  a rai- 
son. Le  système  le  plus  simple  est  presque  tou- 
jours le  véritable.  Je  me  soucie  d’ailleurs  fort  peu 
du  roi  et  de  la  reine.  J'aurais  mieux  aimé  que 
tous  ces  raisonneurs  m'eussent  appris  a guérir 
mes  abeilles,  doul  la  plupart  moururent,  il  y 
a deux  ans,  pour  avoir  trop  sucé  des  fleurs  de 
tilleul  ». 

On  nous  a ironies  sur  tous  les  objets  de  uotre 
curiosité  , depuis  les  éléphants  jusqu'aux  abeilles 
et  aux  fourmis , comme  on  nous  a donne  des 
contes  arabes  pour  l'histoire,  depuis  Sésostris  jus- 
qu'à la  doualioudc  Constantin,  et  depuis  Constan- 
tin cl  son  labarum  jusqu'au  pacte  que  le  maré- 
chal Fabert  fit  avec  le  diable.  Presque  tout  est 
obscurité  daus  les  origiues  des  animaux  , ainsi 
que  dans  celles  des  peuples;  mais  quelque  opi- 
uiuu  qu  oi»  embrasse  sur  les  abeilles  et  sur  les 
fourmis,  ces  deux  républiques  auront  toujours 
de  quoi  nous  clunncr  et  de  quoi  humilier  uotre 
raisou.  U n'y  a point  d'iuseele  qui  ne  soit  une 
merveille  inexplicable. 

On  trouve  dans  les  proverbes  attribués  k Sa- 
lomon o qu’il  y a quatre  choses  qui  sont  les  plus 
« petites  de  la  terre,  cl  qui  sont  plus  sages  que 
« les  sages  : les  fourmis,  petit  peuple  qui  se  pré- 
« parc  une  nourriture  pendant  la  moisson  , le  lie- 
« vie , peuple  faible  qui  couche  sur  des  pierres  ; 

• la  sauterelle , qui , n’ayant  pas  de  rois , voyage 
a par  troupes  ; le  lézard  , qui  travaille  de  ses 

• mains,  et  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  » 

J ignore  pourquoi  Salomon  a oublié  les  abeilles, 
qui  paraissent  avoir  un  iusiincl  bien  supérieur  k 
celui  des  lièvres,  qui  ue  couchent  point  sur  la 
pierre,  et  des  lézards,  dont  j’ignore  le  génie.  Au 

■ I!  reste  encore  du  grande*  obscurité*  sur  la  génération 
dus  abeilles , malgré  les  recherche»  d’une  société  économique 
établie  en  Lusace,  cl  qui  a fait  de  l’observation  des  abeille» 
l'objet  principal  de  w*  travaux  L’opinion  de  M de  Kénumur 
est  la  plus  vraisemblable,  à cela  près  qu’il  parait  que  les 
males  ne  fécondent  les  o uf»  que  hors  du  corps  de  la  femelle, 
et  lorsqu’il»  sont  déposés  dans  leurs  cellule»  : ce  qui  explique 
l u»  ,i.c  de  cette  grande  quantité  de  mâles. 

V'. uni  à l’opinion  de  SI  Simon  , elle  n’a  jamais  eu  de  par- 
tisan» parmi  les  observateurs  exacts  II  reste  à examiner  si 
la  différence  entre  1a  reine  femelle  et  les  ouvrières  tient  à ce 
qu’elle*  naissent  de  germes  different»,  ou  seulement  a ce 
qu'elles  sont  élevées  dan»  des  cfllalejpl  us  ou  moins  grandes: 
on  ignore  également  pourquoi  il  y a dan»  Us  ruches  deux 
espèces  de  bourdons  K 
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surplus  je  préférerai  toujours  une  abeille  à une 
sauterelle. 

011 APITHE  Vit. 

Ue  la  pierre. 

La  nature  sc  joue  k former  autant  de  sortes  de 
pierres  que  d'animaux  ; elle  produit  des  pierres 
qui  ressemblent  à des  lentilles , cl  qu’on  appelle 
lenticulaires , des  cultes , des  cailloux  ronds , des 
pierres  un  peu  ressemblantes  k des  langues , et 
qu’on  a nommées  glossopètres  ; d'autres  qui  ont 
la  forme  approchante  d'un  œuf  ; d’autres  dont  la 
figure  est  celle  de  l'oursin  de  mer  : il  y en  a beau- 
coup de  tournées  en  spirales  ; on  leur  a donné  1res 
improprement  le  nom  de  cornes  d'Aiwnon  , car 
dans  toutes  les  sciences  on  a eu  la  pelitc  vanité 
d’imposer  des  noms  fastueux  aux  choses  les  plus 
commîmes.  Ainsi  les  chimistes  ont  appelé  une  pré- 
paration de  plomb  du  sucre  de  Saturne , comme 
un  bourgeois  ayant  acheté  une  charge  prend  le 
titre  de  haut  ci  puissant  seigneur  chez  son  notaire. 

J’ai  vu  de  ces  cornes  d'Ammon  qui  paraissent 
nouvellement  formées , et  qui  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  l’ongle  du  petit  doigt  ; j’en  ai  vu  d’a 
demi  formées,  et  qui  pèsent  vingt  livres;  j’en 
ai  vu  qui  font  une  volute  parfaite , d'autres  qui 
ont  la  forme  d’un  serpent  entortillé  sur  lui- même, 
aucune  qui  ait  l’air  d'une  corne.  On  a dit  que  ces 
pierres  sont  l'ancien  logement  d'un  poisson  qui 
ne  se  trouve  qu’aux  Indes;  que  par  conséquent 
la  mer  des  ludesa  couvert  nos  cani|>agnes  ; nous 
en  avons  déjà  parlé , et  nous  demandons  encore  si 
cette  manière  d'expliquer  la  nature  est  bieu  natu- 
relle * ? 

Il  y a des  coquilles  nommées  conclue  Venons , 
conques  de  Vénus,  parce  qu'elles  ont  une  fente 
oblongtic  doucement  arrondie  aux  deux  bouts. 
L’imagination  galante  de  quelques  physiciens  leur 
adonné  un  beau  litre,  mais  celle  dénomination 
ne  prouve  pas  que  ces  coquilles  soient  les  dépouil- 
les des  dames. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  caillou. 

Quel  sfle  pierreux  forme  ces  cailloux  de  mille 
espèces  diffère u les?  Pourquoi  daus  plusieurs  de 
nos  campagnes  ne  voit-on  pas  un  seul  caillou , et 

» Voyez  le»  noies  «le  la  Dissertation  sut  les  chsngcvxu/s 
arrives  dans  nuire  globe. 
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que  d'autres  h peu  de  distance  en  sont  couvertes? 
Pourquoi  en  Amérique , vers  lu  rivière  des  Ama- 
zones, n'en  trouve-t-on  pas  un  seul  dans  l’espace 
de  cinq  cents  lieues? 

Au  milieu  de  nos  cbamps  nous  découvrons  sou- 
vent des  cailloux  énormes,  depuis  trois  pieds  jus- 
qu'à vingt  de  diamètre  ; et  à côté  il  y en  a qui 
paraissent  aussi  anciens  et  qui  n’ont  pas  un  demi- 
pouce  d’épaisseur;  d’autres  u’ont  que  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre  : leur  pesanteur  spécili- 
que  est  inégale  : clic  approche  dans  les  uns  de 
celle  du  fer,  dans  d’autres  elle  est  moindre,  et 
dans  quelques  uns  plus  forte. 

Quelque  pesant , quelque  opaque , quelque  lisse 
qu’un  caillou  puisse  être , il  est  percé  comme  un 
crible.  Si  l’or  et  les  diamants  ont  autant  et  plus 
de  pores  que  de  substance , à plus  forte  raison  le 
caillou  est-il  percé  dans  toutes  ses  dimensions  ; et 
un  million  d’ouvertures  dans  un  caillou  peut  four- 
nir autant  d’asiles  a des  insectes  imperceptibles. 
C’est  un  assemblago  de  parties  homogènes  dont 
résulte  une  masse  souvent  inébranlable  au  mar- 
teau ; il  est  vitriliablc  , b la  longue , 'a  un  feu  de 
fournaise , et  on  voit  alors  que  ses  parties  consti- 
tuantes sont  une  espèce  de  cristal  ; mais  quelle 
force  avait  joint  ces  petits  cristaux?  d'où  résultait 
ce  corps  si  dur  que  le  feu  a divisé?  cst-cc  l'attrac- 
tion qui  rendait  toutes  scs  parties  si  unies  entre 
elles  et  si  compactes?  Celle  attraction  démontrée 
entre  le  soleil  et  les  planètes , entre  la  terre  et  son 
satellite,  agit-elle  entre  toutes  les  parties  du  globe, 
taudis  qu’elle  pénètre  au  centre  du  globe  entier? 
Est-elle  le  premier  principe  «le  la  cohésion  des 
corps?  est-elle  avec  le  mouvement  la  première  loi 
de  la  nature?  C'est  ce  qui  jkirail  le  plus  probable; 
mais  que  celte  probabilité  est  encore  loin  d’une 
conviction  lumineuse  ! 


CHAPITRE  IX. 

De  la  roche. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  roches  qui  forment  la 
chaîne  des  Alpes  et  des  autres  montagnes  par  les- 
quelles les  Alpes  se  rejoignent  aux  Pyrénées.  Je  ne 
parlerai  dans  cet  article  que  de  la  fameuse  opéra- 
tion d’Annilial  sur  le  liant  des  Alpes,  line  pointe 
de  roche  escarpée  lui  fermait  le  passage.  Il  la 
icudit  calciua!»le ou  du  moins  facile  h diviser  par 
le  fer , en  l'échauffant  par  un  grand  feu , et  en  y 
versant  du  vinaigre. 

I.es  siècles  suivants  ont  doute  de  la  possibilité 
du  fait.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu'ayant  pris  des 
celais  d’une  de  ces  roches  à grains  qui  composent 
la  plus  grande  partie  des  Alpes , je  les  mis  dans 


un  vase  rempli  d’un  vinaigre  bouillant , ils  devin- 
rent eu  peu  de  minutes  presque  friables  comme  du 
sable,  lisse  pulvérisèrent  entre  mes  doigts.  Il  n’y 
a point  d’eufant  qui  ne  puisse  faire  l'expérience 
d’Annilal. 

CHAPITRE  X. 

Des  montagne* , de  leur  nécessité,  et  de*  cause*  finales. 

Il  y a une  très  grande  différence  entre  les  peti- 
tes montagnes  isolées  et  cette  chaîne  continue  do 
rochers  qui  régnent  sur  l’un  et  sur  l’autre  hémi- 
sphère. Los  isolées  sont  des  amas  hétérogènes  com- 
posés de  matières  étrangères , entassées  sans  ordre, 
sans  couches  régulières.  On  y trouve  des  restes  de 
végétaux,  d'animaux  terrestres  et  aquatiques,  ou 
pélritiés , ou  friables , des  bitumes , des  débris  de 
minéraux.  Le  sont  pour  la  plupart  des  volcans  , 
des  éruptions  de  la  terre,  des  excrcscenees  cau- 
sées par  des  convulsions  ; leurs  sommcls  sont  ra- 
rement en  pointe  , leurs  flancs  contiennent  des 
soufres  qui  s’allument. 

La  grande  chaîne  au  contraire  est  formée  d'un 
roc  continu,  tantôt  de  roche  dure,  tantôt  de  pierre 
calcaire,  tantôt  de  graviers.  Elle  s’élève  et  s'abaisse 
par  intervalles.  Scs  fondements  sont  probable- 
ment aussi  profonds  que  scs  cimes  sont  élevées. 
Elle  paraît  une  pièce  essentielle  à la  machine  du 
monde , comme  les  os  le  sont  aux  quadrupèdes  et 
aux  bipèdes.  C’est  autour  de  leurs  faites  que  s’as- 
semblent les  nuages  et  les  neiges,  qui  de  la  se  ré- 
pandant sans  cesse  forment  tous  les  fleuves  cl  tou- 
tes les  fontaines , dont  on  a si  long-temps  et  si 
faussement  attribué  la  source  à la  mer. 

Sur  ces  hautes  montagnes  dont  la  terre  est  cou- 
ronnée, poiut  de  coquilles  1 , point  d amas  con- 
fus de  végetanx  pétriflés,  excepte  dans  quelques 
crevasses  profondes  où  le  hasard  a jeté  des  corps 
étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  l’un 
et  l’autre  hémisphère  ont  une  utilité  plus  sensible. 
Elles  affermissent  la  terre  ; elles  servent  à l’arro- 
ser : elles  renferment  à leurs  bases  tous  les  métaux , 
tous  les  minéraux. 

Qu’il  soit  permis  de  remarquer  à celte  occasion 
que  toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
semblent  faites  l’une  pour  l’autre.  Quelques  phi- 
losophes affectent  de  $c  moquer  des  causes  finales 
rejetées  par  Kpicure  et  par  Lucrèco.  C’est  plutôt , 
ce  me  semble  , d'Epicurc  et  de  Lucrèce  qu’fl  fau- 
drait se  moquer.  Ils  vous  disent  que  l’œil  n’est 

1 Voyez  la  première  note  de  la  Dissertation  sur  les  chan- 
gements arrivés  dans  notre  globe . 
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point  fait  pour  voir  ; mais  qu'on  s'en  est  servi 
pour  cet  usage , quand  on  s'est  aperçu  que  les  yeux 
y pouvaient  servir.  Selon  eux,  la  bouche  n'est 
point  faite  pour  parler,  pour  manger,  l’estomac 
pour  digérer,  le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des 
veines  et  l'envoyer  dans  les  artères , les  pieds 
pour  marcher,  les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens- 
là  pourtant  avouaient  que  les  tailleurs  leur  fesaient 
des  habits  pour  les  vêtir,  et  les  maçons  des  mai- 
sons pour  les  loger  ; et  ils  osaient  nier  à la  nature, 
au  grand  Être,  à l'intelligence  universelle,  ce 
qu’ils  accordaient  tous  à leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute , abuser  des  causes 
finales  : on  ne  doit  pas  dire  comme  monsieur  le 
prieur  dans  le  Spectacle  de  la  Nature , que  les 
marées  sont  données  à l'océan  pour  que  les  vais- 
seaux entrent  plus  aisément  dans  les  ports,  et  pour 
empêcher  que  l’eau  de  la  mer  ne  se  corrompe  ; 
car  la  Méditerranée  n'a  point  de  flux  cl  de  reflux, 
et  ses  eaux  ne  se  corrompent  point. 

Pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véritable 
pour  laquelle  une  cause  agit , il  faut  que  cet  effet 
soit  de  tous  les  temps  eide  tous  les  lieux.  Il  n'v  a 
pas  eu  des  vaisseaux  en  tout  temps  et  sur  toutes  les 
mers  ; ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'océan  ait 
été  fait  pour  les  vaisseaux.  Nous  avons  remarqué 
ailleurs  que  les  nez  n'avaient  pas  été  faits  pour 
porter  deslunetlcs,  ni  les  mains  pour  être  gantées. 
On  sent  combien  il  serait  ridicule  de  prétendre 
que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  temps  pour  s’a- 
juster aux  inventionsde  nos  arts  arbitraires,  qui 
tous  ont  paru  si  tard  ; mais  il  est  bien  évident  que 
si  les  nez  n’ont  pas  été  faits  pour  les  besicles , ils 
l'ont  été  pour  l’odorat  ; et  qu'il  y a des  nez  depuis 
qu'il  y a des  hommes.  De  même,  les  mains  u'ayanl 
pas  étédonnéesen  faveur  des  gantiers,  elles  sont 
visiblemcnldeslinécsà  tous  les  usages  que  le  méta- 
carpe,les  phalanges  de  nos  doigts  elles  mouvements 
du  muscle  circulaire  du  poignet,  nous  procurent. 

Cicéron , qui  doutait  de  tout*,  ne  doutait  pas 
pourtant  des  causes  finales. 

il  parait  bien  difOcile  surtout  que  les  organes 
de  la  génération  ne  soient  pas  destinés  à perpé- 
tuer les  espèces.  Ce  mécanisme  est  bien  admira- 
ble ; mais  la  sensation  que  la  nature  a jointe  à ce 
mécanisme  est  pins  admirable  encore.  Epicurc 
devait  avouer  que  le  plaisir  est  divin  , et  que  ce 
plaisir  est  une  cause  finale  par  laquelle  sont  pro- 
duits sans  cesse  ces  êtres  sensibles  qui  n oul  pu  se 
donner  la  sensation. 

Cet  Épicure  était  un  grand  homme  pour  sou 
temps  ; il  vit  ce  que  Descartes  a nié , ce  que 
Cassendi  a affirmé , ce  que  Newton  a démontré , 
qu'il  n'y  a point  de  mouvement  sans  vide.  Il  con- 
çut la  nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties 
constituantes  aux  especes  invariables.  Ce  sont  là 


des  idées  très  philosophiques.  Rien  n'était  surtout 
plus  respectable  que  la  morale  des  vrais  épicu- 
riens : elfe  consistait  dans  l’éloignement  des  affai- 
res publiques,  incompatibles  avec  la  sagesse,  et 
dans  l'amitié , sans  laquelle  la  vie  est  nn  fardeau. 
Mais  pour  le  reste  de  la  physique  d’Épicure,  elle 
ne  parait  pas  plus  admissible  que  la  matière  can- 
nelée de  Descartes. 

Enfin  les  chaînes  de  montagnes  qui  couronnent 
les  deux  hémisphères,  cl  plus  de  six  cents  fleuves 
qui  coulent  jusqu'aux  mers  du  pied  de  ces  ro- 
chers ; toutes  les  rivières  qui  descendent  de  ces 
mêmes  réservoirs , et  qui  grossissent  les  fleuves 
après  avoir  fertilisé  les  campagnes  ; des  milliers 
de  fontaines  qui  parlent  de  la  même  source , et 
qui  abreuvent  le  genre  animal  et  le  végétal  ; tout 
cela  ne  parait  pas  plus  l’effet  d'un  cas  fortuit  et 
d’une  déclinaison  d’atomes  que  la  rétine  qui  reçoit 
les  rayons  de  la  lumière,  le  cristallin  qui  les  ré- 
fracte ; l'enclume , le  marteau , l’étrier , le  tam- 
bour de  l’oreille  , qui  reçoit  les  sons  , les  roules 
du  sang  dans  nos  veines  , la  systole  et  la  diastole 
du  cœur , ce  balancier  de  la  machine  qui  fait  la 
fie. 

CHAPITRE  XL 

De  la  formation  de*  montagne*. 

Ou  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  que  notre 
terre  avait  été  originairement  de  verre  ; Maillet  a 
imaginé  que  nos  montagnes  avaient  été  faites  par 
le  flux , le  reflux , et  les  courants  de  la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a été  fortifiée  dans 
Histoire  naturelle  imprimée  au  Louvre , comme 
un  enfant  inconnu  et  exposé  est  quelquefois  re- 
cueilli par  un  grand  seigneur;  mais  le  public 
philosophe  n'a  pas  adopté  cet  enfant , cl  il  est  dif- 
licilcà  élever.  Il  est  trop  visible  que  la  mer  ne  fait 
[xi i ni  une  chaîne  de  roches  sur  la  terre.  Le  flux 
peut  amonceler  un  peu  de  sable  , mais  le  reflux 
l'emporte.  Des  courantsd'eau  ne  peuvent  produire 
lentement  dans  des  siècles  innombrables  une  suite 
immense  de  rochers  nécessaires  dans  tous  les 
temps.  L'océan  ne  peut  avoir  quitté  son  lit, 
creusé  par  la  nature , pour  aller  élever  au-dessus 
des  nues  les  rochers  de  l'Immaüs  et  du  Caucase. 
L'océan  une  fois  formé  , une  fois  placé , ne  peut 
pas  plus  quitter  la  moitié  du  globe  pour  sejctci 
sur  l'autre,  qu'une  pierre  ne  peut  quitter  la  terre 
pour  aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raisons  apparentes  appuie-l-on  ce 
paradoxe  ? Sur  ce  qu’on  prétend  que  dans  les  val- 
lées des  Alpes  les  angles  saillants  d’une  montagne 
à l'occidcnt  répondent  aux  angles  rentrants  d'une 
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montagne  à l'orient.  11  faut  bien  , dit-on , que  les 
courants  de  la  mer  aient  produit  ces  angles.  La  con- 
clusion  est  hasardée.  Le  fait  peut  être  vrai  dans 
quelques  vallons  étroits  ; il  ne  l'est  pas  dans  le 
grand  bassin  de  la  Savoie  et  du  lac  de  Genève,  U ne 
l'est  pas  dans  la  grande  vallée  de  l'Arno  , autour 
de  Florence;  tuais  à quelles  branches  ne  se  prend- 
on  pas  quand  on  se  noie  dans  les  systèmes  1 ! 

11  vaudrait  autant  avauccr  que  les  montagnes 
ont  produit  lesmersquede  prétendre  que  les  mers 
ont  produit  les  montagnes. 

Quel  est  donc  le  véritable  système?  celui  du 
grand  Être  qui  a tout  Tait , cl  qui  a donné  'a  chaque 
élément , à chaque  espèce , a chaque  genre , sa 
forme  , sa  place  , et  ses  fonctions  éternelles.  Le 
grand  Être  qui  a formé  l’or  et  le  fer , les  arbres  , 
l'herbe , l'homme  et  la  fourni , a fait  l'océan  et 
les  montagnes.  Les  hommes  n’ont  pas  été  des  pois- 
sons , comme  le  dit  Maillet  ; tout  a été  probable- 
ment ce  qu’il  est  par  des  lois  immuables.  Je  no 
puis  trop  répéter  que  nous  ne  sommes  pas  des 
dieux  qui  puissions  créer  un  univers  avec  la 
parole. 

Il  est  très  vrai  que  d'anciens  ports  sont  com- 
blés , que  la  mer  s'est  retirée  de  Carthage , de  Ro- 
sette , des  deux  Syrtes , de  Ravennc , de  Fréjus , 
<r Aigues- Mortes , etc.  Elle  a englouti  des  terrains; 
elle  en  a laissé  d'autres  a découvert.  On  triomphe 
de  ces  phénomènes , on  conclut  que  l'océan  a 
cache  pendant  des  siècles  le  mont  Taurus  cl  les 
Alpes  sous  scs  (lots.  Quoi  t parce  que  des  altéris- 
semenls  auront  reculé  la  mer  de  plusieurs  lieues, 
et  qu’elle  aura  inondé  d’un  autre  côté  quelques 
terrains  bas , on  nous  persuadera  qu'elle  a inondé 
le  continent  pendant  des  milliers  de  siècles  ! Nous 
voyons  des  volcans,  donc  tout  le  globe  a été  en 
feu  ; des  tremblements  de  terre  ont  englouti  des 
villes,  donc  tout  l'univers  aété  la  proie  des  flammes. 
Ne  doit-on  pas  so  défier  d'une  telle  conclusion  ? 
Les  accidents  ne  sont  pas  des  règles  générales. 

L'illustre  et  savant  auteur  de  V Histoire  natu- 
relle d\l  à la  fin  de  la  théoriede  la  terre,  page  1 24  *: 
« Ce  sont  les  eaux  rassemblées  dans  la  vaste  éten- 
« duc  des  mers,  qui,  par  le  mouvement  conti- 
« nuel  du  flux  et  du  reflux  , ont  produit  les  mon- 
« tagnes  , les  vallées , etc.  » 

Mais  aussi  voici  comme  il  s'exprime  page  359  : 
« Il  y a sur  la  surface  de  la  terre  des  contrées 
« élevées  qui  paraissent  être  des  points  de  par- 
« lage  marques  par  la  nature  pour  la  distribution 

1 Ca  plupart  de*  rallie*  qa’on  a supposées  avoir  élé  for- 
mée* par  la  roer  sont  évidemment  l'ouvrage  des  torrents  et 
de*  rivières  qui  y roulent  on  qui  y ont  eoulô  autrefois; 
rar  on  observe  sur  lcV|ilaieju*  supérieurs  aux  vallées  où  cou- 
lent ce*  fleures  les  dépùis  où  l’on  retrouve  les  mêmes  cail- 
lou» roulés  que  ces  rivières  entraînent  K 

• Tome  l*r , ln-4« , de  Vtlistoire  naturelle  de  Ouffon. 


• des  eaux.  Les  environs  du  mont  Saint-Gothard 
« sont  un  de  ces  points  en  Europe  ; un  autre  point 
« est  le  pays  situé  entre  les  provinces  de  Belozera 
« et  de  Vologda  en  Russie , d'où  descendent  des 
« rivières  dont  les  unes  vont  à la  mer  Blanche, 

• d'autres  a la  mer  .Noire  , et  d'autres  à la  mer 
« Caspienne  , etc.  • 

11  enseigue  donc  ici  que  celte  graude  chaine  de 
monlagues,  prolongée  d Espagne  en  Tartarie,  est 
une  pièce  essentielle  à la  machine  du  monde.  Il 
semble  se  contredire  dans  ces  deux  assertions  ; il 
ne  se  coutredil  pourtant  pas  ; car  , en  avouant  la 
nécessité  des  montagnes  pour  entretenir  la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux , il  suppose  que  « les  eaux 
« du  ciel  détruisent  peu  à peu  l'ouvrage  de  la  mer, 
« et,  ramenant  tout  au  niveau  , rendront  un  jour 

• notre  terre  à la  mer , qui  s’eu  emparera  suc- 

• ccssi veinent , en  laissant  à découvert  de  uou- 

• veaux  coulinculs , etc.  • 

Voilà  donc,  selon  lui , notre  Europe  privéo  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  de  toutes  leurs  branches. 
Mais , en  supposant  cette  chaine  de  monlagues 
écroulée , dispersée  sur  notre  continent , n'eu  élè- 
vera-t-elle pas  la  surface  ? Celle  surface  ne  sera- 
t-elle  pas  toujours  au-dessus  du  niveau  delà  mer? 
Comment  la  mer  , en  violant  les  lois  de  la  gravi- 
tation et  celles  des  fluides  , viendra-t-elle  se  placer 
chez  les  Basques  sur  les  débris  des  Pyrénées?  Que 
deviendront  les  habitants  , hommes  et  animaux  , 
quand  l'océan  se  sera  emparé  de  l'Europe?  Il  fau- 
dra donc  qu'ils  s'embarquent  pour  aller  chercher 
les  terrains  que  les  mers  auront  abandonnés  vers 
l'Amérique.  Car , si  l’océan  prend  chaque  jour 
quelque  chose  de  nos  habitations , il  faudra  bien 
qu'à  la  fin  nous  allions  tous  demeurer  ailleurs. 
Descendrons-nous  dans  les  profondeurs  de  l’océan, 
qui  sont  en  beaucoup  d'eudroils  de  plus  de  mille 
pieds  ? Mais  quelle  puissauce  contraire  à la  nature 
commandera  aux  eaux  de  quitter  ces  profondes  et 
immenses  vallées  pour  nous  recevoir? 

Prenons  la  chose  d'unaulro  biais.  Presque  tous 
les  naturalistes  sont  persuadés  aujourd'hui  que 
les  dépôts  de  coquillcsau  milieu  de  nos  terres  sont 
des  monuments  du  long  séjour  de  l'océan  dans 
les  provinces  où  ces  dépouilles  se  sont  trouvées. 
Il  y en  a en  France  à 40,  à 50  lieues  des  côtes  de 
la  mer.  On  en  trouve  en  Allemagne , en  Espagne, 
et  surtout  en  Afrique.  C’est  donc  ici  un  événement 
tout  contraire  à celui  qu’on  a supposé  d'abord  : 
« Ce  ne  sont  plus  les  eaux  du  ciel  qui  détruisent 

• peu  à peu  l’ouvrage  de  la  mer,  qui  ramènent 
« tout  au  niveau  , et  qui  rendent  notre  terre  'a  la 
« mer.  > C'est  au  contraire  la  mer  qui  s'est  retirée 
insensiblement , dans  la  suite  des  siècles,  de  la 
Bourgogne , de  la  Champagne , de  la  Touraine , de 
la  Bretagne  . où  elle  demeurait , et  qui  s'en  est 
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allée  vers  le  nord  de  l' Amérique.  Laquelle  de  ces 
deux  suppositions  prendrons-nous?  D'un  côté  on 
nous  dit  que  l’océan  vient  peu  à peu  couvrir  les 
Pyrénées  cl  les  Alpes  ; de  l’autre  on  nous  assure 
qu’il  s’en  retourne  tout  entier  par  degrés.  Il  est 
évident  que  l'un  des  deux  systèmes  est  faux  ; et  il 
u'est  pas  improbable  qu’ils  le  soient  tous  deux. 

J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu  jusqu’ici  pour  concilier 
avec  lui-mème  le  savant  et  éloquent  académicien, 
auteur  aussi  ingénieux  qu'utile  de  Y Histoire  na- 
turelle. J'ai  voulu  rapprocher  ses  idées  pour  en 
tirer  de  nouvelles  instructions;  mais  comment 
pourrai-je  accorder  avec  son  système  ce  que  je 
trouve  au  tome  xn  , page  4 0 *,dans  son  discours 
intitulé,  Première  Vue  de  la  nature?  a La  mer 
- irritée,  dit-il,  s’élève  vers  le  ciel , et  vient  en  mu- 
« gissant  se  briser  contre  des  digues  inébranlables, 

« qu'avec  tous  ses  ciïorts  elle  ue  peut  ni  détruire 
« ni  surmonter.  La  terre , élevée  au-dessus  du  ni- 
« veau  de  la  mer  , est  h l'abri  de  ses  irruptions. 

« Sa  surface , émaillée  de  (leurs , parée  d'une  ver- 
« dure  toujours  renouvelée,  peuplée  de  mille  et 
« mille  espèces  d'animaux  différents,  est  un  lieu 
« de  repos  , un  séjour  de  délices , etc.  » 

Ce  morceau  dérobé  à la  poésie,  semble  être  de 
Massillon  ou  de  Féuclon , qui  se  permirent  si  sou- 
vent d élre  poètes  eu  prose  ; mais  certaiuemeul 
si  la  mer  irritée , en  s'élevant  vers  le  ciel , se 
brise  en  mugissant  contre  desdigues  inébranlables; 
si  elle  ne  peut  surmonter  ces  digues  avec  tous  ses 
efforts , elle  n’a  donc  jamais  quitté  son  lit  pour 
s'emparer  de  nos  rivages;  elle  est  bien  loin  de  se 
mettre  à la  place  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  C’est  non 
seulement  contredire  ce  système  qu’on  a eu  tant 
de  peine  à étayer  par  tant  de  suppositions,  mais 
c'est  contredire  uue  vérité  reconnue  de  tout  le 
raoüde  ; et  celte  vérité  est  que  la  mer  s’est  retirée  1 
à plusieurs  milles  deses  anciens  rivages , et  qu'elle 
eu  a couvert  d'autres;  vérité  dont  on  a étrange-  ; 
ment  abusé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne , dans  quelque  sup- 
position que  l'esprit  humain  se  perde , il  est  pos- 
sible, il  est  vraisemblable,  il  est  môme  prouvé 
que  plusieurs  parties  de  la  terre  ont  soulTert  de 
grandes  révolutions.  On  prétend  qu’une  comète 
peut  heurter  notre  globe  en  son  chemin  : et  Tris- 
sotin,  dans  les  Femmes  savantes,  n'a  peut-être 
pas  tort  de  dire , 

Je  vten»  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  : 

Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle  ; 

II  n monde  prés  de  doux  a passe  tout  du  long. 

Est  chu  tout  au  traver»  de  ordre  tourbillon  ; 

El  a il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

i De  l'édition  in-4«. 


S DE  LA  NATURE. 

La  théorie  des  comètes  n'élait  [vas  encore  connue 
lorsque  la  comédie  des  Femmes  savantes  fut  jouée 
a la  cour  en  1 672.  Il  est  très  certain  que  le  con- 
cours de  ces  deux  globes  qui  roulent  dans  l'espace 
avec  tant  de  rapidité  aurait  des  suites  effroyables, 

| mais  d’uuc  tout  autre  nature  que  l'acheminement 
inseusihledc  l'océan  ù l'endroit  où  est  aujourd’hui 
le  mont  Saint-Gothard  , ou  son  départ  de  Brest  et 
de  Saint-Malo  pour  se  retirer  vers  le  pôle  et  vers 
le  détroit  de  Hudson.  Heureusement  il  se  passera  du 
temps  avant  que  notre  Europe  soit  fracassée  par 
une  comète,  ou  engloutie  par  l’océan. 

CHAPITRE  XII. 

Des  coquilles , et  des  systèmes  bâtis  sur  des  coquilles  '. 

Il  esl  arrivé  ouï  coquilles  la  meme  chose  qu'aux 
anguilles  ; clics  ont  lait  éclore  des  systèmes  nou- 
veaux. On  trouve  daus  quelques  endroits  de  ce 
globe  des  amas  de  coquillages;  on  voit  dans  quel- 
ques  antres  des  huîtres  pétrifiées  : de  là  on  a con- 
clu que , malgré  les  lois  de  la  gravitation  et  celles 
des  fluides,  et  malgré  la  profondeur  du  lit  do 
l'océan , la  mer  avait  couvert  toute  la  terre  il  y 
a quelques  millions  d'années. 

La  mer  ayant  inondé  ainsi  successivement  la 
terre  a formé  les  montagnes  par  ses  courants , 
par  ses  marées;  et  quoique  sou  flux  ne  s’élève 
qu'à  la  liauleur  de  quinte  pieds  dans  scs  plus 
grandes  intumescences  sur  nos  cdtcs , elle  a pro- 
duit des  roches  hautes  de  18  ,U00  pieds. 

Si  la  mer  a été  partout , il  y a eu  un  temps  où 
le  monde  n'était  peuplé  que  de  poissons,  l’eu  à 
peu  les  nageoires  sont  devenues  des  bras , la  queue 
fourchue  s'étant  alongéc  a formé  des  cuisses  et  des 
jani  Les  ; enfin  les  |toissons  sont  devcuus  des  hommes, 
cl  tout  cela  s'est  fait  en  conséquence  des  coquilles 
qu'on  a déterrées.  Ces  systèmes  valent  bien  l'hor- 
reur du  vide , les  formes  substantielles , la  matière 
globuleuse,  subtile  , cannelée,  striée , la  négation 
de  l'existence  des  corps , la  baguette  divinatoire 
de  Jacques  Aiinard  , l'harmonie  préétablie  et  le 
mouvement  perpétuel. 

Il  y a , dil-on  , des  débris  immenses  de  coquilles 
auprès  de  Macslricbt.  Je  ne  m'y  oppose  pas, 
quoique  je  n'y  cil  aie  vu  qu'une  très  petite  quan- 
tité. La  mer  a fait  d'horribles  ravages  dans  ces 
quartiers-là  ; elle  a englouti  la  moitié  de  la  Frise; 
clic  a couvert  des  terrains  autrefois  fertiles  , elle 

• Dans  le» édition.  Jr  Itchl  r * chapitre  et  le»  »tx  soient» 
sont  plscC»  dans  le  Dictionnaire  phlloiophlqne  , article 
Coqulllei , etc.  On  a cru  Lien  faire  en  le»  rétablissant  ici  dans 
l'ouvrage  dont  il»  font  nécessairement  partie,  et  pour  lequel 
lautiur  les  avait  compose»,  Mas 
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en  a abandonné  d'autres.  C’est  une  vérité  recon- 
nue , personne  ne  conteste  les  changements  arrives 
sur  la  surface  du  globe  dans  une  longue  suite  de 
siècles.  Il  se  peut  physiquement,  et  sans  oser  con- 
tredire nos  livres  sacres,  qu’un  tremblement  de 
terre  ait  fait  disparaître  I île  Atlantide  9,000ans 
avant  Platon  , comme  il  le  rapporte , quoique  scs 
Mémoires  ne  soient  pas  sûrs.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  le  mont  Caucase, 
les  Pyrénées,  et  les  Alpes. 

On  prétend  qu'il  y a des  fragments  de  coquil- 
lages à Montmartre  et  à Courtagnon  auprès  de 
Reims.  On  en  rencontre  presque  partout,  mais- 
nou  pas  sur  la  cime  des  montagnes , comme  le 
suppose  le  système  de  Maillet. 

Il  n’y  en  a pas  une  seule  sur  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  depuis  la  Sierra-Morena  jusqu’à  la  der- 
nière cime  de  l'Apennin.  J’en  ai  fait  chercher  sur 
le  mont  Sainl-Üolhard,  sur  le  Saint-Bernard,  dans 
les  montagnes  de  la  Tarcntaise  : on  n’en  a pns  dé- 
couvert. 

Un  seul  physicien  m’a  écrit  qu’il  a trouvé  une 
écaille  d'hultre  pétrifiée  vers  le  Mont-Cénis.  Je 
dois  le  croire,  et  je  suis  très  étonné  qu’on  n’y  en 
ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs  voisins  nourris- 
sent de  grosses  moules  dont  l'écaille  ressemble 
parfaitement  aux  huîtres;  on  les  appelle  même 
petites  huîtres  dans  plus  d’un  canton. 

Est-ce  d’ailleurs  une  idée  tout  à fait  romanesque 
de  faire  réflexion  sur  la  foule  innombrable  de  pè- 
lerins qui  partaient  à pied  de  Saint-Jacques  on 
Galice , et  de  toutes  les  provinces  , pour  aller  à 
Rome  par  le  Mont-Cénis  chargés  de  coquilles  à 
leurs  bonnets?  Il  en  venait  de  Syrie,  d’Égypte, 
de  Grèce , comme  de  Pologne  et  d’Autriche.  Le 
nombre  des  romipètesa  été  mille  fois  plus  considé- 
rable que  celui  des  hngi  qui  ont  visité  la  Mecque  et 
Médine,  parce  que  les  chemins  de  Rome  sont  plus 
faciles , et  qu'on  n'était  pas  forcé  d'aller  par  ca- 
ravanes. En  un  mot  une  huître  près  du  Mont-Cénis 
ne  prouve  pas  que  l’océan  indien  ait  enveloppé 
toutes  les  terres  de  notre  hémisphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre 
des  pétrifications  étrangères  , comme  on  rencontre 
dans  l’Autriche  des  médailles  frappées  à Rome. 
Mais  pour  une  pétrification  étrangère  il  y en  a mille 
de  nos  climats. 

Quelqu’un  a dit  qu’il  aimerait  autant  croire  le 
marbre  composé  de  plumes  d'autruche  que  de 
croire  le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin. 
Ce  quclqu‘un-là  avait  grande  raison , si  je  ne  me 
trompe. 

On  découvrit , ou  l’on  crut  découvrir  , il  y a 
quelques  années,  les  ossements  d’un  renne  et 
d’un  'hippopotame  près  d’Étampcs , et  de  là  on 
conclut  que  le  !Sil  et  la  Laponie  avaient  été 


autrefois  sur  le  chemin  de  Paris  à Orléans.  Mais 
on  aurait  du  plutôt  soupçonner  qu’un  curieux  avait 
eu  autrefois  dans  son  cabinet  le  squelette  d’un 
renne  et  celui  d’un  hippopotame.  Cent  exemples 
pareils  invitent  à examiner  long-temps  avant  que 
de  croire. 

MMMWM 

CHAPITRE  XIII. 

Amas  de  coquille*. 

Mille  endroits  sont  remplis  de  raille  débris  de 
testacées,  de  crustacées,  de  pétrifications.  Mais 
remarquons , encore  une  fois  , que  ce  n’est  presque 
jamais  ni  sur  la  croupe  ni  dans  les  flancs  de  celle 
continuité  de  montagnes  dont  la  surface  du  globe 
est  traversée;  c’est  à quelques  lieues  de  ces  grands 
corps , c’est  au  milieu  des  terres , c’est  dans  des 
cavernes , dans  des  lieux  où  il  est  très  vraisemblable 
qu'il  y avait  de  petits  lacs  qui  ont  disparu , de 
petites  rivières  dont  le  cours  est  changé , des  ruis- 
seaux considérables  dont  la  source  est  tarie.  Vous 
y voyez  des  débris  de  tortues , d’écrevisses , do 
moules,  de  colimaçons,  de  petits  crustacées  de  ri- 
vière , de  petites  huîtres  semblables  à celles  de 
Lorraine  : mais  de  véritables  corps  marins  , c’est 
ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S’il  y en  avait , pour- 
quoi n’aurait-on  jamais  vu  d'os  de  chiens  marins, 
de  requins , de  baleines? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a laissé  dans  nos 
terres  des  marques  d’un  très  long  séjour.  Le  mo- 
nument le  plus  sûr  serait  assurément  quelques 
amas  de  marsouins  au  milieu  de  l’Allemagne;  car 
vous  en  voyez  des  milliers  se  jouer  sur  la  surface 
de  la  mer  Germanique  dans  uu  temps  serein. 
Quand  vous  les  aurez  découverts  et  que  je  les  aurai 
vus  à Nuremberg  et  à Francfort,  je  vous  croirai  : 
mais , en  attendant , permettez-moi  de  ranger  la 
plupart  de  ces  suppositions  avec  celle  du  vais- 
seau pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à 
cent  pieds  sous  terre , tandis  qu’uue  de  scs  ancres 
était  sur  le  mont  Saint-Bernard. 

J’ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et  de 
colimaçons  qu’on  prenait  pour  des  coquilles  de 
mer. 

Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année 
pluvieuse  il  y a plus  de  limaçons  dans  dix  lieues 
de  pays  que  d’hommes  sur  la  terre,  on  pourrait 
se  dispenser  de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces 
fragments  de  coquillages  dont  les  bords  du  Rhône 
et  ceux  d’autres  rivières  sont  tapissés  dans  l’es- 
pace de  plusieurs  milles.  Il  y a beaucoup  de  ces 
limaçons  dont  le  diamètre  est  de  plus  d’un  pouce. 
Leur  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers.  Les  fragments  de  leurs  coques 
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endurcies  sont  partout.  Pourquoi  donc  imaginer 
que  des  coquillages  des  Indes  sont  venus  s'amon- 
celer dans  nos  climats  quand  nous  en  avons  chez 
nous  par  millions?  Tous  ces  petits  fragments  do 
coquilles , dont  on  a fait  laut  de  bruit  pour 
accréditer  un  système,  sont  pour  la  plupart  si  in- 
formes , si  usés , si  méconnaissables , qu’on  pour- 
rait également  parier  que  ce  sont  des  débris  d'é- 
crevisses ou  de  crocodiles , ou  des  ongles  d’autres 
animaux.  Si  on  trouve  une  coquille  bien  conservée 
dans  le  cabinet  d'un  curieux , on  ne  sait  d où  elle 
vient  ; et  je  doute  qu’elle  puisse  servir  de  fonde- 
ment à un  système  de  l'univers. 

Je  ne  nie  pas , encore  une  fois  > qu'on  ne  ren- 
contre à cent  milles  de  la  mer  quelques  bultres 
pétrifiées,  des  conques,  des  univalves,  des  pro- 
ductions qui  ressemblent  parfaitement  aux  pro- 
ductions marines  ; mais  est-on  bien  sûr  que  le  sol 
de  la  terre  ne  peut  enfanlcr  ces  fossiles?  La  for- 
mation des  agates  arborisées  ou  herborisées  ne 
doit-elle  pas  nous  faire  suspendre  notre  jugement  ? 

Un  arbre  n'a  point  produit  l'agate  qui  repré- 
sente parfailemenl  un  arbre  ; la  mer  peut  aussi 
n'avoir  point  produit  ces  coquilles  fossiles  qui  res- 
semblent à des  habitations  de  petits  animaux  ma- 
rius.  L'cipcriencc  suivante  en  peut  rendre  témoi- 
gnage. 

CHAPITRE  XIV. 

Obaerratton  Importante  iar  U formation  des  pierres  _ 
et  des  coquillages. 

M.  Le  Royer  de  La  Sauvagèrc,  ingénieur  on 
chef  J et  de  l’académie  des  belles-lettres  de  la  Ro- 
chelle , seigneur  de  la  terre  Desplaces  en  Touraine, 
auprès  de  Chinon , atteste  qu'auprès  de  son  châ- 
teau une  partie  du  sol  s’est  métamorphosée  deux 
fois  en  un  lit  de  pierre  tendro  dans  l'espace  de 
quatre-vingts  ans.  Il  a été  témoin  lui-même  de  ce 
changement.  Tous  ses  vassaux  et  tous  ses  voisins 
l'ont  vu.  Il  a bâti  avec  celle  pierre , qui  est  deve- 
nue très  dure  étant  employée.  La  petite  carrière 
dont  on  l'a  tirée  commence  à se  former  de  nou- 
veau. Il  y renaît  des  coquilles  qui  d'abord  ne  se 
distinguent  qu’avec  on  microscope,  et  qui  crois- 
sent avec  la  pierre.  Ces  coquilles  sont  de  différentes 
espèces;  il  y a des  ostracites,  des  gryphites,  qui 
ne  se  trouvent  dans  aucuue  de  nos  mers  ; des 
cames,  des  télines,des  cœurs,  dont  les  germes 
se  développent  insensiblement , et  s’étendent  jus- 
qu'à six  lignes  d'épaisseur. 

N’y  a-t-il  pas  lit  de  quoi  étonner  du  moins  ceux 
qui  aflirmeut  que  tous  les  coquillages  qu'on  ren- 


contre dans  quelques  endroits  de  la  terre  y ont 
été  déposés  par  la  mer? 

Si  on  ajoute  h tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
ce  phénomène  de  la  terro  Dcsplaccs  ; si  d'un  autre 
côté  on  considère  que  le  fleuve  de  Cambic  et  la 
rivière  de  llissao  sont  remplis  d'huilrcs , que  plu- 
sieurs lacs  en  ont  fourni  autrefois , et  eu  ont  en- 
core , ne  sera-l-on  pas  porté  à suspendre  sou  ju- 
gement ? Notre  siècle  commence  à bien  observer  : 
il  appartiendra  aux  siècles  suivants  de  décider, 
mais  probablement  on  sera  un  jour  assez  savant 
pour  ne  décider  pas. 


CHAPITRE  XV. 

De  b grotte  des  Fée». 

Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes.  Il  y en  a dans  pres- 
que toutes  les  provinces.  Celle  du  Cliablais  est 
peut  être  la  moins  connue  des  physiciens , et  qui 
mérite  le  plus  de  l'être.  Elle  est  située  dans  dis 
rochers  affreux , au  milieu  d'uue  forêt  d'épines  , 
à deux  petites  lieues  de  Ripaille , dans  la  paroisse 
de  Réterne.  Ce  soûl  trois  grottes  en  voûte  l'une 
sur  l'autre,  taillées  à pic  par  la  nature  dans  un 
roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par 
une  échelle,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces 
cavités  en  se  tenant  à des  branches  d'arbres.  Cet 
endroit  est  appelé  par  les  gens  du  lieu  la  grotte 
dei  Fées.  Chacune  a dans  son  tond  un  bassin  dont 
l'eau  passe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle  de 
Sainte-Reine.  L'eau  qui  distille  de  la  supérieure  à 
travers  le  rocher  y a formé  dans  la  voûte  la  liguro 
d'une  poule  qui  couve  des  poussins.  Auprès  de 
cette  poule  est  une  autre  concrétion  qui  ressem- 
ble parfaitement  h un  morceau  de  lard  avec  sa 
coueune , de  la  longueur  do  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  bassin  de  celle  même  grotte , où  l'on  se 
baigne,  on  trouve  des  figures  de  pralines  telles 
qu'on  les  vend  chez  les  confiseurs , et  a côté , la 
forined'un  rouet  ou  tour  à filer  avec  la  quenouille. 
Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu  dans 
l'enfoncement  une  femme  pétrifiée  au-dessous  du 
rouet  : mais  les  observateurs  n'ont  point  vu  en 
dernier  lieu  celte  femme.  Peut-être  les  concré- 
tions stalacliques  avaient  dessiué  autrefois  une 
figure  iuforme  de  femme;  et  c'est  ce  qui  fit  nom- 
mer cette  caverne  la  grotte  des  Fées. 

Il  fut  un  temps  qu'on  n'osait  en  approcher  ; 
mais  depuis  que  la  ligure  de  la  femme  a disparu 
on  est  devenu  moins  timide. 

Maintenant  qu'un  philosophe  a système  raisonne 
sur  ce  jeu  de  la  nature , ne  pourrait-  il  pas  dire , 
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Voila  des  pétrifications  véritables!  Celte  grotte 
était  habitée  saus  doute  autrefois  par  une  femme  ; 
elle  filait  au  rouet , son  lard  était  pendu  au  plan- 
cher, elle  avait  auprès  d’elle  sa  poule  avec  ses 
poussins  ; elle  mangeait  des  pralines  lorsqu’elle 
fut  changée  en  rocher  elle  et  ses  poulets,  et  son 
lard,  et  son  rouet,  et  sa  quenouille,  et  ses  pra- 
lines , comme  Édilh , femme  de  Loth  , fut  changée 
en  statue  de  sel.  L’antiquité  fourmille  de  ces 
exemples. 

Il  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire  : Cette 
femme  fut  pétrifiée , que  de  dire  : Ces  petites  co- 
quilles viennent  de  la  mer  des  Indes  ; celte  écaille 
fut  laissée  ici  par  la  mer  il  y a cinquante  mille 
siècles  ; ces  glossopèlres  sont  des  langues  de  mar- 
souins qui  s’assemblèrent  un  jour  sur  celte  colline 
pour  n’y  laisser  que  leurs  gosiers;  ces  pierres  en 
spirale  renfermaient  autrefois  le  poisson  uaulilus  , 
que  personne  n’a  jamais  vu. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  falun  de  Touraine  et  de  ie«  coquille*. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme  le 
monument  le  plus  incontestable  de  ce  séjour  de 
l'océan  sur  notre  continent  dans  une  multitude 
prodigieuse  de  siècles,  et  la  raison  , c’est  qu’on 
prétend  que  celle  raine  est  composée  de  coquilles 
pulvérisées. 

Certainement  si  h trente-six  lieues  de  la  mer 
il  était  d'immenses  bancs  de  coquillages  marins, 
s’ils  étaient  posés  à plat  par  couches  régulières, 
il  serait  démontre  que  ces  bancs  ont  été  le  rivage 
«le  la  mer;  ci  il  est  d’ailleurs  très  vraisemblable 
que  des  terrains  bas  et  plats  ont  été  tour  à tour 
couverts  et  dégagés  des  eaux  jusqu'à  trente  et 
quarante  lieues;  c’est  l’opinion  de  toute  l'anti- 
quité. Lue  mémoire  confuse  s’en  est  conservée, 
cl  c’est  ce  qui  a donné  lieu  à lant  de  fables. 

Nil  equidem  durare  diu  su  h imagine  cadcm 
Crediderim.  Sic  ad  ferrum  venistis  ab  auro, 

Scrrula.  Sic  totic*  versa  est  fort  tins  locorum.  , 

Vidi  ego,  quod  fuerat  quondam  solidissima  tcllos, 

Ksse  fret  uni.  Vidi  fadas  ex  irquoce  terras  : 

Et  procul  a Pclago  conchæ  jacuere  marina*  : 

Et  velus  inventa  est  in  niontibus  tnchora  snmmis». 
Quoique  fuit  campus,  vallem  decursus  aquaruin 
Feclt  : et  eluvie  rnons  est  deductus  in  «qoor: 

Eque  paludosa  siccu  humus  aret  arenis  ; 

Q turque  siliui  lulcraut,  staguata  paludibus  hument. 

• Cela  ressemble  on  peu  à l'ancre  de  vaisseau  qoon  pn5* 
tendait  avoir  trouvée  sur  le  prand  Saint-Bernard  : aussi 
s'esi-on  bien  gardé  d'insérer  celle  chimère  dans  la  traduc- 
tion. k. 


C'esl  ainsique  Pjllugnre  s'explique  dans  Ovide. 
( Mil.  xv.  ) Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui 
en  donnera  l'idée  : 

Le  Temps  qui  donne  à tout  le  mouvement  et  l'èlre. 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître. 
Change  tout  dans  les  eaux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L’âge  d'or  a sou  tour  suivra  l'âge  de  fer. 

Flore  cinhellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 

La  mer  change  son  lit,  son  Unx,  et  son  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux. 

Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 

La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 

Il  creuse  les  vallons,  il  étend  les  campagnes, 

Tandis  que  ('Éternel,  le  souverain  des  temps. 

Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 

Mais  pourquoi  cet  océan  n’a-l-il  formé  aucune 
montagne  sur  taul  de  côtes  plates  livrées  à ses  ma- 
rées? Et  pourquoi,  s’il  a déposé  des  amas  prodi- 
gieux de  coquilles  en  Touraine , n’a-l-il  pas  laissé 
les  mêmes  monuments  dans  les  autres  proviuces 
a la  même  distance? 

D’un  côté  je  vois  plusieurs  lieues  de  rivages  au 
niveau  de  la  mer  dans  la  Basse-Normaudie  : je 
traverse  la  Picardie,  la  Flandre,  la  Hollande,  la 
Basse-Allemagne , la  Poméranie , la  Prusse , la 
Pologue , la  Russie , une  grande  partie  de  la  Tar- 
tarie,  sans  qu’une  seule  hante  montagne,  fesant 
partie  de  la  grande  chaîne , se  présente  à mes 
yeux.  Je  puis  franchir  ainsi  l’espace  de  deux  mille 
lieues  dans  un  terrain  assez  uni , à quelques  col- 
lines près.  Si  la  mer , répandue  originairement 
sur  notre  continent,  avait  fait  les  montagnes, 
comment  n'en  a-t-elle  pas  fait  une  seule  dans  celte 
vaste  étendue? 

De  l’autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles 
à trente , à quarante  lieues  de  la  mer,  méritent  lo 
plus  sérieux  exameo.  J’ai  fait  venir  de  celte  pro- 
vince , dont  je  suis  éloigné  de  cent  cinquante 
lieues , une  caisse  de  ce  faluu.  Le  fond  de  celle 
minière  est  évidemment  une  espèce  de  terre  cal- 
caire et  marneuse  , mêlée  do  talc , laquelle  a quel- 
ques lieues  de  longueur  sur  environ  une  et  demie 
de  largeur.  Les  morceaux  purs  de  cette  terre  pier- 
reuse sont  un  peu  salés  au  goût.  Les  laboureurs 
l'emploieut  pour  féconder  leurs  terres,  et  il  est  1res 
vraisemblable  que  son  sel  les  fertilise:  on  co  fait 
autant  dans  mon  voisinage  avec  du  gypse.  Si  co 
n’était  qu’un  amas  de  coquilles , je  ne  vois  pas 
qu’il  pût  fumer  la  terre.  J’aurais  beau  jeter  dans 
mon  champ  toutes  les  coques  desséchées  des  lima- 
çons et  des  moules  de  ma  province,  ce  serait 
comme  si  j’avais  semé  sur  des  pierres. 

Quoique  je  sois  sûr  de  peu  de  choses , je  puis 
affirmer  que  je  mourrais  de  faim  si  je  n’avais  pour 
vivre  qu’un  champ  de  vieilles  coquilles  cassées  *, 

' Tout  cf  que  cc»  coquillage»  pourraient  opérer , ce  »eralt 
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En  un  mol  il  csl  certain  , autant  que  mes  yeux 
peuvent  avoir  de  certitude,  que  celte  marne  est 
une  espèce  de  terre,  et  non  pas  un  assemblage 
d'animaux  marins  qui  seraient  au  nombre  de  pl  is 
de  cent  mille  milliards  de  milliards.  Je  ne  sais 
pourquoi  l'académicien  qui  le  premier,  après  l*a- 
lissi , lit  connaître  celte  singularité  de  la  nature, 
a pu  dire  : « Ce  ne  sont  que  de  petits  fragments  de 
« coquilles  très  reconnaissables  pour  en  être  des 
« fragments  ; car  ils  ont  leurs  cannelures  très  bien 
« marquées  ; seulement  ils  oui  perdu  leur  luisant 
« et  leur  vernis.  • 

Il  est  reconnu  que  dans  celte  mine  de  pierre 
calcaire  cl  de  talc  on  n’a  jamais  vu  une  seule 
écaille  d'huître  , mais  qu’il  y en  a quelques  unes 
de  moules , parce  que  cette  mine  est  entourée  d’é- 
tangs. Cela  seul  décide  la  question  contre  Bernard 
Palissi , et  détruit  tout  le  merveilleux  que  Uéau- 
mur  et  ses  imitateurs  ont  voulu  y mettre. 

Si  quelques  petits  fragments  de  coquilles,  mêlés 
h la  terre  marneuse , étaient  réellement  des  co- 
quilles de  mer,  il  faudrait  avouer  qu’elles  sont 
dans  celle  falunière  depuis  des  temps  reculés  qui 
épouvantent  l’imagination  , et  que  c’est  un  des 
plus  anciens  monuments  des  révolutions  de  notre 
globe.  Mais  aussi  comment  une  production  enfouie 
quinze  pieds  en  terre  pendant  tant  de  siècles  peut- 
elle  avoir  l’air  si  nouveau?  Comment  y a-t-on 
trouvé  la  coquille  d'un  limaçon  toute  fraîche? 
Pourquoi  la  mer  n’aurait-ellc  confie  ces  coquilles 
tourangeotes  qu’à  ce  seul  petit  morceau  de  terre , 
et  non  ailleurs?  N’cst-il  pas  de  la  plus  extrême 
vraisemblance  que  ce  falun  qu’on  avait  pris  pour 
un  réservoir  de  petits  poissons  n’est  précisément 
qu’une  mine  de  pierre  calcaire  d’une  médiocre 
étendue? 

D’ailleurs  l'expérience  de  M.  de  La  Sauvagère , 
qui  a vu  des  coquillages  se  former  dans  une  pierre 
tendre , et  qui  en  rend  témoignage  avec  scs  voisins, 
ne  doit-elle  pas  au  moins  nous  inspirer  quelques 
doutes? 

Voici  une  autre  difficulté , un  autre  sujet  de 
douter.  On  trouve  entre  Paris  et  Arcueil , sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine , un  banc  de  pierre  très 
long  tout  parsemé  de  coquilles  maritimes,  ou  qui 
du  moins  leur  ressemblent  parfaitement.  On  m’en 
a envoyé  un  morceau  pris  au  hasard  à cent  pieds 
de  profondeur.  Il  s’en  faut  bien  que  les  coquilles 
y soient  amoncelées  par  couches  : elles  y sont 
éparses , et  dans  la  plus  grande  confusion.  Celte 

de  diviser  une  lerre  irop  compacte.  On  en  fait  autant  avec 
du  gravier.  Des  coquilles  frairhes  et  pilét-s  pourraient  ser- 
vir par  leur  huile  ; mais  des  coquillages  desséchés  ne  sont 
bon»  à rien. 

N.  B.  Ouanri  ces  coquilles  «ont  IriL  fria Mm  , elles  peuvent 
servir  d engrais  comme  la  craie  ou  la  marne.  K. 


confusion  seule  contredit  la  régularité  prétendue 
qu’on  attribue  au  falun  de  Touraine. 

Enfin , si  ce  falun  a clé  produit  à la  longue  dans 
la  incr , elle  est  donc  venue  à près  de  quarante 
lieues  dans  uu  pays  plat,  et  elle  n’y  a point  forme 
de  montagne.  Il  n’est  donc  nullement  probable 
que  les  montagnes  soient  des  productions  de  l’o- 
céan. De  ce  que  la  mer  serait  venue  à quarante 
lieues,  s’ensuivrait-il  qu'elle  aurait  été  partout? 


CHAPITRE  XVII. 

Idées  de  Palissl  sur  les  coquilles  prétendue». 

Avant  que  Bernard  Palissi  eût  prononcé  qoe 
celte  mine  de  marne  de  trois  lieues  d’étendue 
n’était  qu’un  amas  de  coquilles,  les  agriculteurs 
étaient  dans  l’usage  desesenir  de  cet  engrais,  et 
ne  soupçonnaient  pas  que  ce  fussent  uniquement 
des  coquilles  qu’ils  employassent.  N'avaienl-iU 
pas  des  jeux?  Pourquoi  ne  crut-on  pas  Palissi 
sur  sa  parole?  O Palissi  d'ailleurs  était  un  peu 
visionnaire.  Il  fil  imprimer  le  livre  intitulé,  • Le 
« moyen  de  devenir  riche  , et  la  manière  véritable 

• par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pou  ri  oui 
« apprendre  à multiplier  et  à augmenter  leur 

• trésor  cl  possessions,  par  maître  Bernard  Pa- 
« lissi , inventeur  des  rustiques  figulincsdu  roi.  » 
II  tint  à Paris  une  école,  où  il  lit  afficher  qu’il 
rendrait  l'argent  à ceux  qui  lui  prouveraient  la 
fausseté  de  scs  opinions.  Celte  espèce  de  cbar- 
lalanerie  décrédila  ses  coquilles  jusqu'au  temps 
où  elles  furcul  remises  en  honneur  par  un  aca- 
démicien célèbre  qui  enrichit  les  découvertes  des 
Swammerdam , des  l^uvenhoeck . par  l'ordre  dans 
lequel  il  les  plaça,  et  qui  voulut  rendre  de  grands 
services  à la  physique.  L'expérience , comme  on 
l’a  déjà  dit , est  trompeuse  ; il  faut  donc  examiner 
encore  ce  falun.  Il  est  certain  qu’il  pique  la  langue 
par  une  légère  Arreté;  c’est  un  effet  que  les  co- 
quilles lie  produiront  pas.  Il  csl  indubitable  que 
le  falun  est  une  terre  calcaire  et  marneuse;  il  est 
indubitable  aussi  quelle  renferme  quelques  co- 
quilles de  moules  à dix  , à quinze  pieds  de  pro- 
fondeur. L'auteur  estimable  de  Y Histoire  natu- 
relle, aussi  profond  dans  ses  vues  qu*altrayanl 
par  son  style,  dit  expressément  : « Je  prétends 
« que  les  coquilles  sont  l'intermède  que  la  nature 
« emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres.  Je 

• prétends  que  les  craies,  les  marnes,  et  les 
« pierres  à chaux , ne  sont  composées  que  de 
« ixmssièrc  et  de  détriments  de  coquilles.  • 

On  peut  aller  Irop  loin,  quelque  habile  physi- 
cien que  l’on  soit.  J’avoue  que  j'ai  oxamiuc  peu- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVIII. 


danl  douze  ans  de  suite  la  pierre  à chaux  que  j'ai 
employée,  cl  que  ni  moi  ni  aucun  drs  assistants 
n';  avons  aperçu  le  moindre  vestige  de  enquillés. 

A-t-on  donc  besoin  de  toutes  ces  $up|a»itiuus 
pour  prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a 
essuyées  dans  des  temps  prodigieusement  reculés? 
Quand  la  mer  n'aurait  abaudonné  et  couvert  tour 
il  tour  les  terrains  bas  de  ses  rivages  que  le  long 
de  deux  mille  lieues  sur  quarante  de  large  dans 
les  terres  , ce  serait  un  changement  sur  la  surface 
du  globe  de  quatre-vingt  mille  lieues  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  tremblements, 
les  affaissements  des  terrains , doivent  avoir  bou- 
leversé une  assex  grande  quantité  de  la  surface 
du  globe  ; des  lacs , des  rivières , ont  disparu  ; des 
villes  ont  été  englouties , des  îles  se  sont  formées , 
des  terres  ont  été  séparées  : les  mers  intérieures 
ont  pu  opérer  des  révolutions  beaucoup  plus  consi- 
dérables. N'en  voila-t-il  pas  assez?  Si  l'imagination 
aime  à se  représenter  ces  grandes  vicissitudes  de 
la  nature , elle  doit  être  contente. 

J'avoue  encore  qu’il  est  démontré  aux  yeux 
qu’il  a fallu  une  prodigieuse  multitude  de  siècles 
pour  opérer  toutes  les  révolutions  arrivées  dans 
ce  globe,  et  dont  nous  avons  des  témoignages  in- 
contestables. Les  quatre  cent  soixante  et  dix  mille 
ans  dont  les  Babyloniens  précepteurs  des  Égyp- 
tiens se  vantaient  ne  suffisent  peut-être  pas  ; mais 
je  ne  veux  point  contredire  la  Genèse,  que  je  re- 
garde avec  vénération.  Je  suis  partagé  entre  ma 
faible  raison  , qui  est  mon  seul  flambeau  , et  les 
livres  sacrés  juifs,  auxquels  je  n'entends  rien  du 
tout.  Je  me  borne  toujours  à prier  Dieu  que  des 
hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes  ; qu'on 
ne  fasse  pas  de  cette  terre  si  souvent  Imuleverséc 
une  vallée  de  misère  et  de  larmes,  dans  laquelle 
des  serpents  destinés  h ramper  quelques  minutes 
dans  leurs  trous  dardent  continuellement  leur  ve- 
nin les  uns  contre  les  autres. 

CHAPITRE  XVIII. 

Da  système  de  Maillet,  qui,  de  l'inspection  des 
coquilles  , conclut  que  les  poissoas  sont  les  pre- 
miers  pères  des  hommes. 

Maillet,  dont  nous  avons  déjh  parlé,  crut  s'a- 
percevoir au  Grand-Caire  que  notre  continent  n'a- 
vait été  qu’uue  mer  dans  l'éternité  passée  ; il  vit 
des  coquilles , et  voici  comme  il  raisonna  : Ces  co- 
quilles prouvent  que  la  mer  a élé  pendant  des 
milliers  de  siècles  h Memphis  : doue  les  Égyptiens 
et  les  singes  viennent  incontestablement  des  pois- 
sons marins. 

les  anciens  habitants  des  bords  de  l'Euphrate  ne 
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s'éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée , quand 
ils  débitèrent  que  le  fameux  poisson  ('aimés  sor- 
tait tous  les  jours  du  fleuve  pour  les  venir  caté- 
chiser sur  le  rivage,  üercéln , qui  est  la  même  que 
Vénus,  avait  une  queue  de  poisson.  La  Vénus  d'ilé- 
siode  naquit  de  l'écume  de  la  mer. 

C'est  peut-être  suivant  cette  cosmogonie  qu'llo- 
mère  dit  que  l'océan  est  le  père  de  toutes  choses  ; 
mais,  par  ce  mot  d’océau  , il  n’enteud , dit -on , 
que  le  Nil , el  non  notre  mer  océanc , qu’il  ne  con- 
naissait pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  est  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raisons  sont  que  la  se- 
mence de  tous  les  animaux  est  aqueuse  ; qu'il  faut 
de  l'humidité  à toutes  les  plantes , et  qu'enfin  les 
étoiles  soûl  nourries  des  exhalaisons  humides  de 
notre  globe.  Cette  dernière  raison  est  merveil- 
leuse ; el  il  est  plaisant  qu'on  parle  encore  de  Tha- 
lès  , et  qu'on  veuille  savoir  ce  qu’Aihéuéc  el  Plu- 
tarque en  pensaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n’aurait  pas  réussi 
dans  notre  temps  ; et  malgré  les  sermous  du  pois- 
son Oannès  , les  arguments  de  Tlialès,  les  imagi- 
nations de  Maillet , malgré  l'extrême  passion  qu'on 
a aujourd'hui  pour  les  généalogies , il  y a peu  de 
gens  qui  croient  descendre  d’un  turbot  cl  d’uue 
morue.  Pour  étayer  ce  système , il  fallait  absolu- 
ment que  toutes  les  espèces  cl  tous  les  éléments  se 
changeassent  les  uns  en  les  autres.  Les  Mélamnr- 
plioies  d'Ovide  devenaient  le  meilleur  livre  de  phy- 
sique qu'on  ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a eu  sans  doute  ses  métamorphoses, 
ses  changements  de  forme;  et  chaque  globe  a eu  les 
siennes , puisque  tout  étant  en  muuvemcnt , tout 
a dû  nécessairement  changer;  il  n'y  a que  l'immo- 
bilité qui  suit  immuable , la  nature  est  éternelle  ; 
mais  nous  autres  nous  summes  d’hier.  Nous  dé- 
couvrons mille  signes  de  variations  sur  notre  pe- 
tite sphère.  Ces  signes  nous  apprennent  que  cent 
villes  oui  élé  englouties , que  des  rivières  ont  dis- 
paru , que  dans  de  longs  espaces  de  terrain  un 
marche  sur  des  débris.  Ces  épouvantables  révolu- 
tions accablent  notre  esprit.  Elles  ne  sont  rien  du 
tant  pour  l'uuirers , cl  presque  rien  pour  notre 
globe.  La  mer,  qui  laisse  des  coquilles  sur  un  ri- 
vage qu’elle  abandonne , est  une  goutte  d’eau  qui 
s’évapore  au  bord  d'une  petite  tasse  ; les  tempêtes 
les  plus  horribles  ne  sont  que  le  léger  mouvement 
de  l'air  produit  par  l'aile  d'une  mouche.  Toutes 
nos  énormes  révolutions  sont  un  grain  de  sable  à 
peine  dérangé  de  sa  place.  Cependant  que  de  vains 
efforts  pour  expliquer  ces  petites  choses  ! que 
de  systèmes,  que  de  charlatanisme  pour  rendre 
compte  de  ces  légères  variations  si  terribles  à nos 
yeux  I que  d'animosités  dans  ees  disputes  I Les 
conquérants  qui  ont  envahi  le  monde  n’ont  pas  élé 
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plus  orgueilleux  et  plus  acharnés  que  les  vendeurs 
d'orviétan  qui  ont  prétendu  le  connaître. 

La  terre  est  un  soleil  encroûté , dit  celui-ci  ; 
c'est  une  comètequi  a effleuré  le  soleil , dit  celui- 
là.  En  voici  un  qui  crie  quo  celte  huître  est  une 
médaille  du  déluge  ; un  autre  lui  répond  qu'elle 
est  pétrifiée  depuis  quatre  milliards  d’années.  Hé  I 
pauvres  gens  qui  osez  parler  en  maîtres , vous 
voulez  m’enseigner  la  formation  de  l’univers,  et 
vous  ne  savez  pas  celle  d’un  ciron , celle  d’une 
paille! 

CHAPITRE  XIX. 

Dca  germe*. 

Des  philosophes  lâchèrent  donc  d établir  quel- 
que système  qui  bannit  les  germes  par  lesquels 
les  générations  des  hommes , des  animaux , et 
des  plantes,  s’élaicnl  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours.  C’est  en  vain  que  nos  yeux  voient , et  que 
nos  mains  manient  les  semences  que  uogs  jetons 
en  terre  ; c’est  en  vain  que  les  auimaux  soûl  tous 
évidemment  produits  par  un  germe  : on  s’est  plu 
a démentir  la  nature  pour  établir  d’autres  systè- 
mes que  le  sien. 

Celui  des  animaux  spermatiques  ne  semble 
point  contredire  la  physique;  cependant  on  s’en 
est  dégoûté  comme  d une  mode.  Il  était  très  com- 
mun alors  que  tous  les  philosophes , excepté  ceux 
de  quatre  - vingls  ans,  dérobassent  à l'union  des 
deux  sexes  la  liqueur  séminale  productrice  du 
genre  humain , et  que  dans  cette  liqueur  on  vil , 
à l’aide  du  microscope , nager  les  petits  vers  qui 
devaient  devenir  hommes , comme  on  voit  dans 
les  étangs  glisser  les  têtards  desliués  à être  gre- 
nouilles. 

Dans  ce  système  les  mâles  étaient  les  principaux 
dépositaires  de  l'espèce  ; au  lieu  que  dans  le  sys- 
tème des  œufs,  qui  avait  prévalu  jusqu’alors, 
c'étaieul  les  femelles  qui  contenaient  en  elles  tou- 
tes les  générations,  et  qui  étaient  véritablement 
mères.  Le  mâle  ne  servait  qu’à  féconder  les  œufs, 
comme  les  coqs  fécondent  les  poules.  Ce  système 
des  œufs  avait  un  prodigieux  avantage , celui  de 
l'expérience  journalière  et  incontestable  dans 
plusieurs  espèces.  Cependant  on  a fini  par  douter 
de  l’un  et  de  l’autre  ; mais,  soit  que  le  mâle  con- 
tienne en  lui  l’animal  qui  doit  naître,  soit  que  la 
femelle  le  renferme  dans  son  ovaire , cl  que  la  li- 
queur du  mâle  serve  à son  développement,  il  est 
ccrtaiu  que  dans  les  deux  cas  il  y a uu  germe  : et 
c'est  ce  germe  que  l’amour  de  la  nouveauté , la 
fureur  des  systèmes,  et  encore  plus  celle  de  l’a- 
mour-propre, entreprirent  de  détruire. 


L'autcurd’un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  phy- 
sique imagina  que  tout  se  fesait  par  attraction  dans 
la  matrice , que  la  jambe  droite  attirait  à elle  la 
jambe  gauche , que  l'humeur  vitrée  d'un  œil , sa 
rétine,  sa  cornée,  sa  conjonctive,  étaient  attirées 
par  de  semblables  parties  de  l’autre  œil.  Personne 
n’avait  jamais  corrompu  à cet  inconcevable  excès 
l'attraction  démontrée  par  Newton  dans  des  cas 
absolument  différents;  une  telle  chimère  était  di- 
gne do  l’idée  de  disséquer  des  télés  de  géants  pour 
connaître  la  nature  de  l’âme , et  d’exalter  cette 
âme  pour  prédire  l’avenir.  Cette  folie  ne  servit 
pas  peu  à décréditer  l’esprit  systématique , qui  est 
pourtant  si  nécessaire  au  progrès  des  sciences, 
quand  il  n'est  que  l'esprit  d’ordre,  et  qu’il  est  ré- 
glé par  la  raison. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  prèlendne  race  d’angu  ille*  formées  de  farine  el  de  jus 
de  mouton. 

Celui  qui  a dit  le  premier  qu’iUn’y  a point  de 
sottise  dont  l’esprit  humain  11e  soit  capable  élaii 
un  grand  prophète,  lin  jésuite  irlandais,  nommé 
Needham , qui  voyageait  dans  l’Europe  eu  habit 
séculier,  Gt  des  expériences  à l’aide  de  plusieurs 
microscopes.  Il  crut  apercevoir  dans  de  la  farine 
de  blé  ergoté , mise  au  four  et  laissée  dans  uu  vase 
purgé  d’air,  et  bien  bouché;  il  crut  apercevoir, 
dis-je , des  anguilles  qui  acouchaienl  bientôt  d’au- 
tres anguilles.  Il  s’imagina  voir  le  même  phéno- 
mène dans  du  jus  de  mouton  bouilli.  Aussitôt  plu- 
sieurs philosophes  s’efforcèrent  décrier  merveille , 
et  de  dire  : Il  n’y  a point  de  germe  ; tout  se  fait,  tout 
se  régénère  par  une  force  vive  de  la  nature.  C’est 
l'attraction , disait  l'un  : c’est  la  matière  organisée, 
disait  l’autre;  ce  sont  des  molécules  organiques  vi- 
vantes qui  ont  trouve  leurs  moules.  De  bons  phy- 
siciens furent  trompés  par  un  jésuite.  C’est  ainsi 
qu’un  commis  des  fermes  en  Rasse-Bretague  fit  ac- 
croire à tous  les  beaux  esprits  de  Paris  qu'il  était 
une  jolie  femme,  laquelle  fesait  très  bien  des  vers. 
Il  faut  avouer  que  ce  fut  la  honte  éternelle  de  l’es- 
prit humain  que  ce  malheureux  empressement  de 
plusieurs  philosophes  à bâtir  un  système  universel 
sur  un  fait  particulier  qui  n'était  qu’une  méprise 
ridicule,  indigne  d’être  relevée.  On  ne  douta  pas 
que  la  farine  de  mauvais  blé  formant  des  anguilles, 
celle  de  bon  froment  ne  produisit  des  hommes. 

L’erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  si  pro- 
fondes racines , que  bien  des  gens  la  soutiennent 
encore  lorsqu’elle  est  reconnue  et  tombée  dans  le 
mépris , comme  quelques  journaux  historiques 
répètent  de  fausses  nouvelles  insérées  daus  les  ga- 
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selles , lors  môme  qu'elles  onl  été  rétractées.  Un 
nouvel  auteur  d'une  traduction  élégante  et  exacte 
de  Lucrèce,  enrichie  de  notes  savantes,  s'efforce, 
dans  les  noies  du  troisième  livre,  de  combattre 
Lucrèce  môme  h l'appui  des  malheureuses  expé- 
riences de  Needham  , si  bien  convaincues  de  faus- 
seté par  M.  Spallanzani , et  rejetées  de  quiconque 
a un  peu  étudié  la  nature  *.  L'ancienne  erreur  que 
la  corruption  est  mère  de  la  génération  allait  res- 
susciter ; il  n’y  avait  plus  de  germe  ; et  ce  que  Lu- 
crèce, avec  toute  l'antiquité,  jugeait  impossible, 
allait  s'accomplir. 

Ex  omnihu'  rébus 

« Omne  (tenus  nasci  posait,  nil  seminc  cgerct. 

« K mare  primum  huniim  s,  a terra  posaet  or» ri 
• Sipiainmigenun  gémis,  et  volocres  ; crumperr  cœlo 
« A nue  ri  la  et  pccudes...  « Ferre  oinues  omuia  posxeut.  » 

Le  hasard  incertain  de  tout  alors  dispose. 

L'animal  e>l  sans  germe,  et  l'effet  est  saus  cause. 

Ou  verra  les  humains  sortir  du  fond  tic*  mers, 

Les  troupeaux  bondissants  tomber  du  haut  des  airs  ; 

Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  : 

Tout  pourra  tout  produire,  il  n'est  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  assurément  raison  en  ce  point  do 
physiquo,  quelque  ignorant  qu'il  fût  d'ailleurs.  Et 
il  est  démontré  aujourd'hui  aux  yeux  et  a la  rai- 
son qu'il  n’est  ni  de  végétal  ni  d'animal  qui  n’ait 
son  germe.  On  le  trouve  dans  l’œuf  d’une  poule 
comme  dans  le  gland  d'un  chêne.  Une  puissance 
formatrice  préside  'a  tous  ces  développements  d’un 
bout  de  l'univers  à l'autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes , puisqu’on 
les  voit  et  qu'on  les  sème , et  que  le  chêne  est  en 
petit  contenu  dans  le  gland.  On  sait  bien  que  ce 
n'est  pas  un  chêne  de  soixante  pieds  de  haut  qui 
est  dans  ce  fruit  ; mais  c'est  un  embryon  qui  crol- 

1 Voyez  l'ouvrage  Intitulé  Nouvelles  Recherches  sur  les 
animaux  microscopiques,  par  M.  Spallanzani.  Il  avait  sur 
Needham  un  grand  avantage,  celui  de  n'avoir  les  yeux  fas- 
cinés par  aucun  système  physique  ou  théologique.  Tuber- 
viile  Needham  était  Anglais  et  prêtre,  et  non  Irlandais  et 
Jésuite  ; c’est  une  plaisanterie.  Les  expériences  microscopi- 
ques lui  avaient  donné  quelque  réputation , mais  la  méta- 
physique de  collège , dans  laquelle  il  noya  ses  observations , 
le  fit  tomber;  Il  eut  le  malheur  d'obliger  Voltaire  à écrire 
contre  lui , et  11  devint  ridicule,  la  s animaux  microscopi- 
ques, observés  par  Needham,  sont  de  vrais  animaux, 
comme  l'a  prouvé  H.  Spallanzani.  Parmi  les  prétendues 
anguilles  il  y en  a de  réelles,  ee  sont  celles  d’une  espèce 
de  blé  vicié  ; elles  ont  la  singulière  propriété  de  vivre 
étant  desvéchées,  et  de  ae  ranimer  lorsqu'on  les  mouille 
avec  un  peu  d'eau.  Cette  propriété  se  conserve  durant 
un  temps  indéfini;  mais  ces  animaux  existent  dans  le 
grain  même,  après  avoir  vécu  dans  la  racine  et  dans  la 
tige;  il  n'y  a point  là  de  génération  spontanée.  Quelques  au- 
tres des  anguilles  de  Needham  sont  des  filaments  ou  des 
gaines  dans  lesquelles  les  vrais  animaux  sont  renfermés. 

M.  Spallanzani  a montré  que  Nredhani  n'avait  pas  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  développer  dans  les  infusions,  et  que, 
quand  on  prend  ces  orécautions,  on  ne  trouve  plus  d'ani- 
maux. K. 


Ira  par  le  secours  de  la  terre  et  de  l’eau , comme 
un  enfant  croit  par  une  autre  nourriture. 

Nier  l’existence  de  cet  embryon , parce  qu’on  ne 
conçoit  pas  comment  il  en  contient  d'autres  h l'in- 
fini, c'est  nier  l’existence  de  la  matière,  parce 
qu  elle  est  divisible  à l’infini.  Je  ne  le  comprends 
pas , donc  cela  n’est  pas.  Ce  raisonnement  ne  peut 
être  admis  contre  les  choses  que  nous  voyons  et 
que  nous  louchons.  Il  est  excellent  contre  des  sup- 
positions, mais  non  pas  contre  les  faits. 

Quelque  système  qn'on  substitue , il  sera  tout 
aussi  inconcevable , et  il  aura  , par  dessus  celui 
des  germes,  le  malheur  d'être  fondé  sur  un  prin- 
cipe qu’on  ne  connaît  pas,  à la  place  d’un  prin- 
cipe palpable , dont  tout  le  monde  est  témoin.  Tous 
les  systèmes  sur  la  cause  de  la  génération,  de  la 
végétation , de  la  nutrition  , de  la  sensibilité , de  la 
pensée , sont  également  inexplicables.  Monades, 
qui  étiez  le  miroir  concentré  de  l’univers,  harmo- 
nie préétablie  entre  l'horloge  de  l ame  et  l'horloge 
du  corps  , idées  innées  tantôt  condamnées , tantôt 
adoptées  par  une  Sorbonne , sert  sori  uni  commune, 
qui  n'êles  nulle  part , détermination  du  moment 
où  l'esprit  vient  animer  la  matière,  retournez  au 
pays  des  chimères  avec  le  Targum , le  Tnlmud, 
la  Mishna  , la  Cabale , la  Chiromancie , les  hlé- 
menls  de  Descaries  et  les  Contes  nouveaux.  Som- 
mes-nous à jamais  condamnés  à nous  iguorer? 
Oui. 

CHAPITRE  XXI. 

D'une  femme  qui  accouche  d'un  lapin. 

A quoi  ne  porte  point  l’envie  de  se  signaler 
par  un  système  ! 

Celte  doctrine  des  générations  fortuites  avait 
déjh  pris  tant  de  crédit  dès  le  commencement  du 
siècle,  que  plusieurs  personnes  étaient  persuadées 
qu’une  sole  pouvait  engendrer  une  grenouille.  Il 
ne  faut  pour  cela , disait-on , que  des  parties  orga- 
niques de  grenouilles  dans  des  moules  de  soles. 
Un  chirurgien  de  Londres,  assez  fameux  , nommé 
Saint-Audré,  publiait  cette  doctrine  de  toutes  ses 
forces,  en  J 720,  et  il  avait  l’enthousiasme  des 
nouvelles  sectes.  Une  de  ses  voisines,  pauvre  et 
hardie,  résolut  de  profiler  de  la  doctrine  du  chi- 
rurgien. Elle  lui  fit  confidence  qu’elle  était  accou- 
chée d'un  lapereau  , et  que  la  honte  l’avait  forcée 
de  se  défaire  de  son  enfant  ; mais  que  la  tendresse 
maternelle  l’avait  empêchée  de  le  manger. 

Saint- André,  trouvant  daus  l’aveu  de  cette 
femme  la  confirmation  de  son  système,  ne  douta 
pas  de  celte  aventuré,  et  eu  triompha  avec  scs 
adhérents.  Au  bout  de  huit  jours  celte  femme  le 
52. 
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fait  prier  de  venir  dans  son  galetas  ; clic  lui  dit  | 
qu'èllc  ressent  des  tranchées  comme  si  elle  était  | 
prête  d’accoucher  encore.  Saint-André  l'assure  que 
c’est  une  superfétation.  Il  la  délivre  lui-même  eu 
présence  de  deux  témoins.  Elle  accouche  d'un  pe- 
tit lapin  qui  élailencoreen  vie.  Saint- And  ré  mon- 
tre partout  le  fils  de  sa  voisine.  Les  opinions  se 
partagent;  quelques  uns  crient  miracle  : les  par- 
tisans de  Saint-André  disent  que , suivant  les  lois 
de  la  nature , il  est  étonnant  que  la  chose  n'arrive 
pas  plus  souvent.  Les  gens  sensés  rient  ; mais  tous 
donnent  de  l'argent  à la  mère  des  lapins. 

Elle  trouva  le  métier  si  bon  qu'elle  accoucha 
tous  les  huit  jours.  EnGn  la  justice  se  mêla  des 
affaires  de  sa  famille  ; on  la  tint  enfermée  ; on  la 
veilla  ; on  surprit  un  petit  lapereau  quelle  avait 
fait  venir,  et  qu'elle  s'enfonçait  dans  un  orifice  qui 
notait  pas  fait  pour  lui.  Elle  fut  punie  ; Saint-An- 
dré se  cacha.  Les  papiers  publics  s'égayèrent  sur 
celte  garenne , comme  ils  se  sont  égayés  depuis 
sur  l'homme  qui  devait  se  mettre  dans  une  bou- 
teille de  deux  pintes,  et  sur  le  public  qui  vint  eu 
foule  h ce  spectacle. 

La  saine  physique  détruit  toutes  ces  impostu- 
res , ainsi  qu'elle  a chassé  les  possédés  et  les  sor- 
ciers. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  qu'il  faut 
se  métier  dos  lapereaux  de  Saint-André,  des  au- 
guillesde  Necdhaiu  , des  générations  fortuites,  de 
l’harmonie  préétablie,  qui  est  très  ingénieuse,  et 
des  molécules  orgauiques , qui  sont  plus  iugénieu- 
scs  encore. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  anciennes  erreurs  en  physique. 

Les  erreurs  de  la  fausse  physique  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  vérités  découvertes. 
Presque  tout  est  absurde  dans  Lucrèce  : voyex 
seulement  le  quatrième  et  le  ciuquième  livre, 
vous  y trouverez  que  des  simulacres  émanent 
des  corps  pour  veuir  frapper  uolrc  vue  et  notre 
odorat. 

Quant  primum  noscai  rcrum  simulacre  vagare,  etc. 

Lih.  JT. 


Erg o mulla  brevi  spalio  simulacre  geruntur. 

Los  voix  s'engendrent  mutuellement , 

Ex  aliii  aüæ  quoniam  gignuutur.... 

Le  lion  tremble  et  s’enfuit  à la  vue  du  coq, 
ÏIuuc  nequeunt  rapidi  oonlra  constare  leones. 


Los  animaux  se  livrent  au  sommeil,  quand  des 
trois  parties  de  l'âme  une  est  chassée  au-dehors, 
une  autre  se  retire  dans  l'intérieur,  et  une  troi- 
sième éparse  dans  les  membres  ne  peut  sc  réunir, 

Ut  pars  inde  animal 

Ejiciatur,  el  introrsum  pars  abdila  mi.it, 

Pars  etiam  distracta  per  arlus  non  qurat  roe 
CoQjuncta  îuter  se,  nec  motu  molua  fungi. 

Le  soleil  el  lesaulresfeux  s'abreuvent  des  eaux 
de  la  terre, 

. Gum  sot  et  vapor  omnis 

Omnibus  epotis  bumoribua  cuupcrariot. 

Lit»,  v. 

Le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  plus  grands  qu'ils 
le  paraissent, 

Nec  nimio  solis  major  rota,  nec  minor  ardor, 

Ease  poUst. 

Lunaque...  nihilo  ferlur  majore  figura. 

Nous  n'avons  la  nuit  que  parce  que  le  soleil  a 
épuisé  ses  feux  durant  le  jour, 

• • • . EfDavit  languidus  igucs. 

Ou  parce  qu’il  se  cache  sous  la  terre, 

Quia  sub  terras  cursum  convertore  en  gît. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  trouve  pins  de  vérités 
dans  les  Géorgiques  de  Yirgile;  scs  observations 
sur  la  nature  ne  sont  pas  plus  vraies  que  sa  triste 
apothéose  d’Octave,  surnommé  Auguste,  auquel 
il  dit  qu’on  ne  sait  pas  encore  s'il  voudra  bien  être 
dieu  de  la  terre  ou  de  la  mer,  el  que  le  scorpion  se 
relire  pour  lui  laisser  une  place  dans  le  ciel.  Ce 
scorpion  aurait  mieux  fait  de  s'alonger  pour  per- 
cer de  son  aiguillon  l'auteur  des  proscriptions, et 
l'assassin  des  citoyens  de  Pérouse. 

Il  commence  par  dire  que  le  lin  el  l’avoine  brû- 
lent la  terre, 

Urit  entra  liai  campum  segeg,  urit  aven». 

Selon  Ini , les  peuples  qui  habitent  les  climats  de 
l'ourse  sont  plongés  dans  une  nuit  éternelle,  ou 
bien  l'éloiledu  soir  luit  pour  eux  quand  nous  avons 
l’aurore, 

niic  f ut  pcrhibrnt  ) aut  intempesta  ailet  noi 
Semper.  et  obtenta  densanlur  nocte  tenebr»  : 

Aut  redit  a oobfc  Aurora,  diemque  reducit  ; 

Nnaque  ubi  primas  equis  Orient  afflnvit  aubelia, 
Ulicaera  rubens  accendit  lamina  Yctper. 

On  sait  assez  que  ce  sont  nos  antipodes  de  l'o- 
rient chez  qui  la  nuit  arrive  quand  le  soleil  com- 
mence h luire  pour  nous,  el  non  pas  les  peuples 
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du  nord  qui  peuveut  être  sous  le  même  méridien 
que  nous. 

N’entreprenez  rien , dit-il , le  cinquième  jour  de 
la  lune  : car  c'est  le  jour  que  les  Titans  combatti- 
rent contre  les  dieux , 

Quiulam  fuge,  etc. 

Le  dix  - septième  jour  de  la  lune  est  très  heu- 
reux pour  planter  la  vigne  et  pour  dompter  les 
bœufs, 

Scplima  post  décimant  felix,  etc. 

Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand 
vent , 

Sappe  ctlam  xtellas  vento  impendente  videbû 
Præcipites  cœto  labé... 

Les  cavales  sont  fécoudées  par  le  zéphir;  leur 
matrice  distille  le  poison  de  l'hippomane. 

Tous  les  fleuves  sortent  du  sein  de  la  terre , et 
enfin  les  Géoryiques  finissent  par  faire  naître  des 
abeilles  du  cuir  d'un  taureau.  , 

Quiconque , en  un  mol , croirait  connaître  la  na- 
ture on  lisant  Lucrèce  et  Virgile,  meublerait  sa 
tête  d'autant  d’erreurs  qu'il  y eu  a dans  les  se- 
crets du  petit  Albert,  ou  dans  les  anciens  alma- 
nachs de  Liège.  D'où  vicul  donc  que  ces  poèmes 
sont  si  estimés?  pourquoi  sont  - ils  lus  avec  taut 
d'avidité  par  tous  ceux  qui  savent  bien  la  langue 
latine?  C’est  à cause  de  leurs  belles  descriptions ; 
de  leur  saine  morale , de  leurs  tableaux  admirables 
delà  vie  humaine.  Le  charme  de  la  poésie  fait  par- 
donner toutes  les  erreurs,  et  l’esprit  pénétré  de 
la  beauté  du  style  ne  songe  pas  sculcmeut  si  ou  le 
(rompe. 


CHAPITRE  XXIII. 

D’an  homme  qui  fesait  du  ni  pare- 
il faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce 
pro verte  espagnol , De  las  cosas  vias  seguras,  la 
mas  seyura  es  duûar.  Quand  on  a fait  une  expé- 
rience , le  meilleur  parti  est  de  douter  long-temps 
de  ce  qu'on  a vu  et  de  ce  qu’on  a fait. 

En  1755,  un  chimiste  allemand,  d’une  petite 
province  voisine  de  l’Alsace , crut , avec  apparence 
de  raison , avoir  trouvé  le  secret  de  faire  aisément 
du  salpêtre,  avec  lequel  on  composerait  la  poudre 
ù canon  à vingt  fois  meilleur  marché,  et  beau- 
coup plus  promptement.  Il  fit  en  effet  de  cette 
poudre  ; il  en  donna  au  prince,  son  souverain  , 
qui  en  fit  usage  à la  cbasse.  Elle  fut  jugée  (dus  fine 
et  plus  agissante  que  toute  autre.  Le  prince,  dans 


un  voyage  à Versailles , donna  de  la  même  poudre 
au  roi , qui  l’éprouva  souvent , et  en  fut  toujours 
également  satisfait.  Le  chimiste  était  si  sûr  de  son 
secret , qu’il  ne  voulut  pas  le  donner  h moins  de 
dix-sept  cent  mille  francs  payés  comptant , et  le 
quart  du  profit  pendant  vingt  années.  Le  marché 
fut  signé;  le  chef  de  la  compagnie  des  poudres , 
depuis  garde  du  trésor  royal , vint  en  Alsace,  de 
la  part  du  roi , accompagné  d'un  des  plus  savants 
chimistes  de  France.  L’Allemand  opéra  devant  eux 
auprès  de  Colmar,  et  il  opéra  h ses  propres  dé- 
pens : c'était  une  nouvelle  preuve  de  sa  bonne  foi. 
Je  ne  vis  point  les  travaux  ; mais  le  garde  du  tré- 
sor royal  étant  veuu  chez  moi  avec  son  chimiste , 
je  lui  dis  que,  s’il  ne  payait  les  dix-sept  cent  mille 
livres  qu’après avoir  fait  du  salpêtre,  il  garderait 
toujours  son  argent.  Le  chimiste  m’assura  que  le 
salpêtre  se  ferait.  Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais 
pas.  11  me  demanda  pourquoi.  C’est  que  les  hom- 
mes ne  font  rien,  lui  dis-je.  Ils  unissent  et  ils  dés- 
unissent; mais  il  n’appartient  qu'b  la  nature  do 
faire. 

L’Allemand  travailla  trois  mois  entiers,  au  bout 
desquels  il  avoua  son  impuissance.  Je  ne  peux 
changer  la  terre  en  salpêtre , dit-il  ; je  m’en  re- 
tourne chez  moi  changer  du  cuivre  en  or.  Il  partit, 
et  fil  de  l'or  comme  il  avait  fait  du  salpêtre. 

Quelle  fausse  expérience  avait  trompé  ce  pau- 
vre Allemand , et  le  duc  son  maître,  et  le  garde 
du  trésor  royal , et  le  chimiste  de  Paris  ,ct  le  roi  ? 
La  voici  : 

Le  transmutateur  allemand  avait  vu  un  mor- 
ceau de  terre  imprégnée  de  salpêtre , et  il  en  avait 
tiré  d’excellent , avec  lequel  il  avait  composé  la 
meilleure  poudre  à tirer  ; mais  il  ne  s’aperçut 
pas  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  de  débris  d’an- 
ciennes caves,  d'anciennes  écuries,  et  des  restes 
du  mortier  desmurs.  Il  neconsidéra  que  la  terre; 
et  il  crut  qu'il  suffisait  de  cuire  une  terre  pareille 
pour  faire  le  salpêtre  le  meilleur  f. 

1 Le  salpêtre  est  on  sel  neutre  résultant  de  la  combinaison 
de  l’acide  nitreux  arec  l'alcali  fixe.  Dans  les  pays  septen- 
trionaux on  trouve  peu  de  terres  qui  fournissent  par  la  les- 
sive soit  du  salpêtre  , soit  des  nitresà  base  terreuse.  Cepen- 
dant on  y est  parvenu  à se  procurer  du  salpêtre , en  exposant 
à l'air,  à l’abri  de  la  pluie , des  murs  de  terre  calcaire,  soit 
en  arrosant  ces  murs  avec  des  eaux  chargées  de  matières 
végétales  ou  animales,  soit  même  seulement  en  les  plaçant 
auprès  des  habitations.  L’air  méphitique,  produit  par  la 
décomposition  des  substances  végétales  et  animales,  paraît 
contribuer  a la  formation  de  l'acide  nitreux , et  les  végétaux 
contribuent  à lui  donner  une  base  alcaline.  L'acide  nitreux 
n'est  pas  une  substance  simple.;  mais  ses  véritables  élément» 
ne  sont  pas  encore  bien  connus.  K. 

M»HMH 
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CHAPITRE  XXIV. 

D‘an  bateau  du  maréchal  de  Saxe. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  sans  doute  l'esprit 
de  combinaisou , de  pénétration,  de  vigilance, 
qui  forme  uu  grand  capitaine.  Cependant,  eu  4 720, 
ii  imagina  de  construire  une  galère  sans  rame  et 
sans  voile  qui  remonterait  la  rivière  de  Seine , de 
Uouen  à Paris , en  24  heures,  dans  l'espace  de  90 
lieues  ; car  il  n'y  eu  a pas  moins  par  les  sinuosités 
de  la  rivière.  On  a construit  de  pareilles  machines, 
dans  lesquelles  on  peut  se  promener  sur  une  eau 
dormante  au  moyen  de  deux  roues  a larges  aubes, 
auxquelles  une  manivelle  donne  le  mouvement. 

Il  ne  fesait  pas  réflexion  que  son  bateau  ne  pour- 
rait résister  au  courant  de  l’eau  ; que  ce  que  l'on 
gagne  en  temps  on  le  perd  eu  force , et  au  con- 
traire. Il  eut  pourtant  des  ccrtiUcals  de  deux 
membres  de  l'académie  des  sciences , et  il  obliut 
un  privilège  exclusif  pour  sa  machine.  11  l'essaya; 
on  croira  bien  qu’il  ne  réussit  pas.  Mademoiselle 
Lecouvreur  disait  alors  comme  Céronte  : «Que 
« diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  • Celte 
teutative  lui  coûta  dix  mille  écus;  il  n'était  pas 
riche  alors.  Il  répara  bien  depuis  sur  terre  son 
erreur  sur  la  rivière  de  Seine.  11  sut  ménager 
plus  à propos  la  force  et  le  temps , en  fesant  les 
plus  savantes  manœuvres  de  guerre. 

Ces  mécomptes,  en  fait  d'hydraulique  et  de 
forces  mouvantes,  arrivent  tous  les  jours  h plus 
d’un  artiste. 

CHAPITRE  XXV. 

Des  méprises  en  mathématique». 

Ce  fut  le  scandale  de  la  géométrie,  lorsque, 
vers  le  commencement  de  ce  siècle , des  mathé- 
maticiens français  et  allemands  disputèrent  sur 
la  force  des  corps  en  mouvement.  Les  disciples 
de  Leibnitz  prétendaient  que  cotte  force  était  en 
raison  composée  du  carré  de  la  vitesse  et  de  la 
pesanteur  des  corps.  Les  Français,  au  contraire,  ne 
mesuraient  cette  force  que  par  la  vitesse  mu Itipliée 
par  la  masse.  M.  dcMairan  exposa  le  malentendu 
avec  beaucoup  de  clarté.  La  victoire  demeura  h 
l’ancienne  philosophie  ; et  il  est  a remarquer  que 
jamais  aucun  géomètre  anglais  ne  voulut  entendre 
parler  de  la  nouvelle  mesure  introduite  en  Alle- 
magne par  Leibnitz. 

L’académie  des  sciences  de  Paris  fut  trompée 
quelque  temps  sur  une  matière  plus  importante. 
Voici  le  fait  tel  qu’il  est  rapporté  dans  les  Élé- 
ment* de  Newton  , page  758  de  ce  volume  : 


DE  LA  NATURE. 

• Louis  xiv  avait  sigualé  sou  règne  par  celte 
méridienne  qui  traverse  la  Krauce  ; l’illustre  Do- 
minique Cassini  l'avait  commencée  avec  mon- 
sieur son  fils  ; il  avait , en  4 701 , tiré  du  pied 
des  Pyrénées  à l'observatoire  une  ligne  aussi 
droite  qu  un  le  pouvait , 'a  travers  les  obstacles 
presque  insurmontables  que  les  hauteurs  des 
montagucs,  les  changements  de  la  réfraction 
dans  l'air , et  les  altérations  des  instruments 
opposaient  sans  cesse  à cette  vaste  et  délicate 
entreprise;  il  avait  donc,  en  4704  , mesuré  six 
degrés  dix-huit  minutes  de  cette  méridienne. 
Mais  de  quelque  endroit  que  vînt  l’erreur,  il 
avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris , c’est-à-dire 
vers  le' nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient 
aux  Pyrénées  vers  le  midi  ; celle  mesure  démeu- 
lait  et  celle  de  Norwood  et  la  nouvelle  théorie  de 
la  terre  aplatie  aux  pôles.  Cependant  celte  nou- 
velle théorie  commençait  à être  tellement  reçue, 
que  le  secrétaire  de  l'académie  n'hésita  point, 
dansson  Histoire  de  4 704 , à dire  que  les  mesures 
nouvelles  prises  en  France  prouvaient  que  la 
terre  est  un  sphéroïde  dont  tes  pôles  sont  aplatis. 
Les  mesures  de  Dominique  Cassini  entraînaient, 
à la  vérité , une  conclusion  toute  contraire  ; 
mais , comme  la  ügurc  de  la  terre  ne  fesait  pas 
encore  en  France  une  question,  personne  ne  re- 
leva pour  lors  celte  conclusion  fausse.  Les  degrés 
du  méridien  , de  Colliourc  'a  Paris , passèrent 
pour  exactement  mesurés , cl  le  pôle , qui . par 
ces  mesures,  devait  nécessairement  être  alongé, 
passa  pour  aplati. 

« Un  ingénieur,  nommé  M.  Des  Kouhais,  étonné 
de  la  conclusion,  démontra  que,  par  les  mesu- 
res prises  en  France , la  terre  devait  être  un 
sphéroïde  oblong,  dont  le  méridien  qui  va  d'un 
pôle  à 1 autre  est  plus  long  que  l'équateur , et 
dont  les  pôles  sont  alongcs  \ Mais  do  tous  les 
physiciens  à qui  il  adressa  sa  dissertation  , au 
cun  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu'il 
semblait  que  l'académie  eût  prononcé , et  qu  il 
paraissait  trop  hardi  à un  particulier  de  récla- 
mer. Quelque  temps  après,  l'erreur  de  4701 
fut  reconnue  ; on  se  dédit,  et  la  terre  fulalongrc 
par  une  juste  conclusion  tirée  d'un  faux  prin- 
cipe. • Hulin  l'erreur  fut  entièrement  corrigée. 
Une  société  savante  revient  bientôt  à la  vérité. 
Tout  le  monde  couvient  aujourd'hui  que  la  planète 
de  la  terre  est  un  sphéroïde  inégal  un  peu  aplati 
vers  les  pôles  : et  cela  est  plus  démontré  par  la 
théorie  d'Huygcns  et  de  Newton  que  par  toutes 
les  mesures  qu'on  pourrait  prendre , mesures 
trop  sujettes  à des  erreurs  inév  itables. 

Aussi  les  Anglais,  qui  aiment  tant  à voyager, 

a Son  mémoire  e.il  dan»  le  Journal  Uiterain  . 
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o’anl-ils  jamais  fait  aucun  voyage  pour  vérifier 
d'une  manière  toujours  un  peu  incertaine  ce  qui 
leur  paraissait  démontre  parles  lois  delà  nature. 


CHAPITRE  XXVI. 

Vérité*  condamnée*. 

Voilà  bien  des  méprises  dans  lesquelles  les  pins 
grands  hommes  et  les  corps  les  plus  savants  sont 
tombés , parce  que  les  meilleurs  génies  et  les  plus 
estimables  tiennent  toujours  quelque  chose  de  la 
fragilité  humaine. 

On  pourrait  ajouter  à cette  liste  les  sentences 
portées  contre  Galilée.  Deux  congrégations  de 
cardinaux  le  condamnèrent  pour  avoir  soutenu  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil , mouve- 
ment qui  était  presque  déjà  démontré  en  rigueur. 
Il  fut  forcé  de  demander  pardon  à genoux,  et 
d'avouer  qu'il  avait  annoncé  une  doctrine  ab- 
surde. Les  cardinaux  lui  remontrèrent , d'après 
tous  leurs  théologiens , que  Josué  avait  arrêté  le 
soleil  sur  le  chemin  de  Gabaon.  Galilée  u’avait 
qu'à  leur  répondre  que  c'était  aussi  depuis  ce 
temps-là  que  le  soleil  était  immobile.  Mais  enlin  il 
fut  coudamné , à la  honte  de  la  raison  ; et  comme 
on  l’a  déjà  dit,  ce  jugement  aurait  couvert  l'Italie 
d'un  opprobre  éternel , si  Galilée  ne  l'avait  cou- 
verte de  gloire  par  sa  philosophie  même  que  l’on 
proscrivait. 

On  sait  assez  qu’il  y a un  corps  considérable 
qui  proscrivit  les  idées  innées  de  Descartes,  et  qui 
ensuite  a condamné  ceux  qui  corn  battaient  les  idées 
innées.  Cela  proave  assez  que  les  théologiens  ne 
doivent  point  se  mêler  de  philosophie.  U y a l'in- 
fini entre  ces  deux  sciences. 

On  a prononcé  dans  plus  d‘un  pays  des  juge- 
ments encore  plus  étranges  sur  des  points  de  physi- 
que qui  ue  sont  nullement  du  ressort  de  Cujas  et 
de  Bariole.  On  sait  à quel  point  le  savant  Ramus 
fut  persécuté  pour  n'avoir  pas  été  de  l'avis  d'Aris- 
tote, qui  n’etait  entendu  ni  de  ses  adversaires  ni 
de  ses  juges.  Et  enfiu  il  lui  en  coûta  la  vie  à la 
journée  de  la  Saint-Üartbélemi. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  in- 
tentèrent un  procès  à ceux  qui  démontraient  la 
circulation  du  sang.  Les  maîtres  d’erreuront  tou- 
jours eu  recours  à l’autorité  quand  il  s'agissait  de 
raison.  Les  exemples  de  ceux  qui  ont  été  condam- 
nés pour  avoir  instruit  le  genre  humain  sont 
presque  aussi  nombreux  en  physique  qu'eu  mo- 
rale. 


CHAPITRE  XXVII. 

Digreulon. 

Si  tant  d’erreurs  physiques  ont  avenglé  des  na- 
tions entières , si  l'on  a ignoré  pendant  tant  de 
siècles  la  direction  de  l’aimant , la  circulation  du 
sang , la  pesanteur  de  l’atmosphère , quelles  pro- 
digieuses erreurs  les  hommes  ont-ils  dû  commet- 
tre dans  le  gouvernement?  Quand  il  s’agit  d’nnc 
loi  physique,  on  l’examine,  du  moins  aujourd'hui, 
avec  quelque  impartialité  ; et  ce  n'est  pas  en  re- 
cherchant les  principes  de  la  nature  que  la  fureur 
des  passions  et  la  nécessité  pressante  de  se  déter- 
miner aveuglent  l’esprit  ; mais  en  fait  de  gouver- 
nement on  n’a  été  souvent  conduit  que  par  les  pas- 
sions , les  préjugés , et  le  besoin  du  moment.  Ce 
sont  là  les  trois  causes  de  la  raanvaissc  adminis- 
tration qui  a fait  le  malheur  de  tant  de  peuples. 

C'est  ce  qui  a produit  tant  de  guerres  entrepri- 
ses par  témérité,  soutenues  sans  conduite,  ter- 
minées par  le  malheur  et  par  la  honte;  c’est  ce 
qui  a donné  cours  à tant  de  lois  pires  que  la  disette 
de  toute  loi  ; c’est  ce  qui  a ruiné  tant  de  familles 
par  une  jurisprudence  inventée  dans  «les  temps 
d’ignorance , et  consacrée  par  l'usage  ; c’est  ce  qui 
a fait  des  finances  publiques  un  jeu  de  hasard  dan- 
gereux. 

C’est  ce  qui  a introduit  dans  le  culte  de  la  Divi- 
nité tant  d'énormes  abus , tant  de  fureurs  plus 
abominables  peut-êlre  que  la  sauvage  ignorance 
de  tout  culte.  L’erreur,  dans  tous  ces  points  capi- 
taux , sc  consacra  de  père  en  fils,  de  livrecn  livre, 
de  chaire  en  chaire,  et  rendit  quelquefois  les  hom- 
mes plus  malheureux  que  s’ils  se  disputaient  en- 
core du  gland  dans  les  forêts. 

Il  est  très  aisé  de  réformer  la  physique  , quand 
le  vrai  est  enfin  découvert.  Peu  d’années  suffi- 
sent pour  faire  tourner  la  terre  autour  du  soleil  mal- 
gré les  décrets  de  Rome,  pour  établir  les  lois  de  la 
gravitation  en  dépit  des  universités,  et  pour  assi- 
gner les  routes  de  la  lumière.  Les  législateurs  de 
la  nature  sont  bientôt  obéis  et  respectes  d’un  bout 
du  monde  à l’autre  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  la  législation  politique.  Elle  a été  et  elle  est 
encore  un  chaos  presque  partout  : les  hommes  se 
sont  conduits  à l’aventure  dans  tout  ce  qui  regarde 
leur  vie , leurs  biens , et  tout  leur  être  préseut 
et  à venir. 
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DES  SINGULARITÉS  DE  LA  NATURE. 


CHAPITRE  XXVIII. 

De»  cléments. 

ï a-t-il  des  éléments  ? I.es  trois  imaginés  par 
Descartes,  que  j'ai  vus  dans  mon  enfance  ensei- 
gnés par  la  plupart  des  écoles , étaient  iuiiniment 
au-dessous  des  contes  des  Mille  cl  une  A'uiis  ; 
car  aucun  de  ces  contes  ue  répugne  aux  lois  de  la 
nature , et  sont  d’ailleurs  très  agréables,  l es  cinq 
principes  des  chimistes  étaient  si  peu  reconnus, 
qu'ils  les  réduisirent  cui-mémcs  à trois , puis  à 
deux.  Ils  revinrent  ensuite  au  feu,  à l'eau,  et  à la 
terre. 

Il  a bien  fallu  enfin  admettre  l'air.  Ainsi  les 
quatre  éléments  d’Aristote  sont  rentrés  dans  tout 
leur  bouucur.  Mais  ces  éléments  de  quoi  sont-ils 
faits  eux-mêmes?  S'ils  sont  composés  de  parties , 
ils  ne  sont  pas  éléments.  L’air,  le  feu  , l'eau , et 
la  terre , se  cbangent-ils  les  uns  dans  les  autres? 
Subissent-ils  des  métamorphoses?  Qu'est-ce  à la  ri- 
gueur qu’une  métamorphose?  C'est  un  être  changé 
euunautreétre  ; c'est  au  fond  l'anéantissement  du 
premier,  cl  la  création  du  second.  Pour  que  l'eau 
devienne  absolument  terre , il  faut  que  celle  eau 
périsse  et  que  la  terre  se  forme  ; car  si  l'eau  con- 
tenait en  elle-même  les  principes  de  terre  dans 
laquelle  elle  s'est  changée , ce  n’est  plus  une  trans- 
mutation, c’est  l'eau  qui  contenait  en  elle  un  peu 
de  (erre,  et  qui , s'étant  évaporée,  a laissé  cette 
terre  à découvert. 

Le  célèbre  Robert  Boyle  s’y  trompa,  cleulraina 
Newton  dans  sa  méprise.  Ayant  long-temps  tenu  de 
l’eau  dans  unecornue  h un  feu  égal,  le  chimiste  qui 
opérait  avec  lui  crut  que  l'eau  s'était , au  bout  de 
quelques  mois,  changée  en  terre  ; le  fait  était  faux  ; 
mais  Newton,  le  croyant  vrai,  supposa  que  les 
quatre  éléments  pouvaient  se  changer  les  uns  dans 
les  autres.  Boerhaave  lit  voir  depuis  quelle  avait 
été  la  méprise  de  Boyle.  Cette  erreur  avait  conduit 
New  ton  à un  système  qui  parait  faux.  Si  des  grands 
hommes  tels  que  Boyle  et  New  ton  se  sont  trompés, 
quel  homme  pourra  se  flatter  d'être  à l'abri  de 
l’erreur  ? Kl  quelle  extrême  défiance  ne  doit-on  pas 
avoir  desopinions  reçues  et  de  ses  idées  propres  •? 


CHAPITRE  XXIX. 

D«  ta  terre 

Qu’esl-ce  que  la  terre?  Son  essence  est-elle 
d'être  de  l'argile , de  la  boue  ? non  , sans  doute , 
puisque  de  la  marne , de  la  craie , de  la  glaise , 

1 Voyei  loi  MM  tic  U Cioo.alon  lur  If  feu. 


I du  sable,  du'plàlre,  de  la  pierre  calcaire,  sont 
I appelés  terre.  Aussi Becher  disiingnailentre  terre 
vilriflablc,  inflammable  , et  mercurielle.  La  terre 
est-elle  un  assemblage  do  tout  ce  que  contient 
notreglobe?  Y enlre-t-ilde  l'eau,  du  feu,  etde l'air? 
En  ce  cas  comment  peut-on  l'appeler  un  élément? 

On  a long-temps  imaginé  qu’il  y avait  une  terre 
première , une  terre  vierge  , qui  n'est  rien  de  ce 
que  nous  voyons , et  qui  est  capable  de  recevoir 
tout  ce  que  notreglobe  renferme  ; mais  celle  terre 
est  apparemment  dans  le  paradis  terrestre,  dont 
personne  ne  peut  plus  approcher.  Nous  ne  con- 
naissons plus  que  différentes  sortes  de  substances 
terreuses  , sans  que  nous  puissions  dire  d’au- 
cune: Voilé  le  principe  desaulres,  voilà  la  matrice 
dans  laquelle  tout  se  forme , et  le  tombeau  dans 
lequel  tout  rentre. 

CHAPITRE  XXX. 

De  l'eau. 

Qifesl-ce  que  l'eau?  Est-elle  Quide  ou  solide 
de  sa  ualure  ; ue  faut-il  pas , pour  qu'elle  coule , 
qu'un  feu  secret  en  désunisse  les  parties?  Otez 
une  grande  quantité  de  ce  feu  , elle  devient  glace. 
Or  qu'est-ce  qu'un  élément  qui  a besoin  d'uu 
autre  élément  pour  exister? 

L’eau  de  la  mer  est-elle  de  même  nature  que 
nos  eaux  de  fontaines  et  de  rivières?  Y a-t-il  dans 
l'océan  et  dans  la  Méditerranée  de  grands  bancs 
de  sel  et  des  mines  de  bitume  qui  donnent  à leurs 
eaux  uu  goût  différent  de  celui  de  notre  eau  or- 
dinaire, quand  nous  l'avons  chargée  de  sel  marin? 
Personne  n’a  jamais  vu  ces  prétendues  mines  de 
sel  ; personne  n'a  jamais  extrait  du  bitume  de 
l'eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l’eau  est-elle  incompressible?  pour- 
quoi n'a-t-elle  aucun  ressort  ? et  qu’est-ce  que  le 
ressort?  Pourquoi  de  l’eau , enfermée  dans  un 
globe  d'or,  s’écbappera-t-ellc  à travers  les  pores 
de  l’or  quand  on  frappera  sur  ce  globe  avec  un 
marteau  , quoique  l’or  soit  près  de  vingt  fois  plus 
dense  que  l'eau  ? Et  pourquoi  ne  pcul-ello  passer 
à travers  des  pores  du  verre , tout  diaphane  qu'est 
ce  verre?  Comment  l’eau  en  vapeur  a-t-elle  une 
force  si  prodigieuse  ? On  serait  embarrassé  de  ré- 
pondre. 

On  ne  sait  pas  encore  même  précisément  pour- 
quoi l'eau  éteint  le  feu  *. 

1 LVa»  de  la  mer  eut  de  l'eau  pore  qui  lient  en  diiaoluiion 
du  a«l  commun  et  de*  scia  marin*  à base  terreuse  : ce  sont 
ce*  M“l$  qui  lui  donnent  cette  amertume  que  plusieurs  phy- 
»krien*  attribuent  encore  au  bitume 
Depuis  que  l'on  a »u  que  la  combustion  ne  pouvait  s'esé- 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  Pair. 

Quelques  philosophesont  nioqu'il  y eut  de  l'air. 
Ils  disent  qu'il  est  inutile  d'admettre  un  titre  qu'on 
ne  voit  jamais , et  dont  tous  les  ciïcls  s'expliquent 
si  aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein 
de  la  terre.  Newton  a démontre  que  le  corps  le 
plus  dur  a moins  de  matière  que  de  porcs.  Des 
exhalaisons  continuelles  s'échappent  en  foule  de 
toutes  les  parties  do  notre  globe.  Un  cheval  jeune 
et  vigoureux , ramené  tout  en  sueur  dans  son 
écurie  eu  temps  d'hiver , est  entouré  d'une  atmo- 
sphère mille  fois  moins  considérable  que  noire 
globe  ne  l'est  de  la  matière  de  sa  propre  transpi- 
ration. 

Cette  transpiration , ces  exhalaisons , ces  va- 
peurs innombrables  , s'échappent  sans  cesse  par 
des  pores  innombrables  , et  ont  elles-mêmes  des 
pores.  C'est  ce  mouvement  continu  en  tout  sens 
qui  forme  et  qui  détruit  sans  cesse  végétaux  , ' 
minéraux  , métaux  , animaux.  C'est  ce  qui  a fait 
penser  'a  plusieurs  que  le  mouvement  est  essentiel 
à la  matière,  puisqu'il  n'y  a pas  une  particule 
dans  laquelle  il  n’y  ait  un  mouvement  continu. 
Kt  si  la  puissance  formatrice  éternelle  qui  préside 
à tous  les  globes  est  l'auteur  de  tout  mouvement, 
•plie  a voulu  du  moins.que  ce  mouvement  ne  périt 
jamais.  Or  ce  qui  est  toujours  indestructible  a pu 
paraître  essentiel , comme  l'étendue  et  la  solidité 
ont  paru  essentielles.  Si  celte  idée  est  une  erreur, 
elle  est  pardonnable  ; car  il  n’y  a que  l'erreur 
malicieuse  et  de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite  pas 
d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  essen- 
tiel ou  non  , il  est  indubitable  que  les  exhalaisons 
de  notre  globe  s'élèvent  et  retombent , sans  aucun 
relâche , à un  mille , à deux  milles , à (rois  milles 
au-dessus  de  nos  tètes.  Au  mont  Allas , à l'extré- 
mité du  Taurus  , tout  homme  peut  voir  tous  les 
jours  les  nuages  se  former  sous  ses  pieds.  Il  est 
arrivé  mille  fois  h des  voyageurs  d'ètre  au-dessus 
de  l'arc-en-ciel , des  éclairs  , cl  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe , ce 
feu  caché  dans  l’eau  et  dans  la  glace  même  , est 
probablement  la  source  impérissable  de  ces  exha- 
laisons , de  ces  vapeurs  dont  nous  sommes  cunti- 
uueliemenl  environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu 
dans  un  temps  serein  , quand  elles  sont  assex 
hautes  et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer 

euler  «ans  qu'il  le  fil  une  romblnaixon  d’air  vital  avec  les 
parli-s  non  combuilitjles  des  corps,  on  connaît  un  peu  mieux 
la  raison  pour  laquelle  l’eau  ftrIQl  le  feu.  On  est  parvenu , | 
depuis  quelques  années,  à prouver  que  l’eau  n'est  p.tslncotn-  . 

p cessible.  K I 


que  des  rayons  bleus , comme  les  feuilles  de  l'or 
amincies  exposées  aux  rayons  du  soleil  dans  la 
chambre  obscure.  Ces  mêmes  vapeurs  forment  les 
tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  ensuite 
dilatées  par  cette  compression  dans  les  entrailles 
de  la  terre , elles  s'échappent  en  volcans,  forment 
et  détruisent  de  petites  nioiitagnes , renversent 
des  villes , ébranlent  quelquefois  une  grande  par- 
tie du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  na- 
geons , qui  nous  menace  sans  cesse,  et  sans  laquello 
nous  ne  pourrions  vivre , comprime  de  tous  côtés 
notre  globe  et  ses  habitants  avec  la  même  force 
que  si  nous  avions  sur  notre  tète  un  océan  de 
trente-deux  pieds  de  hauteur  ; cl  chaque  homme 
en  porte  environ  quarante  mille  livres. 

Tout  ceci  posé , les  philosophes  qui  nient  l'air 
disent  : Pourquoi  ntlribuerious-nous  à un  élément 
inconnu  et  invisible  des  effets  que  l'on  voit -con- 
tinuellement produits  par  ces  exhalaisons  visibles 
et  palpables? 

L'air  est  élastique , nous  dit-on  ; mais  les  va- 
peurs de  l'eau  seule  le  sont  souvent  bien  davan- 
tage. Ce  que  vous  appelez  l'élément  de  l'air , 
pressé  dans  une  canne  h vent , ne  porte  une  balle 
qu'à  une  très  petite  distance  ; mais , dans  la  pompe 
à feu  des  bâtiments  d'York  à Londres , les  vapeurs 
font  un  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ue  dit  rien  de  l’air , continuent-ils , qu'on 
ne  puisse  dire  de  même  des  vapcors  du  globe  ; 
elles  pèsent  comme  lui , s'insinuent  comme  lui  ; 
elles  se  dilatent , elles  se  condensent  de  même; 
elles  allument  le  feu  de  même.  Ici  se  présente  une 
grande  objection , c'est  que  le  feu  est  subitement 
éteint  par  des  vapeurs  grossières.  Les  exhalaisons 
du  vin  nouveau  éteignent  un  flambeau  dans  une 
cave  fermée  : la  même  chose  arrive  à l’entrée  do 
la  grotte  du  Chien  près  de  Naples.  Bien  plus  , ces 
vapeurs  tuent  l’homme  dans  qui  l'air  libre  en- 
tretenait la  vie. 

Les  ennemis  de  l’air  trouvent  leur  excuse  dans 
ce  seul  mol  de  vapeurs  grossières.  Ils  disent  que  , 
lorsque  ces  vapeurs  sont  plus  ténues , elles  devien- 
nent salutaires,  ctqu'alors,  loin  d’éteindre  un 
flambeau  , elles  entretiennent  sa  faible  flamme. 

Ce  système  semble  avoir  un  grand  avantage 
sur  celui  de  l'air , en  ce  qu'il  rend  parfaitement 
raison  de  ce  que  l'atmosphère  ne  s'étend  qu'en- 
viron  à trois  ou  quatre  milles  tout  au  plus;  au  lieu 
que  , si  on  admet  l'air  , on  11e  trouve  nulle  raison 
pour  laquelle  il  ne  s'étendrait  pas  beaucoup  plus 
loin  , et  n’embrasserait  pas  l'orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objection  que  l'on  fasse  contre 
les  systèmes  des  exhalaisons  du  globe  est  qu’elles 

> perdent  leur  élasticité  dans  la  pompe  à feu  quand 

> elles  sont  refroidies  ; au  lieu  quo  l’air  est , dit-on. 
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toujours  élastique.  Mais  premièrement  il  u’cst  pas 
vrai  que  l'élasticité  de  l’air  agisse  toujours  ; son 
élasticité  est  nulle  quand  on  le  suppose  en  équi- 
libre ; et  , sans  cela , il  n’y  a point  de  végétaux 
et  d'animaux  qui  ne  crevassent  et  n’éclatassent  en 
cent  morceaux , si  cet  air , qu’on  suppose  être 
dans  eux  , conservait  son  élasticité.  Les  vapeurs 
n'agissent  point  quand  elles  sont  en  équilibre  ; 
c’est  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets. 
En  un  mot  tout  ce  qu’on  attribue  h l'air  semble 
appartenir  sensiblement , selon  ces  philosophes  , 
aux  exhalaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  objecte  que  l’air  est  quelquefois  pes- 
tilentiel , c’est  bien  plutôt  des  exhalaisons  qu’on 
doit  le  dire.  Elles  portent  avec  elles  des  parties  de 
soufre,  de  vitriol,  d’arsenic,  et  de  toutes  les 
plantes  nuisibles.  On  dit , L’air  est  pur  dans  ce 
canton  ; cela  signifie  : Ce  canton  n'est  point  ma- 
récageux; il  n’a  ni  plantes  ni  minières  pernicieuses 
dont  les  parties  s'exhalent  continuellement  dans 
les  corps  des  animaux.  Ce  n'est  point  l’élément 
prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome 
si  malsaine;  ce  sont  les  eaux  croupissantes,  ce 
sont  les  anciens  canaux  qui , creusés  sous  terre 
de  tous  côtés , sont  devenus  le  réceptacle  de  toutes 
les  bêles  venimeuses.  C’est  delà  que  s’exhale  con- 
tinuellement un  poison  mortel.  Allez  a Frescati  ; 
ce  n’est  plus  le  même  terrain , ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  exhalaisons.  Mais  pourquoi  l’élémcutsup- 
posé  de  l’air  changcrait-il  de  nature  à Frescati? 
Il  sc  chargera , dil-oti  , dans  la  campagne  de 
Rome , de  ces  exhalaisons  funestes  ; et  n’en  trou- 
vant pas  a Frescati , il  deviendra  plus  salutaire. 
Mais,  encore  une  fois,  puisque  ces  exhalaisons 
existent,  puisqu’on  les  voit  visiblement  s’élever 
le  soir  en  nuages,  quelle  nécessité  de  les  attribuer  à 
une  autre  cause  ? Elles  montent  dans  l’atmosphère, 
elles  s’y  dissipent , elles  changcul  de  forme  ; le 
veut  dont  elles  sont  la  première  cause  les  emporte, 
les  sépare;  clics  s’atténuent;  elles  deviennent 
salutaires  de  mortelles  qu’elles  étaient. 

Une  autre  objection  , c’cst  que  ces  vapeurs , ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre, 
s’attachent  aux  parois  et  tombent  ; ce  qui  n’ar- 
rive jamais  h l’air.  Mais  qui  vous  a dit  que,  si  les 
exhalaisons  humides  tomltcnt  au  fond  de  ce  cris- 
tal , il  n’y  a pas  incomparablement  plus  de  vapeurs 
sèches  et  élastiques  qui  se  soulienueut  dans  l’in- 
térieur de  ce  vase?  L’air  , dites-vous  , est  purifié 
après  une  pluie.  Mais  nous  sommes  eu  droit  de 
vous  soutenir  que  ce  sont  les  exhalaisons  terrestres 
qui  se  sont  purifiées  ; que  les  plus  grossières,  les 
plus  aqueuses,  rendues  h la  terre,  laisscul  les  plus 
sèches  et  les  plus  fines  au-dessus  de  nos  têtes  , et 
que  c’est  celle  ascension  et  celle  descente  alterna- 
tive qui  entretient  le  feu  continuel  de  la  nature. 


Voila  une  partie  des  raisons  qu’on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l’opinion  que  l'élément  de  l’air  n’existe 
pas.  Il  y en  a de  très  spécieuses , et  qui  peuvent  au 
mninsfaire  naître  desdoutes;  mais  ces  doutes  céde- 
ront toujours  h l’opinion  commune,  qui  parait  éta 
blie  sur  des  principes  supérieurs  a ceux  qui  n’ad- 
mettcol  au  lieu  d’air  que  les  exhalaisons  du  globe 1 . 

CHAPITRE  XXXII. 

Du  (eu  élémentaire  el  de  la  lumière- 

On  trouve , dans  les  Élément*  de  ta  Philoso- 
phie de  Newton  , donnés  en  1738 , ces  paroles  : 
a Newton , pour  avoir  anatomisé  la  lumière,  n’en 
a a pas  découvert  la  nature  intime.  Il  savait  bien 
« qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des  propriétés 
« qui  ne  sont  point  dans  les  autres  éléments. 

a II  parcourt  150  millions  de  lieues  en  moins 
« d'un  quart  d’heure,  de  Jupiter  à notre  globe; 
. « il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme 

• les  corps , mais  il  sc  répand  uniformément  et 
« également  en  tous  sens  au  contraire  îles  autres 
« éléments.  Son  attraction  vers  les  objets  qu’il 
« louche  , el  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit, 
« n’a  nulle  proportion  avec  la  gravitation  univer- 
« selle  de  la  matière. 

« Il  n’est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  dn 
o feu  élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  en  quelque 

• sorte  les  uns  les  autres , si  on  ose  le  dire.  C est 
« pourquoi  Newton , frappé  de  toutes  ces  singu- 
« larilés , semble  toujours  douter  si  la  lumière  est 
a uncorps.  Pour  moi,  si  j’ose  hasarder  mes  doutes, 
o j’avoue  que  je  ne  crois  pas  impossible  que  le 
« feu  élémentaire  soit  un  être  a pari  qui  anime  la 
« nature  , et  qui  lient  le  milieu  entre  les  corps  et 
« quelque  autro  être  que  nous  ne  connaissons 
a pas  ; de  même  que  certaines  plantes  servent  de 

• passage  du  règne  végétal  au  règne  animal.  * 

Voici  les  questions  qu’on  peut  faire  sur  le  feu 

élémentaire  elles  rayons  de  la  lumière,  dont 
Newton  dit  si  souvent , Corpora  sint , nec  ne. 

Ce  feu  est-il  absolument  une  matière  comme  le# 
autres  clémeuts , l’eau  , la  terre  , et  ce  qu’un  dis- 
tingue par  le  terme  d’air  uud 'cther  ? Tout  corps, 

1 11  s'élève  de  la  terre  deux  espèces  de  vapeurs  : les  unes 
ne  se  soutiennent  que  parce  qu'elles  sont  dissoutes  dans  l’air; 
les  autres  sont  l'air  même , ou  plutôt  les  différentes  espèces 
de  fluides  aériformesqui  composent  l'atmosphère;  c'cst-à-dlro 
des  fluides  expansibles  à un  desré  de  chaleur  inférieur  à 
celui  des  plus  grands  froids  connus.  C»  de  ces  fluide»  est 
propre  à entretenir  le  feu  et  la  vie  des  animaux . les  autres, 
connus  nous  le  nom  d'air  fixe  ou  d'air  acide,  d'air  Inflam- 
mable , d'air  déphloftisliquc  , etc. , ne  peuvent  servir  à ces 
t deux  fonctions;  l’air  vital  ne  forme  qu’environ  un  quart  de 
l'atr  atmosphérique  pris  auprès  de  la  surface  de  la  terre. 
Ainsi , dans  ce  sens  que  l’atmosphère  n’est  pas  formée  par 
un  élément  simple,  l'opinion  pour  laquelle  Voltaire  parait 
pencher  est  très  vraie;  et  personne  parmi  les  physiciens  na 
s'en  doutait  lorsqu'il  publia  cet  ouvrage.  K. 
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quel  qu’il  soit , tend  vers  un  centre  ; niais  la  lu- 
mière et  le  feu  s’en  échappent  egalement  de  tous 
côtés.  Elle  n'est  donc  pas  soumise  a la  loi  de  gra- 
vitation qui  caractérise  toute  matière. 

Tout  corps  est  impénétrable  ; mais  les  rayons 
de  lumière  semblent  se  pénétrer.  Mettez  un  corps 
qui  aura  reçu  la  couleur  rouge  à quelque  distance 
d'un  corps  qui  aura  reçu  des  i ayons  verts  ; que 
100  millions  d'hommes  regardent  ce  point  vert 
et  ce  point  rouge,  ils  les  voient  tous  deux  égale- 
ment : cependant  il  est  d'une  nécessité  absolue 
que  les  rayons  verts  et  les  rayons  rouges  se  traver- 
sent. Or  comment  peuvent-ils  se  traverser  sans  se 
pénétrer  / on  a proposé  cette  difficulté  à plusieurs 
philosophes , aucun  n'y  a jamais  répondu. 

Il  est  vrai  que  l'on  a prétendu  que  la  flamme 
pèse  : mais  n'a-t-on  pas  confondu  qnelquefois  les 
corpuscules  joints  à la  flamme  avec  la  flamme  elle- 
même? 

Qui  ne  connaît  ces  expériences  par  lesquelles 
le  plomb  calciné  pèse  plus  étant  réduit  en  chaux 
qu'aupai avant?  L'on  a soupçonné  que  celte  ad- 
dition de  poids  était  l'effet  seul  dn  feu  introduit 
dans  le  plomb  : mais  n’est-il  pas  plus  vraisembla- 
ble qu'une  par  lie  de  l'air  de  l'atmosphère  raréfiée 
se  soit  unie  avec  ce  métal  en  fusion,  et  en  ail  fait 
ainsi  augmenter  le  poids  1 ? 

Ce  feu  nécessaire  à tous  les  corps , et  qui  leur 
donne  la  vie , peut-il  cli  c de  la  nature  de  ces  corps 
mêmes;  et  n'cst-il  pas  bien  probable  que  le  vivi- 
fiant a quelque  chose  au-dessus  du  vivilié? 

Conçoit-on  bien  qu’un  être  qui  se  meut  1,600 
raille  fois  plus  vile  qu'un  boulet  de  canon  dans 
notre  atmosphère,  et  dont  la  vitesse  est  peut-être 
incomparablement  plus  rapide  dans  l'espace  non 
résistant , soit  ce  que  nous  appelons  matière  ? 

N’est-on  pas  obligé  d’avouer  aujourd'hui , avec 
Musschcnbroeck  , • qu’il  n’y  a rien  qui  nous  soit 

• moins  connu  que  la  cause  de  l'émauatiou  de  la 
« lumière?  Il  faut  avouer  que  l’esprit  humain  ne 
« saurait  jamais  concevoir  un  phénomène  si  sur- 

• prenant.  • 

Ce  feu  élémentaire  n’est-il  pas  un  principe  de 
l’électricité , puisque  au  même  instant,  nu  même 
clin  d'œil , le  coup  électrique  se  fait  sentir  h trois 
cents  personnes  h la  fois  rangées  à la  flic?  Le  pre- 
mier est  frappé , le  dernier  sent  le  coup  dans  l'in- 
stant même. 

N'esl-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la 
sensation  instantanée  qui  fait  que  la  moiudrc  pi- 
qûre, aux  extrémités  du  corps,  éhraulc,  sans 
aucun  intervalle  de  temps , ce  qu’on  appelle  le 
sensorium?  Eu  un  mot,  cet  être  agissant  si  uni- 

'On  a depuis  prouvé  très  bien  ce  que  Vol  td  ire  conjecture  ici, 
ce  qu'il  avait  déjà  soupçonné  un  des  premiers  dans  sa  pièce 
sur  Us  Nature  et  la  Propagation  du  feu. 


versellement , si  singulièrement  sur  tous  les  corps, 
n’est-il  pas  un  être  intermédiaire  entre  la  matière 
dont  il  a des  propriétés,  et  d'autres  êtres  qui  lou- 
chent encore  à d'autres , et  qui  en  différent  ? 

Cette  idée  que  le  feu  élémentaire  est  quelque 
chose  qui  tient  d'uu  côté  à la  matière  connue , et 
qui  de  l'autre  s’en  éloigne,  peut  être  rejetée, 
mais  ne  doit  pas  être  méprisée. 

Daus  l’ignorance  profoude  où  croupit  le  vul- 
gaire gouverné  et  le  vulgaire  gouvernant , sur  ces 
quatre  éléments  dont  nous  tenons  la  vie , h quoi 
nous  ont  servi  les  découvertes  en  physique  et  les 
inventions  du  génie?  Au  lieu  de  bien  cultiver  la 
terre  nous  l'ensanglantons  ; nous  employons  le  feu 
et  l'air  'a  mettre  les  villes  en  cendres  : les  eaux  de 
la  mer  nous  servent  'a  porter  la  destruction  sur  tout 
le  globe.  La  métallurgie , inventée  d'abord  pour 
l’usage  de  la  charrue , a fait  périr  mille  millions 
d'hommes.  La  théorie  des  forces  mouvantes , em- 
ployée d’abord  a nous  soulager  dans  nos  travaux, 
devint  bientôt  féconde  en  machines  meurtrières. 
Enfin  l’invention  d’un  bénédictin  chimiste , ame- 
nant un  nouvel  art  de  ta  guerre  chez  toutes  les 
nations , rendant  le  courage  et  la  force  inutiles,  a 
fait  que  Gustave  et  Turenue  ont  été  tués  par  des 
poltrons.  Il  y a maintenant  en  Europe  , en  comp- 
tant les  Turcs  et  les  Tnrlares  , quinze  cent  mille 
soldats  portant  des  fusils.  Aucun  ne  sait  qu’il  est 
armé  par  uu  moine  mathématicien. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Des  lois  inconnues. 

Si  Newton  a découvert  cette  clef  de  la  nature, 
par  laquelle  une  pierre , une  bombe  retombe  en 
cherchant  le  centre  de  là  terre,  et  les  planètes 
marchent  dans  leurs  orbites  ; si  cette  loi  de  l’at- 
traction agit , non  en  raison  des  surfaces , comme 
pourrait  faire  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  eu 
raison  des  masses;  si  elle  pénètre  au  centre  de  la 
matière  en  raison  inverse  du  carré  des  distances, 
pourquoi  cette  loi  u'agit-cllc  passuivant  les  mêmes 
proportions  dans  les  phénomènes  de  l'aiiuant , dans 
ceux  de  l'électricité , dans  l'asceusion  des  liqueurs 
è travers  les  (uvaux  capillaires,  dans  la  cohésion 
des  corps , dans  les  rayons  du  soleil  qui  rebondis- 
sent d’une  surface  de  cristal , sans  loucher  réelle- 
ment cette  surface?  On  ne  peut,  dans  aucun  de 
ces  cas  , avoir  recours  aux  lois  du  mouvement , h 
l'impulsion  des  corpuscules  intermédiaires.  Il  y a 
donc  certainement  des  lois  éternelles,  inconnues, 
suivant  lesquelles  tout  s'opère , sans  qu'on  puisse 
les  expliquer  par  la  matière  et  par  le  mouvement. 

Ces  lois  ressemblent  à celles  par  lesquelles  tous 
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les  animant  font  agir  leurs  membres  à leur  volon- 
té. Qui  découvrira  le  rapport  de  la  volonté  d'un 
animal  et  du  mouvement  de  ses  jambes?  Il  y a 
donc  des  lois  qui  ne  tiennent  en  rien  b la  matière 
connue.  La  philosophie  corpusculaire  ne  peut 
donc  rendreaueune  raison  des  premiers  principes 
des  choses.  bescartes,  en  paraissant  s'expliquer 
en  philosophe,  prononçait  donc  l’assertion  la  moins 
philosophique,  quand  il  disait:  Donnez-moi  delà 
matière  et  du  mouvement,  et  je  vais  faire  un 
inonde. 

Il  y a dans  toutes  les  académies  une  chaire  va- 
cante pour  les  vérités  inconnues,  comme  Athènes 
avait  un  autel  pour  les  dieux  ignorés. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Ignorances  éternelle*. 

La  nature  de  nos  sensations , de  nos  idées , de 
notre  mémoire  , ne  nous  est-elle  pas  plus  inconnue 
encore?  Comment  se  peut-il  faire  qu'un  animal 
sente?  Quel  rapport  y a-t-il  entre  la  matière  con- 
nue et  le  sentiment? 

Comment  une  idée  se  placc-l-elle  dans  notre 
cervelle?  Pcul-on  avoir  une  sensation  sans  avoir 
l'idée,  la  conscience,  le  témoignage  interne  qu’on 
éprouve  cette  sensation? 

Comment  cet  animal , a qui  j'ai  coupé  la  télé, 
a-t-il  encore  des  sensations , privé  du  cerveau 
d'où  [Kirlent  les  nerfs  qui  sout  l'origine  de  tout 
sentiment  ? 

Pourquoi,  vivant  sans  tête  des  semaines  entières, 
sent-il  encore  les  piqûres  que  je  lui  fais?  pourquoi 
se  réfugie-t-il  dans  son  enveloppe  à la  moindre 
sensation  désagréable  que  je  lui  cause? 

Qu  esl-cc  que  la  mémoire?  et  dans  quel  maga- 
sin retrouve-t-on  quelquefois , sans  le  vouloir , une 
foule  d'idées  et  de  mots  dont  on  n'avait  plus 
aucun  souvenir? 

Comment  les  animaux  ont-ils  en  souge  des  sen- 
sations et  des  idées  qu'ils  n'avaient  point  eues  en 
veillant? 

Par  quel  accord  incompréhensible  la  volonté 
fait-elle  obéir  incontinent  certains  muscles , cer- 
tains viscères , tandis  qu'il  y en  a d’autres  sur  les- 
quels elle  n'aura  jamais  le  moindre  empire?  Enlin 
pourquoi  a-l-on  l'existence? Pourquoi  est-il  quelque 
chose? 

Si  après  ces  réflexions  on  ne  sait  pas  douter,  il 
faut  qu'on  soit  bien  fier. 


CHAPITRE  XXXV. 

Incertitudes  en  anatomie. 

Malgré  tous  les  secours  que  le  microscope  a 
donnés  à l'anatomie , malgré  les  grandes  décou- 
vertes de  tant  d’habiles  chirurgiens , de  tant  de 
médecins  célèbres,  que  dedisputes  interminables 
se  sont  élevées , et  dans  quelle  incertitude  sommes- 
nous  encore  I 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le 
cœur  dans  sa  dilatation  , dans  sa  diastole  ; il  vous 
assure  qu'elle  est  égale  à un  poids  de  cent  quatre- 
vingt  mille  livres.  Adressez-vous  à Keill , il  vous 
certifie  que  celte  force  n'est  que  de  cinq  onces. 
Jurin  vient,  qui  décide  qu'ils  se  sont  trompés;  et 
il  fait  un  nouveau  calcul  ; mais  un  quatrième  sur- 
venant prétend  que  Jurin  s'est  trompé  aussi.  La 
nature  se  moque  d'eux  tous , et  pendant  qu’ilsdis- 
putent,  elle  a soin  de  notre  vie;  elle  fait  contrac- 
ter et  dilater  le  cœur  par  des  voies  qne  l'esprit 
humain  n'a  pas  encore  pénétrées. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière 
dont  se  fait  la  digestion  ; les  uns  accordent  h l’es- 
tomac des  sucs  digestifs;  d'autres  les  lui  refusent. 
Les  chimistes  font  de  l'estomac  on  laboratoire  : 
Hecquet  en  fait  un  moulin.  Heureusement  la  na- 
ture nous  fait  digérer  sansqu'il  soit  nécessaire  que 
nous  sachions  son  secret.  Elle  nous  donne  des  ap- 
pétits , des  goûts,  et  des  aversions,  pour  certains 
aliments,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  savoir  la 
cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  aliments  mômes,  dans  une  perdrix 
rôtie.  Mais  que  tous  les  chimistes  ensemble  met- 
tent des  perdrix  dans  une  cornue , ils  n’en  retire- 
ront rien  qui  ressemble  ni  h une  perdrix  ni  au 
chyle.  Il  faut  avouer  que  nous  digérons  ainsi  que 
nous  recevons  la  vie , que  nous  la  donnons , que 
nous  dormons , que  nous  sentons , que  nous  pen- 
sons, sans  savoir  comment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la 
géuération  , mais  personne  ne  sait  encore  seule- 
ment quel  ressort  produit  l'intumescence  dans  la 
partie  masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sen- 
sibilité h nos  nerfs  ; mais  ce  suc  n'a  pu  être  décou- 
vert par  aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux , qui  ont  une  si  grande 
réputation,  sont  encore  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine, 
et  ue  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos 
ongles  nous  est  aussi  inconnuequc  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  con- 
fond tous  les  philosophes. 
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Winslovv  et  Lemeri  entassent  mémoires  sur  mé- 
moire! touchant  la  génération  des  mulets  ; les  sa- 
vants se  partagent  : l'âne , lier  et  tranquille , sans 
sc  mêler  île  la  dispute , subjugue  cependant  sa 
cavale , qui  lui  donne  un  beau  mulet.  La  nature 
agit , et  nous  disputons. 

M.  Clloa,  si  célèbre  parles  services  qu'il  a ren- 
dus à la  physique , et  par  T Histoire  philosophique 
de  ses  voyages , assure  que , daus  un  caulon  de 
l'Amérique  méridionale , il  a vu  plusieurs  fois, 
observé , mangé  des  écrevisses , qui  toutes  étaient 
constamment  plus  charuues  dans  la  pleine  luue , 
et  plus  chétives  dans  les  quadratures.  Il  a vu  et 
employé  de  gros  roseaux  qui  éprouvaient  les 
mêmes  influences,  étant  plus  nourris  d’eau  quand 
la  lune  était  dans  son  plein  que  dans  le  temps  du 
croissant , et  du  décours.  Il  eût  été  h souhaiter 
qu'il  eût  donné  plus  de  détails  de  ces  étonnantes 
singularités.  Ni  les  écrevisses  ni  les  roseaux  de  nos 
climats  ne  subissent  de  pareils  changements.  Pour- 
quoi la  lune  agirait-cllesurlcsécrevissesdu  Pérou, 
et  négligerait-elle  celles  de  notre  continent?  Pour- 
quoi ne  serait-ce  que  dans  un  seul  canton  du  Pérou 
que  les  roseaux  et  les  écrevisses  seraient  soumis 
à l'empire  de  la  lune?  Je  ferais  un  trop  gros  livre, 
si  je  voulais  détailler  tout  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
comprendre. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  monstres  et  des  races  diverses. 

On  ne  s'accorde  point  sur  l'origine  des  monstres. 
Comment  s'accorderait-on , puisqu'on  ne  convient 
pas  encore  de  la  formation  des  animaux  régu- 
liers? 

Nalura  est  sibi  temper  comona , dit  Newton  ; la 
nature  est  partout  semblable  à elle-même.  Oui , 
les  corps  tendent  vers  le  centre  en  tout  pays  : le 
feu  brûlera  partout  ; mais  la  nature  agit  très  dif- 
féremment dans  les  générations,  puisque  parmi 
les  auimaui  les  uns  jettent  des  œufs,  les  autres 
sont  vivipares,  ceux-ci  n'ont  qu’un  sexe,  ceux-là 
en  ont  deux  , plusieurs  engendrent  sans  copula- 
tion. 

Quo  teoeam  vnltus  motantem  Proies  nodo? 

Ho».,  Uk.  i , »p.  i , oo. 

La  race  des  nègres  n’est-elle  pas  absolument 
différente  de  la  nôtre?  Il  y a encore  des  ignorants 
qui  impriment  que  des  nègres  et  des  négresses, 
transportés  dans  nos  climats,  engendrent  des 
blancs.  Il  n'y  a rien  de  plus  faux , et  tous  nos 
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colons  d'Amérique  qui  ont  des  nègres  sont  témoins 
du  contraire. 

Comment  peut-on  imprimer  encore  aujourd'hui 
que  les  noirs  sont  une  race  de  blancs  noircie  par 
le  climat , tandis  qu'on  sait  que , sous  le  même 
climat,  il  n'y  avait  aucun  noir  en  Amérique  lors- 
qu'elle fut  découverte,  taudis  qu'il  n'y  a de  nègres 
que  ceux  qu'on  y a transportés  d'Afrique,  tandis 
que  ces  nègres  engendrent  toujours  des  nègres 
comme  eux?  La  maladie  des  systèmes  peut-elle 
troubler  l'esprit  au  point  de  faire  dire  qu’un  Sué- 
dois et  un  Nubien  sont  de  la  môme  espèce , lors- 
qu'on a sous  les  yeux  le  réticulum  tnucosum  des 
nègres,  qui  est  absolument  noir , et  qui  est  la 
cause  évidente  de  leur  uoirceur  inhérente  et  spé- 
cifique? Je  sais  que  dans  la  même  carrière  on 
trouve  du  marbre  noir  et  du  marbre  blanc,  mais 
certainement  le  blanc  n'a  pas  produit  le  noir , cl 
les  races  nègres  ne  viennent  pas  plus  de  races 
blanches  que  l'ébène  ne  vient  d'un  orme , et  que 
les  mûres  ne  viennent  des  abricots. 

Le  compilateur  du  Journal  économique , qui 
n’est  jamais  sorti  de  la  rue  Saint-Jacques,  me  dit 
d'un  ton  de  maître  que  les  Caraïbes  n'étaient  point 
rouges  ; que  les  mères  se  plaisaient  seulement  à 
teindre  en  rouge  leurs  enfants.  Et  voilà  mes  voi- 
sins qui  arrivent  de  la  Guadeloupe,  et  qui  me 
donneut  une  attestation  , i qu'il  y a encore  cinq 

• à six  familles  caraïbes  dans  l'anse  Itcrlraud  ; 

• leur  peau  est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge; 

• ils  sont  bien  faits , ils  ont  de  longs  cheveux  et 
s point  de  barbe.  • 

Ils  ne  sont  pas  1rs  seuls  peuples  de  cette  cou- 
leur. J'ai  parlé  à l'Indien  insulaire  qui  vint  en 
Erancedemander  justice,  vers  l'an  1720 , au  con- 
seil du  roi , contre  AI.  Hébert , ci-devant  gouver- 
neur de  Pondichéri , et  qni  l’obtint.  Il  était  rouge, 
et  d'ailleurs  un  très  bel  homme. 

Maillet  a raison  quelquefois.  Il  avait  beaucoup 
vu  et  beaucoup  examiné.  • Les  Américains,  dit-il, 
■ page  1 25  du  premier  volume , surtout  les  Cana- 

< diens,  exerpté  les  Esquimaux , n'ont  ni  poil  ni 

< barbe,  etc.»  Son  éditeur,  qui  a fait  imprimerie 
manuscrit  de  Maillet  chez  la  veuve  buchesuo, 
fait  une  note  sur  ce  texte , et  dit  fièrement  : • Tel- 
« liamed  se  trompe  ; les  sauvages  de  l'Amérique 

< ne  sont  point  sans  poil  et  sans  barbe  ; ils  n'eu 
t ont  point,  parce  que,  s’arrachant  le  poil,  ou  le 

< fesant  tomber  à mesure  qu'il  parait,  ils  se  frol- 

• lent  ensuite  du  jus  de  certaines  herbes  pour 

• l'empêcher  de  croître  de  nouveau.  • 

Avec  quelle  confiance,  avec  quelle  ignorance 
intrépide  ce  badaud  de  .Paris  prétend-il  que  les 
Itrésiliens,  et  les  Canadiens,  et  les  Patagons,  se 
sont  donné  le  mot  de  s'arracher  le  poil  sans  avoir 
des  pinces!  Quel  secret  se  sont-ils  communiqué 
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DES  SINGULARITES  L)E  LA  NATURE. 


da  fleuve  Saiul-Laurentau  cap  de  llorn  pour  em- 
pêcher la  barbe  de  croître?  Quel  est  le  voyageur , 
le  colon  américain  , qui  ne  sache  que  ces  peuples 
n'ont  jamais  eu  de  poil  en  aucune  partie  de  leur 
corps? 

Les  hommes  dans  le  Nouveau-Monde  en  sont 
prives,  comme  les  lions  y sont  privés  de  crins  * ; 
toute  la  nature  était différente  de  la  nôtre  en  Amé- 
rique quand  nous  la  découvrîmes  , de  même  que 
sur  les  bords  méridionaux  de  l'Afrique  il  n’y  avait 
rien  qui  ressemblât  aux  productions  de  notre 
Europe , ni  hommes , ni  quadrupèdes , ni  oiseaux, 
ni  plantes. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  qu’un  Lapon  et  un  Sa- 
molèdc  soient  de  la  race  des  anciens  habitants  des 
Iwrdsde  l'Euphrate?  Leurs  rangifères  ou  renues, 
animaux  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs  et  qui 
ne  peuvent  vivre  ailleurs , descendent  - ils  des 
cerfs  de  la  forêt  de  Sentis?  Il  n’a  pas  certainement 
été  plus  difficile  à la  nature  de  faire  des  Lapons  cl 
des  rangifères  que  des  nègres  et  des  éléphants. 

Les  nègres  blancs  que  j'ai  vus , ces  petits  hom- 
mes qui  ont  des  yeux  de  perdrix , et  la  soie  la  plus 
Ûnc  et  la  plus  blanche  sur  la  tête,  et  qui  ne  res- 
semblent aux  nègres  que  par  leur  nez  épaté  et  par 
la  rondeur  de  la  conjonctive,  ne  me  paraissent 
pas  plus  descendre  d'une  race  noire  dégénérée  que 
d’une  race  de  perroquets.  L’auteur  de  V Histoire 
naturelle  les  croit  d'une  race  noire,  parce  qu’ils 
sont  blancs , et  qu'ils  habitent  tous  à peu  près  la 
môme  latitude,  nu  Darien , au  sud  du  ZaTr,  et  a 
Ceilan.  Et  moi , c’est  parce  qu’ils  habitent  la  même 
latitude  que  jo  les  crois  tous  d'une  race  particu- 
lière *. 

Est-il  bien  vrai  que  dans  quelques  Iles  des  Phi- 
lippines et  des  Marianncs  il  y ait  quelques  familles 
qui  ont  des  queues,  comme  on  peint  les  satyres 
et  les  faunes?  Des  missionnaires  jésuites  l’ont  as- 
suré: plusieurs  voyageurs  n'en  doutent  pas , Mail- 
let dit  qu'il  en  a vu.  Des  domestiques  nègres  de 
feu  M.  de  la  Bourdonnaie,  le  vainqueur  de  Ma- 
dras et  la  victime  de  ses  services , m'ont  juré  qu’ils 

• Volet  la  lettre  qn'un  Ingénieur  en  chef,  qui  e commandé 
long-iemp»  en  Canada,  me  lait  l'honneur  de  m’écrire,  du 
t«r  décembre  1708. 

« J'ai  vu  au  Canada  trente-deux  notions  différentes  ras- 
• semblées  a la  fois  pendant  deux  campagne*  de  suite  dan* 
« notre  armée , et  je  les  ai  vue*  avec  des  yeux  assez  curieux 
« pour  vous  assurer  qu’elles  sont  imberbes.  Leurs  femmes  le 
« sont  aussi , et  c'est  un  fait  sur  lequel  vous  pouvei  égale- 

■ ment  compter.  Knlin  , monsieur,  non  seulement  les  Ame- 
« rirains  n'ont  point  de  poil  au  menton,  nais  ils  n'en  ont 

■ dans  ..urunr  partie  du  corps.  Ils  en  ont  l'obligation  à la 
« nature , et  non  à la  prétendue  herbe  dont  le  savant  auteur 
« de  In  rue  Saint- Jacquet  prétend  qu'ils  se  frottent.» 

N.  B.  M.  Carver , homme  Ois  instruit,  qui  a fait  un  voyage 
dans  l’Amérique  septentrionale  en  i7t*7,  et  qui  a passe  un 
hiver  chez  les  sauvées  , a imprimé  qu’ils  n’étaient  imberbes 
que  parce  qu'ils  s'arrachaient  le  poil. 

1 Voyez  les  notes  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc. 


en  avaient  vu  plusieurs.  Il  ne  serait  pas  plus 
étrange  que  le  croupion  se  fûlalongéel  relevé  dans 
quelques  races  d'hommes , qu'il  ne  l'est  de  voir 
des  familles  qui  out  six  doigts  aux  mains.  Mais 
qu’il  y ait  eu  quelques  hommes  h queue  ou  non , 
cela  est  fort  peu  important , et  il  faut  ranger  ces 
queues  dans  la  classe  des  monstruosités. 

Y a-t-il  eu  en  effet  des  espèces  de  satyres , c'est- 
à-dire  des  filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la 
façon  des  singes,  et  enfanter  des  animaux  mé- 
tis , comme  les  juments  fout  des  mulets  et  «les  ju- 
marc?  Toute  l'antiquité  atteste  ces  faits  singuliers. 
Plusieurs  saints  ont  vu  des  satyres.  Ce  n’est  pas 
un  article  de  foi.  La  chose  est  très  possible , mais 
elle  a dû  être  rare.  Il  est  vrai  que  les  singes  aimeut 
fort  les  tilles  : mais  uos  filles  ont  de  l’horreur  pour 
eux  ; elles  les  craignent,  elles  les  fuient.  Cependant 
on  ne  peut  douter  de  plusieurs  unions  monstrueu- 
ses arrivées  quelquefois  dans  les  pays  chauds.  La 
peine  prononcée  dans  les  lois  juives  contre  de  tels 
accouplements  est  une  preuve  incontestable  de 
leur  réalité , et  il  est  fort  probable  qu'il  est  né 
des  animaux  de  ces  mélanges  ignorés  dans  nos 
villes , mais  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
campagnes. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  population. 

La  population  a-t-elle  toujours  été  abondante? 
non,  sans  doute;  les  peuples  paresseux,  comme 
la  plupart  des  Américains , ont  dû  toujours  être  en 
petit  nombre;  ils  laissent  leurs  terres  en  friche; 
les  fleuves  les  inondent  ; des  marais  immenses  in- 
fectent l'air  ; on  respire  des  poisons.  |.a  paucité 
de  la  race  humaine  rend  la  terre  inhabitable,  et 
cette  terre  abandonnée  contribue  à son  tour  à la 
dépopulation.  Notre  continent  est  tantôt  plus  ou 
moins  peuple.  Le  nombre  des  citoyens  romains 
diminua  sensiblement  depuis  les  horribles  scéléra- 
tesses de  Sylla  et  de  Marius,  jusqu'à  celles  du  lâ- 
che Octave,  surnommé  Auguste , et  de  1 effréné 
Antoine. 

L’espèce  diminua.beaucoup  en  France  dans  les 
guerres  civiles  jusqu'aux  belles  années  du  divin 
Henri  iv.  J'ai  lu,  dans  je  ne  sais  quel  livre,  que 
sous  Charles  ix , au  temps  de  la  Saint-Barthélemi , 
la  France  avait  29  millions  d’habitants.  Une  pareille 
erreur  ne  mérite  pas  d’être  réfutée. 

Il  est  certain  que  la  peste , la  guerre  , la  famine, 
l'inquisition  , ont  dépeuplé  des  royaumes  entiers. 
D’un  autre  côté , il  y a des  provinces  trop  peu- 
plées , comme  la  Basse-Allemagne,  dont  il  est  sorti 
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plus  de  20  mille  familles  pour  aller  chercher  des 
terres  dans  les  colonies  anglaises.  Le  pays  du  pape 
manque  d'hommes , celui  des  Proviuces-llnies  eu 
regorge  ; la  raison  en  est  assez  connue  : l'un  est 
habité  par  des  prêtres  qui  immolent  les  races  fu- 
tures a l'espérance  d'un  petit  bénéfice  ; l’autre  est 
peuplé  des  facteurs  des  deux  mondes.  Si  on  avait 
dit  à Trajan  , dans  son  beau  forum  : Londres  sera 
un  jour  six  fois  plus  peuplée  que  votre  Home , ou 
l’aurait  bien  étonné 

L'Europe  est-elle  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'était 
du  temps  de  Charlemagne?  oui , malgré  les  moi- 
nes; regardez  Amsterdam,  Yeuise,  Paris,  Lon- 
dres, Milan,  Naples,  Hambourg,  et  tant  d’autres 
villes  qui  n'étaient  alors  que  des  villages  très  ché- 
tifs , ou  qui  n'exislaieut  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  forêt  Hercinic  est 
couverte  de  villes,  de  villages,  et  de  moissons.  Le 
bois  commence  à manquer  de  nos  jours  presque 
partout  : notre  Europe  est  si  peuplée , qu’il  est 
impossible  que  chacun  ait  du  paiu  blanc,  et 
mange  quatre  livres  de  viande  par  mois.  Voilà  où 
nous  en  sommes  : avons-nous  trop  de  monde? 
n’eu  avons-nous  pas  assez? 

Au  reste  ne  négligeons  jamais  l'occasion  de 
remarquer  l’épouvantable  ridicule  de  ceux  qui 
donnent  à chaque  eufant  de  Noé  des  centaines  de 
milliards  de  descendants  au  bout  de  quelques 
années. 

Un  célèbre  Ecossais , M.  Toniplcman , a calculé 
que  si  toute  la  terre  habitée  était  peuplée  comme 
la  Hollande,  elle  contiendrait  5-1,720  millions 
d'hommes;  si  comme  la  Russie,  455  millions 
seulement.  L’auteur  de  l 'Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations  assigne  autour  de  900  millions 
de  têtes  au  genre  humain.  Je  crois  qu’il  ne  s'éloi- 
gne pas  beaucoup  de  la  vérité.  Quand  on  ne  se 
trompe  que  d'un  million  dans  de  tels  calculs , le 
mal  n'est  pas  grand.  Je  ne  sais  si  la  terre  rnauque 
d'hommes , mais  certainement  elle  rnauque  d'hom- 
mes heureux. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Ignorance»  nopldes  et  méprUe*  funeitcs. 

Quoique  les  physiciens  paraissent  condamnés  à 
une  ignorance  étemelle  sur  les  principes  des  cho- 
ses , cependant  la  distance  est  prodigieuse  entre 
eux  et  le  vulgaire.  Quelle  différence,  par  exemple , 
des  connaissances  d’un  grand  artiste  en  horlogerie 
et  d’une  dame  qui  achète  sa  montre  ! elle  ne  s'in- 
forme pas  seulement  de  l'art  qui  a divisé  égale- 
ment les  heures  du  jour.  Il  y a cent  mille  âmes 


851 

dans  Paris  qui , en  soufflant  le  feu  de  leurs  chemi- 
nées . n’ont  jamais  seulement  pensé  à la  mécani- 
que par  laquelle  l’air  entrant  dans  leur  soufflet 
ferme  ensuite  la  soupape  qui  lui  est  attachée.  Les 
dames,  les  priuccsses,  les  reines,  passent  une  par- 
tie du  malin  à leur  miroir,  sans  imaginer  qu'il  y 
a des  traits  de  lumière  qui  forment  un  angle  d’in- 
cidence égal  à l'angle  de  réflexion.  On  mange  tous 
les  jours  des  membres,  des  entrailles  d'animaux, 
en  u’ayant  pas  même  la  curiosité  de  savoir  ce  qu’on 
mange.  Le  nombre  est  très  petit  de  ceux  qui  cher- 
chent à s’instruire  des  ressorts  de  leur  corps  et 
do  leur  pensée.  Delà  vient  qu’ils  mettent  souvent 
l’un  et  l’autre  entre  les  mains  des  charlatans. 

Le  gros  des  hommes  est  dans  ce  cas  pour  les 
choses  qui  l’intéressent  le  plus.  La  routine  les  con- 
duit dans  toutes  les  actions  de  leur  vie  ; on  ne  ré- 
fléchit que  dans  les  grandes  occasions,  et  quand 
il  n’est  plus  temps.  C’est  ce  qui  a rendu  presque 
toutes  les  administrations  vicieuses  ; c’est  ce  qui  a 
produit  autant  d’erreursdaus  le  gouvernement  que 
dans  la  philosophie.  En  voici  un  exemple  palpable 
tiré  de  l'arithmétique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  besoin 
d’argent  ; le  ministre  emprunta  et  créa  des  rentes 
perpétuelles  à cinq  pour  ceut , comme  avaieut  fait 
ses  prédécesseurs.  L’argent  valait  alors  25  livres 
idéales  le  marc;  ainsi  le  citoyen  et  l'étranger  qui 
prêtèrent  chacun  40  marcs  durent  recevoir,  à cinq 
pour  cent , chacun  deux  marcs  de  rente  , c'est-à- 
dire  50  livres  idéales;  l’ccu  était  alors 'a  deux  li- 
vres chimériques  et  demie,  qu’on  nommait  50  sous 
chimériques.  Ces  deux  marcs  réels  composaient 
au  rentier  20  écus  de  rente , qu'on  appelait  50 
livres. 

Cependant  les  dépenses  augmentèrent  ; l'état 
s’obéra  de  plus  en  plus;  l'argent  manqua.  On  con- 
seilla au  ministre  de  faire  valoir  le  marc  50  livres 
au  lieu  de  25,  cl  par  couséqueul  de  donner  la  dé- 
nomination de  cinq  livres  à ce  même  écu  qui  n’en 
valait  que  deux  et  demie.  Par  la  vertu  de  cette 
parole,  il  paiera , disait-on , toutes  les  rentes  on 
idée , et  il  ne  donnera  réellement  que  la  moitié  do 
ce  qu'il  duil.  On  promulgue  l'édit  : l’écu  en  vaut 
deux  tout  d’un  coup;  50  sous  numéraires  sont 
changés  en  400  sous  numéraires.  Le  sot  peuple, 
à qui  on  dit  que  son  argenta  doublé  de  valeur  dans 
sa  poche , se  croit  du  double  plus  riche , et  celui 
qui  a prêté  son  argent  a perdu  en  un  montée* 
pour  jamais  la  moitié  de  son  bien.  Mais  qu’arri- 
ve-t-il  de  celte  opération  aussi  injuste  qu'absurde  ? 
le  gouvernement  ne  reçoit  plus  que  la  moitié  des 
impdts;  le  cultivateur  qui  devait  un  écu  ou  deux 
livres  et  demie  idéales  détaillé  ne  donne  plusquo 
la  moitié  réelle  d’un  écu  ; et  le  gouveruemeut,  en 
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frustrant  ses  créanciers , est  bien  plus  frustré  par 
scs  débiteurs.  Il  n'a  d'autre  ressource  que  de  dou- 
bler les  impôts , et  cette  ressource  est  une  ruine. 
Rien  n'est  plus  sensible  que  cet  exemple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieux 
dans  plus  d'un  étal.  On  n’y  remédie  pas  ; on  élaie 
comme  on  peut  la  maison  prête  a crouler,  et  on 
laisse  le  soin  de  la  rebâtir  â sou  successeur,  qui 
n'eu  pourra  venir  à bout. 

Il  y a des  vices  d'administration  qui  sont  plus 
contagieux  que  la  peste , et  qui  portent  nécessai- 
rement la  désolation  d'uu  bout  de  l'Europe  à l'au- 
tre. Un  prince  veut  faire  la  guerre  ; et , croyant 
que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons , il 
double  le  nombre  de  ses  troupes;  le  voilà  d'abord 
ruiné  dans  l'espérance  d’être  vainqueur  ; cette 
ruine , qui  était  auparavant  la  suite  de  la  guerre , 
commence  cher  lui  avant  le  premier  coup  de  ca- 
non. Son  voisin  en  fait  autant  pour  lui  résister  ; 
chaque  prince  de  proche  en  proche  double  aussi 
scs  armées;  les  campagnes  sont  donc  ravagées  du 
double;  le  cultivateur,  doublement  foulé , a néces- 
sairement la  moitié  moins  de  bestiaux  pour  en- 
graisser ses  terres,  la  moitié  moins  de  manœuvres 
pour  l'aider  à les  cultiver.  Ainsi  tout  le  monde 
soulTre  à peu  prés  également , quand  même  les 
avantages  seraient  égaux  de  chaque  côté. 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive 
ont  été  souvent  aussi  mal  conçues  que  les  ressour- 
ces d’une  administration  obérée.  Les  hommes 
ayaul  tous  les  mêmes  passions , le  même  amour 
pour  la  liberté,  chaque  homme  étant  à peu  près 
un  composé  d'orgueil , de  cupidité , et  d'iutérét , 
d’un  grand  goût  pour  une  vie  douce , et  d'une  in- 
quiétude qui  exige  une  vie  active,  ne  devraient- 
ils  par  avoir  les  mêmes  lois , comme  dans  un  hô- 
pital on  fait  prendre  le  même  quinquina  à tous 
ceux  qui  ont  la  Gèvre  tierce? 

On  répand  à cela  que  dans  un  hôpital  bien  po- 
licé chaque  maladie  a son  traitement  particulier  ; 
mais  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  dans  nos  gouverne- 
ments ; tous  les  peuples  sont  malades  en  morale , 
et  il  n'y  a pas  deux  régimes  qui  se  ressemblent. 
Les  lois  de  toute  espèce , qui  sont  la  raédecino 
des  âmes,  ont  donc  été  composées  presque  par- 
tout par  des  charlatans  qui  ont  donné  des  pallia- 
lits  , et  quelques  uns  même  ont  prescrit  des  poi- 
sons. 

Si  la  maladie  est  la  même  dans  le  monde  entier, 
si  un  Basque  a tout  autant  de  cupidité  qu'un  Chi- 
nois , il  est  évident  qu'il  faut  un  régime  uniforme 
pour  le  Chinois  et  pour  le  Basque.  La  différence 
du  climat  n'a  ici  aucune  influence.  Ce  qui  rat  juste 
b Bilbao  doit  être  juste  à Pékin , par  la  raison 
qu'un  triangle  rectangle  est  la  moitié  de  son  carré 
sur  le  rivage  atlantique  comme  sur  le  rivage  in- 


dien : la  vérité  est  une,  toutes  les  lois  diffèrent; 
donc  la  plupart  des  lois  ne  valent  rien. 

Un  jurisconsulte  un  peu  philosophe  me  dira: 
lais  lois  sont  comme  les  règles  du  jeu , chaque 
nation  joue  aux  échecs  différemment.  Cliex  les 
unes  le  roi  peut  faire  deux  pas  ; chez  d'autres  il 
n’en  fait  qu'un  ; ici  on  va  b dame  , là  on  n’y  va 
pas.  Mais  dans  chaque  pays  tous  les  joueurs  se 
soumettent  à la  loi  établie. 

Je  lui  réponds  : Cela  est  fort  bien  quand  il  ue 
s’agit  que  de  jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande, 
en  le  plaçant  à deux  et  demi  pour  cent;  en 
France  j'en  aurai  cinq.  Certaines  denrées  paieront 
plus  de  droits  en  Angleterre  qu'en  Espagne.  Ce 
sont  là  véritablement  des  jeux  dont  Ira  règles  sont 
arbitraires.  Mais  il  y a des  jeux  où  il  va  de  la  li- 
berté , de  l'honneur , et  de  la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  atta- 
chés à l'administration  vicieuse  serait  obligé  de 
faire  l'histoire  du  genre  humain.  Il  résulte  de  tout 
ceci  que  , si  les  hommes  se  trompent  en  physique, 
ils  se  trompent  encore  plus  en  morale , et  que 
nous  sommes  livrés  à l'ignorance  et  au  malheur 
dans  une  vie  qui,  tout  bien  calculé,  n’a  pas, 
l’un  portant  l'autre,  trois  ans  de  sensations  agréa- 
bles. 

Mais  quoi , nous  répondra  un  homme  à rou- 
tine, était-on  mieux  du  temps  desGolhs,  des 
Huns , des  Vandales , des  Francs  , cl  du  grand 
schisme  d'occident? 

Je  réponds  que  nnus  étions  beaucoup  plus  mal. 
Mais  je  dis  que  Ira  hommes  qui  sont  aujourd’hui 
à la  tête  des  gouvernements  élaul  beaucoup  plus 
instruits  qu’on  ne  l'était  alors,  il  rat  honteux  que 
la  société  ne  se  soit  pas  perfectionnée  eu  propor- 
tion des  lumières  acquises.  Je  dis  que  ces  lainières 
ne  sont  encore  qu'un  crépuscule.  Nous  sortons 
d’une  nuit  profonde , et  nous  attendons  le  grand 
jour. 
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LES  COLIMAÇONS 

DU 

RÉVÉREND  PÈRE  L’ESCAR  BOTIER , 


niciuriBi  oiiiimi  it  cbiiiiiii  bd  mit  couru  r 
•a  u nui  d»  cLiaaoa*  u imisti, 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  ÉLIE, 

ctiiiutrui,  Doctia»  a*  tbîoumib- 
1768. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Mon  révérend  père, 

Il  y a quelque  temps  qu'ou  ne  parlait  que  des 
jésuites , et  à présent  on  ne  s'entretient  que  des 
escargots.  Chaque  chose  a son  temps  ; mais  il  est 
certain  que  les  colimaçons  dureront  plus  que  tous 
nos  ordres  religieux  ; car  il  est  clair  que , si  on 
avait  coupé  la  tête  h tous  les  capucins  et  h tous 
les  cannes , ils  ne  pourraient  plus  recevoir  de  no- 
vices ; au  lieu  qu'une  limace  h qui  l'on  a coupé  le 
cou  reprend  une  nouvelle  têteau  boutd'uu  mois. 

Plusieurs  naturalistes  ont  fait  cette  expérience; 
et , ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent , ils  ne  sont 
[>as  du  même  avis.  Les  uns  disent  que  ce  sont  les 
limaces  simples,  que  j'appelle  incoques,  qui  re- 
prennent uue  tête  ; les  autres  disent  que  ce  sont 
les  escargots,  les  limaçons  h coquilles.  Experientia 
fultnx , l'expérience  même  est  trompeuse  *.  Il  est 
très  vraisemblable  que  le  succès  de  cette  tentative 
dépend  de  l'endroit  dans  lequel  on  Tait  l'amputa- 
tion, cl  de  l’Age  du  patient.  Je  dois , sans  vanité,  me 
connaître  mieux  en  colimaçons  que  messieurs  de 
l'académie  des  sciences,  et  même  que  la  Sorbonne, 
qui  se  connaît  à tout  ; car  depuis  que  le  bienheu- 
reux Matthieu  Baschi,  h qui  Dieu  apparut,  nous 
ordonna  de  rendre  notre  capuchon  plus  pointu 
(dont  nous  louons  le  grand  nom  de  capucin), 
nous  avons  toujours  mangé  des  fricassées  d'es- 
cargots aux  fines  herbes. 

Comme  les  cuisiniers  ont  toujours  été  des  es- 
pèces d'anatomistes , je  me  suis  donné  souvent  le 
plaisir  innocent  de  couper  des  têtes  de  colima- 
çons-escargots h coquille,  et  de  limaces  nues  bi- 
coques. Je  vais  vous  exposer  fidèlement  ce  qui 

a Dans  un  Programma  des  reproductions  animales  imprimé 
il  est  dit,  page  6,  dans  l'avis  du  traducteur , que  la  tête  et 
les  autres  parties  te  reproduisirent  dans  l'escargot  terrestre 
et  que  les  cornes  se  reproduisirent  dans  le  limaçon  sans  co- 
quille : c’est  communément  tout  le  contraire  ; et  d'ailleurs 
les  limaces  nues  Incoquea  et  le  colimaçon  à coquille  sont  éga- 
lement terrestres. 
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m'est  arrivé.  Je  serais  fiché  d'en  imposer  au 
monde  ; je  suis  prédicateur  aussi  bien  que  cuisi- 
nier : mon  métier  est  de  nourrir  lime  comme  le 
corps , et  l'unioeri  sait  que  je  ne  la  nourris  pas  de 
mensonges. 

Le  27  de  mai,  par  les  neuf  heures  du  matin, 
le  temps  étant  serein , je  coupai  la  tête  entière 
avec  ses  quatre  antennes  1 vingt  limaces  nues  in- 
coqucs , de  couleur  mordoré-hrun , et  il  douze 
escargots  à coquille.  Je  coupai  aussi  la  tête  à huit 
autres  escargots , mais  entre  les  deux  antennes. 
Au  bout  de  quinze  jours  deux  de  mes  limaces  ont 
montré  une  tète  naissante;  elles  mangeaient  déjà, 
et  leurs  quatre  antennes  commençaient  à poindre. 
Les  autres  se  portent  bien  ; elles  mangent  sous  lo 
capuchon  qui  les  couvre,  sans  alonger  encore  le 
cou.  Il  ne  m’est  mort  que  la  moitié  de  mes  es- 
cargots , tous  les  autres  sont  en  vie.  Ils  marchent , 
ils  grimpent  h un  mur,  ils  alongent  le  cou  ; mais 
il  n’y  a nulle  apparence  de  télé , excepté  il  un  seul. 
On  lui  avait  coupé  le  cou  entièrement , sa  tète  est 
revenue  ; mais  il  ne  mange  pas  encore.  Unut  est , 
ne  detperes  ; led  unut  est , ne  confidtu  *. 

Ceux  à qui  l’on  n'a  fait  l'opération  qu'entre  les 
quatre  antennes  ont  déjà  repris  leur  museau.  Dès 
qu’ils  seront  eu  étal  do  manger  et  de  faire  l’amour, 
j'aurai  l'honneur  d'en  avertir  voire  révérence.  Voilà 
deux  prodiges  bien  avérés  : des  animaux  qui  viveut 
sans  tête,  des  animanx  qui  reproduisent  une  tête. 

J'en  ai  souvent  parlé  dans  mes  sermons,  et  jo 
n'ai  jamais  pu  les  comparer  qu'à  saiol  Denis,  qui, 
ayant  eu  la  tête  coupée , la  porta  deux  lieues  dons 
ses  bras  en  la  baisant  tendrement. 

Mais  si  l'histoire  de  saint  Denis  est  d'une  vérité 
théologique,  l'histoire  des  colimaçons  est  d'une 
vérité  physique , d'une  vérité  palpable , dont  tout 
le  monde  peut  s’assurer  par  ses  yeux.  L’aventure 
de  saint  Denis  est  le  miracle  d'un  jour,  et  celle 
des  colimaçons , le  miracle  de  tous  les  jours. 

J'ose  espérer  que  les  escargots  reprendront  des 
tètes  entières  comme  les  limaces;  mais  enfin  je 
n’en  ai  encore  vu  qu'un  à qui  cela  soit  arrivé , et 
je  craios  même  de  m'être  trompé.  _ 

Si  la  tèto  revient  difficilement  aux  escargots , 
ils  ont  en  récompense  des  privilèges  bien  plus  con- 
sidérables. Les  colimaçons  ont  le  bonheur  d'être 
à la  fois  mâles  et  femelles , comme  ce  beau  gar- 

• On  est  obligé  de  dire  qu'on  doute  encore  ai  cet  escargot , 
auquel  il  revient  une  tête , et  dont  une  corne  commence  à 
paraître , n'est  pas  du  nombre  de  ceux  à qui  l'on  n'a  coupé 
que  la  tête  et  deux  antennes.  11  est  déjà  revenu  un  museau 
à ceux-ci  au  bout  de  quinze  jours.  Ces  expériences  sont  cer- 
taines : les  plaisanteries  du  capucin  ne  doivent  pas  les  affai- 
blir. Ridendo  dieere  verum  quid  v état  t 
N.  B.  C'est  dans  les  limaçons  à coquille  que  la  reproduc- 
tion de  lu  tête  a lieu  ; il  parait  que  dans  les  limaces  incoques 
ce  sont  seulement  certaines  parties  de  la  tête,  mais  non  la 
tête  entière  qui  se  reproduit. 
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ton , fils  de  Vénus  et  de  Mercure , dont  la  nymphe 
Salmacis  fut  amoureuse.  Pardon  de  vous  citer  des 
histoires  profanes. 

Les  colimaçons  sont  assurément  l'espèce  la  pins 
favorisée  de  la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes 
de  plaisir.  Ckacnn  d'eux  est  pourvu  d'une  espèce 
de  carquois  blanc  dont  il  lance  des  Oèches  amou- 
reuses longues  de  trois  b quatre  lignes.  Ils  don- 
nent et  reçoivent  tour  b tour  ; leurs  voluptés  sont 
non  seulement  le  double  des  nôtres , mais  elles 
sont  beaucoup  plus  durables.  Vous  saves , mou 
révérend  père , dans  quel  court  espace  de  temps 
s'évauouit  notre  jouissance.  Un  moment  la  voit 
nallrc  et  mourir.  Cela  passe  comme  un  éclair , et 
ne  revient  pas  si  souvent  qu'on  le  dit , même  chez 
les  carmes.  Les  colimaçons  se  pâment  trois,  qua- 
tre heures  entières.  C'est  peu  par  rapport  a l’éter- 
nité ; mais  c'est  beaucoup  par  rapport  b vous  cl 
b moi.  Vous  voyez  évidemment  que  Louis  Racine 
a eu  tort  d'appeler  le  colimaçon  solitaire  odieux  ; 
il  n'y  a rien  de  plus  sociable.  J’ose  interpeller  ici 
l'amant  le  plus  vigoureux  : s'il  était  quatre  heures 
entières  dans  la  même  altitude  avec  l’objet  de  ses 
chastes  amours , je  pense  qu’il  serait  bien  ennuyé , 
et  qu'il  désirerait  d’être  quelque  temps  b lui- 
même  ; mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient  point. 
C’est  un  charme  de  les  voir  s’approcher  et  s'unir 
ensemble  par  cette  lougue  fraise  qui  leur  sert  b 
la  fois  do  jambes  et  de  manteau.  J'ai  cent  fois  été 
témoin  de  leurs  tendres  caresses.  Si  les  limaçons 
incoques  n’ont  ni  les  déni  sexes  ni  ces  longs  ra- 
vissements, la  nature  eu  récompense  les  fait  re- 
naître. Lequel  vaut  mieux?  Je  le  laisse  b décider 
aux  dames  de  Clermont. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  escargots  nous  sur- 
passent autant  dans  la  faculté  do  la  vue  que  dans 
celle  de  l’amour.  On  prétend  qu'ils  ont  une  dou- 
ble paire  d’yeux  comme  un  double  instrument  de 
tendresse.  Quatre  yeux  pour  un  colimaçon  I ô na- 
ture ! nature  ! Cela  est  très  possible  ; mais  cela  est- 
il  bien  vrai?  M.  le  prieur  de  Jonval  n’en  doute 
pas  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  et  ceux  qui 
■l'ont  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre  en  ju- 
rent après  lui.  Cependant  la  chose  m’a  paru  fausse. 
Voici  ce  que  j’ai  vu.  Il  y a un  grain  noir  au  bout 
de  leurs  grandes  antennes  supérieures.  Ce  point 
noir  descend  dans  le  creux  de  ces  deux  trompes , 
quand  on  y touche,  b travers  une  espèce  d'hu- 
meur vitrée,  et  remonte  ensuite  avec  célérité; 
mais  ces  deux  points  noirs  me  semblent  manquer 
absolument  dans  les  trompes  ou  cornes,  ou  an- 
tennes inférieures,  qui  sont  plus  petites.  Les  deux 
grandes  antennes  sont  des  yeux  ; les  déni  petites 
me  paraissent  des  cornes , des  trompes , avec  les- 
quelles l'escargot  et  la  limace  cherchcut  leur  nour- 
riture. Coupez  les  yeux  et  les  trompes  b l'escargot 


et  b la  limace  iucoque,  ces  yeux  se  reproduisent 
dans  la  limace  incuque , peut-être  qu'ils  ressus- 
citeront aussi  dans  l'escargot. 

Je  crois  l'une  et  l'autre  espèce  sourde;  car, 
quelque  bruit  que  l'on  fasse  autour  d'elles , rien 
ne  les  alarme.  Si  elles  ont  des  oreilles , je  me  ré- 
tracterai ; cela  ne  coûte  rien  b an  galant  homme. 

Enfin , mou  révérend  père , qu'ils  soient  sourds 
ou  nou,  il  est  certain  que  les  têtes  des  limaces 
ressuscitent,  et  que  les  colimaçons  vivent  sans 
tête.  O altitude  divitiarum  ! 

SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croire  d'abord  qu'un 
être  qu'ils  maugeaient  ressuscitât.  J’avais  beau 
leur.mcttre  sous  les  yeux  l'exemple  des  écrevisses, 
auxquelles  il  revient  des  pattes  ; de  certains  vers 
de  terre , non  pas  tous , auxquels  il  revient  des 
queues  ; de  nos  cheveux , de  nos  dents , de  notre 
pean,  qui  renaissent;  ils  me  disaient  que  notre 
peau , nos  dents , nos  cheveux  , nos  ongles , et  les 
pâlies  d’écrevisses,  ne  pensent  poinl  ; que  la  tête 
est  le  siège  de  la  pensée  et  le  principe  de  la  sen- 
sation ; que  l’âme  d’un  colimaçon  réside  dans  sa 
glande  pinéale  ; qu’elle  s’enfuit  quand  la  tête  est 
coupée,  et  ne  revient  jamais  ; qu'on  n'a  point  vu 
d'bommes  sans  tête  penser,  marcher,  raisonner , 
parler  ; et  que , si  cela  est  arrivé  b saint  Denis  et 
b d'autres , c'est  un  miracle  qui  était  nécessaire 
dans  les  temps  où  il  fallait  planter  la  foi , mais  qui 
no  l'est  plus  quand  la  foi  a jeté  ses  profondes  ra- 
cines. 

Je  lenr  répondis  qu'on  avait  depuis  peu  ressus- 
cité deux  pendus , qui  se  mirent  b penser  dès  qu'ils 
purent  manger.  Je  leur  citai  ce  brave  chirurgien 
qui  prétend  très  possible  de  mettre  une  tête  sur 
le  cou  d'un  décapité.  Il  n'y  a , dit-il , qu'à  faire 
tenir  le  patient  debout , au  lieu  de  le  faire  metlro 
ridiculement  b genoux,  la  tête  basse , ce  qui  dé- 
range le  cours  des  esprits  animaux  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
JiJMit,  et  erectos  ad  sidéra  tollrre  vultus. 

Ovin.,  Mémo.,  i. 

Il  faut  que  le  patient  conserve  sa  position  ver- 
ticale , qu'un  homme  adroit  et  vigoureux  lai  pose 
deux  mains  fermes  snr  la  tête;  et  dès  que  l'exé- 
cuteur de  la  justice  on  injustice  aura  coupé  le  cou, 
le  chirurgieu-major  cl  deux  aides  recoudront 
promptement  la  peau.  Alors , rien  n’ayant  été  dé- 
rangé, le  sang  coulant  dans  les  mêmes  canaux  et 
le  fluide  nerveux  dans  les  mêmes  muscles,  la 
pensée  restera  toujours  b la  place  où  elle  était. 
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Voila  comme  ce  profond  anatomiste  explique  la 
chose  selon  les  principes  de  Haller. 

Un  de  nos  pères,  qui  a professé  long- temps  la 
philosophie , fut  très  content  de  ce  système.  Cela 
est  bel  et  bon,  dit-il;  mais  qu'est  devenue  l'Ame 
de  votre  limace  incoque  et  de  votre  escargot  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  tète  était  séparée  du 
corps?  Elle  u’était  pas  dans  cette  tête  coupée , 
qui  pourrit  au  bout  de  quelques  heures.  Était-elle 
dans  ce  corps  sans  tète?  Y avait-il  dans  ce  corps 
un  germe  de  quatre  cornes,  d’yeui , de  gosier, 
de  deuts,  de  mufle , et  de  pensée? 

Celte  question  curieuse  en  fit  naître  d’autres; 
nous  demandâmes  tous  ce  que  c'est  qu'une  Ame. 
Nous  ressemblions  aux  médecins  du  Malade  ima- 
ginaire : 

Quare 

Opium  farit  dormir,  ? 

Outo  aî  in  to 
Vlrtus  aopîtiva 
Qna*  focit  snpire. 

Quart 

Anima  fuat  cogitarc  ? 

Quia  est  io  ea 
Virlus  peasstiva 
Qoœ  facit  peiuare. 

Vous , mon  révérend  père,  dont  l’esprit  est  si 
immense  et  si  creux  , dites-moi , je  vous  prie , ce 
que  c'est  qu'une  Ame , et  comment  elle  peut  être 
reproduite  dans  un  corps  sans  tète. 

RÉPONSE 

DU  RÉVÉREND  PÈRE  EUE  , CARHE  CHAUSSÉ. 

La  question  que  vous  me  proposes , mon  révé- 
rend père,  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  clairo , pour  peu  qu'on  ait  étudié  en 
théologie.  Le  grand  saint  Thomas , l'ange  de  l’école, 
dit  en  termes  exprès,  l’âme  est  eu  toutes  les  parties 
du  uurps  selon  la  totalité  de  sa  perfection , et  de 
son  essence , et  non  scion  la  totalité  de  sa  vertu  *. 

Or  la  mémoire,  en  tant  que  vertu  conserva- 
trice des  espèces  inintelligibles , regarde  en  partie 
l'intellect;  et,  en  tant  que  représentant  le  passé 
comme  le  passe , regarde  l'âme  sensitive  : donc 
les  colimaçons  ont  une  âme. 

Or  il  est  dit  que  l'âme  des  brutes  b est  dans  le 
sang.  Mais  les  colimaçons  n ont  poiul  de  sang  : 
donc  leur  âme  est  dans  leurs  cornes  ; ce  qui  était 
il  démontrer. 

Pour  les  limaces  iucoques  à qui  on  a coupé  la 
tète,  c'est  tout  autre  chose.  Une  âme  étant  si  sub- 

a UoeaUon  tltvl , partir  première 

U Ueuieronoiut , ch.  su.  Leviliquc , ch.  xvi. 


lile  qu’il  en  tiendrait  mit  mille  sur  une  puce, 
il  arrive  qu'aussitôt  que  la  tète  de  la  limace  a été 
coupée,  l'âme  s'enfuit  h son  derrière,  et  y reste 
jusqu'à  ce  que  la  tète  soit  reproduite;  alors  elle 
reprend  son  ancien  domicile.  Rien  n'est  plus  na- 
turel et  plus  à sa  place.  La  reproduction  des  par- 
ties génitales  serait  bien  plus  intéressante;  et  c'est 
sur  cela  que  je  vous  prie  de  faire  les  expériences 
les  plus  exactes. 

Si  vous  avez  encore  quelque  difficulté  ne  m'é- 
pargnex  pas.  Je  salue  le  révérend  père  Ange  de 
vino  rubro , et  le  révérend  père  de  pediciilit.  Je 
suis  fâché  de  la  petite  scène  que  votre  couvent  a 
donnée  dernièrement  en  se  luttant  à coupe  de 
poing  ; j’espère  que  tout  tournera  à la  plus  grande 
gloire  de  saint  François  d'Assise  et  du  bienheu- 
reux Matthieu  Basclii , que  Dieu  absolve. 

TROISIÈME  LETTRE 

DU  RÉVÉREND  PÈRE  l’eSCARHOTIER. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  père,  une  dis- 
sertation d'un  physicien  de  Saint-Flour  eu  Au- 
vergne , à laquelle  je  n’entends  rien.  Je  vous  sup- 
plie de  m’en  dire  votre  avis.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  écrire  tout  au  long.  Je  sors  de  chaire,  et 
je  vais  à la  cuisine.  Dieu  vous  soit  en  aide. 

DISSERTATION 

DU  rilVSICIEN  DE  SAINT-FLOUR. 

J'adore  l'Intelligence  suprême  dans  un  colima- 
çon et  dans  des  millions  de  soleils  allumés  par  sa 
puissance  éternelle  ; mais  je  uc  connais  ni  la  struc- 
ture intime  de  ces  mondes , ni  celle  d'un  coli- 
maçon. Par  quel  art  le  polype  ( si  c'est  un  animal , 
ce  qui  n'est  pas  assurément  éclairci)  renaît-il 
quand  on  Ta  cou|ié  en  cent  morceaux , et  produit- 
il  scs  semblables  des  débris  même  de  son  corps? 
par  quel  mystère  non  moins  incompréhensible  le 
limaçon  reprend-il  une  tète  nouvelle  avec  les  or- 
ganes de  la  génération?  Il  est  doué  certainement 
du  mouvement  spontané , de  volonté , et  de  désirs. 
A-t-il  ce  qu'on  appelle  une  âme?  Je  fais  gloire  de 
n'en  rien  savoir  et  d'ignorer  ce  que  c’est  qu'une 
âme.  Tout  ce  que  je  sais  avec  certitude,  c'est  que 
la  génération  des  colimaçons  est  aussi  ancienne 
que  le  monde  , et  qu’il  est  aussi  vrai  qu’il  est  né 
de  son  semblable , qu'il  est  vrai  que  rien  ne  se 
fait  de  rien  depuis  qu’il  existe  quelque  chose. 

Presque  tous  les  philosophes  savent  aujourd'hui 
combien  on  s'empressa  de  se  tromper,  il  y a en- 
viron quinze  ans,  quand  le  jésuite  irlandais  nom- 
mé Ncedham  s'avisa  de  croire  et  de  faire  croire 
Tiô. 
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que  mm  seulement  il  avait  fait  des  anguilles  avec 
<le  la  farine  de  blc  ergoté  cl  avec  du  jus  de  muutun 
bouilli  au  leu , tuais  même  que  ces  anguilles  en 
avaient  produit  d’autres , cl  que , dans  plusieurs 
de  ses  expériences , les  végétaux  s'étaient  chan- 
gés en  animaux.  Needbam , aussi  étrange  raison- 
neur que  mauvais  chimiste , ne  lira  pas  de  cette 
prétendue  expérience  les  conséquences  naturelles 
qui  se  présentent.  Ses  supérieurs  ne  l'eussent  pas 
souffert.  Il  était  en  France  déguisé  en  homme , et 
attaché  à un  archevêque  ; personne  ne  savait  qu'il 
fût  jésuite. 

Un  géomètre,  un  philosophe,  un  homme  qui 
a rendu  de  grands  services  à la  physique , et  dont 
j’ai  toujours  estimé  les  travaux , l'érudition , et 
l'éloquence,  eut  le  malheur  d'êire  séduit  par  celte 
expérience  chimérique.  Presque  tous  nos  physi- 
ciens furent  entraînés  dans  l’erreur  comme  lui. 
Il  arriva  enfin  qu'un  charlatan  ignorant  tourna 
la  tête  à des  philosophes  savants.  C'est  ainsi  qu'un 
gros  commis  des  fermes  dans  la  Basse-Bretagne , 
comme  on  l'a  déjà  dit , nommé  Malcrais  de  La 
Vigne , fit  accroire  h tous  les  beaux  esprits  de 
Paris  qu’il  était  unejounoet  jolie  femme , laquelle 
Lésait  fort  bien  des  vers. 

Si  Ncedliam  le  jésuite  avait  été  en  elfet  un  lion 
physicien,  si  ses  observations  avaient  été  justes,  si 
du  persil  se  change  en  animal , si  de  la  colle  de  fa- 
rine , du  jus  de  mouton  bien  bouilli  et  bien  bou- 
ché dans  un  vaso  do  verre  inaccessible  à Faction 
de  l'air,  produisent  des  anguilles  qui  devien- 
nent bientôt  mères,  voilà  toute  la  nature  boule- 
versée. 

Il  est  triste  que  l’académicien  qui  se  laissa  trom- 
per par  les  fausses  expériences  do  Needbam  se 
soit  hâté  de  substituer  à l'évidence  des  germes  ses 
molécules  organiques.  Il  forma  un  univers.  Ou 
avait  déjà  dit  que  la  plupart  des  philosophes,  à 
l’exemple  du  chimérique  Descartes , avaient  voulu 
ressembler  à Dieu,  et  faire  un  monde  avec  la 
parole. 

A peine  le  père  des  molécules  organiques  était 
à moitié  chemin  de  sa  création , que  voilà  les  an- 
guilles mères  et  filles  qui  disparaissent.  M.  Spal- 
lanzani,  excellent  observateur , faitvoirà  l’œil  la 
chimère  de  ces  prétendus  animaux , nés  de  la 
corruption , comme  laraisou  la  démontrait  à l'es- 
prit. I.cs  molécules  organiques  s’enfuient  avec  les 
anguilles  dans  le  néant  dont  elles  sont  sorties  : 
elles  vont  y trouver  l'attraction  par  laquelle  un 
songe-creux  formait  les  enfants  dans  sa  Vénus 
physique;  Dieu  rentre  dans  ses  droits;  il  dit  à 
tous  les  architectes  de  systèmes  comme  à la  mer  : 
Procèdes  hue  , cl  non  il/is  ampliiis. 

Il  est  donné  à l'homme  de  voir,  de  mesurer , 


de  compter,  et  de  peser  les  œuvres  de  Dieu  ; mais 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  les  faire. 

Maillet , consul  au  Caire,  imagina  que  la  mer 
avait  tout  fait,  que  ses  eaux  avaient  formé  les 
montagnes , et  que  les  hommes  devaient  leur  ori- 
gine aux  poissons.  Le  même  physicien  qui , mal- 
gré ses  lumières , adopta  les  anguilles  de  Need- 
ham,  donna  encore  dans  les  montagnes  de  Maillet. 
Il  estsi  persuadéde  la  formation  de  ses  montagnes, 
qu’il  se  moque  de  ceux  qui  n’en  croient  rien.  Cela 
s'appelle , en  vérité  , se  moquer  du  monde.  Mais 
s'il  lui  est  permis,  comme  à tout  homme  persuadé, 
de  traiter  du  haut  en  bas  les  incrédules , il  n’est 
pas  défendu  aux  incrédules  de  lui  exposer  modes- 
tement leurs  doutes.  Il  doit  du  moins  pardonner  à 
celui  qui  s dit  que  la  formation  des  mers  par  le 
Caucase  et  par  les  Alpes  serait  encore  moins  ridi- 
cule que  la  formation  des  Alpes  et  du  Caucase  par 
les  mers. 

Comment  l'océan , par  son  Qui  et  par  ses  cou- 
rants , aurait-il  élevé  le  mont  Saint-Gnlhard  de 
16,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui?  Le  lit  qui  est  à pré- 
sent celui  de  l’océan  était , dit-on  , terre  ferme 
alors , et  les  Alpes  étaient  mer.  Mais  ne  voit-on  pas 
que  le  lit  de  l'océan  est  creusé , et  que  sans  cette 
profondeur  la  mer  couvrirait  la  superficie  du 
globe?  Comment  l'océan  aurait-il  pu  se  percher 
d’un  côté  sur  le  Mont-Blanc  , et  de  l’autre  sur  les 
Cordilières,  à 16,  à 17  mille  pieds  de  haut,  et 
laisser  à scc  toutes  les  plaines  sans  eau  de  rivière  ? 
Tout  cela  n’est-il  pas  d'une  impossibilité  démon- 
trée , et  n'est-ce  pas  l'histoire  surnaturelle  plutôt 
que  la  naturelle? 

l’ourse  tirer  de  cet  embarras , on  a recoursaux 
Iles  qui  sont  des  roches , et  ou  prétend  que  la 
terre,  qui  était  alors  à la  place  de  l'océan , avait 
ses  rivières  qui  descendaient  de  ces  lies.  Mais  il 
n'y  a pas  une  seule  Ile  considérable  dans  la  mer 
Pacifique,  depuis  Panama  jusqu'aux  Marianne* 
dans  l'espace  de  1 1 0 degrés.  On  ne  voit  pas  dans 
les  mers  du  Sud  et  du  Nord  une  Ile  qui  ait  une  ri- 
vière do  1 00  pieds  de  large.  Peut-on  s'aveugler 
au  point  de  ne  pas  voir  que  les  montagnes  des 
deux  continents  sont  des  pièces  essentielles  à la 
machine  du  globe , comme  les  os  le  sont  aux  bi- 
pèdes étaux  quadrupèdes! 

Mais  la  mer  a quitté  ses  rivages , elle  a laissé 
à sec  les  ruines  de  Carthage;  Bavcnne  n’est 
plus  un  port  de  mer,  etc.  Eh  bien  I parce  que 
la  mer  se  sera  retirée  à 10,  à 20  mille  pas 
d’un  côté , cela  prouve-t-il  qu'elle  ait  voyagé 
pendant  des  multitudes  de  siècles,  à mille,  à deux 
mille  lieues  sur  la  cime  des  montagnes?  ■ Oui , 
> dites-vous , car  on  trouve  partout  des  coquilles 
« de  mer,  et  le  porphyre  u csl  composé  que  de 
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• pointas  d'oursin.  Il  y a des  ghassopèlrra , des 
■ langues  de  chiens  marins  pétrillées  sur  les  plus 
i hautes  montagnes  ; les  cornes  d'Aminon , qui 

• sont  des  pétrifications  du  nautilus,  poisson  des 

• Indes,  sont  communes  dans  les  Alpes  ; enfin  le  fa- 
it lundeTooiaine,  avec  lequel  on  fume  les  terres, 

• est  un  long  amas  de  coquilles.  On  voit  de  ces  tas  de 

• coquilles  aux  environs  de  Paris  etde  Reims,  etc.» 

J'ai  vu  une  partie  de  tout  cela,  cl  j'ai  douté. 

Quand  la  mer  serait  venue  insensiblement  jusqu'en 
Champagne  , et  s'en  serait  retournée  insensible- 
ment dans  la  suite  des  temps,  cela  ue  prouverait  pas 
qu’elle  eût  monté  sur  le  mont. Saint-Bernard.  J’y  ai 
cherché  des-huitres,  je  n’y  en  ai  point  trouvé.  En 
dernier  lieu  tout  l'état-major  qui  a mesuré  cette 
chaîne  horrible  de  rochers  n'y  a pas  vu  le  moin- 
dre vestige  de  coquilles.  Les  bords  escarpés  du 
Rhône  en  sont  incrustés  ; mais  c'est  évidemment 
des  coquilles  de  colimaçons , de  bivalves,  de  petits 
teslacés , très  fréquents  dans  tous  les  lacs  voisins. 
De  coquilles  de  mer , on  n'en  trouve  jamais. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que , dans  un  de  mes 
champs,  h J 50  lieues  des  côtes  de  Normandie, 
un  laboureur  déterra  21  douzaines  d huitres  ; on 
cria  miracle  : c’étaient  des  huîtres  qu'on  m'avait 
envoyées  de  Dieppe  il  y avait  trois  aus.  Je  suis  de 
l'avis  de  l'homme  aux  quarante  écus , qui  dit  que 
des  médailles  romaines,  trouvées  au  fond  d'une 
cave  à 600  lieues  de  Rome,  ne  prouvent  pas  qu  el- 
les avaient  été  fabriquées  dans  cette  cave.  Quant 
au  falunde  Touraine,  dont  on  se  sert  pour  fumer 
les  terres , si  c ‘étaient  des  coquilles  de  mer,  elles 
feraient  assurément  un  très  mauvais  fumier,  et 
on  aurait  une  pauvre  récolte.  J'ai  oui  dire  a des 
Tourangeaux  qu'il  n'y  a pas  une  seule  vraie  co- 
quille dans  ces  minières  ; que  c'est  une  masse  de 
pierres  calcaires  calcinées  par  le  terni» , ce  qui 
est  très  vraisemblable.  En  effet , si  la  mer  avait 
déposé  dans  une  suite  prodigieuse  de  siècles  ces 
lits  de  petits  crustacés , pourquoi  n'en  trouverait- 
on  pas  autant  dans  les  autres  provinces? 

Faut-il  que  tous  les  physiciens  aient  été  les  du- 
pes d'un  visionnairo  nommé  Palissi?  C'était  un 
potier  de  terre  qui  travaillait  pour  le  roi  Louis  xut; 
il  est  l'auteur  d’un  livre  iotitulé  , Le  moyen  de 
devenir  riche , et  la  manière  véritable  par  la- 
quelle tous  tes  hommes  de  France  pourront  ap- 
prendre à multiplier  et  augmenter  leurs  trésors  et 
possessions , par  maître  Bernard  Palissi , inven- 
teur des  rustiques  figulines  du  roi.  Ce  titre  seul 
suflit  pour  faire  connaître  le  personnage.  Il  s'irna- 
giua  qu’une  espèce  de  marne  pulvérisée  qui  est 
en  Touraine  était  un  magasin  de  petits  poissons 
de  mer.  Des  philosophes  le  crurent.  Ces  milliers 
de  siècles , pendant  lesquels  la  mer  avait  déposé 
srscoquillcsà  56  lieues  dans  les  terres , les  cliar- 
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moi  eut , et  me  charmeraient  tout  comme  eux  si 
la  chose  était  vraie  *. 

Le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin  I 
Juste  ciel  ! quelle  chimère  I j'aimerais  autant  dire 
que  le  diamant  est  composé  de  pattes  d'oie.  Avec 
quelle  confiance  ne  nous  répète-t-on  pas  sans  cesse 
que  les  glussopèlrcs , dont  quelques  collines  sont 
couvertes , sont  des  langues  de  chiens  marins  ! 
Quoi  ! dix  ou  douze  mille  marsouins  seraient  venus 
déposer  leurs  langues  dans  le  môme  endroit  il  y 
a quelque  cinquante  mille  années  I Quoil  la  na- 
ture qui  forme  des  pierres  en  étoiles , en  volutes, 
en  pyramides,  englobe,  eu  cube,  ne  pourra  pas 
en  avoir  produit  qui  ressemblent  fort  mal  à des 
langues  de  poisson  I J'ai  marché  sur  cent  cornes 
d’Ammon  de  cent  grandeurs  différentes,  et  j’ai 
toujours  été  surpris  qu'on  n'ait  pas  voulu  permet- 
tre à la  terre  de  produire  ces  pierres  ; elle  produit 
des  blés  et  des  fruits  plus  admirables,  sans  doute, 
que  des  pierres  eu  volutes. 

Mais  on  aime  les  systèmes  ; cl  depuis  que  Palissi 
a cru  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient 
des  couches  de  pétoncles , de  glands  de  mer , de 
buccins,  de  pholladcs,  cent  naturalistes  l'ont  ré- 
pété. On  s'intéresseà  un  système  qui  fait  remonter 
les  choses  h des  milliers  de  siècles.  Le  monde  est 
vieux , d'accord  ; mais  a-t-on  besoin  de  celle 
preuve  pour  réformer  la  chronologie?  Combien 
d’auteurs  ont  répété  qu'on  avait  trouve  une  ancre 
de  vaisseau  sur  la  cime  d'une  montagne  de  Suisse , 
cl  un  vaisseau  entier  h J 00  pieds  sous  terre  I Tel- 
liamed  triomphe  sur  cette  belle  découverte.  On  a 
vu  un  vaisseau  dans  les  abiines  de  la  Suisse  en 
1460;  donc  on  naviguait  autrefois  sur  le  Saint- 
Bernard  et  sur  le  Saint  - Gothard  ; donc  la  mer  a 
couvert  autrefois  tout  le  globe  : donc  alors  le  monde 

1 L'éditeur  do  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Palissi 
prétend  que  ce  titre  ridicule  nVsl  point  de  Palissi , mais 
d’un  ancien  éditeur.  Cependant  11  ne  serait  pas  singulier  que 
l'auteur  même  eût  pris  ce  titre*  Il  avait  fait  pour  le  roi  de 
grandes  (i cures  de  sa  nouvelle  faïence,  et  c’était  par  ses  ou- 
vrage* qu’il  s’ctalt  fait  connaître  à la  cour. 

Palis»!  fut  un  homme  d'un  véritable  Renie  ; c’est  à lui  que 
nous  devons  l'art  de  faire  la  faïence , qu’il  n’jpprlt  pas  des 
Italiens,  mais  qu'il  devina,  et  qu’il  sut  portera  un  grand 
degré  de  perfection:  ce  n’était  pas  d’ailleurs  un  polit r de 
terre,  mais  un  Ingénieur  assez  instruit  pour  son  temps  dans 
les  mathématiques  et  dans  la  physique.  Sa  découverte  des 
productions  marines  existances  dans  les  pierres  est  l’époque 
do  la  naissance  de  l'histoire  naturelle  en  France,  et  même 
en  Burope.  Il  était  très  zélé  protestant;  on  le  mit  en  prison; 
mais,  comme  il  avait  inventé  des  rustiques  fttjulines  pour 
le  roi  , Il  ne  fut  pas  brûlé  comme  tant  d’autres.  Lcfalun 
de  Touraine  contient  réellement  un  grand  nombre  de  co- 
quilles; et  si  elles  sont  réduite*  en  terre  calcaire  très 
friable , elles  peuvent  être  un  fort  bon  entrais.  Quant 
aux  pointes  d'oursin  dans  le  porphyre,  c’est  une  de  ce* 
rêveries  qui,  mêlées  aux  vérités  que  les  bons  observateurs 
avaient  decouvertes , ont  contribué  à entretenir  Voltaire 
dans  son  erreur  sur  les  roquillev  fossiles.  Rien  n’est  plus 
funestes  la  vérité  que  de  se  trouver  en  mauvaise  compa- 
l gnie.  K. 
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n'a  été  peuplé  que  île  poissons  ; doue , lorsque  les  { 
eaux  se  sont  relirces'ct  ont  laissé  le  terrain  à sec , 
les  poissons  se  sont  changés  en  hommes  I Cela  est 
Tort  beau  ; mais  j'ai  de  la  peine  b croire  que  je 
descende  d une  morue. 

Si  I on  veut  du  merveilleux , il  en  est  assez  sans 
le  chercher  dans  de  telles  hypothèses.  Les  huilrcs , 
les  pucerons,  qui  produisent  leurs  semblables 
sans  s'accoupler;  les  simples  vers  de  terre,  qui 
reproduisent  leurs  queues  ; les  limaçons,  auxquels 
il  revient  des  tètes , sont  des  objets  assez  dignes  de 
la  curiosité  d'un  philosophe. 

Cet  animal,  à qui  je  viens  de  couper  la  tète, 
est-il  encore  animé?  Oui  , sans  doute,  puisque 
Icscargot  remue  et  montre  son  cou,  puisqu'il  vit, 
qu'il  l'étend , et  que,  des  qu'on  y touche,  il  le  res- 
serre. 

Cet  animal  a-t-il  des  sensations , avant  que  sa 
tète  soit  revenue?  Je  dois  le  croire,  puisqu'il  re- 
mue le  cou  , qu'il  l'éleud  , et  que , des  qu'on  y 
touche,  il  le  resserre. 

Peut-on  avoir  des  sensations  sans  avoir  au  moins 
quelque  idée  confuse?  Je  ne  le  crois  pas  ; car  toute 
sensation  est  plaisir  ou  douleur,  et  ou  a la  percep- 
tion de  celle  douleur  et  do  ce  plaisir  ; autrement 
ce  serait  ue  pas  seulir. 

Qui  donne  cetlo  sensation , celte  idée  commen- 
cée? celui  qui  a fait  le  limaçon,  lu  soleil , et  les 
astres.  Il  est  impossible  qu'un  animal  se  donne  des 
sensations  à iui-méme  : le  sceau  de  la  Divinité  est 
dans  les  apereeptions  d'un  ciron , comme  dans  le 
cerveau  de  Newton. 

Ou  cherche  à expliquer  comment  on  sent , com- 
ment on  pense  :je  m'eu  ticusau  poète  Aratus  que 
saint  Paul  a cité , In  Deo  vivinuu,  motemur , el 
sumui.  (Acta  apost.  j 

Ah  I si  Malebrancbc  avait  voulu  tirer  de  ce  prin- 
cipe toutes  les  cpuséquenccs  qu'il  en  |K>uvail  ti- 
rer I Peut-être  quelqu'un  renouera  le  lil  qu'il  a 
rompu. 

RÉPONSE 

DU  CARIIë'  AU  CAPUCIN  , ET  SON  SENTISSENT 
SUH  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE. 

Gardez-vous  bien  , mon  révérend  père , de  vous 
laisser  séduire  par  les  philosophes  dangereux  qui 
avancent  que  tous  les  animaux  cl  les  végétaux 
naissent  d'un  germe  qui  se  développe,  et  que 
rien  ne  vient  de  corruption  ; c'est  une  hérésie  dam- 
nable. 

Saint  Thomas  dit  en  termes  formels,  Primum 


in  gcncralionc  eu,  ullimum  in  corruptionc.  Là 
où  la  corruption  finit  la  génération  commence. 
Saint  Paul,  dans  la  première  aux  Corinthiens,  parte 
ainsi  aux  incrédules  : > Mais , dira  quelqu'un , 

• comment  les  morts  ressusciteront-ils?  Insensés  1 
« ne  voyex-vous  pas  que  les  grains  semés  par  vous 
a ne  se  vivifient  point  s'ils  ne  meurent  I > Il  dit 
ensuite  : a On  sème  dans  la  corruption  t on  re- 
a cueille  dans  l'incorruption.  a Voyez  l'Evangile 
de  saint  Jean , chapitre  xu  : a Si  un  grain  de  fro- 
a meut  en  tombant  en  terre  ne  meurt  pas , il  de- 
a meure  inutile;  mais  s'il  meurt,  il  donne  beau- 
a coup  de  fruit.  • 

Il  est  donc  évident  que  c'est  la  pourriture  qui 
est  la  mère  de  tout  ce  qui  respire. 

A l'égard  de  l'océan  , qui  a couvert  les  monta- 
gnes, saint  Thomas  n'en  dit  rien.  Aussi  je  ne  vous 
en  parlerai  pas.  Le  nom  d'océan  ne  so  trouve  ja- 
mais dans  l'Écriture;  delà  je  juge  que  cet  océan 
dont  on  parle  tant  est  fort  peu  de  chose 

Mais,  pour  les  montagnes,  je  suis  entièrement 
de  l avis  de  ceux  qui  pensent  qu  elles  se  sont  for- 
mées en  peu  de  temps  ; car  vous  trouverez  au 
psaume  PC  que  les  montagnes  ont  fondu  comme 
de  la  cire.  Vous  trouverez  aussi  au  psaume  1 1 3 
qu  elles  oui  dansé  comme  des  béliers.  Or,  si  étant 
fondues,  psaume  PC,  elles  ont  dansé,  psaume  Ifô, 
il  faut  donc  qu'elles  se  soient  entièrement  relevées 
dans  l'espace  de  f 7 psaumes.  Cela  est  démoutré  en 
rigueur. 

Vous  savez  que  la  Ibéorio  dos  montagnes  fait 
une  grande  partie  do  nolro  théologie,  surtout 
quand  elles  sont  plantées  de  vignes.  Nous  avons 
été  fondés  sur  le  mont  Carmel  ; mandez  - moi  s'il 
est  vrai  que  vous  l'ayez  éléà  Montmartre.  Adieu  ; 
que  les  colimaçons  qui  vous  sont  soumis,  eltous 
les  insectes  qui  vous  accompagnent,  bénissent 
toujours  votre  révérence. 

RÉFLEXION  DE  L’ÉDITEUR. 

Quoiqu'il  en  soit  de  tout  cela,  il  est  indubitable 
que  les  limaçons  à coque,  les  escargots , commen- 
cent a reprendre  une  tête  quelque  temps  après 
qu'on  la  leur  a coupée.  Cotte  nouvelle  tête  ren- 
ferme tout  l'appareil  d'organes  très  compliqués 
que  renfermait  la  première.  Il  n'y  a point  de  pe- 
tit garçon  qui  ne  puisse  faire  cette  expérience  ; 
mais  y a-t-il  quelque  homme  fait  qui  puisse  l'ex- 
pliquer? Hélas!  les  philosophes  et  les  théologiens 
raisonnent  tous  eu  petits  garçons.  Qui  me  dira 
comment  une  âme,  un  principe  de  sensation  et 
d'idées  réside  entre  quatre  cornes , et  comment 
l’àine  restera  dans  l'animal , quand  les  quatre  cor- 
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nés  et  la  tête  sont  coupées?  On  no  peut  guère  dire 
d'un  limaçon , 

Igneus  rat  illi  tigor  et  cœWatia  ortgo. 

JEa-,  vi. 

Il  serait  difficile  de  prouver  que  l'âme  d'un  animal 
qui  n'est  qu'une  glaire  en  vie  soit  un  feu  céleste.  I 
Enfin  ce  prodige  d'une  lélo  renaissante,  inconnu  | 


depuis  le  commencement  des  choses  jusqu  à nons, 
est  plus  ineiplicablc  que  la  direction  de  l'aimant. 
Cet  étonnant  objet  de  notre  curiosité  confondue 
tient  h la  nature  des  choses,  aus  premiers  prin- 
cipes, qui  ne  sont  pas  plus  h notre  portée  que  la 
nature  des  habitants  de  Sirius  et  de  Cannpe.  Pour 
peu  qu'on  creuse,  on  trouve  un  abîme  infini,  il 
faut  admirer  et  se  taire. 


FIS  ne  L»  PIITSIQCI  ET  OU  TOME  CISQUIEME. 
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avant  que  de  se  révolter  contre  ce  mot.  Impulsion  et 
attraction  également  certaines  et  inconnues-  En  quoi 
l'uttraction  est  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l'at- 
traction. Inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps  qui 
l'attirent.  KM 

Cn  ap.  X.  Suites  des  merveilles  dé  la  réfraction  de  la  lu- 
mière. fju'un  *eul  rayon  de  la  lumière  contient  en  soi 
toutes  les  couleurs  possibles;  cequec'estqoe  la  réfrangi- 
bilité. Découvertes  nouvelles  — Imagination  de  Descar- 
ies sur  1rs  couleurs.  Erreur  de  Malebranche.  Expérience 
et  dèmonsiralion  de  Newton.  Anatomie  de  la  lumière. 
Couleurs  dan*  les  rayon*  primitifs.  Vaines  objections 
contre  ces  découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines. 
Expérience  importante-  711 

CnAP.XI.De  l'arc-en-ciel;  que  ce  météore  est  une  suite  né- 
cessaire des  lois  de  la  réfrangibilité.  — Mécanisme  de 


Pan 

l'arc-en-ciel  inconnu  a toute  l'antiquité.  Ignorance  d’AI- 

bert-le -Grand.  L'archevêque  Antonio  de  Domlnisest  le 
premier  qui  ail  explique  l'arc-en-ciel  Son  expérience 
imitée  par  Dcscarÿs.  l-i  réfrangibilité  unique  raison 
de  l'arc -en-ciel  Explication  de  ce  phénomène  Le» 
deux  arcs-en-ciel.  Ce  phénomène  vu  toujours  cn 
demi-cercle.  I_11A 

Cbap.  XII.  Nouvelles  découvertes  sur  la  cause  des  cou- 
leurs, qui  confirment  la  doctrine  précédente.  Démons- 
tration que  les  couleurs  sont  orcasionées  par  l'épaisseur 
des  pai  lies  qui  composent  les  corps,  sans  que  la  lumière 
soit  réfléchie  de  cca  parties»—  Connaissance  plus  appro- 
fondir de  la  formation  des  couleurs  Grandes  vérité*  ti- 
rée* d*u  ne  expérience  commune.  Expérience  de  New  ton. 

Les  couleurs  dépendent  de  l'épaisseur  de*  parties  des 
corps,  sans  que  ers  parties  réfléchissent  elles-même*  la 
lumière.  Tous  les  corps  sont  transparents.  Preuve  que 
les  couleurs  dépendent  des  épaisseurs , sans  que  les 

parties  solides  renvoient  en  effet  la  lumière. 718 

Cuap.  XIII.  Suite  de  ces  decouvertes  ; action  mutuelle 
des  corps  sur  la  lumière.— Expériences  très  singulière*. 
Conséquences  de  ces  expériences-  Action  mutuelle  des 
corps  sur  la  lumière.  Toute  cette  théorie  de  la  lumière 
a rapport  a tec  la  théorie  de  l'univers.  La  matière  a 

plus  de  propriétés  qu'on  ne  pense. 7*9 

Lkttrs  de  l’auteur,  qui  peut  servir  de  dernier  ehapltre 
à la  théorie  de  la  lumière.  71 1 

TROISIÈME  PARTIE. 

Cbap.  I.  Premières  Idées  touchant  la  pesanteur  et  les  lois 
de  l'attraction  : que  la  matière  subtile,  les  tourbillons  et 
le  plein  doivent  être  rejetés.  — Attraction.  Expérience 
qui  démontre  le  vide  et  les  effets  de  la  gravitation.  La 
pesanteur  agit  en  raison  des  masses.  D'ou  vient  ce 
pouvoir  de  la  pesanteur.  Il  ne  peut  venir  d'une  pré- 
tendue matière  subtile.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus 
qu'un  antre.  Le  système  de  Descarles  ne  peut  en  ren- 
dre raison.  731 

Cbap.  II.  (Jue  les  tourbillons  de  Dcscartes  et  le  plein  sont 
Impossibles , et  que  par  conséquent  II  y a une  autre 
cause  de  la  pesanteur.  — Preuves  de  l'Impossibilité  des 
tourbillons.  Preuves  contre  le  plein.  733 

Cbap.  III.  Gravitation  démontrée  par  le*  découvertes  de 
Galilée  et  de  Newton.  Histoire  de  rettedécon verte  qo* la 
lune  parcourt  son  orbite  parla  force  de  ceiiegravltation- 
— Lois  de  la  chute  des  corps  trouvées  par  Galilée,  ba- 
voir si  ces  lois  sont  parlant  les  même*.  Histoire  de  la  dé- 
couverte de  la  gravitation.  Procédé  de  Newton-  Théorie 
tirée  de  ces  découvertes.  La  mêmecausc  qui  fait  tomber 
Iss  onrps  sur  la  terre  dirige  la  lune  autour  de  la  terre.  7M 
Cbap.  IV.  yue  la  gravitation  et  l’attraction  dirigent  toutes 
les  planèle*  dans  leur  cours.— Comment  on  doit  en- 
tendre  la  théorie  de  la  pesanteur  chez  Descartss.  Ce  que 
c'est  que  la  force  centrifuge,  et  la  force  centripète.  Cette 
démonstration  prouve  que  le  soleil  est  le  centre  de 
l'univers , et  non  la  terre  C'est  pour  le*  raisons  précé- 
dentes que  nous  avons  plus  dYtc  que  d'hiver.  738 

(lu  a P.  V.  Démonstration  de»  lois  de  la  gravitation,  Urée 
des  règles  de  Kepler;  «lu'une  de  ce»  lois  de  Kepler  dé- 
montre le  mouvement  Je  la  terre.— Grande  règle  de  Kc- 
plcr.  Fausses  raisons  de  cette  loi  admirable.  Raison  vé- 
ritable de  celle  loi,  trouvée  par  Newton.  Récapitulation 
des  preuves  delà  gravitation.  Ces  découverte*  de  Ke- 
pler et  de  Newton  servent  a démontrer  que  c'est  la  terre 
qui  tourne  autour  du  soleil.  Démonstration  du  mou- 
vement de  la  terre,  tiré*  de*  mêmes  lois.  77.0 

Ciiap ■ V|.  Nouvelles  preuves  de  l'attraction. tyue  le*  inéga- 
lues  du  mouvement  et  de  l'orbite  de  la  lune  sont  néces- 
sairement les  effets  de  l'attraction.  Exemple  en  preuve. 
Inégalités  du  cours  de  la  lune,  toutes  causées  par  l'at- 
traction Déduction  de  ces  vérités.  La  gravitation  n'est 
point  l'effet  du  cours  des  astres,  mais  leur  cours  est 
l'effet  de  la  gravitation.  Ceiiegravltation  , celle  attrac- 
tion peut  être  un  premier  principe  établi  dans  la  nature.  TH 
Ciiap.  VIL  Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effet*  de  la 
gravitation  ; que  ce  pouvoir  est  dans  chaque  partie  de 
la  matière  ; decouvertes  dépendantes  de  ce  principe.  — 
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